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Dies : 1894.  szeptember  3-an  (hetfon). 

Elnok : Dr.  Than  Karoly  professor  a 
kovetkezo  magyar  es  nemet  beszeddel  nyitja 
meg  az  ulest : 

Melyen  tisztelt  Szakosztaly  ! 

Van  szerencsem  a VIII.  nemzetkozi  hygie- 
nikus  congressus  VH-ik  osztalyanak  melyen 
tisztelt  tagjait  szivelyesen  iidvozolni.  Tudom, 
hogy  minden  egyes  tagja  e szakosztalynak, 
melyen  at  van  hatva  az  elelmezes  egeszseg- 
iigyenek  nagy  jelentosegetol.  Ebben  aszak- 
osztalyban  a legtudosabb  es  legtapasztal- 
tabb,  azer*  a legilletekesebb  szakferfiak  leven 
egybegyulve,  ketseget  nem  szenved,  hogy 
boles  tanacskozasaik  a felvetett  kerdesek- 
ben,  jelentekeny  eredmenyre  fognak  vezetni 
es  e nagyfontossagu  iigynek  haladasat  igen 
lenyegesen  fogjak  elomozditani.  At  vagyok 
hatva,  Uraim  azon  meggyozodestol,  hogy 
mukodesiik  az  itt  kepviselt  allamoknak  es 
altalaban  a nepek  legmagasabb  kulturerde- 
keinek  magasztos  s igen  fontos  szolgalatot 
fog  tenni.  Hogy  ezen  tdrekvesiink  mennel 
tokeletesebben  sikeriiljon,  teljes  szivembol 
kivanom. 

Ezzel  a VII.  szakosztaly  szaktileseit  meg- 
nyitottnak  nyilvanitom  s felkerem  Loebisch 
tanar  tiszt.  Elnok  urat,  sziveskedjek  az 
elnokseget  elfoglalni  es  a tanacskozasokat 
vezetni. 

Kovetkezik  a napirend  : 


Seance  du  3 Septembre  1894  (Lundi). 

M.  le  Prof.  Dr.  Than,  president,  ouvre  la 
seance  par  1’ allocution  suivante  qu’il  pro- 
nonce en  hongrois  et  en  allemand  : 

Hochgeehrte  Section  fur  die  Hygiene  der 
Ernahrung. 

Ich  habe  die  Ehre  die  hochgeehrten  Mitglieder 
der  Fachsectionfiirdie  Hygiene  der  Ernahrung 
des  VIII.  internationalen  hygienischen  Con- 
gresses aus  der  Tiefe  meines  Herzens  zu 
begriissen.  Ich  weiss  es,  dsas  ein  jedes  ein- 
zelne  Mitglied  dieser  Section  von  der  grossen 
Bedeutung  der  Hygiene  der  Ernahrung  tief 
durchdrungen  ist.  In  dieser  Fachsection 
sind  die  gelehrtesten  und  erfahrensten,  daher 
die  competentesten  Fachmanner  versammelt, 
es  unterliegt  daher  keinem  Zweifel,  dass 
ihre  weisen  Berathungen  in  den  angeregten 
Fragen  zu  bedeutenden  Resultaten  gelangen 
werden,  und  der  Forderung  der  wichtigen 
Angelegenheit  sehr  vvesentlich  beitragen  wer- 
den. Ich  bin  von  der  Ueberzeugung  durch- 
drungen, dass  Sie  Meine  Herren  durch 
ihre  Thiitigkeit  den  hier  vertretenen  Staaten 
sowohl  wie  den  hochsten  Kulturinteressen 
der  Volker  im  Allgemeinen,  erhabene  und 
sehr  wichtige  Dienste  leisten  werden.  Dass 
diese  unsere  Bestrebungen  in  je  hoherem 
Maasse  erreicht  werden,  wiinsche  ich  aus 
vollem  Herzen.  ' 

Hiemit  erklare  ich  die  Fachsitzungen  der 
VII.  Section  fur  eroffnet,  und  ersuche  Herrn 
Prof.  Loebisch  als  Ehrenprasidenten  den 
Vorsits  iibernehmen  zu  wollen. 


II  est  ensuite  passe  a l’Ordre  du  jour. 
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1.  Le  controle  des  denrees  alimentaires.  (Rapport.) 

Par  M.  le  Dr.  P.  F.  van  HAMEL-ROOS  (Amsterdam). 

En  repondant  a l’appel  flatteur  du  Comite  ex!ecutif  de  ce  Congres’  pour  traiter  le 
sujet  si  important  du  controle  des  denrees  alimentaires,  je  me  propose  de  vous  communi- 
quer  mon  avis  et  mon  experience  personnelle  en  cette  matiere. 

Je  me  permets  de  fixer  votre  attention  sur  deux  principes  : le  controle  par  l’Etat  et 
le  controle  par  l’initiative  privee. 

La  repression  des  falsifications  commises  dans  le  commerce  en  detail,  notamment 
par  les  boutiquiers  qui  debitent  un  grand  nombre  de  diverses  marchandises,  doit  etre  faite 
par  le  controle  officiel,  c’est-a-dire  par  le  concours  de  l’Etat,  indispensable  dans  cette 
matiere  d’apres  l’experience  que  j’ai  acquise.  II  saute  aux  yeux  que  le  vendeur  ne  peut 
avoir  a sa  charge  les  frais  d’un  examen  regulier  d’un  si  grand  nombre  de  marchandises  ; 
chacun  qui  s’occupe  d’analyses  de  denrees  alimentaires  conviendra  que,  vu  ces  frais,  l’aide 
de  l’Etat  ou  de  la  commune  sont  necessaires  dans  ce  cas. 

Pour  le  commerce  en  gros  la  situation  est  tout  autre  ; ici  l’initiative  privee  peut 
vcnir  suffisamment  en  aide  par  un  controle  permanent  exerce  par  des  chimistes  asser- 
mcntes.  Et  le  chapitrc  bien  essentiel  des  frais  dans  cette  question  n’entre  pas  en  ligne  de 
comptc,  puisque  les  chimistes  reqoivent  annuellement  des  fabricants  ou  des  importateurs 
un  honoraire  stipule  d’avance  et  proportionne  a leurs  travaux. 

Voici  la  maniere  dont  ce  controle  peut  etre  effectue.  Le  chimiste  qui  se  charge  du 
controle  prive  examine  d’abord  la  marchandise;  il  delivre  un  rapport  (certificat  d’analyse) 
dont  la  publication  est  obligatoire  et  preleve  de  nouveaux  echantillons,  en  temps  non 
determine,  pour  en  faire  la  comparaison.  Le  public  a la  faculte  de  dQma.nder  gratuitement^ 
-au  chimiste  charge  du  controle,  l’analyse  de  la  marchandise  achetee.  De  cette  maniere  les 
acheteurs  peuvent  se  convaincre  si  la  marchandise  est  pure,  c’est-a-dire  correspondant  aux 
conditions  de  la  livraison. 

II  est  clair  que  ce  systeme  peut  rendre  des  services  importants  aux  chimistes  de 
l'Etat  qui  controlent  le  commerce  en  detail,  puisque  le  commerce  en  detail  se  fournit  chez 
le  commerce  en  gros.  Le  systeme  est  base  sur  le  fait  que  l’acheteur  a le  droit  de 
reclamcr  du  vendeur  une  garantie  suffisante  et  gratuite  concernant  la  qualite  de  la  mar- 
chandise. 

Maintenant  la  question  se  pose  : quelles  maisons  en  premier  lieu  prendront  part 
a ce  controle  ? La  reponsc  a cette  question  peut  etre  formulee  en  peu  de  mots : II  s’entend 
que  d’abord  les  fabricants  ne  possedant  pas  encore  une  grande  reputation,  mais  fournis- 
sant  une  marchandise  pure  et  d’excellente  qualite  se  feront  controler.  Les  grandes  maisons 
peuvent  se  dispenser  du  controle,  d’abord  puisqu’elles  ont  engage  elles-memes  des  chimis- 
tes, ensuite  puisqu’elles  se  servent  pour  leurs  produits  toujours  de  la  meme  prescription  et 
yivent  de  la  renommee  acquise  par  leurs  predecesseurs.  Toutefois,  il  est  clair  — la  pratique  me 
l’apprit  — que  parfois  le  nom  le  plus  celebrc  n’offre  pas  une  garantie  contre  les  falsifica- 
tions, puisque  si  meme  les  grandes  maisons  honnetes  s’abstiennent  de  frauder,  il  arrive 
assez  souvent  que  les  matieres  premieres  dont  elles  se  servent  sont  falsifiees,  de  sorte 
qu’elles  deviennent  des  falsificatrices  nolens  volens. 

A plusieurs  reprises  le  cas  s’est  presente,  dans  ma  pratique,  demontrant  que  le 
controle  est  d’un  effet  stimulant  et  que  la  publication,  sans  reserve,  de  falsifications 
entralne  des  suites  funestes  pour  les  fraudeurs.  Je  vais  vous  citer  un  exemple.  Un  mar- 
chand  de  cafe  qui  avait  mis  son  produit  sous  mon  controle,  avait  l’audace  d’introduire 
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dans  le  commerce  du  cafe  falsifie  melange  avec  du  cafe  veritable.  II  resulta  de  l’analyse, 
effectuee  dans  mon  laboratoire,  d’un  echantillon  que  j’avais  faitacheter,  que  le  cafe  etait 
falsifie  avec  de  la  farine.  Je  donnai  sans  delai  publicite  a cette  fraude,  en  mentionnant 
en  meme  temps  le  nom  du  fabricant.  La  maison  finit  par  ne  pouvoir  debiter  son  produit 
et  fit  faillite,  apres  avoir  fait  vainement  des  tentatives  de  vendre  sa  marchandise  a 
l’etranger.  Toutefois,  par  la  «Revue  Internationale  des  Falsifications®,  j’avais  eu  l’occasion 
de  prevenir  plusieurs  chimistes,  de  sorte  que  la  mise  en  vente  echoua  partout. 

Messieurs!  II  y a environ  treize  annees,  je  conqus  l’idee  d’introduire  le  systeme  de 
controle  dont  je  viens  de  vous  demontrer  sommairement  les  principes ; a cette  epoque 
une  maison  desirait  un  certificat  d ’analyse  destine  pour  la  publication,  et  je  ne  m’attendais 
pas  que  dans  quelques  annees,  plus  d’une  centaine  de  fabricants  et  d’importateurs,  tant 
du  pays  que  de  l’etranger,  auraient  suivi  cet  exemple.  A quoi  faut-il  attribuer  ce  succes  ? 
Permettez-moi  de  vous  donner  en  peu  de  mots  la  reponse  a cette  question,  a part  toute 
circonstance  personnelle.  Je  suis  d’avis  que  le  succes  doit  etre  attribue  uniquement  au 
fait  que  le  systeme  de  controle  que  j’ai  conqu  est  base  sur  la  verite  et  la  publicite. 
Cependant,  dans  le  courant  des  annees,  les  opposants  a mon  systeme  ne  m’ont  pas 
dissimule  leurs  remarques.  «Comment !»  a-t-on  dit  (a  l’occasion  du  Congres  a Paris  en 
1889)  «vous  voulez  vous  emparer  du  droit  de  l’Etat  et  exercer  un  controle  ? Quiconque 
se  soumet  au  controle  prive  d’un  chimiste  se  livre  mains  et  pieds  lies,  tandis  que 
l’impartialite  court  de  grands  risques  de  ce  que  le  chimiste  reqoit  un  honoraire  du  fabri- 
cant ou  de  l’importateur.® 

Je  n’ai  qu’a  donner  une  seule  reponse  a toutes  les  remarques  semblables : «.Le 
systeme  fonctionne  tres-bien  depuis  plus  de  douze  ans,  et  donne  satisfaction  tant  a I'ache- 
teur  qu’au  vendeur». 

Quant  au  droit  de  l’Etat  d’exercer  le  controle,  personne  ne  s’y  opposera.  Mais 
quand  les  depenses  militaires  atteignent  un  chiffre  excessivement  eleve,  bien  rarement 
l’argent  est  disponible  pour  satisfaire  aux  besoins  hygieniques  les  plus  pressants.  Des  lors 
Messieurs!  n’est-il  pas  compatible  qu’on  interprete  le  mot  connu  de  Louis  XIV : «L’Etat 
c’est  moi»,  dans  ce  sens  que  chaque  citoyen  doit  avoir  le  sentiment  qu’il  constitue  une 
partie,  si  minime  qu’elle  soit,  mais  toujours  active  du  grand  ensemble  qu’on  nomme 
l’Etat.  Mais  avant  tout,  soyons  justes  et  pratiques  ; avouons  que  dans  les  circonstances 
actuelles  la  plupart  des  Etats  ne  seront  peut-etre  pas  a meme,  avec  les  meilleures  inten- 
tions, d’instituer  un  controle  energique  des  denrees  alimentaires.  Que  l’on  prenne  done 

soi-meme  les  armes  et  qu’on  tache  de  se  proteger  soi-meme  contre  la  fraude  et  les  falsi- 

fications, quand  l’Etat  en  raison  de  motifs  pecuniaires  ne  peut  venir  en  aide,  ou  s’il 
s’abstient  par  suite  d’un  sentiment  de  laisser-aller ! Aide-toi  et  l’Etat  t’aidera ! 

Encore  quelques  mots  sur  l’impartialite  du  chimiste  charge  du  controle.  Je  veux 

adopter  un  moment  le  point  de  vue  le  plus  pessimiste  imaginable,  en  admettant  que  la 

nature  de  toute  l’humanite  soit  mechante  ct  que  tout  homme  puisse  etre  corrompu 
moyennant  beaucoup  d’argent.  Meme  dans  ce  cas  peu  flatteur  pour  l’humanite  le  con- 
trole prive  peut  rendre  des  services  importants.  Car  quel  chimiste  (j’ai  en  vue  exclusive- 
ment  le  chimiste  examine  et  assermente)  meme  le  plus  pervers  aurait  l’audace  et  la  stupidite  de 
ne  pas  fournir  un  rapport  (certificat  d’analyse)  base  sur  la  verite  et  les  chiffres  constates,  du 
moment  qu’il  sait  que  le  resultat  doit  etre  publie  et  que  la  concurrence  ne  manquerait 
pas  de  denoncer  l’analyse  non  conforme  a la  verite  ? En  agissant  ainsi  le  chimiste  per- 
drait  sa  situation  et  toute  consideration,  de  sorte  que  sa  malhonnetete  causerait  grand 
tort,  tant  a lui  qu’a  son  commettant. 

Mais  Dieu  merci!  Messieurs,  je  crois  que  le  plus  grand  pessimiste  conviendra  qu’il 
se  trouve  encore  sur  notre  planete  quelques  gens  a moitie,  a trois-quart  ou  parfaitement 
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honnetes  (parmi  lesquels  il  existe,  j’en  suis  convaincu,  bon  nombre  de  chimistes) ! 
Or,  quand  le  public  met  sa  confiance  dans  un  ou  plusieurs  chimistes  conscien- 

cieux  — comme  c’est  le  cas  pour  le  chimiste  de  l’Etat  — est-c'e  que  vous 

n’etes  pas  de  mon  avis  que,  de  cette  maniere,  une  partie  du  grand  fardeau  impose 

a l’Etat  peut  elre  dechargee,  ou  qu’en  tout  cas  sa  tache  difficile  serait  soulagee 

et  que  l’hygiene  en  profiterait  si  le  systeme  du  controle  prive  est  en  vigueur.  Deja  dans 
plusieurs  pays,  on  a fait  des  demarches  en  vue  d’introduire  ce  systeme. 

En  terminant,  j’ exprime  l’espoir  serieux  que  mon  systeme  puisse  contribuer  dans 
tous  lcs  pays  a realiser  le  but  que  nous  envisageons  tous,  j’en  suis  persuade,  c’est-a-dire 
la  consolidation  du  grand  et  bel  edifice  ou  Hygieia  reside  sur  son  trone  d’or. 


Hozzaszolas  — Discussion. 

Prof.  Ballo  (Budapest) 

beantragt,  dass  die  Discussion  liber  jene  wichtigen  Gegenstande,  mit  welchen 
mehrere  Vortragende  betraut  wurden,  erst  nach  Anhorung  aller  beziiglichen  Vortrage 
eingeleitct  werde. 


2.  Controle  der  Nahrungsmittel. 

Von  Prof.  Dr.  J.  KONIG  (Munster). 

Bereits  auf  verschiedenen  friiheren  internationalen  Congressen  fiir  Hygiene  und  Demo- 
graphic hat  die  Frage,  welche  internationale  Massregeln  sich  gegen  die  Verfalschung  von 
Nahrungs-  und  Genussmitteln  empfehlen,  eine  eingehende  Erorterung  gefunden.  Wenn  der 
diesjahrige  VIII.  internationale  Congress  diesen  Gegenstand  wiederum  auf  die  Tagesord- 
nung  gesctzt  hat,  so  folgt  daraus  nicht  nur  die  hohe  Bedeutung  dieser  Frage,  sondern 
auch  dass  der  internationale  Congress  fiir  Hygiene  und  Demographie  sich  die  Losung  der 
Frage  zur  Aufgabe  gestellt  hat. 

In  der  That  ist  die  Controle  der  Nahrungsmittel  aus  mehrfachen  Griinden  von 
grosser  Wichtigkeit : 

1.  We  gen  der  vielen  Verfalschungen  derselben. 

Es  ware  Zeitverschwendung,  hier  eine  Blumenlese  der  augenblicklichen  zahlreichen 
A'erfiilschungen  und  1 Verschlechterungen  von  Speisen  und  Getranken  geben.  Die  Verfal- 
schungen haben  von  der  Zeit  an  stattgefunden  wo  die  Natur  dem  Menschen  nicht  mehr  von 
selbst  den  nothigen  Lebensunterhalt  bot  und  wo  der  Mensch  mit  einer  hoheren  Cultur 
anting,  die  Roherzeugnisse  der  Natur  fiir  seine  Bediirfnisse  einer  besonderen  Zubereitungen 
zu  untervverfen. 

Schon  Plinius  der  Aeltere  sagte  vor  2000  Jahren : »Der  Wein  wird  nur  nach  der 
Etikette  vcrkauft,  denn  die  Hefe  wird  bereits  in  der  Kufe  verfalscht.«  Und  wenn  unser 
grosster  deutscher  Dichter  Gothe  zur  Geisselung  der  Alchemie  den  Faust  von  seinem 
Vater,  dem  dunkeln  Ehrenmann  also  sprechen  lasst : 

»Der  sich  in  Gesellschaft  von  Aducten 
»In  die  schwarze  Kiiche  schloss 
»Und  nach  unendlichen  Recepten 
»Das  Widrige  zusammen  goss.« 
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so  sind  jetzt  die  unendlichen  Reccpte  zwar  geschwunden  — die  jetzigen  Falscher  mischen 
und  arbeiten  nach  zielbewussten  Recepten  auf  wissenschaftlicher  Grundlage,  — aber  die 
schwarze  Kiiche  und  das  widrige  Zusammengiessen  sind  geblieben  und  werden  immer 
bleiben. 

Wie  die  Chemie,  so  macht  auch  die  Falschungskunst  ihre  Fortschritte  ; ist  die  eine 
V erfalschungsweise  entlarvt,  so  tritt  eine  and  ere  an  ihre  Stelle.  Das  wird  auch  so  fort- 
gehen,  ja  in  demselben  Masse  zunehmen,  als  die  Reinerzeugnisse  der  Natur  nicht  mehr 
zur  Befriedigung  der  menschlichen  Bediirfnisse  ausreichen. 

Zwar  ist  das  Bestreben  der  Jetztzeit  an  Stelle  der  theuren  Naturcrzeugnisse  billige 
Kunstproducte  oder  Surrogate  zu  setzen,  nicht  immer  verwerflich ; die  kunstliche  Dar- 
stellung  von  aetherischem  Senfol,  Bittermandelol  und  Vanillie  bedeutet  fur  uns  sogar  einen 
volkswirthschaftlichen  Vortheil,  indem  sie  des  Ankaufes  theurer  Naturerzeugnisse  iiber- 
hebt.  Die  Bereitung  der  Kunst-  und  Cocosnussbutter  erleichtert  vielen  Tausenden  von 
Menschen  die  Beschaffung  eines  schmackhaften  Speisefettes. 

Und  wenn  es  der  Chemie  gelungen  ist,  das  Krapproth  wie  den  Indigo,  die  bisher 
nur  aus  Pflanzen  gewonnen  wurden,  kunstlich  darzustellen,  wer  wollte  daran  noch  zwei- 
feln,  dass  es  ihr  auch  mit  Zeit  gelingen  wird,  aus  den  Elementen  kunstliche  Rohrzucker 
oder  aus  Holzcellulose  Brot  zu  bereiten  und  so,  wenn  auch  nur  in  Zeiten  der  Noth,  Er- 
satzstoffe  fur  zwei  sehr  wichtige  Bestandtheile  unserer  Nahrung  zu  schaffen. 

Aber  alle  diese  Erzeugnisse  sollen  als  das  bezeichnet  werden,  was  sie  sind  und  es 
bleibt  stete  Aufgabe  der  Lebensmittelcontrole  dariiber  zu  wachen,  dass  die  Kunsterzeugnisse 
nicht  als  Naturerzeugnisse  durchgehen,  dass  sie  mit  Bezeichnungen  belegt  werden,  welchc 
dem  Kaufer  stets  klar  machen,  was  er  vor  sich  hat. 

Wer  denkt  hierbei  nicht  auch  an  die  vielen  mit  frechster  Reclame  vcrtriebenen  Geheim- 
mittel,  die  entweder  vollig  werthlos  oder  sogar  schadlich  sind  und  das  Volk  nur  ausbeuten  ? 

Diesem  Unwesen  und  Schwindel  mit  Gehcimmitteln  kann  nur  erfolgreich  in  dcr 
Weise  abgeholfen  werden,  dass  die  Natur  und  Bestandtheile  derselben,  sowic  sie  ange- 
priesen  werden,  in  den  Tageszeitungen  eine  Darlegung  erfahren. 

2.  Die  Controle  der  Lebensmittel  ist  aber  auch  wichtig  wegen  der  grossen  gesand- 
heitlichen  Bedeutung  der  Nahrungsmittel. 

Abgesehen  von  den  Parasiten ; Trichinen,  Finnen,  Echinococcen,  konnen  derart 
pathogene  Bacterien  wie  Tuberkulo-,  Milchbrand-Bacillcn  etc.  durch  Flcischtheile  und  Milch 
iibertragen  werden ; ebenso  sind  ferner  Fleisch,  Milch,  Obst  und  andere  Nahrungsmittel 
nicht  selten  Trager  von  Infectionskeimen,  wie  z.  B.  von  Typhus,  Cholera  etc.  und  bewirken 
auf  die  Weise  eine  Verbreitung  derselben. 

Wiederum  andere  Mikroorganismen  und  Verunreinigungen  der  Nahrungsmittel  leisten 
der  Verbreitung  ansteckender  Krankheiten  Vorschub  ; so  verdorbene,  verschimmelte  und 
faulige  Speisen  und  Getranke,  welche  die  Verdauung  beeintrachtigen  und  indirect  die 
pathogenen  Keime  zur  Ansiedelung  und  Wirkung  verhelfen. 

Nicht  minder  gefahrlich  sind  die  von  Faulnissbacterien,  von  Mutterkorn,  Fischen, 
Eiern,  Milch,  Kase,  Mehl  etc.  erzeugten  giftigen  Stoffe,  die  wir  untcr  dem  Namen  »Pto- 
maine«  zusammenfassen  und  die  mehrfache  Massenerkrankungen  mit  todlichem  Ausgang. 
hervorgerufen  haben  und  noch  immer  hervorrufen. 

3.  Wegen  der  richtigen  Bemessnng  und  Zusammensetzung  der  Nahrung. 

Die  Nothwendigkeit  dicser  Forderung  beginnt  mit  dem  ersten  Lebensalter.  Als  Er- 
satz der  Muttermilch  wird  eine  grosse  Anzahl  von  Kindermehlen,  Kinderzwiebacken  und 
Kindernahrungsmitteln  im  Handeln  vertrieben,  welche  diesem  Zweck  entweder  gar 
nicht  oder  nicht  vollstandig  gentigen.  Bald  ist  es  der  Mangel  an  Eiweisstoffen  oder  Fett 
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Oder  Mineralstoffen,  bald  die  mangelhafte  Ausschliessung  der  Starke,  welche  diese 
Ersatzmittel  als  ungeeignet'  fiir  die  Kinderernahrung  erscheinen  lassen.  Selbst  die  Zu- 
sammensetzung  der  nachstliegenden  Ersatzmittel,  der  Ammen-  Oder  Kuhmilch  ist  nicht 
selten  so  fehlerhaft,  dass  sie  ein  schlechtes  Gedeihen  der  Kinder  zur  Folge  haben. 

Tathsache  ist,  dass  die  Sterblichkeit  der  kiinstlich  ernahrten  Kinder  eine  grossere 
ist,  als  der  mit  Muttermilch  ernahrten  Kinder. 

Wer  wollte  leugnen,  dass  auch  hier  die  Controle  der  Lebensmittel  eine  sehr  wich- 
tige  Aufgabe  zu  erfiillen  hat  ? 

Dasselbe  ist  der  Fall  bei  Bemessung  der  Nahrung  fur  Kranke.  Es  werden  nahmlich 
zur  Zeit  eine  Reihe  Fleisch-,  Mehl-  etc.  Praparate  im  aufgeschlossenen,  loslichen  Zustande 
in  den  Handel  gebracht,  in  welchem  sie  einer  besonderen  Einwirkung  der  Verdauungs- 
siifte  nicht  bediirfen,  sondern  direct  assimilirt  werden  konnen.  Sie  sind  daher  vorwiegend 
bei  Verdauungsstorungen  angezeigt,  aber  sie  miissen  den  einzelnen  Verdauungskrank- 
heiten,  d.  h.  je  nachdem  sie  ihren  Sitz  im  Magen,  Darm  etc.  haben  angepasst  werden. 
Auch  hier  ist  die  Lebensmittelcontrole  berufen  Aufschluss  iiber  die  Zusammensetzung 
dieser  Handelswaaren  zu  geben  und  dieselben  je  nach  ihrem  diatetischen  Werth  zu  unter- 
scheiden. 

Das  trifft  aber  noch  mehr  fiir  die  Nahrung  Erwachsener  und  Gesunder,  besonders 
der  arbeitenden  Bevolkerung  zu.  Wenn  einer  der  bedeutendsten  Herrscher  Preussens, 
Friedrich  der  Grosse  vor  mehr  als  100  Jahren  in  seiner  derben  aber  einsichtigen  Weise 
sagt : »Wenn  man  eine  Armee  aufbauen  will,  so  muss  man  mit  dem  Bauch  anfangen«, 
Oder  ein  anderes  Mai : »Die  Kourage  hat  ihren  Sitz  im  Magen«,  so  wollte  er  damit  klar- 
legen,  dass  die  Kraftentfaltung  des  einzelnen  Soldaten  im  wesentlichen  durch  die  Nahrung 
bedingt  wird.  Was  aber  fiir  den  Soldaten,  das  gilt  auch  fiir  den  Arbeiter. 

Haben  doch  W.  0.  Atwater  und  andere  Forscher  neuerdings  nachgewiesen,  dass 
die  von  Arbeitern  in  der  Nahrung  eingenommenen  Calorien  im  geraden  Verhaltniss  zu 
der  geleisteten  Arbeit  stehen.  Ja  man  kann  nicht  leugnen  dass  die  sociale  Frage,  welche 
jetzt  die  ganze  Welt  beschaftigt,  wesentlich  nur  eine  Magenfrage  ist.  Wenn  der  Arbeiter 
nach  des  Tages  Lasten  keine  gute  und  geniigende  Nahrung  findet,  dann  greift  er,  um 
die  erschlaften  Krafte  augenblicklich  zu  beleben,  zur  Branntweinflasche,  er  sucht  seine 
Erholung  und  Befriedigung  statt  in  der  Familie  im  Wirthshause,  Unzufriedenheit  mit  sich 
selbst,  mit  dcr  Familie  und  Gesellschaftsordnung  sind  die  unausbleiblichen  Folgen. 

Die  lobenswerthen  Bestrebungen  der  Massigkeitsvereine,  den  Branntweingenuss  und 
Alkoholismus  einzuschranken,  werden  nur  dann  ausschlagenden  und  dauernden  Erfolg 
haben,  wenn  es  gelingt,  die  Bevolkerung  gleichzeitig  mit  einer  guten  und  gentigenden 
Nahrung  zu  versorgen. 

Dass  die  Art  der  Nahrung  einen  nicht  geringen  Einfluss  auf  unser  Gemiith  ausiibt, 
weiss  jeder  an  sich  selbst;  heisst  es  doch  nicht  ganz  mit  Unrecht : »Der  Weg  zum 
Mannesherzen  fiihrt  durch  den  Magen«. 

Es  geniigt  aber  fiir  einen  grossen  Theil  der  Bevolkerung  nicht,  dass  die  Nahrung 
gut  und  ausreichend  ist,  sie  muss  auch  thunlichst  billig  sein.  Der  Arbeiter  nebst  Familie 
mit  einer  jahrlichen  Einnahme  von  800 — 1200  M.  pflegt  durchschnittlich  60°/o,  also  den 
erhcblichstcn  Theil  seines  Einkommens  fiir  die  Nahrung  auszugeben  ; es  ist  daher  fiir  ihn 
gewiss  nicht  unwichtig,  dass  er  diese  Ausgaben  zweckmassig  verwendet.  Wer  abermal 
die  Einkiiufe  der  Arbeiterfamilien  jemals  angesehen  und  beobachtet  hat,  wie  sie  haufig 
den  ganzen  Ausgabeposten  auf  Beschaffung  der  feinsten,  aber  sehr  wasserreichen  und  nur 
wenig  Nahrstoffe  enthaltcnden  Gemiise  und  Delikatessen  verwenden,  der  wird  zugestehen 
dass  hier  noch  vicl  gefehlt  wird.  Zwar  kann  man  die  Nahrung  eines  Menschen  nicht  wie 
beim  Thier  einzig  nach  dem  Gehalt  an  den  nothigen  Nahrstoffen  bemessen,  sie  muss  auch 
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schmackhaft  sein,  Wechsel  bieten  und  darf  der  Genussmittel  nicht  ganz  entbehren.  Aber 
die  Schmackhaftigkeit  und  der  Wechsel  der  Nahrunglassen  sich  vielfach  durch  schr  einfache 
Mittel  erreichen,  wenn  erst  die  genugende  Menge  an  Nahrstoffen  gegeben  ist.  Jedenfalls 
kann  es  bei  dem  immer  mehr  entbrennenden  Kampf  ums  Dasein,  wo  jeder  Einzelne  wie 
eine  gesammte  Bevolkerung  die  ganze  korperliche  wie  geistige  Kraft  entfalten  muss,  um 
bestehen  zu  konnen,  nicht  gleichgliltig  sein,  wie  und  wodurch  der  einzelne  wie  gesammte 
Organismus  am  zweckmassig  d.  h.  am  besten  und  billigsten  leistungsfahig  erhalten  wird. 

Die  Nahrungsmittelcontrole  hat  daher  recht  vielseitige  und  wichtige  Aufgaben  zu 
erfullen,  sie  soli  nicht  allein  darauf  achten,  dass  die  einzelnen  Nahrungs-,  Genussmittel  und 
Gebrauchsgegenstiinde  rein,  d.  h.  frei  von  fremden  Beimengungen  und  gesund  sind,  sowie 
ihrem  Verwendungszwecke  entsprechen,  sondem  sie  soil  auch  dafur  Sorge  tragen,  dass  der 
Preis  der  Nahrungsmittel,  besonders  fur  die  unbemittelte,  arbeitende  Classe,  ein  dem 
Gehalte  an  Nahrstoffen  angemessener  ist,  dass  ferner  die  Einsicht  fiber  die  Bedeutung 
und  zweckmassigste,  d.  h.  beste  und  billigste  Zusammensetzung  der  Nahrung  eine  all- 
gemeine  Verbreitung  findet. 

Mir  schweben  hierbei  die  Aufgaben  und  Erfolge  der  landwirthschaftlichcn  Control- 
oder  Versuchsanstalten  vor.  Sie  uberwachen  nicht  nur  den  Handel  mit  landwirthschaft- 
lichen,  fur  Pflanze  und  Thier  nothwendigen  Gebrauchsgegenstanden,  entlarven  Verfal- 
schungen,  beseitigen  unpreiswiirdige  Waaren,  sondern  sie  sind  auch  die  Vermittler  zwischen 
Wissenschaft  und  Praxis,  indem  sie  die  jedesmaligen  Errungenschaften  der  Wissenschaft 
auf  dem  Gebiete  der  Thier-  und  Pflanzen-Ernahrung,  der  technischen  Nebengewerbe  in 
die  Praxis  ubertragen,  fiir  diese  nutzbar  machen  und  auf  diese  Weise  ungeahnte  Erfolge 
erzielen.  Und  sollte  dieselbe  Beachtung,  welche  hier  Pflanze  und  Thier  zutheil  wird,  nicht 
auch  der  Mensch  mit  seinen  physischen  Bediirfnissen  verdienen  ? 

Ich  glaube,'  die  Jetztzeit  drangt  mit  Nothwendigkeit  auf  Erfiillung  dieser  praktischen 
Aufgabe  der  Hygiene  und  kann  nur  die  weitere  Frage  sein,  wie  diese  Aufgabe  am  zweck- 
mdssigsten  gelost  wird  ? 

Entsprechend  der  Vielseitigkeit  des  Gebietes  der  Nahrungsmittellosen,  die  nicht  nur 
eingehende  chemischc  und  technische,  sondem  auch  physiologische  und  botanisch-bacterio- 
logische  Kenntnisse  erfordert,  muss  zunachst  derjenige  Beamte,  der  mit  der  Nahrungs- 
mittel-Controle  betraut  werden  soil,  nach  einer  geniigenden  Vorbildung  eine  griindlicher 
theoretische  und  praktische  Fachausbildung  erfahren  haben. 

Gerade  der  Umstand,  dass  wenigstens  in  dem  grossten  Theile  Deutschlands  bei  den 
augenblicklichen  Verhaltnissen  die  mit  der  Ueberwachung  des  Lebensmittelmarktes  beauf- 
tragten  Chemiker  nur  eine  mangelhafte  Ausbildung  besitzen,  ist  Schuld  daran,  dass  das 
deutsche  Gesetz  bctreffend  den  Verkehr  mit  Nahrungs-,  Genussmitteln  und  Gebrauchs- 
gegenstanden vom  14.  Mai  1879  bis  jetzt  nur  eine  hochst  ungeniigende  Wirkung  gehabt 
hat.  Aus  dem  Grunde  auch  hat  sich  die  deutsche  Reichsregierung  veranlasst  gesehcn 
jetzt  eine  Prufungsordnung  fiir  Nahrungsmittel-Chemiker  einzufuhren,  dieselbe  setzt  nicht 
nur  eine  genugende  Schulvorbildung,  Abgangsprufung  von  einem  Gymnasium  Oder  einer 
gleichwerthigen  hoheren  Lehranstalt  voraus,  sondern  verlangt  auch  eine  tiichtige  theore- 
tische und  praktische  Fachausbildung;  nach  einem  Studium  von  6 Halbjahren  an  einer 
Universitat  Oder  an  einer  polytechnischen  Hochschule  soli  eine  Vorpriifung  in  der  theore- 
tischen  und  analytischen  Chemie,  in  Physik  und  Botanik  abgelegt  werden,  indem  die 
Priiflinge  gleichzeitig  den  Nachweis  liefern,  dass  sie  mindestens  fiinf  Halbjahre  in  einem 
staatlichen  chem.  Laboratorium  gearbeitet  und  mindestens  ein  Halbjahr  an  Microskopie- 
Uebungen  theilgenommen  haben.  Darauf  folgt  eine  praktische  Thatigkeit  von  mindestens 
drei  Halbjahren  an  einer  staatlichen  Oder  dieser  gleich  erachteten  Anstalt  zur  technischen 
Untersuchung  von  Nahrungs-  und  Genussmitteln,  um  zur  Hauptprufung  zugelassen  zu 


werden.  Lctztere  zerfallt  in  eine  technische  und  wissenschaftliche  Prufung ; die  technische 
Prufung  erstreckt  sich  auf  qualitative  und  quantitative  chemische  Analyse  von  zwei  Ge- 
brauchsgegenstanden  und  einem  Nahrungs-  Oder  Genussmittel,  sowie  auf  die  Losung 
einiger  Aufgaben  aus  dem  Gebiete  der  allgemeinen  Botanik  mittelst  des  Mikroskops,  wahrend 
die  wissenschaftliche  Prufung  die  unorganische,  organische,  analytische  und  Nahrungs- 
chemie,  besonders  die  Herstellung,  Zusammensetzung  und  Verfalschung  der  Nahrungs- und 
Genussmittel,  ferner  die  allgemeine  Botanik  und  Rohstofflehre,  sowie  endlich  die  einschla- 
gigc  Gesetzgebung  umfasst. 

Fiir  Durchfuhrung  dieses  Planes  wird  selbstverstandlich  vorausgesetzt,  dass  die 
Chemie  der  menschlichen  Nahrungs-,  Genussmittel  und  Gebrauchsgegenstande  als  Lehr- 
fach  an  den  Plochschulen  eine  voile  und  bessere  Vertretung  findet,  als  dieses  jetzt  einfach 
der  Fall  ist.  Die  Nahrungschemie  darf  nicht  mehr  als  milchende  Kuh  angesehen  werden, 
welche  uns  mit  reinen  Lebensmitteln  versorgt,  sie  muss  auch  als  ein  anderen  Lehrfachern 
ebenbiirtiges  Forschungsfach  behandelt  werden,  welches  uns  liber  die  Eigenschaften, 
Bestandtheile  und  die  Bedeutung  der  Nahrungs-  und  Genussmittel  immer  mehr  Aufklarung 
verschafft.  Es  ist  dieses,  wie  schon  vorhin  angedeutet,  schon  darum  nothwendig,  um  der 
Verfiilschungskunst  gewachsen  zu  bleiben ; denn  eben  die  Wissenschaft,  welche  zeigt, 
wie  man  Verfalschungen  nachweisen  kann,  lehrt  auch,  wie  man  Verfalschungen  nach- 
weisen  kann,  lehrt  auch,  wie  man  die  Verfalschungen  vornehmen  muss,  damit  sie  nicht, 
Oder  nur  ausserst  schwierig  nachgewiesen  werden  konnen. 

Mit  der  Einfiihrung  der  Nahrungschemie  als  Lehr-  und  Priifungsfach  muss  ferner 
die  praktische  Handhabung  der  Controle  Hand  in  Hand  gehen.  Dieselbe  soil  aber  nicht 
durch  vercinzeltc  Privatlaboratorien,  sondern  durch  offentliche,  aufs  vollkommenste  ein- 
gerichtete  Untcrsuchungsamter  ausgeiibt  werden. 

Der  mit  der  Ueberwachung  des  Lebensmittelmarktes  beauftragte  Beamte  muss  wie 
jeder  andere  Staats-  Oder  Gemeinde-Beamte,  ohne  Rucksicht  auf  einzelne  Personen,  vollig 
unabhangig  seines  Amtes  walten  konnen  und  das  ist  nur  moglich,  wenn  er  und  das 
Untersuchungs-  und  Controlamt  nicht  auf  die  jedesmaligen  Einnahmen  aus  den  Unter- 
suchungen  angewiesen  sind. 

Ob  die  Staats-  Oder  Provincial-Verwaltung  oder  die  einzelnen  Gemeindeverbande  die 
Errichtung  von  offentlichen  Untersuchungsamtern  tibernehmen  wollen,  bleibt  den  Verhalt- 
nissen  der  einzelnen  Lander  vorbehalten.  Jedenfalls  aber  miissen  die  Untersuchungs- 
•dmtcr  mit  alien  nothigen  Einrichtungen  und  mit  geniigenden  Mitteln  aufs  beste  ausgestattet 
.werden,  um  eine  wirksame  Controle  ausiiben  zu  konnen. 

In  Deutschland  besitzt  bis  jetzt  nur  Baiern  offentliche  Untersuchungsamter ; in 
anderen  Staaten  haben  nur  einzelne  grossere  Stiidte  solche  aus  Gemeindemitteln  einge- 
richtet ; in  den  meisten  anderen  Bezirken  ruht  die  Lebensmittelcontrole  in  den  Hiinden 
von  Privat-Chemikern.  Diese  erhalten  entweder  von  den  einzelnen  Gemeinden  eine 
Pauschalsumme  fiir  die  Ausubung  der  Markt-Controle  oder  fiir  jede  einzelne  iiberwiesene 
Untersuchung  eine  vereinbarte  Entschadigung.  Die  Controle  erstreckt  sich  dann  nur  auf 
gelegentliche,  entweder  selbst,  oder  durch  die  Polizeibehorden  entnommene  Proben  ; eine 
allgemeine  durchgreifende  Controle  findet  nicht  statt. 

Gcrade  die  Mangelhaftigkeit  dieser  Einrichtung  hat  das  kgl.  Preussische  Ministerium 
in  ncuester  Zcit  veranlasst,  an  die  Bezirks-Regicrungen  einen  Erlass  zu  richten,  wonach 
sie  auf  eine  Vcrvollkommnung  und  Vermehrung,  bezw.  auf  Errichtung  von  offentlichen 
Untersuchungsamtern  aus  Provincial-  oder  Gemeindemitteln  hinwirken  sollen. 

Wenn  das  kgl.  Preussische  Ministerium  jetzt  15  Jahre  nach  dem  Erlass  des  Gesetzes 
betreffend  den  Verkehr  mit  Nahrungsmitteln  etc.  vom  14.  Mai  1879  zu  dieser  Anregung 
gekommen  ist,  so  betrachtet  Redner  es  als  eine  gewisse  Genugthuung,  dass  er  schon  vor 
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11  Jahren  auf  dcr  Hygiene-Ausstellung  in  Berlin  1883  als  wesentliche  Bedingung  eincr 
ausgiebigen  Lebensmittelcontrole  die  Errichtung  von  offentlichen  Untersuchungsamtern 
bezeichnet  hat. 

Auf  wie  viel  Kopf  der  Bevolkerung  ein  offentliches  Untersuchungsamt  fallen  soil, 
richtet  sich  wesentlich  nach  der  Grosse  des  Verkehrs  mit  Lebensmitteln.  Im  allgemeinen 
diirfte  es  vorlaufig  wenigstens  nur  fur  Preussen,  bezw.  Deutschland  geniigen,  wenn  auf 
je  200.000 — 300.000  Einwohnern  (einen  Landgerichtsbezirk  umfassend)  ein  offentliches 
Untersuchungsamt  fiillt  und  muss  als  Grundsatz  gelten,  lieber  wenige  und  vollkommen 
eingerichtete,  als  viele  und  mangelhaft  eingerichtete  Untersuchungsamter,  denn  eine 
erspriessliche  Wirksamkeit  derselben  wird  wesentlich  dadurch  bedingt,  dass  sie  alien 
Aufgaben  gewachsen  sind  und  in  den  Untersuchungen  nicht  fehl  gehen. 

Aus  dem  Grunde  geniigt  auch  die  Besetzung  der  Untersuchungsamter  nur  mit 
Chemikern  heutzutage  nicht  mehr ; die  Mikroskopie  wie  Bacteriologie  spielen  eine  nicht 
minder  grosse  Rolle  bei  der  Controle  der  Nahrungsmittel.  Neben  dem  geniigend  vor- 
gebildeten  und  geschulten  Nahrungsmittel-Chemiker  soli  also  auch  ein  mit  der  Bacteriologie 
vollig  vertrauter  Mikroskopiker  ebenbiirtig  angestellt  sein  und  weil  die  Thatigkeit  der 
Untersuchungsamter  nicht  selten  arztliche  und  thierarztliche  Fragen  beriihrt,  jede  Frage 
aber  eine  fachkundige  Beurtheilung  erfahren  soil,  so  sind  auch  Arzt  und  Thierarzt  hinzu 
zu  ziehen,  jedoch  konnen  diese  auch  in  Nebenamt  mit  thiitig  sein. 

Nach  meinen  Erfahrungen  erfordert  fur  deutsche  Verhaltnisse  ein  Untersuchungsamt 
von  vorgedachtem  Umfange  zur  ersten  Einrichtung  mit  Gebaude  etwa  80.000  M.,  zur 
jahrlichen  Unterhaltung  25.000  M.  Von  letzteren  werden  aber  2/5  bis  */2  durch  eigene 
Einnahmen  aus  Untersuchungen  fiir  die  Gerichte,  Behorden  und  Private,  sowie  daraus 
gedeckt,  dass  die  nach  dem  deutschen  Gesetz  vom  14.  Mai  1879  beim  Verstoss  gegen 
dasselbe  verfiigten  Strafgelder  den  offentlichen  Untersuchungsamtern  zufliessen. 

Mein  erster  Grundsatz  muss  bleiben,  dass  die  Beamten  des  Untersuchungsamtes  an 
den  Einnahmen  keinen  Antheil  haben  und  Gutachten  an  Private  fiir  Zwecke  von  Reclame 
nicht  abgeben  diirfen. 

Es  kommt  daher  unter  obigen  Voraussetzung  auf  den  Kopf  der  Bevolkerung  eine 
fahrliche  Abgabe  von  4 — 7 Pfge.  an  das  offentliche  Untersuchungsamt,  gewiss  eine  miis- 
sige  Beisteuer,  die  selbst  ein  Arbeiter  nicht  driickend  empfinden  wiirde,  die  aber  nach 
obigen  Ausfiihrungen  einen  doppelten  und  dreifachen  Nutzen  fiir  Jederman  brinngen  wiirde. 

Da  ferner  die  einmaligen  Ausgaben  zur  ersten  Einrichtung  von  etwa  80.000  M. 
fiir  einen  und  mehrere  Gcmeinden  mit  im  ganzen  200.000  bis  300.000  Einwohnern  auch 
nicht  unerschwinglich  sind,  so  kann  an  dem  Kostenpunkt  die  Errichtung  von  offentlichen 
Untersuchungsamtern  nicht  scheitern  und  ist  letztere  fiir  alle  Lander  je  eher  je  besser 
dringend  zu  wiinschen. 

Die  solcherweise  errichteten  offentlichen  Untersuchungsamter,  deren  Beamten  auch 
die  polizeiliche  Befugniss  zustehen  muss,  in  Fabriken,  Lagerraume  und  Kaufladen  einzu- 
dringen,  um  Proben  zu  entnehmen,  sollen  aber  nicht  jedes  fiir  sich  schalten  und  walten, 
sondem  unter  einer  gemeinsamen  Ober-  oder  Controlleitung  eines  ganzen  Landes  mit 
einander  verbunden  sein.  Denn  ein  ganze  Reihe  der  einschlagigen  Untersuchungsverfahren 
geben  keine  absolute  sondern  nur  relativ  richtigen  Ergebnisse  und  um  die  von  den  ein- 
zelnen  Analytikern  ermittelten  Ergebnisse  wenigstens  vergleichbar  zu  machen  ist  ein  vollig 
gleichmassiges  Arbeiten  erforderlich.  Auch  die  Beurtheilung  der  einzelnen  Nahrungsmitteln 
crheischt,  da  ihre  natiirliche  Zusammensetzung  grossen  Schwankungen  unterworfen  ist, 
cine  gemeinsame  Vereinbarung  uber  die  zuljissigen  untersten  und  obersten  Grenzen  des 
Gehaltes  bezw.  der  Reinheit,  wie  nicht  minder  fiber  die  Art  der  Probcnahme  und  ausse- 
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ren  Controle.  Selbst  die  Gebtihrentaxe  bedarf  damit  sich  die  Untersuchungsamter  in 
einem  Lande  keine  gegenseitige  Concurrenz  machen,  einer  einheitlichen  Regelung. 

Die  Untersuchungsverfahren  unterliegen  aber  einer  fortwahrenden  Vervollkommnung, 
die  Grenzen  iiber  Gehalt  und  Reinheit  der  Nahrungsmittel  wie  die  Art  der  Probenahme 
und  Untersuchungskosten  erleiden  je  nach  den  Fortschritten  der  einschlagigen  Industrie 
stetige  Veranderungen  ; desshalb  sollen  die  Vorsteher  der  Untersuchungsamter  alljahrlich 
Oder  von  Zeit  zu  Zeit  unter  dem  Vorsitz  der  Controlleitung  — in  Deutschland  ist  solche 
im  kaiserlichen  Gesundheitsamt  gegeben  — zusammen  kommen,  iiber  die  Fortschritte  auf 
diesem  Gebiet  berathen,  die  Erfahrungen  austauschen  und  darnach  die  Vereinbarungen 
iindern. 

Wie  aber  die  einzelnen  Untersuchungsamter  eines  Landes,  so  sollen  auch  die  Ober- 
leitungen  derselben  mit  einander  in  Beziehung  stehen,  um  gemeinsame  Massregeln  auf 
dem  Lebensmittelmarkte  zu  treffen. 

Wenn  ein  Land  keine  Controle  des  Lebensmittelmarktes  ausiibt,  so  wird  es  zum 
Abladcplatz  aller  schlechten  und  verfalschten  Nahrungsmittel : es  fallt  dann  um  so 
schwerer,  in  einem  anderen  Lande  die  Falscher  auszurotten.  Ferner  aber  auch  erfordert 
cine  Reihe  intemationaler  Nahrungs-  und  Genussmittel  des  Weltmarktes  wie  der  von  Fleisch, 
Butter,  Kaffee,  Thee,  Wein,  Bier  etc.  ein  gemeinsames  internationales  Vorgehen,  sowohl 
was  gesetzliche  Massregeln  als  Vereinbarungen  iiber  Untersuchungsverfahren,  Art  der  Beur- 
theilung  etc.  anbelangt. 

Ob  aber  schon  jetzt  die  Zeit  zu  derartigem,  internationalem  Vorgehen  wie  es 
auf  friiherer.  Congressen  beschlossen  wurde,  gekommen  ist,  lasse  ich  dahin  gestellt. 

Mir  will  scheinen,  dass  die  Frage  der  Lebensmittelcontrole  in  den  meisten  Landern 
sich  noch  im  Anfange  der  Entwickelung  befindet,  dass  bevor  internationale  Massnahmer. 
vereinbart  werden  konnen,  in  den  einzelnen  Landern  erst  grossere  Sicherheit  und  mehr 
Erfahrungen  iiber  das  Wie  und  Wodurch  der  Lebensmittelcontrole  erlangt  und  bereits 
fcste  Organisationen  geschaffen  sein  miissen,  in  deren  Auftrage  Delegirte  hier  gemeinsame 
internationale  Massnahmen  vorschlagen  konnen.  Das  hindert  aber  nicht,  dass  die  Vertreter 
schon  jetzt  von  Zeit  zu  Zeit  auf  diesen  Congressen  zusammentreten,  um  iiber  gemeinsame 
Fragen  ihre  Ansichten  auszutauschen  und  das  Endziel  von  internationalen  Vereinbahr- 
ungen  anzubahnen. 

Denn  je  eher  solche  getroffen  werden  konnen,  desto  wirksamer  wird  sich  die 
Controlle  der  Nahrungsmittel  nicht  nur  auf  dem  Weltmarktc  sondern  auch  im  Handel  der 
einzelnen  Lander  gestaltcn  und  auch  auf  diesem  Gebiet  das  Wort  unseres  grossen  deut- 
schen  Dichters  Schiller  in  Erfiillung  gehen  : 

»Denn,  aus  der  Kriifte  schon  vereinten  Streben, 

Erhebt  sich,  wirkend,  erst  das  wahre  Leben«. 
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3.  Entwurf  fur  einen  Codex  alimentarius. 

Von  Prof.  Dr.  H.  HEGER  (Wien). 

Der  Codex  alimentarius  soli  fair  Nahrungsmittel  in  ahnlicher  Weise,  wie  der  Codex 
medicamentarius  fur  Heilmittel,  die  Forderungen  festsetzen,  welche  man  an  jedes  Nahrungs- 
mittel zu  stellen  berechtigt  ist.  Die  Nothwendigkeit  solcher  Vereinbarungen  fur  jedes 
einzelne  Land  sowohl,  als  fur  alle  Lander,  als  Codex  alimentarius  internationalis,  ist  all- 
gemein  anerkannt.  Als  einziges  Beispiel  sei  angeffihrt,  dass  fur  Kunstbutter  in  Deutschland 
der  Gehalt  an  Naturbutter  mit  4°/o  als  Maximum , fur  die  Schweiz  mit  25°/o  als  Minimum 
festgesetzt  ist.  Die  Schaffung  eines  Codex  alimentarius  internationalis  ware  moglich : 
1.  durch  die  Regierungen,  2.  durch  Congresse,  3.  durch  internationale  Commissionen. 
Im  Wege  der  Regierungen  aber  sehr  schwer  und  kaum  erreichbar,  fehlt  auch  das 
Materiale,  das  eben  durch  die  Fachleute  erst  geschaffen  werden  muss.  Congresse  haben 
nur  ephemere  Thatigkeit ; daher  sind  internationale  Commissionen  als  zweckmassigster 
Weg  zu  betrachten.  Diesen  Weg  haben  wir  in  Wien  gewahlt,  indem  wir  zunachst  1891 
bei  der  int.  Versammlung  von  Nahrungsmittel-Chemikern  eine  Commission  zur  Ausarbeitung 
eines  Codex  alimentarius  Austriacus  einsetzten  und  nachdem  diese  nunmehr  die  Capitcl 
Milch,  Butter,  Flonig,  Traubenmost  und  Fruchtsafte,  Weine,  Bier,  Spirituosen  und  Essig 
bereits  fertig  gestellt  hat,  auch  eine  internationale  Commission  bildeten,  welche  am 
23.  d.  M.  in  Wien  zusammentreten  soil,  um  auf  Grund  dieser  Elaborate  an  die  Aus- 
arbeitung des  internationalen  Codex  zu  schreiten.  Dr.  Heger  legt  die  bisher  ausgearbeiteten 
Capitel  des  Codex  alimentarius  Austriacus  vor  und  weist  auf  die  Art  der  Abfassung 
(Definition,  Charakteristik,  Zusammensetzung,  Verfalschung,  erlaubte  und  verbotene 
Zusatze,  Untersuchung  und  Beurtheilung)  hin,  citirt  die  festgesetzten  Grenzzahlen  und 
macht  namentlich  auf  die  Schwierigkeiten  aufmerksam,  welche  sich  bezfiglich  der  Milch, 
butter,  der  Halbweine,  sowie  bezuglich  der  Bestimmungen  fiber  das  Nachahmen  von  Butter, 
Fruchtsaften,  Weinen  etc.,  fiber  den  Alkoholzusatz  zu  Weinen,  fiber  den  S02-Gehalt  von 
Wein  und  Bier  etc.  zeigen  und  ersucht,  sich  hierfiber  zu  iiussern.  Von  der  osterr.  Commission 
wurde  ffir  Butter  und  Fruchtsafte  das  Nachfarben  mit  unschadlichen  Pflanzenfarbstoffcn 
gestattet,  ffir  Wein  nicht.  Bezfiglich  des  Alkoholgehaltes  mussten  ffir  jede  Weinsorte 
Grenzzahlen  festgesetzt  werden.  Redner  schliesst,  indem  er  auffordert,  sich  an  der  am 
23.  d.  M.  in  Wien  stattfindenden  Versammlung  und  an  der  Ausarbeitung  des  Codex 
alimentarius  internationalis  zu  betheiligen. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Prof.  M.  Ballo  (Budapest) 

schliesst  sich  im  Aligemeinen  den  Ansichten  des  Prof.  Konig  an,  dass  die  Nahrungs- 
mittelcontrolle  vom  Staate  gefibt  werde,  sieht  jedoch  in  der  Ueberweisung  dieser  Auf- 
gabe  an  solche  Municipien,  deren  Verhaltnisse  die  Durchffihrung  aller  wissenschaftlichen 
und  administrativen  diesbezfiglichen  Anforderungen  zu  entsprechen  vermogen,  einen 
Schritt  weiter  zur  Verwirklichung  des  Princips  der  Selbstverwaltung  im  Dienste  der 
Hygiene.  Er  macht  die  Section  mit  den  Verhaltnissen  der  Haupt-  und  Residenzstadt 
Budapest  bekannt,  welche  in  Folge  des  neuen,  auf  die  Bezirksvorstehungen  bezfiglichen 
Gesetzes  (Gesetz  XXXIII.  1893)  in  Neubildung  begriffen  sind.  Zufolge  dieses  Gesetzes  ist 
die  Nahrungsmittelcontrolle  den  Bezirksvorstehungen  fiberwiesen  worden,  deren  Organe 
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die  Bezirksphysici  und  Marktinspectoren,  mit  der  ersten,  auf  Nachweis  der  grobsten 
Verunrcinigungen  gerichteten  Untersuchung  betraut  werden ; naturlich  nach  genauer 
Anweisung  und  Einiibung  dieser  Organe.  Complicirtere  Untersuchung  erforderliche  Falle 
werden  dem  »stadt.  Institut  fur  Chemie  und  Nahrungsmitteluntersuchung«  iiberwiesen. 
Dieses  Institut  ist  in  letzter  Zeit  neu  eingerichtet  und  erweitert  worden  ; Verf.  ladet  die 
Section  zum  Besuche  desselben  ein. 

* * 

* 

2.  Dr.  van  Hamel  Roos  (Amsterdam) 

hebt  hervor,  dass  die  Privat-Initiative  fur  den  Grosshandel  recht  bedeutende  Hiilfe 
leisten  kann  neben  Staatscontrolle  fur  den  Kleinhandel.  So  lange  nicht  iiberall  der  Staat 
genug  Mittel  disponibel  halt  Oder  halten  kann  fur  staatliche  Laboratorien,  kann  der 
staatlich  gepriifte  Chemiker  durch  Ausiibung  der  Privat-Controlle  mit  Gratis-Untersuchungen 
(gemass  dem  vom  Redner  in  Holland  eingefiihrten  Systeme)  erfolgreich  die  Falschung 
bekampfen. 

Redner  theilt  mit,  dass  in  Holland  die  besten  Resultate  mit  diesem  Systeme  erreicht 
worden  sind,  und  dass  sowohl  das  Publicum,  wie  die  Fabrikanten  dabei  Vortheil  haben. 

* 

* * 

3.  J.  Konig  (Munster) 

erwidert,  dass  seine  Ausfiihrungen  sich  nur  auf  deutsche  Verhaltnisse  beziehen. 
In  Deutschland  besteht  ein  Gesetz  betreffend  den  Verkehr  mit  Nahrungsmitteln  etc.  und 
das  Gesetz  kann  nicht  von  Privatpersonen,  sondern  muss  von  offentlich  angestellten,  der 
Aufgabe  gewachsenen  Beamten  ausgefiihrt  werden.  Wenn  das  deutsche  Gesetz  bis  jetzt 
nicht  den  gewiinschten  Erfolg  gehabt  hat,  so  ist  das  wesentlich  dem  Umstande  zuzu- 
schreiben,  dass  die  Ausfiihrung  des  Gesetzes  Privat-Chemikern  iiberlassen  worden  ist, 
denen  es  entweder  an  den  nothigen  Fahigkeiten  oder  Einrichtungen  fehlt.  In  Deutschland 
besitzt  nur  Baiern  seit  einigen  Jahren  offentliche  Untersuchungsamter  und  hier  hat  das 
erwiihnte  Gesetz  schon  jetzt  wesentlich  bessere  Wirkungen  gehabt,  als  im  tibrigen 
Deutschland. 

* * 

* 

4.  Dr.  Mankiewicz  (Posen). 

Das  Nahrungsmittel-Gesetz  vom  Jahre  1879  ist  zu  frtih  in  Deutschland  publicirt 
worden,  es  fehltcn  noch  die  Ausfiihrungsbestimmungen  und  heute  ist  man  noch  nicht  in 
der  Lage  mit  Sicherheit  angeben  zu  konnen,  was  ist  Wein,  was  ist  Bier.  Bis  zu  welcher 
Grenze  kann  man  gehen,  der  unlautere  Wettbetrieb  wird  ihm  Nahrungsmittel  zum  Kaufe 
anbieten,  die  leicht  zu  bemangeln  sind,  und  mitunter  ist  es  ausserordentlich  schwer  (ob 
amtlich  ob  nichtamtlich,  ist  egal),  ein  Gutachten  liber  Falschungen  abzugeben.  Deshalb 
sind  bis  jetzt  die  Resultate  des  Nahrungsmittelgesetzes  vom  Jahre  1879  noch  nicht 
besondcrs  gute,  es  bleibt  durch  Novellen  noch  viel  zu  erganzen. 

# * 

* 

5.  Prof.  Loebisch  (Innsbruck) 

bemerkt  gegentiber  den  Ausfiihrungen  des  Prof,  von  Hamel  Roos,  dass  die  Controlle 
aus  privater  Initiative  bei  unseren  Verhaltnissen  kaum  denkbar  ist.  Wenn  bei  uns  ein 
Chemiker  hcrginge  und  Analysen,  die  Jemandes  Waare  (w’enn  auch  mit  Recht)  herab- 
setzcn,  publiciren  wiirde,  so  ware  hochst  wahrscheinlich  ein  Paragraf  zu  finden,  auf  Grand 
dessen  der  Chemiker  bcstraft  wiirde.  Ein  solches  Unternehmen  ist  in  einem  Handels- 
Emporium  wie  Amsterdam  durchfiihrbar,  sonst  aber  nicht. 
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Beziiglich  der  Ausfiihrungen  des  Prof.  Ballo  uber  die  Durchfuhrung  der  Nahrungs- 
mittelcontrolle  im  autonomen  Wirkungskreise  der  Stadte,  erinnert  Loebisch  daran,  dass 
wir  Hauptstadter  in  der  Lage  sind  die  Nahrungsmittelcontrolle  durchzufuhren,  die  kleineren 
Stadte  keineswegs,  nicht  einmal  den  einzelnen  Provinzen  kann  man  diese  Controlle 
iiberlassen,  weil  sich  dabei  noch  immer  die  Interessen  Einzelner  gegenuber  denen  der 
Allgemeinheit  geltend  machen  konnen,  sie  muss  von  der  staatlichen  Verwaltung  ausgehen, 
welche  allein  unabhangig  genug  ist  die  Nahrungsmittelcontrolle  durchzufuhren. 

Schliesslich  aussert  der  Vorsitzende  seine  Zustimmung  zu  den  Ausfiihrungen  Prof. 
Konigs  uber  die  Aufgaben  der  Nahrungsmittelcontrolle  und  uber  die  Ausbildung  der 
Nahrungsmittelchemiker. 


4.  Ueber  Margarin. 

Von  Dr.  ADOLF  JOLLES  (Wien). 

Die  Bedeutung,  welche  dem  Margarin  und  der  Kunstbutter  als  Nahrungsmittel  zu- 
kommt,  geht  wohl  am  unzweideutigsten  aus  der  Statistik  hervor.  Ihre  Zahlen  beweisen* 
dass  ausserordentliche  Quantitiiten  dieser  Producte  in  alien  Welttheilen  consumirt  werden 
und  dass  selbst  in  den  Landern,  die  sich  einer  hochentwickelten  Viehzucht  zu  erfreuen 
haben,  wie  Schottland,  England,  Irland,  Schweiz  etc.,  eine  bedeutende  Einfuhr  dcr  Ersatz- 
mittel  fiir  echte  Butter  statt  hat,  um  den  inlandischen  Bedarf  an  Genussfetten  zu  decken. 
Ja,  in  einigen  auf  dem  Gebiete  der  Viehzucht  auf  einer  hohcn  Stufe  stehenden  Landern, 
wie  Holland  und  Oesterreich,  ist  sogar  eine  besondere  Kunstbutterindustrie  erstanden^ 
deren  national-okonomische  Wichtigkeit  ebenfalls  die  Statistik  lehrt.  Es  ware  keine 
schwere  Aufgabe,  Ihnen  aus  den  statistischen  Daten  zu  beweisen,  dass  ein  bedeutender 
Theil  der  genossenen  Butterquantitaten  Kunstproducte  sind,  weil  einerseits  die  Zunahme 
der  Bevolkerung  gegenwartig  relativ  erheblich  grosser  ist,  als  das  Anwachsen  des  Vieh- 
standes,  respective  der  Menge  der  damit  im  Zusammenhang  stehenden  Zwischenpro- 
ducte  und  der  Bedarf  an  Butter  namentlich  zu  Kuchenzwecken  erheblich  gestiegen  ist. 

Diese  Verhaltnisse  diirften  sich  voraussichtlich  immer  mehr  zu  Gunsten  der  Kunst- 
butter gestalten.  Ich  mochte  jedoch  heute  nicht  die  Bedeutung  der  Kunstbutter  vom 
national-okonomischen  Standpunkte  beleuchten  und  will  daher  die  Statistik  jetzt  ruhen 
lassen,  sondern  gestatten  Sie  mir,  die  Kunstbutterfrage  vom  Standpunkte  der  Hygiene 
einer  kurzen  Besprechung  zu  unterziehen.  Ich  halte  dieses  Thema  fiir  um  so  angezeig- 
ter,  als  die  Kunstbutterfrage  auf  den  hygienischen  Congressen  bisher  nur  eine  stiefmiitter- 
liche  Behandlung  erfahren  hat,  was  vor  Allem  daraus  hervorgeht,  dass  das  Margarin  und 
die  Kunstbutter  von  Seiten  der  Behorden  und  auch  von  fachlicher  Seite  noch  keines- 
wegs jene  objective  Beurtheilung  erfahren,  wie  sie  es  verdienen,  und  dass  fernerhin  eine 
Reihe  wichtiger  Institutionen  und  Massregeln,  welche  hatten  geschaffen  werden  sollen, 
wie  wir  noch  sehen  werden,  ganzlich  fehlen. 

Bei  der  Kiirze  der  Zeit,  welche  einem  Vortrage  zugebote  gestellt  wird,  kann 
selbstverstandlich  von  einer  erschopfenden  Behandlung  des  Gegenstandes  nicht  die  Rede 
sein ; nichtsdestoweniger  werde  ich  bemiiht  sein,  alle  das  Margarin  betreffenden  Fragen 
mit  besonderer  Berucksichtigung  des  hygienischen  Gesichtspunktes  in  kurzen  Zugen  zu- 
sammenzufassen  und  werde  ich  die  mir  gestellte  Aufgabe  als  erfiillt  ansehen,  wenn  die 
geehrten  Mitglieder  der  Section  die  von  mir  gestellten  Antrage  zum  Gegenstande  einer  Dis- 
cussion, eventuell  eines  Beschlusses  machen  wiirden. 

Das  Verdienst,  aus  thierischem  Fette  ein  Surrogat  fiir  Naturbutter  hergestellt  zu 
haben,  gebiihrt  bekanntlich  dem  Chemiker  Mege-Mouries,  welcher  iiber  Auftrag  Napoleon 
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III.,  fur  die  franzosische  Armee  ein  billiges  Fett  herzustellen,  das  geeignct  ware,  die 
kostspielige  Naturbutter  zu  ersetzen,  im  Jahre  1869  ein  darauf  hinzielendes  Verfahren 
angab.  Es  ist  kein  Zweifel,  dass  Napoleon  III.  sich  durch  die  Anregung  zur  Darstellung 
eines  billigen  Ersatzmittels  fur  Butter  vom  Standpunkte  der  Ernahrung  ein  grosses  Ver- 
dienst  erworben  hat. 

Wir  wissen  ja  jetzt,  dass  unter  dem  Einflusse  der  Fettzersetzung  weniger  Eiweiss 
zerstort  wird,  und  dass  ferner  durch  Muskelarbeit  die  Eiweisszersetzung  nicht  oder  nur 
unbedeutend  vermehrt,  wohl  aber  wesentlich  die  Kohlensaureausscheidung  und  die  Sauer- 
stoffaufnahme  gefordert’  wird.  Daraus  folgt,  dass  dem  arbeitenden  Korper,  urn  ihn  auf 
seinem  Bestande  zu  erhalten,  ausser  der  nothwendigen  Eiweissmenge,  Fett  oder  dieses 
ersetzende  Kohlenhydrate  zugefiihrt  werden  miissen,  und  zwar  umsomehr,  je  grosser  die 
Arbeit  ist,  welche  an  das  betreffende  Individuum  gestellt  wird. 

Nachdem  der  Mensch  mehr  als  500  g.  starkemehlartige  Nahrung  pro  Tag  ohne 
Bcschwerden  nicht  zu  bewiiltigen  vermag,  so  muss  bei  erhohter  Leistung  an  Arbeit  die 
Menge  an  Fett  entsprechend  erhoht  werden.  Es  spielen  somit  die  Fette  bei  der  Ernah- 
rung eine  nicht  zu  unterschatzende  Bedeutung. 

Als  Napoleon  III.  den  Chemiker  Mege-Mouries  mit  der  Herstellung  eines  billigep 
und  wohlschmeckenden  Genussmittels  betraute,  war  der  Preis  fur  Naturbutter  noch  hoher, 
als  jetzt  und  war  somit  fur  die  minder  bemittelten  Classen  als  Luxusartikel  zu  bezeich- 
nen.  Die  anderen  Genussfctte,  wie  Schweineschmalz,  Speck,  liesen  jedoch  an  Geruch 
und  Geschmack  so  vieles  zu  wunschen  iibrig,  dass  sie  zum  directen  Genusse  bei  der 
hohen  Empfindlichkeit  der  menschlichen  Geschmacksorganc  nichts  Einladendes  besassen. 
Die  armeren  Bevolkerungsclasscn  musstcn  somit  mit  dem  fur  die  Ernahrung  so  wichtigen 
Fett  sparen  und  den  Bedarf  an  stickstofffreien  Materialien  hauptsachlich  mit  Kohlenhydra- 
tcn  bestreiten. 

Die  Herstellung  eines  billigen  Fettes  hatte  deshalb  in  der  damaligen  Zeit  eine  noch 
grossere  sociale  Bedeutung,  als  heute,  wo  der  Preis  fur  Naturbutter  erheblich  gesunken 
ist.  Napoleon  III.,  dem  wohl  in  erster  Linie  die  rationelle  Ernahrung  seiner  Soldaten  am 
Herzen  lag,  hatte  den  berechtigten  Wunsch,  in  die  Tagesration  der  Armee  ein  geeignetes 
Fett  einzufiihren,  ohne  die  Kosten  erheblich  zu  erhohen. 

Mege-Mouries  hat  die  an  ihn  gestellte  Aufgabe  gliinzend  gelost,  denn  das  von  ihm 
crfundene  und  bcreits  im  Jahre  1869  in  England  und  1873  in  Amerika  patentirte  Verfahren 
hat  sich  trotz  der  grossen  Zahl  von  Verbesserungsvorschliigen,  die  seither  gemacht  wur- 
dcn,  bis  auf  den  heutigen  Tag  fast  unverandcrt  erhalten. 

Die  Versuche,  welche  Mege-Mouries  zu  der  wichtigen  Erfindung  fuhrten,  sind  im 
»Rapport  general  sur  les  travaux  du  Conseil  d’Hygiene  publique  et  de  salubrite  du 
Departement  de  la  Seine  depuis  1872  jusqu’a  1877  inclusivement,  par  M.  F.  Besanzon 
(Paris,  imprimerie  de  la  Prefecture  de  Police  1880 — 1881)  auf  Seite  8 bis  13  des 
Niiheren  angefiihrt. J)  Hier  berichtet  Mege-Mouries  iiber  seine  Versuche  unter  Anderem 
wie  folgt : »Ktihe,  welchen  die  Nahrung  vollkommen  entzogen  wurde,  nahmen  bald  an 
Korpergewicht  ab  und  lieferten  eine  geringe  Menge  Milch  ; diese  letztere  enthalt  indessen 
immer  Butter,  welche  unter  dsn  obwaltendcn  Verhiiltnissen  keiner  anderen  Quelle  als 
dem  thierischen  Fette  entstammen  konnte.  Dem  resorbirten  und  in  den  Kreislauf  gezoge- 
ncn  Fett  wurde  durch  die  respiratorische  Thiitigkeit  das  Stearin  entzogen,  wahrend  sein 
Olcomargarin  dem  Euter  zugefiihrt  wurde,  wo  dasselbe  unter  dem  Einflusse  des  dort  be 
findlichen  Pepsins  in  butterartiges  Oleomargarin,  d.  h.  Butter  ubergefiihrt  wurde.  Auf 
Grund  dieser  Beobachtung  versuchte  ich  diesen  natiirlichen  Vorgang  nachzuahmen,  indem 
ich  erst  Kuhfctt,  dann  Ochsenfett  vcrwendete.* 

*)  Siehe  »Arbeiten  aus  dem  kaiserl.  Gesundheitsamte«,  Bd.  I,  S.  481. 
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Diese  ganze  falsche  Anschauung,  dass  die  Milch  resp.  das  Milchfett  durch  Resorption 
des  subcutanen  Fettes  entstehe,  hat  zu  einer  Erfindung  gefuhrt,  welch  e in  kurzer  Zeit 
eine  ausserordentliche  Bedeutung  erlangt  hat. 

Der  Kern  der  Erfindung  von  Mege-Monries  ist  eigentlich  die  fabriksmassige  Reini- 
gung  des  thierischen  Fettes  und  die  Verarbeitung  desselben  zu  einem  butterahnlichen 
Surrogat. 

Demgemass  ist  auch  das  Ausgangsmaterial  zur  Herstellung  des  Margarins,  das 
thierische  Fett,  vor  Allem  der  Rindstalg  Oder  Ochsentalg  von  Stieren,  Ochsen,  Kiihen  und 
Kalbern.  Aber  auch  der  Hammeltalg,  Ziegentalg  und  Hirschtalg  gehoren  in  die  Reihe 
der  Rohmaterialien.  Der  rohe  Talg,  Oder  Rohunschlitt  genannt,  wurde  in  fruherer  Zeit 
direct  der  Kerzen-  und  Seifenfabrication  zugefuhrt ; seit  der  Einfuhrung  der  Margarin- 
fabrication  sortirt  man  ihn  haufig  in  den  Rohkern  und  den  Rohausschnitt.  Der  Rohkern, 
auch  Nierenfett  genannt,  besteht  aus  compacten  Fettmassen,  die  man  entsprcchend  ihrer 
Lage  im  Thierkorper  als  Eingeweidefett  (Bandelfett),  Herzfett,  Lungenfett,  Stichfett  (Fett 
dem  Halstheile),  Taschenfett  (Fett  der  Genitalgegend)  und  Netzfett  unterscheidet.  Das 
geschatzteste  Fett  der  Ochsen  ist  jenes,  welches  als  Nierenfett  Oder  Lungenfett  verarbeitet 
wird,  weil  es  unter  alien  Talgarten  die  festeste  und  kornigste  ist.  Die  erwahnten  Roh- 
materialien bestehen,  wie  alle  festen  Fette,  aus  einem  Gemenge  von  Palmitin,  Stearin  und 
Olei'n.  Die  Mengenverhaltnisse  dieser  Fette  sind  nicht  constant,  sondern  variiren  je  nach 
den  verschiedenen  Korpertheilen,  welchen  sie  entstammen,  ferner  je  nach  dem  Alter,  den 
Ernahrungsverhaltnissen  etc.  der  Thiere.  Beim  Nierenfett  kommen  auf  circa  3 Theile 
festes  Fett  (Palmitin  und  Stearin)  etwa  4 Theil  fliissiges  Olein. 

Der  Rohausschnitt,  welcher  Fette  in  mindercr  Qualitat  enthalt,  wandert  in  die 
Seifen-  und  Kerzenfabrication. 

Die  Aufgabe  des  Margarinfabrikanten  besteht  nun  darin,  zunachst  das  thierische 
Fett  sorgfaltig  zu  reinigen.  Zu  diesem  Zwecke  wird  der  Rohtalg  zunachst  gewaschen, 
um  ihn  von  den  anhaftenden  Haut-  und  Bluttheilen  zu  befreien,  und  dann  zerkleinert. 
Zum  Waschen  ist  mit  Permanganat  versetztes  Wasser  zu  empfehlen.  Mit  der  Zerkleine- 
rungsoperation  wird  hauptsachlich  bezweckt,  das  im  Zellgewebe  eingeschlosscne  Fett  zu 
isoliren.  Nach  dem  Zerkleinern  gelangt  das  Fett  in  Bottiche,  in  welchen  es  bei  moglichst 
niedriger  Temperatur,  etwa  45°,  ausgeschmolzen  wird.  Je  rationeller  das  Schmelzen  der 
Rohfette  erfolgt,  desto  grossere  Ausbeuten  und  bessere  Qualitaten  an  »Premier  jus«  wer- 
den  erzielt. 

Die  Beforderung  des  Ausschmclzens  durch  Hinzufugen  von  gereinigten  Thiermagen, 
um  angeblich  die  noch  vorhandenen  Zellgewebe  besser  entfernen  zu  konnen,  ist  eine 
Operation,  die  jetzt  gar  nicht  Oder  nur  in  vereinzelten  Fallen  ausgeiibt  wird.  Das  Fett 
gelangt  nun  zum  Absetzen  in  sogenannte  Absatzgefiisse,  das  sind  Metallgefasse  mit  doppel- 
ten  Wanden,  zwischen  welchen  Wasserdampf  stromt.  Das  Fett  wird  hiebei  nur  auf  eine 
Temperatur  von  45°  C.  erhalten.  Zur  Beschleunigung  der  Kliirung  setzt  man  dem  Fette 
reines  Kochsalz  zu. 

Das  geklarte  Fett,  welches  in  praxi  den  Namen  »Premier  jus«  fiihrt,  hat  eine 
schone  gelbe  Farbe  und  gleicht  im  Aussehen  und  Glanze  einem  ganz  reinen  Olivenol. 
Das  gereinigte  Fett  gelangt  nun  zum  Krystallisiren.  Diese  Manipulation  bezweckt,  das 
Fett  in  Erstarrung  zu  bringen,  wobei  schon  eine  Trennung  der  festen  und  flussigen  An- 
theilc  des  Fettes  stattfindet,  indem  sich  zwischen  den  Krystallen  des  festen  Antheiles  das 
fliissige  Fett  ansaminelt.  Das  Krystallisiren  des  Fettes  erfolgt  in  Blechwannen,  und  zwar 
in  besonderen  Krystallisirkammern,  die  mittelst  Dampf  auf  die  constante  Temperatur  von 
etwa  25°  C.  erhitzt  werden.  Zur  Sommerszeit  wird  selbstverstandlich  nicht  allein  oft  die 
Heizung  untcrbrochen,  sondern  man  muss  wiederholt  durch  passende  Ventilation  dafur 
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sorgen,  dass  die  Temperatur  von  25°  C.  nicht  veriindert  wird.  Das  krystallisirte  Fett 
gelangt  hierauf  in  den  Pressraum,  woselbst  hydrauiische  Pressen  mittelst  starken  Druckes 
aus  dem  erstarrten  Fett  die  harteren  und  schwer  schmelzbaren  Antheile  (d.  i.  Stearin- 
und  Palmitinsiiure)  von  der  fltissigen  Oelsiiure  trennen. 

Das  erzielte  Product  ist  um  so  feiner  und  wohlschmeckender,  je  niedriger  die 
Temperatur  beim  Pressen  ist.  Die  Ausbeute  wird  zwar  bei  Einhaltung  einer  niedrigen 
Temperatur  naturgemass  geringer,  aber  der  Fabrikant  hat  es  jedenfalls  in  der  Hand,  ein 
alien  Anforderungen  entsprechendes  Product  zu  gewinnen.  Das  zuruckbleibende  Stearin 
(Presstalg)  findet  ausserhalb  der  Fabrik  in  Stearinfabriken  etc.  Verwendung,  wahrend  der 
fliissige  Antheil,  welcher  eine  olartige,  mild  schmeckende,  der  geschmolzenen  Naturbutter 
ahnliche  Fliissigkeit  bildet,  das  eigentliche  Margarin  darstellt. 

Zur  Herstellung  der  Kunstbutter  wird  das  Margarin  mit  Milch  in  durch  Maschinen. 
kraft  getriebene  Buttermaschinen  verbuttert. 

Die  verwendeten  Milchquantitaten  sind  je  nach  der  Qualitat  der  zu  erzielenden 
Butter  verschieden  und  wechseln  diese  zwischen  35 — 40  Procent  der  Menge  an  Margarin. 

Man  lasst  dann  das  verbutterte  Rohmargarin  unter  Einwirkung  eines  Eiswasser- 
strahlcs,  welcher  die  Masse  in  kleinste  Theile  zerstaubt,  in  einen  Behalter  mit  Eiswasser 
fliessen,  wobei  die  Fetttropfchen  sofort  vollstiindig  erstarren.  Das  erstarrte  Product  wird 
nun  zwischen  Waizen  mehrere  Male  ausgepresst  und  hierauf  nochmals  in  einem  Knetteller 
derart  bearbeitet,  dass  das  Product  moglichst  von  eingeschlossener  Muttermilch  und  aller 
Feuchtigkeit  befreit  wird.  Die  Farbung  der  Kunstbutter,  um  der  Waare  eine  schone 
gclbe  Farbe  zu  verleihen,  geschieht  genau  so,  wie  bei  der  Naturbutter,  und  zwar  ent- 
stammen  die  am  hiiufigsten  zum  Farben  der  Kunstbutter  angewendeten  Farbstoffe  der 
Curcuma  und  dem  Orleans.  Gegen  diese  Manipulation  lasst  sich  vom  hygienischen 
Standpunkte  nichts  einwenden  und  auch  in  dem  Entwurf  fur  einen  Codex  alimentarius 
austriacus  ist  die  Verwendung  von  unschadlichen  Farbstoffen,  insofern  sie  in  sehr  gerin- 
gen  Ouantitiiten  zur  Herstellung  einer  gleichmassigen  Handelswaare  gebraucht  werden, 
gestattct. 

Die  so  gewonnene  Kunstbutter  wird  in  die  Versandtgefasse  eingestampft  und 
gelangt  so  in  den  Handel. 

Das  Verfahren  von  Mege-Mouries  hat  im  Princip,  wie  ich  schon  erwahnt  habe, 
keine  Acnderung  erfahren.  Nur  hat  die  Herstellung  der  Margarinproducte  einige  Aban- 
derungen  in  der  Richtung  erfahren,  dass  zur  Herstellung  einer  butterahnlichen  Consistenz 
in  neuerer  Zcit  feinste  Speiseole  verwendet  werden,  vor  Allem  das  reine  Baumwoll- 
samenol  (Cottonol),  welches  sich  gegenwartig  als  das  einzige  wirklich  zweckdienliche 
Oel  erwiesen  hat.  Erdnuss-,  Sesamole  konnten  wohl  auch  verwendet  werden,  sind  aber 
im  Preise  zu  hoch.  Des  Weiteren  ware  zu  erwahnen,  dass  in  neuester  Zeit  fast  uberall 
die  Fabrication  des  Margarins  aus  dem  rohen  Rindstalg  und  die  Herstellung  der  Kunst. 
butter  aus  dem  erwahnten  Zwischenproducte  vollstiindig  getrennte  Betriebszweige  bilden. 
Die  Margarinfabrikanten  produciren  somit  erstens  das  Margarin,  welches  die  Kunstbutter. 
fabriken  verbuttern,  zweitens  stellen  sie  direct  das  Kunstschmalz  her.  Bekanntlich  wird 
ja  die  Naturbutter,  namentlich  in  solchen  Gegenden,  wo  viel  producirt  wird,  ausge- 
schmolzen,  um  hiedurch  ihr  die  Fahigkeit  zu  benehmen,  leicht  in  Zersetzung  iiber- 
zugehen. 

Solche  Butter,  welche  sich  sich  durch  grosse  Haltbarkeit  auszeichnet  und  fur  Kiichen- 
zwecke  viel  gebraucht  wird,  fiihrt  den  Namen  Schmelzbutter  Oder  Rindschmalz. 

Auch  das  reine  Margarin,  welches  sich  durch  grosse  Haltbarkeit  auszeichnet,  wird  nach 
vorhcrigem  cntsprechenden  Oelzusatze,  um  demselben  dieselbe  Consistenz  zu  verleihen, 
wie  sie  dcr  Schmelzbutter  eigen  ist,  direct  als  Kunstschmalz  verkauft. 
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Die  Qualitat  dieses  Productes  hangt  hauptsiichlich  von  der  Giite  und  Frische  des 
zur  Fabrication  verwendeten  Rohtalges,  dann  von  der  Behandlung  beim  Ausschmelzen 
und  von  der  Temperatur  beim  Pressen  ab.  Thatsachlich  schliessen  die  im  Handel  vorkom- 
menden  Sorten  alle  Stufen  der  Giite  ein,  von  den  wohlschmeckendsten  bis  zu  den  ge- 
ringsten,  dem  Talg  nachstehenden  Producten. 

Sowohl  fur  das  Kunstschmalz,  als  fur  die  Kunstbutter  sind  noch  keine  einheit- 
lichen  Bezeichnungen  eingefiihrt.  Haufig  bezeichnet  man  beide  Producte  mit  dem  Namen 
»Margarine«,  was  zu  mannigfachen  Verwechslungen  Anlass  gibt.  Das  deutsche  Reichs- 
gesetz  vom  12.  Juli  1887  versteht  unter  »Margarine«  diejenigen  der  Milchbutter  ahnlichen 
Zubereitungen,  deren  Fettgehalt  nicht  ausschliesslich  der  Milch  entstammt.  Die  Bezeich- 
nung  ist  wohl  fur  die  ganze  Gattung  zutreffend,  sie  charakterisirt  aber  nicht  die  einzelnen 
Kunstproducte,  die  analog  den  Naturproducten  im  Handel  eingefiihrt  sind.  Die  Kunst- 
butter fiihrt  auch  haufig  die  Bezeichnung  »Sparbutter«,  »Margarinbutter«,  »Grasmisch- 
butter«  etc.  Was  zunachst  den  Namen  »Margarin«  betrifft,  so  hat  Chevreul  *)  im  Jahre 
1820  denjenigen  Theil  der  thierischen  und  Pflanzenfette,  welcher  beim  Verseifen  eine 
feste  Fettsaure  von  60°  C.  Schmelzpunkt  lieferte,  den  Namen  Margarinsaure  (Acide  mar- 
garique)  gegeben.  Heintzi ) hat  jedoch  im  Jahre  1852  erkannt,  dass  die  angeblich  in 
den  Fetten  vorkommende  Saure  gar  nicht  existirt,  scndern  ein  Gemenge  von  Palmitin- 
und  Stearinsaure  ist.  Derselbe  Forscher  hat  aber  auch  auf  synthetischem  Wege  aus 
Cethylcyanid  durch  Kochen  mit  alkoholischer  Kalilauge  eine  Saure  von  der  Formel  Ci7 
H34O2  dargestellt,  die  er  mit  dem  Namen  »Margarinsaure«  bezeichnete.  Dieselbe  Saure 
wurde  1879  von  Krafft  dargestellt,  indem  derselbe  aus  Stearinsaure  das  Keton  C17H35, 
CO,  CHs  und  aus  diesem  durch  Oxydation  und  Chromsauregemisch  die  Saure  C17H34O2 
darstellte. 

Die  Glyceride  dieser  Saure,  welche  richtiger  als  Margarin  zu  bezeichnen  wiiren, 
sind  noch  nicht  bekannt.  In  zwischen  hat  man  fur  ein  Gemenge  von  Palmitin  mit 
Olein  und  etwas  Stearin,  welches  das  wichtigste  Material  der  Kunstbutterfabrication  bildet, 
den  Namen  Margarin  beibehalten. 

Margarin  ist  also  die  Bezeichnung  fur  das  fabriksmassig  gereinigte  thierische  Fett, 
bedeutet  aber  weder  die  Kunstbutter,  noch  das  Kunstschmalz.  Bei  der  grossen  C011- 
currenz,  welche  die  Kunstproducte  der  Naturbutterproduction  und  damit  dem  gesammten 
Molkereiwesen  bereiten,  muss  eine  amtlich  eingefiihrte  einheitliche  Bezeichnung  der  Kunst- 
producte als  eine  unerlassliche  Nothwendigkeit  bezeichnet  werden. 

Ich  mochte  mir  den  Vorschlag  erlauben,  dass  man  mit  dem  Namen  »Margarin«  nur 
dasjenige  Rohproduct  bezeichnet,  welches  nach  erfolgter  Verbutterung  direct  die  Kunst- 
butter liefert.  Hingegen  soil  das  mit  Oel  versetzte  Margarin,  welches  im  Handel  als  ein 
Surrogat  des  Rindschmalzes  auftritt,  die  Bezeichnung  »Margarinschmalz«  und  das  vcr- 
butterte  Margarin  die  Bezeichnung  »Margarinbutter«  fiihren. 

Vergegenwartigen  wir  uns  nunmehr  die  einzelnen  Phasen  der  Fabrication  der  Mar- 
garinproducte,  so  werden  wir  vor  Allem  die  zweckmassige  Auswahl  des  Rohmateriales 
als  eine  der  wichtigsten  hygienischen  Forderungen  bezeichnen. 

Es  ist  ja  bekanntlich  nicht  ganz  ausgeschlossen  und  auch  schwer  zu  controliren, 
dass  zur  Herstellung  von  Margarin  schlechtes  Material,  Abfalle,  Fett  von  kranken  oder 
gefallenen  Thieren  verwendet  werden,  und  dass  unappetitliche  und  gesundheitsschadliche 
Producte  in  den  Handel  gelangen.  Nachdem  Butterfette,  wie  H.  Laser* * 3)  nachgewiesen 
hat,  als  Trager  von  Typhusbacterien,  Cholerabacterien  und  Tuberkelbacillen  dienen  kon- 


*)  Chevreul , Recherches  sur  les  corps  gras  d’origine  animale.  Paris  1823. 

2)  Heintz,  »Journal  fiir  praktische  Chemie«,  Bd.  66,  pad.  1. 

3)  »Zeitschrift  fur  Hygieno«,  10,  Seite  513. 
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nen,  so  ist  auch  die  Moglichkeit  der  Krankheitserregung  durch  Margarin  vorhanden,  wenn 
letzteres  von  kranken  Thieren  stammt.  Allerdings  ist  die  Gefahr  dort,  wo  eine  geregelte 
Fleischbeschau  besteht,  nicht  zu  befiirchten.  In  Wien  beispielsweise  wird  die  Beschau 
von  Sachverstandigen  streng  gehandhabt,  so  dass  die  erwahnte  Gefahr  in  Wien  nicht 
besteht.  Leider  ist  aber  die  Fleischbeschau  nicht  iiberall  eine  allgemeine,  auf  alle  Vieh- 
gattungen  beziiglichc,  sondern  sie  beschrankt  sich  auf  bestimmte  Viehgattungen,  z.  B.  nur 
auf  Schweine  (Trichinen-  und  Finnenschau)  Oder  auf  Pferde  etc.  In  eihigen  Staaten  wird 
sogar  das  Schlachtvieh  -nur  dann  dem  Thierarzte  zur  Beschau  vorgelegt,  wenn  es  krank 
befunden  wird. 

Diese  partielle  Beschau  sollte  aber  iiberall  dort,  wo  Margarinfabriken  existiren,  ent- 
schieden  in  eine  allgemeine  verwandelt  werden.  Man  kann  vom  hygienischen  Stand- 
punkte  den  Behorden  nicht  warm  genug  ans  Herz  legen,  die  Errichtung  einer  Margarin- 
fabrik  in  solchen  Gegenden  nicht  zu  gestatten,  wo  nicht  die  Garantie  einer  geregelten 
Fleischbeschau  existirt. 

Aber  noch  ein  zweiter  wichtiger  Punkt  ist  hinsichtlich  der  Fleischbeschau  zu  be- 
riicksichtigen.  Werden  namlich  die  Thiere  ganz  Oder  theilweise  verworfen,  so  kommt 
hier  die  Frage  in  Betracht,  ob  das  Fett  ohne  Weiteres  technisch  verwerthet  werden  darf 
Oder  ganz  zu  beseitigen  ist.  Wenn  wir  erwagen,  dass  Margarinfabrikanten  oft  zugleich 
die  Fabrication  von  Kerzen  und  Seifen  verbinden,  also  Erzeuger  eines  Genussmittels  zu- 
gleich Erzeuger  eines  technischen  Gebrauchsgegenstandes  sind,  oder  zum  Mindesten  beide 
Zweige  schon  aus  geschaftlichen  Griinden  in  innigem  Contacte  stehen,  so  liegt  die 
Moglichkeit  nahe,  dass  gesundheitsschadliches,  aber  fur  die  Technik  geeignetes  Fett  leicht 
das  Rohproduct  fur  die  Margarinfabrication  abgeben  kann.  Daher  ist  es  geboten,  das 
Fett  kranker  Thiere  derart  zu  prapariren,  dass  es  zwar  fur  die  Technik  noch  brauchbar, 
aber  zur  Herstellung  von  Margarin  ungeeignet  wird.  In  Wien  bestehen  die  strengsten 
Vorschriften,  dass  die  Fetttheile  kranker  Thiere  mit  Carbolsaure  begossen  werden,  wodurch 
ihre  Verwendung  in  Margarinfabriken  eo  ipso  wegfallt. 

Jeder  Fleischer  in  Wien  ist  verpflichtet,  das  Fett  kranker  Thiere  behufs  Unschild- 
lichmachung  abzuliefern,  durch  welche  Einrichtung  die  Gefahr  einer  Infection  bei  dem 
Margaringenuss  in  Wien  auf  Null  oder  zum  Mindesten  auf  ein  Minimum  herabgedriickt 
wird.  Diese  Vorschriften  bestehen  aber,  so  weit  mir  bekannt,  leider  nicht  iiberall,  obwohl 
dieselben  einzig  und  allein  die  Gewahr  bieten,  dass  kein  gesundheitsschadliches 
Product  in  den  Handel  gelange.  Ich  mdchte  mir  daher  erlauben,  den  sanitaren  Behorden 
die  Unschadlichmachung  der  Fette  kranker  Thiere  ebenso  warm  ans  Herz  zu  legen,  wie 
die  strenge  Durchfiihrung  einer  allgemeinen  Fleischbeschau. 

Was  die  Ablieferung  der  Rohfette  an  den  Margarinfabrikanten  betrifft,  so  wird 
diese  Manipulation  iiberall  dort  hygienisch  vor  sich  gehen,  wo  die  Fabriken  sich  eines 
constanten  regelmiissigen  Absatzes  ihrer  Producte  erfreuen,  und  zwar  derart,.  dass  jedes 
unter  Beobachtung  peinlichster  Reinlichkeit  iibernommene  Quantum  Rohmaterial  auch 
sofort  verarbeitet  wird,  und  eine,  wenn  auch  noch  so  kurze  Aufspeicherung  von  Roh- 
material in  den  Fabriksraumen  nicht  erfolgt.  Dieser  in  hygienischer  Hinsicht  gewisser- 
massen  ideellc  Vorgang  ist  aber  thatsachlich  bei  keiner  Fabrik  gang  und  gabe,  vielmehr 
hiingt  der  Absatz  der  Kunstproducte  naturgemass  von  der  Conjunctur  des  Weltmarktes 
ab,  so  dass  zeitweise  die  Fabriken  sehr  thatig,  zeitweise  nur  miissig  beschaftigt  sein 
werden.  Es  ist  nun  einleuchtend,  dass  die  Fabrikanten  bei  ihrem  Einkaufe  von  Roh. 
producten  mit  der  jedesmaligen  Conjunctur  zu  rechnen  haben  und  zeitweise  grosse 
Quantitiiten  aufkaufen  werden.  Hiebei  tritt  nun  oft  der  Fall  ein,  dass  die  Rohmaterialien 
in  sehr  unhygienischer  Weise  von  den  Fleischhauern  abgeliefert,  oder  richtiger  gesagt, 
misshandelt  werden,  indem  die  Massen  in  einen  Haufen  zusammengeworfen  werden,  in 
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welcher  Lage  die  Rohmaterialien  mehr  Oder  weniger  lange  Zeit  verharren.  Dieser  Vor. 
gang  hat  zur  Folge,  dass  die  inneren  Partien  der  aufgehauften  Rohmaterialien  sich  er- 
hitzen  und  nach  einiger  Zeit  in  Verderbniss  gerathen. 

Zu  den  Siinden  der  Fleischhauer,  von  denen  in  der  Regel  die  Rohmaterialien  be- 
zogen  werden,  gehort  auch  die  unhygienische  Art  der  Beforderung  der  Rohproducte  in 
die  Fabrik.  Jeder,  der  Gelegenheit  hatte,  die  Fabrication  in  alien  Stadien  zu  beobachten, 
wird  zugeben  miissen,  dass  gerade  von  dem  Momente  der  Lostrennung  der  Fetttheile  von 
Seiten  der  Fleischhauer  bis  zur  Zerstorung  der  Zellgewebe  durch  Zerreissen  in  der  Fabrik 
geradezu  eine  peinliche  Reinlichkeit  an  den  Tag  gelegt  werden  muss,  von  deren  Einhal- 
tung  die  Brauchbarkeit  der  Producte  vom  Standpunkte  der  Hygiene  abhangt.  Wenn  die 
Fabrikanten,  die  doch  aus  eigenem  Interesse  sich  gegen  die  erwahnte  Misshandlung  der 
Rohproducte  von  Seiten  der  Lieferanten  wehren  sollten,  oft  diese  Procedur  ruhig  gesche- 
hen  lassen,  so  sind  hiebei  materielle  Interessen  im  Spiele. 

Einmal  wollen  einzelne  Fabrikanten  aus  naheligenden  Griinden  ihr  Verhiiltniss  zu 
den  Lieferanten  nicht  triiben,  dann  gestatten  die  Fabriksraume  oft  nicht  die  Lagerung  der 
Rohmaterialien  in  einer  einigermassen  hygienisch  entsprechenden  Weise  und  endlich 
— last  not  least  — wissen  die  Fabrikanten  sehr  wohl,  dass  sie  auch  bis  zu  einem  ge- 
wissen  Grade  verdorbene  Fette  derart  priipariren  konnen,  dass  dieselben  ausserlich  alien 
Anforderungen  entsprechen.  Es  ist  nun  begreiflich,  dass  auf  diese  Weise  auch  oft  in 
Zersetzung  begriffene  Fette  verarbeitet  werden,  und  ich  bin  fest  uberzeugt,  dass  lcichtere 
Magen-  und  Darmerkrankungen,  fur  deren  Entstehen  man  sich  oft  gar  keine  Rechenschaft 
geben  kann,  auf  den  Genuss  solcher  Fette  zuriickzufiihren  sind.  Zur  Ehre  der  reellen 
Margarinfabrikanten  sei  aber  ausdriicklich  hervorgehoben,  dass  die  erwiihnten  Missbrauche 
nur  den  unreellen  Handel  charakterisiren,  und  dass  eine  grosse  Zahl  von  Fabriken  be- 
strebt  ist,  auch  hinsichtlich  des  Bezuges  der  Rohmaterialien  alien  hygienischen  Anforde. 
rungen  zu  entsprechen,  wofiir  die  Giite  der  Oualitat  ihrer  Waare  den  besten  Beweis  liefert. 

So  sehr  ich  gegen  eine  behordliche  Bevormundung  der  Margarinfabrication  bin, 
soweit  es  sich  um  die  eigentliche  Herstellung  des  Productes,  also  um  die  streng  internen 
Angelegenheiten  jedes  Fabrikanten  handelt,  so  halte  ich  doch  eine  sanitiire  Bewachung 
des  Bezuges  und  der  Ablieferung  der  Rohproducte  fur  eine,  aus  den  angegebenen  hygieni- 
schen Griinden  nothwendige  Einrichtung  und  bin  uberzeugt,  dass  die  reellen  Margarin- 
fabrikanten die  Institution  freudig  begriissen  werden. 

Nachst  den  Rohproducten  kommt  bei  der  Fabrication  der  diversen  Margarinproducte 
in  hygienischer  Hinsicht  dem  Wasser  eine  besondere  Beachtung  zu.  Es  ist  eigentlich 
selbstverstandlich,  dass  bei  der  Verarbeitung  eines  Genussmittels  nur  ein  solches  ver- 
wendet  werden  darf,  das  alien  Anforderungen  entspricht,  die  in  hygienischer  Hinsicht 
an  ein  brauchbares  Trinkwasser  gestellt  werden.  Leider  wird  diese  Forderung  nicht 
iiberall  erfiillt. 

Ich  hatte  Gelegenheit,  vor  Kurzem  ein  Wasser  zn  analysiren,  das  ausschliesslich  in 
einer  Margarinbutterfabrik  benutzt  wird.  Dem  betreffenden  Fabrikanten  ist  es  schon 
seit  einiger  Zeit  wiederholt  aufgefallen,  dass  seine  Producte  bei  langerem  Lagern  einen 
eigenthiimlich  ranzigen  Geschmack  besassen,  der  sich  noch  intensiver  beim  Erhitzen  der 
Margarinbutter  geltend  machte.  Nach  vielen  vergeblichen  Muhen,  die  Ursache  dieser  un- 
angenehmen  Wahrnehmung  festzustellen,  liess  der  betreffende  Fabrikant  auch  sein  Wasser 
analysiren.  Die  Untersuchung  ergab  folgendes  Resultat  : 

PhysikaliscJte  Eigenschaften. 

Aussehen  : Schwach  getriibt. 

Farbe:  Farblos. 
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Geruch : Geruchlos. 

Geschmack : Geschmacklos. 

in  einem  Liter  Wasser  sind  enthalten : 

Abdampfriickstand 06952  g. 

Davon  sind  : 

Anorganische  Bestandtheile 0'6550  » 

Fluchtige 0'0402  » 

Eisen 00003 1 » 

Calciumoxyd  (Kalk) 0'0687  » 

Magnesiumoxyd  (Magnesia) 0'0297  » 

Natriumoxyd  . • 0'2723  » 

Kaliumoxyd Spuren 

Kieselsaure 0'0102  » 

Gebundene  Kohlensaure O' 1752  » 

Chlor O' 1688  » 

Ammoniumoxyd 0'0062  » 

Schwefelsaure Spuren 

Schwefelige  Saure  nicht  vorhanden 

Schwefelwasserstoff » » 

Phosphorsaure » » 

Salpetersaure in  Spuren 

Salpetrige  Saure . . nicht  vorhanden 

Gesammthiirte 11  deutsche  Hartegrade 

Zur  Oxydation  der  organischen  Substanzen  sind  fur  100  cm.  Wasser  = 0*0036  g, 
Kaliumpermanganat  erforderlich. 

Werden  die  Sauren  an  die  Basen  entsprechend  gebunden,  so  ergibt  sich  die  Zu- 

sammensetzung  des  Wassers  auf  100  Theile  gerechnet,  wie  folgt : 

Kohlensaurer  Kalk O' 1226  g. 

Kohlensaure  Magnesia 0'0623  » 

Kohlensaures  Natron 0'2136  » 

Chlomatrium 0'2782  » 

Chlorammonium • 0'0185  » 

Kieselsaure 0'0102  » 

Gesammtruckstand,  berechnet 0'7054  g. 

» gefunden 0'6952  » 

Das  untersuchte  Wasser  ist  somit  enorm  reich  an  Chloriden,  reich  an  oxydirbarcn, 
organischen  Substanzen  und  entha.lt  Verunreinigungen,  welche  Faulnis  svorgange  im  Wasser 
voraussetzen.  Das  Wasser  entspricht  somit  in  chemischer  * Hinsicht  durchaus  nicht  den 
Anforderungen,  die  an  ein  brauchbares  Trinkwasser  gestellt  werden,  Es  ist  auffallend, 
dass  die  sanitaren  Behorden  den  Gebrauch  eines  derartigen  Wassers  in  einer  Margarin- 
butterfabrik  gestatten.  Denn  einerseits  ist  die  Moglichkeit  einer  Infection  nicht  aus- 
geschlossen,  zumal  bei  der  Herstellung  der  Margarinbutter  die  eingehaltenen  Temperaturen 
relativ  sehr  niedrig  sind,  andererseits  tritt  das  in  einer  Fabrik  mit  obigem  Wasser  dar- 
gestellte  Product  im  Laufe  der  Zeit  in  Zersetzung  iiber.  Von  der  diesbeziiglichen  scha- 
digenden  Wirkung  eines  an  organischen  Zersetzungsproducten  (Ammoniak,  salpetrige 
Saure)  reichen  Wassers  habe  ich  mich  selbst  durch  einen  Versuch  in  einer  hiesigen 
Margarinfabrik  zu  iiberzeugen  Gelegenheit  gehabt. 

Wird  ein  dcrartiges  Product  erhitzt,  so  tritt  ein  eigenartiger  Fiiulnissgeruch  auf 
dessen  Intensitiit  proportional  zu  der  Grosse  des  Ammoniakgehaltes  steht,  die  das  bei  der 
Fabrication  verwendete  Wasser  besitzt. 


Ein  fur  die  Fabrication  von  Margarin  und  Margarinbutter  geeignetes  Wasser  muss 
daher  unbedingt  frei  von  organischen  Zersetzungsproducten  (Ammoniak,  salpetrige  Saure) 
sein  und  muss  ferner  ein  solches  Wasser  auch  in  seiner  sonstigen  Zusammensetzung 
vollkommen  den  Anforderungen  der  Hygiene  entsprechen. 

Beziiglich  der  inneren  Einrichtung  der  Margarinfabriken  miissen  wir  vom  hygieni- 
schen  Standpunkte  in  erster  Reihe  verlangen,  dass  der  Fussboden  eine  ebenso  bequeme 
als  sichere  Reinigung  mit  Wasser  gestatte. 

In  einer  mustergiltig  eingerichteten  Fabrik  in  Wien  ist  der  ganze  Fussboden  etwas 
geneigt  und  aus  steinernen  Fliessen  hergestellt.  Die  tagliche  Reinigung  geht  nach  den 
mir  gemachten  Mittheilungen  vorziiglich  von  statten. 

Die  in  der  Fabrik  aufgestellten  Apparate,  welche  mit  dem  Fette  in  directe  Beriih- 
rung  gelangen,  diirfen  natiirlich  nicht  aus  schadlichen  Metallen  hergestellt,  sondern  Alles 
muss  sorgfaltig  verzinnt  sein.  In  den  Fabriken,  die  ich  zu  sehen  Gelegenheit  hatte,  war 
alles  verzinnt,  rostige  Gegenstande  habe  ich  nicht  wahrgenommen,  was  ja  begreiflich  ist^ 
nachdem  die  Fette  den  Rost  aufnehmen  und  missfarbig  werden. 

Beziiglich  der  Beurtheilung  der  Anlage  einer  Margarinfabrik  vom  hygienischen 
Standpunkte  ist  hervorzuheben,  dass  der  Betrieb  der  betreffenden  Fabrik  weder  eine 
Schadigung  der  Gesundheit  der  darin  beschaftigten  Personen,  noch  die  geringste  Gefahr 
fur  das  Wohl  der  umwohnenden  Personen  zur  Folge  hat.  Als  selbstverstandlich  wird 
allerdings  vorausgesetzt,  dass  die  langere  Aufbewahrung  von  Resten  (sogenannter  alter 
Ausschnitt),  die  einen  unangenehmen  Geruch  verbreiten,  absolut  nicht  erfolgt.  Es  ist 
Thatsache,  dass  eine  Margarinfabrik  vollkommen  geruchlos  betrieben  werden,  und  dass 
sie,  vom  Standpunkte  ihrer  geringen  Beliistigung,  auch  im  Centrum  einer  Stadt  gelegen 
. sein  kann.  Erwiigt  man  jedoch  andererseits,  dass  die  Fettproducte  in  jeder  Margarin' 
fabrik  immerhin  langere  Zeit  der  Luft  ausgesetzt  sind,  ich  erinnere  u.  A.  an  den  Krystalli- 
sationsprocess,  so  wird  man  aus  hygienischen  Grunden  fordern,  dass  eine  Margarin- 
fabrik derart  gelegen  sein  muss,  dass  eine  Infection  oder  Verschlechterung  der  Luft  von 
Seiten  der  Umgebung  ausgeschlossen  ist.  Demzufolge  soil  eine  Margarinfabrik  nicht  in 
der  Nahe  von  Krankenanstalten,  von  Fabriken,  bei  deren  Betrieb  schadliche  Gase  oder 
Dampfe  entweichen,  von  Gasanstalten,  Bahnhofen  etc.  errichtet  werden,  eine  Forderung, 
die  eine  grossere  Beachtung  von  seiten  der  sanitaren  Behorden  verdient,  als  es  bisher  der 
Fall  ist. 

Dies  waren  wohl  die  wichtigsten  Forderungen,  welche  die  Margarinfabrikanten  vom 
Standpunkte  der  Hygiene  zu  erfiillen  hatten.  Nunmehr  wollen  wir  die  chemische  Zu- 
sammensetzung und  die  Eigenschaften  der  Kunstproducte  einer  kurzen  Betrachtung  unter- 
ziehen.  Wie  die  meisten  natiirlichen  Fette,  so  besteht  auch  das  Margarin  aus  einem 
Gemenge  von  Tristearin,  Tripalmitin  und  Triolein.  Die  Fractionirung  der  festen  und 
fliissigen  Glyceride,  welche  bei  der  Margarinerzeugung  eintritt,  aussert  sich  chemisch 
darin,  dass  unter  den  festen  Fettsauren  im  Presstalg  die  Stearinsaure,  im  Margarin  die 
Palmitinsaure  vorherrscht.  Den  Presstalg  bildet  bekanntlich  hauptsachlich  der  auskrystal- 
lisirte  Theil  des  geschmolzenen  premier  jus  und  die  Zusammensetzung  des  Margarins 
wird  daher  hauptsachlich  von  der  sorgfaltigen  Trennung  des  krystallisirten  und  fliissigen 
Antheils  abhangen.  Je  mehr  feste  Theile  zur  Herstellung  von  Margarin  verarbeitet  wer- 
den, desto  hoher  ist  der  Gehalt  an  Stearin  und  umso  schlechter  die  Qualitat  des  Produc- 
tes.  Daher  ist  ein  Hauptkriterium  fiir  die  Giite  des  Margarins  — neben  Geruch  und 
Geschmack  — die  Hohe  des  Schmelzpunktes.  Ein  Fett  mit  hohem  Stearingehalt  verrath 
sich  auch  leicht  dadurch,  dass  es  in  teigig  mehliger  Weise  am  Gaumen  klebt,  daher 
wird  diese  Kostprobe  im  Handel  seiten  unterlassen.  Die  Fettmasse  der  Milchbutter 
besteht  aus  den  Triglyceriden  der  Oel-,  Stearin-,  Palmitin-Laurinsaure  und  einer  Anzahl 
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kohlenstoffarmerer  fliichtiger  Fettsauren  der  Coprin-,  Capryl-,  Capron-  und  der  Butter- 
saure.  Hiedurch  ist  es  auch  bedingt,  dass  das  Butterfett  gegeniiber  den  meisten  anderen 
thierischen  Fetten  bei  der  Elementaranalyse  einen  geringeren  Kohlenstoff-  und  etwas 
hoheren  Sauerstoffgehalt  aufweist.  Dieses  geht  aus  folgenden  von  E.  Sclmltze  und 
Reinecke  (Anm.  142,  pag.  191)  angefuhrten  Analysen  hervor : 


C 

H 

O 

Butterfett  . . . 

. . . 75-63 

11-87 

12-50°/o 

Ochsenfett  . . . 

. . . 76-50 

11-91 

1 l-59«/o 

Schweinefett  . , 

. . . . 76-54 

11-94 

11  -52«/o 

Die  Triglyceride  der  sogenannten  lliichtigen  Fettsauren  mit  niederem  Molekular- 
gewicht  sind  zu  etwa  6 Procent  in  der  Fettmasse  der  Michbutter  enthalten  und  kommen 
in  keinem  anderen  thierischen  Fette  vor.  Das  Margarin  unterscheidet  sich  demnach  von 
der  Fettmasse  der  Naturbutter  vor  Allem  dadurch,  dass  es  keine  nennenswerthen  Mengen 
von  Glyceriden  der  fliichtigen  Fettsauren  enthalt,  ferner  hat  Margarin  einen  etwas  gerin- 
geren Gehalt  an  Oelsiiure,  dagegen  einen  etwas  hoheren  an  Palmitin-  und  Stearinsaure  als 
die  Naturbutter.  Wenngleich  der  Unterschied  in  der  chemischen  Zusammensetzung  nur 
ein  relativ  geringer  ist,  so  lassen  doch  die  erwahnten  chemischen  Differenzen  eine  Unter- 
scheidung  beider  Producte  mit  chemischen  Hiifsmitteln  zu.  Hinsichtlich  der  physikali- 
schen  Eigenschaften  der  Margarinproducte  ist  zunachst  hervorzuheben,  dass  dem  Aus- 
sehen  nach  die  Natur-  und  Margarinproducte  gar  nicht  zu  unterscheiden  sind,  meistens 
auch  in  solchen  Fallen  nicht,  wo  es  sich  um  Margarinsorten  minderer  Qualitat  handelt. 
Es  hiingt  diese  Thatsache  mit  dem  Umstande  zusammen,  dass  es,  wie  ich  schon  wieder- 
holt  erwahnt  habe,  ein  Leichtes  ist,  ein  dem  Aussehen  nach  butterahnliches  Surrogat 
herzustellen.  Anders  verhalt  es  sich  mit  dem  Geruch  und  Geschmack  der  Margarin- 
producte. Das  charakteristische  Aroma  und  den  charakteristischen  Geruch  der  guten 
Naturbutter  besitzt  auch  die  beste  Margarinbutter  nicht,  weil  in  derselben  die  charak- 
teristischen Glyceride  der  fliichtigen  Fettsauren  nur  in  Spuren  enthalten  sind,  weshalb 
auch  beim  Verseifen  derselben  der  charakteristische  Geruch  der  reinen  Naturbutter  nicht 
wahrzunehmen  ist.  Nichtsdestoweniger  besitzt  auch  die  reine  und  sorgfaltig  hergestellte 
Margarinbutter  einen  wohlschmeckenden  angenehmen  Geschmack  und  es  ist  zweifellos, 
dass  der  Kreis  der  Anhanger  von  Margarinbutter  sehr  im  Zunehmen  begriffen  ist,  nach- 
dem  der  Preisunterschied  gegeniiber  der  Naturbutter  den  Geschmacksunterschied  immer 
noch  iiberwiegt. 

Um  iibrigens  dem  Vorurtheile,  das  noch  vielfach  den  Margarinproducten  entgegen- 
gebracht  wird,  zu  begegnen,  verleihen  zahlreiche  Fabrikanten  der  Margarinbutter  das 
sogenannte  Butteraroma  dadurch,  dass  sie  das  Margarin  unter  Zusatz  von  echter  Butter 
verbuttcrn.  Bei  dem  Margarinschmalz  schlagen  die  Fabrikanten  zu  dem  gleichen  Zwecke 
ein  billigeres  Verfahren  ein.  Das  geschmolzene  Margarin  wird  unter  sorgfaltigem  Um- 
riihren  mit  sehr  geringen  Mengen  chemisch  reinster  Buttersiiure  versetzt,  wodurch  in  der 
That  bei  Verwendung  einer  wirklich  chemisch  reinen,  von  Verunreinigungen  (Capron- 
Caprylsaure)  lreien  Buttersiiure  ein  butterahnliches  Aroma  erzeugt  wird.  Natiirlich  muss 
der  Zusatz  nicht  bei  hohcrer  Temperatur,  als  bei  der  Schmelztemperatur  des  Margarins 
erfolgen,  weil  sich  sonst  die  Buttersiiure  verfliichtigt.  In  der  Regel  geniigen  fur  100  kg. 
Margarin  40  bis  50  cm3  Buttersiiure.  Insolange  mit  den  erwahnten  Geschmacksver- 
besserungen  kein  unreeller  Handel  verbunden  ist,  die  Margarinproducte  also  nur  als 
Margarinproducte  und  nicht  unter  der*  Bezeichnung  Naturproducte  zum  Verkaufe  gelangen, 
liisst  sich  bei  Verwendung  reinster  Materialien  aus  hygienischen  Griinden  dagegen  Nichts 
einwenden. 

Die  Consistenz  der  Margarinbutter  hiingt  ebenso  wie  die  der  Naturbutter  von  der 
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Jahreszeit  ab ; jedoch  besitzen  die  Margarinproducte  im  Allgemeinen  eine  hohere  Con- 
sistenz,  die  sich  namentlich  im  Winter  besonders  geltend  macht. 

Deshalb  werden  die  Margarinproducte  unter  Zusatz  von  Speiseolen  verarbeitet.  Der 
Oelzusatz  unterliegt  im  Allgemeinen  grossen  Schwankungen  und  betragt  natiirlich  im 
Winter  mehr  als  im  Sommer;  bei  guten  Margarinproducten  variirt  derselbe  zwischen  10 
bis  15  Procent. 

In  der  Voraussetzung,  dass  nur  ganz  reine  Speiseole  verwendet  werden,  lasst  sich 
vom  hygienischen  und  ernahrungsphysiologischen  Standpunkte  auch  gegen  den  Oelzusatz 
Nichts  einwenden. 

Eine  Eigenschaft,  welche  die  Margarinproducte  besonders  auszeichnet,  ist  bekannt- 
lich  ihre  lange  Haltbarkeit.  Ich  selbst  hatte  Gelegenheit,  zwei  Muster  von  luftdicht  ver- 
packtem  Margarin,  welche  auf  der  diesjahrigen  »Internationalen  Ausstellung  fur  Volks. 
ernahrung,  Armeeverpflegung  etc.«  ausgestellt  waren,  vor  und  nach  der  Ausstellung 
— etwa  in  einem  Zwischenraume  von  4V2  Monaten  — zu  untersuchen  und  habe  einen 
vollkommen  unveranderten  Geschmack  und  Geruch  und  nicht  die  geringste  chemische 
Veranderung  constatirt.  Es  ist  auffallend,  dass  die  grosse  Haltbarkeit  der  Margarin- 
producte nicht  in  dem  Masse  gewiirdigt  wird,  wie  sie  es  verdient. 

Beispielsweise  linden  die  Margarinproducte  noch  gar  keine  Beriicksichtigung  bei 
der  Militarverpflegung,  obwohl  dieselben  vor  Allem  wahrend  der  Manoverzeit  etc.  ausser- 
ordentlich  gute  Dienste  leisten  wiirden. 

Die  grosse  Haltbarkeit  des  Margarins  diirfte  mit  dem  geringen  Sauregrade,  den  das 
Product  selbst  nach  langerem  Stehen  aufweist,  im  Zusammenhange  stehen.  Im  Gegen- 
satze  zum  Margarin  tritt  bekanntlich  bei  der  Naturbutter  selbst  nach  relativ  kurzer  Zeit 
der  Aufbewahrung  eine  saure  Reaction  auf  und  die  Butter  nimmt  einen  abweichenden 
Geschmack  an,  den  man  als  ranzig,  scharf,  schlecht  verdorben,  etc.  bezeichnet.  Die  Ur- 
sache  dieser  Geschmacksveranderung  ist  bis  jetzt  noch  nicht  sicher  aufgeklart.  Eine  Reihe 
von  Forschern,  wie  Duxlaux , Ritserl  etc.  fiihren  die  Ursache  der  Ranciditat  auf  die  Zer- 
setzung  der  Fette  durch  den  Sauerstoff  der  Luft  zuriick.  Diese  Erklarung  scheint  noch 
auf  sehr  schwacher  Grundlage  zu  ruhen,  namentlich  wenn  man  erwagt,  dass  Margarin 
auch  nach  relativ  langerem  Stehen  an  der  Luft  nicht  die  geringste  Veranderung,  sowohl 
hinsichtlich  seines  Geschmackes  als  seines  Sauregrades  zeigt. 

Andere,  wie  C.  Virchow , Gottstein,  Klecki, *)  sehen  in  der  Thatigkeit  der  Mikro- 
organismen  die  Ursache  jener  eigenthumlichen  Fettzersetzung,  welche  Anschauung  dadurch 
an  Glauben  gewinnt,  dass  man  in  der  Regel  durch  Anwendung  unschadlicher  antisepti- 
scher  Mittel,  wie  Kochsalz,  doppeltkohlensaures  Natron  etc.  den  Eintritt  der  Ranciditat 
sehr  weit  hinausschieben  kann.  Fur  unser  Thema  interessirt  uns  die  Ranciditat  inso- 
ferne,  als  ich  eonstatiren  konnte,  dass  unter  Umstiinden  Margarine  mit  hoherem  Saure- 
gehalt  sich  als  wohlschmeckender  erwiesen,  als  Margarine  mit  niedrigerem  Sauregehalt. 
Ich  habe  beispielsweise  sechs  von  verschiedenen  Fabriken  herstammende  Margarinproben 
auf  ihren  Sauregehalt  gepriift  und  habe  zur  Neutralisation  von  je  1 g.  Margarin  nach- 
stehende  Mengen  an  Natronlauge,  in  Milligrammen  ausgedriickt,  verbraucht. 


l)  Siehe  Dr.  V.  v.  Kleclti,  Untersuchungen  iiber  das  Ranzigwerden  und  die  Saurezahl  der 
Butter.  Verlag  von  Stauffer,  Leipzig,  1894. 
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Von  diesen  Proben  envies  sich  Nr.  3 mit  dem  zweithochsten  Sauregehalt  als  die 
wohlschmeckendste,  wahrend  Nr.  6,  welche  den  geringsten  Sauregehalt  besass,  einen 
etwas  ranzigen  Geschmack  empfinden  liess.  Diese  Thatsache  steht  in  Uebereinstimmung 
mit  der  von  Besana,  Fischer,  Sartori,  Wallenstein  J)  bereits  gemachten  Angabe,  dass  der 
Sauregehalt  noch  keinen  Massstab  fiir  den  Grad  der  Ranciditat  abgibt.  In  jedem  Falle 
zeichnet  sich  das  Margarin  durch  seine  grosse  Haltbarkeit  und  durch  seinen  Sauergehalt 
auch  nach  relativ  langerem  Stehen  an  der  Luft  aus.  Erst  wenn  das  Margarin  der  Luft 
und  dem  Licht  mehrere  Tage  ausgesetzt  ist,  macht  sich  bei  demselben  ein  anderer  Zer- 
setzungsprocess  geltend,  niimlich  das  sogenannte  »Talgigwerden«,  vvelcher  Process  in 
seinen  Ursachen  noch  nicht  sicher  aufgeklart  ist. 

Die  bisherigen  Versuche,  welche  in  unserem  Laboratorium  zum  Zwecke  der  Auf- 
klarung  der  Ursachen  des  Talgigwerdens  von  Margarin  angestellt  wurden,  lassen  die 
Annahme  zu,  dass  das  Talgigwerden  durch  die  Thatigkeit  bestimmter  Bacterien  ver- 
ursacht  wird. 

Was  die  Haltbarkeit  von  Margarinbutter  betrifft,  so  ist  sie  wesentlich  geringer,  als 
bei  dem  Margarin,  was  vermuthlich  mit  ihrem  Gehalt  an  Eiweissstoffen,  durch  deren 
Zerl'all  ein  ranziger  Geschmack  hervorgerufen  wird,  im  Zusammenhange  stehen  diirfte ; 
nichtsdestoweniger  zeichnet  sich  auch  die  Margarinbutter  durch  eine  grossere  Haltbarkeit 
aus,  als  die  reine  Naturbutter. 

Niichst  der  grossen  Haltbarkeit,  welche  den  Margarinproducten  eigen  ist,  zeichnen 
sich  dieselben  gegeniiber  den  Naturproducten  auch  durch  ihren  relativ  erheblich  geringeren 
Bacteriengehalt  aus.  Beziiglich  des  bacteriologischen  Verhaltens  von  Naturbutter  liegen 
interessante  Mittheilungen  von  Franz  Lasar  im  »Archiv  fiir  Hygiene«,  Band  III,  vor. 
Nach  Lasar  enthalt  1 g.  Naturbutter  im  Mittel  den  enormen  Bacteriengehalt  von  10  bis 
20  Millionen  Keimen,  ein  Bacteriengehalt,  welcher  etwa  um  das  Zwei-  bis  Dreifache  den- 
jenigen  von  Hauskase  und  um  das  Zehn-  bis  Zwanzigfache  denjenigen  von  Emmenthaler 
Kase  iibersteigt.  Leider  ist  die  Zahl  der  bisher  durchgefiihrten  bacteriologischen  Butter- 
untersuchungcn  noch  zu  gering,  um  angeben  zu  konnen,  wie  gross  der  Gehalt  an  sapro- 
phytischen  Bacterien  in  einem  bestimmten  Quantum  Butter  sein  darf,  damit  die  Butter 
auch  in  bactenologischer  Hinsicht  als  ein  gutes  Product  bezeichnet  werden  kann.  In  jedem 
Falle  geht  aus  den  bisherigen  Untersuchungen  schon  hervor,  dass  die  Molkereiproducte 
in  die  Reihe  der  sehr  bacterienreichen  Nahrungsmittel  gehoren.  Es  ist  zweifellos,  dass  der 
kolossale  Bacteriengehalt,  den  eine  in  chemischer  und  physikalischer  Hinsicht  brauchbare 
Naturbutter  zuweilen  enthalt,  schon  mancherlei  mehr  Oder  weniger  leichte  Magen-  und 
Darmerkrankungen  zur  Folge  gehabt  hat.  Es  ware  daher  durchaus  wiinschenswerth,  wenn 
man  bei  der  Begutachtung  der  Naturbutter  sich  nicht  allein  auf  die  chemische  Beschaffen- 
heit  derselben  beschriinken,  sondern  auch  — analog  wie  beim  Wasser  — die  Ergebnisse 
der  bacteriologischen  Untersuchung  beriicksichtigen  wiirde.  Dies  umsomehr,  als  in  der 
Litteratur  bereits  zahlreiche  Angaben  beziiglich  der  Abwesenheit  von  pathogenen  Bacterien 
in  den  Molkereiproducten  zu  finden  sind. 

Selbstverstandlich  muss  sich  dieselbe  Forderung  auch  auf  die  Margarinproducte 
erstrecken,  dcmzufolge  sind  nur  solche  Producte  vom  hygienischen  Standpunkte  als 
genussfiihig  zu  bezeichnen,  die  den  Anforderungen,  sowohl  in  hygienischer  als  in  bacterio- 
logischer  Hinsicht  entsprechen. 

Das  bacteriologische  Verhalten  der  Margarinproducte  ist  bisher,  so  weit  ich  aus 
der  mir  zur  Verfiigung  stehenden  Fachlitteratur  entnommen  habe,  noch  nicht  gepriift 
worden.  Es  wird  Sie  daher  interessiren,  zu  erfahren,  dass  in  unserem  Institute  diverse 
Margarinproben,  die  allerdings  aus  einer  in  hygienischer  Beziehung  geradezu  mustergiltig 


*)  »Chemiker-Zeitung«,  S.  883,  1892. 
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eingcrichteten  Fabrik  stammen,  nach  vorangegangencr  vorschriftsmiissiger  Probeentnahme 
einer  eingehenden  bacteriologischen  Untersuchung  unterzogen  wurden. 

Aus  diesen,  von  meinem  Bruder  Dr.  Max  Jolles  durchgefuhrten  Untersuchungen 
resultirte,  dass  im  Vergleiche  zur  Naturbutter  das  Margarin  ceteris  paribus  sich  durch 
einen  geradezu  auffallend  geringen  Bacteriengehalt  auszeichnet.  Die  vorgefundenen  Bacterien- 
arten  sind  meist  Saprophyten,  welche  in  der  Luft  und  im  Wasser  fast  regelmassig  vor 
kommen.  Der  unvergleichlich  geringe  Gehalt  an  Bacterien  im  Margarin  lasst  dieses  Product 
auch  in  medicinischer  Hinsicht  als  beachtenswerth  erscheinen.  Denn  beispiehveise  sind 
die  Diabetiker  auf  einen  hohen  Fettgenuss  angewiesen,  und  es  liegt  die  Annahme  nahe, 
dass  die  bei  Diabetikern  zuweilen  beobachteten  Dyspepsien  und  Magenkatarrhe  mit  dem 
Genuss  relativ  grosser  Quantitaten  bacterienreicher  Butter  zusammenhangen.  Handelt  es 
sich  nun  gar  um  einen  durch  ein  Magen-  Oder  Nierenleiden  complicirten  Diabetes,  dann 
ist  der  Genuss  eines  bacterienreichen  Fettes  in  grosseren  Ouantitaten  entschieden  nach- 
theilig  und  in  solchen  Fallen  werden  die  Margarinproducte  ganz  gute  Dienste  leisten. 
Wenn  manche  den  Genuss  von  vollkommen  reinen  Margarinproducten,  ohne  sie  auch  nur 
gekostet  zu  haben,  schon  a priori  verweigern,  wie  man  diese  Beobachtung  wiederholt  zu 
machen  Gelegenheit  hat,  so  ist  dieses  Verhalten  nur  auf  ein  durch  nichts  begriindetes 
Vorurtheil  zuriickzufiihren.  Wie  gross  iibrigens  dieses  Vorurtheil  noch  obwaltet,  geht  am 
besten  daraus  hervor,  dass  man  allgemein  das  Schweineschmalz  dem  Margarinschmalz 
vorzieht,  obgleich  das  letztere  gegeniiber  dem  Schweineschmalz  die  Geschmacklosigkeit 
voraus  hat,  die  Herstellung  beider  Producte  jedoch  nahezu  gleich  ist,  denn  in  beiden 
Fallen  wird  die  Rohwaare  zerkleinert  und  erwiirmt,  nur  ist  die  Temperatur  des  Erwarmens 
beim  Schweineschmalz  hoher  als  bei  dem  Margarin. 

Wahrend  aber  bei  dem  letzteren  die  schwer  verdaulichen  Fette  entfernt  werden, 
bleiben  sie  im  Schweineschmalz  trotz  seiner  Weichheit  zuriick.  Thatsachlich  wird  auch 
schon  in  Amerika,  ahnlich  wie  es  bei  der  Gewinnung  des  Margarins  geschieht,  das 
Schweineschmalz  in  weiche  und  harte  Theile  getrennt.  Dazu  kommt  noch,  dass  kein 
Genussfett  so  gefalscht  wird,  wie  Schweinefett.  Es  ist  ja  ein  offentliches  Geheimniss,  dass 
der  wegen  seiner  Schwerverdaulichkeit  entfernte  Presstalg  zum  Verfalschen  von  Schweine- 
fett verwendet  wird,  weil  erstens  der  Presstalg  weiss  ist,  zweitens  weil  er  eine  grossere 
Beimischung  von  Oclen  gestattet.  Mischungen  von  30  Proccnt  Oel,  20  Procent  Presstalg 
und  50  Procent  Schweineschmalz  werden  nicht  sclten  unter  dem  Namen  »Schweine- 
schmalz«  verkauft.  Ein  anderer  Standpunkt  muss  natiirlich  gegeniiber  jenem  Schweine- 
schmalz cingenommen  werden,  dass  die  Frauen  selbst  auslassen  ; nachdem  jedoch  diese 
Fettauslassung  unrationell  betrieben  wird,  so  kostet  das  so  gewonnene  Schweineschmalz 
unvergleichlich  mehr,  als  das  Margarinschmalz. 

Mit  obigen  kurzen  Bemerkungen  liber  das  Schweineschmalz  wollte  ich  nur  den 
Beweis  liefern,  dass  man  dieses  Product,  obgleich  es  in  keinen  seiner  Eigcnschaften  vor 
dem  Margarin  den  Vorzug  verdient,  in  einiger  Beziehung  ja  sogar  dem  Margarinschmalz 
nachsteht,  dennoch  fast  iiberall  vorzieht  und  zwar  einfach  aus  dem  Grunde,  weil  das 
Schweineschmalz  als  ein  Naturproduct,  das  Margarinschmalz  als  ein  Kunstproduct  ange- 
sehen  wird. 

Vergleichen  wir  nunmehr  das  Naturschmalz  mit  dem  Margarinschmalz,  so  miissen 
wir  zunachst  einen  Nachtheil  des  letzteren  Productes  hervorheben,  welcher  darin  besteht, 
schadliche  Hitzegrade  beim  Erwarmen  nicht  anzuzeigen.  Wahrend  bekanntlich  geschmolzcne 
Naturbutter  selbst  bei  hoheren  Hitzegraden  nicht  so  leicht  talgig  wird,  respective  nicht 
so  leicht  den  Talggeruch  annimmt,  tritt  beim  Schmelzen  von  Margarinschmalz  haufig  der 
nichts  weniger  angenehme  Talggeruch  hervor.  Dieses  Verhalten  hangt  mit  dem  Casein 
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und  Wassergehalt  der  Schmelzbutter  zusammen,  indem  diese  Substanzen  beim  Ueberhitzen 
gewissermassen  als  warnende  Indicatoren  auftreten,  wahrend  sie  bei  dem  Margarin  fehlen. 

Diesem  Uebelstande  lasst  sich  allerdings  leicht  abhelfen,  wenn  man  einfach  dem 
Margarinschmalz  vor  dem  Erhitzen  eine  Spur  Wasser  zusetzt. 

Was  nun  die  Verdaulichkeit  und  den  Nahrwerth  des  Margarins  im  Vergleiche  zur 
Naturbutter  betrifft,  so  finden  wir  fiber  diese,  in  hygienischer  und  ernahrungsphysiologischer 
Hinsicht  so  wichtige  Frage  nur  sparliche  Angaben  in  der  Litteratur. 

Eine  Commission  der  medicinischen  Akademie  in  Paris,  welche  sich  iiber  Auftrag 
des  franzosischen  Ministeriums  des  Innern  mit  dieser  Frage  im  Jahre  1880  beschaftigte, 
erklarte  das  Margarin  als  der  Butter  nicht  gleichwerthig.  Nach  der  Ansicht  der  Akademie 
werde  das  Margarin  infolge  seines  grosseren  Fettsauregehaltes  und  infolge  der  Schwierig- 
keit  der  Umwandlung  zu  einer  Emulsion  im  Darme  nur  unvollkommen  resorbirt.  Leider 
finden  wir  fiber  die  Producte,  mit  welchen  die  erwahnte  Commission  ihre  Versuche  durch- 
geffihrt  hat,  keine  niiheren  Angaben  und  kenhen  die  Arbeiten  nicht,  durch  welche  die 
Commission  zu  dem  soeben  erwahnten  Schlusse  gelangte. 

Wie  wir  schon  wiederholt  bemerkten,  spielt  die  Qualitat  des  Materials  eine  wesent- 
liche  Rolle  bei  der  Margarinerzeugung,  und  es  ist  nicht  ausgeschlossen,  dass  das  Versuchs- 
object  der  Commission  noch  verhaltnissmassig  reich  an  Stearin-  und  Palmitinsaure  war, 
worauf  moglicherweise  das  obige  Gutachten  zurfickzuffihren  ware. 

Die  angeblich  schwierige  Emulsion  des  Margarins  im  Darme  konnten  wir  nicht 
constatiren,  vielmehr  haben  wir  bei  einem  zu  Vergleichszwecken  vorgenommenen  kfinst- 
lichen  Versuche  mit  sogenanntem  »Primissima  Margarin«  und  Naturbutter  unter  dem 
Mikroskope  die  gleiche  Emulsionsbildung  beobachtet. 

In  dem  umfasscnden,  technischen  Gutachten,  welches  dem  Deutschen  Reichstage  zu 
dem  Gesetzentwurf  betreffend  den  Verkehr  mit  Kunstbutter  vorgelegt  wurde,  wird  aus- 
geffihrt,  dass  das  Margarin,  respective  die  Kunstbutter  hinsichtlich  ihres  Nahrwerthes  hinter 
der  reinen  Milchbutter  nicht  wesentlich  zurfickstehe,  aber  als  schwer  verdaulich  qualificirt 
sei.  Die  gutachtliche  Aeusserung  stfitzt  sich  auf  keine  in  der  Publication  angefuhrte 
wissentschaftliche  Experimente. 

Sell !)  gelangt  zu  dem  wenig  sagenden  Ergebnisse,  »dass  die  aus  dem  Fett  gesunder 
Thiere  dargestellte  Kunstbutter,  abgesehen  von  einer  vielleicht  etwas  geringeren  Verdaulich- 
keit im  Verglcich  zur  Milchbutter,  im  Allgemeinen  keine  Veranlassung  zu  der  Annahme 
gibt,  dass  sie  auf  die  menschliche  Gesundheit  nachtheilig  einwirken  konne.« 

Nach  Professor  Uffelmann 2)  ist  das  Margarin,  respective  die  Kunstbutter  »beinahe 
ebenso  verdaulich  (96  Procent)  wie  Naturbutter«.  Leider  erfahren  wir  auch  hier  nicht, 
wie  Uffelmann  zu  dem  Resultate  von  96  Procent  gelangt  ist. 

Professor  Fliigge  sagt  in  seinem  ausgezeichneten  Werke  »Grundriss  der  FIygiene« 
(Verlag  von  Veit  & Co.  1889,  Seite  294)  kurz  und  bfindig : »In  Bezug  auf  die  Ausnutzung 
und  die  Bedeutung  als  Fettnahrung  ist  die  Kunstbutter  der  Naturbutter  gleichwerthig«. 

.4.  Mayer 3)  hat  die  Frage  der  Verdauung  durch  Ernahrungsversuche  zu  losen  sich 
bemfiht.  Demzufolge  wurde  von  2 Personen  beim  tiiglichen  Genusse  von  62  bis  90  g. 
Butter  die  Milchbutter  bis  auf  2 Procent,  die  Kunstbutter  bis  auf  4 Procent,  also  nur 
wenig  schlechter  verdaut. 

Nach  Mayer  ist,  in  Uebereinstimmung  mit  den  vorstehenden  Angaben,  »die  Milch- 
butter lcichter  zu  verdauen  als  Kunstbuttcr«. 

x)  »Ueber  Kunstbutter.  Ihre  sanitarc  Beurtheilung  und  die  Mittel  zu  ihrer  Unterscheidung  von 
Milchbutter.«  (Arbeit  aus  dem  kais.  Gesundheitsamte.  1,  481 — 545.) 

*)  Uffelmann.  »Handbuch  der  Hygiene* *,  1890,  S.  206  (Verlag  von  Urban  & Schwarzenberg). 

’)  Landwirthschaftliche  Versuchsstation,  29,  215. 
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Auch  von  Mayer  erfahren  wir  nicht,  welche  Qualitat  das  zu  seinen  Versuchen  ver- 
wendete  Margarin  besass,  aber,  abgesehen  hievon,  scheint  es  uns,  dass  eine  so  minimale 
Differenz  wie  2 Procent,  die  ohne  Bedenken  als  ein  moglicher  Versuchsfehler  hingestellt 
werden  konnte,  kaum  zu  der  obigen  Behauptung  berechtigt. 

Herder  empfiehlt  in  der  »Milchzeitung«  (1887,  XVI,  360)  die  Verwendung  des 
reinen,  nicht  zu  Kunstbutterzwecken  verarbeiteten  Margarins  zu  Iviichenzvvecken  auf  Grund 
jahrelangen  Gebrauches  im  eigenen  Haushalte. 

Wie  also  aus  diesen  aus  der  uns  zur  Verfugung  gestandenen  Litteratur  entnommenen 
Angaben  hervorgeht,  kann  die  Frage  der  Verdaulichkeit  und  des  relativen  Nahrwerthes 
des  reinen  Margarins  nach  den  Anforderungen  der  exacten  Wissenschaft  keineswegs  als 
abgeschlossen  betrachtet  werden. 

Diese  Thatsache  veranlasste  uns,  den  Gegenstand  einer  neuerlichen,  moglichst 
exacten  Untersuchung  zu  unterziehen,  wobei  wir,  was  ich  hervorhebe,  stets  bedacht 
waren,  nur  reines  Material  zu  verfuttern,  und  unter  moglichst  gleichen  Verhaltnissen  den 
Versuch  durchzufiihren.  Wir  haben  zur  Feststellung  des  physiologischen  Nahrwerthes 
gegeniiber  der  Kunstbutter  einen  langeren  Fiitterungsversuch  mit  einem  Hunde  angestellt. 

Beziiglich  der  Einzelheiten  dieser  durchgefiihrten  Untersuchungen  erlaube  ich  mir 
auf  meine  ausfiihrliche,  in  den  »Berichten  der  kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften« 
erschienene  Arbeit  hinzuweisen.  Als  Gesammtresultat  ergibt  sich,  dass,  um  zu  verliisslichen 
Schliissen  fiber  die  Verdaulichkeit  und  den  Nahrwerth  der  Naturbutter  und  Margarin  zu 
gelangen,  ausschliesslich  reine  Materialien  verwendet  werden  mussen.  Des  Weite- 
ren  sollen  die  Perioden  nicht  kurz  gewahlt,  sondern  zum  Mindesten  auf  eine  Dauer  von 
8 Tagen  ausgedehnt  und  die  Versuche  unter  denselbcn  Cautelen  und  den  natiirlichen 
Lebensverhaltnissen  des  Versuchsthieres  angepasst,  durchgefiihrt  werden. 

Endlich  diirfen  die  taglich  zu  verfiitternden  Fettmengen  die  Grenzen  der  Verdauungs- 
fahigkeit  des  Versuchsobjectes  nicht  iiberschreiten. 

Bei  genauer  Einhaltung  aller  dieser  Bedingungen  gelangt  man  zu  dem  Ergebnisse. 
dass  das  reine  Margarin  den  gleichen  Verdaulichkeitscoefficicnten  und  gleichen  Nahrwerth 
wie  reine  Naturbutter  besitzt. 

Wir  haben  unsere  physiologischen  Versuche  in  diesem  Jahre  fortgesetzt,  indem  wir 
nicht  reines  Margarin,  sondern  solches  mit  mehr  oder  weniger  erheblichen  Mengen  von 
Presstalg  verfiilschtes  verfiitterten.  Aus  den  bisherigen  Resultaten  lasst  sich  schon  mi 
Sicherheit  der  Schluss  ziehen,  dass  die  Gegenwart  von  selbst  geringen  Quantitiiten  fester 
Fette  (Stearin-  und  Palmitinsaure)  den  Nahrwerth  des  Productes  im  Vergleich  zu  reiner 
Naturbutter  erheblich  herabdriickt. 

Die  bisherigen  Ausfiihrungen  lassen  wohl  mit  Sicherheit  den  Schluss  zu,  dass  die 
reinen  Margarinproducte,  falls  sie  mit  ihrem  entsprechenden  Namen  in  den  Handel  gelan- 
gen, als  wohlberechtigte,  zu  vielen  Zwecken  brauchbare  billige  Ersatzmittel  der  Natur- 
butter anzusehen  sind. 

Leider  tragen  aber  die  Fiilscher  in  hohem  Masse  dazu  bei,  das  Ansehen  des  Mar- 
garins zu  schadigen. 

Reine  Margarinbutter  soil  nur  aus  reinem  Margarin,  10 — 15  Procent  Speiseol  und 
reiner  Kuhmilch  bestehen  und  reines  Margarinschmalz  soli  ausser  reinem  Margarin  und 
10 — 15  Procent  Speiseol  keinerlei  andere  Fette  enthalten  und  nur  mit  Farben  gefiirbt 
sein,  wie  solche  bei  den  Naturproducten  in  Anwendung  gebracht  werden.  Die  Falscher 
verwenden  nun  vor  Allem  nicht  reines  Margarin,  sondern  ein  mit  Presstalg  mehr  oder 
weniger  durchsetztes,  ja,  ich  hatte  Gelegenheit,  eine  sogenannte  »Margarinbutter«  zu 
untersuchen,  die  nur  aus  Presstalg  und  Oel  bestand,  und  mit  einem  ganz  guten  Butter- 
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parfum  — dessen  Zusammensetzung  ich  aus  Mangel  an  Material  nicht  feststellen  konnte 
— versetzt  war. 

Dieses  Product  soil  wegen  seiner  Billigkeit  starken  Absatz  bei  den  Holzhauern  in 
Tirol  finden.  Nachst  der  eigentlichen  Verfalschung  von  Margarin  spielt  die  Verwendung 
schlechter  Oelsorten  einen  wichtigen  Factor  in  der  Reihe  der  Margarinverfalschungen. 

Den  billigen  Oelpreisen  stehen  eben  die  relativ  hohen  Margarinpreise  gegeniiber 
und,  um  ein  billiges  Product  herstellen  zu  konnen,  verarbeiten  die  Falscher  einfach  ihr 
Margarinproduct  mit  10  Procent  Cottonol  mehr  und  10  Procent  Presstalg  und  das  billige 
Product  ist  fertig.  Neuerdings  gelangen  vielfach  nicht  Cottonole,  sondern  Cottonstearin 
in  Verwendung,  das  sind  die  bei  der  Raffination  von  Cottonolen  sich  absetzenden  festen 
Theile  und  derartige  billige  Ersatzmittel,  zu  denen  auch  das  sogenannte  »Neutral  lard« 
gehort,  sind  besonders  von  den  hollandischen  Fabrikanten  in  ganz  enormen  Ouantitaten 
aufgekauft  worden. 

Leider  schadigen  derartige  financielle  Momente  den  Artikel  Margarin  ausserordentlich, 
es  ist  aber  begreiflich,  dass  nur  wenige  Fabrikanten  die  Charakterfestigkeit  besitzen, 
welche  sie  gegen  solche  Versuchungen  unempfanglich  macht.  Nachst  diesen  directen  Ver- 
fiilschungen  wird  sehr  hiiufig  das  Margarin  in  natura  oder  mit  Naturbutter  gemischt  unter 
dem  Namen  »Naturbutter«  in  den  Handel  gebracht,  um  einen  hoheren  Preis  zu  erschleichen. 
Dieser  betrugerische  Vorgang  hat  im  Laufe  der  Zeit  derartige  Dimensionen  angenommen, 
dass  die  meisten  Staaten  besondere  »Kunstbuttergesetze«  erlassen  mussten,  um  dieser 
Fiilschung  Grenzen  zu  setzen.  Nach  dem  Deutschen  Reichsgesetz  vom  12.  Juli  1887, 
betreffend  den  Verkehr  mit  Ersatzmitteln  fur  Butter,  bleibt  die  Bezeichnung  »Butter«  allein 
fur  solche  Waare  vorbehalten,  welche  ausschliesslich  Milchfett  entha.lt.  Zusatze  sind 
weder  von  Margarine,  noch  von  anderen  Speisefetten  zu  Butter  statthaft.  Wenn  dies  aber 
der  Fall  ist,  darf  die  Menge  desselben  einen  gewissen  Grad  nicht  iiberschreiten.  In  Deutsch- 
land betragt  der  gestattete  Zusatz  von  Butter  4 Procent,  das  heisst  auf  100  Theile  der 
nicht  der  Milch  entstammenden  Fette  diirfen  hochstens  100  Theile  Milch  oder  10  Theile 
Rahm  verwendet  werden.  Interessant  ist,  dass  in  der  Schweiz  die  Kunstbutter  25  Procent 
echte  Butter  enthalten  muss.  Die  Schweizer  Agrarier  begriindeten  dies  damit,  dass,  wenn 
schon  Kunstbutter  zugelassen  ist,  so  sollen  die  Fabrikanten  dieses  nicht  zu  unter- 
schatzcnden  Concurrenzproductes  wenigstens  gezwungen  sein,  ihnen  echte  Naturbutter 
abzukaufen. 

Die  Mischbutterfrage  ist  in  der  That  auch  in  Fachkreisen  noch  eine  offene  Frage. 

Eine  Reihe  von  Nahrungsmittelchemikern  ist  unbedigt  fur  ein  Verbot  der  Misch- 
butter  und  begriindet  diese  Forderung  damit,  dass  mittelst  der  bisher  bekannten  analyti- 
schen  Methoden  gewisse  Quantitiiten  von  Naturbutter  in  der  Mischbutter  nicht  mit  Sicherheit 
nachgewiesen  werden  konnen,  aus  welchem  Grunde  der  Handel  mit  Mischbutter  nicht 
geniigcnd  controlirt  werden  kann.  Die  Zulassung  von  Mischbutter  wiirde  somit  dem 
Betruge  Thiir  und  Thor  offnen.  So  berechtigt  diese  Forderung  vom  Standpunkte  des 
analytischen  Chemikers  ist,  so  glaube  ich  doch,  dass  man  derartige,  in  das  practische 
Leben  so  tief  eingreifende  Fragen  auch  unter  Beriicksichtigung  der  nationalokonomischen 
Seitc  und  der  im  Handel  bereits  eingeburgerten  Verhaltnisse  zu  losen  versuchen  muss. 
Der  die  Verhaltnisse  in  praxi  einigermassen  kennt,  weiss,  dass  Mischbutter  sowohl  im 
Inlande  als  im  Auslande  ausserordentlich  stark  consumirt  wird.  Margarin  fur  sich  allein 
besitzt  nicht  den  charakteristischen  Geschmack  der  Naturbutter,  und  nachdem  das  Publicum 
schon  aus  Gewohnheit  diesen  Geschmack  verlangt,  so  kauft  es  Mischbutter. 

Ein  Gcmisch  von  50  Procent  Margarin  und  50  Procent  Naturbutter  wird  sehr  viel 
consumirt  und  wenn  der  Producent  die  Mischbutter  entsprechend  ihrem  Gehalte  verkauft, 
so  liisst  sich  weder  vom  hygienischcn  noch  vom  okonomischen  Standpunkte  gegen  den 
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Verkauf  der  Mischbutter  etwas  einwenden.  Allerdings  kann  die  analytische  Controle  in 
der  Richtung,  ob  auch  die  Mischbutter  stets  entsprechend  ihrem  Gehalte  an  Naturbutter 
angekauft  wird,  nicht  mit  gleichmassigei  Sicherheit  durchgefuhrt  werden.  Durch  diese 
Thatsache  kann  man  aber  den  Export  eines  bedeutenden  Artikels  nicht  ohne  Weiteres 
ganz  unterbinden,  wenigstens  werden  die  massgebenden  Factoren  einem  radicalen  Verbote 
der  Mischbutter  aus  naheliegenden  Grunden  nicht  ihre  Zustimmung  geben.  Deshalb  erachte 
ich  es  als  eine  wichtige  Aufgabe  der  Nahrungsmittelchemiker,  an  dem  Ausbau  der 
Methoden  noch  intensiver  zu  arbeiten,  damit  unter  Anderem  auch  die  Mischungsverhalt- 
nisse  von  Margarin  mit  Naturbutter  in  alien  Verhaltnissen  sicher  festgestellt  werden 
konnen. 

Dass  wir  auf  dem  Gebiete  der  Untersuchung  von  Fetten  und  Oelen  schon  immerhin 
einen  bedeutenden  Schritt  nach  vorwrfrts  verzeichnen  konnen,  beweist  neuerdings  das  von 
Carl  Leiss  in  Jena  unter  Mitwirkung  von  R.  Wollny  construirte  Butterrefractometer,  ein 
Apparat,  der  alien  Anforderungen  einer  polizeilichen  Buttercontrole  genugt.  Bevor  ich  auf 
diesen  Apparat  des  Naheren  eingehe,  werde  ich  mir  zum  Schlusse  erlauben,  die  Mittel  zur 
Unterscheidung  von  Naturbutter  kurz  zu  begprechen. 

Was  zunachst  die  mikroskopische  Prufung  betrifft,  so  beruht  dieselbe  darauf,  dass 
bei  den  Margarinproducten  kleine  Krystallchen  von  Stearin  und  Palmitin  innerhalb  der 
Fettmasse  sich  ausscheiden,  wahrend  bei  der  Naturbutter  eine  Ausscheidung  von  Fett- 
krystallen  nicht  statt  hat.  Diese  Methode  hat  sich  jedoch  als  unzuverliissig  erwiesen, 
nachdem  dieser  Unterschied  durch  die  Bereitungsweise  etc.  ausgeglichen  werden  kann. 
Grossere  Bedeutung  kommt  den  auf  chemischer  Prufung  beruhenden  Methoden  zu,  welche 
ganz  verschiedene  Ziele  im  Auge  haben. 

Die  Reichert-Meissl’ sche  Methode  J)  ist  auf  die  Bestimmung  der  fluchtigen  Fettsauren 
basirt,  deren  Auftreten  bekanntlich  fur  die  Naturbutter  charakteristisch  ist.  Diese  Methode 
hat  schon  zahlreiche  Modificationen  erfahren  und  noch  immer  werden  neue  Verbesserungs- 
vorschlage  gemacht. 

Diese  Erscheinung  hat  darin  ihren  Grund,  dass  die  Methode  — worauf  R.  Wollny*  2) 
zuerst  hingewiesen  hat  — mit  einer  Reihe  von  Fehlerquellen  behaftet  ist.  Es  sind  dies 
Fehler  durch  absorbirte  Kohlensaure  bei  der  Verseifung,  Fehler  durch  Aetherbildung  bei 
der  Verseifung  und  Fehler  durch  Aetherbildung  bei  der  Destination. 

Nach  der  Reichert-Meissl' schen  Originalmethode  verbraucht  reines  Butterfett  fur  je 
5 g.  Substanzen  und  110  cm3  Destillat,  26  cm3  bis  32  cm3  Vio  Normallauge,  Margarin  Oder 
andere  Fette  bis  zu  3 cm3. 

Nach  unseren  Erfahrungen  zeigt  die  Reichert-Meissl' sche  Zahl  erst  dann  eine  Mar- 
garinverf als chung  ganz  sicher  an,  wenn  sie  sehr  niedrig  ist,  dass  heisst,  wenn  sie  unter  17 
liegt.  In  anderen  Fallen  ist  jedoch  diese  Methode  allein  entschieden  nicht  ausreichend. 
Es  sei  diesbezuglich  auf  die  beachtenswerthe  Abhandlung  von  Schrodt  & Henzold  in  der 
»Landwirthschaftlichen  Versuchsstation«  40,  S.  299  hingewiesen,  aus  der  hervorgeht,  dass 
auch  Butterfette  auftreten,  welche  durch  einen  niedrigen  Gehalt  an  fluchtigen  Fettsauren 
gekennzeichnet  sind  ; die  Ursache  dieser  Erscheinung  ist  bis  jetzt  noch  nicht  mit  Sicherheit 
festgestellt.  Wahrscheinlich  durfte  obige  Thatsache  mit  der  Futterung  im  Zusammenhange 
stehen.  Denn  es  ist  beispielsweise  durch  Futterungsversuche  festgestellt  worden,  dass  Run- 
kelruben,  dann  Weidegras  und  gruner  Klee  einen  hoheren  Gehalt  an  fluchtigen  Fettsauren 
erzeugten,  als  Ensilagegras. 

1)  Zeitschrift  fur  analytische  Chemie,  18,  pag.  68,  und  Dingier  s Polytechnisches  Journal  1879, 
Band  233,  p.  229. 

2)  Milchzeitung  1887,  609  und  749. 
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Fcrner  sind  die  Grenzwerthe  fur  die  fliichtigen  Fettsiiuren  zu  niedrig  und  daher  aus 
diesem  Grunde  die  Bestimmung  derselben  zum  Zwecke  der  Ueberwachung  des  Butterhandels 
nicht  ausreichend. 

Eine  andere,  sehr  bekannte  Methode  ist  die  von  Hehner, J)  vvelche  den  procentischen 
Gehalt  an  wasserloslichen  Fettsiiuren  des  Butterfettes  bestimmt.  Dieses  Verfahren  ist,  wie 
jeder  Chemiker  weiss,  ebenso  umstiindlich  als  zeitraubend.  Ueberdies  sind  die  Hehner  schen 
Zahlen  grosseren  Schwankungen  unterworfen,  dabei  ist  es  nicht  schwer,  derartige  Mischungen 
von  Butter  und  Margarin  herzustellen,  dass  die  Hehner' sche  Zahl  sich  noch  in  den  fiir 
die  Butter  festgestellten  normalen  Grenzen  bewegt. 

Eine  grossere  Beachtung  verdient  die  Kottsdorfer' sche  Methode,  welche  die  Ver- 
scifungszahl  der  im  ungeschmolzenen  reinen  Butterfett  vorhandenen  Fettsiiuren  bestimmt. 
Diese  Methode  ist  leicht  ausfiihrbar  und  in  ihren  Ergebnissen  oft  sehr  verliisslich,  weil 
der  Abstand  der  Verseifungszahlen  der  reinen  Butter  und  der  fremden  Fette  recht  gross 
ist.  Die  Kottsdorfer' sche  Zahl  in  diversen  Marktbutterproben  schwankt  nach  den  in  der 
Litteratur  publicirten  Zahlen  zwischen  221  bis  233,  wahrend  die  Verseifungszahl  der  in 
dem  Margarin  enthaltenen  Fette  zwischen  195  bis  197  liegt.  Liegt  die  Kottsdorfer' sche 
Zahl  unter  221,  so  liegt  sicher  eine  Margarinverfiilschung  vor.  In  solchen  Fiillen,  wo  die 
Kottsdorfer' sche  Zahl  zweifelhaft  erscheint,  ist  die  Heranziehung  der  Hehner  schen  und 
der  Reichert-Meissl'schen  nothwendig. 

Man  hat  auch  versucht,  das  specifische  Gewicht  der  Fette  bei  100°  C.  zur  Con- 
statirung  eines  Margarinzusatzes  heranzuziehen,  jedoch  bewegen  sich  die  Zahlen  — wie 
nachstehende  Angaben  zeigen  — in  so  engen  Grenzen,  dass  dieselben  keinen  sicheren 
Schluss  gestatten.  Reines  Butterfett  zeigt  bei  der  Temperatur  des  Wassers  (bezogen  auf 
Wasser  bei  15°  C.)  ein  specifisches  Gewicht  von  0-866  bis  0868,  Margarine  von  0‘856 
bis  0'858. 

Eine  wichtige  Rolle,  namentlich  in  der  polizeilichen  Controle  des  Butterhandels 
diirfte  das  bereits  erwahnte  Refractometer  spielen.  Dasselbe  besteht  im  Wesentlichen  aus 
zwei  Prismen,  zwischen  welchen  einige  Tropfen  des  fliissigen  Oder  geschmolzenen  Fettes 
gcbracht  werden.  Die  Prismen  befinden  sich  in  einem  Metallgehause,  welches  von  Wasser 
durchstromt  wird,  dessen  Temperatur  geregelt  und  an  einem  Thermometer  jederzeit  abge- 
lescn  werden  kann.  Der  Apparat  beruht,  wie  Abbe's  Refractometer,  auf  der  totalen  Reflexion. 
Durch  einen  Spiegel  gelangt  der  Lichtstrahl  (Tages-,  Gas  Oder  Lampenlicht)  zu  den  Prismen, 
erfahrt  hier  durch  das  dazwischen  befindliche  Butterfett  eine  Ablenkung,  wodurch  die 
Grenzlinie  der  totalen  Reflexion  eine  Verschiebung  erleidet,  deren  Lage  an  einer  in  100 
Theile  getheilten  Mikrometerscala  mittelst  eines  Oculars  abgelesen  wird.  Gleichzeitig  beobachtet 
man  das  Aussehen  des  Randes  der  scharfen  Grenzlinie  und  liest  den  Stand  des  Thermo- 
meters ab.  Vermoge  der  Herstellungsweise  der  Prismen  erscheint  der  Rand  fiir  Butter  vollig 
ungefiirbt,  bei  solchen  grosserer  Dispersion  blau,  bei  geringerer  jedoch  rothgelb. 

Von  Wichtigkeit  ist  der  Einfluss  der  Temperatur  auf  die  Ablenkung  fur  die  ver- 
schiedenen  Fette,  und  zwar  ist  bei  alien  Korpern  die  Refraction  indirect  proportional  der 
Temperatur. 

Pro  1 Grad  Tcmperaturerhohung  fand  Mansfeld  bei  Butterfett  eine  Verschiebung  der 
Grenzlinie  nach  links  um  0-53  Scalentheile,  bei  Margarine  um  0‘52  Scalentheile.  Zur  Unter- 
suchung  gelangte  stets  das  geschmolzene  und  filtrirte  Butterfett.  Nach  Mansfeld  2)  eignet  sich 
der  Apparat  zur  raschen  Erkennung  der  unzweifelhaft  echten  Butterproben  und  zur  Auswahl 

*)  »Zeitschrift  fiir  analytische  Chemie*  16  (1877).  pag.  145. 

s)  Ueber  die  Verwendung  des  Zms’schen  Butterrefractometers  zur  Untcrsuchung  der  Fette. 
Von  W.  Mansfeld.  Forschungsbericht,  Lebensmittel,  Hygiene,  Chemie.  I.  Jahrgang  3,  68. 
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der  verdachtigen.  Als  solche  sind  Proben  anzusehen,  welche  bei  40  Grad  C.  eine  Refraction 
von  mehr  als  44  Scalentheilen  zeigen. 

Wollny  fand,  in  Scalentheilen  ausgedruckt,  fur  Naturbutter,  Margarine  und  Mischbutter 


folgende  Werthe  : 

Naturbutter 49‘5 — 54'0  Scalentheile  bei  25  Grad 

Margarine 58'5 — 66'4  » » 25  » 

Mischbutter 54‘0 — 64-8  » » 25  » 


Neuerdings  hat  Rudolf  Hefelmann  (»Pharmac.  Centralhalle«  Nr.  33,  1894)  zahlreiche 
Untersuchungen  mit  dem  Oleorefractometer  durchgefiihrt,  wobei  er  das  Untersuchungs- 
materiale  sowohl  beziiglich  des  Alters  als  der  chemischen  Beschaffenheit  moglichst  wechselte. 
Nach  Hefelmann  ist  der  Apparat  ausgezeichnet  geeignet,  die  polizeiliche  Buttercontrole 
durchzufuhren  und  nachdem  der  Apparat  auch  von  jedem  anstelligen  Laien  gehandhabt 
werden  kann,  iiberdies  die  Anschaffungskosten  gering  sind  (der  Apparat  kostet  inclusive 
Heizvorrichtung  212  Mk.  75  Pf.),  so  steht  der  allgemeinen  Einfuhrung  des  Apparates 
behufs  behordlicher  Uebeiwachung  des  Butterhandels  nichts  im  Wege. 

Fassen  wir  nunmehr  zum  Schlusse  das  Gesagte  in  wenige  kurze  Siitze  zusammen, 
so  lauten  dieselben : 

1.  Bei  der  Margarinfabrication  muss  auf  eine  von  den  Rohmaterialien  herriihrende 
Infection  Riicksicht  genommen  werden.  Von  besonderer  Wichtigkeit  ist  in  dieser  Beziehung 
eine  geordnete  Fleischbeschau. 

2.  Die  Fleischbeschau  muss  moglichst  allgemein  sein  und  es  muss  durch  besondere 
Massregeln  Vorsorge  getroffen  werden,  dass  die  Fetttheile  kranker  Thiere  der  Margarin- 
fabrication nicht  zugefiihrt  werden  konnen. 

3.  Von  dem  Momente  der  Lostrennung  der  Fetttheile  von  Seite  der  Fleischhauer 
bis  zur  Zerstorung  der  Zellgewebe  durch  Zerreissen  in  der  Fabrik  ist  die  peinlichste  Rein- 
lichkeit  zu  fordern  und  ferner  ist  besonderer  Werth  darauf  zu  legen,  dass  die  Lagerung 
der  Rohmaterialien  in  den  Fabriksraumen  selbst  nicht  in  Haufen,  sondern  derart  erfolge, 
dass  eine  Zersetzung  hintangehalten  werde. 

4.  Das  bei  der  Fabrication  in  Verwendung  kommende  Wasser  muss  unbedingt  voll- 
kommen  frei  von  Ammoniak  und  salpetriger  Saure  sein  und  es  muss  auch  in  seiner  sonstigen 
Beschaffenheit  alien  hygienischen  Anforderungen  entsprechen. 

5.  Behufs  Einfuhrung  einer  einheitlichen  Nomenclatur  empfiehlt  es  sich,  mit  dem 
Namen  »Margarin«  nur  dasjenige  Rohproduct  zu  bezeichnen,  welches  nach  erfolgter  Ver- 
butterung  direct  die  Kunstbutter  liefert.  Hir.gegen  soli  das  mit  Oel  versetzte  Margarin, 
welches  im  Handel  als  ein  Surrogat  des  Rindschmalzes  auftritt,  die  Bezeihnung  »Margarin- 
schmalz«  und  das  verbutterte  Margarin  die  Bezeichnung  »Margarinbutter«  fiihren. 

6.  In  Bezug  auf  den  Nahrwerth  besitzt  das  reine  Margarin  den  gleichen  Verdau- 
lichkeitscoefficienten  und  den  gleichen  Nahrwerth  wie  die  Naturbutter.  Die  Mitverarbeitung 
von  den  festen  Ruckstanden  (Presstalg)  vermindert  den  Nahrwerth  des  Margarins  um  ein 
Betrachtliches. 

7.  Reines  »Margarin«  und  reines  »Margarinschmalz«  zeichnen  sich  durch  grosse 
Haltbarkeit  und  relativ  sehr  geringen  Bacteriengehalt  aus. 

8.  Reine  Margarinbutter  soil  nur  aus  reinem  Margarin,  10  bis  15  Procent  feinstem 
Speiseol  und  vollkommen  reiner  Kuhmilch  bestehen ; reines  Margarinschmalz  soil  ausser 
reinem  Margarin  und  10  bis  15  Procent  feinstem  Speiseol  keinerlei  andere  Fette  enthalten 
und  nur  mit  Farben  gefarbt  sein,  wie  solche  bei  den  Naturproducten  in  Anwendung  gebracht 
werden. 

9.  Der  uberhandnehmenden  Verfalschung  der  Margarinproducte  durch  Verarbeitung 
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von  Presstalg,  Cottonstearin  und  anderen  billigen  Rohmaterialien  kann  nur  durch  geeignete 
Vcrordnungcn  entgegengetrcten  werden. 

10.  Das  Oleorcfractometer  von  Zeiss  ist  zur  behordlichen  Ueberwachung  des  Butter- 
handcls  ausgezeichnet  geeignet. 


Hozzaszolas,  — Discussion. 

1.  Dr.  van  Hamel  Roos  (Amsterdam) 

fragt,  ob  auch  in  Ungarn  Kunstkase  vorkommt.  Er  theilt  mit,  dass  in  Holland  dann 
und  wann  Verfalschungen  vorkommen  von  Kase,  wobei  man  das  Butterfett  durch  Mangan 
crsetzt.  Die  Bestimmung  geschieht  in  der  Weise,  dass  das  Fett  mit  Aether  extrahirt  wird 
und  nachher  nach  der  Reichert-Meissl’schen  Methode  gepriift.  Er  fragt,  ob  Conservir- 
mittel  in  der  Kunstbutter,  welche  nach  4 Monaten  frisch  war,  constatirt  worden  sind  ? 


2.  Dr.  Adolf  Jolles  (Wien) 

erwidert,  dass  Conservirungsmittel  nicht  nachgewiesen  werden  konnten.  Jedoch  war  das 
vollkommen  reine  Margarin  luftdicht  verpackt,  so  dass  die  Luft  wahrend  der  vier  Monate 
auch  nicht  im  Mindesten  einwirken  konnte. 


3.  Dr.  Mansfeld  (Wien) 

erwahnt,  dass  von  demselben  unter  dem  Namen  »Aether«  ein  Product  analysirt 
wurdc,  welches  sich  als  buttersaures  Amyl  in  Alkohol  gelost  erwies  und  offenbar  die 
Bestimmung  hatte  der  Kunstbutter  beigesetzt  zu  werden,  um  die  Erkennung  derselben 
nach  der  Reichert-Meissl’schen  Methode  illusorisch  zu  machen.  Es  wird  sich  daher 
cmpfehlen,  das  Butterfett  stets  auch  der  Untersuchung  mit  dem  Refractometer  zu  unter- 
suchen,  welcher  eine  derartige  Falschung  sofort  erkennen  liesse. 


Hyg.  Dem.  Congr.  IV. 
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5.  Ueber  ungarische  Weine. 

Von  Professor  VINCENZ  WARTHA  (Budapest). 

Es  ist  wohl  kein  Naturproduct  unseres  Landes  so  popular  und  allgemein  gekannt, 
als  der  ungarische  Wein.  Neben  Frankreichs  Bordeaux,  dent  herrlichen  Producte  des 
Rheingaus,  darf  der  goldfarbige  Nectar  der  Tokajer  Hegyalja  niemals  fehlen  und  als 
sogenannter  Medicinal-Wein  diirfte  derselbe  an  erster  Stelle  genannt  werden.  Weniger 
hoch  im  Ansehen,  aber  doch  geschatzt  und  gekannt,  sind  die  Ausbruch-Weine  von  Menes 
der  Arad-Magyarader  Hegyalja  und  der  bekannte  Ruszter,  daneben  die  wundervollen  Pro- 
ducte der  Ermellek,  Ofens,  Erlaus,  Szegszard,  Villany  und  die  edlen  Tafelweine  Sieben- 
burgens. 

Ich  will  hier  an  dieser  Stelle  nicht  den  heutigen  Stand  des  ungarischen  Weinbaues 
oder  die  Lage  der  hiesigen  Weinproduction  und  des  Weinhandels  besprechen,  sondern 
mich  darauf  beschriinken,  fiber  die  Herstellungs-  und  Behandlungsweise,  sowie  fiber 
die  Bestandtheile  jener  feineren  Producte  zu  referiren,  die  besonders  vom  hygienischen 
Standpunkt  betrachtet  eine  wichtige  Rolle  als  Stiirkungs-  und  Genussmittel  zu  spielcn 
berufen  sind. 

Es  ist  ja  schon  lange  her,  dass  Aerzte  ihre  Aufmerksamkeit  dem  herzstarkenden 
Product  unserer  Rebe  zuwandten  und  wohl  der  erste,  der  sich  wirklich  sachgemass  mit 
dem  Studium  des  Tokajers  befasste,  war  Johann  Dercseny  von  Derczen,  des  Zempliner  und 
Beregher  Comitates  erster  Physicus  ordinarius. 

Im  Jahre  1896,  zur  Zeit  unserer  Millenniums-Ausstellung  wird  es  hundert  Jahre 
sein,  als  das  werthvolle  Biichlein  unseres  Physicus  erschien.  In  neun  Capiteln  bespricht 
der  Verfasser  die  verschiedenen  Traubensorten  der  Tokajer  Weingebirge,  die  Art  der  Her- 
stellung  der  Ausbruch-  und  Szomorodner  Weine,  ergeht  sich  des  Weiteren  fiber  die 
eigenthiimlichen  Erscheinungen  der  Gahrung  und  gibt  Rathschlage  iiber  die  zweckmassigste 
Kellerabhandlung  etc.  Uns  interressirt  speciell  Dercseny’s  Ansicht  fiber  die  medicinische 
Wirksamkeit  des  Tokajers,  nur  will  ich  daher  dariiber  hier  anfiihren : Auf  pag.  90  des 
citirten  Werkes  sagt  der  Verfasser  folgendes  : »Verschiedenen  Menschen  sind  auch  ver- 
schiedene  Sorten  Weine  zutraglich.  Geistiger,  feuriger  Ausbruch  ist  dem  Nervenschwachen 
und  Reizbaren  zu  stark,  den  eine  alte  Tokajer  Essenz,  ein  fetter  Ausbruch  sanft  erwarmen 
und  starken  wird.  Dem  schleimvollen  dickbauchigen  Mann  wird  unser  geistiger  88er, 
90er,  93er  aufwecken  und  thatig  machen  ; dem  im  Faulungslieber  liegenden  schwachen 
Kranken  wird  ein  alter  oxygenirter  Tokajer  Wein  mehr  helfen,  als  andere  Arzneien  ; so 
wird  ein  theriakalischer  gewiirzhafter  olichter  Wein  Oder  Essenz,  die  Kriifte  des  Dahin- 
sinkenden  nach  Fiebern,  Ruhren  und  anderen  starken  Ausleerungen  erheben  und  neues 
Leben  geben.  Ein  atherischer  sehr  alter  Wein  wirft  die  zuruckgetretene  Gichtmaterie  auf 
die  Extremitaten  und  ist  in  Lahmungen  einer  der  hochst  wirksamsten  Mittel,  wie  ich  ein 
paarmal  beobachtete. 

Was  ahnlicher  Tokajer  entnervten  Mannern  ist;  wiirde  ich  weitlaufiges  erwiihnen 
wenn,  viel  Temperamente  haben  — wie  man  das  Schwelgen  ohne  Grenze  modisch  zu 
nennen  beliebt  — nicht  ohnehin  herrschende  Sitte,  boses  Laster  unseres  Jahrhundert 
wiiren. 

Auch  lieben  verschiedene  Nationen,  verschiedene  Sorten  der  Tokajer  Weine.  Der 
Gaumen  des  Polen  und  Ungarn  liebt  einen  alten,  gewurzhaften,  geistigen,  starken 
theriakalischen  Ausbruch  oder  Moslas.  Der  Deutsche  liebt  ihn  mehr  suss  und  olicht ; 
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zicht  darum  jiingere  vor  und  schatzt  die  Essenz  iiber  alles.  Der  Englander  will  ein  fliissiges 
Feuer  in  seinem  Weine  haben  etc.  etc.« 

Spatere  Schriftsteller.  wie  z.  B.  Dr.  Fr.  Jak.  Fuker,  dessen  »Beschreibung  des 
Tokajer  Gebirges«  etc.  im  Jahre  1801  in  Wien  erschien ; ferner : »Die  Betrachtungen 
iiber  Ungarns  Weinbau«  von  Franz  Schams,  Pest  1830,  welches  Werk  den  von  Paul 
Dercsenyi  von  Derczen  (wahrscheinlich  ein  Sohn  des  ersterwahnten)  ausgesetzten  Preis 
von  100  Dukaten  gewann,  sowie  endlich  Carl  Wilhelm  Kesselbauer’s  »Bemerkungen  iiber 
die  Tokajer  Weine«  (Kaschau  1835.  Text  deutsch  und  ungarisch)  verbreiten  sich  mehr 
iiber  die  Behandlung,  Handel  etc.  des  Tokajer  Weines  und  enthalten  nur  sparliche  Bemer- 
kungen  iiber  den  hygienischen  Werth  desselben.  Erst  die  neuere  Zeit  bringt  wieder  wich- 
tigere  Beobachtungen  iiber  dasselbe  Thema  und  da  mochte  ich  vor  Allem  auf  die  interressante 
Abhandlung  des  verstorbenen  Moriz  Preysz,  Professor  an  der  stiidtischen  Oberrealschule 
in  Budapest,  erinnern,  welche  derselbe  am  6.  Mai  1867  der  ungarischen  Akademie  der 
Wissenschaften  vorlegte  und  auch  in  den  Annalen  der  Oenologie,  II.  Band  pag.  320  in 
deutscher  Sprache  veroffentlichte. 

Erlauben  Sie  mir,  dass  ich  an  dieser  Stelle  erwahne,  dass  Moriz  Preysz  schon  im 
Jahre  1861  am  13.  November  vor  der  kon.  ungar.  naturforschenden  Gesellschaft  einen 
Vortrag  hielt  iiber  die  Haltbarmachung  der  Tokajer  Weine.  Preysz  erzielte  dies  durch 
Erhitzen  derselben  auf  70 — 80°  C.  und  beschreibt  genau  seine  eingehenden  Versuche 
iiber  den  Reingehalt  der  Luft  etc.,  kurz,  er  kam  zu  demselben  Resultate,  wie  Pasteur  erst 
im  Jahre  1865  ! Leider  hat  Preysz  seine  Arbeit  nur  in  ungarischer  Sprache  verdffentlicht 
und  konnte  daher  keinen  Anspruch  auf  Prioritat  machen.  Ich  aber  hielt  es  fur  eine 
Pflicht  der  Pietat,  die  Arbeiten  Preysz’  hier  zu  erwahnen. 

In  der  erst  angefiihrten  Abhandlung  bespricht  Preysz  sehr  interessante  Versuche,  die 
unter  Leitung  von  Aerzten  angestellt  wurden,  um  die  Wirkung  von  Tokajer  Weinen  zu 
untersuchen,  aus  welcher  der  Alkohol  durch  Abdampfen  entfernt  wurde.  Es  waren  ganz 
iiberraschende  Resultate,  die  von  den  Aerzten  Dr.  Carl  Hoffmann,  Prof.  Dr.  Lumnitzer, 
sowie  von  den  damaligen  Assistenten  des  Pester  Kinderspitals  Dr.  Barbas  und  Dr.  Kocsis 
erreicht  wurden.  Hoffnungslos  aufgegebene  Kinder  nach  schwachenden  Krankheiten,  be- 
sonders  bei  den  so  sehr  gefiirchteten  Kinder-Diarrhoen  genasen  in  auffallend  kurzer  Zeit 
durch  die  Darreichung  einiger  dichter  entalkoholisirter  Tokajer  Weine  und  sogar  bei  schwer- 
heilenden  Wundcn  crreichte  man  durch  Anwendung  dieser  Mittel  ganz  wunderbare  Wirkungen. 

Preysz  schreibt  weder  dem  einen  noch  dem  andern  Bestandtheile  des  Tokajer 
Weines  eine  specifische  Wirkung  zu,  legt  aber  doch  das  meiste  Gewicht  auf  die  unga- 
rischen Bestandtheile  desselben  und  rath  den  Aerzten  dringend  an,  mit  entgeistetem  Wein 
iiberhaupt  ausgedehnte  Versuche  zu  machen.  Ich  mochte  diese  Bitte  an  die  geehrten 
Herrcn  Aerzten  wiederholen  und  recht  ans  Herz  legen.  Das  psychologische  und  hypno- 
tische  Moment  ist  nicht  zu  vergessen. 

Preysz  hat  auch  die  wichtigsten  chemischen  Analysen  fiber  den  Tokajer  geliefeit 
und  die  Resultate  derselben  in  dem  so  schatzbaren  Werk  »Tokaj-Hegyaljaer  Album«  ver- 
offentlicht,  welches  im  Jahre  1867  durch  die  Tokaj-Hegyaljaer  Weincultur-Gesellschaft 
veroffentlicht  wurde.  Dieses  Werk  enthalt  Aufsatze  aus  der  Feder  bewahrter  Fachmiinner 
und  erstrcckt  sich  auf  geographische,  geologische,  chemische  und  agriculturelle  Beschreibung 
der  Tokajer  Gegend  in  seinem  Producte.  Der  Text  erschien  in  ungarischer,  deutscher, 
franzosischer  und  englischer  Sprache.  Die  hier  vorgefuhrte  Tabelle  enthalt  die  Resultate 
der  Preysz’schen  Analysen.  Niemals  hat  vor  ihm  und  nach  ihm  ein  Analytiker  solches 
Material  in  Hiinden  gehabt.  Alte  Producte  directe  vom  Urproducenten  zu  einer  Zeit  her- 
gestcllt.  wo  noch  selbst  die  harmloseste  Weinverbesserung  als  stralbare  Siinde  betrachtet  wurde. 

Gestatten  Sie  mir  nun,  dass  ich  kurz  auf  das  Rohmaterial  der  Tokajer  Gegend  ein- 
gche,  um  dann  die  Hcrstellungsweise  dcr  dort  ublichen  Weine  zu  besprechen. 
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Die  Haupttraube  war  und  ist  noch  immer  die  Furminttraube.  (S.  Tabelle)  Zahlreiche 
Synonymen  besitzt  diese  Sorte,  wie : Mosler,  Zapfner  (in  der  Ruster  Gegend),  Somszola 
in  Siebenbiirgen,  Szigeti  am  Plattensee,  weisser  Frankenthaler,  Trummer  in  Steierinark  und 
viele  andere  mehr.  Als  feinere  Sorte  dient : Weissling,  Elbai  feher,  in  Deutschland  in  der 
Rheingegend  verbreitet.  3.  Harslevelu,  Lindenblattrige-Juhfark  in  der  Arad-Magyarader 
Hegyalja,  Mustafej,  Mustos  feher,  Lammerschwanz.  Viele  Amplographen  trennen  aber 
die  echte  Tokajer  Harslevelu  (Lipoviner)  von  den  spater  erwahnten  und  schliesslich  die 
Augster,  bei  uns  Goher. 

Aus  diesem  Material  nun  bereitet  man  in  der  Tokajer  Gegend  folgende  Producte  : 

a)  Die  Essenz. 

Nur  vorziigliche  Weinjahre  liefern  dieselbe.  Wenn  namlich  bei  giinstiger  Witterung 
viele  sogenannte  Trockenbeeren  entstehen,  so  werden  dieselben  von  den  iibrigen  Beeren 
sorgfaltig  herausgehoben  und  in  Bottiche  geschiittet,  welche  einen  durchlocherten  Doppel- 
boden  besitzen.  Durch  das  Gewicht  der  Trockenbeeren  platzen  die  [reifsten  derselben  und 
der  gummiartig  dicke  Saft  sickert  mit  dem  Siebboden,  von  wo  er  durch  ein  an  tiefster 
Stelle  angebrachtes  Zapfloch  abgeleitet  wird.  Der  Zuckergehalt  kann  darin  bis  32°/o  steigen 
und  entwickelt  sich  in  den  kiihlen  Kellern  der  Tokajer  Felsenkeller  erst  nach  jahrelangem 
Verweilen  zu  einem  hochst  gestarkten  aromatischen  Product. 

b)  Der  eigentliche  Ausbruch. 

Die  Trockenbeeren  werden  zum  Zwecke  der  Ausbruchbereitung  in  einem  Bottich 
entweder  ausgetreten  Oder  zu  vollstandigem  Brei  zerstampft.  Hierauf  schiittet  man  je  nach 
der  Ouantitat  der  Trockenbeeren  auf  ein  Gonczer  Fass  (=  127-3  Liter)  Most  der  bereits 
ausgelesenen  Trauben  1 — 5 Butten  (holzernes  Gefass  von  25'4  Liter  Inhalt)  Trocken- 
beerenbrei  hinzu,  riihrt  das  Gemenge  tiichtig  durch  und  lasst  dasselbe  bei  warmerem 
Wetter  12,  bei  kalteren  48  Stunden  stehen.  Nachher  kommt  die  Mischung  in  Pres^sacken 
und  wird  abgepresst.  Der  abgepresste  Wein  kommt  nun  in  den  Gahrraum,  respective 
Keller  zur  weiteren  Behandlung. 

c)  Zweiter  Aufguss.  Wendung. 

Der  in  den  Presssacken  zuriickgebliebene,  noch  sehr  zuckerreiche  Riickstand  wird 
nun  sammt  normalen  Mengen  von  Most  iibergossen,  nach  funfstiindigem  Stehenlassen  ab- 
gepresst. Das  Product  gibt  in  manchen  Jahren  einen  exquisiten  Dessertwein  der  von 
manchem  Ausbruch  wenig  verschieden  ist. 

d)  Szamorodner. 

Der  Name  ist  slavischen  Ursprungs  (samo  rodne)  und  bedeutet  eigentlich  »selbst 
gewachsen«,  Oder  besser  »wie  er  gewachsen  ist«,  d.  h.  die  Trockenbeeren  werden  nicht 
ausgesucht,  oder  in  Jahren,  wo  es  iiberhaupt  keine  hat,  werden  die  Trauben  wie  iiberall 
iiblich  gepresst,  in  Sacke  geschiittet  und  gepresst ; der  Ruckstand  nochmals  in  Bottiche 
geschiittet,  mit  Fiissen  ausgetreten,  nochmals  mit  demselben  Most  iiberschiittet,  geriihrt 
und  nach  mehrstiindigem  Stehen  abermals  in  Sacken  ausgepresst. 

Auch  aus  diesen  Trebern  macht  man  einen  zweiten  Aufguss  und  aus  den  Trocken- 
beer-Riickstanden,  es  resultirt  aber  natiirlich  nur  ein  minderes  Product. 

Schliesslich  sei  noch  ein  eigenthiimliches  Nachproduct,  die  sogenannte  »Maslas«,  ein 
Nachwein  erwahnt.  Derselbe  wird  so  hergestellt,  dass  [man  auf  das  beim  Abziehen  der 
vergohrenen  Ausbruch-  oder  Szamorodner  Weine  zuriickgebliebene  Fassgelager  gewohnlichen 
Hegyaljaer  Wein  oder  eine  Sorte,  von  gemischten  Trauben,  von  schlechter  Lage  gewonnen 
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darauf  giesst  und  wieder  ldar  werden  liisst.  Das  Aroma  des  Geliigers  theilt  sich  aus 
diesem  Producte  mit,  ist  aber  immer  minderer  Sorte. 

Ich  will  nun  zur  Beschreibung  der  Herstellung  der  Meneser  Ausbruchweine  iiber- 
gchcn,  da  dieselbe  in  manchem  Punkte  von  dem  der  Tokajer  Hegyalja  abweicht.  Man 
verfahrt  dort  folgendermassen  : Roborterial,  hauptsachlich  blaue  Trauben,  Kadarka.  Die 
ausgcwahlten  Trockenbeeren  derselben  werden  in  einer  niedrigen  Bottich  (P2  m. — 04  m.) 
mit  ein  wenig  entweder  altem  Wein  Oder  auch  neuem  (aber  bereits  die  Hauptgahrung 
durchgemachten  Wein)  iibergossen,  langsam  nach  und  nach  und  daher  gut  durcheinander 
getreten.  , 

Die  ganze  Breimasse  kommt  dann  in  ein  vertikales  Fass,  dessen  oberer  Boden 
herausgenommen  wurde  und  giesst  man  nur  soviel  der  alten  Weine  oder  Jungweine 
darauf,  dass  ungefahr  die  Mischung  aus  gleichen  Quantitaten  beider  besteht.  Nun  wird 
im  Tag  dreimal  gut  durchgeriihrt  und  die  dabei  an  die  Oberflache  gekommenen  Korner 
sorgfaltig  entfernt.  Nach  jedem  Riihren  wird  der  Fass  sorgfaltig  wieder  mit  dem  heraus- 
genommenen  Deckel  bedeckt.  Nachdem  sich  keine  Korner  mehr  zeigen,  wird  der  Deckel 
wieder  eingepasst,  das  Fass  in  horizontale  Stellung  gebracht  und  mit  einem  Wasser- 
verschlussrohr  versehen.  Nach  beendigter  Hauptgahrung  wird  der  Wein  in  ein  mit 
Spiritus  ausgebranntes  Fass  abgezogen,  aber  auf  dieses  Fass  kommt  auch  noch  eine 
Gluckrohre.  Auf  die  zuriickgebliebenen  Treber  wird  Wein  gegossen  und  bleibt,  gut  ge- 
mischt,  einige  Tage  in  Beriihrung  mit  demselben  bei  guter  Riihrung.  Hierauf  wird  ver- 
spundet  und  etwa  erst  nach  zwei  Monaten  abgezogen.  Auch  dieses  Product  nennt  man 
hier  Maslas  trotz  der  vollstandig  verschiedenen  Herstellungsweise. 

Ebenfalls  wird  in  der  Meneser  Gegend  gerade  so  »Essenz«  bereitet,  wie  ich  das  bei 
der  Tokajer  Herstellung  erwahnte. 

Aus  gesunden,  schonen  ausgewahlten  Trauben  macht  man  in  der  Meneser  Gegend 
auch  den  sogenannten  Strohwein ; darum  so  genannt,  weil  die  Trauben  auf  Stroh  oder 
Rohrdecken  ausgebreitet  auf  luftigem  Orte  sich  selbst  iiberlassen,  in  Trockenbeeren  um- 
gcwandelt  werden  und  dann  so  behandelt  werden  konnen,  wie  die  natiirlichen  Trocken- 
beeren. 

Zum  Schluss  erlaube  ich  mir  noch  etwas  liber  den  Ruster  Ausbruch  zu  sagen.  Die 
in  der  Gegend  des  Neusiedler  Sees  hauptsachlich  angebaute  Traube,  dort  Zapfler  genannt, 
ist  eben  nur  unsere  Furmint ! 

Nebenbei  auch  Augster  und  Silberweiss,  selten  Zierfandler  und  Raifler. 

In  der  Ruster  Gegend  — nach  den  Aufzeichnungen  von  Paul  Ludwig  von  Conrad 
»Beschrcibung  des  Ruster  Weinbaues«,  Wien  1819  — wird  der  Ausbruch  einfach  durch 
Auspresscn  der  mit  Trockenbeeren  »gespickten«  Trauben  gemacht.  Dieselben  miissen 
gemostelt  langere  Zeit  stehen,  damit  sie  besser  aufweichen,  miissen  langsamer  gepresst 
werden,  weil  der  schleimige  zuckerreiche  Most  viel  schwieriger  ablauft.  Die  werthvoUen 
Treber  werden  nicht  beniitzt,  hochstens  mit  Wasser  iibergossen  ein  Nachwein,  Haustrunk 
benutzt.  Aber  edcl  ist  das  Product  doch  und  Bredeczky  sagt  in  seinen  »Beitragen  zur 
Geographic  Ungarns«,  dass  Rossler’s  poetischer  Sang  auf  Tokaj's  Rebenblut  besser  auf 
dem  Ruster  passt,  denn  : 

Bei  uns,  bei  uns  in  gliicklichen  Pannonen, 

Wachst  edler  Gottersaft, 

Kommt,  trinket  mit,  ihr  Volker  aller  Zonen, 

Auf  gute  Bruderschaft. 

Zwar  habt  auch  Ihr  an  Trauben  edle  Sorten, 

Und  riihmt  Euch,  dess  mit  Recht ; 

Doch  halb  nur  glaubt  sichs  euern  schonen  Worten, 

Wenn  man  den  Ruster  zecht. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Dr.  Hans  Heger  (Wien) 

richtet  drei  Fragcn  an  den  Vortragenden.  In  erster  Linie  spricht  er  den  Wunsch  aus,  dass 
der  so  ausgezcichnete  Tokajer  auch  in  die  osterreichische  Pharmacopoe  statt  des  ange- 
brannten  schwarzen  Malaga- Productes  als  Medicinal-Wein  aufgenommen  werden  m5ge, 
nachdem  dies  sogar  in  dem  Ungarn  ferner  stehenden  deutschen  Reiche  schon  lange  der 
Fall  sei  und  fragt,  ob  nicht  die  ungarische  Regierung  in  dieser  Beziehung  fur  ihr  Landes- 
product  bei  der  osterreichischen  Regierung  Schritte  thun  konnte,  damit  bei  einer  Pharmacopoe- 
Revision  der  Malaga  durch  den  Tokajer  ersetzt  werde;  2.  fragt  Dr.  Heger,  ob  die  niederen 
Phosphorsiiure-Zahlen  bei  den  von  Prof.  Wart  ha  angefuhrten  alten  Analysen  von  Tokajer- 
Weinen  dem  thatsachlichen  Gehalte  entsprechen,  Oder  auf  die  Mangelhaftigkeit  der  Analysen 
zuriickzufuhren  seien.  Es  stehen  diese  Ziffern  mit  der  von  der  osterreichischen  Codex- 
Commission  festgesetzten  Norm,  dass  siisse  Medicinal-Weine  mindestens  60  Centigramm 
Phosphorsaure  im  Liter  enthalten  sollen,  im  Widerspruche,  da  hier  die  Ziffern  zwischen 
40  bis  50  schwanken  und  nur  in  wenigen  Fallen  nahe  an  60  kommen  ; 3.  fragt  Dr.  Heger, 
welche  Erfahrungen  man  bei  den  Analysen  der  ungarischen  Weine  bezuglich  deren  Gehalt 
an  schwefeliger  Satire,  eventuell  aldehydschwefeliger  Satire  gemacht  habe.  In  Wien  habe 
man  fur  freie  SO2  8 Milligramm,  in  Deutschland  80  Milligramm  als  Maximal-Grenze 
angenommen.  In  Oesterreich  sei  in  gesunden  reinen  Naturweinen  nie  mehr  gefunden  worden, 
als  0'008  freie  SO2  im  Liter. 

* 

# * 

2.  Prof.  Dr.  Wartha  (Budapest). 

Auf  die  Bemerkung  Dr.  Heger’s  antwortete  Vortragender,  dass  bezuglich  des 
Gehaltes  an  freier  schwefeliger  Siiure  im  Wein  kein  eigentlich  gesetzlichcr  Grenzwerth  bei 
uns  cxistirt.  Bei  Beurtheilung  des  Weines  wird  der  Gehalt  an  aldehydschwefliger  Saure 
als  unschiidlich  betrachtet  und  nur  aussergewohnlich  viel  freie  SO2  als  schadlich 
beanstandet  (20  und  mehr  Milligramm  z.  B.  im  Liter).  Der  Wein  darf  in  diesem  Falle 
nicht  ausgeschenkt  werden,  sondern  bleibt  in  Kellerbehandlung  bis  der  Gehalt  von 
SO2  sinkt. 

Zu  Prof.  Dr.  Konig  gewendet,  sagt  Vortragender,  dass  60  mgr.  P2  O5  in  100  kc. 
Wein  nach  den  Preysz’schen  Analysen  nur  selten  vorkommen,  aber  die  Ursache  diirfte 
in  der  Mangelhaftigkeit  der  Kletschinski’schen  Methode  liegen,  welche  Preysz  seinerzeit 
angewcndet  hat.  Er  glaubt  iibrigens  60  mg.  ist  zu  viel  verlangt.  Bezuglich  der  Consta- 
tirung  der  Acchtheit  des  Tokajer  Ausbruches  glaubt  Vortragender,  dass  es  iiberhaupt 
unmoglich  Cibcbenzusatz  nachzuweisen,  da  ja  die  Stoffe  darin  absolut  identisch  sind  mit 
Tokajer  Trockenbeeren.  Hier  entscheidet  nur  Geruch,  Geschmack  und  Vertrauen  in  eine 
bekannte  altc  Firma.  Im  Handel  mit  iitherischen  Oelen  bleibt  auch  nichts  anderes  iibrig, 
da  wir  keine  chemischen  Mittel  kennen  um  Verfiilschungen  absolut  sicher  zu  constatiren. 

* * 

* 

3.  Prof.  J.  Konig  (Munster  i.  W.) 

bcmcrkt,  dass  die  gcringe  Menge  Phosphorsaure  in  den  von  Wartha  mitgetheilten 
Analysen  von  Tokajer-Weinen  wahrscheinlich  durch  die  Art  der  Analyse  bedingt  ist, 
indcm  der  Extract  nicht,  wie  es  jetzt  geschieht  Oder  geschehen  miisse,  mit  Soda  und  Salpeter 
cingeaschcrt  sei,  um  einer  Verfluchtigung  des  Phosphors  beim  Einathern  zu  vermeiden. 

Nach  den  mitgetheilten  Analysen  haben  die  urspriinglichen  Moste  bis  zu  38°/o 
Extract  und  36°/o  Zucker  enthalten  und  bis  zu  8 Gew.  °/o  Alkohol  geliefert.  Wenn  die 
Weine  als  durchaus  reinc  Naturweine  ohne  jeglichen  Zusatz  angesehen  werden  konnen, 
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so  folgt  aus  diesen  Zahlen,  dass  auch  Moste  mit  iiber  30°/o  Zucker  normal  vergahrbar 
sind,  wahrend  jetzt  angenommen  zu  werden  pflegt,  dass  mit  35°/o  Zucker  die  Vergahr- 
bahrkeit  eines  Mostes  aufhort  Oder  doch  ausserst  gering  verlauft. 

Konig  bemerkt  weiter,  dass  er  in  Gemeinschaft  mit  Dr.  Karsch  Versuche  iiber  das 
Verhaltniss  von  Dextrose  und  Lavulose  im  natiirlichen  und  vergohrenen  Tokajermoste 
angestellt  habe,  um  die  Frage  zu  priifen,  ob  aus  solchem  Verhaltniss  die  Reinheit  eines 
Tokajerweines  beurtheilt  werden  konne.  Bekanntlich  vergahre  die  Dextrose  schneller  und 
mehr  als  die  Lavulose  eines  Mostes  und  miisse  desshalb  ein  rein  vergohrener  Siisswein 
verhaltnissmassig  mehr  Lavulose  als  Dextrose  enthalten.  Dass  stimme  auch  bis  zu  einem 
gewissen  Grade  der  Vergahrung.  Gegen  Ende  der  Vergahrung  nimmt  die  der  Lavulose 
einseitig  zu,  so  dass  das  Verhaltniss  zu  Dextrose  wieder  ein  engeres  wird.  Soweit  die 
Versuche  bis  jetzt  iiberblicken  lassen,  kann  man  aus  dem  Verhaltnisse  von  Dextrose  zu 
Lavulose  nur  dann  schliessen,  dass  wirklich  vergohrener  Siissweinmost  vorliegt,  wenn 
die  Lavulose  erheblich  grosser  ist  als  die  Dextrose  und  die  sonstige  Zusammensetzung 
des  Weines  fur  Naturwein  schliesst.  Bei  gleichem  Verhaltniss  liisst  sich  nichts  Bestimmtes 
schliessen.  Hier  miissen  Gehalt  an  Extract,  Zucker,  Stickstoff,  Mineralstoffe  und  Phos- 
phorsaure,  sowie  Polarisation  entscheiden.  Auch  bei  Siissweinen  ,‘entscheide  mehr  die 
Zuverlassigkeit  der  Bezugsquelle  und  der  Geschmack  als  die  chem.  Analysen. 


6.  A szeszes  italok  tisztatalansagainak  befolyasa  az  alkoholizmusra. 

Dr.  SZILAGYI  GYULA  muegyetemi  magantanar  (Budapest). 

Ezen  tudos  tarsasag  elott  nem  lehet  czelom  az  alkoholizmus  karos  hatasainak  fejte- 
getese,  inert  hiszen  az  mindnyajunk  elott  elegge  ismeretes  es  az  irodalomban  feltalaljuk 
az  erre  vonatkozo  adatokat.  Tudjuk  a statisztikai  adatokbol  azt  is,  hogy  a bunok  es 
elziillesek  eredo  okai  jelentekeny  reszben  visszavezethetok  az  alkoholos  folyadekok  mertek- 
telen  hasznalatara.  Szamottevo  irodalom  letezik  mar  az  alkoholos  folyadekok  okozta  karokrol, 
sot  az  allam  es  tarsadalom  a buvarlati  adatok  rendkiviili  horderejet  felismerve,  csaknem 
mindeniitt  vallvetve  vedekeznek  a nagy  tarsadalmi  baj,  az  alkoholizmus  ellen.  De  miutan 
oszinten  szolva  meg  nalunk  e teren  sem  az  allam,  sem  a tarsadalom  nem  tette  meg  a 
baj  elharitasara,  de  meg  csokkentesere  sem  kotelesseget,  ugy  hiszem,  a kozegeszsegiigy 
erdekenek  szolgalok,  midon  e kerdest  leginkabb  a chemikus  szempontjdbol  teszem  meg- 
beszelesem  targyava. 

Az  ujabb  idoben  a chemia  es  fiziologia  haladasaval  a kiilonfele  szeszes  italok  ossze- 
tetelevel  es  a szervezetre  valo  hatasaval  sokan  foglalkoztak  es  epen  ezen  ujabb  vizsgalatok 
eredmenyei  es  az  ezekbol  vonhato  kovetkeztetesek  azok,  melyekre  becses  figyelmoket  fel- 
hivni  batorkodom. 

Az  alkoholos  italok  chemiai  vizsgalatara  es  azok  fiziologiai  hatasara  iranyulo  buvar- 
latokbol  kideriil  az,  hogy  a szervezetre  a szamos  alkoholok  mindegyike  tulsagos  mertekben 
hasznalva  artalmas,  de  legkisebb  mertekben  bizonjmlt  artalmasnak  az  ethilalkohol.  A szeszes 
erjedesnel  pedig  — a mint  tudjuk  — a fotermenyen,  az  ethilalkoholon  kiviil  meg  magasabb 
alkoholok  es  egyeb  tisztatalansagok  is  kepzodnek,  melyek  a szervezetre  rendkiviil  mergezo 
hatassal  birnak.  Innen  van  aztan,  hogy  minden  alkoholt  tartalmazo  folyadek,  tehat  a kiilon- 
ele  palinkak,  valamint  a sor  es  bor  is  tartalmaznak  tisztatalansagokat,  melyeknek  tulnyomo 
reszet  egy  chemiai  gytijtonev  ala  foglalva  »kozmas  olajok«-nak  (Fuselohle)  nevezzuk. 
Legkevesebb  kozmas  olajat  tartalmaz  a bor  es  sor.  A rum,  cognac  stb.  zamattal  (bouquet) 
biro  palinkak  nem  szabadithatok  meg  a kozmas  olajoktol  a nelki.il,  hogy  specificus  izoket 
el  ne  veszitenek.  De  ezen  italok  nem  is  fogyasztatnak  olyan  mertekben,  mint  a gyarilag 
kemenyitotartalmu  anvagokbol  nyert  szesznek  vizzel  valo  higitasa  altal  kesziilt  oleso  palinka, 
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mclyet  a szegeny  nep  fogyaszt.  Az  alkoholizmus  a szegeny  nep  kozott  van  leginkabb 
cltcrjcdve  es  e veszedelmes  tarsadalmi  baj  meggatlasa,  illetoleg  csokkentese  czeljabol  clso 
feladat  volna  az  ital  minosegenek  megjavitasa.  Es  csakugyan  a szegeny  nep  altal  fogyasztott 
olcso  palinka  minosegenek  megjavitasa  czeljabol  az  allamok  intezkednek  is.  Svedorszagban 
mar  1869-ben,1)  Angliaban  pedig  1872-ben  tortent  legeloszor  intezkedes  az  elariisithato 
palinka  minosegere  nezve  es  szigoru  blintetes  terhe  alatt  eltiltatott  az  olyan  szesznek  for- 
galomba  hozatala,  melyben  a fokozott  mertekben  mergezo  hatasu  kozmas  olajok  jelen 
vannak.  Spanyolorszagban  peldaul  a szeszbevitel  az  olyan  alkohol,  mely  csalc  nyomokban 
is  tartalmaz  kozmas  olajokat,  azonnal  petroleummal  lesz  denaturalva.  Olaszorszagban  a 
palinka-kimero  helyek  lesznek  szigoruan  ellenorizve. 

Ezen  intezkedes  altalanossa  tetele  czeljabol  sziikseges  volna,  ha  az  osszes  szesz- 
termelo  allamok  a nyers  szesz  forgalomba  hozatalat  eltiltanak.  Senki  sem  fogja  azt  allitani, 
hogy  a szeszben  levo  tisztatalansagok  eltavolitasa  utan  az  alkoholizmus  meg  fog  sztinni,  mert 
a legtisztabb  alkoholos  ital  is  huzamosabb  ideig,  tulsagos  mennyisegben  fogyasztva,  a 
szervezetct  megrongalja,  de  kiserletek  bizonyitjak,  hogy  a tisztitott  szesznek  karos  hatasa 
aranylag  sokkal  csekelyebb.  »Teny  az  — mondja  Baer,  — hogy  az  alkoholizmus  sulyos 
jelensegei  ott,  a hoi  bor  es  sor  fogyasztatik,  csak  kevesse  ismeretesek,  meg  az  esetben  is, 
ha  azokban  az  elfogyasztott  ethilalkohol  nagy  mennyiseget  tesz  ki  es  mertekteleniil  fogyasz- 
tatik. A borfogyasztas  csokkenesevel  es  a palinkafogyasztas  novekedesevel  lepnek  fel 
elsobben  a tulajdonkepeni  iszakossagi  betegsegek,  igy  peldaul  Francziaorszagban,  Olasz- 
orszagban es  a legujabb  idoben  deli  Ausztriaban.«  E jelenseg  oka  epen  a borbol  es  sorbol 
hianyzo  tisztatalansagokra  vezetheto  vissza. 

Behato  kiserletek  bizonyitjak,  hogy  a palinkakban  levo  normalpropilalkohol,  izobutil- 
alkohol,  amilalkohol,  zsirsavak,  zsirsavesterek,  furfurol,  stb.  vegyiiletek,  melyek  roviden 
kozmas  olajoknak  neveztetnek,  sokkal  nagyobb  mertekben  hatnak  karosan  a szervezetre. 
mint  a tiszta  ethilalkohol.  Igy  Rabutean  azt  talalta,  hogy  az  amilalkohol  legalabb  is  tizen- 
-otszor  olyan  artalmas  a szervezetre,  mint  az  ethilalkohol  es  3 — 4-szer  erosebben  hat,  mint 
a butilalkohol.  A kozmas  olajban  levo  alkoholok  kozul  a propilalkohol  legkevesbbe,  az  amil- 
alkohol pedig  leginkabb  karos.  Labord  es  Magnau  allatokon  tettek  kiserleteket  a kiilonfele 
borbol  kesziilt  olajok  hatasanak  megfigyelese  czeljabol.  Kutyaknak  6 — 8 ccm.  borolajat 
befecskendczve,  azok  egy  ora  alatt  tonkrementek,  agy-,  sziv-  es  legzes-zavarok  okozta 
fuladas  tunetei  kozben.  Kiilonosen  erdckesek  voltak  azon  osszehasonlito  kiserletek,  melyekct 
a borbol  nyert  alkoholok  es  a kereskedesben  arult  alkoholok  altal  okozott  elettani  hatasok 
osszchasonlitasanfil  nyertek.  E czelbol  harom  egyforma  sulyu  kutyaval  tettek  kiserletet  oly 
forman,  hogy  az  egyiknek  50  grm.  50%  boralkoholt,  a masiknak  ugyanannyi  mennyisegu 
repaszeszt  es  a harmadiknak  szinten  annyi  mennyisegu  kukoriczabol  keszitett  szeszt  adtak 
be.  A bor  alkoholja  csak  gyengc  ittassagot  okozott,  mig  a masik  ket  kutyanal  a szesz 
lcabultsagot,  reszketest  idezett  elo  es  az  eros  vonitas  elarulta,  hogy  ezek  fajdalmat  is  ereznek. 
Egyszersmind  e ket  kutya  24  orara  elvesztette  etvagyat  es  1°  C.-nyi  homersek-csokkenes 
is  eszlelheto  volt  rajtuk. 

Az  ezen  kiserleteknel  hasznalt  haromfele  szeszbol  eloallitott  alkohol  mindharom  kutyanal 
ugyanazon  jelensegeket  idezte  elo,  a melyek  a tiszta  ethilalkohol  okozta  mergezo  tunetekkcl 
teljesen  megegyeztek.  Ellenben  az  ethilalkohol  eloallitasa  alkalmaval  nyert  maradekok  mind- 
egyike  igen  mergezo  volt.  A repa-  es  kukoriczaszeszbol  nyert  50  grm.  50°/o-os  maradekot 
a kutyaknak  beadva,  olyan  gyomorbantalmak  leptek  fel,  a melyek  esakhamar  verhanyast 
ideztek  elo. 

A rozspalinka,  mint  kulonlegesseg,  nagy  mennyisegben  keszittetik.  Igy  Irlandban, 
Schottlandban,  Szaszorszagban  kiilon  e czelra  berendezett  gyarak  vannak.  Morvaorszagban, 


*)  Baer  : Die  Trunksucht  und  ihre  Abwehr. 


42 


de  hazank  nemely  • videken  is  a rozspalinka  nagyrabccsiiltetik.  Pedig  a rozs-szesz  kozmas 
olaja  fiziologiai  hatas  tekinteteben  nagyon  is  artalmas. 

A specialis  szeszes  italok  koziil  kiilonosen  az  absinth  hatasa  van  behatoan  tanul- 
manyozva.  Cardinac  es  Meunier1)  vizsgalataik  szerint  kiilonfele  etherikus  olajok,  mint 
anizsolaj,  wermutholaj,  corianderolaj,  stb.  osszekeverve  es  70°/o  alkoholba  adva  es  zoldre 
festve,  keszitik  az  absinthot.  Az  absinth  karos  hatasat  kiilonosen  az  anizsolajnak  tulajdo- 
nitjak,  az  idegrendszerre  gyakorol  mergezo  hatast,  az  izomerot  akadalyozza  es  epileptikus 
convulsiokat  okozhat.  Olliver  es  Laborde 2)  az  absinthot  rendkiviil  karosnak  tartjalc.  Sze- 
rintok  ugyanis  az  absintholaj  az  osszes  etherikus  olajok  kbzott  a legmergesebb  hatassal  bir. 

Az  ujabbi  irodalomban  sok  dolgozatot  talalunk  a cognacrol  es  a kiilonfele  statisztikai 
adatok  tanuskodnak  arrol,  hogy  akar  terem  bor,  akar  nem,  mennyi  cognac  lesz  peldaul 
Francziaorszagbol  elszallitva.  Erre  nezve  egy  eklatans  statisztikai  adatot  batorkodom  fel- 
emliteni.  Ugyanis  a »Bulletin  de  Statistique«  szerint  — melyet  a franczia  kereskedelmi 
miniszter  ad  ki  — a Charente  departement  utolso  nyolcz  evi  bortermese  volt  156.721  hi., 
melybol  19.615  hi.  cognac  nyeretett.  Ugyanezen  ido  alatt  a cognac-kivitel  csakis  Angliaba 
koriilbeliil  negymillio  gallon  volt ; ha  meg  a tobbi  orszagokba  kiszallitott  cognac  mennyi- 
seget  is  ilyen  nagyra  veszsziik,  akkor  kerekszamban  nyolczmillio  gallon  = 363.636  hi. 
cognac  jon  ki ; tehat  a kivitel  a termelest  csak  344.021  hl.-rel  haladja  tul.  Termeltetik 
tehat  valoban  20.000  hi.  cognac  es  kivisznek  350.000  hi.  cognacot.  Es  ezen  szedelgest, 
mely  rendkiviili  egeszsegugyi  veszelyt  is  rejt  magaban,  az  allamok  turik  ! 

Italok  hamisitasa  minden  teren,  es  a chemiai  szakirodalom  tanuskodik  a hamisitas 
nagy  merverol  olyannyira,  hogy  egyaltalaban  sohasem  tudjuk,  vajjon  a legdragabb  szeszes- 
ital  is  mit  rejt  magaban. 

Hazankban  az  alkoholos  italok  fogyasztasa  csakis  az  adobevetelekbol  ismeretes,  de 
az  alkoholizmus  okozta  karok  valodi  mertekenek  megismeresere  alig  vannak  statisztika 
adataink.  Hogy  a palinkafogyasztas  tekinteteben  nem  allunk  az  utolsok  kozott,  erre  nezve 
Keletinek  1887-ben  megjelent  statisztikai  adatait  kozlom.  Keleti  szerint  az  evi  palinka- 
i'ogyasztas  Parisban  fejenkent  7‘14  liter,  Becsben  3-0  liter,  Berlinben  3-0  liter,  Briisselben 
50,  a magyarorszagi  varosokban  atlag  23’09  liter,  Budapesten  13*95  liter.  Megyek  szerint 
a legtobb  palinka  fogyasztatott  Kis-Kukiillomegyeben  41*34  liter,  legkevesebb  pedig  Eszter- 
gommegyeben  7*7  liter.  Az  egesz  orszagban  egy  ferfira  esik  35*85  liter,  egy  nore  10*92 
liter,  vagyis  atlag  23*09  liter. 

A ki  hazank  szesztermelesi  viszonyait  ismeri,  az  tudja,  hogy  a nep  Felso-Magyar- 
orszagban  es  Erdely  legnagyobb  reszeben  meg  most  is  burgonya  es  gabona  nyers  szeszbol 
kesziilt  palinkat  iszik,  sot  egyes  videkeken  meg  most  is  a kemenyito-tartalmii  anyag  fel- 
oldasa  kenessavval  tortenik,  mert  a nep  az  ilyen  szeszbol  kesziilt  palinka  fogyasztasahoz 
van  szokva.  Pedig  egyes  franczia  orvosok  a kenessav,  illetoleg  kensavval  keszitett  szeszt 
fogyaszto  embereken  mutatkozo  tunetekct  alaposan  megfigyeltek  es  azon  eredmenyre  jutottak, 
miszerint  az  ilyen  palinka  altal  okozott  tiinetek  annyira  jcllcmzoek,  hogy  a fogyasztott 
palinka  minosege  tisztan  a tiinetekbol  is  felismerheto. 

A hazankban  termelt  szesz  minosege  fiigg  a szeszgyarakban  alkalmazott  kiilonfele 
szerkezetu  szeszfozo-kesziilekektol.  A szeszgyarakban  eloallitott  nyers  szesz  kozmas  olaj- 
tartalma  igen  valtozo.  Igy  egy  alkalommal  egy  nyers  repaszesz  kozmas  olaj-tartalmat 
0*7°/o-nak  talaltam,  tobb  vizsgalat  atlaga  gyanant  regibb  szerkezetu  szeszfozo-keszuleken 
eloallitott  nyers  burgonyaszesz  kozmas  olajtartalma  0*3°/o  volt.  Mindezen  adatok  95°/o-os 
alkoholra  vonatkoznak. 

Olcso  palinkak  kozmas  olajtartalma  vizsgalataim  szerint  0— 0*2°/o-ig  valtozott.  Kiilo- 


*)  Chem.  Zeitung.  I.,  1890.  XIV.  Rep.  266. 

2)  Moniteur  scientific. 
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nosen  kiemelem  azon  koriilmenyt,  hogy  a budapesti  palinkamerokbol  szarmazo  olcso 
palinkakban  (egy  liter  30 — 35  kr.  ar  mellett)  25 — 35%  alkoholtartalomnal  legfolebb 
0‘05°/o  kozmas  olajat  talaltam,  20  palinka  koziil  azonban  12-ben  kozmas  olaj  csak  nyo- 
mokban  volt  kimutathato,  vilagos  jeleiil  annak,  hogy  a budapesti  palinkamerok  legnagyobb 
reszben  finomitott  szeszt  hasznalnak.  Legyen  szabad  itt  meg  a kereskedesben  elofordulni 
szokott  szeszfajokat  felemlitenem.  Ezek  a kovetkezok : 

1 .  a nyers  szesz,  meg  mindig  nagy  mertekben  hozatik  a kereskedelembe,  es  a mezo- 
gazdasagi  szeszgyarak  termelvenyenek  nagy  resze  mint  nyers  aru  adatik  el  az  orszagban. 
A finomitas  ala  keriilo  nyers  szesz  az  egyenletes  desztillalas  kiilonbozo  fazisaiban,  kiilon- 
fele  minosegu  szeszeket  szolgaltat,  es  az  elo-  es  utoparlattol  cltekintve  — ez  t.  i.  keres- 
kedelmi  czikket  nemkepez. — a kereskedelemben  meg  a kovetkezo  szeszfajok  fordulnak  elo  : 

2.  a szekunda-szesz,  mely  meg  0'02 — 0‘04°/o  kozmas  olajat  tartalmaz  ugyan,  de  azert 
ezen  szeszt  hasznalva  a palinka  keszitesehez  egeszsegiigyi  szempontbol  mar  nem  kifogasolhato 
italt  szolgaltat,  inert  sem  illo  savak,  sem  furfurol  ebben  nem  talalhato,  ambar  aldehj^d  meg 
gyakran  kimutathato.  A szekunda-szeszt  hasznaljak  a fovarosi  palinkamerok  legnagyobb 
reszben,  a hideg  uton  keszitett  olcso  palinkak  eloallitasahoz.  Az  egyenletes  desztillalas 
tovabbi  stadiumaban,  tehat  a szekunda-szesz  utan  es  a prima  szesz  utan  kovetkezo  parlat  a 

3.  jo  minosegu  aruszesz.  Ez  mar  kozmas  olajat  alig  tartalmaz,  de  aldehyd  meg 
kimutathato  benne ; a kozonsegesebb  likorok  es  jobb  minosegu  hideg  uton  eloallitott 
palinkak  es  gyiimolcsszeszes  italok  utanzatainak  keszitesehez  is  hasznaljak. 

Ezutan  4.  a prima  szesz  kovetkezik,  mely  a szenen  filtralt  es  azutan  ujonnan  desztillalt 
legfinomabb  minosegu  ugynevezett  5.  filter-szesztol  chemiai  tekintetben  mar  megkiilonboz. 
tetheto  es  csak  izleles  altal  konstatalhato  a csekely  kulonbseg.  Ezen  ket  utobbiszeszfaj  finom 
likorok  keszitesehez  es  borok  szervezesehez  hasznaltatik  csaknem  kizarolag.  Svajczban  par 
ev  ota  alkohol-monopolium  van  behozva  es  ott  az  alkoholkezeloseg  altal  csakis  ezen  harom 
utobbi  minosegu  szesz  lesz  elfogadva,  vagyis  ez  altal  a tisztatalansagokat  tartalmazo  szesz 
forgalomba  hozatala  megakadalyoztatik,  bizonyara  nagy  elonyere  azegeszsegiigynek. 

A kozegeszsegiigyre  igen  fontos  lepes  volna,  ha  a nem  finomitott  szesz  a forgalombol 
kitjltatnek;  ezen  intezkedes  ugyszolvan  aldozatba  alig  keriil,  mert  100  liter  absolut  szesznek 
finomitasi  koltsege  legfolebb  1 frtba  keriil  a jelenlegi  tokeletes  leparlo  kesztilekeken. 

Osszegezve  tehat  a tudomanyos  fiziologiai  kiserletekbol  es  a chemiai  vizsgalatokbol 
vonhato  kovetkezteteseket,  batorkodom  a VIII.  nemzetkozi  kozegeszsegi  es  demografiai 
congrcssusnak  a kovetkezo  hatarozati  javaslatot  elfogadasra  ajanlani. 

1.  Tekintettet  arra,  hogy  a gyogyaszatban  a szeszes  italok  alkalmazasa  mind  inkabb 
tert  hodit,  tekintettel  tovabba  arra,  miszerint  az  orvos  nines  biztositva  arrol,  hogy  a beteg- 
nek  rendelt  szeszes  ital  a szervezetre  tobbszorosen  karos  hatasiinak  bizonyult  tisztatalan- 
sagokkal  nincs-e  fertozve,  tekintettel  vegre  arra,  miszerint  az  ethilalkohol  csaknem  chemiai- 
lag  tiszta  allapotban,  jelentekenyebb  koltseg  nelkiil  gyarilag  konnyen  eloallittatik,  melvnek 
tisztasagarol  az  orvos  ugy  szaglas  altal  mint  egyszeru  reakcziok  segelyevel  konnyen  meg- 
gyozodest  szerezhet : mondja  ki  a congressus,  miszerint  sziiksegesnek  tartja,  hogy  minden 
olyan  esetben,  midon  az  orvos  betegjenek  szeszes  italt  rendelni  jonak  lat,  rendeljen  vizzel 
higitott  tiszta  ethilalkoholt  esetleg  valaniely  artalmatlan  tiszta  szagosito  olajjal. 

2.  Tekintettel  az  alkoholizmus  nagy  merteku  pusztitasaira,  tekintettel  tovabba  a 
mellekerjedesek  altal  a szeszes  italokba  keriilo  tisztatalansagok  rendkivul  rombolo  hata- 
sara,  tekintettel  vegre  arra,  miszerint  tudomanyos  kiserlctek  ketsegtelenne  teszik,  hogy  a 
tiszta  ethilalkohol  rombolo  hatasa  ha  nem  is  akadalyozhato  meg,  de  csak  jelentekenyen 
nagyobb  mennyiseg  elfogyasztasa  utan  all  be  : mondja  ki  e congressus,  hogy  a nyers 
szesznek  a forgalombol  valo  kitiltasat,  az  alkoholizmus  csokkenteset  idezven  elo , az  egeszseg- 
ugy  erdekeben  sziiksegesnek  tartja. 
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7.  Le  procede  Rose  pour  la  recherche  des  impuretes  dans  les  eaux-de-vie 
et  dans  les  alcools,  et  les  modifications  qui  pourraient  yetre  apportees. 

Par  MM.  le  Prof.  A.  MONARI  (Rome)  et  le  Dr.  E.  CARLINFANTI  (Rome) 

Le  Ministere  de  l’lndustrie,  de  l’Agriculture  et  du  Commerce  ayant  demande  a 
notre  Direction  quelle  fit  faire  un  examen  exact  du  procede  Rose  pour  la  determination 
des  impuretes  contenues  dans  les  eaux-de-vie  ou  dans  les  cognacs  de  vin,  ou  bien  des 
etudes  dans  le  but  d’y  substituer  une  autre  methode,  nous  fimes.toutde  suite  des  recher- 
ches  speciales  dans  nos  Laboratoires. 

Ce  n’est  vraiment  pas  sans  une  certaine  hesitation  que  nous  nous  sommes  mis  a 
ce  travail  difficile,  auquel  un  grand  nombre  des  chimistes  analystes  les  plus  distingues  ont 
tant  contribue  jusqu’ici.  Nous  nous  sommes  vus  encourages  a ces  recherches  non  seule- 
ment  par  notre  devoir  d’office,  mais  aussi  par  l’utilite  que  cette  recherche  apporterait 
a notre  industrie  nationale.  En  effet  il  arrive  frequemment  que  beaucoup  de  nos  produits 
alcooliques,  bien  qu'etant  salubres  et  tout-a-fait  purs,  soient  declares  impurs  ou  artihciels 
a cause  des  methodes  en  vigueur. 

Nous  faisons  observer  des  ce  moment  qu’avec  le  present  essai,  nous  ne  sommes  nul- 
lement  parvenus  a des  conclusions  qui  permettent  la  solution  absolue  du  probleme,  seulement 
il  nous  semble  avoir  reussi  a donner  une  interpretation  scientifique  et  plus  exacte  aux 
resultats  que  le  procede  Rose  peut  donner.  t 

L’analyse  des  methodes  quantitatives  et  qualitativcs  suivies  jusqu’ici  pour  la  re- 
cherche des  impuretes  dans  les  alccols  et  dans  les  boissons  alcooliques,  peut  se  resumer 
dans  le  peu  dedications  que  voici.  Les  difficultes  ont  ete  nombrcuses  et  l’on  ne  peut 
jamais  dire  que  le  but  soit  atteint.  Nous  citerons  d’abord  les  reactions  colorees  proposees 
jusqu’ici. 

De  l’essai  par  la  potasse  qui  ne  fut  d’aucune  utilite  pratique,  on  passa  a l’essai 
fait  avec  l’acide  sulfurique  concentre  pour  lequel  Lavalle  construisit  le  diaphanometre  ; 
neanmoins  le  Jury  de  l’Exposition  de  1878  en  France  n’attribua  aucune  valeur  a pet 
appareil.  Bang  *)  qui  introduisit  quelques  modification  a ce  dernier  procede,  ne  reussit 
point  a y substituer  un  autre  de  beaucoup  superieur.  Godefroy *  2)  sembla  reussir  dans  son 
but  moyennant  l’essai  fait  avec  la  benzine  et  l’acide  sulfurique ; mais  M.  Rocquy 3) 
le  critiqua  en  demontrant  que  la  reaction  etait  due  a l’impurete  de  la  benzine. 

Ensuite  Jovisson  4)  adopta  la  reaction  de  l’acetate  d’aniline  pour  reconnaitre  l’huile 
de  fusel;  mais  scion  Forster5 *)  la  couleur  rouge  depend  moins  de  celle-ci  que  d’une  autre 
substance,  le  furfural,  qui  l’accompagne  souvent.  Uffelmann  G)  proposa  d’ajouter  au  residu 
de  l’extraction  faite  avec  Tether  ou  le  chloroforme  des  petites  quantites  de  diamidobenzol ; 
si  ledit  residu  passait  rapidement  au  jaune,  cela  indiquait  la  presence  de  l’huile  de  fusel; 
mais  comme  on  demontra  bientot  que  cette  coloration  ne  dependait  point  de  l’huile  de 
fusel,  mais  du  furfurol  qui  accompagne  constamment  les  impuretes,  Ton  renonpa  aussi  a 
cette  methode. 

La  fuchsine  decoloree  avec  le  bisulfite  d’iode 7)  rcsta  seulement  comme  essai 

*)  Grandeau,  L’alcool,  la  sante  publique  et  le  budget,  p.  60,  1888. 

-’)  Comptes-Rendus  de  TAcademie  des  Sciences  t.  CVI,  p.  1018. 

3)  Comptes-Rendus  de  TAcademie  des  Scienees  t.  CXI,  p.  1296. 

*)  Berichte  der  Deutschen  Chemisten-Gesellschaft  1880. 

'•’)  Industrie-Bliitter  N°  13.  1881. 

°)  Chemiker-Zeitung  1888. 

7)  Comptes-Rendus  de  TAcademie  des  Sciences  t.  CV,  p.  1019 
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qualitatif  pour  la  recherche  des  aldehydes.  Uffelmann *)  proposa  un  autre  reactif  pour 
l’alcool  amylique,  e’est-a-dire  la  solution  chlorhydrique  du  methyl-violet,  mais  son  chan- 
gement  de  couleur  n’est  pas  du  a l’alcool  amylique,  mais  a bien  d’autres  substances  qui 
se  trouvent  dans  les  alcools  a l’etat  d’impuretes. 

Bottger  pensa  qu’une  solution  diluee  de  permanganate  de  potasse  etait  un  reactif 
excellent  pour  l’huile  de  fusel ; mais  la  reaction  dependait  plus  des  ethers  en  dehors  de 
toutes  les  autres  impuretes,  que  de  l’alcool  amylique. 

Se  basant  sur  les  essais  de  Bottger,  Barbet*  2)  proposa  une  methode  quantitative 
depreciation  pour  la  purete  des  alcools,  mais  cette  methode  que  nous  avons  aussi  experi- 
mentee  quelquefois  n’a  guere  donne  de  bons  resultats. 

Les  procedes  fondes  sur  les  transformations  chimiques  commencerent  avec  le 
procede  Marquardt 3)  qui  est  base  sur  l’oxydatfon  des  alcools  superieurs  ; cependant  avec 
cette  methode  on  ne  pouvait  constater  que  des  impuretes  supeiieures  a la  limite  toleree4)  ; 
de  meme  les  modifications  qui  suivirent  furent  jugees  insuffisantes  a cause  de  la  difficulty 
de  l’execution  et  du  peu  de  sensibilite.  — Otto  et  Bertelli  baserent  leurs  procedes  sur  la 
transformation  des  alcools  superieurs  en  leurs  ethers  respectifs  ou  bien  en  ethers  de 
l’acidc  acetique,  comme  Bardy  le  proposa  recemment. 5)  Cependant  leur  succes  ne  fut 
guere  meilleur,  parce  qu’ils  etaient  encore  trop  peu  sensibles. 

Le  nitrate  d’argent  ammoniacal  resta  comme  reactif  des  aldehydes.  Kroener,  Pimer, 
Ordonneau  et  recemment  Morin  etudierent  les  substances  azotees  basiques 6)  dans  les 
alcools,  Lindet7)  proposa  le  dosage  selon  la  methode  Kjeldahl;  toutefois  si  son  procede 
etait  acceptable  pour  la  sensibilite  en  ce  qu’il  revelait  jusqu’  a un  millionieme  de  base,  il 
n’etait  point  egalement  bon  pour  ce  qui  concerne  la  variete  des  alcools,  ces  bases  etant 
egalement  importantes  dans  les  qualites  inferieures  comme  dans  les  alcools  superieurs  tres  purs. 

En  examinant  les  proprietes  physiques  des  impuretes  nous  trouvons  differents  proce- 
des. Hayer  et  Allen 8)  proposerent  une  methode  qu’on  adopte  encore  et  dont  la  sensibilite 
depend  de  la  delicatesse  de  l’odorat  de  l’observateur ; on  en  tint  done  un  compte  relatif. 
Uffelmann 9)  se  servit  du  spectroscope  en  se  basant  sur  la  bande  d’absorption  de  l’alcool 
amylique  entre  F.  et  G.  et  sur  une  deuxieme  bande  entre  F et  G,  mais  aussi  ce  procede 
manquait  de  valeur  pratique  et  n’etait  pas  sur  en  presence  des  ethers. 

Dupre  eut  recours  au  rapport  de  la  refraction  qui  est  different  pour  l’alcool  vinique 
et  pour  les  alcools  superieurs,  mais  les  experiences  ne  donnerent  pas  des  resultats  prati- 
ques. Le  capillarometrc  de  Traube  10)  fut  abandonne  par  1’auteur  meme  et  remplace  par  le 
stalagmometre  11)  qui  est  base  sur  les  differentes  densites  des  alcools  et  par  consequent 
de  leurs  melanges ; mais  cet  appareil  ne  se  montre  guere  plus  pratique  que  l’autre.  En 
dernier  lieu  il  y a le  procede  Rose  12)  le  meme  qui  fut  declare  par  la  Commission  du 
Ministere  franpais  des  Finances,  dans  un  rapport  redige  par  Leon  Say,  le  seul  apte  a etre 
employe  pour  la  determination  des  alcools  qu’on  peut  admettre  dans  la  consommation. 

*)  Archiv  fiir  Hygiene.  1886,  p.  229 

I ) Repertoire  de  Pharmacie,  1889. 

*)  Berichte  der  Deutschen  chemischen  Gesselschaft  1882. 

4)  Reinke,  Zeitschrift  fur  Spiritusindustrie  : 1885  N°  2. 

s)  Comptes-Rcndus  de  l’Academie  des  Sciences  1892. 

6)  Comptes-Rendus  de  l’Academie  des  Sciences  t.  CVI,  p.  360 

!)  Comptes-Rendus  de  l’Academie  des  Sciences  t.  CXI,  p.  280 

e)  Phar.  Centralblatt  1881. 

9)  Chemiker-Zeitung  N.  29,  1884. 

10)  Berichte  dcr  Deutschen  chemischen  Geselschaft,  Vol.  19,  p.  892. 

II)  Berichte  der  Deutschen  chemischen  Geselschaft  Vol.  20,  p.  2644. 

12)  Vierteljahrschrift  der  Chemie  der  Nahrungsmittel  und  Genussmittel,  18S6  p.  113, 
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La  Commission  concluait  en  disant  que  tout  alcool  qu’on  trouverait  contenir  plus 
que  deux  milliemes  d’impuretes,  moyennant  le'procede  Rose,  devait  etre  declare  nuisible  a la 
sante.  Ces  conclusions  furent  acceptees  aussi  par  l’Allemagne,  a la  suite  des  experiences  dc 
Sell  et  plus  tard  par  presque  tous  les  etats  d’Europe.  En  Italie  aussi  c’est  la  methode  officielle. 

Basee  qu’elle  est  sur  la  differente  solubilite  des  alcools  superieurs  dans  le 
chloroforme,  elle  fut  modifie  par  beaucoup  d’auteurs : par  Stutyer  et  Reitmayr  *),  par  Del- 
briick  et  Sell *  2),  par  Herzfeld  3),  par  Windisch,  non  seulemeht  rpour  ce  qui  concerne  la 
forme  de  l’appareil  mais  aussi  pour  le  degre  alcoolique  a employer  dans  l’essai,  qu’on 
reduisit  de  50°  a 30°  et  enfin  par  l’addition  de  1 cc.  d’acide  sulfurique  (D — -1,486)  au  melange. 

Bien  que  la  methode  primitive  ait  ete  ainsi  modifiee,  Bardy4)  et  Sell5)  qui  l’experi- 
menterent  longtemps,  conclurent  cependant  que  le  procede  Rose  ne  donne  pas  toutes  les 
garanties  dans  ses  resultats  et  que  ceux-ci  sont  bien  souvent  trompeurs  ; ils  tempererent 
toutefois  ce  jugement  en  ajoutant  qu’il  ne  peut  pas  etre  substitue  par  aucun  des  prece- 
des connus  jusqu’ici,  puisque  presque  tous  lui  sont  inferieurs  en  sensibilite. 

Nous  aussi  sommes  de  cet  avis.  Apres  de  nombreux  essais  faits  pour  decouvrir 
une  nouvelle  methode,  nous  avons  du  nous  limiter  en  consequent  a tenter  ‘d’ameliorer  la 
methode  existante  en  y introduisant  quelque  modification  utile  de  maniere  a la  rendre 
plus  conforme  a son  but.  Nos  experiences  concernent  de  preference  les  elements  consti- 
tuants  des  cognacs.  Bien  que  Sell  ait  deja  donne  de  tres  precieuses  et  nombreuses  indi- 
cations a ce  sujet,  il  nous  a semble  toutefois  apercevoir  quelque  lacune  pour  ce  qui 
concerne  la  quantite  et  la  qualite  de  quelques  elements  constituant  les  impuretes  dans  les 
alcools,  elements  qu’on  y trouve  ordinairement  ou  bien  qui  sont  ajoutes  par  fraude.  Nous 
changeames  les  quantites  des  impuretes  en  observant  si  une  augmentation  progressive  et 
constante  dans  le  volume  du  chloroforme  indicateur  correspondait  a I’augmentation  pro- 
gressive desdites  impuretes  dans  les  melanges. 

Nous  nous  sommes  occupes  d’autres  essais  aussi,  specialement  au  sujet  de  l’alcool 
methylique  que  personne  jusqu’ici  n’avait  experiments  avec  le  procede  Rose,  et  cela  parce 
qu’on  sait  que  cet  alcool  modifie  beaucoup  la  solubilite  de  tous  les  autres  alcools  dans 
le  chloroforme.  En  effet,  l’alcool  methylique  ne  se  trouve  pas  dans  les  produits  de  la 
fermentation  des  hydrates  de  carbone,  mais  en  effectuant  avec  cet  alcool  la  denaturation 
des  alcools,  il  peut  arriver  que  pour  reacquerir  l’alcool  potable  on  fasse  des  distillations 
qui  donneraient  des  produits  tenant  des  traces  d’alcool  methylique  qu’on  ne  pourrait  pas 
toujours  eliminer  completemcnt.  En  outre,  on  pourrait  ajouter  par  fraude  l’alcool  methyli- 
que pur,  meme  dans  les  alcools  qui  ont  ete  declares  impotables  en  vertu  des  lois. 

Nous  ne  repeterons  point  litteralement  les  precedes  techniques  que  nous  avons 
scrupuleuscment  suivis  jusquc  dans  les  moindres  details,  selon  les  precautions  conseillees 
dans  le  procede  Rose  ; nous  donnerons  seulement  en  resume  les  lignes  generates. 

Le  volume  que  le  chloroforme  marque  dans  l’appareil  Rose  dans  sa  qualite  de 
rapport  de  solubilite  de  l’alcool  ethylique  pur  a 30°  sert,  comme  on  sait,  de  base  ou  de 
terme  de  comparaison  pour  la  determination  des  impuretes. 

Cette  base  fut  etablie  a plusieurs  reprises  avec  un  alcool  distille  plusieurs  fois  en 
presence  de  la  potasse.  Le  meme  procede  qui  avait  servi  a l’appreciation  de  la  base  fut  employe 
pour  la  preparation  des  differents  melanges  impurs.  L’  epuration  du  chloroforme  cut  lieu 
selon  les  prescriptions  de  Bardy  ou  bien  en  employant  de  preference  l’alcool  Duncan  tres 
pur.  La  densite  fut  toujours  determinee  avec  la  balance  dc  Westphall,  et  Ton  cut  soin 

*)  Centralblatt  fur  allg.  Gesundheitspflege.  1886.  Ergiinzungshefte  II.  Band,  Heft  3. 

2)  Dr.  Sell,  Arbeiten  aus  dem  Kaiserlichen  Gesundheitsamte.  Band  IV. 

s)  Brennereizeitung  1886,  N°  56.  — Vierteljahrschrift  1887. 

4)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  1888. 

5)  L.  c. 
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que  tous  lcs  liquides  eussent  la  temperature  de  15°  pour  eviter  des  complications  de  calcul.  On 
employa  toujours  le  meme  appareil  de  la  fabrique  «Dr.  H.  Geissler  Nachfolger  Freres.  Muller» 
de  Bonn.  Toutefois  nous  controlames  leur  graduation,  ainsi  que  celle  de  tous  les  autres 
vcrres  gradues  et  jauges.  Nous  eumes  recours,  pour  le  calculs  des  resultats,  a la  table  de  Sell. 

Nous  fimes  cinq  essais  de  chaque  melange  et  nous  en  donnons  la  moyenne  res- 
pective tout  en  observant  que  pour  quelques  echantillons  nous  repetames  l’essai  jusqu'a 
obtenir  deux  indications  concordantes.  D’abord  nous  commenqames  une  serie  d’experiences 
sur  chaque  impurete  et  sur  leur  melange  en  tenant  compte  a peu  pres  de  la  quantite 
qu’on  trouve  generalement  dans  les  liquides  alcooliques  naturels,  et  en  comparant  apres 
les  resultats  avec  ceux  obtenus  sur  des  quantites  multiples. 

Nous  fimes  des  essais  speciaux  avec  des  proportions  non  indifferentes  pour  l’alcool 
methylique  comme  on  le  verra.  La  raison  en  est  que  lorsqu’il  est  melange  avec  l’alcool 
ethylique,  les  reactions  connues  jusqu’ici  ne  le  marquent  qualitativement  que  dans  une 
quantite  superieure  a 3°/00.  Nous  donnons  dans  un  tableau  les  resultats  obtenus  par  ces 
premiers  essais  et  nous  en  tirons  les  consequences  qui  nous  semblent  opportunes. 

Tableau  I. 


lmpuretes  ajout<§es  pour  1000  vol.  d’alcool  ethylique  anhydre 
en  c.  c. 

Somme  des  impu- 
retes  ajoutees 

lmpuretes  revelees  par  la 
mdthode  de  Rose 

<u 

#CT 

^ -5 

O 

^ 2 
< 

Alcool 
amylique  | 

Alcool 

propylique 

Alcool 

buthylique 

<U 

O* 
i->  • rl 

-w  13 

Ether 

amylique 

Ether 

enanthique 

o 

Aldehyde 

acetique 

Indications 
de  l’appareil 

Calcul  des 
impuret^s  a 
l’aide  de  la 
table  deSell. 
Base:  21.65 

t.n 

_ 





1.11 

21.69 

+0.883 

2.22 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

2 22 

21.65 

+0.000 

4.44 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

4 44 

21.64 

—0  219 

8.88 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

8 88j 

21  62 

-0.663 

17.76 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

17  76 

21.55 

—2.209 

22 . 20 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

22.20 

21.50 

—3.316 

44.40 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

44.40 

21.42 

—5.082 

59.00 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

59.00 

21.40 

—5  926 

— 

1 59 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— - 

1 .59 

21 ' 75 

+2.209 

— 

3 19 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

3.19 

21.90 

+5.529 

— 

— 

0.83 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

0.83 

21.67 

+0  443 

— 

— 

1.66 

- 

— 

— 

— 

— 

1.66 

21.70 

+0  883 

— 

— 

— 

1.11 

— 

— 

— 

— 

— 

1.11 

21.67 

+0.443 

— 

— 

— 

2 22 

— 

— 

— 

— 

— 

2.22 

21.70 

+0  883 

— 

— 

— 

— 

0.99 

— 

0.13 

— 

— 

1.12 

21  64 

—0.219 

— 

— 

— 

— 

1.99 

— 

0.26 

— 

— 

2.25 

21,62 

—0.663 

— 

— 

— 

— 

— 

0.06 

— 

0 06 

— 

0 12 

21.66 

+0  219 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

0.74 

0.74 

21.66 

+0.219 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

1.49 

1.49 

21.67 

+0.443 

— 

0 50 

0.16 

0 21 

0.16 

0.06 

0 02 

0.06 

0.11 

1.28 

21.74 

+ 1 939 

— 

0.51 

0.22 

0.40 

0.22 

0.08 

0.02 

0 08 

0.06 

1.59 

21 . 75 

+2.209 

— 

0.53 

0.33 

0 44 

0.33 

0.01 

0.02 

0.01 

— 

1 67 

21.77 

+ 2.652 

— 

0.55 

0.34 

0.46 

0.34 

0.13 

0.02 

0.13 

0.23 

2.20 

21.80 

+3.316 

— 

1 .06 

0.66 

0.80 

0.66 

0.02 

0 05 

0.02 

— 

3.36 

21  95 

+ 6.629 

— 

1.05 

0.62 

0.87 

0.62 

0.16 

0 04 

0.16 

0 32 

3.84 

21.88 

+5.082 

— 

1.09 

0.68 

0.91 

0.68 

0.27 

0.05 

0.27 

0.45 

4.39 

21  91 

+5.746 

— 

1.11 

0.69 

0.93 

0.69 

0.27 

0.05 

0.27 

0.46 

4.47 

21.95 

+6.629 

— 

1.59 

0.99 

1.34 

0.99 

0.03 

0.07 

0.03 

— 

5.04 

22.04 

+8.619 

1.05 

1.27 

1.05 

— 

1.05 

0.46 

0.23 

— 

— 

5.11 

21.86 

+4  642 

— 

1.64 

1.02 

1.37 

1.02 

0.40 

0.08 

0.40 

0.38 

6.31 

21.98 

+ 7.292 

— 

1.67 

1 04 

1.40 

1.04 

0 41 

0 08 

0.41 

0.70 

6.55 

21.99 

+7.515 

2.61 

3.14 

2.61 

— 

2.61 

1.04 

0.52 

— 

— 

12.53 

21.98 

+ 7 292 

15.15 

0.53 

0.33 

0.45 

0.33 

0.13 

0.02 

0.13 

0 21 

17.32 

21.71 

+1.326 

15  15 

1.06 

0.65 

0.89 

0.65 

0.26 

0 05 

0.26 

0.43 

19.44 

21.75 

+2  209 

15.15 

1.59 

0.98 

1.33 

0.98 

0.39 

0.07 

0.39 

0.45 

21.37 

21.80 

+3.316 
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Comme  les  chiffres  exposes  le  prouvent,  on  n’observe  point  une  solubilite  egale  et 
constante  pour  tous  lcs  alcools,  ethers  et  aldehydes  pris  separement,  qui  constituent  les 
principaux  produits  d’impurete  de  l’alcool  ethylique  ; et  l’on  observe  aussi  un  fait  invers, 
c’est-a-dire  il  parait  que  l’alcool  methylique  dissout  le  chloroforme,  ou  au  moins  il  ote 
a l’alcool  ethylique  son  coefficient  determine  de  solubilile.  Non  seulement  les  ethers  n’ont 
pas  d’influence  sur  l’augmentation  du  volume  du  chloroforme,  mais  au  contraire  ils  ont 
des  proprietes  negatives  de  maniere’'  a contribuer  a cacher  en  partie  les  autres  impuretes. 

L’alcool  buthylique  se  montre  a peine  par  un  tiers  a peu  pres  de  sa  quantite  reelle ; 
l’alcool  propylique  par  une  moitie  a peu  pres.  L’alcool  amylique  au  contraire  dans  des 
petites  quantites  se  montre  presque  au  double  de  son  volume.  Les  autres  impuretes  prises 
singulierement  se  montrent  a peine  a l’essai.  En  appliquant  le  procede  Rose  aux  differents 
melanges  de  constituants  dont  nous  avons  parle,  les  phenomenes  de  solubilite  se  conservent 
en  raison  et  en  proportion  des  constituants,  le  cas  excepte  qu’il  y ait  de  l’alcool  methy- 
lique lequel  conserve  toujours  l’influence  dont  nous  avons  parle,  c’est-a-dire  qu’il  diminue 
la  solubilite  des  impuretes  en  quelque  quantite  qu’il  soit.  Nous  exposons  les  resultats 
de  quelques  experiences  dans  le  tableau  qui  suit,  a l’appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 


Tableau  II. 


Alcool  methylique  en 
c.  c.  pour  1000  vol. 
d’alcool  ethylique 
anhydre 

Impuretes  ajoutees  pour  1000  vol. 

ethylique  anhydre 

d’alcool 

P <D 

c u cr 

c <o  ^ — 

P C rG 

■S.2,.2  S 

5 ^ * o 
5 o « o 

C/3 

Impuretes  revelees  par 
la  methode  de  Rose 

Alcool 

amylique 

Alcool 

propylique 

Alcool 

buthylique 

U 

P 

cr* 

s_ 

rG  o 

'W 

Ether 

amylique 

O 

P 

.ST 

2 

rP  P 

Acetal 

Aldehyde 

acetique 

Indications 
de  l’appareil 

Calcul  des 
impuretes  a 
l’aide  de  la 
table  de  Sell 
Base:  21.65 

15.19 

0.53 

0 33 

0.45 

0 33 

0.13 

0 02 

0.13 

0.21 

2.13 

21.71 

1.326 

15.19 

1.06 

0.65 

0.89 

0 65 

0.26 

0.05 

0.26 

0.43 

4.25 

21.75 

2.209 

15.19 

1 59 

0 98 

1.33 

0.98 

0.39 

0.07 

0.39 

0.65 

6 18 

21.80 

3 316 

21.54 

2.72 

1 78 

2.43 

— 

— 

0.03 

0.15 

0 24 

7.35 

21.73 

1.768 

24.46 

1.75 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

1.75 

21.68 

0.663 

24.46 

3.15 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

3 15 

21.72 

1 546 

24.46 

1.75 

1.09 

1.47 

0.54 

— 

— 

4.85 

21.74 

1.989 

Nous  deduisons  des  observations  faites  par  nous  que  la  solubilite  des  impuretes 
dans  le  chloroforme  par  le  procede  Rose  presente  deux  cas  bien  differents,  c’est-a-dire  d’un 
cote  les  produits  principaux  d’impurete  que  les  vapeurs  de  l’alcool  ethylique  transportent 
avec  beaucoup  de  facilite  contribuent  a diminuer  l’augmentation  reelle  dans  le  volume  du 
chloroforme  ; d’autre  cote  au  contraire  on  trouve  des  residus  d’impuretes  qui  ne  sont  pas 
transportables  dans  la  distillation  de  l’alcool  ethylique  qu’a  une  temperature  superieure  et 
ceci  augmente  au  contraire  le  volume  du  chloroforme  au  dela  de  celui  qu’il  a reellement. 
De  cette  maniere  il  nous  a semble  aise  de  touver  une  solution,  c’est-a-dire  de  separer 
en  deux  parties  les  differents  produits,  moyennant  la  distillation. 

A ce  but  nous  fimes  des  experiences  sur  des  melanges  faits  dans  des  proportions 
rationnelles  d’impuretes.  Apres  avoir  separe  a l’aide  de  la  distillation  les  produits  qui 
passent  au  dessous  de  80°  c.,  nous  avons  procede  separement  a l’examen  de  ceux-ci  et  du 
residu,  en  confrontant  entre  eux  les  resultats  des  deux  parties  et  en  comparant  enfin  ces 
derniers  pris  separement  avec  les  resultats  obtenus  avec  le  produit  entier.  — Dans  ces 
recherches  il  etait  important  de  fixer  la  quantite  du  liquide  alcoolique  qu’il  etait  necessaire 
de  distiller,  et  a la  suite  de  nombreuses  experiences^  il  nous  a semble  opportun  d’etablir 
une  proportion  en  rapport  au  degre  alcoolique  c’est-a-dire  la  moitie  du  produit  pour  tout 
alcool  dont  le  degre  est  compris  entre  100°  et  80°,  un  tiers  pour  tout  alcool  ayant  un  degre  entre 
80°  et  60°  et  un  quart  pour  tout  alcool  dont  le  degre  varie  entre  60°  et  50°.  On  doit  faire  la 
distillation  a 6.  m.  et  de  maniere  que  le  liquide  qui  distille  ne  surpasse  pas  les  80°. 

De  cette  maniere  il  nous  a semble  avoir  atteint  le  but  ou,  au  moins,  avoir  apporte 
une  amelioration  rcmarquablc  au  procede  Rose.  Un  dernier  tableau  donne  les  resultats  de 
nos  recherches. 


Tableau  III. 
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HyS-  Dem.  Congr.  IV. 
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En  comparant  entre  aux  les  chiffres  obtenus  avec  les  trois  essais  faits  sur  chaque 
alcool,  il  resulte  clairement  que  si  un  alcool  essaye  directement  par  l’appareil  Rose  donne  une 
proportion  d’impurete  superieure  a 4 o/oo  il  faut  l’exclure  de  la  consommation  ; si  au  contraire 
on  obtient  un  chiffre  inferieur  il  faut  proceder  alors  a la  distillation  du  liquide,  ainsi  que  nous 
l’avons  indique.  Si  dans  le  liquide  distille  Ton  obtient  un  chiffre  egal  aux  deux  tiers  a peu  pres 
de  la  valeur  obtenue  dans  le  liquide  entier,  on  peut  considerer  l’alcool  en  question  comme 
commerqable.  Si  l'on  obtient  un  chiffre  inferieur  a 1/3  de  la  valeur  primitive,  il  faut  proceder 
a une  recherche  speciale  de  l’alcool  methylique  dans  ce  liquide,  a moins  qu’on  n’ait  constate 
dans  l’alcool  en  question  des  ethers  de  boissons  alcooliques  speciales  qui  pourraient  influer 
sur  la  partie  distillee.  Il  faudra  obtenir  dans  le  liquide  residuel  examine  par  le  precede  Rose 
un  chiffre  qui  ne  surpasse  pas  de  beaucoup  celui  qu’on  a obtenu  dans  l’essai  fait  sur  le  liquide 
entier  augmente  d’un  tiers  et  qui  ne  soit  pas  inferieur  au  chiffre  obtenu  dans  l’essai  primitif. 

Nous  sommes  convaincus  avoir  reussi  dans  notre  intention  de  perfectionner  le  precede 
suivi  jusqu’ici,  a l’aide  des  modifications  apportees  au  precede  Rose  et  des  interpretations 
donnees  par  nous  aux  resultats  analityques. 


Ules : 1895.  szeptember  4-en  (kedden).  Seance  du  4 Septembre  1894.  (Mardi). 

Elnok  : Dr.  Konig  J.  professor  (Munster).  President:  M.  le  Prof.  Dr.  J.  Konig (Munster). 

1.  Die  Hygiene  des  Trinkwassers.  (Ref.) 

Von  Prof.  M.  BALLO  (Budapest). 

1.  Die  Nothvvendigkeit,  dass  das  zum  Genusse  bestimmte  Wasser  rein  sei,  istschon 
in  der  altesten  Zeit  erklart  worden. 

2.  Zur  Beurtheilung  der  Giite  des  Trinkwassers  standen  ursprunglich  dem  Menschen 
nur  die  Sinne  zur  Verfiigung.  Mit  welcher  Sicherheit  der  Instinct  den  Menschen  zu  leiten 
und  seine  Sinne  zu  scharfen  vermag,  das  beweist  Ihnen  in  Bezug  auf  unser  Thema 
Acquincum  etc. 

3.  Eine  wissenschaftliche  Begriindung  fur  die  Qualitat  des  Trinkwassers  lieferte 
zuerst  die  Chemie,  indem  sie  den  Unterschied  nachwies,  welcher  zwischen  der  Zusam- 
mensetzung  des  reinen  und  jener  des  verunreinigten  Trinkwassers  besteht. 

4.  Die  Grundsatze  der  chemischen  Beurtheilung  des  Trinkwassers,  wie  sie  heute 
bestehen,  lassen  sich  im  Allgemeinen  kurz  in  folgenden  Satzen  zusammenfassen : 

a)  Das  Trinkwasser  soil  keine  erheblicheren  Mengen  organischer  Substanz  und  deren 
Faulnissproducte  enthalten. 

b)  Die  Harte,  resp.  die  fixen  Bestandtheile  des  Trinkwassers  sollen  ein  gewisses 
Maass  nicht  iiberschreiten.  Fur  die  Harte  wird  wohl  am  richtigsten  als  zulassige  Granze 
20 — 25  deutschc  Hartegrade,  entsprechend  etwa  500  mgr.  per  Liter  an  fixen  Bestandtheilen 
anzunehmen  sein. 

c)  Fremde  giftige  Substanzen  sollen  im  Trinkwasser  nicht  vorkommen. 

5.  Ueber  die  zuliissigen  Mengen  der  Einzelbestandtheile,  sind  die  Meinungen  gegen- 
wartig  noch  sehr  getheilt. 

Chlor  und  Schwefelsaure  in  grosseren  Mengen,  als  im  naturreinen  Wasser  vorkom- 
mend,  sind  bedenklich,  weil  von  faulenden  Substanzen  stammend.  Hingegen  wird  die 
Salpetersdure  in  geringeren  Mengen  geduldet,  obwohl  sie  nahezu  nur  als  Faulnissproduct 
aufzufassen  ist,  da  in  naturreinen  Wiissern  dieser  Korper  entweder  gar  nicht,  Oder  in  nur 
ausserst  geringen  Mengen  vorkommt.  Hingegen  werden  salpetrige  Siiure  und  Ammoniak, 
die  meist  nur  in  Spuren  und  sehr  selten  in  geringen,  messbaren  Mengen  vorkommen, 
sehr  gefiirchtet. 
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Kalk  und  Magnesia  finden  ihre  Grenze  in  dem  Grenzwerthe  der  Harte  bestimmt. 

6.  Eine  dritte  Methode  zur  wissenschaftlichen  Begrundung  der  Reinheit  des  Trink- 
wassers  entstammteinernoch  jungen,  aber  trotzdem  schon  tief  in  unsere  Lebensverhaltnisse 
eingreifenden  Wissenschaft,  der  Bakteriologie,  welche  nachwies,  dass  das  Trinkwasser  oft 
ganz  unabhangig  von  seiner  chemischen  Zusammensetzung  gesundheitsschadigend  wir- 
ken  kann. 

7.  Die  Ergebnisse  der  bakteriologischen  Forschung  spitzten  sich  schliesslich  zu  dem 
Grundsatze  : 

»nicht  die  chemische  Zusammensetzung,  sondern  allein  der  bakteriologische  Befund 
ist  bei  der  Beurtheilung  des  Trinkwassers  maassgebend«.  Ausserdem  wird  nur  noch  die 
Beurtheilung  durch  die  Sinne  zugestanden. 

8.  Es  ist  hiedurch  ein  grosser  Gegensatz  zwischen  den  zwei  Methoden  geschaffen 
worden,  welcher  uns  zu  der  Frage  zwingt : 

Darf  das  praktische  Leben  sich  mit  den  bisherigen  Resultaten  der  Forschung 
zufrieden  geben  ? 

9.  Diese  Frage  konnte  nur  dann  bejaht  werden,  wenn  die  Wissenschaft  an  die 
Grenze  der  Erkenntniss  gelangt  ware.  Da  dies  aber  naturlich  nicht  der  Fall,  so  muss  sie 
verneint  werden,  allein  die  Begriindung  der  Verneinung  ist  nicht  leicht. 

10.  Zuniichst  haben  wir  uns  zu  erinnern  : 


a)  dass  das  Trinkwasser  von  ungunstiger  chemischer  Zusammensetzung  ebenfalls 
die  Gesundheit  zu  schiidigen  vermag ; 

b)  dass  die  Bakteriologie  nur  solche  Schiidigungen  nachzuweisen  vermag,  welche 
durch  Mikroorganismen  hervorgerufen  werden ; es  sind  dies  in  erster  Linie  die  Infections- 
krankheiten  ; 


c)  dass  gewisse  Trinkwasser  moglicherweise  Gefahren  in  sich  bergen,  von  denen 
wir  heute  ebensowenig  eine  Ahnung  besitzen,  als  wir  eine  solche  vor  wenigen  Jahrzehnten, 
auch  von  den  Mikroorganismen  nicht  besassen. 

11.  Die  chemische  Zusammensetzung  des  reinen  Naturwassers  hiingt  bekanntlich 
von  der  geologischen  Beschaffenheit  jener  Erdschichten  ab,  durch  die  es  stromt. 

12.  Welche  Aenderungen  ein  naturreines  Wasser  durch  die  Fiiulniss  thierischer 


Abfalle  erfiihrt,  ist  nicht  bekannt,  doch  kann  ich  mir  nicht  versagen,  Ihnen  diesen  Einfluss 
an  den  hiesigen  Verhaltnissen  zu  zeigen.  Aus  den  tausenden  von  Wasseranalysen,  die 
in  unserem  stadtischen  Institut  gemacht  wurden,  greife  ich  die  folgenden,  charakteristischen 
Falle  nach  steigendem  Salpetersiiuregehalte  heraus  ; 

Nr.  Brunnen  fixe 


1.  K.  M.  II.  Rect  391-0 

2.  » » Northon  478‘0 

3.  Maria-Valeria-u.  4.  466-0 

4.  Molnar-u.  16.  806-0 

5.  Regi  posta-u.  2.  796-0 

6.  MariaValeria-u.5.  1076'0 

7.  Deak  Ferencz- 

utcza  17.  1412-0 

8.  Dohany-utcza  55.  2266-0 

9.  Szerb-utcza  15.  2146-0 

10.  Ev.  egyh.  epiilcte  2360-0 

1 1.  Muranyi-utcza  27.  4006-0 

12.  Wesselenyi-u.  10.  3596'0 

13.  Hungaria-ut  77.  4776-0 


CaO 

Mg  O 

Harte 

d.G. 

Cl. 

S Os 

114-1 

58-8 

19-7 

12-4 

18-1 

131-2 

54-4 

20-7 

20-9 

52-6 

103-4 

51-8 

175 

40-4 

8-0 

148-9 

85-6 

26-8 

76-6 

124-3 

150-8 

77-9 

25-9 

69-5 

51-9 

185*5 

127.5 

36-4 

105-0 

101-4 

186-4 

86-8 

30-7 

276-9 

85-8 

399-5 

213-3 

69-8 

262-7 

330-8 

272-6 

86-4 

39-3 

225-7 

133-8 

408-7 

154-2 

62-4 

230-7 

194-9 

798-4 

265-6 

117-0 

383-4 

497-4 

538-6 

314-6 

97-9 

471-6 

382-4 

854-7 

345-2 

133-7 

355-5 

563-0 

N2  Os 

Ns  O3 

NHs 

C0s 

O 

— 

— 

— 

31 

3-2 

1-53 

i-ggy 

— 

33-0 

1-7 

13*5 

ny 

13-0! 

65-0 

7-8 

34-4 

e.  ny 

i-  ggy 

27-0 

3-6 

62-4 

e.  ny 

e.  ny 

61-5 

4-3 

123-7 

gy  ny 

i-  ggy 

51-0 

5-3 

244-5 

i-ggy 

0 

47-0 

2-4 

352-0 

ny 

ny 

80-0 

4-4 

419-2 

ny 

0 

50-0 

3-5 

657-0 

i-ggy 

0 

88-0 

2-4 

688.8 

e.  ny 

ny 

115-0 

12-0 

8360 

sok 

10-0 

105-0 

15-0 

918-4 

ny 

0 

65-0 

11-6 

4* 


a)  Das  Budapester  reine  Grund-,  resp.  Quellwasser  ist  dolomitischen  Ursprungs ; 
demnach  hart,  aber  ganz  frei  von  Salpetersaure,  salpetriger  Saure  und  Ammoniak.  Seine 
Harte  erreicht  schon  die  iiberhaupt  zulassige  Grenze. 

b)  Das  Auftreten  von  Nitraten  hat  eine  Zunahme  der  Harte,  des  Chlors  und  der 
Schwefelsaure  zur  Folge.  Die  Harte  erhoht  sich  hauptsachlich  in  Folge  der  Zunahme  der 
Carbonate  der  Erdalkalien. 

c)  Salpetrige  Saure  und  Ammoniak  sind  von  der  Menge  der  Salpetersaure  ganz 
unabhangig  und  meist  nur  in  geringer,  selten  messbarer  Menge  vorhanden. 

13.  Die  Salpetersaure  kann  und  muss  sogar  bei  Wassern,  die  wie  die  hiesigen,  aus 
gut  filtrirenden  Bodenschichten  stammen,  als  Maass  der  Verunreinigung  dienen,  welches 
Maass  durch  die  Anwesenheit  der  salpetrigen  Saure,  des  Ammoniaks  und  insbesondere 
der  Bakterien  verscharft  wird. 

14.  Wasser  von  grosserem  Nitrat-  und  in  Folge  dessen  grosserem  Gehalte  an 
Alkalien  und  an  Carbonaten  sind  unbedingt,  selbst  bei  Abwesenheit  von  Bakterien  schon 
aus  physiologischen  Griinden  zu  verwerfen  und  zwar  : 

a)  weil  die  Giftigkeit  gewisser  Wasserbestandtheile,  als  der  Kalisalze,  bereits  expe- 
rimentell  nachgewiesen  ist ; 

b)  weil  die  Carbonate  durch  fortwahrende  Abstumpfung  der  Magensauren  selbst  zu 
schwereren  Schadigungen  der  Gesundheit  fiihrcn  konnen  (man  crinnere  sich  nur  daran, 
dass  der  heutige  Arzt  bei  Verabreichung  von  Soda  bicarbona  viel  vorsichtiger  verfahrt,  als 
z.  B.  bei  Verabreichung  von  K Br,  K J) ; 

c)  weil  die  Zusammensetzug  solcher  Wasser  viel  mchr  Variationen  unterworfen  und 
das  Auftreten  — wenn  auch  nur  zeitweilig  — anderer  bekannter  und  vielleicht  auch  bisher 
unbekannter  Gefahren  viel  naher  liegt,  als  bei  dem  reinen  Naturwasser; 

d)  weil  endlich  die  Wirkung  jener  Wasserbestandtheile,  die  nicht  explosionsartig, 
sondern  langsam,  schleichend  zum  Vorschein  kommen,  an  die  sich  aber  der  Organismus 
angeblich  gewohnen  kann,  bis  jetzt  noch  viel  zu  wenig  Gegenstand  einer  andauernden  und 
allseitigen  Beobachtung  gewesen  waren. 

15.  Je  weicher  ein  Trinkwasser,  einen  umso  hoheren  Nitratgehalt  vertragt  es,  bevor  seine 
Harte  die  Grenze  erreicht,  und  ein  solches  Wasser  kann  beziiglich  seiner  Brauchbarkeit 
zu  Zweifeln  Veranlassung  bieten. 

Wenn  man  annehmen  darf,  dass  ein  bedeutenderer  Niratrgehalt,  bei  Abwesenheit  von 
Kalisalzen  und  geringerer  Harte  als  20,  fur  die  Gesundheitsschadigung  belanglos  ist,  so 
hat  in  diesem  Falle  die  Bakteriologie  zu  entscheiden.  Ist  namlich  das  Wasser  in  Folge 
einer  unmittelbaren  Verunreinigung  starker  bakterienhaltig,  dann  ist  dasselbe  voin  Gebrauche 
auszuschliessen.  Geschah  die  Infiltration  in  weiteren  Entfernungen  und  passirte  das  Wasser 
gute  Filterschichten,  in  Folge  dessen  es  an  der  Entnahmestelle  bakterienfrei  erscheint : so 
mag  immerhin  im  Nothfalle  sein  Gebrauch  gestattet  werden. 

In  diesem  Falle,  sowie  dann,  wenn  die  chem.  Analyse  keine  Infiltration  mehr  im 
Stande  war  nachzuweisen,  erweist  uns  die  bakteriologische  Untersuchung  die  grosstcn 
Dienste.  Ohne  giinstigen  bakteorologischen  Bcfund  darf  kein  Wasser  als  untadelhaftes 
Trinkwasser  bezeichnet  werden  ; auch  wenn  die  chemische  Analyse  es  als  naturrein  und 
von  zum  Genusse  und  Gebrauch  giinstiger  Zusammensetzung  fand. 

16.  In  diesem  Grenzfalle,  wo  nach  dem  jetzigen  Stande  der  Wissenschaft  die  che- 
mische Untersuchung  eine  Infiltration  nicht  mehr  nachzuweisen  vermag,  bietet  uns  die 
Bakteriologie  Mittel  zur  weiteren  Verfeinerung  der  Beurtheilung,  weil  wir  vom  »natur- 
reinen«  Wasser  verlangen,  dass  es  Iiberhaupt,  oder  wenigstens  nahezu  bakterienfrei  sei.  In 
alien  anderen  Fallen  gewinnt  die  Bakteriologie  nur  dann  an  Bedeutung,  wenn  ihre 
Methoden  zum  Nachweise  der  pathogenen  Bakterien  sowohl  in  Bezug  auf  Raschheit,  als 
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auch  in  Bezichung  auf  Sicherheit  genau  den  praktischen  Anforderungen  entsprechend 
herangebildct  scin  werden. 

In  Fallen  grober  Verunreinigung  ist  die  bakteriologische  Untersuchung  sogar  iiber- 
flussig ; denn  solche  Wasser  sind  schon  in  Folge  ungiinstiger  chemischer  Zusammen- 
setzung  schadlich,  gleichgiiltig,  ob  bakterienhaltig,  Oder,  wie  vielleicht  in  den  meisten  Fallen, 
bakterienfrci ; ja  im  letzteren  Falle  konnte  die  Bakteriologie  geradezu  zu  einseitigen  und 
demnach  irrefuhrenden  Schliissen  fiihren. 

17.  a)  So  grossartige  Resultate  die  Bakteriologie  in  Beziehung  auf  die  Infections- 
krankheitcn  zu  Tage  gefordert,  so  diirfen  wir  denn  doch  nicht  vergessen,  dass  der 
menschliche  Organismus  auch  Schadigungen  anderer  Art  ausgesetzt  ist. 

17.  b)  Und  so  wie  die  Wirkung  der  chemischen  Bestandtheile,  die  wir  bei  grosserem 
Gchalte  an  den  Mineralwassern  deutlicher  zu  beobachten  Gelegenheit  haben,  einer  ein- 
gehenden  Untersuchung  entgegenharrt : ebenso  erfordert  die  Wirkung  der  sogenannten 
unschadlichen  Baktericn  eine  eingehendere  Beobachtung,  um  so  mehr,  als  solche  Arten 
nicht  nur  aus  dem  inficirten  Boden,  sondern  auch  auf  andere,  oft  unvermeidliche  Weise 
nachtraglich  in  das  Wasser  gelangen  konnen. 

18.  Nach  alldem  erscheint  es  als  unzweifelhaft,  dass  die  physiologische  Bedeutung 
der  Wasscrbestandtheile  bisher  nur  in  ihren  grobsten  Wirkungen  zur  Beachtung  gelangten, 
dass  cin  eingchenderes  Studium  der  weniger  in  die  Augen  fallenden,  aber  durch  ihre 
Constanz  um  so  bedeutenderen  Wirkungen,  zum  unabweislichen  Bediirfniss  heran- 
wachscn  wird. 

19.  Da  jedoch  dcrartige  Untersuchungen  voraussichtlich  in  absehbarer  Zeit  kaum 
durchgefuhrt  sein  werden,  bleibt  bei  der  Wasserbeurtheilung  nichts  anderes  iibrig,  als 
unscrc  Sinne  und  wissenschaftliche  Kenntnisse  zur  Erkennung  der  naturreinen  Wasser 
zu  vcrwenden,  was  uns  in  Folge  des  Umstandes,  dass  der  menschliche  Organismus 
urspriinglich  an  solches  Wasser  angewiesen  war,  nicht  nur  zur  Beruhigung,  sondern  zur 
Pflicht  erwachst. 

20.  Centrale  Wasseranlagen,  die  Jung  und  Alt,  Gross  und  Klein,  Schwach  und 
Kriiftig,  Krank  und  Gesund  mit  einem  Nahrungsmittel  zu  versorgen  haben,  welches  im 
Naturzustand  Allen  gerecht  werden  soli,  sind  an  die  aus  moglichst  grosser  Tiefe  stam- 
menden,  und  deshalb  durch  die  Menschenthatigkeit  uninficirbaren  Quellwasser  angewiesen. 
So  ist  die  Erkenntntss  des  Romers  durch  die  moderne  Wissenschaft  vertieft  zwar,  aber  im 
Wesen  unerschiittert  geblieben. 

21.  Auf  Grund  dieser  Betrachtungen  lege  ich  Ihnen  die  folgenden,  meistvon  anderen 
Autoren  zur  Geltung  gebrachten  Siitze  selbst  zur  Beurtheilung  vor. 

1.  Die  physikalischen  Eigenschaften  des  Trinkwassers  sollen  die  allgemein  gefor- 
derten  sein : es  soli  farb-  und  geruchlos,  klar  und  den  klimatischen  Verhaltnissen  ent- 
sprechend, kiihl  und  von  angenehmen,  erfrischenden  Geschmack  sein.  Beziiglich  der 
Tempcratur  werden  oft  zu  niedrige  Grade  angenommen  ; fur  Budapester  Verhaltnisse  ware 
cin  Wasser  zu  wtinschen,  dessen  Temperatur  im  Winter  nicht  unter  10°  C.,  im  Sommer 
aber  nicht  fiber  15°  C.  steigt. 

2.  Die  chemische  Zusammensetzung  des  Wassers  darf  nicht  an  bestimmte  Grenz- 
zahlen  gebunden  werden.  Im  Allgemeinen  ist  zu  fordern,  dass  dieselbe  der  Zusammen- 
setzung dcr  naturreinen  Grund-  respective  Quellwasser  der  betreffenden  Gegend  enispreche, 
es  darf  jedoch  keine  grossere  Harte  als  20 — 25  deutsche  Grade  besitzen,  Salpetersaure, 
Salpctrigesuure  und  Ammoniak  (als  Faulnissproducte),  ferner  Eisen  und  Schwefelwasser- 
stoff  diirfen  iiberhaupt  nicht,  Sulfate  und  organische  Substanzen  aber  nicht  in  bedeuten- 
deren Mengen  vorhanden  sein. 

3.  Der  chemische  Bestand  des  Trinkwassers  darf  keinen  grosseren  Variationen 
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unterworfen  sein,  was  durch  systematische,  von  Zeit  zu  Zeit  sich  wiederholende  Analysen 
zu  constatiren  ist. 

Diese  Anforderungen  sind  nur  zu  erreichen,  wenn  : 

4.  Das  Wasser  aus  grosseren,  mindestens  5 Meter  tiefen,  reinen  Erdschichten 
stammt,  also  Grund-  oder  Quellwasser  ist. 

Dementsprechend  muss 

5.  das  ursprungliche  Wasser  ganzlich  keimfrei  sein  und  bleiben. 

6.  Die  Wasserentnahmestelle  muss  gegen  Infectionen  jeder  Art  geschutzt  werden, 
und  zwar: 

a)  sowohl  gegen  unmittelbare , was  durch  bakteriologische  und  chemische  unaus- 
gesetzte  Controle  zu  beobachten,  als  auch 

b)  gegen  mittelbare  Verunreinigungen,  d.  h.  solche,  die  in  grosseren  Entfernungen 
von  der  Entnahmestelle  stattgefunden,  und  in  den  Brunnen  selbst  nur  mehr  die  chemisch 
nachweisbaren  Endproducte  der  Faulniss  gelangten ; diese  Art  Verunreinigung  ist  nicht  zu 
dulden,  selbst  wenn  das  Wasser  bakterienfrei  blieb. 

7.  Oberflachenwasser  (Flusse,  Seen)  ist  nur  als  ultima  ratio  und  nur  dann  zu  ver- 
wenden,  wenn  die  kunstliche  Sandfiltration  es  ganz  Oder  nahezu  ganz  bakterienfrei  zu 
machen  vermag.  Hier  tritt  die  bakteriologische  Controle  in  ihre  vollen  Rechte,  die  che- 
mische nur  bezuglich  der  organischen  Substanzen,  und  beziiglich  fremder,  aus  Fabriks- 
abfallen,  oder  auf  irgend  eine  andere  Art  hineingelangter  Stoffe. 

8.  Hingegen  kann  die  sogenannte  natiirliche  Filtration  des  Oberflachenwassers  (An- 
lage  von  Brunnen  an  Ufern  von  Fliissen  und  Seen)  unter  Umstanden,  ein  den  obigen 
Anforderungen  ganz  oder  theilweise  entsprechendes  Trinkwasser  liefern. 

9.  Soil  das  Trinkwasser  zugleich  als  Gebrauchswasser  dienen,  so  muss  sowohl  sein 
chemischer,  als  auch  bakteriologischer  Befund  nicht  nur  den  obigen,  sondern  auch  den 
Anforderungen  der  betreffenden  Verwendungsart  Geniigc  leisten.  Von  gesonderten  Nutz- 
wasserleitungen  ist  im  Allgemeinen  zu  fordern,  dass  sie  ein  weiches,  an  Bakterien  armes 
Wasser  liefern,  wozu  sich  am  besten  sorgfaltig  filtrirtes  Fluss-  oder  Seewasser,  auch 
Meteorwasser,  eignen  diirften. 

10.  Sowie  die  Infection  des  Wassers  an  der  Entnahmestelle,  ist  das  Verderben  des- 
selben  in  den  Rohrleitungen  und  Reservoiren  zu  verhiiten.  Die  letzteren  sind  zu  diesem 
Zwecke  ofter  zu  reinigen  und  zu  spiilen  und  sammt  der  Rohrleitung  so  zu  construiren, 
dass  das  Wasser  an  keiner  Stelle  langere  Zeit  stagniren  kann.  Bei  Pumpbrunnen,  selbst 
wenn  sie  sonst  alien  Anforderungen  geniigen,  ist  von  der  Wasserentnahme,  aus  gleicher 
Ursache,  das  Abpumpen  des  Rohrinhaltes  geboten. 

11.  Das  Wasser  einer  jeden  centralen  Anlage  ist  einer  standigen,  chemischen  und 
bakteriologischen  Controle  zu  unterwerfen  ; der  Letzteren  nicht  allein  an  der  Gewinnungs- 
stelle,  sondern  auch  in  den  Reservoiren  und  an  den  Endpunkten  der  Leitung.  Letzteres, 
um  jene  Stellen  der  Leitung  kennen  zu  lernen,  an  denen  das  Wasser  am  meisten  dem 
Verderben  unterworfen  ist  und  welche  demnach  ofterer  Reinigung  (z.  B.  durch  Spulung) 
bedurfen. 
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2.  Hygiene  de  l’eau  potable.  (Rapport.) 

Par  M.  le  Dr.  CHANTEMESSE  (Paris). 

L’etude  hygienique  de  l’eau  potable  doit,  ce  me  semble,  viser  un  triple  but : etablir 
le  bilan  de  nos  connaissances  sur  l’etiologie  des  maladies  qui,  d’une  maniere  probable  ou 
certaine,  ressortit  a la  contagion  hydrique ; critiquer  les  methodes  usitees  pour  juger  la 
valeur  d’une  eau  potable ; discuter  le  probleme  de  la  purification  artificielle  des  eaux. 

• A)  Maladies  d'origine  liydrique. 

Suivant  les  latitudes,  les  climats,  les  regions,  les  habitudes  locales,  les  contamina- 
tions accidentelles,  l’eau  de  boisson  peut  receler  des  causes  de  danger  passageres  ou 
permanentes.  Une  etude  detaillee  de  ces  dangers  nous  entrainerait  loin ; je  me  contentera 
de  citer  les  principaux. 

Je  ne  ferai  que  mentionner  la  presence  du  fer  qui  n’offre  que  peu  d’inconvenients  ; 
parce  qu’ils  sont  visibles  et  qu’il  est  facile  de  les  eliminer  par  la  filtration. 

La  contamination  par  l’arsenic  est  plus  redoutable.  En  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  des  cas  d’intoxication  ont  ete  provoques  par  l’absorption  des  eaux  de  pluie  qui 
avaient  traverse  des  terrains  a pyrites  arsenicales. 

Les  usines  industrielles  envoyant  leurs  eaux  vannes  dans  un  cours  d’eau  ou  une 
riviere  peuvent  etre  la  cause  accidentelle  d’une  intoxication  de  cette  nature.  Le  professeur 
Gautier  a cite  le  cas  d’une  fabrique  de  fuchsine  situee  aux  environs  de  Paris  qui,  certains 
jours,  envoyait  a la  Seine,  sous  la  forme  de  residus  de  ses  operations,  plus  de  100  kilo- 
grammes d’acide  arsenieux. 

L’action  toxique  du  plomb  dissous  dans  l’eau  potable  s’observe  frequemment,  moins 
cependant  qu’on  ne  serait  tente  de  le  croire ; la  presence  des  bicarbonates  alcalins  ou 
alcalino-terreux  apportant  un  obstacle  efficace  a la  dissolution  du  plomb. 

L’eau  de  source  ou  de  riviere  faisant  un  sejour  prolonge  dans  les  tuyaux  de  plomb 
est  plus  menaijante.  Le  plomb  n’est  pas  seulement  en  dissolution  dans  les  eaux  potables, 
il  est  surtout  en  suspension,  done  il  serait  temeraire  d’affirmer  que  les  branchements 
en  plomb  qui  conduisent  l’eau  de  la  rue  a nos  demeures  doivent  nous  inspirer  une  con- 
fiance  absolue.1) 

Plus  importante  pour  l'hygiene  est  la  connaissance  des  parasites  de  l’homme  capables 
de  vivre  dans  l’eau  potable : les  oeufs  de  certains  vers,  taenia  mediocanellata,  taenia 
solium,  oxyure  vermiculaire,  botriocephalus  latus,  distome  hepatique,  tricocephale,  anguillule 
stercorale,  ankylostome  duodenal,  celebre  a l’occasion  de  l’anemie  epidemique  des  mineurs 
du  Saint-Gothard,  les  oeufs  d’ascaride  lombricoide,  enfin  dans  certaines  contrees  de 
l’Afrique  la  presence  des  embryons  ou  des  oeufs  de  parasites  du  sang,  la  filaire  et  la 
bilharzia. 

Plusetendu  et  par  consequent  plus  grave  est  le  role  pathogenique  de  l’eau  potable  dans 
les  maladies  mierobiennes.  Je  mentionnerai  brievement  les  maladies  dont  lorigine  hydrique 
est  vraisemblable,  pour  insister  plus  longuement  sur  celles  ou  la  contagion  aqueuse  est 
definitivement  etablie.  La  diarrhee  de  Cochinchine  est  attribute  a juste  raison  a la  mauvaise 
qualite  des  eaux  potables;  la  fievre  jaune  a disparu  de  la  Vera-Cruz,  ou  elle  etait 
endtmique,  depuis  que  l’eau  de  source  est  distribute  dans  toutes  les  maisons2)  ; le  goitre 


*)  Gautier.  Encyclopedic  d’hygiene.  T.  II,  1890. 

s)  A.  Gavino  cite  par  Zune  in  Traite  d’analyse  des  eaux  potables. 
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que  des  jeunes  gens  viennent  acquerir  en  quelques  mois  cn  buvant  a certaines  sources 
(Gautier). 

La  dysenterie  se  transmet  souvent  par  l’usage  d’une  eau  conlaminee.  Maintes  fois 
dans  des  casernes,  la  suppression  de  1 eau  d’un  puits  a mis  fin  a 1’ extension  d’une  epidemie 
de  dysenterie,  qui  recommencait  ses  ravages  des  que  les  soldats  revenaient  a leur  boisson 
premiere. 

Depuis  un  demi-siecle  l’influence  pathogenique  de  l’eau  dans  la  contagion  paludique 
a ete  constatee.  Boudin  a relate  l'histoire  du  navire  «Argo»  qui,  faisant  voile  de  Bone  a 
Marseille,  avait  emporte  plusieurs  tonneaux  d’eau  puisee  dans  un  endroit  marecageux. 
Parmi  les  passagers,  ceux-la  seuls  qui  firent  usage  de  cette  eau  furent  atteints  de  fievres 
intermittentes.  Laveran1)  ne  met  pas  en  doute  cette  influence  de  l'eau  potable. 

Moins  affirmatives  sont  les  accusations  portees  contre  l’eau  potable  d’etre  parfois  le 
vehicule  des  germes  du  cancer  ou  des  bacilles  de  la  tuberculose.  Pour  cette  maladie 
j’ai  montre  avec  Widal  que  le  microbe  pouvait  rester  vivant  a une  temperature  favorable 
dans  l’eau  sterilisee  plus  de  soixante-dix  jours.2) 

La  contagion  hydrique  n’est  plus  contestee  par  personne  dans  la  transmission  du 
cholera  et  de  la  fievre  typhoi'de.  Le  probleme  actuel  se  pose  entre  ceux  qui  voient  dans 
l’eau  potable  le  vehicule  charriant  le  germe  specifique  et  leurs  adversaires  qui  accordent 
a l’eau  une  certaine  influence  banale.  Sur  le  terrain  epidemiologique  et  bacteriologique 
la  lutte  s’est  engagee  entre  deux  ecoles  ; elle  dure  encore  parce  que  partisans  et  ennemis 
de  la  theorie  du  contage  hydrique  n’ont  eu  entre  les  mains  jusqu’ici  que  des  observations 
insuffisantes  pour  clore  le  debat. 

La  connaissance  de  l’etiologie  cholerique,  grace  a des  decouvertes  toutes  recentes, 
est  plus  avancee  que  celle  de  la  fievre  typhoi'de.  Depuis  plus  d’un  quart  de  siecle  les 
medecins  anglais  ont  vu  la  distribution  du  cholera  se  faire,  par  l’eau  d’une  certaine 
canalisation.  La  decouverte  du  bacille  de  Koch,  la  constatation  de  sa  presence  dans  l’eau 
potable  ont  apporte  de  plus  amples  eclaircissements.  Les  preuves  de  la  transmission  hy- 
drique du  cholera  sont  aujourd’hui  nombreuses.  II  me  suffira  de  citer  l’exemple  connu 
de  tous,  de  Hambourg  et  d’Altona.  Bien  d’autres  observations  sur  des  domaines  plus 
restreints  pourraient  etre  citees.  Au  mois  de  juillet  1893  le  cholera  avait  eclate  au  Carnier, 
petit  village  situe  au-dessus  de  Monte-Carlo.  Dans  l’enquete  que  je  fis  avec  les  docteurs 
Balestre  et  Collignon,  je  constatai  que  plusieurs  puits  etaient  contamines  et  renfermaient 
des  bacilles-virgule.  La  fermeture  des  puits,  l’apport  d’eau  pure  mirent  fin  a l’epidemie. 
Au  mois  de  janvier  suivant,  l’eau  de  ces  puits  ne  renfermait  plus  de  bacilles-virgule 
vivants.  L’epuration  de  l’eau,  c’est-a-dire  la  destruction  des  microbes  choleriques  s’etait 
faite  spontanement. 

A ces  constatations  les  adversaires  de  la  theorie  hydrique  opposent  les  arguments 
suivants : le  bacille-virgule  de  Koch  n'a  pas  de  valeur  specifique,  parce  qu’on  peut  le 
trouver  dans  l’intestin  de  gens  qui  n’ont  pas  le  cholera ; certaines  regions,  certaines  villes 
indemnes  dc  cholera  boivent  de  l’eau  dans  laquelle  on  a pu  trouver  le  bacille-virgule. 

Le  cholera  est  le  resultat  d’une  intoxication  intestinale  produite  par  les  secretions, 
non  de  quelques  bacilles-virgule,  mais  d’une  myriade  de  ces  bacilles.  Pour  qu’il  y ait 
cholera,  il  faut  le  devoloppement  d’une  enorme  quantite  de  ces  vibrions.  Tout  ce  qui 
favorise  la  culture  intestinale  du  microbe  favorise  l’eclosion  du  cholera.  Certaines  races 
de  bacilles-virgule  virulentes,  aptes  a fabriquer  des  toxines  puissantes,  ont  plus  de  facilite 
que  d’autres  a se  multiplier  abondamment  dans  l’intestin ; telles  sont  les  races  indiennes 
de  vibrions ; d’autres  au  contraire  sont  douees  d’un  pouvoir  moindre  et  n’arrivent  a 


x)  Laveran.  Du  paludisme  et  de  son  hematozoaire.  Paris.  Masson,  1891. 
s)  Chantemesse  et  Widal.  Congres  de  la  tuberculose,  1888. 
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faire  une  culture  abondante  et  fabriqucr  beaucoup  de  poison  que  sous  le  couvert  de 
circonstances  adjuvantes  (ecart  de  regime,  etc.).  Je  citerai  comme  exemple  le  bacille-virgule 
de  Massaouah  qui  conserve  si  longtemps  sa  virulence,  et  le  vibrion  de  1’ epidemie  de 
Lisbonne  qui  perd  si  rapidement  sa  vie  et  sa  toxicite.  Entre  ces  deux  types  se  placent 
tous  les  intermediates.  Dans  les  epidemies  de  moyenne  virulence,  le  secret  de  l’etiologie 
cholerique,  le  bacille-virgule  etant  donne,  reside  dans  la  connaissance  de  ce  qui  favorise 
la  culture  du  microbe  dans  l’intestin  et  de  ce  qui  lui  met  obstacle. 

La  question  de  la  specificite  du  bacille-virgule  a ete  resolue  par  M.  Metchnikoff. 
Pour  ne  citer  qu’un  fait  caracteristique,  j’ai  pu  observer  avec  d’autres  medecins  un  jeune 
homme  qui  avait  absorbe  volontairement  une  culture  de  bacille-virgule  de  Paris  (1884)  et 
qui  a eu  une  attaque  de  cholera  typique  au  point  de  vue  clinique  et  bacteriologique. 

Les  recentes  decouvertes  de  M.  Metchnikoff  jettent  une  lumiere  vive  sur  les  condi- 
tions etiologiques  du  cholera.  II  a isole  des  microbes  dont  les  uns  favorisent,  les  autres 
cmpechent  le  developpement  d’une  culture  intestinale  du  vibrion  cholerique.  II  ne  m’ap- 
partient  pas  d’insister  sur  l’importance  du  role'  de  ces  associations  microbiennes,  qui 
permet  d’entrevoir  les  causes  si  obscures  jusqu’ici  de  la  receptivite  et  de  l’immunite 
vis-a-vis  du  cholera  individuellcs  et  regionales. 

On  sait,  aujourd’hui,  que  l’absorption  de  certaincs  eaux  donne  la  fievre  typhoi'de  ; 
voila  le  fait  precis  et  clair  qui  se  degage  de  toutes  les  constatations  et  de  toutes 
les  controverses.  Ceci  admis,  quand  on  penetre  dans  le  detail  des  observations  complexes, 
on  trouve  a chaque  pas  des  obscurites  et  des  interpretations  opposees. 

La  cause  principale  des  tatonnements  reside  dans  l’imperfection  de  nos  methodes 
bacteriologiques  qui  ne  nous  permettent  pas  d’isoler  avec  rapidite  et  certitude  un  bacille 
typique  contenu  dans  un  milieu  ou  sa  presence  est  certaine. 

Depuis,  on  a signale  des  epidemies  ou  la  fievre  typhoi'de  etait  bien  exactement 
distribute  dans  le  parcours  d’une  canalisation ; il  me  suffira  de  citer  les  observations  et 
l’enquete  celebrc  de  M.  Brouardel  a Pierrefonds,  de  Budd,  de  Hoegler  (epidemie  de 
Lausen),  de  Carpentier  (epidemie  de  Croydon),  de  Michel  (epidemie  de  Chaumont),  etc. 

A Paris,  lors  de  l’epidemie  de  1882,  M.  Lancereaux  emit  l’hypothese,  deduite  de 
■ce  qu’on  savait  sur  l’influence  typhique  des  eaux  souillees,  que  l’eau  de  l’Ourcq  pouvait 
■etre  une  cause  de  fievre  typhoi'de.  Cette  opinion,  pour  etre  valable,  avait  besoin  de  preuves 
precises,  qui  manquaient  completement  dans  le  travail  de  M.  Lancereaux  ; aussi  les  auteurs 
franqais  qui  ecrivirent  quelques  annees  plus  tard  sur  la  fievre  typhoi'de  (Noel,  Gueneau  de 
Mussy,  Homolle)  ne  firent  aucune  mention  de  son  hypothese. 

En  1886  le  docteur  Regnier  observa  que  les  casernes  de  Paris  alimentees  par  l’eau 
dc  Marne  fournissaient  un  chiffre  eleve  de  morbidity  typhique. 

En  mars  1887  et  les  annees  suivantes  nous  avons  montre,  M.  Widal  et  moi l), 
qu  il  existait  d une  maniere  indubitable  un  rapport  de  cause  a effet  entre  la  distribution 
d’eau  dc  riviere  et  l’eclosion  de  certaines  epidemies  typhiques  a Paris.  Trois  semaines 
apres  la  distribution  d’eau  de  riviere,  le  nombre  des  entrees  par  fievre  typhoi'de  dans  les 
hopitaux  s’elevait  notablement  au-dessus  de  son  chiffre  normal  et  revenait  a son  taux 
ordinaire  trois  semaines  apres  la  fin  de  cette  distribution. 

Les  controverses  commencent  quand  il  faut  decider  ou  reside  la  cause  typhogene 
dc  1’eau.  Les  souillures  banales  de  l’eau  sont-elles  capables  de  provoquer  par  leur  abon- 
•dance  l’apparition  de  la  fievre  typhoi'de  chez  des  individus  parfaitement  sains,  qui  n’ont  pas 
ete  en  contact  avec  des  germes  typhiques  ? L’eau  est-elle  contaminante  parce  qu’elle 
renfermc  un  microbe  banal  (coli-bacille)  capable  de  se  transformer  sous  certaines  influences 


*)  Bulletin  de  l'Acad.  de  med.,  mars  1887. 
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en  bacille  typhique  ? L’eau,  pour  etre  typhogene,  doit-elle  charrier  le  bacille  typhique  ? 
J’envisagerai  separement  ces  trois  questions : 

1°  Les  souillures  banales,  les  matieres  en  putrefaction  peuvent  creer  de  toutes 
pieces  la  fievre  typhoide,  telle  est  la  conclusion  de  la  doctrine  pathogenetique  de  Murchison, 
contredite  par  Budd.  Une  enquete  pour  juger  cette  theorie  ne  peut  etre  entreprise  avec 
fruit  dans  les  villes  ou  les  conditions  d’observation  sont  tres  complexes ; elle  est  plus 
facile  et  plus  sure  dans  certains  villages  isoles  ou  la  fievre  typhoide,  absente  jusqu’alors, 
eclate  tout  d’un  coup.  L’observation  attentive  des  faits  depouilles  de  toutes  les  compli- 
cations n’est  pas  en  faveur  de  la  doctrine  de  Murchison  ; on  trouve  presque  toujours,  a 
l’aurore  de  ces  petites  epidemies,  l’intervention,  l’apport  d’un  germe  etranger  et  specifique. 
Parmi  beaucoup  d’autres,  je  citerai  le  fait  suivant : un  petit  village  de  la  Creuse,  Cruchant, 
etait  indemne  de  fievre  typhoide.  Le  medecin,  le  docteur  Dutheil,  n’avait  pu  avoir  con- 
naissance  d’un  cas  de  dothienenterie  dans  ce  village  depuis  de  tres  longues  annees.  Le 
village,  etage  sur  un  terrain  declive,  est  compose  d’une  partie  haute  et  d’une  partie  basse. 
La  region  haute  boit  de  l’eau  de  source  prise  a une  fontaine,  la  zone  basse  l’eau  d’un 
ruisseau  dans  lequel  s’ecoule  l’eau  de  ruissellement  des  prairies  voisines  largement 
fumees.  Pendant  longtemps  les  habitants  de  la  partie  basse  du  village  ont  bu  impunement 
l’eau  impure  du  ruisseau.  En  novembre  1892,  un  jeune  enfant  atteint  de  fievre  typhoide 
vint  a Cruchant  et  demeura  dans  la  partie  haute  du  village.  Les  linges  souilles  furent 
laves  dans  le  ruisseau.  Trois  semaines  plus  tard  une  epidemie  meurtriere  et  tres  etendue 
frappa  les  habitants  du  village  inferieur,  tandis  que  les  gens  du  village  superieur  restaient 
indemnes.  L’eau  souillee  de  matieres  fecales  n’est  done  devenue  typhogene  que  lorsqu’elle 
a ete  ensemencee  par  les  linges  d’un  typhique. 

2°  L’eau  qui  contient  du  coli-bacille  est-elle  capable  de  produire  la  fievre  typhoide, 
uniquement  parce  que  ce  coli-bacille  est  susceptible,  suivant  la  theorie  de  l’ecole  bac- 
teriologique  lyonnaise,  de  devenir  le  bacille  typhique?  Le  principal  argument  qu’on  a fait 
valoir  en  faveur  de  cette  hypothese  est  la  decouverte  du  coli-bacille  dans  les  eaux  soup- 
ponnees  d’avoir  produit  la  fievre  typhoi'de.  Or,  rien  n’est  plus  facile  que  de  trouver  dans 
l’immense  majorite  des  eaux  potables  le  coli-bacille.  Des  agglomerations  de  jeunes  gens 
formant  un  reactif  tres  sensible  de  la  fievre  typhoide,  ont  pu  boire  impunement  de  l’eau 
renfermant  un  grand  nombre  de  coli-bacilles  tres  virulents,  et  cela  pendant  des  mois.  Tel 
est  le  fait  que  j’ai  cite  des  soldats  de  la  caserne  de  la  Jeune-France,  a Menilmontant, 
qui,  pendant  la  derniere  epidemie  de  fievre  typhoide  a Paris,  buvant  de  l’eau  qui  renfer- 
mait  de  grandes  quantites  de  coli-bacilles,  n’ont  pas  presente  un  seul  cas  de  fievre 
typhoide.  La  theorie  du  role  typhogene  du  coli-bacille  ne  resiste  pas  a l’enquete  epidemio- 
logique ; elle  est  encore  plus  fragile  au  point  de  vue  bacteriologique.  Les  reactions  du 
coli-bacille  cultive  dans  les  milieux  albuminoides,  hydro-carbones  (lactose),  les  maladies 
qu’il  produit  chez  l’homme  ont  fait  juger  par  la  negative  la  question  de  son  identification 
avec  le  bacille  typhique.  La  transformation  de  ces  microbes  l’un  dans  l’autre,  annoncee 
et  esperee,  n’a  jamais  ete  effectuee  par  personne. 

3°  L’eau  accusee  d’avoir  donne  la  fievre  typhoide  contient-elle  toujours  le  bacille 
typhique  ? Nous  voici  amenes  sur  le  terrain  de  predilection  des  polemistes  qui  refusent  a 
l’eau  potable  un  pouvoir  typhogene  ou  qui,  lui  reconnaissant  ce  pouvoir,  en  attribuent  le 
benefice  a la  presence  du  coli-bacille  dans  l’eau.  En  effet,  si  l’on  pouvait  mettre  en  evi- 
dence, par  nos  methodes  bacteriologiques,  le  bacille  typhique  contenu  dans  l’eau  ou  les 
matieres  fecales,  comme  on  peut  le  faire  lorsqu’il  s’agit  du  vibrion  cholerique,  la  solution 
du  probleme  serait  proche.  Malheureusement  cette  recherche  est  malaisee  et  le  plus  souvent 
infructueuse.  Un  seul  exemple  suffira  pour  convaincre.  Apres  les  milliers  d’autopsies  de 
malades  ayant  succombe  a la  fievre  typhoide  dans  le  monde  entier  depuis  la  decouverte 
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du  bacille  d’Eberth,  personne  ne  met  en  doute  le  caractere  specifique  de  ce  microbe 
trouve  toujours  egal  a lui-meme,  par  tous  les  observateurs,  sous  toutes  les  latitudes.  D’un 
commun  accord  on  le  considere  comme  la  cause  de  la  maladie.  Personne,  d’autre  part, 
ne  met  en  doute  que  les  matieres  fecales  des  typhiques  dans  la  periode  d’etat  de  la 
maladie  ne  recelent  le  virus  specifique  ; qu’on  essaie  cependant  a ce  moment  d’isoler  des 
selles  des  typhiques,  par  les  procedes  ordinaires  de  la  bacteriologie,  le  bacille  d’Eberth, 
on  rencontrera  une  enorme  difficulty  a s’acquitter  de  cette  tache. 

C’est  que,  partout  oil  se  trouvent  melees  les  cultures  de  bacille  d’Eberth  et  de 
coli-bacilles,  ces  derniers,  par  leurs  produits  de  secretion,  mettent  un  obstacle  presque 
insurmontable  au  developpement  des  colonies  typhiques,  d’ou  la  tendance  a croire  que 
celles-ci  sont  absentes  parce  qu’elles  ne  se  developpent  pas.  Les  memes  difficultes  se  ren- 
contrent  dans  l’analyse  de  l’eau.  Les  eaux  impures,  qui  d’une  maniere  certaine  renferment 
le  virus  typhique  comme  en  temoignent  les  epidemies  qu’elles  creent,  sont  precisement  celles 
qui,  contenant  ? aussi  du  coli-bacille,  vont  offrir  le  plus  grand  obstacle  a l’isolement  du 
bacille  d’Eberth.  Aussi,  c’est  dans  les  eaux  relativement  pures  que  le  bacille  typhique  a 
ete  le  plus  facilement  decouvert.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  signale  la  presence  du  bacille 
typhique  dans  l’eau  potable,  je  citerai  Michael,  Moers,  Chantemesse  et  Widal,  Monti,  Fodor, 
Flugge,  Sanarelli,  etc.,  qui,  dans  l’eau  de  Rome,  a trouve  un  bacille  repondant  a tous  les 
caracteres  du  microbe  d’Eberth  et  n’en  differant  que  par  son  faible  degre  de  virulence 
vis-a-vis  des  animaux,  etc.  Quelques-uns  d’entre  les  nombreux  auteurs  ont  fait  leurs  recher- 
ches  lorsque  les  procedes  du  diagnostic  du  bacille  d’Eberth  etaient  moins  perfectionnes 
qu’aujourd’hui ; on  peut  admettre  qu’il  y ait  eu  des  affirmations  critiquables,  mais  non  pas 
que  tous  les  observateurs  indistinctement  soient  tombes  dans  une  meprise. 

Reste  une  autre  question  que  les  decouvertes  recentes  de  Metchnikoff  sur  le  cholera 
mettent  en  lumiere  : le  role  que  doivent  jouer  les  associations  microbiennes  pour  favoriser 
ou  empecher  le  developpement  de  la  fievre  typhoide,  comme  elles  aident  ou  entravent  le 
developpement  du  cholera.  A ce  point  de  vue,  la  presence  possible  dans  l’eau  impure  de 
microbes  qui,  associes  au  bacille  typhique,  renforcent  ou  diminuent  son  pouvoir  infectieux 
doit  attirer  l’attention.  II  n’est  pas  interdit  d’emettre  l’hypothese  qu’une  eau  chargee  de 
tels  microbes  pourrait  exalter  la  puissance  des  germes  typhiques  en  contact  avec  des  indi- 
vidus,  germes,  qui,  sans  le  secours  d’une  association  microbienne,  seraient  restes  inoffensifs 
a l’etat  de  microbisme  latent. 


B)  Choix  des  eaux  potables. 

Ce  choix  repose  sur  les  resultats  d’enquetes  physiques,  chimiques,  bacteriologiques 
et  geologiques.  L’eau  doit  etre  limpide  apres  l’exposition  a l’air,  incolore,  inodore,  meme 
lorsqu’elle  a ete  exposee  a la  lumiere  en  vases  clos  pendant  quinze  jours,  fraiche  et 
agreable  au  gout.  Vouloir  etablir  une  limite  moyenne  de  la  quantite  maximum  de  sub- 
stances salines  que  peut  contenir  une  eau  sans  cesser  d’etre  potable,  ce  serait  vouloir 
condamner  en  bloc  les  eaux  de  certains  pays.  Cependant,  les  eaux  qui  contiennent  une 
quantite  de  carbonate  de  chaux  superieure  a 0'20  ou  0-25  cc.,  de  sulfate  de  chaux 
superieure  a O’ 15  cc.  par  litre  sont  mal  supportees  par  l’estomac. 

Le  dosage  du  chlore  seul  n’a  pas  une  signification  bien  precise.  II  peut  etre  l’indice 
de  contamination  urinaire  ou  fecaloide  ; il  peut  etre  aussi  d’origine  exclusivement  geologique; 
les  eaux  potables  superficielles  dont  la  composition  en  chlorures  differe  sensiblement  de 
cclle  de  la  nappe  souterraine  profonde  doivent  etre  tenues  pour  tres  suspectes.  Les  memes 
observations  s’appliquent  a la  presence  des  phosphates. 

Lne  quantite  de  15  a 36  cc.  d’acide  carbonique  fibre  dans  l’eau  potable  est  desirable 
a condition  que  le  gaz  ait  ete  emprunte  a l’atmosphere  ; mais  l’eau  souillee  peut  auss 
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renfermer  une  assez  grande  quantite  d’acide  carbonique  provenant  de  la  decomposition 
des  matieres  organiques.  Pour  se  guider  en  pareil  cas  et  discerner  l’origine  reelle  de  l’acide 
carbonique,  on  a recours  a la  mensuration  du  volume  de  l’oxygene  dissous  qui,  dans  les 
eaux  souillees,  subit  une  diminution  rapide. 

Les  matieres  organiques  repandues  sur  le  sol  sont  transformees  par  les  microbes  de 
la  surface  en  produits  ammoniacaux  et,  plus  tard,  sous  Pinfluence  des  ferments,  elles  passent 
a l’etat  de  nitrites,  puis  de  nitrates  : si  la  presence  des  nitrates  dans  l’eau  potable  revele 
dans  la  majorite  des  cas  une  origine  organique,  elle  temoigne  aussi  d’un  processus  de 
destruction  tres  rapide  et  par  suite  d’epuration  ; sous  la  reserve  que  les  nitrates  se  trouvent 
seuls  comme  composes  azotes  dans  l’eau,  on  peut  tolerer  leur  presence  jusqu’a  20  ou  30 
milligrammes,  mais  leur  constatation  necessite  pour  l’avenir  une  surveillance  attentive  de 
l’eau.  La  suspicion  sera  fondee  si  on  decouvre  en  meme  temps  dans  l’eau  la  presence  de 
nitrites  et  surtout  d’ammoniaque.  Celle-ci  est  frequemment  le  resultat  de  la  putrefaction  de 
matieres  organiques  ou  de  la  pollution  par  les  matieres  fecales,  urineuses,  etc.  La  tolerance 
dans  l’eau  potable  de  traces  accidentelles  d’ammoniaque  empruntee  a l’atmosphere  ne  peut 
exceder  la  dose  d’un  demi-milligramme  par  litre. 

L’eau  de  source  pure  ne  contient  pas  de  matieres  organiques  ; les  eaux  contaminees 
en  renferment  de  grandes  quantites,  d’ou  la  conclusion  que  l’analyse  chimique  pourrait, 
par  le  dosage  de  ces  matieres,  etablir  une  sorte  d’echelle  de  la  qualite  des  eaux  potables. 
Malheureusement,  l’analyse  chimique  ne  distingue  pas  entre  la  nature  et  la  provenance 
des  matieres  organiques.  Elle  les  dose  en  bloc  par  l’oxydation  au  permanganate  de  potasse, 
sans  nous  fournir  les  renseignements  veritablement  importants,  c’est-a-dire  le  nom,  la 
nature,  l’origine  de  ces  matieres  organiques.  Aussi  les  conclusions  sur  la  somme  quan- 
titative de  substances  complexes  et  indeterminees  ne  sont-elles  pas  comparables  entre 
elles.  La  qualite  de  ces  matieres  importe  plus  que  leur  quotite.  II  est  done  impossible  de 
preciser  le  chiffre  maximum  de  l’azote  albuminoi'de  tolerable  dans  l’eau  de  boisson. 
L’ opinion  generate  est  qu’une  eau  ne  doit  pas  contenir  plus  de  0 milligr.  1 a 0 milligr.  2 
d’azote  albuminoi'de  par  litre ; cependant  certaines  eaux  de  tourbieres,  dont  on  apprecie 
les  qualites,  en  renferment  quatre  ou  cinq  fois  plus. 

Les  matieres  organiques  de  l'eau  sont  d’origine  vegetate  ou  animate.  Les  premieres 
resultent  de  la  decomposition  lente  des  matieres  cellulosiques  dans  les  terrains  ligneux, 
tourbeux,  etc.;  elles  ne  paraissent  offrir  qu’un  faible  danger,  a condition  que  les  eaux 
viennent  de  terrains  couverts  de  tourbieres,  de  bruyeres,  de  forets  et  qu’elles  ne  soient  ni 
stagnantes,  ni  croupissantes.  L’examen  microscopique  de  pareilles  eaux  qui  decelera  la 
presence  ou  l’absence  de  debris  de  vegetaux,  d’insectes,  d’innombrables  germes  d’infusoires 
et  organismes  vivants,  est  un  complement  indispensable  de  l’analyse. 

Plus  redoutees  sont  les  matieres  organiques  animates  contenues  dans  l’eau.  La 
encore  il  est  necessaire  d’etablir  une  distinction.  Si  la  leucine,  la  tyrosine,  l’uree  sont 
inoffensives,  les  infiltrations  de  fosses  d’aisance,  de  fosses  a purin  peuvent  apporter  en 
meme  temps  que  la  matiere  alimentaire  les  germes  de  maladies  humaines  qui  trouveront 
dans  les  eaux  les  conditions  capables  d'assurer  les  diverses  etapes  de  leur  vie  et  de  leur 
pullulation. 

MM.  Pasteur  et  Joubert  avaient  montre  en  1878  que  les  eaux  de  source  pure  ne 
renfermaient  pas  de  germes  vivants,  tandis  que  les  eaux  exposees  aux  souillures  en  con- 
tenaient  de  grande  quantites.  On  tenta  meme  d’etablir  par  la  numeration  des  microbes  une 
echelle  de  purete  relative  des  eaux. 

J’ai  signale  plus  haut  l’extreme  pauvrete  de  nos  precedes  d’investigation  en  ce  qui 
concerne  la  recherche  de  certains  microbes  pathogenes.  C’est  a peine  si  nous  sommes  en 
possession  de  quelques  precedes  satisfaisants  pour  deceler  dans  une  eau  potable  la  pre- 
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sencc  d’un  bacille  du  cholera.  Quant  a la  valeur  de  la  numeration  cn  bloc  des  microbes, 
elle  a ete  bien  vite  ramenee  a sa  limite  modeste. 

Lcs  analystes  microbiens  ne  parlent  pas  la  meme  langue  scientifiquc,  c’est-a-dire 
nc  se  servent  pas  de  procedes  comparables.  Les  cultures  dans  le  bouillon  nc  donnent  pas 
les  memos  nombres  que  les  cultures  sur  plaques  de  gelatine,  et  celles-ci  fournissent  des 
chiffres  si  peu  stables  et  si  contingents  que,  dans  la  meme  eau,  les  resultats  de  la  nume- 
ration varient  du  sextuple  au  simple,  suivant  le  degre  d’alcalinite  ou  d’acidite  du  milieu 
gelatineux  (Reinsch).  Que  conclure  alors  du  nombre  de  bacteries  trouve  dans  1 c.c.  d’eau  ? 
F aut-il,  avec  Migula,  negliger  le  nombre  des  microbes  et  ne  compter  que  les  especes  ? Alais 
ce  procede  d’investigation  est  fort  complique  ; il  ne  tient  pas  compte  du  fait  essentiel  que 
la  presence  de  certaines  especes  empeche,  sur  nos  milieux  de  culture,  le  developpement 
d’autres  especes.  Tel  est  par  cxemple  le  role  du  coli-bacille  vis-a-vis  du  bacille  typhique. 
Enfin  le  nombre  des  microbes  contenus  dans  une  eau  ne  represente  pas  toujours  un  attribut 
stable  de  cette  eau  ; il  peut  varier  avec  les  contaminations  auxquelles  elle  est  exposee, 
avec  les  saisons,  la  chute  les  pluies,  la  secheresse,  etc. 

La  critique  que  je  viens  de  faire  n’arrive  pas  a denier  a l’analyse  bacteriologique 
toute  utilite  ; elle  souligne  seulement  ses  indecisions  et  montre  la  necessite  de  repeter  et 
de  comparer  les  analyses  et  de  les  appuyer  par  le  controle  d’autres  procedes  d’investigation 
chimiques  et  geologiques.  Pour  trancher  la  question  de  la  purete  d’une  eau,  le  resultat 
d’une  analyse  ou  chimiquc  ou  microbique  unique  et  isolee  est  insuffisant ; il  n’est  parfois, 
suivant  la  parole  si  dure  et  si  juste  de  M.  Duclaux,  qu’une  «fantasmagorie». 

La  mission  de  l’hygieniste  est  de  distribuer  de  l’eau  de  composition  chimiquc  normale 
epuree  par  le  sol,  c’est-a-dire  provenant,  en  general,  d’une  source  profonde  ; ce  desir  n’est 
qu’exceptionellement  rempli.  On  est  reduit  souvent  a faire  usage  d’eau  de  sources  sus- 
ceptibles  d’etre  contaminees  en  totalite  ou  en  partie  par  des  infiltrations  superficielles  ou 
bien  encore,  dans  l’alimenlation  de  grandes  villes,  de  hameaux,  de  maisons,  de  l’eau  de 
flcuves,  de  rivieres,  de  lacs  ou  de  puits. 

La  doctrine  de  Liebig  rattachant  aux  substances  en  voie  de  decomposition  la  cause 
d’une  foule  de  maladies,  fit  songer  que  l’aeration  de  l’eau  etait  un  bon  moyen  de  s’opposer 

a sa  putrefaction  et  qu’il  fallait  s’adresser  aux  eaux  de  riviere  largement  aerees  par  le  mouvement. 
Les  decouvertes  de  la  presence  des  microbes  dans  les  eaux  vinrent  deceler  une  source  nouvelle 
de  dangers.  On  cita  de  toutes  parts  des  cas  de  propagation  de  maladies  par  l’absorption 
d’eau  de  rivieres  contaminees,  et  on  arriva  bientot  a rejeter  systematiquement  comme  dan- 
gereux  l’usagc  d’une  telle  boisson.  Que  souvent  ces  craintes  aient  ete  fondees,  il  est  facile 
au  nom  de  l’epidemiologie  d’en  donner  des  preuves  multiples.  La  question  qui  s’est  agitee 
dans  ces  dernieres  annees  a ete  de  connaitre  la  duree  de  la  pollution  des  rivieres  et  le 
temps  necessaire  a l’eau  souillec  pour  recouvrer  sa  purete  primitive.  Sur  ce  point  les 
recherches  de  Prausnitz  sur  les  eaux  de  l’lsar,  au-dessous  de  Munich,  sont  particulierement 
intercssantes.  Le  resultat  est  qu’apres  une  quarantaine  de  kilometres  de  parcours  pendant 
une  periode  de  temps  qui  n’excede  pas  dix  heures,  le  fleuve  a retrouve  a peu  pres  la 
composition  chimique  et  bacteriologique  qu’il  presenlait  en  entrant  dans  la  ville. 

Cette  epuration  spontanee  et  rapide  des  rivieres  ne  permet  plus  de  proscrire  en  bloc 

ct  sans  une  enquete  prealable  toutes  les  eaux  de  rivieres  en  les  accusant  d’etre  radicalement 

non  potables.  Le  jugement,  en  effet,  doit  faire  entrer  en  ligne  de  compte  l’etude  de  toutes 
les  circonstanccs  locales,  parmi  lesquelles  il  faut  placer  en  parallele  les  causes  de  conta- 
mination ct  les  causes  de  l’auto-purification  du  fleuve. 

L’cau  s’epurc  spontanement  sous  l’influence  d’actions  physiques,  chimiques  et  vitales. J) 
11  faut  tenir  compte  en  premier  lieu  du  melange  avec  des  eaux  de  fond,  ct  du  depot  de 


*)  Duci.aux.  Ann.  de  l’lnst.  Pasteur,  1894. 
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particules  flottantes.  Ce  depot  n’est  pas  seulement  le  resultat  de  Faction  de  la  pesanteur  ; 
il  a sa  source  principalc  dans  la  formation  du  carbonate  de  chaux  gelatineux,  dans  la 
presence  de  1’alumine,  du  sesquioxyde  de  fer,  de  la  silice.  Grace  a ces  substances,  les 
mailles  du  reseau  qui  se  forme  dans  l’eau  produisent  une  sorte  de  collage  qui  precipite 
les  corps  solides,  les  germes  des  microbes  et  meme  certains  elements  en  suspension.  L’eau 
du  fleuve  peut  trouver  son  carbonate  de  chaux  sur  les  rives  ou  les  cailloux  de  son  lit, 
comme  elle  peut  recevoir,  par  ses  eaux  de  fond,  du  bicarbonate  de  chaux  ou  des  sels 
de  fer  qui  aideront  a la  formation  de  precipites  mineraux  ou  organiques. 

La  presence  d’un  tres  grand  nombre  d’especes  putrides  a pour  effet  de  detruire 
toute  la  matiere  organique,  et  ce  travail  acheve,  l’eau  est  devenue  comme  impropre  a toute 
implantation  nouvelle.  Souillee  primitivement  par  le  deversement  d’egouts,  elle  peut,  en 
fin  de  compte,  sous  l’infiuence  vitale  des  microbes,  devenir  assez  pure  pour  se  peupler 
d’especes  considerees  comme  salutaires,  des  algues  et  des  diatomees. 

Parmi  les  agents  de  l’epuration  spontanee  des  eaux  de  fleuves,  de  rivieres  et  de 
lacs,  la  lumiere  joue  un  role  important.  Les  travaux  recents  de  Frankland  et  Marshall 
Ward,  de  Buchner  et  de  Procaccini  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point.  La  lumiere 
diffuse,  et  plus  energiquement  la  lumiere  solaire,  suffisent  pour  detruire  en  quelques  heures 
et  parfois  en  quelques  minutes  les  formes  adultes  et  meme  les  formes  sporulaires  immergees 
dans  l’eau.  Suivant  la  limpidite  de  l’eau,  cette  action  agit  avec  plus  ou  moins  d’intensite 
et  se  fait  sentir  a 2 et  3 metres  de  profondeur.  A cette  action  de  destruction  s'ajoute  T at- 
tenuation de  la  virulence  des  microbes  pathogenes  contenus  dans  l’eau.  Le  docteur  Palermo 
a constate  que  les  bacilles  virulents  du  cholera,  isoles  dans  l’eau,  perdaient  leur  virulence 
avant  leur  vitalite,  mais  conservaient  leur  pouvoir  immunisant.  II  y a peut-etre,  dans  cette 
observation,  le  secret  des  immunites  locales  dont  jouissent  ccrtaines  villes  alimentees  en  eau 
impure  et  l’explication  des  resistances  individuelles  que  Ton  connait  sous  le  nom  d’ac- 
climatement  dans  les  villes  de  l’eau  de  riviere  suspecte. 

L’eau  de  puits  a la  reputation  meritee  d’etre  excellente,  suspecte  ou  detestable.  Elle 
peut  avoir  la  purete  de  l’eau  de  source,  vierge  de  microbes,  et  de  composition  chimique 
normale ; elle  n’est  que  trop  souvent  le  produit  d’une  filtration  superficielle  insuffisante. 
Elle  reste  soumise  a toutes  les  causes  de  contamination  eparses  sur  le  perimetre  du  puits. 

Un  puits  sans  profondeur,  alimente  par  une  nappe  superficielle,  muni  d’une  paroi 
insuffisamment  etanche,  depourvu  d’un  perimetre  de  protection,  fournit  une  eau  qui  peut 
etre  satisfaisante  un  jour  et  polluee  le  lendemain.  Autant  que  l’analysc  chimique  et  bac- 
teriologique,  l’etude  geologique  permettra  de  porter  un  pronostic  sur  la  valeur  de  l’eau 
qu’il  renferme.  La  projection  sur  son  perimetre  d’une  grande  quantite  d’eau  salee,  l’etude 
attentive  de  la  temperature  de  l’eau  avant  et  apres  la  chute  de  pluies  abondantes,  per- 
mettront  de  reconnaitre  s’il  subit  des  infiltrations  superficielles. 

C.  Purification  de  I’eau. 

Certaines  eaux  contiennent  en  dissolution  des  substances  tellement  toxiques  qu’il 
est  impossible  pour  la  pratique  courante  de  les  transformer  en  eaux  potables  et  qu’il  vaut 
mieux  les  rejeter  purement  et  simplement : celles  qui  renferment  de  l’arsenic,  du  plomb, 
du  mercure,  du  cuivre,  de  l’etain,  de  la  baryte,  du  zinc,  des  sulfures,  sulfocyanures  et 
hyposulfites  alcalins,  des  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  ou  encore  des  carbures, 
sulfures  et  phosphures  d’hydrogene. 

D’autres  sont  entierement  purifiees  par  la  filtration  naturelle  du  sol  et  exigent  seu- 
lement un  captage  convenable  et  une  canalisation  parfaitement  etanche  jusqu’au  point  de 
distribution. 

D’autres  enfin,  par  leur  composition  chimique  et  bacteriologique,  par  leur  situation 
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geologique,  ne  doivent  servir  a l’alimentation  qu’apres  une  epuration  preventive.  Cette 
epuration  vise  la  destruction  complete  des  microbes  ou  simplement  leur  elimination. 

Le  chauffage  detruit  les  microbes  de  l’eau.  La  simple  ebullition,  ressource  precieuse 
en  temps  d’epidemie,  fait  perir  tous  les  germes  pathogenes  connus.  On  a fait  a l’eau 
bouillie  le  reproche  d'avoir  perdu  ses  sels  calcaires,  ce  qui  n’a  guere  d’importance,  et 
d'etre  non  aeree,  et  par  consequent  lourde,  indigeste  et  fade,  ce  qui  est  plus  juste.  Indu- 
stricllcment  on  pratique  le  chauffage  de  l’eau  dans  des  appareils  ou  la  temperature  s’eleve 
a 125°  et  130°.  L’eau  sort  sterilisee  et  clarifiee,  mais  chaude  et  d’un  prix  de  revient  eleve. 
L’appareil  perfectionne  de  Rouart,  Geneste  et  Herscher  sterilisant  l’eau  par  la  chaleur,  peut 
rendre  de  grands  services  dans  des  localites  circonscrites  : navires,  hopitaux,  usines,  vil- 
lages, etc. 

L’epuration  de  l’eau  'par  la  filtration  a recours  a des  precedes  variables,  suivant 
qu’elle  est  destinee  a l’alimentation  d’une  ville  entiere  ou  a l’usage  d’un  petit  nombre 
d’individus. 

La  filtration  centrale  se  pratique  par  la  creation  de  galeries  creusees  le  long  des 
rives  des  fleuves  et  des  rivieres,  de  bassins  tapisses  de  graviers  et  de  sable,  ou  encore 
par  l’application  de  precedes  chimiques  dont  les  types  principaux  portent  le  nom  de  Clark 
et  d’Anderson. 

L’eau  des  galeries  filtrantes  laterales  aux  fleuves  provient  pour  la  majeure  partie, 
sinon  pour  sa  totalite,  de  la  nappe  souterraine  ; a Fontainebleau,  a Nevers,  a Lyon,  les 
analyses  chimiques  et  1’ etude  de  la  temperature  de  l’eau  des  galeries  et  de  celle  du 
fleuve  ont  demontre  l’exactitude  de  cette  affirmation.  II  en  resulte  que  les  circonstances 
locales  seules  permettent  de  porter  un  jugement  sur  la  valeur  hygienique  de  l’eau  prise 
dans  ces  galeries.  L’influence  evidente  de  la  nappe  souterraine  constitue  le  danger  a cause 
d’une  contamination  possible  par  les  eaux  de  la  surface. 

Les  filtres  a sable  sont  de  grands  reservoirs  contenant  une  couche  de  gravier  sur- 
montec  d’une  couche  de  sable  fin.  L’epuration  de  l’eau  ne  s’opere  qu’imparfaitcment  dans 
les  mailles  que  laissent  entre  eux  les  grains  de  sable  ; elle  est  le  resultat  d’un  tamisage 
de  l’eau  a travers  une  membrane  glaireuse  formee  de  filaments  bacteriens  enchevetres, 
membrane  qui  se  constitue  peu  a peu  a la  surface  du  sable  et  dont  la  presence  represente 
l’etat  de  maturite  du  filtre.  La  force  d’attraction  moleculaire  retient  sur  les  grains  de  sable 
les  microbes  qui  . ont  traverse  la  membrane  vivante,  d’ou  la  necessite  d’avoir  une  vitesse 
d’ecoulcment  tres  faible.  L’eau  reste  longtemps  en  contact  avec  la  couche  de  sable  fin  ; 
grace  aux  microbes  presents,  des  phenomenes  chimiques  tres  puissants  interviennent.  L’eau 
est  depouillee  non  seulement  de  la  majeure  partie  des  microbes  qui  la  peuplent,  mais 
elle  perd,  en  outre,  la  presque  totalite  de  son  ammoniaque  fibre,  une  partie  de  sa  matiere 
organique  et  surtout  de  celle  qui  rcpresente  le  groupe  dangereux  des  amides. 

L’eau  qui  sort  des  filtres  de  sable  n’est  jamais  privee  de  microbes  ; elle  renferme 
encore,  d’apres  C.  hninkel  et  Piefke,  une  fraction  a peu  pres  constante  (l°/oo  environ) 
du  nombre  des  microbes  de  l’eau  brute.  La  securite  que  donnent  les  filtres  a sable  est 
done  relative,  et  elle  peut  tout  a coup  devenir  nulle  par  le  fait  de  la  dechirure  sous 
l’influence  d’un  accident,  d’une  augmentation  de  pression  de  la  membrane  vivante  qui, 
seule,  assure  l’efficacite  de  la  filtration. 

Les  filtres  de  sable  sont  utiles,  mais  ils  constituent  des  instruments  delicats  a manier 
et  n’offrcnt  pas  de  securite  absolue.  Ils  represented  en  revanche  d’excellents  appareils 
de  clarification  de  l’eau,  lorsque  celle-ci  a ete  epuree  par  un  precede  chimique  comme 
celui  du  systeme  d’Anderson.  On  savait  depuis  longtemps  que  le  fer  mis  dans  l’eau  lui 
enlevait  toute  odeur  et  la  clarifiait.  Le  principe  sur  lequel  repose  l’appareil  d’Anderson 
consiste  a agiter  les  eaux  impures  avec  du  fer  a un  grand  etat  de  division,  en  presence 
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de  l’oxygene  et  de  l’acide  carbonique  de  1’air.  L ’operation  s’execute  dans  des  cylindrcs 
rotateurs  ou  une  petite  quantite  de  fer  sc  dissout  a l’etat  de  sel  ferreux  dans  l’eau  impure. 
Au  sortir  des  rotateurs  l’eau  passe  dans  des  bassins  d’aeration  et  de  decantation  ; les  sels 
ferreux  s’oxydent ; du  sesquioxyde  de  fer  est  mis  en  libcrte  et  il  se  produit  des  combinaisons 
multiples  de  fer  et  des  nombreuses  matieres  organiques  contenues  dans  l’eau.  La  majeure 
partie  de  la  matiere  organique  (les  microbes  y compris)  est  brulee  ou  transformee  en 
composes  insolubles,  et  l’oxyde  ferrique  gelatineux  se  depose  en  entramant  toutes  les 
matieres  en  suspension.  Les  resultats  de  l’application  de  ce  systeme  Anderson  dans  plu- 
sieurs  villes  sont  satisfaisants.  Si  le  degre  hydrotimetrique,  la  teneur  en  chlorures  et  en 
azotates  ne  sont  pas  sensiblement  modifies,  l’ammoniaque  fibre  et  l’acidc  nitreux  sont 
totalement  elimines ; l’eau  filtree  dans  le  cours  normal  des  experiences  a toujours  con- 
somme moins  de  2 milligrammes  d’oxygene  par  litre.  L’eau  de  la  Nethe  purifiee  par  ce 
systeme  pour  les  besoins  d’Anvers  a donne  a l’analyse  bacteriologique  de  M.  van  Ermengen, 
immediatement  au  sortir  des  filtres,  4 a 6 microbes  par  centimetre  cube. 

Le  systeme  precedent  s’efforce,  comme  nous  l’avons  vu,  de  detruire  la  matiere  organique 
et  microbienne  de  l’eau  ; le  systeme  de  Clark  perfectionne  successivement  par  Porter  et 
Atkins  permet  de  rendre  potables  des  eaux  que  leur  surcharge  en  matieres  minerales 
rendait  naturellement  impropres  a la  consommation.  Grace  a lui,  la  ville  de  Southampton 
est  alimentee  depuis  neuf  ans  par  des  puits  fores  dans  la  craie.  L’eau  de  composition 
chimique  connue  est  adoucie  par  une  addition  d’une  proportion  determinee  de  lait  de 
chaux  qui  amene  la  precipitation  du  carbonate  de  chaux.  Le  residu  fixe  dans  l’eau  de 
puits  etant  de  3083  sur  100,000  parties  d’eau,  ce  residu  tombe  a 12-67  dans  l’eau 
adoucie  (Frankland). 

Les  filtres  domestiques  sont  l'ondes,  comme  les  precedents,  sur  les  reactions  chimiques 
provoquees  dans  l’eau  a epurer  et  sur  la  separation  mecanique  des  matieres  en  suspension. 

Dans  les  eaux  chargees  d’une  grande  quantite  de  chaux  a l’etat  de  bicarbonate  ou 
de  sulfate,  la  methode  rationnelle  consiste,  apres  analyse  faite,  a les  additionner  avec  pre- 
cision de  la  dose  d’anticalcaire  necessaire,  qui  amene  la  precipitation  du  carbonate  et  du 
sulfate  de  chaux,  lesquels  entrainent  les  microbes  dans  leurs  precipites. 

Lc  precede  Maignen-Burlureaux  s’adresse  a un  melange  de  sels  capables  de  purifier 
la  premiere  eau  venue ; poudre  de  chaux  vive,  de  carbonate  de  soude  avec  une  petite 
quantite  d’alun  et  de  sulfate  de  fer ; il  est  evident  que  ce  melange  ne  peut  repondre  d’une 
maniere  parfaite  a toutes  les  exigences.  En  restant  dans  les  limites  operatoires,  qui  ne 
pervertissent  pas  sensiblement  les  qualites  sapides  de  l’eau  potable,  on  constate  la  dimi- 
nution tres  considerable  du  nombre  des  microbes.  La  plupart  sont  tues  ; les  autres  sont 
arretes  dans  leur  developpement  et  comme  stupefies.  Le  liquide  surnageant  les  precipites, 
decante  ou  filtre,  est  a peu  pres  prive  de  microbes. 

Le  melange  a l’eau  impure  de  la  poudre  d’alun,  vante  par  Babes,  n’a  donne  que  des 
resultats  transitoires  et  peu  efficaces. 

L’addition  a une  eau  tres  impure  d’un  exces  de  permanganate  de  potasse  est  un 
precede  excellent.  Le  sel  detruit  cntierement  les  matieres  organiques  ct,  pair  consequent, 
les  microbes,  et  passe  a l’etat  de  bioxyde  et  d’oxyde  salin  de  manganese.  L’exces  de  per- 
manganate est  enleve  par  la  filtration  a travers  une  poudre  inerte,  poudre  de  cafe,  de 
reglisse,  de  charbon  (Chicandard). 

L’addition  d’un  gramme  d’acide  citrique  a un  litre  d eau  contaminee  pai  des  germes 
du  cholera  ou  de  la  fievre  typhoi'de,  suffit  pour  la  purifier  en  un  quart  d’heure  (Christmas). 

Lc  charbon  possede  la  propriete  de  fixer  en  grand  nombre  les  especes  microbiennes, 
les  substances  salines,  colorantes,  gazeuses,  mais  grace  aux  phosphates  qu  il  renfcime,  il 
transforme  l’eau  en  un  milieu  tres  favorable  a la  pullulation  des  microbes.  Les  filtres  de 
charbon  se  saturent  vite  et  doivent  etre  frequemment  renouveles. 


65 


J’arrive  a la  mention  des  filtres  qui,  pour  la  sterilisation  de  l’eau,  donnent  une  securite 
plus  complete. 

L’usage  de  purifier  l’eau  par  la  filtration  a travers  les  parois  de  vases  poreux 
remonte  a la  plus  haute  antiquite.  On  le  trouve  signale  chez  les  peuples  de  la  vieille 
Egypte.  Les  theories  microbiennes  en  precisant  les  dangers  que  fait  courir  l’absorption 
des  eaux  impures,  vinrent  donner  un  essor  nouveau  aux  recherches  de  la  decouverte  d’un 
filtre  parfait.  Un  grand  nombre  d’appareils  ont  vu  le  jour  et  ont  eu  leur  heure  de  celebrite. 
Les  uns  etaient  fondes  sur  l’emploi  du  fer  spongieux  (Bishof),  du  charbon  (Johnson),  de 
la  poudre  anticalcaire  (Maignen),  de  la  bouillie  d’amiante  (Breyer,  Hesse,  Arnold  et 
Schimmer). 

L’emploi  des  bougies  filtrantes  (Chamberland)  imagine  au  laboratoire  de  M.  Pasteur 
est  venu  apporter  aux  methodes  de  sterilisation  de  l’eau  un  perfectionnement  considerable 
et  a realise  un  progres  qui  s’approche  de  la  perfection.  II  est  inutile  d’entrer  dans  l’etude 
detaillee  du  fonctionnement  des  bougies  de  porcelaine  et  des  differents  modeles  d’appareils 
qui  ont  ete  construits.  Ceux  d’une  fabrication  irreprochable,  employes  comme  il  convient, 
retiennent  tous  les  microbes  contenus  dans  un  liquide  pendant  une  periode  de  temps 
variant  de  huit  jours  a un  mois.  Les  modifications  chimiques  apportees  au  liquide  filtre 
sont  insignifiantes  quand  il  s’agit  d’eau  ordinaire ; elles  sont  plus  sensibles  lorsque  le 
liquide  est  fortement  charge  de  matieres  albuminoi'des  (Arloing).  Deux  objections  ont  ete 
faitcs  a la  qualite  de  ce  filtre  : le  passage  des  microbes  au  bout  d’un  certain  temps  a 
travers  les  parois  de  la  bougie,  ce  qui  necessite  la  sterilisation  du  filtre  apres  quelques 
jours  d’usage  soit  par  la  chaleur,  soit  par  les  lavages  au  permanganate  de  potasse  (Guinochet) 
et  l’encrasement  rapide  de  la  surface  externe  de  la  bougie  par  la  filtration  d’eaux  tres 
impures.  Dans  ce  dernier  cas  le  debit  des  bougies  filtrantes  diminue  rapidement ; a ce 
defaut,  l’emploi  du  nettoyeur  mecanique  d’Andre  a remedie  d’une  faqon  tres  notable. 

Les  filtres  Hesse-Moeller,  Varrall-Brisse  emploient  la  porcelaine  comme  maliere  filtrante, 
le  filtre  Berkefeld  la  terre  d'infusoire  ; le  filtre  Mallie  utilise  la  porcelaine  d’amiante.  Les 
experiences  sur  la  qualite  de  ce  dernier  filtre  sont  trop  peu  nombreuses  pour  qu’il  soit 
permis  de  porter  un  jugement  sur  sa  valeur,  qui  semble  se  rapprocher  sensiblement  de 
celle  de  la  bougie  filtrante  de  Chamberland. 

Pour  resumer  ce  travail  je  donnerai  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  recherches  scientifiques  de  ces  dernieres  annees  ont  mis  hors  de  doute 
l’influence  pathogene  des  eaux  impures  sur  la  propagation  de  certaines  maladies  infec- 
tieuses. 

2°  Il  est  possible  de  se  mettre  a l’abri  des  perils  que  fait  courir  l’absorption  d’une 
eau  suspecte.  Les  villes,  les  maisons,  les  individus  peuvent  facilement  se  soustraire  a ce 
danger. 

3°  Le  choix  d’une  eau  potable  ne  peut  etre  decide  a la  lumiere  d’une  seule  analyse, 
soit  microscopique,  soit  chimique,  soit  bacteriologique.  La  solution  du  probleme  exige 
encore  le  secours  d’autres  elements  depreciation  : l’etude  des  conditions  locales  et  geolo- 
giques  du  terrain  d’ou  vient  l’eau  potable.  La  securite  ne  sera  le  prix  que  des  enquetes 
multiplies. 
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3.  Hygiene  des  Trinkwassers.  (Ref.) 

Von  Prof.  Dr.  A.  GARTNER  (Jena). 

Im  Jahre  1887  wurde  mir  der  Auftrag,  auf  dem  VI.  intcrnationalen  Congress  fur 
Hygiene  und  Demographie  in  Wien  »Ueber  die  Beurtheilung  der  hygienischen  Beschaf- 
fenheit  des  Trink-  und  Nutzwassers  nach  dem  heutigen  Standpunkte  der  Wissenschaft«  zu 
sprechen. 

Damals  waren  erst  wenige  Jahre  verflossen,  seitdem  die  hauptsachlichsten  Krank- 
heitserreger  bekannt  waren,  seitdem  es  moglich  war  nach  den  von  R.  Koch  inaugurirten 
Methoden  eine  rasche  und  exacte  mikrobiologische  Priifung  des  Wassers  vorzunehmen, 
und  es  gait  vornehmlich  klar  zu  legen,  welche  Forderung  in  der  Wasserfrage  die  neuen 
Erkenntnisse  gebracht  hatten. 

Heuer  ist  mir  fur  den  VIII.  internationalen  Congress  fur  Hygiene  und  Demographie 
in  Budapest : »Die  Hygiene  des  Trinkwassers«  zur  Besprechung  gegeben.  Letzteres  Thema 
ist  viel  umfassender  als  ersteres,  und  mit  Recht. 

Zunachst  sei  erwahnt,  dass  unter  Trinkwasser  auch  das  Hausgebrauchswasser  ein- 
begriffen  werden  muss,  da  eine  Trennung  dieser  beiden  Wasser  nicht  moglich  ist. 

Die  friiheren  Unklarheiten  fiber  die  hygienischen  Forderungen  betreffs  der  Beschaf- 
fenheit  des  Trink-  und  Nutz-(Hausgebrauch-)Wassers  sind  im  Laufe  der  Zeit  geschwun- 
den,  und  feste  Grundlagen  sind  an  ihre  Stelle  getreten,  auf  welche  die  an  ein  Wasser  zu 
stellenden  Ansprtiche  fussen. 

Es  ist  aber  noch  erheblich  mehr  erreicht  worden,  insofern  als  die  Technik  gezeigt 
hat,  dass  sie  im  Stande  ist,  dauernd  ein  Wasser  zu  liefern  von  solcher  Beschaffenheit, 
wie  es  die  Hygiene  verlangt.  Die  Wassertechnik  ist  der  Gesundheitslehre  eine  liebe  Ge- 
nossin  geworden,  Hand  in  Hand  gehen  Theorie  und  Praxis  zum  Wohle  der  Einzelnen  und 
der  Gemeinwesen. 

Auffallend  ist  jedoch,  wie  indifferent  das  Publikum  und  die  Behorden  sich  gegen- 
iiber  den  klaren  Forderungen  der  Hygiene,  gegeniiber  den  Leistungen  der  Wassertechnik 
stellen,  und  doch  haben  beide  das  grosste  Interesse  an  diesen  Errungenschaften. 

Soil  ich  also  heute  fiber  die  »Hygiene  des  Trinkwassers«  mich  auslassen,  so  um- 
fasst  das  Thema  die  folgenden  Punkte : 

1.  Anforderungen  an  ein  gutes  Trinkwasser. 

2.  Leistungen  der  Wassertechnik. 

3.  Das  Zusammengehen  von  Hygiene  und  Wassertechnik  in  der  Wasserversor- 
gung  und 

4.  die  Pflichten  der  Behorden,  bctreffend  die  Sorge  fur  Beschaffung  und  Erhaltung 
guten  Trinkwassers. 

Zu  I.  Anforderungen  an  Trinkwasser. 

Die  erste  und  wichtigste  Anforderung  an  ein  Trinkwasser  ist,  dass  das  Wasser 
we  der  zur  Zeit  noch  sp  titer  Kranklieiten  vermittele,  d.  h.  es  darf  we  der  pathogene 
Bacterien  enthalten,  noch  darf  die  Moglichkeit  vorliegen,  solche  zu  irgend  einer  Zeit 
aufzunehme7i.  Konnte  man  friiher  zweifelhaft  sein,  ob  diese  Forderung  an  die  erste  Stelle 
gebracht  werden  miisse,  so  haben  die  Epidemien  der  letzten  Jahre  eine  so  deutliche  Sprache 
geredet,  dass  zur  Zeit  ein  Einwand  kaum  erhoben  werden  kann.  Eines  weiteren  Beweises 
bedarf  der  aufgestellte  Satz  nicht. 

Die  fernere  Forderung,  dass  auch  Gifte  nicht  in  das  Wasser  gelangen,  hat  kaum 
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praktischc  Bedeutung.  Ein  actives  Interesse  hat  sie  nur  in  der  Nahe  Gift  producirender 
oder  ausscheidender  Industrien.  Weiter  kommt  in  Betracht  die  Losung  von  Blei  aus  den 
Bleirohren  der  Wasserleitungen. 

Man  hat  hier  und  da  und  zwar  bis  in  die  letzte  Zeit  hinein  die  Anschauung  ver- 
treten,  als  ob  organische  Stoffe  des  Trinkwassers  und  darunter  hauptsiichlich  die  Faulniss- 
producte  geeignet  seien,  die  menschliche  Gesundheit  zu  schiidigen.  Diese  Annahme  ist 
jedoch  unhaltbar.  Unter  den  organischen  Stoffen  — selbstverstandlich  soweit  das  Trink- 
wasscr  in  Frage  kommt  — sind  giftige  bis  jetzt  nicht  gefunden  worden,  auch  »Faulniss- 
basen«  nicht.  Zudem  sind  die  hier  in  Betracht  kommenden  Fiiulnissbasen  so  labil,  dass 
sie  sicher  im  Boden  und  im  Wasser,  sei  es  mit  oder  ohne  Beihiilfe  der  stets  anwesen- 
den  Bacterien,  rasch  zerfallen.  Ferner  ist  ihre  Menge  eine  so  minimale,  dass  auch  da- 
durch  jede  Gesundheitsschiidigung,  selbst  bei  langerem  Gebrauch  des  Wassers  ausge- 
schlossen  bleibt. 

Noch  niemals  hat  man  auf  den  Gehalt  an  faulnissfiihigen  Substanzen  und  organi- 
schen Fiiulnissproductcn  eine  Erkrankung  mit  Sicherheit' zuruckfuhren,  noch  auch  darauf 
eine  Disposition  zu  Krankheiten  basiren  konnen.  Auch  die  Versuche  am  Menschen,  die 
z.  B.  von  Professor  Emmerich  an  sich  selbst  ausgefuhrt  sind,  Helen  resultatlos  aus. 

Ganzlich  zu  vervverfen,  wenigstens  nach  der  positiven  Seite  hin,  sind  diejenigen 
Thierexperimente,  welche  durch  Injection  in  die  Bauchhohle  von  Thieren  oder  in  das 
Unterhautgewebe  die  Giftigkeit  der  eben  erwahnten  Substanzen  beweisen  sollen.  Abge 
sehen  davon,  dass  auch  diese  Versuche  fast  alle  resultatlos  verlaufen  sind,  ist  eine  Injec- 
tion in  das  Gewebe  etwas  ganz  anderes,  als  eine  Aufnahme  in  den  Magendarmkanal.  Von 
letzterem  aus  ist  die  Resorption  dieser  Giftstoffe  und  ihre  Wirkung  wesentlich  geringer. 
Wollte  man  die  Giftigkeit  dieser  Substanzen  durch  Injection  beweisen,  so  ware  das  un- 
gefahr  ein  so  grobes  Verfahren,  als  wenn  man  die  Giftigkeit  des  Bleies  dadurch  darthun 
wollte,  dass  man  Jemandem  eine  Kugel  in  den  Leib  schiesst. 

Und  wenn  auch  die  Futterungsexperimente  gegllickt  wiiren  — ich  wiederhole  aber, 
sie  sind  nicht  gegliickt,  — so  wiirde  das  fur  den  Menschen  nichts  beweisen.  Es  ist  un- 
gemcin  leicht,  eine  Maus  von  20  g.  oder  ein  Kaninchen  von  1 — IV2  kg.  Gewicht  zu  tod- 
ten  ; beide  Thiere  sind  sehr  wenig  widerstandsfahig,  und  die  Widerstandsfahigkeit  ist 
verschieden  nach  der  Art  der  Thiere.  Das  Gift,  welches  die  Maus  und  das  Kaninchen 
todtet,  schadet  dem  Hund,  dem  omnivoren  Schwein  oder  gar  dem  Menschen  noch  lange 
nicht ; Thierexperimente  sind,  was  die  Gifte  angeht,  nicht  beweisend  fur  den  Menschen- 
sie  gestatten  liochstens  Analogieschliisse. 

Ferner  muss  man  bedenken,  dass  der  Mensch  Fiiulnissbasen  in  anderen  Nahrungs- 
mitteln  in  tausendmal  grosserer  Menge  geniesst,  als  sie  im  Wasser  enthalten  sind,  ohne 
den  geringsten  Nachtheil  davon  zu  haben ; es  sei  erinnert  an  Fleisch,  Wurst  etc.  und  vor 
Allem  an  reifen  Kiise.  Die  Vergiftungen,  welche  bei  dem  Genuss  dieser  Nahrungsmittel, 
wenn  auch  selten,  vorkommen,  sind  bedingt  durch  specifische  Gifte  und  nicht  durch  die 
gewohnlichen  Fiiulnissproducte. 

Ferner  sei  erinnert  an  die  oft  hochgradigen  Fiiulnissprocesse,  die  im  Munde  man- 
cher  unreinlicher  und  kranker  Menschen  stattfinden,  die  ebenfalls  viel  mehr  Faulnissbasen 
und  zwar  auf  Wochen,  Monate  und  Jahre  bilden,  als  jemals  im  Trinkwasser  vorkommen. 
Schiidigungen,  Vergiftungen  aber  aus  dieser  Ursache  sind  unbekannt. 

Aus  aprioristischen  Griinden  und  wegen  des  vollstandigen  Versagens  der  Statistik 
und  Casuistik  muss  das  Miirchen  von  der  Giftigkeit  der  organischen  Stoffe  im  Wasser, 
welches  zum  Trinken  dient,  fallen  gelassen  werden.  Auch  ohne  diese  Spukgeschichte 
behiilt  die  chemische  Untersuchung  ihren  vollen  Werth. 

Eine  gewisse  gesundheitliche  Schiidigung  ist  denkbar  bei  einem  grossen  Reichthum  an 
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Mineralbestandtheilen,  aber  nicht  in  dem  Sinne,  wie  Brix  meint,  welcher  behauptet : »Ge- 
sundheitsschadlich  wird  das  Wasser  durch  eine  iiber  25  deutsche  Hartegrade  hinaus  ge- 
hende  Harte«,  sondern  in  dem  Sinne,  dass  Personen,  welche  weiches  Wasser  gewohnt 
sind,  nicht  selten  an  Durchfall  erkranken,  wenn  sie  den  Wohnort  wechseln  und  hartes 
Wasser  zu  trinken  gezwungen  werden.  Hierbei  darf  indessen  nicht  vergessen  werden,. 
dass  der  Wechsel  zwischen  hartem  und  weichem  Wasser  gleichfalls  dieselbe  geringfugige 
Affection  bewirkt,  und  dass  mit  dem  Wasserwechsel  meistens  auch  ein  Wechsel  im  Ort 
und  in  der  Lebensweise  gegeben  ist. 

Hier  kommt  mehr  eine  Schwache  der  Verdauungsorgane  als  eine  krankmachende 
Eigenschaft  des  Wassers  in  Frage ; ein  Wechsel  im  Genuss  eines  anderen  Getrankes 
wtirde  dieselbe  Folge  haben. 

Als  zvveite  Forderung  ist  aufzustellen,  das  Wasser  soli  angenehm , appetitlichf 
zum  Genuss  und  Gebrauch  anregend  sein. 

Hier  kommen  die  physikalischen  und  chemischen  Eigenschaften  in  Betracht. 

Das  Wasser  sei  kiihl,  gleichmassig  temperirt,  klar,  farb-  und  geruchlos  und  von 
angenehmem,  erfrischendem  Geschmack ; ferner  fiihre  es  keine  Substanzen,  welche,  sei 
es  ihrer  Art  oder  Abstammung  nach,  Ekel  erregen.  Wasser,  welche  diese  Eigenschaften 
mehr  Oder  weniger  entbehren,  werden  nicht  gern  getrunken,  bezw.  fur  gewisse  Zwecke 
ungern  beniitzt. 

Der  Laie  schatzt  das  ihm  gereichte  Wasser  nur  nach  diesen  ausseren  Eigenschaf- 
ten,  ihm  fehlt  jeder  andere  Maasstab,  und  erfahrungsgemass  zieht  er  ein  verdachtiges, 
aber  den  Sinnen  nach  gutes  Wasser  dem  unverdachtigen,  aber  weniger  kiihlen  Oder  matt 
schmeckenden  Oder  durch  Thon-  bezw.  Eisentheilchen  getriibtcn  Wasser  vor. 

Soli  daher  das  Wasser  gern  getrunken  und  gebraucht  werden,  soil  es  Vertrauen 
einflossen,  dann  muss  es  die  erwahnten  Eigenschaften  besitzen,  und  deshalb  stellen  wir 
sie  gleich  in  die  zweite  Linie. 

Die  chemischen  Eigenschaften  des  Wassers  geben  einen  hauptsachlichen  Anhalt 
iiber  seine  Herkunft  und  sind  von  diesem  Standpunkte  aus  zu  beurtheilen.  Ob  in  einem 
Wasser  organische  Substanzen,  Salpetersaure,  etwas  Ammoniak  oder  salpetrige  Saurer 
Kalksalze,  Chlorverbindungen  enthalten  sind,  iibt  auf  die  Genussfahigkeit  und  Annehm. 
lichkeit  so  lange  keinen  Einfluss  aus,  als  sie  sich  weder  im  Geruch  noch  Geschmack  und 
Aussehen  bemerkbar  machen  und  der  Gebirgsformation  entsprechen.  Nicht  selten  ist  selbst 
das  Wasser  von  Tiefbrunnen  reich  an  den  erwahnten  Bestandtheilen  ; es  enthalt  zuweilen 
Ammoniak,  Eisen  und  viel  organische  Substanzen,  ohne  dass  dadurch  seine  Genussfahig- 
keit ungiinstig  beeinflusst  wird.  Sogar  Schwefelwasserstoff,  welcher  allerdings  leicht  entfernt 
werden  kann,  iibt  keine  nachtheilige  Wirkung  aus. 

Der  Einfluss  der  Gebirgsconstitution  ist  fixirt  in  lokalen  Grenzzahlen  oder  Vergleichs- 
werthen. 

Ein  Ueberschreiten  in  mehreren  Punkten  deutet,  wenn  die  Localitat  ebenfalls  de)t 
Verdacht  reclitfertigt , darauf  hin,  dass  die  Substanzen  mindestens  zu  einem  Theil  aus  der 
Decomposition  menschlicher  und  thierischer  Excremente  herriihren,  Oder  allgemeiner  gesagt, 
dass  sie  der  menschlichen  Oekonomie  entstammen. 

In  diesem  Falle  bewirken  sie  Ekelgefiihle  und  beeinflussen  die  Appetitlichkeit 
wesentlich  und  zwar  umsomehr,  je  mehr  davon  vorhanden  sind,  und  je  weniger  zerlegt  die 
urspriinglichen  Fiiulnissstoffe  sind,  je  weniger  sie  sich  ihren  Endproducten  geniihert  haben. 

Ausserdem  dienen  sie  bis  zu  einem  gewissen  Grade,  wie  spater  gezeigt  werden 
soli,  als  Indices  fur  die  Moglichkeit  einer  Infection. 

Eine  wesentliche  Forderung  an  das  Wasser  ist  auch  die,  dass  es  in  genugender 
Quantitiit  vorhanden  sei. 


69 


Die  Menge  des  Wassers,  welchc  ein  Gemeinwesen  gebraucht,  richtet  sich  in  hohem 
Maasse  nach  den  Betrieben,  im  Allgemeinen  aber  kann  man  den  Durchschnittsconsum 
auf  100  Liter  auf  die  Person  und  den  Tag  normiren. 

Nicht  immer  gelingt  es,  ein  alien  Anforderungen  vollig  entsprechendes  Wasser  in 
•solch’  ausreichender  Ouantitiit  zu  beschaffen.  In  einem  solchen  Falle  liegt  manchmal  die 
Moglichkeit  vor,  ein  nicht  alien  Wiinschen  geniigendes  z.  B.  ein  weniger  ldares  Oder 
hiirteres  Oder  nicht  so  kuhles  Oder  Huminsubstanzen  enthaltendes  und  leicht  gefarbtes, 
aber  immerhin  ein  vor  jeder  Infection  gesichertes  Wasser  in  reichem  Maasse  zu  geben. 

Wer  Gelegenheit  gehabt  hat,  selbst  Wassermangel  zu  empfinden,  und  die  letzten 
Jahre  haben  ja  reichlich  Gelegenheit  dazu  geboten,  der  wird  das  mit  einem  Oder  einigen 
»Schonheitsfehlern«  behaftete  Wasser,  dem  sparlichen  aber  sonst  tadellosen  Wasser  vor- 
ziehen  ; und  vom  hygienischen  Standpunkte  aus  haben  wir  so  lange  keinen  Grand,  diese 
Wahl  zu  beanstanden,  als  das  Publikum  nicht  veranlasst  wird,  zu  schlechten  Wasser- 
bezugsquellen  z.  B.  alten,  undichten  Brunnen  — die  sich  ubrigens  unbenutzbar  machen 
lassen  — zuruckzugreifen.  An  die  eine  Oder  andere  weniger  angenehme  Eigenschaft 
gewohnt  sich  die  Bevolkerung,  sie  ubersieht  den  Schonheitsfehler,  aber  an  den  Wasser- 
mangel gewohnt  sie  sich  nicht,  es  sei  denn  auf  Kosten  der  Reinlichkeit,  und  diesen 
miichtigsten  Factor  in  der  Hygiene  konnen  wir  unter  keinen  Umstanden  entbehren. 

Anders  liegt  die  Frage,  werin  ausser  dem  vorziiglichen,  aber  in  zu  geringer  Menge 
verfiiglichen  Wasser  nur  ein  verdachtiges  z.  B.  Fluss-  oder  Bachwasser  aus  bewohnter 
und  bebautcr  Gegend  zur  Verfiigung  steht.  Soil  nun  eine  Doppelleitung  gelegt  werden, 
deren  eine  den  Wohnungen  das  gute,  deren  andere  den  Betrieben  das  verdachtige  Wasser 
zufiihrt  Oder  soli  eine  Filtration  geschaffen  werden  und  in  einer  Leitung  das  tadellose 
Wasser  zusammen  mit  dem  filtrirten  zu  alien  Zwecken  der  Bevolkerung  zugefiihrt  werden  ? 

Eine  bestimmte,  fur  alle  Falle  passende  Antwort  lasst  sich  hier  nicht  geben.  Der 
Entscheid  wird  sich  vielmehr  ganz  dem  Specialfall  anpassen  miissen.  Fur  die  Beantwortung 
kommen  eine  Menge  Factoren  in  Betracht.  Zuniichst  die  Grosse  des  Wasserdeficits,  das 
voraussichtliche  Wachsthum  der  Stadt,  die  Zunahme  oder  Abnahme  der  Menge  des  vor- 
ziiglichen  Wassers,  dann  die  Art  der  Betriebe ; eine  Stadt,  welche  eine  starke  Leder- 
industrie  hat,  gebraucht  ein  anderes  Wasser  als  eine  Stadt  mit  grossen  Brauereien  oder 
■Starke-  bczw.  Zuckerfabriken ; es  ist  ein  Unterschied,  ob  grosse  Gartnereien  die  Haupt- 
■consumenten  des  Wassers  sind  (Erfurt),  oder  ob  die  Fleischwaaren-  und  Wurstfabrikation 
(Gotha,  Eisenberg)  das  meiste  Wasser  beansprucht. 

Ferner  darf  die  Kostenfrage  nicht  ausser  Acht  gelassen  werden.  Wird  ein  gutes 
Wasser  zu  theuer  geliefert,  so  halt  die  Hohe  des  Wasserzinses  vom  reichlichen  Ge- 
brauch  ab. 

Von  Fall  zu  Fall  also,  angepasst  den  localen  Bedingungen,  ist  eine  solche  Frage 
zu  entscheiden.  Als  erstes  Princip  muss  stets  bleiben,  die  Infectionsgefahr  so  gering  wie 
moglich  zu  gestalten.  Letztere  aber  wird  gefordert  einerseits  durch  Zufuhr  eines  nicht 
ganz  unverdachtigen  Wassers  und  andererseits  durch  Zufuhr  von  zu  wenig  Wasser,  wo 
■dann  die  mangelnde  oder  behinderte  Reinlichkeit  einen  Hauptfactor  bildet. 

Zu  II.  Die  Leistungen  der  Wassertechnik. 

Nachdem  die  Anforderungan  an  ein  Trink-  und  Hausgebrauchswasser  durch  die 
Hygiene  fixirt  sind,  fragt  es  sich,  ob  die  Technik  im  Stande  ist,  ein  vor  Infection  gesicher- 
tes und  angenehmes,  zum  Genuss  und  Gebrauch  anreizendes  Wasser  zu  beschaffen. 

Das  dem  Hausbedarf  dienende  Wasser  kann  entweder  dem  Untergrundwasser  oder 
dem  Oberfiachenwasser  entnommen  werden.  Das  Untergrundwasser  ist  keimfrei,  wenn  es 
in  Tiefen  von  etwa  4 m.  steht,  wie  auch  der  Boden  in  dieser  Tiefe  keimfrei  ist ; jedoch 
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kommcn  hiervon  Ausnahmen  vor,  an  einzelncn  Orten  waren  schon  in  2 m.  Bodentiefe 
Bacterien  nicht  mehr  vorhanden,  wahrend  sie  an  anderen  Orten  noch  in  5 bis  6 m.  Tiefe 
gefunden  wurden. 

Die  in  den  obersten  Bodenlagen  in  ungeheurer  Zahl  vorhandenen  Keime  werden  in 
den  folgenden  Schichten  mit  grosser  Energie  zuruckgehalten,  abfiltrirt. 

Gelangen  also  pathogene  Keime  auf  den  Boden,  so  bleiben  sie  in  den  obersten 
Lagen  liegen.  Sollten  sie  aber  tiefer  eindringen,  so  fmden  sie  schon  in  einer  Tiefe  von 
3 m.  so  ungunstige  Lebensbedingungen,  dass  sie  dort  in  kurzer  Zeit  absterben.  Die  Zeit 
aber,  in  welcher  das  Aufschlagwasser,  und  nur  mit  diesen  konnen  die  Mikroorganismen 
tiefer  gefiihrt  werden,  diese  Tiefe  und  damit  das  Grundwasser  erreicht,  ist  eine  ungeheuer 
lange.  Durchschnittlich  gebraucht  das  Regenwasser  ungefahr  ein  Jahr,  bis  es  in  eine  Tiefe 
von  etwa  15  m.,  und  3 Jahre  bis  es  in  die  keimfreie  Zone  von  4-5  m.  gelangt  ist.  In 
den  oberen  Bodenschichten  sind  bis  auf  relativ  seltene  Ausnahmen  die  urspriinglich 
vielleicht  vorhandenen  grosseren  Spalten  und  Poren  mit  feinsten  Kornchen  und  mit  Detritus 
verschlammt.  Das  Wasser  fliesst  also  in  den  oberen  Bodenbezirken  gar  nicht,  soniern 
wird  capillar  festgehalten  ; es  dringt  nur  dann  und  um  so  viel  tiefer  in  den  Boden  ein, 
als  oben  neues  Regenwasser  driickend  wirkt ; es  wird  von  dem  nachfolgenden  Regen 
allmahlig  nach  unten  geschoben. 

Man  muss  es  als  ausgeschlossen  betrachten,  dass  Cholera-  und  Typhuskeime,  und 
auf  diese  kommt  es  in  erster  Linie  an,  sich  drei  Jahre  im  Boden,  insonderlich  in  den 
tieferen  Schichten  lebend  erhalten. 

Giebt  tins  also  die  1 echnik  ein  Grundwasser , welches  aus  dcr  keimfreien  Zone 
des  Bodens  gesckopft  wird  und  richtet  sie  den  Bezug  so  ein,  dass  in  dieses  Grund- 
wasser auf  keine  Weise  inficirtes  oder  schlecht  filtrirtcs  Oberflachenwasser  oder 
Wasser  aus  den  oberen  Bodenschichten  hineindringen  kann,  so  ist  das  Wasser  vor 
Infection  geschiitzt  und  damit  hat  die  Technik  die  erste  und  Hauptf or  derung  der 
Hygiene  erfullt. 

Um  das  zu  crreichen,  fuhrt  die  Technik  den  Brunnen  wasser dicht  bis  in  die 
keimfreie  Zone  hinein  und  verhindert  erf  or  der  lichen  Falles  : 

1.  durcli  Umf  ullung  wasserundurchlassigen  oder  gut  filtrirenden  Materials : 
Beton , Lehm  oder  feinen , scharfen  Sand,  dass  direct  an  dcr  Brunnenwand  Ober- 
fidchen-  oder  schlecht  fillrirtes  Seitcnwasser  niedersinke  ; 

durch  entsprechende  Eindeckung,  Fuhrung  des  Pumpenrohres  und  des 
Wasserabzuges , dass  nicht  von  oben  her  Schmutzwasser  eindringe. 

Wie  tief  im  gegebenen  Falle  herunter  gegangen  werden  muss,  um  die  keimfreie 
Bodenzone  zu  erreichen,  kann  nur  der  directe  Versuch  erweisen. 

Diese  Maassnahmen  habcn  ihre  Giiltigkeit  sowohl  fur  Brunnen  der  Central-  als  der 
Einzelversorgung. 

Um  das  Wasser  der  Brunnen  angenehm  zu  machen,  geniigen  zum  Theil  bereits  die 
angegebenen  Maassnahmen.  Ein  durch  mindestens  4 m.  Erde  gut  filtrirtes  Brunnenwasser 
ist  meistens  blank,  farblos,  hat  keinen  Geruch  noch  ausgesprochenen  Geschmack  und  ist 
aus  etwas  grosserer  Tiefe  — z.  B.  6 m.  — entnommen,  ktihl  und  gleichmassig  temperirt. 
Dahingegen  wird  die  chemische  Beschaffenheit  durch  die  Brunnenconstruction  wenig  beein- 
flusst.  In  dieser  Beziehung  ist  die  Oertlichkeit  mehr  maassgebend. 

Auch  darf  man  nicht  denken,  dass  immer  mit  der  Tiefe  der  erschlossenen  Wasser 
die  Giite  ihrer  chemischen  Oualitat  zunimmt,  nicht  selten  ist  vielmehr  das  Wasser  der 
eigentlichen  Tiefbrunnen  chemisch  erheblich  schlechter,  als  das  Wasser  der  auf  einer 
hoheren,  undurchliissigen  Schicht  stehenden  Brunnen. 

Indesse’n  sind,  wie  bereits  im  vorigen  Abschnitt  erwahnt  wurde,  die  chemischen- 
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Eigenschaften  dieser  zweifellos  unverdiichtigen  Tiefwasser  ganz  anders  zu  beurtheilen, 
als  die  in  ihrer  Constitution  gleichen  Wasser  einer  mit  Auswurfstoffen  impragnirten 
Localitiit. 

Das  beziiglich  der  Brunnenwiisser  Gesagte  gilt  in  gleicher  Weise  von  dem  frei  zu 
Tage  tretenden  Untergrundwasser,  von  den  Ouellen.  Bei  ihnen  muss  die  keimdichte  Fassung 
ebenfalls  so  weit  gehen,  als  die  bacterienhaltigen  Erdschichten  reichen. 

Auf  die  accessorischen  Eigenschaften  hat  die  Technik  hier  ebenfalls  Einfluss. 
Sie  kann  z.  B.  der  Trubung  Herr  werden  und  eine  zu  hohe  Temperatur  mindern, 
auch  den  Geruch  nach  Schwefelwasserstoff  kann  sie  entfernen  und  dergleichen  mehr. 

Bei  den  Oberflachenwassern  ist  die  Gefahr  der  Infection  viel  grosser  als  bei  den 
Untergrundwassern.  Auf  die  verschiedenste  Weise  konnen  Infectionserreger  in  die  Wasser 
der  Cisterncn  und  Thalsperren,  in  die  Teiche,  Fliisse  und  Seen  hineingelangen.  Da  aber  alle 
Kranklieitserreger  bis  auf  wenige  Ausnahmen,  an  den  Menschen,  seinen  Verkehr 
und  seine  Oekonomie  gekniipft  sind,  so  kann  das  Wasser  mancher  Bezirke,  sofcrn 
sie  dem  Verkehr  enizogen  sind,  ohne  Weiteres  zum  Consum  verve endet  zverden. 

Nicht  bloss  die  Construction  der  Cisternen  und  Thalsperren  ist  Sadie  der 
Wassertechnik ; Hire  Sorge  hat  sich  gleichfalls  zu  erstrecken  auf  die  Umgranzung 
des  tributaren  Gebietes,  auf  den  Abschluss  vom  Verkehr,  auf  zweckentsprcchende 
Bebauung  bezw.  Bewirthschaftung  {Auf  or stung),  die  Einrichtung  der  Uebcr- 
wachung  u.  s.  w. 

Ist  das  Oberflachemvasser  nicht  durch  seine  Lage  geschutzt,  dann  hat  die 
Technik  die  Aufgabe,  die  eventuell  im  Wasser  entlialtenen  Krankheitskeime  daraus 
zu  entfernen,  und  hierin  liegt  der  Schwerpunkt  dcr  Wassertechnik,  soweit  die 
Oberfiachenzvdsser  in  Betracht  kommcn. 

Das  sicherste  Mittel  ist  die  Erhitzung  des  Wassers  und  fur  den  Kleinbetrieb  liisst 
sic  sich  auch  ausfuhren.  Fur  deri  Grossbetrieb  indessen  hat  sie  sich  als  zu  theucr 
ervviesen. 

Die  Annehmlichkeit  des  Wassers  gewinnt  durch  Kochen  nicht,  allein  das  wiirde 
urn  so  weniger  einen  Grund  gegen  dieses  Verfahren  abgeben  konnen,  als  es  der  Technik 
zweifellos  gelingen  wiirde,  dem  gekochten  Wasser  Frische  und  Geschmack  des  ungekoch- 
ten  Wassers  wieder  zu  geben,  wenn  nicht,  vorlaufig  wenigstens,  der  Kostenpunkt  hindernd 
im  Wege  stiinde. 

Man  konnte  auch  das  Wasser  durch  chemische  Mittel  von  den  darin  entlialtenen 
Krankheitserregern  befreien ; "dicsem  Verfahren  steht  jedoch  wiederum  der  Kostenpunkt 
und  die  verminderte  chemische  und  physikalische  Qualitiit  des  Wassers  im  Wege.  Die 
bis  jetzt  nach  dieser  Richtung  hin  gemachten  Versuche  sind  zwar  ermunternd,  aber  nich 
von  durchschlagcndem  Erfolg  gewesen. 

Noch  bleibt  die  Filtration  iibrig.  Die  Hausfilter  haben  sich  ihrer  Aufgabe  nich 
gewachsen  gczeigt.  Zwar  gibt  es  jetzt  eine  Anzahl  Filter,  welche  wirklich  fur  eine  gewisse 
Zeit  ein  keimfreies  Wasser  liefern.  Nach  wenig  Tagen  aber  treten  Bacterien  in  das 
1-  iltrat  liber  und  zw&r  sollcn  der  Annahme  nach  die  Bacterien  das  Filter  durchwachsen  ; 
hierzu  sind  allein  die  eigentlichen  anspruchslosen  Wasserbacterien  und  nicht  die  immer 
Fremdlinge  im  Wasser  darstellenden  pathogenen  Keime  bcfahigt,  die  Letzteren  sterben 
zuvor  ab.  Ob  indessen  letzteres  stets  geschieht,  ist  eine  zur  Zeit  noch  offene  Frage.  Die 
Filter  haltcn  lebende  und  todte  Bacterien,  feinste  Schlammtheilchen  u.  s.  w,  zuriick,  es 
bildet  sich  also  allmahlig  ein  Niihrboden  heraus,  welcher  moglicherweise  doch  zur  Erhal- 
tung  der  pathogenen  Bacterien  geniigt.  Weitere  Versuche  sind  nothwendig,  um  hieriiber 
die  envunschte  Klarheit  zu  schaffen.  Je  besser  in  bacteriologischer  Beziehung  die  Wirkung 
dcr  Filter  ist,  um  so  geringer  ist  ihre  quantitative  Leistung  und  bei  triiben  Wiissern 
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sinkt  Letztere  in  kurzer  Zeit  auf  ein  Minimum.  Die  Reinigung  ist  umstandlich  und  will 
ebenso  wie  die  erneute  Sterilisirung  vorsichtig  vorgenommen  sein,  dazu  sind  indessen  die 
ausfiihrenden  Organe,  also  das  Dienstpersonal,  nur  in  den  seltensten  Fallen  geeignet,  die 
Sorgfalt  in  der  Behandlung,  welche  die  jetzt  ublichen  bacteriendichten  Hausfilter  verlangen , 
ilesst  ihschre  allgemeine  Anwendung  zur  Zeit  noch  aus. 

Der  Technik  bleibt  alsHauptmittel,  um  die  der  Infection  ausgesetzten  Wasser  gebrauchs- 
fahig  zu  machen,  die  centrale  Filtration.  Die  grossen  Filter  besitzen  aber  die  schlechten 
Eigenschaften  der  Kleinfilter  : sie  durchwachsen  mit  Bacterien,  sie  liefern  um  so  weniger 
Wasser,  je  besser  sie  die  Bacterien  zuriickhalten,  sie  sind  nicht  billig  in  Anlage  und 
Betrieb,  sie  bediirfen  grosser  Sorgfalt  in  ihrer  Behandlung,  wenn  sie  ein  gutes  Wasser 
liefern  sollen ; sie  haben  aber  ausserdem  noch  den  Nachtheil,  dass  sie  weniger  keimdicht 
sind  als  die  guten  Hausfilter.  Nach  den  Untersuchungen  von  Frankelunti  Piefke,  nach  den 
Seucheausbriichen  der  letzten  Jahre  in  verschiedenen  Stadten  Deutschlands,  welche  mit 
Sicherheit  auf  ungeniigend  filtrirtes  Wasser  zuriickgefuhrt  werden  miissen,  ist  die  Annahme, 
dass  die  Filter  alle  Keime  zuriickhielten,  dass  sie  undurchliissig  fiir  die  Krankheitserreger 
seien,  absolut  von  der  Hand  zu  weisen. 

Die  Sandfilter  sind  unvollkommene  Werkzeuge  und  nur  dann , wenn  sie  in 
Anlage  und  Betrieb  vorzuglich  uberwacht  und  geleitet  werden,  vermogen  sic  ihrer 
Aufgabe  zu  genugen,  das  Wasser  von  Krankheitskeimen  zu  befreicn. 

Der  lechniker  ist  est  hier,  der,  immer  eine  gute  Anlage  vorausgesetzt,  das 
Wohl  und  Welle  von  Tausenden,  von  Hunderttausenden  in  der  Hand  hat ; aber  sein- 
Geschicklichkeit,  seine  Gewissenhaftigkeit,  seine  Sorgfalt  vermag  trotz  des  mangel- 
haft  en  Werkzeuges  die  Gefahr  abzuwendcn  oder  auf  ein  ausserst  geringes  Maass  zu 
beschranken. 

Auf  Details  einzugehen,  ist  hier  nicht  der  Ort,  es  sei  diesbeziiglich  hingewiesen 
auf  die  lichtvolle  Arbeit  R.  Koch's  »Wasserfiltration  und  Cholera«  auf  die  Maximen, 
welche,  ebenfalls  durch  R.  Koch  veranlasst,  im  Kaiserlich  deutschen  Gesundheitsamtc 
von  Hygienikern  und  Technikern  auf  ihre  praktische  Brauchbarkeit  gepriift  werden,  es  sei 
zuletzt  hingewiesen  auf  die  Verhandlungen  dieses  Congresses,  wo  in  Section  VII  und  VIII 
das  Thema  ausfiihrlich  erortert  wird. 

Zugleich  mit  der  Verringerung  der  Keimzahl  bewirkt  die  Filtration  die  Befreiung  von 
alien  groberen  suspendirten  Substanzen,  auch  Farbe,  Geruch  und  Geschmack  desWassers 
wird  durch  die  Sandfilter,  event,  unter  Hinzunahme  anderer  Hilfsmittel  (Sedimentirungt 
Zusatz  von  Chemikalien)  verbessert,  wenn  auch  nicht  immer  vollstiindig  corrigirt.  Weiter, 
hin  tritt  eine  allerdings  gewohnlich  nicht  bedeutende  Aufbesscrung  in  chemischer  Hinsicht 
ein.  Der  Einfluss  auf  die  Temperatur  ist  wechselnd  und  nicht  bedeutend,  kann  aber  durch 
besondere  Massnahmen  erheblich  gesteigert  werden  (Iglau).  Alles  in  Allem  wird  das 
Wasser,  was  seine  Appetitlichkeit  angeht,  durch  die  Filtration  nicht  unwesentlich  auf- 
gebessert. 

Nach  dem  Vorstehenden  durfen  wir  die  Wasserfrage  insofern  als  gelost 
ansehen,  als  die  experiinentclle  Bcschdftigung  mit  der  Aetiologie  der  Infections- 
krankheiten  und  das  Arbeiten  mit  den  Krankheitserregern  eine  feste  Basis  gcschaf- 
fen  haben,  auf  welcher  die  hygienischen  Anforderungen  an  ein  Wasser  f est  und 
unumstosslich  aufgebaut  werden  konnten. 

Den  hygienischen ] Anforderungen  ist  die  Wassertechnik  gerecht  geworden 
und  sie  vermag  dent  Einzelnen  und  den  Gemeinwesen  ein  Wasser  zu  liefern, 
welches  gesundheitlich  nicht  mehr  zu  beanstanden  ist  und  welches  auch  in 
Anneh mlichkeit,  Appetitlichkeit  und  G ebrauchsfahigkeit  hohen  Anforderungen  geniigt. 
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Zu  III.  Das  Zusammengehen  von  Hygiene  und  Technik  in  der  Wasserver- 

sorgung. 

Wenn  auch  die  Technik  in  der  Lage  ist,  ein  unverdachtiges,  angenehmes,  appetit- 
liches  und  brauchbares  Wasser  zu  liefern,  so  kann  sie  das  im  Einzelfalle  doch  nur,  wenn 
sie  die  berathende  Stimme  der  Hygiene  bezuglich  ihrer  beiden  Hiifswissenschaften  der 
Bacteriologie  und  der  Chemie  hort. 

Maasgebend  fur  die  Unverdachtigkeit  d.  h.  die  Unmoglichkeit  des  Hineingelangens  von 
Krankheitserregern  ist  die  Loealitdt,  sie  entscheidet.  Bei  den  Untergrundwassern  kommt 
es  bezuglich  der  Localitat  hauptsachlich  an  auf  die  Beantwortung  der  Frage : ist  die 
Bodenfiltration  eine  genugende  Oder  nicht.  Um  diese  Frage  im  Einzelfalle  zu  beantworten, 
muss  in  Betracht  gezogen  werden  in  erster  Linie  das  Gefuge  des  Filters,  also  die 
Beschaffenheit  der  Bodenschichten  selbst,  dann  Stand,  Tiefe  und  Richtung  des  Grund- 
wassers,  weiter  die  Nahe  besonders  verdachtiger  Oertlichkeiten,  Dungstatten  etc. 

Wenn  auch  alle  Verhiiltnisse  giinstig  erscheinen,  so  sollte  doch  die  bacteriologische 
Untersuchung  einer  mit  alien  Cautelen  entnommenen  Probe  den  Schluss  bilden,  indem 
sie  den  Beweis  liefert,  dass  wirklich  unverdachtiges  d.  h.  keimfreies  Oder  sehr  keimarmes 
Wasser  vorliegt.  Wichtig  ist  es  hierbei,  worauf  vor  Kurzem  noch  Gmber  mit  aller 
Energie  in  seiner  klaren,  schonen  Arbeit : »Die  Grundlagen  der  hygienischen  Beurtheilung 
des  Wassers«  hingewiesen  hat,  dass  die  Probe  richlig  genommen  wird.  Naher  auf  diesen 
Punkt  einzugehen,  wiirde  zu  weit  fuhren.  Als  Directive  fur  die  Probeentnahme  muss  der 
paradox  erscheinende  Satz  gelten  : »Es  kommt  nicht  darauf  an,  Bacterien  zu  finden,  son- 
dern  es  kommt  darauf  an,  Bacterien  nicht  zu  finden. « 

Bei  den  Quellen  liegen  die  Verhaltnisse  genau  so  wie  bei  den  Brunnen ; auch  da 
hat  stets  eine  bacteriologische  Untersuchung  vor  der  Fassung  stattzufinden,  denn  auch 
machtige,  aus  grosserer  Tiefe  hervorbrechende  Quellen  konnen  inficirtes  Wasser  fuhren. 

Um  uber  die  Entstehung  einer  ausgebreiteten  Typhusepidemie  Auskunft  zu  geben, 
wurde  Verfasser  nach  Soest  gerufen.  Mitten  in  der  Stadt  entspringt  eine  machtige  Quelle, 
die  sofort  als  »Soestbach«  die  Stadt  durchfliesst  und  Miihlen  treibt. 

Vielleicht  200  m.  von  jener  Quelle  hatte  man  einen  17  m.  tiefen  Brunnen  durch  den 
schwer  durchlassigen,  Soole  fiihrenden  Lehm  in  den  zerkliifteten  Mergelkalkstein  getrie 
ben.  In  dieser  Tiefe  war  eine  wasserfiihrende  »Kluft«  getroffen,  aus  welcher  das  Wasser 
hervordringt.  Die  Stadt  gebraucht  taglich  2000  cbm.,  das  Uebrige  fliesst  in  den  Soestbach. 
Man  hatte  a priori  annehmen  sollen,  das  Wasser  sei  keimfrei,  es  enthielt  jedoch,  in  der 
Tiefe  mit  alien  Vorsichtsmaassregeln  von  4 verschiedenen  Untersuchern  zu  verschiedenen 
Zeiten  geschopft,  je  nach  der  Witterung  20 — 2000  Bacterien  im  Cubikcentimeter.  Dieser 
auffallige  Befund  erkliirt  sich  dadurch,  dass  das  Wasser  dem  Gebiete  des  Haarstranges 
und  des  Mohnethales  entstammt,  wo  das  zerkliiftete  Kalkgestein  oft  nur  von  einer  25  cm. 
dicken  Schicht  von  Humus  uberlagert  ist  — Ackerland  — . Das  Regenwasser  nimmt  also 
Bacterien  des  Ackers  direct  mit  in  die  Kliifte  hinein.  Zu  gewissen  Zeiten  dringen  aus  der 
17  m.  tief  liegenden  Kluftso  viel  Flohkrebse  (gammarus)  heraus,  dass  sie  vor  den  Pumpen 
abgesiebt  werden  miissen. 

Bei  den  Oberflachenwassern  sind  die  Verhaltnisse  durchsichtiger.  Da  braucht 
bezuglich  der  Infectionsgefahr  im  Allgemeinen  nicht  die  Bacteriologie  Oder  die  Chemie  zu 
Rathe  gezogen  werden,  da  geniigt  die  einfache  sachgemasse  und  sachverstandige  Ueber- 
legung  und  dazu  moge  sich  Techniker  und  Arzt  miteinander  vereinen. 

Wenn  die  Frage  der  Infectionsmoglichkeit  erledigt  ist,  dann  kommen  die  iibrigen 
Eigenschaften  des  Wassers  zur  Geltung  und  ihnen  ist  voile  Wiirdigung^zu  |widmen. 

Hier  ist  das  eigentliche  Gebiet  der  physikalisch-chemischen  Untersuchung,  die  bej 
Neuanlagen  niemals  unterlassen  werden  darf. 
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Wenn  irgendwo  ein  Wasscr  zur  Benutzung  in  Frage  stent,  so  darf  man  nicht  sagen, 
es  ist  der  Infectionsgefahr  nicht  ausgesetzt,  also  moge  es  genommen  werden,  nein,  nun 
kommen  alle  diejenigen  Punkte  in  Betracht,  welche  die  Annehmlichkeit,  die  Appetitlich- 
keit,  die  Brauchbarkeit  (Harte,  Eisengehalt)  beriihren,  und  man  wird  unter  sonst  gleichen 
Bedingungen  das  chemisch-physikalisch  beste  Wasser  zur  Versorgung  heranziehen.  Sehr 
zu  empfehlen  ist  es,  langerc  Zeit  fortgcsetzte  Tern peraturbeoba eh tiingen  anstellen  und 
ebenfalls  in  verschiedenen  Jahreszciten  die  chemisette  Analyse  machcn  zu  lassen. 

In  der  letzten  Zeit  ist  diese  Seite  der  Untersuchung  etwas  in  den  Hintergrund 
geschoben  worden;  das  darf  nicht  sein,  sie  verdient  die  vollste  Beachtung.  Man  wird  ein 
chemisch  reines,  aber  der  Infection  zugiingiges  Wasser  einem  zwar  chemisch  nicht  guten, 
indessen  infectionssicheren  Wasser  nachstellen  miissen  ; aber  wo  die  Infectionsgefahr  aus- 
geschlossen  ist,  da  entscheiden,  abgesehen  vom  Kostenpunkt,  die  chemischen  und 
physikalischen  Eigenschaften,  da  entscheidet  aber  zugleich  die  Werthigkeit  der  Befunde. 
Die  organischen  Substanzen,  das  Kochsalz,  die  Salpetersaure,  das  Ammoniak,  welche 
sich  in  der  Tiefe  des  Stadtbodens  finden,  sind  anders  zu  beurtheilen  als  die  gleichen 
Stoffe,  die  weit  ausserhalb  der  Stiidte  naturliche  Bestandtheile  der  Bodenschichten  sind. 

Nach  Fertigstellung  bedarf  die  Anlage  steter  Ueberwachung. 

In  die  erste  Linie  stelle  ich  hier  die  technische  Leistung.  Wenn  das  Werk  Oder  der 
Brunncn  den  sanitaren  Wiinschen  entsprechend  hergestellt  ist,  so  hat  der  Wassertechniker 
zuniichst  die  Controlc  daruber,  ob  die  von  ihm  geschaffenen  Arbeiten  nicht  nach  der 
einen  Oder  anderen  Richtung  hin  Schaden  erlitten  haben,  wie  das  der  Sachlage  nach 
gerade  kurz  nach  der  Fertigstellung,  in  der  ersten  Zeit  des  Betriebes  nicht  selten  vor- 
kommt. 

Aber  es  kann  sich  im  Laufe  der  Zeit  die  Qualitiit  des  Wassers  iindern,  und  deshalb 
ist  die  hygienischc  Ueberwachung  erforderlich ; Technikcr  und  Hygieniker  (d.  h.  der 
zuniichst  verantwortliche  Arzt)  sollen  da  zusammen  gehen.  Nicht  selten  ereignet  es  sich, 
dass  die  Wasser  der  Ouellen  in  auffalliger  Weise  zu-  Oder  abnehmen,  Oder  dass  vorher 
krystallklare  Wasser  triibc  fliessen.  Wenn  der  technische  Beamte  das  bemerkt,  so  hat  er 
den  Sanitiitsbeamten  zu  Rathe  zu  ziehen.  Das  Steigen  und  Fallen  der  Qucllen  kann 
zusammenhangen  mit  veriinderten  Grundwasserstiinden,  also  in  letzter  Linie  mit  der  Menge 
der  Niederschliige,  es  kann  aber  auch  herriihren  von  veranderten  Wcgen,  welche  die 
laufenden  unterirdischen  Wasser  von  Zeit  zu  Zeit  einnehmen,  sie  wechseln  das  Bett, 
werden  in  andere  Bahnen  geleitet.  Oft  giebt  die  Untersuchung  des  Wassers  daruber 
Auskunft ; jedenfalls  lehrt  sie,  ob  sich  das  Wasser  in  biologischer  Oder  chemischer 
Bezie'nung  veriindert  hat,  sie  zeigt,  ob  vielleicht  Bacterien,  die  fruher  nicht  vorhanden 
waren,  auftreten,  ob  also  ein  Wasser,  welches  fruher  jederzeit  unbeanstandet  genossen 
werden  durfte,  l'iir  eine,  gewisse  Zeit  fortlaufen  gelassen  (Wiesbaden),  Oder  dann,  wenn 
Typhus  und  Cholera  in  der  Umgebung  herrschen  — sonst  nicht  — abgekocht  werden 
muss,  oder  ob  ein  vorher  weiches  Wasser  kalkreicher  geworden  ist,  was  fur  viele  Indu- 
strien  von  wesentlichem  Belang  ist,  und  dergleichen  mehr. 

Hochst  interessante  Beobachtungen  hat  man  an  Centralversorgungen  gemacht,  die 
in  der  Nahe  von  Fliissen  liegen  !)  Gensmer  giebt  an,  dass  bei  Koln  a.  Rhein  die  Hiirte 
des  Grundwassers  regelrniissig  abnahm,  wenn  in  Folge  lang  dauernden  angestrengten 
Pumpens  der  Grundwasserspiegcl  erheblich  gesenkt  war  ; bei  dem  erhohten  Druck  trat 
dann  Flusswasser  in  das  Grundwasser  liber.  Hier  gab  also  die  chemische  Analyse  dem 
Techniker  den  Ursprung  des  gehobenen  Wassers  an ; und  die  Bacteriologie  vermag  nach- 

*)  Salbach,  Bericht  iiber  die  Erfahrungen  bei  Wasserwerken  mit  Grundwassergewinnung.  Als 
Manuscript  gedruckt  1893. 
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zuweisen,  ob  die  Bodcnfiltration  in  diesem  Falle  ausreicht,  die  Bacterien  des  Flusswassers 
und  damit  zugleich  die  eventuell  darin  enthaltenen  pathogenen  Keime  zurfickzuhalten. 

Brunnen,  die  in  Stadtbezirken  oder,  allgemeincr  gesagt,  in  der  Nahe  menschlicher 
Wchnstatten  liegen  und  die  ein  vor  Infectionen  geschtitztes  und  chemisch  gutes  Wasser 
liefcrn,  konnen  mit  der  Zeit  minderwerthig  werden,  insofern  als  allmahlig  die  aus  der 
Zersetzung  der  auf  und  in  den  Boden  gelangten  faulfahigen  Substanzen  entstandenen  ein- 
facheren  Verbindungen  im  Wasser  in  grosserer  Menge  auftreten.  In  einem  solchen  Falle 
vermag  die  chemische  Analyse  dem  Techniker  mit  absoluter  Sicherheit  die  fortschreitende 
Verschmutzung  im  Boden  anzugeben  und  zugleich  auf  das  hinzuweisen,  was  Noth  thut, 
niimlich  auf  die  moglichst  genaue  Untersuchung  der  verdiichtigen  Brunnen  und  ihrer 
Umgebungen.  Selbstvers.tandlich  werden  etwa  entstandene  Undichtigkeiten  reparirt  werden 
miissen,  auch  eine  Reinigung  oder  ein  Vertiefen  der  Brunnen  wird  sich  erforderlich  zeigen 
konnen.  Ausserdem  abcr,  und  das  ist  von  holier  Wichtigkeit,  ist  fur  grossere  Reinhaltung 
des  Bodens  zusorgen.  Es  ist  nachzuschen,  wie  es  mit  der  Dichtigkeit  der  Abort-  und  Dung- 
stiitten  oder  der  etwa  vorhandenen  Kanale  steht ; est  ist  ferner  nachzuforschen,  wo  das 
Hausabwasser  blcibt,  und  dergleichen  mchr. 

Aber  man  darf  nicht  ohne  Weiteres,  gcstfitzt  auf  die  im  chemischen  Laboratorium 
gcfcrtigtc  Analyse,  sagen  : in  dem  Wasser  finden  sich  die  Stoffe  der  Stadtlauge,  also  ist 
das  Wasser  gesundheitsschadlich  und  der  Brunnen  zu  schliessen  ; das  ware  zu  weit  ge- 
gangen,  denn  hierbei  wfirde  der  Hauptfactor,  die  Bodenfiltration,  ausser  Acht  gelassen 
sein.  Kann  man  nachweisen,  dass  das  in  den  Brunnen  eintretende  Wasser  keimfrei  ist, 
dann  ist  das  Wasser  trotz  des  schlechten  chemischen  Befundes,  nicht  gerade  gesundheits. 
schiidlich,  aber  wohl  in  hohem  Grade  unappetitlich  und  nicht  zum  Genuss  und  Gebrauch 
anregend.  Genfigt  die  Bodenfiltration  noch,  dann  kann  unter  Anwendung  der  vorerwahnten 
Muassnahmen,  unterstfitzt  von  ofter  wiederholtem  Abpumpen  der  Brunnen,  oder  die  Brun- 
nen eines  Bezirkes,  wieder  zu  dem  friiher  bestandenen  Grade  der  Brauchbarkeit  zurfick- 
geffihrt  werden. 

Besser  ist  es  allerdings  immer,  wenn  in  den  schlechten  chemischen  Befunden  ausser 
der  Sorge  fur  die  Aufbesserung  der  Brunnen  und  fur  die  Reinhaltung  des  Bodens  zugleich 
der  Antrieb  gefunden  werden  kann  zur  Einrichtung  einer  anderen,  tadellosen  Wasserver- 

sorgung. 

Friiher  wurde  besonders  dann,  wenn  eine  Seuche  drohte,  eine  Art  Brunnen-Razzia 
abgehalten.  Es  wurden  Proben  entnommen  zur  chemischen  Untersuchung,  und  nach  ihrem 
Ausfall  wurde  der  Brunnen  entweder  als  »gesundheitsschadlich«  geschlossen,  oder  als 
vnoch  angiingig«  oder  als  »gut«  weiter  zugelassen.  Dieses  Vorgehen  hat,  es  muss  das 
offen  bekannt  werden,  viel  Gutes  gcschaffen,  aber  die  Methode  des  Vorgehens  ist  nach 
unseren  jetzigen  Kenntnissen  von  den  Krankheitserregern  und  der  Bodenfiltration  nicht 
mchr  haltbar.  Ganz  abgesehen  davon,  dass  nicht  zur  Zeit  der  drohenden  Gefahr,  sondern 
vorher,  man  kann  sagen  in  Friedenszeiten,  fiir  eine  Ausmerzung  der  gefahrlichen  Brunnen 
gesorgt  und  eine  gute  Wasserversorgung  eingerichtet  werden  soil,  ist  zu  beriicksichtigen, 
dass  zur  Bcurthcilung  der  Brauchbarkeit  eines  Wassers  zunachst  der  Wassertechniker  und 
Gesundheitsbeamte  berufen  sind.  Sic  entscheiden  in  erster  Linie,  und  zwar  nach  den 
ortlichen  Befunden,  sie  werden  in  Zeiten  der  Gefahr  daher  jeden  in  gefiihrdeter  Oert- 
lichkeit  liegenden  schlecht  eingcdeckten  oder  nicht  wasserdicht  construirten  Brunnen  be- 
anstanden  als  infectionsverdiichtig  und  fiir  die  vorlaufige  Inhibirung  des  Wasserbezu- 
ges  sorgen.  Die  genaue  ortliche  Untersuchung,  die  chemische  Analyse  und  in  seltenen 
Fallen  vielleicht  auch  der  bacteriologische  Befund,  werden  dann  fiber  die  Moglichkeit  des 
spateren  weiteren  Bcstehenbleibens  des  Brunnens  definitiv  entscheiden. 

Noch  weniger  als  bei  dcr  Versorgung  mit  Untergrundwasscr  kann  die  Technik  der 
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Beihiilfe  cier  Bacteriologie  und  Chemie  entbehren  bei  der  Versorgung  mit  Oberfliichen- 
wasser,  insonderlich  wenn  dasselbe  durch  Filtration  genussfahig  gemacht  wird.  Hierbei  ist 
eine  regelmassige  chemische  und  bacteriologische  Untersuchung  des  Rohwassers  und  des 
Reinwassers  erforderlich. 

Da  die  Filter  nicht  keimdicht  sind,  so  muss  das  Streben  dahin  gehen,  den  Filter- 
betrieb  so  einzurichten  und  zu  gestalten,  dass  die  Zahl  der  Keime  moglichst  gering  sei, 
und  die  bacteriologische  Untersuchung  giebt  geradezu  den  Maassstab  her  fur  die  Betriebs- 
haltung,  in  gleicher  Weise  wie  die  chemische  Analyse  die  Richtschnur  bildet  fur  das  Vor- 
gehen  bei  der  Enteisenung  des  Wassers. 

In  diesen  Fallen  ist  also  die  Technik  von  den  Resultaten  der  Untersuchungen 
abhangig. 

Naher  hierauf  einzugehen  verbietet  der  Ort,  um  so  mehr  als  ein  besonderer  Vortrag 
auf  dem  Congress  dieses  Thema  behandelt. 

Das  Verdienst  gerade  unserer  Zeit  ist  es,  in  die  Principien  der  Wasserversorgung 
Klarheit  gebracht  zu  haben  und  den  einzelnen  mitwirkenden  Disciplinen  ihre  Rollen  fest 
zugetheilt  zu  haben  zu  gedeihlichem  Zusammenwirken. 

Zu  IV.  Die  Stellung  der  Behorden  zur  Frage  nach  der  Versorgung  mit 

Trinkwasser. 

Trotzdem  die  Wichtigkeit  eines  guten  Trinkwasscrs  allseitig  anerkannt  ist,  und  Nie- 
mand  daran  zweifelt,  dass  grosse  Epidemien  durch  Wasser  vermittelt  worden  sind,  trotz- 
dem man  weiss,  wie  ein  gutes  Trinkwasser  beschaffen  sein  soli,  und  die  Technik  Mittel 
und  Wege  besitzt,  ein  solches  Wasser  zu  liefern,  kiimmern  sich  die  Behorden  mit  selte- 
nen  Ausnahmen  um  die  Wasserversorgung  sehr  wenig.  Es  ist  das  eine  eigenthiimliche 
Erscheinung.  In  Deutschland  haben  wir  gerade  keinen  Ueberfluss  an  Sanitiitsgesetzen,  aber 
wir  besitzen  doch  ein  Nahrungsmittelgesetz,  ein  Gesetz  liber  Verwendung  gesundheits- 
schadlicher  Farben,  ein  Gesetz  iiber  den  Verkehr  mit  zink-  und  bleihaltigen  Gegenstiinden. 
welche  zum  Theil  recht  strenge  Forderungen  enthalten.  So  ist  z.  B.  im  §.  2 des  letzten 
Gesetzes  die  Herstellung  von  Saugringen  und  Warzenhiitchen  aus  zinkhaltigem  Kaut- 
schuk  und  die  Verwendung  von  bleihaltigen  Kautschukschlauchen  fur  Bierpressionen 
bei  Androhung  von  150  M.  Strafe  (§.  4)  verboten,  wenngleich  iiberhaupt  noch  kein  siche- 
rer  Fall  von  Vergiftung  durch  diese  Gegenstande  bekannt  ist,  und  sogar  die  Moglichkeit 
der  chronischen  Vergiftungen  mittelst  Zink  noch  durchaus  nicht  feststeht. 

Dahingegen  existiren  nicht  wenige  centrale  Wasserversorgungen,  die  ein  verdiichtiges 
Wasser  liefern,  und  kaum  i°/o  der  Pnvat-  und  offentlichen  Brunnen  durfte  den  gc- 
ringsten  sanitaren  Forderungen  entsprechen  ! 

Der  Grund  fur  diese  Differenz  liegt  wohl  darin,  dass  das  Wasser  bei  uns  kein 
eigentlicher  Handelsartikel  ist,  der  Producent  Oder  Lieferant,  also  Privatmann  oder  Gemeinde, 
ist  auch  Consument ; nur  die  relativ  seltenen  Falle  sind  ausgenommen,  wo  eine  Gesell- 
schaft  das  Trinkwasser  liefert. 

Die  Behorden  haben  indessen  die  Pflicht,  sich  in  hervorragendem  Maasse  um  die 
Versorgung  mit  Trinkwasser,  diesem  wichtigsten  Nahrungs-  und  Genussmittel  und  Ge- 
brauchsgegenstand,  zu  bekummern,  und  zwar  haben  die  Behorden  in  erster  Linie  dafiir 
zu  sorgen,  dass  ihre  betreffenden  Organe  liber  den  derzeitigen  Stand  der  Wasserfrage 
genau  orientirt  sind,  diese  miissen  wissen,  was  die  Theorie  verlangt  und  die  Praxis  zu 
leisten  vermag. 

Aber  nicht  bios  die  an  der  Spitze  der  technischen  Verwaltungen  stehenden  Herren, 
nein  jeder  beamtete  Arzt  und  jeder  Landbaumeister  Oder  wie  sonst  der  Titel  sein  mag, 
sollcn  das  wissen,  und  wenn  diese  die  Ausfiihrung  der  Bauten  und  der  Revisionen  ande- 
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ren  Personen  iiberlassen,  so  ist  auch  von  diesen  zu  verlangen,  dass  sie  Verstiindniss  fiir 
die  Sache  haben  und  wissen,  worauf  es  dabei  ankommt. 

Jetzt  glaubt  vielfach  die  Behorde,  beamteter  Arzt  und  Stadtbaumeister  nicht  immer 
ausgeschlossen,  dass  es  geniige,  so  ein  Probchen  Wasser  zum  Apotheker  Oder  in  ein  agri- 
culturchemisches  Institut  oder  ein  Nahrungsmittel-Untersuchungsamt  zur  chemischen  und 
bacteriologischen  Untersuchung  zu  senden  Oder  auch  mit  der  letzteren  einen  Bacteriologen 
oder  Arzt  zu  betrauen  und  sich  von  diesen  Stellen  aus  ein  »Gutachten«  geben  zu  lassen, 
vvonach  dann  verfahren  wird. 

Dieses  Vorgehen  ist  unrichtig.  Die  Chemiker  und  Bacteriologen  sind  zweifellos  in 
der  Lage,  die  ihnen  aufgetragene  Untersuchung  tadellos  auszufiihren,  aber  ebensovvenig 
sind  sie  im  Stande,  ein  ■ Gutachten  zu  erstatten  ; dazu  ist,  wie  bereits  friiher  auseinander 
gesetzt  wurde,  eine  detaillirte  Kenntniss  der  niiheren  und  weiteren  Oertlichkeit  nach  den 
verschiedensten  Richtungen  hin  erforderlich. 

Die  localen  sachverstandigen  Personlichkeiten,  Sanitatsbeamte  und  Techniker,  mogen 
sich  von  den  vorbenannten  Stellen  aus  die  Untersuchungen  machen  lassen,  aber  die  Be- 
gutachtung,  die  Verwertkung  der  erhaltenen  Re  suit  ate  liegt  nur  bei  ihnen ; kom- 
men  sie  in  schwierigen  und  wichtigen  Fallen  nicht  aus,  dann  mogen  sie  Experte  her- 
anziehen,  die  nach  entsprechender  Kenntnissnahme  der  drtlichen  Verhaltnisse,  der 
chemischen  und  bacteriologischen  Befunde  ihren  Entscheid  geben ; aber  ohne  Local- 
kenntniss,  allein  auf  die  in  dem  Laboratorium  gemachten  Untersuchungen  hin  ein  Urtheil 
zu  erbitten,  ist,  wenn  nicht  ganz  besondere  Umstande  ein  solches  Vorgehen  rechtfertigen, 
ein  Unding. 

Zur  Zeit  wird  von  den  Medicin-Studirenden  verlangt,  dass  sie  Hygiene  gehort  ha- 
ben, und  die  Medicinalbeamten  miissen  sich  noch  besonders  in  diesem  Fache  ausweisen  • 
indessen  ersebeint  es  vortheilhaft,  sie  mehr  wie  gemeiniglich  geschieht,  in  die  Technik 
einzufiihren,  und  den  Baubeflissenen  moge  eine  etwas  grundlichere  Einfuhrung  in  die 
Theorie  zu  Theil  werden.  Es  ware  zu  wiinschen,  dass  die  polytechnischen  Hochschulen 
dem  Vorgange  Dresdens,  ein  Ordinariat  fiir  Hygiene  einzurichten,  bald  folgten. 

Den  alteren  Herren,  die  schon  lange  im  Amte  sind  und  die,  iiberbiirdet  mit  Berufs- 
geschaften,  dem  Gang  der  Einzelforschung  nicht  so  haben  folgen  konnen,  wie  sie  selbst 
es  wiinschten,  sollte  in  klarer,  knapper  Form  von  den  Regierungen  aus  die  nothige  Instruc- 
tion zu  Theil  werden. 

Diese  mehr  theoretische  Art  der  Einwirkung  muss  unterstiitzt  werden  durch  Heraus- 
gabe  von  Bestimmungen,  nach  welchen  die  Wasserversorgung  stattzufinden  hat,  oder  urn 
den  Fortschritt  zum  Besseren  nicht  zu  verhindern,  durch  Kenntnissgabe  von  Verboten  be- 
stimmter  Arten  von  Einrichtungen  der  Wasserbeziige.  — Ausserdem  sind  Anordnungen 
iiber  Revisionen  zu  erlassen. 

Einiges  ist  schon  nach  dieser  Richtung  hin  geschehen.  Im  deutschen  Reich  sind  in 
der  Choleracommission  unter  Zuziehung  von  Wassertechnikern  Grundsiitze  fiir  die  Rei- 
nigung  von  Oberfiachenwasser  durch  Sandfiltration  zu  Zeiten  der  Choleragefahr  auf- 
gestellt  worden,  nach  welchen  vorlaufig  vorgegangen  werden  soil ; zugleich  wird  viertel. 
jahrlich  iiber  die  bacteriologische  Beschaffenheit  des  Wassers  vor  und  nach  der  Filtration 
dem  Gesundheitsamt  berichtet,  um  daraus  zu  ersehen,  ob  und  unter  welchen  Verhaltnis" 
sen  eine  staatliche  Beaufsichtigung  der  offentlichen  Wasserwerke  angezeigt  ist. 

Ferner  existiren  in  einigen  Staaten  generelle  Bestimmungen  iiber  die  Lage  der 
Brunnen  zu  Aborten  etc.  Weiterhin  haben  einige  Stadte  im  Polizeiwege  oder  durch 
Ortsstatut  Normen  festgelegt  fiir  die  Construction  von  Brunnen. 

Soil  indessen  der  Infection  durch  Wasser  wirksam  vorgebeugt  werden,  dann  ist 
nothwendig,  dass  Vorschriften  von  erster  gesetzgeberischer  oder  mit  Vergniigungsrecht 
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versehener  Stelle  aus  erlassen  werden.  Denn  nur  auf  diese,  weiteste  Bezirke  fassende 
Weise,  vvie  es  z.  B.  bei  den  Sandfiltrationsanlagen  versucht  wird,  lassen  sich  statistische, 
gut  vergleichbare  Daten  sammeln,  nur  so  lasst  sich  eine  umfassende  Regelung  erzielen- 
Was  wiirde  wohl  dabei  herauskommen,  wenn  die  einzelnen  Gemeindevorstande  und  gar 
die  Dorfschulen  mit  ihren  Organen  diese  nicht  selten  recht  schvvierigen  Verhaltnisse 
selbststandig  regeln  sollten  ? Das  konnen  sie  iiberhaupt  nicht,  und  es  ware  dringend  zu 
wiinschen,  dass  nicht  im  Wege  der  Ortsstatute,  sondern  durch  hoheren  Erlass  das  Er- 
forderliche  veranlasst  wurde. 

Ein  Wassergesetz  Oder  entsprechende  Verfiigung  wurde  ganz  entschieden  von  viej 
grosserem,  praktischem,  volkswirthschaftlichem  Nutzen  sein,  als  z.  B.  das  schon  vorhin 
erwahnte  Reichsgesetz  von  25.  Juni  1887  iiber  den  Verkehr  mit  blei-  und  zinkhaltigen 
Gegenstanden.  Selbstredend  miissten  die  Normen  nicht  nur  die  centralen  Versorgungen, 
sondern  auch  den  Wasserbezug  des  Einzelnen  treffen. 

Wie  in  den  Bauordnungen  ganz  specielle  Vorschriften  gegeben  sind  fur  die  An- 
lage  von  Feuerstatten  u.  s.  w.,  so  miissen  auch  bestimmte  Anordnungen  beziigllch  der 
Brunnenanlage  und  Verwahrung  der  Brunnen  Oder  entsprechender  Wasserbeziige  vorhan- 
den  sein. 

Diesen  Verordnungen  sind  weitere  Bestimmungen  anzufiigen,  welche  die  Reinhaltung 
der  offenen  Wasser  und  des  Grundwassers  bezwecken.  Wenn  es  auch  schwer  ist,  feste 
Regeln  gegen  die  Verunreinigung  der  Flussliiufc  aufzustellen,  so  lasst  sich  doch  einiges 
thun  ; man  denke  z.  B.  daran,  wie  im  Jahre  1892,  1893,  1894  die  deutschen  Fliisse 
durch  die  Flosser  und  Schiffer  inficirt  wurden. 

Betreffs  der  Reinhaltung  des  Bodens  und  des  Grundwassers  ist  bereits  manches  ge- 
schehen.  In  grossen  Stadten  gelangt  wenig  faulfahige  Substanz  in  den  Boden  hinein  und 
macht  das  Wasser  unappetitlich  und  ungeniessbar.  Ausserdem  besitzen  die  grosseren  Stiidte 
gemeiniglich  eine  Centralversorgung  und  benutzen  das  eigene  Grundwasser  nicht  als 
Trink-  und  Hausgebrauchswasser ; die  Reinheit  des  Bodens  ist  somit  dort,  soweit  seine 
tieferen  Schichten  in  Frage  kommen,  also  fiir  die  uns  vorliegende  Frage  von  keinem  gros- 
sen Belang. 

Ganz  anders  sieht  es  in  den  Dorfern  und  kleinen  Stadten  aus.  Da  bilden  undichte 
Gruben  die  Regel,  da  giebt  es  keine  Ableitung  fiir  die  Hausabwasser,  da  lagern  mach- 
tige  Dungerhaufen  in  den  Gehoften  frei  auf  der  Erde ; die  Moglichkeit  des  Eindrin- 
gens  von  Faulnissproducten  und  eventuell  von  Krankheitskeimen  ist  damit  gegeben, 
und  dennoch  wird  gerade  dort  das  aus  dem  Untergrund  der  Orte  unter  und  neben 
den  Jauchestatten  geschopfte  Grundwasser  zu  Trink-  und  Hausgebrauchszwecken  ver- 
wendet. 

Eine  Aenderung  in  den  landlichen  Verhaltnisse7i  erscheint  dringend  nothwen- 
dig,  und  einige^  Staaten  haben  auch  entsprechende  Verordnungen  erlassen,  wahrend 
andcre  sich  passiv  verhalten. 

Die  Behorden  haben  die  weitere  Pflicht,  die  Gemeinwesen  und  eventuell  auch  Pri- 
vate in  der  Besorgung  eines  mindestens  unverdachtigen  Wassers  zu  unterstiitzen.  Zunachst 
sollte  bei  jeder  Bauerlaubniss  der  Nachweis  gefordert  werden,  dass  ein  ungefahrdetes 
Wasser  in  vorwurfslreier  Weise  in  geniigender  Menge  zur  Verfiigung  steht ; dann  sollte 
die  Erlaubniss,  das  Trinkwasser  aus  offenen  Wasserlaufen  zu  entnehmen  und  zu  filtriren, 
erst  ertheilt  werden,  wenn  ein  anderer  Wasserbezug  fiir  ein  noch  erschwingliches  Geld 
nicht  zu  beschaffen  ist. 

Dieser  mehr  negativen  Forderung  steht  eine  positive  zur  Seite,  niimlich  die  Unter- 
stiitzung  durch  die  Behorden  bei  der  Wasserversorgung  in  schvvierigen  Fallen  mit  Rath 
und  That,  d.  h.  durch  theilweise  Abnahme  der  Arbeit  und  der  Kosten,  wie  das  in  vor- 
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zuglichster  Weise  in  einigen  siiddeutschen  Staaten  geschieht,  wo  ein  bestimmter  Fond  ge- 
schaffen  ist,  aus  welchem  die  Gemeinden  bei  Anlage  einer  Centralversorgung  unterstiitzt 
werden,  und  wo  von  Seiten  des  Strassen-  und  Wasserbauamtes  Entwurfe  von  Anlagen 
kostenlos  gemacht  werden. 

Zuletzt  haben  die  Behorden  die  Verpflichtung,  fur  die  Aufklarung  des  Publikums 
zu  sorgen  fiber  die  Nothwendigkeit,  sich  eines  unverdachtigen  und  moglichst  reinen  Was- 
sers  zu  bedienen,  und  fiber  die  Mittel,  sich  ein  derartiges  Wasser  zu  verschaffen  undfzu 
erhalten.  Diese  Aufklarung  muss  hinunter  gehen  bis  in  die  breitesten  Schichten  der  Be- 
volkerung,  insonderlich  wiirde  eine  derartige  Belehrung  der  Landbevolkerung  dienlich  sein  ; 
und  wie  dieser  in  einigen  Bezirken  fiber  den  Werth  guter  Korungen,  Oder  fiber  die  Niitz- 
lichkeit  der  Hagelversicherungen  und  ahnliches  Vortriige  gehalten’  werden,  so  sollte  auch 
fiber  die  Forderung  der  Gesundheit  durch  Reinlichkeit  und  gutes  Wasser  wiederholt  Auf- 
klarung gegeben  werden. 

j Die  Stellung  der  Behorden  ist  zur  Zeit  das  Wichtigste  in  der  ganzen  Hygiene 
des  Trinkwassers  ; sie  miissen  die  Consequenzen  zieken  aus  Theorie  und  Praxis, 
sie  miissen  durch  die  Sorge  fur  gute  N euconstructionen  und  fur  Verbesserung  der 
alien  Anlagen  die  Wohlthaten,  die  Wis sense  haft  und  Konnen  in  der  Was  ser- 
ver sorgung  geschaffen  haben,  zum  Allgemeingut  machen. 

Zu  einer  grundlichen  Regelung  der  Wasserverhaltnisse  von  Seite  der  Behorden  ist,  da 
der  Eigenthiimer  in  der  Hauptsache  die  Kosten  tragt,  fast  nichts  erforderlich,  als  ein  rich- 
tiges  Verstandniss  und  genfigende  Initiative. 


4.  The  hygiene  of  Drinking  Water. 

(The  Detection  of  Toxicogenic  Germs  in  Drinking  Water.) 

By  Prof.  VICTOR  C.  VAUGHAN,  Michigan  University. 

Mr.  President  and  Gentlemen  ! 

When  I received  an  invitation  to  give  an  address  on  this  subject  before  you,  I 
realized  that  the  time  at  my  disposal  would  not  be  sufficient  to  justify  me  in  attempting 
any  lengthy  discussion.  Moreover,  my  only  object  is  to  call  your  attention  to  a method 
of  the  bacteriological  examination  of  drinking  water  which  I have  practiced  since  October 
1888,  and  in  the  reliability  of  which  I have  great  confidence. 

The  Hygienic  Laboratory  of  Michigan  University  is  supported  by  the  State,  and 
health  offiicers  are  given  the  privilege  of  sending  samples  of  food  and  drink  to  this 
laboratory  for  examination.  I have  been  anxious  form  the  first  that,  this  work  should  be 
of  practical  benefit  to  the  people  for  whom  it  has  been  done,  and  should  also  constitute 
a contribution  to  science. 

In  order  to  be  of  practical  value,  a sanitary  examination  of  drinking  water  must 
be  so  conducted  that  it  can  be  completed  within  three  or  four  days  at  most. 

A few  cases  of  typhoid  fever  appear  in  a city  or  village.  These  may  be  due  to 
infection  of  the  public  water  supply  of  the  place,  or  the  individual  cases  may  be  due 
to  the  polution  of  some  well  or  cistern,  or  they  may  be  imported  from  elsewhere.  The 
health  officer  sends  one  or  more  samples  to  the  laboratory  for  examination.  If  he  must 
wait  a week  or  longer  for  a report,  the  question  has  by  this  time  solved  itself.  A wide 
spread  epidemic  convinces  the  most  skeptical  now  that  the  general  supply  is  contamina- 
ted, or  the  disease  being  confined  to  those  taking  their  drinking  water  from  some  private 
well  or  cistern,  the  center  of  the  infection  is  located.  I repeat,  therefore,  that  in  order 
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to  be  of  practical  value,  the  method  employed  must  be  such  that  a definite  conclusion 
can  be  reached  within  three  or  four  days  at  most. 

In  the  second  place,  the  conclusion  must  be  positive.  There  is  no  such  thing  as  a 
fairly  safe  drinking  water.  It  is  either  contaminated  with  germs  capable  of  causing  disease, 
or  it  is  not  so  infected.  Of  course,  there  may  be  few  or  many  of  these  germs  present, 
but  this  is  a matter  of  secondary  importance.  A water  containing  ever  so  few  of  these 
germs  shold  not  be  used. 

I believe  that  the  method  which  I have  employed  fulfills  both  of  these  requirements 
and  it  is  as  follows : 

We  keep  at  the  laboratory  a number  of  sterilized  bottles  with  glass  stoppers,  and 
of  two  and  one-half  litres  capacity.  These  bottles  arc  sterilized  by  steam,  then  set  in 
wooden  crates  so  arranged  that  the  handle  of  the  crate  holds  the  stopper  in  place,  and 
makes  it  impossible  to  open  the  bottle  without  removing  the  handle,  which  is  fastened 
by  means  of  screws.  The  use  of  sealing  wax  is  forbidden,  and  in  cases  where  the 
over-zealous  collector  has  resorted  to  this  method  »to  make  things  more  secure«,  the 
samples  have  been  discarded  and  other  bottles  have  been  sent  with  the  request  that  the 
sealing  be  omitted.  In  some  instances  a piece  of  sublimate  gauze  has  been  placed  over 
the  stopper  and  fastened  about  the  neck  of  the  bottle.  This  admits  of  the  collector 
placing  his  seal  upon  the  outside  of  the  gauze.  A health  officer  writes  or  telegraphs  that 
he  wishes  one  or  more  samples  examined,  and  the  desired  number  of  bottles  is  sent. 
He  is  instructed  to  fill  them  and  to  return  them  immediately.  In  the  great  majority  of 
cases  the  bacteriological  examination  has  been  begun  at  the  laboratory  within  thirty-six 
hours  after  the  samples  have  been  collected.  When  I have  known  the  health  officer  to 
be  competent  I have  instructed  him  to  obtain  new  bottles  and  to  sterilize  them. 

Immediately  upon  receipt  of  the  water  at  the  laboratory,  gelatin  plates  are  made, 
and  at  the  same  time  from  two  to  six  beef-tea  tubes  are  inoculated  with  the  water,  and 
placed  in  an  incubator  at  38°  C.  The  temperature  at  which  these  beef-tea  tubes  are 
kept  is,  as  we  shall  see,  a matter  of  importance.  The  amount  of  water  added  to  the 
gelatin  and  beef-tea  tubes  has  varied  from  one  drop  to  one  cubic  ' centimeter.  My 
experience  has  led  me  to  prefer  from  three  to  six  gelatin  plates,  each  made  with  one 
drop  of  water,  to  one  plate  made  with  one  cubic  centimeter,  provided  that  in  the  making 
of  each  plate  a drop  of  water  is  taken  up  in  a fresh  pipette  after  shaking  the  water  in 
the  bottle.  I am  convinced  that  in  this  manner  one  is  less  likely  to  fail  to  get  on  the 
plates  all  the  germs  in  the  sample  of  water. 

After  the  beef-tea  tubes  have  stood  in  the  incubator  at  38°  for  twenty-four  hours, 
it  is  observed  whether  or  not  any  germs  have  developed,  and  a record  is  made  of  this 
observation.  As  we  shall  see  further  on,  the  greater  number  of  the  germs  found  in 

drinking-water  do  not  multiply  at  all,  or  do  so  very  feebly,  at  38°  C.  Whether  the 

germs  have  developed  or  not,  animals  are  inoculated  with  the  beef-tee  cultures.  If 
certain  germs  be  present,  some  of  the  animals  thus  inoculated  will  die  within  a period 

of  time  which  varies  with  the  animal  employed  and  the  method  of  inoculation.  Prac- 

tically, I have  used  in  my  routine  work,  in  the  majority  of  instances,  white  rats.  The 
reason  for  selecting  this  animal  are  the  following:  The  rat  is  easily  kept  and  multiplies 
rapidly,  and  where  one  uses  from  three  to  four  hundred  animals  in  a year,  this  becomes 
a matter  of  some  importance.  If  the  animal  does  not  die,  it  is  not  used  in  testing  other 
samples  of  water,  because  of  the  fear  that  a tolerance  for  certain  water  germs  may  have 
been  established.  2.  As  compared  with  mice,  and  even  with  guineapigs  and  rabbits,  the 
operation  of  inoculation  per  se  has  less  effect  upon  the  rat. 
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In  the  routine  work,  I have  usually  inoculated  the  rat  by  the  injection  of  from 
one  to  two  cubic  centimeters  of  the  beef-tea  culture  into  the  abdominal  cavity.  The  reasons 
for  selecting  this  method  of  inoculation  are:  1.  The  greater  certainty  of  killing,  provided 
a toxicogenic  germ  is  present,  and,  2.  the  shortening  of  the  length  of  time  between  the 
inoculation  and  death.  These  very  reasons,  however,  which  have  led  me  to  select  this 
animal  and  the  mode  of  inoculation  in  making  the  first  rough  test  of  the  water,  have 
also  induced  me  to  repeat  the  inoculations,  using  other  animals  and  other  methods  of 
inoculation,  in  all  cases  where  the  results  obtained  by  the  routine  tests  were  positive. 
The  white  rat  when  thus  inoculated  with  cultures  of  the  toxicogenic  germs  of  drinking 
water  dies  within  twelve  hours. 

If  the  animals  die,  plates  are  made  from  the  spleen,  liver,  and  kidney  in  all 
instances,  and  from  the  blood  in  some.  The  germs  which  develop  on  the  plates  made 
from  these  organs  are  compared  with  those  on  the  plates  made  directly  from  the  water 
and  the  one  which  is  common  to  both  of  these  plates  is  the  one  which  is  pronounced 
toxicogenic.  In  the  majority  of  examinations  each  germ  has  been  studied  sufficiently  to 
enable  me  to  identify  it.  The  number  of  germs  on  the  plates  made  directly  from  the 
water  are  counted  after  twenty-four,  forty-eight,  and  seventy-two  hours. 

Some  of  the  conclusions  which  have  been  reached  in  this  study  are  as  follows  : 

1.  Many  of  the  germs  found  in  drinking-water  will  not  grow  at  the  temperature  of 

the  human  body.  These  germs,  therefore,  are  not  capable  of  inducing  disease.  It  matters 
not  how  rich  a given  sample  of  water  may  be  in  these  germs,  if  it  contains  no  others 

it  cannot  be  said  that  the  water  is  a source  of  disease. 

2.  Of  the  germs  which  grow  at  38°  C.  or  at  higher  temperatures,  some  are  fatal 
to  animals  when  injected  subcutaneously  or  intra-abdominally,  while  others  are  not.  This 
renders  a division  of  them  into  toxicogenic  and  non-toxicogenic  germs  possible. 

3.  There  is  no  proof  that  these  non-toxicogenic  germs  can  multiply  in  the  animal 

body.  Indeed,  all  the  evidence  which  das  been  gathered  so  far  goes  to  show  that  they 
not  only  fail  to  multiply  in  the  bodies  of  the  rat,  mouse,  guinea-pig  and  rabbit,  but 

that  they  soon  die  when  injected  under  the  skin  or  into  the  abdomen.  The  observations 

of  the  past  six  years  convince  me  that  waters  containing  only  non-toxicogenic  germs  do 
not  cause  disease. 

4.  The  toxicogenic  germs  which  I have  found  in  drinking-water  produce  the  same 
symptoms  and  the  same  post-mortem  appearances  in  the  above-mentioned  animals  as  are 
observed  after  the  similar  employment  of  Eberth’s  germ.  Moreover,  their  toxicogenic 
properties,  as  tested  upon  these  animals,  are  fully  equal  to  those  of  Eberth’s  germ.  They 
will  not  only  live,  but  will  multiply  in  the  animal  body.  Waters  containing  these  germs 
have  in  all  cases  been  condemned,  and  in  the  localities  in  which  the  use  of  these  waters 
has  been  continued,  epidemics  of  typhoid  fever  have  developed. 

I confine  my  statements  to  typhoid  fever,  because  it  is  the  only  water-borne 
disease  which  I have  studied  in  this  connection. 

I have  used  the  word  »toxicogenic«  in  referring  to  those  germs  found  in  drinking- 
water  which  prove  fatal  to  inoculated  animals.  I have  also  elsewhere  employed  the  same 
term  in  referring  to  certain  other  germs.  The  word  toxicogenic  (poison-producing) 
explains  itself,  but  may  be  asked  why  I have  taken  the  liberty  of  coining  such  a word, 
and  exactly  what  meaning  do  I attach  to  it  ? How  does  it  differ  in  meaning  from 
pathogenic  ? I suppose  that  all  now  believe  that  germs  which  are  harmful  when  introduced 
into  the  bodies  of  men  and  the  lower  animals  owe  their  deleterious  effects  to  certain 
chemical  products  which  they  elaborate.  Therefore,  all  pathogenic  germs  are  toxicogenic, 
but  are  all  toxicogenic  germs  pathogenic  ? The  answer  to  this  question  depends  upon  the 
Hyg.  Dem.  Congr.  IV. 
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meaning  which  one  attaches  to  the  word  pathogenic.  I prefer  to  use  this  word  in  the 
sense  indicated  by  its  derivation,  i.  e.,  as  disease-producing.  Now,  there  are  poison- 
producing  germs  which  are  fatal  to  man  and  some  of  the  lower  animals  which  are  not 
known  to  induce  any  characteristic  symptoms  or  any  specific  lesions.  They  grow  and 
multiply  in  the  body,  sometimes  with  fearful  rapidity,  and  prove  speedily  fatal.  Such  are 
the  germs  which  induce  the  great  variety  of  symptoms  which  we  designate  as  the 
summer  diarrhoeas  of  infancy,  and  which  would  more  properly  be  called  milk-poisoning. 
In  the  same  class  are  those  germs  which  cause  serious  results  to  follow  the  eating  of 
sausage,  cheese,  canned  salmon,  lobster,  etc.  These  germs,  it  seems  to  me,  should  not 
be  said  to  be  pathogenic,  but  they  certainly  are  toxicogenic  Now,  I find  in  drinking, 
water  a number  of  germs  differing  from  one  another  morphologically  and  in  their  growth 
on  various  nutritive  media,  which  do  not,  in  the  animals  upon  which  I have  experi- 
mented, induce  any  specific  disease  which  can  be  recognized  either  by  symptoms  during 
life  or  by  lesions  after  death.  These  germs  I call  toxicogenic.  A germ,  in  order  to  be 
toxicogenic  to  a given  animal,  must  multiply  in  the  body  of  the  animal  and  there 
elaborate  its  poison.  In  this  way  a germs  may  be  toxicogenic  to  one  animal  and  not  to 
another. 

We  must  distinguish  between  the  germs  which  kill  by  virtue  of  the  chemical 
poisons  which  they  produce  outside  the  body  and  those  which  produce  chemical  poisons 
withing  the  body.  This  difference  may  be  well  illustrated  by  some  of  the  water  germs. 
If  we  allow  the  white  liquefying  bacillus  of  water  to  grow  in  beef-tea  for  some  days  at 
the  ordinary  temperature  of  a room,  and  then  inject  three  or  four  cubic  centimeters  of 
the  culture  into  the  abdominal  cavity  of  a white  rat,  the  animal  will  succumb  within  a 
few  hours.  But  this  bacillus  will  not  multiply  at  the  temperature  of  the  rat’s  body,  and 
the  fatal  effects  are  due  solely  to  the  chemical  poisons  which  the  germ  produced  in  the 
beef-tea  before  the  inoculation.  The  truth  of  this  may  be  demonstrated  by  filtering  the 
culture  through  a Chamberland  filter,  and  it  will  be  found  that  the  same  amount  of  the 
germ-free  filtrate  will  kill.  I would  not  say  that  this  germ  is  toxicogenic  to  the  rat,  and 
I have  been  careful  in  all  of  my  experiments  to  avoid  mistaking  such  a germ  for  those 
which  I,  in  this  paper,  designate  as  toxicogenic  germs.  In  the  routine  work  this  danger 
is  avoided  by  keeping  my  beef-tea  culture  in  an  incubator  the  temperature  of  which  will 
not  fall  below  38°  C.  Moreover,  in  order  to  satisfy  myself  that  even  when  the  germ  is 
grown  at  this  temperature,  the  fatal  effects  are  not  due  to  poisons  generated  in  the  tube. 
I have  injected  cultures  which  have  been  freed  from  germs  by  filtration  through  porcelain, 
and  have  found  that  six  times  the  fatal  quantity  of  the  germ-containing  cultures  may  be 
injected  without  fatal  effect.  Thus  one  cubic  centimeter  of  a beef-tea  culture  of  bacil- 
lus venenosus  twenty-four  hours  old,  invariably  kills  white  rats,  while  six  cubic  centi- 
meters of  the  same  culture  after  filtration  fails  to  cause  death.  It  is  true  that  a small 
amount  of  poison  is  produced  in  the  tube,  and  this  probably  has  some  influence  in 
slightly  lowering  the  vitality  of  the  animal,  while  the  germ  rapidly  multiplies  and  pro- 
duces a sufficient  quantity  of  poison  to  cause  death. 

Under  the  general  mame  of  bacillus  venenosus  aquatalis  I have  elsewhere  described 
several  varieties  of  the  toxicogenic  germs  found  in  drinking-water.  The  one  which  I have 
most  frequently  met  with  is  described  as  follows  : 

Bacillus  Venenosus. 

Form.  A bacillus  from  two  to  four  times  as  long  as  broad,  with  rounded  ends. 

Motility.  Very  motile. 

Growth : 
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On  gelatin  plates.  Small,  white  dots,  spherical,  and  sometimes  slightly  yellow.  The 
superficial  colonies  are  raised  above  the  surface  of  the  gelatin. 

In  gelatin  tubes.  Grows  abundantly  along  the  line,  and  slowly  spreads  over  the 
surface.  When  taken  from  the  spleen  of  an  animal  which  has  died  twrelve  days,  or  later 
after  inoculation,  the  tendency  to  spread  over  the  surface  of  the  gelatin  is  less  marked 
than  with  the  germ  which  has  not  passed  through  the  animal  hody. 

In  litmus  gelatin.  Does  not  produce  acid. 

On  agar.  A thin  white  growth. 

On  potato.  A light  brown,  moist  growth.  When  the  germ  is  taken  from  the  spleen 
of  an  inoculated  animal  the  growth  is  often  invisible,  . 

In  sterlized  milk.  Does  not  coagulate. 

In  Parietti’s  solution.  Grows  abundantly. 

In  Uffelmann’s  gelatin.  Grows  abundantly,  and  the  superficial  colonies  stain  intensely, 
while  the  deeper  ones  are  not  so  markedly  stained  as  those  of  the  Eberth  germ. 

Effect  of  temperature.  Grows  rapidly  both  at  ordinary  temperature  and  ad  38°  C. 

Rate  of  growth.  Rapid. 

Relation  to  air.  Grows  well  under  gelatin. 

Production  of  gas.  None  observed. 

Liquefaction.  Does  not  liquefy. 

Color.  White. 

Toxicogenic  properties.  Toxicogenic  in  rats,  mice,  guinea-pigs,  and  rabbits. 

I have  collected  a number  of  histories  of  typhoid  epidemics  which  illustrate  the 
reliability  of  this  method,  but  the  recital  of  these  would  lengthen  this  paper  unduly.  My 
sole  object  in  the  presentation  of  this  paper  is  to  place  before  you  the  method  of  the 
bacteriological  study  of  drinking-water,  which  I have  employed  in  more  than  three  hun- 
dred waters  during  the  past  six  years  and  upon  the  value  of  which  I rely. 


5.  The  Hygiene  of  Drinking  Water. 

By  JOHN  C.  THRESH,  D.Sc.,  M.B.,  F.I.C.,  etc., 

Medical  Officer  to  the  Essex  County  Council. 

The  history  of  all  nations  of  which  we  possess  any  record  proves  that,  as  they 
advanced  in  the  scale  of  civilization  the  greater  efforts  they  made  to  supply  their  cities 
with  an  abundance  of  pure  water.  In  each  case  it  would  appear  that  the  cumulative  ex- 
perience of  ages  had  taught  the  same  lesson,  that  perfect  health  could  not  be  attained 
without  the  use  of  considerable  quantities  of  water,  and  that  for  many  purposes  it  was 
imperatively  necessary  that  the  water  should  be  hygienically  pure. 

This  knowledge,  born  of  experience,  has,  during  recent  years,  been  verified  by  the 
discoveries  of  science,  and  at  the  present  time  we  are  able,  not  only  to  assert  that  a 
hygienically  pure  water  is  necessary  for  health,  but  we  are  able  to  explain  why  and  how 
impure  waters  cause  disease,  and  to  understand  the  difference  between  a water  which  is 
hygienically  pure  and  safe  and  one  which  is  impure  and  dangerous.  It  is  quite  true  that 
the  interpretations  placed  upon  some  recent  discoveries  in  Bacteriology  do  not  apparently 
agree  with  the  evidence  of  experience,  and  it  is  to  some  of  these  disagreements  which  I 
shall  have  principally  to  direct  your  attention. 

A hygienically  pure  water  is  one  in  which  the  inorganic  and  organic  constituents 
are  so  small  in  amount  as  not  to  affect  appreciably  its  ordinary  physical  properties,  or 
render  it  unfit  for  domestic  purposes.  Accepting  this  definition,  it  is  obvious  that  there  is 
no  sharp  line  of  demarcation  between  the  pure  and  the  impure  ; and  where  the  distinction 
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is  based  upon  quantity  rather  than  quality,  there  is  often  much  room  for  a difference  of 
opinion.  Before  the  discoveries  of  Bacteriologists  revealed  to  us  the  fact  that  such  diseases 
as  Typhoid  Fever  and  Cholera  were  due  to  the  introduction  of  living  organisms  into  the 
system,  Chemists  were  the  sole  arbiters  as  to  the  quality  of  a water,  and  they  approved, 
condemned,  or  regarded  with  suspicion  a water  according  to  the  amount  of  certain  con- 
stituents which  it  contained,  each  person  setting  up  his  own  arbitrary  standard  of  purity 
and  impurity.  The  absurdity  of  such  standards  is  so  self-evident  that  it  is  a matter 
for  regret  that  they  continue  to  be  quoted  in  our  textbooks  and  taught  to  our  students. 

The  impurities  found  in  potable  waters  may  be  considered  under  various  group- 
ings : odorous  and  non-odorous,  soluble  and  insoluble,  gaseous  and  solid,  inorganic  and 
orgnnic ; and  the  organic  may  be  further  sub-divided  into  animal  and  vegetable,  living 
and  dead,  soluble  and  insoluble.  No  single  classification  will  answer  all  my  purposes  ; 
I shall  therefore  consider,  first,  substances  which  affect  the  physical  caracters  of  a water, 
the  colour , taste,  and  odour.  Potable  waters  should  be  destitute  of  colour  or  have  only 
a faint  bluish  tint  when  viewed  in  bulk.  A water  with  any  decided  colour  would  natu- 
rally be  objectionable  as  proving  the  presence  of  a considerable  amount  of  impurity  which 
may  be  of  an  injurious  nature.  A brown  tint,  however,  may  be  due  to  the  presence  of 
peaty  matter,  and  unless  in  very  large  quantities  there  is  no  evidence  to  prove  that  such 
waters  are  in  any  way  injurious  to  health.  If  due  to  the  presence  of  iron,  the  water  is 
neither  fit  for  drinking  nor  other  domestic  purposes. 

Taste.  — Without  having  a distinct  taste,  waters  vary  much  in  palatability,  but  it 
does  not  follow  that  a palatable  water  is  wholesome,  and  an  unpalatable  one  impure. 
Well  waters  containing  large  amounts  of  oxidized  sewage,  and  well  aerated  river  waters, 
may  be  exceedingly  palatable,  and  yet  be  liable  to  contain,  or  may  contain,  the  germs 
of  Typhoid  Fever,  Cholera,  or  possibly  other  diseases,  and  many  outbreaks  of  both  the 
diseases  just  mentioned  have  been  traced  to  the  use  of  waters  noted  for  their  agreeable 
appearance  and  flavour.  This  is  a fact  well  known  to  all  Sanitarians,  but  which  it  is 
difficult  to  make  the  general  public  understand.  On  the  other  hand,  an  unpalatable  water, 
such  as  clean  rain-water,  may  be  perfectly  wholesome.  Water  with  an  astringent  taste  is 
almost  certainly  unwholesome,  since  it  evendently  contains  an  excess  of  some  mineral 
salts,  probably  compounds  of  iron,  aluminium,  or  zinc.  A brackish  water  is  also  objec- 
tionable, because  it  always  contains  organic  matter  as  well  as  common  salt.  In  my  county, 
on  the  coast,  many  wells  yield  water  with  a decided  flavour  of  salt,  some  containing 
thirty  to  forty  grains  and  upwards  of  common  salt  per  gallon.  Where  this  is  not 
associated  with  an  excessive  amount  of  sulphate  of  magnesia,  it  is  used  without  complaint, 
and  I can  trace  no  ill  effects  to  such  use. 

Odour.  — Any  water  with  a decided  odour  is  objectionable.  When  the  odour  is- 
due  to  sulphuretted  hydrogen  it  is  particularly  offensive,  and  no  one  will  use  such  a 
water  unless  no  other  is  obtainable.  The  popular  impression  always  is  that  it  is  impreg- 
nated with  sewage  ; yet,  save  for  the  presence  of  this  gas,  the  water  may  be  very  pure. 
The  smell  undoubtedly  causes  a feeling  of  nausea,  and,  therefore,  such  a water  cannot 
be  considered  wholesome.  By  exposure  to  air,  or  by  running  through  a sieve,  and 
allowing  the  drops  to  fall  some  distance  through  the  air,  the  gas  either  disappears  or 
becomes  oxidized,  and  the  water  becomes  palatable  and  usable.  Odours  which  are  derived 
rom  Ihe  decomposition  of  vegetable  and  animal  matters  render  water  decidedly  impure 
and  unfitted  for  domestic  purposes.  At  certain  seasons  and  in  certain  localities  it  is  not 
uncommon  for  the  drinking  water  to  acquire  an  unpleasant  odour.  Quite  a number  of 
organismus,  which  either  during  life  excrete  odorous  bodies,  or  which  by  their  decom- 
position form  such  products,  have  been  discovered  in  these  waters  — Uroglena  Ameri- 
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cana,  Bursaria  gatris.  Cryptomanas,  Asterionella,  Tabellaria,  Volvox  globator,  Chara 
foetida,  Lyngbya  muralis,  various  species  of  Oscillatoria  and  Beggiata,  and  many  other 
low  forms  of  animal  and  vegetable  life — are  associated  with  the  production  of  disagreable 
odours,  and  in  one  case  the  offensive  smell  acquired  by  the  water  supplying  a portion 
of  the  City  of  London  was  found  to  be  due  to  the  presence  of  small,  dead  and  decaying 
eels  in  the  water  mains  and  pipes.  The  drinking  of  such  water  is  not  recorded  to  have 
produced  any  illness  or  any  disagreeable  effects  beyond  a feeling  of  nausea,  nevertheless 
it  cannot  be  considered  wholesome. 

Turbidity.  — A good  drinking  water  should  be  quite  bright,  and  free  from  all 
suspended  impurities.  The  character  of  the  suspended  substances  may  indicate  dangerous 
pollution ; but  as  the  particles  themselves  can  usually  be  readily  removed  by  filtration, 
we  need  not  occupy  our  time  in  further  considering  their  effect  upon  the  human  body. 
As  the  lowest  forms  of  life,  the  Bacteria,  are  probably  never  present  in  sufficient  number 
to  render  a water  turbid,  my  remarks  do  not  apply  to  them. 

Assuming  that  a potable  water  is  bright,  colourless,  odourless,  and  tasteless,  it  is 
yet  quite  possible  to  be  of  most  dangerous  character.  The  mineral  constituents  alone  may 
render  it  objectionable  either  from  their  quality  or  quantity:  but  as  chemical  analysis 
always  enables  us  to  determine  the  presence  of  such  salts,  and  to  estimate  their  quantity, 
the  results  of  such  analyses  usually  furnish  data  for  deciding  whether  a water  is  suitable 
for  drinking  and  domestic  purposes  or  not.  There  is  only  one  mineral  constituent  which 

we  have  time  to  consider,  and  that  is  the  nitric  acid  present  in  combination  with  certain 

bases  and  existing  in  the  water  as  nitrates.  These  salts  are  probably  never  present  in  a 

potable  water  in  such  quantities  as  to  be  in  themselves  objectionable.  It  is  because  the 

nitrates  have  been  formed  by  the  oxidation  of  sewage  matters  (since  very  little  is  formed 
by  the  oxidation  of  organic  matter  of  vegetable  origin)  that  their  presence  acquires  any 
significance.  On  the  one  hand,  it  is  contended  that  the  presence  of  more  than  a trace  of 
nitrates,  or  more  than  a certain  amount,  arbitrarily  taken  as  a standard,  indicates  that 
the  water  is  of  a dangerous  character  ; on  the  other  hand,  it  is  held  that  the  nitrates 
may  be  ignored,  providing  there  is  no  other  indication  of  impurity.  The  evidence  of 
experience  is  that  waters  containing  comparatively  large  quantities  of  nitrates  are  often 
used  with  perfect  impunity,  and  that  waters  containing  little  or  none  of  these  salts  may 
give  rise  to  serious  outbreaks  of  disease.  In  fact,  some  of  the  largest  recorded  outbreaks 
of  Typhoid  Fever  and  Cholera  reported  in  modern  times  have  been  caused  by  waters 
containing  very  little  oxidized  nitrogen.  Therefore,  the  amount  of  nitric  acid  present  in 
a water  is  only  in  a very  slight  degree  an  index  of  the  risk  or  danger  attendant  upon  its  use. 

Of  the  numerous  constituents  of  potable  waters,  the  organic  matter  only  is  a serious 
source  of  danger,  and  possibly  only  then  when  present  as  living  organisms,  and  again 
only  when  these  organisms  are  of  a specific  character. 

That  dead  organic  matter,  if  present  in  sufficient  quantity,  may,  under  certain  cir- 
cumstances, produce  Diarrhoea  or  other  symptoms  of  disease,  admits  of  little  doubt ; but 
the  dead  organic  matter  found  in  the  vast  majority  of  potable  waters  condemned  by 
analysts  as  polluted  or  suspicious,  is  in  itself,  and  in  the  quantity  present,  probably  as 
harmless  as  the  products  which  will  be  formed  by  its  ultimate  oxidation.  Unfortunately, 
in  reference  to  water,  certain  so-called  standards  of  purity  have  been  set  up,  and  as  a 
water  is  classed  as  impure  or  pure  according  to  these  standards,  so  is  its  use  certified  to 
be  free  from  danger  or  accompanied  by  risk.  No  mistake  could  be  greater  or  fraught 
with  more  dire  consequences.  Some  of  the  most  extensive  epidemics  of  Typhoid  Fever 
have  been  traced  with  certainty  to  the  use  of  waters  which  the  most  eminent  Chemists, 
and  I may  now  add  Bacteriologists,  had  certified  to  be  pure  and  free  from  risk,  whilst  in 
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thousands  of  districts  people  are  thriving  and  remain  free  from  water-borne  epidemics,  in 
which  the  water  used,  contains  comparatively  large  amounts  of  organic  matter,  even  deriv- 
ed from  sewage — water,  in  fact,  which  any  analyst  would  condemn  »grossly  polluted« 
and  declare  to  be  »excessively  dangerous«.  In  my  own  county  I have  endeavoured  to 
obtain  statistics  by  which  the  influence  of  the  water  supply  upon  the  health  of  the  inha- 
bitants could  be  demonstrated,  but  I have  utterly  failed.  Where  the  introduction  of  a 
purer  supply  has  been  followed  by  a decrease  in  the  general  death-rate,  or  in  the  death- 
rate  from  Diarrhoea  and  Typhoid  Fever,  usually  other  improvements  in  sewerage  and 
drainage  have  also  been  carried  out,  and  it  is  impossible  to  determine  the  effect  due  only 
to  the  water.  When  such  other  improvements  have  not  at  the  same  time  been  inaugurated, 
it  is  equally  impossible  to  decide  how  much  the  public  health  has  benefited  from  the 
water  being  more  pure,  and  how  much  from  the  increased  cleanliness  of  the  inhabitants 
and  of  the  town  generally  due  to  increased  use  of  water,  following  on  the  increased 
supply.  As  an  example  of  my  results,  I will  only  quote  the  statistics  of  a number  of 
parishes  well  known  to  me,  and  similar  in  nearly  all  respects  save  in  their  water 
supply.  In  the  first  group  (a),  the  people  all  derive  water  from  shallow  wellsr 
most  of  which  water,  upon  analysis,  would  be  condemned  as  grossly  polluted, 
whilst  in  the  second  ( b ),  the  supply  is  from  springs  or  other  sources,  the  water  being 
chemically  of  excellent  quality.  The  figures  are  the  means  for  the  ten  years  1881 — 90: 


Death-rate 

Death-rate  from 

From  the  Seven 

Of  Children 

Population 

from  all 

Typhoid  Fever 

principal  Zymotic 

From  Phthisis 

under 

causes. 

and  Diarrhoea. 

Diseases. 

Five  Years. 

a)  18.400 

14-7 

•44 

1-49 

1-45 

3-99 

b)  16.300 

15-4 

•33 

1-38 

1-25 

4-13 

Taking  the  whole  of  the  figures,  the  districts  using  polluted  water  would  appear 
o be  the  healthier. 


My  experience  is  that  two  most  important  points  with  reference  to  potable  waters 
arc  constantly  being  either  ignored  or  misunderstood.  The  first  is  that  it  is  not  so  much 
the  quantity  of  organic  matter  contained  in  a water  which  determines  its  suitability  for 
potable  purposes,  but  Us  quality;  and  second,  that  the  purest  waters  subject  intermit- 
tently to  certain  forms  of  pollution  are  infinitely  more  dangerous  than  waters  containing 
much  organic  matter,  but  which  are  not  liable  to  this  specific  form  of  contamination. 
The  possibility  of  specific  pollution  is  by  far  the  most  important  factor  which  determines 
whether  a given  supply  is  safe  or  dangerous ; for  it  is  to  such  contamination  that 
outbreaks  of  Typhoid  Fever  and  Cholera  must  now  be  attributed,  and  neither  Chemical 
and  Bacteriological  examinations  can  indicate  the  amount  of  this  risk.  The  danger  of  such 
pollution  does  not,  unfortunately,  vary  with  the  amount  of  any  constituent  found  in  the 
water ; and,  as  I have  just  stated,  a water  of  great  chemical  and  bacterial  purity  may  be 
more  liable  to  occasional  fouling  than  a source  yielding  water  containing  excessive  quan- 
tities of  chlorides  and  nitrates,  or  even  of  unoxidized  organic  matter. 

Probably  most  Medical  Officers  of  Health  and  Sanitarians  who  have  studied  this 
subject  will  agree  in  the  main  whit  my  observations  ; but  there  is  much  room  for  diffe- 
rences of  opinion  when  we  consider  further  whether  a water  known  to  be  contaminated 
with  sewage,  and  therefore  liable  at  any  time  to  specific  pollution,  can  ever  be  accepted 
as  a satisfactory  water  for  domestic  purposes.  For  example,  take  a river  wich  in  some 
portion  of  its  course  receives  the  sewage  of  a hamlet,  village,  or  town.  At  any  point 
lower  down  the  stream,  can  the  water  abstracted  therefrom,  even  after  undergoing  most 
careful  filtration,  be  considered  a safe  potable  water?  This  is  a subject  which  is  being 
keenly  debated  in  my  own  country,  and  a subject  of  the  most  vital  importance  to  mil- 
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lions  of  our  fellow-men  who  are  daily  imbibing  such  waters.  During  the  last  few  years 
extensive  epidemics  of  Typhoid  Fever  have  prevailed  in  the  Tees  Valley  (in  the  North 
of  England),  and  the  cause  of  this  excessive  prevalence  has  been  very  carefully  inves- 
tigated by  Dr.  Barry,  one  of  the  most  able  inspectors  of  our  Local  Government  Board. 
He  attributed  the  epidemics  to  the  pollution  of  the  River  Tees,  the  water  from  which, 
after  filtration,  is  supplied  to  the  particular  district  under  consideration.  Dr.  Thorne  Thorne, 
the  Medical  Officier  to  the  Board,  in  issuing  the  Report,  says,  »Seldom,  if  ever,  has  the 
proof  of  the  relation  of  the  use  of  water  so  befouled  (by  human  excreta  and  other  filth) 
to  wholesale  occurrence  of  Enteric  Fever  been  more  obvious  and  patent«.  These  epidemics 
and  similar  ones,  which  have  occurred  during  the  last  few  years  in  Massachusetts,  U.  S.  A., 
and  elsewhere,  appear  to  prove  that  a specifically  infected  river  water,  even  after  flowing 
a distance  of  ten  or  more  miles,  and  after  undergoing  the  ordinary  filtration  of  the  Water 
Companies,  still  retains  its  disease-producing  attributes.  On  the  other  hand,  we  have  the 
evidence  of  experience  of  the  City  of  London  with  its  five  millions  of  inhabitants.  This 
city  is  supplied  with  water  from  the  Thames  and  Lea,  rivers  which  are  admittedly 
polluted  with  the  sewage  of  many  villages  and  towns,  yet  London  has  always  been 
remarkably  free  from  Typhoid  Fever,  and  such  a thing  as  an  epidemic  of  that  disease 
is  practically  unknown. 

The  evidence  with  regard  to  Cholera  is  more  conclusive.  In  London,  during  the  1849 
epidemic,  it  was  proved  that  amongst  the  consumers  of  Thames  water  the  mortality 
increased  with  the  increased  pollution  of  the  river  at  the  various  points  from  which  the 
water  was  abstracted.  Thus,  amongst  those  using  water  taken  from  the  river  above  Kew, 
the  mortality  was  0-8  per  1000  ; whilst  amongst  those  drinking  water  drawn  between 
Battersea  and  Waterloo  Bridge  it  was  16-3  per  1000.  In  1854  a similar  coincidence  was 
observed.  In  1866  the  area  chiefly  affected  by  Cholera  was  almost  exactly  that  of  the 
district  supplied  by  the  East  London  Water  Company,  which  distributed  water  described 
as  being  »unfiltered  and  excessively  polluted  with  sewage«,  and  which  there  were  grave 
reasons  for  suspecting  had  been  specifically  contaminated  with  the  excrement  of  two 
patients  who  had  died  of  Cholera.  The  introduction  of  pure  water  supplies  reduced  the 
Cholera  mortality  in  other  towns  which  had  been  attacked  by  successive  epidemics.  In 
the  following  Table  the  total  number  of  dats  given  show  the  decrease  in  the  mortality 
after  the  introduction  of  pure  water  supplies,  although  in  each  case  the  population  had 
increased  rapidly : 


Year  ot  Cholera  Epidemic 

1832. 

1849. 

1854. 

1866. 

Total  deaths  in  Manchester  and  Salford 

890 

1115 

50* 

88* 

Total  do.  in  Glasgow  

2842 

3772 

3886 

68* 

Total  do.  in  Paisley  and  Charleston 

Not  known 

182 

173 

7* 

Total  do.  in  Hamilton  

63 

251 

44 

2* 

The  experience  of  Great  Britain  has  been  also  the  experience  of  other  countries, 
and  the  lessons  taught  by  the  recent  epidemics  at  Hamburg  and  Altona  have  not  been 

lost  upon  us. 


The  danger  arising  by  the  introduction  of  the  specific  microbes  of  Cholera  and 
Typhoid  Fever  are  well  understood  ; but  there  are  grounds  for  believing  that  another 
organism  found  in  all  human  excrement  — the  Bacillus  coli  communis  — may  under 
certain  circumstances  take  on  specific  qualities  and  produce  a disease  undistinguishable 

* Indicates  that  prior  to  this  outbreak  the  town  had  substituted  a pure  water  supply  for  an 
impure  one. 
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from  Typhoid  Fever.  It  is  even  asserted  that  this  organism  is  but  an  attenuated  form  of 
the  true  Typhoid  bacillus,  and  that  under  favourable  conditions  it  may  resume  its  virulence 
and  disease-producing  power.  If  so,  the  danger  of  using  sewage-polluted  water  is  a 
thousandfold  greater  than  if  danger  only  arises  when  the  drinking  water  is  polluted  with 
the  excreta  of  patients  actually  suffering  from  Typhoid  Fever.  In  any  case,  water  conta- 
minated with  sewage  and  containing  the  living  organisms  of  such  sewage  must  always 
be  dangerous.  Can  this  danger  be  removed?  Recent  experiments  in  water  filtration  lead 
us  to  believe  that  all  such  organisms  may  be  removed  when  the  process  of  filtration  is 
conducted  at  all  times  with  sufficient  care.  Can  this  process  of  filtration  always  be  depended 
upon  ? Are  we,  as  Sanitarians,  justified  in  accepting  a filtered,  sewage-polluted  water  as  a 
satisfactory  public  supply  under  all  or  any  circumstances?  These  important  questions, 
with  this  imperfect  introduction,  I will  leave  for  the  Congress  to  discuss. 


6.  Safeguards  to  the  Filtration  of  Town  Water-supplies. 

by  EASTON  DEVONSHIRE,  Assoc.M.Inst.  C.E. 

As  the  requirements  of  urban  populations  in  all  matters  relating  to  sanitary 
improvements  increase,  so,  fortunately,  does  Science  seem  always  ready  with  a remedy 
for  the  difficulties  of  satisfying  these  requirements. 

This  is  especially  notable  in  the  case  of  water  supply.  Year  by  year  grows  the 
number  of  towns  and  villages  requiring  pure  water,  which  from  their  geographical 
position  and  the  geological  conditions  surrounding  them,  would  be  unable  to  satisfy 
their  wants,  were  it  not  that  Science  has  pointed  out  the  way  in  which  the  rivers 
and  streams,  which  are  so  often  their  only  available  means  of  supply,  may  be  safely  utilized. 

The  security  afforded  by  filtering  such  waters  through  sand , when  the  filtration 
is  carried  out  under  certain  conditions,  is  now  generally  recognized. 

Bacteriological  Science  and  the  practical  methods  of  applying  it,  which  we  owe 
to  the  genius  of  Koch  in  the  first  place,  have  placed  in  the  hands  of  all  a means  of 
control  which  both  justifies  the  use  of  artifically  filtered  water,  and  permits  the  framing 
of  rules  ensuring  the  efficiency  of  the  artificial  process  adopted. 

There  are  two  principal  classes  of  artificial  sand  filters  which,  though  distinct 
from  each  other  in  their  practical  utility  and  in  their  purifyng  action,  are  frequently 
confused,  conclusions  drawn  from  one  being  applied  to  the  other  to  which  they  are 
not  applicable.  The  two  classes  may  be  termed  the  intermittent,  and  the  water-logged 
filters.  The  valuable  experiments  carried  out  at  Lawrence,  Massachusetts,  in  the  United 
States  of  America,  deal  mainly  with  the  first  class.  The  experiments,  for  the  origination 
and  conduct  of  which  Science  owes  a debt  of  gratitude  to  our  American  brethren, 
have  demonstrated,  that  sewage  itself  may  be  so  completely  deprived  of  bacteria  and 
organic  matter,  as  to  render  its  liquid  constituents  safe  for  potable  purposes.  This 
result  is  accomplished  however  under  conditions  of  filtration,  which  nearly  approach 
to  nature’s  methods,  by  an  extremely  slow  percolation  through  a layer  of  sand,  or 
sand  and  clay,  to  which  the  air  has  frequent  access.  But  for  the  purposes  of  that 
class  of  filtration  with  which  this  paper  deals,  the  conclusions  to  be  drawn  from  the 
filtration  of  water  or  sewage,  at  a rate  of  only  2 gallons  per  square  foot  (100  litres 
per  square  metre)  are  not  applicable. 

In  the  filtration  of  water  for  town  supplies,  the  area  of  the  sand  bed  which  can 
practically  be  used  is  limited,  and  the  requirements  of  daily  supply  demand  a conti- 
nuous method  of  treatment.  This  necessitates  the  use  of  water-logged,  or  submerged 
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filters  in  which  a depth  of  water,  of  from  3 to  4 feet  above  the  surface  of  the  sand 
is  generally  maintained  and  a maximum  pressure,  due  to  this  depth  is  made  available. 

It  is  proposed  to  consider  in  this  paper  to  what  agency  filters,  working  under 
the  latter  conditions,  owe  their  efficiency,  and  what  precautions  should  be  taken  to 
maintain  this  efficiency  at  its  highest  point. 

The  Microbe-retaining  Film. 

When  filter  beds  were  first  constructed  in  England,  forty  years  ago,  it  was 
considered  important,  that  the  sand  bed  should  be  of  considerable  depth.  The  filtering 
medium  was  composed  of  gravel  and  sand,  commencing  with  large  stones  and  gra- 
duating in  succesive  layers  of  smaller  stones,  coarse  and  fine  sand,  from  the  bottom 
to  the  top;  the  whole  thickness  of  the  material  being  frequently  as  much  as  10  feet. 
Experience  has  shown  however,  that  the  efficiency  of  a sand  filter  does  not  depend 
upon  its  depth,  but  that  its  purifying  power  lies  at  its  surface.  This  purifying  power, 
it  is  now  known,  is  due  to  the  formation  of  a cohesive  and  homogejieous  film , formed 
by  the  suspended  matter  strained  out  of  the  water  in  the  first  place,  and  subsequently 
by  the  growth  of  organic  matter  of  vegetable  origin,  and  by  the  development  of  bac- 
terial life  itself. 

The  retention  of  micro-organisms  at  the  surface  of  the  filter  bed,  and  the 
consequent  production  of  a bacteriologically  pure  filtrate,  are  dependent  upon  the 
formation  and  efficient  action  of  the  surface  film.  The  rapidity  with  which  the  film 
will  form,  varies  greatly  in  different  cases.  When  the  original  water  is  very  clear  and 
free  from  suspended  matter,  the  formation  of  the  film  is  very  slow,  having  no  mecha- 
nical assistance  from  solid  matter  in  suspension,  and  owing  its  existence  perhaps 
solely  to  the  retenuon  and  gradual  accumulation  of  the  layer  of  living  organisms, 
which  attach  themselves  to  and  develop  around  the  sand  grains,  when  the  speed  of 
filtration  is  sufficiently  slow  and  regular,  or  to  a growth  of  vegetation  which  creates 
a fibrous  coating  or  felting  over  the  sand. 

During  the  long  period  of  drought  of  last  year,  when  the  water  of  the  Thames 
was  remarkably  limpid,  it  was  noticed  by  Dr.  E.  Frankland  that  the  microbe  retaining 
power  of  the  London  sand  filters  was  deficient  for  several  days.  Mr.  Piefke  has  also 
recorded  how  at  certain  seasons  of  the  year  the  Berlin  filters  remain  defective,  until 
the  felting  of  vegetable  growth  has  had  time  to  develop,  the  process  of  development 
lasting  some-times  for  10  days  or  longer.  In  connection  with  circumstances  of  this 
kind,  Engineers  are  entitled  to  ask  whether  the  use  of  settling  reservoirs,  which  free 
the  water  from  the  greater  part  of  its  suspended  matter  before  filtration,  are  an 
advantage  or  otherwise  from  a sanitary  point  of  view,  and  justify  their  cost.  There  is 
no  doubt  that  a turbid  and  muddy  water,  by  rapidly  forming  a film  on  the  sand 
brings  a filter  to  its  highest  state  of  purifying  efficiency,  far  more  rapidly  than  occurs 
with  a limpid  water.  Previous  subsidence,  no  doubt  largely  reduces  the  number  of 
germs  to  be  removed  by  filtration,  owing  to  the  entangling  and  carrying  down  of  the 
microbes  during  the  process  of  subsidence,  but  large  numbers  of  microbes  remain  in 
the  decanted  water,  and  are  liable  to  pass  trough  the  filters  to  an  excessive  extent 
for  a much  longer  period,  than  when  the  film  is  rapidly  formed. 

The  Construction  and  Maintenance  of  Sand  Filters. 

The  question  as  to  the  utility  or  otherwise  of  previous  subsidence  of  turbid 
water  before  its  admission  to  a sand  filter,  does  not  affect  the  rules  which  should  be 
followed  in  constructing  and  working  the  filters  themselves. 
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Bacteriological  tests  of  the  filtered  water  indicate  the  measure  of  efficiencd 
obtained,  and  it  has  been  found  possible  to  fix  a limit  figure,  by  which  the  desired 
bacteriological  purity  may  be  recognized.  Dr.  Koch  and  the  very  numerous  scientists 
who  follow  his  methods  of  microbe  cultivation  and  enumeration,  consider  river  water 
to  be  satisfactorily  filtered,  when  the  filtrate  does  not  contain  more  than  100  microbes 
per  cubic  centimetre,  after  3 or  4 days  cultivation  at  a moderate  temperature.  French 
microbiologists  generally  adopt  a method  of  cultivation,  which  differs  from  that  of 
Koch  and  necessitates  the  adoption  of  a different  numerical  standard.  In  the  recent 
reports  of  Dr.  Miquel,  Director  of  the  Montsouris  Observatory,  the  spring  water 
supply  of  Paris  obtained  from  the  Yanne  springs,  and  admittedly  of  great  purity,  is 
stated  to  contain  an  average  of  over  llOO  microbes  per  cubic  centimetre,  the  samples 
taken  for  analysis  being  subdivided  and  diluted  many  times  before  cultivation,  and 
the  numerical  results  being  those  determined  after  15  days  development  at  a high 
temperature. 

In  view  of  this  difference  of  methods,  which  it  is  not  within  the  scope  of  this 
paper  to  discuss,  it  is  evident  that  the  standard  by  which  the  purity  of  any  particular 
supply  of  artificially  filtered  water  is  to  be  determined,  must  be  fixed  according  to 
the  bacteriological  methods  of  the  expert  consulted. 

In  designing  an  installation  of  sand  filters,  the  first  consideration  is,  what  shall 
tbe  the  total  effective  area  of  the  sand  beds  to  be  provided.  Scientific  experience 
has  determined  that  this  area  must  be  such,  that  the  maximum  daily  requirements 
of  the  supply  can  be  satisfied,  when  the  water  is  passed  through  the  sand  at  a speed 
not  exceeding  4 inches  or  100  % of  vertical  flow  per  hour.  This  corresponds  to  a 
quantity  of  50  gallons  per  square  foot  or  2400  litres  per  square  metre  of  filtering 
surface  per  day  of  24  hours.  Thus  the  effective  area  of  sand  beds  to  be  provided, 
is  at  the  rate  of  20.000  square  feet,  for  every  million  gallons  of  daily  supply,  or 
4.150  square  metres  for  every  ten  million  litres.  To  the  effective  filtering  area  must 
be  added  a reserve,  which  will  permit  of  the  maximum  daily  supply  being  efficiently 
filtered,  while  a portion  of  the  filter  beds  are  laid  off  for  the  necessary  periodical 
cleaning.  The  amount  of  reserve  which  is  desirable,  varies  with  the  size  of  the  instal- 
lation. Generally  speaking,  it  is  sufficient  in  large  installations  to  provide  for  one  fifth 
of  the  total  area  of  sand  being  out  of  use,  with  smaller  plants  it  is  frequently  con- 
venient to  divide  the  total  filtering  area  into  three  parts  of  which  any  two  will  give 
the  requisite  effective  sand  surface. 

In  the  case  of  filter  beds  constructed  with  sloping  banks,  the  measurement  of 
tbe  effective  superficial  area,  should  be  taken  at  a level  six  inches  (15  centimetres) 
below  the  top  of  the  sand  when  of  its  maximum  thickness.  This  allows  for  the  remo- 
val of  sand  at  the  successive  filter  cleanings,  and  the  consequent  reduction  of  its 
thickness  without  reducing  the  effective  filtering  surface.  The  question  as  to  whether 
filters  should  be  constructed  with  vertical  or  sloping  sides,  is  one  that  may  be  settled 
by  the  consideration  of  local  conditions  of  space  and  cost  of  materials.  Provided 
the  sides  of  the  filter  are  not  exposed  to  the  weather,  as  might  occur  in  very  small 
installations  where  the  filters  are  formed  of  iron  tanks,  it  is  immaterial  whether  the 
filter  sides  are  vertical  or  sloping.  In  both  cases  however,  the  faces  of  the  slopes  or 
walls  should  be  left  rough  from  the  bottom  of  the  filter  to  the  top  of  the  sand,  and 
should  be  perfectly  smooth  above  the  top  of  the  sand.  This  ensures  the  close  packing 
of  the  sand  against  the  sides  of  the  filter  on  the  one  hand,  and  provides,  on  the 
other  hand,  a surface  of  wall  or  slope  above  the  sand,  which  can  be  readily  and 
thoroughly  washed  at  each  filter  cleaning. 
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The  depth  of  the  sand  and  its  underlying  gravel  may  be  reduced  to  the 
minimum,  which  will  ensure  a homogeneous  and  uniform  layer,  and  permit  of  the 
removal  of  a few  inches  of  sand  without  impairing  the  efficiency  of  the  filter.  In 
practice  it  is  found  convenient  to  provide  a depth  of  2 feet  (60  centimetres),  which 
may  by  successive  removals  of  thin  layers  of  sand  be  reduced  to  18  inches  (45  centi- 
metres) without  risk.  The  sand  itself  should  be  sharp  clean  river  sand,  free  from  clay 
or  other  foreign  substance.  It  is  not  necessary  that  its  grains  should  be  very  fine, 
but  they  should  be  more  or  less  even  in  size  and  pack  well  together.  The  gravel  or 
fine  stones  underlying  the  sand  has  only  two  functions  to  perform,  which 
are  to  support  the  sand  above  it  and  to  interpose  between  the  sand  and 
the  perforated  floor  of  the  filter  a screen,  which  will  prevent  the  sand  being 
carried  away  by  Ihe  flow  of  water.  A depth  of  6 inches  of  gravel  graduated 
in  two  layers  of  coarse  and  fine,  is  sufficient  for  this  porpose. 

The  construction  of  the  flour  of  a filter  is  important.  It  should  be  so  made  that 
the  interstices  and  channels  through  which  the  water  is  to  pass,  are  as  close  together 
as  possible.  A new  cleaned  filter  bed  is  always  defective  in  its  microbe  retaining 
powers,  and  after  every  period  of  cleaning  there  follows  a day  or  two  of  inefficient 
filtering  power.  To  reduce  the  aggregate  number  of  these  days  to  a minimum,  care- 
ful consideration  should  be  given  when  designing  a filter  to  minimizing  all  causes 
of  friction  and  resistance  to  the  passage  of  the  water,  thus  making  the  filter  as  long 
lived  as  possible.  One  of  the  most  frequently  under- estimated  causes  of  such  friction 
is  to  be  found  in  the  floor  of  the  filter.  The  old  fashioned  method  of  laying  parallel 
rows  of  perforated  pipes,  or  brickwork  channels  at  distances  apart  of  several  feet, 
surrounding  them  with  large  stones  and  roughly  broken  materials,  results  in  a 
considerable  loss  of  head  and  consequent  shortening  of  the  life  of  the  filter. 

In  some  filters,  recently  constructed  by  one  of  the  London  Water  Companies, 
the  floor  is  composed  of  parallel  rows  of  short  drain  pipes,  placed  together  end  to 
end,  the  rows  touching  each  other.  The  perforated  parallel  tubes  thus  formed  all 
discharge  into  a central  collecting  drain  of  large  dimensions.  This  is  an  excellent 
floor,  though  somewhat  costly.  Where  bricks  are  cheap  an  inexpensive  and  excellent 
floor  may  be  made  by  two  courses  of  bricks  laid  dry.  In  the  lower  course  the  bricks 
are  laid  end  to  end,  on  their  flat  sides,  in  rows  3 or  4 inches  apart.  The  channels 
thus  formed  are  spanned  by  a second  course  of  bricks,  laid  on  the  flat  at  right 
angles  to  the  lower  course,  and  packed  closely  together.  Parallel  channels  of  rectangular 
section  are  thus  formed  and  deliver  the  water  to  a central  drain.  The  most  suitable 
bricks  for  this  purpose  are  the  roughest  made  stock  bricks,  which  leave  more 
interstices  when  packed  together  than  bricks  of  superior  make.  It  is  thus  possible 
and  sufficient  to  construct  a filter,  in  which  the  filtering  materials,  including  the 
perforated  floor,  do  not  occupy  a depth  of  more  than  3 feet  (75  centimetres)  in  all. 
This  economy  in  depth  is  important  for  several  reasons ; it  allows  of  height  for  an 
ample  head  of  water  over  the  sand  : it  saves  first  cost ; and  economizes  labour,  when 
the  whole  mass  of  the  filtering  materials  are  turned  over  and  exposed  to  sun  and 
air,  as  is  occasionably  desirable. 

The  majority  of  filters  now  in  use,  will  be  found  provided  with  pipes,  rising 
from  the  upper  part  of  the  delivery  drains  to  the  top  of  the  filter  bank  or  walls. 
These  pipes  are  intended  for  the  escape  of  air  when  filling  the  filter  after  cleaning. 
In  a filter  properly  constructed  and  worked,  air  pipes  are  unnecessary  and  if  passed 
through  the  sand,  as  is  frequently  the  case,  give  an  opportunity  for  the  formation  of 
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channels  along  their  outer  surface,  against  which  it  is  difficult  to  keep  the  sand 
closely  packed. 

In  filling  a filter  with  its  materials,  the  gravel  and  sand  should  be  well  wetted, 
and  when  possible  should  be  thrown  into  a small  depth  of  water,  This  precaution 
facilitates  greatly  the  compacting  of  the  materials,  and  further  removes  all  danger  of 
air  bubbles  and  blow-holes  when  the  filter  is  set  to  work.  After  cleaning,  and  at  any 
time  when  the  water  has  been  drawn  below  the  surface  of  the  sand,  the  filter  should 
be  refilled  by  the  admission  from  a neighbouring  filter  of  pure  water.  This  is  the 
only  way  of  ensuring  the  expulsion  of  air  bubbles  from  the  sand,  whether  air  pipes 
exist  or  not. 

For  economy  in  construction  and  facility  in  working  the  most  convenient  depth 
of  water  above  the  surface  of  the  sand,  is  probably  about  4 feet.  This  allows  the 
filter  to  continue  running  for  a reasonably  long  period,  and  does  not  necessitate  the 
raising  of  the  unfiltered  water  to  an  excessive  height. 

The  level  of  the  outlet  delivery  of  a sand  filter,  should  be  so  arranged,  that 
the  sand  is  always  submerged  to  within  at  most  6 inches  from  its  normal  surface 
level.  Under  these  circumstances  a filter  may  be  worked  continuously  at  the  standard 
speed  of  4 inches  per  hour,  until  the  loss  of  head  due  to  the  friction  of  the  filtering 
materials  and  drains,  added  to  the  resistance  of  the  film,  is  equivalent  to  the  full 
available  pressure. 

The  delicacy  of  the  film  is  such,  that  any  sudden  change  in  the  speed  of 
filtration  is  liable  to  overcome  its  microbe  retaining  power,  and  to  cause  the  microbes 
to  pass  through  it.  An  accurate  means  of  guaging  and  regulatiug  the  rate  of  flow  is 
therefore  indispensable.  This  is  provided  by  a guaging  and  regulating  chamber,  into 
which  the  delivery  drains  enter.  Guaging  is  generally  effected  by  measurement  over 
a weir,  above  which  the  water  stands  at  a given  level.  This  level  is  maintained 
constant  by  the  passage  of  the  water  through  a regulating  valve  or  sluice  cock,  or 
by  automatic  apparatus  of  convenient  form.  Simple  means  of  recording  both  the 
flow  of  water  and  the  gradual  loss  of  head,  owing  to  the  increasing  resistance  of  the 
film  should  be  provided.  The  latter  record  will  indicate  the  probable  life  of  the 
filter,  and  the  date  at  which  it  will  require  cleaning. 

When  this  date  is  reached,  it  becomes  necessary  to  lower  the  water  over  the 
sand  and  expose  the  surface  of  the  sand,  so  that  the  film  together  with  a thin  slice 
of  the  sand  may  be  skimmed  or  scraped  off.  The  water  may  be  lowered,  by  allowing 
it  to  continue  to  filter  through  the  sand  at  a rapidly  decreasing  speed,  but  as  this 
is  a long  process  it  is  desirable  to  provide  a waste  pipe,  by  which  the  unfiltered  water 
can  be  drawn  off  from  above  the  sand.  This  is  a far  safer  method  than  that  which 
is  frequently  employed,  and  which  consists  in  opening  a washout  valve  placed  at  the 
bottom  of  the  filter,  and  rapidly  drawing  the  water  through  the  sand.  This  practice 
results  in  the  penetration  into  the  sand  of  imperfectly  filtered  water,  and  increases 
the  period  of  defective  working,  when  the  filter  is  restarted.  In  cleaning  the  filter 
from  !/2  inch  to  1 inch  of  sand,  and  with  it  the  film,  are  best  removed  by  skimming 
with  a shovel,  which  leaves  a smooth  unbroken  surface  of  sand  underneath.  The 
sand  thus  removed  may  be  restored  to  the  filter  after  washing,  buth  with  filters 
containing  two  feet  of  sand,  it  is  allowable  to  reduce  the  depth  of  the  filtering  medium 
by  several  inches  before  restoring  the  sand.  After  the  film  has  been  skimmed  and 
the  walls  or  slopes  carefully  washed  down  the  cleansing  operation  should  be  completed 
by  an  upward  flow  of  filtered  water  from  a neighbouring  filter,  which  should  be 
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allowed  to  run  to  waste  for  some  hours  trough  the  waste  pipe  at  the  surface  of 
the  sand. 

There  are  of  course  several  methods  of  washing  the  sand  either  by  hand  labour 
or  mechanical  apparatus.  For  the  purposes  of  this  paper  it  is  sufficient  to  say  that 
all  methods  which  produce  a clean  sand  at  a reasonable  cost  are  good. 

Coagulation  before  filtration. 

In  the  foregoing  remarks  the  autor  has  endeavoured  to  indicate  the  most 
important  safeguards  to  be  provided  and  precautions  to  be  taken  in  the  filtration  of 
town  water  supplies  by.  the  ordinary  method  of  filtration  through  a water-logged 
filter.  The  experience  gained  at  Antwerp  during  the  last  eight  years  and  more 
recently  the  carefully  controlled  tests  conducted  at  the  Boulogne-sur-Seine  Pumping 
Station  of  the  Compagnie  G6n6rale  des  Eaux  in  Paris  have  indicated  a very  valuable 
additional  safeguard  to  the  ordinary  method  of  filtration,  by  submitting  the  water  to 
a process  of  coagulation  and  oxidation  before  admitting  it  to  the  filters. 

By  this  process  the  original  water  is  brought  into  contact  with  small  pieces  of 
metallic  iron,  which  are  kept  in  an  active  condition  and  showered  through  the  water 
by  the  rotation  of  a cylinder  through  which  the  water  flows.  Dr.  William  Anderson, 
P.  R.  S.,  and  Sir  Frederick  Abel,  K.  C.  B..  were  the  originators  of  this  method.  The 
contact  between  iron  and  water  produces  a protosalt  of  iron  which  is  carried  out  of 
the  cylinder  by  the  water  and  after  exposure  to  the  air  becomes  converted  into 
ferric  oxide.  During  the  process  of  conversion,  coagulation  of  the  suspended  matter 
takes  place,  the  dissolved  organic  matter  combining  at  the  same  time  with  the 
precipitated  oxide.  The  microbes  are  at  the  same  time  entangled  and  apparently 
encased  by  the  flakes  of  the  precipitate,  in  which  they  are  firmly  held.  Analyses 
made  at  Antwerpen  by  Dr.  Van  Ermengem  in  1893,  show  that  immediately  coagula- 
tion is  complete,  the  micro-organisms  are  powerless  to  pass  through  the  sand.  The 
precipitate  which  is  formed,  rapidly  settles  on  the  surface  of  the  filter,  where  it 
forms  a film  of  ferric  oxide  flakes,  but  it  would  appear  from  the  bacteriological  tests 
made,  that  even  before  the  film  has  had  time  to  attain  consistency,  the  microbes  are 
fixed  in  the  precipitate  in  such  a way,  that  an  exaggerated  speed  of  filtration  will 
not  carry  them  through  the  sand. 

Analyses  of  samples  taken  4 hours  after  a newly  cleaned  filter  is  restarted,  show 
that  the  microbes  are  already  reduced  tho  their  lowest  number,  a series  of  12  samples 
taken  from  the  fourth  to  the  thirtieth  hour  after  the  filter  was  restarted,  giving  the 
following  numerical  results  per  cubic  centimetre.  30,  30,  27,  25,  30,  39,  30,  20,  50, 
52,  25,  25.  After  the  filter  from  which  these  samples  were  taken  had  been  running 
for  14  days,  the  film  on  its  surface  was  purposely  broken  up,  by  dragging  a chain 
over  it.  This  had  practically  no  further  effect  upon  the  filtered  water,  than  to  increase 
the  speed  with  which  it  passed  through  the  filter ; samples  taken  from  the  first  to 
the  ninth  hour  after  the  film  was  broken  up  giving  40,  38,  61,  67,  48,  36,  34,  and 
31  microbes  per  c.  c.  respectively.  The  original  water  which  is  thus  purified  at 
Antwerp  contains  an  average  of  50.000  microbes  per  c.  c. 

The  purifying  action  of  ferric  oxide  in  its  nascent  state,  has  by  some  scientists 
been  supposed  to  remove  micro-organisms  by  destroying  them,  and  the  large  reduc- 
tion of  dissolved  organic  matter,  which  results  from  the  process  has  been  ascribed  to 
its  oxidising  power  only.  Analyses  of  the  precipitate  formed  by  the  iron,  shows  however, 
that  the  action  is  one  of  coagulation,  as  far  as  both  suspended  matter  and  microbes 
are  concerned,  and  of  chemical  combination  in  the  case  of  the  organic  matter. 
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Experiments  made  by  Dr.  F.  C.  Phillips  at  Alleghany,  U.  S.  A.  during  the 
summer  of  last  year,  showed,  that  with  very  turbid  waters,  it  was  possible  to  remove 
over  80  per  cent  of  the  organic  nitrogen  by  the  simple  formation  of  the  iron  oxide 
precipitate  without  the  aid  of  subsequent  filtration,  this  proportion  of  the  organic 
nitrogen  being  found  by  analysis  in  the  precipitate  of  iron  oxide,  with  which  the 
combination  of  organic  matter  was  so  stable,  that  continued  boiling  failed  to  de- 
compose it. 

The  simple  and  inexpensive  means,  which  the  iron  process  provides  of  coagula- 
ting and  fixing  both  microbes  and  organic  matter,  before  the  sand  filter  is  reached 
adds  greatly  to  the  facility  and  safety,  with  which  artificial  filtration  can  be  conducted. 
In  the  first  place,  the  flakes  of  precipitate  formed  by  the  iron  oxide  being  compara- 
tively large,  especially  in  the  case  of  clay-bearing  waters,  the  permeability  of  the 
film  formed  on  the  saud,  is  considerable  and  allows  a filter  to  be  run  as  much  as 
50  per  cent  longer,  than  where  ordinary  filtration  is  used.  Secondly  the  coagulation 
of  the  micro-organisms  and  of  the  fine  suspended  matter,  enables  filtration  to  be 
carried  on  at  a greater  speed,  the  standard  adopted  at  Paris,  for  the  large  installa- 
tions now  in  progress,  being  a rate  of  6 inches  (150  millimetres)  per  hour  of  vertical 
flow.  Thirdly,  the  rapidity  with  which  the  bacteriological  standard  of  efficiency  is 
reached,  adds  to  the  number  of  effective  days  in  the  life  of  a filter ; and  lastly  to 
the  removal  of  micro-organisms  is  added,  the  reduction  of  organic  matter  in  a large 
proportion. 

The  purely  mechanical  operation  of  artificial  filtration  through  a water-logged 
filter,  removes  only  so  much  of  the  total  organic  matter  as  results  from  the  elimina- 
tion of  the  suspended  matter.  Thus  it  will  be  found  that,  the  filtration  of  a turbid 
water  will  show  a higher  percentage  of  improvement  as  regards  either  oxidisable 
organic  matter  or  albumenoid  ammonia,  than  is  effected  by  the  filtration  of  a com- 
paratively clean  water.  At  the  most,  one  half  of  the  organic  matter  is  removed  by, 
sand  filtration.  The  results  obatined  at  Paris  and  Antwerp  show  that  previous  treat- 
ment with  iron  will  effect  a reduction  of  a far  greater  proportion  of  the  organic 
matter.  At  Antwerp  the  water  which  enters  the  mains,  contains  as  a rule  less  than 
one  third  of  the  original  amount  of  organic  matter,  whether  estimated  as  albumenoid 
ammonia  or  as  oxidisable  matter,  while  the  whole  of  the  saline  ammonia  originally 
present,  has,  with  rare  exceptions,  dissappeared.  The  chemical  analyses  of  samples 
taken  at  the  Boulogue-sur-Seine  Water  Works,  by  M.  Albert  Levy  of  the  Montsouris 
laboratory  during  1893,  show  a reduction  of  40  per  cent  of  oxidisable  organic  matter, 
the  comparison  made  being  between  the  original  water  after  its  filtration  through 
filter  paper,  and  the  purified  water  after  similar  treatment.  This  comparison  does  not 
give  the  total  improvement  of  the  Seine  water  by  the  process  to  which  it  is  subjected, 
as  the  suspended  matter,  which  would  largely  increase  the  figure  representing  oxidis- 
able organic  matter,  is  removed  in  the  laboratory  before  the  analyses  are  made. 

Comparative  trials  of  the  iron  process  and  ordinary  sand  filtration  made  at 
Worcester,  England  in  1892.  on  a large  scale  showed,  that  the  former  method  of 
treatment  removed  twice  as  much  of  the  organic  matter  as  the  latter,  and  Dr.  A. 
Dupre,  F.  R.  S.  in  his  report  on  these  trials  states  that : »The  film  formed  under  the 
iron  process,  which  is  here  also  the  effective  agent,  is  on  the  other  hand  not  nearly 
so  delicate,  and  allows  far  greater  variations  in  the  rate  of  filtration  without  allowing 
an  undue  number  of  micro-organisms  to  pass.  The  Revolving  Iron  Purifier  Process 
thus  adds  a considerable  safeguard  against  the  accidental  introduction  of  large  numbers 
of  micro-organisms  into  the  filtered  water.« 
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7.  The  Hygienic  Examination  of  Drinking  Water. 

By  CHARLES  E.  CASSAL,  F.I.C.  (London.) 

Much  has  been  said  and  written  as  to  the  relative  value  and  importance  of  the 
methods  employed  in  the  examination  of  drinking  water  for  sanitary  purposes,  but  whatever 
differences  of  opinion  may  be  entertained  with  respect  to  methods  of  investigation  and 
to  the  conclusions  to  be  drawn  from  the  results  obtained,  all  those  who  have  given  any 
really  serious  attention  to  the  question  of  water  supply,  must  agree  that  the  scientific 
examination  of  water  is  one  of  the  most  important  branches  of  Hygiene,  and  that  it  must 
therefore  continue  to  be  a factor  of  the  greatest  value  in  Sanitary  progress.  This  propo- 
sition ought  to  be  sufficiently  obvious,  even  to  non-experts,  when  it  is  considered  that 
so  many  Cities  and  Towns  draw  their  supplies  of  water  from  dangerous  sources,  inter- 
posing, at  the  utmost,  between  those  sources  and  the  consumer,  a more  or  les  defective 
system  of  management  and  of  purification  — both  of  which  are  liable  at  any  moment 
to  break  down,  — and  that  most  smaller  communities  obtain  their  water  from  wells, 
streams  or  ponds  which  are  actually  polluted  or  are  plainly  liable  to  pollution.  But  even 
where  the  sources  of  supply  are  not  open  to  the  objections  which  can  be  stated  against 
so  many  of  those  at  present  in  use,  where,  in  other  words,  those  sources  of  supply  are 

such  as  not  to  be  thought  at  first  sight  liable  to  dangerous  pollution,  or  capable  of 

yielding  at  any  time  water  that  might  be  injurious,  it  is  a sanitary  necessity  that  the 
quality  of  the  water  should  be  controlled ; and  it  may  be  accepted  as  an  axiom  that  the 
water  supply  of  every  community,  whatever  the  source  of  that  supply  may  be,  should  be 
under  properly  organised  expert  supervision  both  from  the  analytical  and  engineering 
standpoints.  With  respect  to  a City  or  Town  supplied  with  water  from  a source  that  may 
appear  to  be  satisfactory  and  where  the  normal  character  of  that  water  is  known,  it  is 
by  a regular  system  of  analytical  examination  that  any  departure  from  the  normal  can 
be  most  readily  ascertained.  Such  departures  from  the  normal  may  be  due  to  accidental 
pollution,  to  the  accumulation  of  aquatic  growths  and  the  death  and  decay  of  these  in 
the  distributing  conduits,  or  to  want  of  proper  supervision  in  collection,  storage  or  purifi- 
cation : and  while  analytical  examination  may  sometimes  fail  to  give  the  indications 

required,  it  is  plain  that  it  affords  the  only  rapid  and  direct  method  of  checking  the 

character  of  a supply.  It  has  been  shown  that  at  certain  times,  more  particularly  when 
the  river  from  which  the  supply  is  obtained  was  in  flood,  the  water  distributed  to  the 
consumers  by  some  of  the  Water  Companies  of  a certain  great  City  was  of  very  bad 
quality,  and  quite  unfit  for  drinking  purposes.  The  fact  was  made  evident  and  was 
rendered  undeniable,  on  several  occasions  by  analytical  examinations  of  samples  of  water 
which  were  taken  at  the  instance  of  Local  Authorities  in  the  Metropolis  referred  to. 
It  has  also  recently  been  shown  in  the  same  way  that,  in  some  instances,  while  the  water 
as  it  left  the  works  of  certain  Companies  or  as  it  was  delivered  at  well-known  points 
where  samples  were  generally  taken,  did  not  exhibit  any  marked  departure  from  the  nor- 
mal, some  consumers  were  receiving  contaminated  water  from  particular  parts  of  the 
systems  of  the  Companies  concerned  ; this  being  no  doubt  due  to  local  accumulation  of 
polluting  matters.  Local  pollutions  of  this  land  are  very  liable  to  occur  in  some  parts  of 
the  water  conduits  of  large  Cities,  and  it  is  essential  that  the  inhabitants  should  be  pro- 
tected against  the  consequences.  In  his  valuable  work  on  watersupply  Pofessor  Ripley 
Nichols  of  the  Massachusetts  Institute  of  Technology,  adduces  several  instances  of  recurring 
contamination  through  the  growth,  death  and  decay  of  algae  in  reservoirs  and  conduits, 
and  the  conclusion  to  be  drawn  from  a consideration  of  these  cases  is  this,  — that  it  is 
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only  by  keeping  a watch  on  the  temperature  and  quality  of  waters  specially  liable  to 
give  this  trouble,  that  it  can  be  dealt  with  economically  and  satisfactorily.  It  is  well  known 
that  the  outbreaks  of  Cholera  on  the  continent  of  Europe  are  to  be  directly  traced  to  the 
use  of  grossly  polluted  water  by  the  inhabitants  of  the  Cities  and  Towns  affected.  Appa- 
rently no  official  attempts  have  ever  been  made  to  control  the  qualities  of  the  water 
supplies  in  an  adequate  manner.  It  is  perfectly  true  that  the  supplies  of  some  continental 
Cities  need  not  be  called  in  question.  Some  are,  no  doubt,  admirable,  but  it  is  no  secret 
that  in  others  the  condition  of  things  is  similar  to  that  which  existed  in  London,  before 
the  introduction  of  any  official  control  of  the  water  supply,  when  the  unfiltered  water  of 
the  Thames  was  delivered  to  the  inhabitants.  The  records  of  unofficial  analyses  and 
microscopic  examinations  made  at  the  time,  show  the  filthy  character  of  the  water  which 
was  then  consumed  by  the  people  of  London.  The  existence  of  official  control  in  London 
although  it  is  far  from  perfect  has  done  wonders  for  the  water  supply.  The  main  defect 
in  the  present  system  of  control  is  merely  that  it  is  not  sufficiently  extensive  and  not 
sufficiently  independent ; for,  judging  from  the  results  obtained  through  the  action  of  a 
few  of  the  local  municipalities  of  the  Metropolis  it  is  plain  that  the  best  system  of  control 
is  to  be  found  in  the  independent  checking  of  the  quality  of  the  supply  of  a District,  by 
the  local  Municipality. 

Numerous  cases  might,  of  course,  be  mentioned  where  through  mismanagement, 
ignorance  or  accident,  water  supplies  regarded  as  unexceptionable  have  become  wholly 
or  partially  polluted  and  have  been  the  means  of  disseminating  disease,  and  it  may 
justifiably  be  said  that  in  most  of  these  cases,  if  not  in  all,  a well-arranged  system  of 
analytical  inspection  would,  in  all  probability,  have  indicated  that  something  was  wrong, 
and  the  evil  effects,  if  they  had  not  been  entirely  prevented,  might,  at  least,  have  been 

considerably  minimised  thereby.  A recent  instance,  which  appears  to  be  directly  in  point, 

is  afforded  by  the  serious  outbreak  of  enteric  fever  last  year  at  Worthing,  a popular 
seaside  resort  on  the  south  coast  of  England.  The  water  supply  of  the  town,  a supply 
which  had  previously  been  regarded  as  excellent,  and  which  no  doubt  was  so,  became 
suddenly  polluted  through  what  may  be  considered  as  accidental  circumstances.  It  is 
surely  reasonable  to  suggest  that  the  existence  of  such  a system  of  control  as 
that  advocated  above  might  have  prevented  the  terrible  injury  that  was  caused  by 
the  outbreak. 

That  which  is  true  in  regard  to  the  water  supplies  of  Cities  and  Towns  is  equally 
true  with  respect  to  the  supplies  of  smaller  communities  and  rural  districts.  Sanitary 
Authorities  should  be  in  possession  of  full  information  as  to  the  nature  and  quality  of 

the  supplies  within  their  jurisdiction,  and  should  maintain  a control  over  them, a con- 

trol exercised  by  competent  officials,  — namely  by  the  analyst,  the  medical  officer  and 
the  engineer,  acting  in  conjunction. 

It  is  contended,  — and  the  contention  has  been  assiduously  fostered  in  certain 
quarters,  — that  the  checking  of  the  quality  of  water-supplies  by  analytical  means  is 
useless  because  in  some  instances  it  may  be  inefficient.  While  it  must  be  admitted,  that 
a water  may  be  highly  dangerous,  and  that  the  application  of  analytical  methods  may  fail 
to  indicate  danger,  such  cases  must  be,  of  necessity,  extremely  rare,  and  it  is  plainly 
absurd  to  contend  that  because  the  existence  of  such  cases  is  scientifically  possible,  the 
introduction  and  maintenance  of  an  analytical  checking  system  is  to  be  regarded  as  a 
useless  proceeding.  Some  years  ago  Sir  George  Buchanan,  the  then  Medical  Officer  to 
the  Local  Government  Board,  stated  in  a Report  to  the  Board  that  «wc  must  go  beyond 
the  laboratory  for  evidence  of  any  drinking  water  being  free  from  dangerous  organic 
pollutions«  ; and  further,  that  «the  chemist  can  tell  us  of  impurity  and  hazard,  but  not 
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of  purity  and  safety».  To  this  it  may  be  replied  that  whether  we  go  beyond  the  labora- 
tory or  not  there  is  no  system  of  investigation  or  inspection  which  will  justify  the 
assertion  that  a water  supply  is  absolutely  safe.  Absolute  safety  cannot  be  attained,  and 
while  it  is  theoretically  true  that  by  no  combination  of  chemical  and  bacteriological 
methods  at  present  known,  even  with  a system  of  inspection,  can  absolute  purity  and 
safety  be  asserted,  in  practice,  to  quote  the  words  of  Dr.  Whitelegge,  «the  circumstances 
are  rare  indeed  in  which  a careful  consideration  of  all  the  analytic  data,  together  with 
a study  of  the  source  of  supply  and  its  sunoundings,  will  fail  to  give  warning  of  any 
danger  that  may  exist. » 

The  fallacies  connected  with  the  subject  and  commonly  asserted  are,  in  some 
instances,  so  crude  or  so  obviously  absurd  that  it  is  unnecessary  to  deal  with  them. 
It  would  be  a libel  upon  children  to  call  them  childish.  But  there  are  others  which  are 
not,  at  first  sight,  so  plain.  In  certain  cases  where  outbreaks  of  disease  have  been  clearly 

traced  to  the  use  of  polluted  water,  it  has  quite  unjustifiably  been  assumed  that  the 

poison  of  the  disease  or  the  specific  micro-organisms  must  have  been  equally  diffused 
through  the  whole  mass  of  the  water  contained  in  large-sized  reservoirs,  and  from  this 
it  has  been  argued  that  no  process  of  analytical  investigation  could  by  any  possibility 
have  detected  the  existence  of  pollution.  But  in  these  cases  there  was  nothing  whatever 
to  show  that  any  such  diffusion  had  taken  place,  and  all  probability  points  to  a different 
conclusion.  In  the  absence  of  analyses  of  the  particular  samples  of  water  which  actually 

produced  disease,  it  is  utterly  unscientific  to  assume,  because  of  negative  results  obtained 

with  other  samples , although  taken  from  the  same  scurce  of  supply,  that  proper  analy- 
tical processes  applied  at  the  right  time  and  to  the  right  samples  would  have  failed  to 
indicate  danger.  As  a rule  where  a given  amount  of  water  is  capable  of  causing  an 
outbreak  of  disease,  the  micro-organisms  to  which  the  outbreak  may  be  attributed  are 
accompanied  by  far  more  than  enough  organie  filth  to  allow  of  pollution  being  detected. 
Again,  it  is  well  known  that  a number  of  persons  practice  the  analysis  of  water  and  for 
that  matter,  the  analysis  of  everything  else  who  are  not  fitted  by  training  and  experience 
to  do  anything  of  the  kind.  The  value  of  analytical  investigations  is  brought  into  question 
in  consequence  of  the  errors  made  by  such  persons,  but  the  fact  remains  that  in  some 
Countries  private  individuals  and  even  Public  Authorities  continue  to  put  confidence  in 
them.  Further,  the  drawing  of  conclusions  from  insufficient  data  is  a very  frequent  and 
serious  source  of  error,  the  constant  repetition  of  which  has  tended  to  bring  Analysis 
into  disrepute.  A notable  case  of  this  kind  occurred  some  years  ago  in  London,  in  con- 
nection with  an  extensive  outbreak  of  enteric  fever.  A partial  analysis  of  a sample  of  the 
water  from  an  infected  shallow  well  was  made,  the  «saline  ammonia«,  the  «organic  or 
albuminoid  ammonia»  and  the  chlorine,  only,  being  determined.  The  results  obtained  were 
in  reality  sufficient  to  cast  suspicion  on  the  sample,  but  as  they  fell  almost  within  the 
limits  of  certain  so-called  standards,  nothing  more  was  done  in  the  way  of  analytical 
investigation,  and  the  case  was  triumphantly  pointed  to  as  an  instance  of  the  failure  of 
water  analysis  to  detect  dangerous  pollution. 

Certain  rather  singular  experiments  were  carried  out  a few  years  ago  with  the 
avowed  intention  of  putting  the  value  of  Water  Analysis  to  the  test.  They  consisted 
mainly  in  the  addition  of  very  small  quantities  of  the  stools  of  enteric  fever  patients  to 
samples  of  Water,  and  the  subsequent  chemical  analysis  of  these  contaminated  samples. 
It  would  be  unnecessary  to  refer  to  the  matter  were  it  not  for  the  fact  that  a record  of 
these  experiments  formed  part  of  a Government  Report  and  that  they  are  still  frequently 
referred  to  as  if  they  were  classical  researches  of  a conclusive  kind.  A mere  inspection 
of  the  report  shows  that  nothing  could  be  more  erroneous  than  such  a view.  It  is  mani- 
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fest  that  the  experiments  undertaken  could  not  possibly  yield  any  evidence  of  real  im- 
portance, with  respect  to  the  questions  with  which  they  were  presumably  devised  to 
deal ; and  it  is,  of  course,  plain  that  Chemical  Analysis  can  give  no  direct  information 
as  to  the  presence  or  absence  of  the  organisms  capable  of  producing  specific  disease. 
In  point  of  fact  the  experiments  themselves,  the  conditions  under  which  they  were 
carried  out  and  the  conclusions  drawn  from  them  cannot  bear  the  test  of  serious 
criticism. 

Where  a system  of  control  is  applied  and  when  the  quality  of  the  water  has  been 
shown  to  be  inferior  or  actually  bad,  it  is  not  uncommon  to  hear  it  stated  as  a sort  of 
»extenuating  circumstance«  that  the  fact  is  due  to  the  presence  of  an  unusual  amount  of 
»vegetable«  matter  in  the  water;  and  that  this  is  of  far  less  importance  than  if  there  was 
anything  to  suggest  an  increase  of  »animal  matter«  in  solution.  The  excuse  is  particularly 
instructive  and  interesting  when  it  is  made  in  relation  to  a supply  derived  from  a sewage- 
polluted  river  or  lake.  In  such  cases  the  statement  that  any  increase  in  the  organic  matter 
contained  by  the  water  as  delivered  to  the  consumer  is  due  to  »vegetable  matter«  alone 
cannot,  of  course,  be  substantiated,  if  by  this  term  is  meant  organic  matter  directly 
derived  from  plants.  The  analytical  data  upon  which  this  assertion  is  sometimes  based 
are  of  an  uncertain  nature,  and  too  much  reliance  jought  not  to  be  placed  upon  them. 
»Vegetable  matter«  is  a term  loosely  and  inaccurately  used  to  designate  organic  pollution 
supposed  not  to  be  due  to  »sewage«.  Drains,  cesspools,  and  sewers  are  in  connection 
with  rivers  or  lakes  which  can  be  regarded  as  »sewage-polluted«,  and  in  times  of  flood 
more  than  the  usual  amount  of  filth  is  washed  out  from  such  sources,  together  with 
additional  scourings  from  cultivated  lands.  No  filter  will  act  so  conveniently  as  to  diffe- 
rentiate between  »animal«  and  »vegetable«  organic  matter  and  destroy  or  keep  back  the 
former  while  it  passes  the  latter ; and  even  assuming  that  the  greater  amount  of  organic 
matter  contained  by  the  water  is  of  vegetable  origin,  meaning,  thereby  as  above  stated 
organic  matter  directly  derived  from  plants,  an  increase  in  this  organic  pollution  must, 
under  the  circumstances,  be  also  accompanied  by  an  increase  of  the  pollution  due  to  what 
is  known  as  »sewage«.  Moreover  it  is  a gross  mistake  to  assume  that  »vegetable«  pollu- 
tion is  a matter  of  small  consequence.  It  may  be  of  less  importance,  from  a sanitary 
standpoint,  than  »sewage«  pollution,  but  it  constitutes  in  itself  a highly  dangerous  objec- 
tion to  the  use  of  a water  for  drinking  purposes. 

It  must  be  borne  in  mind  that  very  erroneous  impressions  exist  with  respect  to  the 
capabilities  of  analytical  processes,  and  this  not  merely  among  the  general  public.  In  the 
public  mind,  certainly,  very  peculiar  and  exaggerated  notions  appear  to  be  rooted  in  regard 
to  the  mysterious  powers  possessed  by  the  Chemist  and  Bacteriologist.  It  seems  to  be 
very  generally  thought,  that  all  the  constituents  of  anything  whatever,  proximate  and  ulti- 
mate, living  and  inert,  can  be  detected  and  quantitatively  determined,  the  said  constituents, 
down  to  the  minutest  particle  or  organism,  being  all  arranged  in  test  tubes  along  a table 
for  inspection.  In  the  case  of  water  supplies  it  would  appear  to  be  popular  impression 
that  when  a sample  has  been  »analysed«  and  no  positive  indications  of  danger  have  been 
found,  the  particular  supply  from  which  the  sample  was  obtained  may  be  regarded  as 
absolutely  safe  and  that  the  consumer  may  consider  that  he  has  received  a sort  of  insu- 
rance against  the  pollution  of  his  supply.  It  is  unfortunately,  far  too  common  an  impres- 
sion that  an  analysis  or  the  results  of  a bacteriological  test  represent  a permanent  consti- 
tution and  character.  As  has  been  recently  very  properly  pointed  out  by  Dr.  Thresh,  in 
an  able  paper  read  before  the  British  Medical  Association,  some  of  these  notions  have 
been  fostered  by  the  somewhat  hasty  and  ill-considered  action  of  many  Analysts  who 
are  too  ready  to  pass  absolute  judgments  upon  samples  of  water  submitted  to  them  for 
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examination.  To  this  it  may  be  added  that  over-enthusiastic  Bacteriologists  must  also  be 
held  responsible  for  very  premature  assertions  as  to  the  powers  of  Bacteriology.  It  is 
greatly  to  be  regretted  that  some  Experts  concerned  with  the  examination  of  water  should 
so  readily  assume  that  negative  results  in  Chemical  Analysis  or  in  Bacteriological  work 
justify  positive  statements  as  to  purity  and  safety;  while. on  the  other  hand  it  is  also  to 
be  regretted  that  waters  should  be  absolutely  condemned  upon  very  insufficient  evidence, 
as  is  often  the  case  ; although  in  this  connection  it  may  be  admitted  that  from  a sanitary 
point  of  view  it  is  a much  safer  proceeding  to  condemn  than  to  approve. 

That  the  application  of  chemical . processes  only,  to  the  examination  of  water,  may 
in  some  cases  be  of  little  value  or  may  mislead  the  investigator,  no  one  who  is  acquain- 
ted with  the  subject  will  venture  to  deny,  but  the  dangers  of  over  confidence  in  the 
powers  of  Bacteriology  are  even  greater  and  are  just  now  particularly  threatening. 
Examples  of  the  rather  wild  statements  which  are  apt  to  be  made  are  afforded  by  the 
reports  of  some  proceedings  at  a Sanitary  Congress  held  last  year  in  Edinburgh.  A scien- 
tific speaker  at  this  Congress  is  reported  to  have  said,  that  »the  bacteriological  examination 
of  water  indicates  its  condition  with  relation  to  disease-germ«,  and  that  »the  analytical 
mcthod«,  — meaning  thereby  chemical  analysis,  — »gives  the  past  history  of  a water 
rather  than  its  present  conditions  Such  statements  are  entirely  devoid  of  foundation.  The 
full  »analytical  method«,  supplemented  as  it  invariably  should  be  by  thorough  microscopic 
examination,  is  the  only  one  whereby  a knowledge  of  the  actual  condition  of  a water 
can,  at  present,  be  attained,  whatever  views  may  be  held  as  to  the  degree  of  efficiency 
possessed  by  any  method  for  arriving  at  an  accurate  knowledge  of  such  condition.  There 
.are  certain  analytical  data,  which,  in  addition  to  affording  information  as  to  actual  con- 
dition, in  many  cases  make  it  possible  for  an  opinion  with  respect  to  »past  history«  to 
be  arrived  at,  but  to  conclude  from  this  that  the  analytical  method  only  gives  information 
as  to  »past  history«  is  obviously  and  absurdly  fallacious.  The  Bacteriological  method 
depends  upon  the  more  or  less  successful  cultivation  of  micro-organisms  and  their  spores 
in  certain  nutrient  media  such  as  »nutrient  gelatine«  and  meat  juice,  which  must  be  car- 
ried out  on  a minute  portion  of  a sample  of  water — the  minuteness  of  the  amount  used 
militating  strongly  against  its  being  representative.  It  is  therefore  plain  that  the  method 
does  not,  of  necessity,  give  the  actual  condition  of  a water  with  respect  to  organisms, 
but,  if  successful , merely  what  may  be  obtained  from  the  water  by  a cultivation  process, 
conducted,  not  in  the  human  body,  but  in  particular  prepared  substances  and  under  arti- 
ficial conditions  ; while  the  isolation  and  recognition  of  disease-producing  micro-organisms, 
from  samples  of  drinking  water,  namely  of  organisms  of  which  it  can  be  definitely  said, 
that  when  introduced  into  the  human  body  they  will  produce  a particular  disease,  is  a 
problem  with  which  the  Bacteriological  method  has  hitherto  shown  itself  totally  unable 
to  cope.  As  pointed  out  by  Dr.  Thresh,  in  the  paper  above  alluded  to,  the  presence  of 
the  cholera  organism  could  not  be  demonstrated  in  the  water  which  was  poisoning  the 
inhabitants  of  Hamburg  and  Altona,  neither  could  the  typhoid  bacillus  be  found  in  the 
water  supply  which  last  year  produced  the  epidemic  in  Worthing. 

At  present  the  Bacteriological  method  affords  nothing  more  than  an  additional  test, 
essentially  liable  to  yield  uncertain  and  misleading  results,  for  the  existence  of  pollution. 
A water  yielding  bacteriological  results  which,  of  themselves,  would  justify  its  absolute 
condemnation  for  drinking  purposes,  would  also  yield  results  by  the  »analytical  method« 
which  would  necessitate  its  condemnation.  To  put  the  matter  in  a somewhat  different 
form,  every  water  which  could  be  condemned  as  unfit  for  use  on  the  results  of  a bacte- 
riological test,  as  now  capable  of  application,  would  also,  of  necessity,  be  condemned  on 
the  results  of  the  full  »analytical  method«  including  microscopic  examination.  On  the  other 
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hand,  in  the  present  state  of  knowledge  it  would  be  the  height  of  dangerous  folly  to 
pass  a water  as  pure  and  fit  for  drinking  purposes  upon  negative  bacteriological  results 
alone,  that  is  upon  results  which  did  not  indicate  that  the  water  would  yield  a very  large 
number  of  »Colonies«  of  micro-organisms  on  cultivation,  or  which  did  not  yield  what  are 
supposed  to  be  dangerous  organisms  ; whatever  may  be  said  about  the  rashness  of  franking 
waters  as  absolutely  safe  upon  negative  results  of  any  kind. 

It  appears,  further,  that  at  the  same  Congress  at  Edinburgh  a paper  was  read  on 
a micro-organism,  isolated  from  drinking  water,  which  was  suspected  to  have  caused  an 
outbreak  of  enteric  fever.  The  author  brought  forward  arguments  tending  to  show  that  a 
usually  harmless  germ  which  is  commonly  found  in  water  became  altered  in  character 
and  assumed  what  was  thought  to  be  the  specific  form  of  the  enteric  fever  bacillus,  and 
stated  that  this  has  been  suspected  before  as  the  cause  of  sudden  and  otherwise  unac- 
countable outbreaks  of  enteric  fever.  If  the  Author’s  arguments  be  accepted  as  valid,  they 
show  that  an  organism  usually  regarded  by  Bacteriologists  as  harmless,  and  whose 
presence  would  therefore  not  result  in  the  condemnation  of  the  water  yielding  it,  may 
become  highly  dangerous,  under  unknown  conditions.  While  a careful  consideration  of 
available  facts  does  not  appear  to  enhance  the  present  value  of  the  bacteriological  method 
in  the  hygienic  examination  of  water,  it  would  be  as  foolish  to  reject  it  as  useless  as  it 
would  be  to  ignore  any  chemical  data  possessing  evidential  value,  but  in  order  that  real 
progress  may  be  made  it  is  needful  that  fallacies  and  misconceptions  should  as  far  as 
possible  be  removed  and  the  bacteriological  method  must  be  assigned  its  proper  place. 
One  of  the  greatest  faults  committed  by  Experts  concerned  in  prounouncing  upon  the 
character  of  water  supplies  has  been  that  of  relying  exclusively  upon  the  indications 
afforded  by  some  one  method  of  examination,  or  even  upon  some  single  indication.  Thus 
some  Analysts  have  confined  themselves  to  the  »Ammonia«  process  supplemented  perhaps 
by  the  estimation  of  the  total  solid  matter  and  the  chlorine.  Others  have  relied  solely 
upon  some  modification  of  the  » Oxygen  absorbed«  process,  and  others  again  upon  the 
estimation  of  Organic  Carbon  and  Nitrogen.  Some  few  have  pinned  most  of  their  faith  to 
Nitrates  and  Nitrites,  and  others  have  absolutely  rejected  the  estimation  of  these  as  of  no 
importance ; while  finally  we  have  the  bacteriological  enthusiast  who  relies  on  a cultiva- 
tion test  alone.  The  lesson  taught  by  experience  is  that  the  Expert  can  afford  to  neglect 
no  data  of  any  kind.  There  are  cases  where  he  may  require  all  the  Chemical  and  Biolo- 
gical data  obtainable  and  in  which  he  must  therefore  apply  every  known  process.  In  no 
case  can  he  afford  to  neglect  microscopic  examination  as  is  too  often  done.  In  all  cases, 
in  fact,  the  analysis  should  be  fairly  full  and  should,  whenever  possible,  be  supplemented 
by  the  fullest  information  that  can  be  obtained  as  to  the  source  of  supply  and  its  sur- 
roundings. 

So  long  as  these  conditions  are  observed,  and  so  long  as  the  results  obtained  are 
judiciously  considered,  the  analysis  of  water,  meaning  by  the  term  the  examination  of 
samples  by  chemical  biological  and  microscopic  methods,  must  be  regarded  as  having 
the  utmost  hygienic  value,  and  it  may  be  hoped  that  adequate  systems  of  control  based 
upon  the  principles  which  have  been  mentioned,  will,  in  the  near  future,  be  universally 
recognised  as  forming  an  essential  part  of  the  official  work  of  all  well-organized  com- 
munities. 
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S.  »Schall  our  drinking  water  be  sterilized  to  avoid  Typhoid  Fever  ?« 

By  JOHN  W.  HILL,  C.  E.  (Cincinnati,  Ohio,  U.  S.  A.) 

Writing  as  a hydraulic  Engineer  who  has  built  and  started  in  operation  many  works 
of  public  water  supply  in  the  United  States,  there  is  no  question  of  more  importance  to 
us  when  viewed  from  a hygienic  stand-point  than  the  purity  of  our  public  Water  Supplies, 
especially  with  reference  to  the  propagation  of  typhoid  fever  by  means  of  sewage  polluted 
drinking  water.  In  the  United  States  the  health  statistics  from  the  largest  cities,  show  at 
the  present  time  an  annual  loss  of  more  than  35.000  lives  by  typhoid  fever  alone,  or 
about  one  in  every  2000  of  the  current  population. 

Considering  that  this  disease  is  due  altogether  to  preventable  causes  well  understood 
by  sanitarians,  it  would  seem  that  such  an  alarming  loss  of  human  life  should  direct  the 
attention  of  public  officials  and  hygeists  to  prompt  and  vigorous  prophylactic  measures  to 
check  its  ravages,  or  wipe  out  the  disease  altogether. 

While  no  one  who  has  carefully  investigated  the  question  is  likely  to  dispute  the 
cause  of  typhoid  as  originating  in  polluted  drinking  water,  still  additional  proof  of  this 
from  American  sources  should  be  acceptable. 

The  town  of  Plymouth,  Pa.,  in  the  Spring  of  1886  was  visited  by  a severe  epidemic 
of  typhoid  fever,  which  had  its  foundation  in  the  pollution  of  the  public  water  supply 
with  the  typhoid  bacillus  from  a single  isolated  patient.  The  water  of  the  town  is  impounded 
in  a reservoir  constructed  at  an  elevation  sufficient  to  maintain  a supply  by  gravity,  and 
upon  the  banks  of  this  reservoir,  at  the  time  or  before  the  epidemic,  lived  a family  whose 
son  was  attending  College  in  Philadelphia.  This  son  came  home  sick  with  typhoid  fever 
during  the  winter  of  1885—86,  and  during  his  illness  as  a precaution  to  avoid  infection  of 
the  family  privy  vault,  his  dejecta  vere  thrown  out  upon  the  snow  and  ice  covered  ground 
some  distance  from  the  residence,  doubtless  with  the  expectation  that  exposure  to  a 
freezing  temperature  for  several  weeks  would  destroy  any  germs  in  the  discharges.  When 
the  warm  rains  of  the  late  winter  set  in,  the  snow  and  ice  about  the  premises  were  melted 
and  ran  as  surface  drainage  into  the  reservoir,  from  which  the  town  drew  its  water  supply. 
Within  two  or  three  weeks,  an  alarming  epidemic  of  hotypid  fever  was  established  in 
Plymouth,  and  of  a population  numbering  6000,  over  200  were  stricken  with  the  disease, 
with  many  fatal  cases.  The  previous  health  of  the  town  having  been  good,  and  no  other 
cause  presenting  itself,  it  was  held,  and  correctly  no  doubt,  that  this  epidemic  was  caused 
by  impregnating  the  water  of  the  public  reservoir,  with  the  typhoid  bacillus  from  a single 
patient  who  himself  recovered  from  the  disease. 

During  the  Autumn  and  Winter  of  1890 — 91  the  city  of  Lowell,  Mass.,  was  visited 
with  a severe  epidemic  of  typhoid  fever  which  had  its  origin  in  two  or  three  cases  of 
typhoid  in  a small  manufacturing  village  (North  Chelmsford)  situated  on  Stony  Brook,  a 
small  stream  which  flowed  into  the  Merrimac  river  about  three  miles  above  the  Lowell 
water  works  intake.  Within  due  time  after  typhoid  developed  at  Lowell,  the  City  of 
Lawrence,  on  the  Merrimac  river  about  nine  miles  below  Lowell,  was  also  stricken  with 
typhoid  fever.  The  City  of  Lowell  discharges  its  sewage  into  the  river  below  the  City, 
while  the  City  of  Lawrence  below,  draws  its  Water  Supply  from  the  river  after  it  has 
been  polluted  by  the  Lowell  Sewage. 

Thus  from  Stony  Brook  the  disease  was  traced  to  Lowell,  and  from  Lowell  to 
Lawrence,  Stony  Brook  was  inoculated  through  the  use  of  woden  privies  overhanging 
and  discharging  the  faecal  matter  into  the  stream,  which  in  turn  carried  the  bacillus  of 
typhoid  into  the  Merrimac  river,  from  which  it  was  pumped  into  the  Lowell  reservoir,  and 


distributed  to  the  citizens  through  the  public  water  mains,  and  the  faecal  discharges  of 
the  typhoid  patients  going  into  the  sewers,  these  in  turn  inoculated  the  river  below  Lowell  • 
and  furnished  the  infection  to  the  Sister  City  of  Lawrence,  which  pumped  the  typhoid 
infected  water  to  its  reservoir,  and  like  Lowell,  supplied  it  to  its  citizens  through  the 
public  water  mains. 

Very  careful  investigations  conducted  by  Prof.  W.  T.  Sedgwick,  biologist  to  the 
State  Board  of  Health  of  Massachusetts,  U.  S.  A.,  clearly  established  the  origin  of  the 
epidemic  among  the  people  living  in  the  little  village  on  Stony  Brook,  and  its  carriage  to 
the  Cities  of  Lowell  and  Lawrence,  through  the  medium  of  the  public  water  supply. 

During  the  year  1892 — 93  the  City  of  St.  Louis  Mo.,  U.  S.  A.,  had  an  unusual  case 
and  death  rate  from  typhoid  fever,  the  annual  mortality  from  this  disease  rising  from 
34/100  to  103/100  per  1000  of  population.  A careful  investigation  by  the  public  health 
department  revealed  the  fact,  that  in  those  districts  of  the  City  where  the  water  from  the 
public  mains  was  not  generally  used  for  drinking  purposes,  the  citizens  were  almost  wholly 
exempt  from  the  infection,  and  that  with  few  exceptions  the  cases  were  all  confined  to 
a district  the  people  of  which  drew  all,  or  part  of  their  drinking  water  from  the  City 
mains.  The  water  supply  of  St.  Louis,  is  obtained  by  pumping  from  the  Mississippi  river, 
and  the  only  purification  attempted  with  the  water  is  to  allow  for  sedimentation  in  several 
low  level  reservoirs. 

It  is  generally  recognized  in  the  United  States,  that  those  Cities  which  obtain  their 
public  water  supply  from  water  sheds  carefully  protected  by  legal  enactment  from  sewage 
pollution,  have  a lower  case  and  death  rate  from  typhoid  fever,  than  the  Cities  which  draw 
their  water  supply  from  rivers  and  lakes  receiving  at  some  or  many  points  the  discharge 
from  city  sewers. 

Of  the  former  classification  are  the  Cities  of  Boston,  Brooklyn,  New-York,  and  Bal- 
timore, and  of  the  latter  the  Cities  of  Philadelphia,  Chicago,  Cincinnati,  and  St.  Louis, 
in  table  »A«  accompying  this  paper  are  given  the  statistics  of  typhoid  fever  from  several 
of  the  larger  cities  of  the  United  States.  In  regard  to  the  number  of  cases,  many  cities 
keep  no  record  of  these  at  all,  and  even  in  the  few  instances  where  cases  are  reported,, 
the  number  is  not  correct,  because  physicians,  and  health  officers  do  not  regard  typhoid 
as  a contagious  disease.  In  order  however,  to  arrive  at  a correct  estimate  of  the  mortality 
from  typhoid  fever,  all  cases  should  be  reported  as  well  as  all  deaths,  otherwise  in  the 
U.  S.  at  least  the  estimate  of  percentage  of  mortality  is  bound  to  be  deceptive. 

An  examination  of  the  table  furnishes  some  interesting  information.  Thus  New  York, 
and  Brooklyn,  with  an  impounded  gravity  supply  show  a death  rate  from  typhoid  of  from 
*/4  to  Vs  that  of  Pittsburgh,  and  Luisville,  with  a supply  by  pumping  to  reservoirs  from 
the  Ohio  river. 

The  cities  of  Buffalo,  Detroit,  Cleveland,  Milwaukee,  and  Chicago,  all  depend  upon 
the  Great  Lakes  for  their  public  water  supply,  but  the  City  of  Detroit  takes  its  water  by 
pumping  from  the  Detroit  river,  which  connects  Lake  St.  Clair  with  Lake  Erie,  and  the 
other  four  draw  direct  by  pumping  from  intake  cribs  set  two  or  three  miles  out  from 
the  shore  of  the  lakes,  with  the  exception  of  the  City  of  Buffalo,  which  has  its  crib  at 
the  head  of  the  Niagara  river.  Excepting  the  City  of  Chicago,  and  comparing  the  statistics 
of  typhoid  fever,  from  the  other  four  cities,  it  will  appear,  then  while  the  Lake  waters 
are  superior  to  the  river  waters  of  the  United  States,  they  do  not  rank  as  high  in  pota- 
bility as  the  impounded  waters  for  Boston,  New  York,  and  Brooklyn.  The  death  rate  from 
typhoid  fever  of  New  Orleans,  near  the  mouth  of  the  Mississippi  river  is  very  low  when 
compared  with  the  other  cities  situated  on  the  rivers  of  the  United  States,  but  the  drinking 
water  for  this  city  is  largely  supplied  by  tanks  located  in  attics  or  on  elevated  platforms 
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at  the  rear  of  the  residences  and  buissness  buildings,  which  receive  the  rain  water  from 
the  roofs  of  the  buildings. 

No  city  in  the  United  States  has  made  a stronger  effort  to  protect  from  pollution 
the  water  sheds  from  which  it  obtaines  its  water  supply,  than  Boston,  and  but  for  this 
vigilance  and  great  expense  to  diminish  the  sewage  pollution  of  its  water  sources  the 
death  rate  of  the  City  from  typhoid  would  probably  be  among  the  highest  in  the  Country. 
The  most  objectionable  water  supplies  of  all  the  larger  cities  of  this  Country  are  found 
in  Chicago,  Pittsburgh,  Louisville,  and  Washington  City,  in  the  order  named  while  the  best 
sources  are  enjoyed  by  the  Cities  of  Detroit,  Brooklyn,  New  York,  and  Boston. 

The  writer  desires  at  this  point  to  remark,  that  having  written  upon  this  same 
subject  for  several  of  the  Engineering  Societies  of  this  Country,  he  will  beg  the  liberty 
of  quoting  from  his  former  papers  such  matter  as  may  seem  appropi'iate  at  the  present 
time,  and  will  indicate  such  by  the  customary  marks  of  quotation. 

It  is  a singular  fact  in  the  experience  of  the  United  States,  at  least,  that  the  patho- 
genic germs  are  often  found  in  waters  containing  very  few  bacteria,  while  waters  containing 
a large  number  of  bacteria  per  cu.  cm.  are  often  wholly  free  from  pathogenic  bacteria, 
or  if  such  were  in  the  water  they  are  obscured  upon  making  plate  cultivations,  and  sub- 
sequent inoculation  of  the  living  subjects  has  produced  negative  results. 

An  attempt  to  classify  waters  into  safe,  suspicious,  and  unfit  for  potable  uses  upon 
the  amount  of  bacterial  life,  contained  in  a given  volume,  cannot  meet  with  success ; a 
very  pure  water  may  contain  imported  disease  germs  and  these  be  few  in  number,  or  a 
safe  water  for  drinking  purposes  may  contain  a large  number  of  bacteria,  with  none  of 
pathogenic  faculties.  Any  test  of  water  for  bacterial  life  to  have  value  must  state  not  only 
the  number  in  a cubic  centimeter,  but  the  kinds,  with  the  note  that  the  kinds  are  of  much 
greater  importance  than  the  number. 

»In  considering  the  number  of  colonies  of  bacteria  per  unit  of  volume  in  given 
water  sample,  it  has  been  assumed  that  the  number  bears  a just  relation  to  the  amount 
of  organic  matter  in  such  water,  and  that  any  treatment  of  the  water  which  diminishes 
the  number  of  colonies  of  bacteria  really  does  this  by  reducing  the  quantity  of  organic 
matter  upon  which  such  bacteria  subsists.  If  all  the  bacteria,  by  any  process,  are  removed 
from  a sample  of  water,  it  is  held  that  such  water  has  been  wholly  deprived  of  organic 
matter,  and,  conversely  bacteria  or  other  organisms  harmless  or  harmful  (to  human  life) 
cannot  survive  in  a water  wholly  deprived  of  organic  matter  in  a state  of  dissolution.  It 
is  possible  that  an  absolutely  pure  water  might  be  the  carrier  of  a disease  germ  which 
accidentally  came  into  it,  but  it  is  not  likely  that  such  germs  could  long  subsist  in  a 
water  deprived  of  pabulum  for  them,  and  they  would  soon  perish  for  lack  of  subsistence, 
for  bacteria  like  any  other  vegetable  growth,  must  have  the  proper  nourishment,  to 
sustain  life.« 

»The  simple  knowledge  that  organic  matter  exist  in  water,  without  a knowledge  of 
its  source,  is  not  worth  much.  Sugar  is  organic  matter ; so  is  excreta.  Sugar  in  water 
would  not  be  considered  dangerous  ; excreta  in  water  would  be  hyghly  dangerous.  Any 
organic  matter  in  water  will  show  an  excess  of  ammonias  above  the  normal,  wether  this 
be  derived  from  safe  organic  compounds  or  from  decomposing  wastes ; hence,  a knowledge 
of  the  organic  matter,  independent  of  the  knowledge  of  the  kind  of  source  of  such  matter, 
does  not  furnish  reliable  information  upon  the  quality  of  a water  sample.« 

»In  classifying  waters  from  high  elevations,  where  the  probabilities  of  sewage  con- 
tamination are  small,  and  waters  from  lowland  sources  where  the  probabilites  of  sewage 
contamination  are  large,  Prof.  Frankland  considers  that  the  source  or  cause  of  pollution 
is  more  important  than  pollution  itself,  and  proposes  that  waters  from  elevated  sources 
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may  contain  from  one  and  one-half  to  twice  the  amount  of  organic  elements  of  lowland 
waters  and  still  rank  with  the  latter  of  any  class. 

» The  bodies  of  fresh  water  at  lowest  elevation  of  any  geographical  system  are 
the  rivers  and  lakes,  and  these  are  essentially  the  channels  of  discharge  for  the  sewage 
of  organized  communities,  as  well  as  for  that  larger  volume  of  decomposable  wasts  in 
the  surface  drainage  from  urban  and  agricultural  territory  ; hence,  organic  matter  in  lowland 
waters,  whether  of  rivers  or  lakes,  is  generally  from  sewage  or  semi-sewage  sources,  while 
organic  matter  in  the  waters  gathered  at  high  elevations  is  generally  the  result  of  vegetable 
detritus  in  the  run  off  of  rain  fall  on  unimproved  or  virgin  water-sheds.« 

»The  pumping  of  water  for  domestic  uses  from  a source  known  to  be  polluted  by 
sewage  or  otherwise,  cannot  be  too  strongly  condemned.  The  delivery  of  water  containing 
the  elements  of  fatal  disease  to  a confiding  and  helpless  community,  partakes  in  the  writer’s 
opinion,  of  the  worst  kind  of  criminality,  and  no  one  engaged  in  such  work  who  is 
aware  of  this,  or  who  refuses  to  apply  the  tests  which  will  reveal  the  danger,  it  if  exists, 
can  hope  to  escape  censure,  even  if,  for  lack  of  laws,  he  may  escape  a just  punishment 
or  his  crime.« 

»The  increased  sewage  pollution  of  rivers  and  lakes  which  might  furnish  a safe 
drinking  water  is"  partly  responsible  for  the  difficulties  surrounding  this  problem.  But,  apart 
from  the  special  sewage  pollution  by  organized  communities,  there  is  a pollution  of  streams 
and  lakes  by  the  ordinary  surface  drainage  from  agricultural  watersheds  which  often 
renders  the  waters  of  such  unfit  for  drinking  purposes. « 

»Several  years  ago  in  discussing  this  question,  the  writer  took  the  ground  that,  as 
the  proportion  of  water  used  for  drinking  purposes  was  J/2  per  cent,  or  less,  of  the  whole 
quantity  consumed  by  the  takers  from  a public  source,  the  better  plan  was  not  to 
attempt  to  secure  the  whole  supply  of  potable  quality,  but  to  render  any  water  available, 
fit  for  drinking  purposes  by  domestic  filtration.  Later  experience  satisfies  him  that  this 
plan  will  not  answer  for  several  reasons  : 

»1.  All  consumers  of  a public  water  supply  cannot,  or  will  not,  use  domestic 
filters. « 

»2.  There  is  no  domestic  filter  which  is  absolutely  proof  against  the  dangers  of 
polluted  water.« 

»3.  Even  if  a satisfactory  filter  was  obtainable,  it  is  doubtful  if  the  average  house- 
holder would  give  this  the  attention  it  would  require  to  keep  it  at  all  times  in  condition, 
to  act  as  a safeguards 

»In  wiew  of  which  the  writer  has  reached  the  conclusion  that,  if  the  consumer  is 
to  have  a safe  drinking  water,  it  must  come  to  him  in  this  condition  through  the  public 
water  mains.  In  other  words,  the  matter  of  purity  must  be  looked  after  by  the  municipal 
corporation,  or  the  water  company.  The  prevalence  of  typhoid  fever  in  many  cities  and 
towns  having  a public  water  supply  is  evidence  of  the  water  now  generally  furnished  to 
consumers,  as  being  unpotable,  and  that  the  municipal  corporations,  or  the  water  com- 
panies, are  furnishing  to  their  consumers  the  spores,  or  organized  bacilli  of  the  Eberth 
germ,  or  material  from  which  the  specific  virus  of  typhoid  is  generated.« 

»It  is  common  for  physicians  in  cases  of  doubt  of  the  purity  of  a water  supply  to 
recommend  that  water  for  drinking  purposes  be  boiled,  but  the  boiling  of  water  renders 
it  insipid  and  unpalatable,  and  it  is  claimed  by  some  of  the  manufactures  of  filters  that 
water  deprived  of  certain  of  its  natural  gases  and  solids  in  solution  (as  it  will  be  by 
boiling)  is  not  as  wholesome  as  natural  waters.  The  writer  has  been  unable  to  obtain  any 
reliable  information  of  the  influence  on  the  human  system  of  the  harmless  salts  and  gases 
in  solution  in  natural  waters,  and  is  in  doubt  whether  the  continuous  use  of  boiled  water 


105 


as  a beverage  will  be  deleterious.  Considering  that  filtered  and  boiled  water  will  be  limpid 
and  sterile,  and  deprived  of  all  toxic  proporties,  and  assuming  that  such  water  will  not 
be  injurious  to  the  system,  may  not  the  problem  of  a safe  drinking  water  finally  be  solved 
by  combined  filtration  and  distillation?  If  carried  out  to  its  .legitimate  conclusion,  this 
would  mean  the  treatment  of  a sufficient  quantity  of  water  by  the  municipal  corporation 
for  drinking  and  culinary  purposes,  and  the  delivery  of  this  to  consumers  through  an 
independent  system  of  comparatively  small  mains.  But  the  expensive  apparatus  for  distil- 
lation, the  cost  of  duplicating  the  street- mains,  even  with  pipes  of  small  diameter,  and 
especially  the  large  annual  expense  of  operation,  might  at  first  sight  seem  to  prohibit  any 
attempt  by  this  process  to  purify  the  water  on  a large  scale. « 

»As  this  question  is  sometimes  raised  in  the  discussion  of  quality  of  water,  it  may 
be  of  advantage  to  inquire  what  will  be  the  cost  of  procuring  absolutely  pure  water  by 
filtration  and  distillation  combined. « 

For  the  purpose  of  estimating  the  probable  cost  of  this  method  of  water  purification 
on  a large  scale  let  us  take  an  American  City  with  a population  of  400,000  and  allow 
a daily  consumption  of  water  for  all  purposes,  of  40,000.000  U.  S.  gallons  or  100  gallons 
per  head  of  population,  per  diem,  of  which  quantity  it  will  be  assumed  that  2J/2  per  cent 
or  1,000.000  gallons  per  day  for  all  purposes,  is  used  exclusively  for  drinking  and  cooking 
purposes  (not  including  however  in  this  the  water  used  for  the  washing  of  culinary  wessels 
and  apparatus). 

To  sterilize  by  heat  one  million  U.  S.  gallons  of  water  per  day  of  24  hours,  will 
require  an  hourly  distillation  of  347.100  pounds  of  water,  and  assuming  the  average 
temperature  of  the  filtered  water  (or  feed  water)  to  the  boilers  to  be  60  Fahr.,  and  the 
pressure  of  distillation  to  be  6 pounds  above  atmosphere,  then  the  total  heat  to  be  added 
to  each  pound  of  water  will  be  1124  British  Heat  Units. 

If  the  steam,  in  going  from  the  boilers  to  the  surface  condensers,  be  made  to  pass 
through  suitable  closed  heaters,  through  which  also  the  cold  water  to  the  boilers  is  being 

pumped,  then  a part  of  the  heat  of  the  steam  will  be  given  up  to  the  feed  water,  and  a 

smaller  amount  of  heat  will  be  required  from  the  coal  or  other  fuel  to  sterilize  a given 

amount  of  water,  and  a smaller  capacity  of  boilers  and  surface  condensers  will  be 

requirend.  Since  the  cold  water  from  the  filters  will  be  pumped  under  full  boiler  pressure 
through  these  closed  heaters,  it  will  be  possible  (if  such  heaters  are  of  sufficient  capacity) 
to  supply  to  the  water  not  only  all  the  sensible  heat,  but  a part  of  the  latent  heat  from 
the  heat  in  the  steam  before  it  is  finally  condensed  in  the  surface  consers  ; or  of  the 
heat  in  sterilized  water  a large  percentage  can  be  recovered  and  utilized  in  heating  the 
filtered  water  to  the  boilers,  with  a corresponding  saving  of  fuel. 

The  cost  of  fuel  being  the  bete-noir  in  the  problem  of  sterilizing  by  heat  the 
drinking  water  for  a city,  it  is  desirable  that  the  facts  in  connection  with  the  expenditure 
of  fuel  be  carefully  and  fully  considered.  The  rate  at  which  the  feed  water  is  pumped  to 
the  boilers  being  the  same  as  the  rate  of  flow  of  steam  through  the  heaters  to  the  con- 
densers, it  follows,  that  if  the  heaters  were  large  enough  and  sufficient  time  allowed  for 
the  passage  of  the  steam  through  them,  and  there  was  no  losses  of  heat  by  radiation  etc., 
that  just  one  half  of  the  heat  of  the  steam  would  be  transferred  to  the  water,  on  its  way 
to  the  boilier,  or  of  the  1124  heat  units  added  per  pound  of  water  in  the  boilers  562  units 
would  be  carried  back  in  the  feed  water.  But  to  attain  this  recovery  of  50  per  cent  of 
the  heat,  will  be  to  assume  a theoretical  efficiency  beyond  the  practical  results  of  heating 
apparatus,  and  some  allowance  must  be  made  for  the  losses  of  heat  by  conduction  and 
radiation,  and  by  contact  of  air,  which  can  safety  be  put  at  10  per  cent,  and  considering 
the  very  slow  rate  of  transfer  of  heat  when  the  temperature  of  the  steam  (partially  con- 
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densed)  and  that  of  the  feed  water,  approximate  each  other,  it  will  be  safe  to  allow 
another  10  per  cent  loss,  upon  account  of  time.  From  which  as  a practical  proposition 
it  is  estimated  that  of  the  heat  carried  off  from  the  boilers  by  the  steam  30  per  cent 
may  be  recovered  inthe  feed  water  heaters,  leaving  70  per  cent  to  be  taken  up  by  the  c 
ooling  water  in  thesurface  condensers. 

It  will  therefore  be  necessary  to  supply  to  each  pound  of  water  pumped  into  the 
boilers,  1124x0'7  = 787  heat  units,  and  with  coal  and  boilers  showing  an  efficiency  of 
11.250  heat  units  per  pound  of  fuel,  each  pound  of  coal  will  distill  14'3  pounds  of  water 
at  six  pounds  pressure  above  the  atmosphere,1  and  for  the  distillation  or  sterilization  of 
347.100  pounds  per  hour  = 1,000.000  gallons  (U.  S.)  per  day,  there  will  be  required 
291  tons  (of  2000  lbs.)  of  coal,  or  an  annual  consumption  of  106.215  tons. 

The  boiler  capacity  to  distill  this  amount  of  water  daily,  has  been  estimated  as 
follows:  an  ordinary  return  tubular  boiler  supplied  with  water  at  60°  Fahr.,  and  working 
under  6 pounds  pressure  above  atmosphere  will  easily  evaporate  3'5  pounds  per  hour 
and  per  sq.  ft.  of  heating  surface,  and  if  the  heat  required  per  pound  of  water  be  787  instead 
of  1124  thermal  units,  then  each  superficial  foot  of  heating  surface  can  be  expected  to 
evaporate  5 pounds  of  water  per  hour  and  for  the  evaporation  of  347.100  pounds  per 

347100 

hour  then  will  be  required  r — = 69420  sq.  feet,  of  heating  surface  2000  sq.  feet 

to  each  boilier,  there  will  be  required  35  boilers  each  6' — 6"  diameter  by  18' — 0"  long 
with  the  proper  complement  of  tubes.  The  feed  water  heaters  to  heat  the  filtered  water, 
and  partially  condense  the  steam  from  the  boilers,  have  been  estimated  in  the  following 
manner,  each  square  foot  of  surface  (taking  the  tube  in  the  heater  as  3/16  inch  or  less 
in  thickness)  will  readily  transfer  4000  thermal  units  per  hour;  equivalent  to  the  heating 

through  337  (=  1124 — 787  heat  units)  degrees  Fahr.,  of  12  pounds  of  water,  and  to  heat 

347100 

347.100  pounds  will  require ^ = 29000  sq.  feet  of  heating  (or  cooling  surface)  in 

he  heaters;  or  with  an  allowance  ot  101  sq.  feet  of  surface  to  each  heater,  there  will 
be  required  29  heaters  to  deal  with  1,000.000  gallons  of  water  per  day. 

The  surface  condensers  constructed  with  thin  brass  tubes  can  be  estimated  to  con- 

dense 15  pounds  of  steam  per  sq.  foot  of  cooling  surface  per  hour,  and  if  these  also 
are  of  1000  foot  capacity  each,  there  will  be  required  to  deal  with  1,000.000  gallons  of 
water  in  24  hours,  23  such  condensers. 

The  apparatus  therefore  which  we  have  outlined  for  the  sterilization  by  heat  of 
1,000.00  U.  S.  gallons  of  water  per  day,  consists  in  detail  of  a duplicate  (sand  or  iron) 
mechanical  filter  plant,  of  1,000.000  gallons  daily  capacity;  pumping  machinery  in  dupli- 
cate of  one  million  gallons  daily  capacity,  to  take  the  filtered  water  and  supply  it  to  the 
boilers ; steam  boilers,  to  evaporate  the  water  under  low  pressure ; closed  feed  water 
heaters,  to  cool  the  steam,  and  heat  the  feed  water  ; surface  condensers  to  condense  the 
steam,  and  pumping  machinery  to  take  the  condensed  steam  or  sterilized  water  and  pump 
it  into  the  mains  for  distribution  to  the  consumers.  The  filters,  heaters,  and  steam  boilers 
will  require  buildings  for  their  protection  from  the  weather,  while  the  condensers  may 
be  exposed  to  the  weather  without  detriment  to  their  operation  or  duribility.  In  addition 
to  the  apparatus  mentioned,  for  a city  of  the  population  we  have  assumed,  there  will  be 
required  about  350  miles  of  mains  of  small  diameter,  to  distribute  the  sterilized  water  to 
the  various  premises  to  be  supplied. 

We  are  now  ready  to  estimate  the  cost  of  constructing  and  operating  such  a plant 
for  water  purification  : 
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Cost  of  Construction. 


Two  filter  plants,  each  of  1 ,000.000  gallons  daily 

capacity $ 12.000’ — 

Filter  house 4.000’ — 

35  Steam  boiler,  complete 63.000’ — 

29  Feed  water  heaters,  complete  29.000’ — 

23  Surface  condensers,  complete 34.500’ — 

Boiler  house 30.000’ — 

Two  sets  of  pumping  machinery,  each  set  of 
1.000.000  gallons  daily  capacity,  to  supply  the 

filtered  water  to  the  boilers 9.000’ — 

Two  sets  of  pumping  machinery,  each  set  of 
1.000.000  gallons  daily  capacity,  to  pump  the 

sterilized  water  into  the  mains 12.000’ — 

Pumping  Station • 12.000’ " 

Add  for  pipes,  valves  etc.  at  sterilizing  station  20.000'  — 

350  Miles  of  mains,  at  an  average  cost  (U.  S.)  of 

$ 4.500’00  per  mile  1,575.000’ — 

Cost  per  capita  of  population  . . $ 4’ 50 

Fixed  Annual  Charge. 

Interest  on  cost  of  construction  at  5°/o  . . . 

Annual  payment  to  sinking  fund  to  redeem 
construction  bonds  invested  at  4 per  cent  for 
40  years 

Operating  Expenses. 

106.215  Tons  coal  at  S 2’ — 

45  Men  at  $ 2’ — per  day  

5 Men  at  $ 2’ — per  day  

Total  annual  cost  ...  $ 359.721’26 

Annual  cost  of  operating  and  fixed  charges 

per  capita S O’ 90 

Or  for  the  filtration  and  sterilization  the  drinking  water  for  a city  of  400.000  popu- 
lation, the  cost  per  capita  per  annum  cannot  be  in  excess  of  $ 1’00.  Are  we  prepared 
to  pay  this  for  absolute  immunity  from  typhoid  fever  and  all  other  water  borne  diseases  ? 

This  scheme  for  water  purification  involves  as  shown,  a separate  system  of  small 
mains  to  convey  the  sterilized  and  filtered  water  from  the  works  to  the  consumers,  and 
requires  a separate  service  pipe  from  these  mains  to  bring  the  water  into  each  premises, 
after  which  as  a measure  of  hygiene  the  use  of  such  water  for  drinking  and  cooking 
purposes  should  if  necessary,  be  made  compulsory. 

It  will  be  noticed  that  no  allowance  has  been  made  in  the  cost  of  operating  for 
the  cooling  water  to  the  surface  condensers,  because  the  97 — 98  per  cent  (or  as  much 
of  it  as  may  be  required)  of  stirilized  water  supplied  to  the  city  may  be  made  to  pass 
through  the  condensers  as  cooling  water  without  extra  cost. 

In  regard  to  the  figures  given  above,  the  purpose  of  the  writer  is  not  to  state 
with  precision,  all  the  details  of  cost  of  this  method  of  water  purification,  but  rather  to 
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1,800.500’— 

$ 

90.025’— 

18-941-26 

$ 

108.966-26 

$ 

212.430’— 

38.325’— 

108 


lay  down  a principle,  and  let  it  be  carefully  worked  out  for  earh  particular  case. 
Doubtless  in  some  cities  the  cost  of  construction  and  operation  will  be  less  than  has 
been  shown,  while  in  some  others  for  local  reasons  it  may  be  greater.  But  it  is  reasonable 
to  claim  that  sterilized  and  filtered  water  can  be  obtained  in  Our  larger  cities  within 
the  cost  given,  or  at  about  V2  cent  per  gallon,  and  the  whole  purpose  of  the  approxi- 
mate figures  stated  above,  is  to  show  that  the  cost  per  unit  of  volume,  or  per  capita  of 
population,  for  absolutely  sterile  water,  is  not  so  great  as  to  prohibit  the  adoption,  of 
what  seems  to  the  writer  to  be  the  only  rational  method  of  water  purification,  if  it  be 
demanded  by  the  local  conditions  of  the  public  water  supply. 

Water  such  as  this  process  of  purification  will  furnish  can  neither  be  the  habitat 
nor  carrier  of  any  kind  of  bacteria  (nor  of  the  toxalbumins  which  these  may  develop), 
and  if  any  such  come  into  it  advertitiously  they  would  perish  for  lack  of  pabulum. 

One  great  difficulty  in  the  way  of  introducing  a proces  for  the  sterilization  of 
drinking  water  on  a large  scala  in  the  United  States,  lies  in  the  well  know  fact  that  the 
construction  of  public  works  of  any  magnitude  in  most  of  the  larger  cities,  is  seized  upon 
as  a political  advantage  by  the  dominant  party,  and  the  average  taxpayer  upon  whom 
the  burden  of  cost  falls,  usually  views  with  alarm  any  proposition  to  inaugurate  an 
improvement  requiring  outlay  of  money,  in  spite  of  the  fact  perhaps,  that  his  health,  or 
that  of  his  family,  and  possibly  their  lives  may  depend  upon  the  construction  of  such 
works.  In  cities  however,  like  Berlin,  Vienna,  and  St.  Petersburg,  which  are  under  imperial 
control,  no  difficulty  should  be  experienced  in  establishing  a process  for  the  sterilization 
and  special  distribution  of  the.  small  percentage  of  water  used  for  drinking  and  cooking 
purposes,  whenever  the  Health-boards  are  ready  to  recommend  it.  When  this  shall  be 
done  by  these,  or  any  other  cities,  and  the  sterilized  water  is  used  by  all  citizens,  then 
such  cities  will  be  absolutely  free  from  typhoid  fever,  so  far  as  this  might  be  chargeable 
to  the  local  water  supply.  But  no  amount  of  care  upon  the  part  of  any  city,  to  defend 
its  water  supply  from  pollution,  or  to  render  it  safe  to  health  as  a drinking  water  after 
pollution,  can  prevent  the  importation  of  typhoid  fever  from  some  other  locality,  where 
the  hygienic  regulations  for  the  drinking  water  are  less  rigid,  and  where  the  water  con- 
tains the  typhoid  germ.  From  which  we  reason  that  a system  or  process  for  the  sterili- 
zation of  drinking  water,  to  be  whollly  effective  must  be  universal  in  its  application,  and 
no  sanitary  improvement  however  essential  to  health  it  may  be,  has  been,  or  ever  will 
be  applied  everywhere  at  one  and  the  same  time.  It  must  have  its  origin  in  some  city, 
the  efficacious  results  must  be  shown  and  published  to  the  world,  whereupon  other 
cities,  towns,  and  localities  will  speedily  adopt  it,  and  in  due  time  the  benefits  of  such 
improvement  will  be  enjoyed  by  all  the  civilized  people  of  the  earth. 

No  one  will  venture  to  deny  the  claim  that  water  properly  sterilized  by  heat  in  an 
ordinary  steam  boiler,  will  be  absolutely  safe  for  drinking  purposes.  All  the  bacteria  or 
organic  matter  (in  solution)  originally  in  such  water  will  be  wholly  destroyed  by  evapo- 
ration under  atmospheric  pressure  in  a closed  generator,  and  if  we  accept  the  proof  that 
water  is  always  the  carrier  or  original  cause  of  typhoid  fever,  then  we  are  compelled  to 
admit  a water  properly  sterilized  cannot  foster  or  carry  the  bacillus,  and  with  such  water 
universally  used  for  drinking  and  cooking  purposes  the  typhoid  bacillus  would  perish,  and 
typhoid  fever  no  longer  exist.  Are  we  prepared  to  move  in  a matter  of  so  much  impor- 
tance to  every  civilized  nation  ? 

It  is  useless  to  look  for  water  wholly  safe  for  drinking  purposes  at  its  source.  No 
city  enjoys  such  water  to  day,  otherwise  amongst  its  inhabitants  who  use  such  water 
exclusively,  typhoid  fever  would  be  unknown,  and  doubtless  in  any  city  where  the  water 
is  of  such  quality,  that  analysts  have  pronounced  it  safe  for  drinking  purposes,  it  is  being 
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drunk  to  the  exclusion  of  any  other  available  water.  Yet  where  is  the  city  that  claims 
exemption  from  typhoid  ? 

Filtration  of  a polluted  water  may  mitigate  but  cannot  remove  the  dangers  to 
health  from  the  use  of  such  water  as  a beverage.  The  writer  has  carefully  studied  the 
processes  of  filtration  in  use  in  the  United  States  and  Europe,  and  does  not  think  that 
any  of  these  will  accomplish  what  is  required  to  convert  a sewage  polluted,  into  a safe 
drinking  water,  and  from  the  best  obtainable  information,  it  does  not  appear  that  such 
water  can  be  made  safe  except  by  sterilization. 

The  only  method  of  sterilization  of  water,  which  will  render  it  absolutely  fit  for 
drinking  purposes,  is  by  heat,  and  any  attempt  to  improve  the  quality  of  our  drinking 
water,  and  prevent  typhoid  fever  must  be  complete  to  be  successful,  otherwise  a false 
sense  of  security  will  be  established,  which  in  the  end  may  be  more  harmful  to  human 
life,  than  if  no  effort  at  all  were  made  to  purify  a water  known  to  be  polluted ; for  in 
the  latter  case  the  knowledge  that  such  water  contained  the  elements  of  disease,  would 
cause  it  to  be  avoided  altogether  as  a drinking  water,  while  partial  or  incomplete  puri- 
fication would  create  the  impression  that  such  water  was  now  safe,  and  would  lead  to 
its  general  and  continuous  use  for  drinking  purposes,  possibly  with  disastrous  results. 

»Distillation  and  boiling  are  the  only  methods  of  rendering  a dangerously  polluted 
water  harmless«  (Parkes,  Hygiene  & Public  Health,  third  edition,  page  66).  A dangerously 
polluted  water  evidently  is  one  containing  the  bacteria  or  toxalbumins  of  disease.  From 
the  typhoid  fever  statistics  of  the  larger  cities  of  the  United  States  it  is  ascertained  that 
the  public  water  of  these  contain  the  typhoid  bacillus  at  all  times  (see  monthly  reports 
of  vital  statistics  for  any  of  the  larger  cities)  and  is  therefore  at  all  times  dangerously 
polluted,  and  according  to  Dr.  Parkes,  can  be  rendered  harmless  only  by  distillation 
and  boiling. 

A casual  reading  of  Dr.  Parkes  statement  might  lead  tho  the  inference,  that  a 
dangerously  polluted  water  was  only  one  in  which  the  sewage  pollution  was  very  marked 
or  self  evident  Irom  known  causes,  and  that  those  waters  not  known  to  be  sewage 
polluted,  would  be  harmless  without  distillation  or  boiling.  But  no  reliance  can  be  placed 
on  the  lack  of  evidence  of  sewage  pollution.  The  typhoid  germ  has  been  found  in  waters, 
supposed  from  their  environment  to  be  pure  and  potable,  and  the  examples  of  danger  in 
waters  not  known  to  be  sewage  or  otherwise  polluted  are  too  frequent  to  leave  room 
for  doubt  of  the  unpotability  of  nearly,  if  not  quite  all  of  the  public  waters  of  our 
larger  cities. 

In  table  »B«  accompanying  this  paper  are  given  the  mortality  rates  from  a number 
of  epidemics  of  typhoid  fever  in  the  United  States  where  the  cases  and  deaths  have  been 
carefully  investigated.  While  the  percentage  of  mortality  by  months  may  not  be  reliable, 
the  percentage  for  the  time  of  epidemic  should  be  as  nearly  accurate  as  it  is  possible  to 
obtain  it  outside  of  hospital  records. 
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Table  »A«  Typhoid  Fever  Statistics. 

From  the  principal  cities  of  the  United  States. 

» Cotnpiled  from  Offical  Reports  of  Health  Departments «. 


Ill 


Table  »B« 


Typhoid  Fever, 


Statistics  showing  fatality  of  Epidemics,  and  annually  for 


Pittsburgh  and  St.  Louis. 


Locality 

Date 

Cases 

Deaths 

Percentage 
fatal  of 
Cases 

Lowell,  Mass. 

Sept.  1890 

47 

10 

21- 

Oct.  1890 

95 

9 

9-5 

Nov.  1890 

171 

29 

17  - 

» 

Dec.  1890 

195 

24 

151 

Jan.  1891 

78 

17 

22-- 

Total  and  Averages 

550 

89 

16-2 

Lowell,  Mass. 

Nov.  1892 

19 

3 

16-- 

Dec.  1892 

70 

10 

14  3 

» 

Jan.  1893 

38 

10 

26-3 

» 

» 

Feb.  1893 

14 

7 

50*- 

Total  and  Averages 

141 

30 

21  3 

Lawrence,  Mass. 

Nov.  1892 

14 

4 

28-6 

Dec.  1892 

32 

9 

28-1 

Jan.  1893 

72 

3 

42 

» 

Feb.  1893 

23 

12 

52'- 

Total  and  Averages 

141 

28 

20'- 

Springfield,  Mass. 

July,  Aug.  Sept.  1892 

155 

32 

20 '6 

St.  Louis,  Mo. 

April  1892,  March  1893 

3624 

514 

14-2 

9 

Aug.  1892 

70 

11 

15-7 

» 

Sept.  1892 

142 

23 

16-4 

» 

Oct.  1892 

261 

48 

18  5 

» 

Nov.  1892 

1923 

124 

6'4 

» 

Dec.  1892 

945 

205 

21-7 

* 

Jan.  1893 

114 

42 

36  8 

Pittsburgh,  Pa. 

1891 

1047 

248 

23-7 

9 

1892 

1145 

256 

22-4 

» 

1893 

2398 

291 

12-3 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Dr.  Wartha  (Budapest). 

Redner  behauptet,  dass  der  Salpetersauregehalt  des  Trinkwassers  durchaus  keinen 
Maassstab  bildet  zur  Beurtheilung  desselben.  Es  kann  dieser  N2  Os-Gehalt  aus  der  Vegeta- 
tion, Luft  etc.  stammen  und  nicht  von  org.  faulenden  Substanz. 

Man  muss  alle  Factoren  in  Betracht  ziehen,  und  die  localen  Verhiiltnisse  auch 
beobachten  ; Salpetersaure  bedeutet  einen  beendigten  Oxydationsprocess.  Man  soil  Wasser 
immer  daher  bacteriologisch  untersuchen  : chemisch  allein  ist  nicht  geniigend. 

* * 

* 


2.  Dr.  Marco  T.  Lecco  (Belgrad). 

Zur  Beurtheilung  des  Trinkwassers  mochte  ich  mir  auch  bei  dieser  Gelegenheit 
erlauben  einiges  iiber  die  Harte  des  Wassers  sowie  des  Ammoniaks  und  der  Salpeter- 
saure  anzufiihren. 

Es  wird  bekanntlich  im  Allgemeinen  von  hygienischem  Standpunkte  das  Grund- 
wasser  dem  Flusswasser  vorgezogen.  Das  Flusswasser  macht  aber  einigermassen  wegen 
der  geringen  Menge  an  gelosten  Materien  hie  und  da  dem  Grundwasser  Concurrenz.  Die 
Hygieniker,  Chemiker  und  besonders  die  Techniker  haben  deshalb  manchmal  Schwierig- 
keiten,  um  mit  Grundwasser  durchzudringen.  Um  jenen,  von  hygienischem  Standpunkte 
sonst  anstandsfreien  Grundwassern  leichter  den  Eingang  zu  verschaffen,  ware  also  nicht 
uberfliissig  einige  Punkte  beziiglich  der  Beurtheilung  des  Trink-  und  Gebrauchswassers 
etwas  naher  zu  betrachten. 

So  z.  B.  die  Harte  des  Wassers  ist,  wie  bekannt,  ein  wichtiger  Factor  bei  Beurthei- 
lung des  Wassers.  Man  nimmt  gewohnlich  an,  dass  Trink-  und  Gebrauchswasser  in 
100.000  Theilen  nicht  mehr  als  18 — 20  Theile  Erdalkalimetalloxyde  enthalten  sollen. 
Inzwischen  bei  richtiger  Beurtheilung  des  Wassers,  ist  aber  nicht  gleichgiiltig,  ob  die 
Erdalkalimetalle  in  Form  der  Bicarbonate,  Oder  als  leicht  losliche  Chloride,  Nitrate  Oder 
Sulfate  im  Wasser  vorhanden  sind.  Jene  leicht  loslichen  Salze  bleiben  auch  nach  dem 
Kochen  im  Wasser  gelost,  wiihrend  die  Bicarbonate  der  Erdalkalimetalle  sich  beim  Kochen 
zerlegen  und  das  Wasser  dadurch  bedeutend  weicher  wird. 

Es  ware  also  angezeigt  bei  Feststellung  dcr  sogenannten  Grenzzahlen  beziiglich  der 
Mengen  der  Erdalkalimetalloxyde,  diesen  Umstand  zu  berticksichtigen  und  auch  die  blei- 
bende  Harte  nicht  aus  der  Acht  zu  lassen. 

Jene  Wasser  hart  zu  nennen,  welche  viel  Kalk  und  Magnesia  enthalten,  nach 
F.  Fischer,  hat  offenbar  dieser  Umstand  Veranlassung  gegeben,  weil  in  solchen  Wassern 
die  Gemiise  nicht  weich  gekocht  werden  konnen,  sondern  mehr  Oder  weniger  hart 
bleiben.  »Nach  Boutron  und  Boudet  ist  das  Hartbleiben  von  Bohnen,  Erbsen  und  Linsen 
mehr  dem  Gyps,  als  dem  kohlensauren  Calcium  zuzuschreiben  und  nach  den  Versuchen 
von  Ritthausen  bildet  sich  im  harten  Wasser  eine  Verbindung  von  Legumin  mit  Kalk  und 
Magnesia,  die  beim  Kochen  hornartig  erhartet.  Auch  beim  Kochen  der  iibrigen  Gemiise 
und  des  Fleisches  macht  sich  ahnliche  unangenehme  Wirkung  des  harten  Wassers 
geltend.« 

Es  waren  also  nach  dem  nur  solche  Wasser,  wegen  der  Harte,  fiir  hausliche 
Zwecke  als  ungeeignet  zu  bezeichnen,  in  welchen  sich  die  Gemiise  und  Fleisch  nicht 
wenigstens  ebenso  gut  weich  kochen  lassen,  als  in  Wassern,  welche  die  jetzt  als  hochste 
angenommene  Grenze  von  20  deutschen  Gesammthartegraden  haben  und  welche  beim 
Waschen  mit  der  Seife  nicht  den  geniigenden  Schaum  haben. 
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Die  Grundwasser  aus  stark  kalkhaltigem  Terrain  haben  gewohnlich  eine  etwas  gros- 
sere  Harte  und  es  ware  nicht  richtig  ein  Wasser,  welches  z.  B.  25  deutsche  Gesammt- 
und  etwa  10  bleibende  Hartegrade  hat,  als  Trinkwasser  und  zum  hauslichen  Gebrauche  bloss 
auf  Grund  der  bestehenden  Grenzzahlen  fur  Kalk  und  Magnesia,  irgend  wie  zu  misscredi- 
tiren,  nachdem  solches  Wasser  zu  trinken  im  hauslichen  Gebrauche  gut  geeignet  ist. 

Manche  harte  Wasser  haben  zwar  die  Eigenschaft,  dass  sie  sich  beim  Kochen  von 
ausgeschiedenem  Calciumcarbonat  triiben,  Kesselstein  bilden,  Oder  etwas  mehr  Seife  ver- 
brauchen  als  weiche  Wasser.  Der  Verbrauch  an  Seife  bei  Wassern  von  etwa  25  deutschen 
Hartegraden  (hauptsachlichst  von  Calcium  und  Magnesiumbicarbonaten)  ist  nicht  beim 
hauslichen  Gebrauche  so  wichtig  | und  ebenso,  dass  man  wegen  der  Ausscheidung  des 
Calciumcarbonats  die  Gefasse,  in  welchen  das  Wasser  aufbewahrt  Oder  gekocht  wird, 
ofters  reinigen  muss,  kann  jedenfalls  keinen  hygienischen  Nachtheil  haben. 

Einen  zweiten  Umstand,  den  ich  mir  erlauben  mochte  hier  zu  erwahnen,  der  ebenso 
bei  Beurtheilung  des  Trinkwassers  nicht  zu  ganz  richtigem  Schluss  fiihren  konnte,  ware 
die  Gegenwart  geringer  Mengen  von  Ammoniak  und  salpetrige  Siiure  im  Wasser. 

Diese  zwei  Zersetzungsproducte  der  stickstoffhaltigen  organischen  Materien,  wenn 
man  sie  im  Wasser  findet,  betrachtet  man  sie  gewohnlich  als  Symptome  zur  Erkennung 
jener  Wasser,  weiche  von  hygienischem  Standpunkte  nicht  die  geniigende  Reinheit 
besitzen. 

Seit  dem  man  aber  erkannt  hat,  dass  sich  Ammoniak  und  salpetrige  Saure  auch  in 
genugend  reinen  Wassern  finden  kann,  haben  diese  beiden  Verbindungen  von  der  erwahnten 
Bedeutung  viel  verloren. 

So  wurde  in  der  Beziehung  z.  B.  nachgewiesen,  dass  das  stark  eisenhaltige  Grund- 
wasser, welches  fur  die  Wasserleitung  der  Stadt  Kiel  acceptirt  worden  ist,  grossere  Mengen 
(bis  0‘98  miligr.  im  Liter)  Ammoniak  enthalt. 

Ebenso  zeichnen  sich  die  eisenhaltigen  Grundwasser  aus  Tiefbrunnen  der  Umgebung 
Berlins  durch  gewissen  Ammoniakgehalt  aus. 

Dr.  Vedrodi  sammelte  gelegentlich  der  Bohrung  eines  Brunnens  fur  die  Stadt 
Debreczin  verschiedene  Erdproben  aus  Tiefen  von  iiber  800  Metern  und  untersuchte 
diese  Erdproben  auf  organische  Substanzen,  Chlor,  Ammoniak,  Salpetrige-  und  Salpeter- 
saure. 

Bei  dieser  interessanten  Untersuchung  wurde  gefunden,  dass  die  Erdproben  auch 
aus  einer  Tiefe  von  832  Metern  organische  Substanzen,  Chlor,  Ammoniak  und  salpetrige 
Saure  enthielten.  Dass  dabei  in  so  tiefen  Schichten,  liber  weiche  sich  auch  machtige 
Thonlager  finden,  nicht  die  Rede  liber  die  directe  Mischung  des  unreinen  Oberwassers 
mit  Grundwasser  sein  kann,  ist  selbstverstandlich,  -wie  auch,  dass  die  eventuelle  Gegen- 
wart von  unbedeutenden  Mengen  von  Ammoniak  und  salpetrige  Saure  in  Wassern  aus  so 
grossen  Tiefen  entschieden  nicht  dazu  dienen  konnten,  dass  man  solche  Wasser  vom 
hygienischen  Standpunkte  verdachtigen  kann. 

Auch  in  der  Zusammensetzung  des  Grundwassers  der  neuen  Wasserleitung  der 
Stadt  Belgrad  haben  wir  einen  neuen  Beitrag  zur  Beurtheilung  der  stark  eisenhaltigen 
Grundwasser. 

Aus  fiinf  Brunnen  der  Ebene  von  Makisch,  1 1 Kilometer  von  Belgrad  entfernt,  wird 
gegcnwiirtig  das  Wasser  fur  die  neue  Belgrader  Wasserleitung  gepumpt.  Das  Wasser 
aus  diesen  fiinf  Brunnen  unterscheidet  sich  nach  der  Zusammensetzung  insofern,  als  das 
Wasser  aus  drei  Brunnen  stark  eisenhaltig  ist  und  auch  kein  Ammoniak,  oder  etwas 
mehr  Chlor  enthalt. 

Das  Ammoniak  scheint  auch  ein  regelmassiger  Begleiter  der  eisenhaltigen  Grund- 
wasser der  Umgebung  von  Belgrad  zu  sein.  In  der  Ebene  von  Toptschider,  9‘5  Kilometer 
Hyg.  Dem.  Congr.  IV.  8 
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von  Belgrad  entfernt,  vvurden  kiirzlich  Bohrungen  vorgenommen  und  das  Grundwasser 
von  Toptschider  hat  sich  dabei  in  einem  Falle  auch  als  eisenhaltig  erwiesen  und  enthielt 
ebensoviel  Ammoniak  (0-5  Milligramm  im  Liter)  wie  das  Makischer  Grundwasser. 

Dieser  Ammoniakgehalt  des  Wassers,  nach  bisherigen  Beobachtungen  zu  schliessen, 
steht  in  enger  Beziehung  mit  Eisengehalt  des  Wassers  zusammen.  So  wurde  beobachtet, 
dass  durch  Enteisnungsprocesse  das  Wasser  nicht  nur  von  Eisen,  sondern  auch  von 
Ammoniak  befreit  wird.  Ebenso  zeigte  sich,  als  das  Wasser  aus  einem  jener  fiinf 
Makischer  Brunnen  anfing  Eisen  zu  verlieren,  sank  auch  der  Ammoniakgehalt  und  zugleich 
war  dabei  moglich  die  Gegenwart  von  salpetriger  Satire  nachzuweisen.  Man  sieht  daraus, 
dass  Mangel  an  Sauerstoff  die  Ursache  ist,  dass  das  Wasser  Eisen  und  Ammoniak  ent- 
halt.  Sobald  solche  Wasser,  welche  im  iibrigem  nur  Spuren  von  Salpetersaure  enthalten, 
geniigenden  Sauerstoff  zugefuhrt  bekommen,  verlieren  sie  Ammoniak  und  Eisen  und  an  Stelle 
von  etwa  0‘5  Oder  auch  1 Milligr.  Ammoniak  im  Liter  Wasser  wiirde  die  entsprechende 
Menge  Salpetersaure  entstehen.  Die  Gegenwart  so  geringer  Mengen  von  1’5  Oder  auch 
3 Milligr.  Salpetersaure  im  Liter  Wasser  kann  jedenfalls  nicht  veranlassen  ein  sonsl  gutes 
Wasser  zu  verdachtigen.  Wenn  man  schon  damit  einverstanden  ist,  dass  gutes  Trink- 
wasser  auch  10  Milligr.  Salpetersaure  im  Liter  enthalten  kann,  so  muss  man  zugeben, 
dass  diejenigen  Wasser,  welche  nur  Spuren  ad  2—3  Milligr.  Salpetersaure  enthalten  und 
in  welchen  durch  gewisse  Ursachen  z.  B.  durch  Eisengehalt  des  Wassers,  d.  h.  durch 
Mangel  an  Sauerstoff  die  vollstandige  Oxydation  des  Ammoniaks  gehindert  war,  und  wenn 
die  Menge  des  Ammoniaks  sogar  1 Milligr.  im  Liter  erreicht,  dass  man  es  nicht  rechtfer- 
tigen  kann  solche  ammoniakhaltige  Grundwasser  strenger  zu  beurtheilen,  als  solche,  die 
im  Liter  z.  B.  10  Milligr.  Salpetersaure  enthalten. 

Solche  Grundwasser,  welche  sonst  von  hygienischem  Standpunkte  einwandsfrei 
sind,  bloss  wegen  Ammoniakgehalt  zu  beanstanden,  ware  demnach  ganz  unrichtig. 

Ammoniakhaltige  Wasser  konnen  unter  gewissen  Verhaltnissen  auch  geringe  Mengen 
Salpetersaure  enthalten.  Beim  Enteisnungsprocesse  des  Makischer  Grundwassers  war  es 
namlich  moglich  die  Bildung  der  Salpetersaure  aus  Ammoniak  mit  Bestimmtheit  nach 
zuweisen.  Wiihrend  das  von  Eisen  noch  nicht  befreite  Wasser,  aus  Sammelbrunncn, 
keine  Spuren  Salpetersaure,  eher  merkliche  Mengen  Ammoniak  enthielt,  lconnte  in  dem, 
durch  Oxydation,  enteisneten  Wasser,  durch  Naphthylamin  und  Sulfanilsaure,  deutlich  die 
salpetrige  Saure  nachgewiesen  werden,  dagegen  von  Ammoniak  bleiben  nur  noch  unbe- 
deutende  Spuren  zurtick. 

Wie  vorhin  erwahnt,  dieselbe  Erscheinung  wurde  beobachtet,  als  in  einem  der  fiinf 
Makischer  Brunnen  das  Wasser  anfing  Eisen  und  Ammoniak  zu  verlieren.  Das  Wasser 
aus  diesem  Brunnen  hatte  urspriinglich  keine  salpetrige  Saure,  dieselbe  zeigte  sich  aber 
gleich,  als  das  Wasser  an  Eisen  und  Ammoniak  armer  wurde. 

Das  von  Eisen  befreite  Makischer  Grundwasser,  bis  es  in  die  Stadt  gelangt,  ist 
gewohnlich  frei  von  salpetriger  Saure  und  enthalt  keine  Oder  unbedeutende  Spuren  Ammoniak. 

Aus  alien  dem  ersieht  man  also,  dass  bei  hygienischer  Beurtheilung  der  starke  isen- 
haltigen  Grundwasser  das  Ammoniak  und  die  salpetrige  Saure  nicht  jene  Bedeutung  haben 
konnen,  welche  man  gegenwartig  geneigt  ist,  diesen  Verbindungen  gewohnlich  beizulegen. 


3.  Prof.  Dr.  August  Gartner  (Jena) 

betont  nochmals,  dass  die  chemischen  Eigenschaften  der  Trinkwasser  entgegen  den  Ausfiihrun- 
gen  des  Herrn  Alio  eine  Gesundheitsschiidigung  auf  den  Menschen  nicht  auszuuben  vermogen, 
selbst  bei  langer  Dauer  der  Einwirkung  nicht,  eine  Ansicht,  welche  auch,  wie  aus  den 
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Ausfuhrungen  der  versammelten  Herren  hervorgeht,  ganz  allgemein  getheilt  wurde.  Ferner 
sei  es  weder  nothwendig,  noch  moglich  ein  urspriinglich  keimfreies  Wasser,  keimfrei  zu 
halten.  Die  Auffassung,  als  ob  Wasser  mit  mehr  als  20 — 25  Hartegraden  gesundheits- 
schadlich  seien,  miisse  fallen  gelassen  werden,  es  gebe  weite  Bezirke,  wo  nie  so  hartes 
Wasser  seit  Jahrhunderten  getrunken  werde,  ohne  dass  die  Bevolkerung  dadurch  irgend- 
wie  afficirt  worden  sei.  Herrn  Wartha  entgegnet  der  Referent,  dass  er  nur  wegen  Ktirze 
der  gegebenen  Zeit  nicht  auf  die  Leistung  der  Asbestfilter  eingehen  konne,  aus  demselben 
Grunde  seien  auch  andere  Filtrirungsmodificationen  nicht  erwahnt. 

Zu  den  Ausfuhrungen  iiber  die  Frage  der  Werthigkeit  der  Salpetersaure  und  der 
Salpetrigsaure  constatirt  der  Referent  zunachst,  dass  bezuglich  der  Bildung  der  Salpetrig- 
saure die  Meinung  der  Anwesenden  getheilt  sei ; die  einen  nehmen  eine  Bildung  an  direct 
aus  den  organischen  Substanzen  und  ihre  weitere  Oxydirung  zu  Salpetersaure,  die  anderen, 
zu  denen  Prof.  Konig  gehort,  wollen  das  Auftreten  der  Salpetrigsaure  im  Wasser  an- 
scheinend  nur  als  eine  Reduction  der  Salpetersaure  bei  Sauerstoffmangel  aufgefasst  wissen. 
Hierin  liegt  eine  nicht  unwichtige  Differenz  insoferne,  als  nach  der  Auffassung  der 
ersteren  Gruppe  die  Salpetrigsaure  auf  naheliegende  Faulnissvorgange  hinweise,  wahrend 
nach  Auffassung  der  letzteren  dieselben  local  und  temporar  weiter  entfernt  sein  konnten. 

Der  Ansicht  Konig’s,  hohere  Gehalte  von  Salpetersaure  wiesen  immer  auf  eine 
Infection  — von  chemischem  Standpunkte  — hin,  halt  der  Autor  entgegen,  dass  es  weite 
Bezirke  gebe  (Salpeterbezirke),  die  Salpetersaure  aus  Bezirken  enthielten  und  der  ange- 
fuhrte  Grenzzahl  30 — 50  mgr.  im  Liter  sei  eine  ganz  willkuhrliche.  Fur  die  gezogenen 
Bacterien  sei  die  Anwesenheit  der  Salpeter-  und  Salpetrigsaure  indifferent.  Aus  deni,  was 
im  Schosse  der  Versammlung  iiber  die  Anwesenheit  beider  Sauren  gesagt  worden  sei, 
konne  Referent  nur  den  Schluss  ziehen,  dass  auch  bei  ihnen  die  Oertliclikeit  das  Ent- 
sclieidende  sei,  sie“gebe  den  Maassstab  her  fur  die  chemische  Beurtheilung  der  Befunde. 
Im  Uebrigen  mochte  Referent  der  Ausdrucksweise  »inficirt  vom  chemischen  Standpunkte 
aus«  das  Wort  nicht  reden,  man  komme  weiter,  und  beurtheile  sicherer,  wenn  man  immer 
die  »Infectionsmoglichkeit«  (d.  h.  durch  Krankheitserreger)  im  Auge  behielte  und  von 
diesetn  Punkte  ausgehe.  Oertlichkeit,  chemische  und  bacteriologische  Untersuchung  seien 
nur  Mittel  zu  dem  Zweck,  die  Infectionsmdglichkeit  nachzuweisen. 

Die  Frage  Konigs,  ob  denn  wirklich  durch  das  Wasser  Krankheiten  vermittelt  werden 
konnten,  betrachtet  der  Referent  als  positiv  gelost  durch  die  epidemiologischen  Beobach- 
tungen  der  letzten  Jahre.  Auch  der  Nachweis  von  Choleramikroben  und  selbst  von 
Typhusbacillen  im  Wasser  sei  zweifellos  gelungen  ; so  habe  Referent  selbst  bei  der  Nach- 
priifung  eines  von  Miere  gefundenen  Bacillus,  zwei  belgische  Forscher  bei  der  Nach- 
priifung  eines  von  Kamen  gefundenen  Bacillus  die  Identitat  der  Typhusmikroben  sicher 
enveisen  konnen. 

* 

* * 

4.  Dr.  van  Hamel-Roos  (Amsterdam) 

spricht  auf  Grund  seiner  Erfahrung  die  Meinung  aus,  dass  es  Wasser  gibt,  welche  ver- 
hiiltnissmassig  sehr  viel  Salpetersaure  enthalten  und  dennoch  iibrigens  sehr  rein  sind  und 
ohne  Nachtheil  genossen  werden.  Redner  hat  sehr  viele  Wassersorten  aus  der  Nahe  von 
Amsterdam  (Gooiland)  untersucht,  welche  verhaltnissmassig  weit  entfernt  waren  von 
Wohnungen  und  bei  iibrigens  sehr  normaler  Zusammensetzung  grosse  Ouantitaten  Sal- 
petersaure enthielten.  Bei  dem  fortwiihrenden  Gebrauch  dieses  Wassers  wurden  niemals 
Beschwerden  Oder  Krankheiten  constatirt.  Nur  wenn  die  Salpetersaure  von  Detritus  her- 
stammt,  konnte  von  Schiidlichkeit  die  Rede  sein. 

* * 


Q* 
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5.  Dr.  Than  Karoly  (Budapest) 

felemliti,  hogy  elvi  szempontbol  nem  szabad  azt  allitani,  hogy  a nitratok  jelenlete  a viz- 
ben  feltetlenul  gyanus.  Ilosvay  prof,  vizsgalatai,  valamint  Berthelot  es  masok  ujabb  dol- 
gozatai  kimondottak,  hogy  nitratok  ketsegteleniil  kepzodnek,  melyek  a vizekbe  juthatnak 
es  ott  nem  csekely  mennyisegben  meggyiilhetnek.  Ezzel  nem  akarok  ellene  szolni.  Konig 
professornak,  a kinek  nezete  ketsegteleniil  teljesen  kifogastalan,  ha  a nitratok  mennyisege 
jelentekeny  es  egyuttal  ammoniak,  nitrit  es  nagyobb  mennyisegu  chloridok  is  vannak 
a vizben.  Ezek  bizonyosan  tanujelei  a rothadas  es  korhadas  folyamatanak,  kivalt  varosi 
talajbol  szarmazo  vizeknel.  Tehat  csak  elvben  nem  helyes,  minden  esetben  a nitratokat 
magukban  veve  olyanoknak  tekinteni,  melyek  a vizet  gyanussa  teszik,  meg  ha  nagyobb 
mennyisegben  jonnenek  is  elo. 

* 

* * 

6.  Dr.  Loebisch  (Innsbruck) 

bemerkt,  dass  der  Streit  iiber  die  hygienische  Bedeutung  der  Salpetersauremengen  bald 
gegenstandlos  wiirde,  wenn  auch  jenes  Moment  hervorgehoben  wiirde,  welches  nun 
allgemein  als  wesentlich  zur  Beurtheilung  des  Wassers  anerkannt  ist,  dieses  Moment  ist 
die  Beschaffenheit  der  Wasseranlage.  Wenn  wir  eben  die  Provenienz  des  Wassers  in 
ihrem  ganzen  Umfange  die  localen  geologischen  Verhaltnisse,  die  Pressung,  die  Rohren- 
leitung  kennen,  dann  werden  wir  auch  die  Bedeutung  der  einzelnen  Befunde  der  chemi- 
schen  Analyse  wichtig  zu  schatzen  im  Stande  sein. 


7.  Prof.  Dr.  A.  Christomanos  (Athen). 

Der  Wassermangel  der  Stadt  Athen  in  Griechenland,  welche  ihr  Trinkwasser  in 
unzureichender  Quantitat,  aber  in  ausgezeichneter  Qualitat  von  der  antiken  Wasserleitung 
Kaiser  Hadrian’s  bezieht,  erfordert  die  haufige  Untersuchung  des  Trinkwassers  anderer 
Bezugsquellen  aus  Brunnen  und  aus  der  Umgebung  der  Stadt  durch  chemische  und 
durch  bacteriologische  Analysen. 

In  der  Stadt  selbst  besteht  die  Wasserleitung  aus  gusseisernen  Rohren,  von  den 
Quellen  aber,  die  theils  aus  dem  Parnesberge,  theils  vom  Nordabhange  des  Pentelikon 
stammen,  ist  die  Leitung,  mit  den  Nebenleitungen  etwa  40  Kilometer  lang,  aus  Beton 
gemauert.  Im  Winter  1894  erreichte  die  Wassermenge  6000  Kubikmeter  taglich,  wahrend 
im  Sommer  dieselbe  bis  auf  4000  herabsinkt,  was  bei  einer  Bevolkerungszahl  von  120.000 
Kopfen  im  Mittel  etwa  44  Liter  pro  Einwohner  gibt. 

An  den  meist  aus  Grundwasser  stammenden  Quellen  ist  das  Wasser  absolut  keim. 
frei  und  die  einzige,  den  Hydrologen  auf  den  ersten  Blick  frappirende  Abnormitat  ist 
der  hohe  Chlorgehalt,  der  aber  durchgehends  nicht  etwa  dem  nur  spurweise  vorkommen- 
den  Chlormagnesiumgehalte,  sondern  ausschliesslich  dem  Chlornatrium  (Kochsalz)  zuzu- 
schreiben  ist,  das  den  Boden  Attikas  aus  dem  dasselbe  ringsum  bespiilenden  Meerwasser 
impragnirt  hat.  Auch  das  Wasser  des  oberhalb  Athens  befindlichen  grossen  Reservoirs 
weist  nur  eine  unbedeutende  Menge  von  Keimen,  meist  gewohnlichen  und  natiirlich  nicht 
pathogenen  Wasserbacterien  auf,  wogegen  das  Wasser  der  vielbenutzten  Ziehbrunnen  in 
den  Garten  vor  der  Stadt  so  massenhafte  Bacteriencolonien  enthalt,  natiirlich  bei  norma- 
len  Verhaltnissen  auch  nicht  pathogener  Natur,  dass  Ammoniak  und  salpetrige  Saure 
durch  chemische  Reagentien  leicht  nachweisbar  sind. 

Attika  war  einst  bewaldet  und  sehr  wasserreich,  wie  die  griechischen  Classiker 
einstimmig  erwahnen  ; nun  ist  es  kahl  und  die  Oberflache  des  glimmerschiefrigen  Bodens 
so  sehr  verwittert,  dass  das  Wasser  sich  in  einem  tieferen  Niveau  bewegen  muss,  um 
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ein  undurchlassigcs  Rinnsal  zu  findea.  Deshalb  sind  sammtliche  Wasser  Athens  ausser 
dem  der  erwahnten  Wasserleitung  viel  mehr  mit  Salzen  aus  dem  Erdboden  beladen,  die 
das  nun  tiefer  fliessende  Wasser  auf  seinem  Wege  nach  dem  Meere  antrifft  und  mit- 
nimmt.  Die  Hafenstadt  Piraus,  die  9 Kilometer  siidwestlich  von  Athen  am  Meere  liegt, 
hat  naturlich  ein  vielmehr  chargirtes  Wasser  und  ist  nur  auf  jenes  von  den  Bergen 
kommende  Wasser  angewiesen,  das  unterhalb  Athen  abfliesst  und  sich  in  einem  Oder 
mehreren  uberschichteten  naturlichen  Reservoirs  zwischen  den  beiden  Stadten  ansammelt. 
Durch  40  artesische  Brunnen  wird  hier  seit  diesem  Jahre  das  Wasser  aus  einer  Tiefe  von 
22  bis  40  Metern  heraufgeholt  und  nach  Piraus  geleitet. 


Bestandtheile  in  Milligramm  pro  1 Liter 
Wasser 

Trinkwasser 
1893 
17.  Juli 

von  Athen 
1894 

3.  August 

Trinkwasser  von  Piraus 
1893  1894 

17.  Juli  3.  August 

Abdampfungsriickstand  bei  160°  . . 

385-5 

362-2 

1156-0 

917-5 

Ammoniak 

— 

— 

— 

— 

Salpetrige  Saure 

— 

— 

— 

— 

Salpetersaure  

2-8 

4-o 

30-5 

2-2 

Chlor 

71-4 

55"G 

301-o 

212-5 

Schwefelsaure 

16-7 

15"9 

63-5 

29-8 

Kalk 

119-2 

118-3 

250-2 

195‘S 

Magnesia 

24-3 

23i 

82-o 

65"5 

Organische  Materien  stickstoffhaltige 

(Albuminoide) 

— 

— 

— 

— 

Organische  Materien  stickstofffreie 
(Oxydirbarkeit  durch  Kaliumperman- 

ganat) 

2-5 

3-7 

23-4 

32-o 

Totale  Harte  in  dcutschen  Graden 

15.3 

1 5*o 

36-5 

28-6 

Kochsalzgehalt  in  Liter 

— 

85‘o 

— 

360-0 

Ich  mo'chte  hier  nebenbei  noch 

eine  Bemerkung  einfugen, 

die  bei 

dem  heutigen 

Stande  der  Trinkwasseranalyse  die  rapide  Losung  mancher  Fragen  ermoglichen  diirfte. 
Seitdem  die  mikrobiologische  Analyse  des  Trinkwassers  aufgekommen  ist,  welcher  gewiss 
Niemand  die  ausschliessliche  Competenz  in  Fragen  der  Feststellung  und  Diagnose  der 
pathogenen  Bacterien  bestreitet,  wird  vom  hygienischen  Standpunkte  aus  der  chemischen 
Analyse  des  Trinkwassers  nicht  die  genugende  Wichtigkeit  gezollt,  die  ihr  gebiihrt. 

Meiner  Meinung  nach  soli  trotzdem  die  Anschauung  gelten,  dass  ein  unter  nor- 
malen  Verhaltnissen,  d.  h.  bei  nachweisbarem  Ausschluss  jeglicher  Infection  von  Aussen, 
zu  Tage  tretendes  Wasser,  von  welchem  jede  Beruhrung  mit  Krankheitserregern  Oder 
sonst  verdachtigen  Momenten  a priori  ausgeschlossen  ist  (wie  z.  B.  das  der  modernen 
Wasscrleitungen  bis  zum  Verbrauchsort),  eigentlich  keiner  langwierigen  bacteriologischen 
Analyse  unterworfen  zu  werden  braucht,  um  begutachtet  zu  werden.  Ein  »solches« 
Wasser  ist  nur  dann  verdachtig,  wenn  es  infolge  vermehrter  Bacteriencolonien  durch 
Nessler’s  Reagens  nachweisbares  Ammoniak  und  durch  Jodzinkstarkelosung  und  Schwe- 
felsaure  nach  Trommsdorff-Tiemann  nachweisbare  salpetrige  Saure  enthalt,  da  nach  mehr 
fach  wicderholten  Versuchen  selbst  vorher  sterilisirtes  Wasser  diese  Reactionen  zeigt, 
sobald  sich  in  ihm  durch  Infection  von  Aussen  wachsende  Mikrobencolonien  bilden. 
Erst  nach  dem  Zutreffen  dieser  Reactionen  ist  ein  nachweisbar  nicht  inflcirtes  Wasser 
auch  bacteriologisch  zu  priifen. 
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9.  A budapesti  vizvezetek  novenyzeterol. 

ISTVANFFY  GYULA  dr.  (Budapest). 

A budapesti  vizvezeteki  viznek  vizsgalatat  tisztara  botanikai  nezopontbol  meg  az 
1892/3.  tel  folyaman  kezdettem  meg.  Azota  rendszeresen  betartott  idokozokben  vettem  a 
vizprobakat  minden  evszakban,  minden  idojaras  mellett. 

A kiserletek  arra  iranyultak:  1.  mino  moszat-  es  penesz-vegetaezio  el  a vizvezetek 
szurt  vizben  — a bacteriumokat  most  kizartam  vizsgalataimbol  — , 2.  mikor  s mily  ara- 
nyokban  lep  fol  ez  a novenyzet. 

A modszert  illetoleg  esak  ket  valasztasom  volt ; vagy  szurokesziilekek  segelyevel 
vonni  ki,  suriteni  be  a nagy  viztomegekben  szetosztott  csirokat,  vagy  nagyobb  viztome- 
get  fogni  fol  s tartani  alkalmas  modon  mindaddig,  mig  a benne  foglalt  csirok  annyira 
elszaporodnak,  hogy  megvizsgalasuk  lehetseges  lesz. 

Czelszerusegi  okokbol  inkabb  a masodik  modhoz  folyamodtam,  annal  is  inkabb, 
mert  igy  az  elofordulo  novenyzet  fajait  teljesebb  szamban  remeltem  megkapni,  mint  a 
szures  segelyevel,  mikor  a kis  szamban  kepviselt  fajok  igen  konnyen  el  is  keriilhettek 
volna  a vizsgalodo  figyelmet. 

A modszer  a kovetkezo  volt:  Vettiink  nagy  6 literes,  tagszaju  iivegeket  s 10°/o-os 
sublimatos  alcohollal  sterilizalva,  a vizvezeteki  esapon  kicsorgo  vizzel  megtoltottuk  az 
edenyt,  melyet  aztan  jol  elzarva,  vilagos  helyen  tartottunk.  Ellenorzesiil  kisebb,  1 — l1/* 
literes  lombikok  szolgaltak,  ezeket  hasonlokepen  sterilizalva  s megtoltve  gyapotdugoval 
zartuk  el. 

A vizprobakban  2 — 3 heti  varakozas  utan  tiintek  fel  a legelso  nyomok,  meg  pedig 
az  edeny  feneken.  A nagy,  tagnyilasu  iivegekben  mindig  az  edeny  aljanak  kiemelkedo 
koldoken  jelentek  meg  a vegetaezio  elso  nyomai,  miutan  a leszallo,  lesiilyedo  csirok  ezt 
ertek  el  leghamarabb,  mint  a fenek  legmagasabb  pontjait.  Kesobb  azutan  az  iivegedeny 
feneken  teriilt  el  a vegetaezio,  mindig  a legjobban  megvilagitott  reszt  valasztva  ki  s ^leg- 
kesobb  keriilt  az  edeny  oldalara. 

A jelentkezo  vagy  peneszszalakbol  s bacteriumokbol  allott,  vagy  zold,  tobbnyire 
egysejtu  moszatokbol,  vagy  pedig  barna  bevonas  kepeben  mutatkozott  s ekkor  kova" 
moszatok,  bacillaria-felek  alkottak,  majdnem  egeszen  tisztara. 

Ez  a harom  kulonbozo  vegetaezio  tobbnyire  kiilon-kulon  mutatkozott.  Ugyanazon 
edenyben  rendesen  a harom  koziil  esak  egyik  vagy  masik  lep  fol,  illetoleg  hatalmasodott 
el.  Igen  szep  pelda  erre  teszem  az  elso  edenyek  1893  tavaszarol,  melyekben  esak  penesz. 
bacteriumos  vegetaezio  keletkezett.  1894  februar  es  marezius  havaban  vett  vizprobakban 
vegyes,  barna  es  zold  novenyi  tenyeszet  iitotte  fol  a fejet,  mig  az  1894  aprilis  7.  es  20-an 
nyert  probakban  esak  barna  bacillaria-vegetaczio  jelentkezik,  mig  1894  majus  23-an 
vett  vizproba  is  barna  vegetaeziot  produkal  s esak  egy  borso  nagysagu  zold  gomb  jelzi 
a zold  moszatok  jelenletet.  Altaian  arra  a tapasztalatra  jottem,  hogy  tavaszszal  aranylag 
tobb  csfr  fejlodik  ki,  mint  a nyari  honapokban  ; mig  a fentebbi  peldakbol  latjuk,  hogy  a 
tavaszi  honapok  mily  modon  viselkednek,  addig  a nyari  honapok  aranylag  szegenyesek 
maradnak.  A junius  7-en  nyert  probaban  (ma,  augusztus  6-an)  alig  latszik  egy  kis  zold 
folt,  a junius  22-ikiben  pedig  kis  barna  foltocskakban  mutatkozik  esak  a novenyi  tenye- 
szet, mig  a julius  16-ikiban  ma,  tehat  szinte  3 het  multaval  sem  latunk  puszta  szemmel 
semmi  vegetaezio-nyomokat.  Csirok  azonban  mindig  vannak,  mint  ezt  masnemu  ellen- 
orzo  kiserletekkel  ki  lehet  deriteni,  de  kifejlodesukre  bizonyos  korulmenyek  sziiksegesek. 

Roviden  osszefoglalva  az  eddig  elert  eredmenyeket,  esak  annyit  kozolhetek,  hogy  a 
vizvezeteki  szurt  viz  minden  evszakban  bosegesen  tartalmaz  novenyi  csirokat.  Ezek  koziil 
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legkonnyebben  a Bacillariaceak,  a kovamoszatok  jelentkeznek,  ezek  fejlodnek  ki  leg- 
gyorsabban  az  elzartan  tartott  edenyekben.  A zold  moszatok  tobbnyire  csak  az  egy- 
sejtuek  korebol  keriilnek  ki  s alabbrendelt  szerepet  jatszanak.  Itt  onkent  folmeriil  az  a 
lehetoseg,  hogy  a kovamoszatok  oxygensziikseglete  meg  a zold  moszatoke  kiilonbozo 
aranyu.  A 6 literes  nagy  iivegedenybe  zart  viz  meglehetos  levegomennyiseget  tartalmaz 
elnyelve  s igy  azt  egyforman  szolgaltathatja  a benne  foglalt  novenyi  elemeknek.  Tenyleg 
eddigi  tapasztalasaim  azt  mutattak,  hogy  elzart  iivegedenyekben  (termeszetesen  a vilagos- 
sag  hozzajarulasaval)  a kovamoszatok  birtak  ki  a legtovabb,  azutan  jdnnek  a kek  mosza- 
tok, foleg  az  egysejtu  alakok.  A zold  moszatokat  a legkenyesebbeknek  itelem,  ezek  utan 
a tenyeszto  kiserletek  utan. 

A kiserleti  edenyekben  fellepo  vegetaczio  meglehetos  kismervu,  hosszabb  ideig 
tartva  sem  szaporodik  el  felotlo  mertekben,  legfeljebb  ellepi  az  edeny  aljat,  mint  igen 
vekony  barna  vagy  zold  hartya.  Reszletezesevel  s fajok  szerinti  felsorolasaval  most  nem 
foglalkozom,  ezt  fentartom  kesobbi  dolgozatom  szamara.  Elegendonek  velem  konstatalni 
azt,  hogy  a vegetaczio  sohasem  hianyzik  a vezeteki  szurt  vizbol,  kulonosen  gazdag  azon- 
ben  az  esos  idokben  nyert  viz,  valoszinuen,  mivel  akkor  szurese  tokeletlenebb.  Hogy 
nyaron  aranylag  csekelyebb  mennyisegben  jelentkeznek  a csirak,  mint  tavaszszal,  annak 
is  az  okat  a tavaszi  esosebb  idojarasban  velem  megtalalni,  meg  abban,  hogy  nyaron 
valoszinuen  a szures  is  tokeletesebb  lehetett.  Hisz  megesett  az  esosebb  tavaszi  meg  oszi 
idoszakban,  hogy  a vezetekbol  nyert  viz  zavaros  volt  s nehany  napi  alias  utan  fenekere 
finom  iszapreteget  rakott.  A helyiseg,  melyben  kiserleteimet  vegzem,  az  V.  keruletben  van 
a Szechenyi-utcza  1.  sz.  alatt  a II.  emeleten  s nem  tartom  valoszinunek,  hogy  ez  ido- 
tajban  is  sziiretlen  vizet  adott  volna  a vizvezetek. 

Az  1893.  ev  eredmenye  roviden  osszefoglalva  ez  volt:  I — XXI.  szamozott  iiveg- 

edenyben  fogtunk  fol  vizet  1893-ban  s 1894  aprilis  3-an  a legregibb  teli  uvegekben  feher 
penesziiledek  volt,  a tavaszi  es  oszi  probakban  barna,  jobbara  kovamoszatokbol  alkotott 
vegetacziot  lattam,  mig  a nyariakban  attetszo  feheres  foszlanyos  zold  moszatokbol  allott 
a novenyzet.  Ez  azonban  igen  sapadt,  halvanyszinu  vala  s inkabb  csak  mikroskoppal 
tunt  ki  alkotasanak  igazi  termeszete.  Szoval  a zold  vegetaczio  nem  volt  szepen  kifej- 
lodve.  Most  azonban,  indittatva  mar  korabban  is  megfigyeleseim  altal,  egy  masik  mod- 
szerhez  folyamodtam.  Fdlteheto  volt  ugyanis,  hogy  zold  novenyzet  ugyancsak  kepviselve 
van  a Duna  vizeben,  meg  pedig  plankton  alakjaban  is  Its  foeheto  volt  az  is,  hogy 
mennyiseget  illetoleg  sem  all  sokkal  hatrabb  a kovamoszat-vegetaczio  mogott.  A Duna- 
bol  kozvetlen  meritett  probakbol  csakugyan  kiderult,  hogy  mindketto  meglehetos  egy- 
l'orma  mennyisegben  tenyesz  egymas  mellett.  Tehat  a zold  vegetaczio  csekelyebb  mervu 
kifejlodesenek  valami  kiilonos  rejtett  okanak  kellett  lennie.  1894  aprilis  3-an  tehat  annak 
kideriteseiil,  ha  van-e  vajjon  az  1893-bol  eredo  vizprobakban  meg  zold  novenyzet,  kiser- 
letet  tettem.  A kiserlet  veleje  oda  iranyult : 1.  van-e  egyaltalan  minden  edenyben  zold 
novenyzet  s ha  van,  2,  mino  az  s 3.  mily  okok  gatolhattak  eddig  kifejlodesdt  illetoleg 
tomegesebb  tenyeszeset  ? 

Az  eredmeny,  melylyel  e kiserlet  jart,  a legnagyobb  mertekben  meglepo  volt. 
Kideriilt  ugyanis,  hogy  egypar  proba  kivetelevel  a legszigonibb  teli,  valamint  a leg- 
melegebb  nyari  honapokban  nyert  vizben  egyardnt  van  zold  moszat-tenyeszet. 

Mint  elobb  emlitem,  a rendes  modon  tartott  uvegekben  a vegetaczio  aranylag  kis 
mertekben  jelentkezett.  Feltiino  aranyokban  lepett  fol  azonban  az  uj  kiserleti  sorozat 
meginditasaval.  Ezt  az  eredmenyt  pedig  a hangyatojds  hozzaadasaval  ertem  el.  Vala- 
mennyi  vizprobaban  megjelent  a zold  vegetaczio,  mihelyt  hangyatojast  szortam  bele. 
A zold  moszat-tenyeszet  fellepeset  tomegesnek  kell  neveznem,  ha  az  elobbi  vagy  par- 
huzamos  probakkal  hasonlitjuk  ossze  a ket  seriest.  A legelso  kiserletet  1893  decz.  22-en 


nyert  vizzel  tettem,  ebbe  hangyatojast  szortam  s nemsokara  ra  az  iiveg  feneken  vastag 
barsonyos,  zoldszinu  iiledek  lepett  fol,  mely  tisztara  a Scenedesmus  acutus  kulturaja 
volt.  Igy  meg  leven  allapitva  a modszer  haszna,  tovabb  folytattam  a kiserleteket. 

Minden  ellenvetes  es  kifogas  kikeriilese  otletebol  meg  kell  jegyeznem  azt,  hogy  a 
hangyatojasokkal  kiilon  ellenorzo  kiserleteket  is  tettem.  Habar  magaban  veve  a gyanura 
nem  igen  volt  okom,  mert  nem  igen  lehetett  foltenni,  hogy  a hangyatojason  zold  mosza- 
tok  vannak  s epen  egysejtu,  hatarozottan  vizben  elo  alakok,  megis  a behurczolas  leheto- 
sege  meg  mindig  fenmaradt.  Ezert  ellenorzesiil  a vezeteki  vizet  sterilizaltam  eg y heten  at 
mindennap  2—3  ora  hosszat  fozven  az  iivegbe  zart,  szabad  levegovel  nem  erintkezo  vizet 
s par  napi  alias  utan  ebbe  hintettem  a hangyatojasokat.  Mint  varni  lehetett,  nem  indult 
meg  semmifele  moszat-tenyeszet,  sem  zold,  sem  barna  s bar  ide  s tova  negy  honapja, 
hogy  a vizet  tartom,  meg  sem  talalni  benne  nyomat  se  a moszatoknak.  Igy  tehat  a 
hangyatojasok  reven  valo  behurczolas  kizartnak  tekintheto  s a fenti  koriilmenyek  kozt 
fellepo  novenyi  tenyeszetet  tenyleg  a hangyatojasokkal  kell  okozati  osszefuggesbe  hoz- 
nunk.  Egy-ket  kiserletet  szabad  meg  e helyiltt  a fentiek  megvilagitasara  folemlitenem.  Az 
1893-iki  kiserleti  sorozat  I-tol  XXI-ig  szamozott  iivegedenyeben,  mint  fentebb  is  felhoz- 
tam,  majd  barna,  majd  pedig  zold  vegetaczio  tenyeszett.  Ezeket  a vizprobakat  vetettem 
ala  a legelso  kiserleteknek,  mert  igen  erdekes  lett  volna  megtudni,  vajjon  e regibb 
— egynehanya  a probaknak  mar  egy  evnel  is  tovabb  allott  — vizben  megindul-e  megint 
a vegetaczio  ujabb  erovel,  ha  hangyatojast  szorunk  bele.  Kiilonosen  erdeklodessel  neztem 
azon  probak  ele,  a melyekben  csalc  zold  vagy  csak  barna  kovamoszatos  tenyeszet  volt.  Itt 
a tovabbi  tenyeszet  termeszetere  lehettiink  kivancsiak.  Az  1893-iki  vizprobakba  1894. 
aprilis  3-an  szortam  hangyatojast.  Az  eredmeny  meglepo  volt : mar  aprilis  20-an  eros  zold 
iiledek  jelent  meg  a legtobb  edenyben.  Kesobb  aztan  kivetel  nelkiil  minden  edenj^ben  eros 
zold  moszatvegetaczio  fejlodott  ki,  mely  egysejtu  alakokbol  all.  Azokban  az  edenyekben, 
a melyekben  a kovamoszatok  uralkodtak,  vagyis  barna  foltok  voltak  lathatok,  azokban 
szinten  felleptek  a zold  egysejtu  alakok,  de  kis  mennyiseg'oen.  Hogy  a hangyatojas  teny- 
leg a vegetaczio  meginditasara  befolyassal  van,  mutatja  igen  szepen  az  1893.  majus  8-an 
nyert  vizproba : ennek  az  iivegedenynek  a feneken  minden  hangyatojas  koriil  Ids  zold 
udvar  keletkezett,  mashol  semmi  puszta  szemmel  lathato  zold  tenyeszet  nem  lepett  fol. 
A kovamoszatok  tomegesebb  fejlodesere  a hangyatojasoknak  semmi  ldilonos  befolyasat 
nem  tapasztaltam.  Egy  augusztusi  s egy  deczemberi  probaban  kovamoszatok  tomegesebben 
tenyesztek,  de  ez  joforman  a hangyatojasok  beszorasa  elott  is  igy  volt. 

Az  1894  folyaman  nyert  vizprobak  ugyancsak  megerositettek  az  iment  elmondott 
kiserleteket.  A januar  2-an  eltett  vizben,  mihelyt  hangyatojast  adtam  hozza,  rovid  idon 
szep  sotet-zold  iiledek  tamadt,  mely  tisztara  egysejtu  alakokbol  all. 

Mind  e peldakbol  kideriilt  az,  hogy  a folyo  vizeben  oly  alakok  is  elnek,  akar 
mint  plankton,  akar  helyhez  kotott  modra,  a melyek  eddigele  konstatalva  nem  voltak  s 
egyben  bizonyos  lett  az,  hogy  a legszigorubb  teli  fagyos  idojaras  eseten,  mikor  a Dunat 
jegpanczel  boritja,  mindig  van  vizeben  novenyi,  szabadon  uszo,  lebego  vegetaczio  es 
pedig  mindig  eleg  szep  mennyisegben  arra,  hogy  a szures  utan  meg  az  1 literes  viz- 
probaban  is  rovid  4 — 5 nap  multaval  eros  tenyeszet  fejlodjon  ki. 

A hangyatojasok  s a vegetaczio  folelenkiilese  kozotti  kapcsolatot  a szerves  anyagnak 
vizbeni  eloszlasaval  lehetne  okozati  viszonyba  hozni.  Az  ez  iranybani  vizsgalatok  azonban 
meg  nincsenek  oly  stadiumban,  hogy  mar  most  erdemes  volna  reszletesebben  foglalkozni 
veliik.  A tenyek  magukban  elegge  erdekesek  s a moszatok  elettananak  meg  egeszen 
homalyos  reszeire  vetnek  uj  vilagot,  de  ezenkiviil  hygieniai  nezopontbol  is  kell  tulajdoni- 
tanunk  fontossagot  e kiserleteknek.  Ez  volt  az  elso,  hosszu  idore  kiterjedo  oly  vizsgalat, 
mely  a vezeteki  szurt  viz  novenyzetenek  megallapitasara  iranyult.  A hangyatojasok  reven 
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pedig  vegezetiil  egy  oly  modszer  birtokaba  jutottunk,  melylyel  mindig  modunkban  van 
valamely  vizprobanak,  mondjuk  vezeteki  sziirt  vizprobanak  novenyi  tartalmat  a legrovidebb 
ido  alatt  kideriteni,  meg  pedig  oly  esetekben  is,  mikor  az  tisztan  mikroskopos  vizsgalat 
reven  nem  lehetseges.  Ezen  kiserletek  kiilonben  a szures  erejet  es  modjat  is  megvilagitjak 
s kiderul  beloluk,  hogy  a kozonseges  homokretegen  valo  szures  korantsem  elegendo  a 
novenyi,  foleg  az  egysejtu  moszat-vegetaczio  visszatartasara.  Termeszetesen  itt  folmeriilhet 
meg  az  a kerdes  is,  nincs-e  vajjon  a szurt  vizgyiijto  nagy  viztartoban  moszattenyeszet  s 
nem  keriil-e  ki  innen  aztan  a temerdek  csira,  melyet  kifejlodesre  lehet  birni  a fenti  rnodok 
segelyevel.  Ezt  a kerdest  azonban  nem  tudom  eldonteni,  mert  nem  allott  modomban  a 
kobanyai  nagy  vizgyiijto  megvizsgalasa. 

Vizsgalataim  novenytani  oldalat  ezuttal  nem  akarom  meg  inkabb  eloterbe  helyezni  s 
azert  nem  is  fogom  az  eszlelt  fajokat  reszletesen  felsorolni.  Egy  kiserleti  sorrol  azonban 
meg  be  kell  szamolnom.  Ez  a vizben  foglaltato  peneszek  megdlJapitdsara  irdnynlt.  Az 
eredmeny  itt  is  nagyon  meglepo  volt.  Kideriilt  ugyanis,  hogy  a Duna  sziirt  vizeben  mar 
februarban  megjelennek  a vizi  peneszek  csirai.  Ezeket  alkalmas  modon  felfogtam  s tovabb 
tenyesztettem  s 3 — 4 nap  mulva  a szoba  melegeben  mar  megjelentek  a tenyesztesbe  vont 
saprolegniakon  a.legelso  oogoniumok.  Az  eddigi  tapasztalas  szerint  e peneszeknel  csak 
oszszel  ered  meg  az  ivaros  szaporodas,  addiglan  pedig  folyton  csak  zoosporak  reven  tartjak 
fonn  magukat.  A vezeteki  vizben  termeszetesen  rajzok  voltak,  melyek  szabadon  uszkalnak 
a vizben.  Erdekes  mar  most  tudnunk  azt,  a mi  szinten  erne  kiserletekbol  deriilt  ki,  hogy 
e rajzok  sok  napon  at  eletben  maradhatnak ; a marczius  13-an  nyert  vizprobakon  meg 
aprilis  4-en  is  voltak  eleven  szabadon  mozgo  rajzok,  pedig  szalas  peneszvegetaczionak 
nyoma  sem  volt  a vizben,  valamint  taplalasra  s tenyesztesre  alkalmas  anyagok  (szerves 
testek)  sem  foglaltattak  az  emlitett  vizprobakban. 

A Dunabol  nyert  vezeteki  vizben  tehat  peneszvegetaczio  el  meg  telen  at  is  ; ez  a 
peneszvegetaczio  alkalmas  modszerek  segelyevel  kideritheto  s barmikor  kimutathato.  Itt 
ebben  az  esetben  szinten  kivanatos  volt  tudni  azt,  vajjon  honnan  keiiil  a peneszvegetaczio 
a sziirt  vizbe.  A saprolegnia-felek  tudvalevoleg  csak  szerves  elo  vagj^  elhalt  testeken  elnek. 
Nem  latszott  lehetetlennek  az  sem,  hogy  csak  a vezetekben  foglaltatnak.  Hisz  ismereteselc 
tisztan  vezeteki  peneszek  is,  tudjuk  azt,  hogy  neha  rendkiviili  mennyisegben  szoktak  fel- 
lepni.  A kozvetlen  vizsgalathoz  itt  sem  jutottam  s igy  mas  modon  kellett  a kerdes  meg- 
oldasat  megejteni.  A Dunabol  vettem  tehat  a probakat  s ezeket  vizsgaltam  meg.  Az  ered- 
meny teljesen  megfelelt  foltetelemnek,  t.  i.  a telviz  idejen  a szabad  Dunabol  meritett  vizben 
is  eltek  a saprolegnia-felek  rajzoi  s ezekbol  is,  akarcsak  a vizvezetekiekbol,  folnevelte  a 
peneszt,  melyet  egeszen  a szaporodasig  lehetett  vinni.  Az  iivegekben  tartott  vizben  meg 
hosszabb  (ket  heti)  tartas  utan  is  eletben  voltak  a csirok,  mint  fentebb  kimutattam,  ez  a 
korulmeny  aztan  erthetove  teszi  azt  is,  hogy  mikep  elhetnek  meg  a vezetekben  magaban 
oly  sokaig.  Amoeboid-alakok  s tobbrendbeli  egj^sejtii  peneszek  szinten  jelentkeztek,  de  csak 
egesz  alarendelt  szerepet  jatszottak. 

Osszefoglalo. 

1.  A vizvezeteki  vizben  az  eddigi  vizsgalatok  szerint  zoldmoszatok  (chlorophyceak), 
kovamoszatok  (bacillariaceak)  es  a saprolegnia-felek  (bacteriumok)  tenjresznek. 

2.  Ugyanazon  vizprobaban  rendesen  egy  tenyeszeti  alak  fejlodik  uralkodoan  ; az  ural- 
kodo  legtobbnyire  a zoldmoszat-vegetaczio  ; a bacillariaceak  alarendeltebb  szerepet  jatszanak. 

3.  A tavaszi  es  oszi  honapokban  fejlodik  ki  a legtobb  csira. 

4.  A bacillariaceak  a leghamarabb  jelentkeznek  s leggyorsabban  fejlodnek  ki  az 
elzart  probakban. 

5.  A zoldmoszatok  legtobbnyire  az  egysejtuek  kore'ool  keriilnek  ki. 
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6.  A novenyi  csirok  sohasem  hianyoznak  a szurt  vizben  ; kiilonosen  gazdag  az  esos 
idoben  vett  viz. 

7.  Tavaszszal,  oszszel  kovamoszatok,  nyaron  pedig  a zoldmoszatok  uralkodnak. 

8.  A Duna  vizeben  mint  plankton,  minden  evszakban  talalhato  chlorophycea-  es 
bacillariacea-tenyeszet,  mely  eleg  dus  arra,  hogy  a szurt  viz  egy  literjeben  4 — 5 nap 
mulva  kifejlodjek. 

9.  A zoldmoszattenyesztes  az  elzart  iivegedenyekben  lassan  s kis  mertekben  fej- 
lodik  ki. 

10.  A leghidegebb  teli  honapoktol  kezdve  minden  idoben  van  zold  vegetaczio  a 
szurt  vizben. 

11.  Hangyatojast  szorva  a vizvezeteki  szurt  vizbe,  a zold  moszattenyeszet  sokkal 
elenkebben  indul  fejlodesnek. 

12.  A zold  moszatvegetaczio  meg  egy  evig  tartott  elzart  probakban  is  tomeges  fej- 
lodesnek indul,  ha  hangyatojast  adnak  a probakba. 

13.  A zold  vegetaczio  mindig  a beleszort  hangyatojasok  koriil  indul  fejlodesnek. 

14.  A hangyatojas  hozzaadasaval  a vizvezeteki  szurt  vizben  rejlo  zold  moszat- 
vegetacziot  rovid  ido  alatt  ki  lehet  mutatni,  mig  rendes  modon  valo  kifejlodese  hetekig  tart. 

15.  A vizvezeteki  szurt  vizben  mar  februarban  megjelennek  a vizi  peneszek  (sapro- 
legnia-felek)  csirai  s a telen  tovabb  tenyesztett  peneszek  meleg  szobaban  3 — 4 nap  mulva 
ivaros  szaporodashoz  latnak  s oogoniumokat  teremnek. 

16.  A vizvezeteki  vizben  a saprolegnia-felek  rajzosporak  alakjaban  elnek. 

17.  A saprolegnia-felek  rajzoi  harom  hetig  is  elelnek  a szurt  vizbol  vett  probakon. 

18.  A telviz  idejen  a szabad  Dunabol  vett  vizprobaban  is  elnek  a Saprolegniak 
rajzoi,  melyekbol  az  ivaros  format  ep  ugy  fol  lehetett  nevelni. 

19.  A Saprolegnia-rajzok  igen  hosszu  ideig  elhetnek  a vizben;  igy  az  1894.  mar- 
czius  19-en  vett  probakon  meg  1894.  augusztus  20 — 24.  kozt  kimutathato  volt  a rajzok 
jelenlete,  bar  peneszvegetacziot  nem  lehetett  latni. 


10.  Ueber  kiinstliches  Eis  von  hygienischem  Standpunkte. 

Von  Prof.  Dr.  A.  CHRISTOMANOS  (Athen). 

Naturliches  Wintereis  von  Flussen  Oder  Teichen  Oder  Hochgebirgen  wird  gewohnlich 
nicht  direct  genossen,  sondern  zur  Abklihlung  des  Trinkwassers  in  Karaffen  Oder  zu 
Eisschranken  vervvendet ; da  hingegen,  wo  kiinstliches  Eis  consumirt  wird,  wo  also 
der  Preis  des  Eises  ein  verhaltnissmassig  hoher  ist,  benlitzt  man  es  meist  zur 
directen  Abkiihlung  der  Gefriinke,  indem  man  es  in  Stricken  in  das  Glas  thut.  Es  ist 
daher  die  grosste  Aufmerksamkeit  auf  die  Oualitat  des  Wassers  zu  lenken,  welches  man 
in  die  Gefrierbiichsen  bringt,  da  dasselbe  nicht  nur  durch  schiidliche  Bacterien  inficirt, 
sondern  iiberhaupt  seiner  Bestandtheile  wegen  der  Gesundheit  gefiihrlich  werden  kann. 
Ein  der  Wasserleitung  entnommenes  Wasser  wiirde  hier  nur  selten  zu  beanstanden  sein  ; 
wenn  aber  in  Stiidten  mit  unzureichender  Wasserzufuhr,  wie  z.  B.  in  Athen,  die  Eis- 
fabriken  ausserhalb  der  Stadt  und  des  Rayons  der  Wasserleitung  liegen  und  Brunnen 
zur  Entnahme  des  Wassers  dienen,  deren  Wasser  nicht  trinkbar  Oder  nicht  empfehlens- 
werth  ist,  so  ist  das  dem  Consum  iiberlieferte  Eis  chemisch  und  bacteriologisch  zu  unter- 
suchen,  Oder  wenigstens  das  Wasser  des  Brunnens  von  Zeit  zu  Zeit  zu  priifen. 

Ich  hatte  oft  Gelegenheit  solche  Eisuntersuchungen  auszufiihren  und  halte  es  fur 
nicht  uninteressant  einige  der  merkwiirdigeren  Resultate  hier  anzuflihren. 

Fast  keimfreies  Wasser  der  Wasserleitung  gab  auch  fast  keimfreies  Eis.  Wiirde 
solches  Wasser  absichtlich  stehen  gelassen  Oder  durch  gewohnliche  Wasserbacterien 
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inficirt,  die  Colonien  gezahlt  und  darauf  zurn  Gefrieren  vermittelst  der  Carre’schen  Ammo- 
niak-Eismaschine  gebracht,  so  war  die  Keimzahl  des  Eises  stets  bedeutend  kleiner,  als  die 
des  Wassers  und  zwar  verminderte  sich  dieselbe  um  so  mehr,  je  niedriger  die  Temperatur 
des  Eises  war.  Ein  Eis,  welches  nicht  plotzlich,  sondern  versuchshalber  erst  in  einigen 
Stunden  successive  auf  die  Temperatur  von  — 13°  C.  gebracht  worden  war,  zeigte  ganz 
auffallend  wenige  Keime.  Die  Resultate  der  quantitativen  Analyse  eines  solchen  Eises  hin- 
gegen  ergaben  ganz  erstaunliche  Thatsachen. 

Es  wurden  in  einem  Eisbehalter  24  kg.  Wasser  der  Athener  Wasserleitung  zum 
Gefrieren  gebracht.  Das  Eis  zeigte  nach  zwei  Stunden  eine  Temperatur  von  -r-12°,  es 
war  vollstandig  gefroren  und  hatte,  ausser  einer  compacten  Rinde  von  ganz  klarem  und 
durchsichtigem,  festen  Eise,  im  Mittelpunkte  langs  der  langen  Axe  der  Eisplatte,  einen 
undurchsichtigen,  leichter  zerbrocklichen,  weisslich  trtiben  Kern.  Das  Krystalleis  wog  18  kg., 
das  Triibeis  6 kg. 


Bestandtheile  im  Liter,  ausgedriickt 

24  kg. 

18  kg. 

6 kg. 

in  Milligrammen  Athener  Wasser  Krystalleis 

Triibeis 

Abdampfruckstand  bei  160° 

362-2 

31-0 

1355*8 

Ammoniak 

— 

— 

— 

Salpetrige  Siiure  (N2O3) 

— 

— 

— 

Salpetersaure  (N2O5) 

2-0 

0-6 

6-0 

Chlor 

556 

— 

221-8 

Schwefelsaure  (SOs) 

15-9 

— 

65-8 

Kalk 

118-3 

2-5 

468-5 

Magnesia 

23-1 

0-8 

90-0 

Albuminoi'dstickstoff 

— 

— 

— 

Org.  Stoffe  (Oxydirbarkeit  d.  KMnOi)  . 

20-0 

1-2 

75-9 

Aus  einer  Reihe  von  Versuchen  mit  dem 

Eise  aus 

Brunnenwasser, 

woraus  in 

der  grosseren  Eisfabriken  gewohnlich  das  Eis  fabricirt  wird,  ergeben  sich  folgende  Zahlen. 


(Temperatur  — 8°  C.) : 

25  kg. 
Brunnen- 
wasser 

18-55  kg. 
Krystall- 
eis 

6 kg. 
Triib- 
eis 

0-45  kg. 
adherirendes  u. 
nicht  gefrorenes 
Wasser 

Abdampfruckstand  (per  Liter)  . 

640-0 

40-0 

47-5 

210 

Chlor  (per  Liter) 

78-1 

— 

27-0 

805-5 

Kalk  (per  Liter) 

130-0 

— 

20-0 

1409-5 

Oxydirbarkeit  (KMn04)  (per  Liter) 

14-0 

0-5 

7.0 

97-0 

Es  erhellt  aus  der  angefuhrten  Untersuchung, 

dass  die 

den  Nordpolfahrern  schon 

liingst  bekannte  Thatsache,  dass  das  Treibeis  weniger 

salzreich 

ist,  auf 

einer  molecularen 

Ausscheidung  beim  Festwerden  beruht.  Ganz  besonders  unterliegt  dieser  Ausscheidung 
das  Chlor  und  seine  Natrium-,  Magnesium-  und  Calciumsalze,  die  Schwefelsaure,  die  Kalk 
und  Magnesiasalze,  weniger  dagegen  die  Salpetersaure  und  das  etwa  anwesende  Ammo, 
niak.  Auch  das  kais.  Gesundheitsamt  in  Berlin  hat  das  Fehlen  des  Chlor-  und  Kalkgehal- 
tes  eines  Wassers  beim  daraus  erzeugten  Eise  nachgewiesen. 

Ich  glaube  man  diirfte  daraus  schliessen,  dass  Krystalleis  aus  sonst  nicht  inficirtem, 
gutcm  Wasserleitungswasser  unbedingt  zum  directen  Genuss  zugelassen  werden  konne. 

Beim  Gefrieren  scheidet  das  Wasser  sammtliches  Chlor,  Calcium,  Magnesium  und 
Schwefelsaure  aus. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

Prof.  Dr.  V.  Wartha  (Budapest)  : 

Beziiglich  des  Trubeises  glaubt  Redner  darauf  hinzuweisen,  dass  bei  Frieren  des 
Wassers  die  Kalksalze  sich  ausscheiden  und  durch  diese  dann  die  Trubungen  entstehen. 
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11.  Az  ivoviz  kemenysegenek  osszefiiggese  a talaj  szennyezettsegevel. 

Dr.  R1GLER  GUSZTAV,  egyetemi  kozegeszsegtani  tandrseged  (Budapest). 

Regota  kepezi  tanulmany  targyat  azon  osszefiigges  kikutatasa,  a mely  a folytonos 
korforgasban  levo  viz  es  az  altala  atjart  talaj  kozott  letezik.  Szamos  concret  adatokkal 
tamogatott  vizsgalat  van  kozolve  az  irodalomban,  a melyek  a viz  vegyi  alkatreszeinek 
minoleges  es  mennyileges  modosulasat  magyarazzak  az  altala  atjart  talaj  kozettani,  hofoki, 
szellozesi,  nedvessegi,  fertozottsegi  viszonyaibol. 

Ez  adatok  tulnyomo  resze  foleg  arra  vonatkozik,  mi  lesz  a talaj  organikus  anyagok- 
kal  valo  fertozottsegenek  befolyasa  a vfznek  a fonnebbiek  direct  bomlastermenyeivel  valo 
szennyezesere.  — Alig  par  kiserleti  adat  van  azonban  az  irodalomban  felhozva  azon  osz- 
szeftigges  kimutatasara,  mely  a talaj  organicus  anyagokkal  valo  fertozottsege  es  a talajviz 
calcium-  es  magnesium-tartalma,  vagyis  kemenysege  kozott  letezik.  Hianyosak  ismereteink 
kivaltkeppen  arra  vonatkozolag,  hogy  a talaj  fertozottsegenek  foka,  illetve  fokozodasa  vagy 
csokkenese,  tovabba  hofoka,  szellozottsege  es  nedvessege  osszeveve  milyen  befolyast  gya- 
korolnak  a talajviz  kemenysegere. 

Vizsgalataimnak  czelja  a felsorolt  tenyezok  hatasanak  megismerese  volt  kiserleti 
eredmenyek  alapjan. 

Kiserleteimet  tagasabb  es  szukebb,  hosszabb  es  rovidebb  iivegcsovekbe  toltott  ho- 
mokkal  vegeztem. 

Szennyezo  anjmgkent  ktilonfele  concentratioju  hugyoldatot  hasznaltam,  melyet  a talaj- 
proba  elozetesen  meghatarozott  vizcapacitasa  V3-reszenek  megfelelo  mennyisegben  toltottem 
fel  naponta  a talajprobakra,  — melyeket  elozetesen  destillalt  viz  tobb  napon  at  valo  fel- 
toltogetesevel  kimostam.  A szennyezo  folyadek  feltoltesenek  megkezdese  utan  atlag  tizen- 
negy  naponkent  vizsgaltam  a lecsurgott  viz  Ca  es  Mg  tartalmat,  s a nyert  mennyiseget 
azon  Ca  es  Mg-al  hasonlitottam  ossze,  a mit  a destillalt  vizzel  valo  elozetes  kimosasnal 
lecsurgott  folyadeknal  talaltam.  — Elozetesen  mar  meg  volt  hatarozva  termeszetesen  a 
feltoltott  szennyvizben  levo  Ca  es  Mg  mennyisege  is.  — Az  osszehasonlitas  teljessege 
vegett  a szennyezett  talajprobak  mellett  1 — 1 csore  amazokkal  egyidejuleg  es  naponta 
csupan  dest.  vizet  toltottem  fel.  A vizsgalatoknal  nyert  CaO  es  MgO  mindig  egy  liter  le- 
csurgott vizre  left  atszamitva. 

Az  eredmeny  a kovetkezo  volt : 

1.  Destillalt  viz  a talajbol  bizonyos,  de  aranylag  rovid  ideig  fokozatosan  kevesebb 
Ca  es  Mg-t  mos  ki ; utobb  azonban  a Ca  es  Mg  mennyisege  allando,  de  a kezdetenel 
kevesebb  marad.  — A ketto  kozul  a Ca  gyorsabban  es  nagyobb  mertekben,  a Mg  ellen- 
kezoleg  lassabban  csokken  a vizben.  — 60,  illetve  131  nap  alatt  a calcium  36-4 — 
37’5°/o-al,  a Magnesium  csak  24’8 — 28‘6°/o-al  csokkent. — A talaj  homerseke  (17 — 23°  C.)  es 
szellozottsege  (rovid  es  hosszu  cso)  a viz  Ca  es  Mg  tartalmara  nem  latszik  befolyassal  lenni. 

2.  7°/o-os  hilgy  a talajbol  mar  par  nap  mulva  is  sokkal  tobb  Ca-t  es  Mg-t  mos  ki, 
mint  a destillalt  viz.  A mennyiseg  utobb  fokozatosan  szaporodik  ugy,  hogy  41,  illetve 
60  nap  mulva  az  eredetivel  szemben  a Ca  350 — 375°/o,  a Mg  pedig  300 — 400%  szaporo- 
dast  mutat.  A homersek  es  szellozottseg  itt  sem  latszik  befolyassal  birni. 

3.  10°/o-os  hiigy  felontese  a lecsurgott  viz  kemenyseget  igen  gyorsan  es  igen  erosen 
emeli,  ha  a homersek  es  szellozottseg  is  eros.  Igy  23°  C-nal  60  nap  mulva  az  eredeti  Ca 
mennyiseggel  szemben  2280%,  a Mg-nal  pedig  2483%  szaporodast  mutatott  a viz.  Ellen- 
kezoleg  17‘5°  C-nal  es  magas  talajretegnel,  vagyis  rossz  szellozesnel  az  emelkedes  a Ca-nal 
csak  33%-ot,  a Mg-nal  pedig  65°/o-ot  tett  ki.  Feltuno,  hogy  itt  a Mg  gyarapodasa  joval 
nagyobbfoku,  mint  a Ca-e. 
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4.  Ha  az  1°/q-os  hugy  utan  fokozatosan  tomenyebbet , u.  m.  2 5 — 5 — 7‘5,  vegre 
10°/o-osat  ontogettem  fol  egymas  utan  es  mindeniket  huzamosabb  ideig,  akkor  azt  tapasz- 
taltam,  hogy  a lecsurgott  viz  kemenysege  csak  egy  bizonyos  ideig  novekszik  a szennyezessel 
aranyosan ; utobb  azonban  nagyot  csokken.  Kiserletemben  az  emelkedes  maximumat  az 
eredetivel  szemben  a Ca-nal  1592°/o,  a Mg-nal  1174°/o  gyarapodas  kepezte  az  5%-os 
hugynal.  — 10°/o-os  hugy  felontesekor  rapid  csokkenes  allott  be,  ugy  hogy  a Ca  csak 
92°/o-al,  a Mg  pedig  66°/o-al  volt  tobb  annal,  mit  az  eredeti  vizben  talaltam.  — A ho- 
mersek  (17'5°C.)  es  szellozottseg  az  egesz  131  napos  kiserlet  alatt  ugyanaz  maradt. 

5.  Midon  a kezdetben  10°/o-os  hugygyal  ontozott  talajprobara  utobb  fokozatosan 
higabb,  u.  m.  7‘5 — 5 — 2-5,  vegre  l°/o-os  hugyoldatot  ontottem  fel,  azt  tapasztaltam,  hogy 
a Ca  es  Mg  mennyisege  a lecsurgott  vizben  egy  ideig  rapide  es  igen  erosen  emelkedett ; 
maximumat  az  5°/o-os  hugynal  erte  el,  es  pedig  az  eredetivel  szemben  2139%-al  a Ca-nal( 
es  1117°/»-al  a Mg-nal.  Utobb  azonban  eppen  ilyen  rapid  es  nagyfoku  csokkenes  allott  be 
ugy,  hogy  a 131  -ik  napon  befejezett  kiserlet  vegen  a Ca-ot  csak  300°/o-al,  a Mg-ot  pedig 
csak  110%-al  talaltam  tobbnek  a kezdetinel.  — A szellozes  es  hofok  itt  is  ugyanaz  ma- 
radt az  egesz  vizsgalat  alatt. 

6.  Midon  vegre  szennyezo  anyagul  budapesti  csatornafolyadekot  hasznaltam,  akkor 
22°  C.  hofok  es  jo  szellozottseg  mellett  l°/o-os  hugynak  koriilbelol  megfelelo,  de  annal 
valamivel  nagyobb  emelkedest  constataltam,  kiilonosen  a Mg-nal.  — 60  nap  mulva  ugyanis 
az  eredeti  Ca-nal  760°/o-al,  a Mg-nal  1328°/o-al  tobbet  talaltam. 

Mindezekbol  pedig  az  kovetkezik,  hogy : 

1.  A Ca  es  Mg  a vizben  altalaban  parallel  novekszik  a talaj  szerves  anyagokkal 
valo  szennyezesevel. 

2.  Tulsok  szerves  anyag  es  alacsony  homersek  a Ca  es  Mg  szaporodasat  megakasztja. 

3.  Vegre  : ujra  szaporodas  all  be  mindkettonel  akkor,  ha  a talajban  a szerves  anyag 
kevesebb  es  a homersek  magasabb  lesz. 
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12.  Ueber  den  Bleigehalt  des  Wassers  der  bisher  in  den  Stadten 
ausgefiihrten  Wasserleitungen. 

Von  Dr.  MANKIEVICZ  (Posen). 

Schon  im  Jahre  1867,  also  ein  Jahr,  nachdem  die  Kunst-Wasserleitung  in  meiner 
speciellen  Heimath  Posen  eroffnet  worden,  wurde  die  Befiirchtung  ausgesprochen,  dass 
bei  der  Zusammensetzung  unseres  Wassers  eine  Verunreinigung  durch  die  Bleirohren 
nicht  ausgeschlossen  sei.  Es  sind  in  Folge  dessen  wiederholt  Untersuchungen  durch  die 
verschiedensten  Chemiker  und  chemischen  Institute  vorgenommen,  indess  noch  niemals 
ein  nachweisbarer  Bleigehalt  gefunden  worden.  Die  Methoden  sind  ja  so  fein,  dass  man 
durch  chromsaures  Kalium  ein  vier  Millionstel  Gramm  zu  finden  im  Stande  ist,  durch 
Schwefelwasserstoff  Vioo  Millionstel  (Cooper). 

Das  Leitungswasser  wird  dem  Warthe-Flusse  entnommen,  filtrirt,  dann  in  den  Stras- 
sen  durch  ein  System  eiserner  Hauptrohre  vertheilt,  in  den  Hausern  den  einzelnen  Haus- 
haltungen  indess  durch  Bleirohren  zugefiihrt.  Fur  die  Priifungen  auf  Blei  wurden  immer 
direct  Proben  von  den  Hausleitungen  entnommen,  und  zwar  in  den  verschiedensten  Jahres- 
zeiten,  und  selbst  Wasser  untersucht,  welches  unbenutzt  vorher  wochenlang  in  den  Lei- 
tungen  gestanden  hatte.  Das  Wasser  enthalt  durchschnittlich  an  festen  Bestandtheilen 
12—15  Theile  in  100.000  Theilen. 

Dass  diese  festen  Stoffe  schon  nach  einigen  Monaten  einen  schiitzenden  Ueberzug 
im  Bleirohre  bildeten,  haben  wir  wiederholt,  nachdem  die  Rohren  durchschnitten  waren, 
beobachtet.  Der  Ueberzug  hatte  immer  eine  gelbliche  Farbe,  indess  Metalle,  die  aus  sanrer 
Lusting  gefallen  waren,  wurden  nie  gefunden,  also  Blei  war  stets  ausgeschlossen.  Ein 
geringer  Gehalt  an  Eisen  und  organische  Stoffe  bedingen  die  gelbliche  Fiirbung.  Da  wir 
auch  in  der  gliicklichen  Lage  sind,  eine  zweite  Quellwasserleitung,  die  die  Stadt  mit 
Trinkwasser  versorgt,  zu  besitzen,  so  haben  wir  auch  die  Beobachtung  gemacht,  dass 
dieses  Quellwasser,  das  20 — 24°/o  feste  Bestandtheile  in  100.000  Gramm  enthalt,  also  ein 
harteres  Wasser  ist,  auch  stiirkere  Ueberziige  in  den  Metallrohren  zuriicklasst. 

Im  Jahre  1886  wurden  wir  von  der  Stadt  Jagerndorf  aufgefordert,  nachdem  man 
dort  unliebsame  Erfahrungen  gemacht  hatte,  dariiber  zu  berichten,  ob  seit  dem  Bestehen 
der  hiesigen  Kunstwasserleitung  hierorts  sich  durch  die  Bleirohren  ein  Bleigehalt  des  be- 
treffenden  Leitungswassers  gezeigt  hat.  Wir  fiigten  eine  Abschrift  der  durch  wiederholte 
Untersuchungen  festgestellten  chemischen  Bestandtheile  des  Wassers  bei,  und  konnten  die 
Versicherung  abgeben,  dass  noch  niemals  auch  nur  eine  Spur  Blei  gefunden  werden 
konnte,  dass  auch  noch  niemals,  weder  von  den  Consumenten,  noch  von  den  Aerzten 
irgend  ein  Nachtheil  auf  die  Gesundheit,  z.  B.  eine  Bleikolik  (Colica  saturnina),  wie  man 
sie  so  oft  bei  den  Arbeitern  in  den  Bleihiitten,  beobachtet  worden  ist. 

Allerdings  haben  wir  in  unserem  Leitungswasser  keine  Spur  freier  Kohlensiiure, 
und  ist  das  fur  eine  Losung  von  Blei  von  der  grossten  Wichtigkeit.  Diese  freie  Kohlen- 
siiure  war  jedenfalls  besonders  von  Bedeutung  bei  den  unangenehmen  Erfahrungen  der 
Stadt  Jagerndorf.  In  grosserer  Menge  wirkt  sie  besonders  stark  losend  auf  Blei,  und  wahr- 
scheinlich  ist  sie  in  grosserer  Menge  dort  im  Wasser  vorhanden,  ebenso  losend  wirkt 
iibrigens  auch  ein  Gehalt  an  Salpetersaure. 

Ein  wichtiger  Umstand,  den  Bleigehalt  im  Leitungswasser  zu  vermeiden,  und  gleich- 
sam  ein  Schutz  ist  es,  wenn  die  Rohren  stets  mit  Wasser  vollgefullt  gehalten  werden. 
In  den  Strassen  und  Haushaltungen,  in  denen  wenig  Reparaturen  vorkommen,  ist  das 
Blcirohr  lange  nicht  so  angegriffen,  als  bei  Leitungen,  die  oft  ihre  Rohren  den  Angriffen 
der  atmospharischen  Luft  darbieten.  Selbst  schon  jedes  Auswechseln  der  Gummischeiben 
und  kurze  Eir^wirkung  der  Luft  auf  Rohren  ist  nicht  ohne  Einfluss. 
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Nach  neueren  Versuchen  nahm  selbst  destillirtes  Wasser  bei  freier  Luftzufuhrung 
nach  sieben  Tagen  0‘06  Blei  im  Liter  auf,  indess  nachdem  in  neuen  Rohren  Quellwasser 
mit  einem  bedeutenden  Kalkgehalt  sieben  Tage  sich  befunden  hatte  und  einen  kleinen 
Ueberzug  gebildet,  wurde  Blei  von  destillirtem  Wasser  nicht  mehr  aufgenommen. 

Die  Frage  ist  nicht  unwichtig,  da  9/io  aller  Wasserleitungen  Deutschlands  mit  Blei- 
rohr  versehen  sind  und  in  neuester  Zeit  fangen  Stadte,  wie  Dresden,  an,  fur  Genuss- 
zwecke  vorzuschreiben,  dass  nur  verzinnte  Bleirohre  angewendet  werden  diirfen.  Es  sam- 
melt  Dresden  Quellwasser  und  zwar  Quellenwasser,  dass  sehr  reich  an  Kohlensaure  ist 
und  daher  ist  die  Gefahr  eine  bedeutende,  dass  Blei  gelosst  werden  konnte.  Die  wich- 
tigsten,  interessantesten  Beobachtungen  sind  in  Dessau  gemacht  worden,  nachdem  im  Jahre 
1886  massenhafte  Bleierkrankungen  vorgekommen. 

Diese  wichtigen  Resultate  der  Untersuchungen  sind  durch  Dr.  Wolffhtigel  aus  dem 
K.  G.  Amte  und  Dr.  Heyer  in  Dessau  veroffentlicht  worden. 

Die  Zusammensetzung  des  Wassers  und  die  Hiirtegrade  sind  fur  einen  Bleigehalt 
durchaus  wichtig.  Wenn  Graham,  Hoffmann  und  Miller  bei  der  Untersuchung  der  Londo- 
ner Wasser- Verhaltnisse  zu  dem  Ergebniss  kommen,  dass  Wasser,  welches  2'4  Hiirtegrade 
besitzt,  noch  unbedcnklich  und  anstandslos  durch  Bleirohren  vertheilt  werden  kann,  so 
jst  diesem  nur  dann  beizutreten,  wenn  es  wenig  Oder  gar  keine  freie  Kohlensaure  oder 
wenig  Nitrate  enthiilt.  Darauf  ist  das  Hauptgewicht  zu  legen. 

Die  deutsche  Regierung  hat  in  dem  Gesetze,  betr.  den  Verkehr  und  die  Verwen- 
dung  v'on  Zink  und  Blei  bei  den  Gebrauchsgegenstiinden  vom  25/687  bestimmt,  dass  die 
Herstellung  von  Wasserleitungen  diesen  Vorschriften  nicht  unterliegt,  insofern  nach  Lage 
der  Verhaltnisse  anzunehmen  ist,  dass  die  Leitungen  nach  ihrer  Ingebrauchsnahme  un- 
unterbrochen  mit  Wasser  gefullt  bleiben.  Dem  ist  nur  bedingt  zuzustimmen. 

Wenn  Dr.  Bunte  in  einem  Vortrage  auf  der  XVIII.  Vers,  der  deutschen  Wasser- 
Fachmiinner  ausfiihrte,  dass  nur  15  Bleivergiftungen  mit  Leitungswasser  in  der  Literatur 
bekannt  sind  und  zwei  nur  in  Deutschland,  die  Uebrigen  in  England,  so  ist  das  kein 
blosser  Zufall,  wie  er  ausfiihrt,  sondern  es  kommt  daher,  dass  nach  Herrn  Dr.  Maulc  in 
England  eine  intermittirende  Versorgung  der  Hauser  durch  Wasser  besteht. 

Es  kommt  also  atmospharische  Luft  und  Wasser  wechselseitig  in  die  Rohrleitun- 
gen.  Das  ist  die  Erkliirung,  weshalb  das  hygienisch  so  weit  vorgeschrittene  England  so 
haufig  uber  Bleivergiftungen  berichtet. 

Nach  dem  Resultat  der  bisherigen  Erfahrungen  halte.  ich  es  fiir  geboten,  folgende 
Thesen  aufzustellen  : 

1.  Die  Zusammensetzung  des  Leitungswassers  und  das  stete  Gefiilltsein  der  Rohre 
ist  von  grosster  Wichtigkeit  fiir  die  Beniitzung  von  Bleirohren. 

2.  Fiir  alle  Wasserleitungen,  also  namentlich  Quellenwasserleitungen,  die  fast  immer 
freie  Kohlensaure  enthalten,  sind  nur  verzinnte  Bleirohre  zuzulassen. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

\ 

1.  Prof.  Dr.  J.  Konig  (Munster). 

bemerkt  zu  dem  Vortrage  von  Mankievicz,  dass  die  ausgesprochenen  Ansichten  sich 
decken  mit  Versuchsresultaten  von  Dr.  Muller;  nach  denen  Blei  aus  Bleirohren  nur 
dann  gelost  wird,  wenn  gleichzeitig  freie  Kohlensaure  und  Luft,  das  heisst  Sauer- 
stoff  vorhanden  sind,  und  zwar  ist  das  LosungsVermogen  bei  einem  gewissen  Verhaltniss 
von  CO2 : 0 am  grossten.  Man  kann  die  Losung  von  Blei  verhindern,  wenn  man  die  freie 
CO2  dadurch  beseitigt,  dass  man  das  Wasser  durch  eine  Marmorgries-Schicht  laufen  lasst. 

Zinnrohre  mit  Bleimaterial  sollen  sich  nicht  bewahrt  haben,  sondern  unter  Um- 
stiinden  noch  nachtheiliger  sein,  als  reine  Bleirohre,  wenn  namlich  bei  Durchbrechung 
der  Zinnrohre  eine  Contactwirkung  eintritt. 


2.  Prof.  Dr.  Than  Karoly  (Budapest) 

felemliti,  hogy  egy  vizsgalata  alkalmaval  hatarozottan  kiderult  a 3 mm.  czinreteggel 
beliil  kibelelt  olomesoveknek  hasznavehetetlensege.  Az  itteni  vizvezetek  vize  ilyen  csovon 
es  tiszta  olomesovon  lett  tobb  napon  at  ide-oda  vezetve  es  ekkor  a viz  olomra  meg- 
vizsgalva.  Mig  a tiszta  olomesobol  semmi  kimutathato  olom  nem  oldatott  fel,  addig  a 
ezinezett  csobol  hatarozottan  olomnyomok  voltak  kimutathatok.  Ez  ketsegkiviil  a 
ket  fern  elektromos  kolcsonhatasanak  tulajdonitando.  Az  itteni  egyetemi  intezetnek 
kionto  olomcsovei  eredetileg  olommal  voltak  forrasztva  es  ezek  a csovek  20  — 23  evig 
tartottak,  mig  a ezines  forrasztasu  kesobb  javitott  csovek  tobbnyire  1/i — 2 ev  alatt  elpusztulnak. 


3.  Dr.  Wartha  (Budapest). 

Trockenliegende  Bleirohren  werden  nie  angegriffen,  hingegen  Luft  und  CO2  zugleich 
greifen  rapid  an.  Rohre  werden  nie  an  Lothstellen  angefressen. 

* 

* * 

4.  Prof.  Albert  Palmberg  (Helsingfors,  Finnland). 

Da  mehrmals  der  Schaden  der  Bleirohren  zu  Wasserleitungen  constatirt  ist,  so  finde 
ich  es  am  geeignetsten,  von  einer  hygienischen  Versammlung  auszusprechen,  dass  Blei- 
rohren zu  diesem  Gebrauch  nicht  verwendet  werden  sollen. 
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13.  Die  Bacteriologie  im  Dienste  der  Sandfiltrationstechnik. 

Von  Dr  A.  REINSCH  (Altona). 

Die  von  Fraenkel  und  Piefke  in  der  Zeitschrift  fur  Hygiene  (Band  VIII)  iiber  die 
Leistungen  der  Sandfiltration  veroffentlichten  Untersuchungen  hatten  bekanntlich  den  Glau- 
ben  an  die  absolute  Zuverlassigkeit  der  Sandfilter,  wie  er  im  Laufe  der  Zeit  entstanden 
und  durch  die  Arbeiten  von  Bertschinger,  Plagge  und  Proskauer  u.  a.  bestiitigt  war, 
' stark  erschfittert. 

Die  Aufmerksamkeit  der  betheiligten  Kreise  wurde  durch  diese  Untersuchungen 
wieder  in  erhohtem  Maasse  auf  die  vielfach  noch  rathselhaften  Vorgange  bei  der  Sand- 
filtration  gelenkt  und  dieselben  daher  auch  von  anderer  Seite  zum  Gegenstande  ein- 
gehender  Studien  gemacht.  Ich  mochte  hier  nur  an  die  auf  Veranlassung  W.  Kfimmels 
von  Dr.  Wollny  in  Kiel  und  mir  angestellten  Versuche  erinnern,  fiber  welche  Kfimmel 
im  Journal  ffir  Gasbeleuchtung  und  Wasserversorgung  (Jahrgang  1892)  referirte.  Wenn- 
gleich  auch  die  Versuchsergebnisse  der  verschiedenen  Autoren  nicht  immer  fibereinstimmten, 
so  waren  sie  doch  schon  geeignet,  etwas  mehr  Licht  in  das  Dunkel  des  Filtrations- 
vorganges  zu  bringeri.  Im  Grossen  und  Ganzen  konnen  aber  alle  diese  Versuche,  deren 
Resultate  sich  meist  nur  auf  die  Wirkung  von  kleinen,  den  natfirlichen  Verhaltnissen 
mehr  Oder  weniger  entsprechenden  Versuchsfiltern  oder  auf  eine  kurze  und  haufig  unter- 
brochene  Beobachtung  von  Betriebsfiltern  stfitzen,  nicht  die  Bedeutung  ffir  die  Praxis 
beanspruchen,  welche  sich  aus  der  lange  Zeit  fortgeffihrten  taglichen  Beobachtung  einer 
Reihe  von  im  Grossbetriebe  befindlichen  Filtern  ergiebt.  Bekanntlich  konnen  im  Filtrations- 
betriebe  im  Laufe  des  Jahres  die  verschiedenartigsten  Storungen  vorkommen.  Die  Ursache 
derselben  kann  eine  sehr  verschiedene  sein,  so  z.  B.  in  einer  unaufmerksamen  oder  gar 
falschen  Behandlung  der  Filter  selbst  liegen,  dann  auch  durch  Fehler  bedingt  sein,  die 
beim  Bau  der  Filter  nebst  den  dazu  gehorigen  Anlagen  gemacht  sind  ; auch  Mangel  der 
maschinellen  Anlagen  wie  schliesslich  die  Witterungsverhaltnisse  (Eis  im  Winter,  Algen 
im  Sommer)  beeinflussen  haufig  auf  ungfinstige  Weise  den  Betrieb  und  ffihren  Storungen 
herbei,  die  ihre  Wirkung  auf  die  Filtrate  bald  durch  eine  Erhohung  der  Keimzahlen 
derselben  zeigen.  Letzterer  Umstand  giebt  aber  dem  Techniker  die  Handhabe,  an  welcher 
er  der  durch  das  plotzliche  Anwachsen  der  Keimzahlen  signalisirten  Betriebsstorung  nach- 
forschcn  und  ihre  Ursachen  moglicherweise  beseitigen  kann.  So  wird  die  Bacteriologie, 
in  den  Dienst  der  Technik  gestellt,  dieser  von  ganz  bedeutendem  Nutzen.  Letzteren  an 
der  Hand  der  hier  gemachten  Beobachtungen  und  Erfahrungen  zu  erlautern  soil  der 
Hauptzweck  dieser  Mittheilungen  sein. 

Bevor  ich  jedoch  hierzu  fibergehe,  mochte  ich  mir  noch  einige  allgemeine  Bemer- 
kungen  zur  bacteriologischen  Controle  der  Sandfilter  erlauben.  Wie  schon  von  R.  Koch 
in  seiner  Arbeit  fiber  »Wasserfiltration  und  Cholera«  (Zeitschrift  f.  Hygiene  und  Infectionsk. 
Band  XIV')  verlangt  wird,  ist  eine  tagliche  Untersuchung  der  Filtrate  der  einzelnen  Filter 
unumganglich  nothwcndig,  erstens,  um  etwaige  Betriebsfehler-  oder  Storungen  zu  entdecken, 
zweitens,  und  das  ist  ffir  den  Bacteriologen  wie  ffir  Techniker  sehr  wesentlich,  um  die 
einzelnen  Filter,  deren  Leistungen  durchaus  nicht  immer  gleich  sind,  genau  kennen  zu 
lernen.  In  erster  Linie  ist  es  daher  erforderiich,  an  alien  Filtern  Einrichtungen  zu  haben, 
die  eine  einwandsfreie  Entnahme  der  Wasserproben  gestattet.  Dass  dies  namentlich  bei 
Filtern  altcrer  Construction  ohne  Weiteres  nicht  moglich  ist  und  bestimmte  Einrichtungen 
zur  Entnahme  nothwcndig  macht,  habe  ich  schon  in  einem  kleinen  Aufsatze  im  Central- 
blatte  ffir  Bacteriologie  (Band  XIV)  dargelegt  und  eine  solche  Vorrichtung,  die  sich  bei 
uns  ganz  vorzfiglich  bewahrt,  angegeben.  Als  Princip  bei  der  Entnahme  sollte  festgehalten 
Hyg.  Dem.  Congr.  IV.  9 
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werden,  die  Probe  nur  direct  aus  dem  stromenden  Wasser  zu  nehmen.  Die  von  Piefke 
kiirzlich  in  der  Zeitschrift  ftir  Hygiene  (Band  VI)  beschriebene  Entnahme  der  Wasser- 
probe  aus  einem  Bleirohre,  in  welchem  das  Wasser  eine  Zeit  lang  stagniren  kann,  halte 
ich  fur  nicht  einwandsfrei. 

Wir  hatten  an  den  Altonaer  Filtern  anfangs  eine  ahnliche  Einrichtung  ; es  stellte 
sich  jedoch  bald  heraus,  dass  in  dem  Bleirohre  Colonien  von  Bacterien  (und  zwar  von 
Bac.  fluorescens  liquefaciens)  sich  so  fest  setzen,  dass  sie  auch  nach  viertelstiindigem 
Durchstromen  des  Wassers  noch  nicht  entfernt  waren.  Diese  Calamitiit  war  erst  nach 
6 wochentlicher  Anwendung  dieser  Art  der  Probeentnahme  eingetreten,  worauf  dieselbe 
durch  die  oben  erwahnte  ersetzt  wurde. 

Das  Hauptaugenmerk  ist  aber  wie  bei  alien  Wasseruntersuchungen  auf  den 
Nahrboden  und  zwar  auf  dessen  Alkaligehalt  zu  richten.  Wie  grossen  Schwankungen  die 
Zahl  der  entwickelten  Keime  aus  demselben  Wasser  bei  verschiedener  Alkalinitat  der 
Gelatine  unterworfen  ist,  wurde  schon  friiher  von  uns  *)  hervorgehoben  und  von  Dahmen2) 
und  Burri  3)  bestatigt.  Dieser  Grad  der  Alkalinitat  ist  fur  jedes  Wasser  und  ev.  auch  zu 
verschiedenen  Jahreszeiten  zu  bestimmen,  namentlich,  wenn  es  sich  um  ein  Rohwasser 
handelt,  dessen  chemische  Zusammensetzung  sich  leicht  iindert.  Hieraus  folgt  aber  auch, 
dass  der  mit  d^r  bacteriologischen  Untersuchung  betraute  Fachmann  eine  genaue  Kennt- 
niss  von  der  chemischen  Zusammensetzung  des  Wassers  besitzen  muss.  In  Altona  wird 
daher  vom  Elbwasser  wenigstens  einmal  im  Monate  eine  vollstiindige  chemische  Analyse 
gemacht,  mindestens  einmal  wochentlich  die  organische  Substanz  und  taglich  der  ausserst 
schwrankende  Chlorgehalt  bestimmt.  Untersuchungen,  um  einen  ev.  Einfiuss  dieser  chemi- 
schen Veranderungen  im  Wasser  auf  die  Arten  der  im  filtrirten  Wasser  auftretenden 
Bacterien  festzustellen  sind  im  Gange,  aber  noch  nicht  abgeschlossen.  Erwahnen  mochte’ 
ich  hier  noch,  dass  nach  einer  fur  die  Wasserwerke  des  deutschen  Reiches  kurzlich 
erlassenen  Vorschrift  eine  Nahrgelatine  fur  die  Wasseruntersuchungen  verwendet  werden 
soil,  deren  Alkalinitat  so  festgestellt  ist,  dass  zu  der  neutralen  Mischung  l'5°/oo  krystal- 
lisirtes  Natriumcarbonat  zugesetzt  werden ; es  entspricht  dies  dem  Alkaligehalt,  welcher 
sich  nach  unseren  Untersuchungen  fur  das  Elbwasser,  nach  Dahmen’s  (1.  c.)  Unter- 
suchungen fur  das  Rheinwasser  als  der  ftir  das  Wachsthum  der  Wasserbacterien  giinstigste 
herausgestellt  hat.  Endlich  ist,  um  die  Resultate  moglichst  schnell  zu  erhalten,  fur  eine 
gleichmassige  Temperatur  des  Plattenaufbewahrungsraumes  (am  besten  22—23°  C.)  zu 
sorgen.  Werden  diese  beiden  Punkte  (richtiger  Alkaligehalt  der  Gelatine  und  stete  Tem- 
peratur von  23°)  beobachtet  und  ist  man  mit  den  Arten  der  zu  verschiedenen  Jahreszeiten 
auftretenden  Mikroorganismen  genau  vertraut,  - so  kann,  wie  das  bei  uns  geschieht, 
24  Stunden  nach  dem  Ausgiessen  der  Platten  mit  Sicherheit  die  Zahl  der  sich  entwickeln- 
den  Colonien  festgestellt  und  das  Ergebniss  fur  den  Betrieb  verwendet  werden,  wenn 
auch  die  definitive  Zahl,  die  hochstens  um  1/io  von  der  zuerst  gefundenen  differirt,  erst 
nach  3 Tagen  bestimmt  wird.§ 

Wir  gehen  jefzt  dazu  iiber,  die  Resultate  der  seit  18  Monaten  ausgefiihrten  taglichen 
Untersuchungen  der  einzelnen  Sandfilter  des  Altonaer  Wasserwerkes,  die  daraus  sich 
ergebenden  Schlusse  fiir  die  Praxis,  sowie  anschliessend  hieran  einige  zur  Beantwortung 
verschiedener  Fragen  ausgefiihrte  Versuche  zu  besprechen. 

Zunachst  habe  ich  die  Durchschnittszahlen  des  taglichen  Keimgehaltes  sammtlicher 
Filter  v.  Mai  1893 — Juli  1894  in  graphischer  Form  auf  Tafel  I aufgetragen.  Da,  wie  man 


*)  Centralbl.  f.  Bacteriol.  Band  X,  pag.  415. 

2)  Chemiker-Zeitung  1892.  No  49. 

3)  Inaug.  Dissertat.  Miinchen,  1893.  (Oldenbourg). 
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an  dieser  Figur  bemerkt,  die  Keimzahlen  wiederholt  bedeutend  ansteigen,  gab  ich  mir 
Miihe,  den  Grand  einer  jeden  dieser  Steigerungen  aufzufinden.  Wir  konnen  deren  im 
Ganzen  10  beobachten,  welche  mit  fortlaufenden  Nummern  unterhalb  der  Figur  angegeben 
sind.  Dank  den  bacteriologischen  Beobachtungen  der  einzelnen  Filter,  wie  meinen  auch 
die  kleinsten  Umstande  und  Unregelmassigkeiten  im  Betriebe  beriicksichtigenden  Aufzeich- 
nungen  gelang  es  mir,  die  Ursachen  einer  jeden  dieser  Steigerungen  festzustellen,  wobei 
in  einigen  zweifelhaften  Fallen  der  Beweis  durch  eigens  in  dieser  Richtung  angestellte 
Versuche  erhiirtet  wurde.  Im  Folgenden  sollen  die  ermittelten  Ursachen  dieser  Steigerungen, 
die  vielleicht  geeignet  sind,  auch  anderen  Filtrationswerken  gewisse  Fingerzeige  zu  geben, 
angefiihrt  werden. 

Die  erste  Steigerung,  welche  am  13.  Mai  1893  beginnt  und  sich  bei  alien  Filtern 
geltend  macht,  konnte  ich  mir  anfangs  absolut  nicht  erklaren  ; erst  mehrere  Monate  spater 
wurde  ich  darauf  aufmerksam,  dass  eine  Steigerung  der  Keimzahl  regelmassig  nach  dem 
Reinigen  der  Abklarungsanlagen  stattfand ; ich  widmete  daher  dieser  Reinigung  meine 
Aufmerksamkeit  und  stellte  sich  auch  bald  ein  unzweifelhafter  Zusammenhang  zwischen 
diesem  Vorgange  und  dem  Steigen  der  Keimzahl  heraus.  Die  Sache  selbst  verhiilt  sich 
nun  folgendermassen  : Das  rohe  Elbwasser  wird  unterhalb  Blankenese  durch  vier  Pumpen 
(Wolf’sche  Balanciermaschinen)  auf  den  Baursberg  gefordert.  Hier  gelangt  das  Wasser 
zuerst  in  das  sogenannte  Einlassbassin,  von  dort  durch  Ueberlaufe  in  die  2 Strainerbassins 
und  von  diesen  in  die  beiden  eigentlichen  Ablagerungsbassins,  die  etwas  iiber  5000  Cbm. 
Wasser  fassen  konnen.  Hier  bleibt  das  Wasser  bei  einem  Consum  von  20.000  Cbm.  pro 
Tag  ungefahr  6 Stunden  der  Ruhe  iiberlassen  und  fliesst  dann  mittels  natiirlichen  Gefalles 
auf  die  Filter.  Der  Abschluss  des  abgelagerten  Wassers  aus  den  Ablagerungsbassins  ist 
derart  eingerichtet,  dass  in  dem  am  Grunde  des  Bassins  angebrachten  Ableitungsrohr  ein 
zweites  bewegliches  (durch  Stopfbiichse  gedichtetes)  Rohr  eingelassen  ist,  welches  nach 
oben  gekrummt  und  in  einen  eisernen  Trichter  endigt ; letzterer  wird  durch  einen  Schwimmer 
in  senkrechter  Lage  gehalten.  Das  offene  Ende  des  Trichters  befindet  sich  ungefahr  40  cm. 
unter  der  Oberflache  des  Wassers,  um  zu  verhiiten,  dass  oben  auf  dem  Wasser  schwim- 
mende  Schmutztheile  (Oele  etc.)  mit  auf  die  Filter  gelangen.  Das  Wasser  steht  in  den 
Ablagerungsbassins  ungefahr  3 Meter  hoch  und  lagert  sich  am  Grunde  der  Bassins  der 
grosste  Theil  der  im  Wasser  suspendirten  Bestandtheile  in  Gestalt  eines  festen  und  zahen 
Schlammes  ab.  Diese  Schlammschicht  erreicht,  da  das  rohe  Elbwasser  viel  suspendirte 
Bestandtheile  enthalt,  mit  der  Zeit  auch  eine  betrachtliche  Hohe.  Bei  einer  der  nur  alle 
3 bis  4 Monate  erfolgenden  Reinigung  dieser  Klarungsanlagen  wurden  folgende  Hohen 
des  abgelagerten,  nicht  mehr  fliissigen  Schlammes  constatirt : a)  im  Einlassbassin  150  bis 
180  cm.;  b ) in  den  Strainerbassins  50  cm.;  c)  in  den  eigentlichen  Ablagerungsbassins 
40  cm.  an  der  Seite,  wo  das  Wasser  aus  den  Strainerbassins  eintritt  bis  25  cm.  an  den 
entgegengesetzten  Enden,  wo  sich  die  Schwimmer  mit  der  oben  beschriebenen  Ableitungs- 
vorrichtung  befinden.  Es  ist  wohl  selbstverstandlich,  dass  die  letzte  ca.  1 Meter  uber  der 
Sohle  des  Ablagerungsbassins  befindliche  Wasser-  resp.  Schlammschicht  nicht  zur  Ver- 
wendung  kommen  darf.  Leider  geschah  dies  aber  zuweilen  doch,  namlich  sobald  die 
Klarungsanlagen  gereinigt  wurden.  Diese  Reinigung  geschah  auf  folgende  Weise  : Zunachst 
wurde  der  Zufluss  des  rohen  Elbwassers  zu  den  Abklarungsanlagen  gesperrt.  Das  Wasser 
derselben  entleerte  sich  auf  die  Filter  und  sank,  da  kein  Zufluss  stattfand,  der  Wasser- 
spiegel  und  mit  diesem  auch  der  eiserne  Trichter  immer  tiefer,  bis  er  bald  in  die  letzte, 
1 Meter  hohe  und  stark  verschmutzte  Schicht  tauchte.  Schliesslich  fiel  der  Trichter  bei 
immer  niedriger  werdendem  Wasserstande  ganz  zu  Boden  und  wurde  somit  der  seit 
Monaten  abgelagerte  Schlamm,  soweit  er  iiberhaupt  flussig  war,  auf  die  Filter  gelassen. 
Nur  der  feste,  ziihe,  absolut  nicht  mehr  flussige  Schlamm  blieb  zuriick  und  wurde  aus 
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den  Bassins  fortgeschafft.  Die  wiederholten  Untersuchungen  dieses  zahen  Schlammes 
ergaben  im  Mittel  17,781.600  Keime  pro  ccm.  Die  iiber  diesem  festen  Schlamme  befind- 
liche  Wasserschicht  Oder  besser  gesagt  flussige  Schlammschicht,  die  also  auf  die  Filter 
gelassen  wurde,  hatte  noch  im  Mittel  1,314.400  Keime  im  ccm. 

Wenn  es  nun  nach  den  hier  gemachten  Erfahrungen  fur  die  Giite  des  Filtrates 
auch  gleichgiltig  ist,  ob  im  Rohwasser  20.000  oder  120.000  Keime  pro  ccm.  sich  befinden, 
so  andern  sich  die  Verhaltnisse,  wenn  die  Keimzahl  bis  in  die  Millionen  geht  und 
namentlich,  wenn  gleichzeitig  eine  grosse  Menge  fein  vertheilten  Schlickes  auf  die 
Filter  gelangt.  Letzterer  dringt  durch  die  Poren  der  Schlammdecke  in  die  unter 
der  Schlammdecke  befindlichen  Sandschichten,  verschmutzt  diese  und  bewirkt  die 
zuweilen  ganz  ausserordentliche  Zunahme  der  Keime  im  filtirten  Wasser.  So  stieg 
nach  dem  13.  Mai  die  Zahl  der  Keime  bei  einigen  Filtern  (Nr.  IV  und  Nr.  Ill)  von 
20  resp.  30  Keimen  pro  ccm.  auf  480,  also  auf  das  16-  resp.  24-fache.  Nach  einigen 
Tagen  wurden  in  Folge  dieser  Schlammmassen  die  Filter  so  fest,  dass  sie  nur  noch  sehr 
wenig  Wasser  durchliessen.  Um  ganz  sicher  zu  sein,  dass  nur  die  grosse  Menge  des 
abgelagerten  Schlammes  mit  seinen  Millionen  von  Keimen  diese  Verschlechterung  der 
Filtrate  bewirkt  hatte,  fiihrte  ich  das  gleiche  Experiment  mit  zwei  von  unseren  kleinen 
Versuchsfiltern  aus. 

Diese  beiden  Versuchsfilter  (beide  gleich  gross,  aus  Thon,  Durchmesser  50  cm.  im 
Lichten,  Ftillung  genau  wie  die  grossen  Betriebsfilter)  wurden  am  18.  Juni  in  Betrieb 
gesetzt ; dieselben  zeigten  vom  1.  Juli  ab  folgende  Keimzahlen  in  ihren  Filtraten  : 


Dat. 

Filter  Nr.  I 

Filter  Nr. 

1.  Juli 

72 

76 

2.  » 

66 

72 

4.  » 

74 

76 

5.  » 

76 

72 

6.  » 

76 

70 

7.  » 

80 

82 

9.  » 

78 

84 

Beide  Filter  lieferten  somit  ein  Filtrat  mit  fast  gleichem  Gehalte  an  Mikroorganismen. 
Setzte  ich  jetzt  zu  einem  der  Filter  etwas  von  dem  aus  den  Ablagerungsbassins  genom- 
menen  und  mit  Wasser  entsprechend  verdiinnten  Schlamme,  so  durfte,  sollte  meine 
Behauptung  richtig  sein,  die  Wirkung  auf  das  Filtrat  nicht  ausbleiben.  Am  9.  Juli  wurde 
daher  zu  dem  Filter  Nr.  I.  Schlamm  aus  den  Ablagerungsbassins  gethan  und  zwar  so  viel, 
als  nach  meiner  Berechnung,  soweit  eine  solche  hier  moglich,  bei  der  Reinigung  der 
Klarungsanlagen  auf  die  ■ gleiche  Flache  der  Betriebsfilter  kommt.  Beide  Filter  waren  zu 
dieser  Zeit  22  Tage  in  Betrieb.  Das  Ergebniss  war  folgendes  : 


Dat. 

Filter  Nr.  I 

Filter  Nr. 

9.  Juli  (vor  Zusatz  des  Schlammes) 

78 

84 

10.  » (nach  » » » ) 

544 

84 

11.  » 

242 

72 

13.  » 

116 

48 

Am  14.  Juli  gab  Filter  I kein  Wasser  mehr  her,  wiihrend  Filter  II  noch  immer 
mit  der  Geschwindigkeit  von  100  mm.,  die,  bevor  der  Schlammzusatz  zu  Filter  I geschah, 
bei  beiden  Filtern  eingehalten  war,  weiter  lief.  Filter  I hatte  am  2.  Tage  nach  der  Ein- 
bringung  des  Schlammes  nur  noch  eine  Geschwindigkeit  von  60  mm.  pro  Stunde,  drei 
Tage  spater  war  das  Filter  ganz  dicht.  Die  Keimzahl  war  nach  Zusatz  des  Schlammes 
von  78  auf  544,  also  um  das  siebenfache  gestiegen.  Da  sich  annehmen  liess,  dass  der 
Einfluss  des  schlammhaltigen  Rohwassers  auf  das  Filtrat  noch  ein  grosserer  sein  wurde, 
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wenn  bei  Zusatz  des  Schlammes  die  Filter  nicht  wie  beim  ersten  Versuche  22  Tage, 
sondern  nur  wenige  Tage  nach  der  Reinigung  in  Betrieb  sein  wiirden,  wurde  der  Ver- 
such  wiederholt,  nachdem  beide  Filter  gereinigt  und  4 Tage  in  Betrieb  waren.  Wir  er- 


hielten  jetzt  folgende  Zahlen  : 

Dat. 

Filter  Nr.  I 

Filter  Nr.  II 

17.  Juli 

28 

32 

18.  » 

20 

20 

19.  » 

18 

14 

Am  19.  Juli  wurde  Filter  I wieder 

mit  schlammhaltigem  Wasser  versetzt. 

Dat 

Filter  Nr,  I 

Filter  Nr.  II 

20.  Juli 

464 

10 

21.  » 

204 

8 

23.  » 

176 

12 

Die  Keimzahl  war  in  diesem  Falle  von  18  auf  4G4,  also  um  das  26-fache  gestiegen. 
Nach  5 Tagen  war  das  Filter  wieder  vollig  verstopft.  Noch  empfindlicher  musste  nach 
unserer  Ueberzeugung  ein  Filter  auf  den  Schlammzusatz  reagiren,  wenn  die  Sandschicht 
durch  haufiges  Reinigen  stark  vermindert  war.  Aus  Mangel  an  Zeit  konnte  dieser  Versuch 
nicht  mehr  zu  Ende  gefiihrt  werden,  doch  wird  unsere  Vermuthung  durch  die  weiter 
unten  angefiihrten  aus  der  Praxis  des  Grossbetriebes  genommenen  Resultate  bestatigt. 

Aus  diesen  Versuchen  ist  mit  Sicherheit  zu  folgern,  dass  die  Verschlechterung  der 
Filtrate  zu  der  angefiihrten  Zeit  ihren  Grund  in  den  bei  der  Reinigung  der  Abklarungs- 
anlagen  auf  die  Filter  gelangten  Schlammmengen  hat.  Aus  diesen  Versuchen  geht  aber 
ferner  noch  hervor,  dass  die  Filtrate  nicht  gleichmassig  schlecht  werden  konnen,  da  die 
Zeit  nach  der  letzten  Reinigung  und  wie  spater  gezeigt  wird,  die  Hohe  der  jeweiligen 
Sandschicht  die  Wirkung  des  Schlammes  auf  die  einzelnen  Filter  modificiren  werden. 
Durch  Abschaffung  der  ganzen  Abklarungsanlage  auf  den  Baursberg  und  Verlegen  der- 
selben  unten  an  die  Elbe,  wird  in  Zukunft  nur  noch  abgelagertes  Wasser  auf  den  Berg 
gepumpt  werden  und  wir  in  Zukunft  von  dieser  Calamitat  verschont  bleiben. 

Die  zweite  Erhdhung  der  Keimzahlen  beginnt  am  31.  Mai  1893,  wo  Filter  I,  II  und  IX, 
am  nachsten  Tage  auch  Filter  IV,  VI  und  VIII  plotzlich  die  3-  bis  Sfache  Menge  Keirne 
im  Filtrate  haben  wie  vorher.  Da  der  Grund  dieser  Erhdhung  der  Keimzahlen  derselbe 
ist  wie  bei  Steigerung  8 am  21.  Februar  1894,  will  ich  beide  hier  gleich  zusammen  be- 
sprechen.  Das  Elbwasser  war  in  beiden  Fallen  durch  einen  ungewohnlich  hohen  Gehalt 
an  Thon-Bestandtheilen  stark  getrubt.  Dieser  wurde  Ende  Mai  dadurch  hervorgerufen,  dass 
auf  wochenlanges  trockenes  Wetter  starke  Regengiisse  folgten,  die  hochstwahrscheinlich 
diese  Thonpartikelchen  von  den  Ufern  in  die  Elbe  schwemmten.  Mitte  Februar  1894  ge- 
schah  dies,  wie  in  jedem  Winter  in  Folge  des  eingetretenen  Thauwetters.  Gelangt  nun 
dieses  »lehmige«  Wasser,  bei  welchem  geniigende  Ablagerung  in  der  hier  dafiir  zur  Ver- 
fugung  stehenden  Zeit  nicht  zu  erzielen  ist,  auf  die  Filter,  so  bildet  sich  auf  der  Sand- 
oberflache  eine  fett  aussehende,  ganz  homogene  Schlammdecke,  die  bald  so  dicht  wird, 
dass  selbst  frisch  gereinigte  Filter  nicht  auf  eine  Filtrationsgeschwindigkeit  von  100  mm. 
pro  Stunde  gebracht  werden  konnen,  die  langere  Zeit  vorher  gereinigten  Filter  aber  kaum 
noch  Wasser  zulassen.  Um  nun  einem  Wassermangel  im  stiidtischen  Rohrnetze  vorzubeu- 
gen,  machte  der  Filteraufseher  den  das  wenigste  Wasser  gebenden  Filtern  »Luft«,  indem 
er  den  Abfluss  der  Filter  zusperrte  und  gleich  darauf  wieder  offnete.  Beim  Absperren 
eines  Filters  sucht  aber  die  vom  Wasser  gebundene  resp.  beim  Filtrationsprocesse  mit- 
gerissene  Luft  nach  oben,  also  durch  die  Sandschicht  zuriick,  einen  Weg  zum  Entweichen. 
Das  Zurucktreten  der  Luft  kann  hierbei  mit  solcher  Heftigkeit  erfolgen,  dass,  wie  ich 
mehrfach  beobachtet  habe,  das  Wasser  an  manchen  Stellen  des  Filters  40  bis  50  cm. 
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fontanenartig  emporgeschleudert  wird.  Selbstverstandlich  muss  die  Folge  hiervon  eine 
stellenweise  Zerstorung  der  Schlammdecke  und  ein  Aufwiihlen  der  oberen  Sandschichten 
sein.  Das  schmutzige  Wasser  wird  dann  in  die  tieferen  Sandschichten  gelangen,  die  nicht 
mehr  im  Stande  sind,  dasselbe  in  wiinschenswerther  Weise  von  Mikroorganismen  zu  be- 
freien.  Dieses  absolut  fur  die  Filter  schadliche  »Liiften«  wurde  im  Februar  beobachtet 
und  dem  Aufseher  von  da  an  auf  das  Strengste  untersagt.  Durch  moglichst  schnelle  Ent- 
fernung  der  lehmhaltigen  Schlammdecke  konnte  dem  Uebel  leicht  abgeholfen  werden  und 
arbeiteten  die  Filter  bald  wieder  normal. 

Die  dritte  Steigerung  am  20.  Juni  1893  wird  durch  das  plotzliche  Ansteigen  der 
Keimzahlen  von  Filter  V und  VI  verursacht.  Filter  VI  arbeitete  mit  einer  Sandschicht  von 
nur  480  mm.  Hohe,  ausserdem  war  es  nach  der  Reinigung  sofort  in  Betrieb  gesetzt,  ohne  dass 
es,  wie  es  bei  uns  jetzt  Vorschrift  ist,  nach  dem  Auffiillen  mit  Wasser  einer  12stiindigen 
Ruhe  zur  Bildung  der  Schlammdecke  iiberlassen  war.  Hierzu  kam  noch,  dass  die  Anfangs- 
geschwindigkeit,  mit  der  es  in  Betrieb  gesetzt  war,  eine  zu  grosse  gewesen.  Die  Folge 
hiervon  war,  dass  die  Keimzahl  am  2.  Tage  nach  der  Reinigung  von  62  auf  1070  stieg. 
Das  plotzliche  Steigen  der  Keimzahl  von  F.V  von  40  Keimen  pro  ccm.  am  19.  Juni,  auf 
302  am  20.  und  796  am  21.  kann  nur  auf  eine  momentane  Betriebsstorung  zuruckgefiihrt 
werden,  deren  Wirkung  nach  einigen  Tagen,  ohne  dass  irgend  welche  technischen  Ein- 
griffe  geschehen  waren,  wieder  verschwand.  Am  26.  Juni  war  die  Keimzahl  auf  34  pro 
ccm.  zuriickgegangen. 

Die  IV.  Steigerung  (22.  Sept.  1893)  hatte  ihren  Grund  darin,  dass  Filter  No.  IV 
nach  Erganzung  der  verbrauchten  Sandschicht  gleich  in  Betrieb  genommen  wurde,  ohne 
dass  das  Filtrat  wahrend  der  ersten  Tage  durch  Ueberpumpen  auf  die  anderen  Filter 
einer  nochmaligen  Reinigung  unterzogen  worden  ware.  Das  Filter  lieferte  im  Anfange  ein 
Wasser  mit  1324  Keimen  pro  ccm.,  welche  Zahl  nach  drei  Tagen  auf  78  zuruckging. 

Die  Steigerung  anfangs  November  hat  ihre  Ursache  in  der  am  29.  October  statt- 
gehabten,  oben  beschriebenen  Reinigung  der  Klarungsanlagen. 

Die  VI.  Steigerung  (13.  Nov.)  wurde  durch  das  schlechte  Wasser  von  Filter  IX 
hervorgerufen.  Dieses  Filter  hatte  nach  der  vom  7 — 10.  November  erfolgten  Einbringung 
von  frischem  Sand  und  darauffolgenden  3tiigigen  Ueberpumpen  des  Filtrates  auf  andere 
Filter  am  13.  Nov.,  als  das  Filtrat  zur  Verwendung  gelangte,  noch  1312  Keime  im  ccm. 
Die  Keimzahl  bleibt  6 Tage  hoch,  da  am  17.  Nov.  auch  Filter  IV  wegen  Mangel  an  Sand 
(Sandschichthohe  betrug  nur  420  mm.)  nach  der  Reinigung  schlecht  arbeitete.  Anfang  De- 
cember wurde  die  fehlende  Sandmenge  erganzt. 

Von  Interesse  ist  die  bedeutende  Steigerung  No.  VII,  die  am  10.  Januar  beginnt 
und  eine  ganz  abnorme  Hohe  erreicht.  Auch  hicr  muss  wieder  die  mangelhafte  Einrich- 
tung  der  Klarungsanlagen  verantwortlich  gemacht  werden.  Es  wird  namlich  in  jedem 
Winter  bei  Eintritt  starken  Frostes  (5.  und  6.  Januar  1894)  Grundeis  in  die  Saugkasten 
resp.  Saugkorbe  der  Pumpen  gesogen  und  diese  dadurch  verstopft.  Um  das  Eis  aus  den 
Saugkorben  zu  entfernen,  ist  es  dann  nothwendig,  einen  Theil  des  schon  gehobenen  Was- 
sers  zuruckschiessen  zu  lassen;  so  lauft  haufig  die  Halfte  des  schon  nach  oben  gepumpten 
Wassers  wieder  zuriick.  Der  Zufluss  des  Rohwassers  zu  den  Ablagerungsbassins  wird 
daher  bedeutend  vermindert  und  kann  mit  dem  Consum  nicht  Schritt  halten.  Eine  Folge 
hiervon  ist  ein  Sinken  des  Wasserspiegels,  sowie  des  eisernen  Trichters,  durch  den  das  ab- 
gelagerte  Wasser  auf  die  Filter  gelangt.  So  fiel  auch  am  6.  Januar  1894  der  eiserne  Trich- 
ter  auf  den  Boden  der  Ablagerungsbassins,  wodurch  der  seit  70  Tagen  (29.  October  1893  bis 
6.  Jan.  1894)  abgelagerte  fliissige  Schlamm  auf  die  Filter  kam.  In  diesem  Falle  wurde  sogar 
ein  grosser  Theil  des  festen  zahen  Schlammes  auf  die  Filter  gebracht.  Dieser  Schlamm  wurde 
namlich  durch  das  aus  den  Strainerbassins  in  einer  Hohe  von  3-50  Metern  in  die  leeren  Ab- 
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lagerungsbassins  stiirzende  Wasser  aufgewiihlt  und  durch  Vermischen  mit  dem  Wasser  ver- 
flussigt.  In  Folge  dessen  gelangte  auch  eine  bedeutend  grossere  Menge  Schlamm  auf  die  Filter, 
als  es  sonst  bei  der  gewohnlichen  Reinigung  der  Ablagerungsbassins  geschieht.  Die  Keim- 
zahl  steigt  daher  auch  ganz  bedeutend  und  bleibt  bis  Ende  des  Monates  iiber  dem  Durch- 
schnitte.  Ich  mochte  hier  nicht  unerwahnt  lassen,  dass  nach  Lage  der  Verhaltnisse  die- 
•selbe  Betriebsstorung  mit  ihren  unangenehmen  Folgen  jeden  Winter  nach  Eintritt  des  ersten 
scharfen  Frostes  stattgefunden  haben  muss ; wenigstens  wird  dies  in  den  letzten  5—6 
Jahren  der  Fall  gewesen  sein,  wo  die  Ablagerungsbassins  fur  den  bedeutend  gewachsenen 
Consum  etwas  zu  klein  geworden  waren.  In  der  That  ist  auch  im  December  Oder  Januar 
der  friiheren  Jahre  bei  den  leider  wochentlich  nur  einmal  angestellten  Untersuchungen  des 
Reinwasserreservoirs  eine  meist  ganz  bedeutende  Erhohung  der  Keimzahlen  constatirt  wor- 
den  ; im  Winter  1891/92,  wo  dies  nicht  der  Fall  war,  wird  die  Steigerung  in  Folge  der 
langen  Pausen  zwischen  den  einzelnen  Untersuchungen  iibersehen  sein. 1 Wallichs 2 hat 
bekanntlich  diese  Thatsache  mit  den  gewohnlich  im  Winter  in  Altona  auftretenden  Typhus- 
epidemien  in  Verbindung  gebracht.  M'an  hat  das  Auftreten  der  grosseren  Menge  von  Mikro- 
organismen  wahrend  des  Frostes  im  Winter  verschiedentlich  zu  erklaren  versucht,  so  auch 
Wallichs  (1.  c.),  der  die  Frage  aufwarf,  ob  nicht  durch  Eisbildung  auf  den  offenen  Filtern 
die  Filtration  gestdrt  werde,  Oder  ob  nicht  moglicherweise  bei  der  Reinigung  der  Filter  bei 
starkem  Froste  die  Oberflache  des  Sandes  gefriere  und  dann  ungenugend  filtrire.  Die  erste 
Frage  muss  nach  den  hier  gemachten  Erfahrungen  verneint  werden  ; auch  aus  den  Filter- 
untersuchungen  der  Hamburger  Filtrationsanlage  geht,  soweit  mir  dieselben  bekannt  sind, 
hervor,  dass  die  mit  Eis  bedeckten  Filter  deshalb  kein  schlechteres  Filtrat  liefern.  Selbst 
ein  gelindes  Einfrieren  der  obersten  Sandschicht  ist,  sofern  der  Frost  nur  wenig  (2  bis  3) 
Centimeter  tief  eingedrungen  ist,  nach  unseren  Erfahrungen  vollig  belanglos  ; die  diinne 
Eisdecke  wird,  wahrend  das  Filter  nach  dem  Auffullen  mit  Wasser  12  Stunden  der  Ruhe 
iiberlassen  bleibt,  ganzlich  gelost.  Koch  kommt  in  seiner  mehrfach  erwahnten  Arbeit  zu 
einer  entgegengesetzten  Ansicht  und  zwar  auf  Grund  der  Thatsache,  dass  ein  bei  der  Reinigung 
eingefrorenes  Filter  der  Altonaer  Werke  (Filter  No.  VIII)  ein  ganz  ungenugendes  Filtrat 
lieferte.  Bei  diesem  Filter  handelte  es  sich  aber  nicht,  wie  Koch  wohl  irrthumlicherweise 
berichtet  wurde,  um  eine  Vereisung  der  Sandoberflache,  sondern  um  ein  Durchfrieren  der 
Sandschicht  in  einer  Hohe  von  ca.  40  cm.  In  Folge  dieser  starken  Eisbildung  gab  auch 
das  Filter,  als  es  schon  acht  Tage  in  Betrieb  gesetzt  war,  noch  fast  gar  kein  Wasser  her 
und  war  bei  der  Reinigung  im  Februar  das  Eis  aus  den  inneren  Sandschichten  noch  nicht 
vollig  verschwunden.  Die  eigentliche  Betriebsstorung  der  Altonaer  Filter  im  Januar  1893 
hat  zweifellos  ihren  Grund  in  den  oben  besprochenen  Missstanden  der  Klarungsanlagen 
und  hat  nicht  nur  ein  Oder  zwei,  sondern  sammtliche  Filter  zugleich  betroffen.3  Wie 
Koch  (1.  c.)  angiebt,  hatte  Weisser  am  12.  Januar  1893  im  Reinwasserreservoir  der  Alto, 
naer  Filterwerke  1516  Keime  pro  ccm.  gefunden  ; erst  am  17.  Januar  fror  Filter  VIII  bei 
der  Reinigung  ein,  um  bis  zum  25.  Januar  fast  gar  kein  Wasser  zu  liefern.  Erst  dann 
fing  es  langsam  an  zu  arbeiten  und  lieferte  eine  Wassermenge,  die  verschwindend  klein 
gegenuber  dem  Gesammtfiltrate  der  anderen  Filter  war ; dieses  Filter  durfte  daher  am 
allerwenigsten  zur  Verbreitung  etwaiger  Cholerakeime  im  Januar  1893  in  Altona  beigetra- 
gen  haben. 

Auch  die  beiden  letzten  Steigerungen  IX  und  X haben  ihren  Grund  in  derselben 
mangelhaften  Einrichtung  der  Klarungsanlagen.  Im  ersten  Fall  war  Wassermangel  in  den 

1 Vergleiche  auch  R.  Koch  (1.  c.) 

2 Wallichs,  Eine  Typhusepidemie  in  Altona  Anfangs  des  Jahres  1891,  D.  Med.  Wochenschrift, 
1891,  No.  25. 

R.  Koch  (1.  c)  Pag.  411,  Seite  1 und  2. 
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Ablagerungsbassins  durch  Ausserbetriebsetzen  eincs  der  das  Wasser  fordernden  Maschinen> 
die  reparaturbediirftig  war,  entstanden.  Auch  hier  wurde  ein  Theil  des  festen  Schlammes 
durch  das  von  oben  stiirzende  Wasser  aufgevvuhlt  und  theilweise  durch  den  eisernen 
Trichter,  dessen  Miindung  in  diesem  Falle  ca.  60  cm.  vom  Boden  entfernt  war,  auf  die 
Filter  gespiilt.  Von  letzteren  waren  es  namentlich  die  zuletzt  gereinigten  (Nr.  II,  IV,  V. 
und  VI),  die  besonders  stark  auf  das  so  bedeutend  verschlechterte  Rohwasser  reagirten. 
Im  letzten  Falle  (X)  steigt  die  Keimzahl,  weil  am  3.  Juni  die  Klarungsanlagen  gereinigt 
worden  waren.  Da  Ende  Mai  schon  der  grosste  Theil  des  Schlammes  auf  die  Filter  gespiilt 
war,  erreichte  die  Keimzahl  hier  nicht  eine  so  betriichtliche  Hohe,  wie  in  den  vorigen 
Fallen. 

Somit  war  es  mit  Hiilfe  der  bacteriologischen  Ueberwachung  des  ganzen  Wasser- 
werkes  moglich  gewesen,  die  Ursachen  der  jeweiligen  Betriebsstorungen  klar  darzulegen 
und  damit  den  Weg  anzugeben,  auf  welchem  in  Zukunft  derartige  Storungen  giinzlich  ver- 
mieden  werden  konnen. 

Betrachten  wir  nun  die  durch  die  bacteriologische  Untersuchung  der  Filtrate  der 
einzelnen  Filter  enthaltenen  Keimzahlen,  so  werden  wir  dazugefuhrt,  auch  auf  andere 
Fragen  einzugehen,  die  noch  immer  nicht  als  vollig  gelost  zu  erachten  sind,  so  z.  B.  die 
Frage  iiber  den  Einfluss  der  Sandschichthohe  sowie  der  Schlammdecke  auf  die  Wirkung 
des  Filters.  Man  begegnet  in  Fachkreisen  haufig  der  Ansicht,  dass  die  oberste  Sandschicht 
bezw.  die  Schlammdecke  des  Filters  der  hauptsachlichste  oder  gar  einzigste  Factor  bei 
der  Filtration  sei.  So  schreibt  Bertschinger  J)  : »Das  Seewasscr  giebt  hierbei  (niimlich  bei 
der  Filtration)  seine  sammtlichen  Pilzkeime  an  die  ausschliesslich  filtrirende  oberste 
Sandschicht  des  Filters  ab«  und  beruft  sich  hierbei  auf  die  8 Jahre  friiher  veroffentlichten 
Untersuchungen  von  Plagge  und  Proskauer,  sowie  die  spateren  von  Piefke.  Die  Schlamm- 
decke oder  oberste  Sandschicht  als  alleinigen  Zuruckhalter  der  Mikroorganismen  anzusprechen 
ist  zu  weit  gegangen,  wenn  auch  nicht  verkannt  werden  soil,  dass  auf  der  rationell  gebil- 
deten  Schlammdecke  ein  grosser  Theil,  wir  konnen  wohl  sagen  der  grosste  Theil  der 
Mikroben  hangen  bleibt.  Dass  auch  den  unter  der  Schlammdecke  liegenden  tiefen  Schichten 
des  Sandes  eine  nicht  unbedeutende  Retentionskraft  gegenuber  den  Mikroorganismen 
zukommt,  diirfte  aus  der  Beobachtung  hervorgehen,  dass  je  niedriger  die  Sandschicht  in 
einem  Filter  durch  das  haufige  Reinigen  desselben  geworden,  desto  grosser  die  dasselbe 
passirende  Zahl  von  Mikroben  ist.  Ich  habe,  um  diese  Verhiiltnisse  anschaulicher  zu  machen, 
auf  Tafel  2 und  3 die  tiiglichen  Keimzahlen  von  Filter  VIII  und  II  aufgetragen  und 
den  Durchschnitt  sammtlicher  Zahlen  zwischen  zwei  Rcinigungen  blau  angelegt.  Die 
darunter  befindliche  gelb  angelegte  Figur  bezeichnet  die  jeweilige  Hohe  der  Sandschicht 
zwischen  2 Reinigungen.  Sehen  wir  von  den  ersten  bciden  Perioden  nach  der  Einbringung 
des  neuen  Sandes  in  das  Filter  ab,  wahrend  welcher  bckanntlich  das  Filter  durch  Ver- 
schleimung  der  einzelnen  Sandkornchen  erst  zum  wirklichcn  Filter  wird,  so  finden  wir, 
dass  das  Filter  wahrend  5 oder  6 Perioden  gleichmiissig  gut  arbeitet,  dann  aber  mit 
immer  mehr  abnehmender  Sandschichthohe  eine  immer  mehr  steigende  Durchschnittszahl 
der  Keime  aufweist.  Einige  Unregelmassigkeiten  der  Curven  sind  leicht  zu  erklaren,  so 
wurde  die  Ursache  der  Erhohung  des  Durchschnittes  Ende  Juli  bis  Mitte  August  bei  Filter 
VIII  im  reglementswidrigen  Ansetzen  des  Filters  sowie  in  einer  Betriebsstorung  am  Schlusse 
der  Periode  gefunden.  Auch  die  beiden  Perioden  Mitte  Janner  bis  Ende  Februar  habe 
ich  ausgeschlossen  und  die  Durchschnittslinic  punktirt  angegeben.  Hier  war,  wie  ich  vorher 
schon  auseinander  gesetzt  habe,  der  Filtrationsprocess  kein  normaler  in  Folge  der  durch 
das  Grundeis  hervorgerufenen  Storung  im  Betriebe.  Gerade  bei  dieser  Gelegenheit  zeigte 

')  Untersuchungen  iiber  die  Wirkung  der  Sandfilter  des  stadtischen  Wasserwerks  in  Zurich  • 
Zurich,  Zurcher  & Furrer  1889. 
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sich  die  enorme  Ueberlegenheit  der  Filter  mit  hoher  Sandschicht  gegeniiber  denen  mit 
geringer  schon  stark  abgearbeiteter  Sandschicht.  Ich  lasse  hier  die  extremsten  Falle  folgen  : 

Filter  VIII;  Sandschichthohe  510  mm.  Keimzahl  steigt  von  38  auf  2936 


» 

X 

' 530 

» 

» 

» 

46 

» 

2760 

» 

I 

» 

920 

» 

» 

» 

3S 

» 

360 

» 

VII 

» 

890 

» 

» 

» 

» 

38 

» 

294 

das  heisst,  wahrend  Filter  VIII  und  X mit  ihren  niedrigen  Sandschichten  eine  Erhohung 
der  Keimzahl  auf  das  77-  resp.  60-fache  erfuhren,  stieg  dieselbe  bei  den  voller  oder  fast 
voller  Sandschichthohe  arbeitenden  Filtern  I und  VII  nur  auf  das  9’4-  resp.  7'7-fache  ; 
auf  die  Filter  mit  ungefahr  400  mm.  weniger  Sand  hatte  demnach  die  Betriebsstorung 
eine  10-fach  starkere  Wirkung  ausgeiibt  als  auf  die  anderen  mit  voller  Sandschicht  arbeitenden 
Wie  ich  vorhin  schon  durch  einen  Versuch  zeigte,  kann  die  Wirkung  einer  Betriebsstorung 
auf  die  Filtrate  durch  die  Lange  der  Zeit,  wahrend  welcher  die  Filter  nach  der  letzten 
Reinigung  in  Betrieb  sind,  d.  h.  mit  anderer  Worten,  durch  die  Starke  und  Dichtigkeit 
des  Schlammdecke  beeinflusst  werden.  Demzufolge  muss  die  Schlammdecke  auch  einen 
gewissen  Filtrationseffect  besitzen.  Es  schien  uns  nun  nicht  uninteressant,  experimentell 
diese  Wirkung  der  Schlammdecke  in  Bezug  auf  Zuruckhaltung  der  Keime  festzustellen, 
ebenso  in  welchem  Grade  sich  die  Sandschicht  an  diesem  Vorgange  betheiligt.  Da  es  zur 
Ausfiihrung  dieses  Versuches  nothwendig  war,  das  Wasser  aus  verschiedenen  Hohen  der 
Sandschicht  bis  unmittelbar  unter  der  Schlammdecke  untersuchen  zu  konnen,  liess  ich  nur 
auf  den  Rath  des  Herrn  Ingenieur  Koschmieder,  dem  ich  an  dieser  Stelle  dafiir  meinen 
warmsten  Dank  ausspreche,  ein  Versuchsfilter  mit  folgenden  Einrichtungen  bauen : Das 
Filter  wurde  den  bei  den  Filtern  des  Altonaer  Wasserwerkes  vorhandenen  Verhaltnissen 
betreffs  Hohe  des  Fiillmaterials  und  der  Wassersaule  entsprechend  in  einer  Hohe  von 
3 Metern  aus  Cement  ausgefiihrt.  Nachdem  es  hierauf  mit  den  gewohnlichen  Einrichtungen 
fur  Zulauf  von  abgelagertem  Wasser  und  Ablauf  des  Filtrates  (beide  regulirbar)  versehen 
war,  wurde  es  in  der  hier  gebrauchlichen  Weise  900  mm.  hoch  mit  aus  6 verschiedenen 
Korngrossen  bestehenden  Steinen  und  920  mm.  mit  feinem  scharfkantigen  Filtersande 
gefiillt.  In  die  Seitenwandungen  des  Filters  waren  8 Oeffnungen  gebohrt,  in  welche  Rohren 
aus  stark  verzinntem  Stahlblech  eingelassen  und  durch  Verschraubungen  (in  Cement  ein- 
gelassene  halbzollige  Muffen)  befestigt  wurden.  Diese  Rohren  ragen  30  cm.  in  das  Filter 
hinein  und  bestehen  ihre  im  Mittelpunkte  des  Filters  liegenden  Enden  aus  einem  10  cm. 
langen  sehr  feinen  Drahtgeflechte,  welches  rohrenformig  (dem  Umfange  des  Blechrohres 
entsprechend)  gebogen  und  durch  Verlothung  mit  2 vom  Weissblechrohre  ausgehenden 
Metallstreifen  gesteift  wird.  Das  Drahtgeflecht  ist  fur  die  Sandkornchen  vollig  undurchlassig. 
Ausserhalb  des  Filters  mundet  jede  so  montirte  Rohre  in  einen  einfachen  Kiikenhahn. 
Sammtliche  Rohren  nebst  ihren  Hahnen  waren  vor  dem  Einlass  in  das  Filter  sterilisirt 
worden.  Da  es  sich,  wie  schon  oben  gesagt,  darum  handelte,  das  Wasser  sowohl  dicht 
unter  der  Schlammdecke  als  auch  aus  anderen  Theilen  des  Sandes  zu  erhalten,  waren 
die  einzelnen  Rohren  in  folgenden  Hohen  angcbracht  : 


Nr. 

i 

— 30 

mm.  unter 

Oberflache 

der 

Sand,  resp. 

Schlammschicht 

» 

2 

— 60 

» » 

» 

» 

» » 

» 

» 

3 

— 160 

» » 

» 

» 

» » 

» 

» 

4 

— 430 

» » 

» 

» 

» » 

» 

» 

5 

— 600 

» » 

» 

» 

» » 

» 

» 

6 

— 790 

» » 

» 

» 

» » 

» 

7 

— 920 

» » 

» 

» 

» » 

» 

d.  h.  an  der  Grenze  zwischen  Sand-  und  Kiesschicht 
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Nr.  8 — 1050  mm.  unter  Oberflache  der  Schlammschicht,  also  in  der  Stein- 
schicht,  wo  die  einzelnen  Steine  die  Grosse  einer  Wallnuss  haben. 

Das  Filter  wurde  nun  am  14.  Juni  regelrecht  mit  60  mm.  Anfangsgeschwindigkeit 
in  Betrieb  gesetzt.  Die  Wasserproben  aus  den  einzelnen  Hahnen  wurden  nun  absichtlich 
nicht  jeden  Tag  genommen  und  zwar  aus  folgenden  Grunden  : Es  ist  selbstverstandlich, 
dass  bevor  man  aus  den  Hahnen  eine  Probe  nehmen  kann,  dieselben  zur  Entfernung  des 
im  Rohre  stagnirenden  Wassers  ca.  5 — 10  Minuten  geoffnet  sein  miissen.  Um  die  Filtrations- 
geschwindigkeit  ungefahr  wenigstens  beizubehalten,  muss  der  Ablaufbahn  wahrend  der  Probe- 
entnahme  geschlossen  werden.  Es  ist  nicht  zu  verkennen,  dass  durch  das  Oeffnen  und 
Schliessen  der  Hahne  der  Gang  der  Filtration  etwas  gestort  und  hierdurch  auch  das  Filtrat 
beeinflusst  wird.  Namentlich  ist  beim  Oeffnen  des  30  mm.  unter  der  Sandflache  angebrachten 
Hahnes  in  Folge  Druckverminderung  an  dieser  Stelle  im  Filter  eine  Verletzung  der  Schlamm- 
decke  nicht  ausgeschlossen  ; wir  fanden  es  daher  fur  rathsam,  die  Proben  nur  in  mehrtagigen 
Zwischenraumen  zu  entnehmen.  Auf  die  Ergebnisse  des  Versuches  im  Allgemeinen  diirften 
diese  Bedenken  keinen  Einfluss  haben,  wie  aus  der  Betrachtung  der  nun  folgenden  Unter- 
suchungsresultate  hervorgeht. 


K e 

i m z 

a h 1 

e n 

Rohwasser 

Datum 

Hahn 

e N r. 

Ablauf- 

vom  vorher- 

I 

II 

III 

IV 

V 

VI 

VII 

VIII 

hahn 

gehenden  Tage 

16. 

Juni 

3596 

2976 

824 

446 

314 

306 

304 

1280 

2212 

28881 

21. 

» 

1860 

752 

321 

244 

152 

140 

160 

592 

624 

52328 

25. 

» 

1994 

216 

163 

40 

48 

48 

62 

143 

164 

60310 

2. 

Juli 

1876 

446 

176 

44 

46 

48 

44 

86 

98 

36320 

5. 

» verfliissigt  1 148 

281 

56 

34 

28 

28 

80 

96 

36810 

17. 

— 

2946 

386 

102 

122 

108 

116 

208 

236 

13824 

20. 

» 

— 

4960 

242 

124 

24 

22 

— 

60 

58 

34224 

24. 

» 

— 

3472 

102 

77 

11 

10 

13 

11 

12 

11840 

(Am  12.  Juli  wurde  das  Filter  gereinigt  und  wieder  in  Betrieb  gesetzt ; beim  Reinigen 
wurde  vom  Sande  30  mm.  abgetragen,  so  dass  Hahn  Nr.  I ausgeschaltet  wurde.) 

Wie  aus  dieser  Tabelle  deutlich  zu  erkennen  ist,  gelangt  durch  die  Schlammdecke 
immer  noch  eine  betrachtliche  Anzahl  von  Bacterien,  in  einem  Falle  (am  24.  Juli)  sogar 
29°/o.  Erst  bei  weiterem  Durchsickern  des  Sandes  nimmt  die  Zahl  der  Bacterien  im 
Wasser  und  zwar  stufenweise  ab  ; so  finden  wir  von  den  29°/o  Bacterien,  die  die  Schlamm- 
decke am  24.  Juli  passirt  hatten,  400  mm.  tiefer  nur  noch  0'l°/o.  Eigenthiimlicherweise 
findet  aber  in  fast  alien  Fallen  eine  Vermehrung  der  Keime  in  der  Steinschicht  statt. 
Das  Filtrat  aus  dem  Ablaufrohr  steht  dieser  Zahl  am  nachsten,  die  immer  hoher  ist,  als 
die  von  den  Hahnen  mitten  im  Filter  erhaltene.  Ich  kann  mir  das  nur  dadurch  erklaren, 
dass  in  der  Steinschicht  eine  Losschwemmung  von  Bacterien  stattfindet,  die  dann  in  das 
Filtrat  gelangen. 

Die  Resultate  dieses  Versuches  lassen  sich  in  folgenden  Satzen  zusammenfassen : 

1.  y>Die  Schlammdecke  ernes  Sandfdlers  hall  unzwef  elhafl  die  grosste  Menge 
der  im  Rohwasser  enthaltenen  Keime  zuriick .« 

2.  »Das  Wasser  enthd.lt  nach  dem  Passiren  der  Schlammdecke  immer  noch  so 
viele  Keime,  dass  es  den  hygienischen  Anforderungen  noch  nicht  im  Entfernstesten geniigt. « 

3.  y>Zur  moglichsten  Befreiung  des  Wassers  von  Mikroorganismen  ist  es  nothwendig, 
dass  das  Wasser  eine  Sandschicht  von  mindestens  400 — 600  mm.  Hohe  durchsickert. « J) 

J)  Es  braucht  wohl  kaum  hervorgehoben  zu  werden,  dass  die  Hohe  der  Sandschicht,  welche 
das  Wasser  zu  durchsickern  hat,  um  ein  moglichst  keimfreies  Filtrat  zu  liefern,  sich  nach  dem 
jeweiligen  Zustande  des  Filters,  seiner  Schlammdecke  und  auch  nach  der  Filtrationsgeschwindigkeit 
richtet.  Jedenfalls  muss  ca  400  mm.  als  die  geringste  zulassige  Hohe  der  Sandschicht  bezeichnet 
werden. 


0 
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4.  »In  den  untersten  Steinschichten  nimmt  das  Wasser,  walirscheinlich  durch  Los- 
spiilen  von  den  Steinen,  wieder  eine  grosse  Menge  von  Baclerien  auf.« 

5.  »Es  erscheint  daher  fur  die  Praxis  vortheilhaft , die  Fiillung  der  Sandfilter  so 
zu  bemessen,  dass  die  Sandschiclit  moglichst  niedrig  wird.« 

Bemerken  will  ich  hier  noch,  dass  die  Ergebnisse  dieses  Versuches  vollig  im  Ein- 
klange  mit  den  in  der  Praxis  hier  gemachten  Erfahrungen  stehen. 

Zum  Schlusse  mochte  ich  noch,  soweit  es  nach  den  hier  gesammelten  Erfahrungen 
moglich  ist,  auf  eine  Beantwortung  einiger  von  Grahn-Detmolt  im  Journal  fur  Gasbeleuch- 
tung  und  Wasserversorgung  vom  10.  Nov.  1893  aufgeworfenen  Fragen  eingehen.  Die 
erste  Frage : Ist  bei  gleichem  Rohwasser  und  gleicher  Geschwindigkeit  die  Keimzahl  in 
den  verschiedenen  Filtern  dieselbe,  lasst  sich  mit  ziemlicher  Sicherheit  dahin  beantworten, 
dass  die  Keimzahl  unter  den  erwahnten  beiden  Bedingungen  nur  dann  dieselbe  sein  wird, 
wenn,  abgesehen  von  der  Zeit  nach  der  letzten  Reinigung,  die  Hdhe  der  Sandschicht  in 
den  Filtern  eine  gleiche  ist,  also  vollig  gleiche  Bedingungen  gegeben  sind. 

Ueber  den  Wechsel  des  Rohwassers  bei  gleicher  Geschwindigkeit  in  Wirkung  auf 
das  Filtrat  ist  zu  bemerken,  dass  bei  sonst  gleichen  Bedingungen  der  Leimgehalt  des 
Rohwassers  ohne  Einfluss  ist  auf  das  Filtrat,  sobald  der  Keimgehalt  in  den  nattirlich 
vorkommenden  Grenzen  von  10.000  bis  100  Oder  200.000  schwankt.  Ist  der  Keimgehalt 
ein  bedeutend  hoherer  (bis  gegen  eine  Million)  und  sind  gleichzeitig  viel  suspendirte  Be- 
standtheile  im  Wasser  enthalten,  so  wird  auch  das  Filtrat,  wie  aus  den  oben  angeftihrten 
Beobachtungen  hervorgehen  diirfte,  eine  bedeutende  Verschlechterung  erfahren. 

Ueber  die  dritte  Frage : Wechselt  die  Keimzahl  mit  dem  wechselnden  Zustande 
der  Filter,  genugt  daher  alle  24  Stunden  eine  Untersuchung,  haben  wir  hier  Versuche 
angestellt  und  zwar  so,  dass  von  verschiedenen  Filtern  friihmorgens,  als  der  Consum 
begann  (6  Uhr),  bis  Abends  6 Uhr  alle  Stunden  eine  Probe  genommen  wurde.  Das  Er- 
gebniss  dieses  Versuches  ist  auf  Tafel  IV  aufgetragen.  Von  den  drei  Filtern  (I  = schwarze, 
II  = griine,  VIII  rothe  Linie)  arbeiten  I und  VIII  nach  9,  resp.  10  Uhr  Vorm.  ungleich 
besser  als  um  6 Uhr;  bei  VIII  ist  die  Keimzahl  von  45  bis  auf  20  um  10  Uhr  allmahlig 
gesunken,  um  sich  die  ubrige  Tageszeit  auf  diesem  Standpunkte  zu  halten.  Auch  Filter 

1 hat  von  11  Uhr  ab  nur  noch  die  Halfte  der  Keime  im  Filtrat  als  um  6 Uhr  morgens. 
Nur  Filter  II  zeigt  eine  weniger  grosse  Regelmassigkeit,  hat  aber,  sieht  man  von  der 

2 Uhr  nachmittags  genommenen  Probe  ab,  ebenfalls  nach  10  Uhr  immer  niedrigere  Zahlen 
als  in  den  ersten  Morgenstunden.  Wir  sehliessen  hieraus,  dass  die  Filtrate  nicht  immer 
gleich  reich  an  Keimen  sind,  sondern  verschiedene  Schwankungen  zeigen,  deren  Grund 
in  den  meisten  Fallen  wohl  durch  ortliche  Verhaltnisse  bedingt  sein  wird.  Ist  z.  B.,  wie 
es  hier  der  Fall,  der  Keimwasserbehalter  ziemlich  klein,  so  wird  derselbe  in  den  ersten 
Stunden  der  Nacht  gefiillt  und  die  Filter  jetzt  mit  ganz  geringer  Geschwindigkeit  oder 
gar  nicht  arbeiten.  Beginnt  nun  in  den  ersten  Morgenstuden  bei  anfangendem  Consum 
die  Filtration  auch  wieder  Oder  wird  wenigstens  die  Filtrationsgeschwindigkeit  plotzlich 
gesteigert,  so  werden  leicht  Keime  aus  den  unteren  Sandschichten  mit  in  das  Filtrat 
gerissen  und  dies  verschlechtern.  Sobald  einige  Stunden  spater  die  normale  Geschwindig- 
keit wieder  erreicht  ist,  werden  auch  die  Keimzahlen  constant. 

Die  Frage,  ob  die  Keimzahl  zu  derselben  Zeit  im  ganzen  Filtrate  dieselbe  sei,  haben 
wir  dadurch  zu  beantworten  versucht,  dass  wir  von  einem  Filter  eine  Stunde  lang  alle 
fiinf  Minuten  eine  Probe  nahmen.  Wir  gingen  dabei  von  der  Voraussetzung  aus,  dass 
nennenswerthe  Verschiedenheiten  im  Filtrate  bei  so  schnell  aufeinanderfolgender  Probe- 
entnahme  erkannt  werden  miissten.  Wir  fanden  nun  folgende  Keimzahlen  pro  ccm.  : 
Filter  IV  am  10.  April  1894,  1 0J/2  bis  1U/2  Uhr  Vorm. 
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Probe  Nr.  1 = 34  ; Probe  Nr.  5 = 32  ; Probe  Nr.  9 = 34 

» » 2 = 33  » » 6 = 32  » » 10  = 32 

» » 3 = 34  » » 7 = 35  » » 11  = 30 

» » 4 = 36  » » 8 = 32  » » 12  = 33 

Aus  dieser  ausserordentlichen  Uebereinstimmung  der  Keimzahlen  darf  man  wohl 
den  Schluss  ziehen,  dass  ein  regular  arbeitendes  Filter  in  alien  Theilen  seines  Filtrates 
eine  gleiche  Menge  von  Mikroorganismen  entha.lt. 

Um  den  Wechsel  in  der  Wasserquantitat  Rechnung  zu  tragen,  ist  das  Absperren 
der  Filter  wahrend  der  Zeit  des  geringsten  Consums,  aus  schon  oben  auseinandergesetzten 
Griinden  ganz  und  gar  zu  verwerfen.  Besser  als  das  giinzliche  Absperren  der  Filter  wiirde 
schon  eine  Herabsetzung  der  Filtrationsgeschwindigkeit  sein  ; das  Ideal  ist  aber  jedenfalls, 
das  Filter  gar  nicht  zu  storen  sondern  fortwahrend  mit  immer  derselben  Geschwindigkeit 
Tag  und  Nacht  zu  arbeiten.  Wie  dies  auszufiihren  ist,  ob  durch  Anlage  entsprechend 
grosser  Reservoire  Oder  indem  man  auf  einen  Theil  des  wahrend  des  Verbrauchs- 
minimums  filtrirten  Wassers  ganz  verzichtet,  Oder  auf  irgend  eine  andere  Weise,  ist  Sache 
des  Technikers.  Die  meisten  iibrigen  Fragen  durften  ihre  Beantwortung  durch  die  obigen 
Ausfiihrungen  und  Versuche  finden,  so  z.  B.  welchen  Einfluss  die  Art  des  Wassers  im 
Allgemeinen  auf  die  Wirkung  der  Filter  hat.  Die  im  Sommer  in  vielen  Flusslaufen  auf- 
tretenden  Algen  haben  qualitativ  keinen  Einfluss  auf  die  Filter,  wohl  aber  quantitativ. 
Die  OberHache  der  Sandschicht  wird  leicht  mit  einer  dichten  Algendecke  iiberzogen,  die 
bald  fur  das  Wasser  fast  undurchliissig  wird  und  ein  haufiges  Reinigen  der  Filter  nothig 
macht.  Das  Maass  und  die  Art  der  Klarung  des  zu  filtrirenden  Wassers  wird  ganz  von 
dem  Wasser  selbst  abhangen  und  sind  hiefiir  Versuche  an  den  einzelnen  Wasserwerken 
anzustellten,  ebenso  fiber  die  Korngrosse  des  Sandes.  Die  Filterhaut  bildet  sich  nach 
unseren  Erfahrungen  am  besten,  wenn  man  das  Filter  nach  dem  Auffullen  mit  Wasser 
12 — 14  Stunden  der  Ruhe  iiberlasst  und  dann  mit  geringer  Geschwindigkeit  (60  mm.) 
anfangt  zu  filtriren. 

Ob  iiberhaupt  Fltrationsgesetze  von  allgemeiner  Giiltigkeit  aufgestellt  werden  konnen, 
wird  sich  erst  erkennen  lassen,  wenn  die  mehrjahrigen,  nach  jeder  Richtung  hin  aus- 
fuhrlichen  Untersuchungs-Resultate  der  unter  den  verschiedenartigsten  Bedingungen  arbei- 
tenden  Filterwerke  zusammengestellt  und  von  sachkundiger  Seite  bearbeitet  worden  sind. 
Hoffen  wir,  dass  die  nach  dieser  Seite  hin  gerichteten  Bemiihungen  des  Reichsgesundheits- 
amtes  in  Verbindung  mit  der  Commission  deutscher  und  auslandischer  Techniker  von 
Erfolg  sein  werden ! 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Prof.  Dr.  Konig  (Munster  i/W.) 

betont  die  Wichtigkeit  der  chemischen  Analyse  des  Wassers,  besonders  die  Bedeutung 
der  Salpetersaure.  Regen-  und  Bodenwasser  enthalten  zwar  stets  Stickstoffoxyde,  aber  die 
Menge  ist  sehr  gering,  so  dass  die  Menge  der  Salpetersaure  in  den  Drain-  und  Grund- 
wassern  auf  unbewohntem  Boden  nie  mehr  wie  30  mg.  N2O5  pro  1 L.  iibertrifft. 

Ganz  anders  gestaltet  sich  die  Menge  der  Salpetersaure  in  lange  bewohnten  Ort 
schaften  ; der  aus  den  menschlichen  und  thierischen  Abfallstoffen  in  den  Boden  dringende 
Stickstoff  wird  zuerst  zu  Ammoniak  umgesetzt  und  dann  in  Salpetersaure  iibergefiihrt, 
welche  ins  Grundwasser  und  unter  Umstanden  in  die  Brunnen  iibergehn.  Letztere  nehmen 
dann  viel  grossere  Mengen  Salpetersaure  an  und  mit  letzterer  steigen  gleichzeitig  Chlor, 
Sulfate  und  Carbonate,  wie  die  Analysen  von  Ballo  deutlich  zeigen. 
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Die  Bestimmung  der  Salpetersaure  giebt  daher  den  festesten  Anhaltspunkt  zur 
Beurtheilung  des  Wassers,  aber  es  geniigt  nicht  der  qualitative  Nachweis,  sondern  muss 
die  Salpetersaure  stets  quantitativ  bestimmt  werden. 

Das  Vorkommen  von  Ammoniak  in  einem  Wasser  zeigt  an,  dass  sich  in  den  wasser- 
fuhrenden  Schichten  Fiiulnissvorgange,  das  Vorkommen  von  salpetriger  Saure  dagegen, 
dass  sich  in  denselben  Reductionsprocesse  vollziehen. 

Das  qualitative  Vorkommen  dieser  beiden  Bestandtheile,  wie  eine  grosse  Menge 
Salpetersaure  lassen  ein  Wasser  stets  unbrauchbar  erscheinen,  nicht  weil  diese  Bestand- 
theile etwa  direkt  die  Gesundheit  schiidigen,  sondern  weil  sie  anzeigen,  dass  der  Brunnen 
Zuflusse  aus  verunreinigten  Oder  abnormen  Bodenschichten  erhalt. 

In  einem  Wasser  in  der  Niihe  der  Meereskiiste,  aus  dem  Kreidegebirge  etc.  kann 
viel  Chlor,  in  einem  Wasser  aus  Schiefergebirge  kann  viel  organische  Substanz  vorkommen, 
aber  in  solchen  Wiissem  aus  unbewohnten  Orten  ist  nie  eine  grossere,  etwa  30  mg. 
pro  1 L.  iiberschreitende  Menge  Salpetersaure  vorhanden. 

Aus  dem  Grunde  geben  die  qualitative  Priifung  eines  Wassers  auf  Ammoniak  und 
salpetrige  Saure,  ferner  die  gleichzeitige  quantitative  Bestimmung  der  Salpetersaure,  des 
Chlors,  der  organischen  Stoffe  und  Sulfate  wichtige  und  sichere  Anhaltspunkte  zur  Beurthei- 
lung der  Beschaffenheit,  bezw.  der  Verunreinigungsart  eines  Wassers. 

* 

* * 


2.  Prof.  A.  Gartner  (Jena) 

sagt,  dass  er  in  Anbetracht  der  kurzen  Zeit  nicht  retrospective  Betrachtungen  iiber  den 
ausgezeichneten  Vortrag  von  Reinsch  anstellen  wolle  ; er  ziehe  es  vor  den  Blick  nach 
vorne  zu  richten.  Reinsch  habe  angegeben,  die  Keimzahl  sinke  in  feinem  Filtersand  bis 
auf  44  und  steige  an  der  Grenze  des  Filtersandes  und  im  Kies  auf  96.  Diese  Beobachtung 
sei  in  hohem  wichtig,  als  uns  beziiglich  der  Filtration  nur  diejenigen  Bacterien  interessiren 
welche  durch  den  Filter  direct  hindurch  gehen,  und  nicht  diejenige,  welche  aus  den 
hoheren  Filterschichten  losgewraschen  werden.  Vom  kais.  Gesundheitsamte  in  Berlin  sei 
der  Wunsch  ausgesprochen,  dass  nicht  mehr  als  100  Bacterien  im  Ccm.  Wasser  des 
Filtrats  enthalten  seien.  Diese  Zahl  setze  sich  aber  zusammen  aus  den  durchgedrungenen 
und  aus  den  hineingewaschenen  Bacterien.  Anscheinend  sei  nach  den  Ausftihrungen  von 
Reinsch  die  Moglichkeit  vorhanden,  die  Zahl  100  in  zwei  Congruenten  zu  zerlegen, 
wodurch  der  Filtertechnik  ein  ganz  wesentlicher  Nutzen  geschaffen  wiirde. 


3.  Dr.  van  ’t  HofF  (Rotterdam). 

Hat  das  Frieren  des  Altonaer  Filters,  wodurch  zur  Zeit  auch  eine  kleine  Nach- 
epidemie  hat  stattgefunden,  Herrn  Reinsch  Anlass  gegeben  die  Filter  zu  liberwolben  ? In 
Rotterdam  werden  die  neu  zu  bauenden  Filter  mit  Eisen  iiberwolbt  werden,  auf  der 
Weise,  dass  jede  Zeit  die  Ueberwolbung  fortgeschoben  werden  kann  und  die  Filter  zugleich 
als  offene  Filter  arbeiten  konnen. 
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A VII.  es  XVII.  szakosztaly  egyiittes  Seance  commune  des  Sections  VII 
ulese  1894.  szeptember  h6  5-en  et  XVII.  Le  5 Septembre  1894.  (Mer- 

(szerdan).  credi). 

1.  Ueber  Organisation  der  Vieh-  und  Fleischbeschau  (Ref.). 

Von  Prof.  Dr.  J.  CSOKOR  (Wien). 

Der  ehrenvollen  Aufforderung  des  Executiv-Comites  des  VIII.  internationalen  Con- 
gresses fur  Hygiene  und  Demographie  gerne  Folge  leistend,  sei  mir  gestattet,  uber  die 
Organisation  der  Vieh-  und  Fleischbeschau  diesen  Gegenstand  an  der  Hand  der  Geschichte,  der 
Gesetzgebung  und  der  wissenschaftlichen  Forschung  darzustellen  und  dann  jene  Wunsche 
anzuschliessen,  welche  vom  Standpunkte  der  Hygiene  und  der  wirksamen  Controle 
berechtigt  erscheinen. 

Von  alien  Nahrungsmitteln  nimmt  das  Fleisch  und  die  Fleischwaare  insoferne  eine 
Sonderstellung  ein,  als  bestimmte,  gesetzliche  Grundlagen  vorhanden  sind,  anch  welchen 
die  Controle  und  die  hygienische  Untersuchung  dieses  weit  verbreiteten  Nahrungsmittels 
stattfindet.  Nach  den  allgemeinen,  hygienischen  Grundsatzen  kann  das  Fleisch  und  die 
Fleischwaare  nicht  beurtheilt  werden,  weil  ausser  der  gesetzlichen  Basis  noch  veterinare 
Kenntnisse  nothig  sind,  ohne  welche  die  Ausfiihrung  der  unter  dem  Namen  »Vieh-  und 
Fleischbeschau«  geubten  Controle  unmoglich  wird. 

Schon  die  altesten  Volker  hatten  ihre  eigenen  Fleischbeschaubestimmungen,  sei  es 
rituell  Oder  im  Gesetze  begriindet.  So  finden  wir  in  der  mosaischen  Gesetzgebung,  wie 
auch  in  den  Vorschriften  des  Schulchan  Aruch  und  im  Talmud  genaue  Massregeln,  die 
sich  auf  die  Fleischbeschau  beziehen.  Zur  Zeit  der  Bliithe  des  rdmischen  Reiches  befanden 
sich  in  den  grosseren  Stadten  eigene  Marktcommissare,  die  sogenannten  Aetilen,  deren 
hervorragendste  Aufgabe  es  war,  nach  dem  atilistischen  Zwolftafelgesetze  das  Fleisch  und 
die  Fleischwaaren,  sowie  die  schlachtbaren  Hausthiere  vor  ihrer  Verwerthung  zu  begut- 
achten.  Die  verheerenden,  unsere  Hausthiere  betreffenden  Massenerkrankungen,  die  im 
Laufe  der  Jahrhunderte  als  Thierseuchen  die  Lander  empfindlich  schadigten,  gaben  die  erste 
Anregung  zur  Schaffung  gesetzlicher  Schutzmittel  gegenuber  den  Thierkrankheiten.  Es 
entstanden  auf  diese  Weise  die  Thierseuchengesetze  und  das  Rinderpestgesetz.  Als  Mittel 
zur  Bekampfung  der  Seuchen  wird  in  jenen  Gesetzen  die  Durchfiihrung  einer  geregelten 
Vieh-  und  Fleischbeschau  in  alien  Orten  verlangt,  wo  gewerbsmassige  Schlachtungen  dcr 
Hausthiere  und  ein  Handel  mit  der  Fleischwaare  stattfindet. 

Fur  Oesterreich,  aber  auch  fur  andere  Lander,  sind  im  Thierseuchengesetze  die 
eigentlich  gesetzlichen  Grundlagen  zur  Vieh-  und  Fleischbeschau  gegeben,  wahrend  die 
Bestimmungen  zur  Durchfiihrung  dieses  Gesetzes  fast  in  alien  Landern  im  Verordnungs- 
wege  geregelt  werden.  So  heisst  es  im  Thierseuchengesetze  fur  Oesterreich  vom  Jahre 
1880  im  § 12:  »Die  Vieh-  und  Fleischbeschau  ist  rucksichtlich  des  Schlachtviehes  all- 
gemein  durchzufiihren.  In  gewerblichen  Schlachtlocalitiiten  ist  dieselbe  auch  auf  das 
Stechvieh  auszudehnen ; in  Gemeindeschlachthausern,  sowie  in  grosseren  Schlachthausern 
iiberhaupt  muss  die  Vieh-  und  Fleischbeschau  approbirten  Thieriirzten  ubertragen  werden.« 
So  weit  erstreckt  sich  die  Bestimmung  des  Gesetzes  und  auf  Grund  desselben  sind  in 
alien  im  Reichsrathe  vertretenen  Landern  der  osterreichischen  Monarchie  Sonderbestim- 
mungen  im  Verordnungswege  von  den  betreffenden  Statthaltereien  erschienen.  Jedes  Land 
besitzt  seine  eigene  Verordnung,  betreffend  die  Vieh-  und  Fleischbeschau. 
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Wie  aus  der  Darstellung  zu  ersehen  ist,  hat  der  Staat  ein  doppeltes  Interesse,  in 
Riicksicht  einer  genauen  Durchfuhrung  der  Vieh-  und  Fleischbeschau.  Zuforderst  ist  es 
die  materielle  Seite,  welche  in  Betracht  kommt.  Das  Thierseuchengesetz  beniitzt  die  Vieh- 
und  Fleischbeschau  als  Mittel  zu  ihren  Erhebungen,  um  rasch  und  fruhzeitig  Thier- 
seuchen  zu  constatiren.  In  zweiter  Linie  ist  es  die  Hygiene,  welche  auf  Grund  von  Ver- 
ordnungen  ihren  entsprechenden  Schutz  erfahrt. 

Hinsichtlich  des  doppelten  Interesses  findet  die  Vieh-  und  Fleischbeschau  in  alien 
Liindern  unserer  Monarchie  statt  und  erstreckt  sich  selbst  auf  die  kleinste  Ortschaft, 
sobald  in  derselben  ein  Handel  mit  Schlachtvieh  Oder  mit  Fleischwaaren  betrieben  wird. 
Um  die  Zulassigkeit  des  Fleisches  zur  menschlichen  Nahrung  sicherzustellen,  wird  die 
Beschau  sowohl  am  lebenden  Thiere,  als  auch  nach  der  Schlachtung  vorgenommen. 
Sollen  die  fur  den  Menschen  selbst  lebensgefahrlichen  Thierkrankheiten  erkannt  werden  , 
so  sind  dazu  selbstverstandlich  veterinare  Kenntnisse  bei  jenen  Personen  nothig,  denen 
die  Controle  iiber  die  animalischen  Nahrungsmittel  iibertragen  wird.  Das  Gesetz  nimmt 
darauf  Riicksicht  und  fordert  fur  grossere  Stadte  und  fur  Schlachthauser  nur  diplomirte 
Thierarzte  als  ausubende  Organe  der  Fleischbeschau.  In  kleineren  Ortschaften  werden 
andere  Vertrauungspersonen  herangezogen,  die  aber  nur  nach  Absolvirung  eines  Curses 
iiber  Vieh-  und  Fleischbeschau  dieses  Amt  ausiiben  diirfen. 

Als  Gegenstand  der  Untersuchung  gehort  in  das  Gebiet  der  Vieh-  und  Fleischbeschau 
das  lebende  Schlacht-  und  Stechvieh,  das  Fleisch  und  auf  geregelten  Markten,  also  in 
grosseren  Stadten  das  Gefliigel,  das  Wild,  die  Fische  und  endlich  alle  Handelsproducte, 
die  von  Fleischwaaren  abstammen  und  in  Form  von  Fleischconserven  in  den  Handel 
kommen.  Die  Anhaltspunkte  zur  Beurtheilung  sind  theils  in  der  Vieh-  und  Fleischbeschau- 
Verordnung  des  betreffenden  Landes,  theils  in  der  Marktordnung  der  betreffenden  Stadt 
enthalten  und  die  unmittelbare  Controlbehorde  ist  die  Gemeinde. 

Die  Ausiibung  der  Untersuchung  und  der  Controle  findet  in  zweifacher  Richtung 
statt.  Zuerst  in  Riicksicht  auf  die  materielle  Beschaffenheit  der  Waare  und  dann  mit  Hin- 
sicht  auf  die  gesundheitsschadlichen  Beimengungen,  namentlich  jener,  wie  sie  als  Krankheits- 
erreger,  Oder  als  Krankheitskeime  in  Betracht  kommen. 

Die  materielle  Schiidigung  beruht  in  dem  betriigerischen  Gebahren : es  werden 
andere  Fleischsorten  zum  Nachtheile  des  Kaufers  fur  die  verlangte  Waare  gegeben  : Ver- 
falschungen  des  Rindfleisches  durch  Pferdefleisch  oder  Schaffleisch  statt  Wild,  Katzen- 
fleisch  und  Hundefleisch  statt  Hasen.  Nach  dem  heutigen  Stande  der  Wissenschaft  sind 
wir  wohl  in  der  Lage,  die  einzelnen  Fleischstiicke  unserer  Hausthiere  aus  den  anatomischen 
Merkmalen  zu  erkennen.  Die  Form  der  anhaftenden  Knochen,  die  Farbe  und  Beschaffenheit 
des  Muskels,  die  Farbe  und  Consistenz  des  Fettes  und  die  Beschaffenheit  des  Knochen- 
markes  sind  bei  der  Beurtheilung  massgebend.  Etwas  schwerer  liegen  die  Verhaltnisse, 
wenn  es  sich  um  die  Untersuchung  einer  Conserve  handelt,  um  zum  Beispiel  die  betrii- 
gerischen  Beimengungen  in  einer  Wurst  zu  bestimmen.  Die  mikroskopische  Untersuchung 
der  Fleischfaser  hat  hier  keinen  Werth,  da  eine  bestimmte  Grosse  oder  Form  derselben 
bei  den  einzelnen  Thierarten  nicht  vorkommt.  Dagegen  kann  der  Schmelzpunkt  des  Fettes 
in  einzelnen  Fallen  Aufschluss  geben,  umso  eher,  als  gerade  das  Fleisch  jener  Thierarten 
gerne  vertauscht  wird,  deren  Schmelz-  und  Erstarrungspunkt  des  Fettes  etwas  weiter  aus- 
einander  liegen.  Ob  auch  der  Zucker-  und  Glykogengehalt  des  Fleisches  oder  sonstige 
chemische  Bestandtheile  desselben  in  alien  Fallen  einen  Riickschluss  auf  die  Thierart 
zulassen,  miissen  erst  weitere  Untersuchungen  sicherstellen. 

Den  Nahrwerth  des  Fleisches  und  der  Fleischwaaren,  demnach  die  Preisvviirdigkeit 
derselben,  bestimmen  gesetzliche  Normen.  Es  bestehen  in  dieser  Hinsicht  gewerbliche 
Bestimmungen,  wonach  ein  Unterschied  des  Preises  gemacht  wird,  je  nach  einem  bank- 
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wiirdigen  und  unbankwiirdigen  Fleische ; ferner  bestehen  Eintheilungen  der  Fleischsorten 
je  nach  der  Qualitat,  ebenso  kann  das  Fleisch  zu  junger  und  zu  alter  Thiere  nicht  ver- 
werthet  werden. 

Was  nun  die  Beurtheilung  der  Fleischnahrungsmittel  vom  Standpunkte  der  Hygiene 
betrifft,  so  sind  hier  Fachkenntnisse  unbedingt  nothwendig,  indem  hier  jene  Schadlich- 
keiten  in  Betracht  kommen,  vvelche  die  Gesundheit  des  Menschen  untergraben,  Oder  selbst 
den  augenblicklichen  Tod  (Milzbrand)  zur  Folge  haben.  Neben  der  klinischen  Beurtheilung 
des  zur  Schlachtung  bestimmten,  lebenden  Thieres  sind  es  die  mikroskopische  Unter- 
suchung  und  das  Experiment,  die  zum  Ziele  fiihren  werden.  Alle  sogenannten  hygienischen 
Schadlichkeiten  sind  Parasiten  aus  dem  Pflanzen-  und  Thierreiche,  deren  Vorhandensein 
durch  die  vorher  erwiihnten  Mittel  constatirt  werden  soil. 

Von  den  hygienischen  Schadlichkeiten  in  den  Fleischnahrungsmitteln  wiiren  in  Kiirze 
angefiihrt,  folgende  in  Betracht  zu  ziehen  : 

Aus  der  Gruppe  der  Spaltpilze : die  Milzbrandbacillen,  die  Rotzbacillen  und  die 
Tuberkelbacillen,  welche  nach  den  bekannten  Methoden  der  bacteriologischen  und 
mikroskopischen  Untersuchung  sichergestellt  werden  konnen.  Es  ist  zweifellos,  dass  die 
obenerwahnten  bacteriellen  Thierkrankheiten  durch  die  Fleischnahrung  auf  den  Menschen 
iibertragen  wiirden.  Der  Verdauungsschlauch  des  Menschen  eignet  sich  geradeso  wie  jedes 
andere  Organ  zur  Aufnahme  jener  schiidlichen  Keime. 

Von  den  Spross-  und  Schimmelpilzen  konnen,  abgesehen  von  den  gewohnlichen 
Saprophyten  oder  Nahrungsmittelverderbern,  der  Strahlenpilz  und  der  Traubenpilz  Erwahnung 
finden.  Der  erstere  ist  schon  beim  Menschen  vorgefunden  worden,  er  verursacht  die  unter 
dem  Namen  »Actinomykosis«  bekannte,  neuerc  Krankheit. 

Aus  der  Gruppe  der  Urthiere  waren  die  Sporenthiere  anzufiihren,  welche  als  Schma- 
rotzer  im  Fleische  der  Thiere  getroffen  werden  in  Form  der  Plasmodien,  Gregarinen, 
Reinei’schen  Schliiuche,  Mischer’schen  Sc'nlauche  und  Psorospermien.  Die  Gesundheits- 
schadlichkeit  dieser  mikroskopischen  Organismen  ist  zwar  noch  nicht  nachgewiesen,  aber 
immerhin  auch  das  Gegentheil  nicht  endgiltig  festgestellt. 

Dagegen  aber  beherbergt  die  Abtheilung  der  Wiirmer  die  grosste  Anzahl  von 
Schmarotzern  ; sie  sind  entweder  direct  gesundheitsschadlich,  ja  selbst  lebensgefahrlich  fur 
den  Menschen,  oder  sie  schadigen  den  Wohlstand  insoferne,  als  durch  ihre  Ausschreitung 
Heerdekrankheiten  bei  unseren  Nutzthieren  entstehen,  die  enorme  materielle  Verluste  bedingen 
(Leberegelseuche,  Lungenwurmscuche).  Von  den  Wiirmern  die  den  Menschen  schiidlich 
und  durch  die  Fleischkost  vermittelt  werden,  sind  die  Bandwiirmer  zu  erwiihnen.  Aus  den 
Finnen  im  Schweinefleische  und  aus  den  Finnen  im  Rindfleischc  entstehen  der  Einsiedler- 
bandwurm  und  der  unbewaffnete  Bandwurm  ; beidc  liistige  Schmarotzer  fiir  den  Menschen. 
Am  flachen  Lande,  wo  viel  Schweinefleisch  genossen  wird,  ist  der  Einsiedlerbandwurm 
haufig,  wahrend  in  Stiidten  durch  den  Genuss  des  halbrohen  Rindfleiscb.es  und  der 
Wtirste  aus  dem  Rindfleische  der  unbewaffnete  Bandwurm  vertreten  ist.  Beziiglich  der 
Schweinsfinne  besteht  ein  gesetzlicher  Schutz,  da  ein  finniges  Fleisch  vom  menschlichen 
Genusse  ausgeschlossen  wird.  Hinsichtlich  der  Rindsfinne  ist  keine  Bestimmung  in  der 
Fleischbeschauordnung  getroffen. 

Ein  fiir  den  Menschen  lebensgefiihrlicher  Schmarotzer  ist  die  Trichine,  fiir  welche 
nicht  nur  besondere  Vorschriften  bestehen,  sondern  sie  war  auch  die  Veranlassung 
zur  Einfiihrung  der  mikroskopischen  Fleischbeschau.  — Leider  bcschrankt  sich  die 
mikroskopische  Fleischbeschau  gesetzlich  nur  auf  Trichinen-Untersuchungen,  fiir  an- 
dere parasitare  Schadlichkeiten  in  der  Fleischnahrung  ist  sie  gesetzlich  nicht  ein- 
gcfiihrt.  Schliesslich  sei  noch  erwiihnt,  dass  der  Hiiisenwurm  indirect  schadigen  kann, 
indem  er  als  Echinococcus  auch  die  Organe  des  Menschen  heimsucht.  Ebenso  ist  es  mit 
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den  Leberegeln , die  als  Schmarotzer  in  den  Gallengangen  der  schlachtbaren  Hausthiere 
vorkommen.  Fur  die  beiden  letztgenannten  Parasiten  sollten  auch  gesetzliche  Vorschriften 
bestehen. 

Nachdem  ich  in  Kiirze  das  Wesen,  den  Umfang  und  die  Ausfuhrung  der  Unter- 
suchung  des  fiir  den  Menschen  so  wichtigen  Nahrungsmittels,  Fleisch  und  Fleischwaare 
erortert  habe,  glaube  ich,  die  vom  Standpunkte  der  Hygiene  berechtigten  Wunsche  in 
folgende  Satze  zusammenfassen  zu  konnen  : 

1.  Statt  den  engbegrenzten  und  unrichtig  gedeuteten  Namen  : »Vieh-  und  Fleisch- 
beschau«  soil  dieser  wichtige  Zweig  der  Hygiene  mit  der  weitergehenden  und  praciseren 
Bezeichnung  »Hygiene  der  animalischen  Nahrungsmittel  des  Menschen«  benannt  werden. 

2.  Die  ausiibenden  Organe  der  Hygiene  der  animalischen  Nahrungsmittel  miissen 
veterinare  Kenntnisse  besitzen,  da  ohne  derselben  eine  wirkliche  Controle  nicht  moglich  ist. 

3.  Die  verschiedenen  Vorschriften  und  Verordnungen  der  einzelnen  Lander  und 
Stadte,  wie  sie  mit  Riicksicht  auf  diesen  wichtigen  Zweig  der  Hygiene  bestehen,  sollen 
nach  eingehendea  Priifung  und  F.rganzung  zu  einem  einheitlichen  Gesetze  zusammen. 
gefasst  werden. 

4.  Der  mikroskopischen  Untersuchung  soli  in  dem  neu  zu  schaffenden  Gesetze  eine 
grossere  Beriicksichtigung  zu  Theil  werden. 


2.  A husvizsgalat  (huslatas)  szabatyozasarol.  (Ref.) 

FEIN  D.,  szekes  fovarosi  allamrendorsegi  allatorvos  (Budapest). 

A husvizsgalat,  vagy  hogy  a m.  orsz.  allatorvos-egyesiilet  altal  elfogadott  kifejezessel 
eljek,  a huslatas,  bar  egyik  legfiatalabb  aga  a modern  allatorvosi  tudomanyoknak  (mert 
a regiek  csak  empirikus  uton  foglalkoztak  vele),  kozegeszsegi  es  kozgazdasagi  jelentose- 
genel  fogva  elenken  foglalkoztatja  europaszerte  nemcsak  a tudosokat,  szakembereket,  hanem 
a torvenyhozokat,  a kozigazgatast  vezeto  tenyezoket  is. 

A mi  intezo  koreinknek  sem  kerulte  ki  figyelmet  ez  a fontos  kerdes,  sot  egyes 
reszleteivel  a torvenj^hozas  is  foglalkozott.  Mar  az  1874  : XX.  t.-cz.  es  az  ennek  vegre- 
hajtasa  targyaban  kiadott  min.  rendelet  rendeli  el,  hogy  a »szarvasmarha  csak  a vagohidon 
s a kozsegi  vagatasi  biztos  jelenleteben  vaghato«.  A kesobben  megalkotott  1876. -XIV.  t.-cz. 
tovabb  megy  es  elrendeli,  hogy  »mindennemu  nyilvanosan  artiba  bocsatott  hus  egeszsegi 
szempontbol  vizsgalat  targyat  kepezi*.  Az  1879:  XL.  t.-cz.  igen  szigorii  biinteto  hataroza- 
tokat  tartalmaz  a huslatas  teren  elkovetett  kihagasokra  vonatkozolag.  Mindezen  rendelke- 
zeseket  kiegesziti  az  1888:  VII.  t.-cz.  es  ennek  vegrehajtasa  targyaban  1888.  evi  40.000- 
szam  alatt  kibocsatott  min.  rendelet,  mely  elrendeli  a kotelezo  vizsgalatot  valamennyi 
levagasra  keriilo  szarvasmarhara  s »a  mennyiben  mint  ipar  iizetik  a juhok,  kecskek  es 
scrtesek  leszurasanal  leoles  elott  es  utan«.  Tartalmaznak  azonkiviil  meg  concret  hataroza- 
tokat  az  egyes  ragados  betegsegeknel  a hus  kozfogyasztasra  valo  bocsathatasa  tekinteteben 

Mindezen  rendelkezesek,  mint  az  a roviden  elmondottakbol  is  latszik,  csak  ugy 
mellekesen  hozattak  es  epenseggel  nem  olelik  fel  mindazt,  a mi  a huslatas  szempontjabol. 
rendezes  ala  esik.  Szomoru  dolog,  de  valo,  hogy  meg  ezen  fogyatekos  rendelkezesek  sem 
hajtatnak  egesz  terjedelmukben,  kello  szigorral  vegre. 

Nem  akarok  a reszletekbe  belemenni,  de  azert  nem  hagyhatom  emlites  nelkiil,  hogy 
a szekes  fovaros  e tekintetben  nem  igen  jar  jo  peldaval  elol,  mert  itt  bizony  a huslatas 
teren  nagyon  sok  kivanni  valo  van.  Csak  egy-ket  dolgot  leszek  bator  fclhozni : a budai 
Hyg  Dem.  Cong.  IV.  10 
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oldalnak,  torveny  es  rendeletek  vilagos  rendelkezesei  daczara  meg  mindig  csak  papiroson 
van  kozvagohidja.  Sertes-kozvagohid  hianyaban  es  a mostani  rendszer  mellett  sok  kifogas 
ala  esik  a serteshuslatas,  bar  ez  az  intezmeny  a fovarosnak  meglehetos  penzebe  keriil. 
A pesti  oldalon  levo  kozvagohidat  sem  mondhatom  mintaszerunek,  mert,  hogy  tenyeket 
hozzak  fel,  a szuroallatok  vizsgalata  hianyosan  tortenik ; a mellett  sajnosan  nelkiilozziik 
a bevalt,  czelszeru  ujabb  intezmenyeket,  pi.  a gozdesinfectorokat,  szabadszeket  stb. 

Hasonlok  a viszonyok  keves  klilonbseggel  a videki  varosokban  es  altalanossagban 
veve  meg  rosszabbak  a kis  kozsegekben. 

Pedig  hogy  milyen  egetoen  sziikseges  nalunk  is  a huslatas  szabalyozasa  ugy  kozseg 
mint  allategeszsegi  es  kozgazdasagi  tekintetekbol,  azt  talan  nem  is  kell  kiilon  fejtegetnem. 
Sajnos,  nem  vagyok  abban  a helyzetben,  hogy  a levagott  allatoknal  elofordulo  betegsegekre 
vonatkozolag,  vagy  a husfogyasztas  utan  embereken  tapasztalt  megbetegedesi  esetekrol 
hazai,  nalunk  gyiijtott,  megbizhato  statisztikat  kozolhetnek.  A nemet  allatorvosok  Kobanyarol 
Nemetorszagba  szallitott  serteseken  tett  tapasztalataikat  jegyeztek  fel  es  ennek  reven  jutottam 
egy  par  adat  birtokaba,  de  ezekben  nines  koszonet.  Igy  Meyer  (Crefeld)  feljegyzesei  szerint 
a Strongylus  paradoxus-t  olyan  gyakran  talalta  a mi  serteseinkben,  hogy  az  atlag  52'02°/o-ot 
tett  ki,  de  volt  honap,  melyben  az  66'34°/o-ot  tett  ki.  Ugyancsak  6 az  echinococcusokat 
a magyar  sertesekben  atlag  21 -47%  aranyban  talalta,  de  volt  honap,  mikor  ez  az  arany 
26'll°/o-ra  emelkedett  fel.  Mar  ezen  megbetegedesi  szazalekok  is  igen  magasak,  de  elvegre 
talan  elfogadhatok,  de  a mit  Warucke  (Rybnick)  allit,  hogy  6 egyizben  44  magyar  sertes 
kbziil  21-et  talalt  giimokorosnak  s igy  a magyar  serteseknek  majdnem  50°/o  giimokoros 
volna;  erre  vonatkozolag  mar  a sajat  tapasztalataim  alapjan  is  kenytelen  vagyok  oda- 
nyilatkozni,  hogy  ezt  altalanossagban  elfogadni  nem  lehet  s az  a kimutatas  csak  az  altala 
eszlelt  specialis  esetre  vonatkozhatik. 

Az  eddigiekben  roviden  jellemzett,  kedvezonek  epen  nem  mondhato  allapottal  szemben 
megnyugtato,  hogy  utobbi  evekben  igen  orvendetes  haladas  tapasztalhato  mindenfele  a 
huslatas  tekinteteben.  Modern,  kfilonbozo  allatok  olesere  berendezett  kozvagohidak  epulnek, 
helyhatosagi  szabalyrendelettel,  kozsegi  hatarozatokkal  igyekeznek  a helyiviszonyokhoz 
kepest  a legegetobb  hianyokon  segiteni ; de  biztos  tudomasom  van  arrol  is,  hogy  a fold- 
mivelesi  miniszter  ur  a beliigyminiszter  urral  egyetertoleg  szabalyrendelet  alakjaban  szant 
dekozik  ezt  az  iigyet  orszagosan,  egyontetuen,  a tudomany  mai  allaspontjahoz  kepest 
rendezni  s az  e czelbol  mar  elkeszitett  szabalyrendelettervezet  az  oszszel  fog  targyalas  ala 
vetetni. 

Ez  a hir  oszinte  orommel  fogja  eltolteni  az  iigynek  minden  igaz  baratjat,  mert  csak 
ilyen  modon  kepzelheto  az  egeszsegi  es  kozgazdasagi  tekintetekbol  olyan  rendkiviil  nagy 
horderejvi  huslatas  fontos  kerdesenek  helyes  megoldasa.  Sot  az  iigy  fontossagat  tartva  szem 
elott,  reszemrol  sziiksegesnek  tartanam,  ha  e tekintetben  maga  a torvenyhozas  intezkednek. 
Ha  pedig  ez  magaban  »a  huslatasrol«  nem  tortenhetnek,  hat  annak  elso  helyet  kellene 
elfoglalnia  egy  »az  elelmi  szerekre  vonatkozo«  torvenyben  es  szeretem  hinni,  hogy  ilyen 
targyu  torvenynyel  a mi  torvenyhozasunk  is  rovideden  foglalkozni  fog. 

A huslatast  gyakorlati  szempontbol  tekintve,  azt  az  altalanos  szabalyt  allithatom 
fel,  hogy  hust  soha  semminemu  allattol  nyersen  ne  fogyaszszunk.  Nalunk  ugyan  a nyers 
hus  elvezete  nines  nagy  mertekben  elterjedve,  megis  sziiksegesnek  tartom  ezen  elovigyazati 
intezkedesre  a lakossagot  figyelmeztetni  es  kitanitani,  mert  nagyon  igaza  van  Disraelinek, 
hogy  »az  egeszsegiigyi  tanitas,  felvilagositas  foler  a legjobb  egeszsegiigyi  torvenyekkek. 
Hogy  a hatosag  reszerol  mino  fobb  elvek  mellett  volna  a huslatas  iigye  rendezendo,  azt 
a kovetkezo  pontokba  foglalom  ossze  : 

1.  Elrendelendo  a kdzvdgo-hidi  kenyszer,  azaz  mindennemu  es  koru,  kozfogyasztasra 
szant  16,  szarvasmarha  (borju),  juh,  kecske  es  sertes  csak  kozvagohidon  vaghato  le. 
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Minden  olyan  kozsegben,  illetoleg  e czelra  szovetkezett  korben,  a hoi  evente  legalabb 
100  szarvasmarhat,  egyiittesen  300  borjut,  juhot  es  kecsket,  avagy  500  darab  sertest 
vagnak,  kozvagohid  epitendo. 

2.  Szigoruan  vegrehajtando  a vizsgdlati  kenyszer,  azaz  mindennemu  es  korii  koz- 
fogyasztasra  szant  16,  szarvasmarha  (borju),  juh,  kecske  es  sertes  levagas  elott  es  levagas 
utdn  egeszsegi  szempontbol  alaposan  megvizsgalando. 

3.  A huslatas  teren  illetekes  szakerto  csak  az  allatorvos  lehet.  Allatorvosok  hianyaban 
e czelra  kikepzendo  *hiisldtok«  alkalmazandok.  A kikepzest  nagyobb  forgalommal  biro, 
czelszeruen  berendezett  vagohidakon  az  ezzel  megbizott  allatorvosok  vegzik.  A tanfolyam 
bev^geztevel  a jelolt,  kiilon  e czelra  szervezett  bizottsag  elott  vizsgazni  tartozik. 

Nem  allatorvos  huslatok  mukodese  azonban  csak  korlatolt  lehet. 

4.  Csekelyebb  erteku,  nem  meszarszekbe  valo,  de  azert  az  egeszsegre  nem  artalmas 
hus  szamara  »szabadszek«  allitando  fel,  avagy  az  ilyen  hus  a tobbi,  meszarszekbe  valo 
hiistol  lehetoleg  elkiilonitve,  szarmazasanak  megjelolese  mellett  arusitando. 

5.  Nem  helyben  vagott  allatok  husa  a kozsegbe  valo  behozatalkor  szigorii  vizsgalat 
ala  veendo.  Csak  »igazolvany«- nyal  ellatott  husnak  a behozatala  engedheto  meg.  Ilyen 
»igazolvany«  tanuskodik,  hogy  a hus  egeszseges  es  olyan  allattol  ered,  melyet  az  ottani 
huslato  levagasa  elott  es  utan  szabalyszeruen  megvizsgalt. 

6.  Gondoskodni  kell  arrol,  hogy  a fogyasztasra  epen  nem  alkalmas  hus  es  egyeb 
allati  hulladekok  megsemmisitesere,  a mennyire  lehetseges,  technikai  feldolgozasara  alkalmas 
kesziilekek,  berendezesek  alljanak  rendelkezesre. 

7.  A pontos  statisztika  mintegy  tiikre  leven  a huslato  mukodesenek,  a huslatas 
eredmenyerol,  a hus  kozfogyasztasra  valo  bocsatasanak  modjarol,  a constatalt  betegsegekrol 
stb.  evenkint  reszletes  kimutatas  keszitendo  meghatarozott,  egyontetu  minta  alapjan. 

8.  A huslatas  szigoranak  enyhitesere  minel  elobb  szervezendo  az  dltalanos  allat- 
biztositas  es  e mellett  olyan  biztosito  intezmeny,  mely  a megsemmisitett  allatokert  s azok 
szerveiert  karpotlast  nyujt. 

Ezek  volnanak  nagyjaban  azon  elvek,  melyekre  a huslatas  rendezesenel,  nezetem 
szerint,  figyelemmel  kell  lenni. 

Szolgalatot  velek  tenni  a kozugynek  es  egy  codex  alimentarius-nak  az  alapjat  ohajtom 
megvetni,  midon  az  ezen  elvek  alapjan  altalam  keszitett  szabalyrendelet-tervezetet,  melyet 
egy-ket  modositassal  a m.  orszagos  allatorvos-egyesiilet  is  elfogadott,  ezennel  kozrebocsatom. 
Ajanlom  ezt  a szakferfiak,  a kozigazgatas  tenyezoi,  az  erdeklodok  szives  figyelmebe. 
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Szabalyrendelet  tervezete  a hiislatas  rendezese  targyaban. 

I.  Altalanos  intezkedesek. 

1.  §• 

A levagasra  szant  allatok  es  husuk  vizsgalata  az  1876  : XIV.  t.-cz.  141.  §-a  es  az 
1888  : VII.  t.-cz.  126.  §-a  ertelmeben  a kozseg  egyik  elsorendu  feladatat  kepezi. 

Hogy  a kozseg  e feladatanak  mikepen  tartozik  megfelelni,  azt  az  1888  : VII.  t.-cz. 
14.  §-a  ertelmeben  a foldmivelesugyi  m.  kir.  miniszter  a m.  kir.  belugyminiszterrel  egyut- 
tesen  allapitja  meg. 

II.  A kozvagohidakrol. 

2-  §• 

Minden  kozseg,  melyben  a husfogyasztas  jelentekeny  (evenkent  legalabb  100  szarvas- 
marhat,  egylittesen  300  borjut,  juhot  es  kecsket,  avagy  500  sertest  vagnak),  koteles  koz- 
vagohidat  epiteni.  Egymashoz  kozel  fekvo  kozsegek  kozos  vagohi'd  letesitese  es  hasznalasa 
czeljabol  egymassal  egyesiilhetnek. 

Azokat  a kozsegeket,  melyekben  kozvagohid  epitendo,  a kozigazgatasi  bizottsag  meg- 
okolt  felterjesztese  alapjan  a m.  kir.  belugyminiszterrel  egyetertoleg  a foldmivelesugyi  m. 
kir.  miniszter  jeloli  meg. 

3.  §• 

A kozvagohidon  a fogyasztas  mertekehez  kepest  a kovetkezo  helyisegek  legyenek  : 

1.  vagohelyiseg  nagy-,  2.  vagohelyiseg  szuromarha  szamara,  3.  vagohelyiseg  sertesek  sza- 
mara  a hozzatartozo  porkolo-  es  forrazo-helyiseggel. 

Mindezek  a helyisegek  a sziikseges  vagohidi  eszkozokkel  es  a sziikseges  mellek. 
helyisegekkel  (huto-kamrak,  bel-  es  paczal-mosok  stb.)  is  felszerelendok. 

Nagyon  kivanatos  tovabba : 1.  vagohelyiseg  beteg  vagy  gyanus  allatok  szamara; 

2.  istallo  a levagasra  szant  szarvasmarha  szamara  ; 3.  aklok  levagasra  szant  borjuk,  juhok, 
kecskek  es  sertesek  szamara  ; 4.  elklilonitett,  konnyen  fertotlenitheto  helyiseg,  melybe  a raga*  ■ 
dos  betegeknek  talalt  allatok  helyezendok  el  addig,  mig  az  ertesitett  I-so  foku  hatosag  a 
tovabbiak  tekinteteben  intezkedik. 

4.  §• 

Ha  valamely  kozsegben  lohus  kimeresere  vallalkozo  jelentkezik,  lovak  szamara  egeszen 
kulon  vagohi'd  epitendo,  mely  azonban  a kozvagohiddal  egy  telepen  is  epiilhet. 

5.  §. 

Emberi  fogyasztasra  szant  szarvasmarha  (bivaly,  bika,  okor,  tehen,  tino,  iiszo,  borju) 
es  16  (szamar,  oszver)  feltetlentil  csak  vagohidon  vaghato  le. 

Juh  (barany),  kecske  (godolye)  es  sertes  (malacz),  ha  kozfogyasztasra  vannak  szanva, 
szinten  csak  kozvagohidon  vaghatok  le  olyan  kozsegben,  illetoleg  korben,  a hoi  a kozvagohid 
intezmenye  fennall. 

6.  §. 

A kozvagohid  a helysegen  kiviil  akkent  allitando  fel,  hogy  allatok  magoktol  be  ne  jut- 
hassanak.  Ha  a helyiseg  bovizu  folyo  vagy  patak  mellett  fekszik,  a kozvagohid  a kozsegen 
alul  a folyoviz  melle  allitando,  lehetoleg  olyan  modon,  hogy  az  elomlo  ver  es  egyeb  hul- 
ladekok  a csatorna  utjan  kozvetleniil  a folyovizbe  lefolyhassanak.  A folyoviznek  a koz- 
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vagohidon  alul  levo  resze  marhaitatoul  semmi  szin  alatt  sem  hasznalhato.  A kozvagohidnak 
ilyen  helyre  leendo  epitesere  kert  telepengedely  megadasakor  a vfzjogi  torveny  24.  §-anak  a 
vizek  fertozesere  vonatkozo  hatarozatai  szem  elott  tartandok. 

A hoi  a kozvagohid  a folyoviz  mellett  nem  allithato  fel,  ott  elegendo  mennyisegu 
vizet  ado  kuttal  vagy  kutakkal  (esetleg  vizvezetekkel)  kell  azt  ellatni  es  mely  godrot  keszi- 
teni,  melybe  csatorna  utjan  a kozvagohidrol  a ver  es  egjfeb  hulladekok  lefolyhassanak. 

7-  §■ 

A foutvonalrol  a kozvagohidra  vezeto  lit,  valamint  a vagohid  udvara  es  a vagohid 
epiiletenek  kornyeke  lehetoleg  kiburkolando  vagy  legalabb  olyan  allapotba  hozando,  hogy 
az  konnyen  tisztithato  legyen. 

8.  §• 

A kozvagohidnak  az  ut  felol  levo  ablakainak  also  szegelye  a foldszinttol  legalabb 
l-70  meter  magassagban  legyen.  Az  allatok  bevezetesere  szolgalo  kapu  legalabb  2‘0  meter 
szeles  legyen. 

Minden  vagohidon  alkalmas  szelloztetesrol  es  elegendo  termeszetes  vilagossagrol 
kell  gondoskodni. 

A vagohid  belso  berendezesenel,  felszerelesenel  a faanyag  lehetoleg  keriilendo. 

A kozvagohid  vagohelyisegei  ajto  segitsegevel  semmifele  olyan  mellekhelyiseggel  nem 
allhatnak  osszekottetesben,  a mely  gazdasagi  czelokra  szolgal  (peldaul  istallo,  konyha, 
lakas  stb.) 

A vagohelyisegek  falai  a talajtol  legalabb  ket  meter  magassagban  vizallo  es  moshato 
anyaggal  vonandok  be ; talaja  pedig  legalabb  10  cm.  vastagsagban  szinten  vizallo  es  moshato 
anyaggal  burkolando  olyan  modon,  hogy  a csatorna  fele  megfelelo  esese  legyen. 

Az  elvezeto  csatorna  falai  vizalloak  legyenek. 

A hulladekok  felfogasara  szolgalo  godor  vizallonak  epitendo  es  a bevezeto  csa- 
torna nyilasa  alatt  legfolebb  0’8  meter  mely  lehet,  tovabba  minden  oldalrol,  a talaj  alatt 
is  legalabb  0’30  meter  vastag  retegben  taposott  anyaggal  veendo  koriil  es  jol  zaro  fedellel 
latando  el. 

9.  §• 

A szilard  hulladekok  szamara  a kozvagohid  mellekhelyisegeben  jol  befedheto  es  fer- 
totlenitheto  lada  tartando. 

A godor,  valamint  a lada  nagyobb  vagohidakon  nyaron  minden  nap,  telen  leg- 
alabb minden  masodik  nap,  kisebb  vagohidakon,  a hoi  keveset  es  ritkabban  vagnak,  minden 
vagas  utan  kiuritendo  es  megtisztitando.  A vagohelyisegek  minden  hasznalat  utan  alaposan 
megtisztitandok. 

A hulladekok,  godor  es  lada  minden  ragados  beteg  allat  levagasa  utan  fertotle- 
nitendok. 

10.  §. 

Minden  munka,  mely  kozben  hig  vagy  felig  hig  anyagok  szabadulhatnak  fel,  csak 
a vagohid  belsejeben  vegezheto,  de  a belek  es  a paczalok  a vagohelyisegen  kiviil  tiszti- 
tandok.  Az  allatok  feldarabolasanal  a legnagyobb  tisztasaggal  kell  eljarni. 

11.  §■ 

A kozvagohidon  a vagas  ideje  alatt  14  evnel  fiatalabb  gyermelceknek  tartozkodniok 
nem  szabad. 

12.  §. 

Kutyat  sem  a vagohid  helyisegeibe,  sem  a vagohid  udvarara  bocsatani  nem  szabad. 
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13.  §. 

A vagohid  hasznalataert,  valamint  a huslatasert  a kozseg  meghatarozott  dijakat 
szedhet.  A di'jak  nagysagat  a kozseg  allapitja  meg  a torvenyhatosag  jovahagyasa  mellett. 

Ezek  a dfjak  a kozseg  szamara  jovedelmi  forrast  nem  kepezhetnek,  hanem  csak 
az  epitesi  koltsegek  torlesztesere  es  a vagohidi  folyo  kiadasok  fedezesere  fordithatok. 

14.  §. 

Mar  fennallo  kozvagohid  csak  a beliigyi  es  foldmi'velesiigyi  m.  kir.  miniszterek  altal 
egyetertoleg  adott  engedely  alapjan  szuntetheto  meg. 

15.  §. 

A fennallo  maganvagohidak  berendezesere  es  kezelesere  ugyanazok  a hatarozatok 
kotelezok,  mint  a kozvagohidakra. 

III.  A huslatokrol. 

16.  §. 

Minden  kozseg  gondoskodni  tartozik  arrol,  hogy  huslatas  teljesitesere  a szukseges 
szamu  huslato  alljon  rendelkezesere. 

Tobb  kisebb  kozseg  e czelbol  korre  egyesiilhet. 

17.  §. 

Olyan  kozsegben,  a hoi  allatorvos  lakik,  a huslatas  csak  allatorvosra  bizhato  es 
pedig  elso  sorban  a kozsegi,  azutan  egyeb  hatosagi  es  utolso  sorban  magan  allat- 
orvosra. 

18.  §. 

A hoi  a kozsegben  allatorvos  nem  lakik,  a huslatast  nem  allatorvos  huslato  is 
vegezheti. 

Hus  arulasaval  vagy  vagasaval  iizletszeruen  foglalkozo  egyent  huslatonak  meg- 
valasztani  nem  lehet. 

A nem  allatorvos  huslato  nines  feljogositva  a kozfogyasztasra  szant  lovat  sem  elo, 
sem  levagott  allapotban  megvizsgalni.  Ily  vizsgalatot  kizarolag  csak  allatorvos  vegezhet. 

•19.  §. 

A huslatot  rendezett  tanacsu  varosokban  a tanacs,  kozsegekben  a kepviselotestulet, 
korben  a szovetkezett  helysegek  kepviselotestuletenek  egyeteme  valasztja. 

A tanacs,  illetoleg  a kepviselotestulet  alapos  ok  miatt  szolgalata  alol  barmikor 
felmentheti  a huslatot,  a ki  azonban  a kozigazgatasi  bizottsaghoz  felebbezhet. 

A huslato  fizeteset  a kozseg  penztarabol  veszi  fel. 

20.  §. 

Nem  allatorvos  huslato  csak  az  lehet,  a ki : 

a)  magyar  honpolgar ; 

b)  kifogastalan  magaviseletu  es 

c)  szabalyszeru  bizonyitvanyt  mutat  fel  arrol,  hogy  a huslatoi  teendok  vegezesere 
kepesitve  van. 

21.  §. 

A nem  allatorvos  huslatok  kikepzesere  a nagyobb  forgalommal  biro,  czelszeruen 
berendezett  vagohidakon  allatorvosok  tanfolyamokat  tartanak. 

A tanfolyamra  felveheto  minden  jo  magaviseletu,  20  eletevet  betoltott,  magyarul 
olvasni  es  irni  jol  tudo  magyar  honpolgar. 
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Az  ilyen  tanfolyamok  a sziikseghez  kepest  tartatnak.  Iranytado  a jelentkezok  szama, 
kik  a tanfolyam  megkezdeserol  egy  honappal  elobb  ertesitendok. 

A tanfolyam  negy  hetig  tart,  naponta  negy  oraban. 

Tandij  husz  (20)  korona. 

Targyai: 

a)  Allattenyesztestani  alapismeretek.  Az  egeszseges  allat  kiilseje,  kiilemtani  es  fajta- 
ismereti  alapfogalmakkal,  kulonos  tekintettel  a marhalevelre  jegyzett  allatok  leirasanak 
kellekeire  es  a tulajdonjog  tekinteteben  gyanut  kelto  elteresekre. 

b)  Allatkortani  alapismeretek.  Kiilonbseg  az  egeszseges  es  a beteg  allat  kozott.  Az 
1888:  VII.  t.-czikkben  felsorolt  ragados  es  az  emberre  vagy  allatra  veszelyes  betegsegek 
kortani  es  korboncztani  tiinetei  ; a betegsegek  diagnozisa  ; idiilt  betegsegek  maradvanyai  ; 
elosdiek. 

c)  Allategeszsegiigyi  rendeszet.  A huslatasra  vonatkozo  torvenyek  es  rpndeletek. 

d)  A Ms  ismerete.  Az  egeszseges  hus,  husnemuek  es  hustermekek  ismertetese ; 
egeszseges  es  beteg  allatok  husa  kozti  kiilonbseg.  A meszarosipar  vazlatos  ismertetese, 
vagasi  eljarasok,  elosuly,  vagosuly,  allat  felbontasa ; marha-,  bivaly-,  borju-,  juh-,  sertes-, 
lo-hus  ismertetese,  kimerese,  feldarabolasa,  osztalyozasa,  a husreszek  viszonylagos  erteke 
stb.  A hus  betegsegei,  korboncztani  es  szovettani  alapfogalmakkal. 

22.  §. 

A huslato  kepessegenek  megvizsgalasara  a foldmivelesiigyi  m.  kir.  miniszter  bizott- 
sagokat  nevez  ki.  Minden  bizottsag  harom  tagbol  all : elnoke  az  illeto  torvenyhatosag 
teriiletere  a miniszter  altal  kinevezett  allatorvos  ; tagjai  egy-egy  vagohidi  allatorvos  es  egy 
torvenyhatosagi  vagy  allami  allatorvos. 


23.  §. 

A foldmivelesiigyi  m.  kir.  miniszter  minden  ev  elejen  kijeloli  azokat  a vagohidakat, 
a hoi  huslatok  kikepzesere  tanfolyamok  tarthatok ; egyuttal  megallapitja  a vizsgalo  bizott- 
sagok  szekhelyet  s a vizsgalatok  idejet  s kinevezi  a vizsgalo  bizottsagok  tagjait  is. 

Az  ilyen  vagohidi  allatorvosok  minden  tanfolyam  bevegeztevel  a hozzajuk  legkoze- 
lebb  eso  vizsgalo  bizottsag  elnokehez  eloterjesztetik  azok  nevjegyzeket,  a kik  a tanfolyam 
latogatasat  bevegeztek. 

24.  §. 

A ki  ilyen  vizsgat  tenni  akar,  koteles  az  irant  szabalyszeru  belyeggel  ellatott  es  a 
27.  §-ban  felsorolt  kellekekkel  felszerelt  kervenynyel  azon  bizottsag  elndkehez  fordulni,  mely 
bizottsag  elott  kivanja  a vizsgat  letenni. 

A ki  valamely  foiskolan  az  allatjarvanytanbol  es  huslatasrol  tartott  eloadasokat  rend- 
szerescn  hallgatta,  a tanfolyam  latogatasa  alol  fel  van  mentve. 

25.  §. 

A vizsgalatert  a vizsgalatot  tevo  tizenket  (12)  korona  dijat  tartozik  fizetni  a vizsgalat 
elott  az  elnok  kezeihez.  Ez  osszeg  a vizsgalo  bizottsag  tagjai  kozt  egyenlo  aranyban  osz- 
tando  szet. 

Maga  a vizsga  nyilvanos  s 20  percznel  rovidebb  ideig  nem  tarthat.  A vizsga 
elmeleti  es  gyakorlati  legyen.  A vizsgalatot  tevo  koteles,  irasbeli  kepessegeinek  bizo- 
nyitasara,  ezen  szabalyrendeletben  meghatarozott  harom  nyomtatvany-mintat  mar  a vizsga 
megkezdese  elott  sajatkeziileg  kitolteni  s azt  a vizsgalo  bizottsagnak  a vizsga  alkalmaval 
atadni. 
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26.  §. 

Azok,  a kiket  a bizottsag  kepeseknek  minositett,  a kovetkezo  szovegu  bizonyit- 
vanyt  kapjak  : 


szam 


Bisonyitvany. 

Alulirtak  ezennel  bizonyitjuk,  hogy  orszag,  . megye, 

kozsegi  sziiletesu  N.  N.  ur  a foldrmvelesiigyi  m.  kir.  miniszter  189. 

evi  — sz.  a.  kiadott  rendeleteben  szabalyozott  vizsgat  elottiink  letette  es  ot  a huslatoi 

teendok  vegzesere  kepesitettnek  talaltuk. 

Kelt  189 ho  __n. 


elnok. 


(P.  H.)  vagohi'di  allatorvos. 

27.  §. 

A vizsgalo  bizottsag  minden  ev  vegevel  osszeallitja  azok  nevjegyzeket,  a kik : 

a)  keriileteben  a tanfolyamot  latogattak ; b)  a kik  vizsgara  jelentkeztek,  de  nem  kepesit- 
tettek ; c)  a kik  a vizsgakon  kepesittettek.  Ez  utobbiak  nevsorat  a foldmivelesugyi  m.  kir. 
miniszterhez  terjeszti  fel. 

A kepesitettek  jegyzekebe  a kovetkezo  rovatok  vezetendok  be  : 

a)  a vizsgalatot  tevo  vezetek-  es  keresztneve  ; 

b)  sziiletese  es  tartozkodasa  helye  ; 

c)  kora  es  vallasa  ; 

d)  foglalkozasa  es  iskolai  kepzettsege  ; 

e)  a kiallitott  bizonyitvany  folyo  szama. 

Ezen  jegyzekek  mind  a harom  bizottsagi  tag  altal  alairva,  ket  peldanyban  allitandok 
ki  ; az  egyik  peldany  a vizsgalo  bizottsag  iratai  kozt  orzendo  meg. 

28.  §. 

A huslato  mukodesenek  megkezdese  elott  koteies  a kozseg  eloljarosaganak  jelen- 
leteben  a kovetkezo  fogadalmat  letenni  : 

»En  , kozseg  (vagy  kor)  huslatoja,  ezennel  iinnepelyesen  es  becsii- 

letemre  fogadom,  hogy  a huslatassal  jaro  osszes  teendoket  minden  reszrehajlas  es  mellek- 
tekintet  nelkiil,  legjobb  meggyozodesem  szerint,  igazsagosan  es  lelkiismeretesen  fogom  tel- 
jesiteni ; minden  eljarasomban  az  ide  vonatkozo  torvenyekhez  es  rendeletekhez  fogok  alkal- 
mazkodni.« 

Ezt  a fogadalmat  a kozseg  eloljarosaga  irasba  foglalja,  a fogadalmat  tevovel  alairatja  es 
irattaraba  helyezi. 

29.  §. 

A huslato  a hozzatartozo  kozegeszsegiigyi  teendok  tekinteteben  rendori  feliigyelo  es 
vegrehajto  kozeg  gyanant  szerepel,  a kinek  szolgalata  teljesiteset  semminemu  tekintetben 
akadalyozni  nem  szabad. 

A huslato  fel  van  jogositva  mindazokban  a raktarakban,  helyisegekben  es  uzletekben 
megjelenni  es  vizsgalatokat  tartani,  a hoi  hust  es  hiisnemueket  arulnak,  meg  pedig  olyan 
idoben,  a midon  azokat  a kozonseg  latogatja. 
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Olyan  helyisegek,  a hoi  hust,  husnemueket  es  hustermekeket  feldolgoznak,  barmely 
idoben  megvizsgalhatok,  a midon  azokban  a munka  folyik,  meg  akkor  is,  mikor  oda  a kozon- 
segnek  a bemenet  nines  megengedve. 

30.  §. 

A huslato  mukodeset  a torvenyhatosagi  allatorvos  ellenorizni  tartozik  ; e czelbol  ev- 
negyedenkent  legalabb  egyszer,  tiizetes  vizsgalatot  kell  tartania  mindazokon  a helyeken,  a 
hova  a huslato  mukodese  kiterjed. 

31.  §. 

■ Ha  az  erdekelt  fel  a huslato  velemenyet  vagy  eljarasat  magara  nezve  serelmesnek 
tartja,  jogaban  all  uj  velemenyt  kerni  es  velemenyadasra  szabadon  valaszthat  egy  allat- 
orvost.  E czelbol  koteles  felebbezesi  szandekat  a huslatonak  (a  kifogasolt  reszek  megorzese 
vegett)  lehetoleg  mindjart, -azonkiviil  a kozseg  eloljarosaganak  nyaron  legfolebb  12  ora, 
telen  legfolebb  24  ora  alatt  bejelenteni.  Ezen  ido  alatt  tartozik  az  erdekelt  fel  az  altala 
valasztott  allatorvos  nevet  es  lakhelyet  az  eloljarosagnak  megnevezni.  A kozseg  eloljarosaga 
felkeri  az  illeto  allatorvost,  hogy  lepjen  erintkezesbe  a rendes  huslatoval  a tenyalladek  fel- 
vetele  iigyeben. 

Ha  az  erdekelt  fel  nem  akar  ezen  jogaval  elni,  vagy  pedig  ha  ilyen  modon  nem  sike- 
riilt  az  erdekeket  kielegiteni,  akkor  az  illetekes  hatosag  ker  fel  egy  hatosagi  es  lehetoleg  vago- 
hidi  allatorvost  donto  velemeny  adasara. 


32.  §. 

Az  ilyen  felulvizsgalatokkal  jaro  koltsegeket  az  erdekelt  fel  viseli  s azokat  elozetesen 
a kozseg,  illetoleg  a vagohid  penztaraba  lefizetni  tartozik. 

Vizsgalati  koltseg  fejeben  a feliilvelemenyezo  szakertonek,  ha  helyben  lakik,  fuvar- 
dijon  kiviil  4 korona  vizsgalati  dij,  ha  a kozsegen  kiviil  lakik,  a fuvar-  es  vizsgalati  kolt- 
-segen  kiviil  4 korona  napidij  jar. 

III.  A kozfogyasztasra  szant  allatok  eletben  valo  vizsgalatarol. 

33.  §. 

Minden  kozfogyasztasra  szant  16  (szamar,  oszver),  szarvasmarha  (bivaly,  bika,  okor, 
tehen,  tino,  iiszo,  borju),  juh  (barany),  kecske  (godolye)  es  sertes  (malacz)  levagatasa  elott 
egeszsegi  allapota  tekinteteben  megvizsgalando. 

Szarvasmarha  es  16  elozetes  szemle  ala  veendo  meg  akkor  is,  ha  a hus  es  a tobbi 
reszek  esak  maganfogyasztas  czeljaira  fognak  szolgalni. 

A kozfogyasztasra  szant  allatok  egeszsegi  allapotanak  eszlelese,  a mennyire  lehet- 
seges,  mar  a levagast  megelozoleg  24  oran  at  tortenjek. 

34.  §. 

A ki  lovat  vagy  szarvasmarhat  vagy  kozfogyasztasra  szant  mas  allatot  akar  levagni, 
koteles  azt  a huslatonak  mar  elozetesen  legalabb  6 (hat)  oraval  a vagas  elott  bejelenteni 
es  egyuttal  a levagando  allatra  vonatkozo  marhalevelet  vagy  az  arrol  szolo  elismervenyt 
neki  atadni. 

A huslato  a feltol,  esetleg  a kozseg  eloljarosagatol  atvett  marhalevel  alapjan  az 
* allat  azonossagat  megallapitja, 

Marhalevellel  el  nem  latott,  valamint  az  azonossag  vragy  a tulajdonjog  szempontjabol 
kifogas  ala  eso  allat  levagasa  megtiltando.  A huslato  errol  a kozseg  eloljarosaganak 
haladektalanul  jelentest  tesz  es  ez  utobbi  intezkedeseig  az  illeto  allatot  biztos  orizet 
ala  veteti. 
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35.  §. 

Malaczok  ket  hetes,  baranyok  es  godolyek  harom  hetes,  borjuk  negy  hetes  koruk 
elott  kozfogyasztasra  le  nem  vaghatok. 

Nem  vaghatok  le  kozfogyasztasra  tovabba : 

a)  a nagyon  lesovanyodott, 

b)  fiatal,  eretlen  allatok ; 

c)  a vemhesseg  elorehaladott  stadiumaban  levo  allatok  es 

d)  megellett  allatok  az  elles  utan  nyolcz  nap  letelte  elott. 

A c)  es  d ) pontoktol  el  lehet  tekinteni  kenyszervagasok  alkalmaval ; az  a)  es  b) 
ponttol  pedig  ott,  a hoi  »szabadszek«  van. 

36.  §. 

Ha  a huslato  az  elo  allaton  olyan  betegseget  talal  vagy  olyanra  gyanakszik,  mely 
miatt  a hus  fogyasztasra  nem  bocsathato,  a levagast  nem  engedi  meg. 

Ha  az  illeto  betegseg  ragados,  errol  a kozseg  eloljarosaganak  haladektalanul  jelentest 
tesz  es  ennek  intezkedeseig  az  allatot  biztos  orizet  ala  veteti. 

37.  §. 

Levagasra  keriilo  allatok  kdzvetleniil  levagatasuk  elott  pihentetendok,  meg  pedig 
labon  erkezettek  telen  8,  nyaron  12  oran  at;  tengelyen  erkezettek  telen  4,  nyaron  6 
oran  at. 


V.  A levagasrol. 

38.  §. 

Mindennemu  allat  elvereztetese  elott  elkabitando. 

Magyar  (tompa)  taglot  e czelra  hasznalni  nem  szabad. 

A kabitas  vagy  tarkocsapas  altal  (angol  tagloval)  vagy  kiilbn  e czelra  szolgalo  esz- 
kozok  segelyevel  tortenik. 

Kivetetnek  ezen  intezkedes  alol  a siirgos  kenyszervagasok  es  a zsido  ritus  szerint 
vegzett  vagasok. 

39.  §. 

Nagy  allat  levagasanal  legalabb  ket  felnott,  eroteljes,  a levagasban  kelloen  gyakor- 
lott  es  jartas  egyennek  kell  kozremukodni. 

Nok  vagy  inasok  csak  hentes  vagy  meszaros  mester  felugyelete  es  felelossege  alatt 
vaghatnak. 

Az  allatok  kinzasa  minden  alkalommal  s igy  a levagas  elokesziiletei  alkalmaval, 
valamint  azutan  is,  tilos. 

40.  §. 

A zsido  ritus  szerint  vegzett  vagasokra  a kovetkezo  hatarozatok  kotelezok  : 

a)  Nagy  allatokat  csak  eleg  vastag  es  puha  kotellel  szabad  ledonteni. 

b)  Donteskor  az  allat  feje  alkalmas  modon  erosen  tartando,  hogy  az  a talajhoz  ne 
iitodjek  es  a szarvak  el  ne  torjenek. 

c)  Az  allat  dontesekor  a metszo  mar  jelen  tartozik  lenni  s a metszest  azonnal,  biz- 
tosan  es  gycrsan  koteles  vegezni. 

d)  Nemcsak  a metszes  alkalmaval,  hanem  meg  a nyakmetszest  koveto  izom-reme- 
gesek  utan  is  egeszen  a halal  bekovetkezteig  az  allat  feje  erosen  tartando. 

41.  §. 

Levagott  allatokat  horgas  inuknal  fogva  nem  szabad  addig  felakasztani,  mig  a halal 
be  nem  kovetkezett. 
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42.  §. 

Mindennemu  allat  levagasa  csak  a kozonseg  elott  elzart  helyen  tortenhetik. 

43.  §. 

A vagas  rendszerint  csak  a nappali  orakban,  termeszetes  vilagossag  mellett  torten- 
hetik ; kiveteles  esetekben  azonban  a kozsegi  eloljarosag  a vagast  mas  idoben  is  meg- 
engedheti. 

A levagasnal  kovetendo  eljaras  reszleteit  (idejet  stb.)  a kozseg  szabalyrendelettel 
hatarozza  meg. 

44.  §. 

A kereskedelemiigyi  m.  kir.  miniszternek  1892.  evi  14837.  sz.  rendelete  ertelmeben 
munkaszunet  alkalmaval,  vasarnap  es  Szt.-Istvan  napjan  deli  12  ora  utan  vagni  nem 
szabad. 

A huszezer  lakost  meghalado  varosokban  pedig  julius  es  augusztus  honapokban  az 
emlitett  napokon  csak  delelotti  10  oraig  szabad  vagni. 

45.  §. 

A huslato  a rendes  vagasok  ideje  alatt  tartozik  mindenkor  jelen  lenni.  Kenyszer- 
vagasok  alkalmaval  igyekeznie  kell,  hogy  a vagas  utan  a vagas  helyen  minel  elobb  meg- 
jelenjen. 

Utobbi  esetekben  az  allatok  a huslato  tavolleteben  is  levaghatok  ugyan,  de  olyan 
modon  dolgozandok  fel,  hogy  az  allat  fel  ne  daraboltassek  s hogy  a bor  legalabb  kis 
reszben  meg  a testtel  osszefuggjon.  A hasi  szervek  meg  a huslato  megerkezese  elott 
kiveendok,  csak  arra  kell  ugyelni,  hogy  ezen  szerveknek  a testhez  valo  tartozasa  fel- 
ismerheto  legyen.  A mellkasi  szerveket  a huslato  megerkezte  elott  kivenni  nem  szabad. 

Lovak  mindig  csak  az  allatorvos  jelenleteben  vaghatok. 

IV.  A levagott  allatok  husanak  es  szervefnek  vizsgalatarol. 

46.  §. 

A huslato  minden  lovat,  szarvasmarhat,  juhot,  kecsket  es  sertest,  melynek  husa, 
belso  szervei,  zsirja  vagy  vere  kozfogyasztasra  van  szanva,  levagas  utan,  alaposan  meg- 
vizsgalni  tartozik  es  csak  az  esetben  boesathatja  kozfogyasztasra,  ha  ezen  vizsgalatkor 
egeszsegesnek  talalta. 

Ezen  vizsgalatkor  mindennemu  es  koru  allatnak  valamennyi  belso  szerve  jol  meg- 
szemlelendo,  ha  pedig  a megtekintes  es  a kezzel  valo  vizsgalat  nem  volna  elegendo  arra, 
hogy  a huslato  hatarozott  velemenyt  adhasson,  akkor  a sziikseges  bemetszesek  is  meg- 
teendok.  A nyirokmirigyek,  kiilonosen  a torkolati,  horg-  es  maj  kozotti  nyirokmirigyek 
minden  egyes  allatnal,  fokepen  azonban  szarvasmarhanal  es  sertesnel  megvizsgalandok  es 
bemetszendok. 

A borsokas  korra  valo  tekintetbol  a sertesek  mindegyikeben  a nyak-,  valamint  a 
czomb-izmokba  ugy  a jobb-,  mint  a baloldali  reszen,  szarvasmarhanak  pedig  a rago- 
izmaiba  szeles,  lapos  vagas  teendo.  Trichinosis  gyanuja  eseten  a hus  mikroskopos  vizs- 
galata  eszkozlendo.  Lovak  feje  hosszaban  felnyitando  es  az  all  alatti  nyirokesomok,  a gege 
es  legeso  is  mindig  tiizetesen  megvizsgalandok. 

47.  §. 

Ha  a huslato  a levagas  utan  azt  talalna,  hogy  a megvizsgalt  allat  husa  egeszben 
vagy  reszben  kozfogyasztasra  nem  boesathato,  meszarszekbe  vagy  az  esetleg  fennallo 
szabadszekbe  nem  utalhato,  akkor  tartozik  az  egesz  allatot  vagy  annak  kifogasolt  reszet 


156 


lefoglalni  es  a kozseg  eloljarosaganak  errol  haladek  nelkiil  jelentest  tenni.  Ha  a huslato 
valamely  allatot  egeszben  zdrt  ki  a kozfogyasztas  alol,  tartozik  arrol  szabdlyszeru  bon- 
czolasi  jegyzokonyvet  felvenni  s azt  a minden  huslato  reszere  beszerzendo  »Bonczolasok 
jegyzokonyve«-be  beirni. 

A lefoglalt  reszek  elzarandok  es  a hatosagi  eljards  bevegeztevel  a huslato  velemenye 
alapjan,  vagy  ipari  czelokra  forditandok  vagy  pedig  szabalyszeruen  megsemmisitendok, 
esetleg  meg  a fertotlenites  is  eszkozlendo.  A hatosag  gondoskodni  tartozik,  hogy  az  ilyen 
elvezetre  nem  alkalmas  husreszek  artalmatlanna  tetelere,  illetoleg  megsemmisitesere  szol- 
galo  eszkozok,  berendezesek  alljanak  rendelkezesere. 

Vitas  esetekben  a 31 — 32.  §-okban  foglalt  hatarozatok  iranjmdok. 

48.  §. 

Kenyszervagasok  alkalmaval  a huslatonak  rendkiviil  nagy  ovatossaggal  kell  eljarnia. 
Ha  akar  kozegeszsegiigyi,  akar  allategeszsegugyi  szempontbol  a legcsekelyebb  gyami 
meriilne  fel  a husnak  kozfogyasztasra  valo  bocsathatasa  tekinteteben : a hus  es  a 
tobbi  szervek  lefoglalandok,  masreszt  a kozseg  eloljarosaganak  haladektalanul  jelentes 
teendo. 

Kenyszervagasok  eseteiben,  ha  azok : 

1.  nagyobb  sebzesek, 

2.  csonttoresek, 

3.  hirtelen  felfuvodasok, 

4.  fulladas  veszelye  (pi.  burgonya,  repa  stb.  lenyelese  utan  vagy  kotelbe  valo 
tekerodzes  alkalmaval)  miatt  tortentek,  a nem  dllatorvos  huslato  oninaga  is  intezkedhetik. 
ha  a levagas  az  eloidezo  ok  behatasatol,  illetolng  a betegseg  kezdetetol  szamitva  nyaron 
legfolebb  hat,  telen  legfolebb  12  ora  alatt  tortent  meg. 

Minden  mas  betegseg  eseten,  vagy  ha  a kenyszervagas  azt  sziiksegesse  tevo  ok 
behatasa  utan  nyaron  hat,  telen  12  ora  mulva  tortent,  a hus  kozfogyasztasra  csak  az 
esetben  bocsathato,  ha  az  dllatorvos  azt  erre  alkalmasnak  velemenyezte. 

49.  §. 

A nem  dllatorvos  huslato  onmaga,  dllatorvos  hozzajdrulasa  nelkiil  intezkedhetik 
azokban  az  esetekben,  midon  a levagas  utan  a kovetkezo  elvaltozasokat  talalta  : 

1.  feluletes  zuzodasok  vagy  sebzesek; 

2.  holyagok  ; 

3.  kovek,  fergek  a szervekben  (pi.  echinococcus-holyagok,  metelyek  stb.)  ; 

4.  genyedtseg  nelkiili  osszenovesek  es  forraddsok  olyan  szervek  kozt,  melyek  ter- 
meszetes  allapotukban  egymastol  el  vannak  ktilonitve. 

Ezen  most  emlitett  elvaltozdsok  alkalmaval  a megbetegedett  belso  szervek  egeszben 
elvetendok,  egyeb  beteg  reszek,  a kozvetleniil  mellettok  levo  reszekkel  egyiitt  gondosan 
es  alaposan  kivagandok  es  megsemmisitendok,  a tobbi  hus  es  szervek  kozfogyasztasra 
bocsathatok. 

Ha  a huslato  mas  elvaltozasokat  talal,  mint  az  eddig  felsoroltak,  akkor  a hus  csak 
az  esetben  bocsathato  kozfogyasztasra,  ha  az  dllatorvos  alapos  vizsgalat  utan  erre  alkal- 
masnak velemenyezte. 

50.  §. 

Nem  szabad  kozfogyasztasra  bocsatani : 

A)  olyan  allatok  husat  es  szerveit : 

1.  melyek  elsenyvedtek  vagj^  altalanos  vizkorsagban  szenvedtek ; 

2.  a mely  allatot  megmergeztek  vagy  a mely  kozvetleniil  levdgasa  elott  merges  vagy 
undorito  szagu  gyogyszereket  kapott.  A mcnnyiben  az  eddigi  tudomanyos  vizsgalatok 
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megengedik,  ilyen  allatok  husa  szabadszekben  kimerheto  ; togyek,  belso  szervek,  zsigerek 
azonban  minden  esetben  megsemmisitendok; 

3.  a mely  allatok  hosszu  ido  ota  nagy  fokban  lazasak ; 

4.  a melyeknek  kiterjedt,  genyedezo  vagy  eves  sebeik  vagy  fekelyeik  vannak. 

B ) Biidos,  rothado,  undort  gerjeszto  kiilseju  es  olyan  hus,  mely  seriilesek,  sebzesek 
utan  verrel  besziirodott. 

C)  Doglott,  vilagra  nem  jott  es  holtan  sziiletett  allatok  husa  es 

D) -  olyan  allatok  husa,  melyek  a kovetkezo  betegsegekben  szenvednek  : 

1.  Septicaemia  (evveruseg)  ; 

2.  Pyaemia  (genyveruseg)  ; 

3.  Lepfene  ; 

4.  Takonykor  ; 

5.  Lovak  altalanos  mirigykorja  ; 

6.  Uszkos  gyuladas  a belso  szervek  valamelyikeben ; 

7.  Veszettseg  vagy  veszettseg  gyanuja ; 

8.  Juhok  es  sertesek  himloje J)  (himlonyirok  termelesere  hasznalt  borjuk  husa 
azonban  szabadszekben,  vagy  meszarszekben  is,  de  a tobbi  hustol  teljesen  elkiildnitve, 
mint  »oltott  borju  husa«  kimerheto)  ; 

9.  Serczego  iiszok ; 

10.  Sertesorbanez ; l) 

1 1 . Keleti  marhavesz : 

12.  Ujszulottek  benasdga ; 

13.  Dermedes  ; 

14.  Uraemia  (hugymergezes)  ; 

15.  Skorbut  es 

16.  Altalanos  actinomykosis ; ez  utobbi  negy  esetnel,  ha  a megbetegedes  nagyfoku  ; 
ha  azonban  csak  kisebbfoku,  akkor  a hus  szabalyszeru  atfozes  utan  szabadszekben 
kimerheto. 

17.  Tuberkulozis  es  pedig : 

a)  midon  a tuberkulozis  elvaltozasok  nagy  kiterjedesiiek,  csontok,  izmok  vagy  az 
izmok  kozt  levo  nyirokcsomok  betegek  ; 

,3)  midon  egyes  szervek  igen  kiterjedt  genyedese  forog  fenn  ; 

y)  midon  altalanos  heveny  gumokor  van  jelen  ; 

5)  midon  az  allat  gumokor  miatt  nagy  fokban  lesovanyodott. 

Ha  ezen  negy  eset  valamelyike  fordul  elo,  akkor  az  allat  husa  es  osszes  szervei, 
csak  technikai  czelokra  fordithatok. 

e)  Ha  az  elsolegesen  megbetegedett  szerven  kiviil  egy  vagy  tobb  mas  olyan  szerv  is 
beteg,  mely  az  elobbivel  csak  a nagy  verkor  utjan  fugg  ossze,  vagy 

£)  ha  a megbetegedett  szervtol  tavoli  nyirokcsomok  is  betegek,  akkor  e ket  utobbi 
esetben,  a koros  reszek  megsemmisitese  utan  a hus  meszarszeken  kiviil,  szabalyszeru 
atfozes  utan  szabadszekben  eladhato. 

Minden  mas  esetben  a gtimokoros  allat  husa,  a beteg  szerv  es  a kozeli  nyirok- 
csomok megsemmisitese  utan,  meszarszekben  kimerheto. 

18.  Borsokas  kor  sertesben  es  szarvasmarhaban,  ha  a megbetegedes  nagy  kiterje- 
desii ; a zsir,  szalonna  es  faggyu  ilyenkor  is  kozfogyasztasra  bocsathato  szabadszekben, 
ha  azt  hatosagi  feliigyelet  alatt  legalabb  100°  C.  mellett  olvasztottak  ki. 

Ha  azonban  csak  keves  borsoka  van  jelen,  akkor  az  allat  husa  szabalyszeru  atfozes 

x)  Bar  a kisebb  fokban  megbetegedett  allatok  husa,  a kello  egeszsegi  ovoszabalyok  mellett, 
szabadszekben  arusithato  volna,  nalunk  nem  lehet,  mert  az  1888  : VII.  t.-cz.  tiltja. 
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utan  meszarszeken  kiviil,  szabadszekben  kimerheto.  Ilyen  allat  zsirja  kiolvasztott  allapotban 
szabadon  arusithato. 

19.  Trichinosis,  ha  a betegseg  nagy  kiterjedesu  ; ha  azonban  csak  nagyon  keves 
trichina  mutathato  ki,  akkor  az  allat  husa  szabalyszeru  atfozes  utan  meszarszeken  kiviil, 
szabadszekben  kimerheto.  A zsir,  szalonna  es  faggyu  is,  ha  azt  legalabb  100°  C.  mellett 
hatosagi  feliigyelet  alatt  olvasztottak  ki,  meg  nagy  fokban  trichinas  sertestol  is  kimerhet. 
szabadszekben. 

20.  Sertes-cholera  es 

21.  sertes-vesz,  ha  a megbetegedes  olyan  nagy  foku,  hogy  az  evveruseg  vagy  geny- 
veruseg  jelei  mutatkoznak.  Minden  mas  esetben  e ket  betegsegben  szenvedo  allat  husa 
szabalyszeru  atfozes  utan  szabadszekben  kimerheto. 

22.  Szaj-  es  koromfdjds,  ha  geny-  vagy  evveruseg  jelei  eszlelhetok. 

Minden  mas  esetben  a hus  meszarszekben  is  kozfogyasztasra  bocsathato,  azonban 
a szaj  megbetegedese  eseten  az  egesz  fej,  a vegtagok  megbetegedese  eseten  pedig  ezek  az 
elso  lab  tovetol,  illetoleg  csanktol  lefele  megsemmisitendok. 

23.  Ragados  tiidolob,  midon  az  elvaltozasok  igen  nagy  kiterjedesuek,  genyesedes 
vagy  iiszkosodes  van  jelen  s az  allatok  lesovanyodtak.  Ilyen  esetekben  az  allat  husa 
csak  technikai  czelokra  fordithato. 

Ha  azonban  genyesedes,  iiszkosodes  nines  jelen,  akkor  az  allat  husa  szabaly- 
szeru atfozes  utan  szabadszekben  kimerheto,  a tiidok  es  a kozeli  nyirok-csomok  kive- 
televel. 

Ha  pedig  a betegseg  csak  kezdeti  stadiumaban  van,  vagy  pedig  megallapodott,  akkor 
az  allat  husa  a tiidok  es  kozeli  nyirok-csomok  kivetelevel  meszarszekben  is  kimerheto ; 

24.  Sargasag,  ha  az  nagyfoku  ; azonban  szabalyszeru  atfozes  utan  a hus  szabado 
szekben  ilyenkor  is  kimerheto; 

25.  Melanosis  es  sarkomatosis,  ha  az  nagyfoku,  de  a hus  szabalyszeru  atfozes  utan 
szabadszekben  ilyenkor  is  kimerheto  ; ha  pedig  a bantalom  csak  helyi  jellegi'i,  akkor  a 
megbetegedett  reszek  kivagasa  utan  a hus  meszarszekben  is  kimerheto. 

a)  A reszletesen  felsorolt  eseteken  kiviil  altalaban  veve  nem  szabad  kozfogyasztasra 
boesatani  olyan  hust,  zsigert,  zsirt  es  vert,  a melyre  nezve  az  illetekes  allatorvos  azt  a 
velemenyt  nyilvanitja,  hogy  annak  elvezete  az  ember  egeszsegere  artalmas. 


VII.  A vagolajstromrol  es  a marhalevelekrol. 

51.  §• 

A huslato  a levagott  allatokrol  az  A)  minta  szerint  vagolajstromot  vezet,  melynek 
rovatait  pontosan  a vagas  utan  azonnal  kitolteni  tartozik. 

A vagolajstrom  folyo  szama  minden  evben  1-nel  kezdodik.  Egy  folyo  szam  alatt 
csak  egy  allat  jegyezheto  be. 

52.  §. 

Ha  a marhalevelre  jegyzett  allatok  nem  mindnyaja  vagatott  le,  akkor  a levagott 
allatok  szamat  a marhalevel  hatlapjan  leirja  es  a leirast  tartalmazo  zaradekot  a vago- 
lajstrom vonatkozo  szamaval  latja  el,  pi. 

21 — 22.  szam. 

Ket  darab  okor  levagatott. 

Kelt  Monoron,  1895.  majus  20. 

Bencze  Janos 
huslato. 
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A marhalevel  ennek  megtortente  utan  a tulajdonosnak,  ha  pedig  a kozseg  eloljaro- 
sagatol  vetetett  at,  akkor  ennek  adando  vissza ; utobbi  esetben  a tulajdonos  az  elismer- 
venyt  kapja  vissza. 

53.  §. 

Ha  a marhalevelre  jegyzett  allatok  mind  levagattak,  az  elismerveny  a kozseg  elol- 
jarosaganak  adando  at ; a marhalevel  pedig  vastag  keresztvonassal  ervenytelenitendo  es  a 
vagolajstrom  folyo  szamaval  ellatva  a vagolajstromhoz  csatolando. 

54.  §. 

A huslato  a vagolajstromot  minden  ev  vegen  lezarja,  a levagott  allatok  szamat 
fajok,  reszben  nemlik  szerint  osszegezi,  kitiinteti  a kozfogyasztasra  nem  bocsatott  allatok 
szamat  es  az  elvonas  okat  stb.  a mellekelt  B),  C ) es  D)  mintak  szerint.  Ezeket  a kimu- 
tatasokat  a marhalevelekkel  egyiitt  legkesobben  minden  ev  januar  hava  15-ig  atadja  a 
kozseg  eloljarosaganak  egy  olyan  reszletes  evi  jelentes  kisereteben,  melyen  egyuttal  esz- 
leleteit,  tapasztalatait,  esetleg  tudomanyos  vizsgalatainak  eredmenyet  is  ismerteti,  avagy  a 
letezo  allapotok  javitasat  czelzo  intezkedeseket  ajanl. 

A marhaleveleket  a kozseg  harom  even  at  megorzi,  hogy  esetleges  vizsgalatoknal 
okiratok  gyanant  hasznaltathassanak. 

A huslato  koteles  a B),  C)  es  D)  minta  szerint  keszitett  kimutatas  egy-egy  peldanyat 
ugyancsak  minden  ev  januar  15-ig  kozvetleniil  a jarasi,  illetoleg  keriileti  allatorvoshoz 
beterjeszteni  reszletes  evi  jelentes  kisereteben. 
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55.  §. 

Az  erdekelt  fel  kivanatara  tartozik  a huslato  a vagolajstromban  foglalt  leletbol  egy 
kivonatot  kezbesiteni  ket  korona  dij  lefizetese  utan ; bonczolasi  jegyzokonyvet  pedig 
4 koronaert. 


VIII.  A belvegzesrol. 

56.  §. 

Az  ellenorzes  konnyitese  es  a csempeszes  megakadalyozasa  czeljabol  a hatosag 
elrendelheti,  hogy  a megvizsgalt  es  egeszsegesnek  talalt  allatok,  illetoleg  husuk  es  belso 
szerveik  megbelyegeztessenek. 

(Egyontetuseg  czeljabol  kivanatos  a belyegzest  altalaban  veve  a kovetkezo  helyeken 
eszkozolni : 

Szarvasmarhanal : jobb  es  bal  tiidon,  majon,  jobb  es  bal  oldalon,  jobb  es  bal 
hatszinen,  jobb  es  bal  ferton,  jobb  es  bal  lapoczkaporczon,  jobb  es  bal  vallszogon. 

Borjunal  es  juhnal : jobb  es  bal  tiidon,  majon,  jobb  es  bal  lapoczka-kozepen,  jobb 
es  bal  czomb  belso  feliileten,  jobb  es  bal  oldalt  a bordakon  a kozepen,  jobb-  es  bal- 
oldali  haskorczon. 

Baranyoknal,  godolyeknel  es  malaczoknal : tiidon  es  majon,  jobb  es  bal  konydkon. 
beliil,  jobb  es  bal  czombon  beliil. 

Serteseknel : jobb  es  bal  tiidon,  majon,  jobb  es  bal  czombon,  jobb  es  bal  oldalon^ 
jobb  es  bal  lapoczkan.) 

57.  §. 

A helybeli  vagohidon  levagott  allatok  husa  koralakii,  a videkrol  behozott  hus 
negyszegletes,  a szabadszekbe  utalt  hus  pedig  tojasalakii  belyegzovel  belyegezendo  le. 

A korbelyegzo  4 cm.  atmeroju,  a tojas  alaku,  illetoleg  negyszegletes  3 es  5 cm. 
atmerojii  legyen. 

A korbelyegzo  a kozseg  nevet  es  a huslato  nevet  vagy  jelet,  esetleg  a vizsgalat 
napjat  is  tartalmazza.  A tojasalakii  es  negyszegletes  pedig  az  elobbi  felirat  mellett  meg 
»szabadszekbe«  illetoleg  »videki«  felirattal  latando  el. 

58.  §. 

Belyegzesre  csak  meregmentes  festoanyag  (indigo,  lakmus,  ultramarin  stb.)  hasz- 
nalhato. 

59.  §. 

Fogyasztasra  nem  alkalmas  hust  megbelyegezni  tilos,  ugy  szinten  nem  szabad  az 
egyes  belyegzoket  fdlcserelni  es  pi.  videki  vagy  szabadszekbe  valo  hust  korbelyeggel 
ellatni  vagy  megforditva. 

60.  §. 

Olyan  kozsegekben,  hoi  a hus  belyegzese  el  van  rendelve,  az  aruba  bocsatott  nem 
belyegezett  hus  elkobozando. 

IX.  A meszarszekekrol  es  a hus  arusitasarol. 

61.  §. 

A meszarszekek  a huslato  allando  feliigyelete  ala  tartoznak.  Emberi  elelemre  csak 
olyan  allat  husa,  vere,  zsirja,  zsigere  arusithato,  mely  ezen  szabalyrendelet  kovetelmenyei 
szerint  vagatott  le  es  vizsgaltatott  meg  es  meg  elvezheto  allapotban  van. 

A hus  mindig  tiszta,  hiivos  es  szaraz  helyen  tartassek.  Hust  csak  olyan  helyen 
szabad  arusitani,  melyet  a hatosag  e czelra  engedelyezett.  A hus  kivagasahoz  sziikseges- 
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asztalok,  kesek,  merlegek,  baltak  mindig  tisztak  legyenek.  Hustarto  jegszekrenyek  beszer- 
zeset,  illetoleg  hiitokamrak  letesiteset  a hatosag  elrendelheti. 

62.  §. 

Hust  utczara  akasztani  vagy  egyebkent  por , piszoknak  kitenni  nem  szabad. 
A husarusitonak  nem  szabad  megengedni,  hogy  a kozonseg  a hust  kezevel  ossze-vissza 
fogdossa. 

Hust  felfujni  (sem  szajjal,  sem  fuvoval)  nem  szabad. 

A hus  arusitoja  koteles  azonnal  jelentest  tenni  a huslatonak,  ha  a hus  feldarabolasa 
kdzben  abban  barmino  rendellenesseget  talaL 

63.  §. 

Meszarszekben  a dohanyzas  tilos. 

64.  §. 

Minden  meszarszekben  a hus  ara  egyes  fajok  es  lehetoleg  testreszek  szerint  is  kiilon 
e czelra  szolgalo  tablan  jelzendo. 

65.  §. 

Olyan  allatoktol  szarmazo  hus,  mely  az  56.  §.  szerint  csak  szabadszekben  merheto 
ki ; olyan  helyen,  a hoi  nines  szabadszek,  meszarszekben  a tobbi  hustol  lehetoleg  elkli- 
lonitve  tartando  es  arusitando.  Ilyen  hus  szarmazasa,  az  elktilonites  oka,  a betegseg 
neme  mindenki  altal  eszreveheto  helyen,  erthetoen  leirva  a helyisegben  kifuggesztendo. 

66.  §. 

Lohust  csak  kiilon  e czelra  szolgalo  meszarszekben  szabad  tartani  vagy  arusitani. 
Mas  allatnak  husat  ilyen  meszarszekben  tartani  vagy  arusitani  nem  szabad. 

Vendeglosok,  koresmarosok  es  lcifozok,  ha  iizletiikben  lohust  is  bocsajtanak  fogyasz- 
tasra,  azt  helyisegiikben  mindenkitol  eszreveheto  modon  jelezni  tartoznak.  Lohiist-arusito 
masnemu  hust  nem  arusithat. 

67.  §. 

Tilos  masnemu  allat  husat  a meszarosnak  eladni,  minot  a vevo  ker  (tilos  pi.  okbr- 
hus  helyett  bivalyhust  vagy  juhhus  helyett  kecskehust  adni). 

68.  §. 

Borjunak  csak  a negy  het  es  2 honap  kozotti  allat  tekintheto  es  l'gy  borjuhus" 
kent  csak  ilyen  koru  allat  husa  merheto  ki. 

A ket  honapos  kort  tulhaladott,  de  hat  honapnal  meg  nem  idosebb  marha  husa  is 
borjuhiiskent  merheto  ki,  ha  az  allat  kizarolag  tejjel  taplaltatott  es  ezen  korulmenyt  a 
kozseg  eloljarosaga  bizonyitvanynyal  igazolja. 

69.  §. 

Novendek  marhanak  tekintheto  az  allat  ket  honapos  koratol,  illetoleg  elvalasztatasa- 
tol  mindaddig,  mig  teljes  fejlettseget  el  nem  eri ; az  ilyen  koru  marha  husa  csak  mint 
»novendek  marha  husa«  arusithato  kulon  meszarszekben,  hoi  ezzel  egyiitt  meg  csak 
bivalyhus  arusithato. 

Az  ilyen  meszarszekek  kiviil  »novendek  marha  husa«  felirattal  latandok  el. 

70.  §. 

Velo,  valamint  a kisebb  allatok  veseje  csak  kulon  e czelra  szolgalo  tanyeron 
Arusithato. 

71.  §. 

Hussal  hazalni  tilos. 


X.  A szabadszekekrol. 


72.  §. 

Olyan  varosokban,  a hoi  a husfogyasztas  jelentekeny,  gondoskodni  kell  arrol,  hogy 
az  emberi  egeszseget  nem  veszelyezteto,  de  csekelyebb  erteku  hus,  az  ugynevezett  »nem 
meszarszekbe  valo«  hus  elarusitasa  czeljabol  »szabadszek«  allittassek  fel. 

73.  §. 

Szabadszekben,  mely  kivtilrol  szembeotlo  modon  »szabad  szek«  felirassal  latando 
el,  olyan  hus  arusithato,  mely  reszint  a helybeli  kozvagohidrol  utasittatott  oda,  reszben 
pedig  olyan,  mely  a videkrol  hozatott  be  es  szabadszekbe  valonak  talaltatott. 

74.  §. 

A szabadszek  kozintezmeny  s mint  ilyen  a huslato  allatorvos  allando  feltigyelete 
alatt  all ; az  elarusitast  pedig  a szabadszek  kezeloje  eszkozli  az  allatorvos  altal  megalla- 
pitott  idoben. 

Mindenkinek  jogaban  all  szabalyszeruen  levagott  allatat  egeszben  vagy  reszben  a 
szabadszekben  elarusitani. 

Szabadszekben,  a lohust  kiveve,  kozfogyasztasra  szant  mindennemu  allat  husa  mer- 
heto  ki. 

A szabadszek  hasznalataert  fizetendo  dijakat  a kozseg  allapitja  meg. 

75.  §. 

Szabadszekben  ot  kilogrammnal  tobbet  egy  vevonek  egy  napon  adni  nem  szabad. 
Jsmet  elarusitoknak  szabadszekbol  hust  vagy  zsigereket  venni,  illetve  nekik  eladni  nem  szabad. 

Husarusitok,  hentesek,  kolbaszkeszitok,  vendeglosok,  korcsmarosok  es  olyanok,  kik 
a hus  arusitasat  vagy  feldolgozasat  iparszeruen  uzik,  hiist  vagy  zsigereket  szabadszekbol 
nem  vehetnek ; ilyent  nekik  eladni  nem  szabad. 

76.  §. 

A szabadszekben  kimert  hus  arat  az  illeto  tulajdonos  vagy  megbizottja  allapitja  meg. 

A hus  ara,  az  ok,  a miert  az  szabadszekbe  utaltatott,  a hus  tulajdonosanak  neve, 
a leolt  allat  neme  es  faja  mindenld  altal  eszreveheto  helyen,  erthetoen  leirva,  a helyisegben 
kifiiggesztendo. 

77.  §. 

Szabadszekbe  utalando  : 

1.  Egeszseges  dllatok  husa: 

a)  ha  azok  nagyon  dregek,  lesovanyodottak  vagy  fejletlenek ; 

b ) minden  olyan  allat  husa,  melynek  kellemetlen  szaga,  feltiino  szine  van,  de  azert 
az  egeszsegre  nem  artalmas  ; (pi.  oreg  serteskanok  husa,  bak  kecskek  husa  stb.). 

2.  Beteg  dllatok  husa  : 

a)  olyan  allatoktol  szarmazo  hus,  a melyek  taplalkozasat  allati  elodiek  (majmetelyek, 
tiido-,  gyomor-  vagy  holyagfergek  stb.)  nagyon  megrontottak ; 

b)  kenyszerbol  levagott  allatok  husa,  a mennyiben  az  meszarszekben  ki  nem  mer- 
heto,  de  kozfogyasztasra  meg  alkalmas. 

3.  Megfozbtt  vagy  gozdesinfeclorban  dthevitett  beteg  dllatok  husa. 

Ide  tartozik : 

a)  oly  beteg  allatok  husa,  melyektol  az  az  55.  §.  rendelkezesei  szerint  szabadszekben 
kimerheto  ; 

b)  minden  olyan  hus,  mely  nem  oreg  es  jo  husban  levo  allattol  ered,  ha  allatorvos 
nyilatkozata  szerint  az  a fozes  vagy  athevites  altal  esetleges  cgeszsegellenes  tulajdonsagait 
elveszti. 
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Minden  ilyen  hus,  mielott  szabadszekbe  bocsattatnek,  allatorvos  jelenleteben  apro 
darabokra  vagando  es  100°  C.  mellett  megfozendo,  illetoleg  gozdesinfectorban  athevitendo. 

78.  §. 

Olyan  kozsegben,  a hoi  a szabadszek  intezmenye  fennall,  az  allatorvos  koteles  a 
ncm  meszarszekbe  valo,  de  elvezetre  alkalmas  hust  szabadszekbe  utalni. 

Vitas  esetekben  a 35 — 36.  §-ban  jelzett  eljaras  iranyado. 

79.  §. 

Ha  a hus,  mely  szabadszekbe  utaltatott,  nem  olyan  egyen  tulajdona,  a ki  a hussal 
iparszeruen  foglalkozik,  mint  meszaros,  hentes,  huskereskedo,  kolbasz-keszito,  vendeglos, 
korcsmaros,  kifozo  stb.,  hanem  magan  embere,  akkor  a hus  kiadhato  a tulajdonosnak 
olyan  nyilatkozat  elleneben,  hogy  az  a hust  csak  sajat  es  cseledjei  haztartasa  szamara 
fogja  felhasznalni. 

XI.  A husnemuek  es  hustermekek  elkesziteserol  es  elarusitasarol. 

80.  §. 

Hus,  ver,  zsiger  es  zsir  elelmi  czikke  (kolbaszsza,  kolbasznemuve  es  egyeb  hus. 
termekke)  kozfogyasztasra  csak  olyan  helyisegekben  dolgozhatok  fel,  melyeket  a hatosag 
kiilon  e czelra  engedelyezett. 

-Az  ilyen  helyisegeknek,  valamint  a hasznalt  eszkozoknek  mindig  kifogastalan  tisz- 

taknak  kell  lenni. 

81.  §. 

Az  ilyen  elelmi  czikkek,  husnemuek  es  hustermekek  elkeszitesehez  csak  olyan  hus, 
ver,  zsiger  vagy  zsir  stb.  hasznalhato,  mely  olyan  allattol  ered,  a mely  ezen  szabaly- 
rendelet  kovetelmenyei  szerint  vagatott  le  es  meg  elvezheto  allapotban  van. 

Togyek,  herek  es  egyeb  hulladekok  hus  gyanant  nem  arusithatok,  sem  pedig  koz- 
fogyasztasra szant  elelmi  czikkek,  husnemuek,  hustermekek  keszitesehez  fel  nem  hasz- 
nalhatok. 

Az  elelmi  czikkek,  husnemuek,  hustermekek  elkeszitesehez  sztikseges  anyag,  mint 
viz,  so,  belek  stb.  tisztak  es  jo  minoseguek  legyenek. 

82.  §. 

Uzlethelyisegekben,  raktarakban,  vendeglokben,  korcsmakban  stb.  csak  olyan  hus- 
nemuek es  hustermekek  arusithatok,  melyek  ezen  szabalyrendelet  kovetelmenyei  szerint 
kesziiltek  es  kozfogyasztasra  bocsattattak. 

XII.  Szarnyasokrol,  halakrol  es  vadakrol. 

83.  §. 

Szarnyasok,  halak  es  vadak  arusitasa  szakerto  felugyelete  ala  tartozik. 

Minden  romlott  vagy  egyebkent  a kozegeszsegre  artalmas  szarnyas,  hal  vagy  vad 
lefoglalando  vagy  megsemmisitendo. 

XIII.  A hus  szallitasarol  belfoldon. 

84.  §. 

Hus,  husnemu  vagy  hustermekek  szallitasa,  a midon  az  egjrik  kozsegbol  a masikba 
tbrtenik,  a kozsegi  eloljarosag  es  a huslato  ellenorzese  es  felugyelete  ala  tartozik. 

85.  §. 

Szarvasmarha,  juh,  kecske  sertes  kozfogyasztasra  szant  husa,  vasuton,  hajon 
vagy  tengelyen  idegen  kozsegbe  csak  ugy  szallithato,  ha  az  darabonkent  le  van  belyegezve, 
plombazva  es  a kiildemeny  azonfeltil  a mellekelt  E)  minta  szerinti  »igazolvany«-nyal  van 
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ellatva,  a mely  arrol  tanuskodik,  hogy  a hus  olyan  allattol  ered,  mely  az  ottani  kozvago 
hidon  elo  allapotban  es  levagasa  utan  szabalyszeruen  megvizsgaltatott  es  emberi  elelemre 
alkalmasnak  talaltatott. 

Az  igazolvany  minden  egyes  rovata  pontosan  es  erthetoen  toltendo  ki. 

86.  §. 

Minden  kozsegnek  kotelessege  az  ilyen  »igazolvany«-nyal  ellatott,  lebelyegzett  vagy 
plombozott,  videlcrol  behozott  hust,  ha  az  kozfogyasztasra  van  szanva,  ujabb  vizsgalatnak 
alavetni,  esetleg  ujra  belyegeztetni  is,  de  azert  ujabb  vizsgalati  dijat  nem  kovetelhet. 
A huslato  koteles  az  ilyen,  videkrol  behozott  hus  latasanak  eredmenyet  a mellekelt  F)  minta 
szerinti  jegyzekbe  bevezetni.  Ezen  jeg}rzeket  tartozik  minden  ev  vegen  lezarni  es  a B)  C) 
mintak  szerint  arrol  kiilon  kimutatast  kesziteni. 

Igazolvany  es  belyegzes  nelkiil  hozott  hus  lefoglalando  es  a huslato  velemenyehez 
kepest  vagy  szabadszekben  arusitando  vagy  megsemmisitendo. 

87.  §. 

A felvevo  vasuti  allomas  koteles  a friss  hust  azonnal  vagy  a raktarba  elhelyezni, 
vagy  pedig  egyenesen  vasuti  kocsiba  rakatni. 

88.  §. 

Jarvanyos  videlcrol  valo  hus  szallitasa  eseten  az  igazolvanyon  ez  a koriilmeny  fel- 
tiintetendo  s az  igazolvany  a huslaton  kiviil  meg  a torvenyhatosagi  vagy  allami  allatorvos 
altal  is  alairando. 

89.  §. 

Az  ilyen  igazolvanyok  kiallitasa  25  kgm.  husig  dijtalan;  ezt  meghalado  mennyisegek 
utan  a kovetkezo  dijak  szedhetok : 

25 — 100  kgm.-ig  egy  (1)  korona,  100 — 500  kgm.-ig  ket  (2)  korona,  minden  tovabbi 
100  kgm.  utan  40  filler;  ezenkivtil  megfelelo  fuvardij,  ha  a hus  nem  kozvetleniil  a vago- 
hidrol  szallittatik  el. 

90.  §. 

Lohust  vagy  ennek  termekeit  kozfogjmsztas  czeljabol  egjfik  kozsegbol  a masikba 
szallitani  nem  szabad. 


XIV.  A kiilfoldrol  behozott  husrol. 

91.  §. 

Kiilfoldrol  kozfogyasztasra  szant  friss  hus  behozatala  csak  egesz,.  fel  vagy  negyed 
darabokban  engedtetik  meg  egeszsegi  igazolvany  kisereteben. 

Egyeb  tekintetben  iranytadok  azon  hatarozatok,  melyek  az  egyes  allamokkal  kotott 
allategeszsegi  egyezmenjrek-,  kereskedelmi  szerzodesekben  foglaltatnak. 

XV.  Biinteto  hatarozatok. 

92.  §. 

A ki  az  ezen  szabalyrendeletben  foglalt  intezkedesek  ellen  vet,  kihagast  kovet 
el  s a mennyiben  ily  cselekmenyeert  vagy  mulasztasaert  mas  torvenyek  vagy  minis- 
teri  rendeletek  alapjan  biintetendo  nem  volna,  az  1879  : XL.  t.-cz.  104.  §-a  alapjan  biin- 
tetendo. 


sz&m.  | szam.  E)  minta. 

Igazolvany  Igazolvany 

hus  szamara,  mely  az  itteni  kozvagohidon  levagott  allattol  ered  | hus  szamara,  mely  az  itteni  kozvagohidon  levagott  allattol  ered 
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3.  Necessite  de  la  generalisation  de  l’inspection  des  viandes 
dans  toutes  les  communes  et  de  sa  reorganisation  complete  dans 
les  localites  deja  pourvues  de  ce  service  d’hygiene. 

Par  M.  CH.  MOROT  (Troyes). 

Actuellement,  en  France,  comme  en  beducoup  d’autres  contrees,  on  peut  classer  les 
diverses  localites  en  trois  categories  au  point  de  vue  de  1’inspection  des  viandes  : 1°  les 
communes  bien  inspectees ; 2°  les  communes  mal  inspectees ; 3°  les  communes  non 
inspectees.  Relativement  minime  dans  la  l®re  categorie,  le  nombre  des  localites  augmente 
sensiblement  dans  la  2®me  pour  devenir  considerable  dans  la  3®me.  Celle-ci  comprend  toutes 
ou  presque  toutes  les  communes  rurales  qui,  a eles  seules,  represented  la  majeure  partiel 
de  la  population. 

S’il  reste  encore  beaucoup  a faire  en  France  sous  ce  rapport,  e’est  surtout  parce 
que  les  innovations  necessaires  ne  se  feraient  point  sans  bouleverser  certaines  quietudes 
administratives  et  nombre  d’habitudes  professionnelles  aussi  defectueuses  que  surannees. 
On  craint  en  un  mot  les  reclamations  des  bouchers  et  des  charcutiers.  Ces  commercants 
crieraient,  e’est  certain  ; les  maitres  des  postes  se  sont  bien  plaints  autrefois  au  debut  de 
l’installation  des  chemins  de  fer.  Les  maitres  des  postes  ont  fini  en  reclamant,  tandis  que 
les  bouchers  et  les  charcutiers  cesseraient  de  geindre  sans  disparaitre,  apres  avoir  pris 
leur  parti  des  exigences  nouvelles  et  s’y  etre  adaptes  de  gre  ou  de  force. 

Dans  la  capitale  meme  de  la  France,  tout  n’est  pas  encore  pour  le  mieux.  En 
1887  et  1888,  M.  C.  Leblanc  reprochait  aux  abattoirs  de  Paris  de  ne  pas  etre  l’objet 
d’une  surveillance  continue  et  d’avoir  une  inspection  plus  apparente  que  reelle ; il  assurait 
qu’il  etait  facile  d’en  faire  sortir  des  viandes  d’animaux  malades  sans  qu’elles  fussent 
inspectees  et  qu’il  y disparaissait  frequemment  des  poumons  peripneumoniques  et  des 
visceres  tuberculeux  1).  En  1893,  apres  avoir  deplore  l’absence  d’estampillage  des  viandes 
aux  abattoirs  de  Paris,  M.  le  Prof.  Nocard  parlait  en  ces  termes : «Tout  le  monde  sait 
combien  est  defectueuse  l’organisation  de  l’inspection  de  l’abattoir  de  la  Villette  et,  pour 
ma  part,  j’eprouve  toujours  un  certain  sentiment  de  honte  quand  j’entends  les  collegues 
de  l'Etranger  exprimer  leur  etonnement , leur  stupefaction  profonde  d’avoir  trouve  a 
l’abattoir  de  la  Villette  une  organisation  aussi  rudimentaire,  disons  le  mot,  un  service 
aussi  mal  fait.»  2) 

En  France,  ecrivait  Veline  en  1893 3),  «beaucoup  de  villes  qui  ont  un  abattoir 
n’ont  pas  encore  songe  a rnettre  a la  tete  de  ces  etablissements  un  veterinaire  charge  de 
la  direction  et  du  controle  sanitaire.  Souvent  e’est  un  boucher,  un  maqon,  un  gabelou 
qui  ont  en  mains  la  sauvegarde  de  l’hygiene  publique  et  de  la  sante  des  citoyens.  Sans 
trop  vous  eloigner  de  Paris,  allez  visiter  les  abattoirs  de  Boulogne,  Vincennes,  Levallois- 
Perret,  les  seules  communes  privilegiees  de  notre  banlieue  qui  ont  un  abattoir.  Demandez 
l’inspecteur  de  la  boucherie  ; surement,  ce  sera  un  representant  de  l’octroi  qui  se  presen- 
tera  a vous,  et  si  vous  insistez  pour  voir  le  veterinaire,  on  vous  dira  qu’il  a passe  le 
matin,  vers  9 ou  10  heures,  et  qu’il  est  parti  apres  une  simple  visite  qui  a dure  un  quart 
d’heure.  Les  municipalites  croient  avoir  sauvegarde  l’hygiene  publique,  et  elles  ne  sauve- 
gardent  que  la  forme.  Ainsi,  on  laisse  .partout  subsister  des  tueries  clandestines,  foyers  de 
toutes  les  contagions  et  de  toutes  les  besognes  malsaines  et,  quand  les  abattoirs  existent* 

*)  Bulletin  de  la  Societe  Centrale  de  Medecine  Veterinaire.  Paris  1S87,  p.  327  ; 1888,  p.  197. 

-)  Bulletin  de  la  Societe  Centrale  de  Medecine  Veterinaire.  Paris  1893,  p.  213' 

3)  Le  controle  sanitaire  des  viandes  de  boucherie.  (Le  Fertitier.  Jeudi  10  aout  1893.) 
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on  les  delivre  de  tout  controle,  de  toute  surveillance  sanitaire.  On  imagine  un  monde  de 
difficulty  pour  cette  organisation  sanitaire,  alors  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  suffirait 
de  vouloir  avec  une  volonte  ferme.» 

Dans  beaucoup  de  pays,  en  France  notamment,  l’inspection  des  viandes  est  du 
ressort  des  communes,  sans  aucun  controle  de  l’Etat  pour  ainsi  dire.  Cela  explique 
suffisamment  pourquoi  tant  de  municipalities  abusent  du  manque  de  surveillance  gouver- 
nementale  pour  laisser  aller  l’inspection  cahin-caha  ou  meme  pour  agir  comme  si  cette 
institution  n’avait  aucun  droit  a l’existence.  Pour  couper  court  a ces  abus,  l’Etat  devrait 
sinon  avoir  la  haute  main,  du  moins  exercer  un  controle  sur  l’inspection  communale  des 
viandes ; il  dirigerait  les  municipality  inactives  ou  inexperimentees,  et  contraindrait  les 
communes  recalcitrantes  a faire  le  necessaire.  Trop  de  veterinaires  d’abattoirs  sont  prives 
d’autorite  et  d’initiative,  remplissent  un  role  purement  passif  ou  contemplatif,  voient  des 
administrateurs  ou  meme  des  conseillers  municipaux  se  substituer  a eux  dans  certaines 
de  leurs  attributions,  ont  a lutter  contre  des  bouchers  influents  menages  par  les  muni- 
cipality qui  leur  font  d’inopportunes  concessions  et  leur  abandonnent  un  pouvoir  occulte 
conduisant  le  service  a l’anarchie  et  au  desordre.  Un  boucher,  investi  de  fonctions 
politiques  electives  et  d’un  mandat  corporatif  eleve,  peut  creer  des  difficultes  incessantes 
a un  fonctionnaire  sanitaire,  s’il  tend  a empieter  sur  le  terrain  administratif.  Un  commer- 
qant  de  ce  genre  s’attira  un  jour  la  reponse  suivante  d’un  veterinaire,  a l’egard  duquel  il 
affectait  de  prendre  un  air  de  commandement : «Monsieur,  je  reqois  des  ordres  de  M.  le 
Maire  et  non  de  la  corporation  des  bouchers. » A citer  aussi  cette  replique  a un  veterinaire- 
inspecteur  reprimandant  un  de  ses  subordonnes  qui  etait  appuye  par  des  bouchers  tres 
influents:  «Vous  pouvez  faire  ce  que  vous  voudrez  contre  moi ; je  ne  vous  crains  pas, 
car  j’ai  de  hautes  protections. » 

Quand  les  bouchers  prennent  un  inspecteur  en  grippe  pour  sa  severite,  ils  ne  lui 
epargnent  aucun  ennui  et  ils  reussissent  dans  leurs  plans  machiaveliques,  si  l’autorite  a la 
faiblesse  de  leur  preter  inconsiderement  la  main.  Ainsi,  sous  pretexte  de  besoins  commer- 
•ciaux,  ils  demandent  que  l’inspection  soit  permanente  d’un  bout  de  l’annee  a l’autre,  sans 
interruption  des  dimanches  et  fetes,  pendant  toute  la  journee  et  meme  une  partie  de  la 
nuit ; ils  tentent  de  faire  etablir  un  service  invraisemblable  de  manoeuvre  perpetuellement 
a leur  service,  propre  a degouter  le  veterinaire  et  a l’amener  a demissionner.  Ils  trouvent 
un  pareil  esclavage  tout  naturel,  car  comme  l’un  d’eux  le  disait  un  jour  a un  veterinaire- 
inspecteur  dans  un  langage  depourvu  d’atticisme : «C’est  nous  qui  vous  payons ; vous 
devez  etre  a nos  ordres,  et  vous  n’etes  que  notre  domestique  !»  Aussi  importe-t-il  que  la 
fixation  de  la  duree  du  service  du  veterinaire-inspecteur  ne  le  mette  pas  a la  merci  des 
exigences  des  bouchers,  et  que  ce  fonctionnaire  ne  soit  pas  astreint  a etre  interpelle  et 
derange  a tout  instant  par  ceux  qui  abuseraient  d’une  reglementation  en  s’en  servant 
avec  un  peu  trop  d’autorite.  *) 

Malheureusement  l’inspection  des  viandes  n’a  pas  qu’a  lutter  contre  les  corpora- 
tions commerciales  dont  elle  sape  les  abus  ; elle  a aussi  a compter  avec  diverses  branches 
de  l’organisme  communal  telles  que  l’octroi,  la  police,  etc.,  dont  son  installation  a modifie 
ou  diminue  les  attributions  ; elle  doit  en  quelque  sorte  disputer  son  droit  a l’existence  aux 
services  municipaux  avec  lesquels  elle  est  plus  ou  moins  en  rapport. *  2)  Parfois  c’est  un 
sendee  parallele,  une  direction  speciale  d’abattoir  qui,  aspirant  a tenir  l’inspection  en 
tutelle,  tend  a s’immiser  dans  des  details  ou  son  incompetence  est  notoire  et  ne  recule 

x)  Guinard.  Rapport  sur  la  reglementation  du  service  de  l’inspection  des  viandes  . . . de 
Dijon  1888,  Dijon. 

2)  Labully.  Statistique  du  service  de  l’inspection  des  viandes  de  St-Etienne  pour  1893  . In-4. 
St.-Etienne  1894. 
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devant  aucun  exces  dc  pouvoir.  Au  milieu  des  rivalites  qui  s’ensuivent,  avec  le  cortega 
inevitable  des  taquineries,  des  froissements  et  des  tiraillements,  les  principes  d’hygiene 
dont  la  police  alimentaire  se  reclame  sont,  comme  l’inspection  elle-meme,  relegues  au 

second  plan. J) 

Dans  beaucoup  de  ces  diverses  circonstances,  le  veterinaire-inspecteur  se  trouve 
absolument  desarme  en  ce  qui  conceme  la  mauvaise  situation  infligee  a son  service  et  a 
sa  personne.  II  ne  peut  exposer  ses  doleances'  a aucune  juridiction  d’appel,  ni  reclamer 
aucun  controle  regulier.  II  est  oblige  de  tout  subir  ou  de  s’en  aller.  Cette  facheuse 
alternative  est  non  seulement  injuste,  mais  encore  immorale,  puisque  l’inspecteur  lese  dans 
ses  interets  et  ses  sentiments,  trop  souvent  victime  de  sa  droiture  et  de  sa  competence 
pourrait  emettre  cette  amere  reflexion  : «Je  n’en  serais  pas  la,  si  au  lieu  de  remplir  mon 
devoir  d’honnete  homme  et  de  fonctionnaire  integre,  j’avais  adroitement,  mais  indument 
menage  les  interets  et  les  susceptibilites  des  commerqants  influents  et  des  autres  gens 
puissants.» 

L’inspection  des  viandes  a besoin  d’etre  completement  soustraite  aux  influences 
locales  intempestives,  c’est-a-dire  d’etre  a l’abri  de  l’action  nefaste  des  coteries  politiques, 
sociales,  commerciales  ou  autres,  interessees  a en  entraver  le  fonctionnement  normal. 
A cet  effet  elle  doit  non  seulement  reveler  directement  de  la  municipalite,  sans  passer  par 
l’intermediaire  d’un  autre  service  communal,  sans  dependre  meme  en  aucune  faqon  du 
Secretariat  de  la  Mairie,  mais  elle  doit  encore  etre  sauvegardee  contre  les  faiblesses  de 
l’autorite  locale  par  une  autorite  de  controle  puissante,  impartiale  et  competente,  agissant 
pour  le  compte  de  l’Etat. 

En  Belgique,  malgre  une  reglementation  gouvernementale  frequemment  remaniee  et 
souvent  donnee  pour  modele  aux  autres  nations,  le  controle  de  l’Etat  ne  parait  point 
s’exercer  sur  les  services  communaux  d’inspection  des  viandes  d’une  faqon  toujours 
irreprochable  et  profitable  a l’hygiene  alimentaire.  On  y semble  en  haut  lieu  beaucoup  trop 
dispose  a preter  l’oreille  aux  commerages  sur  la  severite,  sur  les  exigences  des  veterinaires 
sanitaires  et  a s’emparer  des  pretextes  les  plus  specieux  pour  augmenter  chaque  jour  le 
champ  des  inspecteurs  empiriques.  Aussi  on  ne  saurait  trop  demander  aux  nations,  desireuses 
d’imiter  la  Belgique,  de  n’adopter  la  reglementation  de  ce  pays  qu’apres  en  avoir  soigneu- 
sement  elague  les  imperfections.  Les  conseillers  de  ces  nations  en  matiere  d’hygiene  ont 
a ne  pas  ignorer  que,  dans  de  nombreuses  communes  rurales  beiges,  grace  a la  predomi- 
nance de  l’influence  politique  des  bouchers  et  des  marchands  de  bestiaux,  tout  est  mis 
en  oeuvre  pour  ecarter  les  veterinaires  de  l’inspection  et  les  remplacer  par  des  verificateurs 
empiriques  dont  l’indulgence  est  assuree  d’avance.  L’arrete  royal  du  1-er  mars  1892,  qui 
tolere  de  tels  abus,  met  les  veterinaires-inspecteurs  sous  la  dependance  absolue  d’adminis- 
trateurs  communaux  par  trop  souvent  interesses  a ce  que  l’inspection  ait  des  complaisances 
coupables,  et  les  place  journellement  entre  leurs  interets  et  leur  conscience.  Si  ces  fonction 
naires  refusent  des  viandes  appartenant  a des  conseillers  municipaux  ou  a des  bouchers 
influents,  ils  ne  tardent  pas  a subir  comme  represailles  une  diminution  d’appointements 
et  meme  une  destitution  brutale.  Une  victime  de  ce  precede  administratif,  M.  Hansoulle, 
veterinaire  a Verviers,  ne  voit  qu’un  remede  a cette  situation,  c’est  la  limitation  tres  nette 
des  attributions  des  communes  en  matiere  d’inspection  des  viandes  par  l’intervention  de 
l’Etat  pour  tout  ce  qui  a trait  a la  nomination,  a la  fixation  des  emoluments  et  a l’eta- 
blissement  des  heures  de  service  des  inspecteurs.  2) 

x)  Repiquet.  De  l’inspection  des  viandes  (Echo  des  Societes  et  Associations  veterinaires  dc 
France..  Lyon  1884,  p.  633). 

J)  Echo  Veterinaire.  Liege  1894.  Mai,  p.  89.  Juin,  p.  121. 
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Les  reglements  francais  relatifs  a l’inspection  des  viandes  varient  souvent  d’une  ville 
a une  autre,  au  lieu  d’etre  uniformes  au  moins  dans  les  grandes  lignes.  Beaucoup  ne  sont 
que  des  compilations  plus  ou  moins  indigestes,  fourmillent  d’erreurs  et  de  contradictions, 
prescrivant  des  mesures  inapplicables  et  en  omettant  d’essentielles.  II  serait  meme  etonnant 
qu’il  en  fut  autrement,  car  de  temps  a autre  ces  documents  sont  rediges  par  des  rapporteurs 
manquant  sur  ce  point  des  indications  essentielles  ou  n’en  tenant  aucum  compte,  discutes 
par  des  commissions  mal  renseignees  et  votes  par  quantite  de  conseillers  ne  connaissant 
pas  le  premier  mot  de  la  question.  II  n’est  guere  comprehensible  que  des  reglements  aussi 
importants  ne  soient  pas,  comme  dans  certains  pays,  examines  et  approuves  par  l’autorite 
superieure,  apres  avoir  ete  soumis  a l’appreciation  competente  de  comites  techniques  tels 
que  les  Conseils  departementaux  d’hygiene  et  surtout  le  Comite  consultatif  national  des 
epizooties.  II  est  egalement  inconcevable  que  les  redactcurs  de  ces  documents  n’aient  pas 
pour  guides  obligatoires,  comme  en  Italie,  en  Roumanie,  etc.,  une  loi  et  un  reglement 
d’administration  publique  relatifs  a ce  grave  point  d’hygiene.  Un  de  ces  deux  derniers 
documents  devrait  contenir  une  liste  officielle  des  principaux  cas  pathologiques  ou  autres 
motivant  le  refus  total  ou  partiel  des  animaux  pour  la  consommation  publique.  En  France 
cette  liste  n’existe  pas  encore,  cxcepte  pour  les  maladies  legalement  contagieuses,  mais 
elle  a etc  demandee  a diverses  reprises  et  n’a  rencontre  que  de  rares  adversaires,  M.  Baillet 
de  Bordeaux,  par  exemple,  qui  prefere  que  les  inspecteurs  agissent  selon  les  circonstances 
et  d’apres  leurs  propres  inspirations  J).  M.  Van  Hertsen,  de  Bruxelles,  ne  voudrait  pas  que 
cette  nomenclature  fut,  comme  en  Belgique,  un  document  ne  varietur  obligeant  les  inspecteurs 
a s’en  tenir  aux  seuls  cas  indiques  et  a ne  pas  s’occuper  des  cas  non  mentionnes,  alors 
meme  que  ces  derniers  rendraient  la  viande  immangeable.* 2) 

L’inspection  veterinaire  des  viandes  peut  s’exercer  de  deux  facons  differentes : etre 
a un  degre  ou  a deux  degres.  Elle  est  faite  dans  le  1-er  cas  par  des  veterinaires  exclu- 
sivement  et  dans  le  2me  par  des  controleurs  places  sous  la  direction  des  veterinaires. 
L’inspection  veterinaire  a un  degre  est  assurement  la  plus  feconde  en  resultats  utiles  ; elle 
n’est  guere  praticable  dans  les  localites  ou  1’examen  des  viandes  a une  duree  sinon  per- 
manente,  du  moins  demesurement  longue ; elle  est  tres  faisable  quand  elle  a lieu  par 
serie,  comme  a Limoges  oil  le  veterinaire  inspecteur  a trois  seances  d’inspection  d’une 
demi-heure  chacune,  le  matin,  a midi  et  le  soir.  Alors  les  veterinaires  ont  generalement 
des  marqueurs  speciaux  a leur  disposition ; ce  n’est  que  dans  quelques  rares  localites 
qu’ils  sont  a la  fois  inspecteurs  et  estampilleurs,  ce  qui  est  incompatible  avec  la  dignite 
professionnelle,  la  bonne  marche  du  service  et  la  tenue  du  fonctionnaire.  On  a reconnu, 
par  experience,  dit  M.  Pion,  que  l’inspecteur  oblige  de  marquer  n’inspecte  plus.  3)  II  doit 
plutot  avoir  a la  main  un  scalpel  servant  a ses  investigations  qu’un  timbre  propre  a 
l’embarrasser  et  a lui  salir  les  mains. 

L’inspection  veterinaire  a deux  degres  se  fait  suivant  trois  modes  differents.  1°  Des 
controleurs  praticiens  sont  sous  la  surveillance  quotidienne  d’un  veterinaire  qui  s’assure, 
par  de  frequentes  tournees,  qu’ils  s’acquittent  convenablement  de  leurs  fonctions ; 2°  les 
controleurs  sont  l’objet  d’une  surveillance  veterinaire  s’exercant  de  loin  et  loin,  toutes  les 
semaines  ou  tous  les  mois ; ils  appcllent  en  outre  le  veterinaire  pour  chaque  cas  anormal ; 
3°  les  controleurs  ne  voient  les  veterinaires  que  quand  ils  les  reclament  pour  les  cas 
anormaux. 

*)  Echo  des  Societes  et  Associations  veterinaires  de  France.  Lyon  1884.  Leclerc.  Inspection 
des  tueries  et  des  abattoirs,  p.  588.  Lyon  1889.  Lettre  de  M.  Baillet  p.  73.  Lettre  de  M.  Leclerc.  p.  130. 

2)  Congres  pour  l'etude  de  la  Tuberculose.  3me  Session.  Compte-Rendu.  Paris  1894.  p.  243 

3)  Choses  de  bouchcrie.  ( Semaine  Veterinaire , 30  octobre  1892.  p.  693.) 
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Dans  le  1-er  mode  en  usage  dans  plusieurs  villes  de  France,  les  controleurs  praticiens 
visitent  et  estampillent  sous  la  responsabilite  du  veterinaire.  Le  role  de  ce  dernier  est 
surtout  efficace  lorsque  les  animaux  ne  penetrent  a l’abattoir  qu’apres  un  examen  subi  au 
marche  aux  bestiaux  ou  n’y  arrivent  qu’a  des  heures  determinees,  par  periodes  fixes,  au 
lieu  d’y  venir  a tous  les  instants,  lorsque  les  viandes  ne  sont  enlevees  qu’apres  un  sejour 
plus  ou  moins  prolonge  a l’abattoir  et  non  aussitot  apres  l’abatage.  Dans  ces  conditions, 
il  est  facile  au  veterinaire  de  faire  chaque  jour  p6ur  les  animaux  vivants  et  abattus  une 
visite  generate  serieuse,  heureusement  completee  par  l’examen  detaille  incombant  a des 
controleurs  attentifs  et  bien  styles.  D’ailleurs  ceux-ci  ne  doivent  estampiller  que  des 
viandes  absolument  irreprochables  et  reserver  toutes  les  autres,  anormales  ou  douteuses, 
a l’examen  du  veterinaire  qui  decide  alors  s’il  y a lieu  de  saisir  le  tout,  la  partie  ou  rien. 
J’entends  par  viandes  douteuses  celles  des  animaux  maigres,  celles  a coloration  non 
habituelle,  celles  a odeur  extraordinaire,  celles  des  betes  sacrifices  dans  des  conditions 
anormales  ou  suspectes,  celles  dont  la  graisse  n’est  pas  absolument  onctueuse  et  ferme, 
celles  dont  le  tissu  cellulaire  offre  une  humidite  exceptionelle,  etc. 

Le  2me  mode  d’inspection  est  celui  propose  pour  toute  la  France  par  M.  M.  H.  Bouley 
et  Nocard  au  Congres  international  d’Hygiene  de  1878  et  consistant  a avoir  un  veterinaire 
inspecteur  cantonal  ayant  sous  ses  ordres  des  surveillants  communaux  de  boucherie. 
M.  Labully  en  a recommande  un  a peu  pres  analogue  pour  les  communes  rurales  de  la 
Loire,  notamment  de  la  banlieue  de  St.-Etienne,  a savoir  un  veterinaire  dirigeant  les 
surveillants  de  boucherie  d’une  ou  plusieurs  communes  formant  une  circonscription. 

Avec  le  3me  mode,  usite  en  Belgique,  le  veterinaire  n’est  rien  autre  qu’un  agent 
consultatif  qui  ne  vient  voir  que  ce  qu’on  lui  signale  comme  anormal,  et  qui  n’a  pas  le 
pouvoir  de  rechercher  si  on  l’avertit  bien  de  tout  ce  qui  est  anormal.  Les  services 
communaux  d’inspection  beiges  sont  assujettis,  il  est  vrai,  a un  controle  de  l’Etat  exerce 
par  chaque  veterinaire  inspecteur  provincial ; mais  celui-ci  ne  peut  agir  toujours  efficacement 
malgre  toute  son  activite,  car  il  a evidemment  trop  de  communes  sous  sa  dependance. 

Les  vetcrinaires  inspecteurs  doivent  etre  absolument  aptes  a leurs  fonctions  et  avoir 
la  ferme  volonte  de  remplir  convenablement  leur  mission,  sans  consideration  de  personnes, 
sans  faiblesse  et  sans  crainte.  Ils  n’ont  a faire  aucune  difference  entre  le  commerqant 
puissant  par  ses  relations  ou  sa  fortune  et  le  petit  detaillant  sans  influence  ou  trafiquant 
au  jour  le  jour.  Il  ne  faut  pas  qu’ils  soient  . portes  a fermer  les  yeux  et  a ne  rien  voir 
pour  ne  point  s’attirer  d’ennuis  avec  les  bouchers  et  les  charcutiers  qui  aiment  a se 
plaindre,  trop  souvent  a tort  et  a travers,  d’etre  genes  dans  leurs  operations  commerciales. 

Les  controleurs  praticiens  doivent  avant  tout  etre  honnetes,  modestes,  disciplines 
et  sans  relations  intimes  avec  les  usagers  de  l’abattoir.  Ceux  qui  ont  exerce  anterieurement 
comme  bouchers  ou  comme  charcutiers  sont  en  general,  ainsi  que  l’experience  l’a 
demontre,  des  auxiliaires  sur  lesquels  on  ne  peut  pas  toujours  compter.  Beaucoup  de  ces 
anciens  professionels  s’entendent  trop  facilement  avec  les  commerqants  et,  en  vertu  d’une 
tendance  pour  ainsi  dire  inherente  a leur  precedent  metier,  ils  se  targuent  souvent  autrement 
qu’en  aparte  de  connaitre  les  viandes  mieux  que  les  veterinaires-inspecteurs  ; par  suite,  ils 
outrepasscnt  les  instructions  de  ceux-ci  au  grand  prejudice  de  l’hygiene  publique.  Ainsi 
a X . . , un  controleur,  ancien  charcutier  de  son  etat,  au  mieux  avec  une  coterie  influente 
de  bouchers  et  de  charcutiers  beneficiant  de  ses  faveurs  illicites,  se  vantait  partout  d’etre 
plus  competent  que  le  vetcrinaire-inspecteur,  son  chef,  et  en  fait  il  estampillait  frequemment, 
a bon  escient,  de  fort  mauvaises  viandes  absolument  immangeables.  Un  beau  jour,  malgre 
la  chaleureuse  intervention  de  ses  amis  et  protecteurs  interesses,  ce  singulier  fonctionnaire 
fut  poursuivi  et  condamne  a la  prison  pour  estampillage  frauduleux  constituant  une  complicity 
de  vente  de  viande  manifestement  malade  et  corrompue. 
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L’ideal  de  l'inspection  est  de  visiter  chaque  animal  avant  et  apres  l’abatage.  Mal- 
heureusement  ce  systeme,  le  seul  susceptible  d’absolues  garanties,  n’est  applique  a tous  les 
animaux  de  boucherie  que  dans  un  petit  nombre  de  localites ; il  est  neanmoins  d’un 
usage  a peu  pres  general  pour  les  solipedes.  Si  presque  partout  l’inspection  hippophagique 
est  seule  a jouir  de  ce  privilege,  cela  tient  beaucoup  a ce  qu’on  n’a  pas  voulu  bouleverser 
les  habitudes  des  bouchers  ordinaires  — plus  anciens  que  les  bouchers  hippophagiques  — 
habitues  a amener  leurs  animaux  a l’abattoir  selon  leur  fantaisie  et  peu  disposes  a attendre, 
pour  tuer,  les  heures  fixees  pour  l’inspection  avant  l’abatage.  L’importance  de  la  visite 
sur  pied  explique  pourquoi  l’inspection  des  viandes  foraines  a toujours  ete  consideree  a 
juste  titre  comme  un  des  points  les  plus  ardus  de  l’hygiene  alimentaire.  En  effet,  les 
animaux  malades  tues  a la  campagne  sont  souvent  presentes  a l’inspection  des  villes, 
apres  avoir  ete  pares  avec  un  soin  extreme  et  prives  notamment  des  parties  suspectes  ou 
des  lesions  principales.  Aussi,  dans  certains  cas,  l’examen  serieux  de  leurs  chairs  est-il 
fort  difficile  et  les  inspecteurs  peuvent  bien  en  apprecier  imparfaitement  ou  meme  en 
meconnaitre  completement  l’etat  reel.  On  doit  avouer  hautement  et  sans  crainte  cette 
impuissance  partielle.  La  medecine  veterinaire  a,  comme  les  autres  sciences,  ses  coins  d’imper- 
fection  et  il  serait  injuste  de  lui  faire  un  crime  de  ce  qu’elle  ne  rend  pas  davantage ; comme 
la  plus  belle  fille  du  monde  elle  ne  peut  donner  que  ce  qu’elle  a.  Lorsque  des  animaux 
sacrifies  par  necessite  sont  presentes  en  quartiers  a l’inspection,  les  bouchers  ou  les 
proprietaires  ruraux  cherchent  la  plupart  du  temps  a cacher  l’exacte  verite  au  veterinaire 
et  a lui  couler  les  boniments  suivants  : « Cette  vache  n’avait  rien  du  tout;  elle  a ete  tuee 
en  campagne  parce  que  le  cultivateur,  ne  voulant  pas  la  vendre  a perte  au  boucher  de  sa 
commune,  a prefere  la  faire  liter  lui-meme  et  en  envoyer  les  quartiers  en  villes.  Variante : 
«Ce  taureau  est  tombe  accidentellement  en  allant  faire  tine  saillie  et  n’a  pu  se  relever ; 
il  a ete  abattu  presque  immediatement».  Autre  variante : «Ce  pore  paraissait  un  peu 
indispose  a son  arrivee  en  gare ; j’ai  prefere  le  voir  tuer  dans  le  wagon  que  de  V amener 
dans  cet  elat  a l’ abattoir  de  peur  de  le  Jaire  souffrir  encore  davantage,  mais  je  vous  jure 
qu’il  marchait  bien,  qu'il  etait  vivant  et  ne  songeait  pas  a mourir ».  Ces  recits  sont 
veridiques  quelquefois,  mais  bien  rarement.  Le  plus  souvent  la  vache  tuee  par  le  cam- 
pagnard  en  disaccord  avec  son  boucher,  est  restee  une  dizaine  de  jours  sur  la  litiere  a 
la  suite  d’un  velage  laborieux.  Le  taureau  a ete  en  traitement  pendant  5 ou  6 jours  apres 
sa  chute  malencontreuse  et  sa  viande  est  devenue  fievreuse.  Le  pore  saigne  en  wagon 
etait  creve  bien  avant  l’arrivee  en  gare  et  deja  froid  au  moment  du  simulacre  de  saignee 
dont  il  a ete  l’objet.  Ii  y a une  douzaine  d’annees,  un  paysan  de  la  Toscane  presenta  un 
jour  au  medecin  condotto  de  sa  commune  une  vache  crevee  du  charbon,  en  lui  donnant 
a entendre  qu’elle  etait  morte  etranglee.  L’officier  sanitaire  ajouta  foi  a cette  explication 
et  parmit  la  vente  de  la  viande. J) 

Certaines  viandes  foraines  arrivent  a l’inspection  accompagnees  de  certificats  d’origine 
delivres  par  le  maire  de  la  commune  expcditrice  ou  parfois  simplement  legalises  par 
ce  magistrat.  Mais  trop  souvent  ces  pieces  n’ont  guere  plus  de  valeur  que  le  billet  donne 
par  Ninon  de  Lenclos  a La  Chatre.  Un  jour  j’ai  saisi  une  viande  fievreuse  de  vache 
munie  d’un  certificat  legalise  a la  mairie  de  la  localite  d’expedition,  et  etabli  par  le  pro- 
prietaire  lui-meme  qui  attestait  que  la  vache  n’etait  atteinte  d’aucune  maladie  contagieuse 
et  avait  ete  abattue  a la  suite  d’un  accident  survenu  pendant  la  saillie.  Une  autre  fois  il 
m’a  ete  donne  de  faire  une  saisie  partielle  sur  un  envoi  de  viande,  accompagne  d’une 
certificat  d’origine  et  de  sante  etabli  par  un  maire  rural  qui  etait  lui-meme  l’expediteur. 

La  charcuterie  foraine  offre  encore  bien  moins  de  garanties  sanitaires  que  les 

*)  Echo  des  Societes  et  Associations  veterinaires  de  France.  Lyon  1882.  p.  179. 
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viandes  fraiches  de  provenance  analogue.  Aussi  les  consommateurs  ne  sauraient  trop 
refuser  les  saucissons  dont  ils  ignorent  l’origine  exacte  et  les  conditions  de  fabrication. 
Dans  le  doute  ils  doivent  absolument  s’abstenir  de  ces  produits  et  quand  on  leur  presente 
un  pseudo-lorraine  exterieurement  saupoudre  de  farine,  ils  ne  doivent  pas  hesiter  a dire 
comme  le  rat  du  fabuliste  La  Fontaine:  «Ce  bloc  enfarine  ne  me  dit  rien  qui  vaille.»  Les 
faits  suivants,  absolument  authentiques,  suffiront  a prouver  que  ces  recommandations  ne 
sont  pas  a negliger.  Dans  l’hiver  de  1893-1894,  a St.  Trond  (Belgique),  plusieurs  ouvriers 
de  sucrerie  tomberent  malades  apres  avoir  mange  des  cervelas  fabriques  par  un  individu 
qui  cumulait  la  situation  de  gendre  d’un  equarrisseur  avec  les  metiers  de  chiffonnier  en 
gros  et  de  charcutier ; il  y eut  plusieurs  deces.  D’apres  les  uns,  il  s’agissait  d’un  empoi- 
sonnement  par  de  la  viande  malade  tiree  clandestinement  du  clos  d’equarrissage  ; d’apres 
les  autres  on  se  trouvait  en  face  du  cholera  cueilli  sur  les  chiffons  et  propage  par  les 
mains  contaminees  du  chiffonnier  charcutier  1).  Un  jour  un  charcutier  de  X.  . . fit  experti- 
ser  des  foies  de  pore  declares  impropres  a la  consommation  pour  cause  de  kystes  hydati- 
ques  multiples.  L’expert  ayant  confirme  l’operation  de  l’inspecteur,  le  charcutier  ne  put 
s’empecher  de  dire:  «C’est  malheureux  de  faire  jeter  cette  marchandise  ; j’aurais  pu  en 
faire  des  pates  apres  un  petit  epluchage.»  En  1888,  sur  l’ordre  du  parquet  de  Mons, 
M.  Thomas  veterinaire-inspecteur  de  l’abattoir  de  cette  ville,  visita  a Elouges  un  clos 
d’equarrissage  utilise  comme  charcuterie  clandestine  ; il  trouva  dans  cet  etablissement  les 
cadavres  d’une  vache  archituberculeuse,  d’un  cheval  morveux  et  d’un  gros  chien  prets 
a etre  transformes  en  saucissons,  ainsi  que  des  debris  sales  d autres  animaux  destines  au 
raeme  usage.  En  1889,  sur  requisition  judiciaire,  il  inspecta  pres  de  Mons  un  autre  clos 
d’equarrissage  auquel  etait  annexee  une  fabrique  de  saucissons,  et  il  put  s ’assurer  que  tous 
les  animaux  morts  de  n’importe  quelle  maladie  y servaient  a la  preparation  de  ces  produits. 
En  1877,  un  equarrisseur  du  Hainaut  disait  a M.  Thomas  qui  l’avait  interroge  sur  la 
destination  du  cadavre  d’un  cheval  morveux  qu’il  venait  d’abattre : «C’est  pour  faire  des 
saucisses  de  Boulogne. » 2)  Robinson  a done  pu  dire  sans  exageration  dans  le  Petit 
Moniteur  Universel  du  19  aout  1892:  «Rien  n’est  perdu;  on  vous  met  dans  ces  cachettes 
qu’on  appelle  les  saucisses  et  les  saucissons,  toutes  les  viandes  infectes  d’animaux  creves, 
malades  ou  etiques.» 3)  Ce  sont  bien  la  de  veritables  cachettes  qui  defient  trop  souvent 
les  competences  les  plus  techniques.  Il  serait  aussi  absurde  d’imposer  a un  inspecteur 
veterinaire  des  recherches  d’anatomie  pathologique  dans  cette  charcuterie  que  de  demander 
a un  botaniste  meme  transcendant  de  faire  de  la  phytotomie  soit  avec  une  omelette  aux 
lines  herbes,  soit  avec  les  hachis  ou  purees  de  legumes  inseparables  des  fricandeaux. 
Aussi  est-il  indispensable  que  toutes  les  viandes  utilisees  pour  les  saucissons  et  autres 
preparations  alimentaires  soient  prealablement  inspectees,  et  qu’aucun  de  ces  produits 
ne  puisse  circuler  d'une  localite  a une  autre  sans  certificat  d’origine  et  de  controle 
sanitaire. 

Le  proprietaire  d’un  animal  declare  impropre  a la  consommation  ne  subit  pas  toujours 
cette  perte  avec  philosophic ; il  tente  parfois  de  faire  controler  la  decision  qui  la  lui  a 
infligee.  Alors  quand  les  reglements  locaux  lui  permettent  de  choisir  lui-meme  un  contre- 
expert,  et  surtout  quand  l’inspecteur  est  veterinaire  exercant,  il  peut  se  produire  de  graves 
abus.  En  effet  l’interesse  s’adressera  naturellement  a son  veterinaire  si  celui-ci  — qui 
peut  manquer  d’independance  vis-a-vis  de  son  client  — habite  la  localite.  A defaut  de 

l)  Echo  Veterinaire.  Liege.  Fevrier  1894.  Chronique  d’Eraers,  p.  441  et  s. 

s)  Thomas.  Les  saucissons  de  Boulogne  au  point  de  vue  de  l’hygiene  publique.  (Annates 
de  Medecine  Veterinaire.)  Bruxelles.  Novembre  1889.  p.  573  et  s. 

3)  Guittard.  La  question  de  l'inspection  des  viandes  et  la  presse  politique.  (Progres  Veteri- 
nairc.)  Agen.  10  novembre  1892.  p.  433  et  s. 
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cette  ressource,  il  aura  recours,  comme  l’a  vu  maintes  fois  M.  Verrier,  de  Rouen 1),  au 
veterinaire  qui  est  le  concurrent  et  trop  souvrent  l’ennemi  du  veterinaire  inspecteur  et  qui 
neuf  fois  stir  dix  delivre  un  rapport  contraire.  Frequemment  aussi,  dans  les  grandes  villes, 
la  decision  d’un  veterinaire-inspecteur  specialiste  est  a la  merci  de  veterinaires  ne  con- 
naissant  de  l’inspection  que  ce  qu’ils  ont  appris  sur  les  bancs  de  l’Ecole  et  certainement 
moins  aptes  en  la  matiere  que  l’homme  de  metier  dont  ils  vont  controler  les  operations. 
Des  affirmations  tres  categoriques  ont  ete  emises  sur  cette  aptitude  a la  Societe  centrale 
de  Medecine  Veterinaire  par  M.  C.  Leblanc  en  1883  2)  et  par  M.  A.  Sanson  en  1888  3). 
Un  veterinaire  diplome,  disait  M.  Leblanc,  ne  peut  sans  etudes  pratiques  faire  au  sortir 
de  l’Ecole  un  inspecteur  de  boucherie ; c’est  ainsi  que  les  nouveaux  admis  dans  le  service 
de  Paris  manquent  d’experience  au  debut  et  ne  peuvent  agir  seuls  que  lorsqu’ils  ont 
acquis  la  pratique  necessaire  des  viandes,  apres  avoir  fait  un  stage  avec  un  collegue  deja 
ancien.  D’apres  M.  Sanson,  les  cours  d’inspection  theoriques  et  pratiques  ne  donnent  pas 
une  initiation  convenable  aux  veterinaires ; pour  apprendre  le  metier  d’inspecteur  des 
viandes,  des  visites  aux  abattoirs  ne  suffisent  pas ; il  faut  s’y  etablir.  Beaucoup  d’autres 
ont  parle  dans  le  meme  sens  ; aussi  la  conclusion  suivante]  s’impose.  En  cas  de  protes- 
tation contre  une  saisie  de  viande,  le  contre-expert  devrait  toujours  etre  choisi  parmi  des 
veterinaires-inspecteurs  d’abattoirs  et  non  parmi  des  veterinaires  quelconques ; ce  serait 
tout  profit  pour  la  dignite  professionnelle  et  pour  l’hygiene  alimentaire. 

Afin  de  remedier  aux  nombreux  desideratas  que  je  viens  de  mentionner  dans  ce 
memoire,  il  est  indispensable  que  l’inspection  des  viandes  soit  etablie  dans  toutes  les 
communes  et  qu’elle  soit  organisee  sur  un  autre  plan  que  celui  adopte  actuellement  dans 
la  plupart  des  localites  deja  pourvues  de  ce  service.  Deux  systemes  de  generalisation  sont 
preconises  dans  ce  but,  l’un  qui  laisse  l’execution  de  l’inspection  a chaque  commune  avec 
un  controle  du  gouvernement  et  l’autre  qui  la  confie  a l’Etat.  Le  1-er  systeme,  employe 
en  Belgique,  est  loin  d’avoir  donne  tout  ce  qu’on  semblait  en  attendre.  Le  second,  en 
vigueur  dans  le  Grand-Duche  de  Luxembourg  depuis  le  1-er  fevrier  1893,  a amene 
promptement  une  solution  satisfaisante.  Aujourd’hui,  le  commerce  interlope  des  betes 
insalubres  a cesse  dans  cet  heureux  pays ; on  n’y  trouve  plus  que  des  viandes  conve- 
nables  dans  les  etaux  de  boucherie  et  des  chairs  preparees  de  bon  aloi  dans  les  charcu- 
teries.  Pour  obtenir  cet  excellent  resultat,  il  a suffi  de  centraliser  l’administration  et  la 
direction  de  l’inspection  des  viandes  dans  le  pouvoir  gouvernemental,  puis  de  diviser  le 
Grand-Duche  de  Luxembourg  en  16  circonscriptions  et  de  placer  a la  tete  de  chacune 
d’elles  un  veterinaire-inspecteur  nomme  et  retribue  par  l’Etat.  M.  Siegen,  veterinaire  a 
Luxembourg,  a qui  j’emprunte  ces  details,  pretend  que  l’exemple  du  Grand-Duche  peut 
et  doit  etre  finite  partout.  Il  n’admet  pas  d’objections  sur  ce  point  et  soutient  que  ce  qui 
est  possible  dans  un  petit  pays  comme  le  sien,  peut  aisement  se  realiser  dans  un  grand, 
en  organisant  les  circonscriptions  ou  inspections  centrales  par  arrondissement,  departement, 
province,  etc.,  selon  la  division  administrative  du  pays.  4)  Il  serait  de  la  plus  haute  impor- 
tance que  le  Congres  de  Budapest  se  prononce  a ce  sujet  et  declare  s’il  prefere  le  systeme 
beige  ou  le  systeme  luxembourgeois. 

4)  Bulletin  de  la  Societe  centrale  de  Medecine  Veterinaire.  Paris  1883.  p.  294  et  s. 

*)  Bulletin  de  la  Societe  centrale  de  Medecine  Veterinaire.  Paris  1883.  Inspection  des 
viandes.  p.  888  et  s. 

*)  Bulletin  de  la  Societe  centrale  de  Medecine  Veterinaire.  Paris  1888.  Inspection  des 
viandes.  p.  179  et  s. 

4)  Siegen.  Utilite  de  la  generalisation  du  service  d’inspection  des  viandes.  (Compte-Rendu 
du  Congres  de  la  Tuberculose  de  1893.  p.  240  et  s.J 
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4.  La  consommation  de  la  viande  fraiche  de  pore  doit-elle  etre  interdite 
par  voie  legale  ou  administrative,  pendant  la  saison  des  chaleurs, 
sous  les  climats  temperes  et  lps  climats  chauds  ? 

Par  M.  CH.  MOROT  (Troyes). 

J’ignore  si  cette  question  a jamais  eteposee  a l’un  des  precedents  Congres  internatio- 
naux  d’hygiene.  En  tout  cas  elle  eut  merite  cet  honneur ; aussi  j’espere  qu’elle  sera  exa- 
minee avec  attention  au  present  Congres  et  qu’elle  sera  l’objet  des  avis  motives  de  plusieurs 
representants  des  pays  ou  la  viande  fraiche  de  pore  est  dedaignee  pendant  les  chaleurs. 

La  chair  du  cochon  est,  comme  on  le  sait,  absolument  interdite  aux  Israelites  *)  et 
aux  Mahometans.  La  cause  precise  de  cette  defense  est  inconnue,  car  elle  n’est  point 
indiquee  par  les  textes  religieux  prohibitifs.  Elle  ne  peut  s’expliquer  que  par  des  hypotheses 
dont  les  plus  acceptables  concordent  avec  les  opinions  des  hygienistes  qui  admettent 
que  cet  aliment  est  nuisible  soit  en  tout  temps,  soit  seulement  a.  certaines  epoques 
de  l’annee. 

Depuis  longtemps  l’usage  du  pore  frais  pendant  la  saison  chaude  est  considere 
comme  nuisible  a la  sante  par  un  grand  nombre  de  medecins  ; Oribase,  Conrad  Gessner, 
Sonnini  se  sont  montres  tres  affirmatifs  sur  ce  point. 

D’apres  Sanctorius,  «l’usage  de  la  chair  de  pore  et  des  champignons  est  mauvais, 
tant  parce  qu’ils  ne  transpirent  pas,  que  parce  qu’ils  empechent  aussi  de  transpirer  les 
autres  aliments  qu’on  prend  avec  eux.  Quand  on  mange  de  la  chair  de  pore  et  des 
champignons,  on  transpire  pour  l’ordinaire  un  tiers  moins  que  de  coutume».* 2) 

L’auteur  de  l’article  Cochon  de  I'Encyclopedie  3),  admettant  avec  Sanctorius  que  la 
chair  de  pore  se  transpire  peu,  declare  qu’elle  doit  etre  defendue  comme  nourriture  dans 
les  pays  tels  que  la  Palestine,  l’Arabie,  l’Egypte  et  la  Lybie,  oil  l’on  est  expose  a des  mala- 
dies de  la  peau  ; le  defaut  de  transpiration  occasionne  ou  aigrit  ces  affections. 

Un  calendrier  medical  franqais  du  XIIIe  siecle  recommande  de  manger  la  viande  de 
pore  en  septembre,  mais  il  n’indique  pas  les  mois  oil  il  faut  eviter  de  s’en  nourrir.4) 

Dans  son  Traite  general  des  viandes  dedie  en  1832  a la  Municipality  de  Madrid,5) 
Ventura  de  Pena  y Valle  s’exprime  dans  le  sens  suivant  au  sujet  du  cochon  : Les  mois 
de  decembre,  janvier  et  fevrier  constituent  l’epoque  la  plus  propice  pour  l’abatage  et  la 
saiaison  des  pores.  C’est  a ce  moment  que  la  viande,  toujours  grasse,  de  ces  animaux 
offre  le  plus  de  salubrite,  est  exempte  des  defauts,  notamment  des  sues  vicieux  qu’elle 
acquiert  pendant  la  saison  chaude  et  meme  durant  la  saison  temperee ; c’est  alors  que 

J)  D'apres  Salvador,  l’usage  de  la  chair  de  pore  etait  defendu  aux  Juifs,  parce  qu’il  occa- 
sionnait  des  maladies  lepreuses  dans  le  pays  qu’ils  etaient  destiner  a habiter,  e’est-a-dire  en 
Judee  (/.  Salvador.  Histoire  des  institutions  de  Moise  et  du  peuple  hebreux.  Paris  1828.  Tome  III 

p.  41  et  s.). 

*)  La  medccine  statique  de  Sanctorius  ou  I'art  de  se  conserver  la  sante,  etc.  Traduction  en 
framjois  par  M.  Le  Breton.  Paris  1726.  P.  101  et  102.  XXIII  et  XXIV.  Section  III.  Du  boire  et 
du  manger. 

*)  Encyclopedic  ou  Dictionnaire  raisonne  des  sciences,  des  arts  et  des  metiers,  par  une  Societe 
de  gens  de  lettres.  (Diderot  et  d’Alembert.)  Tome  3,  Paris  1753,  p.  562  et  563. 

4)  Ce  calendrier  fait  partie  d’un  manuscrit  ecrit  en  1268  a St.  Omer  et  conserve  a la  Biblio- 
theque  nationale  de  Paris.  Il  a ete  publie  en  1831,  par  l’editeur  parisien  Crapelet,  dans  les  Pro verbes 
et  Dictons  populaires,  p.  91  et  92. 

b)  Ventura  de  Pena  y Valle.  Tratado  general  de  carnes.  Madrid  1832,  p.  14  et  s.,  p.  86  et 
87,  p.  162  et  163. 
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les  estomacs  sont  le  mieux  disposes  a la  digerer.  D ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  ceci 
Les  gens  du  Midi  ne  peuvent  manger  autant  de  viande  en  general  que  ceux  du  Nord, 
surtout  en  juin,  juillet  et  aout  oil  les  animaux  offrent  leur  maximum  d’energie  et  ont 
leurs  chairs  baignees  de  sues  plus  irritants;  s'ils  agissaient  autrement,  iils  contracteraient 
un  exces  de  vitalite  et  consequemment  une  dangereuse  maladie  inflammatoire.  En  vertu 
d’un  principe  base  sur  la  raison  et  appuye  sur  une  experience  immemoriale,  l’usage  s'est 
etabli  d’interdire  l’abatage  des  pores  de  mars  a la  fin  de  novembre  ou,  comme  autrefois 
dans  quelques  provinces,  de  mars  au  11  novembre.  De  la  sont  venus  les  deux  proverbes  : 
1°  A Saint-Andre  tue  ton  cochon,  2°  Chaque  pore  a sa  Saint-Martin.  Dans  un  projet  de 
reglement,  l'auteur  declare  que  l’abatage  des  cochons  ne  doit  etre  autorise  que  du  ler  de- 
cembre  au  dernier  jour  de  fevrier  ; il  estime  que  pendant  les  autres  mois,  qui  sont  plus  ou 
moins  chauds,  la  viande  de  pore  ne  contient  pas  de  bons  sues  et  se  sale  mal.  Certains 
pretendent  qu’on  ne  risque  rien  d’abattre  les  pores  en  quelque  temps  que  ce  soit,  pourvu 
que  l’on  charge  bien  la  viande  de  sel.  C’est  une  erreur,  car  l’exces  de  sel  amene  vite 
une  rancissure  excessive  qui  constitue  un  etat  veneneux.  D’ailleurs,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  toute  salaison,  meme  convenablement  preparee,  est  un  aliment  lourd  et  indigeste  ; 
qu’en  outre  le  sel  a la  propriete  de  consumer  les  meilleurs  sues  de  la  viande,  par  con- 
sequent de  la  dessecher  et  de  la  vieillir. 

Bien  que  d’une  application  frequente  en  Espagne  et  en  Italie,  l’interdiction  administra- 
tive de  l’abatage  estival  des  pores  n’a  pas  que  des  partisans  dans  ces  deux  pays.  Ainsi 
en  1881,  le  Congres  Veterinaire  de  Milan,  sur  la  proposition  du  professeur  Guzzoni,  a 
conclu  a son  inutilite.  Cette  prohibition  a ete  vivement  combattue  en  Espagne  par  M.  G. 
Morcillo  en  1868  et  par  MM.  Prieto  en  1880.  Pour  M.  Morcillo  les  valetudinaires,  dont 
l’estomac  ne  peut  digerer  la  viande  de  pore,  doivent  s’abstenir  de  cet  aliment  volontairement 
et  sans  l’assistance  d’une  reglementation  qui  empeche  les  gens  robustes  et  bien  portants 
de  se  nourrir  selon  leurs  gouts  et  leurs  besoins. 

D’apres  deux  memoires,  que  j’ai  publies  il  y a quelques  annees  1),  et  d’apres  des 
renseignements  recueillis  posterieurement,  j’indique  ici  plusieurs  localites  ou  l’autorite 
administrative  a interdit  l’abatage  des  pores  pendant  la  saison  chaude.  La  duree  de  cette 
interdiction  varie,  selon  les  villes,  de  deux  mois  (juillet  et  aout),  trois  mois  (juin, 
juillet  et  aout),  quatre  mois  (juin,  juillet,  aout  et  septembre),  a cinq  mois  (mai,  juin, 
juillet,  aout  et  septembre),  a six  mois  (avril,  mai,  juin,  juillet,  aout  et  septembre),  a sept 
mois  (avril,  mai,  juin,  juillet,  aout,  septembre  et  octobre),  et  meme  davantage. 

En  Espagne,  les  ordonnances  royales  du  21  decembre  1831,  du  26  janvier  1832  ct 
du  13  mai  1858  n’autorisent  l’abatage  des  pores  pour  la  fabrication  des  saucissons  que 
pendant  les  mois  de  novembre,  decembre  et  janvier.  L’abatage  pour  la  preparation  des 
salaisons 2)  est  interdit  du  ler  fevrier  au  31  octobre  de  chaque  annee  par  les  ordon- 
nances royales  du  26  septembre  1877,  du  9 octobre  1883  et  du  18  octobre  1887  ; toute- 
fois  l’ordonnance  de  1883  confirmee  par  celle  de  1887  autorise  ledit  abatage  exceptionelle- 
ment  pour  Madrid  jusqu’au  31  mars.  Enfin  l’ordonnance  de  1887  permet  dans  toute 

i)  a)  Ch.  Morot.  De  l’interdiction  pendant  la  saison  chaude  de  l’abatage  des  pores  et  de  la 
vente  de  la  viande  fraiche  des  animaux  dans  diverses  localites  framjaises  et  etrangeres  ( Journal 
de  Medeeinc  Veterinaire  et  de  Zootechnie.  Lyon  1892,  p.  280  et  s.).  b)  Ch.  Morot.  De  la  reglemen- 
tation de  l’inspection  des  viandes  de  boucherie  en  Espagne  (Revue  Veterinaire.  Toulouse  1892, 
p.  419  et  s). 

*)  Dans  une  notice  sur  les  vivres-viande  annexee  au  Reglement  provisoire  de  1872  sur  le 
service  des  subsistances  militaires  ct  du  chauffage  (France),  p.  803,  il  est  dit  que  la  fabrication 
des  salaisons  de  boeuf  et  de  pore  commence  au  plus  tot  vers  le  15  septembre  pour  finir  vers  le 
15  mars. 


181 


l’Espagne  d’abattre  des  pores  pour  en  vendre  la  viande  fraiche  du  15  octobre  au  15  avril 
dc  chaque  annee. 

Dans  les  villes  suivantes  l’abatage  estival  des  pores  est  prohibe  par  des  reglements 
communaux  dont  la  date  de  publication  est  accolee  a chaque  localite : 

a)  Espagne:1)  Albacete  1876;  Barcelone  1877;  Bilbao  1885;  Madrid  1862;  Port- 
Mahon  1858;  Reus  1879;  Saragosse  1887  ; Segovid  1883;  Valladolid  1877-1878; 

b ) France:  Avignon  1855;  Cannes  1878;  Draguignan  1879;  Grasse  1887;  Marseille 
18792)  ; Nice  1869; 

c ) Italie : Catane  1871;  Ferrare  1874;  Foggia  1875;  Lucques  1869;  Palerme 
1870-1888;  Parme  1892;  Perouse  1867;  Sienne  1880;  Trevise  ville  1884;  Trevise  fau- 
bourgs 1886;  Venise  1885;  Verceil  1877;  Verone  1880;  Vicence  1871. 

Des  lettres  repues  en  1893  des  villes  ci-dessous  indiquees,  soit  des  autorites  admi- 
nistratives,  soit  de  differents  confreres,  m’ont  appris  : 

1°  Que  l’abatage  des  pores  etait  interdit  pendant  la  saison  des  chaleurs  dans  les 
localites  suivantes  : 

a)  Espagne  : Gibraltar  ; 

b)  France : Beziers,  Cette,  Hyeres,  Sfax  (Tunisie)  ; 

c ) Italie:  Modene,  Trapani,  Udine; 

2°  que  l’abatage  estival  des  cochons,  apres  avoir  ete  interdit  en  France:  a Troyes 
1564 — 1662 — 1782 — 1798;  en  Italie:  a Casal-Montferrat  1880,  a Novare  1885,  a Rome, 
a Turin  1857;  en  Espagne:  a Gativa  1750  et  a Palma  de  Majorque  1877,  est  maintenant 
permis  dans  ces  diverses  villes.  A Palma,  cette  tolerance  n’est  admise  que  pour  le  debit 
de  la  viande  fraiche,  mais  non  pour  la  preparation  des  salaisons  et  la  fabrication  des 
saucissons ; 

3°  que,  malgre  l’absence  de  prescriptions  prohibitives,  l’abatage  estival  des  pores  est 
l’objet  d’une  diminution  marquee  a l’ile  de  Malte  et  d’une  abstention  complete  a Pise 
(Italie)  ainsi  qu’en  Bulgarie 3)  et  en  Roumanie. 

En  Grece  l’abatage  des  pores  est  severement  defendu  du  ler  avril  au  30  septembre.4) 

En  resume,  l’interdiction  de  l’abatage  estival  des  cochons  interesse  un  grand  nombre 
de  localites  et  elle  est  encore  a ce  jour  diversement  appreciee  ; il  n’en  faut  pas  plus  pour 
justifier  amplement  la  mise  a l’etude  de  cette  question  au  Congres  d’hygiene. 

*)  A Alfaro  (Espagne),  ou  il  est  defendu  en  ete  d’abattre  des  cochons  et  de  vendre  du  pore 
frais,  d’enormes  quantites  de  viandes  porcines  salees,  venant  du  dehors,  sont  apportees  en  ville 
et  debitees  sans  inspection  prealable  (Ramirez.  Memoria  sobre  la  inspeccion  de  alimentos  en  1893 

en  la  ciudad  de  Alfaro,  in  Gaceta  de  Medecina  Veterinaria.  Madrid,  15  de  junio  de  1894, 
pag.  311). 

3)  D’apres  M.  E.  Pion  (1892),  l’abatage  des  pores  est  interdit  a Montpellier  du  15  mai  au 
15  octobre  et  a Toulon  pendant  trois  mois  d’ete ; il  parait  qu’a  Marseille  on  se  proposait,  en  1892, 
d’abolir  l’interdiction  d’abatage  estival,  parce  qu'il  a ete  demontre  que  cette  ville  recevait  en  ete 
un  grand  nombre  de  pores  abattus,  introduits  clandestinement  (E.  Pion.  Choses  de  Boucherie, 
Semaine  Veterinaire,  30  octobre  1892,  p.  693  et  s.) 

•)  Kvatchkoff  et  Ch.  Morot.  La  police  sanitaire  des  boucheries  en  Bulgari e (Journal  d’hygiene. 
No  866,  jeudi  27  avril  1893,  p.  202  et  s.). 

4)  Ch.  Morot  et  Dr.  G.  Pilavios.  Le  service  veterinaire  sanitaire  de  la  Grece  (Journal 
d’hygiine , N°  886,  jeudi  14  septembre  1893,  p.  442  et  s.). 
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5.  Des  Abattoirs  au  point  de  vue  hygienique  et  technique. 

Par  M.  CH.  MOROT  (Troyes). 

J’ai  visite  les  abattoirs  publics  de  plusieurs  villes  de  France  ; j’en  ai  trouve  peu 
d’absolument  convenables  et  complets.  Je  n’entreprendrai  point  la  tache  facile  de  critiquer 
des  etablissements  tres  anciens,  meme  plusieurs  fois  seculaires,  comme  il  en  existe  a 
Autun  et  a Avignon  ; je  m’occuperai  surtout  de  ceux  qui  repondent  mediocrement  a leur 
destination  malgre  leur  creation  presque  recente,  datant  a peine  de  20  a 30  ans  pour 
certains. 

Des  villes,  dont  les  habitants  ont  a peu  pres  double  depuis  25  ans,  ont  conserve 
intacts  leurs  vieux  abattoirs,  alors  que  l’abatage  des  animaux  est  plus  considerable 
qu’autrefois,  non  seulement  a cause  de  l’augmentation  de  la  population,  mais  encore  en 
raison  de  l’accroissement  du  coefficient  individuel  de  la  consommation  de  viande.  Ici, 
c’est  un  abattoir  depourvu  de  triperies  ; la,  e’en  est  un  ou,  apres  coup  et  sans  aucune 
appropriation,  des  cases  de  boucherie  ont  ete  prelevees  au  profit  de  la  charcuterie  oubliee 
lors  de  la  construction. 

Les  abattoirs  manquent  generalement  de  salles  speciales  d’autopsie  pour  les  animaux 
qui  ont  peri  dans  ces  etablissements  ; si  les  cadavres  ont  besoin  d’un  examen  minutieux, 
ils  ne  peuvent  le  subir  que  dans  les  cases  ordinaires  d'abatage  ou  au  clos  d’equarrissage 
souvent  extra-communal  et  parfois  eloigne.  Les  foetus  extraits  de  l’uterus  des  femelles 
abattues  sont  habituellement  depouilles  dans  les  echaudoirs  ordinaires  et  non  dans  un  local 
ad  hoc;  aussi  arrive-t-il  assez  souvent  que  des  veaux  et  des  agneaux  mort-nes  disparais- 
sent  clandestinement  en  totalite  ou  en  partie  pour  passer  dans  la  consommation.  Quant 
aux  carcasses  saisies  qui,  pour  des  constatations  d’identite  ou  des  formalites  de  contre- 
expertise,  restent  consignees  dans  les  salles  d’abatage  a la  portee  de  tout  chacun,  au  lieu 
d’etre  remisees  dans  une  piece  speciale,  elles  sont  frequemment  i’objet  de  larcins  partiels 
destines  a alimenter  un  commerce  frauduleux.  Depuis  longtemps  desireux  de  mettre  fin  a 
de  pareils  abus,  le  service  d’inspection  et  les  commerqants  serieux  voudraient  voir  dans 
chaque  abattoir  de  Paris  un  endroit  clos  particulier  pour  l’habillage  des  foetus,  et  un  local 
a part  ou  les  viandes  definitivement  saisies  seraient  mises  sous  clef  aux  frais  des  pro. 
prietaires  en  attendant  la  denaturation.1) 

En  beaucoup  de  villes,  les  viandes  foraines  fraiches,  refrigerees,  salees,  fumees, 
appretees  ou  conservees  sont  conduites  aux  abattoirs  pour  y etre  inspectees.  Souvent  ces 
etablissements  n’ont  pas  de  depot  special  pour  ces  viandes  : celles-ci  sont  alors  visitees 
soit  dans  les  salles  ordinaires  d’abatage  depourvues  de  tables,  soit,  par  la  pluie  ou  la 
neige,  a meme  dans  les  cours  sur  les  voitures  qui  les  ont  amenees.  Parfois  certains  com- 
merqants  peu  endurants  profitent  de  cette  absence  de  commodites  pour  ne  pas  placer 
leurs  viandes  convenablement ; tous  les  pretextes  leur  sont  bons  pour  chercher  a eluder 
les  exigences  necessaires  du  service  sanitaire.  «A  quoi  bon  taut  regarder  leurs  marchan- 
dises»,  disent-ils,  puisqu’ils  en  garantissent  la  bonte,  puisqu’ils  declarent  qu’ils  ne  les 
auraient  pas  amenees  si  elles  avaient  ete  mauvaises,  puisqu’ils  certifient  que  l’inspection 
en  a ete  faite  au  lieu  d’origine,  etc. 

II  y a des  abattoirs  ou  l’inspecteur,  loge  sans  bureau,  est  oblige  de  recevoir  dans 
son  domicile  les  usagers  de  l’etablisscment.  II  en  est  d’autres  ou  le  bureau  d’inspection 
n’est  qu’un  veritable  tandis,  dont  le  moindre  sportman  ne  voudrait  pas  faire  un  chenil 
meme  provisoire. 

*)  Bourrier.  Le  commerce  de  la  petite  viande  (Semaine  Veterinaire.  10  juin  1894,  p. 
360  et  s.J 
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Dans  beaucoup  d’abattoirs,  on  chercherait  vainement  un  hangar  servant  a l’examen 
des  animaux  vivants : la  visite  sur  pied  des  bovides  et  des  suides  est  facile  dans  les 
etables  et  les  porcheries  ; il  n’en  est  pas  toujours  de  meme  pour  les  solipedes  dans  les 
ecuries.  Les  viandes  saisies  aux  abattoirs  sont  differemment  soustraites  a la  consommation 
selon  les  localites.  Apres  avoir  ete  ou  non  denaturees  avec  un  melange  d’acide  phenique, 
d’essence  de  terebenthine  et  de  charbon  de  bois  pulverise  ou  un  melange  d’acide  phe- 
nique, d’eau  et  de  noir  de  fumee,  elles  sont  soit  jetees  a la  riviere,  soit  enfouies  dans  les 
champs  ou  bien  encore  transformees  en  matieres  fertilisantes  dans  un  clos  d’equarrissage. 
Mais  si  la  denaturation  a ete  defectueuse,  des  morceaux  plus  ou  moins  considerables 
peuvent  etre  mis  en  consommation  apres  avoir  ete  retires  de  l’eau,  de  la  terre  ou  de  la 
fabrique  d’engrais.  II  ne  manque  pas  d’exemples  de  ce  genre.  Ainsi,  on  lit  dans  un  rap- 
port de  police  du  1-er  avril  1831  que  plusieurs  fois  des  chairs,  saisies  comme  malsaines, 
furent  livrees  a l’alimentation  de  Paris,  les  unes  apres  avoir  ete  repechees  dans  la  Seine 
ou  elles  avaient  ete  jetees,  les  autres  apres  avoir  ete  extraites  des  reservoirs  de  Mont- 
faucon  oil  elles  avaient  ete  enfouies.1)  Les  viandes  refusees  pour  insalubrite  sont  detruites 
par  la  chaleur  aux  abattoirs  memes  dans  beaucoup  de  villes,  par  exemple  a Reims,  Anvers, 
Moscou,  Spandau,  Carlsruhe,  Rome,  etc. 

Une  salle  d’autopsie  bien  aeree  et  bien  eclairee  est  indispensable  dans  un  abattoir. 
Outre  les  accessoires  d’une  case  d’abatage,  tels  que  treuils,  pentes,  tinets,  crochets,  bouche 
d’eau,  baquets,  elle  doit  renfermer  une  table  en  pierre,  un  chariot-table,  un  ais  de  bou- 
cherie,  plusieurs  plateaux  en  zinc,  des  seaux  et  des  bassins  en  metal,  une  bascule,  une 
balance,  des  placards  pour  bocaux  a conserver  des  pieces  pathologiques,  un  lavabo,  une 
auge  en  pierre  pour  la  disinfection  des  peaux  infectees  ou  contaminees,  un  vestiaire,  un 
vehicule  en  fer  avec  crochets  pour  le  transport  d’animaux  entiers  ou  en  quartiers,  une 
caisse-chariot  en  fer  pour  la  conduite  au  lieu  de  denaturation  des  viandes  reconnues  hors 
d’usage  apres  l’autopsie.  Cette  salle  peut  servir  non  seulement  a faire  des  autopsies  d’ani- 
maux morts  naturellement  ou  d’animaux  abattus,  mais  encore  a depouiller  les  sujets 
mort-nes  et  a deposer  les  viandes  saisies  en  attendant  la  denaturation.  Au  lieu  de  rester 
aux  echaudoirs  oil  des  soustractions  et  des  manoeuvres  deloyales  peuvent  etre  effectuees, 
les  viandes  dont  la  saisie  est  contestee  ou  qui  ont  a subir  des  constatations  d’identite 
doivent  etre  placees  dans  un  local  special  fermant  a clef.  Un  autoclave  pour  les  viandes 
saisies  me  parait  etre  le  complement  indispensable  de  tous  les  abattoirs,  car  il  assure  non 
seulement  la  non  consommation  des  denrees  insalubres,  mais  aussi  la  destruction  com- 
plete des  germes  morbides  et  par  consequent  l’arret  de  la  propagation  des  affections  con- 
tagieuses  ou  parasitaires.  On  doit  recommander  pour  les  abattoirs  l’emploi  des  appareils 
de  sterilisation  par  la  chaleur,  a l’effet  de  rendre  inoffensive  et  de  livrer  a la  consom- 
mation, apres  cuisson,  la  chair  des  animaux  atteints  de  ladrerie  peu  etendue  et  de  ceux 
affectes  de  tuberculose  non  entierement  generalisee,  etc.  Ces  appareils  permettraient  aussi 
d’appreter,  pour  la  nourriture  des  chiens  et  des  chats,  des  visceres  et  des  viandes  pre- 
sentant  certains  etats  anormaux.  Des  chambres  frigorifiques  destinees  a conserver  les  vian- 
des pendant  la  saison  chaude  ont  leur  place  indiquee  aux  abattoirs,  non  seulement  pour 
remiser  le  trop  plein  des  boucheries,  mais  aussi  pour  recevoir  les  animaux  abattus  soumis 
aux  longues  formalites  d’une  contre-expertise. 

Un  local  convenable  pour  l’examen  des  viandes  foraines  est  indispensable  dans 
chaque  abattoir ; il  doit  etre  propre  et  bien  eclaire,  pourvu  de  tables  et  de  crochets. 
Dans  differents  endroits  les  commerqants  ont  proteste  contre  l’examen  des  viandes  foraines 

l)  Maxime  du  Camp.  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions  et  sa  vie  dans  la  seconde  moitie  du 
XIX0  Siecle.  T.  II,  Paris  1870,  p.  115,  note  1. 
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aux  abattoirs  et  l’ont  demandee  dans  ieur  etaux ; ils  ont  pretendu  que  le  transport  de 
leurs  marchandises  dans  ces  etablissements  leur  etait  tres  prejudiciable  : 1°  Ils  subissent  des 
retards  et  des  pertes  de  temps  intolerables ; 2°  le  dechargement,  le  placement  et  le 
rechargement  defraichissent  et  salissent  les  viandes  ; 3°  une  contamination  dangereuse  peut 
resulter  du  contact  de  celles-ci  avec  des  tables  ou  des  supports  touches  precedemment 
par  des  chairs  malsaines  ; 4°  l’accrochement  deteriore  et  gate  les  viandes  qui  sont  trouees 
pour  etre  suspendues.  Plusieurs  raisons  mieux  fondees  que  cette  kyrielle  de  reclamations 
rendent  indispensable  l’examen  des  viandes  foraines  a l’abattoir,  a l’exclusion  du  domicile 
des  bouchers.  Dans  une  ville  comme  Troyes,  oil  il  y a de  temps  a autre  10  a 15  intro- 
ductions quotidiennes,  il  faudrait  un  fonctionnaire  supplementaire  pour  visiter  les  viandes, 
aux  divers  lieux  de  destination  parfois  tres  eloignes  les  uns  des  autres.  A domicile, 
l’inspecteur  courrait  souvent  le  risque  d’attendre  l’arrivee  de  la  marchandise  a examine  r 
d’autres  fois  il  pourrait  lui-meme  se  faire  attendre  par  les  bouchers  qui,  pour  satisfaire 
les  besoins  de  leur  commerce,  seraient  tentes  de  commencer  leur  vente  avant  l’estampillage. 
On  aurait  aussi  a compter  avec  les  soustractions  et  les  substitutions  de  morceaux,  l’incom- 
modite  de  l’examen  macroscopique,  l’impossibilite  des  recherches  microscopiques,  le  preju- 
dice cause  a la  reputation  des  commerqants  de  bonne  foi  par  des  saisies  imprevues  ope" 
rees  devant  la  clientele,  les  contestations  avec  des  bouchers  grossiers  appuyes  par  des 
comperes  et  des  commeres  du  voisinage.  Les  grandes  villes,  pourvues  d’un  nombreux 
personnel  veterinaire,  peuvent  avoir  d’autres  postes  d’inspection  de  viandes  foraines  avec 
bureau  a certaines  entrees,  dans  quelques  gares  et  aux  halles. 

Le  bureau  d’un  veterinaire  a l’abattoir  doit  etre  decemment  construit  et  meuble, 
etre  muni  d’un  vestiaire  et  d’une  bibliotheque ; celle-ci  contiendra  des  ouvrages  et  des 
revues  ayant  trait  a la  police  et  a l’hygiene  alimentaires.  L’inspecteur  aura  en  outre  un 
laboratoire  bien  outille,  avec  depot  pour  les  pieces  pathologiques  a conserver  et  avec  loges 
pour  petits  animaux  aptes  aux  inoculations  criteres.  Cette  installation,  qui  permet  de  joindre 
la  science  a la  pratique,  est  la  seule  propre  a donner  des  resultats  irreprochables.  Elle 
est  a recommander  aux  villes  qui,  comme  Marseille  1),  laissent  leurs  veterinaires  d’abattoirs 
inspecter  d’une  maniere  presque  empirique,  sans  laboratoire,  sans  microscope,  sans  moyens 
scientifiques  pour  legitimer  les  saisies. 

Dans  beaucoup  de  pays,  les  veaux  et  les  moutons  sont  depouilles  sur  des  chevalets 
en  bois  garnis  de  detritus  ou  d’ordures  et  difficiles  a nettoyer.  Aussi  y aurait-il  avantage 
a remplacer  ces  etaux  par  des  tables  en  pierre,  aisees  a laver,  telies  qu’il  en  existe  au 
Creusot,  a Marseille,  a Livourne,  etc.  Pour  enlever  la  peau  de  animaux  precites,  on  pourrait 
aussi  avoir  recours  aux  chevalets  en  fer,  obliquement  dresses  sur  la  longueur  des  salles 
de  quelques  abattoirs. 

Dans  plusieurs  abattoirs  de  la  France  meridionale  et  d’ltalie,  les  grands  animaux 
abattus,  au  lieu  d’etre  suspendus  sur  des  pentes,  a l’aide  de  tinets  ou  traverses,  «flottent 
au  gre  du  plus  beau  des  desordres,  au  milieu  d’une  multitude  de  cordes  et  de  poulies  » et 
sont  communement  eleves  tres  haut,  parfois  trop  loin  des  yeux.  Avec  le  premier  systeme 
de  suspension,  l’inspection  se  fait  plus  facilement  et  mieux.  Pour  le  bien  du  service,  les 
pentes  doivent  aller  d’un  bout  a l’autre  des  cases  avec  arrets  aux  deux  extremites,  a quelque 
distance  des  portes.  Cette  disposition  permet  d’utiliser  amplement  les  cases,  sans  que  les 
bouchers  repoussent  jusqu’au  fond  les  animaux  fendus  ou  non,  de  faqon  a empecher  la 
fermeture  des  portes  et  a gener  la  circulation. 

Frequemment  dans  les  abattoirs,  le  gros  betail,  les  veaux  et  les  moutons  sont  tues 
et  habilles  dans  un  meme  local.  Il  est  preferable  que  ce  travail  se  fasse  dans  un  com- 

*)  E.  Pion.  Les  abattoirs  de  Marseille  (Semaine  Veterinaire,  25  septembre  1892.  p, 
613  et  s.) 
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partiment  different  pour  chaque  sorte  de  betes.  Dans  tous  lcs  cas,  il  importe  que  les 
animaux  abattus  ne  soient  pas  entasses  les  uns  sur  les  autres,  que  les  visceres,  la  tete  et 
la  langue  d’un  meme  sujet  soient  suspendus  en  ordre  a des  crochets,  de  maniere  que 
l’inspection  puisse  etre  aisement  complete.  II  y a avantage  a ce  que  la  viahde  et  les  abats 
de  chaque  animal  portent  un  numero  d’ordre,  comme  -a  l’abattoir  de  Moscou,  afin  que  rien 
nc  puisse  etre  enleve  avant  d’etre  inspecte.  Un  des  murs  de  chaque  case  d’abatage  devrait 
etre  pourvu  d’un  entablement  en  pierre-,  sur  lequel  pourraient  etre  places  les  organes  a exa- 
miner. II  me  parait  convenable  de  ne  point  etablir  d’auge  a sang  dans  un  coin  de  chaque 
salle  d’abatage.  Ces  cavites,  ouvertes  au  ras  du  sol  et  depourvues  d’orifices  d’ecoulement, 
sont  rarement  bien  nettoyees  et  laissent  degager  d’infectes  odeurs  a la  suite  du  sejour 
prolonge  des  matieres  sanguinolentes  ou  des  eaux  sales ; elles  offrent  en  outre  l’inconvenient 
d’etre  abusivement  employees  comme  pissotieres. 

Tous  les  locaux  des  abattoirs  devraient  etre  pourvus  de  fenetres  a chassis,  fermees 
en  hiver  et  ouvertes  en  ete.  Les  fenetres  non  vitrees  provoquent  facilement  la  congelation 
des  viandes  dans  les  echaudoirs  durant  la  saison  froide,  ce  qui  est  aussi  genant  pour  l’ins- 
pection  que  pour  le  commerce.  Ces  ouvertures  sont  souvent  mal  disposees  pour  l’eclairage ; 
placees  au  plafond,  elles  permettraient  aux  inspecteurs  de  ne  pas  operer  en  aveugles,  de 
voir  nettement  les  objets  les  plus  tenus  comme  les  grains  de  ladre  et  de  distinguer  les  diffe- 
rentes  colorations  anormales  des  viandes. 

L’usage  des  wagonnets  sur  rails  est  a propager  dans  les  abattoirs  pour  le  transport 
interieur  des  viandes  et  abats,  des  peaux  et  des  suifs,  des  dechets  et  des  detritus. 

Dans  les  localites  ou  le  brulage  suit  l’egorgement,  les  pores  sont  ordinairement  saignes 
au  bruloir,  dont  l’etat  est  loin  de  repondre  a la  proprete  exigee  pour  la  reception  du  sang 
destine  a la  fabrication  du  boudin.  II  serait  preferable  de  saigner  les  pores  et  d’en  recueillir 
le  sang  dans  une  salle  dallee  annexee  au  bruloir,  ou  on  les  porterait  ensuite  sur  des 
brouettes  ad  hoc  ou  au  moyen  de  crochets  adaptes  a des  roulettes  glissant  sur  un  rail 
aerien.  Le  sang  de  boudin  devrait  toujours  etre  requ  dans  de  vases  tres  nets  par  des 
personnes  d’une  tenue  convenable,  contrairement  a ce  que  j’ai  remarque  dans  un  abattoir 
important : des  garcons  a vetements  sordides,  mettent  le  sang  des  pores  dans  des  recipients 
vierges  de  lavage  et  impregnes  de  diverses  saletes.  Un  jour  un  charcutier  defibrine  ce  sang 
en  l’agitant  avec  le  bout  d’un  baton,  qu’il  vient  de  retirer  d’un  puisard  rempli  d’urine  et 
de  residus  animaux  putrefies. 

Tous  lcs  abattoirs  devraient  etre  pourvus  d’un  vestiaire  et  d’une  piscine  a l’usage 
des  ouvriers  de  l’etablissement.  Si  ceux-ci  avaient  a leur  disposition  un  reservoir  special 
pour  se  nettoyer  apres  l’achevement  de  leurs  travaux,  ils  ne  seraient  pas  tentes  de  se  laver 
les  pieds  et  de  nettoyer  leurs  chaussures  dans  les  baquets  des  salles  d’abatage  avec  l’eau 
qui  servira  ensuite  a essauger  les  viandes,  a baigner  les  tetes  et  a faire  tremper  les  fres- 
sures.  Les  tripiers  et  les  boyaudiers  rinceront  avec  le  meme  sans-gene  les  estomacs  et  les 
intestins  dans  les  susdits  baquets  avec  l’eau  que  les  tueurs  utiliseront  ensuite  pour  imbiber 
leurs  linges  a eponger  les  viandes.  Aussi  ces  operations  de  triperie  et  de  boyauderie 
devraient  s’effectuer  dans  des  locaux  specialement  affectes  a cet  usage  et  non  dans  les 
salles  d’abatage.  Les  profanes  ne  s’imaginent  pas  la  quantite  et  la  variete  des  habitudes 
malpropres  d’abattoirs.  Ainsi,  des  bouchers  appliquent  leurs  tabliers  sales  sur  les  epaules 
levees  et  d’autres  pieces  separees,  pour  en  enlever  des  infiltrations  sereuses  ou  sanguinolentes 
Un  jour  j’ai  surpris  un  boucher  ivre  en  train  d’uriner  sur  les  quartiers  anterieurs  d’un 
veau  accroclre  dans  son  echaudoir.  Les  chiens  commettent  souvent  pareille  incongruite, 
malgre  qu’ils  ignorent  l’alcoolisme.  II  importe  de  ne  pas  laisser  circuler  ces  animaux  dans 
les  salles  d’abatage  non  seulement  dans  la  crainte  de  leurs  jets  d’urine,  mais  aussi  pour 
les  raisons  suivantes.  Les  chiens  qui  sejournent  aux  abattoirs  train ent  des  debris  animaux 
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dans  les  ecuries,  les  cours  et  meme  sur  la  voie  publique ; ils  contribuent  au  developpement 
des  maladies  contagieuses  en  enlevant  des  organes  tuberculeux,  peripneumoniques,aphteux,  etc.- 
ils  propagent  les  maladies  parasitaires  en  s’infectant  eux-memes  a la  suite  de  l’ingestion 
des  visceres  qui  logent  des  coenures,  des  echinocoques  et  des  cysticerques. 

Trop  souvent  les  viandes  des  abattoirs  sont  conduites  dans  de  mauvaises  conditions 
aux  boucheries  et  aux  charcuteries ; tantot  elles  sont  transportees  a dos  d’homme  ou  sur 
des  voitures  decouvertes,  sans  etre  protegees  par  des  linges,  exposees  a la  pluie,  a la 
poussiere  ou  au  soleil ; tantot  les  linges  qui  les  enveloppent  sont  si  malpropres  qu’on  dirait 
qu’ils  proviennent  d’un  magasin  de  chiffons  ou  du  lit  d’une  personne  atteinte  soit  de 
dysenterie,  soit  de  plaies  suppurantes.  II  n’est  pas  rare  de  voir  des  viandes  sur  des  camions 
encore  souilles  des  dejections  des  animaux  vivants  precedemment  amenes.  De  temps  a'  autre 
il  est  permis  de  rencontrer  des  bouchers  assis  ou  ayant  les  pieds  sur  les  viandes  qu’ils 
voiturent.  Nombre  de  commerijants  ont  l’habitude  d’accrocher  les  fressures  de  veau  et  de 
mouton  sur  une  tringle  exterieure  ou  sur  les  ridelles,  voire  sur  le  garde-crotte  a proximite 
de  l’anus  du  limonier.  Aussi,  on  ne  saurait  trop  louer  les  communes  qui  obligent  les  bouchers 
a emporter  leurs  viandes  dans  des  voitures  speciales,  couvertes  et  interieurement  zinguees, 
souvent  nettoyees  et  desinfectees. 

Selon  les  localites,  les  viandes  sont  enlevees  immediatement  apres  l’abatage  ou  au 
bout  d’un  sejour  prolonge  a 1’ abattoir.  L’inspection  des  viandes  chaudes  est  en  general 
moins  facile  et  plus  sujette  a l’erreur  que  celle  des  viandes  refroidies,  raffermies , car  la 
mollesse  et  l’etat  sanguinolent  des  premieres  causent  une  gene  considerable.  II  serait  done 
a desirer  qu’il  y eut  quelque  intervalle  entre  l’abatage  et  l’inspection.  II  y a,  relativement 
a l’habillage  des  animaux,  beaucoup  de  pratiques  surannees  qui  devraient  disparaitre.  Ainsi 
il  est  inadmissible : 1°  que  les  poumons  et  le  coeur  des  agneaux  et  des  chevreaux  restent 
dans  la  poitrine  caches  par  le  diaphragme  demeure  intact,  et  qu’ainsi  la  fressure  soit  com- 
pletement inaccessible  a l’inspection ; 2°  que  chez  les  veaux  la  portion  charnue  du  diaphragme 
et  meme  une  partie  du  centre  phrenique  restent  attachees  aux  cotes,  et  forment  une  sorte 
de  voile  rigide  empechant  plus  ou  moins  completement  l’examen  de  la  cavite  thoracique ; 
3°  que  chez  les  moutons  et  les  chevres  le  sternum  et  la  symphyse  ischio-pubienne  ne 
soient  pas  fendus  dans  toute  leur  longueur  (les  cavites  abdominale  et  thoracique  devien- 
draient  alors  explorables  partout,  et  les  garpons  bouchers  seraient  obliges  de  faire  oeuvre 
de  proprete  en  ne  laissant  sous  aucun  pretexte  la  vessie  et  le  rectum  dans  le  bassin) ; 
4°  que  les  pores  abattus  subissent  l’inspection  sans  avoir  la  colonne  vertebrale  fendue 
d’un  bout  a l’autre,  la  langue  completement  degagee  de  la  tete  et  les  muscles  pterygoi'diens 
bien  a decouvert  et  prets  a donner  des  indications  au  point  de  vue  de  la  ladrerie. 

Beaucoup  de  villes  depensent  avec  trop  de  parcimonie  quand  il  s’agit  de  construire 
ou  d’ameliorer  un  abattoir.  Elies  trouvent  toujours  que  e’est  assez  grand,  meme  quand 
le  contraire  est  vrai.  De  pareilles  appreciations  semblent  trop  souvent  emises  a la  suite  de 
visites  a l’abattoir  pendant  la  periode  d’inactivite  ou  de  demi-chomage  de  cet  etablissement, 
alors  que  les  divers  locaux  sont  plus  ou  moins  inoccupes.  M.  E.  Pion  a condamne  fort 
justement  cette  maniere  d’agir  : «Lesiner  sur  certains  points,  amoindrir  les  choses,  dit-il 
a ce  sujet,  e’est  se  preparer  des  regrets  pour  l’avenir  et  de  nouvelles  depenses».  Il  aurait 
pu  aj outer  qu’elle  enchainait  pour  longtemps  les  villes  dans  une  mauvaise  affaire  et  qu’elle 
compromettait  les  ameliorations  futures,  puisqu’il  est  a peu  pres  d’usage  de  reculer  constam- 
ment  devant  la  perspective  de  demolir  ce  qui  a ete  mal  fait  a grands  frais.  Aussi  on  ne 
saurait  trop  recommander  l’exemple  de  la  Municipalite  de  Tunis.  Celle-ci,  sans  nuire  a la 
libre  circulation  des  voies  de  service  de  son  nouvel  abattoir,  a fait  amenager  l’emplacement 
necessaire  a doubler  les  batisses  des  echaudoirs,  bouveries  et  bergeries,  si  les  circonstances 
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l’exigeaient. J)  Les  communes  disposees  a edifier  un  abattoir  doivent  au  prealable  prendre 
tous  les  renseignements  necessaires  ; elles  en  puiseront  avec  plans,  devis  et  reglements  a 
l’appui,  aupres  des  villes  pourvues  de  batiments  convenables  de  ce  genre  ; elles  en  deman- 
deront  au  personnel  administratif  (inspection,  octroi,  police)  de  l’ancien  abattoir  a rem- 
placer,  aux  commerqants  usagers  dudit  etablissement,  tels  que  bouchers,  charcutiers,  tripiers, 
boyaudiers,  marchands  de  bestiaux,  negociants  en  peaux,  fabricants  de  produits  tires  du 
sang,  etc.  Toutes  ces  informations  seront  reunies  et  coordonnees,  puis  resumees  dans  un 
rapport  documente  qui  sera  soumis  a l’examen  d’une  commission  speciale.  L’architecte 
communal  sera  tenu  d’etudier  minutieusement  ce  rapport  et  de  s’aboucher  avec  les  chefs 
de  service  du  vieil  abattoir  et  les  delegations  des  divers  usagers  de  cet  etablissement  pour 
recueillir  leurs  observations.  Au  besoin,  il  visitera  en  detail  les  abattoirs  reputes  convenables 
de  plusieurs  villes  similaires  ; il  s’assurera  ainsi  sur  place  de  ce  que  celles-ci  approuvent, 
rejettent  ou  regrettent.  Ses  frais  de  voyage  seront  largement  compenses  par  les  economies 
realisees  sur  les  tatonnements  et  les  malfaqons  evitees  par  cette  enquete.  C’est  grace  a la 
visite  prealable  des  abattoirs  des  principals  villes  de  l'Europe  que  Tarchitecte  de  l’abat- 
toir  de  Munich  a realise  une  oeuvre  parfaite,  selon  l’expression  de  M.  le  Dr.  Richard. 
11  importe  avant  tout  qu’un  abattoir  soit  franchement  adapte  a l’usage  des  personnes 
appelees  a s’en  servir,  ce  a quoi  l'architecte  arrivera  en  subordonnant  absolument  ses  plans 
aux  necessites  hygieniques  et  professionnelles  au  lieu  de  faire  entrer  en  premiere  ligne  les 
exigences  de  l’harmonie  et  le  cote  artistique.  Il  ne  faut  pas  que  la  construction  donne  a 
supposer  que  l’architecte  n’a  jamais  vu  d’autre  abattoir  et  qu’il  ignore  les  besoins  les  plus 
elementaires  de  l’edifice  dont  il  a dresse  les  plans.  Cela  s’est  deja  vu  quelquefois,  lorsqu’il 
etait  trop  tard  pour  y remedier. 

*)  Richard  et  Jannin.  Assainissement  de  Tunis.  (Revue  d'Hygiene  et  de  Police  sanitaire 
20  octobre  1892,  p.  896). 
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6.  Ueber  die  Organisation  der  Fleischbeschau. 

Von  Prof.  R.  OSTERTAG  (Berlin). 

Hochgeehrte  Versammlung  ! 

Die  hohe  Bedeutung,  welche  der  Fleischbeschau  in  der  offentlichen  Gesundheitspflege 
■zukommt,  wird  durch  nichts  besser  dargethan,  als  durch  die  Thatsache,  dass  in  den  letzten 
zwei  Decennien  die  Frage  ihrer  zweckentsprechendsten  Regelung  einen  ungemein  haufigen 
Yerhandlungsgegenstand  in  iirztlichen  und  thieriirztlichen  Vereinigungen  und  ein  standiges 
Tnema  auf  hygienischen  Congressen  gebildet  hat.  Den  Inhalt  aller  dieser  Verhandlungen 
Oder  auch  nur  der  beschlossenen  Resolutionen  bei  der  heutigen  Gelegenheit  anzugeben, 
wiirde  viel  zu  weit  fiihren.  Es  geniige  hier,  das  Endergebniss  der  Verhandlungen  hervor- 
zu’neben,  namlich,  dass  fiber  den  grossen  Nutzen  einer  geregelten  Fleischcontrole  unter 
den  Sachverstiindigen  eine  Meinungsverschiedenheit  nicht  herrscht. 

Dieser  Nutzen  liegt  auch  klar  auf  der  Hand.  Er  wird  ferner  immer  und  immer  wieder 
in  eindringlichster  Weise  in  Erinnerung  gebracht  durch  jene  Massenerkrankungen,  welche 
sich  nach  Genuss  ununtersuchten  Fleisches  so  hiiufig  ereignen.  Die  sogenannten  Fleisch- 
vergiftungen  und  Trichinosen,  welche  hunderte  von  Menschen  aufs  Krankenlager  werfen 
konnen,  sowie  die  zahlreichen  Erkrankungen  nach  Genuss  zersetzten  Fleisches  sind  aber 
nicht  die  einzigen  Gefahren,  welche  mit  dem  Fleischgenuss  unter  Umstanden  verbunden 
sind.  Daneben  kommen  noch  viele  schleichende  Schadigungen  der  menschlichen  Gesundheit 
in  Betracht,  wie  durch  Uebertragung  von  Bandwurmbrut  (Bandwurm-,  Finnen-  und 
Ecbinokokkenkrankheit  des  Menschen)  und  der  Tuberkulose. 

Die  Nothwendigkeit  einer  behordlich  geordneten  Fleischbeschau  ist  deswegen  gegeben, 
weil  der  Einzelne,  der  Consument,  nicht  im  Stande  ist,  an  dem  Fleische,  wie  es  in  den 
Handel  kommt,  zu  erkennen,  ob  es  gesundheitsschadlich  ist  Oder  nicht.  Eminent  schiidliches 
Fleisch  kann  das  frischeste  Aussehen,  die  feste  Consistenz,  normale  Entwickelung  des 
Fettgewebes,  den  charakterischen  Fleischgeruch,  mithin  alle  Merkmale  zeigen,  welche  dem 
guten,  unschadlichen  Fleische  eigenthumlich  sind. 

Das  sanitare  Interesse  des  consumierenden  Publicums  ist  bei  der  vielfachen  Mog 
lichkeit  der  Gefahrdung  durch  Fleischgenuss  ein  Punkt  von  so  grosser  Wichtigkeit,  dass 
er  allein  schon  hinreicht,  die  Dringlichkeit  der  allgemeinen  Einfiihrung  der  obligatorischen 
Fleischbeschau  zu  begriinden.  Allein,  wenn  wir  von  dem  sanitiiren  Interesse  absehen,  so 
bildet  die  obligatorische  Fleischbeschau  auch  eine  Massregel  von  einschneidender  wirth- 
schaftlicher  Bedeutung.  Kein  Nahrungsmittel  eignet  sich  in  ahnlicher  Weise,  wie  das  Fleisch 
zu  Tauschungen  und  betriigerischen  Manipulationen.  Bei  ungeregelter  Fleischbeschau  wird 
erwiesenermassen  nicht  nur  Pferdefleisch  an  Stelle  von  Rindfleisch  untergeschoben,  sondern 
es  wird  ausserdem  ein  schwunghafter  betrugerischer  Handel  mit  dem  Fleische  kranker 
Thiere  betrieben.  Das  Fleisch  solcher  Thiere  erwirbt  der  Schlachter  zu  ausserst  niedrigen 
Preisen,  um  es  dem  ahnungslosen  Consumenten  zum  vollen  Marktpreise  zu  verkaufen. 
Soweit  dieses  Fleisch  der  menschlichen  Gesundheit  nicht  nachtheilig  ist,  kann  der  Verkauf 
desselben  gestattet  werden.  Allein  es  ist  nicht  mehr  als  billig,  dass  der  Consument  iiber 
den  Sachverhalt  aufgeklart  wird,  und  dass  auch  ihm  der  durch  die  Krankheit  bedingte 
geringere  Handelswerth  des  Fleisches  zu  gute  kommt. 

Beilaufig  sei  erwahnt,  dass  die  Einfiihrung  der  allgemeinen  Fleischbeschau  sich  auch 
aus  veterindrhygienischen  Griinden  empfiehlt.  Durch  die  Untersuchung  der  Schlachtthiere 
werden  erfahrungsgemass  nicht  selten  latent  verlaufende  Seuchenfalle  festgestellt ; ausserdem 
ist  die  Fleischbeschau  das  einzige  Mittel,  durch  unschadliche  Beseitigung  aller  mit  Parasiten 
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durchsetzten  Organe,  der  immer  mehr  iiberhand  nehmenden  Verwurmung  unserer  Schlacht- 
viehbestiinde  entgegen  zu  arbeiten  und  damit  die  Rentabilitat  der  Landwirthschaft  zu  erhohen. 

Bei  dieser  Sachlage  muss  es  in  hohem  Grade  verwundern,  dass  nicht  sammtliche 
Culturstaaten  ihren  Biirgern  die  Wohlthaten  einer  geregelten  Fleischcontrole  angedeihen 

lassen. 

Eine  aligemeinere  Regelung  des  Fleischverkehrs  finden  wir  zur  Zeit  nur  in  Belgien, 
Deutschland,  Frankreich,  Holland,  Italien,  Oesterreich-Ungarn,  Rumanien  und  in  der  Schweiz. 
Die  Regelung  ist  aber  in  diesen  Landern  eine  durchaus  verschiedene.  Der  mustergiltigen 
Fleischbeschau  in  Belgien,  bei  deren  Organisation  die  Erfahrungen  der  praktischen  Fleisch- 
beschau  rationell  vervverthet  wurden,  stehen  mehr  Oder  weniger  vollkommene  Einrichtungen 
in  den  iibrigen  Landern  gegeniiber.  So  haben  in  Deutschland  nur  einzelne  Bundes-Staaten, 
wie  Bayern,  Wiirttemberg,  Baden  und  Hessen,  ferner  die  preussische  Provinz  Hessen-Nassau 
eine  allgemein  verbindliche  Fleischbeschau  eingefiihrt,  wahrend  in  den  iibrigen  Teilen  des 
Reiches  die  Fleischcontrole  auf  eine,  allerdings  tiiglich  wachsende  Anzahl  von  Stadten 
beschrankt  ist.  In  Frankreich  sollen  nach  § 90  der  Ausfuhrungsbestimmungen  zu  dem 
Gesetze  vom  21.  Juli  1881  die  Schlachthofe  und  Privatschlachtstatten  der  dauernden 
Controle'besonders  angestellter  Thierarzte  unterliegen.  Nach  Mottle  ist  aber  diese  Vorschrift 
nicht  iiberall  in  wiinschenswerther  Weise  durchgefiihrt.  Im  Grossen  und  Ganzen  beschrankt 
sich  die  ordnungsmassige  Fleischcontrole  in  Frankreich  nach  meinen  Informationcn  auf 
eine  grossere  Anzahl  von  Stadten.  In  Holland  verhalt  es  sich  iihnlich.  In  dem  Konigreich 
Italien  ist  ein  gut  durchgearbeitetes  Fleischschau-Reglement  am  4.  August  1890  erlassen 
worden.  Die  Regelung  der  Fleischbeschau  selbst  ist  aber  nach  Massgabe  dieses  Reglements 
den  Provincialbehorden  iiberlassen  und  damit  eine  durchgreifende  Reform  unmoglich  gemacht 
worden.  In  Oesterreich-Ungarn  schreibt  § 12  des  Reichsviehseuchengesetzes  vor,  dass  die 
Vieh-  und  Fleischbeschau  riicksichtlich  des  Schlachtviehs  allgemein  durchzufiihren  sei. 
Gleichwohl  ist  diese  Beschau  in  Oesterreich-Ungarn  keine  einheitliche,  weil  die  Regelung 
derselben  den  einzelnen  Landern  iibertragen  und  von  diesen  auf  durchaus  verschiedener 
Basis  durchgefiihrt  wurde.  In  Rumanien  bestimmt  Artikel  23  der  Allgemeinen  Verordnung, 
betreffend  die  thierarztliche  Gesundheitspolizei,  vom  6.  April  1891  die  Schlachtung  der  zum 
allgemeinen  Verbrauch  bestimmten  Thiere  in  besonderen  Schlachthausern  und  Untersuchung 
derselben  durch  beamtete  Thierarzte.  In  der  Schweiz  endlich  ist  die  sanitare  Untersuchung 
des  fur  den  offentlichen  Consum  bestimmten  Fleisches  den  Einzelregierungen,  den  verschie- 
denen  Cantonen,  anheimgestellt.  Nur  der  Verkehr  mit  auslandischem  Fleische  ist  durch  einen 
Beschluss  des  Bundesrathes  vom  1.  December  1893  gleichmassig  geregelt  worden. 

Andere  Lander,  wie  zum  Beispiel  das  in  hygienischer  Hinsicht  sonst  so  wohlbestellte 
und  als  Wiege  der  Hygiene  gepriesene  England  entbehrt  einer  geordneten  Fleischbeschau 
vollstandig.  Das  einzige,  was  bisher  in  England  geschah,  ist  die  Revision  des  in  den  Pri- 
vateinkaufsstatten  und  auf  den  offentlichen  Fleischmarkten  feilgebotenen  Fleisches.  Wenn 
jetzt  die  Fleischbeschaufrage  in  England  in  Fluss  gebracht  wurde  und  ihre  Regelung  von 
den  Behorden  ernstlich  in  Angriff  genommen  zu  werden  scheint,  so  ist  dieses  mit  eine 
Frucht  der  Verhandlungen  des  letzten  Congresses  fur  Hygiene  und  Demographie,  welcher 
in  der  Metropole  Grossbritanniens  seine  Tagung  hatte. 

Und  sollte  die  Fleischbeschau  nicht  eher  vom  Programme  der  hygienischen  Ver- 
einigungen  verschwinden,  als  bis  dieser  wichtige  Zweig  der  offentlichen  Hygiene  iiberall 
befriedigend  geregelt  ist. 

Eingangs  habe  ich  schon  hervorgehoben,  dass  iiber  die  Nothwendigkeit  der  Fleisch- 
beschau in  sachverstandigen  Kreisen  Meinungsverschiedenheiten  nicht  bestehen.  Dagegen 
gehen  die  Ansichten  iiber  die  zweekmassigste  Art  der  Regelung  theilweise  noch  aus- 
einander.  Aus  diesem  Grunde  war  es  sehr  zeitgemiiss,  dass  das  vorbereitende  Comite  des 
VIII.  Hygiene-Congresses  die  Organisation  der  Fleischbeschau  zur  Discussion  stellte. 
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Unter  Wfirdigung  der  zeitlich  gesteckten  Grenze  will  ich  es  dem  erhaltenen  Auf* 
trage  gemass  versuchen,  in  kurzen  Umrissen  die  Cardinalmomente  zu  fixiren,  welche  bei 
der  Einrichtung  der  Fleischbeschau  zu  beachten  sind. 

Das  Fundament,  auf  welchem  sich  das  Gebiiude  der  Fleischbeschau  aufzubauen 
hat,  ist  die  behordliche  Anordnung,  dass  sdmmtliche,  zur  menschlichen  Nahrung  bestimm- 
ten  Schlachtthiere  vor  und  nach  der  Schlachtung  auf  ihren  Gesundheitszustand  zu  unter- 
suchen  sind. 

Die  Ausnahmen,  welche  in  verschiedenen  Fleischschauverordnungen  zu  Gunsten 
des  Klein-  oder  Stechviehs  und  des  Jungviehs  gemacht  werden,  sind  hygienisch  nicht 
begrfindet  und  deshalb  zu  verwerfen.  Denn  auch  beim  Klein-  oder  Stechvieh  kommen 
Krankheiten  sehr  haufig  vor,  welche  das  Fleisch  gesundheitsschadlich  oder  zu  einer 
geringwerthigen  Waare  machen.  Ich  erinnere  nur  an  die  Tuberculose  und  an  die  Finnen 
des  Schweines,  an  den  Stabchenrothlauf  der  Schweine,  an  die  Schweineseuche  und 
Schweinepest,  sowie  an  die  zahlreichen  Organerkrankungen,  welche  nicht  nur  beim 
Schweine,  sondern  auch  beim  Schafe  und  bei  der  Ziege  vorkommen.  Bezfiglich  des 
Jungviehs  ist  hervorzuheben,  dass  bei  demselben  die  unter  dem  empirischen  Begriffe 
»Lahme«  zusammengefassten  pyamischen  und  septischen  Erkrankungen  nicht  selten  vor- 
kommen, welche  durch  die  Fleischvergiftungen  eine  so  traurige  Berfihmtheit  erlangt  haben. 

Auch  die  Ausnahmen  zu  Gunsten  der  fur  den  privaten  Gebrauch  geschlachteten 
Thiere  sind  nicht  zu  billigen  ; denn  der  Schlachtende  schadigt  sich  bei  Genehmigung  die- 
ser  Ausnahme  moglicherweise  nicht  nur  selbst,  sondern  auch  seine  Familienangehorigen 
und  seine  librigen  Hausgenossen.  Ferner  ist  zu  bedenken,  dass  das  angeblich  zum  Haus- 
gebrauche  geschlachtete  Fleisch  haufig  genug  in  andere  Hiinde,  und  sei  es  auch  nur  in 
diejenigen  von  Verwandten  gelangt.  So  sind  in  Berlin  in  den  letzten  15  Jahren  wieder- 
holt  sporadische  Erkrankungen  an  Trichinosis  nach  Genuss  von  Schweinefleisch  vorge- 
kommen,  welches  ausserhalb  Berlins  zum  Privatgebrauche  geschlachtet  worden  war,  und 
nach  Massgabe  der  ortlichen  Bestimmungen  des  Schlachtortes  wegen  der  Verwendung  des 
Fleisches  zu  privaten  Zwecken  einer  Untersuchung  nicht  zu  unterliegen  brauchte. 

Die  sachverstandige  Untersuchung  muss  sich  auf  das  lebende  und' geschlachtete  Thier 
erstrecken.  Eine  blosse  Untersuchung  des  ausgeschlachteten  Thieres  ist  unzulanglich,  da 
hierbei  verschiedene  und  darunter  hygienisch  wichtige  Erkrankungen,  wie  die  meisten 
septischen  Affectionen,  ubersehen  werden  konnen.  Gerade  bei  der  Sepsis  der  Schlacht- 
thiere sind  die  Erscheinungen  wiihrend  des  Lebens  auffiilliger  und  pragnanter,  als  die 
Veranderungen,  welche  am  ausgeschlachteten  Thiere  wahrgenommen  werden  konnen. 

Aus  diesem  Grunde  ist  auch  die  Einfuhr  ausserhalb  geschlachteten  Fleisches  nur 
unter  der  Bedingung  zu  gestatten,  dass  am  Ausfuhrorte  eine  zuverlassige  Fleischbeschau 
ausgetibt  wird,  und  die  Einfuhr  selbst  in  einer  Weise  geschieht,  welche  Unterschiebungen 
unmoglich  macht.  In  dieser  Hinsicht  verdienen  die  Vorschriften  der  Badischen  Fleischschau- 
Ordnung  besondere  Beachtung,  nach  welchen  das  einzuftihrende  Fleisch  verschnfirt  und 
mit  dem  Ortssiegel  des  Schlachtortes  so  versehen  sein  muss,  dass  das  Siegel  die  Enden 
der  Schnur  zusammenhalt,  wahrend  der  Einffihrer  einen  vom  Ortsfieischbeschauer  aus- 
zustellenden  Gesundheitsschein  beizubringen  hat,  welcher  fiber  die  Qualitat  des  Fleisches 
Auskunft  gibt  und  nur  ffir  einen  Tag  Giltigkeit  besitzt. 

Inwieweit  die  Trichinenschau,  dieser  Zweig  der  allgemeinen  Fleischbeschau  durch- 
zuffihren  ist,  richtet  sich  nach  den  ortlichen  Verhaltnissen.  Es  liegt  kein  genfigender 
Grund  vor,  dieselbe  allgemein  vorzuschreiben.  Sie  ist  aber  dort  eine  nothwendige  Mass- 
regel,  wo  der  Genuss  rohen  oder  ungenfigend  gekochten  Fleisches  eine  weitverbreitete 
Gewohnheit  ist,  wie  in  den  meisten  Theilen  des  nordlichen  Deutschlands  und  in  den  an 
Sachsen  und  an  das  Rheinland  grenzenden  bohmischen,  bayerischen  und  hollandischen 
Districten. 
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Fur  den  Erfolg  der  Fleischbeschau  ist  es  von  der  grossten  Bedeutung,  dass  die- 
selbe  durch  geeignete  Sachverstandige  gehandhabt  wird.  Die  Natur  der  Fleischbeschau  weist 
ihre  Ausubung  dem  Thierarzte  zv..  Denn  es  handelt  sich  um  die  Ermittelung  von  Thierkrank 
heilen.  Der  Arzt  ist,  wie  ich  bereits  bei  friiherer  Gelegenheit  eingehender  begrundet  habe, 
durch  sein  Studium  fur  die  Fleischbeschau  nicht  hinreichend  vorgebildet.  Wollte  man  die 
Aerzte  in  gleicher  Weise  wie  die  Thierarzte  als  wissenschaftliche  Gutachter  in  der  Fleisch- 
beschau heranziehen,  wie  dieses  in  einigen  deutschen  Fleischschauordnungen  vorgesehen 
und  auch  in  dem  Gutachten  des  Oesterreichischen  Obersten  Sanitatsrathes  liber  die  Rege- 
lung  der  Vieh-  und  Fleischbeschau  zum  Ausdruck  gekommen  ist,  so  miisste  man  von  den 
Medicinern  verlangen,  dass  sie  sich  fur  diesen  Zweck  besonders  vorbilden.  Dieses  Ver- 
langen  zu  stellen  geht  aber  nicht  an.  Der  Mediciner  kann  nicht  mehrere  Semester  opfern, 
lediglich  um  dereinst  der  Ausubung  der  Fleischbeschau  gewachsen  zu  sein.  Denn  die 
Hauptaufgaben  des  Arztes  befinden  sich  auf  einem  anderen  Gebiete,  und  von  den  Zwei- 
gen  der  offentlichen  Gesundheitspflege  liegen  ihm  alle  iibrigen  (Luft,  Wasser,  Ernahrung 
im  Allgemeinen,  Boden,  Wohnungen,  Begriibnisswesen,  Hebammenwesen,  Spitaler,  epide- 
mische  Krankheiten,  Hygiene  der  Kinder,  Schulhygiene,  Gewer'be-  und  Berufshygiene,  u.  s.  w.) 
viel  niiher  am  Herzen,  als  die  Fleischbeschau. 

Damit  der  Thierarzt  fur  seine  Bestimmung  im  offentlichen  Gesundheitsdienste  ent- 
sprechend  vorgebildet  wird,  ist  die  Fleischbeschau  iiberall  als  obligatorischer,  theoretischer 
und  praktischer  Unterrichtsgegenstand  in  den  thierarztlichen  Studienplan  aufzunehmen, 
wie  dieses  in  Deutschland  durch  Gesetz  bestimmt  ist.  Femer  muss  jeder  Thierarzt  nach 
Beendigung  seiner  Studien  in  der  Fleischbeschau  theoretisch  und  am  Objecte  gepruft 
werden.  Ausserdem  muss  diese  Disciplin  in  der  zweiten  thierarztlichen  Prufung,  welche 
zur  Anstellung  im  Staatsdienste  berechtigt,  Priifungsgegenstand  werden,  ahnlich  wie  dieses 
in  Wurttemberg  und  Sachsen  bereits  eingefiihrt  ist.  Endlich  ist  von  denjenigen  Thier. 
iirzten,  welche  sich  specialistisch  mit  der  Fleischbeschau  beschaftigen  und  als  leitende 
Beamte  an  Schlachthiiusern  angestellt  sein  wollen,  die  Ablegung  eines  Specialexamens 
nach  einem  langeren,  etwa  einjahrigen  Vorbereitugsdienste  an  einem  offentlichen  Schlacht- 
hause  zu  verlangen. 

Die  Zahl  der  Thierarzte  reicht  nicht  aus,  um  die  Fleischbeschau  auch  auf  dem 
Lande  ohne  grossere  Verzdgerung  und  erhebliche  Kosten  ausfiihren  zu  konnen.  Des- 
halb  hat  man  in  alien  Landern,  in  welchen  die  obligatorische  Fleischbeschau  durchgefiihrt 
wurde,  zu  dem  Auswege  gegriffen,  fur  das  platte  Land  empirische  Fleischbeschauer  aus- 
zubilden.  Die  Ausbildung  dieser  Empiriker  kann  an  grosseren  Schlachthofen  geschehen. 
Die  Ausbildungszeit  sollte  mindestens  ein  Vierteljahr  betragen  und  die  Anstellung  von  der 
erfolgreichen  Ablegung  eines  Examens  abhangig  gemacht  werden.  Allgemeine  Wiirdigung 
verdient  aber  der  in  den  siiddeutschen  Verordnungen  aufgestellte  Grundsatz,  dass  in 
Gemeinden,  in  welchen  sich  ein  Thierarzt  befindet,  dieser  in  erster  Linie  zur  Ausubung 
der  Fleischbeschau  zu  berufen  ist  und  dass  Ausnahmen  hiervon  nur  mit  Genehmigung 
der  zustandigen  Regierung  gemacht  werden  diirfen. 

Den  empirischen  Fleischbeschauern  kann  nach  Massgabe  ihrer  begrenzten  Kennt- 
nisse  auch  nur  ein  beschranktes  Entscheidungsrecht  zugebilligt  werden.  Es  ist  ihnen  vor- 
zuschreiben,  in  siimmtlichen  Fallen  von  Nothschlachtungen  und  von  abnormen  Befunden 
nach  der  Schlachtung  durch  Vermittelung  der  Ortspolizeibehorde  die  Entscheidung  des 
zustandigen  Thierarztes  herbeizufiihren.  Die  hiervon  zulassigen  Ausnahmen  sind  beson- 
ders und  unzweideutig  namhaft  zu  machen,  etwa  in  der  Weise,  in  welcher  dieses  in 
der  siiddeutschen  und  in  der  belgischen  Fleischschau-Verordnung  geschehen  ist. 

Den  Empirikern  sowohl,  als  auch  den  wissenschaftlichen  Fleischbeschauern  ist  ein- 
bestimmter  Untersuchungsmodus  im  allgemeinen  und  hinsichtlich  der  wichtigsten  Krank- 


heiten  im  besonderen  zur  Pflicht  zu  machen,  damit  eine  Gewahr  fur  die  Ermittelung 
der  bei  den  schlachtbaren  Hausthieren  vorkommenden  krankhaften  Veriinderungen  ge- 
geben  ist. 

Eine  nicht  unwichtige  Frage  bei  der  Einrichtung  der  Fleischbeschau  ist  ferner  die 
Regelung  der  Superrevision  fur  diejenigen  Fiille,  in  welchen  die  Besitzer  der  Schlacht- 
thiere  mit  den  Entscheidungen  der  Sachverstandigen  nicht  einverstanden  sind.  Es  ist 
hier  zwischen  den  Entscheidungen  der  empirischen  und  wissenschaftlichen  Sachverstandi- 
gen zu  unterscheiden.  Die  Superrevision  fiber  Entscheidungen  der  Empiriker  ist  dem 
zustandigen  Thierarzte  zu  tibertragen.  Bei  Recurs  gegen  die  Entscheidung  eines  Thier- 
arztes  dagegen  empfiehlt  es  sich  nach  dem  Muster  des  belgischen  Fleischschaugesetzes, 
das  Gegengutachten  eines  zweiten,  beliebigen  Thierarztes  und  dissentirenden  Falles  das 
entscheidende  Endgutachten  eines  hoheren  beamteten  Thierarztes  herbeizufiihren.  Die 
Kosten  der  Superrevision  sind  von  der  unterliegenden  Partei,  bezw.  im  Falle  der  Ent- 
scheidung zu  Gunsten  des  Gewerbetreibenden  von  der  Behorde  zu  tragen,  in  deren 
Diensten  der  Sachverstandige  steht. 

Im  ubrigen  miissen  die  Kosten  der  Fleischbeschau  demjenigen  auferlegt  werden, 
welcher  ein  Thier  schlachten  liisst.  Die  Geblihren  dlirfen  nicht  zu  niedrig  bemessen 
werden,  um  auch  moglichst  zuverliissige  Empiriker  fur  den  verantwortlichen  Beruf  der 
Fleischbeschau  zu  gewinnen.  Eine  directe  Erhebung  der  Gebiihren  durch  den  Fleisch- 
beschauer  hat  sich  als  unzweckmassig,  weil  mit  seinen  Functionen  unvertraglich,  heraus- 
gestellt.  Es  ist  daher  empfehlenswerth,  die  Gebiihren  von  der  Gemeinde  erheben  und  an 
die  Fleischbeschauer  abfiihren  zu  lassen. 

Die  practische  Durchfiihrung  der  obligatorischen  Fleischbeschau  muss  sich  ver- 
schiedener  gestalten,  je  nachdem  es  sich  um  grossere  Gemeinwesen  Oder  um  das  Land 
handelt. 

In  alien  grosseren  Gemeinden  bildet  die  nothwendige  Grundlage  zur  sicheren  Rege- 
lung der  Fleischcontrole  die  Errichlung  offentlicher , ausschliesslich  zu  beniitzenden  Schlaclit- 
Jtduser.  Ohne  offentliche  Schlachtanstalten  bleibt  die  obligatorische  Fleischbeschau  in 
grosseren  Gemeinden  eine  halbe  Massregel,  weil  es  ein  Ding  der  Unmoglichkeit  ist, 
sammtliche  zerstreut  liegenden  Schlachtlocale  ohne  einen  gewaltigen  Apparat  von  Beamten 
zu  iiberwachen.  Einen  sehr  zweekmassigen  Vorschlag  zur  Forderung  von  Schlachthaus- 
bauten  macht  das  bereits  genannte  Gutachten  des  Oesterreichischen  Obersten  Sanitats- 
rathes.  Derselbe  geht  dahin,  den  Export  von  frischem  Fleisch  nach  anderen  Consumorten 
nur  aus  thierarztlich  iiberwachten  Schlachthausern  zu  gestatten. 

Auf  dem  Lande  und  in  kleineren  Gemeinden  stiinde  die  Errichtung  offentlicher 
Schlachthauser  in  keinem  Verhiiltniss  zu  deren  Beniitzung.  Zudem  liegen  die  Verhaltnisse 
auf  dem  Lande  so  durchsichtig,  dass  die  Schlachtungen  auch  ohne  solche  Anstalten 
iiberwacht  werden  konnen.  Anzustreben  ist  aber  die  Errichtung  gemeinschaftliclier  Schlacht - 
liofe  fiir  mehrere  nahe  zusammenliegende  Ortschaften. 

Die  Errichtung  offentlicher  Schlachthauser  ist  als  Wohlfahrtseinrichtung  von  den 
Gemeinden  zu  besorgen  und  nicht  den  Schlachterinnungen  zu  tibertragen.  Bei  der  Errich- 
tung ist  alien  Anforderungen  zu  geniigen,  welche  mit  Riicksicht  auf  den  Gewerbebetricb 
und  die  Ausiibung  der  Fleischbeschau  gestellt  werden  miissen.  Haupterfordernisse  sind  : 
geraumige  Hallen  zur  Schlachtung,  besondere  Gelasse  zur  Auskiihlung  des  Fleisches, 
besondere  Kiihlhiiuser,  Dampfsterilisatoren  fiir  das  Fleisch  tuberculoser,  finniger,  trichinoser 
und  anderer  Thiere  und  Destructoren  zur  unschadli  chen  Beseitigung  und  besten  techni 
schen  Ausniitzung  der  vollkommen  vom  Genusse  ausgeschlossenen  Organe  und  ganzen 
Thiere. 

Im  Interesse  der  gleichmassigen  Handhabung  der  Fleischbeschau  sind  Landesgeselze 
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iiber  die  Controle  des  Fleischverkehrs  mil  exacten  Ausfiihrungsbestimmungen  zu  erlassen. 
Nichts  ist  gecignet,  die  Fleischbeschau  mehr  zu  discreditiren,  als  die  verschiedenartige 
Handhabung  der  Fleischbeschau  in  einem  und  demselben  Lande.  Und  eine  solche  trat 
uberall  dort  zu  Tage,  wo  die  Regulirung  der  Fleischcontrole  ganz  in  die  Hande  der 
Provincial-  und  Bezirksregierungen  Oder  gar  der  Communen  gelegt  wurde. 

Wegen  der  Ausnahmestellung,  welche  das  Fleisch  seinem  Wesen  nach  den  iibrigen 
Nahrungsmitteln  gegeniiber  einnimmt,  ist  es  unthunlich,  dasselbe  in  Nahrungsmittelgesetzen 
zusammen  zu  behandeln.  In  Deutschland  hat  es  sich  zum  Beispiel  herausgestellt,  dass 
die  gesetzlichen  Bestimmungen  liber  Nahrungsmittel  im  allgemeinen  nicht  ohne  Zwang  auf 
das  Fleisch  angewendet  werden  konnen.  Es  sind  daher  uberall  besondere  Fleischschau. 
gesetze  von  Landeswegen  zu  erlassen. 

In  den  Landesgesetzen  muss  bestimmt  werden,  dass  alle  Schlachtthiere  vor  und 
nach  der  Schlachtung  durch  Thierarzte  oder  empirische  Fleischbeschauer  zu  untersuchen 
sind.  Das  blosse  Verbot,  Fleisch  von  abnormer  Beschaffenheit  in  den  Verkehr  zu  brin- 
gen,  ist  von  ganz  untergeordneter  Wirkung.  Dieses  beweist  in  Deutschland,  wo  von 
Seite  des  Reiches  nur  ein  solches  Verbot  erlassen  wurde,  die  Criminalstatistik,  verglichen 
mit  der  Beanstandungsstatistik  der  Schlachthauser.  In  den  Landesgesetzen  miissen  ferner 
die  leitenden  Principien  liber  die  Errichtung  von  Schlachthausern  und  iiber  das  Verfahren 
mit  dem  Fleische  gesunder  und  kranker  Thiere  enthalten  sein.  In  letzterer  Hinsicht  ist 
besonders  anzugeben,  dass  das  dem  freien  Verkehr  zu  iiberweisende  Fleisch  mit  einem 
bestimmten  Stempel  zu  versehen  ist,  ferner  dass  das  vom  Verkehr  ausgeschlossene  Fleisch 
in  zweckentprechender  Weise  technisch  veriverthet  wird,  und  endlich,  dass  bei  gewissen 
Krankheiten  der  Schlachtthiere  das  Fleisch,  eventuell  nach  erfolgter  Sterilisirung,  auf 
Freibdnken  oder  freibankdhnlichen  Einrichtungen  unter  bestimmten  Beschrankungen  dem 
Verkehre  iibergeben  werden  kann.  Die  Unentbehrlichkeit  der  Freibanke  fur  eine  correcte 
Ausiibung  der  Fleischbeschau  ist  sattsam  erdrtert  worden  und  ergibt  sich  bei  jedem 
Versuche,  die  Fleischbeschau  einzurichten,  von  selbst,  so  dass  ich  es  mir  versagen  kann, 
hierauf  wciter  einzugehen.  In  den  Fleischbeschaugesetzen  sind  ausserdem  noch  die 
Befugnisse  der  Organe  der  Fleischbeschau  zur  unvermutheten  Revision  der  Fleischergeschafte 
zu  fixiren. 

Der  Inhalt  der  Landesgesetze  iiber  die  Controle  des  Fleischverkehrs  ist  durch 
bindende  Ausfiihrungsbestimmungen  zu  interpretiren,  welche  genaueres  angeben  iiber 
die  Anstellung  und  Entschadigung  der  Fleischbeschausachverstandigen,  iiber  die  Aus- 
bildung  und  Priifung  der  empirischen  Fleischbeschauer,  iiber  die  Regelung  der  Super- 
revisionsfrage,  iiber  die  Anlage  und  Einrichtung  der  Schlachthofe,  iiber  die  Ein- 
richtung  der  Freibanke  und  die  Verkehrsbeschrankungen  fiir  das  Freibankfleisch,  sowie 
iiber  die  unschadliche  Beseitigung  der  vom  menschlichen  Genusse  vollkommen  aus- 
geschlossenen  Theile  und  Thiere.  Die  Verkehrsbeschrankungen  fiir  das  Freibankfleisch 
sind  so  zu  treffen,  dass  dasselbe  von  Schlachtern  und  Gastwirthen,  iiberhaupt  von  Wie- 
derkaufern  nicht  erworben  werden  kann.  Fiir  grosse  Stadte,  in  welchen  der  Verbleib 
des  Fleisches  nicht  controlirt  werden  kann,  empfiehlt  sich  als  Prohibitivmassregel  gegen 
allenfallsigen  Missbrauch  das  Kochen  oder  Dampfen  sammtlichen,  auf  der  Freibank  zum 
Verkauf  gelangenden  Fleisches. 

Weiteres  in  die  Landesgesetze  iiber  die  Ausfiihrung  der  Fleischbeschau  und  die 
Ausfiihrungsbestimmungen  zu  denselben  aufzunehmen,  erscheint  nicht  angebracht.  Namentlich 
wurde  es  dem  Wesen  der  Fleischbeschau  nicht  entsprechen,  die  Grundsatze  iiber  das 
sanitatspolizeiliche  Verfahren  mit  dem  Fleische  kranker  Thiere  in  den  Gesetzen  festzulegen. 
Die  wissenschaftliche  Lehre  von  der  Fleischbeschau  ist  noch  in  der  Entwickelung  begriffen, 
und  die  Forschungen  auf  diesem  Gebiete  zeitigen  fortwahrend  neue  Gesichtspunkte  in  Bezug 
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auf  die  Verwerthung  des  Fleisches  kranker  Thiere.  Von  den  Fortschritten  der  Fleischbeschau- 
lehre  erwahne  ich  in  dieser  Richtung  nur  die  Dampfsterilisation  des  Fleisches  tuberkuloser 
und  trichinoser  Schweine,  welche  es  ermoglicht,  grosse  Summen  dem  Nationalvermogen 
zu  erhalten.  Deshalb  ist  es  angezeigt  die  Regelung  dieses  Theiles  der  Fleischbeschau  den 
Ministerien  zu  iiberlassen,  welche  gestiitzt  auf  die  Gutachten  der  wissenschaftlichen  Central- 
behorden  das  Verfahren  mit  dem  Fleische  kranker  Thiere  den  Fortschritten  der  Fleisch- 
beschaulehre  entsprechend  vorschreiben.  Es  ist  hierbei  von  wesentlicher  Bedeutung,  dass 
ein  Ministerialerlass  viel  schneller  regulirend  eingreifen  kann,  als  ein  nach  langwierigem 
Geschaftsgang  zu  Stande  kommendes  Gesetz,  dessen  Erlass  zudem  nicht  lediglich  von 
wissenschaftlichen  Factoren  abhiingt. 

Wo  die  Fleischbeschau  auf  diese  Weise  organisirt  wird,  bleiben  die  segensreichen 
Folgen  dieser  Institution  nicht  aus.  In  den  Landern,  in  welchen  die  Fleischbeschau  bereits 
besteht,  sind  auch  schon  sehr  beachtenswerthe  Erfolge  zu  verzeichnen  durch  Verringerung 
der  Fleisch-  und  Wurstvergiftungen,  der  Trichinosen,  sowie  der  Bandwurm-,  Finnen-  und 
der  Echinokokkenkrankheit  beim  Menschen.  Solchen  Erfolgen  gegentiber  konnen  die  gegen 
die  Einfiihrung  der  Fleischbeschau  vorgebrachten  landlaufigen  Bedenken  nicht  in  Betracht 
kommen,  zumal  da  die  meisten  dieser  Bedenken  einer  sachlichen  Priifung  nicht  Stand 
halten.  So  ist  zum  Beispiel  die  von  den  Schlachtern  gern  geniihrte  Befiirchtung,  dass  durch 
die  Fleischbeschau  der  Fleischpreis  vertheuert  werde,  durch  die  ubereinstimmende  Erfahrung 
in  den  Landern  mit  wohlgeordneter  Fleischbeschau  widerlegt  worden.  Die  einzige  Harte, 
welche  die  Einfiihrung  der  Fleischbeschau  mit  sich  bringt,  ist  die  materielle  Schadigung 
der  thierproducirenden  Landwirthschaft  durch  sanitiitspolizeiliche  Confiscationen.  Diese  Harte 
lasst  sich  aber  durch  Errichtung  von  Sclilachtviehversiclierungskassen  mildern,  welche  die 
unvermeidlichen  Verluste  auf  zahlreiche  Producenten  vertheilen,  so  dass  den  einzelnen  nur 
ein  geringer,  wenig  empfindlicher  Schaden  trifft. 

Meine  Herren ! Den  wesentlichen  Inhalt  meines  Referates  fasse  ich  zum  Schlusse 
dahin  zusammen : 

1.  Jedes  zur  menschlichen  Nahrung  bestimmte  Schlachttier  ist  vor  und  nach 
der  Schlachtung  durch  einen  Sachverstandigen  auf  seinen  Gesundheitsznstand  su 
untersuchen. 

2.  Als  Sachverstandige  in  der  Fleischbeschau  sind  die  Tierarzte  anzusehen. 
Neben  diesen  sind  empirische  Fleischbeschauer  mit  beschrenktem  Entscheidungs- 
rechte  fur  das  platte  Land  auszubilden. 

3.  Zur  Durehfurung  der  obligatorischen  Fleischbeschau  in  grosseren  Gemein- 
wesen  ist  die  Errichtung  offentlicher  ausschliesslich  zu  beniitzender  Schlachthauser 
unumgdnglich  notwendig.  Fiir  kleinere  Gemeinwesen  ist  die  Erbauung  gemein- 
schaftlicher  Schlachtanstalten  anzustreben. 

4.  lm  Interessse  der  gleichmdssigen  Handhabung  der  Fleischbeschau  sind 
Landesgesetze  uber  die  Kontrolle  des  Fleischverkehrs  mit  exakten  Ausfuhrungs- 
bestimmungen  zu  erlassen.  Das  Verfahren  mit  dem  Fleische  kranker  Tiere  ist 
dagegen  den  Fortschritten  der  Fleischbeschau- Lehr e entsprechend  durch  Ministerial- 
verfugungen  zu  regeln. 
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7.  Role  des  cuisines  populates  dans  l’alimentation  de  la  classe  pauvre. 

Par  M.  Emile  CACHEUX  (Paris). 

Parmi  les  causes  qui  influent  le  plus  sur  la  mortality  considerable  qui  frappe  les 
travailleurs,  il  convient  de  citer  leur  alimentation  defectueuse  ou  insuffisante.  Une  nourri- 
ture  insuffisante  affaiblit  la  resistance  vitale  et  expose  les  travailleurs  qui  ne  prennent  pas 
assez  d’aliments  a contracter  les  maladies  qui  derivent  de  la  famine.  La  nourriture  est 
defectueuse  lorsqu’elle  est  mal  preparee  ou  quand  elle  contient  des  substances  soit 
malsaines  soit  falsifies. 

L’ouvrier  qui  depense  beaucoup  de  forces  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  pour 
se  bien  porter,  il  doit  se  nourrir  convenablement  et  par  suite  ne  pas  commencer  a faire  des 
economies  sur  son  alimentation  lorsque  ses  ressources  diminuent.  Nous  ne  pouvons  pas 
malheureusement  fournir  au  travailleur  une  somme  suffisante  pour  lui  permettre  de 
vivre  convenablement,  mais  nous  devons  l’eclairer  de  nos  conseils  et  lui  indiquer  le  meilleur 
parti  a tirer  de  ses  ressources  pecuniaires.  Il  est  bien  evident  que  l’ouvrier  pourrait  faire  de 
notables  economies  en  absorbant  moins  de  boissons  alcooliques  qu’il  le  fait  en  general,  et 
en  donnant  la  preference  aux  aliments  qui  sont  a la  fois  les  plus  nourrissants  et  les  plus 
economiques. 

J’ai  fait  une  enquete  sur  pres  de  mille  families  de  petits  employes  et  d’ouvriers,  et 
j’ai  constate  que  le  vin  entrait  pour  une  part  tres  considerable  dans  le  budget  de  l’ouvrier. 
On  pourra  s’en  convaincre  en  consultant  l’extrait  suivant  du  tableau  que  j’ai  dresse  sur 
les  resultats  de  mon  enquete,  que  a ete  faite  dans  divers  quartiers  de  Paris,  pour  me 
rendre  compte  de  la  valeur  du  budget  d’une  famille  de  travailleurs. 

Menages  sans  enfants  faisant  des  6conomies. 

Profession  Depense  annuelle 


Pere 

Mere 

Nourriture 

Vin 

Patissier 

Culottiere 

1628 

336 

Tapissier 

Modiste 

1800 

372 

Comptable 

Couturiere 

1600 

720 

Taillandier 

Couturiere 

1720 

480 

Maqon 

Femme  de  menage 

1150 

390 

Paveur 

Couturiere 

1500 

420 

Menages  avec  enfants 

ne  gagnant  rien. 

Pere 

Mere 

Enfants  Nourriture 

Vin 

Peintre 

Femme  de  menage 

2 

1340 

300 

Tanneur 

Blanchisseuse 

1 

2000 

540 

Brossier 

Blanchisseuse 

2 

2880 

600 

Ciseleur 

Fleuriste 

1 

2160 

480 

Ciseleur 

Couturiere 

1 

1540 

720 

Serrurier 

Femme  de  menage 

3 

1600 

450 

Menages  avec  enfants 

gagnant  leur  vie. 

Pere 

Mere 

Enfants  Nourriture 

Vin 

Boulanger 

Couturiere 

2 

1800 

720 

Maqon 

Couturiere 

1 

2600 

360 

Tourneur 

Ouvriere 

4 

2540 

600 

Fumiste 

Ouvriere 

2 

3000 

840 

Facteur 

Cuisiniere 

1 

2160 

480 

Ajusteur 

Brodeuse 

4 

2600 

720 

13* 
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L’examen  de  ces  tableaux  demontre  non  seulement  que  la  valeur  du  vin  employ^ 
dans  les  menages  atteint  souvent  40  °/o  de  celle  des  aliments,  mais  que  la  quantite  de 
vin  consommee  par  les  families  varie  tres  considerablement. 

Pour  permettre  a l’ouvrier  de  se  procurer  les  substance  alimentaires  dans  les  meil- 
leures  conditions,  il  serait  interessant  de  publier  des  tableaux  indiquant  leur  valeur  nutritive 
et  de  les  propager  le  plus  possible.  J’ai  resume  dans  mon  ouvrage  intitule  «l’Economiste 
pratique®  les  analyses  faites  par  Payer  et  par  divers  chimistes  pour  faire  connaitre  la 
composition  en  azote  et  en  matieres  grasses  des  aliments  dont  on  se  sert  ordinairement. 
A l’aide  des  resultats  qui  ont  ete  obtenus  par  les  chimistes  on  peut  realiser  des  econo- 
mies importantes  sur  les  rations  qui  sont  fournies  dans  les  cuisines  economiques. 
Lorsque  l’ouvrier  mange  chez  lui,  c’est  a sa  femme  qu’incombe  le  soin  de  preparer  ses 
aliments,  c’est  pourquoi  il  est  necessaire  qu’elle  puisse  se  les  procurer  dans  de  bonnes 
conditions  pour  les  appreter  ensuite  d’une  faqon  convenable. 

Dans  I’interieur  des  grandes  villes,  les  substances  alimentaires  sont  vendues  en 
general  a bas  prix  ; dans  les  faubourgs  il  n’en  est  pas  de  meme  ; c’est  pourquoi  on  a souvent 
interet  a y provoquer  la  creation  de  societes  cooperatives  d’alimentation,  comme  nous 
l’avons  fait  dans  notre  groupe  d’habitations  ouvrieres  de  Passy-Auteuil. 

Pour  bien  preparer  les  aliments,  il  faut  connaitre  la  cuisine  et  disposer  de  bons 
appareils  de  chauffage.  Depuis  quelques  annees  on  fait  de  grands  efforts  a Paris  pour  pro- 
pager l’enseignement  pratique  de  la  cuisine.  Parmi  les  personnes  qui  se  distinguent  le 
plus  dans  cet  ordre  d’idees,  il  convient  de  citer  M.  Driessens,  qui  a cree  plusieurs  cours 
de  cuisine  oil  il  apprend  a ses  eleves  la  preparation  des  aliments  et  Part  d’utiliser  les 
restes.  M.  Driessens  fournit  a ses  frais  les  denrees  necessaires  a la  preparation  des  plats 
qu’il  fait  gouter  a ses  eleves. 

Malgre  les  efforts  de  M.  Driessens,  l’enseignement  pratique  de  la  cuisine  se  propage 
lentement  en  France. 

Pour  bien  operer,  le  cuisinier  doit  avoir  un  bon  fourneau  dans  un  local  spacieux, 
bien  eclaire  et  ventile  convenablement.  On  emploie  a Paris,  pour  la  cuisson  des  aliments, 
le  gaz,  le  petrole,  le  charbon  de  bois  et  la  houille.  Les  fourneaux  de  cuisine  sont  en 
general  bien  etudies,  mais  les  locaux  dans  lesquels  on  effectue  la  preparation  des  aliments 
ne  sont  pas  convenables.  A Paris  les  cuisines  sont  en  general  independantes,  mais  elles 
servent  de  dcbarras  dans  la  plupart  des  cas,  et  les  aliments  se  preparent  sur  des  four- 
neaux en  fonte  places  dans  la  salle  a manger.  Cette  maniere  d’operer  est  tres  mauvaise 
au  point  de  vue  hygienique,  attendu  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  petits  logements 
parisiens,  places  a cote  des  tuyaux  de  fumees,  des  conduites  d’un  diametre  quatre  fois 
plus  considerable  servant  a evacuer  Fair  vicie  par  les  emanations  culinaires,  comme  on 
en  rencontre  dans  les  pays  du  Nord.  Il  serait  desirable  de  voir  adopter  cette  disposition  a 
Paris,  surtout  dans  les  logements  qui  n’ont  qu’une  seule  faqade  exposee  a Pair  et  qui, 
par  suite,  ne  peuvent  etre  ventiles  naturellement  par  l’ouverture  des  portes  et  des  fenetres. 

Pour  attirer  l’attention  sur  les  inconvenients  des  cuisines  parisiennes,  nous  verrions 
avec  satisfaction  dresser  une  statistique  analogue  a celle  qui  a ete  faite  a Bale,  par  le 
Dr-  Carl  Bucher,  qui  indique  le  nombre  de  logements  sans  cuisine  et  ensuite  la  propor- 
tion des  menages  qui  vont  prendre  leurs  repas  en  dehors  de  leur  habitation.  Une 
enquete  de  ce  genre  donnerait  des  resultats  interessants,  car  elle  permettrait  de  se  rendre 
compte  des  maux  causes  par  la  mauvaise  distribution  des  petits  logements  et  le  nombre 
des  ouvriers  qui  sont  exploites  par  les  petits  restaurateurs.  Sans  chercher  a decrire  les 
elements  qui  entrent  dans  la  composition  des  plats  qui  sont  servis  dans  les  cuisines 
populaires,  nous  ferons  simplement  remarquer  que  les  restaurateurs  sont  d’une  habilete 
exceptionnelle  pour  drainer  l’argent  de  leurs  clients.  Un  jour  ils  leur  offrent  du  gibier 
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qu’ils  ont  cherche  eux-memes  a la  Halle  et  qu’ils  cedent  a prix  coutant,  une  autre  fois, 
jls  font  gouter  un  vin  excellent  qui  revient  un  peu  plus  cher  que  le  vin  ordinaire,  mais 
qui  est  digne  de  figurer  sur  les  tables  les  plus  somptueuses  et  qu’ils  cedent  prix  coutant. 
L’ouvrier  se  laisse  facilement  aller  a la  depense  une  fois  que  son  amour-propre  est  mis 
en  jeu,  et  il  gaspille  dans  les  petits  restaurants  la  plus  grande  partie  de  son  salaire. 

Pour  obvier  a cet  inconvenient,  les  industriels  ont  depuis  longtemps  installe  des 
rechaujjoirs  destines  a rechauffer  les  aliments  que  l’ouvrier  apporte  avec  lui  en  allant  au 
travail  et  qu’il  peut  ensuite  consommer  dans  une  salle  oil  il  est  a l’abri  des  intemperies  de 
fair.  Les  etablissements  de  ce  genre  sont  peu  nombreux  ; a Paris  nous  n'en  connaissons 
pas ; mais  par  contre  il  s’y  trouve  beaucoup  d’etablissements  oil  l’ouvrier  peut  se  pro- 
curer a prix  reduits  une  nourriture  saine  et  a bon  marche.  Dans  les  cremeries,  on  debite 
principalement  du  cafe  ou  du  chocolat ; dans  les  bouillons,  des  potages  et  des  plats  de 
viande  avec  legumes.  Ces  etablissements  rendent  de  grands  services  aux  ouvriers,  mais  il 
n’en  est  pas  de  meme  des  boutiques  de  marchand  de  vins  oil  ils  peuvent  prendre  leur 
pension. 

Le  restaurateur  ne  gagne  pas  beaucoup  sur  les  aliments  qu’il  debite,  c’est  pourquoi 
il  cherche  pas  tous  les  moyens  possibles  a vendre  du  vin  et  des  liqueurs  a ses  clients.  Il 
suffit  de  parcourir  les  quartiers  habites  par  ces  industriels  pour  constater  qu’ils  atteignent 
assez  facilement  leur  but.  Pour  tacher  d’eviter  les  maux  produits  par  une  mauvaise  alimen- 
tation. la  Societe  philanthropique  a installe  des  fourneaux  economiques  dans  tous  les 
quartiers  ouvriers  de  Paris,  oil  clle  vend  des  rations  d’aliments  a tres  bas  prix.  Pour  agir 
dans  le  meme  ordre  d’idees,  M.  Ruel  avait  etabli  une  cuisine  economique  rue  de  la 
Verrerie,  les  plats  etaient  livres  a raison  de  0, f-  10  et  moyennant  0,  40  un  homme  pou- 

vait  prendre  un  repas  copieux.  L’institution  rendait  de  grands  services  aux  travailleurs  du 
quartier,  mais  un  jour  on  reprocha  a M.  Ruel  de  gagner  sur  ses  clients  et  de  reprendre 
a ses  employes  les  salaires  qu’il  leur  payait.  Comme  M.  Ruel  faisait  en  realite  des  pertes 
assez  considerables,  il  profita  de  l’accusation  portee  contre  lui  pour  fermer  immediatement 
son  etablissement. 

Lorsqu’on  dirige  convenablement  une  cuisine  populaire,  on  peut  realiser  des  bene- 
fices. Ainsi  M.  Martin  qui  avait  ouvert  une  cuisine  economique,  rue  Rochechouart,  oil  il 
donnait  3000  repas  par  jour,  accusait  un  benefice  annuel  de  10.000  francs.  Pour  arriver 
a ce  resultat  il  vendait  le  quart  de  litre  de  vin  0, f-  20  au  lieu  de  0, f-  15,  prix  adopte  par 
M.  Ruel  et  il  debitait  des  plats  de  luxe,  c’est-a-dire  des  rotis,  au  prix  de  0, 20  la 
portion.  Il  est  bien  evident  qu’un  homme  intelligent  disposant  de  capitaux  suffisants 
pourrait  debiter  les  viandes  qui  viennent  d’Australie  et  qu’on  vend  a si  bon  marche  en 
Angleterre,  dans  les  cuisines  economiques.  Dans  tous  le  cas,  je  crois  que  le  probleme  est 
assez  interessant  pour  etre  aborde  par  une  societe  philanthropique  qui  agirait  comme  celles 
qui  s’occupent  des  habitations  a bon  marche,  mais  q»ui  s’occuperait  uniquement  de  l’alimen- 
tation  des  travailleurs. 


Conclusion. 

I.  Propager  de  petits  brochures  indiquant  la  composition  des  aliments. 

II.  Enquete  sur  le  nombre  des  logements  sans  cuisine.  * 

III.  Propager  les  rechauffoirs,  les  cuisines  populaires  oil  l’ouvrier  peut  se  nourrir 
convenablement  sans  etre  expose  aux  tentations  du  marchand  de  vin. 


8.  Ueber  Ernahrung  mit  Conserven 

Von  Prof.  W.  F.  LOEBISCH  (Innsbruck). 

Die  hohe  Bedeutung  der  Ernahrung  mit  Conserven  fur  die  Verpflegung  des  Militars 
in  entscheidenden  Phasen  des  Krieges  ist  anerkannt.  Damit  diese  so  vollkommen  als  mog- 
lich  erreicht  werden,  sind  Verbesserungen  an  den  bisherigen  Conservenarten  nothwendig. 
Der  Vortragende  fasst  seine  Antrage  in  folgende  Siitze  zusammen : 

1.  Es  ist  die  Aufgabe,  eine,  sammtliche  Nahrstoffe  in  entsprechenden  Verhaltnissen 
enthaltende  Dauerconserve,  ahnlich  der  Erbswurst  darzustellen,  noch  nicht  erreicht.  Jedoch 
ist  auf  Grand  der  bisherigen  Erfahrung  mit  der  Erbswurst,  diese  Art  der  Conserve  mog- 
lichst  zu  vervollkommnen. 

2.  Ausser  der  stark  gewurzten  und  gezwiebelten  Gulyasconserve  sind,  wie  dies  auch 
schon  zum  Theil  geschieht,  noch  andere  Arten  von  Fleischconserven,  welche  nur  wenig 
gewurzt  sind,  zur  Abwechslung  darzubieten.  Je  mehr  der  eigenthumliche  gewiirzte  Geschmack 
in  einer  Conserve  hervorsticht,  desto  eher  wird  die  Mannschaft  derselben  uberdriissig. 

3.  Die  bisher  gebrauchlichen  Suppenconserven  — Einbrennsuppe  und  Erbsen- 
suppe  — sind  in  ihrem  Geschmacke  zu  wenig  von  einander  unterschieden,  es  wiirde 
sich  vielleicht  empfehlen,  statt  der  Erbsen-  eine  Linsensuppe  zu  geben. 

4.  Die  gebrauchliche  Kaffeeconserve,  gleiche  Theile  Kaffee  und  Zucker,  ist  bei  der 
dermaligen  Packung  wenig  haltbar,  namentlich  ist  sie  sehr  bald  ausgeraucht,  nach  sechs 
Minuten  schon  fehlt  der  Kaffeegeschmack. 

5.  Die  Organe  der  Intendanz,  welchen  die  Ueberwachung  der  Verpflegung  iibertragen 
ist,  sollen  so  weit  geschult  sein,  urn  Verfalschungen  von  pulverformigen  Conserven,  Kaffee- 
und  Mehl-Conserve  durch  die  mikroskopisch-chemische  Untersuchung  rasch  nachweisen 
zu  konnen. 

— 

9.  Ueber  die  giftigen  Bestandtheile  des  Tetrodon. 

Von  Dr.  Y.  TAHARA  (Tokio).  Mittheilung  aus  dem  kaiserl.  Japanischen  Untersuchungsamt  zu  Tokio. 

Referent  Dr.  I.  TSUBOI. 

Die  am  japanischen  Ufer  in  grosser  Menge  vorkommenden  Tetrodonarten  (japanisch  : 
Fugu)  enthalten  bekanntlich  in  ihrem  Eierstocke  ein  heftiges  Gift.  Trotz  der  grossen  Ge- 
fahr  wird  das  Fleisch  dieser  Fischarten  wegen  des  vorztiglichen  Geschmackes  hauptsachlich 
von  den  niederen  Schichten  der  Bevoljcerung  sehr  gern  gegessen. 

Werden  bei  der  Zubereitung  des  Fisches  die  Roggen,  resp.  deren  giftiger  Saft  nicht 
sorgfaltig  entfernt,  Oder  vielmehr  aus  Unwissenheit  oder  aus  Leichtsinnigkeit  mitverspeist, 
so  tritt  eine  Vergiftung  unfehlbar  ein,  die  oft  mit  dem  Tode  endigt. 

Die  giftigsten  Tetrodonarten  (Fugufische1)  sind  nach  Takahashi  und  Inoko  : 

a ) Tetrodon  chrysops  Hilgdf.,  japanisch:  Akame-Fugu. 

b ) Tetrodon  pardalis  Sieb.,  jap.:  Nagoya-Fugu. 

c ) Tetrodon  vermicularis  Sieb.,  jap. : Komon-  oder  ShOsai'-Fugu. 

d)  Tetrodon  poecilonotus  Sieb.,  jap.  : Karakusa-  oder  Nagoya-shosai'-Fugu. 

Weniger  giftig  sind  : 

e ) Tetrodon  rubripes  Sieb.,  jap. : Tora-Fugu. 

f)  Tetrodon  porp’nyreus  Sieb.,  jap.:  Ma-Fugu. 

g)  Tetrodon  stictonotus  Sieb.,  jap. : Yoma-Fugu. 
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h)  Tetrodon  rivulatus  Sieb.,  jap.  : Kinchaku-Fugu. 

Ganz  ungiftig  ist : 

i)  Tetrodon  cutaneus  Ythr.,  jap. : Yorito-Fugu. 

Die  Zahl  der  Vergiftungsfalle  ist  aus  dem  folgenden,  vom  kaiserl.  Gesundheitsamt 
in  Tokio  zusammengestellten  Statistik  ersichtlich  : 


Jahr 

Vergiftungsfalle 

Todesfalle 

Procentsatz  der 
Todesfalle 

1885 

91 

64 

70-33°/o 

1886 

86 

74 

86-040/0 

1887 

91 

75 

82-420/0 

1888 

97 

65 

67-0  lo/o 

1889 

101 

74 

73-27°/o 

1890 

93 

72 

77-42«/o 

1891 

157 

117 

74.52°/o 

1892 

217 

139 

77-43°/o 

933 

680 

72-880/o 

Diese  merkwurdigen  Giftfische  sind  sowohl  in  rein  wissenschschaftlicher,  als  auch 
in  praktisch-hygienischer  Beziehung  oft  Gegenstand  der  Untersuchung  gewesen.  Unter 
den  diesbezuglichen  Forschern  haben  Matzubara *),  Gubarew*  2),  Sawtschenko  3),  Remy 4) 
und  Goerz  5)  aber  nur  dargethan,  dass  die  Ovarien  des  Tetrodons  ein  heftiges  Gift  in  sich 
bergen.  Matzubara  gab  z.  B.  im  Juni  1882  einer  Hlindin  gekochten  Roggen  eines  Tetro- 
dons, ca  120  gm.  schwer.  Nachdem  sie  etwas  davon  gefressen  hatte,  wurde  sie  schlafrig 
und  erbrach  J/2  Stunde  spater.  Das  Erbrechen  wiederholte  sich  5mal ; es  kam  schliesslich 
zu  Hiimatemesis  und  grosser  Prostration.  Die  Hiindin  konnte  nicht  mehr  gehen,  nahm  die 
Seitenlage  ein  und  der  Tod  schien  bevor  zu  stehen.  Nach  einer  Stunde  aber  trat  Erholung 
ein.  Ein  junger  Hund,  der  die  erbrochene  Masse  des  vorigen  Hundes  frass,  erkrankte 
auch  unter  denselben  Erscheinungen,  ging  aber  auch  nicht  zu  Grunde.  Versuche  mit 
anderen  Organen  ergaben  negative  Resultate.  Der  wasserige  Auszug  des  Roggens,  Hunden 
subcutan  injicirt,  wirkte  rasch  todtlich. 

Genauere  Versuche  fiber  die  physiologische  Wirkungsweise  des  Giftes  hat  Osawa6) 
im  Jahre  1884  hauptsachlich  an  Kaltbliitern  angestellt.  Nach  ihm  findet  sich  das  Gift 
priiformirt  hauptsachlich  im  Eierstock  und  Leber,  ferner  in  Magen  und  Darm,  bei  einzel- 
nen  Species  auch  in  den  Hoden.  Es  wirkt  lahmend  auf  die  motorischen  Nervenendigungen, 

ahnlich  dem  Curare. 


1)  Matsubara,  Toyo  Yakuge'i  Zassi  (japanisch)  1882  p.  253,  und  1885  p.  615. 

2)  Gubarew,  Schmidt’s  Jahrbiicher,  Bd.  198.  1883  p.  127. 

3)  Sawtschenko,  Schmidt’s  Jahrbiicher,  Bd.  198.  1883  p.  127. 

*)  Remy,  Compt  rend,  de  la  Soc.  de  biol.  1883  p.  263,  Schmidt’s  Jahrbiicher  1883  p.  137, 

Bd.  198. 

s)  Goerz,  Mittheilungen  d.  Deutsch.  Gesell.  f.  Natur-  und  Volkerkunde  Ostasiens,  Bd.  I. 
Heft  8.  1875  p.  24. 

•)  "sawa,  Iji-Shinbun  (japanisch)  1884  Nr.  122  p.  33,  und  Zeitschr.  der  Tokioer  med. 
Gesell.  (japanisch)  III.  Bd.  Heft  9.  1889  p.  532. 
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Im  Jahre  1889  haben  dann  Takahashi  ,\und  Inoko1)  eine  weit  umfassendere  Arbeit 
liber  das  Tetrodongift  veroffentlicht,  die  sie  im  Verlauf  von  zwei  Jahren  im  Pharmacolo- 
gisch-toxicologischen  Laboratorlum  der  kaiserl.  japanischen  Universitat  zu  Tokio  ausgefuhrt 
haben.  Sie  haben  das  Tetrodongift  nicht  nur  toxicologisch,  sondern  auch  chemisch 
untersucht.  Zu  der  toxicologischen  Untersuchung  verwendeten  sie  ausser  Kaltblutern  auch 
Warmbliiter  als  Versuchsthiere  und  stellten  fest,  dass  das  Fugugift  hinsichtlich  der  Wir- 
kung  auf  die  motorischen  Nerven  dem  Curare  ahnlich  ist,  sich  aber  von  ihm  durch  vor- 
herrschende  Lahmung  verschiedener  Centren  in  der  Medulla  oblongata  unterscheidet.  Die 
Schliisse  ihrer  cliemischen  Untersuchung  sind  folgende  : 

1.  Das  Fugugift  ist  im  lebenden  Fische  enthalten,  also  kein  Fiiulnissproduct. 

2.  Es  ist  leicht  loslic'n  in  Wasser,  theilweise  im  wasserigen  Alkohol,  sehr  schwer 
in  absolutem  Alkohol,  gar  nicht  in  Aether,  Chloroform,  Petroleumather  und  Amyl- 
alkohol. 

3.  Es  ist  nicht  durch  Bleiessig  fallbar,  ebenso  wenig  durch  Alkaloidreagentien. 

4.  Es  ist  diffusionsfahig  und  wird  durch  kurzandauerndes  Kochen  nicht  zerstort. 

Aus  diesen  Ergebnissen  schlossen  sie,  dass  das  Tetrodongift  weder  ein  Ferment 

Oder  eiweissartiger  Korper,  noch  eine  organische  Base  ist.  Die  wahre  Natur  des  Korpers 
blieb  aber  noch  dunkel.  Die  Substanz,  die  die  beiden  Forscher  aus  dem  wasserigen 
Auszug  der  Ovarien  nach  Reinigung  mittelst  Bleiessig  und  durch  darauffolgende  Alkohol- 
fallung  erhielten,  war  eine  gelblich  gefarbte  amorphe  Masse,  die  sich  sehr  stark  giftig 
zeigte.  Aber  dieses  Product  hat  keine  Garantie  fur  Reinheit.  Seit  lange  hatte  ich  mich 
selbst  mit  der  Isolirung  dieses  merkwurdigen  giftigen  Stoffes  beschaftigt.  Mein  erster  Ver- 
such  aus  den  Ovarien  des  Tetrodons  das  giftige  Princip  rein  darzustellen,  datirt  schon 
aus  dem  Jahre  1883.  Ich  arbeitete  in  der  ersten  Zeit,  wie  Takahashi  und  Inoko  ebenfalls 
mit  dem  wasserigen  Auszug  und  erhielt  damals  das  auf  eine  im  Grundprincip  ahnliche 
Weise,  wie  Takahashi  und  Inoko,  concentrirte  Gift  stets  in  einem  mehr  oder  weniger 
braunlich  gefarbten,  feucht,  schmierigen,  trocken,  harzartigen  Zustand,  woran  keine  Spur 
von  Krystallisation  zu  erkennen  war.  In  neuerer  Zeit  iinderte  ich  aber  die  Extractions- 
methode  in  der  Weise  ab,  dass  ich  statt  des  directen  Ausziehens  mit  Wasser  die  Dialyse 
jm  grosseren  Masstab  zu  Hiilfe  zog.  Dadurch  erhielt  ich  von  vornherein  einen  weit  reine- 
ren  Auszug,  welcher  sowohl  beim  Abdampfen,  als  auch  beim  Kochen  mit  Salpetersaure 
kein  Eiweiss  abschied  und  durch  Gerbsaure  nicht  getrubt  wurde.  Es  gelang  mir  endlich 
nach  vielen  Bemiihungen  aus  diesem  reineren  Auszug  zwei  giftige  Bestandtheile  des  Tetro- 
dons zu  isoliren,  von  denen  der  eine  in  f einen  farblosen  Nadeln  kry stallisirt  und  von 
neutraler  Beschaffenheit  ist  und  der  andere  eine  weisse  harzartige  Substanz  von  saurer 
Natur  darstellt.  Der  erstere,  neutrale,  Korper  wurde  von  mir  Tetrodonin  und  der  andere 
in  der  Form  eines  Silbersalzes  abgeschiedene  Korper  Tetrodonsaure  genannt.  Diese  beiden 
Substanzen  sind  ausserst  giftig. 

Ihre  toxicologische  Wirkungsweise  ist  qualitativ  sehr  ahnlich,  aber  die  Intensitat  ist 
verschieden.  Die  Tetrodonsaure  wirkt  weit  giftiger,  als  das  Tetrodonin. 

Darstellung  des  Tetrodonins  und  der  Tetrodonsaure. 

Zur  Darstellung  derselben  wurden  hauptsachlich  die  Ovarien  von  Tetrodon  pardalis 
Sieb.  (jap. : Nagoya-Fugu),  Tetrodon  rubripes  Sieb.  (jap.  : Tora-Fugu)  und  Tetrodon  por- 
phyreus  Sieb.  (jap.:  Ma-Fugu)  beniitzt.  Mehrere  Kilogramme  von  Ovarien  wurden  einzeln 
mit  einem  spitzen  Messer  aufgeschnitten  und  der  Roggen  sorgfaltig  von  der  sie  umhullen- 

x)  Takahashi  u.  Inoko,  Archiv  f.  experim.  Pathologie  und  Pnarmacologie  XXIV.  Bd.  1889 
und  XXVI.  Bd.  1890. 
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den  Membran  abgeschabt.  Der  Roggen  wurde  dann  mittelst  einer  Handmuhle  gemahlen. 
Dadurch  verwandelte  sich  derselbe  in  eine  gleichformige  breiige  Masse,  so  dass  die  ein- 
zelnen  Korner  nicht  mehr  erkennbar  waren.  Mit  dieser  breiigen  Masse  wurden  mehrere 
Ochsenblasen  zu  zweidrittel  ihres  Inhaltes  gefiillt  und  'darauf  zum  Zweck  der  Conser- 
virung  eine  kleine  Menge  Aether  geschichtet.  Nachdem  die  daruber  stehende  Luft  moglichst 
herausgedriickt  war,  wurde  die  Oeffnung  der  Blase  mittelst  einer  Schnur  zugebunden. 

Ich  warf  diese  Blasen  in  ein  geraumiges  thonernes  Gefass  mit  destillirtem  Wasser 
und  unterwarf  es  so  einer  mehrtagigen  Dialyse,  wahrend  welcher  ich  zur  Forderung  der 
Diffusion  des  Giftes  von  Zeit  zu  Zeit  mit  sorgfaltig  gereinigter  Hand  die  gefullten  Blasen 
knetete.  Wenn  man  in  dieser  Weise  arbeitet,  so  halt  sich  der  Roggen,  auch  bei  einer 
warmeren  Jahreszeit,  iiber  eine  Woche  vorzuglich  ; ich  konnte  das  umstehende  Wasser 
im  Verlauf  von  je  zwei  Tagen  vier  bis  fiinf  Mai  wechseln,  ehe  Spuren  von  Faulniss  be- 
merklich  wurden.  Das  Dialysat  wurde  dann  auf  dem  Wasserbade  concentrirt,  wobei  keine 
Spur  von  Eiweissabscheidung  erfolgte,  und  die  concentrirte  wieder,  erkaltete  Losung  mit 
Blciessig  gefiillt.  Dabei  fiel  ein  weisser  Niederschlag,  hauptsachlich  Bleiphosphat  in  reich- 
licher  Menge  aus.  Dieser  wurde  abfiltrirt  und  gut  ausgewaschen.  Darauf  folgte  die  Ent- 
bleiung  des  Filtrates.  Nach  der  abermaligen  Filtration  wurde  die  gelblich  gefarbte  Losung 
von  neuem  eingeengt.  Da  bei  der  zunehmenden  Concentration  der  Losung  auch  deren 
von  der  frei  gewordenen  Essigsaure  herruhrende  Aciditat  zunimmt,  so  unterbrach  ich  die 
weitere  Concentration  und  stumpfte  nach  der  Erkaltung  die  mehr  oder  weniger  schadlic’ne 
Starke  Aciditat  der  Ldsung  mit  kohlensaurem  Ammoniak  fast  ganz  ab.  Bei  der  weiteren 
Concentration  der  nunmehr  schwach  sauren  Losung  nahm  ich  von  Zeit  zu  Zeit  eine  kleine 
Probe  in  ein  Uhrglas  und  versetzte  sie  mit  starkem  Alkohol.  Entstand  dabei  ein  weisser 
krystallinischer  Niederschlag  in  reichlicher  Menge,  so  unterbrach  ich  die  weitere  Concen- 
tration und  versetzte  die  ganze  Losung  mit  absolutem  Alkohol. 

Der  dabei  entstandene  weisse  krystallinische  Niederschlag  envies  sich  bei  einem 
Thierexperiment  stark  giftig.  Das  Gift  war  somit  durch  Alkohol  ausgefallt.  Zuerst  war  die 
uber  den  Niederschlag  stehende  Fltissigkeit  noch  triibe,  wurde  aber  beim  langeren  Stehen 
klar.  Nun  goss  ich  die  tiberstehende  klare  Fliissigkeit  vom  Niederschlag  sorgfaltig  ab  und 
brachte  den  Niederschlag  in  einen  Trichter  und  wusch  ihn  noch  mit  Alkohol  aus.  Diesen 
ausgewaschenen  Niederschlag  behandelte  ich  mit  einer  kleinen  Menge  Wasser ; dabei  ging 
das  Gift  in  Losung  iiber,  wahrend  ein  betrachtlich  schwerer  loslicher  Theil  als  weisser 
krystallinischer  Riickstand  zuriickblieb.  Durch  Absaugen  mittelst  einer  Wasserstrahlluft- 
pumpe  wurde  die  giftige  concentrirte  Losung  vom  ungiftigen  krystallinischen  Niederschlag 
getrennt  (dieser  ungiftige  Riickstand,  welcher  aus  heissem  Wasser  in  schonen  farblosen 
Prismen  krystallisirt,  ist  fur  die  weitere  Untersuchung  aufgehoben,  und  diirfte  Kreatin  sein). 
Nun  behandelte  ich  die  giftige  sehr  concentrirte  Losung  mit  feuchtem  Silberoxyd.  Mein 
eigentlicher  Zweck  war  es,  aus  dieser  Losung  die  beigemengten  Chloralkalien  in  Form 
des  unloslichen  Silberchlorides  zu  entfernen.  Als  ich  aber  nach  Absaugen  das  durch 
Zusatz  von  Silberoxyd  alkalisch  gewordene  Filtrat  zur  Abstumpfung  der  Alkalitat,  da  die 
Alkalitat  erfahrungsmassig  das  Gift  verhaltnissmassig  rasch  zerstort,  mit  Essigsaure  an- 
sauerte,  erhiclt  ich  einen  weissen  krystallinischen  Niederschlag  in  reichlicher  Menge, 
welcher  sich  bei  genauerer  Untersuchung  als  tetrodonsaures  Silberoxyd  envies.  Da  das 
tetrodonsaure  Silberoxyd  bloss  aus  einer  concentrirten  Losung  gefallt  werden  kann,  so  ist 
es  nothwendig,  dass  man  stets  mit  einer  moglichst  concentrirten  Losung  arbeitet.  Ferner  ist 
es  am  Lichte  leicht  zersetzlich  und  farbt  sich  bald  grau.  Es  ist  daher  zu  empfehlen,  dass 
man  damit  in  einem  dunklen  Rauin  arbeitet  und  es  auch  darin  aufbewahrt.  Es  ist  ferner 
in  essigsaurem  Wasser  viel  schwieriger  loslich,  als  in  reinem  Wasser.  Das  auf  die  obige 
Weise  gefallte  Silbersalz  wurde  nun  abgesogen,  und  mit  Essigsaure,  Alkohol  und  Aether 
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nacheinander  gut  ausgewaschen,  und  auf  einer  porosen  Thonplatte  ausgetrocknet.  Hierauf 
wurde  es  in  einer  geringen  Menge  Wasser  umgeriihrt  und  durch  Schwefelwasserstoff 
entsilbert. 

Nach  Abdampfen  des  Filtrates  auf  dem  Wasserbade  erhielt  ich  die  Tetrodonsaure 
als  eine  braunlich  gefarbte  sehr  hygroscopische,  harzartige  Masse.  Sie  Hess  sich  weiter 
durch  Wiederlosen  im  Wasser,  Entfarben  mit  Thierkohle,  und  durch  Ausfallen  mit  abso- 
lutem  Alkohol  und  Aether  Oder  durch  Abdampfen  auf  dem  Wasserbade  reinigen  und  in 
Form  einer  weissen  amorphen  Masse  erhalten.  Bis  jetzt  ist  es  aber  mir  nicht  gelungen,  sie 
krystallisirt  zu  erhalten. 

In  der  von  dem  Niederschlage  des  tetrodonsauren  Silberoxydes  abfiltrirten  essig- 
sauren  Fliissigkeit  ist  das  zweite  schon  krystallisirende  Gift  »Tetrodonin«  gelost  enthalten. 
Zu  seiner  Darstellung  wurde  diese  Losung  durch  Schwefelwasserstoff  vom  noch  gelosten 
Silber  befreit.  Beim  Versetzen  des  Filtrates  mit  absolutem  Alkohol  erhielt  ich  das  Tetro- 
donin  als  eine  weisse  krystallinische  Masse ; in  der  davon  abfiltrirten  alkoholischen  Losung 
ist  aber  noch  mehr  oder  weniger  Tetrodonin  gelost  enthalten,  und  in  einem  sehr  reinen 
Zustande  erhalt  man  das  Tetrodonin  aus  dieser  Losung  bei  weiterer  Fiillung  derselben  mit 
Aether.  Das  Tetrodonin  scheidet  sich  dann  in  farblosen  feinen  Nadeln  aus.  Eine  etwaige 
Beimengung  der  oben  erwahnten  ungiftigen,  in  Wasser  schwer  loslichen  Krystalle  kann 
man  leicht  mittelst  eines  60procentigen  Alkohols  beseitigen,  da  das  Tetrodonin  darin 
leicht  und  vollkommen  loslich  ist,  wahrend  die  ungiftige  Substanz  sich  darin  nur  sehr 
schwer  auflost. 

Obgleich  die  Tetrodonsaure  in  starkem  Alkohol  sehr  schwer  loslich  ist,  so  ist  sie 
doch  in  einer  grossen  Menge  der  starkalkoholischen  Fliissigkeit,  die  ich  aus  dem  concent- 
rirten  Dialysat  nach  Bleifallung  und  Alkoholfallung  als  das  starkalkoholische  Filtrat 
erhalten  hatte,  in  einer  betrachtlichen  Menge  gelost  enthalten.  Die  Menge  der  darin  gelost 
gebliebenen  Tetrodonsaure  ist  vielmehr  grosser  als  die,  welche  mit  dem  Tetrodonin  durch 
absoluten  Alkohol  gefallt  worden  ist.  Versetzt  man  daher  diese  alkoholische  Losung  mit 
Aether,  so  triibt  sie  sehr  stark  und  sie  scheidet  sich  nach  langerem  Stehen  gemischt  mit 
den  vorhandenen  Chloralkalien.  als  mehr  oder  weniger  braunlich  gefarbter  Syrup  auf  dem 
Boden  des  Gefasses  ab.  Urn  aus  diesem  Syrup  die  Tetrodonsaure  zu  gewinnen,  versetzte 
ich  dasselbe  mit  dem  in  wenig  Wasser  suspendirten  Silberacetat  und  liess  es  einige  Zeit 
unter  ofterem  Umriihren  stehen.  Dabei  wurden  Chloralkalien  zersetzt  und  es  bildete  sich 
das  unlosliche  Chlorsilber.  Aus  dem  durch  Absaugen  gewonnenen  concentrirten  Filtrate, 
fallte  ich  durch  Zusatz  einer  ebenfalls  gesattigten  Silbernitratlosung  die  Tetrodonsaure  als 
das  Silbersalz  aus.  Oder  kann  man  statt  des  Silberacetates  noch  besser  feuchtes  Silberoxyd 
zur  Beseitigung  der  Chloralkalien  nehmen.  Sauert  man  die  vom  Silberchlorid  abfiltrirte 
alkalische  concentrirte  Losung  mit  Essigsaure  an,  so  wird  die  Tetrodonsaure  ebenfalls  als 
Silbersalz  ausgefallt.  Das  auf  die  eine  oder  andere  Weise  gewonnene  Silbersalz  wurde 
abgesogen  und  mit  wenig  Essigsaure,  Alkohol  und  Aether  nach  einander  ausgewaschen ; 
hierauf  wurde  es  auf  einer  porosen  Thonplatte  in  einer  diinnen  Schicht  gestrichen  und 
so  getrocknet.  Die  freic  Tetrodonsaure  wurde  aus  diesem  Silbersalz  nach  Entsilberung 
durch  Schwefelwasserstoff  wie  oben  gewonnen  und  weiter  gereinigt. 

A)  Tetrodonin. 

Das  Tetrodonin  krystallisirt  in  feinen  farblosen  Nadeln  ; ist  geruch-  und  geschmacklos, 
reagirt  auf  Lackmuspapier  weder  sauer  noch  alkalisch  ; ist  im  Wasser  und  im  60  per 
centigen  Alkohol  leicht  loslich.  Concentrirte  Schwefelsaure,  Salpetersaure  und  Salzsaure 
nehmen  es  farblos  auf.  Wirft  man  in  die  farblose  Losung  des  Tetrodonins  in  cone.  Schwe- 
felsaure einige  Korner  des  Kaliumbichromates,  so  tritt  urn  sie  herum  eine  schone  grime 


203 


Farbung  auf.  Das  Tetrodonin  ist  in  Aether,  absolutem  Alkohol,  Chloroform,  Benzol,  Amyl- 
alkohol  und  Schwefelkohlenstoff  unloslich.  Seine  wasserige  Losung  wird  nicht  gefallt  durch 
Goldchlorid,  Platinchlorid,  Phosphorwolframsaure,  Gerbsaure,  Picrinsaure,  Jodkalium, 
Sublimat,  Meyer’s  Reagenz  und  andere  Alkaloidreagentien.  Es  verkohlt  beim  Erhitzen,  bevor 
es  zum  Schmelzen  kommt,  unter  Verbreitung  eines  eigenthiimlichen  Geruches. 

Hier  lasse  ich  als  Beleg  Protokolle  der  von  mir  ausgefuhrten  Thierversuche  folgen. 

Versuch  1.  Hund  10’5  kilogr.  schwer,  erhalt  11  h.  15  m.  0'05  gm.  Tetrodonin 

subcutan.  11  h.  20  m.  einmal  Erbrechen,  ohne  weitere  Folgen. 

Versuch  2.  Hund  6T5  kilogr.  schwer,  erhalt  10  h.  56  m.  0‘484  gm.  subcutan. 

Wahrend  der  Zeit  von  10  h.  59  m.  bis  1 1 h.  45  m.  7mal  Erbrechen.  Grosse  Mattigkeit, 

taumelnder  Gang.  11  h.  45  m.  Besserung,  bald  darauf  vollstandige  Genesung. 

Versuch  3.  Hund  1‘90  kilogr.  schwer,  erhalt  12  h.  32  m.  0'05  gm.  Tetrodonin 

subcutan.  In  der  Zeit  zwischen  12  h.  41  m.  und  12  h.  49  m.  12mal  Erbrechen.  12  h. 

50  m.  die  Extremitaten  vollstandig  gelahmt  und  konnte  nicht  gehen,  legt  sich  auf  die 
Seite,  Todeskampf.  Um  1 h.  ging  er  zu  Grunde. 

Versuch  4.  Hund  6-00  kilogr.  schwer,  erhalt  4 h.  35  m.  0'24  gm.  Tetrodonin  sub- 
cutan. Zwischen  4 h.  40  m.  und  4 h.  42  m.  2mal  Erbrechen.  Mattigkeit,  Plattlegen  und 
Umfallen  folgten  aufeinander.  Um  5 h.  2 m.  ging  er  zu  Grunde. 

Versuch  5.  Hund  l-86  kilogr.,  erhalt  1 h.  10  m.  0'037  gm.  Tetrodonin  subcutan. 
Von  1 h.  12  m.  bis  1 h.  40  m.  12mal  Erbrechen.  Grosse  Mattigkeit  und  taumelnder  Gang. 
Spater  vollstandige  Genesung. 

Versuch  6.  Kaninchen  3‘4  kilogr.  schwer,  erhalt  2 h.  31  m.  0490  gm.  Tetrodonin 
subcutan.  2 h.  38  m.  vollstandig  gelahmt,  lag  platt  auf  dem  Boden.  2 h.  46  m.  todt. 

Versuch  7.  Kaninchen  2'52  kilogr.  schwer,  erhalt  10  h.  30  m.  040  gm.  Tetrodonin. 

Schon  11  h.  3 m.  todt. 

Versuch  8.  Kaninchen  2‘70  kilogr.  schwer,  erhalt  10  h.  2 m.  0'080  gm.  Tetrodonin 
subcutan.  10  h.  20  m.  Gang  unsicher,  10  h.  24  m.  konnte  nicht  mehr  gehen,  wenn  es 
auch  dazu  gezwungen  wurde.  10  h.  25  m.  kann  sich  nicht  mehr  auf  die  Beine  sttitzen, 
sondern  liegt  platt  auf  dem  Boden  Oder  nimmt  die  Seitenlage.  Um  10  h.  35  m.  ging  es 
zu  Grunde. 

Versuch  9.  Kaninchen  2*91  kilogr.  schwer,  erhalt  1 h.  40  m.  0’06  gm.  Tetrodonin 
subcutan.  2 h.  grosse  Mattigkeit.  2 h.  20  m.  vollstandige  Lahmung ; kann  nicht  in  die 
alte  Lage  zuriickkehren,  wenn  man  es  auf  den  Rucken  Oder  auf  die  Seite  legt.  3 h.  kann 
etwas  die  Hinterbeine  bewegen,  kann  aber  noch  gar  nicht  gehen.  3 h.  40  m.  allmahlich 
Besserung,  spater  ganz  wieder  hergestellt. 
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Ucber  > ichtstabelle  der  Thierversuche  mit  dem  Tetrodonin. 


Versuchsthier 

Korpergew. 
in  Kilogr. 

Ganze 

eingespritzte 
T etrodoninmenge 
in  milligr. 

Eingespritzte 
T etrodoninmenge 
pro  kilogr. 
Korpergewicht 

Vergiftungserscheinungen 

Kaninchen 

3-40 

190-00 

55-99 

in  15  m.  todt. 

» 

2-52 

100-00 

39-67 

in  33  m.  todt. 

» 

2-70 

80-00 

29-63 

in  33  m.  todt. 

» 

2-91 

60-00 

20-62 

40.  m.  nach  der  Ein- 
spritzung  schwere  Ver- 
giftung,  die  1 Stunde 
50  m.  dauerte,  spater 
Erholung. 

Hund 

6-00 

240-00 

40-00 

in  24  m.  todt. 

» 

1-90 

50-00 

26-32 

in  28  m.  todt. 

» 

1-86 

37-00 

20-00 

2 m.  nach  der  Einspritzung 
erstes  Brechen.  11  Erbre- 
chen  nach  einander  folgten 
in  28  m.,  darauf  Mattig- 
keit,  taumelnder  Gang 
Spater  Erholung. 

6T5 

48-40 

7-87 

3 m.  nach  der  Einspritzung 
erstes  Erbrechen.  Darauf 
in  8 m.  7mal  Erbrechen. 
Grosse  Mattigkeit,  tau- 
melnder Gang.  Spater 
Erholung. 

» 

10-50 

50-00 

B)  Tet 

4-76 

rodonsaure. 

5 m.  nach  der  Einspritzung 
einmal  Brechen.  Sonst 
wie  gewohnlich. 

Die  Tetrodonsaure  stellt  eine  weisse  harzartige  Substanz  dar,  die  ausserst  hygroskopisch 
ist,  fast  geruch-  und  geschmacklos.  Sie  ist  ausserst  leicht  loslich  in  Wasser  und  ziemlich 
leicht  loslich  in  60procentigem  Alkohol.  Cone.  Schwefelsaure,  Salpetersaure,  und  Salz- 
saure  nehmen  sie  farblos  an.  Sie  ist  unloslich  in  Aether,  absolutem  Alkohol,  Chloroform, 
Benzol,  Schwefelkohlcnstoff,  Amylalkohol  etc. 

Riihrt  man  in  eine  concentrirte  wiisserige  Losung  der  Tetrodonsaure  feuchtes  Silber- 
oxyd  ein  und  versetzt  man  sie  nach  Filtration  mit  Essigsaure,  so  fallt  die  Tetrodonsaure 
als  Silbersatz  in  Form  eines  weissen  krystallinischen  Niederschlages,  welcher  sich  allmahlich 
am  Licht  dunkel  farbt.  Versetzt  man  das  durch  Absaugen,  Auswaschen  mit  Essigsaure, 
Alkohol  und  Aether  und  durch  Austrocknen  auf  einer  porosen  Thonplatte  gewonncne 
Silberzalz  mit  Methylalkohol  und  Jodmethyl,  so  farbt  sich  das  Silbersalz  beim  gelinden 
Erwarmen  allmahlich  unter  Bildung  des  Jodsilbers  gelb.  Es  wird  abfiltrirt  und  der  auf  dem 
Trichter  gesammelte  Niederschlag  mit  Wasser  ausgezogen.  Beim  Abdampfen  des  Auszuges 
erhalt  man  schone  farblose  Krystalle,  die  beim  Thierversuche  sich  ebenfalls  giftig  zeigten, 
jedoch  weit  schwacher  als  die  urspriingliche  Tetrodonsaure.  Diese  neue  Substanz  konnte 
vielleicht  ein  Methylather  der  Tetrodonsaure  sein. 
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Versetzt  man  eine  cone,  wasserige  Losung  der  Tetrodonsaure  mit  Bariumcarbonat, 
so  erhalt  man  nach  Filtration  ein  Filtrat,  welches  durch  gesattigte  Losung  von  Silbernitrat 
resp.  Mercuronitrat  gefallt  wird. 

Die  wasserige  Losung  der  Tetrodonsaure  wird  nicht  gefallt  durch  Platinchlorid,  Gold- 
chlorid,  Phosphorwolframsaure,  Meyer’s  Reagenz,  Gerbsaure,  Picrinsaure,  Jodjodkalium  und 
doppeltchromsaures  Kali. 


Thierversuche  mit  der  Tetrodonsaure. 

Versuch  1.  Hund  L03  kilogr.  schwer,  erhalt.  12  h.  32  m.  O'Ol  gm.  Tetrodonsaure 
subcutan.  12  h.  34  m.  Brechen,  in  Verlauf  von  1 m.  noch  2mal  Brechen.  12  h.  41  m. 
Vollstandige  Lahmung,  kann  gar  nicht  gehen.  Um  1 h.  2.  m.  ging  er  zu  Grunde. 

Versucli  2.  Hund  645  kilogr.  schwer,  erhalt  12  h.  7 m.  005  gm.  Tetrodonsaure 
subcutan.  12  h.  9 m.  Brechen,  in  Verlauf  von  2 m.  noch  2mal  Brechen.  Grosse  Mattigkeit 
und  Gang  taumelnd.  12  h.  30  m.  vollstandige  Lahmung,  kann  nicht  bewegen,  todt  um 
1 h.  2 m. 

Versuch  3.  Kaninchen  3‘87  kilogr.  schwer  erhalt  11  h.  5 m.  0‘05  gm.  Tetrodonsaure 
subcutan.  11  h.  33  m.  Grosse  Mattigkeit,  die  hinteren  Extremitiiten  vollstandig  gelahmt, 
so  dass  es  nicht  gehen  kann.  Bios  die  weniger  gelahmten  vorderen  Extremitaten  konnte 
es  bewegen.  12  h.  40  m-  Allmahliche  Besserung,  spater  Erholung. 


Uebersichtstabelle  der  Thierversuche  mit  der  Tetrodonsaure : 


Versuchsthier 

Korpergewicht 

in 

Kilogramm 

Einspritz- 
menge  in 
Kilogramm 

Dieselbe  pro 
Kilogramm 
Korpergewicht 

V ergiftungserscheinungen 

Kaninchen  . . . 

Hund 

Hund  ...... 

Die  weitere 

3-87 

645 

1-03 

in  chemischen 

25-00 

50-00 

10-00 

und  toxicolo 

6-46 

8- 19 

9- 70 

gischen  Untersi 

30  M.  nach  Einspritzung  schwere 
Vergiftung,  spater  Erholung 
In  55  Minuten  todt. 

In  20  Minuten  todt. 

jehungen  sind  im  Gange  unc 

ich  mochte  speciell  den  chemischen  Theil  der  Untersuchung  fur  die  nachste  Zeit  mir 
vorbehalten. 

Folgende  Vergiftungsgeschichten  habe  ich  aus  dem  oben  citirten  Berichte  von 
Takahaschi  und  Inoko  entnommen  und  liess  sie  als  Anhang  folgen. 

Einige  Vergiftungsgeschichten  des  Tetrodon. 

Fall  I.  Selbstmordversuch,  Heilung. 

Ein  47jahriger  Mann  versuchte  aus  Armuth  Selbstmord,  indem  er  ein  ca.  15  cm. 
langes  Stuck  Tetrodon  rubripes  sammt  Eingeweide  kochte  und  ass.  Es  war  Mittag  27.  Marz 
1890.  Kaum  hatte  er  die  Halfte  davon  gegessen,  da  trat  Uebelkeit  auf  und  es  folgte 
4 — 5-mal  Erbrechen.  Da  er  meinte,  dass  hiedurch  keine  Vergiftung  zu  Stande  kommen 
wiirde,  so  nahm  er  die  andere  Halfte  zu  sich.  Eine  halbe  Stunde  darauf  kam  es  wieder 
zu  Erbrechen,  der  Patient  wurde  schlafrig  und  schlief  bis  in  die  tiefe  Nacht  hinein.  Um 
Mitternacht  erwacht,  fiihlte  er  Harndrang,  war  aber  gelahmt,  konnte  weder  stehen  noch 
gehen,  sondern  nur  mit  Miihe  kriehen.  Dabei  Schwindel  und  Ermudungsgeftihl,  die  Sensi- 
bilitat  der  Lippen,  Finger-  und  Zehenspitzen  herabgesetzt. 

Der  am  28.  Marz  um  1 1 Uhr  V ormittags  aufgenommene  Status  praesens  ergab  : 
Iveine  Cyanose.  Motorische  Lahmung  fast  voriiber ; der  Patient  kann  aber  noch  nicht 
stehen,  er  wackelt  dabei  und  bekommt  Schwindel.  Deutliche  Aniisthesie  am  Mundwinkel, 
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an  den  Finger-  und  Zehenspitzen.  Patellarsehnenreflex  fehlt.  Pupille  unverandert.  Puls  60, 
normal,  ebenso  Herz-  und  Athemthatigkeit.  Bewusstsein  vollstiindig  klar,  der  Mann  erzahlt 
die  ganze  Geschichte.  Darauf  almahlige  Besserung. 

Fall  II.  Schvvere  Vergiftung,  Tod. 

D.  N.,  41jahriger  Mann  aus  Kiushiu,  ass  um  2 Uhr  Nachmittags  22.  Januar  1890 
fiinf  Stuck  Tetrodon  (die  Species  ist  nicht  klar)  nach  Wegnahme  von  Eingeweide,  mit 
Reis  zusammen,  und  starb  um  7 Uhr  Abends.  Die  Symptome  intra  vitam  waren  folgende  : 
Anfangs  keine  besondere  Storung,  erst  ca.  4 Stunden  nach  dem  Essen  unangenehmes 
Gefiihl  im  Epigastrium,  Puls  aber  normal.  Durch  Kitzeln  am  weichen  Gaumen  Erbrechen 
erzeugt.  Plotzlich  wird  der  Kranke  unfahig  zu  gehen,  er  taumelt,  ist  gelahmt.  Die  Zungen- 
bewegung  auch  erschwert,  die  Sprache  undeutlich.  Dann  Cyanose,  Athemverlangsamung, 
allgemeine  Lahmung,  stierer  Blick,  Erweiterung  und  Reactionslosigkeit  der  Pupille,  Auf- 
treibung  des  Leibes.  Es  folgen  weiter  kleiner,  frequenter  Puls  (110  in  1.  Min.),  unregel- 
massige,  stockende  Athmung,  Empfindungslosigkeit  der  Hornhaut,  Offenbleiben  der  Lid- 
und  Mundspalte,  Temperaturherabsetzung  (36°  C.).  Kiinstliche  Athmung,  Injection  von 
Kampher  und  Strychnin  ohne  Erfolg.  Tod  ohne  Krampfe. 

Fall  III.  Mittelschwere  Vergiftung,  Heilung. 

S.  O.,  ein  53jahriger  Sanger,  ass  in  der  Nacht  vom  1.  zum  2.  Juni  1890  Fleisch 
und  Leber  eines  Tetrodons  (welche  Art,  ist  nicht  angegeben,  ob  T.  paecilonotus  ?),  trank 
ein  Liter  Sake  und  schlief.  Als  er  am  andern  Morgen  erwachte,  fuhlte  er  Schwindel  und 
Schwerbeweglichkeit  der  Zunge,  wodurch  die  Sprache  undeutlich  wurde.  Ausserdem  trat 
Motilitatsstorung  auf  und  der  Patient  kam  erst  auf  den  Gedanken,  er  ware  vergiftet.  Um 
sich  zu  retten,  nahm  er  nun  Menschenkoth  zu  sich,  der  im  Yolke  als  ein  wirksames  Antidot 
gilt,  ferner  Indigo  in  wasseriger  Losung.  Alles  half  nichts.  Um  9 Uhr  Vormittags  Blutandrang 
nach  dem  Kopfe,  starkeres  Schwindelgefuhl,  erschwerte  Schlingbewegung,  Anasthesie  in  der 
Umgebung  des  Mundes.  Dann  vollkommene  Unbeweglichkeit  der  Glieder  und  Schlafrigkeit. 

Stat.  praesens  um  12  Uhr  Mittags  2.  Juni:  Korperbau  gut,  Hautgefasse  erweitert, 
erbsengrosse  Erytheme  am  Gesicht,  Oberarm  und  Thorax,  Conjunctiva  hyperamisch,  Pupille 
etwas  erweitert,  ihre  Reaction  trage,  Anasthesie  an  der  Ober-  und  Unterlippe,  Sprache 
unverstandlich,  Mundschleimhaut  etwas  cyanotisch.  Durst,  schweres,  unangenehmes  Gefiihl 
im  Epigastrium,  Schlafrigkeit,  Hitzegefiihl  im  Kopf.  Bewusstsein  vollig  klar,  motorische 
Lahmung  besonders  der  Beine,  geringe  Sensibilitatsstorung.  Patellarsehnenreflex  noch 
etwas  erhalten.  Puls  56,  Athmung  17.  Verordnung : Ricinusol  20'0. 

Verlauf : Vom  Mittag  bis  zum  Abend  viermal  Erbrechen  und  zweimal  Diarrhoe. 

Verabreicht : Salepdecoct  mit  Soda  und  Tinct.  nuc.  vomicae. 

3.  Juni.  Schlafrigkeit,  Schwindel,  Schwere  im  Kopf  noch  immer  da.  Sprache  etwas 
besser.  Puls  100,  Athmung  30,  Temperatur  38°. 

4.  Juni.  Lahmungserscheinungen  zuriickgegangen,  doch  Schwindelgefuhl  wie  vorher. 
Schlafrigkeit  geringer,  Schlingen  und  Sprechen  wieder  fast  normal. 

5.  Juni.  Der  Patient  kann  etwas  aufstehen.  Lahmung  bis  auf  Spur  verschwunden. 

6.  Juni.  Der  Patient  kann  jetzt  zu  Fuss  gehen,  aber  Beine  schlaff  und  kraftlos. 

7.  Juni.  Allgemeinzustand  zusehends  besser. 

Fall  IV.  Leichte  Vergiftung. 

S.  I.,  eine  21jahrige  Frau,  ass  dieselbe  Speise,  durch  welche  der  vorhergehende 
Mann  erkrankt  war,  in  der  Nacht  vom  1.  zum  2.  Juni  1890.  Dabei  trank  sie  ein  Glas 
voll  Sake  und  schlief.  Am  folgenden  Morgen  fuhlte  sie  Kopfschmerz  und  Schwindel,  der 
Gang  war  schwankend,  die  Zunge  unbeweglich,  die  Sprache  lallend.  Auch  sie  nahm  Koth 
zu  sich,  allein  ohne  Erfolg. 

Stat.  praesens  um  12  Uhr  2.  Juni:  Korperbau  gut,  Gesichtsfarbe  blass,  Conjunctiva 
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etwas  hyperamisch,  Pupille  ungeandert,  Sprache  undeutlich,  Hande  und  Beine  kraftlos. 
Puls  62,  Respiration  18.  Ivopf  schwer,  subjectives  Hitzgefuhl.  Verordnung:  Ricinusol  20‘0. 

Verlauf:  Bis  zum  Abend  desselben  Tages  dreimal  Stiihle.  Schlafrigkeit. 

3.  Juni.  Alle  Symptome  schwiicher,  Kopf  noch  immer  schwer.  Puls  90,  Respira- 
tion 20,  Temperatur  37'4°  C. 

4.  Juni.  Fast  wiederhergestellt. 

Fall  V.  Schwere  Vergiftung,  Tod. 

M.  M.,  ein  27jahriger  Mann,  ass  um  5 Uhr  Abends  17.  Marz  1890  ein  ganzes  Stuck 
Tetrodon  (wahrscheinlich  vermicularis)  sammt  zwei  Stuck  Ovarien  derselben  Species.  Nach 
15  Minuten  Parasthesie  in  der  Umgebung  des  Mundes  und  ein  Gefiihl  von  Zusammen- 
schniirung  des  Halses.  Flinf  Minuten  darauf  wiederholtes  Erbrechen.  Um  6 Uhr  Zunge 
schwer  beweglich.  6V2  Uhr  beginnende  allgemeine  Paralyse,  Sensibilitat  noch  unverandert. 
6 Uhr  50  M.  Zunge  vollstandig  gelahmt.  7 Uhr  10  M.  complete  motorische  Lahmung. 
Parasthesie  ; Pupille  unverandert,  Athmung  verlangsamt,  Puls  56,  unregelmassig ; Cyanose 
und  Kiilte  der  Extremitaten,  Bewusstsein  klar.  7 Uhr  50  M.  Haut  fiihlt  sich  warmer  an. 
8 Uhr  20  M.  Athemstillstand,  Tod. 

Die  Section,  am  21.  Marz  von  Herrn  Professor  Katayama  ausgefiihrt,  ergab  im 
Allgemeinen  negativen  Befund.  Im  Magen  fand  man  zwischen  den  Schleimhautfalten  spar- 
liche  Tetrodoneier. 

Fall  VI.  Schwere  Vergiftung,  Tod,  Nachweis  des  Giftes. 

5.  I.,  ein  16jahriges  Madchen,  erkrankte  sehr  bald  nach  Genuss  von  Tetrodon 
vermicularis  am  Mittag  30.  November  1891  unter  allgemeiner  Lahmung  und  starb  binnen 
einer  Stunde,  indem  sie  einigemal  erbrach.  Bei  der  Section  (durch  Herrn  Prof.  Katayama) 
fand  man  keine  charakteristische  Veranderungen.  Um  das  Fugugift  auf  physiologischem 
Wege  nachzuweisen,  untersuchten  wir  den  Magendarminhalt  und  das  Blut,  indem  wir  den 
wiisserigen  Auszug  Froschen  subcutan  injicirten.  In  beiden  Theilen  konnte  das  Gift  mit 
aller  Sicherheit  nachgewiesen  werden. 

Fall  VII.  Schwere  Vergiftung,  Tod,  Nachweis  des  Giftes. 

M.  T.,  ein  46jahriger  Mann,  ass  in  der  Mittagsmahlzeit  am  3.  December  1891  ein 
ganzes  Stuck  Tetrodon  vermicularis  nebst  einem  Stuck  Leber  derselben  Species.  Bis  zum 
Abend  keine  Symptome.  Dann  beginnende  Lahmung,  um  Mitternacht  Heiserkeit,  bald 
darauf  Tod.  Auch  in  diesem  Falle  konnte  bei  der  Section  (durch  Prof.  Katayama)  keine 
organische  Veranderung  entdeckt  werden.  Doch  gelang  es  uns,  sowohl  im  Magendarminhalt, 
als  auch  im  Harn,  selbst  in  der  Peritonaelflussigkeit  das  Fugugift  durch  Froschversuche 
sicher  nachzuweisen.  Im  Blute  konnten  wir  trotz  aller  Bemiihungen  kein  Gift  auffinden. 
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Ules : 1894.  szeptember  7-en  (penteken) 

Elnok  : van  Hamel  Roos  (Amsterdam). 

Elnok  folszolitja  Bein  (Berlin),  Wollny  R. 
(Kiel)  es  Kayser  R.  (Nurnberg)  urakat  elo- 
adasaik  megtartasara. 

Miutan  a folszolitott  urak  egyike  sem 
jelent  meg  Ballo  Mdtyds  tanar  ur  kivan 
felszolalni  e targyban. 


Seance  du  7 Septembre  1894.  (Vendredi) 

President : van  Hamel  Roos  (Amsterdam). 

M.  le  President  invite  MM.  Bein  (Berlin), 
R.  Wollny  (Kiel)  et  R.  Kayser  (Nuremberg) 
a donner  lecture  de  leurs  memoires. 

Ces  messieurs  ne  repondant  pas  a l’appel 
de  leurs  noms,  M.  le  Prof.  Mathias  Ballo 
(Budapest)  demande  la  parole  sur  le  sujet 
a l’ordre  du  jour. 


1.  Prof.  Ballo  (Budapest) 

bedauert  das  Entfallen  des  Vortrages  des  Herrn  R.  Kayser,  weil  seine  Meinung  die  oster- 
reichischen  und  ungarischen  Verhaltnisse  insbesondere  interessirt  hatte.  In  diesen  Landern 
ist  namlich  die  Verwendung  der  Theerfarbstoffe  zum  Farben  ,von  Nahrungsmitteln  im  All- 
gemeinen  verboten,  obzwar  dieses  Gesetz  aus  jenen  Zeiten  stammt,  wo  nur  die  eigent- 
lichen  Anilinfarben  bekannt  waren.  Seitdem  hat  die  Verwendung  dieser  Anilinfarben  (z.  B. 
des  Fuchsin)  in  der  Praxis  nahezu  aufgehort  und  sind  an  deren  Stelle  die  Azofarben,  die 
Phtaleine  etc.  getreten,  das  Gesetz  aber  blieb  bestehen.  Da  nun  in  anderen  Landern  die 
Verwendung  der  neuen  Farbstoffe,  insofern  sie  geniigend  rein  und  fur  nicht  giftig  befun- 
den  wurden,  gestattet  ist,  steht  der  osterreichische  und  ungarische  Chemiker  vor  dem 
Dilemma : entweder  dem  Gesetze  Geltung  zu  verschaffen  und  hiedurch  die  einheimische 
Industrie  zu  schadigen  oder  gar  ganzlich  zu  Grunde  zu  richten,  Oder  die  letztere  zu 
schiitzen,  hingegen  mit  dem  Gesetze  in  Collision  zu  kommen.  Es  ist  das  demnach  geradezu 
eine  Gewissensfrage  fur  uns  und  bittet  Vortragender  die  Section  ihre  Meinung,  trotz  dem 
Entfall  der  Referate,  iiber  diesen  Gegenstand  zu  aussern.  Vortragender  selbst  ist  der 
Ansicht,  dass  gewisse,  aus  den  Versuchen  Weyl’s  und  den  practischen  Erfahrungen,  in 
reinem  Zustande  als  unschadlich  erkannte  Theerfarbstoffe  gestattet  sein  sollen. 

* 

* * 

Hozzaszolas  — Discussion. 

1.  Dr.  Mansfeld  (Wien). 

In  Oesterreich  existirt  ausser  dem  ursprunglichen  Verbot  der  Anilinfarben  auch 
noch  ein  Ministerial-Erlass,  welcher  die  Theerfarbstoffe  iiberhaupt  verbietet.  Derselbe  wird 
jedoch  nur  in  der  Weise  gehandhabt,  dass  den  Handlern  verboten  wird  derartige  Farben 
zu  verkaufen ; wiihrend  das  Land  von  Agenten  deutscher  Fabriken  uberschwemmt  wird, 
welche  die  Theerfarben  direct  an  die  Detaillisten  verkaufen ; die  letzteren  verwenden  die- 
selben  vollkommen  ungehindert,  so  dass  man  bei  jedem  Zuckerbiicker  mit 
Fuchsin  etc.  gefiirbte  Waaren  sehen  kann.  Hingegen  ist  vielmehr  gegen  den  Unfug  auf- 
zutreten,  dass  unter  der  Bezeichnung  »giftfrei,  dem  deutschen  Nahrungsmittelgesetz  ent- 
sprechend«  Farben  verkauft  werden,  welche  sich  als  Lacke  von  Pflanzenfarben  mit 
giftigen  Metallverbindungen  insbesondere  Aluminium  und  Zinnsalz  erweisen. 

* 

* * 
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2.  Dr.  Leo  Liebermann  (Budapest). 

Der  Congress  bedauert,  dass  es  in  gewissen  Staaten  gestattet  ist  sogenannte 
ungiftige  Theerfarbstoffe  zur  Farbung  von  Nahrungs-  und  Genussmitteln  zu  verwenden,  und 
wiinscht,  dass  zu  diesem  Zwecke  nur  unschadliche  Pflanzenfarbstoffe  gestattet  werden. 

* * 

3.  Prof.  Wartha  (Budapest). 

Ich  glaube,  dass  nach  Prof.  Ballo’s  Ansicht  es  gefahrlich  sein  kann,  einzelne  Theer- 
farbstoffe zu  gestatten,  weil  man  positiv  niemals  weiss,  ob  sie  wirklich  nicht  gesundheits 
schadlich  ist.  Unterstiitze  den  Antrag  von  Prof.  Liebermann, 


4.  Elnok  felszolitja  a szakosztalyt,  hogy 
szavazas  ala  bocsatja-e  Liebermann  Leo  tanar 
inditvanyat.  O azt  hiszi,  hogy  az  inditvany 
folott  nem  igen  lehet  szavazni. 


♦ 

4.  M.  le  President  consulte  la  Section 
s’il  y a lieu  de  soumettre  a un  vote  la 
proposition  de  M.  le  Prof.  Leon  Liebermann. 
II  exprime  l'avis  qu’il  ne  semble  pas  possi- 
ble de  voter  sur  cette  proposition. 


5.  Prof.  Dr.  C.  v.  Than  (Budapest) 

meint,  es  ware  den  beiden  verschiedenen  Auffassungen  am  meisten  entsprechend,  wenn 
man  nur  jene  Theerfarbstoffe  zuliesse,  iiber  welchen  sichere  Erfahrungen  vorliegen,  dass 
sie  vollstandig  unschadlich  sind  und  durch  chemische  Reactionen  sicher  zu  characterisiren 
sind.  Alle  anderen  diese  Qualification  noch  nicht  besitzenden  Theerfarbstoffe  sollen  als 
Zusatz  zu  Nahrungsmitteln  vorlaufig  unbedingt  ausgeschlossen  werden. 


6.  Prof.  Ballo  (Budapest) 

schliesst  sich  dem  Antrage  des  Prof.  Them  an,  weil  derselbe  am  besten  dem  praktischen 
Thatbestande  entspricht. 

■* 

* * 

7.  Prof.  Rubner  (Berlin) 

spricht  sich  dahin  aus,  dass  es  nicht  unbedingt  nothwendig  erscheint,  wie  vorgeschlagen 
wurde,  die  Anilinfarbstoffe  ganz  als  Zusatze  zu  Nahrungsmitteln  auszuschliessen,  sondern 
man  rniisse  individualisieren,  weil  die  einzelnen  Farbstoffe  sehr  ungleich  sich  verhalten. 
Es  erscheine  gewiss  nothwendig,  die  Zusatze  von  Farbstoffen  zu  Nahrungsmittel  aufmerksam 
zu  verfolgen.  Die  arztliche  Beobachtung  und  die  wissenschaftliche  experimented  Forschung 
werde  die  Moglichkeit  bieten  Schadliches  vom  Unschadlichen  zu  trennen. 


S.  Prof.  Wartha  (Budapest). 

Redner  weisst  darauf  hin,  dass  Farbstoffe  oft  in  einer  Fabrik  gemacht  werden,  die 
schiidlich  sind,  wahrend  derselbe  Farbstoff  in  anderen  Fabriken  nie  schadlich  ist.  Ein 
solcher  Farbstoff  ist  Aurantia,  auch  Fuchsin  gehort  dahin. 


Hyg.  Dem.  Congr.  IV. 
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9.  Dr.  Szilagyi  Gyula  (Budapest). 

A katranyfestekek  eltiltasa  mellett  vagyok,  de  csak  ugy,  ha  internationalis  intez- 
kedes tortenik,  mert  ha  pi.  Magyarorszagban  nines  megengedve  es  mas  allamban  igen, 
akkor  az  intezkedes  nem  sokat  er.  Kiilonben  is  nines  sziiksegunk  a katranyfestek  hasz- 
nalatara,  van  eleg  jo  novenyi  festoanyag.  Tortenjek  intezkedes  igen  is,  de  minden  allamban 
legyen  egyforma  intezkedes. 


10.  Prof.  Giovanni  Perhauz  (Triest). 

Fiir  die  Farbung  von  Nahrungsmitteln  sollen  nur  bestimmte  und  jene  Theerfarbstoffe 
erlaubt  sein,  vvelche  man  analytisch  auch  in  kleinen  Mengen  leicht  nachweisen  kann. 

* * 

11.  Dr.  van  Hamel  Roos  (Amsterdam) 

betont,  dass  es  nach  seiner  Meinung  ganz  unmoglich  sei  liber  Fragen,  deren  Losung 
physiologische  Versuche  erfordern,  in  Congressen  abzustimmen.  Er  bittet  also  jeden,  der 
einen  Wunscli  hat  bezuglich  der  Anwendung  von  Theerfarbstoffen  denselben  zu  seinre 
Kenntniss  zu  bringen,  damit  er  publicirt  werde. 

Redner  selbst  spricht  den  Wunsch  aus,  dass  die  physiologischen  Versuche  aus- 
gedehnt  werden  mogen,  damit  der  Chemiker  resp.  Hygieniker  auf  guten  Griinden  zu 
urtheilen  im  Stande  sei.  Die  Versuche  miissten  pradisch  sein,  es  versteht  sich,  dass  Ver- 
suche mit  concentrirten  Theerfarbstoffen  ganz  andere  Resultate  ergeben  werden,  als  die- 
jenige  mit  den  Minimaldosen,  welche  im  Handel  gebriiuchlich  sind.  Obgleich  die  Hygiene 
in  erster  Stelle  beriicksichtigt  werden  miisse  bei  derartigen  Fragen,  sei  es  doch  unbedingt 
nothwendig,  nicht  durch  unmotivirte  Gesetze  gewisse  Industrien  zu  belastigen  Oder  gar  zu 
vernichtew.  Wenn  z.  B.  liber  einen  gewissen  Theerfarbstoff  keine  gut  constatirte,  nach- 
theilige  Folgen  bekannt  sind,  ginge  es  doch  nicht  an  auch  diesen  Farbstoff  zu  verurtheilen, 
weil  es  andere  bestimmt  giftige  Theerfarbstoffe  gibt. 

* * 


12.  Elnok  szeretne  ha  a szakosztaly  kifeje- 
zest  adna  abbeli  ohajtasanak,  hogy  a vizs- 
galatok  e teren  minel  nagyobb  terjedelmet 
oltsenek. 

A szakosztaly  kovetkezokepen  allapodik 
meg : Az  ertekezlet  a nelktil,  hogy  az  indit- 
vanyok  folott  szavazna,  tudomasul  veszi  a 
a hozzaszolok  reszerol  kivanatosnak  tartott 
intezkedeseket. 


12.  M.  le  President  dit  que  la  Section 
doit  donner  son  opinion  s’il  y a lieu  de 
donner  une  plus  grande  extension  aux  exa- 
mens  dont  il  est  question. 

La  Section  prend  la  resolution  suivantc  : 
L’Assemblee,  sans  emettre  de  vote  sur  la 
proposition,  prend  acte  des  opinions  emises 
par  les  personnes  qui  ont  parle  au  cours 
de  la  discussion. 
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2.  La  pyridine  dans  les  produits  de  la  torrefaction  du  cafe. 

Par  MM.  le  Prof.  A.  MONARI  et  L.  SCOCCIANTI  (Rome). 

Jusqu’ici  personne  n’a  constate,  que  nous  sachions,  la  presence  de  la  pyridine  dans 
les  produits  de  la  torrefaction  du  cafe.  II  n’en  est  fait  mention  pas  meme  par  Bernheimer 
dans  le  travail  le  plus  scrupuleux  qui  soit  connu  en  cette  matiere,1)  tandis  qu’il  trouve 
parmi  d’autres  produits  les  bases : trimethylamine  et  monomethylamine. 

Nous  qui  nous  occupons  constamment  de  l’examen  des  substances  alimentaires  et 
des  boissons,  nous  nous  sentimes  entrames  a penetrer  un  peu  plus  profondement  dans  ces 
recherches  ; cependant  dans  cette  communication  prealable  nous  allons  nous  occuper  d’une 
seule  substance  liquide  et  basique,  en  nous  reservant  d’etudier  ensuite  tous  les  autres  produits. 

Nous  avons  prepare  les  materiaux  pour  notre  etude  en  torrefiant  douze  kilogrammes 
environ  de  cafe  et  en  condensant  par  refroidissement  les  produits  solides,  liquides  et 
gazeux  de  la  torrefaction. 

Le  produit  de  la  distillation  presente  une  partie  solide  et  une  partie  liquide.  Cette 
derniere,  separee  par  filtration,  a Fapparence  d’une  solution  limpide  et  incolore  qui,  en 
presence  de  Fair,  prend  peu  a peu  une  coloration  brune ; elle  repand  une  odeur  tres 
intense  de  cafe  torrefie,  tout  en  rappelant  une  autre  odeur  indefinissable.  Sa  densite  est 
de  beaucoup  superieure  a celle  de  l’eau.  Lorsque  l’on  sature  ce  liquide  avec  du  carbonate 
anhydre  de  potasse  en  le  refroidissant  fortement,  il  se  separe  de  sa  surface  avant  tout 
une  substance  pateuse,  volumineuse,  d’une  couleur  jaunatre,  qui  en  presence  de  Fair  passe 
au  brun,  et  ensuite  une  huile  qui  repand  une  odeur  tres  acre,  particuliere  a la  pyridine 
et  aux  bases  pyridiques. 

Le  volume  des  produits  obtenus  etait  de  60  a 70  cc.  environ.  Cette  huile  separee 
prend,  elle  aussi,  une  couleur  brune  lorsqu’elle  est  en  contact  avec  Fair ; dessechee  au 
moyen  du  chlorure  de  chaux  fondu,  elle  se  resinifie  partiellement.  Distillee  dans  le  vide, 
l'ebullition  commence  a 110°  environ;  nous  avons  recueilli  deux  parties:  l’une  entre  110° 
et  117°  : 25  cc.  environ;  l’autre  entre  117°  et  130°  : 15  cc.  environ. 

Nous  avons  observe  que  la  plus  grande  partie  passe  entre  113°  et  118°.  Les 
liquides  sont  parfaitement  limpides  et  incolores,  ils  ne  subissent  point  d’alterations  a la 
lumiere  et  repandent  une  odeur  tres  distincte  de  pyridine  ; ils  ont  une  reaction  fortement 
alcaline  et  l’essai  qualitatif  montre  qu'ils  sont  azotes.  Ils  forment  des  composes  doubles 
avec  le  bichlorure  de  mercure,  avec  le  chlorure  de  zinc  et  avec  d’autres  sels.  Ils  precipitent 
de  meme  avec  le  chlorure  d’or  et  le  chlorure  de  platine,  et  dans  Fun  et  dans  l’autre  cas 
on  observe  les  cristallisations  propres  du  chloro-aurate  et  du  chloro-platinate  de  pyridine. 

On  prepara  les  chloro-platinates  de  l’une  et  de  l’autre  partie,  et  apres  les  avoir 
dument  desseches,  on  en  fit  l’analyse. 

Le  chloro-platinate  de  la  partie  passee  entre  110°  et  117°  a donne  les  resultats 
suivants : 

Gr.  03017  de  substance  sechee  jusqu’a  poids  constant,  brulee  avec  de  l’oxyde  de 
cuivre  en  presence  de  cuivre  reduit,  ont  donne  lieu  a gr.  0’2376  d’acide  carbonique  et 
gr.  0-0638  d’eau. 

Gr.  0-3017  de  substance  brulee  dans  un  creuset  de  platine  ont  fourni  gr.  01640 
de  platine  metallique. 

Gr.  0-4786  de  substance  sechee  a 110°  ont  fourni  gr.  0-1640  de  platine  metallique. 
• 

*)  Wiener  Akadem.  Berichte  1881.  II.  S.  1032.  — Monatshefte  fur  Chemie  I.  Band  1880.  S.  456. 
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Le  chloro-platinate  de  la  partie  passee  entre  117°  et  120°  a donne  les  resultats 
suivants  : 

Gr.  0-5032  de  substance  sechee  a 110°,  briilee  dans  un  creuset  de  platine,  ont  fourni 
gr.  04726  de  platine  metallique. 

II  a done  ete 


trouve  calcule 

Portion  entre  110°  et  117°  Portion  entre  117°  et  130°  (CsHa  NHCl)8PtCU 
I.  II.  III.  I. 


C.  p.  100  . . 21-47  — — — 21-05 

H.  p.  100  . . 2-35  — — — 2-11 

Pt.p.  100  . . — 34-44  34-27  34’30  34‘56 

II  parait  qu’il  ne  se  forme  pas  de  bases  homologues  a la  pyridine  ; tout  au  plus 
il  se  pourrait  qu’il  s’en  forme  des  traces  que  nous  n’avons  d’ailleurs  pu  constater  pour 
le  moment. 

En  attendant,  il  nous  semble  avoir  prouve  a l’evidence  la  formation  de  la  pyridine 
par  l’action  pyrogenique  sur  le  cafe. 


Hozzaszolas.  — Discussion 
Liebermann  Leo  (Budapest) 

megjegyzi,  hogy  a pyridinaljak,  a mint  latszik,  igen  gyakran  keletkeznek  nitrogentartalnui 
szerves  anyagok  porkolesenel  vagy  hevitesenel.  Igy  constatalhato  a pyridin  gyakran  a 
nyers  spiritusban,  valoszinuleg  az  eleszto  odaegesetol  szarmazva.  Igen  jo  szer  a pyridin 
kimutatasara  a pikrinsav,  a melylyel  a pyridinaljak  mar  kis  mennyisegben  szep  jegeczeket 
kepeznek. 
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3.  A buza  chemiai  osszetetelerol. 

Dr.  KOSUTANY  T.  (Budapest). 

Nem  sziikseges  bizonyitgatni,  hogy  a buza  a legfontosabb  kenyer-noveny,  mely  mil- 
lioknak  kepezi  taplalekat  s mindazaltal  majdnem  meglepo,  hogy  a buza  chemiai  szem- 
pont'ool  meg  mindig  nines  kellokepen  tanulmanyozva,  mint  azt  valoban  megerdemlene ; az 
alabbiakban  megkisertem  osszeallitani  annak  legalabb  legnagyobb  reszet,  mit  e tekintetben 
osszegytijtenem  sikerult. 

1.  A buza  nedvesseg- tartalma  atlagban  13’4°/o-ra  rug  es  8'3 — 1 9*9°/o  hatarok  kozott 
ingadozik.  Ezen  ingadozas  a buzaszem  alkoto  reszeinek  nagyfoku  hygroscopossagaban 
keresendo,  s miutan  ez  benniinket  e helyen  nem  erdekel,  ezuttal  tovabbi  megjegyzes 
nelkiil  maradhat. 

2.  Sokkal  fontosabb,  vagy  mondjuk  ki  batran,  legfontosabb  alkoto  reszet  kepezik  a 
buzanak  a nyersproteinek,  melynek  mennyiseget  az  analysisek  atlagosan  12‘05°/o-re  teszik 
C'4 — 24’2°/o  ingadozassal.  A nyers  proteint  oly  modon  szamitjuk  ki,  hogy  a buza  nitrogen- 
tartalmat  meghatarozvan,  az  igy  nyert  szamot,  a feherjefelek  16°/o  nitrogentartalmanak 
megfelelo  tenyezovel,  a 6-25°/o-el  sokszorozzuk.  Ugy  de  a nyers  protein  korantsem  homogen 
anvag,  igy  mindenekelott  emeszthetoseg  tekintetebol  atlagosan  esak  10-5°/o  maximalisan 
22'3,  s minimalisan  5-i°/o  emesztheto  belole  ; a nem  emesztheto  reszek  reszben  nucleinek, 
reszben  mas  osszetetelu  nitrogentartalmu  anyagok. 

Altalaban  veve  dr.  Csanady  es  Ferstl  elemzesei  szerint,  de  a koztudomas  szerint  is 
a magyar  buzak  feherjefelek  tekinteteben  joval  feliil  allanak  a kozepesen,  mert  83  magyar 
buza  atlaga  a szaraz  anyagra  szamitva  1 5'26°/o,  maximuma  18‘88°/o,  minimuma  12'i5°/o-re 
nig,  a maximumot  az  alfoldi  buzak  mutattak.  A magyar  buza  nagyobb  proteintartalma 
nemesak  azert  bir  kivalo  jelentoseggel,  mert  mindenfele  tesztanemuek,  ktilonosen  retes- 
felek  keszitesere  alkalmas,  mit  a lisztesebb,  de  keves  sikert  tartalmazo  puha,  foleg  angol 
buzak  lisztjebol  nem  lehet  kesziteni ; de  azert  is,  mert  a feherjek  taplalo  erteke  a szami- 
tasok  szerint  3-  sot  5-szor  nagyobb  a szenhydratokenal  s igy  3 — 5-szor  annyit  is  er.  Ezek 
nem  idealis  szamok,  mert  ily  modon  fizetjtik  tenyleg  az  allati  takarmanyokban  a feherje- 
feleket. 

Ily  viszonyok  kozott  megfontolandonak  tartom,  nem  volna-e  czelszeru  korlatozni, 
vagy  ellenorzes  targyava  tenni  azon  orszagos  visszaelest,  hogy  a pekek  a kenyeret  tobb- 
kevesebb  burgonyaval  keszitik,  vagyis  mas  szavakkal : a burgonyaban  levo  kemenyitot 
buzaliszt  aron  ertekesitik  es  hozzak  forgalomba.  A buzaliszt  taparanya  igy  is  kisse  ked- 
vezotlenebb,  mint  kellene,  mert  megkozeliti  az  1 : 7 ; 1 : 8-at,  ha  most  meg  sikert  nem 
tartalmazo  burgonya  jon  hozza,  a taparany  konnyen  az  1 : 10  fele  emelkedik,  minek  kovet- 
kezteben  az  ugy  is  keves  feherje  kihasznalasa  csokken,  s a szenhydratok  emeszthetosege 
is  alabb  szallvan,  azok  egy  resze  emesztetleniil  keriil  az  uriilekbe.  A ki  tehat  ilycn  kenyeret 
eszik,  mas  feherjetartalmu  melleketel,  hus,  sajt,  turo  stb.  nelktil,  a gyomrdt  akarja  meg- 
csalni  s maga  magat  csalja  meg.  Erre  vonatkozo  javaslatomat  bator  leszek  kesobb  elo- 
terjeszteni. 

A buzaban  levo  nitrogentartalmu  anyagokat  a kozeletben  rendszerint  sikernek  szoktuk 
nevezni,  noha  annak  kozel  V4-resze  nem  siker.  Ritthausen  tiizetes  kiserletei  szerint  a buza- 
lisztnek  vizzel  valo  gyuras  es  kimosas  altal  nyerheto  sikertartalma  szaraznak  szamitva 
8’30 — 2 1 '35°/o,  frissen  nedvesen  merve  azonban  1 8*99 — 67i9°/o-re  rug.  Ennek  alkoto 
reszei  pedig : 

Gluten-Casein,  mi  a lisztnek  2‘C°/o  a friss  sikernek  9'4  = 9'4%-jet  a szaraznak  tobb 
mint  1/4-et  = 28'3%-jet  kepezi. 
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Gluten-Jeboin  a buzalisztnek  0'25 — 0-S5°/o,  a szaraz  sikernek  2 — 3°/o-je. 

Novenyi  enyv  (Gliatin),  tovabba  Mucadin,  Albumin  es  pedig  vizben  oldhato  es  a 
forralasnal  coagulalo  albumin  a liszt  0'2G — 0'3o°/o,  ellenben  1'50 — 1-55%  vizben  oldhato 
ugyan,  de  forralva  nem  coagulal. 

A magyar  es  a kiilfoldi  buzak  sikertartalmanak  meghatarozasaval  kiildnosen  Pekar 
Imre  foglalkozott  az  1878-iki  parisi  kiallitas  alkalmabol,  ki  azt  a »Foldunk  buzaja  es 
lisztje«  czirnii  munkajaban  kozze  is  tette,  mely  szerint  246  buza  es  liszt  maximuma  47°  o, 
minimuma  0 48°/o  nyers  sikert  tartalmaz  vizesen. 

Az  amerikai  buzaval  Clifford  Richardson  tett  kiserleteket,  ki  azokban  (33  proba) 
atlag  34-i°/o  (min.  23-s,  max.  52'9°/o)  friss  es  1 1 '83  (min.  8'9i,  max.  14'45%)  szaraz  sikert 
talalt ; s tovabba  a 80%  alkoholban  oldhato  N-tartalmu  anyagokat  is  meghatarozvan, 
atlagban  4-i2°/o  oldhato  es  9'29%  nem  oldhatot  allapitott  meg. 

A N-tartalmu  anyagok  kozott  emlitendok  meg  a paranyi  mennyisegu  diastase  s a 
dr.  Bitto  Bela  altal  0’495 — 0‘65%-nek  talalt  lecithin  ; az  azott  es  csirazni  kezdo  buzaban 
ezen  kiviil  amidok  es  amidosavak,  valamelyes  ammoniak  is  lesznek  talalhatok  mint  a 
sikernek  atalakulasi  es  bomlasi  termenyei.  Hogy  ezen  alkoto  reszek  milyen  befolyast  gya- 
korolnak  egyenkint  az  emesztes  es  taplalkozasra,  az  irant  csak  homalyos  sejtelmeink  vannak, 
de  nem  is  csoda,  mar  ezen  anyagoknak  pontos  meghatarozasa  is  igen  nagy  nehezsegekbe 
iitkozik,  s igy  ezen  alkoto  reszeknek  atalakulasait  emesztes  kozben  nem  tudhatjuk  s igy 
hatasukrol  is  alig  lehetiink  tajekozva.  A kiilonosen  allatokkal  tett  kiserletek  alapjan  tudjuk, 
hogy  ezen  nitrogentartalmu  anyagok  (a  feherjek)  azok,  melyek  kizarolag  alkotjak  a ver, 
az  izom,  a tej,  idegek  stb.  feherjeszeru  anj^agait  s igy  e tekintetben  potolhatatlanok,  de 
ezenkiviil  alkothatnak  zsirt  is  s igy  hozzajarulvan  az  allati  ho  kepzesehez  meltan  a taplalek 
legfontosabb  anyagainak  tekintendok,  melyek  mennyiseget  a tapialekban  figyelmen  kiviil 
hagyni  nem  volna  szabad  ; pedig  valljuk  be  az  igazat : nem  sokat  torodiink  vele. 

A buzaban  tovabba  a kovetkezo  szenhydratok  jelenlete  irant  vagyunk  biztosan  taje- 
kozva : kemenyito,  czukor  es  dextrin,  melyek  egyiittes  mennyisege  atlagban  Dietrich  es 
Konig  szerint  69'03%  (minimum  60'6,  maximum  75'i)  rug,  melybol  emesztheto  atlagban 
65'o8%  (minimum  54-5,  maximum  72'8%)  a ket  szam  kozti  kiilonbseget  valosziniileg  a 
kemenyitonek  celluloseja  kepezi,  melyet,  ugy  latszik,  az  ember  nem  tud  megemeszteni. 
Clifford  Richardson  a czukortartalmat  minimum  2-02,  maximum  5u2  atlag,  3‘56% 

dextrin  » » 1 'so,  » 9’oo  « 2‘45%-nek  talalta', 

a tobbi  kemenyito. 

Tobb  czukrot  es  dextrint  talalunk  az  uj  buzaban,  mert  az  6 buza  ezt  oxydalvan, 
kileheli,  tovabba  az  azott,  vagy  a szerun,  asztag-,  keresztben  csirazasnak  indult  buzaban, 
ezeknek  taplalo  erteke  azonos  leven,  csak  annyiban  jonnek  tekintetbe,  hogy  a kcnyer 
altaluk  nemileg  edesebb  izii  lesz,  ezek,  kiilonosen  a czukor  van  hivatva  a kenyertesztaban 
hozza  dagasztott  kovaszt  vagy  elesztot  taplalni  es  ezaltal  szensav  es  alkoholla  bomolva  a 
kenyeret  lyukacsossa  tenni. 

A magyar  buzak  szazalekos  kemenyitotartalma  valamivel  csekelyebb,  mint  a kiilfoldi 
puha  buzake,  mi  a nagyobb  sikertartalomnak  a kovetkezmenye.  A buzakemenyitogyarak 
ez  okbol  jobban  keresik  a puha,  lisztes  toresu,  keves  sikertartalmu  buzakat. 

A buzanak  teljesen  szaraz  aetherben  oldhato  resze,  mi  foleg  novenyi  zsirbol  al)> 
atlagban  1 -9i°/o  (minimum  Do,  maximum  3-6%),  melybol  atlagban  1 *53°/o  (minimum  0'8, 
maximum  3'i°/o)  emesztheto. 

A zsirtartalom  taplalkozasi  szempontbol  epen  nem  kozonyos  alkoto  resz  ugyan,  de 
a buza  olyan  keves  zsirt  tartalmaz,  hogy  azt  nem  szoktuk  tekintetbe  venni. 

A buzazsir  Konig  szerint  kozonseges  homerseknel  folyekony  77-i9°/o  szenet,  ll’970/o 
hydrogent  es  10’84%  oxygent  tartalmaz.  Spast  vizsgalatai  szerint  pedig  fajsulya  100°  C.-nal 
merve  (15°  C.  viz  = 1)  = 0’90cs.  A benne  levo  zsirsavak  olvadasi  pontja  34°  C. 
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Jod  szama 101-5 

Elszappanosodasi  szam 166’5 

Reichert  Meissl  » 2-8  cm.  (5  gr.  zsirra  cm.  lj  10  KOH.) 

Toresi  index  25°-nal 1-4851 

Fokresza  Zeiss-fele  vajrefractometeren  92 

00  liszt  korpa 

Mig  a buzaliszt  zsirjanak  jod  szama  97'9-tol  122'5-ig 

Zeiss  szama  93-s-tol  73'5-ig, 

Toresi  indexe  1’4859-tol  1’474-ig  ingadozik. 

A zsirok  kozott  talalhato  a buzaban  levo  paranyi  cholesterin  es  keves  viaszk  is, 
melyek  a zsir  kivonataval  szinten  feloldatvan,  mint  zsirok  merettek  le,  valoszinuleg  ezek 
kepezik  a nyers  buzazsir  nem  emesztlieto  reszet. 

A buza  a felsorolt  alkotoreszeken  kiviil  meg  atlagban  l'90°/o  (minim.  0'4,  maximum  6-4S°/o) 
nyers  rostot  tartalmaz,  fgy  nevezzuk  azon  N-es  hamumentes  novenyi  anyagokat,  melyek 
sem  hig  savakban,  sem  hig  aljakban,  sem  absolut  alkoholban,  sem  aetherben  nem  oldhatok. 

Nem  sziikseges  bovebben  megokolni,  hogy  a nyers  rostnak  nevezett  anyag  szinten 
tobb  anyag  kevereke,  nevezetesen  cellulose,  lignin  anyagok,  para  anyagok  stb.-bol  all.  Ujabban 
bizonyos  pentaglycosa.ka.t,  igy  pentosan-t,  xylant,  metarabant  talaltak  a nyers  rostnak 
nevezett  anyagokban,  melyek  bizonyos  kemhatasok  altal  furfurolla  valtoztatva  hataroztatnak 
meg  ; Stotue  peldaul  a buza-korpabol  6'87 — 7it°/o-ot  furfurolt  allitvan  elo,  ezen  mennyi- 
segnek  megfelelo  pentaglycosakat  kell  a buzakorpanak  tartalmaznia. 

Ezen  anyagok  csak  kis  reszben  emeszthetok  s ez  okbol  azok  velemenye,  kik  azt  allitjak, 
hogy  a korpas  kenyer  tobb  proteint  tartalmazvan,  nagyobb  taplalo  haxassal  is  bir,  teves  ; 
mert  az  allatokkal  tett  kiserleteink  arrol  gyoztek  meg,  hogy  minel  tobb  nyers  rostot  tar- 
talmaz valamely  anyag,  annal  kevesbbe  emesztheto  annak  feherjetartalma,  a korpas 
kenyerben  tehat  tobb  feherjet  vesz  ugyan  magahoz  az  ember,  de  ebbol  kevesebb  fenerjet 
kepes  megemeszteni,  mintha  finom  lisztbol  keszitett  kenyeret  evett  volna. 

A korpas  kenyer,  darakenyer,  Grahamkenyer  tehat  nem  taplalnak  jobban,  de  a 
beleket,  a gyomrot  ingerelven,  tobb  nedv  elvalasztasara  izgatjak  s ez  okbol  enyhe  hashajto 
hatast  mutatnak,  mi  bizonyos  korulmenyek  kozott  fontossaggal  birhat. 

Hatra  van  meg,  hogy  az  asvanyi  anyagokrol,  a buza  hamvdrol  a legfontosabbakat 
felemlitsiik.  A buza  ugyancsak  felette  csekely  atlagban  1 *7i°/o  (minimum  0-5,  maximum  3'5°/o) 
hamut  tartalmaz,  ezen  anyagok  azonban  korantsem  olyan  kozonyosek,  mint  azt  a meny- 
nyiseg  csekelysege  utan  az  elso  pillanatra  hinnok.  A buza  hamva  egyaltalaban  rendkiviil 
constant  osszetetelt  mutat  s Wolff  Emil  szerint  1000  s.  r.  atlagos  buza  tartalmaz  : kalium, 
oxydot  6'i4  r.,  natrium-  oxydot  0'44  r.,  calcium-  oxydot  vagyis  meszet  0'66  r.,  magnesium 
oxydot  2-36  reszt,  vas-  oxydot  0’26  reszt,  phosphorsavat  9-26  reszt,  kensavat  0'07  reszt,  kova. 
savat  0*42  reszt  es  chlort  0-04  reszt ; mibol  kovetkezik,  hogy  a buza  hamva  legnagyobbreszt 
phosphorsavas  kaliumbol  all.  Ha  most  megkisertjuk  a hamualkotoreszeket  sokka  alakitva 
kiszamitani,  jelentekeny  mennyisegu  phosphorsav-feleslegiink  marad ; miutan  azonban  a 
szabad  phosphorsav  jelenletet.  a buzaban  meg  sem  feltetelezhetjiik,  jogositva  vagyunk 
kimondani,  hogy  a phosphorsav  harom  basikus  hydrogenje  nines  mind  femek  altal  a 
hamuban  helyettesitve,  de  egy  reszeben  a phosphorsavnak  csak  egy  atom  fern,  mas  reszeben 
talan  csak  ket  atom  fern  van,  csak  egy  resze  a phosphorsavnak  az,  melyben  mind  a harom 
hydrogent  fern  helyettesitven,  theoretice  neutralis,  vagy  a kozeletben  hasznalt  kifejezes 
szerint  basicus  so  kepeztetik. 

Ugy  de  ha  mi  a buzat  elhamvasztjuk,  a tartos  hevitesnel  ezen  basicus  hydrogenek 
az  oxygen  egy  reszevel  vizet  nemzven,  kiuzetnek  s az  eredetileg  jelenlevo  orthophos- 
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phorsav,  pyro-,  illetve  metaphosphorsavva  alakulva  kell,  hogy  a buza  hamvaban  fel- 
talalhato  leg}ren. 

Valoban  sikeriilt  kimutatnunk,  hogy  a felteves  helyes,  mert  a buzahamu  ugy  ortho-, 
mint  pyro-  es  metaphosphorsavas  sokat  es  pedig  foleg  kalisokat  tartalmaz.  Rendkivul 
nehezsegekkel  jar  ugyan  a harom  phosphorsavnak  egymas  mellett  valo  pontos  meghata- 
rozasa,  mert  ezek  nagyon  konnyen  atalakulnak  orthophosphorsavva  s igy  egyelore  csak 
azzal  kell  megelegedniink,  hogy  ha  kimondhatjuk,  hogy  a buzanoveny  elsorendu  es  masod- 
rendu  savas  phosphatokat  tartalmaz  a normalis,  neutralis  phosphatokon  kiviil  s mert  a 
hamuban  pyro-  es  metaphosphorsavas  sok  lelhetok,  kesobbi  vizsgalataink  feladatat  fogja 
kepezni  ezek  mennyisegenek  meghatarozasa  es  ezen  meghatarozasok  eredmenyeinek  noveny- 
physiologiai  ertekesitese.  J) 

Most  csak  a kovetkezot  meg:  mi  foleg  husbol  es  kenyerbol  taplalkozunk  es  ez  a 
ket  foanyag  mindketteje  aranylag  keves  meszet  tartalmaz  sok  phosphorsav  mellett,  holott 
a csontsistemaban  megfordi'tva  all  a dolog,  mert  a csontok  es  fogakban  tobb  meszet 
talalunk  mint  phosphorsavat.  Az  emberi  testnek  meszsziiksegletet  a legfobb  emberi  tapldlek 
a kenyer  es  Ms  item  fedezik.  Talan  ez  az  egyik  oka  a gyengecsontusagnak  s a sok  rossz 
fognak.  Oly  videken,  hoi  az  ivoviz  meszben  bovelkedik,  az  boven  fogja  fedezni  a hianyt, 
de  ez  nem  minden  videken  van  am  igy ! Ily  videkeken  kfvalo  fontossaguk  van  a zold 
fozelekeknek,  mert  a novenylevelelc  kiilonosen  bovelkednek  meszsokban,  melyek  emesztes 
kozben  resorbealva  a test  ebbeli  sziiksegletet  fedezni  hivatvak,  ezen  szempontbol  a zold 
fozelekek  elvezetet  kiilonosen  fejlodo  felben  levo  gjrermekek  szamara.  kiknek  fejlodo  csont- 
rendszeriik  kiilonosen  sok  meszet  igenyel,  nem  lehet  elegge  melegen  ajanlani. 

Ezzel  szereny  ertekezesem  vegere  jutvan,  meg  csak  igeretem  szerint  arra  a kerdesre 
kell  valaszolnom,  mikepen  gondolnam  a burgonyas  kenyer  elvezete  folytan  beallo  feherje- 
hianyt  potolni  ? 

Ezen  kerdes  mar  a nagy  Liebig  figyelmet  is  felkoltotte,  ki  e czelra  azt  ajanlotta 
hogy  a sSrhazakban  a sortorkolyon  lerakodo  s az  alatt  a szuro  fenek  alatt  levalo  also 
es  felso  tesztanak  (Unterteig  es  Oberteig)  nevezett  anyag  hasznaltassek  potlekul.  Ez  foleg 
a sorgyartasra  hasznalt  arpa  malatafeherjeit  tartalmazvan,  e czelra  kiilonosen  alkalmasnak 
nevezheto  s Liebig  szerint  a kenyerliszthez  vett  burgonya  aranyaban  ahhoz  meg  megfelelo 
mennyisegu  friss  sortesztat  dagasztunk,  mely  azutan  a burgonya  hozzaadas  folytan  meg- 
apadt  feherjeket  potolja.  Tudtommal  egy  ideig  tobb  miincheni  pek  siitott  is  ilyen  kenyeret 
de  utobb  abbanhagytak,  talan  azert,  mert  a fogyasztokozonseg  nem  kivanta,  vagv  talan 
mert  a kenyer  nem  epen  jo  mellekizt  kap  tole  ? nem  tudom  megmondani. 

Lehetne  a feherjetartalmat  borso-,  bab-  vagy  lencseliszt  hozzaadassal  megjavitani 
de  ezen  szereket  is  csak  esetleges  kiprobalas  vegett  ajanlhatom,  mert  hogy  ezek  mennyire 
volnanak  masoktol  ajanlatosak,  nem  modositnak-e  a kenyer  megszokott  izet,  nem  vagyok 
tajekozva. 

Kitiinonek  talaltam  es  tartom  ez  okbol  azonban  a kenyer  javitasara  a lefolozott  edes 
tejnek  alkalmazasat  a kenyersiiteshez  viz  lielyett.  Lefolozott  edes  tejet  azon  gazdasagokban, 

melyek  a fris  tejet  centrifugokkal  kezelik,  thea-vaj  nyerese  czeljabol  olcson  2 3 krert 

lehet  kapni  literenkint  s ezen  tej,  a tej  osszes  albuminatjait  es  caseinjet  tartalmazvan, 
kitiinoen  potolja  a lisztkeverek  ebbeli  hianyat  s a kenyernek  igen  jo  edeses  izt  is  kolcsondz. 
Probaltam,  s igy  jogom  van  melegen  ajanlani. 

Hygieniai  szempontbol,  nehogy  artalmas  mikroorganismusok  keriiljenek  a kenyerbe, 
melyek  talan  a kenyer  belsejeben  a kenyersiites  temperaturajat  kialljak,  lehetne  ajanlani, 
hogy  a tej  hasznalatba  vetel  elott  felforraltassek. 

*)  Legujabban  dr.  Vedrodi  V.  tett  igen  erdekes  megfigyeleseket  a kiilonbozo  finom  lisztek 
hamutartalmat  illetoleg,  mely  szerint  minel  finomabb  a liszt,  annal  kevesebb  hamut  tartalmaz. 
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Ezen  iranyban  ujabban  Nemetorszagban  is  kezdenek  mozogni.  E.  Sell  (Chem. 
Ccntralblatt  1893.  II.  608.)  a proteinban  bovelkedo  zsirtalanitott  foldidiodisztet ; H.  Weiske 
(Landw.  Versuchsstationen  1894.  kot.  43.  old.  451.)  a csillagfiirt  (Eupinus)  magvaibol 
keszilett  lisztet  ajanl  a burgonya  es  rozslisztbol  keszitendo  kenyerhez  keverni ; mi  ha  elobb 
a csillagfiirt  magvainak  keseru  izet  fozes  altal  eltavolitjak,  allitolag  kitiino  kenyeret  adott. 

A kenyer  oly  fontos  taplalek  leven,  bizonyara  megerdemlene,  hogy  tiizetes  tanulmany 
trirgyava  tetessek  s minden  rendelkezesre  alio  eszkozzel  javittassek  es  taplalobba  tetessek. 

Eddig  terjed  szereny  ertekezesem,  hogy  tobbet  es  erdekesebbet  nem  mondhattam,  az 
nem  az  en  hibam,  de  az  az  oka,  hogy  ezen,  nezetem  szerint  rendkiviil  fontos  taplalkozasi 
anyagunk,  chemiai  es  emberelettani  es  taplalkozasi  szempontbol  mindeddig  nincsen  erdeme 
szerint  tiizetesen  tanulmanyozva. 


4.  Timso  a kereskedesbeli  sutemenyekben  Budapesten. 

Dr.  SZOLLOSY  ATTILA,  m.  kir.  honved-ezredorvos  (Budapest). 

A varosok  nepessegenek  szamaval  ugy  absolute,  mint  relative  aranyosan  novekedik 
az  clarusitasra  szant  ugjmevezett  peksiitemenyek  fogyasztasa  es  minosegenek  fontossaga  ; 
mcrt  minel  nagjmbb  valamely  varos  : annal  szukebb  korre  szorul  a hazi,  ellenben  annal 
elterjedtebb  a kereskedesbeli  siitemenyek  elvezese. 

Budapesten  225  pekiizlet  szolgaltatja  a fogyaszto  kozonsegnek  a »fehersiitemenyt« 
s ebbol  40  czegnek  87  tizletebol  beszerzett  27-fele  kifli,  zsemlye,  perecz,  kalacs,  vekni 
es  czipo,  osszesen  295  esetben  kepezte  vizsgalat  targyat. 

A vizsgalt  siitemenyek  Budapest  minden  reszebol,  a nagyobb  forgalmu  es  kedveltebb 
iizletekbol  valok  : s ennelfogva  ezen  vizsgalatokbol  a budapesti  feher  siitemenyek  mino- 
segere  altalanos  ervenyu  kovetkeztetesek  vonhatok. 

A vizsgalt  siitemenyek,  a siitesi  technikat  illetoleg  altalaban  igen  silceriiltek,  a 
sze  nnek  tetszetosek,  egy  ugynevezett  rozsos  zsemlet  kiveve  jol  kisiiltek,  belsejokben  szep 
feherek  es  tisztatlansagoktol  mentek  ; a csaszarzsemlek,  vizes  zsemlek,  lappancsok,  holgy- 
es  tejes  lciflik,  valamint  a pereczek  is  kivaloan  ropogosak,  a tdbbi  fajtak  pedig  puhak 
voltaK,  ugy,  hogy  kinezes,  tisztasag  es  kisiiltseg  tekinteteben  a budapesti  peksiitemenyek 
kifogastalan  minoseguek. 

De  ezen  dicserettel  el  is  van  mondva  minden  jo,  a mit  roluk  mondani  lehet ; mert 
sulyviszonyuk  tekinteteben  teljes  rendetlenseg  es  igen  magas  viztartalom  mellett,  oldhatatlan 
(homok)  tartalmuk  is  nem  ritkan  tetemes,  tovabba  szorvanyos  gypsezes  es  kretazas  mellett 
a leglelkiismcretlenebb  timsozas  altalanos  a budapesti  fehersiitok  kozott. 


A sulyviszouyok  rendetlensege  elegge  kitiinik  abbol, 

hogy 

a 

csaszarzsemle 

65 

es 

26, 

reczes  » 

51 

» 

28, 

vizes  » 

104 

» 

41, 

tejes  » 

75 

» 

51, 

vajas  » 

45 

» 

24, 

lappancs  

64 

» 

48, 

tejes  kifli 

55 

» 

35, 

vajas  » . • 

36 

» 

26, 

holgy-  » 

39 

» 

25 

gm.  kozt  ingadozik. 
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A viztartalom  10  esetben  lett  meghatarozva  elparologtatas  altal  es  7 fehersiitemeny- 
nel,  azok  neme  szerint  35'2%  es  53-4%,  a rozstartalmuaknal  pedig  38%  es  58‘4%  kozt 

valtakozott,  holott  hazi  kenyerben  legfolebb  26 — 28%  fordul  eld  ; ugyanennyit  talaltam 

sajat  siitesu,  elegge  sikeriilt  kiflijeimben  es  zsemleimben  is. 

Kretat  csak  1 siitemenyben  talaltam  ; tudniillik  egy  I.  keriiletbeli  »udvari  szallito« 

holgykiflijeben  es  0‘62°/o  timso  mellett  1-42%  kretat;  az  illeto  kifli  feltiinoen  feher- 

szinu  volt. 

Gyps  egy  varosmajori  pek  siitemenyeben  volt  kimutathato  es  pedig  1 csaszar- 
zsemleben,  1 holgy-  es  1 sos  kifliben  egyarant  0-92%.  Jelzett  pek  foleg  a Svabhegy 
sziiksegletet  fedezi  es  az  egyediili  volt,  kinek  siitemenyeiben  timsot  nem  talaltam.  Ezen 
haromfele  gypstartalmu  siitemeny  bele  nem  volt  oly  szep  feher,  sem  heja  oly  ropogos, 
mint  a timsoval  siitott  hasonlo  siitemenyek  ; sajat  probasiiteseimnel  is  azt  tapasztaltam, 
hogy  a gyps  inkabb  csak  a siitemeny  sulyat  gyarapitja,  nemileg  feherebb  szint  kolcsonoz  ; 
de  a hofeher  szint  es  az  annyira  kedvelt  ropogossagot  — mint  a timso  — nem  kepes 
biztositani. 

Timsol  296  qualitativ  vizsgalatbol  245  esetben  talaltam  es  pedig  35  csaszarzsemle - 
bill  34-ben  (tehat  csak  egyben  nem  s ez  az  egy  is  gypsezve  volt),  29  vizes  zsemle  koziil 
valamennyiben,  21  reczes  zsemle  koziil  20-ban,  8 tejes  zsemlebol  mind  a 8-ban,  8 vajas 
zsemle  koziil  6-ban,  4 sos  zsemle  koziil  3-ban,  1 komenyes,  1 makos  es  1 kukoriczas 
zsemleben,  15  Jappancs,  34  tejes  es  3 egyenes  kifli  koziil  mindenikben,  35  vajas  kiflibol 
30-ban,  35  holgykiflibol  34-ben  (tehat  csak  egyben  nem  s ez  is  gypsezve  volt),  2 sos 
kifli  koziil  egyikben  timsot,  a masikban  gypset,  7 czukros  kifli  koziil  5-ben,  15  vajas 
kalacs  koziil  4-ben  igen,  11-ben  nem,  1 czukros  es  1 makos  kalacsban,  3 sos  pereczbol 
2-ben,  2 czukros  pereczbol  1-ben,  16  feher  veknibol  10-ben,  1 tojasos  pereczben  igen, 
ellenben  4 rozsos  zsemlebol,  4 tepertyus  pogacsabol,  1 barna  veknibol  es  8 barna  czipo- 
bol  egyben  sem  talaltam  timsot,  ugyszinten  a kincstari  katonakenyerben  sem. 

Osszegezve  az  eredmenyt,  kimondhato,  hogy  Budapesten  szoros  ertelemben  vett 
fehersiitemeny,  mely  timsozva  ne  voln^,  a kalacsfeleket  leszamitva,  csak  ritka  kivetelkep 
kaphato  ; sot  a legelterjedtebb  es  leginkabb  keresett  ropogos  siitemenyek  (csaszarzsemle, 
vizes  zsemle,  tejes  zsemle,  lappancs,  tejes  kifli  es  hdlgykifli)  altalaban  mind  timsozva 
vannak  ; ugy,  hogy  156  u.  n.  ropogos  siitemeny  koziil  timso  csak  3 gypsezettben  nem 
volt,  1 holgykifli  pedig  timso  mellett  kretat  is  tartalmazott. 

A timso  mennyisege  122  esetben  lett  meghatarozva  es  talaltatott : 


1. 

csaszarzsemleben 

24 

esetbol 

maximum  l-87  °/° 

minimum  0.434%  atlag  0-939  % 

2. 

vizes  » 

10 

» 

» 

1-30  % 

» 

0-393% 

» 

0-84  0 o 

3. 

reczes  » 

3 

» 

» 

0-89  o/o 

» 

0-37  % 

» 

0-556  % 

4. 

tejes  » 

4 

» 

» 

1-17  o/o 

» 

0-432% 

» 

0-837  % 

5. 

lappancsban 

4 

» 

» 

1 01  o/0 

» 

0-40  °/o 

» 

0-698  % 

6. 

tejes  kifliben 

23 

» 

» 

1-493% 

» 

0-421  % 

» 

1-022  % 

7. 

vajas  » 

19 

» 

» 

1-45  % 

» 

0-019% 

» 

0-4436°  o 

8- 

holgy-  » 

17 

» 

» 

1-493% 

» 

0-466% 

» 

0-868  °/o 

9. 

czukros  » 

2 

» 

» 

1-38  o/o 

» 

0-931% 

» 

1-15  % 

10. 

vajas  kalacsban 

3 

» 

» 

0-975% 

» 

0-017% 

» 

0-574  % 

11. 

feher  vekniben 

3 

». 

» 

0-941% 

» 

0-64  % 

» 

0-76  °/0 

12. 

vajas  zsemleben 

1 

esetben 

l*596°/o 

13. 

sos  » 

1 

» 

0-502% 

14. 

kukoriczas  » 

1 

» 

0-41 

°/o 

15. 

egyenes  kifliben 

1 

» 

0-89  l°/o 

16. 

sos  » 

1 

» 

0-404% 

17. 

czukros  kalacsban 

1 

» 

0-31 

% 

18. 

sos  pereczben 

2 

» 

2-97 

% 

19. 

tojasos  » 

1 

» 

0-76 

% 

20. 

czukros  » 

1 

» 

0-311°  o jegeczvizmentes, 

egetett  timso. 
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A qualitativ  es  quantitativ  vizsgalatok  eredmenyeit  osszegezve  kitiinik,  hogy  a leg- 
keresettebb  siitemenyek  96  szazaleka  atlag  Vs — l°/o  timsot  tartalmaz  a ropogossag  foka 
szerint,  sot  IV2  es  meg  ennel  nagyobb  szazalek  se  ritkasag. 

Ellenben  nines  timso  a rozsliszttel  stitott  siitemenyekben,  keves  (1/s  szazalekon  alul) 
a kalacsfelekben  es  a poronyubb  kiflikben  es  zsemlekben,  metyekbe  a pekek  J/3  resze  nem 
is  tesz  timsot ; ugyanigy  all  a dolog  a foleg  ettermekben  elterjedt  feher  veknivel  is.  Egyediili 
feher  siitemeny,  melyben  timsot  egyszer  sem  talaltam  az  ugynevezett  vajas  vagy  tepertyus 
pogaesa,  mely  azonban  nem  igen  keresett. 

1894.  ev  ot  elso  honapjaban  ugyanazon  pek  siitemenyeit  ismetclten  is  megvizsgal- 
tam  s a leirt  viszonyokat  allandoknak  talaltam.  Legfeltiinobb  volt  a kiildnbseg  a sos 
pereczeknel  nyert  eredmenyekben  ; t.  i.  ugyanazon  pereczsiitotol  szarmazo  sos  pereezben 
ket  esetben  2‘970/o,  maskor  esak  nyomokban  talaltam  timsot. 

Tiz  evvel  ezelott  dr.  Steiner  33  siitemeny  koziil  14-ben  talalt  maximum  0‘49°/o  tim- 
sot ; tiz  ev  alatt  nemesak  altalanossa  valt  a timsozas,  hanem  a timso  atlagos  adagja  is  a 
tiz  ev  elottinek  tobb,  mint  ketszeresere  emelkedett. 

A timsozas  terjedesenek  oka  egy  oszinte  es  intelligens  pek  nyilatkozata  szerint  azr 
hogy  a timso  a mellett,  hogy  a lisztet  feheriti,  a siitemeny  ropogosra  siileset  ugyszolvan 
biztositja,  a mi  timso  nelkiil  esak  nagy  iigyesseggel  es  allando  iigyelettel  erheto  el ; ennel- 
fogva  a timso  ep  oly  hasznos  szer  a pekekre,  mint  a chlormesz  a mosointezetekre  nezve. 
Ezen  nyilatkozatot  szamos  probasiitesem  alapjan  en  is  osztom  es  hozzateszem,  hogy  a 
feliigyelet  elegtelensege  is  hozzajarult  ahhoz,  hogy  a timsozas  oly  altalanossa  valhatott, 
mely  utobbi  koriilmenynek  oka  reszben  az  is  lehet,  hogy  a timso  jelenlete  a siitemenyek. 
ben  esak  az  aluminiumnak  vegyi  kimutatasa  altal  van  minden  koriilmenyek  kozott  meg- 
bizhatoan  bebizonyitva,  a mi  a pekek  allando  feliigyeletet  lenyegesen  megneheziti  ; mert 
meglehetosen  bonyolodott  es  idorablo  ; holott  a gyakorlatban  egyszeru  es  konnyen  vegez- 
heto  vizsgalati  modra  volna  sztikseg,  mint  a milyen  a Horsley-fele  eljaras  (campechefa- 
tinctura  es  szensavas  ammoniumoldat,  melyektol  a timsos  siitemeny,  a timso  mennyisege 
szerint,  levendula,  ibolya  vagy  kek  szint  vesz  fel ; de  ezen  reactiot  nemesak  az  aluminium, 
hanem  a vas  es  a rez  kensavassoi  is  adjak. 

Ezen  reactio  koriilmenyeit  tanulmanyozando  : valamennyi  siitemeny  qualitativ  vizs- 
galatat  a Dupre-fele  vegyi  eljaras  mellett  parhuzamosan  az  eppen  emlitett  Horsley-fele 
modszerrel  is  vegeztem  es  kitiint,  hogy  e modszer  esak  a kovetkezo  esetekben  meg- 
bizhato  : 1.  buzaliszt  vizsgalatanal  timsora ; 2.  buzalisztbol  osszegyurt  teszta  vizsgalatanal 
timsora,  a keszites  minden  fazisaban,  egesz  a kisiitesig ; 3.  30%-nal  kisebb  viztartalmu, 
jol  kisiilt  fehersiitemenyek  vizsgalatanal  timsora ; 4.  annak  eldontesere,  hogy  valamely 
siitemeny  hamvabol  vagy  vizes  kivonatabol  chlorbariumra  eloallott  esapadek  gypstol  vagy 
timsotol  szarmazik-e  ? Utobbi  kemhatas  foleg  a 30°/o-nal  nagyobb  viztartalmu  vagy  ki 
nem  stilt  es  esetleg  timsot  esak  nyomokban  tartalmazo  siitemenyek  qualitativ  vizsgalatara 
hasznalhato. 

Mindezen  negy  esetben  kozvetlen  a vizsgalat  elott  kesziilt  campechefa-tinctura  es 
szinten  frissen  keszitett  szensavas  ammoniumoldat  hasznalando  es  az  azonnal  letrejovo 
ibolya-  vagy  kek  szinre  kell  vigyazni. 

Mondottakbol  kitetszik,  hogy  a Horsley-fele  eljaras  a mar  kesz  siitemenyek  leg- 
nagyobb  reszenel,  a magas  viztartalom  miatt,  megbizhatatlan  s igy  legczelszerubb  — mert 
legegyszeriibb  — a pekek  ellenorzese  czeljabol  a siitemenyeket  kozvetlen  a siitokemen- 
czebe  bevetes  elott  a Horsley-fele  kemlesnek  alavetni.  E vegbol  legjobb  frissen  kesziilt, 
tomeny  campechefa-tincturat  es  tomeny  szensavas  ammoniumoldatot,  egyenlo  aranyban, 
kemesoben  osszetolteni  s a vizsgalando  siitemeny  belsejebol  egy  mogyoronyit  hozzaadva, 
livegbottal  osszekeverni,  mely  esetben  timso  jelenleteben  ibolya-  illetve  kekszin,  timso 
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hianyaban  pedig  rozsaszin  jon  letre.  Megjegyzendo,  hogy  ezen  szinek  nem  allandok,  hanem 
(valoszinuleg  a campeche-fa  szinanyaganak  tovabb  bomlasa  folytan)  mar  rovid  ido 
(5  — 10  percz)  mulva  barnasba  mennek  at,  akar  volt  timso  jelen,  akar  nem. 

A timso  quantitativ  meghatarozasat  mindig  Dupre  eljarasa  szerint  vegeztem,  mely 
modszer  ismert  timsotartalmu,  sajat  siitemenyeimen  harom  esetben  vegzett  probaeiemzes 
szerint  csak  1 — 2°/o  timsoveszteseget  eredmenyez. 

Timsozas  nelktil  siitott  hazi  kenyerben  ismetelten  03%  timsot  talalvan,  a liszt  for- 
rasa  utan  kutattam  s meggyozodtem,  hogy  egy  nagykoruti  igen  nagyforgalmu  lisztkeres- 
kedes  ketfele  lisztje  mar  timsozva  keriil  forgalomba. 

Ugyszinten  hazi  edes  siitemenyben  tetemes  gypset  talalvan,  a hasznalt  czukorport 
megvizsgaltam  es  azt  42%  gypsszel  hamisitva  talaltam. 

Ily  modon  a tisztan  keszitett  hazi  kenyerbe  es  egyeb  sutemenvbe  is  kerulhet  egy- 
reszt  timso,  masfelol  gyps. 

Ezekben  kivantam  a budapesti  peksiitemenyeken  vegzett  vizsgalataim  eredmenyeit 
bemutatni.  Kitunik  ezekbol  az,  hogy  a budapesti  fehersutok  a mellett,  hogy  a fogyaszto 
kSzonseget  az  a nelktil  is  az  elerheto  legnagyobb  fokban  vizezett  siitemenyek  nagysaganak 
kiszabasanal  a legonkenyesebb  modon  megroviditik : siitemenyeikbe  annyi  timsot  tesznek, 
mint  az  mas  varosrol  meg  kimutatva  nines.  Peldaul  mig  Angliaban  a feherstitemenyeknek 
atlag  fele  tartalmaz  maximum  0'78%  timsot,  addig  Budapesten,  a poronyu  feherstiteme- 
nyeket  is  beleertve,  221  koziil  194,  tehat  88°/0  tartalmazott  maximum  1'85%  timsot. 
Egyebirant  minden  orszagbeli  tapszervizsgalati  allomasok  jelenteseiben  oly  surun  talal- 
kozunk  ezen  jelenseggel,  hogy  a siitemenj'felek  timsozasat  egesz  Europaban  elterjedtnek 
kell  tekinteniink. 

Semmi  ketseg  se  lehet  az  irant,  hogy  timsonak  evek  hosszu  soran  at  bevitele  a 
gvomorba,  meg  kis  adagban  is,  karos  kovetkezmenyekkel  jar,  mert  kiserleteim  szerint 
hig  sosav  a timsot  2 — 3 ora  alatt  a kenyerbol  teljesen  kioldja,  a timsonak  emesztesgatlo 
hatasat  illetoleg  a physiologusok  egyetertenek. 

Az  allatok  koziil  a hattyurol  es  az  egerrol  tapasztaltam,  hogy  a timsos  siitemenyt 
nem  eszi  meg.  Tudniillik  a varosligeti  to  hattyui  a nekik  nyujtottam  timsotartalmu  sos  es 
tojasos  pereczet,  valamint  vajas  kiflit  egy  alkalommal  szajukbol  mind  kidobtak,  a hanyan 
csak  megizleltek  ; ellenben  masnap  a szamukra  beszereztem  hasonnemu,  de  timsomentes 
siitemenyeket  elvczettel  es  falankan  megettek.  Az  egerek  pedig  a timsomentes  barna  siite- 
menyeket  es  sajat  siitesu  timsomentes  fehersiitemenyeimet  ejjelenkent  rendesen  ossze- 
ragtak,  mig  ha  az  altaluk  latogatott  fiokba  csak  budapesti  timsos  feherstitemenyt  es  filter- 
papirt  tettem  : megelegedtek  a filterpapirral,  de  a timsos  siitemenyeket  nem  bantottak. 

Nyilvanvalo,  hogy  nevezett  allatokat  osztoniik  a timsotol,  mint  artalomtol  ovja; 
ellenben  az  ember  meg  a masfel  szazalekos  timsotartalmu  siitemenyt  is  megeszi,  kivalt 
egyeb  etellel  egyiitt  elvezve ; jollehet  probaizleleseim  szerint  0'76%-tol  felfele  az  ember 
is  megerzi  a siitemenyekben  a timsot,  kivalt  ha  arra  figyelmeztetve  lesz.  Sok  ftigg  e 
tekintetben  a liszthez  adott  egyeb  anyagoktol  is. 

Elmeletileg  arra  kell  kovetkeztetniink,  hogy  a timsos  siitemenyek  allando  elvezese, 
foleg  gyermekeknel  — kik  aranylag  tobb  siitemenyt  fogvasztanak  es  kiknek  gyomornedve 
a felnottekenel  savanyubb  s ennelfogva  a timsot  a stitemenyekbol  jobban  kioldhatja  — 
a gyomorban  a feherjek  emeszteset  gatolja,  a belekben  pedig  adstringalo  hatast  fejt  ki ; 
de  klinikai  eszleletek  e targyban  meg  nem  tetettek,  ambar  az  ugyszolva  mindenkit  koz- 
vetleniil  erdekel. 

Il}r  megfigyelesek  gj'iijtesere  elso  sorban  a gyakorlo  orvosok  s ezek  kozt  leginkabb 
a gyermekorvosok  vannak  hivatva  es  ertekezesem  egyik  czelja  volt  figyelmiiket  e targyra 
iranyitani. 
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Hivatasombol  kifolyolag  a budapesti  helyorseg  elelmezesere  kincstarilag  slitott 
katonakenyeret  is  megvizsgaltam  s azt  igen  szepen  kisiiltnek,  kellemes  szagunak  es  izunek 

talaltam. 

Aciditasa  = 15  cc.  Vio  normal  NaOH,  viztartalma  3S'3%  (az  also  hatar  barna  sute- 
menyeknel),  korpatartalma  = 0,  oldhatatlan  (homok)  tartalma  0-01°/o,  NaCl  tartalma  1%, 
mindezekbol  lathato  a katonakenyer  siitesere  hasznalt  rozslisztbol  minden  korpa  es  hulla- 
dek  el  van  tavolitva,  holott  a szabalyzat  megelegszik  10%  csupolassal ; a siites  technikaja 
is  kifogastalan  volt. 


Hozza^zolas,  — Discussion. 

Dr.  van  Hamel-Roos  (Amsterdam) 

theilt  mit,  dass  er  in  Holland  vor  einigen  Jahren  in  belgisc'nem  Mehl  grosse  Ouantitaten 
Alaun  constatirt  hat.  Gewohnlich  war  die  Menge-f-  V3  — 1/a%,  aber  auch  sogar  5%  wurde 
gefunden.  Ftir  einen  oberflachlichen  Versuch  empfiehlt  sich  die  Anwendung  von  feinen 
Sieben,  der  Alaun  bleibt  fast  quantitativ  auf  dem  Sieb  zuriick. 


5.  Der  Einfluss  der  Wasserentziehung  auf  den  Stoffwechsel  im 

Organismus. 

Von  Dr.  ARMIN  LANDAUER,  I.  Assistent  am  physiologischen  Institute  der  kon.  ung.  Universitat 

(Budapest). 

Sehr  geehrte  Section  ! 

Gegenstand  meines  Vortrages  bildet  der  Einfluss,  welc’nen  die  Entziehung  des  nor- 
malen  Wasserbedarfes  auf  den  Stoffwechsel  ausiibt. 

Unter  normalem  Wasserbedarf  verstehe  ich  jene  Wassermenge,  welchc  der  Organis- 
mus zur  Aufrechterhaltung  seines  Stoffwechsels  benothigt.  In  diesem  Sinne  beriicksichtige 
ich  neben  dem  etwa  aufgenommenen  Trinkwasser  das  gesammte  in  der  Nahrung  enthaltene 
Wasser,  ja  sogar  nach  Moglichkeit  auch  den  Wassergehalt  der  Athmungsluft. 

Meine  Untersuchungen  begann  ich  an  weissen  Mausen  und  dehnte  sie  auf  Grand 
der,  mit  denselben  erhaltenen  Resultate  auch  auf  in  Stickstoffgleichgewicht  befindliche 
Hunde  aus. 

I.  Eei  den  an  Mausen  angestellten  Versuchen  berucksichtigte  ich  das  Korpergewicht 
die  Gesammteinnahmen,  die  Gesammtausgaben,  sowie  die  Lebensdauer. 

Das  Wasser  wurde  vollstandig  Oder  theilweise  entzogen,  und  zwar  theils  bei  ge- 
wohnlicher  (von  Durchschn.  21°  C.  und  55%  relativer  Feuchtigkeit),  — theils  bei  trocke- 
ner  Luft  (in  einem  eigens  hiezu  construirten  Apparate,  welcher  stetig  von  vollstandig 
trockener  Luft  durchstromt  wurde).  Ausserdem  nahm  ich  Controlversuche  mit  vollstan- 
diger  Entziehung  der  Nahrung  und  des  Wassers  (Inanitionsversuche)  vor. 

Um  die  Wirkung  der  partiellen  Wasserentziehung  festzustellen,  entzog  ich  den 
Mausen  das  Trinkwasser,  welches  ungefahr  75°/o  ihres  gewdhnlichen  Wasserbedarfes 
betragt.  Infolge  dessen  sank  das  Korpergewicht  der  Thiere  sowohl  bei  gewohnlicher  als 


auch  bei  trockener  Luft  anfangs  ein  wenig,  spater  jedoch  blieb  es  entweder  auf  einer 
gewissen  Stufe  Oder  stieg  an,  wahrend  die  Menge  der  aufgenommenen  Nahrung  (Hafer 
mit  12°/o  Wassergehalt)  relativ,  zuweilen  auch  absolut  zunahm.  Diese  gesteigerte  Nahrungs- 
aufnahme  lasst  auf  ein  gesteigertes  Nahrungsbediirfniss  und  so  auf  einen  regeren  Stoff- 
umsatz  schliessen  ; mit  dem  regeren  Stoffumsatz  nimmt  auch  die  Menge  der  in  den  Ge- 
weben  gebildeten  Spaltungsproducte  und  so  auch  das  Wasser  zu,  mittels  welchen  der 
Organismus  den  durch  die  Wasserentziehung  gesetzten  Verlust  zu  decken  bestrebt  ist. 

Bei  totaler  Wasserentziehung  wurde  neben  dem  Trinkwasser  auch  das  im  Hafer 
enthaltene  Wasser  entzogen  und  zwar  gleichfalls  entweder  bei  gewohnlicher,  oder  bei 
trockener  Luft.  Als  Resultat  ergab  sich,  dass  : 

1.  Die  Thiere  bei  gewohnlicher  Luft  hochstens  58  Tage  lebten,  d.  i.  ungefahr  lOmal 
so  lange  als  bei  vollstandiger  Inanition  (3’3  Tage).  Der  Gewichtsverlust  betrug  durch- 
schnittlich  45%  ; ferner  dass 

2.  Die  Thiere,  welche  sich  bei  vollstandiger  Wasserentziehung  bei  absolut  trockener 
Luft  aufhielten,  eine  durchschnittliche  Lebensdauer  von  bios  5-4  Tagen  erreichten,  welche 
die  Lebensdauer  bei  vollstandiger  Inanition  bios  um  2 Tage  iibertrifft.  Die  Gewichts- 
abnahme  kam  durchschnittlich  35%  gleich.  Hiebei  ist  aber  zu  bemerken,  dass  die  Thiere 
im  letzteren  Falle,  d.  h.  bei  vollstandiger  Wasserentziehung  in  trockener  Luft  auch  langerc 
Zeit,  bis  43  Tage  zu  leben  im  Stande  sind,  wenn  der  Periode  der  totalen  Wasserent- 
zichung  eine  solche  der  partiellen  Wasserentziehung  (Entziehung  des  Trinkwassers)  voran- 
gegangen  ist,  wahrend  welcher  sich  die  Thiere  dem  Wassermangel  anpassen. 

Die  Inanitionstehensdauer  betragt  bei  Mausen  bei  gewohnlicher  Luft  durchschnittlich 
3'3  Tage,  der  Gewichtsverlust  30% ; bei  trockener  Luft  ist  die  Lebensdauer  2 Tage,  der 
Gewichtsverlust  21-5°/o. 

Die  bisher  erwahnten  Experimente  weisen  hauptsachlich  darauf  hin,  dass  mit  der 
partiellen  Wasserentziehung  eine  Steigerung  der  Nahrungsaufnahme  einhergeht,  was  auf 
eine  Steigerung  des  Stoffwechsels  hinzuweisen  schien ; Zweck  dieser  Steigerung  ware, 
einen  gewissen  Theil  des  entzogenen  Wassers  durch  erhohte  Wasserproduction  zu 
ersetzen. 

II.  Diese  Erfahrungen  haben  mich  bewogen,  den  Einfluss  der  Entziehung  des  nor- 
nialen  Wasserbedarfes  und  zwar  hauptsachlich  der  partiellen  Entziehung  auf  den  Eiiveiss- 
zerfall  und  die  Kohlensaureausscheidung  zum  Gegenstande  weiterer  Untersuchungen  an 
Hunden  zu  machen. 

Im  ersten  Theile  der  Experimente  wurde  hauptsachlich  das  Korpergewicht,  die 
Menge  und  das  specifische  Gewicht  des  Harnes,  die  Menge  des  ausgeschiedcnen  Stick- 
stoffes,  der  Schwefel-  und  Phosphorsaure,  sowie  der  Chlorsalze  bestimmt ; im  zweiten 
Theile  meiner  Versuche  bestimmte  ich  die  Menge  der  ausgeschiedenen  Kohlensiiure. 

Behufs  Untersuchung  des  Eiweisszerfalles  brachte  ich  einen  mit  Fleisch  und  etwas 
Fett  gleichmassig  geniihrten  Hund  von  ungefahr  8 Kilo  Korpergewicht  ins  Stickstoffgleich- 
gewicht,  wahrend  ich  gleichzeitig  den  normalen  Wasserbedarf  des  Hundes  festzustellen 
trachtete.  Hierauf  wurde  ihm  wahrend  mehrerer  (5  — 9)  Tage  der  normale  Wasserbedarf 
zum  Theil  entzogen  und  zwar  in  drei  verschiedenen  Versuchsreihen  in  verschiedenem 
Maasse.  Nach  der  Wasserentziehung  wurde  dem  Thiere  wieder  die  gewohnte  Wasser- 
menge  gereicht.  Wahrend  dessen  bestimmte  ich  von  Tag  zu  Tag  die  im  Harne  aus- 
geschiedenen Zersetzungsproducte,  deren  Menge  ich  infolge  der  Wasserentziehung  im 
Vergleich  zur  Norm  gesteigert  fand. 

Zur  Untersuchung  des  Einflusses,  welchen  die  Wasserentziehung  auf  die  Kohlen. 
saureausscheidung  auslibt,  bediente  ich  mich  eines  ahnlich  genahrten  21/2  Kilogramm 
schweren  Hundes.  Bei  diesem  wurde  in  einem  dem  Pettenkofer-Voit’schen  Apparate  nach- 
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gebildetcn  Athmungsapparate  die  Menge  der  ausgeschiedenen  Kohlensaure  bestimmt,  deren 
Mcnge  ich  bei  Wasserentziehung  auch  gesteigert  fand. 

Die  hauptsachlichen  Resultate  meiner  Untersuchungen  lassen  sich  demnach  in  fol- 
gcnden  zusammenfassen  : 

1.  Die  partielle  Entziehung  des  normalen  Wasserbedarfes  erhoht  den  Stoffumsatz, 
namentlich  den  Eiweisszerfall ; dies  bezeugt : 

a)  das  Anwachsen  der  festen  Harnbestandtheile,  namentlich  des  Stickstoffes,  der 
Phosphor-  und  Schwefelsiiure  und  der  Chlorsalze,  ferner 

b)  die  absolute  Vermehrung  der  ausgeschiedenen  Kohlensaure. 

2.  Die  absolute  Mehrausscheidung  der  Zersetzungsproducte  lasst  sich  sowohl  wahrend 
als  auch  nach  der  Wasserentziehung  nachweisen. 

3.  Was  den  zeitlichen  Verlauf  und  die  Schwankungen  der  durch  die  Wasser- 
entziehung eingeleiteten  Steigerung  des  Eiweisszerfalles  betrifft,  so  habe  ich  mich  zur 
Beurtheilung  derselben  in  meinen  Experimenten  der  Phosphorsaure  bedient.  Die  Phosphor- 
saureausscheidung  weist  namlich  darauf  hin,  dass  der  durch  die  Wasserentziehung  ein- 
geleitete  Eiweisszerfall  schon  am  ersten  Tag  beginnt,  sodann  bis  zu  einem  gewissen 
Maximum  wachst,  um  sich  dann  wieder  der  Norm  zu  nahern.  Wenn  der  Organismus 
nach  dem  Aussetzen  der  Wasserentziehung  wieder  den  gewohnten  Wasserbedarf  erhalt, 
so  kehrt  der  Eiweisszerfall  nach  und  nach  zur  Norm  zuriick,  was  innerhalb  kurzer  Zeit 
geschehen  ist. 

4.  Der  erwahnte  Verlauf  des  Eiweisszerfalles  lasst  sich  aus  der  wahrend  und  nach 
der  Wasserentziehung  zu  beobachtenden  Stickstoffausscheidung  nicht  erkennen,  indem 
die  Stickstoffausscheidung  wahrend  der  ersten  Tage  (1 — 3.  Tag)  der  Wasserentziehung 
trotz  des  gesteigerten  Eiweisszerfalles  in  geringem  Maasse  sinkt ; wahrend  der  weiteren 
Dauer  der  Wasserentziehung  steigt  bei  stetiger  Abnahme  der  Harnmenge  die  absolute 
Menge  des  ausgeschiedenen  Stickstoffes  bestandig.  Wenn  dem  Thiere  nach  der  Wasser- 
entziehung die  gewohnte  Wassermenge,  Oder  Wasser  nach  Belieben  gereicht  wird,  so 
steigt  anfangs  die  Stickstoffausscheidung,  — trotzdem  der  Eiweisszerfall  nicht  gesteigert 
erscheint  — in  solchem  Maasse,  dass  sie  selbst  die  wahrend  der  Entziehungsperiode 
beobachtete  maximale  Mehrausscheidung  iibertrifft.  Dieser  nachtraglich  ausgeschiedene 
Stickstoffiiberschuss  stammt  zum  grossten  Theile  aus  der  wahrend  der  Wasserentziehung 
stattgehabten  Steigerung  des  Eiweisszerfalles  und  wurde  nachtraglich  aus  den  Geweben 
ausgespult. 

5.  Das  Maass  des  Mehrzerfalles  an  Eiweiss  wahrend  der  Wasserentziehung  bildet 
die  wahrend  der  Wasserentziehung  auftretende  Stickstcffsteigerung  und  der  nach  derselben 
durch  Ausspulung  hervorgerufene  Stickstoffiiberschuss  zusammengenommen.  — Auf  Grund 
dessen  ging  hervor,  dass  das  ungefahr  8 kgr.  schwere  Thier  bei  partieller  stufenweiser 
Wasserentziehung,  welche  9 Tage  wahrte,  56'5  gm.,  — bei  6tagiger  gleichmassiger  Ent- 
ziehung des  halben  Wasserbedarfes  22*3  gm.  Eiweiss  einbiisste. 

6.  Das  Korpergewicht  sinkt  warend  der  Entziehung.  Das  Sinken  erfolgt  bei  par- 
tieller, stufenweiser  Entziehung  dieser  proportioned,  bei  gleichmassiger  Entziehung  des 
halben  Wasserbedarfes  wird  es  stets  weniger  intensiv.  Nach  Darreichung  der  normalen 
Wassermenge  erhebt  sich  mit  der  Wiederherstellung  der  iibrigen  Functionen  auch  das 
Korpergewicht  zu  seiner  urspriinglichen  Hohe. 

7.  Die  Tagesmenge  des  Harnes  sinkt  bios  zu  Beginne  der  Wasserentziehung  in 
stiirkerem  Maasse,  gleichviel  ob  diese  stufenweise  erfolgt,  Oder  ob  von  Anfang  an  die 
Halfte  des  Wasserbedarfes  gleichmassig  entzogen  wurde.  Spaterhin  bleiben  sich  die 
Tagesmengen,  von  kleineren  Schwankungen  abgesehen,  ziemlich  gleich,  so  dass  sie  die 
eingenommenen  Mengen  Wasser  bedeutend  ubertreffen. 
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8.  Wahrend  der  partiellen  Wasserentziehung  wird  im  Organismus  infolge  des  gestei- 
gerten  Eiweissumsatzes  mehr  Wasser  produciert,  wodurch  der  Organismus  den  durch  die 
Entziehung  gesetzten  Wassermangel  theilweise  zu  compensieren  bestrebt  ist.  Aus  dem 
bisherigen  folgt  also,  dass  die  an  den  mit  Hafer  genahrten  Mausen  gewonnenen  Resultate 
auch  auf  grossere  Thiere,  deren  Nahrung  aus  Fleisch  und  Fett  besteht,  Bezug  haben. 

9.  Diese  Untersuchungen  weisen  auch  darauf  hin,  dass : 

a)  jene  Abmagerungs-  und  andere  Curen,  deren  Hauptmoment,  wie  bei  der  Ocrlel 
und  Schroth’ schen  Kur,  die  moglichst  ausgedehnte  Entziehung  des  Wassers  bildet,  nicht 
bios  infolge  des  gesteigerten  Wasserverlustes,  sondern  auch  durch  den  dadurch  eingelei- 
teten  lebhafteren  Stoffzerfall  bedingt  sind  ; und  ferner  dass : 

b)  hochgradigen  Durst  um  so  mehr  vorgebeugt  werden  sollte,  da  derselbe  auch 
mit  Ehveissverlust  einhcrgeht. 


6.  Az  alkohol  befolyasa  a feherje  szetesesere. 

Dr.  DONOGANY  Z.  es  TIBALD  M.-tol  (Budapest). 

Az  alkohol  anyagforgalmi  hatasanak  megismerese  mar  hosszu  idolc  ota  foglalkoz- 
tatja  a vizsgalokat.  A kerdes  actualis  jelentosegc  meg  mai  napon  is  teljesen  fennall, 
mivel  az  eddigi  vizsgalatok  meglehetoscn  cllentmondok  leven,  altalanosan  elfogadott  nezet 
nem  lep  eloterbe. 

Ez  volt  az  oka  annak,  hogy  szerzok,  folhasznalva  az  eddigi  anyagforgalmi  kiserle- 

tek  altal  czelszerunek  mutatkozott  eljarasokat,  minden  elovigyazati  szabalyt  szigoruan 

megtartva,  kiserleti  alapon  az  alkohol  anyagforgalmi  hatasat  ujbol  tanulmany  targyava 
tettek. 

A kiserletckct  kutyakkal  vegeztek,  az  allat  olyan  kalitkaba  volt  zarva,  a melybol 
minden  vizeletet  pontosan  ossze  lehetett  gyiijteni.  A taplalek  szaraz  hus  es  ketszersiiltbol 
allott,  kello  gond  fordittatvan  arra,  hogy  mindennap  ugyanazon  taplalek  nyujtassek  s 
hogy  kello  mennyisegu  tapanyag  jusson  a szervezetbe. 

Az  allat  testsulyat  minden  nap  megmertek,  szintugy  a 24  ora  alatt  kivalasztott 

vizelet  mennyiseget  es  ebben  az  osszes  N t,  P2  Os  es  kent ; nehany  kiserletben  a hugy- 
savat  is  meghataroztak. 

Minden  kiserlet  harom  szakaszra  oszlik : az  elso  szakaszban  az  allat  N-egyensulyba 
jut,  azutan  kovetkezik  a kiserleti  nap  (mert  a kiserlet  mindig  esak  egy  napig  tartott, 

illetoleg  az  alkoholnak  esak  egyszeri  nyujtasara  szoritkozott),  a melyen  az  allat  alkoholt 
kapott ; ezutan  kovetkezett  az  utolso  szakasz,  melyben  ismet  helyreallott  az  N-egyensuly. 

Megjegyzendo,  hogy  minden  szakaszban  az  allat  ugyanannyi  vizet  kapott  naponta 
s az  alkohol-napon  gondot  forditottak  arra  is,  hogy  tobb  folyadekot  ne  vegyen  magahoz. 

Az  alkoholt  kis  es  nagy  adagban  nyujtottak.  Az  adag  meghatarozasara  az  allat 
testsulya  volt  iranyado,  egy  kilogramm  testsulyra  vonatkozolag  lJ/2 — 2 kbem.  alkohol 
kozepes,  2 — 3 kbem.  pedig  nagy  adagkent  szerepelven.  Az  adagokra  vonatkozolag  a 
fenn  jelzett  hatarokon  tul  nem  mentek,  mert  V2  kbem.  mar  hatastalannak  bizonyult, 
3 kbem.  pedig  erosebb  mergezesi  tiineteket  hozott  letre. 

Eredmenyeink  a kovetkezok : 

1.  Az  alkoholnak  az  anyagforgalomra  jelentekeny  befolyasa  van.  Legkisebb 
hato  anyaga  noveli  a nitrogenkivalasztast,  a novekedes  esetiikben  3'4°/o-ot  (pro  klgrm. 
testsiily  4 ctgrm.)  tett  ki,  nagy  adagok  azonban  mindig  csokkentettek  a kivalasztast ; 
ezen  csokkenes  sokkal  jelentekenyebb  fokot  ert  el,  mivel  atlagban  12°/o-ot  (pro  klgrm. 
testsuly  41  ctgrm.)  tesz. 
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2.  A hugysavnak  mennyisege  nemcsak  absolut  ertekben,  hanem  az  N-hez  viszo- 
nyitva  is  fokozodott  atlag  37'8°/o-al  kis  alkoholadagoknal,  mig  nagy  adagokra  a hugysav 
mennyisege  lenyeges  valtozast  nem  szenvedett. 

3.  A Ps  Os  ingadozasa  egyiitt  tart  a nitrogen  mennyisegenek  valtozasaval. 

4.  Az  osszes  ken  mennyisege  kicsiny  es  kozepes  adagoknal  mintegy  12°/o-al  nove- 
kedett,  nagy  adagoknal  pedig  13°/o-al  csokkent,  megfeleloleg  a nitrogen  mennyiseg  inga- 
dozasanak. 

5.  Kis  adag  alkohol  fokozza,  nagy  adag  pedig  csokkenti  a kivalasztott  vizelet 
mennyiseget. 


7.  Die  hygienische  Backerei. 

Plane  zu  einer  gesundheitlichen  Reform  in  der  Anlage,  Ausstattung  und  Betriebsweise  unsere 

Backereien 

von  Dr.  med.  CHR.  JtlRGENSEN  (Kopenhagen). 

Das  Backereigewerbe  ist  wohl  als  eines  der  fur  die  civilisirte  Gesellschaft  bedeutung- 
vollsten  zu  bezeichnen,  wenn  man  bedenkt,  dass  das  Brot  unsere  wichtigste  Speise  ist, 
fur  welches  ganz  colossale  Summen  tagtaglich  auszugeben  sind. 

Map  hatte  Veranlassung  anzuordnen,  dass  unsere  Zeit,  welche  der  Hygiene  in  so 
hohem  Masse  Anerkennung  zollt,  und  sich  fur  dieselbe  stark  interessirt,  auch  offentlich 
und  privat  Interesse  dafiir  hatte  und  Etwas  dafiir  thate,  dass  unser  wichtigstes  Nahrungs- 
mittel,  das  Brot  unter  den  giinstigsten  hygienischen  Umstanden  dargestellt  werde. 

Dem  ist  aber  ganz  unbegreiflicherweise  gar  nicht  so.  Die  diesbeziiglichen  Verhaltnisse 
sind  im  Gegentheil  so  schlecht  wie  moglich  — ganz  wie  sie  vor  Hunderten  von  Jahren 
gewesen,  zu  Zeiten,  wo  an  eine  zielbewusste  Durchftihrung  hygienischer  Massnahmen 
noch  gar  nicht  zu  denken  war. 

Besondere  wirklich  effective  Backereireglements  gibt  es  in  den  europaischen  Cultur- 
staaten  bisher  meines  Wissens  nicht.  Mir  ist  nur  ein  fur  die  Gemeinde  Fredriksberg,  ein 
Vorort  Kopenhagen’s  erlassenes  bekannt  — was  mit  vollem  Verstandniss  und  Consequenz 
gehandhabt  nicht  ganz  schlecht  ware. 

Fur  unsere  Hauptstadt  Kopenhagen  und,  so  viel  ich  weiss,  fur  die  Hauptstadte  des 
Continents  gibt  es  tiberhaupt  keine  offentliche  besondere  Regelung  der  Backereiver- 
haltnisse. 

Jeder  kann  sich  eine  Backerei  einrichten  und  betreiben  wie  er  Lust  hat  — ohne 
irgend  welche  hygienische  Riicksichten  zu  nehmen.  Von  allgemein  giltigen  Bauverordnungen 
und  Gesundheitsreglement  abgesehen. 

Ganz  gesundes  Brot  lasst  sich  aber  nur  in  strenge  gesundheitsgemass  eingerichteten 
Backereien  unter  ganz  gesundheitsgemassen  Arbeiter-  und  Arbeitsverhaltnissen  darstellen. 

Dass  das  Brotbacken  in  der  That  unter  den  schlechtesten  hygienischen  Bedingungen 
vor  sich  geht,  davon  habe  ich  mich  auf  verschiedenen  Reisen  iiberzeugt,  welche  ich  eigens 
vorgenommen,  um  die  Brot  und  Backereiverhaltnisse  europaischer  Lander  zu  untersuchen. 

Was  man  mir  in  Berlin,  Dresden  und  Wien  als  die  besten,  die  »feinsten«  Backereien 
genannt,  zeigte  sich  Alles  der  Art  zu  sein,  dass  auch  nicht  die  leichtesten  Anspruche 
auf  gesundheitsgemasse  Anlage  und  Betriebsweise  befriedigt  waren. 

In  Paris  konnte  man  mir  nur  elend  eingerichtete  Privatbackereien  ausweisen. 

In  England  waren  die  Verhaltnisse  gewissermassen  etwas  besser,  wo  es  ziemlich 
viele  grosse,  mehr  fabriksmassig  betriebene  Backereien  gibt. 

Hyg.  Dem.  Congr.  IV. 
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Holland  hat  sich  nun  als  ein  Land  gezeigt,  das  in  Bezug  auf  grosseren  Backerei' 
betrieb  den  anderen  Landern  voraus  ist  — und  wo  man  in  Amsterdam,  Rotterdam  und 
anderen  Stadten  etwas  sehen  kann,  das  lehrreich  und  nachahmungswerth  zu  nennen 
ware:  Eine  Backerei  »Ceres«  in  Amsterdam  ware  besonders  hervorzuheben. 

Auf  Grund  meiner  Reisebeobachtungen  und  spater  fortgesetzten  Studien  in  dieser 
Sache  habe  ich  jetzt  Plane  fur  die  Anlage  und  den  Betrieb  einer  grosseren  Backerei 
fertig  gestellt,  von  der  ich  hier  eine  Beschreibung  geben  mochte. 

A)  Die  Lage  der  Backereien  ist  in  den  Stadten  bei  dem  starken  Anwachsen  der- 
selben  und  dem  stetig  steigenden  Werth  des  Bodens  und  der  dichteren  Bebauung  schon 
lange  eine  schlechte  gewesen,  Oder  hat  allmahlich  eine  schlechte  werden  miissen.  Mit 
hohen  Mauern  ringsherum  sind  die  Backereien  gewohnlich  Theil  eines  Wohnhauses 
— stehen  in  genauester  Communication  mit  menschlichen  Wohnungen  — besonders  mit 
der  Wohnung  des  Backers  und  den  Schlafstellen  der  Gesellen  — sie  sind  offen  und  frei 
nach  Hofplatzen,  zu  denen  jedermann  Zutritt  hat.  Stallungen,  Abtritte,  Pissoire,  Diinger- 
gruben  liegen  in  nachster  Nahe  — oftmals  liegen  sie  ganz  oder  theilweise  in  Keller- 
geschoss  — kurz  und  gut:  sie  haben  gewohnlich  eine  entschieden  ungiinstige  Lage  als 
Ganzes. 

Die  zeitgemasse  Backerei,  die  hygienische  Backerei,  wie  ich  sie  am  liebsten  bezeichnen 
mochte,  hat  sich  an  den  aussersten  Ecken  der  Stadte  anzubauen  — dann  wird  sie  die 
in  Bezug  auf  die  Lage  zu  stellenden  Anspriiche  am  leichtesten  befriedigen  konnen,  indem 
sie  namlich : 

1.  moglichst  freie  Lage  haben  soli,  und  damit  geniigend  frische  Luft  und  gules 
Licht  nach  alien  Seiten  ; 

2.  par  terre  liegen  soil  (nicht  im  Keller)  ; 

3.  ein  eigenes  begrenzbares  und  verschliessbares  Ganzes  bilden  soil,  das  nur  mit 
einem  oder  ganz  einzelnen,  immer  geniigend  zu  bewaclienden  ‘Ein-  (und  Aus)gangen  mit 
der  Umwelt  in  Verbindung  steht  und  sich  unter  gewissen  besonderen  Umstanden  sicker 
von  jedem  uncontrolirtem  Verkekr  mit  bewohnten  Raumen  abscheiden  lasst. 

Danach  ware  fiber  die 

I.  innere  Anlage  und  Ausstattung  der  Backerei 

zu  sprechen. 

Der  Begriff  der  in  gesundheitlicher  Beziehung  zeitgemassen  Einrichtungen  und 
Betriebsweise  der  Backerei  deckt  sich  der  Hauptsache  nach  mit  dem  Begriff  der  durch- 
gefiihrtesten  Reinlichkeit  — im  weitesten  Sinne,  in  Allem,  Grossten  wie  den  Kleinsten. 
Die  Backerei  soli  darauf  eingerichtet  sein,  nicht  nur  so  schwer  wie  moglich  schmutzig 
zu  werden,  sondern  auch  so  leicht  wie  moglich  rein  gemacht  werden  zu  konnen. 

Dass  die  Backerei  in  Bezug  auf  Reinlichkeit  mit  der  Kiiche  und  dem  Esszimmer 
der  reinlichen  Hauser  soil  wetteifern  konnen,  ist  wohl  kaum  eine  ubertriebene  Anforderung 
zu  bezeichnen  : 

Es  ist  aber  die  Regel,  dass  in  den  Backereien  an  Nichts  weniger  wie  an  das  Rein- 
machen  gedaclit  wird , einfach  weil  erstens  keine  Zeit  dazu  vorhanden  ist,  weil  fortwahrend 
Tag  und  Nacht,  Wochentag  und  Sonntag  in  den  Backereien  fortgearbeitet  wird,  und  weil 
zweitens  die  Backereien  ausserst  wenig,  oder  meistens  gar  nicht  so  eingerichtet  sind,  dass 
sich  iiberhaupt  griindlich  reinmachen  lasst. 

Um  so  bedenklicher  ist  es  unter  solchen  Umstanden,  dass  die  Backereien  gewohnlich 
eine  game  Reihe  von  Umstanden  darbieten,  welche  die  sie  besonders  leicht  schmutzig 
werden  lassen. 

Der  Mehlstaub  schlagt  sich  hier  in  Schichten  auf  alle  Gegenstande  nieder,  bleibt 
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an  den  Wanden  liegen,  kricht  iiberall  hinein.  Bei  der  allgemein  ganz  ungenugenden 
Theilung  der  Backereilocalitaten,  besonders  indem  eigene  Giihrstuben  und  Backstuben 
gewohnlich  fehlen  — wird  sich  die  Entwickelung  heisser  Wasserdampfe  iiberall  geltend 

machen. 

Indem  nun  das  Me  hi  mit  Begehr  Wasser  aufsaugt,  bilden  sich  iiberall  Schichten 
einer  kleisterigzahen  Masse , die  aus  all  den  Ecken,  Lochern,  Spalten  und  Verstecken 
mancherlei  Art,  an  denen  die  gewohnlichen  Backereien  nur  zu  reich  sind,  ausserst  schwer 
'zu  entfernen  sind. 

Ausserdem  ist  zu  beriicksichtigen : 

dass  in  den  meisten  Backereien  das  Teigbereitungs-  (resp.  Knete-)Local  und  die 
Backstube  nicht  von  einander  geschiedene  Locale  sind  ; 

dass  sehr  viele  Backereien  im  Besitz  altmodischer  Oefen  mit  innerer  Heizung  von 
vorn  sind  (wovon  spater  mehr)  ; 

dass  oftmals  vor  diesen  Oefen  ein  zur  Ansammlung  von  Schmutz  besonders  geeig- 
neter  sehr  schwer  rein  zu  machender  tiefer  Graben  da  ist ; 

dass  diese  Oefen  mit  stark  schmutzendem  Brennmaterial  bestellt  werden  — und 
dass  in  der  Art  die  iiberall  sich  festsetzenden  Kleisterschichten  zu  wahren  Schmutz- 
schichten  werden. 

Ferner  wird  es  die  Luft,  das  Material  und  die  Backwaare  in  unliebsamer  Weise 
beeinflussen  miissen : 

dass  die  Arbeiter  allgemein  in  den  Backereien  in  denselben  Kleidern,  Wasche  sind, 
in  der  sie  sich  auch  ausserhalb  der  Backerei  herumbewegen  diirfen  ; 

dass  wohl  nirgends  fur  die  personliche  Reinlichkeit  der  Backerarbeiter  besondere 
Vorkehrungen  getroffen  werden  (Bader,  Handewaschen  nach  Benutzung  von  Pissoir  oder 
Abtritt)  ; 

dass  die  Arbeiter  allgemein  ihre  Mahlzeiten  in  den  Arbeitsraumen  verzehren ; 
dass  der  Beriihrung  zwischendem  Teige  und  der  nackten  Haut  der  Arbeiter  mittelst 
weitester  Verwendung  von  Teigknet-  und  Teigtheilmaschinen  nicht  die  engest  moglichen 
Grenzen  gestellt  sind ; 

dass  die  Arbeiter  in  den  allgemein  zu  engen  und  heissen,  sehr  ungeniigend  oder 
oft  gar  nicht  ventilirten  Arbeitsraumen  zum  Schwitzen  kommen  miissen ; 

dass  der  Gesundheitszustand  der  Arbeiter  selten  oder  wohl  nie  genau  beauf- 

sichtigt  wird. 

Und  weil  nun  die  Backereien  gewohnlich  wenig  Licht  und  frische  Luft  haben,  sich 
eben  dort  Dunkelheit,  feuchte,  dumpfige  Luft  und  Hitze  geltend  machen,  finden  die  in 
den  Schmutzlagen  immer  vorhandenen  Pilze,  Bacterien,  Keimen  verschiedener  Art  die 
giinstigsten  Lebensbedingungen  — und  das  Verschimmeln,  die  saure  Giihrung,  die  Faulniss 
selbiger  Schmutzlagen  ist  somit  in  hohem  Grade  begtinstigt. 

Es  wird  endlich  die  Finsterniss  unter  den  fest  und  dicht  an  den  Wanden  ange- 
brachten  Tischen  und  Trogen  usw.  all  diesen  Schmutz  und  all  die  Nester  und  Schlupf- 
winkel  der  Ratten,  Mause,  der  Mehlwiirmer,  der  Kakerlaken,  der  Kellerasseln  der  Ohr- 
wurmer  usw.  in  der  ungiinstigsten  Weise  den  Blicken  entziehen. 

Alles  in  Allem  sind  also  Umstande  genug  anzufiihren,  bei  denen  hier  ein  griind- 
Iichstes  Reinmachen  ganz  besonders  nothig  ware. 

Wahrend  aber,  wie  schon  einmal  gesagt,  die  Moglichkeit  fur  ein  Reinmachen  iiber- 
haupt  eine  besonders  geringe  ist. 

Der  Zustand  ist  weder  appetitlich  zu  nennen,  liisst  sich  wohl  auch  nicht  als  ein 
mit  Gesundheitsbegriffen  iibereinstimmender  bezeichnen. 
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Eine  Reform  ist  hier  sicker  in  hohem  Grade  vonnothen  imd  eben  eine  zielbewusste, 
systematische,  griindlich  durchgefiihrte  Reform. 

Um  eine  solche  zu  erreichen,  ist  die  Gesellschaft  aus  der  bisher  dieser  Sache 
gegeniiber  herrschenden  Gleichgiltigkeit  in  energischer  Weise  herauszuriitteln,  — einer 
Gleichgiltigkeit,  die  auf  diesem  Gebiete  eine  ganz  unbegreifliche  ist,  weil  von  den  Dar- 
stellungsarten  unserer  wichtigsten  Speise  hier  die  Rede  ist  und  die  sich  nur  dadurch 
erklaren,  resp.  entschuldigen  lasst,  dass  die  Kenntniss  von  dem  wahren  Zustande  in  den 
Backereien  bisher  eine  ganz  ungeniigende  gevvesen,  und  dass  man  gar  keinen  Begriff 
gehabt  hat  davon,  dass  es  sehr  wohl  anders  werden  konne,  sowie  dass  bisher  Keiner  mit 
geniigender  Fachkenntniss  darzustellen  versucht  hat,  wie  es  denn  anders  zu  werden  hat, 
um  gut  zu  werden. 

Die  verschiedenen  Localitaten,  in  deren  Besitz  die  »hygienische  Backerei«  meiner 
Meinung  nach  sein  soli,  sind  folgende  : 

eigenes  Teigknet-  und  Auswirklocal  ; 

eigenes  Back-  oder  Ofen-Local  (mit  hinten,  aussen  angebrachtem  eigenen  Heiz- 
local) ; 

eigene  Gdhr-  und  Kiihlstuben ; 
eigene  Speisezimmer  fiir  die  Arbeiter ; 
eigene  Badeanstalt ; 

eigene  Toiletteraume  (zum  Hiindewaschen  ; Pissoir,  Abtritt). 

Ferner : 

Magazine  fiir  Mehl,  Milch,  Hefe  u.  s.  w., 

Brodmagazin  ; 

Comptoirlocale. 

Endlich  ganz  ausserhalb  des  eigentlichen  Backereigebaudes  : 

Stallungen,  Wagenschoppen  u.  s.  w. 

Mit  Hilfe  meiner  Wandtafeln  werde  ich  mir  nun  erlauben  meine  geehrten  Zuhorer 
in  dem  Bau  der  hygienischen  Backerei  herumzufuhren,  indem  ich  genau  nachweise,  wie 
die  oben  genannten  verschiedenen  Localitaten  in  der,  meiner  Meinung  nach  zweck- 
massigsten  Lage  zu  einander  kommen ; wie  dieselben  ausgestattet  sind  und  verwendet 
werden. 

Durch  die  an  der  Hauptfatjade  des  Gebaudes  angebrachte  Haupt-Thiir  — dem 
einzigen  regelrechten  (und  beaufsichtigten)  Ein-  und  Ausgange  der  Backerei  — gelangen 
wir  in  einen  Corridor  und  weiter  in  eine  Vorhalle. 

Indem  wir  hier  vorlaufig  die  Comptoirlocale  links  liegen  lassen,  folgen  wir  den 
— mit  uns  eingetretenen  und  bei  dem  Comptoir  angemeldeten  — Arbeitern  in  den 
eigenen 

Ankleideraum,  wo  sich  fiir  die  abzulegenden  Kleider  Schranke  vorfinden  (mit  Fach 
fiir  jeden  der  Arbeiter),  ferner  in  den  eigenen 

Baderaum,  wo  Vorrichtungen  sind  fiir  Brause-  und  Wannenbad,  und  weiter  in 
den  eigenen 

Ankleideraum , wo  die  Arbeiter  — jeder  aus  seinem  besonderen  Fach  — die,  ihm 
von  der  Backerei  gelieferten  und  rein  zu  haltenden  Arbeiterkleider  anzieht. 

Von  hier  fiihrt  uns  ein  Corridor  in  die  eigentliche  Backerei  und  zwar  zuerst 

in  das 

Auswirklocal,  welches  nach  diesem  Plane  auch  Knetlocal  ist.  Rechts  ist  hier  unter- 
halb  der  hohen  breiten  Fenster  eine  lange,  .schmale  Erhohung  (Platform)  aufgebaut,  an 
deren  Rand  die  Reihe  der  Teigknetmaschinen  beginnen  (vergl.  liber  diese  spater). 

Auf  jeder  dieser  Maschinen  herab  geht  von  der  Decke  her  die  Mehlrohre,  durch 


229 


welche,  aus  dem  oberhalb  gelegenen  Mehlmagazin  (siehe  spater)  das  Mehl  in  die  Troge 
der  Knetmaschinen  herabfallen  kann ; wahrend  zwischen  den  letzteren  Maschinen  eine 
Anzahl  von  Wasserbehaltern  angebracht  ist,  denen  das  zur  Teigbereitung  nothige  Wasser 
zu  entnehmen  ist.*) 

Die  fertiggekneteten  Teige  lasst  man  danach  aus  dem  zum  Umkippen  eingerichteten 
Knet-Trog  herabfallen  in  die  fahrbaren  Teigtroge  (vergl.  spater),  welche  vor-  und  unter- 
halb  der  Knetmaschinen  auf  der  Diele  hingefiihrt  sind. 

Falls  der  Zustand  der  Teige  nun,  wie  gewohnlich  der  Fall,  eine  Erwarmung  (oder 
Abkuhlung)  erheischt,  sind  die  eigenen 

Gdhr-  und  Kuhlriiume  da  (am  Ende  des  Auswirk-Knet-Locals),  um  dieselben  zeit- 
weilig  aufzunehmen. 

Die  zur  weiteren  Verarbeitung  zeitigen  Teige  werden  demnachst  an  die  frei  auf  der 
Diele  des  Auswirk-Knet-Locales  hingestellten  Arbeitstische  (vergl.  spater)  zuriickgebracht. 
In  Verbindung  mit  diesen  Tischen  finden  sich  vor  die  ndthigen  Teigtheilmaschinen. 

Die  fertiggestellten  und  auf  Brotplatten  reihenweise  angebrachten  Brotlaibe  finden  da- 
nach, zum  Zweck  eines  nun  gewohnlich  wiederum  nothigen  Aufgehens  zeitweise  Unter- 
kunft  in  dem  Gahrraume  (mit  Dampfzuleitung),  oder  falls  Abkuhlung  nothig,  in  dem 
Kiihlraume,  welche  Raume  mit  den  ndthigen  Vorkehrungen  (Schragen,  Garpfldcken)  fur 
bequeme  Aufnahme  der  Brotplatten  versehen  sind. 

Die  schliesslich  zum  Ausbacken  zeitigen  Brotlaibe  sind  dann  in  die 

Backstube  einzubringen.  Dieses  (zur  Seite  des  Auswirk-Knet-Local’s,  von  diesem 
durch  eine  mit  grossen  Thiiren  versehene  Wand  abgeschiedene)  Local  setzt  sich  aus  zwei 
besonderen  Abtheilungen  zusammen,  dem  Vorplatze  vor  den  Oefen  und  dem  Hinterraum 
mit  den  Oefen. 

Der  Vorplatz  vor  den  Oefen  (die  eigentliche  Backstube)  ist  von  dem  Hinterraum 
vollstandig  abgeschieden  mittelst  einer  Decke  von  der  Vorderwand  der  Oefen  bis  an  die 
ansteigende  Mauer  (wo  also  die  Mundlocher  der  Oefen  ersichtlich).  Ueber  die  Oefen  spa- 
ter mehr.  Der  Hinterraum  oder 

Ofenraum  (zu  dem  man  erst  durch  einen  eigenen  Corridor  gelangt)  enthalt  die 
Oefen  und  hinter  denselben  den  fur  hintere,  aussere  Heizung  bestimmten  langlichen 
Heizraum. 

Das  ausgebackene  und  den  Oefen  entnommene  Brot  wird  darauf  in  das  Brotmagazin 
gebracht,  welches  mit  den  nothigen  Schragen,  Pflocken,  oder  fahrbaren  Brotgestellen 
versehen  ist  und  dessen  aussere  Wand  eine  Anzahl  von  Oeffnungen  hat,  durch  welche 
das  Brot  an  die  aussen,  unterhalb  eines  Halbdaches  hinzustellenden  Brotwagen  abgelie- 

fert  wird. 

Wir  diirfen  jetzt  in  den  erstgenannten  Corridor  (Vorhalle)  zuriickkehren  und  werden 
dort  an  der  einen  Seite  die  zu  dem  eigenen 

Speisezimmer  der  Arbeiter  fiihrende  Thiir  erblicken,  sowie  die  Thure  zu  den 

Toilettelocalen.  Letzteres  ist  aus  zwei  Abtheilungen  zusammengesetzt ; eine,  dem  Cor- 

*)  Fur  jeden  rationellen  Backereibetrieb  diirfte  als  Regel  gelten,  dass  die  zujedem  Teige  ver- 
brauchte  Mehl-  und  Wassermenge  genau  zu  bestimmen  ist.  Das  Mehl  nach  Gewicht,  das  Wasser 
nach  Maass,  und  dass  man  im  Stande  ist,  dem  verwendeten  Wasser  einen  jeden  gevviinschten 
Warmegrad  zu  geben.  Die  Wasserbehalter  sind  dazu  mit  Zuflussrohren  zu  versehen,  fur  Kalt- 
wasser  (oben)  und  Warmwasser  (unten),  auch  mit  einem  in  die  Wand  eingelegten  Thermometer 
um  wahrend  der  Mischung  den  Zufluss  des  kalten  und  warmen  Wassers  reduciren  zu  konnen, 
ausserdem  auch  mit  einem  Wasserstandmesser,  um  den  Wasserverbrauch  abmessen  zu  konnen  und 
endlich  mit  einem  zweckentsprechend  angebrachten  Abflussrohr,  zum  Abzapfen  des  Wassers  direct 
in  den  Knet-Trog. 
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ridor  nachste,  zum  Handewaschen,  von  wo  aus  wir  durch  eine  mit  ausserer  Glaswand 
versehene,  selbstschliessende  (sehr  genau  schliessende)  Thiire  in  die  zweite  Abtheilung  ge- 
langen,  wo  Pissoir  und  Abtritt  angebracht  sind.  (Beide  Abtheilungen  auf  sehr  ergiebige 
Ventilation  eingerichtet.) 

An  der  entgegengesetzten  Seite  desselben  Corridors  sind  jetzt  die 
Comptoirlocale  des  Naheren  zu  beachten.  Auf  die  besondere  Lage  und  eigene  Aus- 
stattung  derselben,  vornehmlich  des  Hauptcomptoirs  ist  die  Aufmerksamkeit  ganz  beson- 
ders  hinzuleiten.  Es  ist  namlich  in  dem  Plane  derartig  central  hingelegt  und  nach  alien 
Seiten  so  mit  Glaswanden  (Fenstern,  Thiiren)  versehen,  dass  es  von  da  einen  vollstandi- 
gen  Ueberblick  iiber  alle  Hauptlocalitaten  der  Backerei  gibt.  Man  iiberschaut  von  da  die 
Vorhalle  und  den  Corridor  mit  den  Eingangen  zu  dem  Speisezimmer  der  Arbeiter  und 
zu  der  Badeanstalt,  wie  auch  den  Ausgang  der  Letzteren ; man  sieht  frei  in  den  nach 
dem  Corridor  hin  mit  Glaswand  versehenen  vordersten  Toiletteraum ; man  ist  so  im  Stande 
vom  Comptoir  aus  zu  iiberwachen,  dass  die  Arbeiter  nach  den  Mahlzeiten  und,  was  viel 
wichtiger  ist,  nach  jeder  Beniitzung  des  Pissoirs  Oder  Abtrittes  sich  die  Hande  (griindlich) 
reinigen,  bevor  sie  wieder  Teig  Oder  Brot  anfassen,  u.  s.  w.  Man  hat  vom  selbigem 
Comptoir  aus  den  freiesten  Blick  iiber  die  drei  Haupt-Arbeitsraume  der  Backerei,  dem 
Auswirk-Knet-Local,  dem  Vorplatze  vor  den  Oefen  und  dem  Brotmagazin. 

Die  in  dieser  Weise  geschaffene  Moglichkeit  einer  genauesten  Ueberwachung  der 
ganzen  Hauptlhatigkeit  in  der  Backerei , fasse  ich  als  einen  sehr  wichtigen  Punkt  meiner 
ganzen  Seance  auf. 

Es  sind  nun  noch  einige  Raume  da  in  meinem  Plane,  die  bisher  nicht  nachgewie- 
sen  sind,  namlich  der 

Maschinenraum,  an  der  hinteren  Seite  des  Gebaudes,  ganz  von  den  schon  genann- 
ten  Raumen  getrennt.  In  diesem  Raume  sind  die  verschiedenen  Maschinen  und  Apparate 
anzubringen  fiir  Beschaffung  von 

Treibkraftiiuv  die  Knetmaschinen,  Mehlsichtapparat,  event,  fur  electrische  Beleuchtung), 
von  Weisswasser  (fiir  die  Teigbereitung,  Bader,  event,  fur  eine  Centralheizung), 
von  Wasserdampf  (fiir  Gahrraum,  Bader  u.  s.  w.). 

Indem  wohl  am  liebsten  keinerlei  Wohnungen  in  den  Biickereigebauden  anzubringen 
sind,  wird  ein 

eigenes  Gebdude  seitlich  von  dem  Hauptgebaude  hinzulegen  sein  mit 
Wohnungen  fiir  den  Backer  (Leiter  der  Backerei)  und  einem  Aufseher,  und  eventuell 
mit  einem 

Laboratorium  (fiir  Untersuchung  von  Mehl,  Milch  u.  s.  w.). 

Ausserdem  ganz  abgesondert 
Gebdude  fiir  Stallung  und  Wagen. 

Nach  dieser  Beschreibung  des  Gebaudes  erlaube  ich  mir  anzunehmen,  dass  die 
Zweckmassigkeit  der  angedeuteten  Lage  der  Localitaten  keines  weiteren  Nachweises  be- 
diirftig  ist  und  habe  ich  demnachst  eine  Reihe  von  Details  zu  beruhren  in  Betreff  der 
inneren  Ausstattung  und.  des  hier  anzuwendenden  festen  und  beweglichen  Materials. 
Vorher  noch  einige  kurze  allgemeine  Ausfiihrungen  in  Betreff  der 
giinstigst  moglichen  zeitlichen  Bedingungen  fiir  ein  grundliches  Reinmachen. 

Urn  mit  gewissen  Zwischenzeiten  iiber  die  auch  unter  den  giinstigsten  ortlichen 
Verhaitnissen  nothige,  langere,  geschlossene  Zeit  verfiigen  zu  konnen,  wird  es  sicher  noth- 
wendig  werden  nach  einem  Arbeitsplan  zu  arbeiten,  bei  dem  zeitweise  vollstandige  Ein- 
stellung  der  Arbeit  eintritt  — ich  glaube,  dass  in  dieser  Beziehung  ca.  4 Stunden  taglich, 

und  ca.  12 — 18  Stunden  einmal  wochentlich  kaum  zu  viel  werden  wird  auch  dann 

nicht,  wenn  iibrigens  die 
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giinstigst  moglichen  ortlichen  Bedingungen  fiir  das  Reimnachen  da  sind. 

Es  ist  erstens  in  der  reinlichen  Backerei,  iiberhaupt  fur  geraumige  Localitaten  zu 
sorgen,  weil  ein  Arbeitslocal  um  so  schwerer  schmutzig  wird  und  um  so  leichter  rein  zu 
machen  ist,  je  grosser  derselbe  im  Verhaltniss  zu  der  *dort  zu  leistenden  Arbeit  ist. 

Ueber  die  aus  Riicksichten  auf  Reinlichkeit  nothige  Eintheilung  der  Backerei  in 
gewisse,  jedes  fiir  seinen  Zweck  bestimmte  und  eingerichtete  Locale  ist  schon  oben 
etwas  angedeutet,  ich  werde  hier  dariiber  des  Naheren  etwas  zu  sprechen  haben. 

Den  Wasserddmpfen  — dem  einen  Componenten  des  Backereischmutzes  — werden 
wir  die  engsten  Grenzen  zu  stellen  im  Stande  sein,  und  nur  dort  thatig  zu  sein  erlauben, 
wo  man  zeitweise  ihrer  bedarf,  Oder  ihrer  nicht  zu  entgehen  ist,  indem  wir 

eigene  Gdhrstube  haben,  und 

eigene  Backstube  einrichten, 

und  indem  wir  in  der  Art  die  Backereiluft  im  Ganzen  zu  einer  moglichst  trockenen 
gemacht  haben,  wird 

der  Mehlstaub  — der  zweite  Component  des  Backereischmutzes  — ein  weit  un- 
schuldigerer  Unreinlichkeitsfactor  werden  miissen,  indem  er  selbstverstandlich  fiir  trockenes 
Mehl  viel  leichter  reinzumachen  sein  wird,  wie  fiir  zahen  Mehlkleister. 

Doch  ist  eben  die  Mehlverstaubung  — sowohl  der  Reinlichkeit  wegen,  als  aus 
Gesundheitsriicksichten  gegen  die  Arbeiter  — thunlichst  einzuschranken,  besonders  wahrend 
des  Knetens. 

Von  der  Abscheidung  eines  eigenen  Knetlocales  von  dem  Auswirklocal  habe  ich  in 
meinem  Plan  Abstand  genommen,  als  von  einer  weniger  nothwendigen  Maassregel  (ausser- 
dem  auch  weil  dadurch  die  ganze  Anlage  nicht  wenig  theurer  werden  wiirde).  Es  ist 
aber  Sorge  zu  tragen  dafiir,  dass  die  Knetmaschinen  besonders  bei  Beginn  des  Knetens 
und  bei  jedem  Hinzufiigen  von  neuen  Mehlportionen  mit  einem  Deckel  verschlossen  sind. 

Ueber  die  Backofen,  die  Art  und  den  Platz  derselben  sind  einige  Worte  nothwendig. 

Von  den  altesten  Zeiten  hat  man  nur 

Backofen  mit  innerer  (directer)  Heizung,  von  vorne  gehabt,  bei  denen  das  Brenn 
material  von  vorne  eingefiillt,  in  dem  Ofenraum  verbrennend,  das  Mauerwerk  derartig- 
erhitzl*.  dass  es  nach  und  nach  die  fiir  das  Ausbacken  des  Brotes  nothige  Hitze  abgeben 
kann.  Vor  Einschieben  des  Brotes  in  den  Ofen  ist  der  sogenannte  Herd  mit  »Kehrwischen« 
in  sehr  wirksamer  Weise  zu  reinigen,  nachdem  die  Asche  und  Kohlen  nach  vorne  hin 
entfernt  sind.  Dabei  ist  schmutzendes  Brennmaterial  also  in  die  Backerei  selber  einzufiihren 
und  schmutzende  Verbrennungsriickstande  in  dieselbe  zu  entlehren. 

Statt  diesen,  noch  sehr  allgemein  vorkommenden,  altmodischen  Oefen  hat  man  jetzt 

Backofen  mit  indirecter  Heizung  von  aussen  und  am  besten  von  hinten  bekommen, 
wo  in  der  Mitte  des  Mauerwerkes  Canale  Oder  Ziige  angelegt  sind,  durch  welche  die  das 
Mauerwerk  erhitzende  Flammen  mit  dem  heissen  Rauche,  u.  s.  w.  zusammen  von  einem 
ausseren  hinteren  Verbrennungsherd  ausgehend,  streichen  kann,  ohne  in  den  Ofenraum 
selber  zu  gelangen,  wobei  der  Fortschritt  des  fortgesetzten  Betriebes  erreicht  ist,  was  von 
grosser  oekonomischer  Bedeutung  ist. 

Der  Fortschritt  ist  aber  auch  in  hygienischer  Beziehung  ein  bedeutender.  Die  den 
Arbeitern  sehr  miihsame  Reinigung  des  Ofenraumes  fallt  hierbei  weg,  die  Arbeiter  werden 
von  dem  schadlichen  Einflusse  einer  starken,  strahlenden  Hitze  befreit.  Fiir  die  Reinlichkeit 
der  Backerei  von  grosster  Bedeutung  ist  es,  dass  hier  kein  staubendes,  schmutziges  Brenn- 
material in  die  Backerei  selber  einzufiihren  ist,  und  keine  Asche  u.  s.  w.  in  dieselbe  zu 
entfernen  ist. 

Die  Verwendung  von  Oefen  mit  ausserer  (indirecter)  Heizung , von  einem  ganz  aussen 
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liegenden  Heizraume  aus,  scheint  mir  eine  der  Bedingungen  zu  sein  fiir  die  hygienische, 
reinliche  Bdckerei. 

Es  gibt  eine  grosse  Anzahl  verschiedener  moderner  Ofenconstructionen,  bei  denen 
letzterer  Anspruch  befriedigt  ist.  . Welche  derselben  am  liebsten  zu  wahlen  ist,  diirfte 
hauptsachlich  eine  oekonomisch-technische  Frage  sein,  und  ware  deshalb  hier  des  Naheren 
nicht  zu  erortem. 

Ein  thdtiges  VentiJationssystem  wird  die  hygienische  Backerei  jedenfalls  haben 
miissen,  ebenso  ein 

zweckmassiges  Beleuchtungssystem,  am  besten  elektrische  Beleuchtung,  bei  Verwen- 
dung  von  Gas,  Petroleum  und  dergl.  ist  jedenfalls  Sorge  dafiir  zu  tragen,  dass  ein  jeder 
ungiinstige  Einfluss  auf  die  Temperaturverhaltnisse  und  die  Reinheit  der  Luft  durch 
geeignete  Ableitungsvorrichtungen  sicker  regulirt  wird. 

Ein  gutes  und  ganz  reinliches  Erwarmungssystem  wird  sicher  nothig  werden,  am 
liebsten  wohl  eine  Centralheizung. 

Um  nun  die  innere  Ansstattung  der  hygienischen  Bdckerei  des  Naheren  beschreiben 
zu  konnen,  mochte  ich  vorher  ein  hier  mit  ausserster  Consequenz  anzuwendendes  all- 
gemeines  Princip  in  der  kraftigsten  Weise  hervorheben,  welches  ich  — in  Ermangelung 
eines  besseren  Ausdruckes  — das 

Glattheitsprincip  oder  Ausgldllungsprincip  nennen  werde,  nachdem  sich 

1.  iiberall  ganz  glatte  (moglichst  spaltfreie)  und  dichte  (moglichst  porenfreie)  Flachen 
darbieten  soilen,  und 

2.  alle  Flachen  oline  scharfe  Winkel  und  Ecken  — dagegen  moglichst  rund  in 

einander  iibergehen  soilen,  so  dass  nirgends  etwas  einknicken,  einziehen,  sich  verstecken  kann. 
Auf  die 

Wande  und  Decken  der  Bdckerei  angewandt  werden  diese  mit  besonders  kraftigen 
Kalkmortel  zu  bekleiden  sein,  der  zu  glatten  und  mit  haltbarster  Oelfarbe  zu  streichen  ist, 
wahrend  die 

Dielen  wohl  am  besten  aus  Terrazzo  zu  machen  sind. 

Und  diese  Materialien  lassen  sich  nun  so  auflegen,  dass  sie  iiberall  rund  in  einander 
iiberlaufen. 

Alle  die  Locale,  wo  Mehl  und  Brot  verarbeitet  wird,  sind  so  auszustatten  also 

das  Auswirk-  und  Knetlocal,  Gahr-  und  Kiihlstuben,  Backstube  und  Brotmagazin  auch 

das  Mehlmagazin,  am  liebsten  auch  die  Badeanstalt  und  die  Toiletteraume. 

Walzwerk  ist  im  Ganzen  zu  umgehen,  soli  jedenfalls  ganz  glatt  und  eben  sein, 
ohne  Leisten  u.  s.  w.  Eisen  aber  so  viel  wie  moglich  anzuwenden,  mit  kraftigstem  Farben- 
iiberzug. 

Unter  den  zahlreichen  Geriithen  der  Backerei  nenne  ich  in  diesem  Zusammenhange 
erst  die 

Teigknetmaschine. 

Sie  ist  in  der  Backerei  fur  alle  Teige  anzuwenden,  weil  sie  — mechanisch  betrieben  — 
viel  Zeit,  viel  Korperkraft  und  viel  Schweiss  erspart,  auch  weil  bei  ihrer  Verwendung 
die  Beruhrung  zwischen  Mehl  und  Teig  und  dem  Korper  der  Arbeiter  auf  das  kleinste 
Maas  reducirt  wird,  und  somit  nicht  nur  fur  die  Gesundheit  der  Arbeiter,  sondern  auch 
fiir  die  Backereireinlichkeit  viel  erreicht  wird. 

Besonders  nennen  mochte  ich  die 

Knetmaschine  nach  Bolana, 

weil  sie  sowohl.gut  arbeitet,  als  besondere  hygienische  Vorziige  hat: 

namlich  wegen  des  umkippbaren  Knettroges,  von  dem  man  das  meiste  des  Teiges 
duich  sein  eigenes  Gewicht  in  die  Teigtroge  hinunterfallen  lassen  kann,  und  weil  sie 
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besonders  leicht  hygienisch  richtig  zu  modificiren  ist,  namlich  wie  es  meine  Fig.  I 
a)  und  b)  der  Wandtafel  II  zeigt.  Das  erste  Bild  sehr  complicirte  Flachenverhaltnisse 
zeigend,  das  zweite  Bild,  der  angebrachten  glatten  Kapseln  wegen,  mit  bedeutend  ein- 
facheren  Flachenverhaltnissen. 

Die  so  viel  wie  moglich  zu  verwendende  T eigtheilmascMne  ist  in  ahnlicher  Weise, 
zu  ahnlichem  Zweck  zu  modificiren,  wie  durch  Fig.  II  a ) und  b ) der  Wandtafel  II  an- 
gewiesen. 

Die  Teiglroge , welche  man  gewohnlich  aus  Holz  gemacht,  und  die  schwer  und 
unbeweglich,  gewohnlich  langs  den  Wanden  Platz  gehabt,  sind  leicht  und  fahrbar  aus 
Eisen  herzustellen,  am  liebsten  in  einem  Stuck  gegossen  Oder  gepresst.  (Vergl.  die  Fig.  III.) 

Die  Auswirktische  sollen  sein,  wie  Fig  IV  b)  es  zeigt,  von  der  einfachsten  Gestalt, 
sie  sind  frei  auf  der  Diele  zu  placiren,  so  dass  keine  finstere  Verstecke  unter  denselben 
geschaffen  werden,  was  der  Fall  ist,  wenn  sie  wie  gewohnlich  gegen  die  Wande,  sehr 
oft  unter  den  Fenstern  unbeweglich  aufgestellt  sind. 

Nur  eines  der  kleineren  Backereigerathe  mochte  ich  hier  beispielweise  noch  nennen, 
namlich  die 

Brotplatten, 

auf  denen  die  Brotlaibe  und  Brote  in  der  Backerei  herumbefordert  werden. 

Dieselben  sollen  sein  wie  Fig.  V &),  nicht  wie  Fig.  V a),  um  die  einfachsten 
Flachenverhaltnisse  aufzuweisen. 

Ich  glaube  kein  weiteres  Detail  anfiihren  zu  miissen,  um  geniigend  nachgewiesen 
zu  haben,  mil  ruelcher  Consequenz  das  von  mir  sogenannte  » Glattheitsprincip«  iiberall  in 
der  Backerei , auf  alien  Dingen,  grossen  wie  kleinen,  anzuwenden  ist  und  sick  anwenden  lasst. 

Ausserhalb  des  Erdgeschosses  der  Backerei,  namlich  gerade  oberhalb  des  Auswirk- 
und  Knetlocals  ist  anzubringen  das 

Mehlmagazin. 

Er  soil  hell  sein,  liiftig,  iiberall  ganz  glatt,  ohne  Ecken ; zur  Diele  wird  wohl  Holz 
nothwendig  sein,  aber  mit  genau  ausgefiillten  Rillen. 

Ueber  dieses  ist  eine 

Mehlsichtmaschine  aufzustellen,  zum  ganz  nothwendigen  — aber  sehr  wenig  practi- 
cirten  — Sichten  des  Mehles,  eben  bevor  er  in  die  Knettroge  hinuntergelassen  wird. 

II.  Der  Betriebsplan  der  Backerei. 

(Die  Hygiene  der  Arbeiter  und  der  Arbeit.) 

Die  Backerei  wird  erst  dann  eine  hygienische  werden,  wenn  sie,  wie  hygienisch 
richtig  eingerichtet  und  ausgestattet,  auch  hygienisch  befriedigend  betrieben  wird. 

Wie  die  Backereien,  was  ihre  Einrichtung  betrifft,  von  jeder  wesentlichen  Reform 
im  Sinne  der  modernen  hygienischen  Entwickelung  bisher  Abstand  genommen,  haben  sie 
es  auch  in  Bezug  auf  den  Betrieb  bisher  beim  Alten  bleiben  lassen. 

Das  Backergewerbe  lasst  sich  einer  ganzen  Reihe  von  Umstanden  •wegen  als  ein 
fur  die  darin  beschiiftigten  Arbeiter  sehr  ungesundes  bezeichnen.  Es  sind  erstens  da 
gewisse,  die  Gesundheit  der  Arbeiter  schadigende,  mit  der  Arbeit  selber  — der  Teigberei- 
tnng,  der  Ofenarbeit  — verkniipfte  Umstande,  denen  abzuhelfen  ist. 

Das  Teigkneten  — besonders  das  Handkneten  — auch  das  Auswirken  der  Brot- 
laibe veranlasst  Einathmung  von  Mehlstaub,  was  in  Verbindung  mit  Einathmung  von 
viel  heisser  Luft  die  Entwickelung  von  Lungenleiden  (Bronchitis,  Phtisis  u.  s.  w.)  begiinstigt. 
Die  von  den  Ofen  ausgehende  starke  strahlende  Hitze  greift  die  Haut  an  und  die  ganze 
Constitution  und  gibt  Anlass  zu  Hautkrankheiten  ( Eczem , Furunculose  u.  s.  w.)  und  All- 
gemeinleiden  (Anaemien  u.  s.  w.) 
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Zur  Abhilfe  dieser  anti-hygienischen  Verhaltnisse  empfehlen  sich  zum  Vortheile 
der  Arbeiter  ganz  dieselben  Verbesserungen  in  der  Einrichtung  der  Backerei,  denen  vor- 
her  aus  Backereireinlichkeitsriicksichten  das  Wort  geredet  ist.  — Namlich  eigenes  Aus- 
wirk-  (eventuell  auch  Knetelocal  mit  Maschinenkneten  bei  Deckelverschluss,  eigene 
Gahrstube  (oder  Dampfraum),  eigene  Backstube  mit  Ofen  mit  Heizung  von  aussen  hinten, 
gute  Ventilations-,  Beleuchtungs-  und  Erwarmungsverhaltnisse. 

Es  ware  ferner  hier  zu  besprechen : 

Die  den  Arbeitern  gesundheitsschadliche  Arbeitsordmmg  in  den  Backereien  und  die 
Reform  derselben. 

Wo,  wie  sehr  gewohnlich,  in  den  Backereien  mit  einer  Arbeiterschichte  gearbeitet 
wird  und  die  Backerein  Tag  und  Nacht  betrieben  werden,  kommt  es  mit  kiirzeren,  den 
Arbeitern  unniitzen  Unterbrechungen,  bleibt  zu  einer  Arbeitsdauer  von  14 — 15 — 16Stunden. 

Die  freie  Zeit  wird  zur  Schlafzeit  alleine  ; Zeit  zur  Zerstreuung,  zur  geistigen  Ent- 
wickelung  und  Erfrischung  wird  den  Arbeitern  nicht  gegonnt. 

Dies  muss  schon  an  und  fur  sich  geistig  und  korperlich  schadigen,  nicht  weniger, 
weil  unter  anti-hygienischen  Localverhaltnissen  gearbeitet  wird.  Schlimmer  macht  es 
aber  die  Sache,  dass  die  zu  lange  Arbeit  in  hoherem  Maasse  Nachtarbeit  ist,  wahrend 
sonst  doch,  nach  hygienischen  Begriffen,  der  Tag  da  ist  fur  Arbeit,  die  Nacht  fur  Ruhe: 

Noch  schlimmer  wird  aber  die  Sache,  wenn  man  die  Arbeiter  sowohl  den  kirch- 
lich  eingesetzten  wie  hygienisch  nothigen  wochentlichen  Ruhetag  nur  ganz  ungeniigend 
geniessen  lasst. 

Es  ist  sicher  nicht  daran  zu  zweifeln,  dass  uberall  da,  wo  derartig  bezeichnete 
hygienische  Missverhaltnisse  bestehen,  eine  Reform  vonnothen  ist. 

Der  Hauptpunkt  einer  solchen  Reform  ist  die  Vertheilung  der  Arbeit  auf  gesonderte 
Arbeiter schichten,  von  denen  die  eine  in  der  einen  Woche  als  Tagesschicht,  die  andere 
als  Nachtschicht  zu  arbeiten  hat,  u.  s.  w. ; es  ware  dabei  die  Nachtarbeit  auf  das  Halbe 
herabgedriickt. 

Gleichzeitig  ware  die  Arbeitsdauer  per  24  Stunden  schon  auf  hochstens  12  Stun- 
den  herabgesetzt ; sie  wird  aber  in  Erinnerung  der  oben  aus  Reinlichkeitsrucksichten 
aufgestellten  Nothwendigkeit  auf  ein  tagliches  vollstandiges  Arbeitseinstellen  von  ca.  4 Stun- 
den, noch  weiter  auf  ca.  10  Stunden  abzukurzen  sein. 

Auf  demselben  Wege  wird  auch  die  Sonntagsarbeit  ganz  bedeutend  abzukurzen 
sein,  wenn  nicht  ganz  wegfallen  konnen,  wenn  die  Arbeit  iibrigens  in  zweckentspre- 
chender  Weise  geregelt  wird,  wenn  man  namlich  den  Betrieb  im  Ganzen  in  den  Nachten 
auf  Sonntag  und  Montag  beschleunigt,  indem  man  die  eine  Arbeiterabtheilung  aus  der 
andern  zeitweise  verstarkt,  um  dann  das  Backen  Sonntags  friiher  abschliessen  zu  konnen. 

Um  eine  auf  das  korperliche  und  geistige  Wohl  der  Arbeiter  geniigend  Riicksicht 
nehmende  Arbeitsordmmg  zu  haben,  wird  sicher  die  Arbeitszeit  derart  auf  ca.  10  Stunden 
per  Tag,  die  Nachtarbeit  auf  das  Halbe,  die  Sonntagsarbeit  jedenjalls  ganz  wesentlich 
abgekurzt  werden  miissen. 

Fur  die  Backereien,  auf  denen  die  Gesellen  — wie  noch  sehr  allgemein  der  Fall  — 
wohnen  (d.  h.  schlafen)  und  beschaftigt  werden,  wird  die  Vertheilung  der  Arbeit  auf  zwei 
Arbeiterschichten  per  Tag  ein  ganz  einfach  wirkendes  Mittel  abgeben  fur  eine  Reform  dieses 
in  socialer  Beziehung  fur  die  Arbeiter  sehr  ungunstigen  und  unwurdigen  Abhangigkeits- 
verhaltnisses. 

Dies  waren  die  praventiv-hygienischen  Maassnahmen,  welche  den  Arbeitern  gege n- 
iiber  zu  treffen  sind,  wonach  zu  fragen  ist. 

Wie  hat  die  hygienische  Backerei  seine  Arbeiter  — und  sich  selber  — bei  Krank- 
heiten  der  Arbeiter  zu  beschiitzen  ? 
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Der  professionellen  Krankheiten  der  Arbeiter  ist  schon  oben  Erwahnung  gethan ; 
dieselben  bekommen  auch  — und  zwar,  ihrer  angreifenden  Thatigkeit  wegen,  eher  leich- 
ter  wie  Andere  — Krankheiten  allgemeinen  Ursprungs,  wie  Typhus,  Ruhr,  Cholera, 
Kratze,  Tripper,  Syphilis  u.  s.  w.  u.  s.  w. 

Ich  habe  es  wohl  eigentlich  kaum  hier  auszusprechen,  dass  vor  Allem  hochst 
unreinlich  und  unappetitlich  ist,  mit  derartigen  Krankheiten  behaftete  Leute  an  dem  Teige 
und  Brote  herumarbeiten  zu  lassen ; nicht  des  Naheren  nachzuweisen,  welche  Gefahren 
fur  eventuelle  Weiterverbreitung  gewisser  Krankheiten  dies  in  sich  schliesst,  werde  wohl 
im  Ganzen  nicht  nothig  haben  die  diesbeziiglichen  Umstande  und  Consequenzen  genau  zu 
schildern,  um  behaupten  zu  diirfen,  dass  die  hygienische  Backerei  ihren  eigenen  Arzt 
haben  miisse. 

Die  Aufgabe  eines  Backer  eiarztes  wird  sogar  eine  sehr  umfassende  werden.  Erstens 
wird  er  die  Backerei  selber  hygienisch  zu  controliren  haben ; er  wird  demnachst  die 
Arbeiter  und  ihre  Angehorigen  haufig  und  regelmassig  zu  beaufsichtigen  haben  (um 
eventuell  ausgebrochenen  Krankheiten  sobald  wie  moglich  effectiv  entgegenzutreten),  die- 
selben (und  zwar  auch  die  Hausstande)  ambulatorisch,  oder  in  ihren  Wohnungen  zu  be- 
handeln,  Oder  sie  auf  ein  Krankenhaus  schicken,  wie  auch  eventuell  nothige  Isolations- 
maassnahmen  anordnen  mtissen.  Es  wird  ferner  bei  den  Anspriichen  auf  tagliche  Ver- 
wendung  der  Bader  von  Seiten  der  Arbeiter  da  sein  mtissen,  um  in  Fallen  von  dieser 
Pflicht  frei  zu  geben,  oder  sie  zu  erleichtern,  oder  auch  besondere  Verwendung  der 
Bader  anzuordnen.  Wenn  indessen  der  Arzt  auch  die  Aufgabe  hatte  den  Gesundheits- 
zustand  eines  jeden  Arbeiters  (und  Angestellten)  zu  controliren,'?  bevor  derselbe  iiber- 
haupt  zur  Beschaftigung  auf  der  Backerei  zugelassen  wird,  wiirde  die  genannte  Dispen- 
sation wohl  zu  den  Ausnahmen  gehoren  mtissen.  Denn  ein  Arbeiter,  von  dem  anzuneh- 
men  ware,  dass  er  die  mildeste  der  hier  anzuwendenden  Badeformen  (Reinigungsbad 
einfachster  Art : laue  Uebergiessung,  Douche  oder  Wannenbad)  nicht  ertragen  konnen, 
wiirde  wohl  eben  nicht  auf  der  hygienischen  Backerei  seinen  Platz  haben. 

Es  lasst  sich  nun  mit  vollstem  Rechte  geltend  machen,  dass  die  genane  Beaufsich- 
tigung  der  Arbeiter  nicht  nur  aus  Riicksichten  gegen  die  Hygiene  des  Betriebes  zu  geschehen 
hat , sondern  ebensowohl  aus  Riicksichten  gegen  das  Wohl  des  Arbeiters  selber , denn 
nur  auf  diesem  Wege  wird  derselbe  in  Schutz  zu  nehmen  sein  gegen  die  korperliche 
Schadigung,  welche  er  dadurch  leiden  wiirde,  dass  er  wahrend  ausgesprochenen  Krankseins 
seine  schon  an  und  fiir  sich  die  Gesundheit  angreifende  Thatigkeit  fortzusetzen  hatte. 

Diese  Controle,  mit  ihren  Consequenzen,  wiirde  sich  aber  als  eine  zu  strenge 
Maassregel  bezeichnen  lassen,  falls  die  Backerei  nicht  anderseits  Sorge  tragen  wiirde  fiir 
sehr  effective 

Mittel,  um  der  okonomischen  Schadigung  der  Arbeiter  entgegenzutreten,  die 
eventuell  durch  die  Consequenzen  der  drztlichen  Controle  hervorgerufen  werden  konnen. 

Im  Ganzen  ist  nun  hier  den  Arbeitern  eine  moglichst  giinstige  oekonomisehe  Stel- 
lung  zu  sichern,  weil  iiberhaupt  ein  guter  Gesundheitszustand  von  gtinstigen  oekonomi- 
schen  Verhaltnissen  abhangt ; weshalb  die  Lohne  keineswegs  auf  Grund  der  abgekiirzten 
Arbeitszeit  herabzusetzen  sind ; es  wird  aber  auch  Pflicht  sein  die  Arbeiter  theilnehmen 
zu  lassen  an  einer  der  ergiebigsten 

Krankenkassenversicherung,  zu  der  wenig,  oder  lieber  gar  nicht,  den  Arbeitern  Bei- 
trage  zu  entziehen  sind  und  dieselbe  hatte  nach  den  giinstigsten  Regeln  tagliche  Geldent- 
schadigung  zu  entrichten,  auch  die  Curmittel  gewohnlicher  Art  (und  eventuell  das 
Krankenhaus)  zu  bezahlen,  wahrend  iibrigens  der  Backereiarzt  die  Behandlung  des  Arbei- 
ters und  seiner  Angehorigen  im  Hause  derselben  zu  iibernehmen  hatte.  Ausgiebige 

Unfallsversicherung  ware  fiir  die  besonderen  Falle  einzuftihren. 
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ITT  Der  Brotvertheilungsplan  ist  selbstverstandlich  auch  — zur  hygienischen 
Durchgefuhrtheit  der  Sache  — in  richtiger  Weise  durchzufiihren. 

Von  den  verschiedenen  Brotvertheilungssystemen  scheint  mir  nun  die  directe  Brot- 
ablieferung  an  den  Thuren  durch  eigene  — genau  zu  beaufsichtigende  — Leute  der 
Backerei  das  einzigste  zu  sein,  welches  einer  nur  strengeren  hygienischen  Kritik  ganz  Stand 
zu  halten  vermag. 

Die  mit  der  Backerei  im  Zusammenhang  stehenden  eigenen  Laden  sind  jedenfalls 
um  angehen  zu  konnen,  sowohl  in  Bezug  auf  ihrer  Ausstattung  und  ihren  Betrieb,  ganz 
wie  die  Backerei  selber  nach  dem  »Glattheitsprincip«  auszustatten,  um  Statten  der  hoch- 
sten  Reinlichkeit  sein  zu  konnen  und  das  Ladenpersonal  ist  der  effectiven  Gesundheits- 
controle  zu  unterwerfen. 

Auch  ist  jedes  unniitze  Beftihlen  und  Begreifen  der  ausgestellten  Backwaaren 
strengstens  zu  untersagen. 

Das  Verpacken  jedes  einzelnen  Stiickes  der  Backwaare,  bevor  es  die  Backerei  ver- 
lasst,  ware  etwas  sehr  Ansprcchendes  und  gewissermaassen  Zweckmassiges,  jedoch  bei 
starker  gemischter  Production,  besonders  von  kleinerer  Backwaare,  etwas  schwer  Durch- 
fuhrbares  und  wiirde  theuer  werden. 

Die  Verwendung  von  bedrucktem  Oder  beschriebenem  Papier  zum  Verpacken  jeder 
Esswaare  ist  ganz  einfach  als  Schweinerei  zu  bezeichnen. 

Die  allgemein  vorkommenden,  ringsherum  vertheilten  selbststdndigen  Brotverkaufs- 
stellen  sind  in  ihren  hygienischen  Oder  richtiger  anti-hygienischen  Consequenzen  ganz  un- 
berechenbar  und  uncontrolirbar,  ebenso  das  Hausiren  mit  Brot. 

Unter  der  Bezeichnung 

IV.  Oekonomisches  und  Abschliessendes  nur  noch  einige  kurze  Bemerkungen. 

Ohne  Rentabilitat  ware  natiirlicherweise  jede  Rede  von  einer  hygienischen  Durch- 
gefuhrtheit der  Backerei  eine  Utopie. 

Ebenso  wenn  die  Erfiillung  der  besonderen  personlichen  Anspriiche,  die  hier  in 
verschiedener  Richtung  zu  stellen  sind,  nicht  zu  erwarten  ware,  besonders  wenn  es 
wirklich  unmoglich  ware,  sich  das  zum  vollendet  hygienischen  Betrieb  dieser  Backerei 
geeignete  arbeitende  Personal  zu  verschaffen,  Oder  sich  ein  solches  zu  erziehen. 

Wenn  der  Backereiarbeiterstand  nun  im  Allgemeinen  den  hoheren  Stand  unter  den 
Handwerkern  vielleicht  nicht  einnimmt,  zu  dem  seine,  fur  das  tagliche  Leben  der  Gesell- 
schaft  so  bedeutungsvolle  Thatigkeit  Berechtigung  abgibt,  diirfte  dies  besonders  an  den 
ungiinstigen  Umstanden  liegen,  unter  denen  man  bisher  die  Backereiarbeiter  hat  thatig 
sein  lassen,  und  zwar  wegen  Fehlblickes  von  alien  Seiten  her. 

Die  Arbeitsgeber  haben  bisher  einen  ganz  ungeniigenden  Begriff  davon  gehabt, 
welche  Arbeitsbedingungen  und  Lebensbedingungen  im  Ganzen  diesen  Arbeitern  zu 
bieten  sind  ; 

die  Gesundheitsbehbrden  sind  bisher  in  Bezug  auf  offentliche  Regelung  dieser  Ver- 
haltnisse  sehr  unthatig  gewesen  ; 

die  Consumenten  fur  ihr  eigenes  Interesse  an  dieser  Sache  in  der  unbegreiflichsten 
Weise  gleichgiltig  gewesen  ; 

die  Hygiene  als  Wissenschaft  endlich  hat  diese  ganze  Angelegenheit  bisher  beinahe 
ganz  vernachlassigt. 

Der  alte  Satz  : »die  Arbeit  adelt  den  Mann«  hat  unter  den  bisher  noch  allgemein 
bei  der  Backereiarbeit  herrschenden  Verhaltnissen  keine  Giltigkeit.  Wenn  ein  Arbeiterstand 
durch  zu  lange  tagliche  — und  nachtliche  — Arbeit  ausgemergelt  wird,  wenn  man  ihm 
den  korperlich  wohlthuenden  und  geistig  befreienden  Einfluss  des  Ruhetages  vorenthalt, 
wenn  man  denselben  iiberhaupt  unter  ganz  antihygienischen  Umstanden  arbeiten  lasst, 
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wie  oben  alles  nachgewiesen,  muss  dieser  Arbeiterstand  korperlich  verderben  und  geistig 
verkiimmern,  und  es  lasst  sich  keineswegs  erwarten,  dass  er  seine  Thatigkeit  mit  genu- 
gender  Lust  und  Liebe  umfassen  solle. 

Dagegen  darf  man  nicht  anders  glauben,  als  dass  eine  Backerei,  welche  bei  ihrem 
Betrieb  alle  Riicksichten  auf  korperliche  und  geistige  Wohlfart  ihrer  Arbeiter  nimmt,  und 
welche  in  ihrer  ganzen  Anlage,  auch  der  Arbeiten  wegen,  mit  durchgefuhrt  hygienischem 
Plan  auftritt,  unwillkurlich  alien  seinen  Angestellten  die  nothige  Achtung  und  das  nothige 
Interesse  fur  die  hier  im  Ganzen  befurwortete  Reform  eingeben  wird. 

Unter  solchen  Umstanden  wird  auch  wohl  kaum  ein  in  der  ganzen  Reform,  meiner 
Meinung  nach,  sehr  wichtiger  Punkt,  namlich  die  durchgefiihrte  Controle  der  Arbeiter 
und  der  Arbeit  missverstanden  werden  konnen,  jedenfalls  nicht  von  Seiten  des  tiichtigen, 
gewissenhaften  und  vernunftigen  Arbeiters.  Es  wird  von  der  Seite  zu  verstehen  sein, 
welche  Bedeutung  die  in  der  Weise  den  Kaufern  gegeniiber  und  in  hygienischer  Beziehung 
geschaffene  Garantie  haben  muss,  um  immer  den  genugenden  Absatz  zu  sichern  und 
insofern  die  Existenz  des  Unternehmers  zu  begrunden. 

Die  Rentabilitat  des  Unternehmens,  so  weit  selbige  von  der  genugenden  Theilnahme 
des  Publicums  — von  einem  der  ganzen  Anlage  entsprechenden  Absatz  seiner  Waare 
bedingt  ist  — ■ glaube  ich  iiberhaupt  und  aus  Achtung  vor  dem  Publicum,  als  eine  von 
der  Seite  her  gesicherte  auffassen  zu  diirfen,  freilich  aber  nur  wenn  nicht  auf  "dem  Unkosten- 
conto  sich  besonders  erschwerende  Umstande  geltend  machen. 

Dass  die  hygienische  Backerei  in  ihrer  Anlage  und  Ausstattung  verhaltnissmassig 
theurer  werden  muss,  wie  eine  der  gewohnlichen  Backereien,  wird  nun  kaum  die  Ren- 
tabilitat im  Ganzen  gefahrden  konnen,  jedenfalls  nicht,  so  lange  von  einer  grosseren 
Backerei  die  Rede  ist. 

Was  ferner  den  Einfluss  des  hier  zu  zahlenden  hoheren  Lohnes  pro  Arbeitsstunde 
betrifft,  ist  es  iiberhaupt  eine  grosse  Frage,  ob  eine,  bei  Abkiirzung  der  taglichen  Arbeits- 
zeit,  und  gleichbleibendem  taglichen  Lohn,  herauskommende  Erhohung  der  Lohnzahlung 
wirklich  eine  entsprechende  Steigerung  der  Productionsunkosten  bedeutet.  Es  ist,  neueren 
Anschauungen  und  Erfahrungen  nach,  vielmehr  anzunehmen,  dass  unter  solchen  Umstan- 
den die  Arbeitsleistung  eine  so  intensivere  zu  werden  vermag,  dass  der  Einfluss  der 
Lohnsteigerung  — mittelst  Erhohung  der  Productionsmasse  — ausgeglichen  wird,  be- 
sonders wo  — wie  in  dieser  Backerei  der  Fall  — Bedingungen  geschaffen  sind  fur 
einen  verhaltnissmassig  intensiveren  Betrieb  (in  welcher  Beziehung  zu  ermitteln  sind : 
die  guten  Platzverhaltnisse,  die  so  weit  wie  moglich  zur  Verwendung  kommende  Ma- 
schinenarbeit,  der  reichliche  Ofenraum  bei  festgesetztem  Betrieb  dieser  Oefen,  die  Ausge- 
wahltheit  der  Arbeiterbesatzung  u.  s.  w.). 

Dass  eine  nach  meinen  Planen  hergestellte  und  betriebene  Backerei  sich  sehr  wohl 
wird  lohnen  konnen,  geht  iiberhaupt  aus  den  genaueren  Rentabilitatsberechnungen  hervor, 
welche  ich  — mit  Hiilfe  von  backereikundigen  und  allgemein  handelskundigen  Personen  — 
aufgestellt,  selbst  wenn  diesen  Berechnungen  recht  massige  Brotpreise  zu  Grunde  ge- 
legt  sind. 


Ohne  irgend  welche  Uebertreibung  hatte  meine  Schilderung  der  allgemein  beste- 
henden  Backereiverhaltnisse  eine  weit  drastischere  werden  konnen.  Obgleich  ich  so  niichtern 
wie  moglich  habe  schildern  wollen,  und  ganz  kurz  habe  schildern  miissen,  glaube  ich, 
indem  ich  hiermit  meine  Darstellung  der  unbefriedigenden  Verhaltnisse,  und  des  hier 
meiner  Meinung  nach,  einzuschlagenden  Reformwegs  abschliesse,  dennoch  geniigend 
festgestellt  zu  haben,  dass  iiberhaupt  eine  griindliche  Reform  auf  diesem  Gebiete  sehr 
vonnothen  ist,  dass  hier  sehr  viel  und  sehr  weit  zu  reformiren  ist,  bevor  die  Anspriiche 
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ganz  befriedigt,  die  hier  zu  stellen  sind  von  Seiten  einer  Hygiene,  die  sich  bereits  auf 
verschiedenen  practischen  Gebieten  bedeutender  Errungenschaften  zu  riihmen  hat,  und 
stellenweise  im  practischen  Leben  schon  recht  anspruchsvoll  aufzutreten  sich  er- 
lauben  darf. 

Von  alien  den  an  dieser  Sache  Betheiligten  ist  die  Reform  ganz  ernstlich  in  Angriff 
zu  nehmen.  Es  wird  aber  von  den  verschiedenen  Seiten  her  keineswegs  das  Gleiche  zu 
erwarten  sein. 

Das  Publicum  wird  gewiss  nur  sehr  weniges  thun  konnen. 

Die  Backereibesitzer  dagegen  sehr  vieles  mehr  — ich  fiirchte  aber,  dass  von  da 
nicht  viel  zu  erwarten  sein  wird. 

Den  Gesundheitsbehorden  aber  wird  es,  meiner  Auffassung  nach,  vornehmlich  zu- 
kommen,  die  Reform  in  Fluss  zu  bringen,  namlich  durch  Einfiihrung  von  offentlichen 
Bdckereireglements,  welche  fur  die  ganze  Einrichtung,  Ausstattung  und  die  ganze  Betriebs- 
weise  der  Backereien  strengere  Regeln  aufzustellen  und  fur  die  stricte  Durchfiihrung  der 
selben  auch  Sorge  zu  tragen  haben,  im  Sinne  der  von  mir  aufgestellten  Anspruche. 

Es  werden  aber  die  Gesundheitsbehorden  nur  dann  mit  geniigender  Sicherheit  auf- 
treten  konnen,  wenn  erst 

die  Hygiene  als  Wissenschaft  (speciell  also  die  Nahrungsmittelhygiene)  in  dieser 
Sache  ihre  — bisher  leider  recht  versaumte  — Pflicht  gethan,  wenn  erst  dieselbe  alle 
diesbeziiglichen  Fragen  zur  Sprache  gebracht  und  zum  Gegenstand  allseitiger  Discussion 
gemacht  und  die  zu  stellenden  Anspruche  so  genauer  formulirt  hat,  all  dieses  selbstver- 
standlich  unter  Mitbetheiligung  der  technischen  Fachkenntnisse,  die  auf  diesem  Gebiete 
mit  zu  reden  haben. 

Indem  ich  hier  dazu  einen  — ich  glaube  sagen  zu  diirfen  — ersten  ernsteren 
systematischen  Versuch  gemacht,  gebe  ich  mich  der  Hoffnung  hin,  dass  dieser  Versuch 
ein  nicht  ganz  unniitzer  sein  moge,  was  ich  umsomehr  zu  hoffen  habe,  weil  ich  Gele- 
genheit  gehabt  die  Sache  zu  besprechen  vor  einer  Versammlung,  die  gewichtige  Autori- 
taten  auf  dem  Gebiete  der  Nahrungsmittelchemie  in  sich  schliesst. 
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8.  La  rapidite  de  la  fermentation  des  sucres 

par  M.  le  Dr.  W.  G.  AITCHISON  ROBERTSON  (Edinburgh) 

Pour  determiner  la  rapidite  de  la  fermentation  dans  les  varietes  les  plus  ordinaires 
des  sucres,  j’ai  fait  les  experiences  suivantes  ; 

I.  Fermentation  en  acide  lactique. 

J’ai  fait  des  solutions,  chimiquement  pures,  de  5°/o,  de  sucre  de  canne,  de  sucre 
invert,1)  de  lactose,  de  dextrose,  de  maltose,  et  de  levulose,  dans  l’eau  distillee.  La  propor- 
tion d’acide  produite  dans  chaque  solution  etait  calculee  de  temps  en  temps. 

1°.  Le  sucre  de  canne  se  transforme  lentement  en  acide  lactique.  La  transforma- 
tion se  fait  d’abord  tres  lentement,  mais  apres  trente  heures  elle  devient  rapide  et 
etendue. 

2°.  Le  sucre  invert  et  les  autres  sucres  que  j’ai  soumis  a des  experiences  ne  su- 
bissent  pas  une  periode  de  repos  comme  le  sucre  de  canne,  mais  ils  commencent  tout 
de  suite  a fermenter.  Apres  trente  heures  le  changement  du  sucre  invert  est  beaucoup  plus 
rapide  que  dans  le  cas  de  sucre  de  canne. 

3°.  La  lactose  subit  un  tres  faible  changement  jusqu’a  la  fin  des  vingt-quatre  heures  ; 
apres  ce  temps  cependant  le  changement  s’opere  tres  rapidement. 

4°.  La  dextrose  pendant  les  premieres  heures  subit  une  fermentation  lente  et  pro- 
gressive. Plus  tard,  elle  devient  plus  rapide,  et  au  quatrieme  jour  ce  sucre  a subi  plus  de 
changement  que  tous  les  autres  sucres,  la  levulose  exceptee. 

5°.  La  maltose  parait  etre  moins  facilement  et  moins  rapidement  fermentee  que  la 
dextrose. 

6°.  La  levulose  subit  une  fermentation  particuliere,  et  elle  donne  a peu  pres  cinq 
fois  plus  d’acide  lactique  qu’aucun  des  autres  sucres  dans  le  meme  temps. 

Au  bout  du  troisieme  jour  on  peut  placer  les  sucres  dans  l’ordre  suivant,  par  rap- 
port a l’intensite  de  la  fermentation  qu’ils  ont  subie. 

1°.  La  levulose.  4°.  Le  sucre  invert. 

2°.  La  lactose.  5°.  Le  sucre  de  canne. 

3°.  La  dextrose.  6°.  La  maltose. 

II.  Fermentation  en  acide  butyrique. 

1°.  Le  sucre  de  canne  en  ce  cas  subit  une  inversion  rapide,  et  plus  tard  une  fer- 
mentation. 

2°.  Le  sucre  invert  commence  de  suite  a subir  une  fermentation  butyrique,  mais 
moins  rapidement  et  dans  un  moindre  degre  que  le  sucre  de  canne. 

3°.  Pour  la  lactose  le  changement  parait  se  faire  de  suite,  mais  plus  tard  le  progres 
est  lent,  et  n’est  jamais  tres  considerable. 

x)  Le  sucre  invert  a ete  fait  par  une  addition  tres  legere  d’acide  sulfurique  a une  solution 
5%  du  plus  pur  sucre  de  canne.  II  etait  ensuite  maintenu  a une  temperature  de  170 — 180°  F., 
dans  un  bain  d’eau  pendant  deux  heures.  Apres  le  refroidissement,  la  perte  par  evaporation  fut 
remplacee,  et  la  solution  etait  neutralisee  par  l’addition  de  plusieurs  gouttes  d’une  solution  de 
potasse  caustique.  On  dit  ordinairement  que  ce  sucre  consiste  seulement  de  parties  egales  de 
dextrose  et  de  levulose,  ce  qui  cependant  est  nie  par  d’autres  chimistes,  comme  Petit  et 
Maumene. 
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4°.  La  dextrose  subit  une  fermentation  lente  jusqu’a  la  fin  du  deuxieme  jour,  en- 
suite  le  processus  s’accelere  beaucoup. 

5.  La  maltose  jusqu’a  la  fin  de  la  quatrieme  heure,  subit  un  changement  plus 
frappant  que  tous  les  autres  sucres,  le  sucre  de  canne  excepte. 

6.  La  levulose,  pendant  quatre  heures,  subit  la  meme  transformation  que  le  sucre 
de  canne.  Apres  ce  temps  cependant,  la  production  de  l’acide  butyrique  devient  tres  ar- 
pide,  et  a la  fin  du  deuxieme  jour,  elle  surpasse  de  beaucoup  la  quantite  produite  par 
les  autres  sucres. 

A la  fin  du  sesond  jour  on  peut  classer  les  sucres  dans  l’ordre  suivant,  par  rapport 
au  degre  de  changement  qu’ils  ont  subi  quand  ils  sont  soumis  a l’action  de  la  fermen* 
tation  butyrique. 

1°.  La  levulose.  4°.  Le  sucre  invert. 

2°.  La  maltose.  5°.  Le  sucre  de  canne. 

3°.  La  dextrose.  6°.  La  lactose. 

III.  Fermentation  alcoolique. 

1°.  Le  siicr e de  canne  subit  une  fermentation  rapide. 

2°.  Le  sucre  invert  subit  une  fermentation  regulierement  progressive,  et  elle  atteint 
la  plus  haute  limite  dans  le  cas  de  ce  sucre. 

3°.  La  lactose  n’a  pas  subi  la  fermentation. 

4°.  La  dextrose  ressemble  au  sucre  de  canne,  en  ce  qui  concerne  son  aptitude  a 
subir  la  fermentation  alcoolique. 

5°.  La  maltose  subit  un  degre  rapide  et  etendu  de  fermentation,  en  atteignant  sa 
plus  grande  limite  en  quarante  huit  heures. 

6°.  La  levulose  commence  plus  rapidement  qu’aucun  des  autres  sucres  a fermenter, 
mais  elle  ne  subit  pas  autant  de  changement  que  quelques  autres. 

Ce  qui  suit  montre  l’ordre  par  rapport  a la  quantite  de  fermentation  alcoolique  que 
les  sucres  ont  subie  a la  fin  du  troisieme  jour. 

1°.  La  maltose.  4°.  La  dextrose. 

2°.  Le  sucre  invert.  5°.  La  levulose. 

3°.  Le  sucre  de  canne.  6°.  La  lactose. 

Deductions  pratiques. 

Dans  les  dyspepsies  il  y a presque  toujours  un  retard  dans  l’absorption  des  hydro- 
carbures,  meme  quand  ils  sont  digeres.  Ils  sont  consequemment  tres  enclins  a subir  la 
fermentation,  et  specialement  si  l’hydro-carbure  est  en  leger  exces. 

Dans  cette  variete  de  dyspepsie,  accompagnee  de  fermentation  lactique,  l’emploi  des 
sucres  qui  subissent  rapidement  le  changement  — e’est-a-dire  la  dextrose,  la  levulose 
et  le  sucre  invert  sont  contre-indiques,  tandis  que  l’emploi  modere  de  sucre  de  canne,  la 
maltose  et  la  lactose  peuvent  etre  permis. 

Dans  ces  cas  de  dyspepsie  ou  la  fermentation  butyrique  est  proeminente,  le  sucre  de 
lait  paraitrait  etre  le  plus  convenable,  parce  qu’il  est  le  plus  facilement  change  par  la  fer- 
mentation. D’un  autre  cote,  la  maltose  est  tres  promptement  changee,  comme  le  sont 
aussi  les  autres  sucres  mais  a un  degre  plus  faible. 

Enfin,  dans  les  dyspepsies  associees  avec  des  fermentations  alcoolique  et  acetique, 
le  sucre  de  canne,  la  dextrose,  la  maltose  et  la  lactose  peuvent  etre  permis  en  faible 
quantite,  tandis  que  le  sucre  invert  et  la  levulose  devaient  etre  defendus.  La  lactose  ce- 
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pendant  est  le  sucre  a donner  dans  ce  cas,  parce  qu’il  n’est  pas  affecte  par  la  fermentation 

alcoolique. 

Ces  conclusions  theoriques  ont  ete  confirmees  par  la  Clinique  dans  le  cas  de 
sucre  de  canne  et  de  sucre  invert.  Je  laisse  a des  investigations  futures  de  rec'nercher  si 
cela  est  vrai  pour  les  autres  sucres. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Prof.  Liebermann  Leo  (Budapest) 

megjegyzi,  hogy  a kiilonbozo  czukorfelek  emeszthetosege  kozott  igen  lenyeges  kiilonb- 
segek  vannak.  Ezt  kivalt  diabetikusokon  lehet  eszlelni.  Mar  Kiilz  figyelmeztette  arra, 
hogy  a laevulose  a diabetikusok  altal  jol  turetik.  Liebermann  ezen  kiserleteket  ujra  csi- 
nalta  egy  sulyos  betegnel  es  ldtta,  hogy  a szolloczukor  legrosszabbul,  a nadczukor  job- 
ban,  a lavulose  legjobban  lesz  kihasznalva.  Egyezik  ez  azzal,  hogy  a laevulose  leggyor- 
sabban  is  reducal  rezoxydet. 

* 

2.  Dr.  Heger  (Wien) : 

Namentlich  E.  Schering  in  Berlin  bringt  Laevulose  fur  Diabetiker  in  Handel  und 
findet  hieflir  sehr  starke  Verwendung.  Ja  es  kommt  sogar  die  eine  Laevulose  direct  unter 
dem  Namen  Diabetin  in  den  Handel,  namentlich  in  Amerika. 


3.  Dr.  Mansfeld  (Wien) 

bezweifelt,  dass  durch  Verdiinnen  der  Kiise  mit  Wasser  und  dem  weiteren  Verfah- 
ren  nach  der  Soxhletischen  araeometrischen  Methode  genaue  Resultate  zu  erzielen  seien,  weil 
die  Loslichkeit  des  Aethers  doch  in  der  Fliissigkeit  eine  ganz  andere  sei,  wie  in  der 
Milch,  hingegen  verweist  derselbe  auf  die  neue  Gerber'sclie  Methode,  welche  ganz  gute 

Resultate  liefert. 


Hyg.  Dem.  Congr.  IV. 
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9.  Abstract  of  Paper  on  the  »Digestion  of  Sugars«. 

By  W.  G.  AITCHISON  ROBERTSON,  M.D.,  D.Sc.,  F.R.C.P.  E. 

Most  individuals  consume  daily  nearly  a pound  of  carbohydrate  food  in  the  form 
of  starch  or  sugar. 

The  cheapness  of  sugar  in  recent  times  has  led  to  its  increased  consumption.  In 
1S91  the  annual  consumpt  of  cane  sugar  alone  per  head  of  the  population  was  estimated 
at  80  lbs. 

There  can  be  no  doubt  that  the  increased  consumption  of  sugar  has  been  followed 
by  an  increase  in  the  number  of  cases  of  acid  dyspepsia,  which  may  in  some  individuals 
become  so  troublesome  that  they  are  obliged  to  abandon  saccharine  articles  of  diet  as 
much  as  possible. 

I have  been  led  by  the  interest  and  importance  of  this  subject  to  study  some  of 
the  changes  that  cane  sugar  undergoes  during  digestion. 

When  a solution  of  cane  sugar  is  heated  for  some  time  in  presence  of  a dilute 
mineral  acid,  it  becomes  inverted,  — that  is  to  say,  it  links  on  a molecule  of  water,  and 
then  splits  into  equal  parts  of  dextrose  and  laevulose. 

Richet  affirms,  while  Hoppe-Seyler  denies,  that  the  saliva  inverts  cane  sugar.  I have 
therefore  sought  to  determine  this  point.  I first  ascertained  the  effect  of  heat  alone  on  a 
solution  of  cane  sugar.  I kept  a 20  p.c.  solution  of  cane  sugar  in  distilled  water  at  a 
temperature  of  38°  C.  for  one  hour,  and  found  that  invert  sugar  amounting  to  0-19  p.c. 
was  produced ; and  that  at  the  end  of  two  hours  it  increased  to  0252  p.c. 

I then  made  a 20  p.c.  solution  of  cane  sugar  in  human  saliva,  and  kept  it  at  the 
same  temperature  as  in  the  previous  case.  At  the  end  of  one  hour  the  invert  sugar 
amounted  to  0’2  p.c.,  as  against  0‘19  p.c.  in  the  previous  case;  while  at  the  end  of  two 
hours  0‘27  p.c.,  as  against  0‘252  p.c.  in  the  preceding  experiment. 

The  amount  of  invert  sugar  produced  in  the  two  cases  was  so  nearly  the  same 
that  I think  we  may  safely  conclude  that  the  saliva  has  no  effect  in  hastening  the  inver- 
sion of  cane  sugar. 

I next  sought  to  ascertain  the  influence  of  gastric  juice  on  cane  sugar.  The  juice 
contains  from  0'2  to  0-3  p.c.  of  free  hydrochloric  acid.  To  a 20  p.c.  solution  of  cane 
sugar  I added  0-2  p.c.  hydrochloric  acid,  and  kept  it  at  38°  C.  At  the  end  of  one 
hour  it  contained  0'37  p.c.  invert  sugar.  After  two  hours  the  amount  rose  to  0‘45  p.c. 

If  we  compare  the  amount  of  invert  sugar  formed  in  the  presence  of  acid  with 
that  formed  in  its  absence,  we  find  that  the  acid  nearly  doubles  the  amount  produced. 
Thus  — 


Invert 

Sugar. 

Cane  Sugar  20  p.  c.  Sol.  at  38°  C. 

• 

In  one  hour. 

In  two  hours. 

(1)  Alone  

0T9  p.c. 

0-252  p.c. 

(2)  With  0-2  p.c.  HC1 

0‘37  » 

045  » 

At  the  end  of  two  hours  only  about  ty45th  part  of  the  cane  sugar  had  undergone  inver- 
sion in  the  presence  of  acid  similar  in  amount  to  that  of  the  gastric  juice,  and  at  the 
temperature  of  the  stomach. 
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I then  examined  the  effect  of  normal  gastric  juice  on  cane  sugar.  With  the  aid  of 
an  oesophageal  tube  I washed  out  the  stomach  of  a healthy  man,  and  then  injected  about 
three  ounces  of  dilute  liquor  carnis  consisting  of  the  extractives  of  flesh.  One  hour  later 
I introduced  the  stomach-tube  and  drew  off  the  gastric  contents.  I filtered  this  fluid 
and  found  that  it  contained  O' 15  p.c.  hydrochloric  acid,  and,  as  was  to  be  expected, 
no  sugar. 

I then  made  a mixture  of  equal  parts  of  this  healthy  gastric  fluid,  distilled  water, 
and  20  p.c.  solution  of  cane  sugar.  The  sugar  in  the  mixture  was  thereby  reduced  to 
about  6‘6  p.c.,  and  the  hydrochloric  acid  to  005  p.c.  After  keeping  it  at  the  usual 
temperature  for  two  hours,  the  invert  sugar  formed  amounted  to  0'83  p.c. 

I was  so  struck  by  the  relatively  large  amount  of  invert  sugar  produced  in  a fluid 
containing  only  a third  of  the  amount  of  cane  sugar  and  a third  of  the  amount  of  acid 
as  was  contained  in  the  solution  I had  previously  employed,  that  I made  a 6'6  px. 
solution  of  cane  sugar  and  added  to  it  005  p.c.  hydrochloric  acid.  I kept  it  at  the 
temperature  of  the  body  for  two  hours,  and  found  that  it  contained  0-66  p.c.  of 
invert  sugar. 

The  amount  of  invert  sugar  formed  in  this  case  being  only  0‘66  p.c.,  compared 
with  0-83  p.c.  when  diluted  gastric  juice  was  used,  seems  to  bear  out  Leube’s  statement 
that  sugar  inversion  is  less  rapid  and  less  energetic  with  a pure  solution  of  hydrochloric 
acid  than  with  gastric  juice. 

It  has  been  definitely  stated  in  some  text-books  that  there  is  a sugar-inverting  fer- 
ment in  the  gastric  secretion.  I therefore  sought  to  determine  whether  the  inversive 
action  of  the  acid  is  aided  by  such  a ferment.  I mixed  equal  volumes  of  healthy  gastric 
fluid,  water,  and  20  p.c.  solution  of  cane  sugar,  and  then  carefully  neutralised  the 
acidity  with  potassium  hydrate.  After  keeping  this  mixture  at  the  usual  temperature  for 
an  hour  there  was  no  trace  of  invert  sugar ; after  two  hours  a faint  trace  of  sugar  had 
appeared,  but  too  minute  for  quantitative  estimation. 

Therefore,  when  the  acidity  of  gastric  juice  is  neutralised,  no  inversion  of  cane 
sugar  occurs.  I therefore  conclude  that  there  is  practically  no  sugar-inverting  ferment  in 
gastric  juice,  otherwise  an  appreciable  amount  of  invert  sugar  would  have  been  formed 
in  the  experiment  I have  detailed. 

My  experiments  have  therefore  convinced  me  that  the  acidity  of  the  gastric  is  the 
only  factor  in  producing  inversion  of  sugar  in  the  stomach. 

I now  sought  to  determine  what  changes  cane  sugar  undergoes  when  introduced 
into  the  stomach.  I experimented  on  a healthy  man  by  the  following  method : — At  8 
a.  m.  he  had  breakfast  of  porridge  and  milk.  Two  hours  afterwards  I washed  out  his 
stomach  with  a syphon  tube,  and  then  poured  250  c.c.  of  a warm  20  p.c.  solution  of 
pure  cane  sugar  into  the  stomach.  At  intervals  of  from  half  an  hour  to  two  hours  after 
the  injection  I passed  the  stomachtube  and  removed  some  of  the  gastric  contents.  Each 
sample  of  the  gastric  fluid  so  obtained  was  measured  and  filtered,  and  the  reducing 
sugar  in  it  estimated  by  Fehling’s  solution.  The  total  acidity  was  estimated  with  a 
centinormal  solution  of  caustic  soda,  and  expressed  in  terms  of  anhydrous  hydro- 
chloric acid. 

Having  done  this,  I inverted  the  unchanged  cane  sugar  in  a definite  amount  of  the 
gastric  fluid  by  heating  it  for  two  hours  with  dilute  sulphuric  acid,  by  which  the  whole 
sugar  was  inverted. 

My  experiments  show — 

a ) That  inversion  of  cane  sugar  really  takes  place  in  the  healthy  stomach. 

b ) That  as  digestion  proceeds,  the  proportion  of  invert  sugar  increases. 
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c)  That  the  amount  of  invert  sugar  formed  is  proportional  to  the  acidity  of  the 
gastric  juice. 

I therefore  conclude  that  the  inversion  of  cane  sugar  which  occurs  in  the  stomach 
is  relatively  small  in  amount,  and  is  due  to  the  acid  of  the  gastric  juice,  and  not  to  a 
special  inverting  ferment.  The  great  inversion  of  cane  sugar  takes  place  in  the  small 
intestine,  and  is  there  induced  by  a sugar-inverting  ferment  in  the  intestinal  juice,  as 
shown  by  previous  observers,  whose  results  can  be  easily  confirmed. 

I thought  it  would  be  interesting  to  ascertain  what  happens  to  invert  sugar  in  the 
stomach.  I accordingly  inverted  a 20  p.c.  solution  of  cane  sugar  by  heating  it  for 
several  hours  with  a small  amount  of  dilute  sulphuric  acid.  I injected  250  c.c.  of  this 
solution  into  the  man’s  stomach,  after  washing  it  out  in  the  manner  already  described. 
At  suitable  intervals  afterwards  I removed  some  of  the  gastric  contents  and  estimated  the 
amount  of  sugar.  I found  that  invert  sugar  leaves  the  stomach  much  more  rapidly  than 
cane  sugar. 

To  try  the  practical  importance  of  these  results,  I conducted  a series  of  experiments 
on  the  digestion  of  cane  and  invert  sugar  in  diseased  conditions  of  the  body.  Amongst 
the  patients  whom  I experimented  on  were  those  suffering  from  chronic  gastric  catarrh, 
pernicious  anaemia,  alcoholic  gastritis,  &c.  In  almost  every  case  these  individuals  made 
complaint  of  weight,  pain,  heartburn,  flatulence,  &c.,  after  the  solution  of  cane  sugar  had 
been  injected,  while  there  was  an  entire  absence  of  disagreeable  sensations  after  the  same 
amount  of  invert  sugar  had  been  injected  into  the  stomach. 

In  cases  of  chronic  gastric  catarrh,  cane  sugar  is  retained  in  the  stomach  for  a 
lengthened  period,  but  does  not  undergo  any  marked  degree  of  inversion.  This  is  contrary 
to  Schiff’s  statement  that  in  cases  where  there  is  a great  secretion  of  mucus,  cane  sugar 
is  readily  converted  into  glucose  and  laevulose.  When  invert  sugar  is  given,  however 
to  such  a patient,  it  very  rapidly  disappears  from  the  stomach,  though  not  so  quickly  as 
in  the  case  of  normal  digestion. 

In  a case  of  pernicious  anaemia  the  gastric  juice  had  practically  no  acidity,  and 
consequently  cane  sugar  introduced  into  the  stomach  underwent  no  inversion,  even  after 
an  interval  of  two  hours.  Cane  sugar  also  caused  great  pain  and  discomfort  when 
introduced  into  the  patient’s  stomach.  A solution  of  invert  sugar  of  the  same  strength 
injected  into  his  empty  stomach  gave  rise  to  no  symptoms  whatever,  but  was  very 
rapidly  passed  out  of  the  stomach. 

From  these  experiments  I am  convinced  that  cane  sugar  lingers  in  the  stomach  for 
a much  longer  period  than  invert  sugar,  and  is  consequently  much  more  liable  to  undergo 
fermentative  changes.  In  nearly  all  cases  of  indigestion  cane  sugar  is  badly  borne,  while 
invert  sugar  is  much  more  easily  tolerated.  This  appears  to  me  to  be  a point  of  con- 
siderable practical  importance,  for  it  is  easy  to  give  invert  sugar  in  place  of  cane  sugar 
in  persons  whose  digestion  proceeds  slowly. 
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10.  Critique  des  procedes  preconises  pour  la  determination  des 

falsifications  du  beurre. 

Par  M.  PIERRE  APERY  (Constantinople) 

Malgre  les  progres  sensibles  qui  ont  ete  faits  recemment  dans  les  methodes  d’essais 
ct  d’analyses  du  beurre,  nous  croyons  pouvoir  avancer  que  nous  ne  possedons  pas  encore 
ur.e  methode  sure  pour  la  determination  de  la  purete  d’un  beurre  avec  la  precision 
scientifique  voulue. 

Le  beurre  presente  un  ensemble  de  caracteres  physiques  qui  sont  communs  a ceux 
de  tous  les  autres  glycerides.  Comme  sa  falsification  se  fait  ordinairement  par  l’addition 
de  matieres  grasses,  il  devient  necessairement  tfes  difficile,  sinon  impossible,  de  se  prononcer 
sur  un  semblable  melange  en  se  basant  sur  ses  proprietes  physiques. 

En  effet,  les  procedes  bases  sur  l’aspect,  la  couleur,  l’odeur,  la  saveur,  la  visquosite, 
la  rancidite,  la  fluidite,  la  consistance,  la  tombustibilite,  la  solubilite,  la  dilatation,  la 
dcnsite,  le  degre  thermique,  la  siccativite,  les  points  de  fusion,  de  solidification,  de  conge- 
lation, etc.,  laissent  tous  a desirer,  et  ce  n’est  que  par  la  reunion  de  toutes  ces  proprietes 
et  en  controlant  les  resultats  obtenus  par  les  differentes  methodes,  autant  sur  les  types 
que  sur  les  differents  melanges,  que  l’on  arrive  a des  resultats  probables  mais  pas  encore 
certains.  Et  encore  doit-on  recourir  aux  procedes  les  plus  recents  de  Berlaud  et  Chenevrier, 
de  Burstynn,  de  Merz,  de  Groger,  de  Schiibler,  d’Archebutt  et  Allen,  de  Lefebre,  de 
Pinchon,  et  surtout  a l’analyse  optique  due  a MM.  Amagat  et  Ferdinand  Jean,  pour 
avoir  des  donnees  ^asz-satisfaisantes. 

Sont  egalement  tres  peu  precis  les  procedes  bases  sur  la  proportion  des  acides  gras 
fixes  insolubles  (Hehner-Angell,  Dalican,  Riehe,  Blyth,  Corfield,  Hager,  West  Knigts,  Allen, 
Muntz,  etc.),  ou  solubles  (Dupre,  Muter)  ainsi  que  les  procedes  de  Koettstorfer-Heintz,  etc. 

Bien  plus  scientifiques  et  plus  exactes  sont  les  methodes  basees  sur  la  proportion 
des  acides  gras  volatils  (Lechartier-Perkins,  Reichert-Meissl-Wollny,  Allen-Crampton- 
Caldwell,  etc.),  celles  basees  sur  l’indice  d’iode,  de  brome,  d’acetyle,  de  nitryle,  etc.,  et 
surtout  les  methodes  de  Duclaux  et  Zune.  II  en  est  de  meme  de  l’examen  micrographique 
et  spectroscopique,  qui  peuvent  renclre  de  reels  services. 

Mais  tous  ces  procedes  exigent  des  mains  excrcees  et  des  manipulations  conscien- 
cieuses.  En  outre,  chacun  d’eux  ne  suffit  pas,  a lui  seul,  pour  determiner  d’une  maniere 
rigoureuse  la  falsification  ou  la  purete  d’un  beurre. 

Plusieurs  savants,  entre  autres  Magnier  de  la  Source,  Wiley,  Moore,  Burstynn, 
Cornwall,  Morse,  Planchon,  Ordonneau,  Schmidt  (de  Lille),  Violette,  Meyer,  Kosser  et 
Obermuller,  Duclaux,  Braun  et  Schlagdenhauffen,  Mere  Kling,  Dietsch,  Oetters,  Kretzchmar, 
Bell,  Liebschung,  Wanklyn,  Van  Hamel  Roos,  Andouard,  etc.,  et  surtout  Ferdinand  Jean 
et  Aug.  Zune,  qui  se  sont  occupes  d’une  maniere  toute  speciale  de  cette  importante 
question,  reconnurent  tour  a tour  que,  malgre  les  progres  acquis,  l’analyse  chimique  du 
beurre  est  une  analyse  des  plus  deiicates,  et  que  l’on  doit  se  prononcer  avec  beaucoup 
de  circonspection,  meme  si  l’on  suit  les  procedes  qui  semblent  les  plus  precis. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  pense  que,  dans  l’etat  actuel  de  nos  connaissances,  il  est 
temeraire  de  se  prononcer  sur  la  purete  ou  la  falsification  d’un  beurre,  meme  en  se 
controlant  par  les  differents  procedes,  si  l’on  ne  tient  pas  compte  de  la  saison  pendant 
laquelle  il  a ete  prepare  et  surtout  de  l’alimentation  des  animaux  et  de  la  localite  dont 
il  provient.  Ces  conditions  sont  indispensables,  car  Ton  sait  que  les  proprietes  physiques 
d’un  beurre  sont  profondement  modifiees  avec  le  temps,  que  le  climat  ainsi  que  la  nour- 
riture  sont  des  facteurs  qui  influent  sensiblement  sur  la  composition  d’un  beurre.  Dans 
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les  pays  froids,  et  surtout  pendant  l’hiver,  les  animaux  ont  besoin  d’une  plus  grande 
quantite  de  substances  hydro-carbonees  dites  respiratoires,  et  partant  leur  lait  renferme  une 
plus  grande  quantite  de  ces  corps.  C’est  en  1882  (juin)  que  j’ai,  le  premier,  attire  l’attention 
des  savants  sur  ces  points  ; plus  tard,  Schmidt  (de  Lille),  Lechartier,  Magnier  de  la  Source, 
Andouard,  Wiley,  Ad.  Mayer,  Girard,  L’Hote,  Falck,  Leonhard,  Munier,  Bilteryst,  Lobry  de 
Bruyn,  Corbetta  de  Milan  etc.,  confirmerent  ce  qui  precede.  De  plus,  la  periode  de  laciation 
et  differentes  autres  causes  peuvent  egalement  influencer  la  composition  d’un  beurre 
(Mayer,  Nilson  et  Spallanzani).  L’age  d’un  beurre  peut  egalement  etre  une  cause  d’erreurs. 
Les  experiences  de  Birnbaum,  de  Wirchow,  Schweissinger,  Van  den  Berghe,  etc.,  sont 
concluantes  a ce  sujet.  II  resulte  done  de  ce  tres  court  apercu  critique  qu’un  chimiste 
doit,  avant  tout,  tenir  compte  de  toutes  ces  dernieres  conditions  et  suivre  a la  fois,  et 
tres  consciencieusement,  les  precedes  de  Dirclaux,  Reichert-Meissl-Wollny,  de  Ferdinand 
Jean  (examen  optique)  et  de  Zune  (analyse  microscopique  et  spectroscopique),  ainsi  que 
la  nouvelle  methode  generale  de  Zune,  qui  n’est  pas,  toutefois,  a la  portee  de  tout  le 
monde,  pour  pouvoir  trancher  la  question  avec  plus  ou  moins  de  certitude  et  sans  omettre, 
bien  entendu,  les  proprietes  physiques  susmentionnees.  Autrement,  Ton  se  trouve  tres 
souvent  expose  a condamner  un  beurre  naturel,  ou  bien  a laisser  passer  comme  tel  un 
affreux  melange.  Nous  avons  de  tres  regreitables  exemples  dans  lesquels  l’on  a traite,  ex 
cathedra  et  de  gaiete  de  coeur,  tel  beurre  comme  falsifie  et  meme  l’on  a pu  preciser 
qu’il  l’etait  avec  de  la  graisse  de  couyrouk  ou  avec  je  ne  sais  quelle  autre  graisse,  en  se 
basant  sur  la  proportion  d’acides  gras  fixes  ! Et  cependant,  l’expert  doit  etre  avant  tout 
tres  consciencieux,  car  il  vaut  mieux  laisser  impuni  mille  fois  un  coupable  que  de  con- 
damner ne  fut-ce  qu’une  seule  fois  un  innocent. 

Les  savants  reunis  aujourd’hui  dans  cette  enceinte  de  la  verite  afin  de  faire  faire 
un  grand  pas  a la  science,  trouveront  peut-etre  le  moyen  de  determiner  d’une  maniere 
plus  precise  et  plus  pratique  les  falsifications  d’un  produit  aussi  important  de  l’alimentation. 
Si  les  travaux  presentes  n’etaient  pas  juges  suffisants,  il  serait  a desirer  que  l’on  exprime 
le  voeu  que  les  savants  qui  s’occupent  de  cette  matiere  continuent  leurs  travaux,  afin 
que  dans  un  prochain  Congres  cette  epineuse  question  de  la  chimie  analytique  des 
matieres  grasses  soit  enfin  resolue. 


1 1.  Inditvany. 

Beadja : ISTVANFFY  GYULA  dr.  Budapesten. 

Mondja  ki  a hygieniai  kongresszus,  hogy  sziiksegesnek  tartja  egeszsegi  tekintetekbol 
az  alabbi  javaslatot  s hasson  oda,  hogy  az  illeto  korok  ezt  a javaslatot  megszivlelve, 
ebben  az  iranyban  a kello  lepeseket  mielobb  megtegyek. 

I.  Tessek  a vendeglosokn'ek  a sot,  paprikat,  fekete  borsot  s mas  poralaku  fuszersza- 
mvkat  mind  zart  czukorporzonak  modjara  szerkesztett  tartokban  adni  az  asztalra. 

A kozos  hasznalatra  valo  jelenleg  divatos  so-,  paprika-  stb.  tartok  eltiltandok,  mert : 

1.  igen  sokan  tisztatlan  kissel,  villaval,  sot  kezzel  is  nyulnak  bele.  Igen  sole  ember 
meg  mindig  a keserol  eszik,  azt  szajaba  veszi  s ily  modon  esetleg  mindennernii  kort  okozo 
csirokat  jutathat  a fuszerszam  kozze  ; 

2.  mert  a vendeglosok  a sot,  paprikat  a kulon  tartokbol  egyiive  ontik,  atszitaljak 
s megint  szetosztjak,  tehat  mesterseges  modon  meg  jobban  megrontjak  a fuszerszamok 
tisztasagat ; 
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3.  mert  a levegoben  foglalt  mindennemu  tisztatlansag  raszal  a nyiltan  tartott 
fuszerszamokra,  valamint  az  etelmaradek  a tisztatlan  kesrol,  villarol  meggiil  a soban, 
paprikaban  stb.  s bomlasba  megy  at ; 

4.  mert  a paprika,  bors  felbomlik  a szabad  levegon  es  csakhamar  elveszti  erejet; 

5.  mert  a so  nedves  idoben  sok  vizet  szfv  fol,  ha  szabadon  van,  l'gy  zartan  tartva 
azonban  kevesebbet  vesz  fol  a levegobol. 

II.  Hasson  oda  a kongresszus,  hogy  a nyilvanos  etkezo,  kavehazi  stb.  helyisegekben 
kello  modon  folszerelt  s takarithato  pokoladak  legyenek  a kozdnseg  rendelkezesere. 

III.  Etkezo-,  kavehazi  stb.  helyisegekben  kivanatosnak  tartja  a kongresszus  alkahnas 
mosddkesziilekek  folallitasat  az  eloszobdban ; erre  eddigele  semmi  figyelmet  sem  forditottak 
a legtobb  helyt,  a hoi  pedig  van  nemi  ily  czelu  berendezes,  az  tokeletlen  s az  is  tobb- 
nyire  a closettel  van  osszekotve  s nem  szolgal  elegge  tisztalkodasra,  mar  csak  azert  sem, 
mert  az  u.  n.  vegnelkuli  kendo  a legritkabb  esetekben  talalhato  ily  helyisegekben. 


Ules  ; 1894.  Szeptember  8-an  (Szom-  Seance  du  8 Septembre  1894  (Samedi). 

baton). 

Elnok  : Dr.  i lubner  Miksa,  prof.  (Berlin).  President  : Prof.  Dr.  Max  Rubner  (Berlin). 

1.  Die  sanitatspolizeiliche  Controlle  der  Milchproduction.  (Ref.) 

Von  Dr.  CARL  DAMMANN,  Geheimer  Regierungs-  und  Medicinalrath  (Hannover). 

Meine  Herren  ! 

Meine  Thesen  liegen  ihnen  gedruckt  vor ; dieselben  sind  so  ausfuhrlich  gehalten, 
dass  ich  nur  weniges  zur  Begriindung  hinzuzufiigen  nothig  habe.  Vorvveg  will  ich  bemer- 
kcn,  dass  ich  mich  streng  an  den  Wortlaut  des  Thema’s  halten  und  lediglich  die  Milch- 
production in  den  Kreis  der  Erorterung  ziehen,  dass  ich  den  Milchhandel  dagegen  vollig 
ausser  Betracht  lassen  werde.  Ich  wiirde,  auch  wenn  die  Discussion  auf  den  letzteren 
iibergreifen  sollte,  mich  unter  keinen  Umstanden  auf  dieses  Gebiet  heruberzerren  lassen. 

Die  Milch  ist  unter  alien  Nahrungsmitteln  dasjenige,  welches  die  weiteste  Verbrei- 
tung  hat  und  welches,  zumal  fur  die  Kinderwelt  am  wenigsten  entbehrt  werden  kann. 
■Die  Controle  derselben  hat  sich  in  den  meisten  Culturstaaten,  mit  wenigen  Ausnahmen, 
bisher  darauf  beschrankt,  den  Consumenten  durch  Priifung  der  in  den  Handel  gebrachten 
Milch  auf  ihr  specifisches  Gewicht  und  ihren  Fettgehalt  vor  financieller  Schiidigung  zu 
schutzen.  Weit  wichtiger  sind  aber  die  sanitaren  Nachtheile,  welche  dieselbe  anstiften 
kann,  und  diese  hat  man  bis  jetzt  so  gut  wie  ganz  unbeachtet  gelassen.  Denn  der  in  den 
Milchhandelsverordnungen  meist  enthaltene  Paragraph,  dass  es  verboten  sei,  abnorme  oder 
von  kranken  Ktihen  stammende  Milch  in  den  Verkehr  zu  bringen,  hat  wenig  Bedeutung, 
da  ihm  die  Befolgung  nicht  gesichert  ist ; er  steht  lediglich  auf  dem  Papier. 

Aus  den  Erfahrungen  der  Neuzeit  wissen  wir,  dass  die  Milch  aus  doppeltem  Grunde 
Schadlichkeiten  in  sich  schliessen  kann,  einmal,  indem  sie  schon  im  Euter  fehlerhaft  ge- 
bildet  wird,  indem  Noxen  bereits  im  Korper  der  Kuh  zu  ihr  hinzutreten,  zweitens,  indem 
sich  bei  und  nach  der  Entleerung  Verunreinigungen  beimengen. 

In  ersterer  Beziehung  kommen  irrationelle  Fiitterung,  medicamentose  Behandlung  und 
Krankheiten  der  Milchkiihe  in  Betracht. 
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Die  Ernahrung  anlangend,  so  ist  bekannt,  dass  verdorbene  Butterstoffe,  z.  B.  ver- 
schimmeltes  Heu,  schimmliges  Mehl  und  Schrot,  schimmlige,  ranzige  und  faulige  Oel- 
kuchen,  schiidliche  Stoffe  in  die  Milch  bringen.  So  ist  beobachtet  worden,  dass  Kinder 
nach  dem  Genusse  einer  Milch  von  Kiihen,  welche  mit  verfaulten  Ruben  gefuttert  waren, 
heftigen  Brechdurchfall  bekommen  haben.  In  gleicher  Richtung  wirken  auch  befallene 
Pflanzen,  ganz  gleich,  ob  sie  mit  Rost-,  Brand-,  Mehlthaupilzen  Oder  anderen  Schmarotzern 
besetzt  sind,  nachtheilig,  und  ebenso  Griinfutter  und  Heu,  in  welchen  Giftpflanzen  enthal- 
ten  sind.  Milch  von  Ziegen,  welche  mit  dem  Griinfutter  Wolfsmilch  gefressen  hatten, 
erzeugte  bei  Kindern  ruhrartige  Durchfalie,  Milch  von  Kiihen,  die  Herbstzeitlose  (Colchi- 
cum)  verzehrten,  auch  bei  Envachsenen  Erbrechen  und  Cholerine. 

Und  nicht  anders  steht  es  mit  verfalschten  Futtermitteln,  wie  sie  gegenwartig  in 
ungeheuren  Mengen  auf  den  Markt  gebracht  werden.  Raps-  und  Riibsenkuchen,  welche 
viel  Senf  enthalten,  Oelkuchen,  die  mit  Ricinusriickstanden  vermengt  sind,  haben  haufig 
durch  Vermittelung  der  Milch  der  Mutter,  welche  von  ihnen  aufgenommen  hatten,  todt- 
liche  Durchfalie  bei  Kalbern  veranlasst ; es  wird  kein  Zweifel  dariiber  aufkommen  konnen, 
dass  sie  bei  Kindern  dieselben  Nachtheile  hervorrufen. 

Indessen,  auch  ohne  irn  eigentlichen  Sinne  verdorben  Oder  verfalscht  zu  sein,  sind 
manche  Futtermittel  geeignet,  die  gleichen  schiidlichen  Folgen  nach  sich  zu  ziehen.  Die 
scharfen  Stoffe  der  Kartoffel-  und  Mclassenschlempe,  deren  Natur  immer  noch  nicht  hin- 
reichend  klargestellt  ist,  werden  durch  die  Milchdruse  ausgeschieden  und  gehen  in  die 
Milch  der  Kiihe  fiber,  wie  die  heftigen  Durchfalie  der  mit  solcher  ernahrten  Kalber  und 
Ferkel  unzweideutig  bekunden.  Ganze  Wiirfe  von  Ferkeln  sind  schon  nach  solcher 
Schlempemilch  zu  Grunde  gegangen,  selbst  wenn  die  Mutter  nicht  einmal  Schlempe  selbst, 
sondern  nur  Molkereiabfalle  erhalten  hatten,  welche  von  den  mit  Schlempe  geniihrlen 
Kiihen  herruhrten.  Die  Calamitiit  ist  in  manchen  Brennereiwirthschaften  so  arg,  dass  gar 
kein  Kalb  mehr  aufgezogen  werden  kann.  Man  wird  ohne  weiteres  annehmen  diirfen,  dass 
auch  viele  Diarrhoen  der  Kinder  auf  diese  schiidlichen  Agentien  der  Schlempemilch  zuriick- 
zufiihren  sind. 

Ganz  besonders  gefahrlich  erweist  sich  die  Milch,  welche  nach  der  Fiitterung  von 
Riiben-Melasse,  dem  syrupartigen  Riickstand  der  Zuckerfabrication,  erzeugt  wird.  Bei  dem 
Reichthum  derselben  an  Kali-  und  Natronsalzen  und  an  organischen  Siiuren  geniigt  schon 
eine  Tagesration  von  2 — 3 Pfund  Melasse  an  die  Kuh,  um  die  Milch  so  schiidlich  zu 
machen,  dass  fast  jedes  Kalb  nach  deren  Genuss  zu  Grunde  geht. 

Gleiche  Bedenken  erweckt  die  Milch  von  Kiihen,  welche  mit  gewissen  Arzneistoffen 
behandelt  worden  sind.  Das  Euter  ist  auch  ein  ausgezeichnetes  Excretionsorgan,  welches 
den  Korper  entgiftet.  So  wie  Riech-,  Darb-  und  Schmeckstoffe  in  die  Milch  iibergehen^ 
sieht  man  ein  Gleiches  auch  bei  Giften  stattfinden.  Arsen  und  Blei  sind  schon  in  sehr 
bedenklichen  Mengen  in  der  Milch  gefunden  worden.  Ebenso  steht  es  fest,  dass  Jod,  Zink, 
Wismuth,  Antimon  und  Ammoniaksilber  in  dieselbe  iibertreten,  und  manche  wollen  auch 
Opium-Alkaloide  in  ihr  nachgewiesen  haben. 

Ihnen  alien  ist  es  ferner  bekannt,  wie  die  Milch  bei  Erkrankungen  der  Kiihe  eine 
ungesunde,  ja  selbst  gefahrliche  Beschaffenheit  annehmen  kann.  Ich  brauche  Ihnen  nicht 
erst  zu  sagen,  dass  die  Erreger  Oder  die  toxischen  Stoffe  mancher  infectioser,  auf  den 
Menschen  iibertragbarer  Zoonosen  aus  der  Blutbahn  in  die  Milch  eintreten.  Dies  geschieht 
bei  der  Tuberculose,  die  wegen  ihres  spaten  deutlichen  Ausbruches  und  ihres  schleichen- 
den  Verlaufes  in  dieser  Beziehung  als  ganz  exquisit  gefahrlich  zu  erachten  ist,  da  bis  zu 
dem  Zcitpunkte.  wo  der  Zusammenhang  erkannt  wird,  schon  viele  Menschen  inficirt  sein 
konnen  ; es  geschieht  ebenso  bei  dem  Milzbrand,  der  Aphthenseuche  und  der  Tollwuth. 
Auch  bei  sonstigen  infectiosen  Leiden  werden  die  chemischen  Stoffvvechselproducte  von 
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dcm  Euter  aus  dem  Blute  ausgeschieden  und  ingleichen  sind  alle  fieberhaften  Erkrankun- 
gcn,  Vcrdauungsleiden  und  Euterkrankheiten  im  Stande,  der  Milch  einen  mehr  Oder  minder 
nachtheiligen  Charakter  zu  verleihen. 

Beziiglich  des  zweiten  Punktes,  des  Hinzutretens  von  Verunreinigungen  bei  und 
nach  der  Entnahme  der  Milch  aus  dem  Euter,  will  ich  auf  Folgendes  aufmerksam 
machen  : 

Zunachst  konnen  Ausschlage  und  eiternde  Stellen  an  dem  Euter,  namentlich  aber 
an  den  Spitzen  und  den  Handen  der  Melkenden,  ebenso  unsaubere  Beschaffenheit  der 
Hiinde  der  Letzteren  recht  viel  Mikroorganismen,  Hautschuppen  und  sonstige  Schmutz- 
theile  in  die  Milch  gelangen  lassen.  Es  begreift  sich  leicht,  dass  diese  bei  dem  Act  des 
Melkens  abgestreift  werden  und  abfallen. 

Der  grosste  Theil  des  sog.  Milchschmutzes  stammt  aber  unzweifelhaft  von  der 
schlecht  geputzten  Haut  der  Ktihe,  von  dem  in  dem  Stalle  aufgewirbeltem  Heustaub 
und  namentlich  von  den  Excrementen  der  Thiere  her,  in  welche  diese  sich  mit  dem 
Euter  hineinlegen  Oder  die  von  der  Innenflache  der  Schenkel  oder  dem  besudelten  Schwanz 
an  dem  Euter  abgestreift  werden.  Es  sind  schon  mehr  als  70  mg.  Milchschmutz  in  einem 
Liter  Milch  nachgewiesen  worden.  Je  nachdem  Trockenfiitterung  oder  Futterung  mit  den 
wasserreichen  Fabricationsruckstanden  in  dem  Stalle  stattfindet,  ist  die  Zusammensetzung 
desselben  etwas  verschieden.  Namentlich  in  dem  letzteren  Falle  ist  er  aber  ganz  ausser- 
ordentlich  rcich  an  entwickelungsfahigen  Keimen.  Dass  diese  nicht  harmlos  sind,  versteht 
sich  von  selbst ; vielmehr  leiten  sie  in  der  Milch  abnorme  Versetzungen  ein  und  erzeugen 
Stoffwechselproducte  von  giftigem  Charakter,  Toxine. 

Mit  den  Bestandtheilen  der  Excremente  konnen  gelegentlich  auch  pathogene  Mikro- 
organismen in  die  Milch  gerathen,  wie  ein  von  Gaffky  in  Giessen  beobachteter  Fall  an- 
schaulich  illustrirt.  Dort  erkrankten  zwei  Assistenten  und  ein  Diener  des  hygienischen 
Instituts  nach  dem  Genusse  der  Milch  einer  Kuh,  welche  an  einer  infectiosen  Enteritis 
mit  wasserig-blutigen  Darmausscheidungen  litt,  — der  Letztere  leicht  an  Cholera  nostras, 
die  ersteren  Beiden  schwer  unter  typhusartigen  Symptomen,  ahnlich  denen,  welche  bei 
der  Gastroenteritis-Epidemie  in  Christiania  im  Jahre  1888  auftraten,  wo  in  drei  Wochen 
6000  Personcn  befallen  wurden.  In  den  Entleerungen  der  Kuh  sowohl,  als  auch  in  denen 
der  drei  erkrankten  Menschen  ward  ein  kurzer,  lebhaft  beweglicher  Bacillus  aufgefunden, 
welcher  sich  bei  den  angestellten  Versuchen  als  pathogen  erwies.  Derselbe  musste  aus 
den  fliissigen  Darmentleerungen  der  Kuh  an  das  Euter  und  so  in  die  Milch  gelangt  sein. 

Sodann  besteht  die  Moglichkeit,  dass  sich  nach  der  Entleerung  der  Milch  aus  dem 
Euter  die  Erreger  mancher  Infectionskrankheiten  des  Menschen  in  dieselbe  einschmuggeln 
und  durch  dercn  Vermittelung  diese  Krankheiten  verbreiten.  Fur  Diphtheritis  und  Typhus 
ist  dies  unzweifelhaft  dargethan,  — manche  der  hieruber  gemachten  Beobachtungen  wei- 
sen  dies  mit  der  Sicherheit  eines  Experimentes  nach  — fur  andere,  wie  Scharlach,  Pocken, 
und  Cholera,  darf  man  es  ebenfalls  als  festgestellt  annehmen.  Bei  der  Kurze  der  mir  zur 
\'erfiigung  stchenden  Zeit  unterlasse  ich  es,  dies  mit  zahlreichen  Beispielen  zu  belegen ; 
einzelne  Falle  muss  ich  aber  anfiihren,  weil  sie  auf  die  Wege  hinweisen,  welche  man 
zur  Verhtitung  der  hieraus  crwachsenden  Gefahren  einzuschlagen  hat. 

Das  Kind  einer  Frau  K.,  welche  eine  Kuh  halt  und  den  Milchhandel  betreibt,  erkrankt 
an  Unterleibstyphus.  Die  zum  Verkauf  aufgestellte  Milch  wird  in  einem,  in  unmittelbarer 
Nahe  des  Lagers  des  erkrankten  Kindes  stehenden  Spinde  aufbewahrt.  In  sammtlichen 
Haushaltungen,  welche  Milch  von  der  Frau  K.  bezogen,  traten  gleich  darauf  Typhusfalle 
auf;  die  Erkrankten  hatten  die  Milch  haufig  ungekocht  genossen.  Vermuthlich  war  die 
letztere  in  diesem  Falle  durch  Verstauben  der  Typhuskeime  mit  denselben  beladen  wor- 
den ; moglich  aber  auch,  dass  sie  durch  inficirte  Finger  in  sie  hineingebracht  wor- 
den sind. 
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In  einem  anderen  Falle  erkrankten  in  einer  Molkerei  der  Besitzer  und  dessen  Frau 
an  Typhus ; bald  darauf  wurden  23  Personen  der  Nachbarschaft  von  dieser  Krankheit 
befallen,  von  denen  18  nachweislich  rohe  Milch  aus  der  Molkerei  genossen  hatten.  Der 
Wohnraum  des  erkrankten  Ehepaares  war  nicht  getrennt  vom  Kuhstall  und  die  Typhus- 
dejectionen  waren,  nicht  desinficirt,  auf  den  Stalldiinger  geschuttet  worden.  Die  Ab- 
wasser  des  Stalles  sickerten  direct  in  den  Brunnen  hinein  und  das  Wasser  desselben 
hatte  man  zur  Reinigung  der  Molkkiibel  verwendet  und  sogar  auch  der  Milch  zugesetzt. 

In  neuerer  Zeit  ist  die  Gefahr  der  Ausbreitung  infectioser  Krankheiten  durch  die 
Milch  sehr  erheblich  durch  die  Einrichtung  zahlreicher  Genossenschafts-Molkereien  ge- 
steigert  worden,  in  welche  die  Interessenten  Vollmilch  liefern  und  dafiir  centrifugirte 
Milch  zuriikbekommen.  Wiederholt  ist  constatirt  worden,  dass  wenn  in  dem  Hause  eines 
der  Vollmilchlieferanten  die  Diphtheritis  herrscht,  bald  darauf  in  zahlreichen  Familien 
der  Centrifugenmilch-Abnehmer  ebenfalls  diese  Krankheit  auftritt,  — leicht  verstandlich, 
weil  die  Milch  in  der  Molkerei  gemischt  wird  und  somit  die  in  die  Milch  eines  der 
Lieferanten  hineingerathenen  Diphtheriebacillen  der  Gesammtmasse  beigemengt  werden. 

Verschiedene  der  Weisen,  auf  denen  die  genannten  Infectionserreger  der  Milch 
mitgetheilt  werden  konnen,  sind  aus  diesen  Fallen  ohne  weiteres  ersichtlich.  Es  mag 
dem  hinzugeftigt  werden,  dass  dies  auch  geschehen  kann,  wenn  kranke  oder  reconvales- 
cente  Menschen  das  Molkgeschaft  besorgen  Oder  wenn  Stroh  aus  den  Betten  von  solchen 
in  den  Kuhstall  eingestreut  wird. 

Und  endlich  will  ich  erwahnen,  dass  auch  chemische  Gifte,  namentlich  Blei,  Kupfer 
und  Zink,  der  Milch  sich  mittheilen  konnen,  wenn  Milchgefasse  und  Gerathe  verwendet 
wurden,  welche  aus  diesen  Metallen  gefertigt  sind. 

Wie  sichert  man  nun  den  Menschen  und  namentlich  die  Kinderwelt  gegen  die  aus 
den  mitgetheilten  Thatsachen  entspringenden  Gefahren  ? Die  blosse  Untersuchung  des 
fertigen,  auf  den  Markt  gebrachten  Productes  hat  allein  keinen  Werth ; denn  die  Milch 
kann  weiss  aussehen,  einen  siissen  Geschmack  besitzen  und  frei  von  groben  Verunreini- 
gungen  sein  und  dennoch  einen  sehr  gefahrlichen  Charakter  an  sich  tragen.  Die  grob 
sinnliche  Priifung  entbehrt  also  jeder  Bedeutung ; eine  subtile  chemische  und  bakterio- 
logische  Untersuchung,  die  in  manchen  Beziehungen  sehr  wohl  Aufschluss  geben  konnte, 
ist  aber  praktisch  undurchfiihrbar ; denn  sie  erfordert  zu  viel  Zeit,  trifft  nur  beschrankte 
Mengen  und  kommt  oft  auch  zu  spat,  wenn  das  Unheil  schon  angerichtet  ist. 

Vielmehr  dictiren  solche  Gefahren  das  Gebot,  die  Controle  der  Milch  weiter  ruck- 
warts  in  deren  Erzeugungsstatte  zu  verlegen.  Thut  man  dies,  so  wirkt  man  vorbeu- 
gend,  und  nur  auf  diese  Weise  lassen  sich  die  Nachtheile,  welche  durch  die  Milch  dro- 
hen,  verhiiten. 

Wenn  man  diesen  Weg  einschlagen  will,  dann  muss  zunachst  der  Grundsatz  auf. 
gestellt  werden : die  Freigabe  der  Milchproduction  sum  Zwecke  des  Verkaufs  der 
Erzeugnisse  hat  aufzuhdren ; dieser  Betrieb  ist  vielmehr  von  der  obrigkcitlichen 
Gi?ieJimigung  abhdngig  zu  machen. 

Die  Berechtigung  zu  einem  derartigen  Vorgehen  wird  sich  schwerlich  bcstreiten 
lassen ; sowie  man  die  Fleischversorgung  eines  Ortes  von  einem  amtlich  iiberwachten 
Schlachthof  den  Ausgang  nehmen  lasst,  wie  man  den  Betrieb  von  Strassenbahnen  und 
Omnibusfuhrwerk  nur  solchen  Personen  und  Gesellschaften  concedirt,  welche  die  erfor- 
derliche  Sicherheit  bieten,  so  verlangt  die  Milchversorgung  erst  recht  eine  Sicherstellung 
der  Menschen.  Die  Concession  zu  dieser  wird  nur  solchen  Unternehmern  zu  gewiihren 
sein,  welche  personlich  durch  ihre  Intelligenz  und  Zuverlassigkeit  die  nothige  Garantie 
bieten  und  deren  Einrichtungen  auch  die  Lieferung  einer  den  wirthschaftlichen  und  sani- 
tiiren  Anforderungen  geniigende  Milch  erwarten  lassen.  Man  diirfte  z.  B.  gut  thun,  sie 
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solchen  zu  versagen,  welche  die  Milchviehhaltung  nur  einrichten  wollen,  um  die  massen- 
haften  Riickstande  ihrer  Fabricationsbetriebe,  die  Schlempe,  Schnitzel,  Melasse,  lucrativ  zu 
verwerthen  und  sie  von  einem  Umfange  und  einer  Lage  des  Betriebes  abhiingig  zu  ma- 
chen,  welche  eine  ausreichende  Ueberwachung  ermoglichen.  Sie  diirfte  ferner  zu  versa- 
gen sein,  wenn  der  Nachsuchende  nicht  Stalleinrichtungen  schafft,  welche  den  hygieni- 
schen  Anforderungen  die  gebiihrliche  Rechnung  tragen.  In  dieser  Beziehung  ist  namentlich 
darauf  Gewicht  zu  legen,  dass  der  Stall  nicht  feucht  ist,  dass  er  geniigende  Raumver- 
haltnisse,  gute  Helligkeit,  undurchlassigen  Fussboden,  gesicherten  Jaucheabfluss  und  aus 
reichende  Ventilation  bietet. 

Die  Besitzer  dieser  concessionirten  Milcherzeugungsanstalten,  bezw.  deren  Vertreter, 
sind  auf  bestimmte  detaillirte  Vorschriften  zu  verpflichten. 

1.  In  erster  Linie  muss  denselben  vorgeschrieben  werden,  eine  den  hygienischen 
Geboten  entsprechende  Haltung  der  Milchthiere  durchzufiihren,  wobei  namentlich  auch  die 
regelmassige,  sorgfaltige  Hautpfiege  und  ein  gewisses  Mass  von  Bewegung  Riicksicht  zu 
nehmen  ist  und  ferner  bei  der  Fiitterung  besonders  solche  Nahrungsmittel  auszuschliessen, 
welche  der  Milch  nachtheilige  Eigenschaften  verleihen,  also  verdorbene,  befallene,  ver- 
falschte  und  Giftpflanzen  enthaltende.  Wie  weit  man  in  der  Forderung,  Fabricationsriick- 
stiinde  auszuschliessen,  gehen  soli,  mag  Sache  weiterer  Erwagung  bleiben.  Ftir  diejenigen 
Viehhaltungen,  welche  Kinder-  und  Curmilch,  ausschliesslich  oder  theilweise,  erzeugen, 
kann  man  nicht  strenge  genug  sein ; da  diirfen  nur  gutes  Heu  und  gutes  Griinfutter, 
unverfalschte  Kleien  und  Schrote,  massige  Mengen  von  Malzkeimen  und  Biertrabern  und 
gewisse  Oelkuchensorten  als  Futtermittel  gestattet  werden.  Denjenigen  Wirthschaften 
dagegen,  welche  nur  gewohnliche  Milch  abgeben,  mag  man  es  untersagen,  Melasse, 
fliissige  Kartoffel-  und  Melassenschlempe  an  die  Milchkiihe  zu  verabfolgen.  Die  getrockneten 
Pabricationsriickstande,  welche  man  in  neuerer  Zeit  in  immer  grosserer  Vollkommenheit 
herstellt,  ebenfalls  zu  verbieten,  wiirde  zu  weit  gehen.  Fiir  die  Dauer  Giiltiges  lasst  sich 
bier  uberhaupt  nicht  angeben,  diese  Bestimmungen  unterliegen  dem  Wandel. 

2.  Dieselben  mussen  ferner  gehalten  sein,  die  grosstmogliche  Sauberkeit  des  Stakes 
in  alien  seinen  Theilen,  zumal  an  den  Standpliitzen  und  in  den  Jaucherinnen  durch  tag- 
liches  griindliches  Abschwemmen  derselben  aufrecht  zu  erhalten.  Geschieht  dies  und 
werden  die  Kiihe  taglich  gut  geputzt,  besonders  auch  deren  Schwanze  gehorig  gesaubert, 
so  bleiben  die  Euter  ohnehin  schon  ziemlich  frei  von  Schmutz.  Trotzdem  mussen  diese 
vor  dem  jedesmaligen  Melken  mit  lauem  Wasser  gereinigt,  vielleicht  auch  mit  einem 
sauber  eingefetteten  Wolltuche  abgerieben  werden,  um  die  doch  immerhin  vorhandenen 
Schmutztheilchen  und  Hautabschilferungen  zu  entfernen  oder  zu  fixiren.  Auch  die  Melker 
sollen  sich  vor  dem  Melken  jeder  einzelnen  Kuh  die  Hande  gehorig  waschen.  Personen, 
welche  Ausschlage,  wunde  und  nun  gar  eiternde  Stellen  an  den  Hiinden  haben,  welche 
mit  einem  sonstigen  infectiosen  Leiden  behaftet  oder  Reconvalescenten  von  denselben 
sind,  diirfen  uberhaupt  nicht  zu  dem  Melkgeschiift  verwendet  werden.  Die  ersten  Ztige 
aus  jeder  Zitze  sind  in  die  hohle  Hand  oder  besser  in  ein  kleines  Gefass  zu  melken  und 
in  die  Jaucherinne  zu  schiitten ; auf  diese  Weise  wird  wenigstens  ein  erheblicher  Theil 
der  in  den  Falten  der  Zitzenmiindung  sitzenden  Schmutzpartikel  und  Bacterien  entfernt 
und  unschadlich  beseitigt.  Das  Fiittern  und  Putzen  der  Kiihe  darf  nicht  wahrend  des 
Melkens,  sondern  erst  wenn  dasselbe  bei  alien  Kiihen  beendet  ist,  stattfinden  ; dann  hat 
man  am  ehesten  die  Gewahr,  dass  sich  der  Futter-  und  Hautstaub  bis  zum  nachsten  Melk- 
acte  in  dem  Stake  niedergeschlagen  haben.  Dringend  zu  empfehlen  ist  eine  sanfte  Be- 
handlung  der  Kiihe  bei  der  Vornahme  des  Melkens. 

3.  Es  muss  untersagt  sein,  die  Milch  von  Kiihen  in  den  letzten  Tagen  vor  dem 
Kalben  und  in  den  ersten  Tagen  nach  dem  Kalben  abzugeben.  Ob  man  fiir  diesen  letzteren 
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nach  dem  Kalben  nicht  abgegeben  werden  soli,  als  sie  bei  dem  Kiihlen  noch  gerinnt,  will 
ich  dahingestellt  sein  lassen.  Dass  diese  Colostralmilch  auf  Kinder  mehr  oder  weniger 
nachtheilige  Wirkungen  ausiibt,  wird  auf  Grund  der  vorliegenden  Erfahrungen  nicht  geleugnet 
werden  konnen. 

Principaliter  soil  ferner  die  Milch  von  infectios  Oder  fieb'erhaft  oder  am  Euter- 
krankheit  oder  an  Verdauungsstorungen  leidenden  Kiihen.  ausserdem  von  solchen,  denen 
die  Nachgeburt  noch  nicht  abgegangen  ist  oder  welche  Ausflusse  aus  den  Geschlechtswegen 
haben,  endlich  von  denen,  die  mit  giftigen  Arzneien  behandelt  sind,  nicht  in  den  Verkehr 
gebracht  werden.  Unter  Umstandcn  und  unter  gewissen  Cautelen  mag  von  diesem  Grund- 
satze  cine  Ausnahme  gemacht  werden.  Es  ist  beispielsweise  zu  erwagen,  ob  es  nicht  bei 
dem  ausgebreiteten  Herrschen  der  Aphthenseuche  gestattet  werden  soli,  eine  Milch  von 
geringgradig  kranken  Kiihen,  welche  in  ihrem  groben  Verhalten  gar  keine  Abnormitiiten 
darbietet,  in  sterilisirtem  Zustande  abzugeben,  und  ob  im  Hinblick  auf  die  zur  Zeit  weite 
Ausbreitung  der  Rinder-Tuberculose  ein  Gleiches  nicht  auch  zulassig  sein  soli  beziiglich 
der  Milch  von  solchen  Kiihen,  welche  gar  keine  Symptome  dieser  Krankheit  aussern,  bei  ' 
denen  das  Vorhandensein  derselben  nur  durch  die  Tuberculin-Impfung  festgestellt  worden 
ist.  Aber  solche  Ausnahmen  miissen  von  der  Genehmigung  der  Behorde  abhangig  gemacht 
werden. 

Die  kranken  Kiihe  sind  allemal  von  den  gesunden  zu  separiren,  ganz  abgesehen  von 
der  bei  manchen  Erkrankungen  moglichen  Ansteckung  schon  um  deswillen,  um  besser  dem 
vorzubeugen,  dass  die  Milch  der  ersteren,  absichtlich  oder  fahrlassig,  der  Milch  der  gesunden 
Kiihe  beigemischt  werde.  Die  Milch  euterkranker  Kiihe  in  die  Streu  zu  melken,  ist  unbedingt 
zu  verbieten. 

4.  Bei  dem  Auftreten  der  vorhin  genannten  epidemischen  Krankheiten,  Diphtheric: 
Typhus,  Scharlach,  Pocken  und  Cholera,  denen  vielleicht  noch  andere  anzureihen  sind, 
in  seinem  Gehofte  hat  der  Besitzer  der  Milcherzeugungsanstalt  die  Milchabgabe  sofort  zu 
sistiren  und  der  Behorde  von  dem  Yorkommniss  Anzeige  zu  erstatten.  Ob  die  Abgabe 
dann  fur  die  ganze  Dauer  der  betreffenden  Krankheit  unbedingt  zu  untersagen  oder  bei 
gentigender  Separirung  der  Kranken  zu  gestatten  sei,  dariiber  wird  im  Einzelfalle  zu  ent- 
scheiden  sein. 

5.  Die  Milch  muss  nach  ihrer  Gewinnung  sofort  mehrere  Male  filtrirt  werden  und 
zwar  durch  Seichtiic’ner,  welche  unmittelbar  vor  ihrem  Gebrauche  nochmals  einige  Minuten 
in  kochendem  Wasser  gelegen  haben.  Sammtliche  zur  Yerwendung  kommenden  Gefasse 
sind  vorher  im  Dampfstrome  zu  sterilisiren.  Die  filtrirte  Milch  ist  alsbald  auf  8°  abzu- 
kiihlen,  damit  eine  Vermehrung  der  trotz  alledem  in  ihr  enthaltenen  Bacterien  ausgeschlossen 
wird.  Die  weitere  Frage  der  Weise  der  Abgabe  der  Milch,  ob  im  abgekiihlten  oder  steri- 
lisirten  Zustande,  scheide  ich  zuniichst  aus  der  Erorterung  aus ; ich  wurde  auf  sie  erst 
eingehen,  wenn  die  Dcbatte  hierzu  Veranlassung  bieten  sollte. 

Als  Aufbewahrungsorte  fur  die  nicht  alsbald  zur  Abgabe  gelangende  Milch  durfen 
nur  Raume  dienen,  welche  durchaus  trocken  und  hinreichend  hell  sind,  dauernd  sorg- 
fiiltig  geliiftet  und  gereinigt  und  weder  als  Wohn-,  Schlaf-  und  Krankenzimmer  benutzt 
werden,  noch  auch  mit  Krankenzimmern  in . unmittelbarer  Yerbindung  stehen. 

G.  Die  Gefasse,  welche  zur  Aufnahme  und  zum  Transport  der  Milch  dienen,  durfen 
nicht  aus  Materialien  gefertigt  sein,  aus  denen  dieselbe  giftige  oder  auch  nur  fremdartige 
Stoffe  aufnehmen  kann,  also  namentlich  nicht  aus  Blei,  Zink  oder  Kupfer.  Fur  die  Rohren 
und  Krahne,  mit  denen  die  Milch  in  Beriihrung  kommt,  gilt  im  Wesentlichen  dasselbe. 
Man  kann  indessen  zulassen,  dass  sie  aus  Kupfer  oder  Messing  bestehen  ; in  diesem  Falle 
miissen  sie  aber  gut  verzinnt  sein. 
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Es  ist  Sache  der  Bchorde,  dariiber  zu  wachen,  dass  die  concessionirten  Milch, 
erzeugungsanstalten  alle  diese  Vorschriften  in  vollem  Umfange  befolgen.  Zu  djesem  Zwecke 
bedient  sie  sich  neben  ihren  eigentlichen  Polizeiorganen  vor  alien  der  beamteten  Thierarzte, 
welche  durch  eine  bestimmte  und  klare  Instruction  auf  die  Weise  ihrer  beaufsichtigenden 
Thatigkeit  hingewiesen  werden  miissen.  Dieselben  haben  regelmassig  mindestens  allmonatlich, 
daneben  aber  auch  unvermuthet  Controlen  der  von  ihnen  zu  uberwachenden  Anstalten 
vorzunchmen  und  hierbei  in  erster  Linie  den  Gesundheitszustand  der  einzelnen  Kiihe  genau 
zu  priifen  und  darauf  zu  achten,  ob  auch  etwaige  kranke  Stiicke  von  dern  Besitzer  selbst 
bereits  gebuhrlich  separirt  worden  sind.  Fur  Thiere,  welche  sie  mit  einem  die  Milch  nach- 
theilig  beeinflussenden  Leiden  behaftet  finden,  haben  sie  die  sofortige  Separirung  und 
Ausserdienststellung  zu  veranlassen  und  sich  ein  Urtheil  dariiber  zu  bilden,  ob  den  Besitzer 
ein  Verschulden  trifft,  dass  der  nicht  seinerseits  die  Absonderung  bereits  vorgenommen, 
sondern  die  Milch  noch  weiter  in  den  Verkehr  gabracht  hat.  Daneben  haben  die  Thier- 
iirzte  sich  danach  umzusehen,  ob  die  Haltung  und  Pflege  der  Kiihe  den  vorgeschriebenen 
hygienischen  Anforderungen  entsprechen,  ob  Standplatze  und  Jaucherinnen  die  regelrechte 
Beschaffenheit  aufweisen  und  gut  functioniren,  ob  die  erforderliche  Sauberkeit  im  Stalle, 
namentlich  wieder  an  den  Standplatzen  und  in  den  Jaucherinnen,  ferner  auch  an  den 
Melkgerathen  durchgefiihrt  wird,  und  ob  bei  dem  Melkgeschaft  und  der  Behandlung  der 
gewonnenen  Milch  alle  Vorschriften  befolgt  werden,  welche  hierfiir  ertheilt  worden  sind. 
Ganz  besonders  ist  es  aber  auch  ihre  Aufgabe,  die  zur  Verwendung  kommenden  Futter- 
mittel  auf  ihre  Natur  und  ihre  Oualitiit  einer  gewonnenen  Priifung  zu  unterwerfen. 

Es  mag  dahingestellt  bleiben,  ob  man  soweit  gehen  soil,  dem  Besitzer  vorzuschreiben, 
dass  er  jeden  hier  in  Betracht  kommenden  Krankheitsfall  unter  seinem  Melkvieh  der 
Behorde  anzeigt ; fur  die  ansteckenden  Krankheiten  miisste  er  hierzu  schon  aus  anderen 
Griinden  iiberall  verpflichtet  sein.  Jedenfalls  wird  es  nicht  selten  vorkommen,  dass  er 
Erkrankungen  anmeldet,  bei  welchen  er  sich  im  Zweifel  dariiber  befindet,  ob  sie  zu  denen 
gehoren,  welche  die  Milchabgabe  untersagen.  Dass  er  diese  dann  vorerst  zu  sistiren  hat, 
versteht  sich  von  selbst;  in  solchem  Falle  wird  der  controlirenele  Thierarzt  aber  allemal 
eine  besondere  Untersuchung  vornehmen  und  die  Entscheidung  treffen  miissen. 

Die  Befolgung  aller  dieser  Vorschriften  ist  durch  Strafandrohungen  zu  sichern.  Es 
muss  verlangt  werden,  dass  die  Besitzer  den  Geboten  gemass  handeln.  Wer  dieselben 
verletzt,  stort  den  vollen  Effect  der  Massnahmen  und  gefiihrdet  seine  Mitmenschen  in  mehr 
oder  minder  bedenklichem  Masse  ; er  muss  deshalb  gewartigen,  dass  sein  Zuwiderhandeln 
geahndet  wird.  Je  nach  dem  Grade  der  Uebertretung,  den  dadurch  entstandenen  Folgen 
und  der  Wiederholung  des  Vergehens  sind  Geldstrafen,  Haft  oder  Concessionsentziehung 
vorzusehen.  Uebertriebene  Milde  ist  hier,  wo  es  sich  um  Gesundheit  und  Leben  der  Mit- 
menschen handelt,  nicht  am  Platze ; nur  riicksichtslose  Strenge  kann  das  Ziel  erreichen 
lassen. 

Ich  bin  nur  vollig  dariiber  klar,  dass  noch  manches  Jahr  verstreichen  wird,  bis 
die  von  mir  empfohlenen  Grundsatze  und  Vorschriften  iiberall  Eingang  gefunden  haben. 
Bis  dahin  mochte  ich  den  Veterinaren  in  alien  Liindern  dringend  ans  Herz  legen,  eine 
Beaufsichtigung  von  Milchviehbestiinden  nur  unter  ganz  bestimmten  Voraussetzungen  zu 
iibernehmen,  dass  die  Besitzer  von  Milchviehhaltungen  einen  Thierarzt  mit  der  Controle 
ihrer  Bestande  betrauen  und  dass  sie  dies  in  den  offentlichen  Blattern  bekannt  machen, 
um  ihrem  Producte  einen  besseren  Absatz  zu  verschaffen  und  einen  hoheren  Werth  bei- 
zulegen.  Diese  Controle  ist  aber  hiiufig  recht  bedeutungslos.  Hier  verdient  das  selbststandige 
Vorgehen  der  danischen  Thierarzte  voile  Anerkennung,  welche  sich  dahin  geeinigt  haben, 
die  Uebernahme  der  Beaufsichtigung  von  Milchviehhaltungen  an  die  Bedingungen  zu 
knupfen,  dass  sie  die  Bestande  mindestens  einmal  in  jedem  Monat  . untersuchen,  dass  der 
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Besitzer  kranke  Thiere  absondert  und  eventuell  ausschliesst,  dass  er  ihnen  von  jedem 
Krankheitsfall  Anzeige  erstattet,  dass  er  gewisse  hygienische  Vorschriften  befolgt  und  dass 
er  eine  Mengung  von  Milch  controlirter  und  nicht  controlirter  Kiihe  unterlasst.  Wenn 
der  Milchproducent  diesen  Bedingungen  nicht  entsprechen  will  Oder  entspricht,  lehnen  sie 
es  ab,  mit  ihrem  Namen  dafiir  einzutreten,  dass  derselbe  controlirte  Milch  liefere. 

Jedenfalls  wird  alles  daran  gesetzt  werden  miissen,  dass  der  von  mir  ausgesprochene 
Grundsatz  und  in  der  Hauptsache  auch  die  von  mir  aufgestellten  Vorschriften  zur  Durch- 
fiihrung  gelangen.  So  wie  es  gegemvartig  liegt,  wo  Jeder  auch  aus  dem  schlechtesten  und 
unsaubersten  Stall  bei  dem  Mangel  an  jeglicher  gebiihrlicher  Pflege  der  Kiihe  und 
bei  der  Verwendung  von  allerlei  die  Milch  nachtheilig  beeinflussenden  Futtermitteln  Milch 
in  den  Verkehr  bringen  darf,  wo  die  Besitzer  sich  vielfach  nicht  scheuen,  die  Milch 
kranker  Thiere  der  Gesammtmasse  beizumischen,  wo  mit  schmutzigen,  zuweilen  eiternde 
Stellen  an  sich  tragenden  Hiinden  aus  schmutzigen  Eutern  gemolken  wird,  wo  der  Besitzer 
selbst  bei  dem  Auftreten  epidemischer  Krankheiten  die  Abgabe  einer  in  den  Krankenraumen 
aufbewahrten  Milch  nicht  einzustellen  hat  — kann  es  unmoglich  weiter  gehen.  Die  Cala- 
mitat  der  Kinder-Diarrhoen  ist  eine  zu  morderische,  die  Noth  ist  so  gross,  dass  sie  laut 
nach  Abhiilfe  schreit.  Wenn  die  von  mir  in  Vorschlag  gebrachten  Massnahmen  ins  Leben 
treten,  dann  wird  den  Gefahren  an  der  Quelle  vorgebeugt  und  die  Controle  des  Milch- 
handels  wesentlich  erleichtert.  Dann  steht  auch  eine  giinstige  Riickwirkung  auf  die  Min- 
derung  der  Kindersterblichkeit,  auf  das  Gedeihen  der  Kinderwelt  und  auf  die  Kraftigung 
des  Volkes  mit  Sicherheit  zu  erwarten  — zum  Segen  der  gesammten  Menschheit ! 


2.  Die  sanitatspolizeiliche  Controle  der  Milchproduction.  (Ref.) 

Von  Prof.  GUILLEBEAU  (Bern). 

I.  Der  Einfluss  der  Fattening  auf  die  Eigenschaften  des  Caseins  und  des  Fettes  der 
Milch  in  Bezug  auf  dip  Verdaulichkeit  dieser  Bestandtheile  ist  zu  wenig  erforscht,  als 
dass  sich  bestimmte  Anhaltspunkte  fur  die  Bevorzugung  des  einen  Futters  vor  dem  andern 
in  hygienischer  Beziehung  ergeben  wiirden.  Vor  der  Hand  ist  die  Voraussetzung  berechtigt. 
dass  jedes  leicht  verdauliche  Futter  und  speciell  Gras  eine  gesunde  Milch  zu  liefern  im 
Stande  sei.  Sobald  aber  Storungen  der  Verdauung,  seien  dieselben  durch  unpassende 
Futterung  durch  Fieber  Oder  afebrile  Erkrankungen  des  Verdauungscanales  bedingt,  auf- 
treten, kann  der  veranderte  Darmchemismus  die  Zusammensetzung  der  Milch  ungiinstig 
beeinflussen. 

II.  Die  im  Blute  der  Milchthiere  enthaltenen  Mikroorganismen  gehen  in  der  Regel 
in  die  Milch  fiber;  ihre  Zahl  und  Virulenz  wird  je  nach  der  Art  der  Bacterien  durch  die 
bactericide  Wirkung  des  Blutes  und  der  Milch  mehr  Oder  weniger  beeinflusst.  Fiir  die 
Milchproduction  fallen  in  unseren  Gegenden  besonders  die  Bacillen  der  Tuberculose,  der 
Wind-Septicaemien,  sowie  das  Contagium  der  Maul-  und  Klauenseuche  in  Betracht ; 
weniger  Wichtigkeit  haben  die  Contagien  des  Milzbrandes,  des  Rotzes,  der  Tollwuth,  der 
Schafpocken. 

Bei  der  gros3en  Verbreitung  (3 — 5°/o)  der  Tuberculose  unter  den  Rindern  enthalt 
die  Marktmilch  sehr  hiiufig  minimale  Mengen  von  Tuberkelbacillen,  deren  Einftihrung  in 
den  Magen  vorab  fiir  Kinder  und  Kranken  nicht  gleichgiltig  sein  kann.  Die  Ausmerzung 
der  tuberkulosen  Kiihe  aus  den  Bestanden  der  Milchproducenten  ware,  die  beste  Schutz- 
massregel  gegen  dieses  Uebel.  Sie  setzt  eine  sichere  Erkennung  der  Krankheit  voraus,  auf 
welche  fiir  eine  grossere  Zahl  von  Fallen  zu  rechnen  ist,  nicht  aber  fiir  alle.  Die  Ver- 
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wendung  des  Tuberkulins  als  diagnostisches  Hilfsmittel  ist  mit  besonderer  Vorsicht  zu 
gebrauchen,  weil  dieses  Praparat  bei  Kranken  nicht  immer  eine  voriibergehende  Steigerung 
der  Korperwarmc  bedingt,  fast  constant  aber  “eine  Verschlimmerung  der  Tuberkulose  und 
dadurch  eine  erheblich  gesteigerte  Gefahr  der  Infection  fur  die  Milch  veranlasst,  die  um 
so  verhangnissvoller  ist,  als  der  Verdacht  der  Tuberkulose  durch  das  Ausbleiben  der 
erwarteten  Warmereaction  abgeschwacht  wurde.  Aus  diesem  Grunde  ist  die  Milch  von 
Kuchen  welche  eine  Tuberkulininjection  erhalten  haben,  wahrend  acht  Wochen  vom  mensch- 
lichen  Genusse  auszuschliessen. 

Ziegen  sind  viel  seltener  von  spontaner  Tuberkulose  befallen  als  Kiihe,  doch  werden 
sie  von  dieser  Krankheit  nicht  vollstandig  verschont. 

III.  Das  Secret  der  nicht  selten  chronisch  entziindeten  Milchdruse  der  Kuh  ist  ein 
Gemisch  von  Milch,  Blutserum  und  katarrhalischem  Secrete  und  desshalb  zum  Genusse 
durch  den  Menschen  ungeeignet. 

IV.  Das  Melken  kann  so  gut,  wie  nie  sterile  Milch  liefern,  auch  wenn  das  Driisen- 
secret,  wie  das  bei  gesunden  Thieren  wohl  als  Regel  betrachtet  werden  kann,  vollig  frei 
von  Mikroorganismen  ist.  Die  verunreinigenden  Keime  stammen  erstens  von  der  an  Indivi- 
duen  stets  reichen  Flora  des  Zitzencanales,  ferner  aus  den  Dungerpartikelchen,  welche 
sich  an  den  Haaren  der  Thiere  befinden  und  drittens  aus  den  Gefassen,  welche  zum 
Auffangen  der  Milch  verwendet  werden.  Das  rasche  Abkiihlen  der  Milch  und  die  Auf- 
bewahrung  derselben  an  kiihlen  Orten  hemmt  die  Vermehrung  der  Bacterien  und  ist  daher 
eine  Vorkehrung  von  erheblicher  Wichtigkeit. 

V.  Den  besten  Schutz  gegen  die  Verunreinigung  der  Milch  mit  Bacterien  gewahrt 
die  Sterilisation.  Indessen  kann  man  schon  auf  die  Vernichtung  der  schadlicheren  bei- 
gemengten  Mikroorganismen  rechnen,  wenn  man  stets  nur  frische  Milch  verwendet  und 
dieselbe  kurz  vor  dem  Gebrauche  siedet. 

Fur  die  Falle,  wo  der  Genuss  der  rohen  Milch  nicht  umgangen  werden  kann, 
gewahrt  die  Controle  der  Milchproduction  durch  geschulte  Fachmanner  einen  annahernd 
geniigenden  Schutz,  der  als  grosse  Wohlthat  empfunden  wird.  Die  Ziegen-  und  Eselsmilch 
ist  in  Bezug  auf  die  Tuberkulose  leichter  zu  controliren  als  die  Kuhmilch. 

Nach  den  auf  anderen  Gebieten  gesammelten  Erfahrungen  steht  zu  erwarten,  dass 
die  Producenten  von  Kinder-  und  Krankenmilch  sich  aus  eigenem  Antriebe  dieser  Controle 
unterziehen  wurden.  v 

Bei  einer  Verallgemeinerung  auf  sammtliche  Producenten  konnte  die  Controle  sich 
immer  noch  als  niitzlich  erweisen,  an  Zuverlassigkeit  wiirde  sie  aber  viel  einbiissen. 
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3.  Controle  der  Milchproduction.  (Ref.) 

Von  C.  O.  JENSEN  (Kopenhagen). 

Meine  Herren ! 

Wahrend  in  den  letzten  Jahren  die  Controle  mit  unseren  Schlachtthieren  und  deren 
Fleisch  in  den  grosseren  Stadten  immer  mehr  Ausbrcitung  gewonnen  hat,  so  nimmt  die 
Controle.  der  Milchproduction  noch  eine  sehr  niedrige  Stellung  ein,  indein  dieselbe 
fast  iiberall  beinahe  nur  gegen  Verfalschungen  gerichtet  ist,  die  in  sanitarer  Beziehung 
eigentlich  ohne  Bedeutung  sind.  Die  Ursachen,  dass  die  Controle  der  Milchproduction 
nicht  weiter  gekommen  ist,  sind  leicht  nachzuweisen,  theils  miissen  wir  dieselben  in  der 
Unkenntniss  der  Gefahren  seitens  des  Publicums,  welche  die  Milch  darbieten  kann,  theils 
in  unseren  noch  mangelhaftcn  Untersuchungcn  liber  manche  Punkte,  aber  hauptsachlich 
doch  in  der  grossen  praktischen  Schwierigkeit  suchen,  welche  eine  wirkliche  Controle  der 
milchgcbenden  Bcstiinde  mit  sich  fiihrt. 

Eine  durchgefiihrte  Controle  der  Milchproduction  und  des  Milchverkaufs  muss  selbst- 
verstiindlich  jede  Verfiilschung  zu  verhindern  suchen,  sie  muss,  da  durch  die  Milchdriisen 
viele  der  eingegebenen  Medicamente  ausgeschieden  werden,  die  Benutzung  der  Milch  von 
Kiihen  verhindern,  welche  mit  giftigen  Stoffen  behandelt  worden  sind,  und  sie  muss  gleich- 
falls  in  einem  gewissen  Grade  gegen  eine  ungiinstige  Fiitterung  der  milchgcbenden  Kiihe 
gerichtet  sein,  da  die  chemische  Zusammensetzung  der  Milch  wenigstens  theilweise  vom 
Futter  abhiingt,  und  da  Veriinderungen  in  der  Beschaffenheit  der  Milch  bekanntlich  hiiutig 
zu  Verdauungsstorungen  bei  kleinen  Kindern  Veranlassung  geben,  aber  bei  weitem  die 
wichtigste  Aufgabe  der  Milchcontrole  wird  es  sein,  die  Milch  von  der  Beimischung  schikl- 
licher  Bacterienformen  frei  zu  halten.  Da  Mikroorganismen  auf  verschiedene  Weise  ihren 
Weg  in  die  Milch  finden  konnen,  muss  die  Controle  durchaus  recht  umfassend  sein  und 
sich  nicht  allein  auf  die  Kiihe  beschranken,  sondern  auch  die  Reinlichkeit  im  Stalle  und 
die  iibrigen  hygienischen  Verhiiltnisse  auf  dem  milchproducirenden  Hole  in  sich  begreil'en, 
ja  dieselbe  muss  sogar  dem  Gesundheitszustand  aller  der  Personen,  welche  auf  die  eine 
Oder  andere  Weise  mit  der  Milch  zu  thun  haben,  ihre  Beachtung  zuwenden. 

Die  Moglichkeiten,  mit  denen  die  Controle  auf  diescm  Gebiete  zu  rechnen  hat,  sind 
folgende  : 

1.  Directe  Ueberfiihrung  einiger  Infectionskrankheiten  von  Kiihen  auf  Menschen. 

2.  Die  Beimischung  von  Milch,  welche  von  Kiihen  herriihrt,  die  an  Mastiten,  Metriten 
und  ahnlichen  febrilcn  Krankheiten  leiden. 

3.  Verunreinigung  der  Milch  mit  Bacterien,  die  fiir  den  Menschen  specifisch  pathogen  sind. 

4.  Die  Beimischung  von  facultativen  Parasiten  und  Saprophyten. 

Die  Krankheiten,  deren  directe  Ueberfiihrung  von  der  Kuh  auf  den  Menschen  mog- 
lich  ist,  sind  Milzbrand,  Maul-  und  Klauenseuche  und  Tuberculose,  sowie  vielleicht  Acti 
nomycose. 

Die  Milzbrandbacillen  konnen,  wie  bekannt,  vom  Blut  in  die  Milch  gelangen ; da 
die  Bacillen  indessen  erst  kurz  vor  dem  Tode  des  Thieres  in  grosser  Anzahl  im  Blute 
zum  Vorschein  kommen,  und  da  die  Bacillen  nach  meinen  Untersuchungen  nicht  immer 
durch  das  Euter  ausgeschieden  werden,  so  ist  die  Gefahr  einer  Ueberfiihrung  von  Milz- 
brand durch  die  Milch  nur  gering,  umso  mehr,  als  in  den  meisten  Landern  Bestimmungcn 
existiren,  welche  die  Benutzung  der  Milch  von  den  Thieren  verbieten,  die  von  dieser 
Krankhcit  crgriffen  sind  oder  im  Verdacht  stehcn  daran  zu  leiden. 

Haufig  dagegen  scheint  die  Maul-  und  Klauenseuche  durch  die  Milch  von  den 
angegriffenen  Kiihen  auf  den  Menschen  iiberfiihrt  zu  werden.  Diese  Krankheit  hat  indessen 


hier  nur  wenig  Interesse  fur  uns,  da  die  .Diagnose  der  Krankheit  in  der  Regel  keine 
Schvvierigkeit  darbietet,  und  da  der  Verkauf  dieser  rohen  Milch  stets  verboten  werden 
muss,  und  wohl  beinahe  in  alien  Landern  verboten  ist. 

Actinomycose  im  Euter  der  Kuh  scheint  kein  besonders  seltenes  Leiden  zu  sein, 
aber  es  liegen  noch  keine  Untersuchungen  liber  die  Milch  aus  den  angegriffenen  Eutern 
vor,  ebenso  wenig,  wie  Beobachtungen,  welche  beweisen,  dass  die  Actinomycose  mit  der 
Milch  auf  den  Menschen  iiberfiihrt  werden  kann. 

Von  den  genannten  Krankheiten  ist  die  Tuberculose  die,  welche  fur  den  Milch- 
controlor  die  grosste  Bedeutung  hat,  und  die  zu  gleicher  Zeit  zu  Uneinigkeit  Veranlassung 
gegeben  hat ; da  diese  Krankheit  indessen  sicher  von  anderer  Seite  naher  beleuchtet  werden 
wird,  so  mochte  ich  mit  Riicksicht  auf  die  kurz  zugemessene  Zeit  dieselbe  hier  nur  mit 
ein  paar  Worten  besprechen,  und  daran  erinnern,  dass  die  Milch  nach  den  zuletzt,  beson- 
ders von  Prof.  Bang  vorgenommenen  Untersuchungen  gewohnlich  nur  dann  Tuberkel- 
bacillen  entha.lt,  wenn  sie  von  einer  Kuh  herruhrt,  die  entweder  Miliartuberculose  oder 
tuberculose  Processe  im  Euter  hat ; da  diese  indessen  im  Anfang  so  klein  sein  konnen, 
dass  sie  nicht  allein  durch  die  klinische  Untersuchung  nicht  nachzuweisen  sind,  sondern 
sogar  nur  durch  eine  sehr  sorgfaltige  Untersuchung  auf  dem  Sectionstische,  so  muss  eine 
jede  Kuh,  welche  bei  der  ldinischen  Untersuchung  tuberculos  befunden  wird,  fur  gefahrlich 
gehalten,  und  ihre  Milch  nur  in  gekochtem  Zustande  gebraucht  werden. 

Im  Betreff  der  zweiten  Gruppe  von  Leiden  bei  den  Kuhen  herrscht  wohl  voile 
Einigkeit ; Milch  von  entzundeten  Eutern  und  von  Thicren  mit  febrilen  Leiden,  wie  Metriten, 
Phlegmonen  und  ahnlichen  Krankheiten  darf  nicht  ohne  weiteres  benutzt  werden ; selbst 
wenn  die  moglicherweise  in  der  Milch  vorkommenden  Bacterien  fur  den  Menschen  nicht 
grade  pathogen  sind,  und  selbst  wenn  die  Milch  scheinbar  ein  normales  Aussehen  zeigt, 
so  ist  es  doch  keinem  Zweifel  unterworfen,  dass  dieselbe  schadlich  sein  und  zu  Ver- 
dauungsleiden  Veranlassung  geben  kann,  speciell  bei  kleinen  Ivindern. 

Die  dritte  Aufgabe  der  Controle,  die  Verunreinigung  der  Milch  mit  Bacterienformen 
zu  vcrhindern,  welche  bei  Menschen  specifische  Infectionskrankheiten  hervorrufen,  will  ich 
hier  nur  ganz  kurz  besprechen.  Die  Krankheiten,  die  hier  besonders  in  Betracht  kommen, 
sind  Abdominaltyphus,  Diphtherie  und  Scarlatina,  aber  auch  andere  Krankheiten,  wie 
Cholera,  exanthcmatischer  Typhus  u.  s.  w.  diirfen  der  Beachtung  nicht  entgehen,  selbst  wenn 
jetzt  auch  noch  keine  unzweifelhaften  Beobachtungen  uber  die  Ueberfiihrung  derselben 
durch  die  Milch  vorliegen.  Wie  bekannt,  hat  man  oft  gemeint,  die  Quelle  von  Diphtherie 
und  Scarlatinaepidemien  beim  Vieh  suchen  zu  konnen,  aber  durch  die  spater  vorgenom- 
menen Untersuchungen  ist  es  ausser  alien  Zweifel  gestellt  worden,  dass  diese  Anschauung 
nicht  richtig  ist,  sondern  dass  die  betreffenden  Ansteckungsstoffe  der  Milch  nach  dem  Melken 
zugeftihrt  werden,  wenn  sie  mit  Personen  in  Beruhrung  kommt,  die  von  der  betreffenden 
Krankheit  angegriffen  sind.  Die  Zufiihrung  von  Typhusbacillen  kann  gleichfalls  ohne 
Zweifel  durch  directe  Ueberfiihrung  von  Patienten  geschehen,  aber  in  manchen  Fallen 
wohl  auch  durch  Vermittlung  des  Wassers,  mit  dem  die  Milchbehiilter  gereinigt  werden. 

Es  ertibrigt  noch  die  Beimischung  von  saprophytischen  Bacterien  zu  besprechen,  die 
wahrend  des  Melkens  und  der  spateren  Behandlung  der  Milch  dieser  in  grosser  Menge 
beigcmischt  werden.  Durch  eine  durchgeftihrte  Reinlichkeit  beim  Melken  und  spater  kann 
die  Zufiihrung  von  Bacterien  selbstverstandlich  in  hohem  Grade  vermindert  werden,  sie 
ist  jedoch  nie  ganz  zu  vermeiden  und  darf  daher  nicht  ausser  Acht  gelassen  werden.  In 
der  Regel  handclt  es  sich  um  Bacterien,  die  nicht  pathogen  sind,  aber  darauf  kann  man 
sich  nicht  ohne  weiteres  verlassen,  und  eine  einzelne  der  bestandig  vorkommenden  Formen 
ist  vielleicht  nicht  ohne  Bedeutung,  namlich  das  Bacterium  coli  commune,  welches  nach 
meinen  eigenen  Untersuchungen  wohl  niemals  in  der  Flandelsmilch  fehlt.  Wie  bekannt,  ist 
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diese  Bacterie  cin  bestandiger  Bewohner  des  Darmcanals  beim  Menschen  und  wohl  auch 
bei  alien  Saugethieren,  wo  sich  dieselbe  in  unzahligen  Mengen  aufhii.lt,  ohne  irgend  einen 
Schaden  zu  thun ; ab  und  zu  tritt  dieselbe  jedoch  in  einer  giftigen  Varietat  auf  und  wird, 
wie  es  scheint,  die  Ursache  von  Cholera  nostras  und  Kinderdiarrhoen,  sowie  von  Kalberruhr. 

Wie,  bekannt,  verursacht  dieselbe  Bacterie  sehr  haufig  verschiedenartige  locale  Ent- 
zundungen  — bei  Thieren  habe  ich  dieselbe  bei  Cystisis  catarrhalis  beim  Hund,  Pyelonephritis 
suppurativa  beim  Schwein  und  beim  Hirsch,  bei  Endocarditis  ulcerosa  mit  metastatischer 
Nephritis  beim  Hunde,  bei  Metritis  chronica  des  Hundes  und  bei  Mastitis  der  Kiihe  — ja 
es  spricht  sogar  vieles  daftir,  dass  dieselbe  bei  manchen  einfachen  Darmkatarrhen  eine 
mitwirkende  Rolle  spielt.  Die  Colibacterie  hat  sicher  auch  eine  grosse  Bedeutung  als  Ursache 
von  Butter-  und  Milchfehlern,  da  sie,  indem  sie  in  der  Milch  und  im  Rahm  wachst,  einen 
sehr  unangenehmen  Geschmack  hervorruft,  welche  auf  die  Butter  iibergehen  kann ; so  habe 
ich  unter  den  Namen  »Bac.  foetidus  lactis«  und  »Esk.  B.  4«  einige  Bacterienformen 
beschrieben,  die  in  Danemark  sehr  unangenehme  und  verbreitete  Butterfehler  verursacht 
haben,  und  diese  Bacterien  lassen  sich  nicht  mit  Sicherheit  von  dem  Bact.  coli  unter- 
scheiden,  sondern  miissen  wahrscheinlich  als  Varietaten  betrachtet  werden.  Bekanntlich 
haben  einige  Bacteriologen  gemeint,  eine  grossere  Anzahl  von  Colibacterienarten  aufstcllen 
zu  konnen,  die  durch  ihre  Culturen,  ihr  Aussehen  und  ihre  Fahigkeit  Gahrungsprocesse 
hervorrufen,  sich  von  einander  untcrscheiden  sollen,  aber  jeder,  der  sich  liingere  Zeit 
mit  Colibaetericn  beschiiftigt,  wird  dazu  gelangen,  den  angefiihrten  Unterscheidungsmerkmalen 
keine  weitere  Bedeutung  als  Artscharaktere  beizulegen.  Diese  Bacterienform  ist  namlich  in  ganz 
ausserordentlichem  Grade  variabel,  sowohl  in  ihrem  Aussehen,  sowie  in  ihren  Culturen  ; durch 
Ziichtung  derselben  auf  verschiedene  Weise  erreicht  man  cine  ganze  Reihe  von  Varietaten,  die 
sich  durch  ihre  Culturen  und  die  Schnelligkeit  ihres  Wachsthums,  zum  Theil  auch  durch  ihr 
Aeusseres  von  einander  untcrscheiden.  Wenn  man  Colibacterien  reinziichtet  und  sie  in 
Gelatine  oder  in  Agar  sat,  wird  sie  meistens  Gase  entwickeln,  aber  diese  Eigenschaft 
verliert  sie  in  der  Regel  schnell,  und  cbenso  gcht  es  mit  ihrer  Fahigkeit  einige  andere 
chemische  Zersetzungen  hervorzurufen.  Gewohnlich  bewirkt  die  Colibacterie  eine  Saure- 
bildung  in  der  Milch,  aber  haufig  verliert  sich  diese  Fahigkeit,  und  auf  der  anderen  Seite 
bin  ich  im  Besitze  von  Culturen  gewesen,  die  keine  Saurebildung  veranlassten,  sondern 
sich  diese  Eigenschaft  erst  erwarben,  nachdcm  sie  liingere  Zeit  in  zugeschmolzenem  Zustande 
aufbewahrt  waren.  Dass  auch  die  virulenten  Eigenschaften  variiren  und  sich  bedeutend 
iindern  konnen,  ist  ja  bekannt.  Ich  fiihre  diese  Sachen  an,  als  einen  Beweis,  dass  es 
unrichtig  ist  schon  jetzt  das  Vorhandensein  mehrerer  Arten  von  Colibacterien  behaupten 
zu  wollen.  Wenn  dem  aber  so  ist,  dass  wir  die  Bacterien,  welche  wahrscheinlich  Cholera 
nostras,  Kinderdiarrhoen  und  Kalberruhr  hervorrufen,  zu  derselben  veranderlichen  Art 
rechnen  miissen,  so  entsteht  die  Frage,  ist  es  nicht  moglich,  dass  die  genannten  Krank- 
heiten  beim  Menschen,  wenigstens  ab  und  zu,  mit  der  genannten  Kalberkrankheit  in  Ver- 
bindung  stchen  und  durch  Beimischung  von  virulenten  Colibacterien  in  die  Milch  herrtihren 
konnen,  denn  gerade  durch  die  Milch  findet  die  Infection  bei  den  Kalbern  ja  statt.  Ich 
bin  der  Meinung,  dass  manche  Umstande  fiir  einen  Zusammenhang  speciell  zwischen  einigen 
Formen  der  Kinderdiarrhoe  und  der  so  haufigen  Kalberruhr  sprechen,  bis  jetzt  fehlen  uns 
aber  noch  Beobachtungen,  die  diese  Annahmc  unterstiitzen ; ich  mochte  indessen  die 
Gelegenheit  benutzen,  die  Aufmerksamkeit  auf  diesen  Punkt  hinzulenken  und  Unter- 
suchungen  in  dieser  Richtung  zu  empfehlcn. 

Die  Controle  muss  also  aus  drei  Theilen  bestehcn : die  Controle  mit  dem  Gesundheits- 
zustande  der  milchgebenden  Thiere,  dann  die  Controle  mit  dem  Gesundheitszustande  des 
Personals  und  die  Controle  mit  der  Reinlichkeit  in  den  Stallen  und  Localen,  worin  die 
Milch  spater  aufbewahrt  und  verhandelt  wird,  sowie  mit  der  ganzen  Behandlungsweise 
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der  Milch  im  Allgemeinen.  Fur  uns  ist  die  Controle  mit  den  Thieren  die  wichtigste,  und 
die  Krankheit,  die  wegen  ihrer  grossen  Haufigkeit  besonders  in  Betracht  kommt,  ist  die 
Tuberculose.  Wie  gesagt,  halte  ich  jede,  durch  die  klinische  Untersuchung  nachweislich 
tuberculose  Kuh  fur  gefahrlich,  eine  Ansicht,  die  librigens  wo  hi  jetzt  von  den  meisten 
get’neilt  wird.  Nach  der  Entdeckung  des  Tuberculins  ist  die  Frage,  ob  es  nicht  am  rich- 
tigsten  sein  wiirde,  die  Tuberculinprobe  bei  den  Thieren  anzuwenden,  deren  Milch  nach 
den  grosseren  Stiidten  verkauft  wird,  und  es  durfte  wohl  kaum  einem  Zweifel  unterliegen, 
dass  dieses  am  besten  sein  wiirde,  wenn  es  sich  durchfuhren  liesse  ; aber  iiberall,  wo  die 
Tuberculose  sehr  verbreitet  ist  — und  das  ist  ja  an  den  meisten  Orten  der  Fall  — • geht 
das  nicht  an.  In  Danemark  zum  Beispiel,  wo  die  Procentanzahl  der  Thiere,  die  gegen 
das  Tuberkulin  reagiren,  wohl  iiber  50%  erreicht,  wiirde  eine  solche  Vorkehrung  unmoglich 
sein,  da  sich  nur  wenige  darauf  wiirden  einlassen  konnen,  im  Laufe  von  kurzer  Zeit  alle 
die  Thiere  zu  entfernen,  die  reagirten  ; und  wenn  wir  nun  auf  den  Umstand  Riicksicht 
nehmen,  dass  viele  von  den  Thieren,  die  reagiren,  bei  der  Section  nur  eine  ganz  locale 
uni  auf  die  Lymphdriisen  allein  begrenzte  Tuberculose  aufweisen,  so  diirfte  die  Tuberculin- 
probe  auch  als  allzu  streng  erscheinen.  Wenn  man  indessen  auf  die  klinische  Unter- 
suchung angewiesen  ist,  so  muss  diese  selbstverstandlich  genau  sein  und  muss  riicksicht- 
lich  der  Eutcrtubcrculose  oft  wiederholt  werden,  am  besten  alle  vierzehn  Tage  .Oder 
noch  ofter. 

Es  liegt  in  der  Natur  der  Sache,  dass  es  mit  ganz  ausserordentlich  grosser  Schwierig- 
keit  verbunden  sein  wiirde,  in  den  grossen  Stiidten  eine  durchgefiihrte  Controle  der  Milch- 
production  und  des  Milchhandels  einzufiihren  ; auf  der  einen  Seite  wiirde  die  Anordnung 
einer  solchen  Controle  eine  bedeutende  Mehrausgabe  fur  die  Producenten,  sowie  einen 
hoheren  Verkaufspreis  der  Milch  veranlassen,  und  auf  der  anderen  Seite  wiirde  es  den 
Behorden  unmoglich  sein,  die  Innehaltung  der  angeordneten  Controle  zu  sichern ; und 
dcm  Publicum  ist  selbstverstandlich  mit  einer  unzuverliissigen  Controle  nicht  gedient,  wenn 
sie  dafiir  bezahlen  soil. 

Fiir  den  Augenblick  liisst  es  sich  kaum  bestimmen,  wie  eine  gute  Controle  mit 
allem  zur  Milchproduction  Gehorigen  sich  ordnen  lasst,  es  fehlt  uns  auf  diesern  Gebiete 
noch  an  geniigender  Erfahrung,  und  die  localen  Verhaltnisse  bedingen  selbstverstandlich  in 
den  verschicdenen  Stiidten  eine  verschiedene  Ordnung.  Aus  den  genannten  und  mehreren 
anderen  Griinden  glaube  ich  aussprechen  zu  diirfen,  dass  die  Zeit  noch  nicht  gekommen 
ist,  wo  die  Anordnung  einer  durchgefiihrten  Controle  mit  dem  Milchhandel  und  der  Milch- 
production in  den  grosseren  Stiidten  thunlich  ist,  aber  selbstverstandlich  kann  und  muss 
etwas  gethan  werden,  und  in  dieser  Beziehung  mochte  ich  auf  die  Verhaltnisse  in  Kopen- 
hagen  venveisen. 

Im  Jahre  1878  wurde  eine  Gesellschaft  gegriindet : »Kjobenhavns  Moelkeforsyning«, 
die  allmiihlig  einen  grossen  Theil  der  Milchlieferung  in  Kopenhagen  ubernommen  hat,  so 
war  im  Jahre  1889  der  Umsatz  6 Millionen  Kilo.  Prof.  Bang  hat  diese  Gesellschaft  schon 
auf  einem  frtiheren  Congress  besprochen,  aber  ich  sehe  mich  trotzdem  veranlasst,  noch 
einmal  die  Aufmerksamkcit  auf  die  Art  und  Weise  zu  lenken,  auf  welche  diese  Gesell- 
schaft die  Controle  geordnet  hat,  da  ich  der  Ansicht  bin,  dass  die  Milchcontrolfrage  sich 
durch  die  Errichtung  ahnlicher  grosser  Geschiifte,  die  gegen  gewisse  Privilegien  die  nothige 
Controle  ubernehmen,  sich  am  leichtesten  ordnen  lasst.  Die  Kopenhagener  Gesellschaft 
bezahlt  an  die  Lieferanten  einen  hohen  Preis,  fordert  aber  dagegen  eine  einigermassen 
bestimmte  Futterung  und  eine  streng  durchgefuhrte  Reinlichkeit  in  den  Stallen  und  beson- 
ders wahrend  des  Melkens  ; alle  vierzehn  Tage  liisst  die  Ge^llschaft  von  ihren  7 Thier- 
iirztcn  die  Thiere  aller  Bestiinde  untersuchen  ; jedes  tuberculose  Thier  wird  gleich  aus  dem 
Stalle  entfernt,  jede  Kuh  mit  Eutertuberculose  wird  gleich  vom  Hofe  fortgeschafft.  Entsteht 
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eine  ansteckende  Menschenkrankheit  auf  dem  Hofe,  so  darf  die  Milch  nicht  geliefert  werden, 
aber  der  betreffende  Lieferant  bekommt  trotzdem  seine  voile  Bezahlung  fur  die  Milch, 
und  zwar  so  lange,  bis  der  Arzt  die  Krankheit  fur  beendigt  erklart.  Wird  einer  von  den 
eigenen  Leuten  der  Gesellschaft  oder  ein  Familienmitglied  desselben  von  einer  ansteckenden 
Krankheit  angegriffen,  so  darf  der  betreffende  Functional-  die  Locale  der  Gesellschaft  nicht 
betreten,  erhalt  aber  trotzdem  seinen  vollen  Lohn  ausbezahlt ; die  Gesellschaft  halt  ihren 
eigenen  Arzt,  urn  die  nothige  Controle  rnit  dem  Gesundheitszustande  des  Personals  zu 
uberwachen.  Hiezu  kommt,  dass  die  Versendung  auf  die  bestmogliche  Weise  geschieht, 
dass  die  Milch  durch  Filtration  durch  sterilen  Kies  sorgfaltig  von  allem  Schmutz  befreit 
wird,  dass  iiberall  die  grosste  Reinlichkeit  herrscht,  dass  bestandig  Analysen  iiber  den 
Fettinhalt  der  Milch  gemacht  werden,  und  dass  die  Milch  in  eisabgekuhltem  Zustande  in 
der  Stadt  umhergebracht  wird,  so  ist  es  einleuchtend,  dass  die  Wirksamkeit  der  Gesell- 
schaft einen  bedeutenden  Fortschritt  bezeichnet.  Durch  Contracte  mit  den  Lieferanten  und 
auf  Grund  der  hohen  Bezahlung,  durch  ihre  Thierarzte  und  andere  gelegentlich  ausge- 
sandte  Leute  kann  die  Gesellschaft  sich  die  Innehaltung  der  getroffenen  Bestimmungen 
beziiglich  der  Gesundheitszustande  und  der  Reinlichhaltung  der  Bestiinde  sichern ; und 
gegenuber  der  Verbreitung  der  ansteckenden  Menschenkrankheiten  hat  die  Gesellschaft 
sich  auf  eine  Weise  gesichert,  welche  kleinere  Geschafte  durchaus  nicht  wiirden  durch- 
fiihren  konnen.  Da  das  Ziel  der  Gesellschaft  ein  recht  philanthropisches  ist,  so  liegt  hierin 
fur  das  Publicum  eine  Garantie,  dass  die  Controle  sorgfaltig  innegehalten  wird,  ohne  dass 
der  Milchpreis  mehr  als  hochst  nothwendig  aufgeschoben  wird. 

Neben  »Kjob.  Mcelkef.«  giebt  es  eine  grosse  Menge  grossere  und  kleinere  Geschafte 
hier  in  Kopenhagen.  Mehrere  derselben  suchten  friiher,  so  gut  sie  konnten,  die  genannte 
Gesellschaft  zu  copiren,  allerdings  ohne  irgend  eine  Controle  zu  haben,  obgleich  sie  mit 
derselben  Reclame  machten.  Dieses  Unwesen  hat  indessen  der  diinische  Thierarztverein 
auf  Veranlassung  seines  Vorstehers,  des  Marstallsthierarztes  Gautier , verhindert,  indem 
solche  Geschafte,  die  unberechtigt  mit  einer  Controle  reclamirten,  gerichtlich  belangt 
wurden.  Gleichzeitig  einigten  sich  die  Mitglieder  des  thierarztlichen  Vereines  iiber  ganz 
bestimmte  Principien  fiir  die  Controle  der  milchgebenden  Bestiinde  und  dariiber,  dass  sie 
die  Controle  nur  dann  iibernehmen  wollten,  wenn  der  Besitzer  des  Bestandes  sich  zur 
Innehaltung  gewisser  Bestimmungen  verpflichtete,  die  darauf  ausgehen,  unnothige  Verun- 
reinigung  der  Milch  wahrend  des  Melkens  und  eine  spatere  Beimischung  anderer  Milch  zu 
verhindern.  Durch  diese  Vorkehrungen  diirfte  manches  gewonnen  sein,  wenn  auch  nicht 
alles,  was  man  beabsichtigte. 

Schliesslich  verdient  es  hervorgehoben  zu  werden,  dass  die  Kopenhagener  Gesundheits- 
commission  durch  ihren  Thierarzt,  Friis,  in  der  letzten  Zeit  versuchsweise  in  den  Milch- 
verkaufsstellen  riicksichtlich  der  Tuberculose  eine  Controle  eingefuhrt  hat,  indem  er  mit 
Milchproben  von  den  verschiedenen  Verkaufsstellen  Impfversuche  an  Kaninchen  gemacht 
hat  und  falls  die  Probe  Tuberkelbacillen  nachwies,  dafvir  gesorgt  hat,  dass  der  betreffende 
Bestand  untersucht  wurde. 

In  den  letzten  Jahren  ist  die  Frage  aufgeworfen  wordcn  : Konnen  Infectionskrank- 
heiten  durch  Butter  auf  den;  Menschen  uberfiihrt  werden  ? Im  Betreff  einer  cinzelnen 
Krankheit,  namlich  der  Maul-  und  Klauenseuche  liegen  geniigende  Erfahrungen  vor, 
wahrend  solche  beziiglich  anderer  Krankheitcn  fehlen.  Der  Umstand,  dass  sich  in  der 
Milch  Tuberkel-,  Diphtherie-.  und  Typhusbacillcn  befindcn  konnen,  berechtigt  uns  indessen 
nicht,  ohne  weiteres  an  die  Moglichkcit  einer  Ueberfiihrung  durch  die  Butter  zu  glauben, 
denn  man  muss  wohl  berycksichtigen,  dass  die  Saurebildung,  welche  in  den  meisten 
Landern  vor  dem  Kernen  in  dem  ubrigens  schon  durch  die  Centrifugirung  von  vielen 
Bacterien  befreiten  Rahm  stattfindet,  auf  viele  Bacterienformen  todtlich  wirkt ; und  ebenso 
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darf  man  nicht  vergessen,  dass  viele  Bacterienformen  schnell  in  der  Butter  hinsterben. 
Bei  meinen  Arbeiten  iiber  Milch-  und  Butterfehler  habe  ich  Faulnissbacterien  angetroffen, 
welche  hinstarbcn,  sobald  die  Sauerung  der  Milch  Oder  des  Rahmes  angefangen  hatte  und 
andere  Bacterien,  die  wahrend  der  Sauerung  ausgezeichnet  gut  gediehen  und  einen  faulen 
Geschmack  hervorriefen,  die  aber  nach  ein  paar  Tagen  vollstandig  aus  der  Butter  ver- 
schwanden. 

Durch  Bangs  und  Gasperinis  bekannten  Versuchen  wissen  wir  indessen,  dass  die 
Tuberkelbacillen  sehr  gut  die  Sauerung  vertragen  konnen,  und  Gasperini  fand  sogar  noch 
nach  vier  Monaten  lebende  Bacillen  in  der  Butter ; ich  selbst  habe  gefunden,  dass  die 
Bacillen  nach  sechs  Monaten  ausgestorben  sind.  Es  lasst  sich  also  nicht  leugnen,  dass  die 
Tuberculose  durch  Butter  iiberfuhrt  werden  kann  ; dagegen  wissen  wir  noch  nicht,  ob  das 
auch  bei  den  anderen  Krankheiten  der  Fall  ist. 

1st  eine  wirksame  Controle  mit  den  Bestanden,  welche  nach  den  Stiidten  Milch 
liefern,  schwierig  ins  Werlc  zu  setzen,  so  ist  dieses  noch  viel  schwieriger,  ja  beinahe 
unmoglich  gegenuber  den  Lieferanten  der  Meiereien  ; die  Controle  musste  dann  ja  sammt- 
liche  Klihe  des  Landes  einschliessen.  Will  man  daher  die  Gefahr  von  Ueberfuhrung  von 
Infectionskrankheiten  durch  die  Butter  vermeiden,  so  muss  man  zu  andern  Mitteln  seine 
Zuilucht  nehmen,  namlich  zu  Sterilisation  des  Rahmes  oder  der  Milch  vor  der  Sauerung. 
Durch  meine  Arbeiten  iiber  Butterfehler  habe  ich  im  Verein  mit  Oberassistent  Lunde  nach- 
gewiesen,  dass  der  Rahm  eine  5—10  Minute  lange  Envarmung  bis  zu  70,  ja  eine  kurze 
Zeit  bis  zu  80  aushalten  kann,  und  dass  man  in  dieser  theilweisen  Sterilisation  ein  ausser- 
ordentlich  wirksames  Mittel  hat,  die  so  haufigen  und  kostbaren  Butterfehler  zu  hemmen 
und  sich  davon  zu  befreien.  Dass  diese  Methode  wirklich  ihrem  Zwecke  entspricht,  geht 
daraus  hervor,  dass  im  Laufe  von  nur  4 — 5 Jahren  beinahe  die  Halfte  der  1500  Dampf- 
meiereien  des  Landes  diese  Sterilisation  eingefuhrt  haben,  ja  sogar  darauf  hingearbeitet 
wird,  den  Meiereien  aufzuerlegen,  dass  sie  die  dazu  nothigen  Geriithe  anschaffen. 

Selbst  wenn  die  Temperaturen,  die  gegenuber  dem  Rahme  angewandt  werden  konnen, 
auf  die  Tuberkelbacillen  nicht  absolut  todtlich  wirken,  so  haben  sie  doch  einen  so 
schwachenden  Einfluss,  dass  die  grosste  Gefahr  dadurch  abgewehrt  wird,  und  dasselbe 
durfte  der  Fall  sein  mit  dem  Ansteckungsstoff  von  Maul-  und  Klauenseuche,  sowie  von 
den  ar.deren  genannten  pathogenen  Bacterien. 

Meinen  Standpunkt  gegenuber  der  genannten  Frage  kann  ich  also  in  Kurze  in  fol- 
gendem  zusammenfassen : Die  Milchcontrole  in  den  grosseren  Stadten  lasst  sich  am 

billigsten  und  am  leichtesten  ordnen  durch  Einrichtung  und  Forderung  von  grosseren 
Geschaften  mit  philanthropischem  Endziel,  bei  der  Butterfabrication  durfte  eine  Sterilisation 
des  Rahmes  anzuempfehlen  sein,  eine  Vorkehrung,  die  auch  aus  anderen  Griinden  vor- 
theilhaft  ist. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Prof.  August  Gartner  (Jena) 

warnt  davor,  im  Interesse  der  Sac’ne,  den  Bogen  zu  straff  zu  spannen  ; zur  Zeit  halte  cr 
es  fur  unmoglich,  dass  auf  dem  Lande  Jeder,  welcher  seinem  Nachbar  einen  Liter  Milch 
verkaufe,  dazu  concessionirt  werde,  ebenso  sei  eine  Controle  des  Verkaufs  auf  dem  Lande 
unmoglich.  Sollten  die  Resolutionen  Dammann’s  zur  Abstimmung  gelangen,  so  bitte  er  in 
der  Fassung  des  §.  1 etwas  zu  andern. 

Es  sei  behauptet  worden,  die  Bacterien  treten  aus  dem  Blut  in  die  Milch  uber,  — 
der  Satz  sei  zu  allgemein,  es  miisse  in  jeder  einzelnen  Art  die  Moglichkeit  des  Ueber- 
trittes  nachgewiesen  werden. 


2.  Dr.  Hutyra  Ferencz  prof.  (Budapest) 

bemerkt  zum  Antrage  Guillebeau’s,  nach  der  Anordnung  des  Tuberculin’s  solle  die  Abgabe 
der  Milch  aus  den  betreffenden  Stallungen  mindestens  acht  Wochen  hindurch  eingestellt 
werden,  er  gebe  wohl  zu  die  bedeutende  Gefahr,  die  den  Consumenten  durch  den  ev. 
Bacteriengehalt  der  Milch  droht,  doch  schliesse  er  sich  hinsichtlich  des  Uebertrittes  von 
Bacterien  aus  dem  Blute  in  die  Milch,  im  Ganzen  den  Ausfiihrungen  des  Vorredners  an. 
Wenn  er  aber  auch  die  Moglichkeit  eines  solchen  Uebertrittes  zugibt,  so  kann  er  trotzdem 
dem  Antrage  des  H.  Referenten  nicht  zustimmen,  denn  die  Discussion  fiber  das  Tubercu- 
lin (XVII.  Section,  5.  Sept.)  ergab,  dass  die  Erfahrungen  der  Schweizer  Herren  anderswo 
nicht  bestattigt  wurden,  wonach  nach  der  Tuberculin-Injection  haufig  acute  miliare  Tuber- 
culose  sich  entwickelt.  Die  Annahme  des  Antrages  ware  gleichbedeutend  damit,  das 
Tuberculin  fur  immer  von  der  Anwendung  auszuschliesscn,  denn  kein  Besitzer  wird  sich 
dazu  hergeben,  das  Mittel  anzuwenden  unter  der  Bedingung,  dass  die  Milch  acht  Wochen 
hindurch  nach  der  Injection  nicht  in  den  Consumverkehr  gebracht  werden  darf.  Uebrigens 
steht  die  Sache  so,  dass  fast  durchwegs  nur  intelligente  Eigenthtimer  das  Tuberculin  ver- 
wenden.  Dieselben  werden  gewiss  die  dem  Versuche  untergestellten  Thiere  unter  Beobach- 
tung  stellen  und  nachdem  die  acute  Miliar-Tuberculose  mit  ziemlich  auffalligen  Sympto- 
men  einhergeht,  so  konnen  die  eventuell  erkrankenden  Thiere  rechtzeitig  aus  dem  Stalle 
entfernt  werden.  Auf  diese  Weise  wird  man  sich  des  Mittels  mit  Erfolg  bedienen  konnen. 
fiber  dessen  bedeutenden  Werth  ja  die  Meinungen  heute  so  ziemlich  iibereinstimmen. 


3.  Dr.  Carl  Dammann  (Hannover) 

giebt  seiner  Genugthuung  dariiber  Ausdruck,  dass  die  grosse  Mehrzahl  der  Redner  seinem 
Grundgedanken  zugestimmt  habe.  Wenn  Professor  Jensen  meine,  die  Zeit  fur  die  Durch- 
fiihrung  solcher  Massnahmen  sei  noch  nicht  gekommen,  so  konne  dies  doch  nur  bedeu- 
ten,  dass  man  fiber  die  zweckmassigste  Art  der  Ausfiihrungsvorschriften  in  den  Kreisen 
der  Sachverstandigen  noch  nicht  genug  einig  sei.  Die  Nothwendigkeit  der  Controle  erkenne 
Herr  Jensen  ja  selber  an,  und  diese  wiirde  auch  in  seiner  Heimath  Kopenhagen  gebiihr- 
lich  gewiirdigt,  indem  man  dort  im  Wege  der  Privatbestrebungen  in  verdienstvollster 
Weise  alles  daran  setze,  durch  controlirende  Massnahmen  der  Bevolkerung  eine  sanitar 
gute  Milch  zu  verschaffen.  Ueber  die  Ausfiihrungsvorschriften  werde  sich  eine  Einigung 
aber  wohl  erzielen  lassen.  Wenn  Herr  Professor  Gartner  betone,  dass  sich  die  sammt- 
lichen  Milchviehhaltungen  bei  ihrer  grossen  Zahl  nicht  wohl  uberwachen  licssen,  so  habe 
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derselbe  iiberhort,  dass  der  aufgestellte  Grundsatz,  die  Milchviehhaltungen  von  der  behord- 
lichen  Genehmigung  abhangig  zu  machen,  gerade  die  Absicht  in  sich  schliesse,  die  Zahl 
derselben  zu  verkleinern,  und  nur  grossere  Betriebe  zuzulassen.  Die  Reinigung  des  Euters, 
deren  Moglichkeit  er  bezweifle,  lasse  sich  sehr  wohl  in  zufriedenstellender  Weise  durch- 
fiihren,  wie  die  Erfahrung  beweise.  In  Italien  und  Belgien  habe  man  alle  in  dem  Referat 
dargelegten  Bestimmungen  schon,  und  was  dort  moglich  sei,  das  werde  und  musse  auch 
anderwarts  durchfiihrbar  sein. 


4.  Liebermann  Leo  (Budapest) 

ajanlja,  hogy  a moslek  etetese  tejelo  allatoknal  lehetoleg  megakadalyoztassek : 

1.  Javaslatba  hozza,  hogy  azon  esetben,  ha  a tej  a piaczi  vizsgalatnal  vizezettnek 
talaltatott  es  egy  esetleges  istalloprobanal  constataltatott,  hogy  a tehen  moslek  etetese  ko- 
vetkezteben  ad  ilyen  rossz  minosegu  tejet : az  illeto  termelo  ugy  biintettessek,  mint  egy 
tejhamisito. 

2.  Javasolja,  hogy  mondja  ki  a congressus,  miszerint  kivanatos  idonkent  a tejpiszok 
mennyiseget  meghatarozni.  Erre  a Stutzer-fele  modozatot  es  betuszamot  ajanlja. 


* * 

5.  M.  Ballo  (Budapest) 

sagt,  dass  er  selten  einen  Vortrag  gehort  habe,  welcher  von  solcher  Ueberzeugungstreuc 
und  Menschenliebe  getragen  gewesen  ware,  wie  der  des  Hrn.  Geheimrathes  Dammann. 
Er  hoffe,  dass  die  Ideen  des  Vortragenden  keineswegs  werden  so  lange  auf  Durchfiihrung 
warten  mussen,  als  man  glaubt ; auf  Grund  der  Verhandlungen,  welche  hier  in  Budapest 
an  massgebender  Stelle  in  der  gleichen  Angelegenheit  gepflogen  werden  und  an  denen  er 
theilzunehmen  die  Ehre  habe,  glaubt  er  folgern  zu  diirfen,  dass  Hrn.  Dammann’s  Ideen  in 
Ungarn  in  gar  nicht  so  langer  Zeit  eine  praktische  Gestaltung  finden  werden.  Wo 
grosse  sanitare  Interessen  in  Frage  kommen,  wie  in  diesem  Falle,  diirfen  die  Interessen 
einer  verhaltnissmassig  kleinen  Anzahl  von  Producenten  kein  Hinderniss  bilden.  Niemals 
hatten  wir  Eisenbahnen  bekommen,  wenn  die  Grundsatze  maassgebend  geblieben  wiiren, 
dass  man  die  Fuhrleute  nicht  ruiniren  diirfe,  und  doch  standen  damals  der  Existenz  der- 
selben nur  handelspolitische  Interessen  gegeniiber,  wahrend  es  sich  bei  der  Verlegung  der 
Milcherzeugung  aus  den  kleinen  Gehoften,  wo  sie  nicht  uberwacht  werden  kann,  in  gros- 
sere, an  die  Erftillung  gewisser  Bedingungen  gebundene,  leicht  controlirbare  Milchgewin- 
nungsanstalten,  um  den  Schutz  gegen  die  Gefahrdung  der  Gesundheit  und  des  Lebens  von 
Millionen  Menschen  handelt.  Wie  sich  jene  Leute,  die  friiher  den  Frachtentransport  be- 
sorgten,  wo  jetzt  Bahnen  verkehren,  auf  andere  Erwerbszweige  verlegen  konnten  und  keine 
Schiidigung  des  Volkswohlstandes  daraus  resultirte,  so  werden  sich  auch  jene  Leute, 
welche  die  Milcherzeugung  im  Kleinen  betreiben,  auf  einen  anderen  Erwerb  verlegen  miis- 
sen,  wenn  es  die  sanitiiren  Interessen  der  Allgemeinheit  erfordern. 
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4.  Reifegrad  und  Fettgehalt-Bestimmung  der  Kase. 

Von  Dr,  CARL  MURAKOZY  (Budapest). 

Eine  jedc  chemische  Analyse  erfullt  ihren  Zweck  nur  dann,  wenn  man  aus  den,  in 
der  Analysentabclle  angefiihrten  Zahlen,  fiber  den  untersuchten  Gegenstand  mit  Sicherheit 
ein  richtiges  Urtheil  abgeben  kann. 

Bei  den  Nahrungsmittel-Untersuchungen  ist  es  heute,  ich  glaube  nicht  nur  in 
Ungarn,  die  erste  Frage,  ob  der  untersuchte  Gegenstand  echt  oder  verfalscht  ist? 

Von  der  Analyse  waren  noch  die  folgenden  Fragen  zu  beanworten : Ist  der  unter- 
suchte Gegenstand  der  Gesundheit  schadlich  oder  nicht  ? Schwer  oder  leicht  verdaulich  ? 

Es  ware  noch  sehr  wunschenswerth,  aus  der  Analyse  auch  das  beurtheilen  zu 
konnen,  welchen  Werth  eigentlich  der  Gegenstand  fur  die  Ernahrung  hat. 

Die  Tabellen  der  Kase-Analysen  geben  in  der  gcwohnlichen  Art  ihrer  Zusammen- 
stellung,  ausser  groben  Verfalschungen  und  dem  Fettgehalt  in  lceiner  Beziehung  iiber  den 
Werth  des  Kiises  Aufschluss  und  eben  der  Kase  verdient  heute  schon  eine  besondere 
Beachtung,  da  er  berufen  ist,  wie  sich  Stromer  pass  end  ausdriickt,  in  grosseren  Stiidtcn 
fur  die  Armen  das  theure  Fleisch  zu  ersetzen. 

Ich  glaube  mich  dem  Ziele  einen  Schritt  genahert  zu  haben,  als  ich  begonnen 
habe,  den  Reifegrad  des  Krises  zu  bestimmen,  weil  sein  wahrer  Werth  nicht  von  seinem 
Gehalt  an  Fett  oder  Eiweissstoffen  abhangt,  sondern  davon,  in  welcher  Form  die  letzt- 
genannten  Bestandtheile  im  Kase  enthalten  sind  ; wie  dieses  auch  die  Praxis  beweist. 

Die  geehrte  Section  wird  es  mir  gestatten,  einige,  aus  der  Literatur  wohl  bekannte 
Thatsachen  hier  anzufiihren,  wodurch  ich  viele  Worte  zu  ersparen  und  den  Grund  meines 
Verfahrens  bei  der  Reife-Grad-Bestimmung  der  Kase,  klar  zu  legen  hoffe. 

Rava  (1886)  hat  nachgewiesen,  dass  aus  der  Milch  der  Kase,  also  auch  die  Eiweiss- 
stoffe,  sich  bei  einer  gegebenen  Temperatur  nur  dann  abscheiden,  wenn  die  Milch  mit 
0'7°/o  Milchsaure  aequivalente  Mengen  von  Sauren  enthalt. 

Vor  und  nach  Rava  haben  sich  sehr  viele  Forscher  mit  den  chemischen  Verande- 
rungen  des  Kiises  wiihrend  der  Reife  und  besonders  mit  der  des  Caseins  beschiiftigt. 

Die  erreichtcn  Resultate  sind  wohl  bekannt,  deshalb  will  ich  nur  das  eine  erwahnen, 
was  unter  Andern-  Ductaux  und  Fitz  auch  sehr  betonen  und  auch  meine  Wenigkeit 
bestiitigen  kann,  dass  niimlich  bei  der  Reife  ein  Theil  des  Caseins  aus  der  in  verdiinnten 
Sauren  unloslichen  Form  in  die  losliclie  iibergeht. 

Ja,  ich  mochte  behaupten,  dass  die  Reife  eben  in  dieser  Verdnderung  bestelit,  denn 
die  Bildung  von  Leucin,  Tyrosin,  Ammoniak  und  der  verschiedenen  Amine,  findet  nur  in 
ebenso  untergeordnetcn  Quantitaten  statt,  wie  die  Vcriinderung  der  Fette. 

Die  Hauptrolle  der  von  Cohn,  Beneke,  Dnclaux  etc.  und  neuestens  auch  von 
Adametz  beschriebenen  Mikroorganismcn  besteht  also  darin,  dass  sie  den  unloslichen 
Eiweissstoff  theilweise  in  loslichen  vefwandeln. 

Es  ist  dies  umsomehr  von  grosser  Bedeutung,  weil  zwischen  den  Mengen  der  in 
verdiinnten  Sauren  loslichen  Eiweissstoffe  und  der  leichten  Verdaulichkeit  des  Kiises  ein 
mit  Sicherheit  feststellbarer  Zusammenhang  existirt,  wie  dies  aus  Schmitt’s  diesbeziiglichen 
Versuchen  ersichtlich  und  auch  leicht  verstandlich  ist,  da  der  Magensaft  diese  Theile 
leicht  losen  und  so  in  leicht  verdauliche  Form  bringen  kann. 

Ein  iiberreifer  Kiise  ist  doch  in  grosseren  Quantitaten  genossen  auf  die  Gesundheit 
schadlich,  eben,  weil  der  Magensaft  von  den  leichtloslichen  Protei'nen  gesattigt  wird,  was 
den  richtigen  Verlauf  der  Verdauung  stort. 

Wenn  also  die  Veriinderung  der  Eiweissstoffe  in  diesem  Sinne,  mit  anderen  Worten, 
die  Reife  der  Kiise  den  waren  Werth  des  Nahrungsmittels  beeinflusst,  so  erschien  es  mir 
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wiinschenswerth  den  Reifegrad  des  Kases  zu  bestimmen,  was  ich  auf  Grund  der  hier 
angefuhrten  und  bekannten  Thatsachen  auf  folgende  Weise  anfuhre  : 

In  einem  abgewogenen  Theil  des  zerkleinerten,  entfetteten  und  erst  uber  Schwefel- 
saure,  spater  bei  100°  C.  getrockneten  Kases  bestimme  ich  auf  iibliche  Weise  die 
gesammte  Asche  und  den  Milchzucker.  Ein  anderer  gepulverter  Theil  wird  auf  ein  Filter 
von  bekanntem  Gewichte  gebracht  und  mit  0'5°/o-iger  Essigsaurelosung  gewaschen,  die  also 
nahezu  mit  0-7°/o-iger  Milchsaurelosung  aequivalent  ist. 

Um  die  loslichen  Theile,  also  auch  den  veranderten  Eiweissstoff,  von  1 gr.  ent- 
fettetem  und  getrocknetem  Pulver  auszuwaschen,  benutze  ich  150  cm3  von  der  verdiinnten 
Siiure.  Zu  diesem  Zweclce  dient  ein  Trichter,  auf  dessen  Rohr  ein  Glashahn  angebracht 
ist,  so  dass  die  aufgegossene  Siiure  jedesmal  2 — 3 Minuten  mit  dem  Pulver  in  Beriihrung 
bleiben  kann,  wodurch  dasselbe  aufweicht  und  das  Auswaschen  um  so  vollstandiger  wird. 

Der  Ruckstand  am  Filter  wird  getrocknet,  gewogen  und  verascht,  um  noch  darin 
die  Aschenbestandtheile  zu  bestimmen.  Aus  den  so  erhaltenen  Daten  wird  der  ISsliche 
Eiweissstoff  berechnet. 

Dass  auf  diese  Weise  neben  den  loslichen  Eiweissstoffen  auch  die  Ammoniumsalze 
der  verschiedenen  organischen  Sauren,  Amidosauren,  Amine,  insoferne  sie  nicht  leicht 
fliichtig  sind,  auf  Kosten  des  loslichen  Eiweissstoffes,  in  die  Rechnung  gezogen  werden, 
ist  mir  klar,  dieser  Fehler  ist  jedoch  geringer  als  der,  den  man  bei  der  bis  jetzt  ublichen 
Casei'n-Bestimmung  macht,  wenn  das  Casein  aus  dem  gefundenen  Ammoniak,  respective 
Stickstoff  berechnet  wird  und  hat  noch  den  Vortheil,  dass  wir  so  auf  einfachem  Wege 
das  Verhaltniss  zwischen  Casein  und  loslichen  Eiweissstoffen  ermitteln  konnen. 

Im  vergangenen  Jahre  habe  ich  10  so  ausgefiihrte  Analysen  in  ungarischer  Sprache 
schon  publicirt,  bei  welchen  das  Verhaltniss  von  Casein  zu  den  loslichen  Eiweissstoffen  * 
zwischen  den  Zahlen  1 : 0'1  und  1 : 0-79  schwankt. 

Bei  dem  Ostyepka,  einem  stark  gesalzenen  Kase,  wurde  das  Verhaltniss  1 : O'  1 gefun- 
den.  Der  Fettgehalt  dieses  Kases  betrug  36‘76°/o,  die  Asche,  welche  9’41°/o  ausmachte, 
enthielt  5’95°/o  Kochsalz,  woraus  folgt,  dass  dasselbe  ein  durch  Kochsalz  conservirter  und 
eben  darum  unreifer  Kase  ist. 

Ein  ganz  weicher  Kase,  der  Klenoczi,  der  nur  23-61°/o  Fett  enthalt,  zeigte  das  Ver- 
haltniss 1 : 0’75.  Beide  sind  schon  lange  bekannte  ungarische  Kase.  Der  Ostyepka  wird 
billig  bezahlt  und  wie  der  Parmesan  nur  auf  Mehlspeisen  verwendet,  wahrend  der  viel 
magerere  Klenoczi  sehr  wohlschmeckend  ist  und  theuer  bezahlt  wird. 

Ich  werde  auf  diesem  Gebiet  weiter  arbeiten  und  mochte  auch  die  Herren  Collegen 
ersuchen,  diese  Methode  auf  die  Verlasslichkeit  auszuprobiren  und  im  Falle  sie  es  fiir 
gut  finden,  zur  Beurtheilung  der  Kase  zu  bentitzen. 


Ueber  die  Fettbestimmung  der  Kase  erwahne  ich  nur,  dass  die  areometrische 
Methode  von  Soxhlet  auch  hier  mit  sehr  befriedigenden  Resultaten  gebraucht  werden  kann. 

Soxhlet  nimmt  bei  der  Milchuntersuchung  200  cm3  Milch,  10  cm3  von  seiner  Kali- 
lauge  und  60  cm3  wasserigen  Aether,  bei  den  Kiiseuntersuchungen  nehme  ich  25  gr. 
feingeriebenen  Kase,  160  cm3  Wasser,  25  cm3  Soxhlet’sche  Kalilauge  und  60  cm3  von 
dem  gewasserten  Aether,  im  iibrigen  bleibt  das  Verfahren  ganz  dasselbe  wie  bei  der 
Milchuntersuchung. 

Ich  gebe  in  folgenden  einige  Resultate  an,  um  daraus  die  Brauchbarkeit  der  Methode 
beurtheilen  zu  konnen. 


Fett  in 

Karpater  Schmierkiise 
»Csemege«-Kase 
»T  rappista«-Kiise 


Extrahiert  Areometrisch 
15-68  15-68°/o 

27-78  27-64 » 

23-64  23  44 » 
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Die  Menge  der  freien  Sauren  durch  Titriren  zu  bestimmen,  wie  es  gemacht  wird,  hat  nach 
meiner  Ansicht  gar  keinen  Werth,  weil  der  Kase  wahrend  der  Reife  nur  eine  Zeit  lang  sauer 
reagirt,  so  lange  namlich,  bis  sich  so  viel  Ammoniak  und  Amidoproducte  gebildet  haben, 
dass  die  entstandenen  Sauren  abgestumpft  worden  sind.  Da  die  Bildung  der  Amidoproducte 
in  spateren  Zeiten  eine  verhaltnissmassig  stiirkere  ist  schliesslich  ein  reifer  aber  noch 
nicht  verdorbener  Kase  alkalisch.  Die  im  Kase  sich  bildenden  freien  Sauren  sind  fliichtig, 
deshalb  glaube  ich,  es  hatte  mehr  Bedeutung  in  alien  Kasen  die  fluchtigen  Sauren  zu 
bestimmen,  in  dem  man  einen  abgevvogenen  Theil  des  Kases  mit  verdiinnter  Schwefel- 
siiure  ubergiesst  und  die  frei  werdenden  fluchtigen  Sauren  mit  tiberhitztem  Wasserdampf 
uberdestillirt,  die  dann  titrirt  werden  konnen. 

Wendet  man  iiberhitzten  Wasserdampf  an,  so  wird  die  Oxypropionsaure  wohl  in 
Ameisensaure  und  Aldehyd  zerlegt,  was  aber  auf  das  Endresultat  keinen  Einfluss  hat, 
weil  sich  bei  der  Zersetzung  der  Oxypropionsaure  aequivalente  Mengen  Ameisensaure 
bilden. 

Aus  der  gesammten  Menge  der  sich  gebildeten  fluchtigen  Sauren  konnte  man  auch 
auf  den  Reifegrad  der  Kase  schliessen. 


5.  A chemiai  torvenyek  fogalmanak  szerepe  a gyakorlat  kerdeseiben. 
.Die  Rolle  des  Begriffes  der  chemischen  Massen  in  den  Problemen 

der  Praxis. 

DR.  THAN  KAROLY,  egyet.-tanar  (Budapest). 

A buvarok  legnagyobb  resze  a mai  felfogas  szerint  csaknem  mindnyajan  az  uj 
tenyek  es  igazsagok  kideritesevel  foglalkozik  es  ezt  tobbnyire  olyan,  csaknem  lazas 
kizarolagossaggal  uzik,  hogy  a legtobbnek  nem  marad  ideje  az  eredmenyeknek  olyan  meg- 
ismertetesere,  melybol  megertheto  volna,  mikent  lehet  a tudomany  igazsagait  a gyakor- 
latban  egyszeru  modon  ertekesiteni.  A tiszta  tudomany  muveloi  azt  mondjak,  ez  nem  az 
6 kortikbe  vag,  hanem  hogy  ez  a gyakorlattal  foglalkozok  feladata.  De  meltanyosan  a 
gyakorlat  emberetol  sem  lehet  kovetelni,  hogy  mindazon  tobbnyire  nagyszamu  tudomany- 
szak  felett,  a melyre  gyakorlataban  szuksege  van,  annyira  uralkodjek,  hogy  az  igazsagok 
ertekesiteset  6 maga  mintegy  felfedezze.  En  azt  gondolom,  hogy  ezt  amazok  sokkal 
konnyebben  es  helyesebben  cselekedhetik  es  ez  nem  is  halatlan  faradsag,  mert  ezzel 
nemcsak  valodi  es  nagy  szolgalatot  tesztink  a gyakorlatnak  es  a tudas  erteket  annak  a 
gyakorlatba  valo  ervenyesiilese  altal  nemcsak  fokozzuk,  de  uj,  egyszeriibb,  kozvetlenebb 
es  intensivebb  eszjaras  meghonositasaval  maganak  a tudomanyos  felfogasnak  es  igy  kozvetve 
a buvarkodasnak  is  nagyobb  hasznot  hajtunk,  mint  akarhany  kevesbe  fontos  uj  teny  vagy 
adat  gyiijtesevel,  melynek  vegtelen  sokasaga  maholnap  ugyis  mar  elviselhetlen  teherre 
valik  es  az  attekintest  kivalt  a gyakorlat  embcrere  mindinkabb  megneheziti.  Ennek  tulaj- 
donitando  az,  mint  a tudas  es  kepesites  tortenete  szamtalan  peldan  tanusitja,  hogy  a leg- 
fontosabb  felfedezesek,  a legaltalanosabb  torvenyeknek,  sot  egyes  kivalo  modszereknek 
neha  40 — 50  evre  van  sziiksegiik,  mig  a gyakorlatba  a kello  mertekben  ervenyre  jutnak, 
a mi  pedig  alkalmas  modon  elokeszitve  az  tigy  nagy  elonyere  talan  tizedresz  ido  alatt  is 
megtortenhetett  volna. 

Ilyenforma  az  a targy  is,  a melyet  eloadasomul  valasztottam.  A chemiai  tomegek 
fogalma  maholnap  szazeves  lesz  es  a gyakorlat  teren  meg  mindig  sokkal  korlatoltabban 
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jutott  ervenyre,  mint  kivanatos  volna.  Az  exact  tudomanyok  ujabb  haladasainak  egyik 
foforrasa  a mennyisegi  szellemben  valo  gondolkodas  meghonosodasa  a buvarok  kozt. 
Mindenki  elott  ismeretes,  hogy  maganak  a chemianak  mint  exact  tudomanynak  az  uj 
korszaka  szinten  ezzel  kezdodott  es  hogy  ebben  a chemiai  tomegek  fogalmanak  a leg- 
nagyobb  szerepe  jutott.  Nezetem  szerint  a gyakorlat  is  csak  akkor  tehet  valodi  es  nagy 
haladasokat,  ha  a gondolkodas  ezen  mennyisegi  alakja  hatja  at  es  vezeti  azokat,  a kik 
hivatva  vannak  kerdeseinek  megoldasara,  mert  ennek  legfontosabb  feladata  a tudomany 
altal  felderitett  torvenyeknek  sikeres  alkalmazasa.  De  a termeszetnek  valoban  szigoru 
torvenyei  tulajdonkepen  csak  azok,  a melyekben  a testek  sajatsagaira  vonatkozo  mennyi- 
segeknek  osszefuggeserol  van  szo.  A chemiaban  a legfontosabb  ily  termeszetu  mennyisegek 
a chemiai  tomegek,  t.  i.  az  atomsuly  es  a molekulasuly.  Ezeknek  osszeftiggese  a testeknek 
mennyisegileg  kifejezheto  egyeb  sajatsagaival  kepezi  e chemiai  torvrenyeknek  a zomet,  a 
melyek  a chemiai  jelensegeknek  egyszeru  felfogasat  es  attekinteset  lehetove  teszik.  A tomeges 
testek  chemiai  osszetetelere  es  szerkezetere  nezve  a torvenyek  legegyszerubb  kifejezest 
nyernek  a chemiai  formulakban.  Kisertsuk  meg  nehany  egyszeru  peldan  illustralni,  mikent 
lehetseges  az  ezekben  foglalt  eszmeket  a gyakorlat  kerdeseire  alkalmazni. 

Az  osszetett  testek  alkatreszeinek  viszonyos  mennyiseget  kulonfele  egysegekre  vonat- 
koztatva  lehet  kifejezni,  vagy  ugy,  hogy  az  osszetett  testnek  szaz  sulyreszre  vonatkoz- 
tatjuk  az  alkatreszek  mennyiseget,  vagy  pedig  ugy,  hogy  osszetett  test  molekulasulyaban 
foglalt  mennyisegeit  fejezziik  ki  az  alkatreszeknek.  Egy  pelda  azonnal  felvilagositja  az  itt 
mondottakat.  A szendioxydban  vagy  szensavgazban,  melynek  keplete  tudvalevoleg  CO2, 
a szen  es  oxygen  viszonyat  kifejezhetem  akkent,  hogy  kikeresem,  mennyi  a szen  es 
oxygen  mennyisege  100  s.  r.  szendioxydsulyban.  Ezt  tiintetik  elo  a kSvetkezo  szamok  : 

I.  Szen 27-27 

Oxygen  . 72~73 

Szendioxyd  ......  100-00 

A masik  mod  szerint  e viszonyt  ugy  fejezhetem  ki,  ha  kikeresem,  hogy  a szen- 
dioxydnak  egy  molekulasulyaban,  azaz  CO2  = 44  s.  reszeben  mennyi  a szen  es  mennyi 
az  oxygen,  ezt  teve  az  eredmeny  az  ide  mellekelt  lesz : 

U.  Szen 12  (=  C) 

Oxygen 32  (=  O2) 

Szendioxyd  ...  44  (=  CO2) 

A ket  osszeallitas  ugyanazon  szabatossaggal  fejeze  ki  az  alkatreszek  viszonyos 
mennyiseget,  de  az  utobbi  sokkal  elonyosebb  a chemiai  gondolkodasnak  alkalmazasaban, 
kivalt  a gyakorlat  problemaira.  Ez  mindjart  kideriil,  ha  a ketfele  kifejezesmodnak  elonyeit 
es  hatranyait  egymassal  osszehasonlitjuk. 

Az  I-ben  legeloszor  az  tunik  fel,  hogy  a szen  es  oxygen  mennyiseget  igen  bonyo- 
lodott  szamok  fejezik  ki.  Ezen  szamokat  az  emlekezetben  igen  nehez  megtartani.  Ez 
csaknem  lehetetlenne  lesz,  ha  meggondoljuk,  hogy  ezen  eljaras  mellett  minden  egyes 
osszetett  testre  nezve  mas-mas,  de  mindig  ilyen  complicalt  szamokat  kapunk.  Nincsen 
olyan  emlekezo  tehetseg,  a mely  ezen  szamokat  csak  a legfontosabb  osszetett  testekre 
nezve  is  keszletben  tarthatna. 

A II.  osszeallitas  sokkal  egyszerubb  szamokban  fejezi  ki  a kerdeses  viszonyt.  Ennek 
oka  abban  rejlik,  mert  a molekulamennyisegben  foglalt  alkatreszmennjhsegek  a Dalton-lele 
torveny  szerint  nem  egyebek,  mint  az  illeto  alkatreszek  atomsulyai  vagy  azoknak  sokszorosai. 
Amde  a legfontosabb  es  leggyakoriabb  elemi  alkatreszeknek  atomsulya  tobbnyire  egyszeru 
kerekszam.  Igy  a szene  C = 12,  az  oxygene  0 = 16,  innet  a viszonyszamok  egyszeru 
sege.  Mivel  pedig  az  atomsulyok  az  elemeknek  soha  nem  valtozo  allandoi  es  ehhez 
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kepest  a szennek  atomsulva  minden  vegyiileteben  12,  az  oxygene  pedig  mindenikben  16, 
vilagos,  ha  a ket  aranylag  egyszeru  szamot  megjegyzem  magamnak,  kepes  vagyok  a 
chemiai  kepletek  segitsegevel  barmilyen  vegyuletben  elso  pillanatra  minden  szamitas  nelkiil 
megitelni  azt,  hogy  a szennek  es  oxygennek  mennyisegei  milyen  viszonyban  vannak 
egymashoz.  Hiszen  a chemiai  kepletek  epen  azt  fejezik  ki,  hogy  milyen  sokszorosai  jonnek 
elo  az  illeto  alkatreszek  atomsulyainak  a vegyuletben.  A masodik  kifejezesnek  nemcsak 
abban  all  a nagy  elonye,  hogy  egyszerubb,  de  ezenfeliil,  mint  alabb  latni  fogjuk,  fokepen 
abban,  hogy  e kifcjezesmoddal  a chemiai  torvenyeknek  legnagyobb  reszet  minden  hossza- 
dalmas  szamitas  nelkiil,  tehat  kozvetlenul  alkalmazhatjuk  a gyakorlat  problemainak  meg- 
oldasara.  Ezt  a czelt  a szdzalekmodszerrel  teljes  lehetetlen  elernt,  mert  a szazalekos  ossze- 
tetel  semmi  egyeb  vonatkozdst  sem  fejez  ki,  mint  csupan  csak  az  alkatreszeknek  viszonyos 
menn^’iseget. 

A chemiai  formulak  hasznalata  ota  honosodott  meg  a chemiaban  a quantitativ 
gondolkodas  es  ettol  szamitando  annak  kelete  is,  hogy  a chemia  az  exakt  tudomanyok 
rangjara  emelkedett.  Ha  mindazokat  az  elonyoket,  a melyeket  a chemiai  formulak  a tudo- 
manyos  chemiai  gondolkodasban  nyujtanak,  a gyakorlatban  is  erven3're  akarjuk  emelni, 
akkor  arra  kell  szoknunk,  hogy  a testek  osszetetelet  ne  szaz  sulyreszre,  hanem  a che- 
miai mennyisegekre  mint  egysegekre  vonatkoztatva  fejezzuk  ki.  Igy  ha  a szensavval  van 
dolgunk,  akkor  mennyisegenek  osszehasonlitasaul  nem  a sulyegyseget,  hanem  a molekula 
mennyiseget  (44  s.  r.)  kell  valasztanunk  es  azt  kifejeznunk,  hogy  a kerdeses  mennyiseg 
hanyszorosa  vagy  hanyadresze  a molekula  sulyanak.  Ha  ilyen  ertekekben  fejezzuk  ki  a 
szensavvegyiiletek  mennyiseget,  akkor  minden  hosszadalmas  szamitas  nelkiil,  egyszeruen 
alkalmazhatjuk  a gyakorlat  problemaiban  a szensavra  a chemiai  torvenyeket,  azon  elonj'- 
nj'el,  melyet  tudomanyos  targyalasokban  a chemiai  formulak  hasznalata  szolgaltat.  Ilyen 
torvenyek  az  osszes  stdchiometriai  torvenyek,  nevezetesen  az  allando  es  sokszoros  suly  , 
viszonyok  torvenye,  a molekulasulyok  es  a Richter-fele,  a vegyertekek  torvenye  az  Avogadro- 
a Van ’t  Hoff-fele  torveny  sat. 

Azt  az  ellenvetest  lehetne  a fonnebbi  javaslat  ellenebe  felhozni,  hogy  e vegbol  az 
■egyes  testek  formulajat  es  atmeretet  kellene  mindig  az  emlekezetben  tartani,  mi  legyoz- 
hetlen  akadalyt  kepez.  Ez  elleneben  azt  jegyzem  meg,  hogy  elegseges  e vegbol  nehany 
legfontosabb  elemnek  atomsulyat  megjegyezniink,  a mi  jelenleg  annyival  konnyebb,  mert 
az  elemek  periodikus  rendszere  e tekintetben  nagy  segitsegiinkre  van,  mely  mint  mnemo- 
technikai  eszkoz  konnyuve  teszi,  hogy  a legfontosabb  elemeknek  tobbnyire  egj'szcru 
egesz  szamokkal  kifejezheto  atomsulyait  emlekezetiinkben  megtartsuk.  Igy  pcldaul  a ko- 
vetkezo  ket  periodusos  sorban  : 

1.  II.  III.  IV.  III.  II.  f I. 

Li  = 7 Be  = 9 B=ll  C = 12  N = 14  0 = 16  FI  = 19 

Na=  23  Mg=  24  A1  = 27  Si  = 28  P = 31  S = 32  Cl  = .35  5 

Az  elso  vizszintes  sorban  az  atomsulyok  nagyobbreszt  2 egyseggel  novekednek,  kiveve  a 
C-t  es  Fl-t,  melyek  1 es  3 egyseggel  novekednek.  A masodik  vizszintes  sor  ertekei  alta- 
laban  veve  16  egyseggel  nagyobbak,  mint  az  elozo  sorban,  kiveve  az  Mg-t  es  a P-t, 
melyek  kozul  az  elso  15-el,  az  utobbi  17-el  nagyobb.  Ha  a 15 — 20  fontosabb  elemnek 
ekkent  ismerjiik  az  atomsulyat,  nincsen  egyszerubb  dolog,  mint  a vegyertekek  torvenyenek 
alapjan  ezen  legfontosabb  elemekbol  alio  egyszerubb  vegyiileteknek  chemiai  kepleteit 
fejbol  azonnal  construalni,  a mennyiben  minden  vegyuletben  a gyokok  egj'enlo  vegyerte- 
kek szerint  vannak  vegyiilve.  Ily  modon  a gyakorlatban  elofordulo  egyszerubb  vegyiiletck 
■chemiai  formulait  mintegy  keszletben  tarthatjuk  emlekezetiinkben,  es  ha  a formulakban 

szereplo  atomsulyokat  osszeadjuk,  megkapjuk  az  illeto  vegyiiletek  molekulasulyat,  vala- 
mint  az  alkatreszeknek  a viszonyos  mennyiseget,  ha  a nevezett  torvenyeket  e czelra  mint- 
egy mnemotechnikai  eszkoziil  hasznaljuk  fel. 


Ezt  keves  faradsaggal  megszerezhetjuk  es  akkor,  az  atom-  meg  a molekulasulyok 
ertekesitese  a gyakorlatbau  tobbe  nem  jar  nehezseggel.  Ekkepen  ezen  egysegeknek  minden 
elonyeit  ertekesithetjiik  a gyakorlatban  epen  ugy,  mint  a chemiai  formulaket  a tudoma- 
nyos  targyalasokban,  a mennyiben  minden  egyes  esetben  a chemia  altalanos  torvenyeit 
hosszadalmas  szamitas  nelkul,  mondhatnam  fejbol  alkalmazhatjuk  a concret  esetekben. 
Ilyen  torvenyek  az  allando  sulyviszonyok,  a sokszoros  sulyviszonyok,  a vegyuletek  egy- 
masra  hatasanak  mennyisegi  torvenyei,  az  Avogadro-,  a Van ’t  Hoff-fele  torvenyek,  valamint 
a thermochemiai  es  a chemiai  mechanika  torvenyei. 

Kisertsiik  meg  nehany  gyakorlati  peldan  a mondottakat  felvilagositani  reszint  oly 
esetekben,  melyek  mar  a gyakorlatban  meg  vannak  valositva,  reszint  olyanokon,  melyek 
meg  altalanosabban  nem  terjedtek  el  a gyakorlatban. 

A gyakorlatban  a chemiai  tomegeknek  alkalmazasa  van  meghonosodva,  eddig  leg- 
inkabb  a terfogatos  elemezesben.  Az  ugynevezett  volometrikus  normal  oldatok  tudvalevoleg 
olyanok,  mclyeknek  egy  k.-centimetereben  a reagensnak  pontosan  a milligramm-aequivalense 
van.  Az  aequivalens  a molekula-sulybol  kiadodik,  ha  azt  a benne  foglalt  es  a reactioban 
szereplo  gyokok  vegyertekeinek  szamaval  osztjuk.  Igy  a sosav  aequivalense  nem  egyeb, 
mint  a molekulasulya.  Igy  a HC1  = 36-5  osztva  egygyel,  mert  a chlorgyok  vegyerteke 
egy.  Hasonlo  oknal  fogva  a natriumhydroxid  aequivalense  NaOH  = 40.  Ellenben  a kensav 
aequivalense  molekulasulyanak  H2SO1  = 98  a fele,  mert  a benne  szereplo  savmaradek 
(S"04")  ket  vegyerteku.  A molekulasulya  osztva  kettovel  98:2  — 49  adja  a kensav  aequi- 
valenset.  Szoval  a normal  kensavnak  minden  kobcentimetereben  49  milligr.  a tiszta  ken- 
sav. A titralasnak  alaptorvenye  az,  hogy  mindig  egyenerteku  mennyisegek  hatnak  egymasra. 
Mikor  a normal  natronluggal  ismeretlen  mennyisegu  kensavat  titralunk  semlegesre,  hogy  a 
kensav  mennyiseget  megtalaljuk,  akkor  a normal  lugnak  elhasznalt  kobcentimetereit  szoroz- 
nunk  kell  a kensav  aequivalensevel  (49  cl)  es  ekkent  megtalaljuk  az  ismeretlen  kensav 
mennyiseget.  Mivel  a gyakorlatban  tobbnyire  szazalekokban  szokas  az  anyagok  vagy 
oldatok  tartalmat  kifejezni.  a peldaul  felhozott  egyszeru  titralasban  is  ket  aranynak 
megoldasaval,  tehat  legalabb  is  ket  szorzassal  erhetjtik  el  az  eredmenyt,  a mi  a gyakor- 
latban neha  terhes,  mert  idot  kivan  es  gyakran  a szamitasi  hibak  folytan  tevedesekre 
adhat  alkalmat.  Ezt  egyszeru  modon  elkerulhetjiik,  ha  a meghatarozando  vegyulet  milli- 
gramm  egyenertekenek  100-szorosat  fonnebbi  peldanknal  mondva,  tehat  a higitott  kensavnak 
4‘9  grammjat  merjiik  le  a titralashoz.  Minthogy  minden  kobcentimeter  normalnatronlug,  a 
kensav  e mennyisegenek  epen  szazadreszet  meri  meg,  vilagos,  hogy  a kiserletnek  ily 
berendezese  mellett,  a normallug  elhasznalt  kobcentimeterenek  a szama  kozvetlentil  a 
kensav  szazalekait  adja.  E modon  tehat  minden  tovabbi  szamitas  alol  fel  vagyunk  mentve, 
a mi  a gyakorlat  szempontjabol  a fonnebbiek  alapjan  nagy  elony.  A magyar  gyogyszer- 
konyv  2-ik  kiadasaban  mindazon  szamos  esetben,  a hoi  a gyogyszerek  tartalmat  terfogati 
analysis  utjan  kell  meghatarozni,  az  eljarasnak  epen  vazolt  elve  szigoriian  keresztiil  van 
vive,  es  a gyakorlatban  is  czelszerunek  bizonyult  be.  Ugyanigy  bevallottak  a quantitativ 
identitasi  probak,  melyek  ugyane  gyogyszerkonyvben  hatasosabb  vagy  ertekesebb  gyogy- 
szereknek  vizsgalatara  hozattak  be.  Ilyen  peldaul  a natrium  bromidnak  mennyisegi  identitas- 
probaja.  Ennek  keresztiilvitelere  a nevezett  gyogyszerkonyv  elrendeli,  hogy  10  milligramm 
aequivalens  natrium-bromidot,  mivel  NaBr  = 103,  tehat  1'03  g.  keszitmenyt  100  k.  c.-re 
oldjunk  fel,  ez  oldatbol  20  k.  c.-t  saletromsavval  megsavanyitva  ugyanannyi  Vio  AgN03 
oldattal  elegyitsiik.  Pallitas  utan  a csapadekrol  lesziirt  folyadeknak  sem  eztistnitrattal, 
sem  sosavtol  nem  szabad  erosebben  megzavarodni.  A mennyisegi  identitas-probak  1 — 2 
percz  alatt  a legegyszerubb  eszkozokkel  kivihetok,  es  a gyakoidatra  nagyfontossagiiak 
mert  a praeparatum  identitasat  mennyisegileg  bizonyitjak  be,  es  igy  a pusztan  qualitativ 
identitas-probanal  clonyosebbek.  A qualitativ  kemlesek  nem  zarjak  ki  azt,  hogy  a keszit- 
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meny  10 — 20  vagy  tobb  perczentjevel  legyen  valamcly  idegen  vagy  indifferens  anyaggal 
egyesitve,  esetlcg  olyan  anyagokkal,  a melyekre  a vizsgalo  nem  is  gondolhat,  mert  az  idegen 
anyagok  veletlensegbol  vagy  hamisitasi  szandekbol,  sot  tevedesbol  keriilhettek  bele  a 
keszitmenybe.  Ezeknek  lehetoseget  a mennyisegi  identitas  probaja  teljesen  kizarja,  mivel 
minden  vegyiiletnek  az  aequivalense  specifikus  ertek,  vilagos,  hogy  akarmilyen  idegen 
anyagnak  nehany  szazaleka  van  a keszitmenj-ben,  ezt  a fonnebbi  egyszeru  proba  azonnal 
elarulja,  legyen  a qualitasa  a szennyezesnek  barmilyen  termeszetu.  Ezen  eljarasnak 
mas  eljarasok  felett  epen  abban  rejlik  az  elonye,  hogy  a fenleirt  egyszeru  kiserlettel  bar- 
mifele  idegen  anyagnak  jelenletct  egyetlen  kiserlettel  deriti  fel,  es  igy  a nagyobb  mervu 
hamisitasok,  vagy  veletlen  osszetevesztesek  ellen,  ugyszolvan  egyetlen  altalanos  erteku 
biztositek  ; hogy  ennek  a gyogygyakorlatra  mily  fontossaga  van,  felesleges  tovabb 
fejtegetni. 

Meg  akkor  is,  ha  tisztan  minosegi  vizsgalatokat  vegeziink,  a mennyisegi  megfigye- 
lest  es  gondolatmenetet  nem  mellozhetjuk,  ha  biztos  eredmenyre  akarunk  eljutni.  Igy  a 
qualitativ  analysisben  a esapadekok  erossegebol  legalabb  kozelitoleg  megitelhetjiik  a talalt 
alkatresznek  mennyiseget  is.  Ugyanez  all  az  alkalmazando  kemszerek  mennyisegere  nezve 
is.  A legtobb  hiba  es  tevedes  a qual.  analysisben  onnet  szarmazik,  hogy  a tapasztalatlan 
analytikus  a kemszereket  ismeri,  de  tobbnyire  tulsagos  nagy  mennyisegben  hasznalja.  Pedig 
tudvalevo  dolog  es  a tomeghatas  torvenyebol  meg  is  ertheto,  ha  peldaul  olom- vagy  antimon- 
nvomokat  keresiink  kenhydrogennel,  hogy  ha  a folyadek  megsavanyitasahoz  tulsagosan  sok 
sosavat  alkalmazunk,  akkor  az  olom  es  antimon-sulfid  szines  esapadekainak  kepzodesc 
meg  van  akadalyozva  es  az  illeto  femek  nyomai  elkeriilik  figyelmiinket.  Ugyanez  all  szam- 
talan  mas  reactioban  is.  Igy  ha  tulsagos  sok  savat  hasznaltunk  az  oldat  eloallitasara  vagy 
a megsavanyitasara,  ennek  a kesobbi  telitesekor  annyi  liigos  kemszert  kell  elhasznalnunk, 
hogy  igy  egyreszt  a folyadekokat  a kemszerekkel  nagyon  higitjuk,  masreszt  pedig  a kem- 
szerekbol  annyi  idegen  so  keletkezik  az  oldatban,  mely  a kisebb  mennyisegben  elo- 
fordulo  alkatreszek  reactiojat  kedvezotleniil  befolyasolja,  esetleg  teljesen  meg  is  aka- 
dal}rozza. 

Ezeket  a bajokat  elharithatjuk,  ha  a reagentiak  concentratiojanak  megvalasztasanal 
a chemiai  tomegek  fogalmat  veszszuk  alapul.  Legegyszerubben  erjuk  ezt  ugy  el,  hogy  a 
qualitativ  reagentiakat  a normal  oldatok  modjara  keszitjiik  el.  Termeszetesen  nem  sziikseges 
itt  nagy  pontossagra  torekedni,  a gyakorlat  czeljainak  teljesen  megfelel,  ha  a kemszereket 
kozelitoleg  egyenerteku  concentratiokban  allitjuk  elo,  a mint  ez  peldaul  szinten  a magyar 
gyogyszerkonyvben  mar  tobb  mint  20  eve  meg  van  valositva.  Az  altalanos  kemloszerek 
meg  a chemiai  oldoszerek,  a melyekbol  rendesen  nagyobb  mennyisegek  fogyasztandok, 
nehogy  altaluk  az  oldatokat  nagyon  is  higitsuk,  a nevezett  gyogj^szerkonyvben  mind  otszo- 
rosen  normal  oldatok  alakjaban  vannak  felveve,  a specialis  kemszerek  pedig  egyszer  nor- 
maloldatok.  Az  illeto  kemszereknek  egyenlo  terfogatai,  illetve  azoknak  otszorose  tehat  che- 
miai tekintetben  egymassal  egyenertekuek.  Ha  a kemloszerek  igy  vannak  elkeszitve,  igen 
egyszeru  dolog  a kemesobe  adott  reagenlianak  korulbeliil  megbecsult  terfogatabol  meg- 
itelni  azt,  hogy  a masik  kemszernek  mekkora  terfogata  lesz  az  elobbivel  egyenerteku.  Igy 
peldaul  mikor  a qual.  analysis  kezdeten  az  oldatot  egy  k.  c.  sosavval  megsavanyitjuk  a 
kenhydrogennel  valo  kezeles  utan  a Ill-ik  oszt.  femeinek  kenammoniummal  valo  kiejtese 
elott,  elore  biztosan  megitelhetjiik,  hogy  a kezdetben  alkalmazott  egy  cm3  sosav  telitese- 
hez  ugvanakkora  terfogat  ammoniara  van  sziiksegunk,  minthogy  mind  a ket  kemszer  egy- 
forman  otszor  normal  vagyis  egyenerteku.  Ugyanigy,  ha  harmadik  osztalyban,  mikor  a 
ferrihydroxydtol  az  aluminiumhydroxydot  az  otszor  normal  natriumhydroxyddal  elvalaszt- 
hatjuk,  es  az  utobbibol  igy  k.  c.-et  alkalmaztunk.  Hogy  a leszurt  oldatbol  aluminium- 
hydroxydot levalaszthassunk,  akkor  mar  elore  tudjuk,  hogy  a chlorammoniumbol,  mely 
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egyszer  normal,  5 k.  c.-t  kell  hasznalnunk  a natronlug  elbocsatasara  es  l'gy  az  aluminium- 
hydroxydnak  biztos  levalasztasara.  Ha  ennel  kevesebbet  hasznalnank,  akkor  a • natrium- 
hydroxyd  nem  bontatnek  el  teljesen  es  az  aluminiumhydroxyd  az  oldatban  maradna  es 
figyelmiinket  elkeriilne.  A mondottakbol  vilagos,  mily  nagy  elonye  van  annak  a qualitativ 
analysisben  is,  ha  a kemszerek  az  egyenerteku,  a chemiai  tomegek  rendszcren  alapulo 
concentratiok  szerint  vannak  keszitve.  Ugyan  e peldak  kelloleg  illustraljak,  mily  nagy 
haszna  van  a mennyisegi  eszjarason  alapulo  megfigyeleseknek  meg  a qualitativ  vizsgala- 
tokban  is. 

Az  eddigi  peldakon  a chemiai  tomegek  fogalmanak  szerepet  a gyakorlatban,  foke- 
pen  az  aequivalensek  fogalmaval  kapcsolatban  alkalmaztuk.  E fogalmaknak  jelentosege  a 
gyakorlatban  uj  vilagitasban  tiinik  elo,  ha  azokat  egyeb  chemiai  torvenyekkel  combinal- 
juk.  Igy  peldaul  Gay-Lussac-Avogadro-fele  torvenynyel.  E torvenyt  a gvakorlat  igenyeihez 
alkalmazva  czelszeruen  a kovetkezo  alakban  formulazhatjuk : »Minden  grammolekula 
gaznak  a normal  terfogata  22'33  liters  Ha  meggondoljuk,  hogy  22'33  levego  sulya  = 
28‘SS  g.,  konnyen  belathatjuk,'  hogy  barmely  gazra  vagy  gozre  nezve,  elso  pillanatra  meg- 
itelhetjuk,  vajjon  a surusege  nagyobb-e  vagy  kisebb  mint  a levegoe,  felteve,  hogy  az  illeto 
gaznak  molekula-kepletet  es  a benne  elofordulo  gyokoknek  atomsulyat  ismerjuk,  a mit 
a fonebbi  mnemotechnikai  szabalyok  szerint  emlekezetunkben  faradsag  nelkiil  megtartha- 
tunk.  Igy  a szendioxyd  molekula-keplete  CO2  innet  (mert  C = 12  0 = 1 6)  molekula- 
sulya  C02  = 44.  Ez  annyit  tesz  a fonebbi  torveny  ertelmeben,  hogy  44  g.  terfogatu  22‘33 
liter,  ha  ezt  osszehasonlitjuk,  a vele  egyenlo  terfogat  levegonek  a sulyaval  28’88  gr.-al, 
azonnal  latjuk,  hogy  a szendioxyd  gaz  surusege  joval  nagyobb  a levegoenel  es  pedig,  ha 
az  osztast  vegrehajtjuk,  kideriil,  hogy  a C02-nek  a levegore  vonatkoztatott  surusege 
44/28-88  = 1’524,  vagyis  a surusege  valamivel  nagyobb  a levego  surusegenek  masfelsze- 
resenel.  A viz  molekula  sulya  H20  = 18,  e szambol  azonnal  latjuk,  hogy  a vizgoz  suru- 
sege sokkal  kisebb  a levegoenel,  mely  pontosan  kiszamitva  0'623.  — Meg  egyszerubb  az 
okoskodas  az  esetben,  ha  valamely  gaznak  a suruseget  a hydrogenre  vonatkoztatjuk,  mint- 
hogy  hydrogen  molekula  sulya  H2  = 2.  E szerint  barmely  gaznak  a hydrogenre  vonatkozo 
surusege  Sh  molekula  sulyanak  fele,  a szensave  tehat  Sh  = 22,  a vizgoze  pedig  9. 

Egy  mas  pelda  felvilagositja,  mily  egyszeru  modon  alkalmazhatjuk  az  Avogadro-fele 
torvenyt  a gyakorlat  kerdeseire.  Ha  feladatunk  az  volna,  hogy  egy  100  kg.  tartalmu  szo- 
bat  kendioxyddal  akarunk  akkent  desinficialni,  hogy  a levegoben  legalabb  egy  terf.  sza- 
zalek  kendioxyd  lcgyen,  akkor  a gyakorlati  kerdes  az  lesz,  mennyi  kent  kell  ilyen  nagy 
szobaban  elegetniink.  Minthogy  az  Avogadro  torveny  szerint  egy  grammolekula  kendioxyd 
SO2  terfogata  = 22'33  liter,  ebben  pedig  a S = 32  g.,  kovetkezik,  hogy  ket  kobmeterre  leg- 
alabb 32  g.  kent  kell  elegetniink,  a mikor  theoretikusan  veve  mintegy  1*1  °/o  kendioxyd 
kepzodnek  benne,  felteheto  azonban,  hogy  a kennek  egy  resze  elegetleniil  marad  es  igy  e 
mennyiseg  meg  fog  felelni  l°/o-nak.  De  a szoba  tirtere  100  = 50X2  m3,  tehat  50  X 32  g. 
kent,  vagyis  l-600  g.  kent  kell  elegetniink,  hogy  a szoba  levegojebe  egy  terf.  szazalek 
kendioxyd  jusson. 

A petroleum  a paraffinsavak  oly  szenhydrogenjeinek  elegyebol  all,  melyekben  a 
szenatomok  szama  10  koriil  ingadozik,  atlag  tehat  elfogadhatjuk,  hogy  kozep  osszetetele 
C10H22  kepletnek  felel  meg,  melynek  molekula-sulya  142.  Ha  az  a kerdes  forog  szoban, 
hogy  142  g.  petroleum  elegesekor  koriilbeliil  hany  liter  szensav  es  vizgoz  keletkezik  az 
egest  kifejezo  egyenletekbol 

C10H22  + 15V2  O2  = 10  CO2  11  H2O 

azonnal  belatjuk,  hogy  ekkor  10  X 22'3  = 223  liter  szendioxyd  es  11  X 22'3  = 245 
liter  vizgoz  allanak  elo.  E petroleummennyiseg  elegese  pedig  15’5  X 22*3  = 256  liter 
oxygent  emeszt  fel.  Ha  a zart  helyiseg  terfogata  adva  van,  melyben  e petroleummennyiseg 


elegett,  ezen  adatokbol  egyszeru  modon  megitelhetjiik  a levego  osszeteteleben  azt  a valto- 
zast,  melyet  az  eges  okozott. 

Ugyanilyen  egyszeru  modon  itelhetjiik  meg  azt  is,  mikor  az  aethylalkohol  a szer- 
vezetben  oxydalodik,  hogy  mennyi  szendioxydot  es  vizet  termel  ez  a folyamat.  Az  aethyl- 
alkohol g.  molekulasulya  C2H6O  = 46  g.  Ez  a teljes  oxydatiokor  2 X 22’33  = 44' 7 
liter  szendioxydot  es  3 X 22'33  = 67  liter  vizgozt  ad.  Ha  az  alkoholnak,  a szendioxydnak 
es  a vizgoznek  kepzodesi  hojet,  melyek  a thermochemiai  adatok  szerint  530,  illetve  943 
es  880  K.  ertekuek,  figyelembe  vessziik,  akkor  a thermochemianak  szabalyai  szerint  egy- 
szeriien  kiszamithatjuk  az  alkohol  oxydatiojakor  a szervezetben  termelt  energia  illetve 
homennyiseget.  Ez  nem  egyebb,  mint  az  alkohol  elegesenek  reactiohoje.  De  a thermochemia 
szabalyai  szerint  a reactio  hoerteke  egyenlo  a bomlasi  termenyek  kepzodesi  hojenek 
osszegevel,  ha  abbol  az  eredeti  termenyek  reactiohojet  levonjuk,  figyelembe  veve  azt,  hogy 
a reactioban  resztvevo  elemi  testek  kepzodesi  hojet  esetiinkben  az  oxygengazet  zerusnak 
kell  tekinteniink.  Ha  tehat  a fonnebbi  ertekekkel  a mellekelt  egesi  egyenlet  ertelmeben 

C2H6O  + 3 O2  = 2 CO2  + 3 H2O 

kepzodesi  ho  530  K.  OK.  2 X 943  K.  3 X 580  K. 
az  egyszeru  szamitast  vegrehajtjuk,  lesz 

ket  g.  mol.  szendioxyd  kepzodesi  hoje  ....  2 X 943  = 1886  K. 

harom  g.  mol.  vizgoz  kepzodesi  hoje 3 X 580  = 1740  » 

Ezeknek  osszege  . . . 3626  K. 

levonva  ebbol  az  alkohol  kepzodesi  hojet  ....  530  » 

3096  K. 

lesz  a gr.  molekula  alkohol  teljes  oxydatiojanak  reactiohoje.  Szoval,  mikor  46  g.  alkohol 
a szervezetben  eleg,  akkora  homennyiseget  termel,  a mely  3096  g.  vizet  kepes  0°-rol 
100°-ra  felmelegiteni. 

Hasonlo  eszjarassal  lehet  a chemiai  torvenyek  fogalmanak  felhasznalasaval  a hygienia 
es  a physiologiajanak  szamtalan  gyakorlati  problemait  aranylag  igen  egyszeru  szamitasokkal 
es  gyorsan  megoldani.  De  nem  csupan  azon  esetekben,  a hoi  egynemu  vegyuletekkel  van 
dolgunk,  hanem  a gyakorlatra  epen  a kivalolag  fontos  elegyeknel  es  igen  sikeresen  erte- 
kesithetjiik  a chemiai  torvenyek  fogalmat,  az  elegyek  chemiai  osszetetelenek  helyes  meg- 
itelesere. 

Uyen  elegyek  az  asvanyvizek,  a melyekre  nezve  mas  alkalommal  reszletesen  kifejtettem 
a chemiai  tomegek  alkalmazasanak  elonyeit.  Ha  az  asvanyvizeknek  chemiai  osszetetelet 
az  alkatreszek  aequivalenseinek  szamdval  fejezzuk  ki,  akkor  ebbol,  mint  ott  kimutattam, 
a targyilagos  valosagnak  megfelelo  modon  itelhetjiik  meg  a vizek  osszetetelet  es  elfogulat. 
lanul  hasonlithatjuk  egymassal  ossze  a ktilonfele  vizeknek  chemiai  jellemet,  a mi  az  eddig 
szokasos  eljaras  szerint  epen  nem  vagy  csak  igen  hatarozatlan  modon  volt  elerheto.  Az 
ilyen  elegyeknek  az  aequivalensek  szamaiban  kifejezett  osszetetele  az  elegyekre  nezve 
ugyanazon  elonyt  szolgaltatja,  mint  a chemiai  kepletek  az  egyszeru  homogen  vegyiile- 
tekre  nezve. 

Ezt  a felfogast  czelszeriien  alkalmazhatjuk  az  ivovizek  chemiai  osszetetelenek  kifeje- 
zesere  is.  Hogy  ez  mikent  alakulna,  a kovetkezo  osszehasonlitas  tiinteti  elo,  melyben 
egy  kutviznek  chemiai  osszetetele  a kozonseges  modorban  es  az  uj  felfogas  szerint  van 
kifejezve. 
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Kozonseges  modorban  Uj  felfogas  szerint 

100.000  resz  vizben  100.000  mol.  vizben 


Calcium  carb 

18-0 

resz 

0-324 

molekula 

Mgnum  carb 

6-6 

» 

0-135 

» 

Natr.  chlorid  .... 

0-7 

» 

0-022 

» 

Natr.  sulfat 

7-4 

» 

0-009 

» 

Kal.  nitrat  . . 

0-3 

» 

0-005 

» 

Kovasav  es  or g.  anyag  . 

0-6 

» 

— 

» 

Nem  illo  reszek  osszege 

33-6 

molek.  osszege  0‘495 

E viznek  az  osszes  mulekony  kemenysege  14-2.  Ebbol  a calciumoxydra  esik  10, 
a magnesiumoxydra  4-2  az  elobbire  redukalva.  Az  uj  modorban  a calciumoxydra  vonat- 
koztatott  egy  kemenysegi  fok  megfelelne  0-032  mol.  calciumcarbonatnak  10.000  molekula 
vizre.  Ha  valaha  e felfogas  a gyakorlatban  meghonosulna,  akkor  a kemenysegi  fok  gyanant 
bizonyosan  a mostanitol  eltero,  az  uj  felfogassal  egyezo  egyseg  fogadtatnek  el.  A beszennye- 
zett  vizekben  kiilonosen  erdekes  volna  ily  modon  kifejezni  a hugyanyag  es  altalaban  az 
organikus  nitrogentartalmat,  tovabba  az  ammoniak-  es  nitratmennyisegeket.  Minthogy 
ezek  egymasbol  egyenerteku  mennyisegben  allanak  elo,  az  uj  felfogas  szerint  kitiintetett 
molekulamennyisegeik  kozvetetlen  felvilagositasaul  szolgalnanak  hygienikus  teldntetben 
annak,  hogy  a nitrogentartalmu  organikus  anyagok  rothadasa  es  oxydatioja  mily  fokban 
tortent  meg.  Nem  ketlem,  hogy  ily  felfogas  a bacteriologiai  eredmenynyel  osszevetve, 
sokkal  szabatosabb  felvilagositast  adna  az  ivoviz  hygienikus  megiteleseben,  mint  az  eddig 
tisztan  empirikus  alakban  valo  osszeallitas. 

Ugyanez  all  egyeb  italokra,  mint  a bor,  sor,  valamint  a tapszerekre  nezve.  Meg 
vagyok  gyozodve,  ha  ezeknek  osszetetelet  a chemiai  egysegekben  fejezzuk  ki,  hygienikus 
valamint  physiologiai  szempontbol  sokkal  biztosabban  felismerhetjuk  a chemiai  relatiokat, 
mint  a szokasos  mod  szerint.  Alig  ketlem,  hogy  a szervezetbe  bevitt  tapanyagok,  tovabba 
a felvett  oxygen,  a kiadott  szendioxyd  es  viz  meg  az  ureumnak  ilyen  osszeallitasa  mellett 
a taplalkozas  oekonomiajaban  egyszeru  chemiai  osszefiiggesek  felismeresere  vezetnenek. 
De  nemcsak  az  allati,  hanem  a novenyi  szervezet  anyagcserejenek  haztartasaban  is  erve- 
nyesithetok  lennenek  ezek  az  elonyok.  Az  eddigi  novenyphysiologiai  vizsgalatok  es 
kideritesek,  pi.  hogy  a szenhydratok  mennyisegenek  kepzodese  szoros  osszefiiggesben  van 
a felvett  kalium  es  calcium  mennyisegevel,  tovabba  hogy  a magvakban  osszegyult  fehernye 
felek  nitrogen-  es  phosphattartalma  bizonyos  hatarokon  beliil  allando  aranyban  van. 

Azt  tartom,  hogy  a kiilonfele  chemiai  keszitmenyek  therapeutikus  hatasanak  meg- 
iteleseben is  igen  hasznos  volna  a chemiai  mennyisegek  es  a megmerheto  hatasaiknak 
osszehasonlitasa.  Alig  ketlem  peldaul,  ha  a kiilonfele  hypnotikumokat  es  az  antagonistikus 
hatasu  alkaloidakat  egymassal  ily  modon  hasonlitanok  ossze,  hogy  ekkor  aranylag  egyszeru 
relatiolcra  juthatunk  el  az  egyes  szereknek  therapeutikus  erteke  es  chemiai  szerkezete 
kozott,  a melynek  letezese  mar  az  eddigi  kutatasok  alapjan  ketseget  nem  szenved,  de  a 
melyek  eddigele  legalabb  egyszeru  es  altalanos  ervenyu  tetelekben  kifejezhetok  nem  voltak. 
Mindezeknek  megvizsgalasa,  illetve  kideritese  termeszetesen  ily  iranyu  megfigyeleseknek  es 
buvarkodasoknak  lenne  a feladata. 

Nehany  egyszerubb  concret  peldan  torekedtem  a fonnebbiekben  a chemiai  torvenyek 
fogalmanak  szerepet  a gyakorlat  kerdeseiben  inkabb  csak  toredekesen  es  nem  egesz  alta- 
lanossagaban  kideriteni.  Azt  hiszem,  sikeriilt  e tokeletlen  alakban  is  megmutatnom,  hogy 
az  altalam  ajanlott  egysegek  hasznalataval  a chemiai  gondolkodas  az  eddiginel  sokkal 
egyszerubben  es  kozvetleniil  ervenyesiilhet.  A ki  ezt  megszokja,  azon  nagy  elonyben 
reszesiil,  hogy  az  egyes  gyakorlati  problemakban  a mennyisegi  osszefiiggest  onalloan  es 
gyorsan  belatja.  De  ha  ezt  el  nem  eri  is,  legalabb  arra  lesz  kepesitve,  hogy  a gyakorlat 
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feladataiban  szereplo  egyszerubb  szamitasokat  muvekben  feltalalhato  adatok  nelkiil  is,  ugy- 
szolvan  puszta  fejszamolas  litjan  onalloan  megfejtheti  es  pedig  akkor  is,  ha  a nagyterj  e- 
delmu  munkakban  szetszort  szamadatok  rendelkezesere  nem  allanak.  De  epen  ez  a gya- 
korlati  alkalmazas  es  gondolkodas  szempontjabol  nezetem  szerint  nagy  elony. 

A chemiai  tomegek  alkalmazasa  nem  csupan  a stochiometriai  relatiokban  szerepel. 
A chemia  ujabb  haladasai  ketsegen  kiviil  bebizonyitottak,  hogy  a chemiai  tomegeknek 
nevezett  allandokkal  szoros  torvenyszeru  osszefuggesben  van  a reactiokban  termelt  igy 
felmeriilt  energia  mennyisegek,  az  oldatok  fagyaspontjanak  es  goztendentiajanak  csokken6se, 
elektromos  vezetokepessege  es  egyeb  physikai  sajatsagai.  Ugyancsak  a chemiai  tomegekre 
vonatkoztatva,  lehetseges  a chemiai  egyensulynak  a torvenyeit  legvilagosabban  felismerni, 
valamint  a chemiai  affinitasnak  is  mennyisegi  kifejezest  adni. 

Igaz,  hogy  mindezek  a torvenyek  meg  sok  tekintetben  tokeletlenek  es  fejlodesiiket 
csak  a jovotol  varhatjuk,  most  meg  mindenesetre  annyira  ujak  es  meg  sok  tekintetben 
bonyolodottak,  hogy  egyelore  a gyakorlatban  valo  alkalmazasukra  csak  egyes  kiveteles  ese- 
tekben  gondolhatunk.  Annyi  azonban  bizonyosnak  latszik  elottem,  hogy  jovoben  ezek 
a vivmanyok  a gyakorlatban  is  nagy  elonynyel  lesznek  ertekesithetok.  Hogy  ez  egyszeru 
es  biztos  modon  a gyakorlatban  ertekesiilhessen,  annak  szerintem  leglenyegesebb  feltetele 
az,  hogy  a chemia  gyakorlati  kerdeseinek  targyalasaban  gondolkodasunkat  a kozonseges 
sulyegysegek  helyett  a chemiai  tomegek  egysegeire  szoktassuk.  Mindez  termeszetesen  csak 
a jovo  feladata  lehet.  Nagy  oromomre  szolgalna,  ha  e toredekes  es  vazlatszeru  dolgoza- 
tommal  nemileg  hozzajarultam  volna  ahhoz,  hogy  e felfogasnak  es  gondolkodasmodnak 
most  meg  kisse  gdrongyos  utjat  csekely  mertekben  is  sikerult  volna  elokeszitenem,  vagy 
legalabb  kisse  kiegyengetnem. 
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Dies  : 1894.  Szeptember  3-an  (Hetfo). 

Elnok  : Lechncr  Lajos. 

Tiszteletbeli  elnokok  : Bechmann  Gyorgy 
(Paris),  Berger  Ferencz  (Bees),  G.  I.  de  Jongh 
(Amsterdam),  Lindley  Vilmos,  (Frankfurt-a- 
Main),  Meyer  F.-A.  (Hamburg). 


Seance  du  3 Septembre  1894  (Lundi). 

President  : Louis  Leclmer. 

Presidents  lionoraires ; Georges  Bechmann 
(Paris),  Francois  Berger  (Vienne),  G.  J.  de 
Jongh  (Amsterdam),  William  Lindley  (Franc- 
fort-s.-Mein),  Franqois-Andre  Meyer  (Ham- 
bourg). 


1.  Quels  sont  les  resultats  techniques  des  canalisations  effectuees 
durant  ces  dix  dernieres  annees  dans  les  grandes  villes?  (Rapport.) 

Par  M.  G.  BECHMANN  (Paris). 

On  a construit  beaucoup  d’egouts  depuis  dix  ans ; grace  a la  faveur  dont  l’hygiene 
urbaine  jouit  desormais  aupres  du  public,  faveur  a laquelle  les  reunions  du  Congres 
international  d’Hygiene  n’ont  certes  pas  ete  etrangeres,  les  villes  ont  ete  amenees  dans 
tous  les  pays  a rechercher  les  moyens  de  s’assainir  et  elles  ont  entrepris  a l’envi  des 
travaux  importants. 

II  est  interessant  d’etudier  le  mouvement  general  qui  se  produit  a cet  egard,  d’en 
constater  les  resultats  pratiques,  de  tirer  des  a present  quelques  conclusions  de  l’expe- 
rience  acquise. 


La  premiere  question  qui  s’impose  a l’attention  porte  sur  le  systeme  de  canalisation 
auquel  vont  les  preferences  generates. 

II  y a quelques  annees  les  techniciens  n’etaient  pas  tous  d’accord  sur  ce  point : 
unanimes  a reconnaitre  que  pour  obtenir  la  salubrite  dans  la  maison  il  fallait  organiser 
l’evacuation  des  eaux-vannes  et  des  matieres  fecales  par  voie  souterraine,  ils  differaient 
sur  la  methode  a employer,  les  uns  voulant  simplement  les  jeter  dans  les  conduits  deja 
charges  de  l’ecoulement  les  eaux  pluviales  et  menageres,  les  autres  manifestant  nettement 
leur  preference  pour  une  canalisation  distincte. 

En  1887,  quand  le  Congres  international  se  reunit  a Vienne,  l’ordre  du  jour 
comportait  precisement  l’examen  de  cette  question.  On  voyait  alors  en  presence  le 
systeme  de  conduits  preconise  par  M.  le  Colonel  Waring,  que  son  succes  recent  a 
Memphis  (Etats-Unis)  avait  mis  en  relief,  les  systemes  de  canalisations  speciales  imagines, 
par  MM.  Berber  en  France,  Liernur  en  Hollande,  Shone  en  Angleterre,  enfin  celui  du 
«tout  a l’egout»  dont  mon  predecesseur  Alfred  Durand-Claye  s’etait  fait  le  propagateur 
convaincu.  Designe  lui-meme  comme  rapporteur,  il  fit  un  examen  comparatif  des  divers 
systemes,  et  conclut  avec  une  nettete  tres-remarquee  pour  le  systeme  du  «tout  a I’egout» 
et  contre  les  canalisations  separees : pour  lui  le  systeme  que  l’on  pourrait  appcler 
unitaire  etait  le  seul  simple,  pratique,  sur,  reellement  efficace.  Et  le  Congres  lui  donna 
raison. 

A Paris,  en  1889,  la  discussion  fut  reprise  par  notre  regrette  collegue  Pacchiotti, 
un  des  plus  fermes  partisans  du  «tout  a l*egout» ; et,  apres  avoir  ete  conduite  avec 
l’ampleur  que  pouvaient  desirer  les  partisans  de  l’une  et  de  l’autre  solution,  elle  aboutit 
a une  decision  tres-ferme  en  faveur  du  systeme  unitaire. 

A Londres  en  1891  la  question  n’a  pas  reparu.  Il  semble  done  qu’elle  soit 
theoriquement  resolue,  ainsi  que  le  constatait  l’an  dernier  un  ingenieur  eminent,  dont  la 
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competence  ne  saurait  etre  contestee,  M.  Hobrecht,  dans  son  rapport  sur  I'Assainissement 
d’Alexandrie  (Egypte). 

La  pratique  a ratifie  cette  conclusion.  Dans  la  plupart  des  villes,  en  effet,  c’est  le 
systeme  unitaire  qui  l’emporte  et  les  nouvelles  canalisations  sont  conques  a peu  pres 
partout  en  vue  du  «tout  a l’egout».  Ce  n’est  pas  que  beaucoup  d’esprits  n’aient  ete 
seduits  par  certains  cotes  speciaux  des  systemes  separes  et  que  ces  systemes  n’aient 
point  trouve  de  partisans ; au  contraire  la  discussion  a souvent  ete  vive,  et  j’ai  pu 
l'apprecier  notamment  a Turin  oil  je  me  suis  trouve  engage  dans  la  melee  avec  les 
monocanalistes,  comme  on  les  a appeles,  contre  les  bicanalistes,  mais  le  systeme  unitaire 
a finalement  triomphe,  parce  que  l’examen  comparatif  en  a fait  ressortir  la  superiority 
II  vient  de  l’emporter  definitivement  a Paris  oil  une  loi  toute  recente  (10  juillet  1894) 
donne  a la  municipality  les  ressources  financieres  qui  lui  permettront  de  generaliser  en 
quelques  annees  le  tout  a l’egout  desormais  obligatoire. 

II  est  hors  de  doute  que  dans  le  cas  general,  et  reserve  faite  de  certaines  circon- 
stances  speciales  qui  pouvaient  etre  de  nature  a motiver  des  exceptions,  le  systeme 
unitaire  comportant  l’envoi  a l’egout  de  tous  les  detritus  de  la  vie,  de  toutes  les  eaux 
usees,  et  l’entrainement  de  toute  la  masse  de  ces  eaux  par  une  canalisation  unique,  ne 
soit  le  plus  satisfaisant  au  double  point  de  vue  des  exigences  de  l’Hygiene  et  de  celles 
des  finances  municipals. 

* 

* ■* 

Par  voie  de  consequence,  les  systemes  separes , qui  apparaissaient  il  y a quelques 
annees  comme  pleins  d’avenir,  n’ont  pas  sensiblement  progresse. 

II  n’en  a pas  ete  propose  de  nouveaux  depuis  1887  et  ce  sont  toujours  les  types 
Waring,  Berlier,  Liernur,  Shone,  qui  sont  de  temps  a autre  mis  en  balance  avec  le  tout 
a l’egout. 

Malgre  la  conviction  chaleureuse  avec  laquelle  divers  specialistes  se  sont  efforces 
de  les  propager,  malgre  les  efforts  tentes  par  les  interesses,  le  talent  deploye  par  le 
colonel  Waring,  dont  les  belles  publications  ont  ete  fort  remarquees,  la  perseverance  du 
capitaine  Liernur,  mort  on  peut  le  dire  a la  tache  en  combattant  pour  ce  qu’il  appelait 
l’assainissement  rationnel  des  villes,  la  reclame  faite  dans  le  monde  entier  en  faveur  du 
systeme  Shone,  les  sacrifices  faits  en  France  par  M.  Berlier  et  la  Compagnie  de 
salubrite  cessionnaire  de  ses  brevets,  les  applications  n’ont  ete  que  bien  restreintes  et 
bien  peu  nombreuses. 

L’essai  a tres  petite  echelle  du  systeme  Waring  a Paris  n’a  pas  ete  renouvele  ni 
etendu,  le  projet  dresse  pour  la  ville  du  Havre  est  reste  lettre  morte  ; aux  Etats-Unis 
meme  l’exemple  de  Memphis  n’a  guere  ete  suivi. 

Et  cependant  le  systeme  Waring  est  assurement  le  plus  simple  de  tous  les  systemes 
separes,  puisqu’il  ne  comporte  aucun  mecanisme,  le  plus  defendable  aussi  au  point  de 
vue  theorique,  car  le  principe  de  1’ exclusion  des  eaux  pluviales  et  de  la  reunion  des  eaux 
menageres  avec  les  eaux-vannes  et  les  matieres  fe'cales  a ete  appuye  de  considerations 
solides  et  se  presente  sous  une  apparence  rationnelle. 

A plus  forte  raison,  les  autres  systemes  dont  la  complication  souleve  des  objections 
plus  graves,  devaient-ils  eprouver  le  meme  sort.  Celui  du  capitaine  Liernur  a ete  applique 
seulement  dans  deux  ou  trois  villes  d’importance  secondaire ; il  n’a  meme  pas  ete  generalise 
a Amsterdam,  ou  la  premiere  experience  en  grand  avait  ete  faite,  et  l’on  peut  dire,  semble 
t-il,  qu’il  est  mort  ave  son  auteur.  La  systeme  Shone,  qui  se  reduit  a un  mode  special 
de  relevement  des  eaux,  a trouve  dans  de  petites  localites  ou  dans  des  etablissements 
isoles  des  applications  justifies,  mais  la  propagande  continue  a laquelle  il  a donne  lieu 
n’a  reussi  a le  faire  adopter  que  dans  une  seule  grande  ville  au  monde,  Rangoon  en 
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Birmanie.  La  concession  de  dix  annees  accordee  au  systeme  Berlier  dans  deux  arrondisse- 
ments  de  Paris  ne  lui  a point  procure  le  succes  sur  lequel  on  comptait,  si  bien  que  le 
norabre  des  maisons  desservies  va  en  diminuant,  et  c’est  apres  une  modification  profonde 
des  appareils  que  la  Compagnie  de  salubrite  est  parvenue  non  sans  peine  a realiser  aux 
portes  memes  de  Paris  a Levallois-Perret,  son  unique  tentative  d’application  en  grand. 

Est-ce  a dire  qu’il  n’y  ait  pas  une  idee  juste,  une  disposition  utile  dans  l’un  ou 
l’autre  de  ces  systemes  ? Ma  conclusion  ne  sera  pas  si  radicale,  je  pense  en  effet  que 
Part  de  l’Ingenieur  doit  savoir  se  plier  aux  circonstances  si  variees  qu’il  rencontre  et  ne 
negligera  cet  effet  aucun  des  moyens  dont  il  peut  disposer;  et  c’est  si  vrai  que  j’ai  moi- 
meme  conseille  l’application  des  appareils  Shone  dans  certains  etablissements  auxquels  ils 
me  paraissaient  convenir,  que  je  n’ai  pas  fait  d’objection  a leur  emploi  dans  la  ville  de 
Toulon,  et  que  j’ai  concouru  a faire  aboutir  pour  cette  ville  un  projet  de  canalisation 
derive  dans  une  certaine  mesure  de  type  Waring.  Je  dirai  seulement  que  ces  systemes 
speciaux,  qui  ne  conviennent  pas  dans  le  cas  general,  et  qu’il  faut  assurement  ecarter 
lorsque  le  type  unitaire  peut  etre  employe  sans  difficulty,  peuvent  au  contraire  etre  appeles 
a rendre  des  services  dans  certains  cas  particuliers  ou  leurs  avantages  propres  se  trouvent 
repondre  precisement  a certaines  conditions  locales  et  faciliter  la  solution  du  probleme 
toujours  complexe  de  l’assainissement. 

Le  systeme  radial  a fait  merveille  a Berlin : qui  songerait  a le  generaliser  ? Pas 
meme  son  auteur,  puisque  M.  Hobrecht;  dans  le  rapport  deja  cite  relatif  a la  ville 
d’Alexandrie,  pose  en  principe  qu’en  toute  circonstance  il  faut  autant  que  possible  qu’un 
reseau  d’egouts  ait  un  debouchc  unique.  Il  est  en  meme  des  systemes  separes  : ce  sont 

des  solutions  ingenieuses  applicables  dans  des  circonstances  exceptionelles. 

* 

* * 

Les  applications  multipliees  du  systeme  unitaire  ont  mis  en  relief  depuis  quelques 
annees  une  tendance  de  plus  en  plus  marquee  a l’emploi  des  canalisations  a section 

circulaire  de  petit  diametre,  de  ce  que  j’appellerai  d’un  mot  les  tuyautages. 

Partie  d’Angleterre,  ou  les  specialistes  ont  vante  les  avantages  des  egouts  suscep- 
tibles  de  curage  automatique,  self  cleansing  sewers , cette  tendance  s’est  propagee  sur  le 
Continent  apres  avoir  passe  par  Berlin. 

On  trouve  dans  un  assez  grand  nombre  de  reseaux  recents  l’emploi  des  tuyautages. 
Presque  toujours  dans  ce  cas  les  canalisations  sont  mixtes : des  galeries  de  dimensions 
relativement  considerables,  executees  en  maqonnerie  constituent  les  collecteurs,  et  des 

conduits  elementaires  se  composent  de  simples  files  de  tuyaux.  C’est  cette  combinaison 
qui  est  en  voie  d’application  depuis  1891  dans  la  ville  de  Marseille,  c’est  celle  qu’une 

Commission  internationale  a propose  pour  le  Caire  en  1892,  celle  qui  vient.  d’etre  admise 

pour  Toulon,  que  j’ai  eu  occasion  de  recommander  moi-meme  a Messine,  a Bucarest. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  si  les  tuyautages  sont  par  eux-memes  relativement 
economiques  et  peuvent  revendiquer  I’avantage  de  ce  curage  automatique  si  apprecie  en 
Angleterre,  c’est  au  prix  de  certaines  sujetions  auxquelles  on  ne  se  plie  pas  facilement 
partout  et  de  certains  frais  accessoires  dont  on  ne  tient  pas  toujours  suffisamment  compte. 
Ils  ne  fonctionnent  bien  en  effet,  et  ne  sont  a l’abri  des  obstructions  frequentes  que  si 
l’acces  en  est  soigneusement  interdit  aux  corps  solides,  par  l’emploi  d’obturateurs  speciaux 
a tous  les  orifices,  et  si  les  recipients  qu’on  y place  sont  frequemment  vides  ; meme  alors 
il  faut  que  des  regards  rapproches  en  facilitent  la  surveillance  et  le  nettoyage  eventuel. 

La  pratique  a d’ailleurs  condamne  definitivement  les  petites  galeries  surbaissees  si 
frequemment  employees  jusqu’alors,  ou  les  hommes  charges  du  curage  ne  peuvent  s’engager 
qu’en  rampant  et  que,  a cause  de  cela,  M.  Baldwin  Latham,  dans  son  livre  sur  les  Egouts, 
a justement  qualifiees  de  barbares.  Dans  les  reseaux  modernes  il  ne  doit  plus  y avoir 
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d’intermediaire  entre  le  tuyautages  et  les  egouts  de  1 m.  70  au  moins  de  hauteur  ou  un 
hommc  puisse  circuler  debout,  il  faut  opter  suivant  les  cas  entre  les  conduits  circulaires 
de  petit  diametre  et  les  galeries  visitables. 

* 

* # 

A mesure  que  l’on  construit  dans  les  villes  des  reseaux  d’egouts  et  que  l’on  tend 
a conduire  de  la  sorte  en  certains  points  choisis  a cet  effet  toute  la  masse  des  eaux 
usees  fournies  par  des  agglomerations  considerables,  les  inconvenients  qui  resultent  de  la 
creation  de  foyers  d’infection  au  debouche  des  collecteurs  deviennent  de  plus  en  plus 
sensibles  et  appellent  partout  l’attention  des  hygienistes.  La  pollution  des  cours  d’eau  va 
s’aggravant,  et  la  question  de  Vepuration  des  eaux  d’egout  est  plus  que  jamais  a l’ordre 
du  jour. 

A cet  egard  on  peut  dire  que  dans  les  dix  dernieres  annees,  l’experience  a confirme 
d’une  maniere  eclatante  la  superiorite  deja  reconnue  et  desormais  incontestee  de  Vepuration 

par  le  sol. 

Sans  doute  ce  precede  ne  peut  pas  etre  applique  partout  et  toujours,  car  on  ne 
saurait  avoir  dans  tous  les  cas  a sa  portee,  dans  les  conditions  de  permeabilite,  d’altitude, 
de  convenance  voulues,  une  etendue  suffisante  de  terrains  naturellement  appropries ; et 
il  y aura  souvent  telles  circonstances  ou  d’autres  solutions,  moins  parfaites,  mais  plus 
economiques  et  hygieniquement  suffisantes,  se  trouveront  indiquees.  C’est  ainsi  qu’a 
Londres,  a la  suite  du  rapport  de  la  Commission  royale  de  1884  qui  signalait  si  ener- 
giquement  la  necessite  de  remedier  sans  delai  a l’etat  deplorable  de  la  Tamise,  on  a 
entrepris  de  part  et  d’autre  du  fleuve,  a Barking  et  a Crossness,  la  construction  d’immenses 
bassins  voutes  ou  l’on  traite  les  eaux  d’egout  par  precipitation  chimique,  a la  chaux  et 
au  sulfate  de  fer,  afin  de  ne  deverser  que  des  eaux  sensiblement  clarifiees ; les  boues, 
refoulees  par  de  puissantes  machines  dans  la  cale  de  steamers  construits  specialement 
pour  ce  service,  sont  portees  en  mer  a 60  kilometres  de  distance ; mais  les  resultats 
obtenus  ne  sont  assurement  pas  entierement  satisfaisants  et  les  ingenieurs  du  County 
Conseil  ne  considered  la  solution  que  comme  un  pis  aller  provisoire.  De  meme  en 

Allemagne,  a Francfort,  a Wiesbaden par  exemple,  on  a eu  recours  a Vepuration 

chimique  et  cree  a cet  effet  des  etablissements  qui  sont  des  modeles  du  genre  ; neanmoins, 
lorsque  le  Congres  annuel  des  hygienistes  allemands  s’est  reuni  a Francfort  en  1888,  la 
majorite  apres  une  discussion  approfondie,  a nettement  declare  qu’elle  persistait  dans  sa 
preference  anterieurement  affirmee  en  faveur  de  l’epuration  par  le  sol. 

La  meme  conclusion  ressort  d’ailleurs  de  toutes  les  etudes  faites  sur  ce  sujet  dans 
les  dernieres  annees.  A la  precederte  session  de  notre  Congres  international,  a Londres 
en  1891,  la  section  de  Physique  et  Chimie  a passe  en  revue  avec  le  plus  grand  soin  les 
proc6des  si  nombreux  de  traitement  artificiel  appliques  ou  proposes  pour  l’epuration  des 
eaux  d’egout ; elle  a entendu  les  ingenieurs  et  les  savants  les  plus  autorises,  et,  apres  des 
communications  tres-interessantes  et.  tres-completes,  s’est  livree  a une  discussion  prolongee  : 
or  ce  qui  est  apparu  tres-nettement,  c’est  l’impossibilite  d’obtenir  par  aucun  de  ces  pro- 
cedes  une  epuration  parfaite  comparable  a celle  qu’on  realise  par  l’epandage  sur  un  sol 
permeable.  Tous  les  systemes  d’ailleurs  presentent  un  inconvenient  grave  dont  on  n'est 
pas  parvenu  a triompher : c’est  l’accumulation  des  boues ; malgre  leur  apparente  valeur 
comme  engrais,  l’agriculture  se  refuse  a les  employer  en  grand,  et  quand  on  ne  peut  les 
porter  a la  mer  comme  a Londres,  on  est  reduit  a les  jeter  au  remblai ! Malgre  tous  les 
efforts  pour  l’amelioration  des  precedes,  pour  le  perfectionnement  des  methodes  dupli- 
cation, malgre  l’apparition  de  systemes  nouveaux,  le  traitement  artificiel  reste  dans  un 
etat  d’inferiorite  certaine. 
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Par  contre,  les  belles  experiences  entreprises  a la  station  de  Lawrence  (Etats-Unis) 
par  les  soins  de  l’Etat  de  Massachusetts  ont  confirme  d’une  maniere  precise,  scientifique, 
indiscutable,  les  resultats  si  remarquables  et  deja  bien  connus  de  Vepuration  par  le  sol : 
le  volume  plein  de  faits  et  de  chiffres,  publie  en  1891  par  le  Conseil  de  sante  de  l’Etat 
de  Massachusetts  resume  un  ensemble  d’experiences  systematiquement  conduites  pendant 
plusieurs  annees  avec  une  telle  nettete  que  le  doute  n’est  plus  permis  ; c’est  une  contri- 
bution de  premier  ordre  a la  science  de  l’Hygien'e,  un  monument  veritable  qui  fait  honneur 
a l’Amerique  et  met  fin  a toutes  controverses.  Les  faits  de  la  pratique  sont  au  reste  par- 
faitement  d’accord  avec  ces  belles  experiences  de  laboratoire ; la  ville  de  Berlin  continue 
a se  louer  des  resultats.  de  l’exploitation  de  ses  vastes  champs  d’epuration  et  d’utilisation 
des  eaux  d’egout ; en  Allemagne  Fribourg  vient  de  faire  une  belle  application  du  systeme ; 
en  France  Reims  a fait  avec  un  plein  succes  une  application  analogue  et  la  Ville  de 
Paris,  triomphant  de  l’opposition  formidable  qui  l’avait  arretee  si  longtemps,  execute  enfin 
les  travaux  d’extension  de  ses  irrigations  agricoles  sur  les  terrains  d’Acheres  qui  vont 
recevoir  l’eau  d’egout  en  1895,  et  vient  d’obtenir  l’autorisation  d’achever  l’oeuvre  com- 
mencee  par  les  Mille  et  les  Durand-Claye  en  portant  plus  loin  encore  l’epandage,  de 
maniere  a mettre  definitivement  fin  avant  cinq  ans  aux  deversements  en  Seine  (loi  du 
10  juillet  1894). 

* * 

* 

Les  grands  travaux  d’assainissement  devenus  pour  les  villes  une  necessite  de  pre- 
mier ordre  leur  imposent  a coup  sur  des  depenses  importantes,  et  l’on  accuse  volontiers 
les  hygienistes  qui  les  preconisent  au  nom  de  la  salubrite,  de  ne  pas  tenir  assez  compte 
des  necessites  budgetaires,  et  de  reclamer  des  sacrifices  exageres.  Peut-etre  est-il  bon  de 
montrer  ici  qu’il  n’est  pas  impossible  dans  certains  cas  de  faire  beaucoup,  de  faire  grand, 
sans  grever  serieusement  les  contribuables. 

Marseille,  par  exemple,  a realise  en  1891  une  combinaison  qui  lui  permet  de  de- 
penser  pour  la  construction  de  son  reseau  d’egouts  une  somme  de  35,000.000  de  francs 
sans  imposer  de  charge  nouvelle  aux  habitants : il  a suffi  pour  cela  de  creer  une  taxe 
representative  du  service  rendu  a la  population  par  la  suppression  de  la  vidange  ; cette 
taxe,  dont  le  taux  a ete  fixe  par  la  loi  du  24  juillet  1891,  remplace  sans  les  augmenter 
dans  l’ensemble  les  frais  que  la  vidange  des  fosses  imposait  jusqu’a  present  chaque  annee 
aux  proprietaires. 

La  meme  combinaison  vient  d’etre  admise  pour  Paris  par  la  loi  du  10  juillet  1894 
et  met  cette  ville  a meme  de  depenser  en  travaux  d’amelioration  sanitaire  une  somme  de 
116,000.000  de  francs,  qu’elle  consacre  a un  complement  d ’alimentation  en  eau  de  source 
a l’achevement  complet  de  son  reseau  souterrain  et  a l’epuration  totale  de  ses  eaux 
d’egout. 

Ce  mode  d’operer  ne  saurait  etre  generalise,  cela  est  certain,  mais  il  est  plus  que 
probable  qu’on  pourrait  trouver  dans  bien  des  cas  des  moyens  analogues  pour  reduire 
dans  de  fortes  proportions  sinon  mettre  a neant  les  sacrifices  que  reclame  le  progres 
sanitaire.  Partout  notamment  oil  il  y a encore  des  fosses  fixes,  l’industrie  de  la  vidange 
preleve  sur  la  population  un  impot  assez  lourd,  dont  le  produit  pourrait  etre  mieux  employe 
au  profit  de  la  salubrite  publique. 

« * 

M ’est-il  permis  de  dire  en  terminant  que  la  periode  de  dix  ans  qui  vient  de  s’ecouler 
a ete  feconde  pour  l’assainissement  des  grandes  villes  ? 

En  precisant  les  idees,  en  fixant  les  principes,  en  ameliorant  les  precedes,  en  creant 
les  ressources  on  a fait  beaucoup  durant  ces  dix  annees,  on  a surtout  prepare  les 
moyens  de  faire  plus  encore. 
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Conclusions. 

I.  Le  systeme  de  l’entrainement  de  toutes  les  eaux  usees  par  circulation  dans  un 
reseau  unique  d’egouts,  reste  habituellement  prefere  et  preferable  a tous  autres  dans  le 

cas  general. 

II.  Les  systemes  separes  et  les  divers  types  de  canalisations  speciales  n’ont  guere 
progresse  depuis  dix  ans : ils  n’ont  requ  que  des  applications  restreintes  et  semblent  devoir 
etre  reserves  pour  certains  cas  particuliers. 

III.  Les  canalisations  de  petit  diametre,  disposees  pour  le  curage  automatique,  tendent 
a remplacer  avantageusement  les  galeries  etroites  et  surbaissees,  trop  souvent  admises 
autrefois  pour  la  confection  des  egouts  elementaires. 

IV.  L’epuration  des  eaux  d’egout  devient  chaque  jour  une  necessite  plus  imperieuse  : 
parmi  tous  les  precedes  proposes  pour  la  realiser,  l’epandage  sur  un  sol  permeable  conserve 
son  incontestable  superiorite. 

V.  Les  taxes  speciales  d’assainissement  appliquees  dans  quelques  villes  peireent 
servir  dans  bien  des  cas  a creer,  sans  grever  les  habitants,  les  ressources  applicables  aux 
ameliorations  sanitaires. 
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2.  Die  Canalbauten  der  Stadt  Wien,  deren  technische  Resultate  in 
den  letzten  Decennien  und  die  weitere  Ausgestaltung  derselben.  (Ref.) 

Von  FRANZ  BERGER,  k.  k.  Oberbaurath,  Baudirector  der  Stadt  Wien. 

Die  fliissigen  Abgange  einschliesslich  der  Fiicalien  werden  in  der  Stadt  Wien  durch 
ein  unterirdisches  Canalnetz  fortgeschaft,  welches  auch  zur  Abfuhr  der  atmospharischen 
Niederschlage  dient  und  derzeit  noch  an  verschiedenen  Stellen  in  der  das  Stadtgebiet 
durchfliessenden  Arm  der  Donau,  den  sogenannten  Donaucanal  einmiindet. 

In  gleicher  Weise  wurden  frtiher  die  innerhalb  des  Stadtgebietes  in  den  Donaucanal 
mundenden  Bache  (Schreierbach,  Nesselbach,  Krottenbach,  Alser-  und  Wahringerbach  und 
der  Wienfluss)  zur  directen  Einleitung  der  Schmutzwasser  ihres  Niederschlagsgebietes 
beniitzt.  Da  aber  alle  diese  Bache  bei  trockener  Witterung  wenig  Oder  gar  kein  Wasser 
fiihren,  so  erzeugte  die  mit  der  zunehmenden  Verbauung  sich  fortwahrend  vergrossernde 
Menge  der  Abwasser,  namentlich  in  der  heissen  Jahreszeit  ganz  unertragliche  Zustande, 
so  dass  man  bereits  im  Anfange  der  dreissiger  Jahre  dieses  Jahrhundertes  an  die  Erbauung 
von  Sammelcanalen  beiderseits  des  Wienflusses  schreiten  musste.  Diese  Canalbauten 
dienten  als  Nothstandsbauten  fur  die  in  Folge  der  damals  herrschenden  Cholera-Epidemie 
brodlos  gewordenen  Arbeiter  und  es  fiihren  diese  O'jecte  bis  heutigen  Tages  noch  die 
Bezeichnung  »Choleracanale«. 

Die  iibrigen  Bache,  (mit  Ausnahme  des  Krottenbaches,  dessen  Einwolbung  erst  im 
Laufe  des  verflossenen  Jahres  in  Angriff  genommen  wurde)  wurden,  insoweit  sie  durch 
dicht  verbautes  Terrain  fliessen,  eingewolbt  und  in  Sammelcanale  verwandelt. 

In  Folge  dieser  durch  die  natiirliche  Bodengestaltung  gegebenen  Umstande  entstand 
fur  den  am  rechten  Ufer  des  Donaucanales  gelegenen  Theil  des  Stadtgebietes  mit  Aus- 
nahme der  innern  Stadt  und  der  Bezirke  Favoriten  und  Simmering  eine  Reihe  von  direct 
in  den  Donaucanal  einmtindenden,  grosstentheils  von  Bachen  durchflossenen  Sammelcanalen. 

Die  innere  Stadt,  welche,  wie  eine  aus  dem  Jahre  1388  herriihrende,  im  ehemaligen 
Gundelhofe  angebracht  gewesene  Gedenktafel  beweist,  schon  gegen  Ende  des  14.  Jahr- 
hundertes Unrathscanale  besass,  und  laut  eines  im  stadtbauamtlichen  Archive  befindlichen 
Planes  bereits  im  Jahre  1739  nahezu  vollstiindig  canalisirt  war,  ist  durch  den  im  Jahre 
1864  gelegentlich  der  Verbauung  der  Glacisgriinde  hergestellten  Sammelcanal  der  Ring- 
strasse  und  vier  andere,  sehr  alte  Sammelcanale  entwassert. 

Auch  der  III.  direct  am  rechten  Ufer  des  Donaucanales  gelegene  Bezirk  Landstrasse 
findet  seine  Entwasserung  durch  kleinere  Sammelcanale  direct  in  den  Donaucanal. 

Dagegen  besitzt  sowohl  der  im  Siiden  des  Stadtgebietes  hoch  liber  dem  Donau- 
spiegel  gelegene  X.  Bezirk  Favoriten,  als  auch  der  daran  grenzende,  im  S.  0.  gelegene 
XI.  Bezirk  Simmering  je  einen,  der  erstere  in  den  Jahren  1884  und  1885  erbauten 
Sammelcanal. 

Links  des  Donaucanales  dehnt  sich  in  ganz  ebener  nur  wenig  liber  der  Donau 
erhobenen  Lage  der  II.  Bezirk  Leopoldstadt,  dessen  iilterer  Theil  mittelst  mehrerer  kleiner 
Sammelcanale  gegen  den  Donaucanal  entwassert  ist,  wahrend  die  Brigittenau  und  ein 
grosser  Theil  der  Donaustadt  ihre  Abwasser  und  Meteorwasser  durch  je  einen  eigenen 
Sammelcanal  ebenfalls  in  den  Donaucanal  ergiessen.  Fur  den  iibrigen  Theil  der  Donaustadt 
sind  zwei,  — der  eine  fur  das  der  Ueberschwemmung  ausgesetzte,  der  andere  ftir  das 
Gebiet  hinter  der  Dammkante  (Hochkante)  bestimmte  — Sammelcanale  projectirt  und  zuro 
Theile  bereits  in  Ausfiihrung. 

Die  niiheren  Daten  fur  diese  Sammelcanale  sind  aus  folgender  Tabelle  zu  ersehen. 
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Zusammenstellung  der  Sammelcanale  in  Wien  nach  dem 
Bestande  von  Ende  1893. 
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Anmerkung.  Die  sub  8 und  9 angefuhrten  beiden  CholeracanSle  werden  im  Jahre  1894 
anlSsslich  der  Wienflussregulirung  bis  nahe  an  die  Grenze  des  neuen  Gemeindegebietes  verlangert 
und  zum  Theile  umgebaut  werden.  Dieselben  sind  mit  Uberfallcanalen  gegen  den  Wienfluss  versehen, 
welche  erst  zu  wirken  beginnen,  wenn  der  Wasserstand  im  Canale  in  Folge  eines  grosseren 
Regenfallcs  so  gestiegen  ist,  dass  die  Canaljauche  eine  4—5  fache  Verdiinnung  erfahren  hat. 

Mit  Ausnahme  des  Wahringerbachcanales,  welcher  in  den  Alserbachcanal,  und  des  Ottakringer- 
bachcanales,  welcher  in  den  linkseitigen  Choleracanal  miindet,  ergiessen  sich  die  sammtlichen 
angefuhrten  Sammelcanale  direct  in  den  Donaukanal,  beziehungsweise  in  die  dort  anzulegcnden 
Hauptsammel-Canale. 
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An  diese  Sammler  schliessen  sich  sodann  Sammelcanale  zweiter  Ordnung  und  die 
weiteren  Canale  hinausgreifend  bis  in  die  letzten  Grenzen  der  dicht  verbauten  Stadttheile. 

In  Folge  des  Umstandes,  dass  in  fruherer  Zeit  (bis  1850)  die  ehemaligen  Vorstadte 
und  bis  in  die  neueste  Zeit  auch  die  Vororte  eigene  Verwaltungen  hatten,  wovon  jede 
fiir  sich  ihre  Canalisation  nach  dem  jeweiligen  Bedarfe  anlegte,  entbehrt  das  alte  Canal- 
netz  von  Wien  eines  einheitlichen,  die  bestehenden  Terrainverhaltnisse  nach  einem  wohl- 
•durchdachten  Plan  ausniitzenden  Sjrstemes ; ein  Uebelstand,  der  in  den  Bezirken  des 
fruheren  Gemeindegebietes  durch  umfassende  Umbauten  bereits  sehr  gemildert  worden 
ist,  jedoch  auch  in  den  vor  Kurzem  neu  angegliederten  Vororte  in  Folge  der  grossten- 
theils  vorhandenen  gunstigen  Bodengestaltung  und  der  sich  hiedurch  ergebenden  hin- 
reichenden  Gefalle  nicht  allzustark  bemerkbar  ist;  so  dass  die  gegenwartige  Canalisirung 
von  Wien  im  Grossen  und  Ganzen  den  Anforderungen  geniigt. 

In  Stadttheilen  mit  vorwiegend  landwirthschaftlichem  Betriebe,  Oder  zerstreuter  Ver- 
bauung  und  geringer  Bevolkerungsdichtigkeit,  Oder  in  einer  Lage,  welche  einer  ent- 
sprechenden  Canalisirung  besondere  technische  Schwierigkeiten  und  grosse  Kosten  entgegen- 
stellt,  werden  die  menschlichen  und  thierischen  Dejecte  in  wasserdicht  ausgemauerten 
Gruben  (sogenannten  Senkgruben)  gesammelt  und  periodisch  abgefahren,  wahrend  Brauch- 
wasser  und  Regenwasser  theils  in  offenen  Graben,  theils  mittelst  gedeckter  Canale  dem 
nachsten  Wasserlauf  zugefuhrt  werden. 

Solche  Senkgruben  sind  in  Wien  in  den  alten  Bezirken  I — X.  bei  einer  Hauser- 
anzahl  von  circa  15.000  nur  mehr  895  vorhanden  und  werden  in  Folge  vorschreitender 
Csnalisirung  fortwahrend  reducirt.  Auch  in  den  einbezogenen  Vororten  reducirt  sich  die 
Zahl  dieser  Objecte,  seitdem  daselbst  nach  geschehener  Vereinigung  der  Vororte  in  aus- 
gedehnter  Weise  canalisirt  wird,  in  sehr  erheblicher  Weise. 

Von  der  Gesammtbevdlkerung  (Ende  1893:  1,451.000  Seelen)  sind  circa  1,400.000 
an  das  gegen  den  Donaucanal  entwassernde  Canalnetz  ausgeschlossen,  und  es  betriigt  die 
gesammte  Canalwassermenge,  welche  hiedurch  diesem  Flusslaufe  zugefuhrt  wird  unter  der 
Annahme,  dass  die  Halfte  der  taglichen  gesammten  Brauchwassermenge  innerhalb  10  Stunden 
zum  Abflusse  gelangt,  bei  trockener  Witterung  per  Secunde  circa  1‘167  m3  in  welcher 
Menge  jedoch  nur  ungefahr  27  Liter  (0'027  m.)  Facalien  enthalten  sind. 

Da  der  Donaucanal  beim  Nullwasserstande  (welcher  ungefahr  dem  mittleren  Wasser- 
stande  gleichkommt)  per  Secunde  eine  Wassermenge  von  177  m3  abfiihrt,  so  ergiebt  sich 
bei  einem  solchen  Wasserstande  eine  6556fache  und  bei  einem  Wasserstande  von  1 m. 
unter  Null  (mit  einer  Wasserfiihrung  von  85  m3  per  Secunde)  eine  3148fache  Verdunnung 
der  eigentlichen  Facalien. 

Wenige  Kilometer  unterhalb  der  Stadt  miindet  der  Donaucanal  in  den  Donaustrom, 
wodurch  die  von  ersterem  mitgefuhrten  Schmutzwasser  bei  Nullwasser  eine  weitere  ungefahr 
achtfache  Verdunnung  erfahren,  so  dass  dieselben  im  Hauptstrome  in  einer  mehr  als 
go.ooofachen  V er dimming  erscheinen. 

Wenn  nun  auch  einerseits  die  Verdunnung  der  Schmutzstoffe  im  Donaucanale  eine 
sehr  bedeutende  ist,  so  musste  doch  die  Thatsache,  dass  bei  sehr  niedrigen  Wasserstiinden 
im  Donaucanale  das  Wasser  in  denselben  in  der  Niihe  der^Canalmundungen  eine  schmutzig 
braunliche  Farbung  erha.lt,  und  die  Canaljauche  zum  Theile  iiber  die  blosgelegten  Stein- 
wurfe  oder  Sandbiinke  fliesst  und  dass  auch  bei  hoheren  Wasserstanden  gewisse  an  der 
Oberfliiche  des  Flusses  schwimmende,  von  dem  Canalinhalte  herruhrende  Korper  an  die 
Canalausmiindungen  erinnern,  zur  Ueberzeugung  filhren,  dass  solche  wenige  Schritte  vom 
Centrum  der  Stadt  bestehenden  Zustande  nicht  langer  belassen  werden  konnen  und  es 
wurde  deshalb  der  Beschluss  gefasst,  langs  des  Donaucanales  beiderseits,  wie  dies  schon 
vor  60  Jahren  am  Wienflusse  ausgefiihrt  worden  war,  je  einen  Haupt-Sammelcanal  herzu- 
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stellen,  welcher  die  sammtlichen  Canalmfindungen  aufzunehmen  habe  und  erst  unterhalb 
der  Stadt  in  den  Donaucanal  einmiinden,  nach  Erforderniss,  bis  zum  Donaustrom  ver- 
langert  werden  soli. 

Die  hohen  Kosten  dieser  Objecte  und  die  Verhandlungen  wegen  der  Einwolbung 
des  Wienflusses,  dann  der  Umstand,  dass  iiber  die  zukfinftige  Ausgestaltung  des  Donau- 
canales  die  Meinungen  zu  keiner  Klarung  gelangten,  waren  Ursache,  dass  dieser  Beschluss. 
bisher  unausgeffihrt  blieb.  Da  trat  im  Jahre  1891  das  in  der  Geschichte  der  Stadt  Wien 
wichtige  Ereigniss  der  Einverleibung  der  Vororte  ein,  in  deren  Folge  sich  das  Bediirfniss. 
nach  Schaffung  von  Verkehrsanlage  rege  machte. 

Mit  diesen  im  grossen  Style  geplanten  Anlagen,  deren  Ausffihrung  im  Jahre  1893 
begonnen  wurde,  steht  auch  die  Austattung  des  Donaucanales  mittelst  Wehren  und 
Schleusen  und  Umwandlung  desselben  in  einen  Handels-  und  Winterhafen  in  Zusammen* 
hange.  Dadurch  wurde  die  Erbauung  der  oben  gedachten  beiden  Hauptsammelcanale  langs 
des  Donaucanales  in  zweckmassiger  Weise  moglich  und  wurde  auch  zur  unbedingten 
Nothwendigkeit. 

Mit  der  Ausfuhrung  des  Hauptsammelcanales  am  linken  Ufer  wurde  noch  im  Jahre 
1893  begonnen  und  ist  dieser  Bau  auch  bereits  vollendet.  Dieser  Canal  entwassert  1130  ha. 
derselbe  ist  6950  m.  lang,  besitzt  ein  Gefalle  von  0‘4%o  und  ein  Profil  von  1'50  m. 
Weite  und  2'00  m.  Hohe  am  Anfange  und  von  2-45  m.  Weite  und  L90  m.  Hohe  an 
der  Ausmfindung. 

Der  am  rechten  Ufer  des  Donaucanales  herzustellende  Sammelcanal  wird  ein  Gebiet 
von  12.172  ha.  zu  entwassern  haben,  erhalt  eine  Lange  von  12.269  m.  und  ein  Gefalle,. 
welches  von  0'85°/oo  am  oberen  Ende  bis  auf  0'40°/oo  verfiacht.  Das  Profil  desselben, 
welches  an  seinem  Beginne  eine  Lichtweite  von  L65  m.  und  eine  lichte  Hohe  von  1‘10 
bekommt,  erweitert  sich  nach  abwarts  allmalig  bis  auf  8'30  m.  Weite  und  3-50  m.  Hohe. 

Die  Gefalle  im  Canalnetze  der  Stadt  Wien  sind  im  Allgemeinen  sehr  gtinstige. 

Den  Lauf  des  Donaucanales  begleitet  am  rechten  Ufer  durch  das  ganze  Stadtgebiet 
hindurch  ein  gegen  das  flache  Ufergelande  scharf  abfallendes  Hochgestade  (Steilrand) 
welches  von  dem  Wienflusse  und  den  bereits  genannten  Bachen  durchbrochen  wird.  >• 

Die  Wasserscheiden  zwischen  diesen,  das  westliche  Stadtgebiet  durchziehenden 
Bachen  bilden  in  dem  nordlichen  Abschnitte  zwischen  dem  Donaucanale  und  dem  Wien- 
flusse Bergriicken,  welche  vom  Kahlengebirge  ausgehend,  sich  gegen  das  Hochgestade 
senken  und  schliesslich  in  demselben  verlieren. 

In  diesem  Abschnitte  steigt  die  dichte  Verbauung  — abgesehen  von  der  290  m.  fiber 
den  Donauspiegel  gelegenen  Ortschaft  Josefsdorf  — in  Obersievering  bis  zu  120  m.,  in 
Grinzing  bis  zu  100  m.,  in  Potzleinsdorf  bis  zu  163  m.  und  in  Salzmannsdorf  sogar  bis. 
zu  193  m.  fiber  den  Nullpunkt  des  Donaucanales. 

Auch  der  sfidliche  Abschnitt  zwischen  Wienfluss  und  Donaucanal  weist  bis  zum 
Hochgestade  sehr  gfinstige  Gefallsverhaltnisse  auf.  Derselbe  wird  ausgeffillt  von  einer  die 
Wasserscheide  zwischen  dem  Liesingbache  und  dem  Wienflusse  bildenden  Kette,  welche 
von  den  Bergen  im  k.  k.  Thiergarten  ausgehend  mit  dem  Laaerberge  eridet. 

Die  dichte  Verbauung  steigt  hier  bis  zur  Wasserscheide,  d.  i.  bis  87  m.  fiber  dem 
Nullpunkt  des  Donaucanales  hinan. 

In  Folge  dieser  ffir  die  Entwasserung  sehr  gfinstigen  Bodenverhaltnisse  konnten  dem 
Canalnetze  am  rechten  Ufer  des  Donaucanales  vom  Steilrande  landeinwarts  in  der  Regel 
Gefalle  von  10  bis  25°/oo  gegeben  werden,  es  kommen  aber  auch  Gefalle  bis  zu  60°/oo 
und  darfiber  nicht  selten  vor. 

Dagegen  haben  die  Canale  der  in  der  Donauniederung  gelegenen  Stadttheile  u.  zw. 
am  rechten  Ufer  des  Donaucanales  in  der  Regel  5 — 10°/oo;  am  linken  Ufer  desselben. 
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namlich  in  dem  auf  einer  Insel  gelegenen  II.  Bezirke  Leopoldstadt  1 — 5°/oo  Gefalle.  Die 
Canalgefallsverhaltnisse  in  diesen  Stadttheilen  sind  demnach  noch  immer  erheblich  gunsti- 
ger,  als  in  sonstigen  grosseren  flachgelegenen  Stadten,  was  seine  Ursache  darin  hat,  dass 
der  flache  Theil  am  rechten  Ufer  und  die  Insel  am  linken  Ufer  landeinwarts  eine  ver- 
hiiltnissmassig  geringe  Breite  besitzen. 

Behufs  Bestimmung  der  Lichtdimensionen  der  Canalprofile  wird  angenommen,  dass 
die  Canale 

a)  ein  Brauchwasserquantum  von  4'5  Liter  per  Kopf  und  Stunde  (d.  i.  den  zwan- 
zigsten  Theil  des  taglichen  Wasserverbrauehes  von  90  1.)  u.  zw.  bei  einer  Bevolkerungs- 
dichte  von  520  Seelen  per  Hectar ; 

b)  per  Stunde  ein  Drittel  des  Maximalstunden-Niederschlages  von  19-75  mm.  abfuhren 
sollen,  ohne  dass  das  Wasser  im  Canale  eine  bestimmte  (in  der  Regel  durch  den  Gewdlb- 
anlauf  gelegte)  Linie  uberschreitet. 

Hiernach  berechnet  sich  das  von  den  Caniilen  per  Secunde  und  Hectar  abzufiihrende 


Quantum : 

a)  des  Brauchwassers  mit 0-65  1. 

b)  des  Regenwassers  mit 18.29  1. 

zusammen  . . . 18-94  1. 

Oder  rund  19  Liter. 


Fur  Bacheinwolbungen  wird  die  abfliessende  Wassermenge  je  nach  der  Grosse,  den 
Gefallsverhaltnissen  und  der  Configuration  des  Niederschlagsgebietes  bestimmt,  welche 
27  bis  45  Liter  pro  Hectar  und  Secunde  betragt. 

Zur  Berechnung  wird  die  von  den  franzosischen  Ingenieuren  Darcy  und  Bazin  auf- 
gestellte  Formel  angewendet. 

Die  Lichtdimensionen  der  Canale  finden  nach  unten  ihre  Grenze  an  der  Moglichkeit, 
dieselben  begehen  (durchschliefen)  zu  konnen.  Als  kleinste  Dimension  fur  Strassencanale  ist 
deshalb  eine  Lichtweite  von  0'80  und  eine  Lichten-Hohe  von  L10  m.  angenommen. 
Gewdhnlich  werden  jedoch  die  Strassencanale  mit  einer  Lichtweite  von  0'84  m.  und  einer 
Lichten-Hohe  von  1*26  m.  ausgefuhrt. 

Bei  den  vorhandenen  giinstigen  Gefallen  entsprechen  diese  Profildimensionen  fur  den 
weitaus  grossten  Theil  des  Canalnetzes  den  eben  gestellten  Anforderungen  beziiglich  der 
Abfiihrung  einer  bestimmten  Maximalwassermenge,  so  dass  nur  die  eigentlichen  Sammler 
erster  und  zweiter  Ordnung  grdssere  Abmessungen  zu  erhalten  brauchen. 

Die  Form  der  Lichtprofile  erlitt  im  Laufe  der  Zeit  mannigfache  Wandlungen.  Bei  den 
altesten  Canalen  findet  man  unter  dem  halbkreisformigen  Gewolbe  senkrechte  Seitenwande 
und  eine  im  Querschnitte  horizontale  Oder  nur  sehr  wenig  gekrummte  Sohle  haufig  nur 
aus  flachgelegten  Ziegeln  (in  seltenen  Fallen  eingelegte  Steinrinnen).  Spater  wurden  die 
Sohlen  durchwegs  segmentformig  gekriimmt,  15  cm.  stark,  aus  stehenden  Ziegeln  mit 
einer  Unterlage  aus  flachgelegten  Ziegeln  bergestellt. 

Jm  Jahre  1859  fing  man  an,  der  Sohle  eine  halbkreisformige  Gestalt  zu  geben  und 
dieselbe  aus  zwei  Ringen  von  stehenden  Ziegeln  zu  costruiren ; seit  1872  wurde  der 
Halbkreis  durch  eine  bis  zur  halben  Lichthohe  des  Canales  reichende  halbe  Ellipse  ersetzt ; 
der  zwischen  dem  halbkreisformigen  Gewolbe  und  der  Halbellipse  verbleibende  Theil  der 
Seitenmauer  (ein  Sechstel  der  Lichthohe)  blieb  vertical.  Diese  der  reinen  Eiform  ange- 
naherte  Profilform  ist  fur  Canale  aus  Ziegelmauerwerk  noch  heute  iiblich. 

Sammelcanale  sind  theils  mit  segmentformiger,  theils  mit  elliptischer  Sohle  aus  wider- 
standfahigem  Materiale  (Klinker  Oder  Granitwurfel)  versehen. 

Neue  solche  Canale  werden,  wenn  sie  gleichzeitig  zur  Fiihrung  eines  Baches  dienen 
nur  mit  segmentformiger  Sohle  hergestellt,  da  erfahrungsgemass  elliptische  Sohlen  von  dem 
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an  der  tiefsten  Stelle  derselben  concentrirt  gefuhrten  Geschiebe  stark  angegriffen  und  in 
verhaltnissmassig  kurzer  Zeit  zerstort  werden. 

Ein  bedeutsamer  Umschwung  in  der  Construction  der  Candle  in  Wien  trat  anfangs 
der  80-er  Jahre  ein. 

Schon  im  Jahre  1873  war  namlich  ein  Canal  im  II.  Bezirke  Leopoldstadt  und  in 
den  folgenden  Jahren  auch  in  anderen  Bezirken  probeweise  aus  Baton  hergestellt  worden. 
Die  durch  eine  Reihe  von  Jahren  fortgesetzte  Beobachtung  dieser  Objecte  verschaffte  die 
Ueberzeugung  von  der  Dauerhaftigkeit  derselben.  Nachdem  diese  Herstellungsweise  auch 
eine  vollkommene  Undurchlassigkeit  verbiirgt,  was  bei  gemauerten  Canalen  in  der  Praxis 
bekanntlich  niemals  zu  erreichen  1st,  nachdem  weiters  die  Wandungen  solcher  Canale  viel 
glatter  hergestellt  werden  konnen,  als  dies  bei  Ziegelcanalen  moglich  ist  und  die  Baukosten 
ersterer  noch  iiberdiess  geringer  sind,  als  jene  der  letzteren,  so  entschloss  man  sich,  die 
gewohnlichen  Strassencaniile  in  Hinkunft  unter  Beibehaltung  der  bisher  iiblich  gewesenen 
Lichtdimensionen  in  der  Regel  aus  Beton  herzustellen. 

Diese  Betoncanale  erhalten  als  Lichtprofil  die  reine  Eiform,  namlich  mit  unmittelbaren 
Anschluss  der  Halbellipse  der  Sohle  an  den  Halbkreis  des  Gewolbes, 

Die  Sohle  wird  bis  auf  1/i  der  Lichthohe  des  Profiles  aus  Portlandcementbeton  (im 
Mischungsverhaltnisse  von  1 Theil  Portlandcement  zu  3 Theilen  Flusssand  mit  Riesel- 
schotter  von  hochstens  1 cm.  Durchmesser)  die  Seitenwande  und  die  Unterlage  der  Sohle 
aus  Romancementbeton  im  Mischungsverhaltnisse  von  1 Theil  Romancement  zu  4 Theilen 
Flusssand  mit  Rieselschotter  von  hochstens  2V2  cm.  Durchmesser,  das  Gewolbe  ebenfalls 
aus  Romancementbeton,  jedoch  im  Mischungsverhaltnisse  vcn  1 Theil  Romancement  zu 
2 Theilen  Flusssand  mit  Rieselschotter  und  2 Theilen  Schlogelschotter  hergestellt.  Der 
Beton  wird,  mit  Ausnahme  des  unteren  Theiles  der  Sohle,  welche  aus  fertigen  Betonform- 
stticken  zusammengesetzt  wird,  direct  in  der  Baugrube  liber  Schablonen  aus  Eisenblech 
eingestampft. 

Von  einer  Herstellung  der  Strassencanale  aus  Beton  wird  nur  dann  abgesehen,  wenn 
der  Canal  so  seicht  zu  liegen  kommt,  dass  das  Gewolbe  durch  den  Wagenverkehr  Oder 
durch  die  Einwirkung  des  Frostes  Schaden  leiden  konnte. 

Die  Canalisirung  der  ehemaligen,  nunmehr  mit  der  Stadt  Wien  vereinigten  Vororte 
hat  ungefahr  denselben  Entwicklungsgang  verfolgt,  wie  dieser  oben  fur  das  friihere 
Gemeindegebiet  geschildert  wurde,  so  dass  sich  in  diesen  Vororten  dieselben  Profiltypen 
und  auch  die  sonstigen  Einrichtungen  vorfinden,  wie  in  den  alten  Bezirken. 

Auf  den  geregelten  Abfluss  des  Grundwassers  und  auf  Fixirung  des  Grundwasser- 
spiegels  wurde  ein  ganz  besonderes  Augenmerk  gerichtet  und  eine  ausgedehnte  Drainage 
angelegt. 

Die  Tiefenlage  der  Canale  unter  der  Strassenoberflache  wird  daher,  wenn  es  die 
ortlichen  Verhaltnisse  halbwegs  zulassen,  so  gewahlt,  dass  eine  Entwasserung  der  Souterrains 
und  Keller  der  angrenzenden  Gebaude  ermoglicht  wird.  In  Gegenden,  welche  durch  hohen 
Oder  schwankenden  Grundwasserstand  leiden,  werden  unter  den  Canalen  separate  aus 
porosen  Thonrohren  bestehende  Drainage-Leitungen  angelegt,  welche  an  geeigneter  Stelle 
in  einen  Strassencanal  munden. 

Da  seit  Einfiihrung  der  Hochquellenleitung  eine  grosse  Anzahl  von  Hausbrunnen 
ausser  Betrieb  gesetzt  wurden,  so  ist  in  einigen  Stadttheilen  das  Grundwasser  erheblich 
gestigen,  weshalb  derartige  Drainage-Anlagen  in  grosserer  Ausdehnung  und  stets  mit  bestem 
Erfolge  hergestellt  wurden. 

Die  Entwasserung  der  Strassen  erfolgt  durch  Steinzeugrohrleitungen,  welche  von 
einen  im  Strassen-Rinnsal  hergestellten,  mit  einem  Schlammkasten  versehenen  Schachte 
ausgehen  und  ohne  Wasserverschluss  direct  in  die  Strassencanale  munden. 
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Diese  Entwasserungsanlagen  dienen  demnach  im  Vereine  mit  den  direct  auf  die 
Canale  aufgesetzten  Einsteigschachten  und  den  Hausanschltissen  auch  zur  Ventilation  des 
Canalnetzes. 

Eine  regelmassige  Spiilung  des  Canalnetzes  mittelst  Sptilvorrichtungen  findet  im 
allgemeinen  noch  nicht  statt,  da  die  aus  der  Hochquellenwasserleitung  zur  Verfugung 
stehenden  Wassermengen  noch  nicht  ausreichen.  Es  sind  jedoch  bereits  Vorkehrungen 
zur  Gewinnung  grosserer  Wassermengen  getroffen,  wonach  sodann  die  nothigen  Spul- 
einrichtungen  allgemein  ausgefiihrt  werden.  Die  beiden  Hauptsammelcanale  liings  des 
Donaucanales  werden  jedoch  mit  der  Beniitzung  des  Oberwassers  der  Wehren  kraftigst 
gespfilt. 

Der  Anschluss  der  Ahorte  an  die  allgemeine  Canalisirung  ist  obligatorisch,  und  es 
haben  daher  die  Entwasserungsanlagen  der  Hauser  ausser  den  Meteorwassern  auch 
die  Brauchwasser  und  die  Facalien  abzuffihren. 

Beziiglich  der  Art  der  Ausfiihrung  dieser  Anlagen  sind  zu  unterscheiden : die  Ent- 
wasserung  a)  mittelst  begehbaren  Canalen,  h)  mittelst  Rohrleitungen.  Bis  zum  Jahre  1883 
waren  fur  Hausentwasserungen  ausnahmslos  gemauerte  schliefbare  Canale,  mit  eifdrmigem 
Profile  von  0-63  m.  lichter  Weite  und  l'lO  m.  lichter  Hohe  gesetzlich  vorgeschrieben.  Die 
Aborte,  welche  entweder  aus  offenen  Trichtern  bestehen  Oder  als  Waterclosets  hergestellt 
werden  konnten,  miindeten  mittelst  eines  gusseisernen  senkrechten  Schlauches  direct  in 
den  Hauscanal ; behufs  Ventilation  waren  diese  Schlauche  bis  fiber  Dach  zu  verlangern 
und  fiberdies  in  der  Niihe  von  Rauchfangen  ein  direct  vom  Canale  bis  fiber  Dach  ffihren- 
der  Schlot  anzubringen. 

Erst  die  am  17.  Janner  1883  erlassene,  und  noch  in  Geltung  befindliche  Bauordnung 
ffir  Wien  gestattete  fur  Hausentwasserungen  ausser  den  schliefbaren  Canalen  (deren  Licht- 
profil  nun  mit  0’60  m.  lichter  Weite  und  D05  m.  lichter  Hohe  festgesetzt  wurde)  auch 
die  Herstellung  von  Rohrleitungen  von  mindestens  0‘18  m.  lichter  Weite,  und  schrieb  ffir 
Aborte  im  Innern  der  Wohnungen  Waterclosets  vor. 

In  Folge  der  vielen  Vortheile,  welche  Rohrleitungen  in  Bezug  auf  die  Abfuhr  der 
Unrathstoffe,  die  Reinhaltung,  die  Kosten  der  Herstellung  u.  s.  w.  bieten,  brach  sich  dieses 
System  der  Hausentwasserungen  rasch  Bahn,  so  dass  nach  6jahriger  Geltung  der  Bauord- 
nung, d.  i.  Ende  1888,  im  damaligen  Gemeindegebiete  von  Wien  bereits  circa  70  Kilometer 
solcher  Leitungen  in  Beniitzung  waren,  und  gegenwartig  im  gesammten  derzeitigen  Ge- 
meindegebiete bei  Neu-  und  Umbauten  grosstentheils  Rohrleitungen  in  Anwendung  kommen. 

Wasserverschlfisse  werden  nicht  in  der  Rohrleitung  selbst,  sondern  an  den  Stellenr 
wo  die  abzuffihrenden  Wasser  von  aussen  in  die  Entwasserungsobjecte  (Wasserleitungs- 
muscheln,  Ausgfisse,  Badezimmer-Ablaufe,  Hofgulliess  etc.)  treten,  angebracht. 

Durch  die  fortschreitende  Anwendung  von  Rohrleitungen  ffir  Hausentwasserungen 
war  es  auch  moglich  geworden,  den  Rohrleitungen  fur  die  Canalisirung  in  den  Strassen 
das  Augenmerk  zuzuwenden. 

Es  wurden  deshalb  einige  neue  Strassen  probeweise  mit  solchen  Rohrcanalen  ver- 
sehen.  Die  Erfolge  waren  so  gfinstig,  dass  das  System  der  Rohrcanalisirungen  bei  den 
Projecten  ffir  die  Canalisirung  zweier  neuen  Stadttheile,  namlich  der  Donaustadt  und 
Kaisermfihlen,  Anwendung  fand. 

Selbstverstandlich  werden  solche  Rohrleitungen  behufs  ihrer  Reinhaltung  sofort  mit 
Sptilvorrichtungen  versehen. 

Es  bestehen  diese  aus  Schachte,  welche  gegen  die  Rohrleitung  mittelst  eiserner 
Klappen  abgeschlossen  und  sodann  mit  Wasser  aus  der  Wasserleitung  bis  zu  einer  be- 
stimmten  Hohe  geffillt  werden  konnen.  Der  nach  Oeffnung  der  Klappe  in  die  Rohrleitung 
tretende  starke  Wasserstrom  spfilt  dieselbe  vollstandig  rein. 
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Die  Reinigung  der  begehbaren  Canale  hingegen  geschieht  des  Nachts  durch  Hand- 
arbeit  in  bestimmten  Intervallen,  und  zwar  werden  die  Strassencanale  je  nach  ihrem  Ge- 
falle  und  sonstigen  Localverhaltnissen  4,  6 Oder  12mal  im  Jahre,  die  Hauscanale  jedoch 
durchwegs  allmonatlich  einmal  geraumt.  « 

Die  hiebei  ausgehobenen  Massen  werden  in  holzerne,  circa  0-3  m3  fassende  und 
mit  einem  Deckel  geschlossene  Kiibel  geleert,  pr.  Achse  an  eine  am  Donaucanal  im  III.  Be- 
zirke  jedoch  unterhalb  des  verbauten  Theiles  desselben  gelegene  Abladestation  gebracht, 
daselbst  in  diesen  Kiibeln  auf  Schiffe  verladen,  bei  Anbruch  des  Tages  nach  abwarts  an 
die  Ausmiindung  des  Donaucanales  in  den  Donaustrom  gefuhrt  und  endlich  in  letzteren 
entleert. 

Die  aus  den  Canalen  ausgehobenen  Massen  bestehen  ihrer  Hauptsache  nach  aus 
Scheuersand,  aus  Abniitzungsproducten  der  Strassendecken,  festen  Abfallen  der  Haushal- 
tungen  und  sonstigen  schweren  Stoffen ; Facalstoffe  sind  in  Folge  der  starken  Auslaugung 
in  demselben  nur  in  verschwindender  Menge  enthalten. 

Die  Raumung  der  Senkgruben  erfolgt  dort,  wo  deren  Inhalt  seitens  des  Eigenthiimers 
nicht  landwirthschaftlichen  Zwecken  zugefuhrt  wird,  in  ahnlicher  Weise,  jedoch  wird  nur 
der  consistente  Inhalt  direct  dem  Donaustrome  iibergeben,  der  diinnflussige  dagegen  aus 
den  Gruben  in  Fasser  gepumpt  und  in  den  nachsten  Sammelcanal  entleert. 

Die  Reinigung  der  gesammten  offentlichen  und  privaten  Canale,  Rohrleitungen  und 
Senkgruben,  sowie  die  Abfuhr  der  ausgehobenen  Massen  ist  Unternehmern  gegen  Pauschal- 
vergiitung  iibertragen,  deren  Arbeitsleistung  durch  hiezu  von  der  Stadt  bestellte  Aufsichts- 
organe  strenge  uberwacht  wird. 

Eine  Quote  von  70°/o  der  fur  diese  Arbeitsleistung  und  die  Beaufsichtigung  derselben 
bezahlten  Betrage  wird  auf  die  Hauseigenthiimer  nach  Massgabe  des  Zinsertragnisses  der 
betreffenden  Hauser  umgelegt. 

Die  einmalige  Raumung  eines  Currentmeters  Strassencanal  kommt  auf  577  kr.,  eines 
Currentmeters  Hauscanal  auf  3-47  kr.  zu  stehen. 

Die  Menge  der  aus  den  Canalen  und  Senkgruben  ausgehobenen  und  zur  Donau 
gefiihrten  festen  Massen  ist  trotz  der  steten  Zunahme  der  Bevolkerung  und  der  fortschrei- 
tenden  Ausdehnung  des  Canalnetzes  in  fortwahrender  Abnahme  begriffen,  und  im  ehe- 
maligen  Gemeindegebiete  von  12.584  m3  im  Jahre  1880  auf  5930  m3  im  Jahre  1891,  d.  i. 
von  17'45  Liter  auf  7-06  Liter  pr.  Kopf  und  Jahr  gesunken ; ein  giinstiges  Ergebniss, 
welches  theils  dem  weit  vorgeschrittenen  Umbau  des  Canalnetzes  in  den  alten  Bezirken, 
theils  auf  die  immer  weiter  um  sich  greifende  Herstellung  von  Rohrleitungen  und  Ausbrei- 
tung  der  Bespiilung  zuruckzufiihren  ist. 

Bei  den  Anlagen  der  neuen  Haupt-Sammelcanale  ist  Riicksicht  genommen,  dass 
gegebenen  Falles  die  Canaljauche  in  der  Nahe  der  Donaumundung  gehoben  und  zur  Be- 
rieselung  des  Marchfeldes  verwendet  werden  kann. 

Die  Beseitigung  fester  Stoffe  wird  bei  diesen  Canalen  mittelst  Schiffen  geschehen. 

Derzeit  umfasst  das  Canalnetz  in  Wien  circa  462  km.  Strassen-  und  780  km.  Haus- 
canale zusammen  1242  km.  Canale  und  Rohrleitungen,  wobei  jene  Canale,  welche  bios 
zur  Abfuhr  des  Rcgenwassers  in  den  Strassen  und  Hausern  dienen,  nicht  mitgerechnet  sind. 

Aus  dieser  Darstellung  wolle  entnommen  werden,  dass  die  Stadt  Wien  ein  ziemlich 
vollstandiges  Canalnetz  zur  Abfiihrung  der  Abgange  besitzt,  welches  durch  successiven 
Ausbau  im  Laufe  einer  langen  Reihe  von  Jahren  entstanden  ist.  In  Folge  dieses  Umstandes 
entspricht  das  vorhandene  Canalnetz  wohl  nicht  durchwegs  den  Anforderungen  der  moder- 
nen  Technik.  Die  Stadtverwaltung  ist  aber  seit  langem  bestrebt  durch  allmaligen  Umbau  man- 
gelhafter  Partien  und  durch  theilweise  Umgestaltungen  das  Canalnetz  zu  einem  vollstandigen 
Schwemmsystem  umzuwandeln  und  zu  diesem  Ende  auch  die  erforderlichen  Wassermengen 
zu  beschaffen. 
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Hinsichtlich  der  Regulirung  des  Grundwasserstandes  und  der  geregelten  Abfuhr  der 
atmospharischen  Niederschlage  sind  bereits  die  besten  Resultate  erzielt  worden ; eine  zeit- 
weise  Ueberfluthung  von  Kellerraumlichkeiten  kommt  nur  mehr  in  wenigen  Ausnahmsfallen 
bei  ganz  besonders  ungunstigen  Terrainlagen  und  da  nur  hochst  selten  vor. 

Auch  bei  der  Abfuhr  der  Schmutzwasser  und  Facalien  ist  in  den  meisten  Stadttheilen 
ein  wesentlicher  Fortschritt  zu  constatiren. 

Die  diesfalls  gemachten  baulichen  Ausfuhrungen  im  Zusammenhange  mit  Verbesse- 
rungen  bei  anderen  die  Gesundheitsverhaltnisse  beruhrenden  Anlagen  zeigen  bereits  den 
durch  die  Statistik  unwiderleglich  nachgewiesenen  giinstigen  Einfluss  auf  die  sanitaren 
Verhiiltnisse  der  Grossstadt. 


3.  Welche  technischen  Resultate  ergaben  die  Canalbauten  der  letzten 
Decennien  in  grosseren  Stadten  ? 

Von  WILLIAM  H.  LINDLEY,  M.I.C.E.,  F.G.S.,  Stadt-Baurath  (Frankfurt  am  Main). 


Sehr  geehrte  Damen  und  Herren ! 

Als  das  Organisations-Comite  dieses  Congresses  an  mich  die  ehrenvolle  Aufforderung 
richtete,  iiber  die  auf  der  heutigen  Tagesordnung  stehende  Frage : »Welche  technischen 
Resultate  ergaben  die  Canalbauten  der  letzten  Decennien  in  grosseren  Stadten  ?«  Vortrag  zu 
halten,  hatte  ich,  offen  gestanden,  einige  Bedenken,  dies  zu  ubernehmen,  weil  es  mir  auf 
den  ersten  Blick  schien,  dass  die  eigentlichen,  fur  den  gegenwartigen  Congress  wichtigsten 
und  interessantesten  Ergebnisse  der  Canalisationsarbeiten  auf  dem  Gebiete  der  Hygiene 
liegen,  in  den  Gesundheitsverhaltnissen  sich  aussprechen  und  daher  weniger  auf  dem 
technischen  wie  auf  dem  Gesundheitsgebiete  zu  erortern  wiiren.  Es  lag  also  die  Gefahr  vor, 
bei  Ausschliessung  der  gesundheitlichen  Seite  sich  in  allgemeine  technische  Anschauungen 
zu  verlieren  Oder  bereits  Bekanntes  zu  bringen,  denn  die  Haupt-Grundsatze,  die  in  der 
Canalisation  der  Stadte,  wie  sie  heute  ausgefiihrt  wird,  gelten,  sind  ja  die  alten  geblieben 
und  die  Fortschritte  der  letzten  Jahrzehnte  betreffen  hauptsachlich  Details. 

Bei  weiterer  Ueberlegung  habe  ich  jedoch  die  Absicht  der  Organisations-Commission 
so  aufgefasst,  dass  sie  wlinschte,  von  Technikern,  welche  eigene  Erfahrungen  in  diesem 
Specialfach  haben,  ein  kurzes  Referat  iiber  das  zu  erhalten,  was  in  den  grossen  Stadten 
auf  diesem  Gebiet  in  den  letzten  Decennien  erreicht  worden  ist,  nach  welcher  Richtung 
die  technischen  Ansichten  sich  iiber  die  Losung  der  verschiedenen  Probleme  gekliirt  haben 
und  ferner,  anzuregen,  was  nun  weiter  zu  thun  ist,  und  so  zu  sagen  fur  den  heutigen 
Stand  die  Kilometersteine  zu  setzcn  auf  dem  Wege  des  Fortschrittes  zum  Wohle  der 
Menschheit. 

Sowohl  seine  Auffassung  der  Frage,  die  uns  vorgelegt  wurde,  wie  die  Ausfuhrungen 
des  Herrn  Oberingenieurs  Georges  Bechmann  aus  Paris,  welche  Sie  eben  gehort  haben, 
dccken  sich  in  den  Haupt-Gesichtspunkten  mit  Dem,  was  ich  Ihnen  zu  unterbreiten  be- 
absichtigte. 
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In  der  grossen  Systemfrage  hat  das  letzte  Decennium  dazu  beigetragen,  dass  das 
Schwemmsystem,  d.  h.  das  combinirte  System,  die  Ableitung  aller  Haus-,  Fabrik-  und 
sonstigen  Schmutzwasser,  einschliesslich  der  menschlichen  Abgange  und  einschliesslich 
des  Regenwassers  in  den  Sielen  das,  was  die  Franzosen  nun,  seitdem  sie  nach  jahre- 
langem  Widerstreben  ebenfalls  die  menschlichen  Abgange  unmittelbar  den  Canalen  iiber- 
weisen,  das  »tout-a-l’egout«  nennen,  immer  mehr  als  das  zur  Reinigung  und  Gesundung 
unserer  grosseren  Stadte  allein  geeignete  Verfahren  erkannt  worden  ist,  und  es  ist  mit 
Freude  zu  constatiren,  dass  mehr  und  mehr  Klarheit  und  Uebereinstimmung  der  Praxis 
mit  der  Theorie  in  diesem  Fach  in  dem  letzten  Decennium  gewonnen  worden  ist  und  dass 
die  fruher  von  manchen  Hygienikern  so  warm  vertretenen,  allein  seligmachenden  Theorien  der 
sogenannten  Trennungssysteme  von  Liernur  und  wie  sie  sonst  alle  heissen,  nunmehr  als 
uberwundener  Standpunkt  angesehen  werden  konnen. 

Die  Praxis  der  Entwasserung  grosser  Stadte  steht  heute  auf  dem  klaren  Standpunkt 
des  combinirten  Systems,  d.  h.  der  Ableitung  von  Schmutz-  und  Regenwasser  und  der 
menschlichen  Abgange  in  ein  gemeinschaftliches  Canalnetz  und  reservirt  alle  Detailsysteme 
fur  Stadte,  wo  besondere  Verhaltnisse  vorliegen. 

Das  »getrennte  Schwenim-System«,  nicht  mit  den  vorerwahnten  Trennungs-Systemen 
zu  verwechseln,  sondern  das  »separate  System«,  wie  die  Englander  es  nennen,  bewirkt 
die  Abtrennung  von  Schmutz-,  Haus-  und  Fabrikwasser  und  menschlichen  Abgangen  einer- 
seits  und  von  Regenwasser  andererseits  in  zwei  getrennten  Ableitungssystemen,  und  so  gut 
es  fur  weit  ausgebreitet  erbaute  kleinere  Stadte  Oder  fur  ganz  specielle  Falle  sein  mag,  so 
wenig  eignet  es  sich  fur  die  Allgembinheit  der  grossen  Stadte. 

Ich  habe  selbst  fur  die  Stadt  Elberfeld  die  Entwasserung  nach  dem  » getrennten 
System«  im  Jahre  1882  projectirt  und  dieselbe  ist  unter  meiner  Leitung  in  der  Ausfuhrung 
begriffen,  so  dass  ich  in  der  Lage  bin,  auf  Grund  eigener  Erfahrung  hieriiber  zu  berich- 
ten.  Diese  Ausfuhrung  hat  mich  zu  der  Ueberzeugung  gebracht  und  darin  von  Jahr  zu 
Jahr  bestiirkt,  dass  das  »getrennte  System*  nirgendwo  vorzuschlagen  ist,  wo  nicht  ganz 
besondere  Verhaltnisse  es  erheischen  und  wo  nicht  die  Oberflachen-Gestaltung  dessert 
Ausfuhrung  begiinstigt. 

In  Elberfeld  haben  die  Hange  und  die  Seitenthaler  der  Wupper,  auf  welchen  die 
obere  Stadt  angebaut  ist,  steile  Gefalle,  so  dass  grostentheils  die  oberflachliche  Ableitung 
des  Regenwassers  moglich  ist  und  nur  hier  und  dort,  riamentlich  in  den  Thalmulden,  be- 
sondere Regenwassercanale  erforderlich  werden.  Die  Anwendung  des  getrennten  Systems 
und  die  Fernhalung  des  Regenwassers  aus  den  Schmutzwasser-Canalen  macht  demnach 
dort  nur  in  einzelnen  Strassenziigen  und  nicht  im  ganzen  Stadtgebiet  ein  doppeltes  System 
von  Strassencanalen  erforderlich ; fur  die  untere  Stadt  hingegen,  deren  Gefallsverhalt- 
nisse  denjenigen  der  meisten  grosseren  Stadte  naher  kornmen,  wird  auch  dort  das  combinirte 
System  durchgefiihrt. 

Trotz  der  vorerwahnten  Begiinstigung  durch  die  Oberflachengefallsverhaltnisse,  welche 
die  oberirdische  Ableitung  des  Regenwassers  in  dem  weitaus  grossten  Theil  des  Stadt- 
gebietes  und  namentlich  die  unmittelbare  oberirdische  Ableitung  des  Wassers  aus  den 
Liegenschaften  auf  die  Strassen  moglich  macht,  stosst  man  selbst  in  Elberfeld  bei  Durch- 
fuhrung des  »getrennten  Systems«  auf  allerlei  Schwierigkeiten  und  die  dortigen  Ver- 
haltnisse, welche  die  Durchfuhrung  des  »getrennten  Systems«  in  so  vielfacher 
Beziehung  erheischen  und  vortheilhaft  machen  und  daher  rechtfertigen,  haben  mir  pragnant 
vor  Augen  gefuhrt,  welche  Schwierigkeiten  und  Complicirtheiten  die  Durchfuhrung  dieses 
Systems  mit  sich  bringen  miisste,  wenn  die  ortlichen  Verhaltnisse  dabei  zur 
Durchfuhrung  des  Principes  die  Herstellung  eines  doppclten  Leitungsnetzes  in  den 

19* 


292 


Strassen  der  Gesammtstadt  Oder  gar  in  den  Hausern  erforderlich  machen  sollten ! 
Nur  Derjenige,  der  unmittelbar  in  der  Praxis  vor  die  Aufgabe  gestellt  war,  das  »getrennte 
System«  in  stadtisch  angebauten  Strassen  durchzufuhren,  dabei  zur  Vermeidung  doppelter 
Leitungen  in  den  Liegenschaften  die  oberirdische  Ableitung  des  Regenwassers  bis  in  die 
•Strassenrinne  zu  verlangen,  kann  den  vollen  Werth  einer  einfachen,  einheitlichen,  unter- 
irdischen  Ableitung  fiir  Regenwasser  und  filr  Schmutzwasser  schatzen  und  Dem  wird  es 
klar,  in  welch  wohlthatiger  Weise  die  einfache  Entwasserung  nach  dem  combinirten 
System  absticht  gegen  Kdnsteleien,  zu  welchen  der  Practiker  nothgedrungen  gefiihrt  wird, 
wenn  Liegenschaften  nach  dem  »getrennten  System « entwassert  werden  sollen,  wenn  die 
vorderen  Strassenseiten  der  Liegenschaft  verbaut  sind,  Hintergebaude  und  Hofe  unter  that- 
sachlicher  Trennung  von  Schmutz-  und  Regenwasser  zu  entwassern  sind  und  wenn 
noch  hinzu  das  Oberflachengefalle  der  betreffenden  Liegenschaft  von  der  Strasse  wegfallt. 

Desshalb  glaube  ich  meine  Ansicht  dahin  aussprechen  su  sollen,  dass  wahrend  die 
vorhergehenden  zehn  Jahre,  in  welchen  die  Schwierigkeiten  mit  der  Reinhaltung  der  Fliisse 
und  die  Kosten  der  Klarung  und  Reinigungder  Abwasser  den  Werth  einer  Verminderung  der 
zu  reinigenden  Abwassermenge  durch  thunlichste  Anwendung  des  »Getrennten  Systems« 
in  den  Vordergrund  geschoben  haben  und  vielleicht  einige  Nachtheile  des  »getrennten 
Systems«  in  seiner  Anwendung  auf  grossere  Stadte  vorubergehend  vergessen  liessen,  die 
Praxis  der  letzten  zehn  Jahre  wieder  ein  Gleichgewicht  in  den  Anschauungen  hieriiber 
hervorgebracht  hat,  das  einfache  und  zweckmassige  combinirte  System  wieder  in  seine 
Rechte  treten  liess  und  das  getrennte  System  wieder  als  Das  gekennzeichnet  hat,  was 
es  ist  : eine  besondere  Gestaltung  der  Schwemmcanalisation  der  Stadte,  welche  unter  ganz 
besonderen  Verhaltnissen  zweckmassig  sein  mag,  deren  Anwendung  jedoch  nur  durch 
derartige  ganz  besondere  Verhaltnisse  gerechtfertigt  werden  kann. 

James  Watt  verdanken  wir  den  Ausspruch : »The  height  of  excellence  in  mechanism 
is  simplicity«,  die  hochste  Vollkommenheit  in  der  Mechanik  ist  die  Einfachheit,  und  dieses 
Wort  kann  dem  Ingenieur  und  namentlich  jenem,  welcher  mit  der  Entwasserung  grosser 
Stadte  zu  thun  hat,  nicht  oft  genug  in  Erinnerung  gebracht  werden. 

Als  solche  besondere  Verhaltnisse  kann  ich  bezeichnen,  bei  dicht  bebauten  Stadten, 
steile  Gefalle , welche  das  Regenwasser  in  grosser  Menge  und  Heftigkeit  zum  Abfluss 
kommen  lassen  und  zugleich  die  Moglichkeit  schaffen,  zum  grossten  Theil  fiir  dasselbe 
auf  eine  unterirdische  Ableitung  zu  verzichten,  im  Verein  mit  ivasserarmen  Wasserlaufen 
welche  erhohte  Anspruche  an  die  Reinigung  der  Abwasser  vor  ihrer  Einleitung  in  den 
Fluss  Oder  Bach  stellen;  zerstreute  Bebauung,  wie  man  sie  vielfach  in  den  Curorten  vor- 
findet  und  bei  welcher  die  Menge  des  Regenwassers  in  Folge  der  grossen  Flache  relativ 
zu  dem  Schmutzwasser  gross  ware,  und  wo  desshalb  die  combinirte  Ableitung  Schwierig- 
keiten bei  der  Klarung  Oder  Reinigung  der  Abwasser  und  namentlich  entweder  bedeutend 
grossere  Anlagen  und  Kosten  fur  dieselbe  Oder  oftere  Unterbrechung  und  Storungen  der- 
selben  durch  den  Regenwasserabfluss  hervorrufen  wiirde. 

Auch  darf  bei  der  Betrachtung  dieser  Frage  nicht  vergessen  werden,  dass  das  von 
den  Strassen  und  Hofflachen  unserer  grosseren  Stadte  bei  Regen  zum  Abfluss  gelangende 
Wasser  einen  grossen  Reinigungsdienst  versehen  hat  und  demnach  als  ein  verunreinigendes 
Element  betrachtet  werden  muss,  wenngleich  nach  der  neueren  Anschauung  in  Bezug  auf 
die  Ansteckungstheorie,  dessen  ungereinigte  Einleitung  in  die  Fliisse  vielleicht  nicht  mit 
denselben  theoretischen  Bedenken  verkniipft  ist,  welche  nach  dieser  Theorie  den  Schmutz- 
wassern  des  allgemeinen  Canalnetzes  anhaften. 

Ein  zweiter  grosser  technischer  Fortschritt  auf  dem  Gebiet  der  Stadte-Entwasserung 
ist  die  stets  allgemeiner  werdende  Anschauung,  dass  auch  die  Ableitung  der  menschlichen 


293 


Abgange  durch  die  Schwemmcanalisation  das  «tout  a l’egout»  das  rationellste  und  beste  Ver- 
fahren  ist.  Es  ist  dieses  Verfahren  zvvar  bereits  in  England  und  auf  dem  Continente  in  Ham- 
burg bereits  im  Jahre  1842,  demnach  vor  mehr  als  50  Jahren  durchgefuhrt  worden  ; dasselbe 
ist  aber  bis  in  die  letzten  Decennien  noch  von  maassgebenden  Hygienikern  theils  in  Bezug 
auf  seine  Zweckmiissigkeit  und  seine  hygienische  Zulassigkeit  angezweifelt,  theils  heftig 
bekampft  worden.  Ich  erinnere  daran,  dass  bei  Beginn  der  Canalisation  von  Frankfurt  am 
Main  im  Jahre  1865  und  1867  die  Einleitung  der  Facalien,  trotz  des  Rathes  der  Techniker 
ausdriicklich  ausgeschlossen  war,  dass  es  eines  liingeren  Kampfes  bedurfte,  um  die  Einleitung 
zu  erzielen  und  dass  es  eines  Ausspruches  des  Herrn  Professors  v.  Pettenkofer  bedurfte,  der 
bis  dahin  als  ein  Gegner  der  Einleitung  der  Facalien  iiberhaupt  betrachtet  wurde,  dahingehend, 
dass  es  unter  den  dort  vorliegenden  besonderen  Verhaltnissen,  die  er  nach  einer  Besichtigung 
der  ausgeftihrten  Canale,  ihrer  Spul-  und  Ventilations-Vorrichtungen  u.  s.  w.  constatirte, 
zulassig  erschiene,  diese  Einleitung  zu  bewirken,  um  dies  endlich  im  Jahre  1871  durchzu- 
setzen,  seit  welchem  Jahr  die  Canalisation  der  Stadt  Frankfurt  zur  Ableitung  aller  schwemm- 
baren  Schmutzstoffe  der  Stadt  dient  und  hierdurch  das  angestrebte  Ideal  einer  vollkomme- 
nen  Stadte-Reinigungs-Anlage  erreichte. 

Ich  erinnere  an  die  Umwandlung  der  Anschauungen  in  Munchen  in  dieser  Be- 
ziehung,  welche  bis  ins  letzte  Decennium  reichen  und  den  Kampf  iiber  das  »tout  a l’egout« 
in  Frankreich,  wo  in  seinem  interessanten  Vortrag  bei  dem  Internationalen  Congress  auf 
der  Pariser  Ausstellung  in  1889  Herr  Oberingenieur  Bechmann  uns  ein  kreisformiges  Diagramm 
zeigte,  auf  welchem  durch  verschiedenfarbige  und  verschieden  grosse  Kreissectoren  der  Antheil 
dargestellt  wurde,  welchen  die  verschiedenen  Systeme  «tout  a l’egout»,  «fosses  mobiles»,  «Ab- 
fuhr»  u.  s.  w.  an  der  Beseitung  der  menschlichen  Abgange  in  Paris  nahmen  und  wie  ver- 
schwindend  ldein  damals  der  Sector  war,  welcher  das  System  des  »tout  a l’egout«  in  Paris 
darstellte.  Wir  haben  zu  unserer  Befriedigung  heute  aus  dem  Vortrage  des  Herrn  Bechmann 
vernommen,  dass  dieses  Diagramm  nunmehr  ganz  anders  aussehen  wiirde,  und  dass  die  Farbe 
des  »tout  a l’egout«  Sectors  in  demselben  bald  den  ganzen  Kreis  decken  durfte, 
und  da  Paris  in  dieser  Beziehung  das  Thermometer  und  der  Pionier  fur  Frankreich  ist,  so 
ist  dies  jedenfalls  als  eine  technische  Errungenschaft  des  letzten  Decenniums  auf  diesem 
Gebiete  zu  verzeichnen,  und  in  dem  Maasse,  wie  dieses  sich  einerseits  Bahn  bricht,  ist 
es  als  ein  erfreuliches  Zeichen  anzusehen,  dass  andererseits  sowol  in  der  Litteratur,  wie  in  den 
Reden  der  hygienischen  und  technischen,  diese  Frage  behandelnden  Versammlungen  jene 
Systeme,  welche  Jahrzehnte  hindurch  als  die  Widerkampfer  und  meines  Erachtens  geradezu 
als  fortschritthemmend  anzusehen  waren,  die  Trennungssysteme,  das  Erdcloset-System,  das 
Tonnensystem,  das  pneumatische  System,  und  wie  steigen  einem  bei  diesen  Worten  die 
Tausende  von  Broschviren  und  polemisch  gehaltenen  Schriften  wieder  vor  Augen,  dass  diese 
immer  weniger  und  weniger  erwahnt  werden,  wenn  es  sich  um  die  Reinigung  und  Gesundung 
grosser  Stadte  handelt. 

Man  kann  demnach  sagen,  dass  nicht  nur  unter  den  Hygienikern,  sondern  geradezu 
allgemein  die  Ueberzeugung  sich  Bahn  gebrochen  hat,  dass  das  Schwemmsystem  das 
rationellste  fur  die  Ableitung  der  menschlichen  Abgange  ist  und  dass  jene  Stadte, 
welche  dasselbe  hierfur  nicht  verwerthen,  ihrer  Einwohnerschaft  nicht  nur  eine  grosse 
Annehmlichkeit  entziehen,  und  grosse  Kosten  belassen,  sondern  gerade  die  gefahrlichsten 
Theile  der  stiidtischen  Abgange  in  und  neben  den  Wohnraumen  weiter  aufspeichern. 

In  Bezug  auf  die  Einwirkung  der  Canalisation  auf  das  Grundwasser  haben  sich  im 
letzten  Decennium  die  Anschauungen  wesentlich  geklart  und  irrige  Auffassungen  sind 
eliminirt  worden.  Wer  erinnert  sich  nicht  der  Kiimpfe  gegen  die  Schwemmcanalisation, 
begriindet  auf  deren  angebliche  Verunreinigung  des  Grundwassers  und  des  Untergrundes  ? 
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Hierbei  kommt  wesentlich  auch  die  Tiefenfrage  in  Betracht,  die  so  vielfach  und  mit 
Unrecht  vom  reinen  Geldstandpunkt  betrachtet  und  entschieden  wird.  Ich  glaube 
im  Allgemeinen  jetzt  eine  Strbmung  constatiren  zu  konnen,  die  Siele  tiefer  zu 
legen  und  zwar  auch  in  Deutschland,  wo  so  oft  die  technischen  Gesichtspunkte 
durch  Gesichtspunkte  anderer  Art  bei  der  Entscheidung  dieser  wichtigen  Frage  iiber- 
stimmt  werden.  In  Oesterreich-Ungarn  sind  die  Stadte-Entwasserungen  in  Bezug  auf  die 
Tiefe  von  einem  weniger  kleinlichen  Standpunkt  aufgefasst  worden,  und  es  ist  dies 
zweifellos  der  richtige  Standpunkt,  denn  ist  einmal  die  Strasse  aufgerissen,  der  Verkehr 
auf  derselben  und  zu  den  Hausern  gestort,  die  Ausgrabung  bis  in  eine  gewisse  Tiefe 
getrieben,  so  ist  es  verkehrt,  urn  1 Oder  2 m.  grossere  Tiefe  und  damit  10 — 20°/# 
der  Gesammtkosten  der  Canalisation  zu  ersparen,  ein  Sielnetz  und  eine  Anlage  zu  schaffen, 
die  vom  hygienischenund  practischen  Standpunkt  aus  betrachtet,  nur  50%  des  jenigen  Werthes 
hat,  welcher  bei  der  richtigen  Tiefenbemessung  erreichbar  ware.  Dass  ein  grosser  hygieni- 
scher  Werth  in  einer  grosseren  Tiefe  des  Sielnetzes  einer  Stadt  zu  suchen  ist,  glaube  ich 
durch  Hinweise  auf  die  wissenschaftlichen  Arbeiten,  welche  hieruber  von  Fachmannern 
geliefert  worden  sind  und  durch  Belege  aus  meiner  eigenen  Erfahrung  nachweisen  zu 
konnen. 

Ich  weise  zunachst  auf  die  nachstehende  graphische  Darstellung  der  Typhus-Sterb- 
lichkeit  und  Grundwasser-Schwankungen  in  Frankfurt  a/M.  in  den  Jahrcn  1869 — 1884 
inclusive  hin. 


1877  1878  1879  1880  1881  1882  1883  1881 


In  dieser  Darstellung  ist  die  Typhussterblichkeit  monatweise,  die  Curven  der  Grund- 
wasserstiinde  nach  dem  Mittel  des  Wochenstandes  aufgetragen.  Aus  derselben  erhellt 
der  Verlauf  der  Typhussterblichkeit,  sowie  der  Grundwasser-Schwankungen.  Die  Grosse 
der  Senkungen,  d.  h.  des  Ueberganges  vom  hohen  Grundwasserstand  zum  tiefcren  scheint 
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hierbei  das  wesentliche  Moment  zu  sein,  nicht  der  Tiefenstand  des  Grundwassers  allein. 
Aus  dieser  Tabelle  erhellt,  wie  die  Grosse  der  Grundwasser-Schwankungen,  die  fruher  etwa 
2 — 2.50  m.  , betrug,  allmahlich  reducirt  worden  ist,  so  dass  sie  nur  in  Ausnahmejahren 
etwa  die  Halfte,  im  Allgemeinen  aber  nicht  mehr  als  0‘8  m.  betragt  und  dieses  ist  als 
unmittelbare  Einwirkung  der  Canalisation  anzusehen,  welche  den  Grundwasserstand  regu- 
lirt  hat  und  es  demselben  unmoglich  macht,  den  Boden  iiber  ein  gewisses  Niveau  hinaus 
zu  durchtranken  und  man  sieht,  wie  parallel  hiermit  auch  die  Schwankungen  in  der 
Typhussterblichkeit  abgenommen  haben. 

Professor  Soyka  hat  bereits  dieses  Zusammengehen  der  Typhussterblichkeit  und  der 
Grundwasserstande  nachgewiesen  und  auf  Grund  der  Beobachtung  von  mehreren  Jahren 
constatirt,  dass  diese  Curven  nahezu  symmetrisch,  nur  im  umgekehrten  Sinn  verlaufen. 

Das  vorstehende  Diagramm  zeigt  deutlich, 

1.  wie  die  Typhusfalle,  besonders  bei  plotzlichem,  starkem  Fallen  des  Grundwassers, 
auffallig  und  fast  ausnahmslos  stark  ansteigend  ausfallen  ; 

2.  Wie  im  Jahre  1874,  in  welchem  Frankfurt  eine  ganz  ausserordentlich  hohe 
Typhussterblichkeit  aufzuweisen  hatte,  das  Grundwasser  eine  Absenkung  zeigte,  die  in 
Schichten  hinabreichte,  die  bis  dahin  von  dem  Grundwasser  gefiillt  geblieben  und  in  Folge 
dessen  auch  bis  dahin  nicht  dem  Luftzutritt  zuganglich  waren. 

In  einem  weiteren  Diagramm  sind  die  Grundwasserverhaltnisse  von  drei  als 
typisch  zu  betrachtenden  Brunnen  der  Typhussterblichkeit  gegeniibergestellt,  und  zwar 
von  einem  Brunnen  in  der  oberen  Stadt  (Feldstrasse),  zwei  desgleichen  in  der  mittleren 
Stadt  (Hochstrasse  und  Stiftstrasse)  und  einen  in  der  unteren  Stadt  (Schneidwallgasse). 

In  diesem  Diagramm  sind  in  jedem  Jahr  die  Maxima  und  Minima  des  Grund- 
wasserstandes  angegeben  und  dasselbe  zeigt,  wie  sehr  viel  kleiner  das  Auf-  und  Abschwanken 
geworden  ist.  (Anm.  der  Redaction.  Nicht  mit  veroffentlicht.) 

Ich  habe  zwei  weitere  graphische  Darstellungen  angefertigt,  aus  welchen  der 
Verlauf  der  Typhussterblichkeit  einerseits  und  die  Vermehrung  der  Anschlusse  an  die 
Canalisation  und  an  die  Wasserleitung  andererseits  in  Frankfurt  a/M.  und  in  Warschau 
hervorgeht,  und  da  die  heutigen  Erorterungen  auf  die  Frage  der  Canalisation  beschrankt 
werden  sollen,  gestatten  Sie  mir  hier  auf  jene  Darstellungen  in  meinem  Vortrage  iiber  die 
Wasserfrage  zu  verweisen  *)  und  nachstehend  nur  die  Zahlenverhaltnisse  in  Bezug  auf  die 
Canalisation  wiederzugeben. 

Aus  diesen  Darstellungen  kann  wohl  ein  gewisser  Zusammenhang  nicht  geleugnet 
werden,  wenngleich  es  nicht  moglich  ist  festzustellen,  welchen  Antheil  die  verschiedenen 
Anlagen  an  der  Besserung  der  Verhaltnisse  nahmen,  und  welchen  Antheil  etwaige  sonstige 
sanitare  Massregeln  hierbei  ausgeiibt  haben. 

Fur  Frankfurt  a/M.  ist  die  Typhussterblichkeit  bis  zum  Jahre  1851  zuriickverfolgt- 
Dieselbe  schwankte  in  der  Zeit  vor  1866  zwischen  rund  30  und  110  pro  100.000,  im 
Jahre  1868  sind  einige,  allerdings  noch  wenige  Canalstrecken,  fertig  (der  Bau  fing  im 
Jahre  1867  an)  und  bei  den  Hausentwasserungen  war  der  Anschluss  der  Closets  noch  aus- 
geschlossen.  Erst  im  Jahre  1871  wurde,  wie  bereits  erwahnt,  auf  das  Gutachten  des  Herrn 
Professors  v.  Pettenkofer  hin,  der  Anschluss  der  Wasserclosets  an  die  Siele  gestattet. 
Sodann  begann  im  Jahre  1873/4  der  regere  Anschluss  der  Hauser  mit  Wasserclosets. 
In  1873  waren  etwa  15%,  in  1874  etwa  22%  sammtlicher  vorhandenen  Liegenschaften 
an  die  Siele  angeschlossen.  Von  hier  an  nahm,  wie  ersichtlich,  die  Ausdehnung 
des  Sielnetzes  und  jene  der  Hausentwasserung  rasch  zu,  so  dass  in  den  letzten  Jahren 


*)  Vergleiche  Vortrag  iiber  die  Wasserleitungsfrage  Seite  415  u.  416. 
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93  bis  95%  aller  Liegenschaften  entwassert  sind,  d.  h.  von  alien  Liegenschaften,  die 
an  canalisirten  Strassen  liegen,  sind  nur  etwa  7 bis  5%  nicht  an  das  Sielnetz  ange- 
schlossen,  und  mehr  oder  weniger  parallel  mit  dem  Anschluss  anSiele  und  Wasserleitung 
verlauft  die  Abnahme-Curve  der  Typhussterblichkeit,  die  in  den  letzten  Jahren  zwischen 
5 und  7 pro  100.000  variirt. 

Es  ist  zwar  in  einigen  anderen  deutschen  Stadten  in  derselben  Zeitspanne  eine 
Abnahme  der  Typhussterblichkeit  beobachtet  worden,  trotzdem  in  denselben  nicht  gleich- 
zeitig  eine  ahnliche  Entwicklung  von  Canalisations-  und  Wasserleitungsanlagen  statt- 
gefunden  hat,  und  Skeptiker  konnten  hieraus  einen  Zusammenhang  als  nicht  erwiesen 
Oder  geradezu  den  Nachweis  als  erbracht  ansehen,  dass  ein  solcher  nicht  besteht  und 
dass  die  hier  verzeichnete  Abnahme  anderen  Verhaltnissen  zuzuschreiben  ist.  Dass  iiber- 
haupt  auch  andere  Factoren  vorliegen,  soli  nicht  bezweifelt  werden.  Gerade  im  Anfang 
der  siebziger  Jahre  wurde  die  Aufmerksamkeit  und  die  Thatigkeit  der  deutschen  Stadt- 
verwaltungen  auf  die  Besserung  der  sanitaren  Verhaltnisse,  auf  die  Ausmerzung  allerlei 
Missstande  in  ganz  ausserordentlicher  Weise  concentrirt  und  dies  wird  nicht  ohne  Einfluss 
geblieben  sein.  Es  liegen  aber  weitere  Beobachtungen  ahnlicher  Art  vor,  welche,  und 
zwar,  wie  ich  glaube,  einwandfrei  beweisen,  dass  ein  Zusammenhang  und  eine  Einwirkung 
der  Canalisation  und  damit  der  Senkung  und  Regulirung  des  Grundwasserstandes  auf  die 
Typhussterblichkeit  der  Stadte  nicht  geleugnet  werden  kann.  Ich  verweise  hieriiber  auf 
das  zweite  Diagramm,  in  welchem  in  ahnlicher  Weise  wie  fur  Frankfurt  die  Typhus- 
sterblichkeit von  Warschau  einerseits  und  der  Anschluss  an  Canalisation  und  Wasserleitung 
andererseits  gegeniibergestellt  sind. 

In  Warschau  liegen  ganz  besondere  Verhaltnisse  vor.  Die  Stadt  ist  zum  grossen  Theil 
auf  einem  hohen  Plateau  angebaut,  welches  aus  wenig  zusammenhangenden  Schichten  von 
Kiesen,  Sanden  und  Lehmen  besteht,  die  keine  regelmassige  Lagerung  aufweisen,  durch  welche 
jedoch  das  Grundwasser  unterirdisch  von  Westen  her  unter  den  bebauten  Stadttheilen 
hindurch  nach  der  Weichsel  abstromt.  Die  Canalisation  wurde  im  Jahre  1883  begonnen, 
und  zwar  wurde  das  Hauptsiel  A,  welches  die  westliche  Stadtgrenze  umschliesst,  im  Jahre 
1883/4,  das  Hauptsiel  C,  welches  den  hohen  Plateaurand  im  Osten  der  Stadt  verfolgt, 
im  Jahre  1885  erbaut,  und  die  Abnahme  der  Typhusfalle  beginnt  in  auffallender  Weise  mit 
der  Wirkung  dieser  Sielbauten,  die  namentlich  auf  der  ersterwahnten  Strecke  im  Westen 
der  Stadt  mit  ausserordentlichem  Grundwasserandrang  zu  kampfen  hatten  und  sofort  im 
grossen  Umkreis  das  Grundwasser  bedeutend,  stellenweise  um  mehrere  Meter,  senkten  und 
von  der  Stadt  abfingen  und  ableiteten. 

Interessant  in  Verbindung  mit  dieser  Erscheinung  der  Grundwassersenkung  sind  ferner 
die  Beobachtungen,  die  beim  Bau  der  Canale  und  nachher  spater  im  Untergrund  gemacht 
werden.  Es  kommt  wiederholt  vor,  dass  der  Canal  in  schwarz-grauen  und  schwarzen 
voll  Wasser  stehenden  Sandschichten  hinabgeteuft  und  hergestellt  wird  und  dass  man  nach 
einigen  Jahren,  bei  Ausfiihrung  der  Hausentwasserungen,  dieselben  Schichten  trocken  und 
von  heller,  gelber  Oder  rother  Farbung  findet,  so  dass  nachweisbar  durch  die  Einwirkung 
der  Canalisation  eine  bedeutend  grossere  Erdschicht  iiber  dem  Grundwasser  dem  freien 
Luftzutritt  zugiinglich  gemacht  und  daher  der  reinigenden  Wirkung  der  Oxydation  ausgesetzt 
worden  ist. 

Ueber  die  Art  und  Weise,  in  welcher  das  Grundwasser  durch  die  Canalisation 
gesenkt  und  abgeleitet  wird,  haben  auch  allerlei  Meinungs-Verschiedenheiten  bestanden 
und  man  nahm  vielfach  an,  dass  dies  ausschliesslich  durch  den  Einschnitt  und  durch 
die  Lockerung  der  Schichten  beim  Bau  bewirkt  sei,  dass  sich  rechts  und  links  ausserhalb  der 
wasserdicht  hergestellten  Siele  im  gelockerten  Boden  Wasseradern  bildeten,  die  parallel 
mit  dem  Siel  das  Grundwasser  ableiteten.  Fur  den  Techniker  war  das  Unwahrscheinliche 


297 


einer  derartigen  Annahme  sofort  aus  dem  Umstande  klar,  dass  es  sich  um  grossere  Wasser- 
mengen  handelt  und  dass,  wenn  das  Grundwasser  ausschliesslich  auf  diese  Weise  abge- 
zapft  wiirde,  sich  Stromungen  langs  und  ausserhalb  der  Side  bilden  miissten,  welche 
die  Bauwerke  gefahrden  wiirden.  Dass  der  Zutritt  des  Wassers  durch  die  gelockerten  Schichten 
und  dass  auch  bis  zu  einer  gewissen  Grenze  ein  Abfluss  ausserhalb  und  langs  der  Side 
stattfindet,  diirfte  unzweifelhaft  sein,  namentlich  ist  dies  der  Fall  bei  Hausentwasserungs- 
leitungen  in  einem  aus  verworfenen  Lehm-  und  Sandschichten  gebildeten  Boden,  wie 
in  Warschau,  wo  das  Untergrundnestwasser,  welches  durch  eine  wasserdichte  Thon- 
schicht  im  Abfluss  bis  dahin  gehemmt  war,  angezapft  und  zur  Ableitung  gebracht  wird  ; 
aber  ebenso  unzweifelhaft  ist,  dass  das  Grundwasser  thatsachlich  in  die  Canale  eintritt 
und  durch  die  Canale  zur  Ableitung  kommt  und  dass  die  unvermeidliche  geringfiigige 
Porositat  des  Mauerwerks  fiir  diese  Ableitung  vollig  geniigend  erscheint,  wenn  man  die 
grosse  Langenausdehnung  und  damit  die  grossen  Flachen  der  Wandungen  beriicksichtigt, 
welche  ein  derartiges  Sielnetz  in  einer  grossen  Stadt  dem  Grundwasser-Eintritt  bietet. 
Durch  Rechnung  gelangt  man  dazu,  dass  ein  ganz  geringfiigiges  Schwitzen  des  Mauerwerks 
weitaus  geniigend  ist,  um  dem  in  einer  grossen  Stadt  in  den  Untergrund  dringenden  und 
dort  als  Grundwasser  auftretenden  Regenwasser  den  Eintritt  in  die  Canale  zu  gewahren 
und  moglichst  wasserdicht  in  guten  Backsteinen,  in  Cementmortel  gebaute  Siele  besitzen 
diese  schwache  Porositat.  Wiederholte  Beobachtungen  in  Frankfurt  a/M.  haben  gezeigt, 
dass  man  im  Allgemeinen  annehmen  kann,  dass  das  Grundwasser  ausserhalb  derartiger 
gemauerter  Siele  etwa  40  bis  60  cm.  hoher  als  der  Schmutzwasserstand  im  Siel  steht. 
Der  Wasserstand  im  Siel  kann  demnach  um  dieses  Maass  schwanken  und  der  Druck 
des  Grundwassers  von  Aussen  noch  immer  hdher  als  der  Gegendruck  des  Schmutzwassers 
von  Innen  bleiben,  wahrend  heftige  Regen,  die  vorubergehend  die  Siele  hoher  anfullen  und 
den  Sielwasserstand  iiber  den  Grundwasserstand  erheben  von  zu  kurzer  Dauer  sind,  als 
dass  irgendwie  ein  schadlicher  Austritt  von  Schmutzwasser  in  den  Untergrund  stattfinden 
konnte  ; binnen  sehr  kurzer  Zeit  ist  auch  die  vorherige  Bewegung  aus  dem  Untergrund 
in  das  Siel  wieder  eingetreten. 

Ich  habe  Gelegenheit  genommen,  in  Frankfurt,  wo  bekanntlich  das  Circulations- 
System  im  Sielnetz  besteht,  d.  h.  wojedes  Siel  eine  Abfluss-  und  eine  Spiilverbindung  hat 
und  demnach  eine  kurze  Strecke  abgeschnitten  werden  kann,  ohne  der  oberhalb  und  unterhalb 
liegenden  Strecke  den  Abfluss  zu  rauben,  eine  kurze  gemauerte  Strecke,  in  welcher  keinerlei 
Einmiindung  irgend  welcher  Art  vorhanden  war,  in  dem  flach  liegenden  Sielnetz  des  Westendes 
durch  zwei  Damme  auf  eine  Lange  von  4 bis  5 m.  abzuperren,  und  wahrend  liber  die  Sielsohle 
unterhalb  der  Mauerung  in  Folge  des  Abflusses  nach  Unten  und  iiber  jene  oberhalb  der 
Mauerung  in  Folge  der  Spiilverbindung  mit  einem  naheliegenden  Abfangcanal  das  Wasser 
sich  nur  auf  12  bis  22  cm.  Tiefe  stellte,  stieg  das  Wasser  in  der  abgedammten  Strecke 
zwischen  den  beiden  Dammen  auf  iiber  40  cm.,  d.  h.  bis  es  sich  in’s  Gleichgewicht 
mit  dem  Grundwasserniveau  in  dem  das  Siel  umgebenden  Boden  gestellt  hatte,  und  blieb 
auf  dieser  Hohe  stehen.  Hierdurch  ist  die  von  Varrentrapp  mit  dem  Ausdruck  Mause- 
fallen-Eigenschaft  der  Siele  bezeichnete  Wirkung  in  der  Aufnahme  des  Grundwassers  und 
in  der  Verhiitung  einer  Verunreinigung  des  Untergrundes  practisch  nachgewiesen  und 
den  fraglichen  Einwendungen  wird  von  Jahr  zu  Jahr  weniger  haufig  begegnet. 

Ein  Gesichtspunkt,  welcher  wie  vorerwiihnt,  in  unmittelbarer  Verbindung  mit  der 
Einwirkung  auf  den  Grundwasserstand  steht,  ist  die  allgemeine  Tiefe  der  Canalisation. 
Ich  glaube  als  das  Ergebniss  jahrzehntelanger  Erfahrung  die  Ansicht  aussprechen  zu  diirfen, 
dass  man  die  Zweigcanale  moglichst  4,  4'5  und  5 m.  tief  legen  sollte,  und  dass  dies  die 
Tiefe  ist,  welche  die  stadtischen  Verhaltnisse  im  Allgemeinen  verlangen  und  meistens  auch 
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erlauben,  wahrend  die  Hauptcanale  um  das  Mehrmass  ihrer  verticalen  Hohe,  d.  h.  urn 
etwa  1 m.  tiefer  liegen  sollten.  Ich  verstehe  hierbei  die  Tiefe  der  Sohle  des  Siels  unter 
der  Strassenoberflache. 

Diese  Tiefe  ist  ndthig  erstens,  um  fur  die  Hausleitungen  bei  noch  genugender 
frostfreier  Tiefe  in  den  von  der  Strasse  am  entferntesten  liegenden  Hofen,  entsprechendes 
Gefalle  nach  dem  Strassensiel  zu  erzielen,  ferner  um  die  Fuhrung  der  Leitungen  bei 
Hausern,  die  zwischen  Brandmauern  stehen,  unter  der  Kellersohle  hindurch  zu  gestatten,  denn 
hierauf  ist  meines  Erachtens  sowohl  wirthschaftlich  mit  Rticksicht  auf  eine  zweck- 
massige  Ausnutzung  der  Keller  wie  hygienisch  ein  grosser  Werth  zu  legen.  Der 
Entwasserungsstrang  sollte  der  tiefste  Punkl  sein,  nach  dem  das  Wasseraus  einer  Liegen- 
schaft  sich  hinziehen  kann  und  wo  irgend  moglich  unter  der  Kellersohle  durchgefuhrt  werden. 

Ein  weiterer  Gesichtspunkt,  welcher  fur  eine  geniigende  und  fur  eine  bedeutendere  Tiefe 
spricht  als  diese  vielfach  angewendet  worden  ist,  liegt  in  der  Thatsache,  dass  ein  Siel- 
netz  sozusagen  einer  Ebbe  und  Fluth  ausgesetzt  ist.  Eine  Fluth  tritt  bei  jedem  heftigen 
Regen  ein,  der  Wasserspiegel  hebt  sich  und  er  sollte  hierbei  moglichst  tiefer  bleiben  als 
die  Fundamente  und  als  die  Keller  der  Hauser.  Dies  kann  nur  bei  einem  tiefliegenden 
Sielnetz  erreicht  werden,  bei  einem  hochliegenden  Sielnetz  dehnt  sich  die  Riickstauung 
bis  in  die  entferntest  liegenden  Hausleitungen  aus. 

Ueberdies  haben  die  Berechnungen,  auf  welche  wir  heut-  zu  Tage  unsere  Sielnetze 
dimensioniren,  leider  noch  immer  mit  sehr  approximativen  Zahlenunterlagen  zu  thun,  wie 
dies  naturgemass  ist,  bei  der  Schwierigkeit,  die  maximale  fur  jedes  Gebiet  in  Betracht 
kommende  Regenmenge  einerseits,  die  verhaltnissmassige  Abflussmenge,  die  so  abhangig 
ist  von  der  Grosse  und  Form  des  Gebietes,  von  der  Beschaffenheit  der  Oberflache  und 
von  dem  Gefalle  andererseits  zu  bestimmen ; gruppiren  sich  aber  erst  mehrere  Gebiete 
zusammen  und  linden  mehrere  Hauptsiele  ihre  Vereinigung,  so  erhalt  die  Rechnung  eine 
Complexitat,  die  iiberhaupt  eine  genaue  Feststellung  ausschliesst.  Die  Beriicksichtigung 
der  maximalen  Abflusszahlen  wtirde  andererseits  Kosten  verursachen,  welche  die  Herstellung 
von  stiidtischen  Entwasserungs-Anlagen  beinahe  unerschwinglich  machen  wiirden.  Desshalb 
wird  in  jedem  Sielnetz  gewissermassen  ein  Aushelfen  des  einen  Siels  durch  das  andere,  ein 
Ansteigen  des  Wassers  an  meist  belasteten  Stellen  und  damit  von  selbst  ein  Hiniiberziehen 
nach  anderen  Stellen  entstehen,  und  es  ist  klar,  dass  dieses  bis  zu  einem  gewissen  Grade 
unschadlich  geschehen  kann  in  einem  tiefliegenden  Sielnetz,  bei  welchem  eine  ausnahms- 
weise  Ueberstauung  von  1 Oder  H/2  m.  nicht  bedenklich  ist,  wahrend  es  bei  einem  flach- 
liegenden  Sielnetz,  dessen  gesammte  Tiefe  2 — 2J/2  m.  betriige,  sofort  mit  Ueberschwemmungen 
und  schadlichen  Stauungen  gleichbcdeutend  ware.  Desshalb  ist  auch  in  dieser  Richtung, 
d.  h.  nach  der  Richtung  der  grosseren  Tiefe,  der  Fortschritt  des  letzten  Decenniums  zu 
begrtissen,  indem  damit  die  stiidtischen  Sielnetze  immer  mehr  zu  dem  werden,  was  sie 
sein  sollen,  eine  zuverlassige  Entwdsserung  und  immer  mehr  sich  von  dem  entfernen,  was 
sie  nicht  sein  sollen,  eine  schadliche  voriibergehende  Bewdsserung  mit  schmutzigem  Wasser. 

In  Verbindung  mit  dieser  Tiefe  ist  ein  constructiver  Stcmdpunkt  zu  erwahnen,  der 
in  den  letzten  10  Jahren  sich  weiter  verbreitet  hat.  Bekanntlich  waren  bis  vor  Kurzem 
sowohl  die  kreisformigen  Canale  wie  die  normalen  Eiprofile  mit  kreisformigem  Gewolbe  ver- 
sehen,  eine  Form,  die,  so  einfach  die  Construction  sich  dabei  gestaltet,  den  Nachtheil  hat, 
und  dies  namentlich  bei  grosseren  Durchmessern  und  Tiefen,  von  der  Gewolbform  abzuwei- 
chen,  die  ein  im  Gleichgewicht  befindlicher  Bogen  unter  der  Erdlast  besitzen  sollte. 
Deshalb  wird  der  halbkreisformige  Bogen  immer  mehr  verlassen  und  durch  einen  elliptischen 
Bogen  ersetzt, dessen  lichte  Hohe  etwa  3/4  der  Spannweite  betragt.  Dabei  wird  der  Horizon- 
talschub  verringert  und  ausserdem  der  Vortheil  erreicht,  dass  ohne  nennenswerthe  Mehraus- 
gabe  die  klcincn  Eiprofile  hoher  und  damit  leichter  begehbar  werden. 
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Ein  weiterer  technischer  Fortschritt  ist  die  immer  mehr  sich  bahnbrechende  Anschauung, 
dass  die  Spiriting  des  Sielnetzes,  soweit  wie  moglich,  unabhiingig  gemacht  werden  sollte 
von  einer  directen  Inanspruchnahme  der  Wasserleitung,  dass  das  Schmutzwasser  selbst 
zum  Spiilen  der  Canale  ausreicht  und  verwerthet  werden  sollte.  Dieses  System  ist  zwar 
im  Jahre  1842  schon  in  Hamburg  angewendet  worden;  dasselbe  ist  in  seinen  Grund- 
principien  von  dem  bekannten  John  Roe  durch  die  von  diesem  erfundenen  Spiilthuren 
angeregt  worden.  Es  setzt  die  durchgangige  Verbindung  aller  Siele  voraus,  d.  h.  dass  die 
Zweigsiele  an  ihren  oberen  Enden  an  Abfang-Siele  angeschlossen  und  von  denselben  aus 
sptilbar  gemacht  werden.  Merkwurdiger  Weise  hat  sich  dieses  System,  trotz  seiner  Vorziige 
und  seiner  durchgangigen  Einfiihrung  in  Hamburg  und  Frankfurt,  nicht  sofort  allgemein 
Bahn  gebrochen,  und  es  mag  dies  wohl  in  dem  Umstande  zu  suchen  sein,  dass  die  tech- 
nische  Ausarbeitung  der  Sielnetze  dabei  weit  schwieriger  ist,  denn  es  ist  klar,  dass  die  ein- 
fache  Fortsetzung  der  Zweigsiele  nach  bestimmten  in  ihrer  Hohe  von  anderen  Riicksichten  unab 
hangigen  Endpunkten  und  die  Anlage  von  Endspiilschachten  dortselbst  ein  weit  einfacheres 
Problem  ist,  als  die  Herstellung  des  durchgehenden  Zusammenhanges  in  einem  Canalnetze. 
Dass  es  moglich  ist,  die  Spiilung  von  Canalnetzen  nahezu  vollstandig  unabhiingig  zu  machen 
von  einer  nnmUtelbaren  Inanspruchnahme  der  Wasserleitung  und  lediglich  auf  das  gesam- 
melte  Grundwasser  und  auf  das  Schmutzwasser  anzuweisen,  ist  durch  das  Frankfurter 
Sielnetz  bewiesen,  dessen  Spiilung  und  Reinhaltung  bei  einer  Gesammtlange  von  226.000 
Meter  im  vergangenen  Jahr  durch  einen  Aufseher  mit  10  Mann  mit  einer  Ausgabe  von  14.200 
M.  bewirkt  wurde,  demnach  mit  einem  Aufwand  von  63  M.  pro  Kilometer,  ferner  durch 
das  Sielnetz  in  Warschau,  dessen  Betrieb  im  letzten  Jahre  bei  72.000  Meter  Lange  nur 
5258  Roubel  Oder  146  M.  pro  Kilometer  gekostet  hat. 

Hierbei  sind  allerdings  die  Strasseneinliiufe  so  eingerichtet,  dass  sie  den  schweren 
Sand  und  Schlamm  der  Strassen  zuriick-  und  von  den  Sielen  moglichst  fernhalten.  Die 
Reinigung  der  im  letzten  Jahre  bestehenden  7600  Sinkkasten  in  Frankfurt  hat  einen  Aufwand 
von  20.500  M.  verursacht  Oder  M.  2-70  pro  Sinkkasten  und  Jahr,  so  dass  die  Gesammt- 
Betriebskosten  des  Sielnetzes  rund  35.000  M.  pro  Jahr  fur  eine  Stadt  von  200.000  Ein- 
wohnem,  demnach  18  Pfennig  pro  Kopf  der  Bevolkerung,  betragen  haben.  Hierbei  sind 
insgesammt  nur  800  bis  900  cbm.  Sand,  welche  durch  die  Spiilung  in  die  untersten 
flachliegenden  Strecken  der  Hauptsiele  geschwemmt  worden  waren,  von  Hand  hinaus- 
gefordert  worden,  und  aus  den  Strasseneinlaufen  1400  cbm.  Sand  und  Schlamm.  Interessant 
sind  diese  Zahlen,  wenn  man  sie  zusammenhalt  mit  der  von  Herrn  Baudirector  Berger  fur 
Wien  gegebenen  Zahl  von  5100  cbm.  aus  den  Canalen  hinaus  geforderten  Sandes.  Der 
aus  den  Frankfurter  Sielen  geforderte  Sand  ist  grobkornig  und  von  feinen  Schlammtheilen 
frei,  ist  bereits  beim  Herausschaffen  grau-gelb  und  wirdnach  kurzem  Liegen  gelb. 

Auch  in  Bezug  auf  die  Ventilation  hat  sich  die  richtige  Erkenntniss  in  den  letzten 
10  Jahren  immer  mehr  Bahn  gebrochen  und  zwar  wohl  wesentlich  an  Handen  der  Er- 
fahrung  mit  Canalisati<*nsanlagen,  die,  wie  die  vorerwahnten,  sich  reinhalten  lassen  und 
welche  nicht  Ablagerstatten  und  Gruben  sind  fur  eine  grosse  Menge  in  Verwesung  iiber- 
gehender,  Fiiulnissgase  producirender  Ablagerungen  von  Schlamm  und  organischen  Sub- 
stanzen.  Wahrend  in  Hamburg  (1842)  das  ganz  offene  System  durchgefiihrt  war,  d.  h.  das 
System,  wonach  die  Strassensiele  nicht  nur  durch  senkrecht  in  der  Mitte  der  Fahrbahn 
bis  zur  Strassen-Oberflache  aufsteigende  und  dort  mit  Rosten  abgedeckte  Ventilations- 
rohren,  sondern  auch  durch  die  Strassen-Einlaufe  am  Rinnstein  ohne  Zwischenschaltung 
eines  Verschlusses  mit  der  ausseren  Atmosphare  in  Verbindung  standen,  und  in 
Frankfurt  (1865)  ebenfalls  das  offene  System,  mit  der  Modification  jedoch,  dass  die  Strassen- 
Einlaufe  am  Trottoirrand  mit  einem  Geruchverschluss  versehen  waren,  durchgefiihrt  wurde, 
ist  dagegen  in  Danzig  (1873)  das  offene  System,  unter  Anwendung  von  Holzkohlenfilter 
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an  den  Ventilationsoffnungen  angewendet  wurden  und  auch  in  vielen  anderen  Stadten, 
namentlich  in  England  z.  B.  in  Croydon.  Nochvor  10-20  Jahren  ist  gegen  dieses  offene  System 
das  sog.  geschJossene  System  vielfach  angefuhrt  worden,  welches  alle  Oeffnungen  der 
Canale  mit  der  ausseren  Atmosphiire  auch  auf  den  Strassen  durch  Verschliisse  hermetisch 
verschlossen  zu  halten  versuchte,  als  Beispiel  die  Canalisation  der  Stadt  Brussel.  Das 
immer  mehr  durchgreifende  einfache  offene  System  und  die  Beseitigung  dieser  sehr 
bedenklichen  hermetischen  Verschliessung  einerseits  und  der  unnothigen  Complicationen 
und  Vertheuerung  durch  Kohlenfilter  andererseits,  ist  entschieden  als  eine  werthvolle 
Errungenschaft  zu  bezeichnen,  und  so  wird  jetzt  in  den  meisten  Stadten  das  offene 
System  durchgefiihrt,  wobei  die  Strassensiele  iiberall  in  der  Mitte  der  Fahrbahn 
frei  mit  der  Luft  communiciren,  an  den  Einliiufen  am  Trottoirrand  jedoch,  wo  der  Austritt 
der  Luft  in  besonderen  Fallen,  namentlich  in  der  Nahe  von  Parterre-Fenstern,  belastigend 
wirken  kdnnte,  mit  Geruchverschliissen  versehen  sind  unter  gleichzeitiger  reichlicherer 
Anordnung  der  Entliiftungsstellen  in  der  Mitte  der  Strassenfahrbahnen. 

Ausserdem  sind  die  einfachen  Grundsatze  der  Ventilation,  beruhend  auf  dem  Unter- 
schied  in  dem  specifischen  Gewicht  der  Luft  der  Siele  und  der  Aussenluft,  namentlich 
hervorgerufen  durch  die  Feuchtigkeit  der  Sielluft,  immer  mehr  erkannt  und  ausgenutzt 
worden,  um  eine  natiirliche  und  sichere  Ventilation  zu  schaffen : 

erstens  durch  die  Fiihrung  der  Fallleitung  der  Hausentwasserungen  bis  fiber  Dach 

und 

zweitens  bei  Stadten  mit  starken  Niveauunterschieden  durch  Ventilationsthurme  an 
den  hochsten  Punkten,  die,  bei  heftigem  Zudrang  der  Sielluft,  derselben  hohe  unschadliche 
Aushauchungsstellen  gewahren. 

Eine  weitere  interessante  Entwicklung  ist  auf  dem  Gebiete  der  Hausentwasserung 
zu  constatiren.  Hier  besteht  eine  merkwiirdige  Verschiedenheit  der  Ansichten  zwischen 
Deutschland  und  dem  ubrigen  Continent  einerseits  und  England  und  Amerika  andererseits. 
In  England  herrschte  lange  Zeit  auch  in  dieser  Beziehung  der  Grundsatz  »Every  man’s 
house  is  his  castle«;  erst  die  grossen  Missstande,  welche  aus  diesem  Principe  entstanden 
und  sich  immer  vermehrten,  fiihrten  zu  einer  Besserung,  die  jedoch  als  Reaction  nun 
unbedingt  Dasjenige  verlangt,  was  man  mit  »Disconnecting  System«  bezeichnet,  d.  h. 
das  System,  welches  der  Luft  aus  den  Strassencanalen  iiberhaupt  den  Zutritt  in  die 
Hausentwasserungsleitungen  verschliesst. 

Betrachtet  man,  welche  schlechte  Anlagen  friiher  geschaffen  wurden  und  namentlich 
auch,  wie  die  Canale  nicht  Ableitungs-canale,  geschweige  denn  Schwemmcanale, 
sondern  nichts  Anderes,  als  langgestreckte  Abtrittsgruben  waren,  und  wie  unbekiimmert 
um  die  Folgen  ebenso  schlechte  Hausentwasserungen  hieran  angeschlossen  wurden,  so 
ist  dieser  Umschwung  begreiflich ! Ein  Syphon  wurde  in  den  Hauptstrang  der  Hausent- 
wasserung eingeschaltet,  eine  Ventilation  vor  und  hinter  demselben  angebracht  und  die 
Abtrennung  war  erfolgt ; die  Hausentwasserungs-Anlage  selbst  aber  wurde  durch  diese 
Einrichtung  nichts  weniger  als  einfach. 

In  Deutschland,  wo  das  Eingreifen  der  behordlichen  Gewalten  in  das  Privatrecht 
seit  lange  in  diesen  Fragen  als  selbstverstandlich  hingenommen  worden  ist,  hat  sich  eine 
regelmiissigere  Entwicklung  in  der  Entwasserungsfrage  ergeben.  Gesammtentwasserungs- 
Anlagen  ganzer  Stadte  sind  in  Deutschland  zum  ersten  Mai  in  Hamburg  vor  50  Jahren 
und  danach  einzeln  folgend  in  den  anderen  grossen  Stadten  durchgefiihrt  worden.  Man 
hatte  mit  vorhandenen  alten  schlechten  Anlagen  weniger  zu  rechnen,  solche  bestanden 
meistens  nicht,  man  konnte  von  Grund  auf  neu  bauen  und  sich  hierbei  auf  die  in  Eng- 
land gemachten  Erfahrungen  stiitzen.  Die  langgestreckten  Abtritts-Gruben  alt  canalisirter 
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Stadte  entstanden  nicht,  oder  nur  in  seltenen  Fallen  und  beschranktem  Umfang  und  die 
andervvarts  eingetretene  Reaction  fand  demnach  auch  hier  keinen  Boden.  Die  Zugehorigkeit  der 
Hausentwasserungen  zur  Canalisation  der  Stadt  und  als  wesentlicher  Bestandtheil  derselben 
ist  von  Anfang  an  anerkannt  worden,  und  dieselben  Behorden,  welche  fur  die  Schaffung 
guter,  leicht  spiilbarer,  zweckmassig  ventilirter  Strassencanale  eintraten,  sorgten  auch 
dafur,  dass  die  Hausentwasserungsanlagen  in  ihrem  System,  namentlich  in  ihrer  Spiilung 
und  Entluftung,  im  Einklang  mit  dem  System  der  Strassencanale  standen,  gleich  gut 
ausgefuhrt  wurden  und  einen  integrirenden  Theil  des  stadtischen  Entwasserungsnetzes 
bildeten.  So  ist  in  Hamburg  die  durchgehende  Ventilation  vom  Strassensiel  aus  durch 
die  Hausentwasserungen  durch  die  Fallrohren  bis  iiber  Dach  durchgefiihrt  worden, 
Frankfurt  hat  von  Anfang  an  strenge  Vorschriften  iiber  die  Ausfiihrung  der  Hausent- 
wasserungen erlassen,  und  auf  diese  Art  hat  man  im  Anschluss  an  gute,  rein  gehaltene  Siele 
zweckmassige  und  namentlich  luftdichte  Hausentwasserungen  biindig,  d.  h.  ohne  unter- 
brechenden  Wasserverschluss  mit  den  Strassensielen  vereint  erhalten  und  eine  lebhafte 
Ventilation  und  den  wechselseitigen  Austausch  der  Luft  im  ganzen  System  gesichert.  Dass 
dies  auch  auf  richtigen  Principien  beruht,  geht  aus  Folgendem  hervor  : 

Die  Strassensiele  sind,  wie  jeder  erfahrene  Practiker  bestatigen  kann,  der  reinste 
Theil  eines  guten  stadtischen  Entwasserungsnetzes;  die  Fallleitungen  der  Hausleitungen 
der  wenigst  reine  Theil  und  namentlich  der  Theil,  welcher  der  Ventilation  am  Dringendsten 
bedarf.  Deshalb  und  nach  neueren  bacteriologischen  Forschungsergebnissen  liegt  kein 
Anlass  vor,  die  Luft  der  Strassensiele  als  bedenklich  anzusehen  und  aus  den  Hausleitun- 
gen auszuschliessen,  dagegen  liegt  aller  Anlass  vor,  durch  Herstellung  eines  Zusammenhanges 
dieselbe  zur  Ventilation  der  Hausleitungen  und  Fallrohren  auszuniitzen.  Denn  dariiber  besteht 
auf  Grund  der  Erfahrungen  kein  Zweifel,  dass  diese  Ventilation  gerade  in  Folge  der  be- 
sonderen  Eigenschaften,  namentlich  der  Feuchtigkeit  der  Sielluft,  eine  viel  regere  ist, 
wenn  diese  hierzu  ausgeniitzt  wird,  als  wenn  frische  und  demnach  der  ausseren 
Atmosphare  specifisch  gleiche  Luft  von  aussen  unmittelbar  in  die  Hausentwasserungsstrange 
eingefiihrt  wird. 

Die  Durchfiihrung  der  Hausentwasserung  aber  in  unmittelbarer  Verbindung  mit  den 
Strassensielen  gibt  die  denkbarste  Einfachheit  der  Hausleitungen  und  dies  ist  ein  nicht  zu 
unterschatzender  Vortheil ; sie  stellt  aber  andererseits  in  hoherem  Maasse  die  Anforderung 
an  die  Hausentwasserungsanlagen,  dass  sie  vollkommen  luftdicht  hergestelt  werden,  dass- 
alle  Eingussstellen  mit  Wasserverschluss  versehen  und  dass  deren  Wirksamkeit  eventuell 
durch  secundare  Ventilation  gesichert  werde.  Dies  fordert  fur  die  Leitungen  im  Irmern  der 
Hauser  nach  den  bisherigen  Erfahrungen  die  Herstellung  aus  gusseisernen  Rohren  von 
geniigender  Wandstarke  mit  Bleidichtung.  In  Hamburg  ist  die  Herstellung  in  und  unter 
den  Hausern  aus  gusseisernen  Rohren  mit  Bleidichtung  von  Anfang  an  durchgefiihrt  worden, 
in  Frankfurt  am  Main  Anfangs  ebenfalls  vorgeschrieben  gewesen,  spater  aber  mit  Riicksicht 
auf  eine  Stromung  in  der  offentlichen  Meinung  dahin  gehend,  dass  dies  zu  theuer  sei, 
gegen  die  Ansichten  der  leitenden  Techniker  nur  empfohlen  und  nicht  vorgeschrieben , 
d.  h.  unter  den  Hausern  sind  dann  unter  gewissen  Bedingungen  Leitungen  aus  Steinzeug- 
rohren  mit  Cementdichtung  und  fur  die  Fallrohren  gusseiserne  Leitungen  auch  mit 
Cementdichtung  zugelassen  worden.  Seitdem  ist  aber  wieder  fur  die  untere  Stadt  die  alte 
Vorschrift  der  Herstellung  aus  gusseisernen  Leitungen  mit  Bleidichtung  eingefuhrt. 

Dagegen  ist  in  Warschau  1886,  in  Homburg  vor  der  Hohe  1888,  in  Mannheim  1890, 
in  Elberfeld  1891  und  in  Hanau  1892  die  Verwendung  von  schwereisernen  Rohren  mit 
Bleidichtung  in  und  unter  den  Hausern  von  Anfang  an  bis  jetzt  obligatorisch  durchgefiihrt 
worden. 

Auf  diese  Art,  kann  man  sagen,  ist  in  den  letzten  10  Jahren  die  Hausentwasserung 
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mehr  und  mehr  als  einer  der  wichtigsten  Theile  der  Canalisation  erkannt  worden,  und 
dessen  einheitliche  Durchfuhrung  als  solcher  in  moglichst  einfachen  Anordnungen 
beziiglich  der  Ventilation  und  der  Wasserverschliisse  wird  immer  mehr  als  das  Richtige 
und  Zweckmassigste  anerkannt. 

Ein  sehr  grosser  Fortschritt  hat  sich  in  den  Mitteln,  die  menschlichen  Abgange 
aufzunehmen  und  durch  die  Hausentwasserungsleitungen  in  die  Siele  abzufiihren,  ergeben, 
ich  meine  in  dem  System  der  Wasser closets.  Bei  denselben  ist  durch  das  sogenannte 
»wash  out  System«  die  hygienisch  bedenkliche  und  unreinliche  Closetconstruction  mit 
Klappen,  Kolben  und  ahnlichen  mechanischen  Apparaten  immer  mehr  ersetzt  worden.  Dieses 
System,  wonach  die  Schiissel  so  ausgebildet  ist,  dass  auf  dem  glatten,  schwach  hohlen 
Boden  derselben  eine  etwa  4 cm.  tiefe  Wasserschicht  stehen  bleibt,  so  dass  die  Abgange 
unmittelbar  in  Wasser  aufgenonnnen  werden,  keine  trockenen  Flachen  beriihren  und  dann 
auf  ihrem  Weg  in  das  Fallrohr  nur  einen  glatten  S-formigen  Syphon  zu  durchziehen  haben,  und 
wonach  die  ganze  Wirkung  des  Apparates  auf  einer  kraftigen  Spulung  von  etwa  910  Liter  aus 
einem  Dienst-Reservoir  beruht,  ist  ein  ausserordentlicher  Fortschritt  zur  raschen  und  unschad- 
lichen  Beseitigung  der  Auswurfstoffe  aus  den  menschlichen  Wohnungen,  zu  nennen. 
Wenngleich  dieses  nur  ein  Detail  der  Canalisation  betrifft,  so  hat  dasselbe  doch  in 
Folge  der  Zehntausende  von  Exemplaren,  in  welchen  diese  Apparate  in  den  Ent-* 
wasserungsanlagen  grosser  Stadte  eingeschaltet  sind,  eine  grosse  Bedeutung  und  die 
giinstige  Wirkung  ist  erkennbar  nicht  nur  durch  grossere  Reinlichkeit  und  Geruchfreiheit, 
der  von  alien  mechanischen  und  metallischen  Bestandtheilen  freien  Closets,  sondern  auch 
durch  die  kraftigere  Spulung,  welche  der  plotzliche  Schuss,  mit  welchem  das  Wasser 
abgelassen  wird,  in  den  Haus-  und  Strassensielen  bewirkt.  In  Warschau  ist  diese  Wasser- 
closet-Construction,  die  durchaus  kein  Monopol,  sondern  in  verschiedenen  Arten  (Bostel, 
Jennings,  Doulton,  etc.)  vorhanden  ist,  von  Anfang  an  (1885)  in  den  Hausentwasse- 
rungen,  und  zwar  in  einfacher  Form,  aber  unter  volliger  Wahrung  des  Principes  auch 
fur  die  armsten  Wohnungen  obligatorisch  gemacht  worden.  In  anderen  Stadten,  so  auch 
in  Frankfurt,  deren  Hauptinstallation  in  die  Zeit  vor  dieser  besseren  Einrichtung  fallt, 
werden  die  alteren  Closet-Constructionen  allmalig  durch  dieselbe  verdrangt  und  ersetzt. 

Interessant  ist  in  Verbindung  hiermit  eine  in  Warschau  bei  der  Cholera-Epidemie 
1894  angestellte  Ermittelung,  aus  welcher  sich  ergibt,  dass  von  900  Erkrankungen  und 
185  Todesfallen  34,  bezw.  7,  d.  h.  nur  33/4°/o,  auf  die  in  dem  betreffenden  Jahr  an  das 
Sielnetz  bereits  angeschlossenen  und  mit  vorschriftsmassigen  Hausentwasserungen  und 
Wasser-closets  installirten  24 — 25°/o  sammtlicher  Liegenschaften  entfielen,  wahrend  96Y4°/« 
aller  Cholera-Falle  auf  die  iibrigen  75 — 76  °/o  nicht  angeschlossener  Liegenschaften 
entfielen,  sodass  das  Verhaltniss  an  Erkrankungen  in  angeschlossenen  zu  jenen  in  nicht 
angeschlossenen  Liegenschaften  wie  1 zu  8 war.  Wenngleich  hierbei  nicht  vergessen 
werden  darf,  dass  unter  letzteren  ein  grosser  Procentsatz  der  minder  guten  Wohnungen  der 
unbemittelten  Classe  enthalten  ist,  so  muss  andererseits  erinnert  werden,  dass  der 
Anschluss  an  die  Wasserleitung  in  jenem  Jahr  bereits  60  bis  65  °/o  sammtlicher  Liegen- 
schaften umfasste  und  ferner  dass  die  Liegenschaften  in  Warschau  im  Durchschnitt  etwa 
120  Einwohner  enthalten,  und  dass  jedes  Haus,  selbst  jene  der  wohlhabenden  Classen, 
fast  ohne  Ausnahme  Kellerwohnungen,  die  stellenweise  6 — 10  Einwohner  in  einem  Zimmer 
beherbergen  und  die  von  den  armeren  Classen  bewohnt  sind,  aufweisen,  so  dass  diese 
Bevolkerungsclasse  auch  in  den  obigen  Zahlen  fur  die  canalisirten  Hauser  mitvertreten  ist. 

Unter  jene  Stoffe,  welche  in  den  letzten  Jahren  ebenfalls  zu  der  Ableitungs- 
Aufgabe  der  stadtischen  Entwasserungsanlagen  herangezogen  worden  sind,  gehort  auch 
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der  Schnee , ein  Stoff,  der  ohnehin  leicht  Schmutz  und  organische  Substanzen  auf  der 
Strasse  aufsaugt  und  daher  beim  Schmelzen  widerlichen  Geruch  und  Missstande  yerursacht. 
In  Frankfurt  am  Main  wurden  im  Februar  1889  die  ersten  Versuche  gemacht,  das 
Sielnetz  fur  dessen  Beseitigung  zu  verwenden.  Stadte  mit  Quellwasserleitungen  haben  in 
hohem  Maasse  in  dem  abfliessenden  Siehvasser  einen  Warmeiiberschuss,  der  zu  Schnee- 
schmelz-Zwecken  verwerthet  werden  kann.  Zu  diesem  Behufe  sind  besondere  Schnee- 
Einwurfschachte  hergestellt  worden.  In  dieselben  wird  der  Schnee  von  den  Abfuhrwagen 
auf  cine  unterirdische,  etwa  in  der  Hohe  des  Widerlagers  des  Siels  angelegte  Plattform 
hinabgekippt  und  dort  von  Arbeitern  in  einer  continuirlichen  Zufuhr,  je  nach  der 
Aufnahmefahigkeit  des  im  Siel  vorbeijliessenden  Stromes  in  die  Abflussrinne  des  Siels 
hineingezogen.  Hierdurch  werden  die  Stockungen  und  Stauungen  vermieden,  welche  bei 
directem  Einwurf  in  das  Siel  stets  entstanden,  es  wird  ein  continuirlicher  Strom  mit 
Schnee  beladenen  Sielwassers  erreicht,  in  welchem  der  Schnee  sehr  bald  schmilzt,  so 
dass  wenige  Hundert  Meter  unterhalb  der  Einwurfstelle  derselbe  vollstandig  verschwunden 
ist.  Es  wurden  z.  B.  bei  einer  Lufttemperatur  von  17V2  Grad  unter  Null  im  Freien  an 
einem  Tag  306  Tonnen  demnach  25  bis  30  Tonnen  Schnee  pro  Stunde  durch  einen 
derartigen  Schacht  in  den  Sielstrom  gebracht  und  das  Sielwasser  zeigte  einige  Hundert 
% Meter  unterhalb  der  Einwurfstelle  nur  eine  Temperatur-Erniedrigung  von  8 auf  6 Grad 
Celsius.  Im  Winter  1892/3  hat  die  Abfuhr  und  der  Einwurf  von  6520  Tonnen  Schnee  einen 
Kostenaufwand  von  4900  Mark  erfordert  und  in  Folge  der  geringen  Entfernung,  welche 
die  Fuhrwerke  bei  dieser  Einrichtung  im  Gegensatz  zu  dem  bisherigen  Verfahren  zuriick- 
zulegen  haben,  konnten  durch  ein  solches  10 — 15  Fuhren  pro  Tag  abgefahren  werden.  Das 
zusammenhangende  Sielsystem,  welches  es  ermdglicht,  den  Abfluss  grosserer  Gebiete  nach 
Belieben  durch  Schliessen  von  Spulthuren  und  Schiebern  voriibergehend  nach  einem 
bestimmten  Punkt,  wo  der  Schnee  jeweils  eingeworfen  wird,  zu  lenken,  erleichtert  naturlich 
die  Ausnutzung  des  Sielnetzes  zu  obigem  Zweck,  denn  die  Schneeschiichte  lassen  sich 
nur  auf  solchen  Sielen  anbringen,  die  einen  starken  Wasserabfluss  haben  Oder  erhalten 
konnen.  In  Frankfurt  am  Main  sind  zur  Zeit  4 Schneeeinwurfe  in  Betrieb  und  es  werden 
weitere  eingerichtet,  und  diese  Schneeinwiirfe  haben  sich  in  zwei  Jahren  bezahlt  gemacht. 

Fur  grosse  Stadte,  wie  Budapest,  Wien,  Warschau,  mit  ihrem  starken  Verkehr  ist 
die  Frage  der  raschen  Fortschaffung  des  schmutzigen  Schnees  aus  den  Strassen  eine 
solche,  die  nicht  allein  vom  hygienischen,  sondern  auch  vom  Verkehrs-Standpunkt  Wichtigkeit 
hat,  und  die  Schnelligkeit,  mit  welcher  bei  einem  angemessenen  Fuhrpark  und  bei  ent- 
sprechend  in  der  Stadt  vertheilten  Schnee-Einwiirfen  die  Beseitigung  erfolgen  kann,  ist 
geradezu  iiberraschend. 

Einer  der  wichtigsten  Fortschritte  auf  dem  Gebiete  der  Stadtcanalisation  ist  der 
Umschwung  in  den  Anschauungen,  welcher  sich  in  den  letzten  10  Jahren  in  der  Frage 
der  Einlassung  der  Schmutzwasser  in  die  Fliisse  und  offentlichen  Wasserldufe  vollzogen 
hat.  Der  noch  vor  nicht  sehr  langer  Zeit  in  manchen  Regierungskreisen  vertretene  starre 
Standpunkt  des  unbedingten  Ausschlusses  aller  Schmutzwasser,  einerlei  welcher  Art  die 
Wasserverhiiltnisse  der  Fliisse  waren,  und  die  unbedingte  Forderung  der  Herstellung  von 
kostspieligen  Rieselfeldern  Oder  der  Verwendung  des  beschwerlichen  und  theuren  chemischen 
Fallungs-Verfahrens  ist  gliicklicher  Weise  aufgegeben  und  hat  der  practischen  Erwiigung 
aller  in  jedem  Einzelfall  maassgebenden  Verhaltnisse  Platz  gemacht.  Es  ist  nur  zu  erhoffen,  dass 
nicht  wieder  zu  weit  nach  der  anderen  Richtung  gegangen  wird,  denn  es  konnte  hierdurch 
spiiter  wiederum  auf  Grund  missliebiger  Erfahrungen  eine  Reaction  nach  der  Richtung  der 
Verscharfung  eintreten.  Man  muss  sich  vor  Augen  halten,  dass  nur  wenige  ganz  ausnahmsweise 
giinstig  gelegene  Stadte,  wie  zum  Beispiel  Budapest,  Hamburg  Oder  Warschau,  an  iiberaus 
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machtigen,  unterhalb  schwach  bevolkerten  Fliissen,  sich  die  Wohlthat  erlauben  konncn, 
ihre  sammtlichen  Abwasser  unmittelbar  und  ohne  Weiteres  in  den  Strom  zu  leiten  und 
diesem  die  ganze  Arbeit  der  Reinigung  zumuthen  dtirfen,  Oder  wenigstens  bei  zunehmender 
Bevolkerung  diese  Wohlthat  noch  auf  eine  Reihe  von  Jahrzehnten  geniessen  konnen.  In 
Hamburg  kann  der  Wasserabfluss  der  Norder-Elbe  bei  niederen  Wasserstanden  zu  100 — 
150  und  der  Norder-  und  Siider-Elbe  zusammen  zu  300 — 450  Cubikmeter  pro  Secunde, 
in  Warschau  der  Abfluss  der  Weichsel  bei  niedrigen  und  mittleren  Sommer-Wasserstanden 
zu  245 — 425  Cubikmeter  pro  Secunde  angenommen  werden,  ist  demnach  gewaltig. 

Dort  wo  unbedingte  Sicherheit  in  dieser  Beziehung  nicht  besteht,  muss  durch  einfache 
mechanische  Klarung  Oder  durch  chemische  Klarung  Oder  Rieselfelder  jene  reinigende 
Arbeit  dem  Flusse  abgenommen  werden,  die  er  nicht  selbst  zu  verrichten  vermag,  und  in 
der  That  hat  es  sich  in  dieser  Richtung  gezeigt,  dass  das  Zuriickhalten  der  grobsten  und 
schwersten  und  damit  der  zu  den  grosseren  Missstanden  im  Fluss  Anlass  gebenden 
Bestandtheile  des  Sielwassers  auf  so  einfache  und  billige  Weise  erfolgen  und  dass  dadurch 
die  selbstreinigende  Wirksamkeit  der  Flusse  so  ausserordentlich  unterstiitzt  werden 
kann,  dass  eine  derartige  Hiilfsmaassregel  beinahe  iiberall  gefordert  werden  sollte. 

Die  Selbstreinigung  der  Fliisse  ist  schon  lange  eine  unter  Praktikern  anerkannte 
Thatsache  gewesen,  so  sehr  diese  Auffassung  von  Vielen  und  namentlich  auch  von  wis- 
senschaftlicher  Seite  deshalb  bekampft  wurde,  weil  die  Begriindung  fur  diese  Wirksamkeit 
noch  fehlte.  Durch  die  Entwicklung  auf  bacteriologischem  Gebiet,  namentlich  durch  die 
Arbeiten  von  Koch,  Pasteur  und  Pettenkofer  ist  liber  das  Wesen  der  Selbst-Reinigung  der 
Flusse  grossere  Klarheit  entstanden  und  hat  dieser  Grundsatz  nunmehr  auch  Anhanger 
unter  den  Mannern  der  Wissenschaft  gewonnen.  Die  Kenntniss  der  Art,  in  welcher  sich 
die  Selbstreinigung  vollzieht,  hat  aber  auch  bewiesen,  dass  sie  bis  zu  einem  gewissen  Grad 
begrenzt  ist  und  dass  man  keinem  Fluss  in  dieser  Beziehung  mehr  zumuthen  darf,  als 
er  zu  leisten  vermag,  wenn  nicht  Missstande  entstehen  sollen,  und  das  darf  nicht  bestritten 
werden,  so  sehr  diese  wichtige  Kraft  im  Interesse  der  an  den  Fliissen  gelegenen 
Stadte  verwerthbar  ist,  ebenso  sehr  wird  es  zur  Pflicht  derselben,  den  Fluss  in 
seiner  selbstreinigenden  Arbeit  zu  unterstiitzen  und  das  von  ihm  fern  zu  halten,  was  er 
nicht  verarbeiten  kann.  Nur  wenige  Stadte  sind  in  der  glinstigen  Lage  von  Budapest  und 
Wien  und  jene,  die  an  minderleistungsfahigen  Fliissen  liegen,  wie  z.  B.  Frankfurt  am 
Main  mit  200.000  Einwohnern  an  einem  Fluss  mit  47—70  cbm.  pro  Stunde,  Hannover 
an  der  noch  minder  leistungsfahigen  Leine  und  dergleichen  mehr,  wiirden  einen  Fehler 
nicht  nur  gegen  die  Sache,  sondern  auch  gegen  sich  begehen,  wenn  sie  sich  der  Reinigungs- 
Auflage  gegenliber  ganz  ablehnend  verhielten  und  die  unmittelbare  Einfiihrung  in  den 
Fluss  verlangten ; Fehler  gegen  die  Sache , weil  hieraus  nur  allgemeine  verscharfte  Maass- 
regeln  in  der  Zukunft  sich  entwickeln  konnten;  und  Fehler  gegen  sich , weil  die  Auflage 
spater  zwangsweise  oder  unter  dem  Eindruck  der  geschaffenen  ungiinstigen  Zustande  auferlegt 
liber  das  Maass  hinausgehen  wurde,  welches  sich  ergabe,  wenn  freiwillig  und  rechtzeitig 
im  Einvernehmen  mit  den  Aufsichtsorganen  Reinigungs-Einrichtungen  getroffen  wiirden. 

Eine  grosse  Anzahl  mittelgrosser  Stadte  an  mittelwasserreichen  Fliissen,  oder  kleiner 
Stadte  an  kleineren  Fliissen,  ist  in  der  Lage,  durch  die  einfachsten  mechanischen  Mittel 
ihre  Abwasser  vor  dem  Eintritt  in  den  Fluss  erstens  von  den  groben  sichtbaren  schwim- 
menden  Stoffen  (Papier,  Holz,  Reiser,  Stroh  und  dergl.)  und  dann  von  den  schwersten 
Sinkstoffen  (Sand,  Schlamm,  u.s.w.)  zu  befreien  und  dem  Flusse  nur  triibes  Ablauf- 
wasser  zu  iibergeben  ; dieses  vermag  derselbe  auf  kurzcm  Lauf  bereits  zu  verarbeiten. 

In  dieser  Beziehung  ist  ein  weiterer  Gesichtspunkt  namentlich  ftir  mittelgrosse  Stadte  von 
grosser  Wichtigkeit,  der  sich  in  den  letzten  10  Jahren  entwickelt  hat,  namlich  derjenigc. 
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dass  die  Schmutzwasser  einer  Stadt,  welche  die  menschiichen  Abgcinge  offen  und  regel- 
recht  einfilhrt,  vom  Standpunkt  der  Fluss-Verunreinigung  und  der  Infection  kaum  anders 
zu  betrachten  sind,  als  die  Abwasser  einer  Stadt,  welche  die  menschiichen  Abgcinge  aus- 
schliesst,  Oder  mit  anderen  Worten  die  Anschauung,  dass  die  letzteren  Abwasser,  da  sie 
den  iiberwiegenden  Theil  der  organischen  faulnissfahigen  Stoffe  der  Stadtabwasser 
einestheils  und  anderentheils  »per  nefas«  auch  einen  sehr  grossen  Theil  der  menschiichen 
Abgange  dennoch  enthalten,  geradeso  zu  behandeln  sind,  wie  die  Abwasser  einer  mit 
Wasserclosets  eingerichteten  Stadt.  Aus  diesem  Standpunkt  ergibt  sich  fur  die  mittelgrossen 
Stadte,  die  Thatsache,  dass  sie  sich  der  grossen  sanitaren  und  hygienischen  Vortheile  der 
Ableitung  der  menschiichen  Abgange  durch  Wasserclosets  und  Schwemmsystem  theilhaftig 
machen  konnen,  ohnc  dass  desshalb,  bei  von  vornherein  richtig  getroffenen  Anordnungen 
ihre  Ausgaben  fur  die  Sielwasser-Reinigung  hoher  auszufallen  brauchen. 

Die  Entwicklung  der  Auslassfragt  in  Frankfurt  am  Main  fiel  gerade  in  die  Zeit  der 
starrsten  Forderung  von  Rieselfeldern,  in  die  Jahre,  nach  denen  in  Berlin  mit  seiner  grossen 
Bevolkerung  an  der  wasserarmen  und  langsam  fliessenden  Spree  wohlberechtigt  die  Anlage 
von  Rieselfeldern  gefordert  worden  war,  aber  auch  in  die  Jahre,  in  welchen  die  Fluss- 
reinhaltungs-Theorie  soweit  getrieben  ward,  dass  sogar  Manche  die  Ansicht  vertraten,  das 
Verbot  der  Einfiilirung  sollte  sich  auch  auf  die  Regen-  und  Nothauslasse  erstrecken, 
welche  das  Regenwasser  der  Stadt  bei  Gewitterregen  abfiihren  ! 

Unter  diesen  Verhaltnissen  hat  Frankfurt  schliesslich  die  Auflage  von  Rieselfeldern 
nur  dadurch  zu  vermeiden  vermocht,  dass  es  sich  bereit  erklarte,  eine  chemische  Klarung 
einzuftihren,  und  wahrend  thatsachlich  80  bis  90°/o  des  jetzt  durch  die  chemische  Klarung 
Geleisteten  auch  durch  die  einfache  mechanische  Klarung  hatte  geleistet  werden  konnen,  muss 
ein  Betrag  von  mehr  als  100.000  Mark  ausgegeben  werden,  um  das  kleine  Mehr  an 
Reinigung  zu  erzielen,  welche  der  chemische  Zusatz  ermoglicht.  Ich  glaube  an  dieser  Stelle 
eine  Behauptung  in  dem  Vortrage  unseres  Herrn  Correferenten,  des  Herrn  Oberingenieur 
Bechmann,  nicht  ohne  Widerspruch  lassen  zu  sollen,  da  dessen  Anschauungen  betreffs  der 
an  die  Einleitung  der  Abwasser  zu  kniipfenden  Bedingungen  meines  Erachtens  etwas 
weit  gehen.  Frankfurt  hat  wie  erwahnt  Klarbecken ; Rieselfelder  waren  ihr  auferlegt  ; die 
Stadt  wollte  moglichst  entgegenkommen  ; chemische  Klarung  wurde  genehmigt  und  jede 
Klage  am  Fluss  beseitigt.  Der  Main  hat  bekanntlich  nicht  mehr  seinen  freien  Abfluss, 
sondern  ist  durch  Nadelwehre  gestaut ; trotzdem  sind  im  Fluss  keinerlei  missstandige 
Ablagerungen  zu  erkennen,  wie  dies  durch  den  Umstand  erwiesen  ist,  dass  Sand  auf 
den  betr.  Strecken  gebaggert  wird,  und  dass  als  man  an  und  unterhalb  der  Ausmundung 
baggerte,  um  einen  alten  vom  Bau  noch  herruhrenden  Lettendamm  zu  beseitigen,  ausser 
dem  Thone  rein  gewaschene  Kohlen  von  dem  oberhalb  liegenden  Kohlenhafen  ausgebaggert, 
wurden ; hierdurch  ist  jedenfalls  der  Nachweis  geliefert,  dass  die  Anlage  den  Fluss  von 
missstandigen  Schlammablagerungen  frei  halt. 

Ein  weiterer  Beweis  hierfur  liegt  in  der  Thatsache,  dass  unmittelbar  an  und  unterhalb 
der  Kliirbeckenanlage  die  Fischerei  betrieben  wird,  obgleich  nach  Aussage  der  Fischer  der 
Erfolg  derselben,  seit  Inbetriebsetzung  der  Klarbecken  und  damit  Aufhebung  des  freien 
Abflusses  der  Siele  in  den  Main  und  seit  Eroffnung  der  Maincanalisation  und  der  grossen 
Schiffahrt  immer  geringer  und  weniger  lohnend  geworden  ist  und  dies  hauptsachlich  darauf 
zuriickgefuhrt  wird,  dass  fur  die  Fische  in  dem  Fluss  Mangel  an  Nahrung  eingetreten  ist. 

Eine  weitere  interessante  Erfahrung  ist  jene  in  Bezug  auf  den  Gesundheitsznstand 
der  Arbeiter.  Die  Klarbecken  sind  bekanntlich  iiberwolbt,  die  Arbeiter  arbeiten  in  den- 
selben  andauernd  den  ganzen  Tag  hindurch  in  der  Canalluft  und  unmittelbar  uber 
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der  Canalflussigkeit.  Der  Gesundheitszustand  der  an  der  Klarbecken-Anlage  bediensteten 
Arbeiter  ist  jedoch’  seit  Eroffnung  des  Betriebes  in  1887  ein  durchaus  normaler 
gewesen ; nur  solche  Erkrankungen  sind  vorgekommen,  die  bei  jeder  anderen  Thatigkeit 
auch  vorkommen  und  keinerlei  haufigeres  Erkranken  ist  beobachtet  worden.  Im  Jahre 
1891  erkrankte  ein  24jahriger  Arbeiter  aus  Schwanheim  und  starb  an  Typhus  abdo- 
minalis.  Aus  den  in  Folge  dessen  eingeleiteten  Vernehmungen  ergab  sich  jedoch,  dass 
derselbe  kurz  vorher  bei  einer  Schiitzenfestlichkeit  gewesen,  und  bald  darauf  erkrankte. 
Dieser  Fall  steht  jedoch  einzeln  da,  und  wie  alsbald  angestellte  Nachforschungen  ergaben, 
fanden  auch  zur  selben  Zeit  keine  weiteren  Erkrankungen  unter  dem  Personal  statt. 
Wichtig  ist  diese  Erfahrung  in  weiterer  Bestatigung  der  anderseitigen  Erfahrungen  liber  den 
Gesundheitszustand  der  in  den  Sielen  beschiiftigten  Arbeiter,  und  namentlich  als  Beweis 
daftir,  dass  die  Luft  gut  gespiilter  und  ventilirter  Siele  durchaus  nicht  als  schadlich 
betrachtet  werden  kann. 

Die  Schwierigkeit  der  grossen  Schlammmengen,  welche  an  den  Kliiranlagen  anderer 
Stadte  sich  so  empfindlich  fiihlbar  machte,  ist  bei  der  Frankfurter  Anlage  von  vornherein 
von  der  Betriebseroffnung  im  Jahre  1887  an  vermieden  worden.  Diese  Schlammmenge 
wird  bei  Anlagen  mit  Kalkklarung  so  wesentlich  durch  die  zugesetzten  Chemicalien,  d.  h. 
durch  den  massenhaft  zugefiihrten  Kalk  gebildet  bez.  vermehrt.  Deshalb  ist  in  Frankfurt 
ein  Fallungsmittel  verwendet  worden,  welches  am  wenigsten  zur  Vergrosserung  der  nachher 
zu  behandelnden  Schlammmenge  beitragt,  d.  h.  schwefelsaure  Thonerde,  und  Frankfurt  am 
Main  hat,  soweit  mir  bekannt,  die  einzige  grosse  stadtische  Pracipitationsanlage,  in  welcher 
das  Verfahren  beinahe  ausschliesslich  auf  schwefelsaurer  Thonerde  begriindet  ist. 

Seit  Anfang  des  Betriebes  im  Jahre  1887  sind  bis  Ende  des  Betriebsjahres  1893/94, 
d.  h.  in  6Vt  Betriebsjahren  rund  160.000  cbm.  Schlamm  Oder  im  Mittel  25.000  cbm. 
Schlamm  pro  Jahr  producirt  worden.  In  den  letzten  Jahren  hat  die  Production  30  bis 
35.000  cbm.  pro  Jahr  betragen. 

Die  Abfuhr  und  die  mit  dem  abgefahrenen  Schlamm  gediingten  Flachen  gehen  aus 
folgender  Tabelle  hervor : 


Jahr 

Abgefahrene  Schlammmenge 
cbm.  pro  Jahr 

Mit  dem  Schlamm  gediingte 
Flache  in  Hectar 

1890 

27.600 

193 

1891 

33.600 

231 

1892 

26.500 

190 

1893 

31.600 

218 

Ausser  dieser  Schlammmenge  sind  durchschnittlich  pro  Jahr  1200  bis  1500  cbm. 
Sieb-  und  Baggerriickstande  aus  dem  Sandfang  fortgeschafft  und  abgeholt  worden  ; dieselben 
wurden  mit  1 Mark  pro  cbm.  verkauft. 

Der  fliissige  Schlamm  wird  gern  geholt  und  als  ein  guter  Dunger  angesehen,  wie 
dies  dadurch  bewiesen  ist,  dass  er  durch  Landfuhrwerke  bis  zu  einer  Entfernung  von 
13*6  km.  gefahren  und  in  Schiffe  verladen  bis  zu  13  km.  transportirt  wird.  Die  durch- 
schnittliche  Abfuhrentfernung  in  den  Jahren  1890  bis  1893  betrug  9 km.  und  auf  1 ha. 
wurden  durchschnittlich  144  cbm.  gefahren 

Wahrend  die  Production,  wie  vorerwahnt,  160.000  cbm.  betrug,  waren  am  1.  April 
1893  4.390  cbm.  und  am  1.  April  1894  14.400  cbm.  auf  den  Schlammlagern  vorhanden, 
die  fur  die  Aufnahme  einer  Gesammtmenge  von  24.000  cbm.  vorgesehen  sind. 
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Dcr  mittlere  Gehalt  des  Schlammes  hat  betragen  : 

0.46%  Kali, 

1- 74%  Phosphorsaure, 

2- 10°/o  Stickstoff,  bezw. 

0‘5%  Ammoniakstickstoff. 

Da  Landwirthe  stets  sehr  gut  zu  rechnen  wissen,  ist  durch  diese  Abfuhr  der 
Werth  des  Schlammes  als  Diinger  bewiesen.  Derselbe  ist  allerdings  bisher  unentgeltlich 
verabfolgt  worden,  theils  um  ein  mdglichst  weites  Feld  fur  die  Erfahrung  auf  diesem 
Gebiet  zu  schaffen,  theils  mit  Rucksicht  auf  den  Umstand,  dass  einzelne  Landwirthe 
bedeutende  Kosten  zur  Beschaffung  von  Schiffen,  Pumpen  und  Feldgeleisen  aufwenden 
mussten,  um  sich  in  den  Stand  zu  setzen,  eine  Verwerthung  im  grosseren  Massstabe 
durchzufiihren. 

Es  darf  deshalb  als  feststehend  angesehen  werden,  dass  durch  den 
Betrieb  von  nahezu  sieben  Jahren  erwiesen  ist,  dass  der  gesammte  Schlamm,  welchen 
eine  stadtische  Klaranlage  bei  entsprechender  Anordnung  und  Betrieb  und  bei  richtiger 
Wahl  der  Fallungsmittel  producirt,  vollstandig  fur  die  Landwirthschaft  verwerthet  werden 
kann  und  in  Frankfurt  verwerthet  wird. 

Ich  erlaube  mir  dies  hier  besonders  zu  betonen  mit  Rucksicht  auf  den  Bezug, 
welchen  mein  sehr  verehrter  College  Herr  Oberingenieur  Bechmann  auf  die  Frankfurter 
Beschliisse  des  Vereins  fur  offentliche  Gesundheitspflege  vom  Jahre  1888  nahm,  und  da 
diesem  Beschluss  in  Folge  offerer  Wiederholung,  wie  auch  heute  wieder,  ein 
gewisser  Werth  beigemessen  wird,  gestatten  Sie  mir  wohl  zu  constatiren,  dass  dieser  Be- 
schluss in  Frankfurt  gefasst  worden  ist,  nachdem  von  vier  Referenten  liber  die  Erfahrun- 
gen  mit  Klarbecken  in  Wiesbaden,  Halle,  Essen  und  Frankfurt  am  Main  in  einer  Sitzung, 
die  vier  bis  fiinf  Stunden  dauerte,  referirt  worden  war  nachdem  die  Referate  ausdriick- 
lich  unter  der  Bedingung  iibernommen  worden  waren,  dass  keine  Resolutionen  gefasst 
werden  sollten;  dass  trotzdem  eine  Abstimmung  iiber  eine  am  Schluss  durch  ein  Mitglied 
eingebrachte  Resolution  erfolgte,  nachdem  von  den  anfangs  etwa  250  zahlenden  Mitgliedern 
nur  noch  etwa  25  anwesend  waren,  nachdem  mir  als  Referenten  das  Schlusswort,  in 
welchem  ich  den  in  der  Discussion  vorgebrachten  Ansichten  und  der  Resolution  im 
eigenen  Namen  und  in  jenem  meiner  Mitreferenten  entgegentreten  wollte,  vom  Vorsitzenden 
nicht  ertheilt  worden  war,  und  vor  Allem,  noch  bevor  der  Verein  eine  fiir  den  Nach- 
mittag  angesetzte  Besichiigung  der  Klarbecken  ausgefiihrt  hatte , nicht  wie  Herr  Bechmann 
sagt:  »apres  avoir  vu  les  travaux«.  Durch  die  heutige  Bezugnahme  auf  jenen  Beschluss 
hierzu  veranlasst,  benutzte  ich  umsomehr  diese  Gelegenheit,  vor  einem  Forum  von  Hygieni- 
kern  und  Technikern  dies  zu  constatiren,  weil,  wie  Herr  Baurath  Berger  in  seinem 
Vortrag  hervorhob,  Schlagworte  oft  und  leicht  zum  Axiom  werden  und  wirken  wie  die 
schadenbringende  Lawine,  die  der  leichte  Fliigelschlag  eines  Vogels  im  Gebirge  abgelost  hat. 

Diesem  die  Klarung  der  Sielwasser  betreffenden  Punkt  in  dem  Bericht  unseree 
Herrn  Correferenten  stimmen  wir  nicht  zu ; thatsachlich  stimmen  wir  mit  ihm  darin 
iiberein,  dass  die  Berieselung  das  Beste  ist.  Aber  das  Beste  ist  vielfach  des  Guten  Feind 
und  durch  das  starre  Festhalten  und  durch  die  Auflage  der  Berieselung  ist  so  manche 
Stadt  Jahre  hindurch  gezwungen  worden,  schreiende  hygienische  Missstande  in  ihren  eng 
bebauten  alten  und  armen  Quartieren  zu  erdulden,  weil  sie  die  Kosten  nicht  aufbringen 
konnte,  um  den  vermeintlichen  Gefahren  im  Flusslauf  unterhalb  der  Stadt  vorzubeugen 
undlieber  auf  Canalisation  iiberhaupt  verzichtete,  als  sich  den  schweren  Auflagen  zu  fugen. 

Ich  glaube  im  Anschluss  hieran  nicht  besseres  thun  zu  konnen,  als  nochmals  den 
grossen  Fortschritt  hervorzuheben,  welchen  die  letzten  10  Jahre  in  der  Richtung  ge- 
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bracht  haben,  dass  durch  das  Fallenlassen  des  starren  Standpunktes  in  Bezug  auf  die 
Reinhaltung  der  Flusse  und  durch  das  Eingehen  auf  eine  Beurtheilung  jedes  Einzelfalles, 
unterBerlicksichtigungderBevolkerungund  der  Bedurfnisse  der  Stadtreinigung  einerseits,  und 
der  Geschwindigkeit,  des  Gefalles  und  der  Wassermenge  des  Flusses  und  der  Ansiedelungs- 
verhaltnisse  am  unteren  Flusslauf  andererseits,  mit  einem  Worte  die  Vernunft  und  die 
practischen  Anschauungen  auf  diesem  Gebiete  liber  die  theoretischen,  vielfach  den  Fortschritt 
hemmenden  Auffassungen  und  Bedenken  den  Sieg  davon  getragen  haben. 

Wenn  ich  durch  meine  Ausfiihrungen  einige  kleine  Marksteine  herbeigetragen  habe,  urn 
den  Fortschritt  festzustellen  in  dem  wichtigen  Werk,  welchem  wir  uns  alle  weihen,  nam- 
lich  der  Verbesserung  des  Looses  der  in  unseren  grossen  Stadten  zusammengepferchten 
Bevolkerungen,  so  ist  die  Zeit,  die  sie  mir  heute  gtitigst  geschenkt  haben,  nicht  verloren. 
(Beifall.) 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Dr.  Dechterew  (St.-Petersbourg) : • 

Ne  voulant  nullement  disqualifier  le  systeme  du  «tout  a l’egout»  defendu  avec  tant 
de  verve  par  M.  l’ingenieur  Bechmann,  et  appuyant  meme,  sans  restriction  aucune,  sa  these 
que  les  eaux  d’egouts  ne  doivent  plus  contaminer  les  rivieres  — je  me  permets  seulement 
de  faire  quelques  remarques  comme  medecin,  et  surtout  de  dire  quelques  mots  sur  le 
systeme  Liernur  un  peu  decrie  par  M.  Bechmann.  Le  resume  ci-dessus  de  M.  Sijmons 
de  Rotterdam  fait  deja  ressortir  les  qualites  tres  remarquables  et  de  premier  ordre  que 
possede  le  systeme  Liernur  en  ce  qui  concerne  les  grandes  villes : economie  de  l’eau,  pou- 
drette  pour  l’agriculture,  non-contamination  des  eaux,  des  rivieres  et  surtout  du  terrain. 
Je  ne  parlerai  pas  des  villes  qui,  par  suite  de  la  constitution  de  leur  sol  — comme  celles 
de  la  Hollande,  comme  St.-Petersbourg,  etc.  — ne  peuvent  pas  utiliser  la  canalisation. 
Le  grand  projet  de  M.  Lindley  fait  pour  St.-Petersbourg,  il  y a plus  de  10  ans,  sur  la 
demande  de  la  Municipality,  reste  dans  nos  archives  sans  pouvoir  etre  commence,  et  la 
Commission  speciale  institute  a present  par  le  Gouvernement  avec  le  concours  de  delegues 
de  la  Ville  et  dont  j’ai  l’honneur  de  faire  partie,  examine  les  conditions  speciales  a St.-Peters- 
bourg. Chaque  ville  doit  etre  canalisee,  mais  le  systeme  pent  et  doit  varier  suivant  les 
varietes  et  particularity  geographiques  et  geologiques.  Dans  cette  matiere,  comme  dans 
n’importe  quelle  autre,  il  n’y  a point  de  panacee  universelle.  Les  resultats  des  differents 
systemes  employes  dans  les  diverses  villes,  nous  les  discuterons  dans  l’un  des  Congres 
futurs  — dans  20  a 30  ans.  Mais,  des  a present,  je  sais  une  chose : que  les  villes  avec 
systeme  Liernur  ne  pourront  forcement  avoir  des  germes  de  cholera  dans  les  eaux  et 
terrains ; ce  qu’il  y aura  a ce  point  de  vue  dans  les  villes  munies  d’autres  systemes  d’egouts, 
nous  allons  encore  le  voir  et  l’entendre.  Les  recentes  epidemies  a Paris  en  disent  deja 
assez. 


* 


* 


2.  Dr.  M.  Pistor  (Berlin). 

Es  scheint  mir  angemessen  zu  sein,  dass  ein  Hygieniker  vom  medicinischen  Stand- 
punkte  den  Herren  Referenten  des  Baufaches  dafiir  besonders  dankt,  dass  die  Bauver- 
standigen  nach  den  in  den  letzten  Jahrzehnten  gemachten  Erfahrungen  von  jedem  Sche- 
matismus  in  der  Stadtereinigungsfrage  abrathen.  Ich  bin  immer  der  Ansicht  gewesen,  dass 
der  Hygieniker,  wie  der  Arzt  in  der  Krankenbehandlung  fur  die  Entscheidung  hygienischer 
Fragen  individualisiren  muss.  Nicht  Krankheiten,  sondern  den  Kranken  soil  der  Arzt 
behandeln ; nicht  nach  Schema,  Canalisation  Oder  Abfuhr  u.  s.  w.  soil  der  Hygieniker 
Stadte  reinigen,  sondern  nach  genauer  Erorterung  und  Wagung  aller  Verhaltnisse  die  fur 
den  Einzelfall  zulassigen  und  forderlichen  Massregeln  anrathen. 

Die  Frage,  welche  Herrn  Dr.  Dechterew  aus  Petersburg  hier  angeregt  hat,  ob  Liernur 
Oder  unsere  heute  iiblichen  Methoden  bessere  Ergebnisse  fur  die  Assanirung  der  Stadte 
haben  wird,  wird  die  Zukunft  beantworten ; nach  den  in  England  seit  mehr  als  30  Jahren 
gemachten  Erfahrungen  scheinen  mir  die  Beftirchtungen  des  Herrn  Dechterew  unbegriindet 


zu  sein. 
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3.  G.  I.  de  Jongh  (Rotterdam). 

In  Amsterdam  ist  nur  in  einem  kleinen  Theil  der  Stadt  das  Liernur-System  ange- 
wendet  worden.  Trotzdem  dasselbe  seit  langen  Jahren  bestanden  hat,  ist  es  nicht  in  die 
anderen  Stadtquartiere  ausgedehnt  worden.  Man  kann  ein  solches  einmal  eingeschultes 
System  nicht  straflos  wieder  verlassen  Oder  veriindern.  Hat  man  das  Liernur-System  einmal 
angenommen  und  sind  die  Hauser  darnach  installirt,  so  muss  man  dabei  bleiben,  und 
kann  die  Hauseigenthiimer  nicht  zwingen  ihre  Einrichtungen  ganz  umzubauen. 

Das  Poudrettemachen  ist  nicht  gelungen,  jedoch  in  den  letzten  Jahren  hat  man 
sich  damit  beholfen  aus  dem  braunen  Fiicalwasser  schwefelsaures  Ammoniak  zu  machen. 

In  Dordrecht  ist  das  Liernur-System  verlassen  worden,  in  Leyden  ist  die  kleine 
Probeanlage  nicht  weiter  ausgedehnt  worden. 

In  Stadten,  welche  unter  dem  Niveau  des  Flusses  Oder  des  Meeres  liegen,  wie  dies 
in  Holland  der  Fall  ist,  werden  die  Dimensionen  der  Canale  durch  das  Regenwasser 
bestimmt  und  hat  die  Facalien-Einleitung  keinen  Einfluss  darauf. 

In  Rotterdam  ist  das  tout  a l’egout  durch  mich  durchschult  und  hat  sich  gut  bewiihrt ; 
dass  es  gut  ist,  ergiebt  sich  aus  der  Thatsache,  dass  uber  das  Werk  garnicht  gesprochen  wird. 


4.  Baurath  Mittermaier  aus  Graz  (friiher  in  Miinchen) 

iiberreicht  verschiedene  gedruckte  Aufsatze  von  ihm,  welche  die  Antwort  auf  die 
vorhergehenden  Reden  enthalten,  mit  dem  Bemerken,  dass  die  sich  dafiir  interessirenden 
Herren  sich  nur  zu  melden  brauchen,  und  dass  er  im  Interesse  der  Zeitersparniss  hier 
nicht  auf  jede  einzelne  Behauptung  seiner  Gegner  niiher  eingehen  wolle.  »Es  wtirde  ihm 
leicht  sein,  alles,  was  zu  Gunsten  des  Schwemmsystems  gesagt  wurde,  grundlich  zu  wider- 
legen,  aber  es  gehore  mehr  Zeit  dazu.  Der  bewunderungswerthen  Beredsamkeit  des  Vor- 
redners  (Baurath  Lindley)  sei  es  wohl  zu  verdanken,  wenn  Mancher  durch  die  glanzende 
Darstellung  irre  geleitet  werde.  Sehr  haufig  sei  auf  diese  Weise  eine  Majoritat  entstanden, 
und  die  hohe  Versammlung  moge  sich  dessen  bewusst  sein  bei  Bildung  ihres  Urtheils.« 

Baurath  M.  erklart  sich  vollkommen  damit  einverstanden,  was  Prof,  van  Overbeck 
de  Meijer  in  dem  vorhin  erhaltenen  Blatte : »Les  resultats  de  l’assainissement  des  grandes 
villes«  geschrieben  habe,  namentlich  sei  es  nicht  erwiesen,  dass  die  Canalisation  nach 
dem  System  «tout  a l’egout»  einen  wirklichen  Nutzen  gebracht  hatte,  vielmehr  fiir  die 
offentliche  Gesundheit  Gefahren,  und  verschiedene  grosse  Missstande  fiir  viele  Stadte  und 
ihre  Umgebungen. 

Nachdem  Redner  noch  darauf  aufmerksam  gemacht  hat,  dass  manche  ungiinstige 
Verhaltnisse  die  raschere  Entwicklung  des  pneumatischen  Systems  bisher  gehindert  hatten, 
empfiehlt  er  den  Herren  sich  mit  diesem  Systeme  kiinftig  mehr  zu  beschaftigen,  und  schliesst 
mit  gehobener  Stimme  : »Dem  pneumatischen  Systeme  wercle  dennoch  die  Zukunft  gehdren.« 


5.  Parecz  Istvan  (Arad). 

A Beckmann  Georges  es  Lindley  William  eloadok  altal  egeszen  apodiktikus  alakban 
felallitott  azt  a tetelt,  hogy  a varosok  csatornazasara  nezve  a combinalt  rendszer  (a  systeme 
tout  a l’egout)  minden  mas  rendszernek  folebe  helyezendo  — elfogadni  egyaltalaban  nem 
lehet.  E kerdes  ma  meg  nyiltan  all,  mely  felett  a tudomanyos  vilag  es  a gyakorlati  elet 
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talan  csak  evek  alatt  fog  donteni.  Az  en  nezetem  epen  ellenkezoleg  az,  hogy.az  elkiilonito 
rendszer  hatarozottan  hatterbe  fogja  szoritani  az  osszesito  rendszert,  kiilonosen  oly  helyeken, 
a hoi  egy  egeszen  uj  csatornamunek  epiteserol  es  nem  a meglevonek  kiboviteserol  van 
szo ; mivel  az  elkiilonito  rendszer  nagyobb  elterjedesenek  epen  az  all  utjaban,  hogy  a 
varosok  a mar  meglevo  csatornamuvekbe  fektetett  nagy  tokeket  nem  akarjak  elveszteni 
azzal,  hogy  a regiek  teljes  mellozese  mellett  epitsek  ki  az  uj  csatornamuveket.  Mig  ugyanis 
az  elkiilonito  rendszer  lehetove  teszi  a nagyesesu  es  kis  belvilagu  csatornavonalok  epiteset, 
s az  elvezetett  folyadekoknak  keves  koltseggel  valo  artalmatlanokka  tetelet  es  tragya- 
anyagokkent  valo  felhasznalasat : addig  az  osszesito  rendszernel  a nagymervu  csatornaagak 
Jiasonlithatatlanul  nagyobb  befekteteseket  es  fentartasi  kiadasokat  tesznek  sziiksegesekke, 
masreszt  a kiilonfele  egeszsegi  artalmaknak  feszket  kepezik ; azutan  pedig  az  azokbol 
kikeriilo  folyadekok  artalmatlanokka  es  hasznalhatokka  tetele  is  oriasi  nehezsegekkel  van 
osszekotve  es  csak  ideiglenesen  biztosithato. 


6.  Franz  Andreas  Meyer  (Hamburg). 

Die  Ingenieure  sind  verpflichtet,  wenn  sie  auch  gerne  sich  leiten  lassen  von  den 
Fortschritten  der  mediciniscli- hygienischen  Wissenschaft,  vorsichtig  zu  arbeiten  und  Neues 
nur  dann  anzunehmen,  wenn  es  nicht  allein  am  Studiertisch,  sondern  auch  durch  viele 
grosse,  practische  Ausfiihrungen  geniigend  experimentirt  ist,  weil  sie  die  Haushalter  der 
Stiidte  sind  und  die  grossen  Summen,  welche  ihnen  anvertraut  werden,  zum  practisch- 
richtigen  Ausbau  des  stadtischen  Haushalts  anwenden  rniissen.  Deshalb  ist  auch  der 
deutsche  Verein  fur  offentliche  Gesundheitspflege,  zu  dessen  Vorstand  ich  gehore,  vor- 
sichtig mit  seinen  Conclusionen,  und  so  ist  die  Frankfurter  Resolution  jenes  Vereines  vom 
Jahre  1888,  welche  Herr  Bechmann  in  seinem  Referat  angefiihrt  hat,  aufzufassen.  Man 
halt  die  Verfahren  zur  Klarung  und  Reinigung  des  stadtischen  Schwemmcanalwassers,  obgleich 
man  den  einzelnen  technischen  Constructionen  derselben  (z.  B.  Frankfurt,  Essen,  Dort' 
mund,  Wiesbaden,  Halle)  alle  Anerkennung  zollt,  noch  nicht  einwandsfrei  genug,  um  sich 
fur  eines  der  Reinigungsverfahren  auszusprechen,  deshalb  halt  man  an  dem  einzigen  bis 
jetzt  erprobten,  niimlich  an  der  Schivemm-Canalisation  und  an  dem  Berieselungsverfahren 
fest  und  fiihrt  im  Uebrigen  mit  dem  Klarverfahren  fort,  welche  besonders  von  den  Eng- 
landern  augenblicklich  sehr  fleissig  weitergefiihrt  werden.  (Chemikalien,  kalk-  und  schwefel- 
saure  Thonerde,  Eisenchloriir,  Filtration  durch  Mineralien  und  Eisenpraparate,  electrolytisches 
Verfahren  etc.). 

Aber  dasjenige,  was  einmal  durch  Versuch  und  langjahrige  Erfahrungen  ausgeschie- 
den  ist,  das  sollte  man  nicht  wieder  in  die  Arbeit  einfiihren.  Und  zu  diesen  ausgeschie- 
denen  Dingen  gehort  das  Liernur' schz  Verfahren  und  alle  auf  Poudrette  Verarbeitung 
zugeschnittene  Abfuhrmethoden,  welche  die  Stadte,  anstatt  sie  zu  saniren,  oft  in  grosse 
Verlegenheit  bringen.  Die  Stadte  machen  sich  dadurch  abhangig  von  den  Landleuten  und 
rniissen  z.  B.  in  Zeiten  der  Epidemien,  wo  kein  Landmann  aus  der  Stadt  etwas  annehmen 
will,  auf  ihrem  eigenen  Schmutz  wohnen. 

Wenn  auch  Herr  Geh.  Med.-Rath  Dr.  Pistor  gewiss  mit  Recht  den  Zusammenhang 
des  Typhus  mit  dem  Genusswasser  hervorhebt,  so  fiige  ich  doch  zu  den  Warschauer  und 
Frankfurter  Tabellen  des  Herrn  B.-R.  Lindley  iiber  den  Zusammenhang  der  Abnahme  des 
Typhus  mit  der  Zunahme  der  Canalisation  noch  als  wichtige  Bestiitigung  dieses  letzteren 
Zusammenhanges  den  hamburgischen,  von  wohlhabender  Bevolkerung  bewohnten  Stadtthei 
»Uhlenhorst«  an,  welcher  vor  der  Canalisation  dieses  Stadttheils  an  fortwahrender  Typhus- 
Epidemie  litt,  welche  nach  Einfiihrung  der  Canalisation  in  den  70-er  Jahren  verschwand, 

als  das  Trinkwasser  noch  rohes  Flusswasser  war. 

* 

* * 
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7.  Dr.  Dechterew  (St.-Petersbourg)  : 

En  reponse  a l’honorable  ingenieur  de  Rotterdam,  je  dois  revenir  sur  ma  pensee 
premiere  : je  ne  suis  pas  ennemi  de  la  canalisation,  mais  je  suis  sceptique  a son  egard. 
De  plus,  je  suis  ennemi  de  tout  modele  uniforme  pour  des  villes  de  geologie  et  de  geo- 
graphie  differentes.  Et,  d’accord  avec  M.  l’orateur  qui,  il  y a un  instant,  vous  disait  qu’il 
ne  faut  pas  avoir  de  parti-pris  contre  le  systeme  pneumatique  (dit  Liernur),  je  dis  que  ce 
systeme  est  et  sera  encore  le  meilleur  pour  beaucoup  de  villes,  et  que  l’on  reconnaitra  un 
jour  l’exactitude  de  cette  assertion.  La  canalisation  de  Varsovie  — quelles  que  soient  les 
louanges  que  lui  prodigue  M.  Lindley  — n’a  pas  preserve  cette  ville  du  cholera  qui  y a 
regne  et  qui  y regne  encore.  Les  ingenieurs  aiment  le  tout  a l’egout : c’est  beau,  monu* 
mental,  propre  et,  comme  ancien  ingenieur,  je  comprends  leur  tendance ; mais  les  medecins 
doivent  regarder  de  plus  pres  et  examiner  la  contamination  des  eaux  et  terrains,  prevoir 
ce  qu’il  y aura  dans  20  — 30 — 50  ans  autour  de  ces  villes,  quelle  atmosphere,  quelles 
eaux  dans  les  alentours.  Et  alors,  je  vous  demande  aussi  d’etre  non  seulement  justes 
pour  chaque  systeme,  mais  aussi  de  ne  pas  vous  depecher  dans  vos  conclusions. 

* 

* * 

8.  Eugen  v.  Kontkowsky  (Kronstadt). 

Die  in  Petersburg  eingesetzte  Commission  fur  die  Wahl  eines  Canalisations-Systems 
ist  nur  im  Anfange  ihrer  Arbeit  begriffen  und  hat  sich  keineswegs  fur  die  Wahl  des 
Liernur-Systems  entschlossen.  Das  Liernur-System  ist  in  Petersburg  in  einem  Stadttheile 
eingefiihrt  worden,  aber  ist  schon  seit  mehreren  Jahren  nicht  in  Thatigkeit.  Poudrette  kann 
aus  Waterclosetwasser  schwehrlich  gemacht  werden  und  das  Wasser  des  Liernur-Systems 
wird  wahrscheinlich  dem  Flusse  wieder  ubergeben.  Das  einzige  fur  Petersburg  mogliche 
System  ist  die  Abschwemmung  ohne  oder  mit  Klarung  ins  Meer  10—15  Kilometer  hinter 
Kronstadt.  Die  Poudrette  wird  schwerlich  und  in  Epidemie-Zeiten  gar  nicht  verkauft  wer- 
den konnen. 


9.  Dr.  Dechterew  (St.-Petersbourg)  : 

J’ai  le  regret  de  repondre  a un  compatriote  qui  s’est  mis  en  greve  contre  mes  con- 
clusions et  qui  a meme  defigure  mes  paroles.  Je  n'ai  pas  dit  que  la  Commission  officielle 
avait  deja  adopte  un  systeme  pour  St.-Petersbourg  en  vue  de  la  canalisation  ; ses  travaux 
se  trouvent  encore  a la  periode  des  recherches  de  debut.  Mais  je  me  demande  comment 
mon  honorable  contradicteur  peut,  lui  qui  n’est  pas  membre  de  la  Commission,  me  contre- 
dire  et  affirmer  que  le  systeme  de  Liernur  n’a  pas  d’adherents  parmi  nous.  Bien  au  con- 
traire.  Plusieurs  membres  de  la  Commission  sont  en  faveur  d’un  systeme  pneumatique,  et 
plus  nombreux  encore  sont  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  canalisation,  et  cela  non  pas 
theoriquement,  mais  parce  qu’ils  savent  que  sur  notre  terrain  la  canalisation  n’est  pas 
possible.  En  ce  qui  concerne  l’assertion  de  l’honorable  preopinant  que  les  eaux  peuvent 
etre  versees  dans  le  golfe,  a 40  kilometres  derriere  Cronstadt,  j’objecterai  que  dans  ce 
cas  le  golfe  sera  contamine  et  qu’avec  le  vent  d’Est,  Peterhof,  le  plus  beau  point  de  cette 
rive,  recevra  d’infectes  odeurs.  Encore  un  fois,  je  regrette  done  que  mon  compatriote  ait 
emis  l’opinion  qu’il  vient  de  vous  faire  entendre.  — Pour  ce  qui  est  du  projet  de  M. 
Lindley  pere,  qui  a coute  a la  municipalite  de  St.-Petersbourg  une  somme  superieure  a 
120.000  francs,  il  ne  se  trouverait  pas  aujourd’hui  encore  dans  nos  archives  si  la  reali- 
sation en  avait  ete  possible.  C’est  la  ville  qui  a voulu  le  projet,  et  c’est  elle  qui  doit  le 
refuser  maintenant. 

* 
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10.  M.  Bechmann  (Paris) : 

Je  m’attendais  bien  a quelques  objections  et  je  me  proposals  d’y  repondre,  mais 
les  precedents  orateurs,  notamment  nos  collegues  Dr.  Pistor  (Berlin),  de  Jongh  (Rotter- 
dam), Andreas  Mayer  (Hambourg)  ont  si  bien  releve  les  observations  qui  ont  ete  faites 
que  je  n’ai  plus  rien  a ajouter.  J’exprimerai  seulement  le  regret  que  notre  collegue  M.  le 
Dr.  Dechterew  se  soit  fait  l'echo  d’une  calomnie  dont  on  s’est  servi  a Paris  comme  moyen 
de  polemique,  en  1892:  la  pretendue  influence  des  irrigations  de  Gennevilliers  sur  l’appa- 
rition  du  cholera.  Toutes  les  constatations,  tous  les  rapports  officiels  en  ont  demontre 
l’inanite  et  je  ne  croyais  pas  avoir  a l’entendre  exprimer  par  un  hygieniste  dans  un 
Congres  d’hygiene.  J’ajouterai  enfin  que  mes  conclusions  n’ont  rien  d’absolu,  qu’elles 
laissent  la  porte  ouverte  a tous  les  systemes  quand  les  circonstances  les  reclament,  et 
qu’a  mon  sens,  elles  sont  de  nature  a nous  mettre  tous  d’accord. 


11.  W.  H.  Lindley  (Frankfurt  a.  M.) 

Nach  den  ausfiihrlichen  Darlegungen  der  Herren  Vorredner  brauche  ich  fiber  das 
Liernursystem  nur  wenige  Worte  zu  verlieren.  Ich  mdchte  nur  die  Thatsache  hervorhe- 
ben,  dass  die  Schwierigkeiten,  die  in  Paris  in  der  Seine  entstanden,  eine  Stadt  betrafen, 
in  welcher  die  Aufnahme  der  Facalien  in  die  Siele  damals  beinahe  vollstandig  aus- 
geschlossen  war.  Diese  Schwierigkeiten  waren  somit  absolut  die  gleichen  geblieben, 
wenn  in  Paris  das  Liernursche  pneumatische  System  damals  bestanden  hatte. 

In  Bezug  auf  die  Conclusionen  und  Resolutionen,  die  in  einer  solchen  Versamm- 
lung  gefasst  werden,  bin  ich  ausserordentlich  angstlich  und  bedenklich,  weil  oft  viel  mehr 
Schaden  als  Nutzen  dadurch  angerichtet  wird,  dass  die  Antragsteller  nicht  genau  so  ver- 
standen  werden,  oft  nachher  nicht  so  verstanden  werden,  wie  sie  an  Handen  des  ihren 
Antragen  zu  Grunde  liegenden  Materials  verstanden  sein  wollten.  Infolge  dessen  entstehen 
Nuancen  und  bei  Dritten  Missverstandnisse  und  derart  missverstandene  Auffassungen 
tauchen  dann  auf  einmal  vor  dem  practisch  ausfiihrenden  Techniker  auf  und  hemmen 
auf  dem  Gebiete  der  Stadtehygiene,  statt  zu  fordern. 

Bezuglich  des  Vereins  fur  offentliche  Gesundheitspflege  geniigt  es  mir,  dass  die 
nochmals  citirten  Beschlusse  im  letzten  Augenblick  einer  langen  Sitzung  von  einer  ver- 
schwindend  kleinen  Minderzahl  sammtlicher  in  Frankfurt  anwesender  Mitglieder  gefasst 
worden  sind. 

In  technischer  Richtung  dagegen  kann  ich  eine  Ausfiihrung  des  Herrn  Doctor 
Dechterew  aus  St.-Petersburg  nicht  unwidersprochen  lassen,  namlich  die  Behauptung, 
dass  das  Schwemmsystem  fur  Petersburg  unanwendbar  sei.  Es  ist  eine  Thatsache, 
dass  Petersburg  eine  Lage  und  Untergrund-Beschaffenheit  hat,  die  mit  gewissen 
Theilen  von  Hamburg  grosse  Aehnlichkeit  hat,  d.  h.  relativ  zum  Fluss  tief  und  flach 
liegende  Stadttheile  auf  mehreren  Inseln,  wo  die  Hauser  auf  Pfahle  gebaut  sind.  Einige 
der  Anwesenden,  wie  namentlich  mein  hier  anwesender  College  Herr  Oberingenieur 
F.  Andreas  Meyer  aus  Hamburg,  konnen  dies  bestatigen. 

In  Hamburg  besteht  seit  50  Jahren  ein  Canalisationssystem,  das  von  Anfang  an 
als  vollstandig  gelungen  zu  bezeichnen  ist.  Diese  Thatsache  ist  unumstosslich.  Ich  behaupte 
demnach,  dass  in  der  iiberwiegenden  Anzahl  der  Falle,  d.  h.  iiberall  wo  entsprechender 
Baugrund  vorhanden  ist,  also  Boden,  der  mit  oder  ohne  Pfahle  Hauser  tragen  kann,  wie 
in  gewissen  Theilen  von  Hamburg  und  Petersburg,  das  Schwemmsystem  ebenfalls  mit 
Vortheil  durchgeftihrt  werden  kann. 
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Die  Thatsache,  dass  in  Warschau  trotz  Canalisation  Cholera  auftrat,  beweist  meines 
Erachtens  gar  nichts.  Erstens  sichert  die  Canalisation  nicht  gegen  Einschleppung,  und 
zweitens  ist  Warschau,  wie  aus  den  von  mir  angefuhrten  Procentsatzen  (20 — 25°/o) 
hervorgeht,  zur  Zeit  noch  lange  nicht  vollstandig  canalisirt  und  eine  Wirksamkeit  der 
Canalisation  auf  die  nichtcanalisirten  Stadttheile  kann  doch  nicht  gefordert  werden ! 
Dass  eingeschleppte  Cholera  sich  in  solche  Stadttheile  fortpflanzte,  in  den  canalisirten 
Stadttheilen  dagegen  nur  sporadisch  auftrat  und  vereinzelt  blieb,  ist  nicht  nur  kein  Beweis 
gegen  die  Canalisation,  sondern  gerade  ein  Beweis  dafiir,  denn  nur  bei  Auftreten  der 
Cholera  uberhaupt  und  aus  einem  sporadischen  Auftreten  in  den  canalisirten  Theilen  kann 
man  die  Wirkung  einer  derartigen  Anlage  gegen  die  Weiterverbreitung  beweisen. 

Was  die  Gesundheitsverhaltnisse  auf  den  Gehoften,  die  den  Frankfurter  Klarbecken- 
schlamm  zu  Dungerzwecken  verwenden,  anbelangt,  so  habe  ich  Umfrage  halten  lassen,  ob 
Typhus  Oder  Durchfall  oder  dergl.  in  irgendwie  auffallender  Weise  beobachtet  worden  ist. 
Die  Antwort  war  Nein  und  dass  keine  Ansteckungs-Falle  selbst  bei  den  Leuten  nicht,  die 
den  Schlamm  auf  den  Feldern  vertheilten,  constatirt  worden  seien. 

Ich  bin  einverstanden  mit  These  4 des  Herrn  Oberingenieur  Bechmann,  jedoch  nur 
fur  die  Falle,  in  welchen  es  auf  eine  sehr  hohe  Reinheit  des  Ablaufwassers  ankommt,  wo  dies 
die  unterhalb  am  Fluss  Wohnenden  mit  Recht  beanspruchen  konnen  und  wo  Landereien  in 
gentigender  Ausdehnung  und  zweckmassiger  Lage  fur  eine  Berieselung  vorhanden  sind. 

Ich  bin  durchaus  nicht  unbedingt  und  uberall  fur  die  Anwendung  von  Klarbecken.  Ich 
erachte  die  Behandlung  der  Abwasser  in  Klarbecken  als  ein  Mittel  fur  grosse  Stadte,  wo 
Landerwerb  schwierig  Oder  unmoglich  ist,  sich  ihrer  Abwasser  in  zweckmassiger  Weise  zu 
entledigen.  Man  hat  bei  Klarbecken  den  grossen  Vortheil,  sich  auch  weiter  den  Verhaltnissen 
anzupassen  und  einer  ktinftigen  Entwicklung  in  dieser  Frage  freier  gegeniiberzustehen. 
Ich  glaube  auch,  dass  man  bei  vielen  Klarbecken  mit  Vortheil  mit  dem  mechanisch  ge- 
klarten  Wasser  im  Sommer  umliegende  Landereien  berieseln  kann,  man  kann  dann  wirklich 
die  Vortheile  der  Berieselung  zu  der  Jahreszeit,  in  welcher  das  Land  des  Wassers  bcdarf, 
erreichen  und  die  Nachtheile  der  Uebersattigung  in  den  nassen  Monaten  und  im  Winter 
vermeiden  und  dadurch  vielleicht  auch  landwirthschaftliche  und  finanzielle  Erfolge 
erzielen.  Eine  ahnliche  Entwicklung  habe  ich  in  Frankfurt  fur  die  Zukunft  in  Aussicht 
genommen,  und  es  wiirde  jedenfalls  gerade  im  Sommer  in  den  heissen  Monaten  und  zu 
den  Zeiten  niedriger  Wasserstande  im  Fluss  eine  vortheilhafte  Erganzung  der  Sielwasser- 
Reinigung  bilden. 

Ich  glaube  aber,  wir  und  insbesondere  die  stiidtischen  Behorden  sollten  uns  auf 
den  einfachen  und  umfassenden  practischen  Standpunkt  stellen,  weder  allein  auf  den 
Standpunkt  der  Theorie  oder  der  Bacteriologie,  noch  auf  den  finanziellen  Standpunkt,  wie 
es  die  Verwaltungen  so  vielfach  thun,  sondern  den  richtigen  Mittelweg  einschlagen,  welcher 
fur  alle  das  Richtige  und  Erreichbare  trifft. 
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4.  Budapest  szekes  fovaros  csatornazasanak  ismertetese.  (Ref.) 

MARTIN  OTTO  (Budapest). 

• Budapest  szekes  fovaros  osszes  kertileteinek  regi  csatornai  nagyobbreszt  a regi  idok 
modjara  a talajesesnek  megfeleloen  a Dunahoz  vezeto  iranyt  kovetve,  sugar  rendszer 
szerint  epittettek,  melyek  szamos  helyeken  a Dunaparton  talaltak  kitorkolasukat,  kereszt- 
szelvenyiik  kivetel  nelkiil  szekreny  alaku  es  lapos  feneku  reszint  kolapokkal  befodve* 
reszint  pedig  felkoruen  boltozva,  feher  meszhabarcscsal  termeskobol  vagy  teglabol  falazva, 
belso  meretiik  valtakozik  1’90  m.  magas  es  0-95  m.  szelesseg  es  0'95  m.  magas,  0'63  m. 
szelesseg  hatarai  kozott.  A mult  szazadtol  egesz  a jelen  szazad  60-as  evekig  epitett  csatorna- 
halozat  hossza  a budai  oldalon  41  ; a pesti  oldalon  pedig  mintegy  125  kilometer  volt. 

Ezen  idotol  kezdve  a csatornak  szelvenyei  az  ujabb  mod  szerint  tojasdad-  vagy  kor- 
alakban  reszint  hydraul-meszhabarcsba  fektetett  teglabol,  reszint  betonbol  ldilonbozo 
merctek  szerint  falaztattak,  melyeknek  belso  magassaga  szinten  a 2-05  meter  es  0-95  m. 
kozott  valtakozik.  A jelen  idoig  ezen  uj  rendszer  szerint  epittetett  a budai  oldalon  mintegy 
26,  a pesti  oldalon  mintegy  48  kilometer,  minelfogva  Budapest  szekes  fovaros  csatorna- 
halozatanak  hossza  mintegy  240  kilometer,  melybol  Budara  67,  Pestre  173  kilometer  esik, 
erteke  mintegy  ot  es  egy  fel  milliot  kepvisel. 

Midon  a 70-es  evekben  Budapest  mindket  partjan  a dunai  vedmuvek,  illetve  a rak- 
partfalak  epittettek,  sziiksegesnek  mutatkozott  a csatorna-halozatnak  a Dunara  kitorkolo 
csatornanyilasait  besziintetni  az  altal,  hogy  a Dunaparttal  parhuzamos  gyiijtok  epittettek, 
melyekbe  a Dunahoz  halado  mellekcsatornak  felfogattak  es  l'gy  csoportositva  a kello 
helyeken  egy  kozos  nyilason  a Duna  medrebe  vezettetett ; egy-egy  ilyen  csoport  a meg- 
felelo  varosresz  egesz  teriiletet  viztelenitve  Budan  14,  Pesten  pedig  6 fotorkolaton  omleszti 
tartalmat  a Dunaba. 

Magas  vizallas  alkalmaval  mind  a 20  fotorkolat  a 60-as  evek  vegeig  tragya-  es 
homok-keverekkel ; a 70-es  evekben  pedig  vasszerkezetu  zsilip-kapukkal  elzaratott  es  az 
osszes  csatornak  tartalma  kiszivattyuztatott,  mely  muvelethez  rendesen  30 — 34  drb.  goz- 
mozgony  es  ugyanannyi  korszivattyu  hasznaltatott. 

A Duna  jobbpartjan  ezenkiviil  — a melynek  kornyeke  hegyes  es  nagy  vizfogo 
teriilettel  bir,  a hoi  tehat  bizonyos  idokben  zaporok  vagy  nagy  hoolvadasok  alkalmaval 
roppant  mennyisegu  es  sebesen  lefolyo  vizek  terelendok  el  a Dunaba  — a meteorvizek 
szabadon  vezettetnek  le  ugy,  hogy  Buda  es  O-Buda  teriiletenek  ot  onallo  vizszedo  vol- 
gyeinek  kulso  csapadekvizei  kiilon  e czelra  epitett  veszkiomlo-csatornakban,  a melyek  a 
belso  csatorna-halozattal  nincsenek  kapcsolatban,  szallittatnak  a Dunaba  es  pedig  az 
I-so  volgy,  mely  O-Budat  es  Ujlaknak  egy  reszet  foglalja  magaban,  a zaporvizeit  a Ill-ik 
keriileti  Lajos-utczaban  fennallo  focsatorna  alatt  keresztezo  es  a dunaparti  vedtoltesben 
alkalmazott  atereszekben  a Filatori  nevezetu  toltestol  a Szepvolgy-utczaig  1 1 helyen  van 
a Meggyfa-,  Sorompo-,  Voroskereszt-,  Naszad-,  Kulcsar-,  Zichy-,  Fazekas-,  Timar-,  Hatararok- 
Galagonya-  es  Dereglye-utczak  iranyaban  bocsajtja  a Dunaba. 

A Il-ik  volgy,  mely  Ujlak  egy  reszet,  a Szepvolgy-utczatol  a Csaszarfiirdoig  a felette 
levo  Matyas-hegyseget  foglalja  magaban,  szinten  a fonnebb  emlitett  mod  szerint  5 helyen 
azaz  a Szepvolgy-,  Sajka-,  Lukacs-,  Harcsa-  es  Kavics-utczakon  at  vezeti  le  kulso  csa- 
padekvizeit. 

A Ill-ik  volgy,  mely  Ujlaknak  egy  reszet  a Csaszarftirdotol  kezdve  a Orszagutat, 
Vizivarost,  a Varnak  nagyobb  reszet  es  Tabannak  egy  kis  reszet  az  Ordogarokig  foglalja 
magaban,  a kultelek  vizeit  ket  nagy  fogyujtoben  es  pedig  a Varosmajortol  a Margit- 
koruton  es  Kiralyhegy-utczan  vezetett  es  a Pallfy-teren  a Dunaba  torkolo,  tovabba  a Ver- 
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mezotol  kezdve  az  Arok-utczan,  Raczfiirdo  mellett  a Dobrentei-teren  a Dunaig  kiepitelt 
nagy  foldalatti  boltozott  csatornaba  vezeti  le. 

A IV-ik  volgy  az  ugynevezett  Ordogarok  volgye  magaban,  foglalja  a Tabant,  a 
varnak  egy  reszet,  Svabhegyet,  Lipotvolgyet  es  maganak  az  Ordogarok  vizszedo  teriiletet 
— az  osszes  csapadekvizeit  az  elobb  emlitett  beboltozott  Orddgarokban  tereli  a Dunaba, 

Az  V-ik  volgy,  a Lagymanyost  s a felette  levo  hegyeket  foglalja  magaban.  a hegyi 
vizeket  reszben  a gellerthegyi  arok  a Sarosflirdo  mellett,  reszben  pedig  nyitott  arokban  a 
promontori  nagy  Duna-agban  a parhuzamos  Dunavedmuvek  altal  elzart  Duna  medrebe 
terelik. 

Ezen  most  roviden  leirt  csatorna-halozat,  me!y  reszint  a regibb  idobol  fennmaradt, 
reszint  ujabban  a helyi  sziiksegnek  megfeleloen  idonkent  kiepitett  csatornakbol  all,  nagy 
hianyokkal  bir,  melyek  foleg  a Dunafolyam  magas  allasanal  szembetiinok,  kiilonosen  a 
Duna  balparti  reszeben,  a hoi  az  egesz  varosresz  egy  nagy  siksagon  fekszik,  a hoi  tehat 
a kill-  es  beltelki  csapadek  es  szennyes  vizek  egyiittesen  vezetendok  el  a Duna  medrebe, 
es  melynek  csatorna-halozataba  mar  kozepes  Dunavizallasnal  is  a viz  a varos  teruletenek 
2/3-ad  reszeben  behatol  ugy,  hogy  bennok  a poczeanyagok  stagnalnak  es  az  egesz  csatorna- 
halozat  egy  nagy  poczegodor  jelleggel  birt,  zaporesok  alkalmaval  pedig,  a midon  a magas 
Duna  vizallasa  a csatornak  iiregeit  amugy  is  telitette,  az  esovizek  gyors  lefolyast  nem 
talaltak,  az  eloidezett  duzzadas  folytan  szamos  helyeken  a csatornaknal  melyebben  fekvo 
pinczeket  elarasztottak,  hasonlokep  a Duna  magas  vizallas  elleni  vedekezes  alkalmaval  tor- 
tentek  ilynemu  elarasztasok,  a midon  a csatornak  torkolatai  elzarattak  es  a csatornak 
tartalma  a Dunapart  menteben  felallitott  gozszivattyuk  altal  szivatytuztatott,  melyek, 
ambar  a helyi  viszonyoknak  s a szivattyutelepeknel  rendelkezesre  allott  tersegnek  meg- 
feleloen kello  szamban  alkalmaztattak,  meg  sem  voltak  kepesek  egy  kozepes  eso  altal 
keletkezett  vizmennyiseget  eltavolitani  s igy  a fovaros  minden  alkalommal,  a midon  a 
nagy  vizallas  alkalmaval  a csatornak  zsilipei  elzarattak,  nagy  veszedelemnek  volt  kiteve, 
s hogy  ezen  veszedelem  nem  tortent  tobb  evtizedeken  at  oly  nagy  mervben,  mint  a hogy 
az  elore  lathato  lett  volna,  az  annak  tulajdonithato,  hogy  jegzajlas  alkalmaval  beallott 
nagy  Duna-vizallaskor,  mely  kora  tavaszkor  tortenik,  nagy  ritka  esetben  fordulnak  elo 
zaporesok. 

A csatornazasi  rendszer  javitasanak,  s illetoleg  egy  altalanos,  az  ujabb  mutani  elveken 
alapulo  rendszer  felallitasanak  eszmeje  mar  tobb  ev  ota  foglalkoztatta  a fovaros  kozonseget, 
de  behato  vizsgalat  es  hivatalos  targyalas  ala  az  akkoriban  fennallott  Pest  varosa  reszerol 
legeloszor  1869-ben  vetetett,  midon  Sir  Morton  Peto  angol  vallalkozo  egy,  Bazalgette 
londoni  fovarosi  kozmunka  tanacsanak  fomernoke  altal  keszitett  tervezetett  nyujtott  be, 
mely  szerint  Pest  varosa  ket  parhuzamos  gyiijtovel,  es  a volt  tabori  korhaz  tajekan  egy 
szivattyu-teleppel  lett  volna  ellatando  es  ez  altal  meg  lettek  volna  sziintetve  a Dunaba 
kdzvetleni.il  omlo  csatorna-nyilasok. 

A varos  csatornazasa  iigyeben  az  1870.  evben  kikiildott  technikai  bizottmany,  melyhez 
Morton  Peto  beadvanya  utasittatott,  terjedelmes  jelentesben  kifejte  a letezo  csatorna-halo- 
zatnak,  mely  rrieg  1840-ben  lett  az  akkori  orsz.  epiteszeti  hatosag  altal  megallapitva,  minden 
hianyat  es  karos  hatasat,  s siirgette  egy,  a fovaros  kovetelmenyeinek  megfelelo  uj  csatorna- 
rendszer  megallapitasat. 

A varosi  hatosag  Morton  beadvanyat  az  idokozben  megalakult  fov.  kozmunkak 
tanacsanak  adta  at. 

A fovarosi  kozmunkak  tanacsanak  muszaki  osztalya  Reitter  Ferencz  vezetese  alatt 
ezen  elv  alapjan  keszitette  el  az  1873.  evben  a fovaros  csatornazasanak  programmjat,  s 
azt  a varosi  hatosagnak  megkiildotte  oly  felhivassal,  hogy  annak  megbiralasara  s esetleg 
a programm  elveinek  alapjan,  vagy  pedig  teljesen  onallo  csatornazasi  munkalat  keszitesere 
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a varosok  csatornazasa  iigyeben  tekintelynek  elismert  bel-  es  kiilfoldi  szakemberek  hivas- 

sanak  meg. 

A kozmunkak  tanacsa  programmja  szerint  Pest  varosanak  belso  teriilete  ket  fogyiijto 
altal  viztelenitendo,  elseje  a Dunaval  parhuzamosan,  masodika  a koruton  vezettetnek  s 
mindketto  a volt  tabori  korhaznal  a soroksari-uton  egyesiilve,  alacsony  vizallasnal  tartal- 
mukat  szabadon  omlesztenek  a Dunaba,  magas  vizallaskor  pedig  szivattyuztatnek  ; tovabba 
a magasabban  fekvo  teriilet  egy  onallo  fogyiijtovel  viztelenittetnek,  melynek  kifolyasa 
mindig  szabadon  maradna,  vegre  a felhoszakadasok  vizei  kiilon  vizkiomlok  altal  tavo 
littatnanak  el. 

Az  idokozben  megalakult  hatosag  az  1875.  ev  marczius  havaban  tobb  bel-  es  kiil- 
foldi szakertonek  megkiildotte  a kozmunkatanacs  terwazlatat  a sziikseges  segedadatok- 
kal  egyiitt,  felhivta  oket  annak  megbiralasara,  illetoleg  annak  alapulvetele  mellett,  vagy 
pedig  teljesen  onallo  csatornazasi  terv  keszitesere. 

Ezen  felhivo  level  folytan  terwazlatokat  a kovetkezok  kiildtek  be  : 

Bodoky  Lajos,  Lechner  Lajos,  Vogler  Jozsef,  Budapestrol,  Durand  Claye  es  Mille 
kozos  munkat  Parisbol. 

A fovaros  kozgyiilese  1876.  ev  folyamaban  ezen  terwazlatok  megbiralasahoz  egy 
kiilon  szakbizottmanyt  alakitott,  mely  szakbizottmany  a targyalasok  vezetesere  elnokiil 
Gerloczy  Karoly  polgarmestert  valasztotta  meg. 

A szakbizottmany  1877.  junius  9-en  kelt  jelentesevel  a palyazati  terveket  oly  vele- 
meny  kisereteben  mutatta  be  a hatosagi  kozgyiilesnek,  hogy  mind  a hazai  szakertok, 
mind  a kiilfoldiek  tervezete  az  usztato  rendszer  elfogadasaval  a jelenleg  fennallo  esatoma- 
halozat  leheto  epsegbentartasa  szem  elott  tartasaval  kesziilven,  ez  altal  a fovaros  gazda- 
sagi  erdekei  is  megovatnak,  a gyakorlatban  es  tudomanyos  tekintetben  jelesnek  mondhato 
s bar  a felhivo  levelben  foglalt  kovetelmenyek  osszesegenek  egyike  sem  felel  meg  telje. 
sen,  mely  ugy  a mint  van,  a kivitelre  kesznek  lenne  mondhato,  azonban  koziilok  meg- 
nyugvassal  lehet  egyet  alaptervul  ajanlani,  mely  azutan  a reszletes  koriilmenyekhez  kepest 
kiegeszitendo  es  kidolgozando  lesz.  A szakbizottmany  szotobbseggel  Lechner  Lajos  pa- 
lyazati tervet  ajanlotta  elfogadasra. 

A kozgyiiles  1877.  evi  616.  sz.  hatarozataban  ezen  szakbizottmanyi  jelentest  tudo- 
masul  vette  s a tanacsot  utasitotta,  hogy  a kozepitesi  bizottmany  meghallgatasaval  az 
altalanos  csatornazas  iigyeben  sziikseges  tovabbi  teendok  irant  javaslatot  tegyen.  A koz- 
epitesi bizottmany  egy  kiilon  albizottmanyt  kiildott  ki  e czelra,  mely  javaslatat  bemutat- 
van,  1878.  evi  majus  24-en  tartott  iileseben  helyeseltettek.  Ezen  javaslat  partoloan  lett 
ugyan  a kozgyiiles  ele  terjesztve,  azonban  akkor  Beiwinkler  Karoly  ur  egy  ellenindit- 
vanyt  adott  be,  sajat  rendszeret  s a csatornazasnal  kdvetendo  eljarasi  modot  12  pontban 
osszegezte. 

A kozgyiiles  1878.  junius  26-an  kelt  hatarozataval  ezen  beadvanyt  javaslattetel 
vegett  a kozepitesi  bizottmanyhoz  utasitotta. 

A kozepitesi  bizottmany  ugyan  ez  ev  augusztus  30-an  egy  albizottmanyt  rendelt 
ki,  mely  albizottmany  Beiwinkler  K.  urnak  ujabb  meghallgatasa  utan  s a fovarosi  mer- 
noki  hivatal  kikiildotteinek  reszvetele  mellett  1879.  evi  junius  3-an  es  5-en  tartott  iile- 
seikbol  behato  targyalas  utan  1880.  evi  januar  hoban  a kozepitesi  bizottmanyhoz  intezett 
jelentesben  azt  javasolta,  hogy  Beiwinkler  urnak  munkalata,  mely  muszaki  tervnek  nem 
nevezheto,  melloztessek.  A kozepitesi  bizottmany  1880.  februar  13-an  targyalta  es  a 
mernoki  hivatal  a Beiwinkler-fele  rendszerre  vonatkozolag  nyilatkozattetelre  felhivatott,  a 
beerkezett  mernoki  jelentessel  szemben  1880.  evi  aprilis  2-an  tartott  kozepitesi  bizottmany 
iileseben  Beiwinkler  K.  eloterjesztette  legujabb  munkalatat  s minthogy  a bizottmany  mind 
a mernoki  hivatal  munkalataban,  mind  pedig  Beiwinkler  K.  urnak  legujabb  beadvanya- 
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ban,  a melyhez  tervrajz  is  csatoltatott,  uj  adatokat  talalt,  mely  ugy  onmagaban,  mint  a 
palyazati  tervekkel  osszehasonlitok  is  megbiralhato,  ennelfogva  ezen  utobbi  czelra  az 
albizottmany  kikiildetett,  hogy  a muszaki  reszletes  atvizsgalasat  eszkozolje. 

Az  albizottmany  — hozzafogvan  a tervek  tanulmanyozasahoz,  1880.  evi  november 
17.,  18.,  19.,  azutan  deczember  ho  29-en,  vegre  1881.  januar  25-en,  februar  8-an  es  15-en 
targyalta  a beadvanyt,  az  egymassal  szemben  alio  rendszerekkel  elonyiik  s hatranyaik  tekin- 
teteben  osszehasonlitast  tett  s mind  muszaki,  mind  penzugyi  tekintetekbol  kulonosen 
azert,  a mig  a reszlettervek  nincsenek,  osszehasonlitast  alig  lehet  tenni  — nem  ajanlhatja 
Beiwinkler  rendszeret,  t.  i.  a sugar-iranyu  magasan  kitorkolo  es  csekely  szelvenyu  csa- 
tornakat  elfogadasra,  azonban  a bizottmany  elismerte,  hogy  az  6 rendszerenek  biralatos 
vizsgalata  alkalmaval  a palyazati  tervekben  alapul  vett  rendszernek  nemi  hianyai  latsza- 
nak  feltiinni,  melyek  orvoslandok  lesznek. 

Az  albizottmany  azt  talalta,  hogy  mar  annyi  haszonveheto  anyag  van  egyiitt  a, 
fovaros  csatornazasara  vonatkozolag,  hogy  ezen  aaatok  felhasznalasaval  a leheto  leg- 
jobb  terv  megszerkesztheto  lesz  es  a kerdes  helyes  megoldasa  a reszlettervezes  keretebe 
tartozik,  melyeknek  haladektalan  elkesziteset  sziiksegesnek  tartja,  miert  is  javasolta 
»hogy  alakittassek  a fovarosi  mernoki  hivatalban  egy  onallo  csatornazasi  osztaly  s ennek 
tetessek  feladatava  az  altalanos  csatornazas  tervenek  es  koltsegvetesenek  elkeszitese , valamint 
a munkaprogramm  kidolgozasa,  mely  munkalatok  annak  idejen  egy  szakbizottsag  altal 
feliilvizsgdlandok  lesznek.« 

A tervkeszitesnel  a mernoki  hivatalnak  csak  azon  utasitas  adassek,  hogy  a fovaros 
helyi  viszonyaira  tekintettel  keszitse  el  a meglevo  adatok  alapjan  belatasa  szerint  a leg- 
czelszerubb  tervet,  szemmel  tartva  azt,  hogy  a pesti  resz  egesz  lakott  teriilete  feltetlenul 
belevonando  a halozatba  es  ezen  teruletnek  pinczetalaja  is  lehetoleg  viztelenitendo  lesz, 
megis  a leheto  legmagasabb  kifolyasi  niveau  es  a vizomloknek  lehetoleg  legmagasabb 
mukodese  eressek  el. 

Az  albizottmany  ezzel  kuldeteset  befejezte  1881.  aprilis  23-an,  bemutatta  az  ide- 
vonatkozo  osszes  iratokat  es  targyalasi  jegyzokonyvet,  mely  utobbiban  foglaltatnak 
Kherndl  A.  muegyetemi  tanar,  Vogler  J.  fomernok  urak  szakvelemenyei  is,  kotelessege- 
nek  ismeri  nevezett  szakerto  uraknak  buzgo  es  hasznos  mukodeseert  koszonetet  mondani. 

Budapesten,  az  altalanos  csatornazas  iigyeben  kikiildott  albizottmanynak  1881. 
aprilis  ho  23-an  tartott  iilesebol. 

Kun  Gyula  s.  k.,  Pucker  Jozsef  s.  k., 

jegyzo.  biz.  elnok. 

Schneider  Alajos  s.  k. 

Gottgeb  Antal  s.  k. 

Incze  Gy  orgy  s.  k. 

Ezen  jelenteshez  azon  megjegyzessel  jarulok  hozza,  hogy  a vegjavaslatot  teljesen 
elfogadom,  az  indokokat  azonban  reszben  nem  teszem  magameva. 

Mattyus  Arisztid  s.  k. 

Dr.  Patrubauy  s.  k. 
t.  foorvos. 

Azon  megjegyzessel,  hogy  a csatornazasi  tervezet  kidolgozasara  sziikseges  szemely- 
zetnek  bejelentesere,  annak  mukodesenek,  valamint  a mernoki  hivatal  szerves  es  muszaki 
osszefiiggesenek  megallapitasaval  a fovarosi  mernoki  hivatal  volna  megbizando. 


Heuffel  Adolf  s.  k. 
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Az  1882.  evi  majus  ho  10-en  342.  sz.  alatt  kelt  rendkiviili  kozgyiilesi  hatarozat 
elfogadta  es  magaeva  tette  az  albizottsag  jegyzokonyveben  foglalt  javaslatot  es  a mernoki 
hivatalba  egy  esatornazasi  osztaly  felallitasat  rendelte  el.  Ezen  hatarozat  alapjan  a mer- 
noki hivatalban  1883.  oktober  havaban  a esatornazasi  osztaly  szerveztetett  s esak  18S4. 
ev  elejen  jutott  azon  helyzetbe,  hogy  a esatornazasi  iigyeket  kiilon  szakosztalyban  intez- 
hesse  es  feladata  tanulmanyozasahoz  foghasson  ; tovabba : hogy  a vegleges  esatornazas 
koriil  teljesitett  munkait  havi  jelentesekben  a tekintetes  tanaesnak  tudomasara  hozza  es  a 
szukseges  adatok  beszerzese  utan  esak  honapok  mulva  kezdhette  meg  maganak  az  altala- 
nos  esatornazas  tervezetenek  kidolgozasat,  mely  feladatanak  a hivatal  1884.  evi  november 
ho  26-an  megfelelt  es  az  arra  vonatkozo  altalanos  tervezetet  es  koltsegveteset  a fovaros 
t.  tanaesanak  bemutatta. 

A tervek  megbiralasahoz  a szakbizottmany  1885,  februar  25-en  megalakult,  a be- 
mutatott  tervezet  egyreszt  technikus,  masreszt  hygienikus  szempontbol  valo  megbiralas 
vegett  Klimm  Mihaly  muegyetemi  es  dr.  Fodor  Jozsef  egyetemi  tanar  uraknak  adatott  ki, 
a felkert  szakertok  terjedelmes  es  reszletes  biralo  jelenteseiket  bemutatvan,  az  albizott- 
piany  1886.  evi  marezius  1-en,  5-en,  10-en,  tovabba  aprilis  ho  16-an  es  20-an  es  vegre 
majus  ho  4-en  tartott  iileseiben  ezen  jelenteseket  reszletesen  targyalta,  kijelentette  azt, 
hogy  a mernoki  hivatal  esatornazasi  osztalya  altal  a fovaros  balparti  reszere  vonatkozolag 
kidolgozott  altalanos  esatornazasi  terv  az  iilesben  javasolt  valtoztatasokkal  es  potlasokkal 
a vegrehajtasra  alkalmas,  a csatornatartalomnak  gazdasagi  czelokra  valo  jovobeni  eset- 
leges  felhasznalasat  lehetove  teszi  es  ez  oknal  fogva  megnyugvassal  elfogadhato. 

Ezen  albizottsagi  jelentes  a biralo  szakbizottsag  1886.  majus  ho  13-an  tartott  iilese- 
ben  be  lett  mutatva,  de  erdemlegesen  nem  targyaltatott,  azon  oknal  fogva,  mert  kivana 
tosnak  latszott  az,  hogy  az  idokozben  megvalasztott  kozepitesi  igazgato  a tervezetre  vo 
natkozo  eszreveteleit  a maga  reszerol  szinten  megtehesse. 

A kozepitesi  igazgato  velemenyet  1886.  evi  deczember  ho  2-an  bemutatta  es  ezen 
velemenyben  kijelentette  azt,  hogy  a keszitett  tervben  elfogadott  rendszerhez  a maga 
reszerol  hozzajarul,  azonban  ugy  magara  az  eredeti  tervezetre,  valamint  Klimm  Mihalynak 
a tervezetet  nagyobb  mervben  modosito  javaslataira  eszrevetelei  vannak,  a melyek  azonban 
elfogadasuk  eseten  is  magat  a tervezetet  ugy  a mint  azt  Klimm  Mihaly  modositani  javasolta, 
nem  alteraljak,  addig  azonban,  mig  a fo  veszkiomlo,  mely  az  elzart  soroksari  Dunaagba 
terveztetett,  a hova  a zaporesok  tartalma  esak  igen  ritka  esetben  vezetendo,  megoldasat 
fogja  talalni,  javasolja,  hogy  a szivattyu-telepen  ter\rezett  vizemelo  turbinak  helyett  goz- 
gepek  alkalmaztassanak  es  pedig  oly  erovel  ellatva,  hogy  azok  az  alapul  vett  szamitas 
szerint  legnagyobb  vizmennyiseget  is  kepesek  legyenek  baj  nelkiil  kiemelni. 

Budapest  fovaros  torvenyhatosagi  bizottsaganak  kozgyiilesehez  a fovaros  balpart 
reszenek  altalanos  esatornazasi  tervei  ezen  eszrevetelek  figyelembevetelevel  igy  elkesziiive 
10141/868.  II.  t.-cz.  alatt  1887.  marezius  ho  16-an  beterjesztettek. 

A fovaros  kozgyulese  a kikiiidott  szakbizottsagnak  javaslatat  elfogadta  es  1887. 
evi  aprilis  ho  6-an  286.  sz.  a.  kozgyiilesi  hatarozattal  a m.  kir.  beliigyminiszteriumhoz 
folterjesztette. 

Ugyanez  ev  oktober  22-en  kelt  59105/11.  sz.  a.  m.  kir.  beliigyminiszteri  leirattal 
ertesittetett  a fovaros  kozonsege,  hogy  ezen  most  mar  minden  forumon  jovahagyott 
clvek  alapjan  az  altalanos  esatornazasi  reszlet  tervei  azonnal  kidolgozandok  lesznek. 

A fent  hivatolt  miniszteri  rendelet  ertelmeben  a mernoki  hivatal  1888.  majus  hoban 
a reszletes  tervek  kidolgozasahoz  fogott  es  1889.  evi  februar  hoban  azokat  elkeszitven,  a 
koltsegvetessel  egyiitt  a fov.  t.  tanaeshoz  beterjesztette,  mely  tervek  1889.  evi  majus  7-en 
15.327/1779/11.  t.  sz.  alatt  a fov.  kozmunkak  tanaesahoz  attetettek. 
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A fov.  kozmunkak  tanacsa  1889.  evi  majus  ho  29-en  kelt  1806.  sz.  atirataval  erte- 
sitette  a fovarost,  hogy  a beterjesztett  es  az  altalanos  csatornazas  elso  munkacsoportjara 
vonatkozo  reszletterveket  megbiralta,  s miutan  maga  reszerol  minden  eszrevetel  nelkiil 
hozzajarult,  azokat  folyamszabalyozasi  es  hajozasi  szempontbol  leendo  felulvizsgalat  vegett 
egyidejuleg  a nm.  kereskedelemugyi  m.  kir.  miniszter  urhoz  felterjesztette. 

Vegre  a fov.  kozmunkak  tanacsanak  f.  e.  1890.  evi  aprilis  ho  2-an  tartott  iilesebol 
az  altalanos  csatornazasi  reszletterveit  1214/1890.  sz.  alatt  azzal  az  ertesitessel  ktildi  at  a 
fovarosnak,  hogy  ezen  iigyben  a nagymeltosagu  foldmivelesiigyi  m.  kir.  miniszter  urtol 
f.  e.  marczius  15-erol  12.793/VI/14.  sz.  leiratban  foglalt  muszaki  eszreveteleket,  melyek 
nagyobb  fontossagu  modositasokra,  sot  a soroksari  Dunaag  atalakitasara  is  vonatkoznak, 
altalaban  minden  kikoteseket  pedig,  melyek  a reszlettervek  elso  csoportjara  vonatkoznak, 
siirgosen  targyalja  es  megallapodasait  meg  oly  idoben  kozolje,  hogy  ez  1890.  evben 
nemcsak  a felsobb  hatosagi  jovahagyas  elnyerheto,  hanem  a kivitel  is  tenyleg  megkezd- 
heto  legyen. 

A mernoki  hivatal  a terveket  atdolgozta,  melyek  1890.  evi  augusztus  ho  13-dikan 
13.284/1275.  t.  sz.  alatt  ismet  a fov.  t.  tanacsahoz  beterjesztettek  es  1890.  evi  szeptem- 
10-en  az  altalanos  csatornazas  vegrehajto  vegyes  es  szeptember  12-en  a kozepitesi  bizott- 
sagban  targyaltattak,  tovabba  az  1890.  evi  szeptember  17—  18-iki  kozgyiilesen  880.  kozgy. 
szam  alatt  jovahagyattak,  ugyanakkor  az  osszes  iratok  es  tervek  a fov.  kozmunkak  tana 
csahoz  azon  kerelemmel  kiildettek  fel,  miszerint  leheto  legrovidebb  ido  alatt  a foldmiveles- 
iigyi  m.  kir.  miniszter  urral  egyetertoleg  leendo  kello  jovahagyas  vegett  kozvetleniil  a 
nagymeltosagu  m.  kir.  beliigyminiszter  urhoz  felterjeszteni  sziveskedjek. 

A fonti  kozgyiiles  hatarozata  ertelmeben  a m.  kir.  beliigyminiszter  ur  1891.  evi 
januar  16-an  kelt  87.990.  sz.  leirataval  a terveket  es  koltsegveteseket  az  osszes  iigyira- 
tokkal  jovahagyva  visszakiildotte,  mely  engedely  alapjan  az  altalanos  csatornazas  mun- 
kainak  vegrehajtasa  1891.  evi  januar  29-en  kelt  3029.  sz.  vegzessel  elrendeltetett,  a 
vegrehajtasi  munkak  pedig  ugyanez  evi  junius  8-an  a 23.090/11.  t.  sz.  alatt  kotott  szerzo- 
des  alapjan  Fleischmann-Majorossy  tarsvallalkozokkal  megindittattak. 

Ezen  elosoroltak  szerint  ismertetve  leven  Budapest  csatornazasanak  elozmenyei,  at 
lehet  terni  magara  a tervezet  leirasara. 

Budapest  dunabalparti  resz  viszonyainak  kello  figyelembevetelevel  a lecsapolo  mu- 
veletnel  az  altalanos  vagy  a kozos  csatorna-rendszer  (Tout  a legout)  lett  elfogadva,  tehat 
a csatornak  az  osszes  hazi  szennyes-,  eso-,  utczai  ontozo  es  gyari  vizeket  centralis  mo- 
don  egy  kozpontba  osszegyiijtve  lecsapoljak. 

Kiilonos  tekintettel  aBudapest  kozott  folyo  hatalmas  Duna  folyamra,  mely  itt  Klimm 
Mihaly  muegyetemi  tanar  meretei  szerint 

alacsony  vizallasnal 700  kobmeter, 

kozepes  » 2300  » 

legmagasabb  » 11.000  » 

vizet  hord  masodperczenkint,  mely  adatok  alapjan  Dr.  Fodor  Jozsef  egyetemi  tanar  ur 
szorgos  kiserletek,  megfigyeles  es  egyeb  adatok  nyoman  reszletesen  kimutatja,  hogy  mai 
ismeretek  szerint  a csatorna-folyadeknak  a varoson  alul  a Dunaba  bocsatasa  nein  okozna 
eszreveheto  vagy  kimutathato  artalmat.  A kozos  csatornarendszer  kivitele  egyelore  az 
ontozes  mellozesevel  fogadtatott  el,  tehat  egyelore  az  osszes  poczeanyagok  es  tisztatalan 
folyadekoknak  s csapadekvizeknek  a Duna  sodraba  valo  bevezetese  javasoltatott  ugy, 
hogy  mi  sem  all  utjaban  annak,  miszerint  barmikor  kozgazdasagi  szempontbol  vagy  pedig 
a midon  ki  fog  deriilni,  hogy  a csatornaviz  megis  artalmas  a Dunara ; a kerdeses  folya- 
dek  felhasznalasa  ontozesi  czelokra  eszkozolheto  legyen,  szoval  hogy  a kozos  csatorna 
rendsznt  ontozessel  egybekotve,  barmikor  rendezni  lehet. 
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Budapest  balparti  reszenek  lecsapolasara  a vizszedo  teriiletek  ket  reszre  osztattak : 

A)  az  alacsonyan  fekvo  teriiletre  ; 

B)  a magasan  fekvo  teriiletre. 

Az  alacsonyan  fekvo  teriilet,  mely  magaban  foglalja  az  1838.  arviz  altal  elboritott 
varos  reszet,  ismet  ket  reszre  osztatott,  ugymint : 

a)  a belso  korut  es  a Dunapart  kozt  fekvo  teriiletre  ennek  kiterjedese 

tesz  beltelkekben 550  hectart 

kiilsosegben 35  » 

osszesen  . . . 585  hectart 

b)  A belso  korut  es  a magasan  fekvo  teriilet  kozti  reszre  kiterjedese 

tesz  osszesen 633  hectar, 

tehat  osszesen  . 1218  hectar, 

mint  melyen  fekvo  teriiletrol  az  osszes  vizek  foldalatti  csatornak  altal  lesznek  szivattyuzas 
altal  elvezetendok. 

BJ 

A magasan  fekvo,  vagyis  azon  teriiletrol,  mely  az  1838-iki  arviz  altal 


nem  erintetett  s melynek  kiterjedese  beltelkekben 350  hectar, 

kiiltelekben 1061  » 


osszesen  tehat  . 1411  hectart 

tesz,  a vizek  reszben  a magasan  fekvo  foldalatti  fogyiijtovel  szabadon  vezettetnek  el  szi- 
vattyuzas nelkiil  a Dunaba,  reszben  pedig,  nevezetesen  az  1411  hectar  kiilsosegbol  egy- 
elore  arkokban. 

Az  elobb  kimutatott  1812  hectarnyi  melyen  fekvo  teriiletek  lecsapolasara  a terve- 
zetben  a csapadekviztomeg  a maximalis  lefolyas  elve  szerint  hataroztatott  meg,  meg  pedig 
egy  25  mm.  orai  zaporesonek  megfelelo  vizretege,  a mibol  beltelekrol  30o/o,  kiiltelekrol 
15°/o  veszi  igenybe  mint  maximalis  viztomeg  a csatornat  a legnagyobb  mertekben.  E sze- 
rint hectaronkint  is  masodperczenkint  21  liter  a beltelekrol  es  a kiiltelekrol  11  liter  jut  a 
csatornaba. 

Ezen  csapadekvizeken  kivlil  a lakossagtol  szarmazo  folyadek  szinten  csatornaban  ve- 
zetendo  el,  ehhez  felvetetett  azon  eshetoseg,  hogy  egy  hectaron  tomoriilesnel  500  lelek 
fog  lakni,  mely  fejenkint  es  24  orankint  — beleszamitva  a gyarak  es  egyeb  iparagak  altal 
felhasznalt  vizmennyiseget  is  — 158  litert  fogyaszt. 

Ezen  adatok  alapjan  az  elobb  a)  betiivel  jelzett  melyen  fekvo  teriiletrol,  vagyis  a 
dunaparti  gyiijto  altal  levezetendo  vizmennyiseg  a kovetkezd  : 

A vizgyiijto  teriilet  550  hectar,  ezen  lakik  a 500,  osszesen  275.000 


lelek,  ezeknek  vizfogyasztasa  masodperczenkint 0-603  m3 

csapadekviz  550  hectar  beltelken  a 21  liter 11-550  » 

35  » kiiltelken  all  » 0-385  » 

ehhez  jarul  a gozmalmok  condensalt  vize  0~450  » 

az  a)  zonan  levezetendo  vizeinek  osszege 12-988  m3 

vagyis  kerek  szdmban  13  kobmeter. 


A b)  betiivel  jelzett  melyen  fekvo  teriiletrol,  vagyis  a koruti  gyiijto  altal  levezetendo 


vizmennyiseg  a kovetkezo  : 

a vizgyiijto  teriilet  633"  1 hectar  316.550  iakoval  a szennyviz  ....  0‘694  m3 

a csapadekviz  az  egesz  feliiletet  belteleknek  veve  . . 13~295  » 

a b)  zonan  levezetendo  vizek  osszege 13-989  m3 

vagyis  kerek  szdmban  14  kobmeler. 

Hyg.  Dem.  Cong.  IV. 
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Vagyis  a ket  zonarol  a + b teriiletrol  levezetendo  vizmennyiseg  tesz  masodperczen- 
kint  27  kobmetert,  a mely  szivattyuzas  altal  eltavolitando,  ez  oly  oriasi  mennyiseg,  a 
mely  megfelel  az  elzart  soroksari  Dunaagban  masodperc  zenkint  lefolyo  viztomeg  felenek. 

Rendes  eso  nelkiili  idoben  azonban  a mondott  tomoriiles  eseten  a lakoktol  szarmazo 
szennyes  viz  lesz  elvezetendo  illetve  szivattyuzas  altal  mintegy  1-8  m3  masodperczenkent 
a Dunaba  emelendo,  a jelenbeni  lakossagtol  elhasznalt  viz  mennyisege  masodperczenkent 

0-8 — 0'9  m3  kozott  valtakozik. 

A magasan  fekvo  teriiletrol,  mint  B)  alatt  emlitve  volt,  az  osszes  folyadekok  szivaty- 
tyuzas  nelkiil  szabadon  vezettetnek  a Duna  medrebe.  Ennek  vizgyiijto  teriilete  350  hektar 


a 500  lakost  szamitva=  175.000  lakoval,  mocsokvize  masodperczenkent.  . . 0.384  m3 

csapadekvize  350  ha.  beltelken  a 21  liter 7.350  m3 

1061  ha.  kiiltelkeken  a 11  liter 11.671  m3 


az  osszesen  levezetendo  viz  tehat  . . 19.405  m3 

Ismerve  leven  a levezetendo  folyadek  mennyisege,  kiszamithato  volt  a fogyiijto 
csatornak  szelvenyeinek  capacitasai,  valamint  a nagy  zaporok  alkalmaval  rohamosan  ossze- 
gyulekezo  vizeknek  kiemelesehez  megfelelo  szivattyu-telep  teljesitmenye,  tehat  az  egesz 
tervezet  akkep  dolgoztatott  ki,  hogy  azon  esetre,  ha  a tervbe  vett  soroksari  Dunaagba  a 
gubacsi  zargat  alatt  torkolo  nagy  veszkiomlo  egyelore  ki  nem  epittetnek,  a varos  vizteleni- 
teset  megis  biztositsa,  mindazonaltal  az  elrendezes  olyan,  hogy  a nagy  veszkiomlo  azzal 
minden  akadaly  nelkiil  kapcsolatba  hozhato  es  erre  nezve  azonban  a reszletes  tervek  akkor 
kesziilhetnek  el,  ha  a kozm.  es  kozlekedesiigyi  ministerium  idezett  rendeleteben  a soroksari 
Dunaagra  kilatasba  helyezett  megallapodasok  es  adatok  kozoltetnek.  A tervezesnel  tekin- 
tettel  leven  a jelenben  fennallo  csatorna-halozatra,  a mely  mar  a Dunabalparton  170  kilo- 
meter hosszusagon  terjed  ki. 

A fogyiijto-csatornak  akkep  es  oly  melyen  terveztettek, ' hogy  azok  a mar  meglevo 
csatornakat  magukba  felvehessek,  es  hogy  azok  altal  a legmelyebben  fekvo  varosresz  a 
Duna  legmagasabb  vizallasa  alkalmaval  is  minden  akadaly  nelkiil  lecsapolhato  legyen. 

Ezen  elrendezes  mellett  tehat  a csatornafolyadekok  fiiggetleniil  a Duna  vizallasatol 
levezethetok  lesznek,  a Duna  vize  elzarva  leven  a csatornaktol,  nem  hatolhat  be  annak 
halozataba  es  nem  vesztegelhet  ott  az  ev  nagyobb  reszeben  mint  azelott,  miert  is  a bel- 
vizek  folytonosan  szivattyuzas  altal  levezetest  talalva,  a fogyiijtoben  keletkezo  folytonos 
mozgas  kovetkezteben  erjedesbe  nem  jonnek,  igy  hat  nem  is  oly  buzos  azoknak  tartalma, 
miutan  a varos  legkiilsobb  reszebol  a fogyiijtobe  juto  szennyes  vizek  2 — 3 ora  alatt  a 
szivattyii-telepet  elerve,  eltavolittatnak,  s kozegeszsegi  artalmat  nem  okozhatnak. 

A fonnebb  ( a — b ) betukkel  jelolt  melyen  fekvo  vizteriiletekrol  a lecsapolando  folyadek 
3 fogyiijto  altal  vezettetnek  el  es  pedig : 

1- szor  a dunaparti, 

2- szor  a koruti, 

3- szor  a kozos  fogyiijtok  altal. 

Ezen  gyiijtok  profiljainak  kiszamitesakor  a Durcy-Bazin-fele  keplet  alkalmaztatott, 
mely  szerint  a viz  sebessege  V = K fR  9. 

a hoi  a R = a hydraulikus  sugar  =1  (l_pro_fil  nedvesitett  felulete) 

K (a  profil  nedvesitett  keriilete) 

9 = a csatorna  esese 

a csatorna  erdessegenek  foka  pedig  0.012-re  vetetett.  Tovabba  F = a viztomeg. 

Ezek  alapjan: 

l-szor  a dunaparti  fogyiijto,  mely  hivatva  az  a)  betuvel  jelzett  vizszedo  teriiletrol 
nagy  zaporesok  alkalmaval  keletkezo  masodperczenkenti  13  kobmeter  vizet  levezetni  es  a 
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mely  a Margitsziget  folott  a Victoria-malomnal  -f  3’452  m.  Duna  sempont  folotti  fenek- 
magassaggal kezdodik  es  a Boraros-teren  -f-  1-235  m.  Duna  0-pont  folotti  fenek-magas- 
saggal  vegzodik,  e pontnal  oly  szelveny  teriilettel  bir,  hogy  a teljesitmenynek  megfelelhesssen. 
(lasd  I-so  abra  I-so  szakasz),  melybol  kiveheto,  hogy  Q = vizmennyisege  ==  levezeto  kepes- 
sege  13  m3 ; V = benne  lefolyo  viz  sebessege  1-402  m. ; szelvenyteriilete  F=  10'459  m*  ; 
belso  magassaga  a folyoka  feneketol  a bolthajtas  zaro  pontjaig  3'72  m.,  belso  szelessege 
3’72  m.  korszelvenynyel  bir,  mely  nek  also  reszeben  ket  oldalan  behelyezett  padka  altal  a 
folyoka  kepzodik,  melyben  a rendes  eso  nelkiili  idoben  a hazi  szennyes  vizek  vezettetnek  el. 
Ezcn  itt  leirt  szelveny  a Borarus-tertol  a Csepel-rakparton  es  a Vamhaz-korutig  terjedo 
1070  m.  hosszu  szakaszig  terjed,  a tovabbi  szakaszokban  a fogyujto  szelveny  teriilete  a 
vizszedo  teriiletnek  kisebbedesevel  szinten  kisebbedik,  ennelfogva  a Il-ik  szakasznak  szel- 
venye,  mely  a Vamhaz-koruttol  a Ferencz  Jozsef-rakparton  az  Eotvos-terig  1422  meter 
hosszasagban  terjed,  kisebb  az  I-so  szakaszenal,  belso  magassaga  3-16  m- ; belso  szeles- 
sege 3'16  m. ; a IU-ik  szakasz  az  Eotvos-tertol  Ferencz  Jozsef-teren  at  az  Akademia-utczan 
vegig  a Geza-utczaig,  tovabba  a IV — V — VI — VH-ik  szakaszok,  melyek  a Geza-utczatol 
egeszen  a Victoria-malomig  terjednek  — szelvenyei  az  ide  mellekelt  I-so  abrabol  kivehetok, 
a fogyujto  esese  megfelel  az  1 : 2500-hoz. 

2- szor  a koruti  fogyiijto,  mely  hivatva  van  a b)  betuvel  jelzett  vizszedo  teriiletnek 
masodperczenkenti  14  m3  csapadekvizeit  levezetni  es  a mely  a Vaczi-koriiton  -j-  3134  m. 
Duna  0-pont  folotti  fenekmagassaggal  kezdodik  es  a Koruton  vegig  haladva  szinten  a 
Boraros-teren,  -f-  l-235  m.  Duna  0-pont  folotti  fenekmagassaggal  vegzodik,  a vegpontjan 
teljcsitmenyenek  megfeleloen  oly  szelvenyt  kapott  (lasd  az  ide  mellekelt  II.  abrat)  melynel 
fogva  annak  belso  magassaga  3'64  m.  ; belso  szelessege  szinten  3-64  m.  merettel  bip 
levezeto  kepessege  14  m3  ; a benne  letrejovo  viz  sebessege  V=l-53  m.,  szelvenyteriilete 
10-010  m*. 

Ezcn  itt  leirt  szelveny  a Boraros-tertol  a Baross-utczaig  1040-8  m.  hosszasagban 
terjed,  a tobbi  szakaszok  es  pedig  a Il-ik  szakasz  a Baross-utczatol  a Kerepesi-utig,  a 
IU-ik  szakasz  a Kerepesi-uttol  az  Andrassy-utig,  vegre  a IV-ik  szakasz  az  Andrassy-uttol 
a Vaczi-korutig,  a vizszedo-teriileteknek  megfeleloen  szinten  kisebbedo  szelvenyt  nyertek 
melyeknek  meretei  az  ide  rajzolt  Il-ik  abrabol  kivehetok.  A koruti  fogyiijtonek  esese  meg- 
felel az  1 : 2000-hez. 

A dunaparti  fogyiijtonek  alkalmas  helyein,  a hoi  a regi  csatornak  kitorkolasai  vannak, 
tehat  6 helyen  veszkiomlo  csatornaja  van,  melyek  lehetove  teszik,  hogy  a zaporok  vize  a 
Duna  alacsonyabb  vizallasaikor  kozvetleniil  a folyoba  omoljon.  Ezek  a veszkiomlok  mintegy 
biztosito  szellentyui  a gyiijtonek.  Hogy  pedig  a Duna  magas  vizallasaikor  a gyiijtobe  be 
ne  hatolhasson,  erre  nezve  alkalmas,  onmukodo  zarokesziilekek  vannak  a kiomlok  szajanal. 
E zarokesziilek  lemezeit  a Duna  magasabb  vizallasai  becsukjak,  mig  alacsony  vizallasnal 
a csatorna  folos  vize  egyszeruen  kinyitja  ugy,  hogy  a kiomles  megtortenhetik.  E hat  vesz- 
kiomlon  kiviil  van  a kifolyasi  rendszernel  a szivattyu-telepen,  mint  emlitve  volt,  egy  fovesz- 
kiomlo  a soroksari  Dunaagba  tervezve. 

A koruti  fogyiijtonek  ugyan  nincsenek  kiilon  veszkiomloi,  de  tekintettel  arra,  hogy 
a dunaparti  gyiijto  a Margit-hidnal  a Lipot-koruton  tervezett  osszekoto-csatornaval  ossze- 
fiiggesben  van  a Vaczi-koruton  kezdodo  koruti  fogyiijto-csatornaval  azonkiviil  a boraros- 
teri  egyesiilesnel,  a hoi  a dunaparti  gyiijto  mindket  helyen  veszkiomlovel  bir,  ennelfogva 
a koruti  fogyujto  felesleget  atszolgaltathatja  a dunaparti  gyiijtobe,  innet  pedig  a vesz- 
kiomlon  a Dunaba,  miert  is  a koruti  fogyujto  kozvetve  tehermentesitheto. 

3- szor  a kozds  fogyujto , mely  magaba  felveszi  a Borarus-teren  a dunaparti  es  koruti 
gyiijtokct  es  hivatva  van  az  a es  b betiikkel  jelzett  mely  teriiletrol  heves  zaporok  alkal- 
maval  hordott  27  m*  vizmennyiseget  masodperczenkent  levezetni,  hossz-  es  keresztszelveny- 
rajzat  lasd  I.  abra  0 szakaszban. 
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A kozos  fogyujto  szelvenye  koralaku,  belso  atmeroje  4'80,  a felkor  szelveny  alatti 
1*1  m.  magas  fvalaku  oldalfalai  2 oldalon  096  m.  szeles  padkan  nyugszanak  s ezen 
padkak  kozott  letezik  a szennyes  vizek  elvezetesere  szolgalo  2*6  m.  szeles  es  1 meter  mely 
folyoka  (cunette). 

A csatorna  alapja  szinten  betonbol  1 : 33  keveresi  aranyban,  a folyoka  feneke  keramit- 
teglaval  burkolva,  maga  a boltozat  a zaradeknal  063  m.  vastag,  az  oldalainal  pedig  079  m. 
vastag  teglaboltbol  all,  melynek  oldalfalai  a benne  lefolyo  viztomegnek  felszinvonalanak 
magassagaig  sima  keresztmetszetu  teglaval  van  burkolva,  az  eresztekek  vizszintesen  simitva 
az  alio  hezagok  pedig  a fal  szineig  kikenve. 

A kozos  fogyujto  a Boraros-teren  -f  1*235  m.  Duna  O-pont  folotti  fenekmagassagban 
kezdodik  es  1570  m.  hosszasagban  +0*45  m.  Duna  O-pont  folotti  talpmagassaggal  a 
szivattyu-telepen  vegzodik,  esese  megfelel  az  1 : 2000-hez. 

Ezen  felsorolt  3 fogyujto,  melyek  Budapest  balparti  varosreszei  melyen  fekvo  teriile- 
tenek  lecsapolasat  kepezik,  fel  vannak  szerelve  : 

a)  a parhuzamos  oldalcsatornakkal, 

b)  szelloztetesi  kesziilekkel, 

c ) drenezessel, 

d ) tisztitasi  berendezessel, 

e)  oblitesi  kesziilekkel, 

d)  sar-  es  utczai  iszap-felfogo  kesziilekkel,  ad  a) 

Ugy  a Soroksari-uton  vegig  vezeto  kozos  fogyujto,  valamipt  a kor-uti  es  dunaparti 
fogyiijto  nem  veszi  fel  magaba  kozvetleniil  a hazak  csatornait,  hanem  ezen  czelre  szol- 
galnak  a ket  oldalon  tervezett  parhuzamos  csatornak,  melyek  szelvenyei  ismet  a nekik 
megfelelo  vizszedo  teriiletek  szerint  mereteztettek,  tojasdad  szelvenynyel  birnak  es  bizonyos 
helyeken  nagyobb  utczakeresztezesnel,  mint  peldaul  a Kor-uton,  a Szondy-,  Kiraly-,  Dob-‘ 
Dohany-,  Kerepesi-,  Baross-,  Jozsef-utczaknal  es  az  Ulloi-uton  a magaban  felvett  hazi  csa- 
tornakkal  egytitt  tartalmukat  a fogyiijtonek  atadjak,  esesiik  megfelel  1 : 500,  fel  vannak 
szerelve  maszo-  es  tisztito-aknakkal  es  vfznyelokkel,  melyek  az  utcza  vizeit  felfogjak  biiz- 
mentesen  elzart  aknakon. 


b)  A fogyiijtok  szelloztetese. 

A fogyiijtok  szellozteteserol,  fiiggetleniil  a parhuzamos  es  oldalcsatornaktol,  kiilon 
kellett  gondoskodni,  mert  a fogyiijtok  egy  kiilon  alio  csatornat  kepeznek  s mint  elobb 
emlitve  volt,  egyes  helyeken  veszik  fel  az  oldalcsatornakat,  s ha  azok  esozesek  alkalmaval 
tele  szelvenynyel  adjak  tartalmukat  at  a fogyiijtokbe  ez  alkalommal  a levego  a fogyiijtobol 
ki  nem  szorulhat,  tehat  abban  comprimalodik,  sziikseges  volt  annak  elvezeteserol  is 

gondoskodni,  rendes,  eso  nekiili  idoben  a fogyiijtok  ugyan  nyernek  a parhuzamos  oldal- 
csatornak  azokba  bevezetett  tetovizeresz  csoveik  altal  indirect  szelloztetest,  de  nem  a 
kielegito  modon,  mert  csak  egyes  helyeken  jut  ervenyre. 

A fogyiijtok  szelloztetesere  vonatkozolag  fokellek  az,  hogy  azokba  folytonos  leg- 
aramlat  ideztessek  elo  es  minel  tobb  tiszta  levegot  kell  azokba  vezetni.  E vegett  40  meter 
tavolsagokban  aknak  terveztettek  a fogyiijtok  boltozatanak  legmagasabb  pontjain,  melyek 
fodelenek  oldalracsozatan  a kiilso  levego  es  vilagossag  behatolhat ; ugyanezeken  az  aknakon 
at  a havat  is  be  lehet  a fogyiijtokbe  hanyni,  valamint  rajtuk  a csatorna  levegoje  is 
kihatolhat  ugyan,  de  mar  csak  felfrissitett  allapotban  s azonkiviil  ezek  az  aknak  az 
utkozepen  leven,  a lakasok  ablakatol  eleg  tavol  vannak  : masreszt  azonban  a fogyiijtok 
levegoje  nem  is  tiirhetleniil  buzos,  mert  azokban  a folyadekok  a szivattyuzas  folytan 
allandoan  mozgasban  vannak  es  utjokban  erjedesbe  nem  johetnek. 
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A leghathatosabb  modja  a szelloztetesnek,  a mely  a tervezetben  foglaltatik  az^ 
melylyel  a fogyiijto  levegojenek  csovezetek  altali  kivezetese  a ket  oldali  hazak  mesgyejen 
fel  a haztetok  felett  a szabad  levegore  czeloztatik.  E vegbol  a jelenben  kivitel  alatt  alio 
fogyiijto  boltozatanak  felmagassagaban  50  meternyi  tavolokban,  ket  oldalrol  30  cm.  atmeretu 
korben  falazott  szellozocsatornak  vannak  beiktatva,  melyek  a parhuzamos  mellekcsator- 
nakkal  is  osszekottetesbeu  vannak  es  kiepitettnek  a hazak  mesgyejeig,  ugy,  hogy  barmikor 
a hazak  falaban  elheiyezendo  csovek  altal  annak  idejen  ezen  csatorna  meghosszabbithato 
fel  a hazteto  gerinczig,  vagyis  a lakasok  folotti  legmagasabb  pontjaig,  esetleg  pedig  a 
hazak  tetozeten  kinyulo  kemenyekbe  torkolva,  a csatorna  levegojet  hathatosan  s artalmatlanul 
a fiisttel  egyiitt  tovabbitana. 

Ezen  modozat  gyokeresen  segitene  a jelenleg  alkalmazasban  levo  oldalcsatornak 
szelloztetesen,  melyek  a hazak  ereszcsatornajokbol  levezetett  es  a mellekcsatornaba  bekotott 
tetovizet  levezeto  csovek  altal  szelloztetnek,  ezeken  a csatorna  levegoje  kiilbnosen  nyaron, 
a midon  a badogcsovek  a naphevetol  atmelegednek,  hatalmasan  felszivatik  es  a tetoeresz- 
csatornajan  a szabad  levegore  jut,  ha  tehat  ezen  ereszcsatorna  foldtt  szomszedsagban 
magasabb  emelet  letezik  a nevezett  levego  a szomszed  lakasba  aramolhat  s miutan  a teto- 
vizet levezeto  csove  a szomszedhaz  fala  menteben  meg  nem  hosszabbithato,  mert  az  a 
tetoeresz  viz  felfogasara  szolgal,  ugy  ezen  allapoton  segiteni  sem  lehet. 

Sajnos,  hogy  a fogyiijtok  szelloztetese  a kiilon  felvezeto  csovek  altal  meg  nem  tor- 
hetett  maganak  utat  s eddigele  nem  ervenyesiilhetett. 

c)  A drenezes. 

A kozos  fogyiijto  es  a vele  kepcsolatos  mellekcsatornak  fekvese  a drenezes  modjat 
mar  elore  szabjak  meg.  A fogyiijtok  talpmagagassaga  kdzepes  szamitas  szerint  1’8  meteres, 
mig  a mellekcsatornak  talpmagassaga  3 — 5 m.  kozt  valtakozik,  ennelfogva  a talajviz  a 
melyebben  fekvo  fogyiijtoarkat  koveti,  azert  a drencso  fektetese  talajszaritas  szempontjabol 
csupan  a fogyiijtok  menten  jut  ervenyre,  meg  pedig  a varos  feloli  oldalon. 

A fogyiijto  mondott  oldalon  a talpmagassagnak  megfeleloen  a vegrehajtasnal  a beton- 
testben  0-2  m.  belatmeretii  felkor  alaku  valyu  hagyatik,  e foie  felkor  alaku  csereptegla  helyez. 
tetik  es  dunm  Duna  kavicscsal  befodetik,  ezen  valyuba  a talajviz  felfogatik  es  a fogyiijto 
kiilso  oldalan  vezettetik  a fogyiijtotalp  esesevel  parhuzamosan  mindaddig,  mig  a szivattyii- 
telep  elotti  iszapfogo  melyen  fekvo  kamrajat  eleri  es  abban  veglages  elvezeteset  talalja, 
mert  e helyen  a szivattyuzas  altal  a csatorna  vizszine  legmelyebben  tartatik  es  azzal  egyiitt 
a Duna  medrebe  szivattyuztatnak. 

d)  A fogyiijtok  tisztitasa. 

A fogyiijto  csatornak  tisztitasara  szolgalnak  a tisztito  kocsik  es  az  iszaptolo  csonako  k 
mint  azok  Parisban,  Briisszelben  alkalmazasban  vannak. 

Budapesten  az  iszaptisztitocsonak  van  alkalmazasban,  ez  konnyebb  kezelhetes  czel- 
jabol  ket  reszbol  all,  egy  elso  es  egy  hatso  reszbol,  melyek  konnyu  szerrel  a rajtolc  levo 
kapcsok  altal  egybekothetok  ; mindket  resz  szegecselt  vaslemezbol  van  keszitve.  A csonak 
eleje  emelo  szerkezettel  van  ellatva,  melynek  segitsegevel  az  iszaptolo  vagy  duzzaszto 
deszka  a vizbe  es  abban  a sziikseg  szerint  fel-  es  lebocsathato,  az  ezen  eljaras  altal  fel- 
duzzasztott  viz  a csonakot  elore  tolja  es  ez  altel  az  iszaptolo  deszka  a csatorna  feneken 
levo  iszapot  halomra  gyiijte,  melyet  a hajoba  rakva  elszallittatik  az  iszapgyiijtobe. 

A kozos  fogyiijto  iszaptolo  csonak  allomas  helye  a szivattyiitelep,  a hoi  szamara 
egy  kis  kezeloepiilet  a fogyiijto  aknaja  folott  kozel  az  iszapfogohoz  van  epitve,  ezen  epiilet 
fel  van  szerelve  egy  mozgathato  es  vassineken  jaro  emelo  szerkezettel  melynek  segitsegevel 
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maga  a ket  reszre  oszthato  csonak  felemelheto  es  elhelyezheto,  ugy,  hogy  ott  a csonak 
folytonosan  jo  allapotban  tarthato  es  a sziikseghez  kepest  tisztitas  czeljahol  a csatornaba 
ismet  lebocsathato,  ilyen  csonakkamrak  a Duna-parti  es  koruti  fogyiijtok  menteben,  a 
szakaszoknak  megfeleloen  tobb  helyeken  vannak  a fold  alatt  elhelyezve. 

A fogyiijtocsatornak  bejarasahoz  feliigyeles  es  kezeles  eszkozlesehez,  valamint  a 
netan  bekdvetkezheto  veszely,  mint  peldaui  zaporok  alkalmaval  a csatomakban  a gyors 
vizemelkedes  eseten  a kezeloszemelyzetnek  leheto  gyors  menekvesere  szolgalnak  a lejaro- 
aknak,  molyeknek  belsejeben  csigalepcso,  az  akna  nyilasa  foie  pedig  szegecselt  vaslemezbol 
kis  kupolas  tetozetu  bode  van  elhelyezve. 

A mellekcsatornak  tisztitasahoz  szolgalnak  a masodrendu  lejarok  es  tisztitoaknak, 
elobbiek  hagcsovasakkal  ellatott  0‘8  m.  hosszu  es  06  m.  szeles  aknakat  kepeznek,  melyek- 
hez  a hatosagi  kozegek  ellenorzes  szempontjabol  lemaszhatnak  es  a tisztitasi  munkak 
helyes  vegrehajtasarol  meggyozodest  szerezhetnek,  mig  utobbiak  a tisztitoaknak  a csatorna- 
tisztitoszemelyzet  szamara,  a hoi  azok  kotelek  segitsegevel  leereszkedhetnek,  kesziilnek  es 
egyuttal  a tisztitasi  muvelet  alatt  szellozoaknak  gyanant  szolgalnak.  A mellekcsatornakban 
tehat  az  esetben,  ha  azokban  a folyadekok  barmi  okbol  lefolyasukban  akadalyoztatnanak, 
vagyis  ha  a csatorna  talpa  beiszapoltatnek,  a kozonseges  regi  modon  csatornatisztitok 
altal  kezi  erovel  tovabbra  is  tisztitandok. 

e)  A z 6 b 1 i t e s. 

A Duna-parti  es  kozos  fogyiijto  oblitesere  nyari  idoben,  a midon  leginkabb  kivanatos 
ezen  muvelet  v6grehajtasa,  rendelkezesre  all  maga  a Duna  vize ; a Duna-parti  gytijto 
fenekenek  kozepes  magassaga  l-6  m. ; a kozos  fogyujtoi  pedig  0'62  m.,  tehat  mintegy 
1'30  m.  Duna  vizallasnal,  a mely  nyari  idoben  mindig  2 es  3 m.  kozott  szokott  lenni,  a 
fogyujtobe  vezetett  Duna  vizzel  az  hathatosan  oblitheto. 

A mellekcsatornak  oblitesere  pedig  a csatornak  kezdo  pontjain  epitendo  oblitokamrak 
beiktatasa  altal  (melyhez  a mernoki  hivatal  mar  mintaul  erre  vonatkozo  dnmukodo  szer- 
kezetett  keszitett  es  kiprobalt),  melyekbe  vizvezeteki  viz  gyiijtheto  es  idonkint  onmukodoen 
gyorsan  lebocsathato. 

f)  A sar  es  utczai  iszap  felfogo  kesziilekei. 

Hogy  az  utczai  sar  es  iszapnak  azon  resze,  mely  az  utcza  tisztitassal  eltovolithato 
nem  volt,  a csatornakba  ne  jnthasson  szokasos  a viznyeloaknakat  buzmentes  iszapgyiijtovel 
ellatni.  A mernoki  hivatal  sajat  kezdemenyezesebol  meg  a fogyiijtocsatornak  tervezese 
elott  a 80-as  evek  kezdeten  a mellekcsatornak  epitesenel  ily  szerkezetu  racsokat  hozott 
alkalmazasba,  ezen  maszhato,  tehat  hozzaferhetove  es  buzelzaro  iszapfogo  berendezese 
olcsobb,  mint  a regi  syphon  szerkezetu  viznyeloke  es  hozzaferhetosegiiknel  fogva  konnyeb- 
ben  kezelhetok ; berendezesiik  olyan,  hogy  az  utcza  feliiletrol  locsolas  es  esozes  alkal 
maval  az  aknaba  sodort  kavics,  szemet,  sar  kdzvetleniil  a viznyeloracs  alatt  fiiggo  iszap- 
kosarban  felfogatik,  a viz  pedig  a kosar  lyukasztott  oldalan  lefolyhat  az  alatta  ’ levo 
medenczebe,  melybe  buzelzaras  czeljabol  egy  vaslemez  nyulik  es  innet  a folosleges  viz 
lefolyhat  az  akna  oldalabol  levezeto  0-2  belatmeretu  csatornan  at  a fogyujtobe. 

Azon  esetre,  ha  a medenczebe  lennyulo  vaszarlap  es  a levezeto  0'2  m.  atme'rctu 
csatorna  kozotti  iireg  beiszapoltatnek  es  az  aknaba  folyo  vizek  ezen  akadalynal  fogva 
levezetest  nem  talalna,  ugy  ezen  akadaly  elharitasa  vegett  nem  sziikseges  az  utczai  kove- 
zetet  es  csatornat  felbontani,  hanem  a kezeloszemelyzet  a mondott  kosar  kiemelese  utan 
az  aknaba  leszallhat,  a vaslapot  leekeli  es  az  eliszapolast  eltavolithatja,  sziikseges  azonban, 
hogy  az  iszaptojoaknakban  elhelyezett  kosarak  az  utcza  tisztitoszemelyzet  altal  legalabb 
hetenkent  egyszer  tisztittassanak. 


327 


Az  eddig  roviden  ismertetett  csatorna  halozatbol  a fogylijtok  altal  a melyenfekvo 
teriiletrol  vezetett  folyadekok,  vegre  a kifolyasi  rendszerhez,  vagyis  a szivattyu-telephez 
erve,  a Dunaba  elvezetesiiket  talaljak. 

A szivattyu-telep  berendezese  az  alanti  vazlat  szerint  a kovetkezo  mutargyakbol  all : 

1- szdr  a fogyujto-csatorna  elagazasa ; 

2- szor  a-  csonakhaz  ; 

3- szor  az  iszapfogo  ; 

4- szer  a gep-  es  kazanhaz  ; 

5- szor  nyomocsatorna  a Dunaba  siilyesztett  vascsovel  ; 

6- szor  a szabadkiomlo  es  zsilipje  az  osszekoto  csatornahoz  ; 

7- szer  a fo  vizkiomlo. 

1- szor.  A kozos  fogyujto,  mely  a Soroksari  utrol  a m.  a.  v.  osszekoto-vasut  toltese 
alatt  halad  es  a szivattyu-telepre  erkezik,  itt  elagazik,  ugy,  hogy  az  egyik  aga,  mely  a 
rendes  szennyes  vizeket  vezeti,  a csatorna-fenekben  alkalmazott  folyokaban  es  szivattyuzas 
altal  eltavolittatik,  mig  masik  aga  esos  idoben  az  elobb  emlitett  folyokanak  tultelitese 
alkalmaval  a folosleget  a szabadkiomlon  keresztiil  szabadon  bocsatja  a Dunaba. 

2- szor.  A csonakhaz,  mely  az  elobb  emlitett  fogyujto-csatorna  aganak  folytatasaban 
fekszik,  ezen  epiilet  a fogyujto-csatorna  fblotti  aknabol  es  rajta  levo  kis  epuletbol  all,  a 
melyben  a fogyiijto-csatornak  tisztitasahoz  d)  alatti  munkaknal  emlitett  modon  a tisztito- 
csonak  elhelyezeset  talalja. 

3- szor.  Az  iszapfogo  epulete  es  berendezese.  A kozos  fogyujto  tartalma,  a csonak- 
hazat  elhagyva,  az  iszapfogoba  torkollik ; ez  a medencze  a fold  alatt  epitett  negyszogalaku 
medencze,  melynek  egyik  oldala  22'0  meter,  masika  pedig  27-50  es  arra  valo,  hogy  a 
csatorna  vizet,  mielott  az  a gephazban  elhelyezett  szivattyukhoz  jutna,  vastag  iszapjatol 
es  iilepedo  nehez  testektol  megtisztitsa.  Ugyanis  a viz  a csatorna  szuk  profiljaban  1 — - 1 -3 
meter  sebesseggel  mozog,  mig  az  iszapfogoban  a tagas  szelveny  folytan  sebessege  egy 
tizedreszere  vagyis  0’1  — O' 13  meterre  csokken. 

E sebesseggel  a viz  iszapotlebegteto  kepessege  is  megkisebbedik  s ennek  folytan  a 
hordalek  egy  resze  a medencze  aljaban  leiilepszik.  A medencze  a fogyujto  folyasanak 
iranyaban  ket  reszre  van  osztva  es  a fogyujto  betorkolasanal  egy  forgathato  hajo  kor- 
manylapjahoz  hasonlo  vasajto  segitsegevel  hoi  az  egyik,  hoi  a masik  medenczeresz  zar- 
hato  el,  hoi  pedig  mind  a ketto  szabadda  teheto.  E szerint  a csatorna  szennyes  vize  tet- 
szes  szerint  barmily  medenczereszbe,  vagy  egyszerre  mind  a kettobe  vezetheto.  Tisztitas- 
kor  az  egyik  resz  elzaratik,  a feluleti  viz  leszivattyuztatik,  az  iszap  pedig  a medencze 
kozepen  levo  aknaba  tolatik,  a honnan  az  aknaba  elhelyezett  elevatorral  kiemeltetik.  A ki- 
emelt  iszap  kocsikon  szallittatik  tovabb,  rendesen  a varosi  kiiltelki  faiiltetvenyek  tra- 
gyazasara. 

Az  iilepedo  medenczebol  egy  buko  gaton  at  a csatornaviz  a gephaz  szivattyu- 
medenczejebe  folyik,  a hoi  a gephazban  elhelyezett  szivattyuk  altal  eltavolittatik. 

4- szer.  A gep-  es  kazanhazban  hat  darab  compound  surito  alio  gozgep  mindket 
oldalan  egy-egy,  tehat  osszesen  12  darab  centrifugalis  szivattyu  van  elhelyezve,  hogy  a 
csatorna  maximalis  masodperczenkint  27  meternyi  hordalekat  is  a Dunaba  lehessen  ve- 
zetni,  meg  pedig  a legmagasabb  Dunavizallasnal  is,  mely  esetben  a szivattyuk  mukodes- 
ben  tartasahoz  1200  indikalt  loero  emesztetik  fel.  Kiilonben  ezek  a szivattyuk  ugy  vannak 
szerkesztve,  hogy  a sziikseghez  kepest  mukodtethetok  egyenkent,  csoportositva,  vagy 
egyiittesen  ; lgy  aztan  megvan  a lehetoseg  a gepek  es  a gozmennyiseg  gazdasagos  kihasz- 
nalasara. 

A centrifugalis  szivattyuk  atmeroje  ket  meter  es  paronkent  a fonnebb  leirt  egy-egy 
200  loereju  gozgep  hajtja  oket. 
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Minden  szivattyu  egy  1 meteres  nyomocsobe  szallitja  folyadekat,  mely  zarzsilippel 
ellatott  csovek  aztan  azt  a gozhaz  padozata  alatt  elhelyezett,  szilardan  boltozott  fonyomo- 
csatornaba  tovabbitjak. 

A szivattyu  gozgepeit  a kazanhazban  elhelyezett  harom  darab  Tischbein-rendszerii 
Donneley  szerkezetu  fiistemeszto  tiizelessel  es  ket  darab  Steinmiiller-fele  gyorsforralo  ka- 
zan taplalja,  melyekbol  rendesen  egy  kazan  van  mukddesben,  oly  esetekben  azonban,  a 
midon  a Duna  vizallasa  az  ot  meteren  felt'll  all,  tehat  a szabadkidmlo-csatorna  nem  mu- 
kodik,  akkor  sziikseges  a zaporesok  eshetosege  altal  eloidezheto  nagy  mennyisegii  viznek 
meglepetes  nelkiili  tovaszallitasa  czeljabol  negy  kazant  futeni,  a mely  alkalommal  a ren- 
delkezesre  alio  btddik  kazan  tartalek  gyanant  szolgal. 

5- szor.  A nyomo-csatornabol,  mint  a hog}^  a gephaznal  emlittetett  a szivattyuzott 
viz  annak  folytatasat  kepezo  ket  meter  atmeroju  vascsovon  at  a csatornaviz  a Dunaba 
jut.  E vascso  40  meterre  nyulik  be  a folyam  medrebe  ugj'',  hogy  annak  also  ele  es 
feneke  a Duna  0 pontja  alatt  (—4)  meteren,  felso  ele  pedig  ( — 2)  meteren  fekszik,  maga 
a vascso  pedig  a rozsda  es  egyeb  seriilesei  elleneben  egy  60  centimeter  vastag  beton- 
burkolattal  van  biztositva.  Ezzel  az  elrendezessel  a szennyviz  a Duna  vizevel  jol  osszc- 
keverodhetik  s oxidatioja  konnyen  es  gyorsan  mehet  vegbe 

6- szor.  A szabad  kiomlo-csatorna,  mely  a kozos  fogyiijto  elagazasanal  a szivattyu- 
telepen  kezdoaik  es  az  egesz  szivattyu-telepen  vegig  haladva  a Dunaba  valo  betorkola- 
sanal  vegzodik,  hasonlo  szelvenynyel  bir  mint  a kozos  fogyiijto,  azon  kiilonbseggel,  hogy 
abban  a folyoka  elmarad,  talpanak  magassaga  -(-  1‘50  m.  a Duna  0-pontja  folott,  mig  a 
mellette  halado  f6gj',ujtd  folyokae,  mint  emlitve  volt,  + 0'45  m.  fekszik,  ha  tehat  esozesek 
alkalmaval  a folyokaban  osszegyiilt  folyadek  az  l-50  m.  Duna  0-pont  fdlotti  allast  meg- 
haladja,  a folosleg  a szabad  kidmloben  vezettetik  a Dunaba,  torkolata  lejtoben  ( — 0‘6  m.) 
vegzodik  a Duna  0-pontja  alatt  azert,  hogy  az  mindig  a Dunavizzel  telitve  legyen  es 
mukodese  alkalmaval  a kirohano  folyadekok  a partot  be  ne  szennyezzek. 

A szabad  kidmlo,  ott  a hoi  a nyomo-csatornabol  elagazo  dsszekoto-csatorna  a 
szabad  kidmlovel  egyesiil,  ezen  egyesules  elott  fel  van  szerelve  egy  vasszerkezetii  zsilippel. 
ennek  rendeltetese,  hogy  a szabad  kidmlo  tartalmat  a Dunaba  bocsassa,  ellenkezoleg  pedig 
megakadalyozza,  miszerint  a Duna  barmily  allasanal  a Dunavizet  bebocsassa,  tehat  oly 
szerkezettel  bir,  mely  lehetove  teszi  azt,  hogy  novekvo  Dunavizallassal  a zsilip  nyitasa 
alulrol  folfele  csapo  szelepek  altal  reszletenkent  elzarhato,  mindaddig,  mig  a rendkiviili 
nagy  Dunavizallas  a zsilip  egesz  nyilasat  elzarni  keszteti,  mely  esctben  a fogyiijto  egesz 
tartalma  esetleg  a szivattyu-telep  gepezetenelc  teljcs  igenybevetelevel  szivattyuztatik,  es 
reszint  a nyomo-csatornan,  reszint  pedig  abbol  elagazo  dsszekoto-csatornan  a vaszsilip 
elotti  szabad  kidmlo  torkolaton  nyomatik  a Dunaba. 

Maga  a vasszerkezetii  es  reszben  dnmukodo  zsilip  akkep  van  alkotva,  hogy  a 
szabad  kifolyo  csatornaba  igtatott  zsilip-kamra  egesz  szelessegeben  ket  vasoszlopra  erositett 
es  vaslemezekbol  eloallitott  valaszfal  huzodik  + 9‘0  m.  Duna  0-pont  fdlotti  magassagig 
ezen  valaszfalban  3 sorban  egymasfdlott  7 — 7,  osszesen  tehat  21  nyilas,  egyenkent 
D46  m.  hosszu  es  0‘48  m.  szelessegben  van  hagyva,  melyeknek  osszes  iirteriiletei  a 
szabad  kidmlo  csatorna  nyilt  szelvenyteriiletenek  megfelelnek,  ezen  nyilas  mindegyike 
fel  van  szerelve  kaucsuk-lemezzel  belelt  vas  csapo-ajtokkal  es  egymast  osszekapcsolo 
rudakkal  oly  czelbol,  hogy  a megfelelo  Dunavizallas  fdlotti  osszekapcsolt  csapo-ajtok  a 
felhuzo-lancz  es  kdzlo-miivel  nyitva  tarthatok,  emelkedo  vizallasnal  pedig  az  egyes  csapo- 
ajtok  a szukseg  szerint  kikapcsolhatok  es  a nyilasok  elzarasa  vegett  lecsaphatok  legyenek. 

Ezen  leeresztett  csapo-ajtok  a kiiloldalaira  hato  Dunaviz  altal  nyomva,  a kaucsuk 
belesenel  fogva  vizmentesen  zarnak,  de  azon  esetben,  ha  valamely  duzzadas  altal  a 
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csatorna  vize  nagyobb  nyomast  gyakorol  a csapo-ajtok  belsejere,  mint  a Duna  vizallasa, 
akkor  ezen  szelepek  dnmukodoen  megnyilnak  es  a vizszin  kiegyenlodhetik. 

A zsilip  mindenkori  akadalytalan  kezelesehez  szolgal  a zsilip-akna  folott  epitett 
zsilip-haz,  a benne  levo  lejaro  lepcso,  a korlat,  emelo  szerkezet  es  a k,6zlomu. 

7-szer.  A foveszkiomlo,  mely  az  egesz  csatornarendszernek  mintegy  biztosito-sze- 
lepeul  szolgal,  azert  terveztetett,  hogy  gondoskodas  tortenjek  arrol,  miszerint  a gozgepek 
es  szivattyuk  mellett  oly  kiegeszito  resz  alljon  rendelkezesre,  miszerint  elore  nem  lathato 
veszedelem  eseten  is  a csatoinaviz  lefolyasat  biztositsa. 

E veszkiomlo  mukodeset  az  a kedvezo  helyzet  teheti  lehetove,  mely  a 70-es  evekben 
vegrehajtott  Dunaszabalyozas  folytan  allott  elo.  Budapest  alatt  ket  agra  szakado  Duna,  a z 
1890.  evi  marczius  hoban  12.793.  sz.  foldmuvelesiigyi  m.  kir.  miniszteri  rendelet  ertelmeben 
a tervezes  szerint  ugy  lesz  veglegesen  szabalyozva,  hogy  a soroksari  agat  a Csepel-sziget 
felso  reszenel  teljesen  elzarjak.  Van  ugyan  mar  jelenleg  is  egy  elzaras  a soroksari  agban 
a gubacsi  hatarban,  hanem  czelszerubbnek  latszott  ez  elzarast  veglegesen  a Csepel-sziget 
felso  csucsahoz  athelyezni.  Ez  elzaras  folytan  csak  az  also  vegerol  nyomulhat  a Duna 
vize  a soroksari  agba  es  igy  az  elzarasnal  a gat  alatt  es  folott  nagy  Dunavizallasnal 
tetemes  vizkulonbseg  tamad,  tekintve,  hogy  a Csepelsziget  mintegy  60  km.  hosszu  es  a 
vizszin  atlagos  esese  0-065  per  mille.  Az  eseskiilonbseg  azonban,  mely  igy  eloallana,  nem 
ervenyesul  teljes  mertekben,  a mennyiben  a soroksari  ag  hajozo  csatornava  fog  alakulni. 
melynek  taplalasara  es  vizenek  bizonyos  niveaun  valo  tartasara  a Dunabol  mintegy  70  — 80 
ms  vizmennyiseget  fognak  masodperczenkent  feltilrol  beereszteni. 

Mindazonaltal  a letre  jovo  niveaukiilonbseg  megengedi,  hogy  a czelba  vett  vesz- 
kiomlo nagy  Dunavizallas  alkalmaval,  a midon  a szabad  kiomlo  zarva  van,  tehat  nem 
mukodhetik,  a melyebben  fekvo  soroksari  Duna  vizallasanak  megfeleloen  torkoltassek  s e 
csatornan  a zaporok  vize  kiomolhessek. 

E veszkiomlovel  szemben  felmeriilhet  azon  aggodalom,  hogy  tetemes  szennyes 
vizevel  megfertozteti  a soroksari  Dunaagat.  De  tekintetbe  veve,  hogy  e kiomlo  csak  igen 
ritkan  tortenik,  t.  i.  a nagy  Dunavizallasnal  + 5 meter  a Duna  sempontja  folott,  mely 
evenkint  ritkan  fordul  elo  es  akkor  is  rovid  ideig,  es  ezzel  kapcsolatos  nagy  zaporok 
alkalmaval,  ez  esetben  is  a rendelkezesre  alio  nagy  geperovel  szivattyuztatnak  azok  vizei 
a Dunaba,  tehat  a szennyes  vizek  a foveszkiomlon  csak  a szamitas  alapjaul  vett  nagyobb 
felhoszakadasok  vagy  az  idoben  keletkezo  gepiizemzavar  alkalmaval  fognak  a soroksari 
agba  vezcttetni,  mely  eset  elorelathatolag  evtizedek  alatt  sem  tortenhetik  meg,  s ha  ezen 
eset  beallana  is,  a nagy  zaporok  vize  csak  akkor  bocsattatik  be  a nevezett  veszkiomlobe, 
a midon  mar  a zapor  kezdeten  a szennyes  vizek  mar  kiszivattyuztattak,  ennelfogva  a 
tovabb  gyiilekezo  vizek  nem  oly  fertozottek  es  vegiil,  hogy  a soroksari  agban  is  folyton 
elo  viz  fog  folyni,  mely  masodperczenkent  az  elobb  emlitettek  szerint  70 — 80  kobmeterre 
fokozhato  : az  elrendezes  egyaltalaban  nem  mondhato  veszetyesnek. 

A tervezett  foveszkiomlo,  mint  a hogy  azt  az  ide  rajzolt  vazlat  mutatja,  a szabad 
kiomlo  zsilipje  elott  vezettetnelc  a soroksari  Duna-agba,  mely  kiomlo  szinten  zsilippel  van 
ellatva  ugy,  hogy  az  csak  veszedelem  idejeben  nyilnek  meg  es  a zaporok  tartalma,  mely 
esetleg  a szivattyuk  altal  eltavolithato  nem  volt,  a soroksari  Dunaagba  omolhessen. 

Megjegyezven  meg,  hogy  a szabadkiomlo  es  a nyomo-csatornak  alatt,  azoknak  a 
Dunaba  valo  torkolasuk  elott  7 — 7 boltozott  ateresz  terveztetett  es  kiepittetett,  meljmknek 
nyilasai  egyenkent  5 meter  szelesek  es  2 meter  magasak,  fenekiik  — 2 meteren  fekszenek 
a Duna  0-pontja  alatt ; ezen  atereszek  boltjain  vannak  tehat  a szabadkiomlo  es  nyomo- 
csatornak  elhelyezve  ugy,  hogy  a midon  a tervezetbe  hozott  soroksari  Duna-ag  annak  rendezese 
alkalmaval  a Csepelsziget  felso  csucsanal  el  fog  zaratni,  a mondott  atereszek  folytatolag 
a szabadkiomlo  es  nyomo-csatorna  kiomlesen  tul  a Dunapartig  kiepithetok  lesznek  es 
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mely  fekvesiiknel  fogva  ezeken  at  a soroksari  Duna-ag  minden  idoben  a legkisebb  Duna- 
vizallasnal  is  masodperczenkent  70 — 80  kobmeter  friss  tiszta  Dunavizzel  ellathato. 

Ez  alkalommal  kihasznalhato  a felso  es  also  vizszin  altal  eloallo  vizoszlop  ereje  es 
kiepitheto  lesz  a mellekelt  terwazlatban  pontozott  vonalakkal  jelzett  turbinatelep  a szi- 
vattyuk  hajtasara,  ugy  azonban,  hogy  kis  Dunavizallasnal,  midon  csekely  vizoszlop,  tehat 
keves  ero  alland  rendelkezesre,  ismet  a jelenben  hasznalatban  levo  gozszivattyuk  jonnenek 
actioba. 

A midon  ezen  olcso  vizero  rendelkezesre  fog  allani,  mely  a soroksari  Duna-ag  ren- 
dezesenek  vegrehajtasa  utan  fog  bekovetkezni,  gondoskodni  lehet  majd  arrol  is,  hogy  a 
jelenben  a Duna  medrebe  kiszivattyuzott  csatornaviz  mezogazdasagi  vagyis  ontozesi  cze- 
lokra,  felhasznaltassek,  melynel  fogva  tehat  a szennyes  vizek  czelszeruen  berendezett  talajra 
felnyomhatok  lesznek. 

Ezen  most  ismertetett  csatorna-rendszeren  kiviil  tervbe  van  veve  meg  ettol  fiigget- 
leniil  egy  masik  csatoma-rendszer  is,  melynek  feladata,  mint  a hogy  ez  B.  pont  alatt 
emlittetett,  a fovaros  balparti  reszenek  magasan  fekvo  helyeirol  es  Kobanya  egy  reszerbl 
vezetne  le  a szennyes  vizeket,  ez  az  ugynevezett  magasan  fekvo  III.  fogyiijto,  mely  a 
IX.  kerulet  Vedgat-utcza  iranyaban  a soroksari-uti  kozds  fogyiijto  folott  vezetve,  szabadon 
torkol  a Dunaba.  Ezen  fogyiijto  vegighalad  a Vedgat-utczan  es  terjed  folytatolag  a Telepy- 
utczan,  a Ludoviceum-,  Illes-  es  Karpfenstein-utczakban,  tovabba  a Koztemeto-,  Csomori- 
es  az  Arena-utakon  az  allatkertig. 

Rendes  szennyes  vizei  azonban,  hogy  azok  folytonosan  a kitorkolasi  ponton  a Dunat 
be  ne  szennyezzek,  a kozos  fogyiijto  folotti  keresztezesi  helyen  egy  zsilip  es  oldal-csatorna 
altal  bevezettetnek  az  alatta  fekvo  kozos  fogyiijtobe,  melyben  elvezetesiiket  talaljak  a koz- 
ponti  szivattyu-telepre,  a hoi  a melyen  fekvo  varos  szennyes  vizeivel  egyesiilve,  kiszivattyuz- 
tatnak,  csupan  csak  zaporesok  alkalmaval  zaratik  el  a mondott  keresztezesi  helyen  fekvo 
zsilip,  hogy  a szivattyutelep  megterheltetese  nelkiil  a viz  szabadon  dmolhessen  direct  a 
Dunaba. 

A magasan  fekvo  Ill-ik  fogyiijto  vizgyiijto  teriilete  350  hektar  beltelek,  ha  be  lesz 
nepesitve  hektaronkint  szamitando  500  lelekkel,  tehat  175.000  lakoval,  akkor 


mocsokvize  tesz  masodperczenkint 0.384  m3 

csapadekvize  350  hektar  beltelken  21  liter  . . . 7‘350  m3 

es  1061  hektar  kiiltelken  11  liter 1R761  m3 

az  osszes  bevezetendo  viz  tehat  . . . 19-405  m3 


Ezen  adatok  alapjan  szerkesztetett  annak  szelvenye  es  pedig  a vizszedo  teriiletek 
kisebbedesevel  az  alanti  vazlat  szerint  aranylagosan  ot  szakaszban  kisebbedo  szelvenyeivel 
is.  Fenekmagassaga  + 7-461  m.  Duna  0 pont  magassagban  kezdodik  es  a soroksari-uti 
kozos  fogyiijto  folotti  keresztezesi  ponton  + 5-551  m.  Duna  0-pontja  feletti  magassagban 
vegzodik,  a mely  magassagnal  egy  lejton  lebukik  es  torkolatanal  Duna  0 ponton  befeje- 
zodik,  esese  megfelel  az  1 : 2000-hez.  Megjegyezven,  hogy  az  I.  szakaszban  a Soroksari-ut 
es  Telepy-utcza  kozott  annak  szelvenyet  ket  reszre  kellett  osztani,  mert  az  egyes  szelveny 
oly  nagyra  lett  volna  epitendo,  hogy  annak  boltozata  a csatorna  magas  fekvesenel  fogva 
kello  feltoltest  az  litszinben  nem  talalt  volna. 

Befejezeskep  Budapest  altalanos  csatornazasanak  ismerteteseiil  megemlitendo,  hogy 
jelenben  a fovaros  balparti  reszenek  melyen  fekvo  teriileten  az  osszes  csatornahalozat 
befogadtatott  ezen  leirasban  emlitett  dunaparti-,  koruti  es  a soroksari-uti  kozos  fogyiijtokbe 
es  tartalmuk  a kozponti  szivattyutelepre  vezettetnek,  melylyel  mar  el  is  eretett  azon  foczel, 
hogy  a Duna  vize  hatolhat  be  a fovaros  csatornahalozataba,  megakadalyozando  az  iiriilekek 
lefolyasat,  mert  a szennyes  vizek  kiilon  es  fiiggetleniil  a Duna  vizallasatol,  folytonosan  a 
varoson  alul  az  dsszekoto  vasuti  hid  melletti  szivattyutelepen  kiszivattyuztatnak  es  ezzel 
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megsziint  a fovarosban  a nagy  poczegodor  jelleggel  biro  csatornahalozatnak  szennyes 
vizzel  telt  es  stagnalo  tartalmanak  a Dunavizallas  kiilonfele  siadiumaban  befolyasolt 
akadalyos  lefolyasa. 

A folyadekoknak  folytonos  kiszivattyuzasa  azon  elonynyel  jar,  hogy  azoknak  nines 
ideje  erjedesbe  jonni,  tehat  nem  buzosek  s vegre  a Dunaviz  magas  allasakor  nem  sziik- 
seges  mar  tobbe  a Dunahoz  torkolo  csatornahalozat  zsilipeit  elzarni  es  huzamosabb  idon 
at  a nagyvizallas  tartamaig  a szennyes  vizeket  a csatornahalozatban  raktarozva  a Duna- 
part  hosszaban  felallitott  meg  nem  felelo  szivattyukkal  nagy  koltseggel  szivattyuzni,  hanem 
mint  rendesen  az  ev  egesz  szakaban  azokat  a fogyiijtok  esesenek  megfeleloen  elert  sebes- 
segi  lefolyas  mellett  a kozponti  szivattyutelepen  eltavolitani  ugy,  hogy  a varos  reszeben 
a Dunaparton  kitorkollo  esatornak  nyilasai  elzarva  leven,  a Duna  vizenek  beszennyezese 
megovatik. 

Az  epites  vegrehajtasara  vonatkozolag  megemiittetik,  hogy  az  megindittatott  1891.  evi 
julius  1-en  es  1894.  evi  aprilis  19-en  annyira  haladt,  miszerint  e napon  az  altalanos 
esatornazasi  kozponti  szivattyutelep  mukodeset  megkezdhette,  az  egesz  munka  kivitele 
harom  csoportra  osztatott. 

Az  I-so  munkacsoporthoz  tartoznak. 

a)  A kozponti  szivattyutelep  es  tartozekainak,  vala- 
mint  a kozos  fogyiijtonek  a szivattyuteleptol  kezdve  a 
Vedgat-utczaig  terjedo  reszenek  komuves-,  kofarago-,  acs-  es 
foldmunkai,  mely  munkalatok  vegrehajtasahoz  engedelyez- 

tetett • 1,009.495  frt  17  kr. 

b)  A kozponti  szivattyutelep  gepeszeti  berendezese  es 

pedig : 

6 darab  Compound  surito  alio  gozgep, 

12  darab  centrifugalis  szivattyu,  valamint  a szivattyu- 
gepek  kezelesehez  es  hozzaferhetesehez  sziikseges  egyeb 
felszerelesek,  csovezesek,  tapszivattyuk,  medenezek,  esa- 
tornafedlapok,  lepcsok,  jardak  korlattal  stb., 

4 darab  zsilip  a gephazban, 

1 darab  emelo  daru, 

3 darab  Tischbein-rendszeru  es  2 darab  Steinmiiller- 
kazan,  valamint  az  elobbi  kazanokhoz  tartozo  Donneley- 
fele  fiistemeszto-keszulek  felallitasa  es  mukodesbe  helyezese. 

Ezen  munkakra  engedelyeztetett 256.915  » — » 

c)  A szivattyutelep  egyeb  epiileteinek  felszerelesehez 
sziikseges  vasmunkak  es  pedig: 

a szabad  kiomlo  esatorna  vaszsilipje, 
az  iszapfogo  vasszerkezetii  elevatora, 
a csonakhaz  vascsonakja  es  emelogepe, 
a Dunaba  siilyesztendo  2 meter  atmeretu  vascsove, 


mely  munkakra  engedelyeztetett 20.645  » — » 

Tehat  az  elso  munkacsoport  vegrehajtasahoz  . . . 1,286.155  frt  17  kr. 

hozzaadva  a hazilagosan  teljesitendo  munkakra 19.941  » 60  » 

osszesen  . . 1,306.096  frt  77  kr. 


ezen  munka  feliigyelesehez  es  irodai  kezeleshez  az  osszegnek  3°/o-a. 

Az  a ) alatt  felsorolt  munkakat  a helybeli  Fleischmann  es  Majorossy  vallalati  czeg 
hajtotta  vegre, 
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a b ) alatti  munkakat  Rock  Istvan, 

a c)  alatti  munkakat  a Schlick-fele  gepgyar  szallitottak. 


A II-ik  munkacsoporthoz  tartozik. 

A kozos  fogyiijto  csatornanak  a Vedgat-utczatol  a Boraros-terig  terjedo  szakaszanak. 
az  elagazassal  egyiitt  s az  ezzel  parhuzamosan  halado  oldalcsatornaknak  fold-,  komuves-, 
kofarago-,  acs-  es  vegre  a vas-  es  gepeszeti  munkaknak  vegrehajtasa,  mely  munkakra,  a 


hazilagos  az  elore  nem  lathatokra,  valamint  muvezetesre 

osszesen  engedelyeztetett 285.102  frt  48  kr. 

Ugyanezen  II-ik  munka  csoportjat  kepezo  s kapcsola- 
tosan  vegrehajtando  munkakra  nevezetesen  a Boraros-teri 
veszkiomlore,  a Ferencz-koruti  es  Dunaparti  fogyiijto  elagazo 

szarnyanak  kiepitesehez  engedelyeztetett 126.644  » 55  » 

Tehat  a II-ik  munkacsaport  kiepitesehez  engedelyez- 
tetett osszesen 411.747  frt  03  kr. 


A 111-ik  munkacsoporthoz  tartozik. 

A koruti  fogyiijto  csatorna  I.,  II.,  III.,  IV-ik  szakaszanak  a Ferencz-koruti  7.  sz. 
haztol  a Szondy-utczaig  es  ezen  fogyiijtocsatorna  mellekcsatornainak,  tovabba  a Duna- 
parti fogyiijtocsatorna  I-so  es  II-ik  szakaszanak  a Csepel-rakparti  21.  sz.  haztol  a Petoti- 
terig  es  ezen  fogyiijto  mellekcsatornainak  kiepiteset,  az  eloiranyzat  ertelmeben  teljesitendo 
osszes  fold-,  acs-,  komuves-,  kofarago-  es  burkolasi  munkala- 


tokra  osszesen 1,239.307  frt  28  kr. 

A vasmunkak  szallitasahoz 49.292  » 04  » 

osszesen  . . 1,288.599  frt  32  kr. 

koltseg  engedelyeztetett. 

Osszegezve  tehat  az  I.,  II.,  III.  munkacsoportokat,  az 
altaluk  kepviselt  munkalatokra 3,012.443  » 12  » 


lett  engedelyezve,  mely  osszegbol  a vegrehajtas  alkalmaval 
tetemes  megtakaritasok  erettek  el  es  melylyel  Budapest 
szekes  fovaros  budapesti  veszlecsapolasi  rendszerehez  tar- 


tozo  kozponti  szivattyutelep,  a kozos  fogyiijto  1412  meter 

a Dunaparti  gyiijto 1955  » 

a koruti  gyiijto 3323  » 

• osszesen  . - 6690  meter 


hosszusaggal  kiepittetett  es  ezzel  az  osszes  csatornahalozat  lecsapoltatott,  kiveven  a Lipot- 
varosi  csatornahalozat,  melybol  a fol}radekok,  meg  jelenben  is  a lanczhid  folotti  Rudolf- 
rakparton  a Szechenyi-utcza  iranyaban  a Dunaba  torkolo  es  zsilippel  ellatott  gyiijto- 
csatornan  vezettettek  le  a Dunaba.  Ezen  varosresz  lecsapolasa  az  epitesi  programm 
szerint  az  1896.  evi  ezredeves  kiallitas  utan  lesz  vegrehajtando  a Dunaparti  fogyujtonek 
a Petofi-tertol  egeszen  a Viktoria-malomig  leendo  kiepitesevel. 
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4.  The  Use  of  Air  in  Sewage  Disposal. 

By  GEO.  E.  WARING,  Jr.,  M.Inst.C.E.,  Newport,  R.I.,  U.S.A. 

The  question  of  the  improvement  of  methods  of  Sewage  Disposal  is  the  order  of 
the  day.  This  is  especially  true  in  cases  where  for  any  reason  disposal  by  surface  irri- 
gation is  not  available. 

It  has  been  demonstrated  that  chemical  treatment  is  incomplete  in  its  effect.  It 
clarifies  sewage  sufficiently  to  make  it  admissible  into  streams  of  a certain  character,  but 
its  purification  rarely  reaches  55  per-cent,  while  it  is  veiy  costly  both  in  construction  and 
in  maintenance. 

It  will  be  of  interest  to  enquire  how  far  we  may  reduce  the  cost  of  reaching  the 
same  low  rate  of  purification,  and  how  far  we  may  increase  the  degree  of  purification 
without  increasing  the  cost. 

The  use  of  chemical  coagulants  and  reagents  has  been  fully  exploited,  and  it  is 
hardly  worth  while  to  look  further  in  that  direction.  The  recent  development  of  knowledge 
as  to  the  relation  of  bacterial  growth  to  the  destruction  of  organic  matter,  has  opened  a 
a new  field  of  research,  in  which  important  results  have  already  been  secured.  The 
investigations  of  the  Massachusetts  Staate  Board  of  Health  have  gone  far  toward  pointing 
out  the  way  to  a practical  application  of  this  new-found  agency  for  the  purification  of 
sewage. 

As  this  agency  has  always  been  active,  as  it  is  the  one  by  which  nature  has 
always  carried  on  its  work  of  purifying  waters  to  which  organic  wastes  had  been  added, 
we  may  properly  distinguish  it  as  the  »natural«  method  of  disposal.  It  is  always  operative 
in  sewage  irrigation  — which  is  an  adoption,  under  artificial  control,  of  the  natural  process, 
— and  it  was  so  before  we  knew  what  the  natural  process  was.  Now  that  this  process  is 
in  measure  understood,  we  are  in  a position  to  extend  the  range  of  its  usefulness,  and  to 
increase  the  activity  and  the  efficiency  of  its  operation. 

Just  what  is  known  about  it  may  be  thus  formulated:  1.  Those  impurities  of  sewage 
which  become  offensive  and  dangerous,  in  unguarded  decomposition,  are  the  wastes  of 
organic  life  ; 2.  These  wastes  are  reduced  to  the  condition  of  plant  food,  by  becoming 
the  pabulum  of  the  life  of  micro-organisms ; and  3.  The  development  of  such  micro- 
organisms as  are  active  in  the  more  rapid  and  safe  reduction  of  these  wastes  requires 
abundant  air.  The  organic  pabulum  is  always  present  in  sewage  and  the  organisms  are 
present,  or  may  soon  be  developed,  in  sufficient  numbers,  under  suitable  conditions.  What 
remains  to  be  done  is  to  secure  the  presence  of  atmospheric  air  at  all  points  and  in 
adequate  quantity.  The  result  of  a proper  association  of  air,  organisms  and  waste  organic 
matter  in  suspension  in  water,  or  in  solution,  (sewage)  has  never  been  more  clearly 
shown  than  in  one  of  the  experiments  at  the  Massachusetts  Experiment  Station  at  Law- 
rence. A filter-tank  was  filled  for  a depth  of  five  feet  with  coarse  gravel,  none  of  the 
stones  of  which  were  less  than  three-quarters  of  an  inch  in  diameter,  and  none  more 
than  one  and  a quarter  inches.  These  stones  had  been  washed  clean.  Sewage  was  applied 
daily,  in  such  doses  as  would  cover  the  stones  with  a moving  film,  without  occupying 
the  air  spaces  between  them.  Concerning  this  experiment,  Mr.  Mills  says  : *) 

»The  experiments  with  gravel-stones  give  us  the  best  illustration  of  the  essential 
character  of  intermittent  filtration  of  sewage.  In  these,  without  straining  the  sewage  suffi- 
ciently to  remove  even  the  coarser  suspended  particles,  the  slow  movement  of  the  liquid 


*)  Purification  of  Sewage  and  Water,  Mass.  State  Board  of  Health,  1890,  p.  578. 
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in  thin  films  over  the  surface  of  the  stones,  with  air  in  contact,  caused  to  be  removed 
for  some  months,  97  per  cent  of  the  organic  nitrogenous  matter,  a large  part  of  which 
was  in  solution,  as  well  as  99  per  cent  of  the  bacteria,  which  were  of  course  in  suspen- 
sion, and  enabled  these  organic  matters  to  be  oxidized  or  burned,  so  that  there  remained 
in  the  effluent  but  3 per  cent  of  the  decomposable  organic  matter  of  the  sewage,  the 
remainder  being  converted  into  harmless  mineral  matters 

In  another  tank  »the  filtering  material  was  entirely  of  gravel-stones  as  large  as 
beans.  The  sand  had  not  only  been  screened  out,  but  all  of  the  stones  had  been  washed, 
so  that  no  sand  adhered  to  them,  before  they  were  put  into  the  tank.  They  formed  a bed 
five  feet  in  depth,  and  for  nine  months  sewage  pumped  directly  from  the  city  sewer  was 
applied  nine  times  a day,  for  six  days  in  the  week,  in  quantity  equivalent  to  81.400 
gallons  per  acre  per  day.  The  quality  of  the  effluent  varied  somewhat ; but  during  the 
last  two  months,  June  and  July,  after  the  above  quantity  had  been  applied  daily  for 
more  than  seven  months,  . . . . 98  • 6 per  cent  of  the  organic  matter  of  the  sewage, 
shown  by  the  sum  of  ammonias,  was  removed  by  being  bourned  and  converted  into 
nitrates,  and  more  than  99  per  cent  of  the  bacteria  that  were  in  the  sewage  were  killed. 
We  must  regard  this  as  a remarkably  good  result,  with  an  effluent  averaging  70.000 
gallons  an  acre  for  every  day  in  the  year 

»The  foregoing  results  were  so  satisfactory  that  the  quantity  was  increased  by 
applying  the  same  amount  hourly,  for  fourteen  hours,  instead  of  for  nine  hours.  The 
quantity  applied  was  then  the  equivalent  of  126.600  gallons  per  acre  per  day  .... 
for  six  days  in  the  week.  This  quantity  was  continued  for  three  months,  until  Oct.  24 , 
1890,  with  very  little  change  from  the  result  previously  obtained 

We  still  find  98‘5  per  cent  of  the  organic  matter  of  the  sewage  is  removed,  and 
its  nitrogen  is  in  the  mineral  form  of  nitrates ; and  more  than  99-6  per  cent  of  the 
bacteria  are  killed.  This  result  was  so  satisfactory  that  the  quantity  was  still  further 
increased  in  November 

These  results  show  more  definitely  than  any  others  the  essential  character  of 
intermittent  filtration.  Wee  see  that  it  is  not  a straining  process.  By  the  application  of 
small  quantities  of  sewage  over  the  whole  surface  of  the  tank  each  hour,  each  stone  in 
the  tank  was  kept  covered  with  a thin  film  of  liquid,  very  slowly  moving  from  stone  to 
stone,  from  the  top  toward  the  bottom,  and  continually  in  contact  with  air  in  the  spaces 
between  the  stones.  The  liquid,  starting  at  the  top  as  sewage,  reached  the  bottom  within 
twenty-four  hours,  with  the  organic  matter  nearly  all  bourned  out.  The  removal  of  this 
organic  matter  is  in  no  sense  a mechanical  one  of  holding  back  material  between  the 
stones,  for  they  are  as  clean  as  they  were  a year  ago ; but  it  is  a chemical  change, 
aided  by  bacteria,  by  which  the  organic  substances  are  burned,  forming  products  of  mineral 
matter,  which  pass  off  daily  in  the  purified  liquid. 

The  liquid  flowing  out  at  the  bottom  is  a clear,  bright  water,  comparing  favorably, 
in  every  respect,  that  can  be  shown  by  chemical  or  biological  examination,  with  water 
from  some  of  the  wells  on  the  streets  of  our  cities,  that  are  used  for  refreshing  draughts 
by  the  public  during  the  summer.«  •) 

These  experiments  define  with  sufficient  clearness  the  conditions  under  which  purifi- 
cation is  effected.  They  show  the  paramount  importance  of  the  presence  of  air  at  every 
point  of  bacterial  action ; and  they  lead  naturally  to  the  enquiry  as  to  the  effect  of 
supplying  air  more  abundantly,  and  with  more  uniform  distribution  than  can  be  secured 
by  natural  processes. 

x)  Purification  of  Sewage  and  Water,  Mass.  State  Board  of  Health,  1890,  pp.  670,  671, 
and  672. 
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The  writer  formulated  in  1891  a system  of  forced  aeration  of  the  medium  used 
for  purifying  sewage  by  the  process  known  as  »filtration«,  which  is  not  really  filtration 
but  oxidation.  Circumstances  prevented  an  actual  trial  of  the  process  until  a few  months 
ago.  In  the  mean  time  (in  1892)  a similar  experiment  was  made  by  Sidney  Richard  Low 
cock,  Assoc.  M.  Inst.  C.E.,  This  is  described  in  the  Proceedings  of  the  Institute  of  Civil 
Engineers.  J) 

Mr.  Lowcock  constructed  a tank  7 feet  6 inches  square  and  4 feet  deep,  which 
was  water-tight  save  for  a drain  at  its  bottom.  He  filled  it  with  porous  material  3 feet 
6 inches  deep,  and  introduced  into  it  — midway  of  its  depth,  and  in  a layer  of  broken  stone 
6 inches  thick  — a perforated  iron  pipe  connected  with  an  air  compressor,  driven  by  a 
water-wheel  turned  by  the  flow  of  sewage.  Provision  was  made  to  supply  the  filter  with 
a controllable  volume  of  sewage.  He  says : 

»The  operation  of  the  filter  was  started  on  the  4th  May,  1892,  the  sewage  passing 
over  the  weir  at  the  rate  of  263.780  gallons  per  acre  per  24  hours.  At  this  rate  it  worked 
continuously  for  19  days,  the  surface  becoming  gradually  covered  with  deposit  from  the 
sewage,  which  at  the  end  of  this  time  stood  about  5 inches  deep  over  the  surface,  while 
the  rate  of  flow  was  reduced  to  100.000  gallons  per  acre  per  day.  The  effluent  during 
the  whole  of  the  time  was  clear  and  colorless,  and,  after  the  first  few  days,  odorless. 
From  the  23rd  May  to  the  30th  May,  the  flow  of  sewage  was  stopped,  as  the  sewage 
was  diverted  to  another  part  of  the  farm  and  could  not  be  brought  to  the  filter.  On  the 
31st  May,  the  filter  was  well  raked  over,  and  restarted  at  the  same  rate,  i.  e.  263.780 
gallons  per  acre  per  day. 

On  the  14th  June,  samples  of  the  sewage  and  effluent  were  taken,  and  gave  on 
analysis  results  ....  which  showed  a reduction  of  99’ 1 per  cent  in  the  free  ammonia, 
and  98‘5  per  cent  in  the  albuminoid  ammonia,  or  98‘93  per  cent  in  the  sum  of  the 
ammonias.  The  filter  had  been  working  altogether  33  days,  and  the  effluent  was  perfectly 
clear,  colorless,  odorless,  and  tasteless,  and  had  been  used  for  drinking  by  the  men  wor- 
king on  the  farm.  The  average  air-pressure  was  06  inch  of  water,  and  the  volume  2'99 
cubic  feet  of  free  air  per  cubic  foot  of  sewage,  calculated  on  the  rate  of  flow  at  which 
the  filter  was  started.  By  the  28th  June,  the  surface  of  the  filter  had  become  much 
choked,  and  the  flow  of  sewage  on  to  it  was  reduced  te  66.900  gallons  per  acre  per 
day ; but  the  effluent  preserved  its  satisfactory  appearance,  and  the  absence  of  smell  and 
taste.  On  the  20th  June,  the  supply  of  sewage  was  stopped,  and,  as  soon  as  the  surface 
was  sufficiently  dry,  the  top  was  removed  to  a depth  of  2 inches,  and  was  replaced  with 
fresh  clay  and  sand.  The  sewage  was  supplied  again  on  the  1st  July,  at  the  rate  of 
263.780  gallons  per  acre  per  day.  On  the  7th  July,  after  the  filter  had  been  at  work  for 
54  days,  another  sample  of  the  effluent  was  taken,  the  analysis  of  which  gave. 

Parts  per  100,000 


Free  ammonia 0013 

Albuminoid  ammonia 0‘024 


Sum  of  ammonias  . . . 0 037 

On  the  10th  July,  the  surface  had  become  slightly  clogged,  and  the  quantity 
flowing  on  to  it  had  to  be  reduced.  On  the  12th  July,  the  effluent  was  apparently  as 
good  as  on  the  7th,  and  on  this  date  the  supply  of  air  to  the  filter  was  stopped.  The 
effect  of  this  on  the  effluent  was  immediately  apparent,  as  on  the  14th  it  had  become 
brownish  and  opalescent,  though  it  had  no  smell.  On  the  19th  July,  the  effluent  was  pale 
brown  in  color,  with  a slight  smell,  and  was  full  of  light  fungoid  growth.  By  this  time 


*)  Vol.  CXV,  Series  1893—4,  Part  I. 
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the  surface  of  the  filter  was  almost  entirely  choked,  and  the  quantity  of  effluent  was 
very  small,  though  considerable  nitrification  was  still  being  effected,  as  an  analysis  gave. 

Parts  per  100.000 


Free  ammonia 0-212 

Albuminoid  ammonia 0‘066 


Sum  of  ammonias  . . . 0‘278« 

The  time  occupied  in  this  experiment  covered  a total  period  of  seventy-six  days, 
during  which  there  was  one  period  of  rest  of  seven  days,  and  another  of  two  days.  The 
choking  of  the  filter  during  its  working,  and  the  consequent  reduction  of  its  absorptive 
capacity,  indicated  that  much  more  frequent  intermission  would  have  been  advantageous. 
When  the  surface  of  a filter  becomes  so  clogged  as  to  check  the  inflow  of  sewage,  the 
clogging  matters  — of  which  a fungus  growth  is  probably  an  important  element  — would 
be  destroyed  by  a brief,  dry  exposure  to  the  air.  For  the  purposes  of  the  experiment, 
however,  the  continued  use  was  important.  The  degree  of  nitrification  secured  compares 
well  with  that  attained  in  the  filters  at  Lawrence 

After  the  experiment  described  above,  the  filter  was  removed  to  a point  below  the 
precipitation  tanks,  and  it  was  filled  with  a more  porous  material.  It  was  used  for  filtering 
the  effluent  of  the  tank  for  a period  of  fifty-one  days,  with  no  periods  of  rest,  though 
the  surface  was  raked  five  times,  and  the  upper  inch  of  material  was  once  removed  and 
replaced  with  fresh  sand. 

The  amount  of  sewage  passed  through  this  filter  ranged,  in  round  numbers,  from 
580.000  to  172.000,  and  averaged  for  the  whole  time  525.000  U.  S.  gallons  per  acre  per 
day.  The  average  air-pressure  was  equal  to  4*5  inches  of  water.  The  average  of  the 
combined  ammonias  in  the  tank  effluent  used  was  two  and  a half  times  as  great  as  that 
of  the  combined  ammonias  of  the  crude  sewage  used  in  the  experiments  at  Lawrence, 
»and  is  slightly  less  than  the  average  found  in  the  sewage  from  water-closeted  towns,  as 
given  by  the  Rivers  Pollution  Commissioners«.  Mr.  Lowcock  says  : »The  quantity  applied, 
when  the  most  satisfactory  results  were  obtained,  was  at  the  rate  of  263.780  gallons 
(326.000  U.  S.  gallons)  per  acre  per  day  ; so  that,  at  this  rate,  the  area  required  per 
million  gallons  of  effluent  of  the  same  impurity  as  that  experimented  with,  would  be 
3-8  acres,  with  a depth  of  3 feet.  As,  however,  under  this  system  the  purification  is  inde- 
pendent of  the  action  of  the  surface,  it  would  appear  probable  that,  by  increasing  the 
depth,  the  quantity  purified  would  also  be  increased,  and  so  a much  smaller  area  would 
be  sufficient.  The  dry -weather  flow  of  the  sewage  experimented  upon  is  16  gallons  per 
day  per  head  of  the  population,  so  that  the  quantity  treated  at  the  most  efficient  rate  is 
equal  to  that  from  16.486  persons  per  acre  ....  These  experiments  have  been  made 
with  a specially  prepared  filter,  but  there  is  every  reason  to  suppose  that  where  open 
ground  is  available,  by  laying  perforated  air-pipes  in  the  open  subsoil,  and  aerating  it  as 
described,  the  efficiency  of  such  soil  for  the  purification  of  sewage  may  be  much 
increased. « 

This  experiment,  supporting  the  original  belief,  seems  to  indicate  that  a system  of 
forced  aeration  may  be  so  arranged  as  to  add  very  much  to  the  capacity  of  a filter  while 
in  use,  and  greatly  to  reduce  the  period  of  rest  required  to  restore  it  to  its  full  capacity. 
If  we  can  even  use  a filter  two  days  out  of  three,  instead  of  one  day  out  of  three,  and 
double  its  capacity  while  at  work,  we  can  increase  the  population  which  it  will  serve,  so 
that,  if,  without  forced  aeration,  it  will  care  for  the  sewage  of  1000  per  acre,  it  may  be 
made,  with  such  aeration,  to  suffice  for  4000  per  acre,  and  the  indications  are  that  the 
period  of  rest  may  be  still  less  frequent,  which  would  give  a larger  population  per  acre. 
The  experiments  thus  far  made  in  this  direction  have  not  been  such  as  to  ensure  the 
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most  complete  diffusion  of  air  throughout  the  filter,  and  complete  diffusion  must  be 
necessary  to  the  greatest  efficiency.  If  this  greatly  increased  effect  can  be  secured,  then 
it  may  be  profitable,  in  some  cases,  to  use  very  carefully  constructed  filters,  rather  than 
to  depend  on  larger  areas  with  less  relative  efficiency.  Experiment  in  this  direction  offers 
a good  field  for  research. 

Even  if  rapid  work  with  an  aerated  filter  may  not  produce  an  effluent  which  it 
would  be  safe  to  introduce  into  a stream  from  which  drinking-water  is  to  be  taken,  and 
so  may  be  of  only  limited  application,  still,  if  it  will  so  far  purify  its  effluent  as  to  allow 
it  to  be  run  into  a water-course  without  arousing  the  antagonism  of  riparian  owners,  it 
may  solve  a problem  which  is  confronting  many  a town,  and  is  often  being  met  in  a 
much  more  costly  way. 

In  the  writer's  experiment,  a circular  tank  five  and  a half  feet  in  diameter  is  filled 
with  fine  gravel  four  feet  deep.  This  is  covered  with  six  inches  of  fine  sand.  Air  from  a 
blower  is  made  to  permeate  all  parts  of  the  interior  of  the  filter  under  a pressure  of  from 
1 to  3 ounces  per  square  inch. 

The  sewage  — after  straining  through  coarser  gravel  and  stone  — is  delivered  over 
the  sand  at  the  rate  of  from  1,495.514  to  303.555  gallons  per  acre  per  day.  This  expe- 
riment has  been  worked  in  connection  with  one  relating  to  the  cleansing  of  sludge  strai- 
ners, and  has  been  interrupted  thereby.  The  sewage  was  pumped  from  a sewer  which 
was  occasionally  invaded  by  high  tides,  and  during  the  presence  of  sea-water  none  could 
be  pumped.  Nevertheless  the  operation  was  reasonably  continuous  and  uniform  from 
May  16th  to  the  present  time  (July  13th).  The  effluent  has  always  been  odorless  and 
amply  good  for  delivery  into  any  stream  not  used  for  domestic  supply,  and  has  latterly 
been  brilliant  and  sparkling.  Nitrification  began  about  June  10th,  and  on  June  30th  analysis 
showed  2‘5  parts  per  100.000  of  nitrates.  Between  June  21st  and  29th,  with  an  applica- 
tion of  screened  sewage  at  the  rate  of  487.000  gallons  per  acre  per  day,  92-18  per  cent 
of  the  sum  of  the  ammonias  was  removed.  Between  June  29th  and  July  13th,  with  an 
application  of  437.300  gallons  per  acre  per  day,  96-10  per  cent  was  removed. 

The  work  of  this  filter  is  improving,  and  its  performance  will  be  fully  reported  at 
a later  day. 

The  experiment  in  the  cleansing  of  the  sludge  strainers  has,  thus  far,  resulted  satis- 
factorily. It  has  been  found  that  by  favoring  bacterial  action  by  complete  aeration,  the 
organic  deposits  are  entirely  destroyed.  This  has  been  effected  repeatedly,  but  it  cannot 
be  said  until  after  several  months  continuance  that  the  method  can  be  fully  relied  on  in 

practical  work. 
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(Paris),  G.  I.  de  Jongh  (Amsterdam),  F.  A. 
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Seance  du  4 Septembre  1894  (Mardi). 

President  : Louis  Lechner 

Presidents  honoraires  : Georges  Bechmann 
(Paris),  G.  I.  de  Jongh  (Amsterdam),  F.  A 
Meyer  (Hambourg),  William  Lindley  (Franc- 
fort-s-Mein). 


1.  Arad  szab.  kir.  varos  Shone-renclszeru  csatornazasanak  ismertetese. 

PARECZ  ISTVAN  (Arad). 

Annak  a tevekenysegnek  a koreben,  melyet  az  allami  es  kozsegi  hatosagok,  valamin  t 
a tudomanyos  vilag  a suriien  lakott  helyek,  kiilonosen  a nagyobb  varosok  egeszsegi 
viszonyainak  javitasa  vegett  evrol-evre  fokozodo  mertekben  kifejtenek : egyiket  a leg- 
kivalobb  es  legnehezebb  feladatoknak  alkotja  a csatornazas  kerdesenek  a helyes  megoldasa. 

E koriilmeny  teljesen  megokoltta  teszi  azt,  hogy  a hazank  teriileten  tartott  nemzet- 
kozi  kozegeszsegi  es  demographiai  congressuson,  egy  magyarorszagi  varosban  letesites  alatt 
levo,  oly  csatornamuvel  bovebben  foglalkozzunk,  mely  ugy  technikai,  mint  kozegeszsegi 
szempontbol  egyarant  erdemes  a reszletes  megismertetesre. 

Az  aradi  csatornazas,  melyet  t.  i.  Arad  sz.  kir.  varos  tanacsatol  nyert  megbiza- 
tasom  nyoman  eloadasom  targyaul  valasztottam,  ket  tekintetbol  tarthat  igenyt  a figyelembe 
vetelre.  Elso  sorban,  mivel  a varos  teriileten  osszegyiilo  nemszennyes  es  szennyes  folya- 
dekoknak  levezetese  az  u.  n.  elkiilfoiitb  rendszer  szerint  fog  tortenni ; a mennyiben 
egyreszt  a legkorbol  lecsapodo  vizek  a mar  meglevo  s ezentul  is  a sziikseghez  kepest 
evrol-evre  nagyobb  kiterjedest  nyero  beton-csatornahalozatban,  masreszt  pedig  a facaliak 
es  a haztartasi  szennyes  folyadekok  egy  kiilon,  kiepites  ala  most  keriilo  csatornahalozatban 
nyerik  lefolyasukat. J) 

Masodsorban  pedig  azert  nevezetes  Arad  varosanak  a facaliak  es  a haztartasi  szennyes 
vizek  levezetese  vegett  letesites  ala  keriilo  csatornamuve,  mivel  az  egy,  az  europai  conti- 
nensen  meg  ily  terjedelemben  eletbe  nem  leptetett  rendszer  szerint  lesz  berendezve. 

Ez  a Shone- fele  viz-  es  legnyomasos  csatornazasi  rendszer.  {The  » Shone « hydro- 
pneumatic sewerage-system^) 

El  lehet  hat  mondanunk,  hogy  Arad  varos  kozonsege  teriiletenek  csatornazasa 
koreben  — a fennebb  emlitett  mindket  tekintetbol  — ugyszolvan  uttoro  munkat  vegez. 

1 Nagyon  sajnalom,  hogy  az  a keves  ido,  melyet  eloadasommal  igenybe  lehet  vennem,  nem 
enged  modot  arra,  hogy  az  osszesito  (Combined  system.  Systeme  tout  a l'egout)  s az  elkiilonito 
(Separate  System.  Systeme  separe)  csatornazasi  rendszerek  felett  bovebben  elmondhassam  veleme- 
nyemet,  a mivel  valoban  be  lehetne  egy  kiilon  ertekezes  keretet  toltenem.  Ezuttal  csak  annak  a 
kiemelesere  kell  szoritkoznom,  hogy  az  elkiilonito  rendszer,  mely  lehetove  teszi  a nagyesesu  es  kis 
belvilagu  csatomavonalak  epiteset,  azoknak  teljesen  megfelelo  modon  valo  obliteset  s az  elvezetett 
folyadekoknak  keves  koltseggel  valo  artalmatlanokka  tetelet  es  tragyaanyagokkent  valo  kihaszna- 
lasat,  az  en  nezetem  szerint  ugy  kozegeszsegiigyi,  mint  gazgasagi  tekintetbol  is  hatarozottan  felette 
all  az  osszesito  rendszernek,  a melynel  eloszor  is  a nagymeretu  csatornaagak  hasonlithatatlanul 
nagyobb  befekteteseket  es  fentartasi  kiadasokat  tesznek  sziiksegesekke,  masreszt  a kiilonfele  egeszsegi 
artalmaknak  feszket  kepezik  ; azutan  pedig  az  azokbol  kikeriilo  folyadekok  artalmatlanokka  es  hasz- 
nalhatokka  tetele  is  oriasi  nehezsegekkel  van  osszekotve  s csakis  ideiglenesen  biztosithato. 

Batran  allithatjuk,  hogy  jovoben  az  elkiilonito  rendszer  az  egeszen  ujonnan  letesitett  csatorna- 
muveknel  hatterbe  is  fogja  teljesen  szoritani  az  osszesito  rendszert. 
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Sietek  megjegyezni,  hogy  Arad  kozdnseget  a csatornazas  kerdesenek  a fennebb  emli- 
tctt  modon  valo  megoldasara  az  birta,  hogy  eloszor  is  a varos  teriiletenek  rendkiviil  lapos 
s a csatornafolyadekok  recipienseiil  elso  sorban  szamitasba  vehetett  Maros  folyo  magas 
fekvesenel  fogva,  a mikent  a csatornazasi  tervek  elkeszitesere  hirdetett  palyazat  eredmenye 
nyoman  alkalma  nyilott  teljesen  meggyozodnie,  ki  volt  zarva  a lehetoseg,  hogy  az 
bsszesito  rendszer  szerint  valo  csatornamuvet  a kozegeszsegi  es  technikai  kovetelmenyeknek 
megfeleloleg  kiepittethesse.  Azutan  pedig  az  emlitett  palyazatra  beerkezett  a Shone-rendszer 
szerint  valo  csatornazas  terve  is,  a melyet  elmeleti  megbiralas  nyoman  is  olyannak  ismer- 
tiink  fel,  hogy  a szerint  egy,  nemcsak  a mi  viszonyainknak  megfelelo,  de  absolute  veve 
is  kitiino  miivet  hittiink  letesithetonek. 

Varosunk  kozonsege  azonban  nem  elegedett  meg  a Shone-fele  terv  elmeleti  meg- 
biralasaval,  hanem  egy  videki  varos  reszerol  minden  esetre  jelentekeny  aldozattal  egy 
szakerto  bizottsagot  kuldott  ki  a vegett,  hogy  az  Angliaban  letesitett  Shone-rendszeru 
berendezesek  kozvetetlen  tanulmanyozasa  nyoman  gyakorlati  tapasztalatokat  szerezzen  annak 
helyes  6s  alkalmazhato  voltarol. 

A szakerto  bizottsag  kedvezo  velemenye,  azutan  a technikai,  a vallalkozoi  es  gazda- 
sagi  viszonyoknak  bo  s igen  sok  idot  igenyelt  megfontolasa  utan  elhatarozta  magat  Arad 
kozonsege,  hogy  a AA<?«^-rendszeru  csatornamuvet  letrehozza.  E hatarozatot  Hieronymi 
Karoly  beliigyminister  ur  6 nagymeltosaga,  a ki  mint  e teren  kivalo  szakember,  a feli 
terjesztett  terveket  onmaga  kozvetleniil  megbiralta,  jovahagyvan,  a varos  a vallalkozas- 
szerzodest  megkototte  s a csatornamu  letesiteset  a vallalkozok  tenyleg  el  is  kezdtek. 

Legyen  szabad  most  mar  atternem  a Shone-rendszer  reszletes  ismertetesere. 

E csatornazasi  rendszer  egyarant  alkalmas  arra,  hogy  valamely  csatornazasnak 
kiegeszito  reszet  alkossa,  vagy  peWig  hogy  a szerint  egeszen  onallo  csatornamuvet  lete- 
sitsenek. 

Arad  varos  kulfoldi  tanulmanyutra  kikiildott  szakbizottsaga  altal  megtekintett  berende- 
zesek kdziil  peldaul  az,  mely  a londoni  parlament  epiiletben,  tovabba  Eastbourne  tengeri 
fiirdohelyen  van  letesitve,  arra  szolgal,  hogy  egy  kiilonben,  t.  i.  termeszetes  esesre  nem 
csatornazhatott  mely  fekvesu  helyet  kosson  ossze,  a meglevo  csatornahalozattal. 

Ellenben  Henley  on  Thames-nzk  Shone-rendszeru  csatornazasa  mar  egy  egeszen 
kulon  alio,  a varos  egesz  teriiletenek  szennyes  folyadekait  egy  kiilon,  messzebb  eso  kozos 
kiomlesi  pontra  vezeto  mu. 

A 5^;/^-rendszernek  legeloszor  is  van  egy  igen  nevezetes  technikai  elonye,  mely 
azt  oly  varosokban,  a melyeknel  a csatornahalozat  agait  a szennyes  folyadekok  levezetese 
kovetelmenyeinek  megfelelo  termeszetes  esessel , mint  peldaul  Aradon  is,  kiepiteni  nem 
lehet,  potolhatatlanna  teszi.  Ez  az  elony  abban  all,  hogy  oly  keszulekek,  az  u.  n.  ejectorok 
felett  rendelkezik,  melyeknek  segelyevel  a folyadekok  osszegyiijteset  es  tetszes  szerint  valo 
magassagra  es  pontra  valo  kihajtasat  a legtokeletesebb  modon  lehet  elerniink,  anelkiil, 
hogy  mindez,  a peldaul  Berlinben  is  alkalmazott,  siiriien  lakott  varosreszek  koreben 
nyitott  gyiijto  medenczekkel  osszekotott  szivattyu-telepek  altal  okozott  kellemetlensegekkel, 
nehezsegekkel,  koltseges  kezelessel  es  kisebb-nagyobb  merteku  kozegeszsegi  artalmakkal, 
ossze  volna  kotve. 

Az  ejectornak  egy  mintaja  a congressusunkkal  kapcsolatosan  rendezett  kiallitason 
szeml61heto,  a hoi  cgyszersmind  annak  mukodeset  is  gyakorlatilag  bemutatjak.  E muhodes 
elmeleti  magyarazata  a kovetkezo : 

Az  ejectorba,  mely  az  elvezetendo  folyadekok  mennyisegenek  es  minosegenek  meg- 
felelo alakban  6s  nagysagban  keszitett  ontott  vagy  kovacsolt  vasedenybol  all,  az  erre  szant 
nyilason  betodulo  folyadekok,  midon  az  edeny  felso  reszeig  elernek : egy  dnmukddb  szer- 
kezet  seg61yevel  megnyitjak  azt  a szelepet,  melyen  siiritett  levego  nyomul  be  s az  edenyben 
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osszegyiilt  folyadekot  egy  e czelra  szolgalo  nyilason  es  kiilon  csovezeteken  at  a kiomlesi 
pontra  hajtja  at. 

As  ejector  tehat  egy  szivo-  es  nyomoszivattyut  alkot,  mely  azonban  a hasonld 
gepekkel,  nevezetesen  a gozszivattyukkal  szemben  azzal  a nagy  elonynyel  bir,  hogy  mig 
amazoknak  a mukodeset  peldaul  egy  darab  rongy,  bsszegdbblybdott  papircsomo  kepes 
megakasztani  s e miatt  az  azokhoz  eresztett  folyadekokbol  minden  szilardabb  reszt  a leg- 
gondosabban  ki  kell  halasztii  es  rostalni : addig  az  ejector  mindazt,  a mi  belejut,  pi. 
rongyokat,  homokot,  kodarabokat  stb.  ki  is  hajtja  magabol.  Mig  tovabba  a gozszivattyuknal 
tobb  ido,  sokszor  orak  kellenek  ahhoz,  hogy  az  osszegyiilt  folyadekokat  eltavolitsak,  addig 
az  ejectorok  azt  a folyadekmennyiseget,  melylyel  megtelnek,  a megteles  utan  azonnal, 
rendszerint  jo — 4.0  masodpercz  alatt  tavolitjak  el : a mi  kozegeszsegiigyi  szempontbol  a 
legnagyobb  elonyiik,  mivel  a szennyes  folyadekoknak  nines  idejiik  erjedesbe  menni  s ezzel 
a esatornabuznek  a kepzodese  is  ugyszolvan  lehetetlenne  van  teve,  illetoleg  a legkisebb 
mertekre  csokkentve. 

Vegiil  az  iizem  folytonossagara  es  olesosagara  valo  tekintetbol  fel  kell  emliteniink 
azt  is,  hogy  az  ejectorban  a siiritett  levego  nem  eroatvitelre  szolgal,  hanem  mint  egy 
dugattyu  valosagos  gepmunkat  vegez,  a mi  e kesztileknel  az  oly  gepeszeti  alkatreszeket, 
melyek  a szennyes  folyadekok  altal  nagy  mertekben  rongaltatnanak,  mellozhetokke  teszi. 
Ennek  tulajdonithato,  hogy  az  eddig  kiilonbozo  helyeken  felallitott  ejectoroknal  hosszu 
idon  at  volt  mukodes  utan  sem  kellett  javitasokat,  egyes  alkatreszek  kicsereleset  stb.  esz- 
kozolni,  a mikent  ezt  a hivatalos  nyilatkozatok  igazoljak. 

A ^6»«^-rendszernek  az  ejector  altal  nyujtott  es  most  ismertetett  technikai  elonyon 
kiviil  van  egy  oly  kozegesssegi  elonye  is,  mely  mas  esatornazasi  rendszernel  oly  tokeletes 
modon  tavolrol  sem  volt  elerheto.  Ez  az  elony  a » self -cleansings,  az  ontisztito  kepesseg. 

Ennek  az  elonynek  megertetese  vegett  el  kell  mondanom  a Shone-rendszeru  esatorna- 
muvek  letesitesenek  reszleteit. 

A foelv  e rendszernel,  hogy  az  egyes  hazak  szennyes  folyadekai  a megfelelo,  vagyis 
perezenkint  legkevesebb  4.6  meternyi  sebesseggel  s oly  meretu  csovekben,  melyek  a 
levezetett  folyadekokkal  lehetoleg,  s az  oblitesre  szant  vizmennyiseggel  pedig  mulhatlanul 
egesz  keresztszelvenyukben  megtelnek,  nyerjek  lefolyasukat  a gyiijto  pontokra.  Ennelfogva, 
valamint  a csodugulasok  elharitasa  vegett  is,  az  egyes  hazak  belso  reszeibol  az  utezai 
vezetekekig  120,  az  utezai  vezetekeknel  pedig  175  millimeteres  es  1 : 150  vagy  1 : 200-hoz 
aranyulo  termeszetes  esesre  lerakott  koagyagesovek  nyernek  alkalmazast.  E vezetekeken 
jutnak  a folyadekok  az  u.  n.  ejector-dllomdsokba  (Ejector-Station). 

Ilyen  ejector-allomast,  a esatornazas  ala  szant  teruleten  annyit  rendeznek  be, 
a mennyi  az  egyes  varosreszek  lakossaganak  surusegehez  kepest  szamitasba  vett  szennyes 
folyadekok  mennyisegenel  fogva  s az  egyes  hazakbol  valo  levezetes  fennebb  jelzett  mer- 
teku  biztositasa  vegett  sziiksegesnek  mutatkozik. !) 

Az  ejector-allomasok  a fold  szine  alatt  az  utezai  teruleten  kiepitett  kamarakbol 
allnak,  a melyekben  rendesen  ket  ejector  van  felallitva.  Az  egyik  szakadatlan  mukodesben 
all,  a masik  tartalekul  szolgal.  E kamarak  felul,  az  utezai  teruleten  egy  egyszeru  esatorna- 
fedolappal  vannak  letakarva  s azokban  az  ejectorok  mukodese  zajtalanul,  a kozlekedes  . 
minden  hatraltatasa  vagy  zavarasa  nelkiil  tortenik  s meg  nem  szunik  meg  akkor  sem,  ha 
a kamara  belsejeben  valami  elemi  esapas,  peldaul  vizzel  valo  elarasztas  fordul  elo. 

Ez  termeszetesen  mar  megint  egy  oly  technikai  es  kozegeszsegi  elonye  a Shone- 
rendszer  szerint  valo  berendezeseknek,  melylyel  szemben  a varosok  lakott  reszein  egesz 

*)  E kbriilmenyre  valo  tekintettel  nyerte  ujabb  idoben  a Shone- rendszer  a par  excellence 
»sectional  system  of  sewerage*  (a  szakaszonkint  valo  esatornazas)  elnevezeset. 
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kiildn  teriileteket  elfoglalo  koltseges  iizemu,  fiistot  es  buzt  s ezzel  sok  kozegeszsegi  artalmat 
araszto  szivattyu-telepek  hatranyai  nagyon  elesen  eloterbe  nyomulnak. 

A csatornamu  kiegeszito  reszeit  alkotjak  tovabba  : az  oblito  kesziilekek , a melyek 
onmukodoleg  teljesitik  az  ejector-allomasokba  vezeto  lejtos  csoveknek  vizzel  valo  kiobli- 
teset;  a szellozteto  berendezesck ; a siiritett  levegot  az  ejectorokhoz  vezeto  s az  ejectorok 
altal  kihajtott  folyadekokat  a kiomlesi  pontra  juttato  kiilon,  ontott  vasbol  keszitett  zart 
csovezetekek ; vegiil  pedig  a legsurito  dllomds,  melyben  az  ejectorok  mukodesehez  sziik- 
seges  comprimalt  levegot  allitjak  elo  es  tartjak  keszletben. 

Mindezekrol  egyebirant  az  ide  csntolt  es  jelmagyarazatokkal  ellatott  rajz  egeszen 
bo  es  alapos  felvilagositast  nyujt. 

A Shone-rendszeru  csatornamu  Arad  varos  oly  nagysagu  teriileten  fog  most  kiepiilni, 
melynek  allando  es  mozgo  lakossaga  20—21.000  lelekszamot  tesz  ki  s mely  a jovoben 
alapos  szamitas  szerint  25.000-re  emelkedhetik.  A berendezes  szolgaitatasi  kepessegere 
nezve  a 25.000-nyi  lelekszam  van  alapul  veve.  Ez  a teriilet,  mely  a kiallitason  bemutatott 
varosi  terkepen  kiilon  szinezessel  van  feltiintetve : j kiilon , egym  astol  fiiggetlen  keriiletre 
oszlik.  Minden  keriiletben  a niveau-viszonyokhoz  kepest  legmegfelelobb  ponton  egy-egy 
ejector-dllomas  epiil,  es  pedig  oly  melysegben,  hogy  a szennyes  folyadekoknak  a hazakbol 
kello  esessel  valo  kivezetese  lehetoleg  keves  nehezseggel  s igy  a haztulajdonosok  nagyobb 
megterheltetese  nelkiil  biztositva  legyen. 

Minden  allomasban  ket-ket  ejectort  allitnak  fol  oly  nagysaggal,  hogy  az  osszegyiilo 
csatorna-folyadekok  maximalis  mennyisegeit  minden  idoben  legfeljebb  jo  mdsodpercz 
alatt  magukba  fogadni  es  kiilon  ugyanannyi  ido  alatt  kiuriteni  es  tovabbitani  kepesek 
legyenek. 

A csatornavizeknek  az  ejector-allomasokbol  a varoson  kiviil,  a lakott  reszektol  ket 
kilometernyire  kituzott  kozos  kiomlesi  helyhez  mintegy  16  meternyire  emelessel  valo  elveze- 
tesere  szolgalo  ontott  vasbol  kesziilt  ugynevezett  zart  csatorna-nyombcsovezetek  ( sewage 
delivery  mam ) kozos  minden  ejector-allomassal  es  a levezetest  nyero  csatornavizek  maxi- 
malis mennyisegenek  megfelelo  atmerovel  bir. 

A nyomocsovezeteknel,  valamint  a hazaktol  az  ejector-allomasokig  lerakott  175  milli- 
meter atmerovel  biro  koagyag  csatornaagaknal  (main  gravitation  sewer)  is  meg  van  adva 
az  a mertekii  eses,  a mely  »self-cleansing«,  azaz  az  ontisztitas,  vagyis  a szilardabb 
reszek  lerakodasa  es  a csatornafalakhoz  tapadasa  meggatlasanak  kovetelmenyeihez  kepest 
sziikseges. 

Egyuttal  az  utobbi  csatornaagak  kiindulasi  pontjaira  onmukSdo  oblito  keszulekek 
(automatic  flush  tank)  jonnek  s azoknak  tobb  vonalrol  valo  osszetalalkozasanal  pedig  a 
tisztitoaknakat  duzzaszto  szelepekkel  (sluice-valves)  latjak  el : azoknak  a lerakodasoknak  eros 
nyomasu  es  hirtelen  valo  kioblitese  vegett,  melyek  elofordulhatnak  akkor,  midon  a szami- 
tasba  vett  maximalis  folyadekmennyiseg  a csatornaszelvenyt  meg  nem  tolti. 

Kozegeszsegi  tckintetbol  kiilonosen  figyelembe  veendo  az  is,  hogy  a csovezeteknek 
nemcsak  ontisztito  kepessegerol  es  obliteserol,  hanem  rendszeres  es  tevoleges  szelloztete- 
serol  is  gondoskodva  van.  E czelbol  vannak  legeloszor  is  alkalmazva  a koagyag  csohalo- 
zatnal  a mintegy  4 m.  magas  verticalis,  u.  n . friss  levegot  bevezeto  csdvek  {fresh  air 
inlet  pipes).  Az  az  ero,  mely  a kiilso  levegonek  bcomleset,  vagyis  a szelloztetest  meg- 
inditja,  az  ejectorokbol  keriil  ki.  Az  ejectorokbol  ugyanis  mindannyiszor,  midon  azoknak 
tartalma  kitin.il,  a munkajat  vegezett  suritett  levego  sebesen  kitolulva  legiires  tert  idez  elo 
abban  a kesziilekben,  melyet  onmukodd  szellozteto  szelepnek  {automatic  gear)  neveznek 
E kesziilek  egy,  a faradt  levego  elvezetesere  szant  u.  n.  szellozteto  kemenyhez  {vend 
lating  shaft)  az  ejector-allomastol,  szolgalo  csovezetek  vegere  van  alkalmazva.  A szellos- 
teto  kemeny  az  utcza  fclszinetol  koriilbeltil  11  meternyi  magassagra  nyulik  fel  s elvezeti 
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az  ejectorokbol  es  a csatornakbol  kitodulo  levegot  a legkorbe,  mely  ott  annal  konnyebben 
artalmatlanna  valik,  mivel  az  egesz  csatornahalozatban  es  az  ejector-allomasokban  is,  az 
u.  n.  csatornaleg  oly  mertekben,  mint  ez  az  osszesitett  rendszeru  csatornaknal  tortenni 
szokott,  ki  nem  fejlodhetik  es  pedig  az  ontisztito  kepessegnel  es  az  oblitokesziilekek  muko- 
desenel,  valamint  azon  koriilmenynel  fogva  sem,  mivel  a csatornafolyadekok  a kismeretu 
csovezetekekben  es  az  ejectorokban  oly  minimalis  idotartam  alatt  maradnak,  hogy  erjedesbe 
atmenniok  nem  lehet. 

Meg  kell  meg  emlitenem  azt  is,  hogy  azok  a fedolapok , melyek  a beszallo-aknakat 
(manhole)  fedik,  egeszen  legmentesen  zarodnak,  ugy,  hogy  a csatornalevego  azokon  at 
az  utczak  legkorevel  nem  vegyiilhet,  a jaro-keloknek  kellemetlenseget  avagy  egeszsegiigyi 
artalmat  nem  okozhat. 

Melyen  tisztelt  hallgatoim  bizonyosan  erdeklodni  fognak  az  irant  is,  hogy  az  Aradon 
letesites  ala  keriilo  csatornamu  mennyibe  fog  keriilni  s hogy  annak  koltsegei  mily  aranyba 
hozhatok  a mas  helyeken  keszitett  hasonlo  muvekre  forditott  kiadasokkal. 

Az  az  osszeg,  melyet  Aradnak  a fennebbiek  szerint  letrehozott  csatornamuert  s az 
annak  kiepitesevel  kapcsolatos  minden  mellekmunkanak  teljesiteseert,  valamint  a csatorna- 
munek  teljes  kiprobalas  czeljabol  fel  even  at  valo  tizemben  tartasaert  a jnegkotott  szerzodes 
szerint  fizetnie  kell : yy 8.000  forintot  tess  ki.  Megjegyzendo,  hogy  az  ot  ejector-allomasnak, 
tovabba  a legsuritotelepnek  kiepitesen  es  azoknak  teljes,  nevezetesen  tartalekkeszulekekkel 
es  gepekkel  valo  felszerelesen  kiviil  elo  fognak  allitani  a vallalkozok  i7.8jo  m.  agyagcso, 
32J0  ni.  ontott  vasnyomocso  es  4ooo  m.  siiritett  levegot  vezeto  ontott  vas  csovezeteket, 
ijj  darab  tisztito-aknat,  39  darab  onmukodo  dblitokesztileket,  azonkiviil  a szelloztetesi 
berendezeseket,  vegiil  pedig  az  osszes  foldmunkakat. 

Nagyon  bajos  volna  s egeszen  teves  eredmenyre  vezetne  azonban,  ha  ezen  letesit- 
menyek,  kiilonosen  a csovezetekek  hosszusaganak  alapul  vetele  mellett  akarnank  ossze- 
hasonlitast  tenni,  ha  vajjon  az  aradi  csatornamu  mas  varosokban  letesitett  csatornamuvekhez 
kepest  kevesbe  vagy  sokba  keriil-e. 

Elso  sorban  ugyanis  a csatornamu  megitelesenel  az  veendo  figyelembe,  hogy  az 
mennyiben  felel  meg  a muszaki  es  kozegeszsegi  kovetelmenyeknek ; mert  hiszen  a tokele- 
tesebb  munka  teljesitese,  a tokeletes  keszlilekek,  gepek,  berendezesek,  ha  latszolag  tobbe 
keriilnek  is,  de  a kittizott  czel  biztos  eleresenel  fogva  megis  sokkal  olcsobbak  tokeletlen 
muveknel,  a melyek  letesit  esere  sziikseges  befektetesi  toke  talan  aranylag  csekelyebb 
volt.  Ide  jarul,  hogy  helyes  szamitas  szerint  az  elso  befektetesi  tokehez  hozzacsatolando 
az  evi  iizemkiadasok  tokesitett  osszege  is. 

Ha  mar  most  mindezt  tekintetbe  veszsztik,  a Shone- rendszeru  csatornamunek  tagad- 
hatatlanul  nagy  elonyere  valik  a fennebb  jelzett  czelbol  valo  osszehasonlitasnal  eloszor  is 
az  a koriilmeny,  hogy  az  ugy  technikai,  mint  kozegeszsegi  szempontbol  a mai  tudomanyos 
haladasnak  es  a gyakorlati  kdvetelmenyeknek  igen  magas  szinvonalan  all ; masfelol 
pedig  az,  hogy  az  evi  iizemkoltsegek  mas,  hasonlo  muvekeihez  kepest  es  pedig  nemcsak 
elmeleti  szamitasok,  hanem  a gyakorlatban  tenyleg  elert  eredmenyek  nyoman  aranylag 
csekelyebb  osszeget  tesznek  ki.  Igy,  hogy  egyebet  ne  emlitsiink,  az  uzemben  tartas  evi 
koltsege  a 130.000  emberre  berendezett  rangooni  csatornazasnal  nem  megy  tobbre  mint- 
egy  400  font  sterlingnel,  az  aradi  munel  pedig  tulhajtott  elovigyazattal  10.000  forintra  van 
eloiranyozva. 

Vegiil  aztan  a ^/z^«^-rendszeru  csatornazas  lehetove  teszi,  hogy  az  abban  elvezetett 
es  tisztan  csak  fakaliakbol  es  haztartasi  szennyes  vizekbol  alio  folyadekot  gazdasagilag 
sokkal  megfelelobb  modon  es  kevesebb  koltseggel  ertekesithetjiik,  mint  a hogy  ez  az 
osszesitett  rendszeru  csatornamuvekbol  kikerulo  es  csapadekvizekkel  nagyon  feleresztett  s 
kiilonosen  tragya  ertekiikben  csokkenest  szenvedo  folyadekoknal  tortenhetik. 
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Ha  osszehasonlitast  akarunk  megis  tenni  a szoban  levo  csatornamu  koltsegeinek 
magassagara  nezve,  leghelyesebb  alapul  vennunk  az  Angliaban  divatos  szamitast,  a mely 
szerint  a csatornazasi  kiadasok  fejenkint  2 — 10  font  sterling  kozt  valtakoznak.  Minthogy 
e kulcs  szerint  az  aradi  Shone- rendszeru  csatornamu  778.000  forintnyi  befektetes  es 
25.000  fonyi  lakossag  mellett  fejenkint  mintegy  31  forintba  fog  kerulni ; hatarozottan 
allithatjuk,  hogy  az  e tekintetben  is  kiallja  az  osszesitett  (usztato)  rendszer  szerinti  csatorna- 
muvekkel  a versenyt.1) 

Az  aradi  csatornamu  terveit  Shone  es  Ault  londoni  mernokok,  a rendszer  szaba- 
dalmat  biro  czeg  tagjai  keszitettek ; a kiepites  irant  pedig  a Hughes  es  Lancaster  londoni 
vallalkozo  czeggel  kototte  meg  a varos  kozonsege  a szerzodest.  E czeg,  mely  a Shone- 
rendszeru  muvek  letesitesere  egyediil  van  jogositva  a szabadalomtulajdonosok  reszerol,  az 
altala  kidolgozott  es  a varos  altal  elfogadott  reszletes  tervek  alapjan  az  egyik  ejector- 
allomas  kiepiteset  tenyleg  mar  meg  is  kezdte  ; s ezzel,  valamint  a legstirito-telep  epiileteivel 
meg  ez  evben  teljesen  el  akar  keszulni. 

A Shone-rendszer  szerint  Eastbourneban  1880-ban  letesitettek  az  elso  berendezest. 
Nehany  ev  ota  kulonosen  nagy  mertekben  nyer  mindenfele  alkalmazast. 

Az  ezen  rendszer  szerint  letesitett  berendezesek  mindeniitt  tokeleteseknek  bizonyultak, 
a mit  kulonosen  legutobb  az  angol  parlamentnek  e czelra  kulon  ldnevezett  egy  szak- 
bizottsaga,  a parlamentepuleti  Shone-fele  csatornaberendezeseki'e  nezve  ujbol  hivatalosan 

constatalt. 

Igen  nagy  terjedelemben  nyert  alkalmazast  a Shone-rendszer  a chicagoi  vilagkiallitas 
teriileten,  hoi  egy  hatalmas  kozponti  legsuritotelep  25  ejector-allomast  tartott  mukodesben. 
E berendezes  elegseges  volt  800.000  ember  utan  eltavolitani,  a fejenkint  es  naponkint 
30  gallonnal  szamitott  folyadekokat. 

Az  amerikai  Egyesult-Allamok  tobb  varosaban  szinten  kesziiltek  Shone-rendszeru 
csatornamuvek.  Apgliaban  is  mintegy  40  helyen  epitettek  e rendszer  szerint  csatorna- 
muveket.  Eastbourne,  Warrington,  Southampton,  Henley  on  Thames,  Wallingford,  Preston  stb 
mar  evek  ota  e rendszer  szerint  vannak  csatornazva;  Felixstowe,  Ipswich,  Norwich  es  mas 
helyeken  pedig  most  epiilnek  a Shone-fele  csatornamuvek. 

A Shone-rendszer  utat  tort  maganak  Indiaban  is,  a hoi  Rangoonban  mar  tobb  ev 
ota  elkesziilt  az  azon  rendszer  szerinti  igen  jelentekeny  csatornamu,  a mely  hivatalos 
jelentesek  szerint  a legnagyobb  megelegedesre  szolgal.  Rangoon  peldajat  most  Karachi  es 

Bombay  kovetik. 

Ezen  tenyek  felemlitese  nyoman  csak  azt  akarom  ujbol  hangsulyozni,  hogy  ahhoz 
a csatornamuhoz,  a melyet  Arad  varos  kozonsege  letesit,  teljesen  jo  remenyseget  fiizhetunk 
mikent  ugy  technikai,  mint  kozegeszsegi  szempontbol  a legerosebb  kovetelmenyeknek  is 
meg  fog  felelni  es  hogy  az  az  uttoro  munka,  melyet  e teren  Arad  teljesit,  hazankban, 
kulonosen  az  Aradeval  egeszen  hasonlo  fekvessel  biro  jelentekeny  alfoldi  varosok  reszere 
valo  peldaadas  teren  is,  teljes  sikert  fog  elerni. 

■ • 

*)  Dr.  Simon  es  Farr  kitiino  angol  hygienistak  statisztikailag  kimutattak,  hogy  a korai  hala- 
lozasok  altal  okozott  karok,  valamint  a megszuntetheto  rossz  kozegeszsegiigyi  viszonyok  miatt 
felmeriilo  betegedesek  nyoman  sziiksegesekke  valo  kiadasok,  tisztan  penziigyi  es  kereskedelmi  szem- 
pontbol tekintve  arra  utaljak  a kozsegeket,  hogy  kozegeszsegiigyi  berendezesekre  a lakossag  lelek- 
szama  utan  fejenkint  legalabb  1 font  sterlinget  (12  frtot)  aldozhatnak ; ha  azoknak  letesitesevel 
sikeriil  a halalozasi  aranyt  csak  1 pro  mille-vel  is  csokkenteniok. 
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A Shone-fele  csatornarendszer  berendezesei : 

1.  Hazi  ejector. 

2.  Hazi  osszekottetes  (ontott  vas-  vagy  koagyag-csbvckbol). 

3.  Lejtos  utczai  csatorna  (ontott  vas-  vagy  koagyag-csovekbol). 

4.  Beszalloakna  (czementbol  vagy  czementbe  rakott  teglabol). 

5.  Shone-fele  pneumatikus  ejector. 

6.  Onmukodo  oblitokesziilek.  • 

7.  A suritett  levego  vezeteke  (ontott  vascsdvekbol). 

8.  A zart  csatornanyomocso  fovezetek  (ontott  vascsdvekbol). 

9.  A beszalloaknak  fedelei  (ontott  vasbol,  fakoczka  burkolattal). 

10.  Friss  levegot  bevezeto  4 meter  magas  utczai  vascso. 

11.  Onmukodo  szelldztetoszelep. 

12.  Az  ejectorbol  kitodulo  suritett  levegot  elvezeto  cso. 

13.  Szellozteto  kemeny  11  meter  magas. 

14.  Szellozteto  akna. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  W.  H.  Lindley  (Frankfurt  a/M.) 

bittet  um  Auskunft,  ob  in  den  778.000  fl.  Kosten  die  Kosten  fur  die  Reinigung 
enthalten  sind.  Wie  hoch  die  Betriebskosten  sind,  insbesondere  erwahnt  er  hierbei  die 
Frage  der  hohen  Kosten  einer  Arbeits-Uebertragung  durch  comprimirte  Luft,  durch  den 
bekannten  Verlust,  welcher  bei  der  Luftcompression  unvermeidlich  ist. 

Er  bittet  um  Auskunft  fiber  die  Mittel,  welche  vorgesehen  sind,  um  den  Betrieb  an 
den  einzelnen  Tiefpunkten  aufrecht  zu  erhalten,  falls  an  dem  Shone’schen  System,  von 
welchem  auf  der  Zeichnung  nur  einer  dargestellt  ist,  etwas  passirt. 

Er  will  noch  erwahnen,  dass  die  gemachte  Angabe  von  31  fl.  pro  Kopf  auf  die 
Zukunfts-Bevolkerung  des  Bezirks  von  25.000  Einwohner  vertheilt  ist,  und  sehr  hoch 
erscheint,  wenn  man  beriicksichtigt,  cjass  die  Stadt  klein  ist,  dass  die  ganze  Anlage  fur 
die  Ableitung  und  Fortschaffung  des  Regenwassers  noch  daneben  kommt. 

Das  Frankfurter  combinirte  System  einschliesslich  der  Klarlichten  kostet  55  M., 
demnach  fiir  Alles  nicht  mehr,  als  circa  30  fl.  per  Kopf. 


2.  Dr.  Philipp  Steuer  (Breslau). 

Als  Vertreter  von  Breslau  halte  ich  mich  fiir  verpflichtet  den  Ausfiihrungen  des  Herrn 
Vorredners  hinzuzufiigen,  dass  bei  uns,  d.  h.  in  einer  Stadt  von  fast  100.000  Einwohnern 
ein  die  ganze  Stadt  versorgendes  Canalisations-  und  Berieselungssystem  existirt  und  zwar 
ist  Breslau  die  Stadt,  welche  in  Deutschland  zu  den  ersten  zahlte,  welche  ein  iiber  die 
gesammte  Stadt  ausgedehntes  System  besass.  Aus  dem  Vortrage,  den  wir  soeben  gehort, 
und  auch  in  der  gestern  gehaltenen  Discussion  ist  ofters  auf  die  hoheren  Kosten  der 
Canalisation  exemplificirt  worden  und  demgemass  muss  ich  bemerken,  dass  uns  die 
Canalisation  noch  weniger  auf  den  Kopf  zu  stehen  kommt,  als  wir  eben  in  Bezug  Frankfurts 
gehort  haben. 

Aber  die  Rechnungsaufstellung  in  dieser  Art  ist  iiberhaupt  nicht  ausreichend,  — es 
kommt  wesentlich  auf  das  Resultat  der  jahrlichen  Aufwendungen,  d.  h.  auf  die  Summe 
von  Capitalzinsen,  Amortisation  und  Betriebskosten  an.  Nach  Erlass  des  neuen  Communal- 
Einkommensteuergesetzes  in  Preussen  waren  wir  genothigt  diese  genau  festzustellen.  Sie 
betragen  zum  hochsten  600.000  M.  i.  e.  ltya  M.  pro  Kopf.  Nimmt  man  hinzu,  das  unsere 
Berieselungen  7 Kilometer  von  der  Stadt  entlegen,  einen  der  grossten  V ergniigungs orte 
mit  mehreren  1000  Einwohnern  umfassen,  — ohne  dass  das  Publicum  irgendwie  belastigt 
wtirde,  oder  irgend  eine  Verschlechterung  des  Gesundheitszustandes  der  Bewohner  einge- 
treten  ist  — dass  ferner  in  den  letzten  20  Jahren  des  Bestandes  andere  wesentliche  Klagen 
irgend  welcher  Art  nicht  zu  Tage  getreten  sind,  so  steht  auch  nach  dem  Gehorten  fest : 
»Fur  kleinere  Communale  kann  durch  besondere  Verhaltnisse  nicht  ein  anderes  System 
nothgedungen  zur  Anwendung  kommen,  — im  Allgemeinen  aber  wird  die  Canalisation 
und  zwar  verbunden  mit  Berieselung  jederzeit  den  Vorzug  verdienen«. 

* 

* * 

3.  M.  Bechrnann  (Paris): 

La  communication  de  M.  Parecz  sur  la  ville  d’Arad  est  fort  interessante,  car  elle 
fait  ressortir  les  conditions  duplication  d’un  systeme  separe. 

Si  on  a songe  a cette  application,  c’est  qu’on  a voulu  pour  les  eaux  de  pluie  utiliser 
les  canaux  existants,  croyant  sans  doute  realiser  par  la  une  economie.  Or,  sur  ce  dernier 
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point,  comme  l’a  justement  fait  observer  notre  collegue  M.  Lindley,  on  est  arrive  au 
contraire  a une  depense  elevee ; j’ajoute  qu’elle  est  plus  elevee  par  tete  qu’a  Berlin  ou  a 
Paris  ou,  apres  l’achevement  complet  des  travaux,  y compris  l’epuration  par  le  sol,  les 
champs  d’epuration,  etc.,  la  depense  n’a  pas  depasse  ou  ne  depassera  pas  75  francs  par 
tete,  soit  bien  moins  de  62  francs  (31  florins)  pour  la  canalisation  seule. 

D ’autre  part,  je  saisis  l’occasion  de  faire  observer  qu’il  ne  faudrait  pas  dire  le 
systeme  Shone.  Le  procede  applique  a Arad  est  le  systeme  radial  de  Berlin,  et  meriterait 
d’etre  appele  plutot  le  systeme  Hobrecht ; la  maison  Shone  ne  peut  revendiquer  que 
Vappareil  elevateur.  Or  cet  appareil  elevateur  a l’inconvenient  d’employer  comme  interme- 
diaire  l’air  comprime,  generalement  tres-couteux ; il  a de  plus  l’inconvenient  de  mettre  en 
contact  avec  l’eau  d’egout  de  l’air  sous  pression  qu’il  faut  evacuer  ensuite  et  qui,  en  se 
detendant,  repand  dans  l’atmosphere  des  gaz  vicies.  On  le  sait  si  bien  que  M.  Paretz  nous 
a decrit  les  cheminees  d’evacuation  employees  a Arad  et  qui  sont  plus  hautes  que  les 
maisons : il  faut  avouer  que  de  pareilles  cheminees  seraient  difficiles  a placer  dans  les 
grandes  villes. 

Je  crois  done  que  la  communication  qui  vient  de  nous  etre  faite,  loin  d’infirmer 
mes  conclusions  d’hier,  est  au  contraire  de  nature  a les  confirmer  pleinement. 


4.  Dr.  H.  Schuster  (Arad). 

Ich  mochte  mir  zur  Geschaftsordnung  einige  Worte  erlauben.  In  den  heutigen  Tages- 
blattern  erschien  das  Referat  fiber  den  Verlauf  der  gestrigen  Sitzung  der  VIII.  Section  ziemlich 
conform  und  wie  ich  gleich  hinzuffigen  will,  der  Wahrheit  und  Unparteilichkeit  nicht  ent- 
sprechend.  Ich  mochte  daher  an  das  hochverehrte  Presidium  die  Frage  stellen : ob  sie  auf 
die  Publication  dieses  Referates  Einfluss  nahm  und  weiss,  wer  das  conforme  Referat  abgab  ? 

In  so  hochwichtigen  Fragen,  wie  es  die  Assanirung  der  Stadte  ist,  kann  man  sehr 
leicht  durch  kleine  Tricks  grossen  Unfrieden  stiften.  Ich  meinestheils  war  auf  Opposition 
gegenfiber  dem  Shone-System  von  gewissen  Seiten  gefasst  und  bin  von  der  Ueberlegenheit 
des  Systems  heute  ebenso  fiberzeugt,  wie  gestern.  Ich  bitte  darum  ergebenst  den  Herrn 
Prasidenten,  in  Zukunft  darauf  zu  achten,  dass  die  Referate  — welche  an  die  Tagesbliitter 
aus  dieser  Section  gelangen  — der  Wahrheit  gemass  und  unparteiisch  — erfolgen. 


* 

* 


* 


5.  Edwin  Ault  (London). 

I understand  the  criticisms  have  chiefly  referred  to  cost,  the  cost  of  working  at 
Rangoon  was  equal  to  074  pence  per  1000  gallons  raised  (about  60  feet)  according  to 
an  official  report  to  the  Bombay  Governement  by  W.  S.  B.  Doy  M.  Inst.  C.  E.  The 
number  of  Ejector  Stations  was  23  and  the  sewage  was  delivered  about  3 miles  from 
the  centre  of  the  sewerage  area. 

Objection  has  been  made  to  its  being  called  a system,  but  we  consider  it  is  one, 
because  its  principle  is  the  dividing  a town  or  drainage  area  into  sections,  the  sewage 
of  which  is  raised  by  an  apparatus  situate  in  each  to  a common  outfall.  The  Shone 
System  has  made  sectional  sewerage  practicable,  and  I believe  that  the  sewerage  of  towns 
will  more  and  more  be  dealt  with  in  Sections  as  this  system  gives  the  Engineer  a valuable 
aid  in  dealing  with  any  particular  difficulties  or  special  circumstances,  that  may  be  met 
with  locally. 
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An  impression  seems  to  lie  in  the  minds  of  the  Engineers,  that  the  Shone 
System  is  applicable  only  to  small  towns  — it  is  applied  to  Rangoon  for  dealing  with  the 
sewage  of  130.000,  to  Preston  for  raising  12,000.000  gallons  per  day  — it  was  applied 
to  the  Chicago  Exhibition  of  1893,  the  installation  being  equivalent  to  dealing  with  the 
sewage  of  800.000  persons,  dischargin  30  gallons  per  head  per  day.  It  is  being  applied 
to  Bombay  to  raise  1500  gallons  per  minute  and  plans  are  now  being  made  to  extend 
the  application  in  Bombay  to  deal  with  a further  8000  gallons  per  minute. 


* 


6.  Parecz  Istvan  (Arad). 

Lindley  Wilmos  ur  altal  tett  kerdesekre  a feleletemet  kovetkezokben  foglalom  bssze  : 

1.  A 778.000  frt  vallalkozasi  arert  Hughes  es  Lancaster  vallalkozo  czeg  nem  epiti 
ki  azokat  a berendezeseket,  melyek  a kivezetett  folyadekoknak  gazdasagilag  valo  haszno- 
sitasa  es  ertekesitese  vegett  szuksegesek.  Ezeket  Arad  varos  kiilon  fogja  kiepiteni. 

2.  Az  iizemkoltseg,  a tervezok  altal  beterjesztett  es  szakertoileg  feliilvizsgalt  es 
masutt  szerzett  gyakorlati  tapasztalatok  nyoman  is  helyesnek  talalt  koltsegvetes  szerint 
evenkint  10.000  forintnal  tobbet  nem  fog  kitenni. 

3.  Annak  meggatlasa  vegett,  hogy  az  esetben,  ha  az  ejector  mukodese  fennakadast 
szenved,  az  ejector-kamrakhoz  omlo  folyadekok  karokat  ne  okozhassanak,  gondoskodva 
van  arrol,  hogy  minden  ejector-aUomasnal  csak  az  egyik  ejector  van  folytonos  mukodesben, 
a masik  tartalekul  szolgal  s igy  ugyanaz  az  ovintezkedes  meg  van  teve,  mint  a mely 
barmely  szivattyu-allomasnal  szokasos. 


7.  Prof.  Dr.  G.  van  Qverbeek  de  Meijer  (Utrecht) 

fragt,  ob  die  Frage  der  Schwemmcanalisation  hiermit  erledigt  ist? 

Der  Herr  Vorsitzende  erwidernd,  dass  diese  Frage  nicht  an  der  Tagesordnung  ist, 
so  will  Redner  einfach  darauf  aufmerksam  machen,  dass  von  dem  hygienischen  Resultate 
der  Application  des  Schwemmsystemes  statistisch  nichts  zu  erweisen  ist. 

Erwird  am  nachsten  Freitag  das  Gegentheil  der  Meinungder  Herren  Ingenieure  in 
Beziehung  zu  dem  sanitaren  Resultate  des  Schwemmsystemes  statistisch  beweisen. 


8.  W.  H.  Lindley  (Frankfurt  a.  M.) 

muss  die  hier  in  die  Discussion  hineingetragene  Behauptung,  »dass  die  Gesundheit  der 
canalisirten  Stadte  schlechter  sei,  wie  jene  der  nicht  canalisirten«,  trotzdem  er  dabei  um 
Entschuldigung  bitten  muss,  tiber  den  Rahmen  des  Gegenstandes  hinauszugehen,  wider- 
sprechen.  Es  konnte  zu  Missdeutung  fiihren,  wenn  dieser  Ausspruch  hier  unwider- 
sprochen  bliebe. 

Er  weist  auf  Frankfurt  und  auf  andere  canalisirte  Stadte,  welche  meistens  in  der 
Veroffentlichung  des  Reichsgesundheitsamtes  an  der  Spitze  in  Bezug  auf  ihre  Gesammt- 
sterblichkeit  figuriren,  unzulassig  und  ungunstig,  wie  die  Gesammtsterblichkeitsziffer  fiir 
die  Beurtheilung  einer  Stadt  ist.  Er  verweist  weiter  auf  die  gestern  hier  vorgelegten 
Diagramme,  aus  welchen  hervorging,  dass  die  Sterblichkeit  Frankfurts  in  den  einzelnen 
Altersclassen  betrachtet  gunstiger  sei,  wie  die  durchschnittliche  Sterblichkeit  der  einzelnen 
Altersclassen  in  der  ganzen  Reich-,  Land-  und  Stadtbevolkerung  zusammengenommen ! 


348 


Ich  will  auf  die  Bemerkungen  der  Herren  Vorredner  beziiglich  der  ersten  Anlagekosten 
des  Shone-Systems  im  Vergleiche  mit  den  Schwemmcanalisationsanlagen  und  den  Betriebs. 
auslagen  derselben  nur  bemerken,  dass  es  nicht  angeht,  solche  Anlagen  in  mittleren  und 
kleinen  Stiidten  wenn  wir  auch  vom  Vergleiche  der  hygienischen  Wirksamkeit  ganz  absehen. 
mit  Anlagen  von  Weltstadten  nach  der  Kopfzahl  zu  berechnen  und  zu  vergleichen.  Ich 
kann  sowohl  nach  Vergleichen  und  Berechnungen  der  Canalisationswerke  englischer  und 
•continentaler  Stadte  sagen,  dass  das  Shone-System  beziiglich  der  ersten  Anlagen  sowohl  als  der 
Betriebskosten  entschieden  billig  zu  nennen  ist,  dass  im  Vergleiche  mit  den  gewohnlichen 
Pumpstationen  die  Arbeit  der  Ejectoren  zur  Hebung  von  Jauche  und  Fltissigkeiten  entschieden 
billiger  ist  und  dass  Eastbourne,  Southampton,  Preston,  Wallingford  und  andere  Stadte 
Englands,  welche  zur  Hebung  und  Forderung  ihrer  Immunditien  das  Shone-System  accep- 
tirten,  viele  Tausende  £.  St.  jahrlich  an  Betriebskosten  ersparen. 

Ich  habe  mich  durch  alle  gallig  gefarbten  Blatter  dieser  Fachliteratur  durchgearbeitet 
und  weiss,  wie  viel  Arbeit  die  deutschen  Ingenieure  Hobrecht,  Lindley,  Gordon,  Stiibben 
und  A.  darauf  verwandten,  um  die  sog.  Details  der  Schwemm-Canalisation  zu  schaffen, 
um  die  dem  System  nattirlich  anhaftenden  Fehler  und  Unzukommlichkeiten  zu  beseitigen 
oder  zu  verringern.  Wenn  eine  Stadt  etwa  auf  5/7  des  Stadtgebietes  recht  gut  mit  den 
Schwemmcanalen  auskommt,  mogen  2/7  solche  flach-  oder  tiefliegende  Stellen  sein,  wo  eine 
luinstliche  additionelle  Einrichtung  zu  schaffen  sein  wird.  In  diesen  Fallen  ist  das  Shone- 
System  entschieden  am  Platze.  Den  von  den  Herren  Vorrednern  erwiihnten  Zahlen  beziiglich 
der  Canalisationskosten  von  Breslau,  Frankfurt  a/M.  und  Paris,  will  ich  eine  andere  Zahl 
entgegenstellen,  die  Statistik  Gordons,  von  32  schwemmcanalisirten  Stiidten,  hier  stellt  sich 
■die  Durchschnittsziffer  viel  ungiinstiger,  namlich  78  Mark  pro  Kopf  der  Bevolkerung. 

Dass  die  aus  dem  Ejector  entweichende  Arbeitsluft,  welche  mit  ganz  frisclier  Jauche 
-etwa  30  Secunden  in  Beriihrung  ist,  wie  Herr  Bechmann  sagte,  wenn  dieselbe  wirklich 
mit  der  Strassenluft  vermengt  wiirde,  was  jedoch  nicht  geschieht  (die  Luft  wird  zur 
Ventilation  der  Canale  beniitzt  und  abgefiihrt),  Inconvenienzen  nach  sich  zoge  — kann 
wahrlich  nicht  als  Einwurf  gelten.  Herr  Bechmann  meint  auch,  dass  das  Hydraulic- System 
von  Baldwin  Latham  dasselbe  leistet,  als  Shone’s  System;  ich  muss  daraufhin  bemerken, 
dass  diese  Anlagen  theuer  und  dass  die  Betriebskosten  etwa  zehnmal  hohere  sind.  Ich 
kann  nach  meinen  Erfahrungen  nur  sagen,  dass  das  Shone-System  in  den  ersten  Anlagen 
und  im  Betrieb  billig,  den  hygienischen,  technischen  und  financiellen  Anforderungen,  welche 
an  eine  Canalisationsanlage  gestellt  werden  konnen,  volkommen  entspricht. 
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2.  L’assainissement  de  Naples. 

Par  M.  le  Dr.  A.  MONTEFUSCO  (Naples). 

A l’epoque  des  Romains,  Naples,  entierement  batie  sur  une  serie  de  collines,  etait 
une  ville  eminemment  salubre.  Mais  les  invasions  etrangeres  qui  eurent  lieu  successivement, 
amenerent  une  extension  qui  devait  necessairement  porter  sur  la  partie  basse  de  la  ville,, 
et  c’est  alors  qu’elle  commenqa  a perdre  son  bon  renom  de  salubrite. 

Les  mauvaises  conditions  hygieniques  de  Naples  avaient  atteint  leur  apogee  en  1884, 
a l’epoque  redoutable  du  cholera.  Elies  etaient  surtout  causees  par  l’accumulation  de 
population  dans  les  bas-quartiers,  dans  des  rues  etroites  et  dans  des  maisons  malsaines, 
comme  aussi  par  la  contamination  des  eaux  potables  et  par  le  mauvais  fonctionnement 
des  egouts. 

En  1884,  la  superficie  batie  de  Naples  n’occupait  que  8 kilom.  carres,  en  y com- 

prenant  meme  les  rues  et  les  places  pour  1 k.  q.  456.  Sur  ces  8 k.  q.,  nous  avions : 

palais  9904,  families  97.966,  individus  461.962,  c’est-a-dire  17.464  habitants  pour  chaque 
k.  q.  de  surface  generate  et  58.943  hab.  pour  chaque  k.  q.  de  surface  batie.  C’etait  la 
une  accumulation  qu’on  ne  rencontre  dans  aucune  autre  grande  ville  civilisee  du  monde. 

Jusqu’en  1885,  Naples  etait  fournie  d’eau  de  pluie  recueillie  dans  de  nombreuses- 
citernes,  et  de  l’eau  des  sources  du  Carmignano  et  de  la  Bolla,  qui  alimentait  3625  puits- 

En  ce  qui  concerne  les  qualites  hygieniques  des  eaux  employees  a Naples  en  1884, 
je  dirai  que  sur  11.836  puits  examines,  7351  etaient  suspects  soit  a cause  de  la  proximite 
des  fosses  d’aisance  soit  a cause  des  infiltrations  par  le  sol,  et  que  sur  10.000  eaux 
analysees  au  Laboratoire  municipal  de  chimie,  8000  furent  declarees  malsaines.  Les  examens 
bacteriologiques  executes  par  M.  Cantani  demontrerent  que  toutes  les  eaux  de  Naples- 
etaient  tres  riches  en  bacteries  fondant  la  gelatine. 

Les  egouts  de  Naples  etaient  constitues  par  un  reseau  de  conduits  souterrains,  traces 
suivant  les  pentes  naturelles  du  sol  de  la  ville  et  amenant  les  eaux  a la  mer  par  54 

canaux  collecteurs  ; le  plus  important  de  ces  canaux,  la  cloaca  massima,  suit  la  rue  de 

Tolede,  traverse  la  grande  place  du  Plebiscito  et  debouche  dans  la  mer  vers  la  plage  de 
Chiatamone. 

Les  egouts  ont  leur  fond  en  pierres  de  lave  du  Vesure,  mal  jointes,  avec  des  pentes. 
inegales ; les  parois  en  sont  sans  revetement  de  ciment.  II  en  resulte  des  infiltrations  et 
des  fuites  d’eaux  dans  le  sol,  avec  formation  de  rigoles  souterraines  qui  entrament  les- 
matieres  du  sous-sol  dans  les  nombreuses  cavites  des  anciennes  carrieres  de  tuf  et  dans. 

les  puits. 

En  outre,  il  y a plus  de  4000  fosses  ne  fontionnant  guere  mieux  et  presentant  les 
memes  vices  de  construction.  Elies  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  le  voisinage  des  puits. 
et  des  citernes,  et  transmettent  aux  eaux  les  impuretes  qu’elles  contiennent. 

En  1885,  Naples  a ete  alimentee  d’une  eau  tres  pure  au  point  de  vue  chimique  et 
bacteriologique,  celleda  meme  qu’on  y buvait  a l’epoque  des  Romains.  Cette  eau  provient 
d’une  des  sources  de  Selino,  la  source  d’Urcinoli,  situee  a une  altitude  de  321  metres  et 
qui  debite  170.000  metres  cubes  d’eau  en  24  heures. 

La  conduite  de  l’eau  est  divisee  en  deux  parties : la  premiere  a section  libre  le  long 
des  contreforts  des  Apennins,  l’autre  forcee  afin  de  pouvoir  Suppleer  a la  depression  des- 
plaines  qui  precedent  immediatement  la  ville. 

La  longueur  totale  de  l’aqueduc,  depuis  la  chambre  de  reunion  aux  sources  Urcinolf 
jusqu’a  la  colline  de  Cancello  d’ou  se  ramifient  les  syphons,  atteint  59.551  m.  75. 

Le  pente  uniforme  est  de  50  centimetres  par  kilometre.  Les  reservoirs  de  la  ville 
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repoivent  l’eau  par  les  siphons  de  Cancello  ou  commence  la  conduite  forcee.  Ces  reservoirs 
sont  creuses  dans  le  tuf,  au-dessous  du  niveau  du  sol,  de  maniere  a offrir  une  grande 
solidite  et  a mettre  l’eau  a l’abri  des  influences  de  la  temperature. 

Le  reservoir  du  Sendillo,  d’une  capacite  de  22.000  m.  cubes,  pourvoit  la  consom- 
mation  de  la  partie  haute  de  la  ville.  Le  reservoir  qui  en  dessert  les  parties  moyennes  et 

basses,  est  creuse  dans  la  colline  de  Capodimonte  et  comprend  trois  galeries  paralleles 

atteignant,  ensemble,  une  longueur  de  1135  m.  49  et  ayant  une  capacite  de  78.318  m. 

cubes.  La  galerie  superieure  est  destinee  au  service  de  l’arrivee ; la  galerie  moyenne  est 

affectee  au  service  du  depart  et  comprend  les  gros  conduits  de  distribution ; enfin  la  galerie 
inferieure  sert  de  canal  de  decharge  pour  les  conduits  de  vidange  des  divisions  du 
reservoir. 

Pour  la  distribution  de  l’eau  dans  l’interieur  de  la  ville,  on  a place  des  reseaux  de 
conduites  independants  entre  eux,  un  pour  le  service  des  hauts-quartiers,  un  pour  celui 
des  bas-quartiers  de  la  ville. 

Parlons  maintenant  des  travaux  des  egouts,  dont  1’ execution  se  trouve  en  bonne  voie. 

Les  premieres  etudes  y relatives  remontant  a 1873  et  le  projet  definitif  est  du  a 
M.  l’ingenieur  Bruno. 

Le  but  principal  des  nouveaux  egouts  a ete  d’empecher  les  infiltrations  et  les  souillures 
du  sous-sol,  d’en  assainir  les  zones  deja  contaminees,  d’etendre  la  canalisation  a toutes 
les  rues  de  la  ville  et  de  delivrer  le  golfe  de  l’ecoulement  des  eaux  vannes  et  des  eaux 
pluviales. 

L’endroit  le  plus  convenable  pour  le  deversement  des  liquides  impurs  provenant  de 
tous  les  egouts  de  la  ville,  a ete  choisi  a 15.500  m.  de  distance  de  l’extremite  occidentale 
de  Naples,  au-dela  du  cap  Misene,  pres  les  ruines  de  Cumes. 

Afin  de  diriger  sur  ce  point  tous  les  canaux  du  reseau  des  egouts  de  la  ville,  on 
a adopte  un  projet  qui  se  compose  de  trois  parties  distinctes.  Un  collecteur  superieur  avec 
le  regime  du  tout  a l’egout,  qui  va  du  Rechitorio  a Piedigrotta  ; il  a 5800  metres  de  longueur, 
une  pente  de  1 pour  1000,  et  drame  une  surface  de  674  hectares.  Le  collecteur  moyen 
part  des  environs  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  passe  par  les  places  du  Municipe  et  de 
St.-Ferdinand,  la  rue  de  Chiaia,  et  aboutit  aussi  a Piedigrotta ; il  a une  longueur  de  5700 
metres  et  dessert  225  hectares.  Les  liquides  de  ce  collecteur,  pour  etre  decharges,  doivent 
etre  eleves  de  4-50  a 12'00  metres.  Ce  collecteur  est  encore  muni  d’une  decharge 
directe  dans  la  mer,  laquelle  serait  appelee  a fonctionner  au  cas  d’un  arret  eventuel  des 
machines ; cette  decharge  a ete  installee  en  rejoignant  l’extremite  de  Pausilippe  par  un 
canal  qui  part  du  point  de  reunion  a Piedigrotta  et  debouche  a Coroglio. 

Les  zones  basses  de  la  ville,  celles  qui  bordent  le  rivage,  ont  pour  les  deux  bassins 
de  Chiaia  et  de  Marinella,  un  collecteur  bas,  d’une  longueur  totale  de  5120  metres.  Pour 
ces  zones  on  a du  adopter  le  systeme  separateur,  et  par  suite  du  peu  d’elevation  des 
chaussees  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elles  ne  sont  pas  superposees  mais  juxtaposees. 
Les  pompes  pour  l’elevation  des  eaux-vannes  se  trouvent  au  Carmine  et  a Piedigrotta,  et 
les  eaux  pluviales  se  rendent  directement  a la  mer  en  empruntant  les  anciens  egouts. 

Le  fonctionnement  de  la  canalisation  est  assure  par  la  quantite  d’eau  arrivant  aux 
egouts  des  decharges  privees  et  emportant  les  matieres  fecales  tres  delayees.  Dans  le 
reseau  a systeme  separateur  sont  introduits  des  jets  automatiques  a siphon,  deux  ou  plus 
par  jour,  de  1 m.  c.  chaque. 

Dans  tous  les  egouts,  les  points  ou  se  deversent  les  eaux  pluviales  des  rues  sont 
pourvus  d’intercepteurs  hydrauliques,  avec  des  petits  puits  de  depot. 

L’assainissement  des  bas  quartiers  de  Naples  a ete  initie  a la  suite  du  cholera  de 
1884.  Le  plan  d’assainissement,  du  a l’ingenieur  municipal  M.  Giambarba,  comprend  la 
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demolition  des  lieux  malsains  habites,  le  relevement  des  plans  des  rues  afin  de  les  eloigner 
des  eaux  souterraines,  le  rehaussement  du  sol  par  des  chaussees  dans  les  zones  dont 
l’insalubrite  avait  pour  cause  principale  l’humidite  du  sous-sol. 

En  vue  de  la  realisation  de  ces  projets,  on  projeta  le  percement  d’une  large  artere 
a travers  les  points  les  plus  malsains ; de  plus  a cette  grande  rue  viennent  aboutir  de 
nombreuses  nouvelles  voies  transversales  qui  competent  la  demolition  des  zones  malsaines 
de  la  ville. 

Le  plan  d’assainissement  est  complete  par  diverses  autres  rues,  qui  ameliorent  les 
autres  zones  malsaines,  ainsi  que  par  des  quartiers  d’ampliation  autour  de  la  ville. 

Void  maintenant  un  tableau  indiquant,  pour  1881  et  1893,  le  mouvement  de  la 
population  a Naples,  ainsi  que  la  surface  des  rues  et  des  batiments  dans  les  quartiers  bas 

de  la  ville : 


Quartiers 

Rues 

1881 

Batiments 

Population 

Rues 

a 1893 
Batiments 

Population 

Vicaria  . . . 

210.465 

168.029 

63.736 

372.790 

232.269 

79.327 

Mercato  . . 

153.207 

491.156 

56.358 

249.224 

539.765 

66.511 

Pendino  . . 

54.097 

224.023 

34.895 

73.454 

203.406 

27.587 

Porto  . . . 

94.104 

222.330 

38.487 

146.811 

194.443 

28.105 

La  grande  importance  des  travaux  de  l’assainissement  de  Naples  est  demontree  par 
la  considerable  et  constante  diminution  des  maladies  infectieuses.  La  preuve  en  est  contenue 
dans  les  chiffres  inscrits  sur  le  tableau  ci-apres  compile  sur  les  donnees  recueillies  par 
le  Bureau  municipal  d’Hygiene. 


Mortalite  par  maladies  infectieuses  aigues  relevee  a Naples  de  1881  a 1893. 

Mortalite  par  mal.  infectieuses 
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'1882 

494.314 

14.609 

295 

14 

96 

486 

284 

20 

397 

34 

1331 

1883 

504.795 

15.898 

315 

8 

649 

72 

316 

23 

368 

56 
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1492 

1884 

502.417 

22.222 

44-2 

4 

370 

54 

299 

16 

193 

85 

6971 

7992 

1885 

505.143 

14.044 

27-8 

211 

391 

103 

287 

17 

133 

72 
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1214 

1886 

507.260 

15-405 

30-4 

456 

621 

302 

242 

10 

109 

55 

11 

1806 

1887 

511.201 

14.660 

28-7 

136 

144 

217 

227 

8 

88 

46 

373 

1239 

1888 

514.226 

14.937 

291 

74 

475 

91 

177 

6 

53 

49 

— 

925 

1889 

519.655 

13.982 

26-9 

7 

61 

134 

168 

6 

113 

119 

— , 

608 

1890 

522-797 

15.237 

291 

14 

175 

140 

114 

1 

123 

33 

— 

600 

1891 

527.585 

15.148 

28-7 

174 

96 

70 

105 

5 

180 

14 

— 

644 

1892 

532.527 

14.606 

27-4 

56 

39 

24 

86 

2 

167 

6 

— 

380 

1893 

535.155 

16.364 

30-6 

9 

107 

16 

157 

8 

97 

42 

455 

891 

Ces  resultats  nous  autorisent  a declarer  qu’apres  l’achevement  de  l’assainissement  et 
specialement  la  construction  des  egouts,  les  conditions  sanitaires  de  Naples  ne  cesseront 
de  s’ameliorer  et  que  notre  ville  deviendra  une  des  cites  les  plus  salubres  du  monde. 
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3.  The  Health  of  Sewermen. 

By  Dr*  FR.  STEVENS,  Asst.  M.O.H.  Camberwell  (London). 

Several  investigations  have  been  made  at  various  times  into  the  health  of  those 
employed  in  flushing  and  cleansing  the  sewers,  but  objections  have  been  raised  to  all  of 
them  either  by  reason  of  the  small  number  of  those  examined,  by  no  enquiries  being 
directed  to  the  health  of  the  men  before  they  took  to  sewer  work,  their  length  of  service 
underground,  or  by  no  allowance  being  made  for  those  who  had  died  or  had  ceased  to 
be  flushers.  Knowing  the  feeling  which  is  not  confined  to  the  public,  but  which  exists 
among  members  of  the  medical  profession,  as  to  the  deadly  nature  of  sewer  gas,  and  as 
to  the  prominent  part  it  plays  in  the  causation  particularly  of  Enteric  Fever  and  Diphtheria, 
as  well  as  that  of  other  more  ill-defined  kinds  of  illnesses,  it  seemed  advisable,  more 
especially  in  view  of  the  result  of  the  researches  by  Carnelly  and  Haldane,  and  recently 
by  Parry  Lawes,  into  the  nature  and  impurities  of  sewer  air,  to  attempt  a systematic 
investigation  into  the  health  of  these  men  by  personally  interviewing  those  in  the  employ 
of  the  various  Vestries  and  District  Boards  in  London,  and  by  asking  them  various 
questions,  directed  particularly  to  their  general  health  before  and  after  coming  to  sewer 
work,  whether  they  had  suffered  at  all  continuously  from  headache,  or  loss  of  appetite, 
whether  they  had  ever  felt  any  ill  effects  after  having  been  at  work,  whether  they  had 
ever  had  fever  of  any  sort,  or  whether  they  had  ever  been  laid  up  with  diarrhoea  or  sore 
throats ; the  object  of  this  last  question  being  to  get  at  any  possible  slight  attack  of 
diphtheria  or  Enteric  Fever  from  which  they  may  have  suffered  and  which  may  have 
escaped  diagnosis. 

In  all  175  men  were  examined,  representing  28  Vestries  or  Local  Boards ; those 
engaged  in  active  work  numbering  166.  Amongst  this  latter  class  I found  men  whose 
ages  varies  from  82  to  22  years,  the  average  being  44-9  years,  and  whose  length  of 
service  was  from  45  years  to  2 months,  the  average  being  13' 1 years.  The  years  of  service 
of  the  different  men  may  be  roughly  classified  in  the  following  manner ; — those  who  had 
worked  15  years  or  more  in  the  sowers  numbered  49,  under  15  and  over  10  years  26, 
under  10  and  over  5,37,  under  5 and  over  2,29,  and  15  had  been  employed  for  a less 
period  than  2 years.  Of  those  interrogated  153  had  no  illness,  the  description  of  which 
corresponded  in  any  respect  with  that  of  Enteric  Fever;  even  bearing  in  mind  the  many 
different  appearances  this  disease  presents  and  the  ease  with  which  a mistake  can  be  made 
in  the  diagnosis.  Of  the  13  that  remained,  2 men  were  laid  up  with  what  they  were  told 
was  blood  poisoning ; this  consisted  in  one  case  of  pains  all  over  the  body,  while  in  the 
other  there  was  history  of  pain  alone,  but  in  both  cases  the  men  denied  the  presence  of 
diarrhoea.  A third  was  laid  up  with  a fever  (?  Scarlet),  in  which  he  had  sore  throat  and 
a rash  all  over  the  body.  A fourth  was  laid  up  with  sickness  for  a month,  he  however 
stated  that  he  had  no  diarrhoea  at  the  time,  and  that  he  was  not  told  by  his  medica 
attendant  that  he  was  suffering  from  any  kind  of  fever.  A fifth  was  laid  up  with  what 
was  styled  inflammation  of  the  bowels ; and  a sixth  was  laid  up  four  weeks  with 
excessive  sickness  and  delirium ; this  man  however  presented  the  appearance  of  one  who 
indulged  pretty  freely  in  alcohol.  All  the  above  men  denied  ever  having  suffered  from 
Typhoid  Fever;  it  is  therefore  most  likely  that  their  medical  men  could  not  have  con- 
sidered them  true  cases  of  this  malady,  since  in  all  probability  they  would  have  informed 
them  had  such  been  the  case.  I therefoream  inclined  to  think  that  these  cases  are  not- 
true  ones  of  Typhoid  Fever. 

I now  turn  to  the  remaining  seven  cases  I came  across,  in  which  the  men  them- 
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selves  stated  they  had  some  form  of  fever,  styling  it  by  various  terms  such  as  gastric,, 
low,  etc.  Three  of  these  men  were  laid  up  in  three  different  parishes  with  what  they 
called  gastric  fever ; their  ages  at  the  time  of  attack  respectively  were  29,  37  & 27 ; 
their  length  of  service  in  the  sewers  previous  to  attack,  being  respectively  3 years, 

2 years  and  4 years  ; and  the  duration  of  the  illness  being  3 months,  5 weeks  & 5 weeks. 

The  fourth  suffered  from  bilious  fever  fourteen  years  ago,  after  having  then  been  fourteen 
years  at  work  as  a flusher ; he  could  not  remember  how  long  he  was  ill.  The  fifth 
suffered  from  Typhoid  Fever  lasting  five  weeks;  at  the  time  of  his  illness  he  had  been 
seven  years  in  the  sewers  and  his  age  was  37.  The  sixth  informed  me  that  he  had 
suffered  from  some  form  of  low  fever  17  years  ago,  after  1 1 years  of  work  in  the  sewers, 
when  he  was  a man  of  37.  The  last  told  me  he  suffered  from  what  he  called  a touch 
of  typhoid  ; he  was  only  away  a week.  He  was  then  aged  38  and  had  been  actively 
engaged  in  the  sewers  for  five  years.  It  will  be  noticed  that  if  the  sixth  man  really 
suffered  from  Typhoid  Fever  the  disease  must  have  been  in  an  extremely  mild  form,  but 

I should  be  inclined,  however  to  doubt  it  being  that  disease,  since  all  the  best  authorities 

consider  the  least  period  of  duration  to  be  14  days,  and  they  consider  that  even  this  is 

exceptionally  short.  In  regard  to  the  other  cases  it  is  quite  possible  that  they  may  all 
have  been  cases  of  true  typhoid  ; but  in  opposition  to  this  view  it  should  be  remembered 
that  although  Typhoid  Fever  is  usually  more  fatal  in  persons  over  25,  the  mortality 
being  over  20  per  cent,  yet  not  one  of  these  men  died.  Enteric  Fever  is  also  more 
especially  a disease  of  young  people,  yet  the  ages  of  these  men  in  all  cases  were  over 
27  years  when  they  were  attacked.  Again  if  there  were  any  direct  relationship  between 
their  work  and  the  diseases  it  seems  singular  that  its  first  appearance  should  be  two  or 
three  years  after  starting  sewer  work.  I believe  it  is  generally  supposed  that  people 
first  coming  under  the  influence  of  unhealthy  occupations  are  most  liable  to  be  affected 
by  it ; if  this  be  true  the  cases  of  typhoid  should  have  occurred  when  they  began  to 
work  in  the  sewers,  instead  of  happening  after  the  lapse  of  a period  varying  from  2 to 

I I years,  So  far  as  I could  gather  no  one  had  suffered  from  diphtheria  while  at  work 
in  the  sewers,  one  man  however,  said  he  had  suffered  from  this  disease  when  a child. 
Sore  throats  did  not  appear  to  be  very  common  among  them,  when  they  existed  they 
were  usually  stated  to  be  accompanied  by  catarrh,  and  they  affected  the  men  chiefly  in 
the  winter  time.  Several  of  those  questioned,  told  me  that  if  they  had  work,  which 
necessitated  their  heing  exposed  to  the  air  at  this  period  of  the  year,  they  seemed  to 
suffer  more  as  regards  their  throats,  than  when  they  were  below.  I could  only  find  that 
in  seven  cases  that,  they  had  been  sufficiently  ill  to  absent  themselves  from  work,  this 
absence  in  each  of  these  instances  tasting  but  two  or  three  days.  One  man,  it  is  true 
informed  me  that  he  had  attended  a hospital  for  an  ulcerated  throat,  but  he  was  not  then 
ordered  to  lie  up ; while  a few  even  went  so  far  as  to  say  that  they  had  been  freer  from 
sore  throats  since  they  had  worked  in  the  sewers. 

There  was  no  evidence  of  any  loss  of  appetite  existing  among  them,  since  all  with 
the  exception  of  one  or  two,  stated  they  were  ready  to  eat  all  they  could  get.  Several 
complained  of  headaches,  but  this  no  doubt  is  partly  depends  on  the  position  they  have 
to  assume,  since  all  who  suffer  in  this  way  say,  they  are  much  worse  after  work  in  the 
small  sewers.  The  disease  which  seems  most  prevalent  among  them  is  rheumatism,  no 
less  than  24  of  those  engaged  an  active  work  having  suffered  from  Rheumatic  Fever,  or 
else  from  some  chronic  form  of  the  disease.  In  all  but  a few  cases  the  men  denied 
ever  feeling  worse  for  the  atmosphere  in  which  they  worked,  excepting  under  certain 
conditions  to  which  I shall  allude  presently ; indeed  some  of  them  stated  that  they  had 
felt  better  since  they  were  employed  as  flushers,  but  this  I think  can  be  ascribed  to 
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their  being  in  better  circumstances,  since  the  rate  of  wages  of  these  men  is  higher  than 
that  of  those  who  are  employed  in  other  laboring  work,  to  which  in  most  cases  they 
had  been  accustomed.  In  one  case,  however,  I was  told  that  a man  had  been  so  bad 
that  he  had  been  given  some  work  above  ground,  I accordingly  put  myself  in  communi- 
cation with  his  club  doctor,  who  stated  in  his  reply  that  in  his  opinion  his  illness  had 
nothing  at  all  to  do  with  his  occupation,  nevertheless  I am  told  that  he  has  been  much 
better  since  doing  work  above  ground.  A few  others  complained  of  feeling  sick  when 
they  went  down  the  first  thing  in  the  morning,  or  if  they  started  work  on  an  empty 
stomach ; instances,  however,  of  this  sort  were  the  exception  and  not  the  rule.  The 
exceptional  cases  to  which  I refer  of  complaints  of  stiffness  and  headache,  can  be  easily 
accounted  for,  by  the  fact  that  the  men  have  to  do  laborious  work  when  practically  bent 
double ; again  complaints  have  been  made  of  headache,  giddiness,  and  nausea  after 
chemicals  or  such  things  as  paraffin  have  been  discharged  into  the  sewer, 
these  however,  are  exceptional  cases,  and  it  is  not  just  to  take  the  air  contaminated  in 
such  a way  as  a fair  sample  of  the  atmosphere  in  the  sewers.  Speaking  personally 
with  regard  to  the  ill  effects  caused  by  sewer  air,  I can  say  that  a morning  spent  in  the 
sewers  had  no  ill  effects  on  me,  and  my  experiences  are  corroborated  not  only  by  many 
Surveyors  who  tell  me  they  have  occasionally  to  go  down  and  spend  a considerable 
time  in  the  sewers  and  feel  none  the  worse,  but  also  by  laborers  who  although  chiefly 
employed  above-ground  are  occasionally  compelled  to  go  below. 

This  absence  of  complaint  under  ordinary  circumstances,  dated  usually  quite  from 
the  beginning,  in  10  cases  they  complained  of  loss  of  appetite  and  general  feeling  out  of 
sorts  for  a week  or  so  subsequent  to  starting  work ; after  a time  they  stated  they  got 
accustomed  to  it,  and  felt  none  the  worse.  With  reference  to  those  cases  who  stated 
that  they  never  felt  any  ill  effects  even  from  the  beginning,  I should  like  to  point  out, 
that  owing  to  the  length  of  time  that  has  elapsed  in  the  case  of  some,  it  is  possible  that 
they  may  have  experienced  ill-effects  and  yet  now  have  forgotten  all  about  them.  Gene- 
rally speaking  so  far  as  appearance  went  they  appeared  very  healthy,  not  comparing  at 
all  unfavorably  with  those  who  worked  on  the  roads  etc.,  and  their  answers  to  my 
questions  quite  bore  out  this  impression.  Their  loss  of  time  through  illnes  appeared  to 
be  no  greater  than  that  lost  by  the  men  engaged  by  the  various  Vestries  in  other  kinds 
of  outdoor  work. 

In  addition  to  these  men  I was  able  to  learn  of  29  flushers  who  had  died,  their 
ages  at  death  varied  from  85  to  24,  the  average  being  69'7,  and  19  of  them  reaching 
the  age  of  60  or  over. 

Unfortunately  I could  only  obtain  the  length  of  service  in  17  cases;  in  these  the 
ength  of  service  varied  from  7 to  56  years,  the  average  being  22'  1 . The  causes  of 
death  as  far  as  I was  able  to  ascertain  were  Phthisis  in  four  cases,  old  age  in  two, 
Bronchitis,  Dropsy,  Bright’s  Disease,  Rheumatism,  Diabetes,  Blood  Poisoning,  and  acci- 
dental violence  were  each  responsible  for  one  death.  One  man  of  24  died  from  accident, 
and  one  at  36,  after  7 years  service,  of  what  his  fellow-workers  termed  Gastric  Fever; 

I wrote  to  the  doctor  who  attended  him  in  his  last  illness  but  he  was  unable  to  give 
me  any  particulars.  Another  man  died  from  the  supposed  effects  of  the  gas  liberated  on 
disturbance  of  some  stagnant  sewage,  which  I believe  largely  consisted  of  discharges  from 
an  aerated  water  factory.  Four  men  were  pensioned  off,  their  present  ages  varying  from 
174  to  84  and  their  length  of  service  form  20  to  47  years ; one  of  these  was  obliged  to 
give  up  his  work  on  account  of  a paralytic  stroke  at  the  age  of  71.  Six  other  men 
have  taken  to  other  kinds  of  work  at  their  own  desire ; but  so  far  as  I could  gather  no 
on  account  of  ill-health,  and  not  from  having  suffered  any  ill-effect  from  their  work 
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There  were  three  other  cases  of  men  who  had  left,  who  are  worthy  of  specia 
notice,  one  left  through  an  accident,  a second  through  Bright’s  Disease  brought  on  I 
understand  through  imtemperate  habits,  while  a third  left  through  ill-health  but  the 
Medical  Officer  of  Health  of  the  parish  could  not  definitely  say  whether  his  illnes  was 
caused  by  his  occupation. 

It  would  thus  appear  that  the  occupation  of  these  men  is  by  no  means  unhealthy ; 
indeed  were  we  to  compare  them  with  an  equal  number,  say  of  clerks  in  city  offices,  I 
am  strongly  inclined  to  the  opinion,  that  they  would  shew  a much  better  record  than  the 
latter.  Besides  we  should  take  into  account  the  circumstances  under  which  these  men 
work,  the  damp  atmosphere,  the  danger,  especially  in  winter,  of  coming  up  into  the  air 
which  will  probably  be  at  a much  lower  temperature  than  that  in  the  sewer  this  too,  while 
they  are  probably  in  a state  of  perspiration  ; and  I believe  that  generally  speaking  they 
shew  a better  record,  than  those  who  are  engaged  on  the  roads  etc.  Of  course  a large 
■amount  of  evidence  will  and  should  be  required  to  change  the  opinion,  which  is  so 
largely  prevalent  among  those  well  fitted  to  pronounce  judgement,  as  to  the  very  harmful 
nature  of  sewer  air,  far  more  than  this  small  enquiry  into  the  health  of  those  who  work 
in  it ; but  I think  it  should  cause  us  not  to  put  down  so  dogmatically,  any  and  every 
ailment  for  which  no  other  cause  can  be  discovered,  to  the  effect  of  sewer  gas.  . This 
stands  in  the  way  of  true  scientific  knowledge,  and  if  this  paper  should  do  something, 
however  small,  in  the  way  of  advancing  this  last,  I shall  consider  the  time  has  been 
well  spent. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  M.  Georges  Bechmann  (Paris) : 

A l’appui  des  conclusions  du  travail  de  M.  Stevens,  je  crois  devoir  faire  connaitre 
que  les  observations  faites  a Paris  sur  les  ouvriers  assez  nombreux  qui  travaillent  d’une 
maniere  permanente  dans  les  egouts,  ont  montre  egalement  que  ces  ouvriers  ne  sont  pas 
sujets  a des  maladies  speciales,  ne  sont  pas  victimes  des  epidemies,  et  ne  subissent  pas 
de  mortalite  ou  de  morbidite  plus  elevee  que  les  ouvriers  des  autres  corps  de  metier. 
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4.  De  l’utilisation  des  eaux  d’egout  et  des  matieres  excrementitielles. 

Par  M.  le  Prof.  Dr.  J.  CROCQ  (Bruxelles). 

Aussi  longtemps  que  les  hommes  vecurent  isoles,  se  livrant  a la  chasse,  a l’agri- 
culture  et  a l’elevage  des  troupeaux,  ils  ne  durent  pas  eprouver  le  besoin  de  prendre  des 
mesures  particulieres  pour  se  debarrasser  de  leurs  produits  excrementitiels.  Ceux-ci,  comme 
ceux  des  animaux  domestiques,  durent  etre  recueillis  et  employes  comme  engrais,  ainsi 
que  de  nos  jours  encore  cela  se  fait  a la  campagne. 

Mais  il  ne  dut  plus  en  etre  de  meme  lorsqu’ils  se  reunirent  en  agglomerations,  ou 
l’on  faisait  toute  autre  chose  que  de  cultiver  la  terre.  Alors,  on  dut  songer  bientot  aux 
moyens  d’eloigner  ces  matieres  desagreables  et  nuisibles.  La  pensee  qui  dut  surgir  en 
premier  lieu  fut  de  s’en  debarrasser  en  les  conduisant  dans  les  cours  d’eau  qui  les  entrai- 
naient  au  loin,  au  moyen  d’egouts  a ciel  ouvert  ou  souterrains.  On  a decouvert  les  restes 
des  egouts  des  antiques  cites  de  Ninive  et  de  Babylone,  aboutissant  au  Tigre  et  a 
l’Euphrate,  et  on  voit  encore  actuellement  a Rome  le  cloaca  maxima , oeuvre  de  Tarquin 
l’Ancien,  datant  par  consequent  des  premiers  temps  de  la  Ville  eternelle. 

Ce  procede  primitif  fonctionne  encore,  plus  ou  moiqs  modifie,  dans  la  plupart  de 
nos  villes.  Londres  conduit  ses  eaux  d’egout  a la  Tamise,  Bruxelles  a la  Senne,  Paris  en 
grande  partie  encore  a la  Seine. 

Toutefois,  a cote  de  ce  mode  d’evacuation,  en  fonctionnait  generalement  un  autre. 
Les  matieres  fecales  ne  s’ecoulaient  pas  dans  les  egouts  ; elles  etaient  recueillies  dans  des 
fosses  et  transportees  dans  les  campagnes.  Ces  fosses  etaient  tantot  des  trous  creuses 
dans  le  sol  et  soumis  a la  vidange,  tantot  des  reservoirs  qu’on  emportait  pour  les  vider 
et  qu’on  remettait  ensuite  en  place. 

Les  inconvenients  que  presentaient  les  fosses  fixes,  dont  les  parois  laissaient  sou- 
vent  filtrer  les  matieres,  les  emanations  fetides  qu’elles  emettaient,  la  pratique  desagreable 
des  vidanges,  firent  inventer  le  systeme  des  water-closets  avec  ecoulement  direct  dans  les 
egouts,  qui  recevaient  en  meme  temps  les  eaux  menageres  et  pluviales.  Tel  est  le  systeme 
du  «tout  a l’egout»,  vante  par  beaucoup  d’hygienistes  comme  un  ideal. 

Quoi  de  plus  simple  en  effet?  Tous  les  produits,  liquides  ou  delayes,  sont  rapide- 
ment  enframes,  a condition  que  les  conduites  aient  une  pente  suffisante  et  que  la  quantite 
d’eau  soit  assez  considerable  ; ils  s’ecoulent  dans  la  riviere  qui  les  emporte  au  loin  et  la 
ville  en  est  debarrassee ; on  n’en  parle  plus.  A un  point  de  vue  etroitement  egoi'ste,  c’est 
parfait.  Mais,  les  eaux  de  la  riviere,  que  deviennent-elles  par  ce  regime  ? Elles  sont  infec- 
tees,  et  portent  cette  infection  aux  localites  situees  plus  bas,  qui  ne  peuvent  plus  se  servir 
de  ces  eaux,  et  auxquelles  parfois  elles  apportent  des  maladies  contagieuses.  Et  puis,  ces 
matieres  dont  on  se  debarrasse  en  nuisant  a d’autres,  ont  une  valeur ; pour  l’agriculture 
ce  sont  des  engrais  dont  la  perte  est  regrettable,  ou  plutot  funeste  et  je  dirais  presque 
irreparable.  En  effet,  pensez-vous  qu’on  puisse  impunement  enlever  indefiniment  a la  terre 
les  elements  de  la  vegetation,  les  elements  de  la  vie,  sans  les  lui  restituer?  Ne  doit-elle 
pas  a ce  jeu  s’epuiser  a la  longue  ? N’est-ce  pas  la  ce  qui  nous  explique  comment  cer- 
taines  contrees,  tres-fertiles  et  tres-peuplees  autrefois,  sont  devenues  aujourd’hui  steriles  et 
desertes  ? 

C’est  pour  obvier  a ces  inconvenients  qu’a  ete  imagine  le  systeme  de  l’irrigation, 
qu’on  a appele  le  systeme  anglais,  parce  qu’a  notre  epoque  c’est  en  Angleterre  qu’on  l’a 
applique  en  premier  lieu,  mais  qui  longtemps  auparavant  avait  deja  ete  pratique  a Paris, 
a Milan,  a Edimbourg,  et  peut-etre  encore  dans  d’autres  localites.  C’est  ce  systeme  qui 
a ete  mis  en  oeuvre  avec  beaucoup  de  succes  a Gennevilliers  pres  Paris,  a Danzig, 
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a Breslau,  puis  a Berlin,  dont  toutes  les  eaux  d’egout  sont  generalement  employees  en 

irrigations. 

De  prime  abord,  ce  systeme  parait  parfait ; sa  simplicite,  la  vue  des  magnifiques 
recoltes  qu’il  procure,  la  parfaite  purete  de  l’eau  qui  sort  des  terrains  irrigues,  tout  cela 
entralne  et  seduit.  Mais  il  a aussi  ses  inconvenients.  Tous  les  terrains  et  toutes  les  cultu 
res  ne  s’en  accommodent  pas ; les  terrains  fertiles  par  eux-memes  n’y  gagnent  rien ; les 
terrains  trop  meubles,  trop  poreux,  laissent  trop  facilement  filtrer  le  liquide  sans  le  purifier 
convenablement ; ceux  qui  sont  trop  argileux  ne  le  laissent  pas  passer  en  assez  grande 
quantite,  et  ils  deviennent  marecageux  ou  ils  subissent  bientot  une  espece  de  saturation 
ou  de  calmatage ; a certaines  epoques  de  l’annee,  soit  par  suite  des  gelees,  soit  a cause 
des  exigences  de  la  culture,  l’irrigation  doit  etre  interrompue,  et  alors,  comme  l’afflux 
continue  toujours,  on  doit  laisser  les  liquides  s’ecouler  dans  des  rivieres,  ou  bien  on  doit, 
comme  on  le  fait  a Berlin,  les  recueillir  dans  des  bassins  de  decantation,  ou  on  les  laisse 
deposer,  en  meme  temps  qu’on  les  traite  par  des  reactifs  qui  precipitent  la  plupart  des 
matieres  qui  les  souillent. 

Le  systeme  du  tout  a l’egout  est  pourtant  acceptable  et  meme  excellent  quand  on 
peut  le  combiner  avec  l’irrigation  ; mais  on  ne  le  peut  pas  toujours  et  partout.  A Bruxel- 
les, on  n’a  pas  pu  le  realiser,  parce  que  les  terres  situees  a proximite  de  la  ville  sont  de 
trop  bonne  qualite  et  coutent  trop  cher.  Pour  trouver  des  terrains  propices  a l'irrigation. 
il  faudrait  conduire  ces  eaux  trop  loin,  dans  les  sables  et  les  bruyeres  de  la  Campine,  ce 
qui,  parait-il,  serait  trop  onereux.  Aussi  la  ville  de  Bruxelles  pratique-t-elle  le  tout  a l’egout 
avec  avantage  pour  ses  habitants,  mais  en  allant  deverser  ses  egouts  dans  la  riviere,  a 
une  lieue  de  distance,  infectant  celle-ci  et  faisant  perdre  a l’agriculture  des  engrais  pre- 
cieux.  Dans  de  semblables  conditions,  le  tout  a l’egout  n’est  pas  du  tout  un  ideal,  c’est 
un  systeme  defectueux.  Ce  systeme  a ete  justement  condamne  par  le  Gouvernement  prus- 
sien,  qui  a interdit  tout  deversement  d’eau  d’egout  dans  les  fleuves  sans  purification  pre- 
amble. Il  l’a  ete  aussi  par  l’Academie  de  Medecine  de  Paris,  qui,  sur  la  proposition  du 
Prof.  Brouardel,  a adopte  la  proposition  suivante  : 

«La  contamination  de  l’eau  par  les  matieres  fecales  humaines  est  particulierement 
dangereuse.  Toute  projection  de  cette  nature,  quelle  qu’en  soit  la  quantite,  dans  les 
eaux  de  source,  de  riviere  ou  de  fleuve,  doit  etre  absolument  et  immediatement  in- 
terdite.» 

Un  seul  systeme  est-il  applicable  a toutes  les  localites  ? Ne  peut-il  pas  se  faire  que 
certaines  circonstances  locales  rendent  preferable  tantot  l’un,  tantot  l’autre  ? Dans  beaucoup 
de  choses  il  en  est  ainsi,  et  je  crois  qu’il  en  est  de  meme  pour  la  question  que  je  traite. 
Il  ne  faut  pas  s’astreindre  exclusivement  a un  schema  qu’on  veut  toujours  et  partout 
realiser,  per  fas  et  nefas.  Ce  qu’il  faut  faire,  c’est  s’attacher  aux  principes  et  chercher  a 
les  mettre  en  pratique  par  la  voie  la  mieux  appropriee  aux  diverses  circonstances  dans 
lesquelles  on  se  trouve. 

Or,  ici,  ces  principes  que  sont-ils  ? 

1°.  il  faut  debarrasser  le  sol  des  villes  des  immondices  qui  le  souillent,  le  plus  tot 
et  le  plus  completement  possible ; 

2°.  il  faut  eviter  de  deverser  le  contenu  des  egouts  dans  les  cours  d’eaux,  avant 
d’en  avoir  separe  les  elements  nuisibles ; 

3°.  il  faut  conserver  a l’agriculture  les  matieres  fertilisantes  qui  y sont  contenues. 

Je  constate  que  ce  triple  but  est  atteint  par  la  canalisation  associee  a l’irrigation. 

Mais  l’irrigation  n’est  pas  toujours  ni  partout  applicable,  et  on  peut  aussi  desirer 
pouvoir  livrer  a la  culture  d’autres  formes  d’engrais  que  l’eau  d’egout. 

On  peut  donner  satisfaction  a ces  exigences  en  separant  les  matieres  des  lieux 
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d’aisance  des  eaux  menageres,  industrielles  et  pluviales.  On  peut  y parvenir  en  conduisant 
celles-ci  dans  les  egouts  sans  y admettre  les  premieres,  qui  peuvent  etre  recueillies  dans 
un  reseau  de  tubes  desquels  on  les  extrait  au  moyen  d’une  machine  operant  le  vide 
comme  dans  le  systeme  Liernur  ou  d’une  machine  foulante  comme  dans  le  systeme 
Shone.  Ou  bien  ces  matieres  peuvent  etre  accumulees  dans  des  tosses,  d’ou  on  les  retire 
par  l’aspiration  pneumatique,  les  attirant  au  moyen  de  tuyaux  dans  des  chariots  portant 
des  recipients  dans  lesquels  on  a fait  le  vide.  Dans  tous  les  cas,  elles  sont  directement 
ou  apres  des  manutentions  convenables,  livrees  a l’agriculture,  au  point  de  vue  particu- 
lariste  de  laquelle  ces  procedes  sont  les  plus  parfaits.  Les  produits  qu’ils  fournissent  sont 
suffisamment  riches  pour  etre  employes  directement  ou  pour  etre  soumis  a des  transfor- 
mations appropriees,  soit  par  melange,  soit  par  dessication. 

On  a pretendu  que  les  fosses  laisseraient  toujours  filtrer  dans  les  terrains  avoisi- 
nants  des  parties  de  leur  contenu.  Autrefois  cette  objection  etait  fondee  ; mais  l’industrie 
moderne  permet  parfaitement  de  les  rendre  completement  etanches,  et  cela  est  pour  elles 
au  moins  aussi  facile  que  pour  les  conduites  d’egouts,  qui  doivent  remplir  les  memes 
conditions. 

Le  systeme  pneumatique  est  applique  dans  plusieurs  villes  de  la  Belgique,  a Anvers, 
a Gand,  a Bruges ; je  l’ai  vu  fonctionner  en  plein  jour,  et  je  puis  affirmer  qu’il 
n’offre  aucun  inconvenient  ni  filtration  de  matieres,  ni  odeur. 

Aux  systemes  qui  ont  pour  but  de  separer  les  matieres  fecales  des  eaux  d’egout, 
on  a objecte  : 1°  que,  malgre  tout,  celles-ci  contiennent  toujours  des  dejections  alvines 
d’hommes  ou  d’animaux  provenant  du  lavage  des  rues  ; 2°  qu’elles  reqoivent  en  abon- 
dance  les  produits  des  urinoirs ; 3°  que  certaines  eaux  industrielles,  residus  de  fabriques, 
sont  tout  aussi  nuisibles  et  aussi  malsaines  que  les  produits  des  fosses  d’aisance.  Je  re- 
ponds a cela  que  les  matieres  fecales  qui  arrivent  ainsi  accidentellement  dans  les  egouts. 
sont  en  proportion  tellement  minime  qu’on  peut  les  negliger  dans  une  appreciation  gene- 
rale.  Quant  aux  urines,  les  produits  des  urinoirs  pourraient  etre  recueillis  dans  des  reser- 
voirs speciaux ; mais  ils  sont  en  realite  beaucoup  moins  abondants  qu’on  ne  le  suppose 
generalement  et,  admis  dans  les  egouts,  ils  sont  bien  loin  d’etre  aussi  nuisibles  que  les 
matieres  fecales. 

Les  eaux  industrielles,  provenant  des  fabriques  ou  on  travaille  la  laine  ou  la  soie, 
des  tanneries,  des  blanchisseries,  des  teintureries,  des  papeteries,  des  cartonneries,  des 
sucreries,  des  fabriques  de  produits  chimiques,  sont  eminemment  malsaines.  Celles  de 
Roubaix  et  Tourcoing  en  France  se  rendent  dans  la  riviere  l’Espierre,  qu’elles  empoison- 
nent  completement,  k tel  point  que  le  Gouvernement  beige  a depuis  longtemps  adresse  a 
cet  egard  au  Gouvernement  franqais  des  reclamations  auxquelles  il  a ete  impossible, 
jusqu’a  present,  de  donner  complete  satisfaction.  Le  remede  a ce  mal  serait  de  n’admettre 
toutes  ces  eaux  dans  les  rivieres  qu’apres  purification  convenable,  imposee  aux  industriels 
ou  operee  par  les  pouvoirs  publics. 

Les  eaux  d’egout  ne  recevant  plus  les  matieres  fecales  ne  sont,  du  reste,  pas  encore 
des  eaux  saines,  susceptibles  d’etre  sans  reserve  admises  dans  les  cours  d’eau.  Les  ma* 
tieres  dont  elles  se  chargent  sur  les  toits,  dans  les  rues,  dans  les  menages,  dans  les 
ateliers  et  les  fabriques,  les  rendent  malsaines,  quoiqu’a  un  moindre  degre  que  celles  qui 
charrient  en  grand  les  dejections  fecales ; elles  pourraient  etre  employees  a l’irrigation 
des  prairies  ou  soumises  a un  travail  d’epuration  chimique  avant  d’etre  restituees  aux 
rivieres. 

Je  tire  de  ces  considerations  les  conclusions  suivantes : 

I.  Les  eaux  d’egout,  chargees  des  produits  des  lieux  d’aisance  ne  doivent  jamais> 
sous  aucun  pretexte,  etre  versees  directement  dans  les  cours  d’eau. 
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II.  Dans  les  localites  et  les  terrains  qui  s’y  pretent,  elles  peuvent  etre  employees 
a des  irrigations. 

III.  II  est  souvent  -preferable  de  recueillir  a part  les  produits  des  lieux  d’aisance  ; 
cela  peut  se  faire  par  un  systeme  special  de  canaux,  ou  bien  par  des  fosses  qu’on  vide 
par  l'aspiration  pneumatique. 

IV.  Les  matieres  ainsi  recueillies  peuvent  etre  directement  livrees  a l’agriculture,  ou 
etre  diversement  transformees. 

V.  Les  eaux  d’egout,  non  melangees  aux  matieres  fecales  et  les  eaux  industrielles, 
doivent  etre  employees  a des  irrigations  ou  etre  soumises  a un  travail  d’epuration,  avant 
de  pouvoir  s’ecouler  dans  les  rivieres. 


Hozzaszdlas.  — Discussion. 

1.  M.  le  Prof.  G.  van  Overbeek  de  Nleijer  (Utrecht) 

fait  remarquer  que  son  honore  collegue  M.  le  Prof.  Crocq  de  Bruxelles  preconise 
l’application  du  tout  a l’egout,  a condition  que  les  eaux  d’egout  ne  soient  jamais  admises 
dans  les  cours  d’eau  de  la  ville.  Mais  comment  done  justifier  la  presence  de  deversoirs 
qui  fonctionnent  toutes  les  fois  ou  une  forte  pluie  deverse  des  torrents  d’eau  dans  les 
egouts,  qui  ne  peuvent  les  cngloutir  et  les  deversent  immediatement  dans  les  cours  d’eau 
de  la  ville  ? 

* * 

2.  M.  Georges  Bechmann  (Paris) : 

Je  ne  pretends  pas  que  la  question  de  la  morbidite  des  egoutiers  soit  des  plus 
importantes  dans  une  ville,  mais  je  dois  faire  remarquer  en  reponse  a l’observation  qui 
vient  d’etre  faite,  que  les  chiffres  sur  lesquels  j’ai  raisonne  pour  Paris  sont  assez  gros 
pour  permettre  de  tirer  des  conclusions  certaines,  d’autant  que  les  ouvriers  des  egouts 
parisiens  sont  des  ouvriers  permanents  qui  passent  d’ordinaire  leur  vie  entiere  dans  la 
meme  fonction  et  que  l’administration  de  Paris,  qui  compte  des  ouvriers  egoutiers  depuis 
un  siecle,  n’a  pas  cesse  de  suivre  de  pres  la  question. 

A Paris,  la  consideration  des  deversements  en  Seine  est  sans  importance  reelle  ; les 
deversoirs  ne  fonctionnent  que  8 a 10  fois  par  an  et  durant  un  temps  tres  court.  On  a 
d’ailleurs  a ce  sujet  une  statistique  fort  exacte.  Du  reste,  le  deversement  ne  commence 
qu’apres  une  chasse  energique  et  generate,  et  les  eaux  deversees  sont  relativement  peu 
chargees. 


3.  M.  le  Prof.  G.  van  Overbeek  de  Nleijer  (Utrecht) 

repond  qu’a  Paris  les  egouts  ont  une  section  immense,  tandis  que  les  applications 
modernes  ont  des  egouts  a tres  faible  section.  L’application  du  tout  a l’egout  est  une 
grave  erreur  sanitaire. 
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4.  M.  Eugene  de  Kontkowsky  (Kronstadt)  : 

Le  systeme  d’assainissement  pneumatique  (vidange  pneumatique  des  fosses  d’aisance) 
est  employe  a Cronstadt  pour  50.000  habitants  et  je  le  connais  particulierement,  parce 
que  je  suis  justement  charge  de  son  controle.  C’est  ce  qui  m’autorise  a poser  a M.  le 
Prof.  Crocq  la  question  suivante  : Quel  est  le  prix  des  matieres  fecales  en  Belgique  et  a 
quelle  distance  peuvent-elles  etre  exportees  sans  pertes  pour  l’administration  ? — A Cronstadt 
on  les  envoie  simplement  a la  mer  par  un  tuyau  de  1200  metres,  et  elles  n’ont  pas  de 
prix.  L’emploi  de  ces  matieres  comme  engrais,  sans  preparation  prealable,  n’est  possible 
que  pendant  une  partie  de  l’annee  et  ne  peut  pas  etre  admis,  car  il  entraine  des  suites 
desagreables  pour  les  environs  des  champs  qui  en  font  usage.  En  general,  l’epandage 
des  matieres  de  vidange  sur  les  champs  n’est  qu’un  pis  aller,  et  il  ne  peut  etre  preconise 
comme  un  moyen  hygienique  de  s’en  debarrasser. 


5.  M.  le  Prof.  Dr.  J.  Crocq  (Bruxelles) : 

Le  tout  a l’egout  avec  ecoulement  des  matieres  dans  les  rivieres  est  un  proeede 
primitif  mais  defectueux.  Pour  que  ce  proeede  puisse  etre  rationnellement  accepte,  il  faut 
y joindre  l’irrigation,  qui  n’est  pas  possible  toujours  ni  partout,  ou  . l’epuration  chimique 
des  eaux.  Un  seul  et  meme  systeme  n’est  pas  applicable  partout,  mais  en  general  il  vaut 
mieux  recueillir  a part  les  matieres  fecales,  sans  les  laisser  entrer  dans  les  egouts.  On 
peut  y parvenir,  soit  au  moyen  de  canaux  speciaux  d’ou  on  les  retire  par  aspiration  ou 
par  compression  (systemes  Liernur  et  Shone),  soit  par  le  systeme  des  vidanges  pneuma- 
tiques,  qui  donne  des  resultats  parfaits. 

M.  Crocq  relit  ensuite,  une  fois  encore,  les  conclusions  de  son  memoire. 


361 


5.  Thirty  years  sanitary  progress  in  Edinburgh. 

By  JAMES  POLLARD  C.B.,C.A.,  Chairman  of  the  Public  Health  Committee,  Edinburgh. 

Ladies  and  Gentlemen  — The  city  of  Edinburgh  which  I have  the  honour  io  repre- 
sent in  this  illustrious  assembly,  bears  some  resemblance  in  general  physical  features  to 
the  renowned  city  of  Budapest.  The  Old  Town  of  Edinburgh  stands  upon  a rocky  ridge 
not  unlike  that  upon  which  the  citadel  of  Buda  is  built,  and  the  general  aspect  which 
we  behold  from  the  Corso  at  Pesth,  makes  an  Edinburgh  man  feel  almost  as  if  he  were 
standing  in  Princess  Street  in  his  own  romantic  town.  But  the  two  cities  bear  a more 
important  resemblance  than  in  topographical  appearance.  During  the  past  thirty  years 
Budapest  has  been  among  the  foremost  in  the  van  of  sanitary  progress  among  the 
municipalities  of  Europe.  Within  the  past  ten  years  I observe  great  and  salutary 
changes.  My  own  city  I feel  proud  to  say  resembles  Budapest  in  this  particular.  We 
are  by  no  means  perfect.  We  have  a great  deal  yet  to  do  before  we  can  claim  that, 
we  have  done  all  that  we  know  should  be  done.  But  I hope  to  shew  you  in  a brief  sketch, 
that  in  our  zeal  for  Sanitary  reform  and  in  what  we  have  accomplished  since  1864,  we 

are  not  unworthy  to  claim  a friendly  rivalry  with  the  Magyar  capital. 

In  1864  the  population  of  Edinburgh  — excluding  the  town  of  Leith  — was 
168.121,  with  an  annual  mortality,  of  about  26  per  1000,  and  a tendency  to  increase.  In 
1894  the  population  is  261.225  — an  increase  of  about  50  per  cent,  while  the  annual 
mortality  is  reduced  to  less  than  17  per  1000  with  a falling  tendency.  In  other  words 
there  were  thirty  years  ago  about  4400  deaths  every  year  in  Edinburgh ; at  the  present 
time  with  an  increase  of  50  per  cent  on  the  population  the  annual  number  of  deaths  is 
no  more  than  4400.  We  required  as  many  funerals  for  our  population  of  168.000,  thirty 
years  ago  as  we  require  now  for  our  population  of  261.000.  Whatever  else  has  deve- 
loped among  us,  the  business  of  the  undertaker  has  remained  stationary.  It  may  be  said 
that  in  Edinburgh,  there  are  now  saved  in  each  year  two  thousand  four  hundred  lives, 
that  would  have  been  lost  under  the  sanitary  codnitions  which  prevailed  thirty  years  ago. 

And  these  lives  are  more  valuable  to  their  possessors  and  to  the  world  now  than  they 

could  have  been  then.  For  in  the  matter  of  education  the  city  has  made  great  advance, 
and  she  now  sends  forth  her  sons  and  daugthers  better  endowed  with  knowledge,  that 
will  fit  them  to  push  their  fortunes  in  all  parts  of  the  globe.  This  enormous  saving  of 
human  life  is  attributed,  one  may  say,  solely  to  the  improvements  which  have  been 
brought  about  in  the  sanitary  condition  of  the  town  and  neighbourhood.  These  impro- 
vements have  not  been  introduced  without  the  expenditure  of  large  sums  of  money  — 
not  less  probably  than  two  millions  sterling.  But  this  expenditure  has  left  no  serious 
permanent  burden  upon  the  ratepayers,  because,  as  the  improvements  have  been  made 
the  wealth  of  the  city  has  increased.  The  rateable  annual  value  now  is  £ 2,055.000  while 
in  1864  it  was  only  £ 917.000;  That  is  to  say  Id.  per  pound  of  taxation  produced 
£ 3821,  in  1864;  now  it  produces  £ 8562.  The  increase  alone,  if  we  take  present  taxation 
for  municipal  purposes  at  2/1  per  pound  of  rental,  represents  no  less  a capitalised  sum 
than  £ 4,284.000 ; — not  a bad  return  for  an  expenditure  of  half  the  money.  On  the 
contrary  a very  suprising  return  indeed,  when  it  is  borne  in  mind  that  the  ratepayers  pay 
actually  lower  rates  now,  under  the  same  heads  of  expenditure,  than  they  did  in  1864.  In 
this  manner  we  see,  that  not  only  is  the  city  more  than  recouped  financially  for  the 
expenditure  on  her  sanitary  improvements,  but  that  the  saving  in  human  life  just  referred 
to,  is  really  found  treasure,  secured  at  less  than  no  cost  — the  beneficent  reward  of 
nature  for  reasonable  obedience  to  her  laws. 
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Let  us  note  the  manner  in  which  this  obedience  has  been  rendered.  It  was  in  the 
older  and  poorer  parts  of  the  city  that  overcrowding  and  general  unhealthy  conditions 
prevailed.  After  the  defeat  of  the  Scots  at  Flodden  Field,  the  inhabitants  of  Edinburgh 
sought  to  fortify  their  town  by  enclosing  it  whithin  strong  walls.  The  space  available  for 
building  purposes  was  therefore  necessarily  limited.  Indeed  the  area  within  the  walls  did 
not  exceed  146  acres.  It  was  within  this  area  — practically  our  Buda  — the  ridge  of 
the  High  Street,  with  its  northern  and  southern  slopes,  that  living  and  working  room  had 
to  be  found  for  a population  rising  from  30.000  to  75.000.  This  led  to  the  building  of 
very  high  tenements  — tenements  of  twelve  and  even  thirteen  floore  being  no  uncommon 
feature  of  our  domestic  architecture.  The  inhabitants  were  obliged  to  carry  their  water 
from  street  pumps  up  long  flights  of  stairs.  Water  closets  were  unknow  in  the  dwellings, 
even  of  well-to-do  citizens.  The  difficulty  of  fetching  water  made  people  very  sparing  in 
the  use  of  it.  Personal  and  domestic  cleanliness  was  hardly  possible.  House  refuse  and 
dejecta  of  all  kinds  had  to  be  carried  down  those  long  stairs  to  the  open  sewers  which 
flowed  through  the  streets.  This  latter  process  was  always  irksome.  It  led  to  a simpler 
practice,  said  to  have  been  invented  by  the  French  residents  in  Queen  Mary’s  time.  To 
throw  your  garbage  and  dirty  water  and  all  over  the  window,  was  surely  a much'  more 
expeditious  way  of  getting  quit  of  it,  than  trudging  with  its  unsavoury  weight  down  long 
weary  stairs.  If  you  have  to  cary  your  water  up  you  need  not  be  at  the  trouble  to  carry 
it  down.  Over  the  window  with  it  said  the  nimble  French,  and  if  there  be  any  danger  of 
its  falling  upon  passers  by  call  out  ’’Gardez  l’eau”  ! Lock  out  for  the  water,  that  they  may 
keep  out  of  the  way.  The  practice  caught  on,  and  so  conservative  is  habit,  that  I am 
not  sure  that  the  practice  has  wholly  died  out  even  at  this  day.  It  is  such  a convenience 
when  you  can  get  quit  of  a pailful  of  slops,  by  pitching  it  out  of  window,  your  whole 
responsibility  terminating  with  the  exclamation  »Gardey  loo«  for  you  can’t  be  expected  to 
preserve  the  French  expression. 

In  1865  Dr.  Littlejohn  the  Medical  Officer  of  Health  for  the  city,  issued  an  exhaustive 
report  on  the  sanitary  condition  of  Edinburgh  as  it  then  stood.  It  is  to  the  enduring 
credit  of  Dr.  Littlejohn,  that  almost  every  improvement  which  has  been  effected  since 
then  was  foreshadowed  in  that  report,  and  the  necessity  for  it  demonstrated.  It  is  impos- 
sible in  the  course  of  this  short  statement  to  dwell  on  the  changes  which  have  been 
effected,  but  the  main  features  may  be  touched  upon.  Fortunately  Dr.  Littlejohn  found  a 
strenuous  champion  in  Lord  Provost  Chambers,  who  succeeded  to  the  Civic  Chair  in  1S65. 
Dr.  Chambers  had  resolved  that  if  ever  he  should  have  power,  he  would  use  it  in 
opening  up  the  congested  districts  of  the  old  town  of  Edinburgh,  and  in  introducing  air 
and  sunshine  among  the  dark  closses  or  narrow  avenues  of  the  old  town.  These  districts 
were  a constant  menace  to  the  general  health  of  the  city ; they  freely  yielded  victimes  to 
every  wave  of  epidemic  disease,  they  were  the  natural  harbours  of  Typhus,  Cholera,  and 
Smallpox. 

Dr.  Littlejohn  shewed,  not  only  how  the  condition  of  these  places  endanger  the 
public  health,  but  how  they  prevented  the  developement  of  the  city  as  a residential  town, 
and  as  an  educational  centre.  He  shewed  what  a reproach  it  was,  that  in  the  home  of 
one  of  the  leading  medical  schools  in  Great  Britain  — so  many  seed  places  of  disease 
and  physical  degradation  should  be  found.  Lord  Provost  Chambers  resolved  that  the 
reproach  should  be  wiped  away.  The  City  Improvement  Act  of  1867  which  is  called  by 
his  name,  involved  the  expenditure  of  nearly  £ 500.000  and  transformed  the  dwellings 
of  some  14.000  of  the  very  poorest  inhabitants.  Old  streets  were  widened,  delapidated 
dwellings  were  removed,  and  their  sites  left  as  open  spaces.  The  immediate  result  was 
that  the  annual  rate  of  mortality  began  to  diminish,  and  that  the  ratepayers  who  were 
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at  first  alarmed  at  the  large  expenditure  to  which  they  wore  committed,  began  to  per- 
ceive that  the  benefits  obtained  far  outweighed  the  money  spent. 

They  perceived  too,  that  still  greater  benefits  might  be  expected  from  prudent 
expenditure,  and  aimed  at  Sanitary  improvement  in  other  respects. 

Fresh  air  and  sunlight  are  the  benign  harbingers  of  health,  but  without  abundance 
of  good  water  their  virtue  avails  but  little.  The  corporation  accordingly  were  soon  com- 
pelled tho  introduce  a larger  water  supply  to  the  city.  The  supply  had  been  in  the  hands 
of  a public  company  down  to  the  year  1870  — it  was  then  resolved  to  take  over  the 
water  works  and  to  place  then  under  municipal  management.  An  additional  supply  was 
brought  in  at  a cost  of  ...  . and  every  inhabitant  of  the  city  might  for  a moderate  charge 
have  the  use  of  40  gallons  per  day.  The  wisdom  of  this  arrangement  is  proved  by  the 
fact,  that  the  cost  of  a more  abundant  supply  is  one  third  less  under  the  Corporation, 
than  it  was  under  the  Company.  Whit  an  abundant  water  supply  it  became  more  easy 
to  grapple  with  the  question  of  an  effective  drainage  system.  The  natural  situation  of 
Edinburgh  lends  itself  easily  to  good  drainage ; its  heights  and  slopes  afford  an  excellent 
fall  for  refuse  water,  and  seem  to  invite  the  inhabitants  to  rid  themselves  easily  of 
external  pollution.  If  the  city  had  been  rebuilt  from  the  foundation,  however,  it  would 
have  been  easier  to  introduce  a complete  drainage  system,  than  it  was  in  an  ancient 
town  when  the  necessity  for  it  came  to  be  acknowledged.  The  two  streams  which  flow 
past  the  city,  the  water  of  the  Leith  and  the  Powburn  had  been  allowed  to  become  so 
contaminated,  that  they  carried  disease  to  the  inhabited  districts  through  which  they 
passed. 

It  was  therefore  an  obvious  necessity,  that  they  should  be  purified,  and  that  the 
Sewage  which  had  previously  discharged  into  them  should  be  carried  by  separate  channels. 
The  work  done  by  the  Water  of  the  Leith  Sewage  scheme  of  30  years  ago  proved  inadequate, 
but  the  ratepayers  submitted  to  the  cost  of  a second  important  scheme  which  promises 
to  make  the  work  creditably  complete.  But  it  was  in  the  drainage  of  the  dwelling  houses 
that  the  chief  difficulty  lay ; the  problem  was  to  provide  proper  sanitary  convenience  for 
dwellings,  constructed  with  no  view  to  any  such  introduction,  and  situated  many  of  them 
in  positions  that  were  almost  inaccessible.  It  has  been  necessarily  a gradual  work,  but 
under  the  efficient  direction  of  Mr.  John  Cooper  the  Burgh  Engineer,  one  of  the  ablest 
servants  of  the  corporation,  it  has  gone  steadily  on,  so  that  it  may  now  be  said  that 
there  is  not  a single  dwelling  house  in  the  city  without  watercloset  accomodation.  Con- 
currently with  the  drainage  of  the  dwelling  houses  there  has  of  course  been  introduced 
an  adequate  water  supply.  The  water  no  longer  requires  to  be  carried  in  pitchers  from 
the  well,  and  the  temptation  is  no  longer  irresistable  to  get  rid  of  dejecta,  by  pitching  it 
out  of  the  window.  The  sewage  system  of  the  streets  which  remained  exceedingly  defec- 
tive till  recent  years,  was  entirely  overhauled ; larger  channels  had  to  be  made  suitable 
for  a more  complete  surface  drainage.  New  sewers  had  to  be  built  and  properly  ventilated  ; 
the  natural  facilities  which  the  formation  of  the  ground  afforded  had  to  be  utilised.  This 
important  work  has  been  done  so  thoroughly,  and  the  gradients  are  so  favourable  that 
from  the  outermost  parts  of  the  city  sewage  now  finds  its  way  to  the  sea  in  deep  water, 
in  less  than  an  hour.  In  this  way  the  sewers  are  kept  fresh  and  clean,  and  the  danger 
of  accumulation  of  sewrage  gas  is  reduced  to  a minimum.  This  danger  is  still  further 
guarded  against  by  a system  of  open  grids  or  shafts,  so  that  the  sewers  are  well  ven- 
tilated and  a constant  novement  of  air  is  maintained  within  them.  The  flushing  of  the 
drains  is  well  maintained  even  in  dry  weather,  through  the  discharge  of  water  used  by 
the  inhabitants,  which  amounts  to  36  gallons  per  head  per  day.  It  is  of  interest  to 
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note  that  beyond  the  cost  of  original  construction  and  maintenance  of  drains,  we  are  at 
no  cost  for  the  disposal  of  our  sewage.  On  the  other  hand  it  must  be  admitted  that  we 
make  nothing  by  it  for  except  in  the  area  comprised  by  Craigentinny  neadows, 
•some  250  acres  or  thereby  — ■ we  make  no  natural  utilisation  of  it.  The  value 
of  the  Craigentinny  neadows  may  remind  us  something  of  what  value  we  are  yearly 
throwing  away,  and  may  serve  as  a warning  to  other  corporations  to  utilise  their  sewage, 
if  sewage  fields  can  be  conveniently  obtained.  These  meadows  absorb  but  a small  portion 
of  the  whole  drainage  of  the  city.  Unfortunately  they  were  not  acquired  by  the  corporation 
at  a time  when  they  might  have  been  bought  at  a reasonable  price.  Now  they  yield  grass 
crops  of  a value  reaching  in  some  years  so  much  as  £ 40  per  -acre,  while  the  cost  of 
maintaining  the  meadows  is  not  more  than  the  wages  of  two  or  three  men  who  manage 
the  sluices.  For  this  the  town  gets  absolutely  no  return  except  what  in  the  old  days  was 
reckoned  the  privilege  of  passing  its  drainage  through  these  lands. 

A systematic  inspection  of  house  and  tenement  drains  is  now  regularly  maintained. 
By  the  old  methods  of  draining  into  cesspools,  from  which  the  solid  discharges  had  to 
be  removed,  much  contamination  of  the  atmosphere,  both  inside  the  houses  and  out  was 
constantly  caused.  This  style  of  drainage  is  now  entirely  done  away  with,  and  all  sewage 
flows  into  the  main  channels  which  carry  it  to  the  sea.  The  inspection  of  house  drainage 
is  compulsory,  but  the  inhabitants  have  learned  to  submit  to  it.  It  secures  that  at  least 
1000  tenements  are  every  year  protected  against  the  dangers  of  drain  gas  and  foul  smells. 

In  1879  under  the  Police  Act,  which  the  Corporation  promoted  in  its  own  interest, 
unusual  powers  were  obtainad.  These  powers  have,  it  may  be  claimed  been  diligently  yet 
not  harshly  used  by  the  Departments  of  the  Dean  of  Guild  Court  and  the  Public  Health 
Committee.  It  is  the  duty  of  the  Dean  of  Guild  Court  to  examine  proposals  to  alter  any 
house  or  building.  This  duty  which  previously  was  much  restricted  was  by  the  Act 
cf  1879  made  to  apply  to  all  buildings  within  the  bounds  of  the  city,  and  no  alteration 
is  now  permitted  unless  it  has  received  the  express  sanction  of  the  Court.  It  is  the  same 
with  new  buildings.  No  new  building  may  be  occupied  for  human  habitation  that  has  not 
been  examined  and  approved  by  the  Court.  The  plans  must  be  passed  before  the  building 

begins,  the  work  is  inspected  as  it  proceeds  at  the  instance  of  the  Court,  and  finally  the 

Certificate  of  the  Court  must  be  obtained  before  the  house  is  occupied. 

Under  this  Act  the  powers  of  the  Local  Authority,  acting  trough  the  Public  Health 
Committee,  were  greatly  extended  with  regard  to  existing  dwellings.  The  Health  Committee 
may  order  the  inspection  by  its  own  officiers  of  any  dwelling  supposed  to  be  in  an 
insanitary  condition,  and  upon  a report  by  the  Medical  officier  of  Health,  and  the  Burgh 

Engineer,  declaring  the  house  to  be  unfit  as  it  stands  for  human  habitation,  the  Committee 

sits  in  open  Court  to  hear  the  proprietor  to  shew  cause  why  it  should  not  be  closed.  If  by 
proper  alterations  and  repairs  the  proprietor  restores  the  house  to  a sanitary  condition, 
well  and  good,  but  if  he  neglects  to  do  so  or  if  the  house  is  past  mending  it  is  condemned 
by  the  Committee,  and  is  no  longer  permitted  to  be  used  as  a human  dwelling. 

Among  other  powers  taken  under  this  Act  may  be  specially  mentioned  that  relating 
to  the  Notification  of  Infectious  Disease.  In  more  recent  years  Parliament  has  given  Muni- 
cipalities in  general  the  power  to  compel  the  notification  of  all  cases  of  infectious  disease 
within  their  boundaries,  but  Edinburgh  led  the  way  in  adopting  notification.  Every  medical 
man  who  professionally  attends  a case  of  infectious  disease,  is  obliged  to  send  a note  of 
it  to  the  Medical  Officer  of  Health,  stating  which  disease  he  believes  the  patient  is  suffering 
from.  By  this  means  the  authorities  are  instantly  on  the  alert  to  take  steps  to  secure  the 
isolation  of  the  patient,  the  disinfection  of  the  dwelling  where  he  resides,  and  the  clothing 
nnd  furniture  with  which  he  may  have  been  in  contact.  If  the  case  be  that  of  a child  at 
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school,  the  Medical  Officer  of  Health  is  able  to  warn  the  master  of  the  school  which  the 
child  has  been  attending,  so  that  other  children  may  be  prevented  from  visiting  the  house 
of  their  sick  school  mate,  until  the  risk  of  infection  is  past.  Compulsory  notification  has 
proved  invaluable  to  the  Health  authorities  in  Edinburgh.  Without  it  more  than  one  epidemic 
would  have  reached  unmanageable  dimensions,  which  by  the  timeous  notice  obtained  by 
the  Health  department  were  kept  under  control,  and  were  stamped  out  with  comparative 
ease.  Thirty  years  ago  the  mortality  from  zymotic  diseases  was  about  four  per  thousand,, 
now  it  is  less  than  lJ/2  per  thousand.  Compulsory  notification  has  helped  in  a consi- 
derable degree  to  bring  about  this  result. 

Responsibility  for  the  treatment  of  infectious  disease  is  now  entirely  laid  upon  Local 
Authority  represented  by  the  Public  Health  Committee.  Till  about  10  years  ago,  infectious- 
disease  was  treated  for  the  most  part  in  the  houses  of  the  patients  — often  under  the 
most  unfavourable  conditions,  and  in  more  populous  districts  with  greath  risk  to  the 
surrounding  neighbourhood  — while  a small  proportion  of  the  very  poorest  patients  was 
taken  by  the  Royal  Infirmary.  But  in  1884  Lord  Shand  — then  one  of  the  Managers  of 
the  Infirmary  had  the  courage  and  public  spirit  to  point  out,  that  infectious  disease  was 
preventable,  that  it  was  the  duty  of  the  local  governing  body  to  prevent  it  or  in  the 
public  interest  to  check  it  when  it  appeared,  and  that  it  did  not  fall  to  a public  charity- 
to  relieve  the  local  authority  of  its  obvious  duty.  It  must  be  confessed,  that  the  Edinburgh 
Town  Council  did  not  at  first  take  well  with  the  opinions  of  Lord  Shand,  but  his  lordship 
was  determined,  and  his  colleagues  in  the  management  supported  his  contention.  In  the 
end  the  Town  Councill  undertook  the  duty  and  devolved  the  management  of  what  became 
the  city  Hospital  for  Infectious  disease  upon  the  Public  Health  Committee.  Results  have 
shewn  that  a wiser  step  was  never  taken  in  the  interest  of  the  health  of  the  city.  The 
Hospital  being  supported  by  the  ratepayers  is  open  to  the  use  of  all,  just  as  any  other 
advantage  which  is  procured  by  the  rates  is  open,  such  as  the  police  protection,  the  assistance 
of  the  fire  brigade  and  so  forth.  All  classes  of  the  citizens  now  use  the  Hospital.  It  shows 
a lower  mortality  among  the  cases  treated  there  than  the  mortality  from  cases  treated  in. 
their  own  homes.  The  demands  upon  it  are  consequently  increasing  and  the  necessity  for 
a more  extended  hospital  with  accomodation  for  about  400  beds,  is  now  recognised  and 
will  soon  be  satisfied.  While  the  Public  Health  Committee  have  power  to  remove  all  cases 
of  infectious  disease  for  isolated  treatment,  it  does  not  exercise  this  power  in  cases  which 
can  be  properly  isolated  at  home,  if  the  patient  or  his  friends  do  not  desire  removaL 
When  however  larger  hospital  accomodation  is  obtained,  it  seems  abundantly  evident  that 
the  better  to  do  and  more  intelligent  citizens,  who  may  be  visitee  with  fever  will  be  the 
readiest  to  avail  themselves  of  it. 

When  after  demur  the  city  did  agree  to  take  over  the  treatment  of  its  own  fever 
cases,  the  Corporation  wisely  resolved  to  do  the  work  thoroughly.  Not  only  is  every  case 
treated  with  the  utmost  care  and  skill  consistant  with  reasonable  economy,  but  a con- 
valescent Home  is  provided  in  which  patients,  after  their  cure  has  been  effected,  have  the 
privilege  of  spending  a fortnight  or  three  weeks  to  complete  their  convalescence,  and  to 
render  then  quite  fit  to  resume  the  active  duties  of  their  calling.  No  patient  need  feel 
that  either  in  the  hospital  or  in  the  convalescent  home  is  he  the  recipient  of  charity.  He  is- 
only  receiving  the  product  of  his  own  contribution  to  the  municipal  rates,  just  as  his- 
fellow  citizens  daily  receive  it  in  the  cleaning  and  lighting  and  paving  of  the  streets. 

In  the  Report  already  referred  to  Dr.  Littlejohn  laid  grave  stress  upon  the  need 
that  existed  for  a proper  system  of  meat  inspection.  He  shewed  that  there  existed  at 
that  time  in  Edinburgh  a class  of  men  who  had  so  little  regard  for  the  health  and  lives 
of  their  fellow  citizens,  that  they  were  ready  to  use  the  meanest  artifices  to  sell  as  fit  for 


366 

human  food,  meat  that  was  unfit  for  dogs.  He  pleaded  earnestly  for  more  thorough  inspec- 
tion and  ultimately  his  plea  was  regarded.  It  cannot  be  said  that  our  meat  inspection  is  as 
yet  so  absolutely  complete  as  that  no  diseased  meat  is  ever  sold  for  human  food,  but  the 
trade  in  butcher’s  meat  is  now  for  the  most  part  in  the  hands  of  a high  class  of  men 
who  are  themselves  the  most  hearty  co-operators  with  the  department  in  the  detection 
and  seizure  of  unsound  meat.  There  is  but  one  slaughter-house  in  the  city  common  to 
all  butchers  within  the  bounds.  Skilled  inspectors  are  on  the  premises  for  the  purpose  of 
detecting  any  animal,  that  appears  to  be  suffering  from  disease,  or  seizing  any  which  after 

slaughter  is  shewn  to  be  unsound.  No  dead  meat  is  now  received  at  the  Slaughter  Houses 

for  inspection.  Deat  meat  coming  into  the  city  must  be  inspected  in  the  hands  of  the 

owner  and  at  his  own  risk.  It  is  satisfactory  to  note,  that  year  by  year  the  cases  in 

which  diseased  or  unsound  meat  is  found  knowingly  in  the  hands  of  vendors  are  steadily 
decreasing,  and  during  the  present  year  there  have  been  only  a few  cases  in  which  it 
was  necessary  to  prosecute.  We  seem  howewer,  to  be  deficient  in  our  system  of  meat 
inspection  in  so  far  as  we  do  not  examine  all  meat  slaughtered  or  sold.  In  other  towns 
notably  in  Berlin  and  Budapest  no  meat  is  permitted  to  be  exposed  for  sale  that  does 
not  bear  the  official  stamp  of  the  examining  inspector.  If  we  are  to  be  as  thorough  in 
Edinburgh,  we  shall  require  a clearance  house  for  all  dead  meat  coming  into  the  city,  and 
we  shall  also  require  the  inspection  not  of  suspected  carcases  but  of  all  carcases  slaugh- 
tered within  the  Slaughter-Houses,  before  they  are  permitted  to  be  removed  from  the 
premises.  Yet  why  should  Edinburgh  lag  behind  continental  cities  in  any  necessary  reform  ? 

Closely  connected  with  the  inspection  of  meat  is  the  general  supervision  of  our 
Byres  and  Dairies.  Thirty  years  ago  the  condition  of  Byres  in  Edinburgh  was  a source 
of  serious  danger  to  the  community.  There  was  no  proper  system  of  inspection.  The 
Byres  were  mostly  ill  ventilated  and  far  too  small  fort  the  number  of  animals  housed  in 
them.  Foot  and  Mouth  disease  was  not  uncommon,  and  the  dairymen  to  save  themselves 
from  loss,  were  tempted  to  smuggle  the  carcases  of  animals  suffering  from  this  disease 
into  the  hands  of  some  butcher,  who  was  ready  to  sell  it  as  sound  meat.  Now  all  Byres 
within  the  city  are  open  to  the  inspection  of  the  Medical  Officer  of  Health  or  his  repre- 
sentatives. Full  accomodation  is  provided  for  the  animals,  cleanliness  and  sound  ventilation 
are  insisted  upon,  and  any  case  of  disease  is  promptly  detected. 

New  Regulations  have  recently  been  made  for  the  proper  inspection  of  Milk  Shops. 
It  has  unfontunately  been  too  frequently  found,  that  milk  has  been  the  means  of  setting 
tup  epidemic  of  scarlet  fever,  typhoid  and  measles.  In  Edinburgh  such  cases  have  not 
been  unusual.  The  sale  of  milk  has  been  largely  in  the  hands  of  people,  who  had  little 
knowledge  of  the  great  susceptibility  of  the  article  to  febrile  poison,  and  who  saw  no 
■danger  in  nursing  a case  of  fever  in  the  same  premises,  from  which  milk  was  sold. 
The  milk  shops  especially  in  the  poorer  quarters  have  been  used  to  a great  extent  for 
vending  other  wares,  some  of  them  such  as  to  taint  the  milk,  and  in  some  of  them  the 
mangling  of  clothes  has  been  carried,  on  without  much  enquiry,  whether  the  clothes  came 
from  an  infected  house  or  not.  These  milk  shops  have  been  for  the  most  part  in  the 
hands  of  poor  people,  who  have  difficulty  in  making  a livelihood,  and  who  ought  not  to 
be  harshly  treated.  At  the  same  time  the  interest  of  public  health  is  a paramount  con- 
sideration, and  whatever  regulations  seem  necessary  to  the  responsible  authorities  acting 
under  the  best  medical  advise,  must  be  enforced.  It  is  only  fair  to  expect  however, 
that  no  one  shall  have  cause  to  complain  of  any  capricious  or  useless  regulations. 

Many  minor  reforms  have  been  made  during  the  past  thirty  years  which  have 
each  of  them  contributed  to  a better  and  improved  state  of  sanitation.  When  dwellings 
have  been  found  unfit  for  human  habitation  they  have  occasionally  been  aequired  by  the 
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corporation,  and  in  various  parts  of  the  old  town  the  sites  of  such  dwellings  have  been 
left  as  open  spaces,  or  laid  out  as  playgrounds  for  the  children  of  the  locality. 

Reference  may  also  be  made  to  the  establishment  of  public  baths  by  the  municipal 
Council.  The  first  experiment  in  this  respect  has  proved  so  complete,  that  in  the  Dairy 
district  a new  bathhouse  is  to  be  erected,  and  other  districts  will  no  doubt  in  course  of 
time  be  similarly  supplied.  Attention  has  also  been  given  to  providing  a public  washing 
house,  where  housewives  in  the  poorest  parts  of  the  City  may  do  their  domestic  clothes 
washing,  with  proper  apparatus  and  adequate  modicum  of  soap  at  a moderate  cost. 
This  experiment  is  still  young,  but  there  is  good  reason  to  believe  that  as  it  makes  for 
cleanliness  it  will  come  to  be  more  fully  appreciated  and  used. 

The  late  Professor  Fleeming  Jenkin  declared  that  the  present  Lord  Provost  Sir 
James  Russel  had  revolutionised  the  art  of  plumbing  in  Edinburgh,  by  two  lectures  he 
delivered  some  fourteen  years  ago  to  builders  and  plumbers.  Certainly  the  art  of 
plumbing  among  us  before  that  date  was  in  a very  low  state.  Much  of  the  typhoid  and 
diphtheria  from  which  we  suffered  was  directly  owing  to  careless  workmen  and  scamped 
workmanship.  A different  order  of  things  now  exists.  Not  only  is  there  strict  super- 
vision by  the  Dean  of  Guild  Court,  but  nearly  all  our  respectable  master  plumbers  are 
certificated  tradesmen,  and  the  workmen  are  learning  to  appreciate  how  much  the  health 
and  happiness,  and  even  the  lives  of  others  depend  in  their  hands  upon  the  way  in 
which  they  perform  their  work. 

We  are  now  as  well  served  in  the  matter  of  public  parks  as  any  city  in  the 
United  Kingdom.  Recent  acquisition . at  Blackford,  Braid,  Inverleith  and  Roseburn  have 
placed  excellent  airing  and  exercise  grounds  at  the  disposal  of  the  inhabitants.  The 
gardens  of  Princes  Street  afford  a pleasant  and  accessible  resort  for  the  aged  and  feeble, 
while  the  Meadows,  Bruntsfield  Links  and  smaller  gardens  in  our  public  squares  are  now 
under  the  Parks  Committee  kept  in  much  better  order  than  they  used  to  be.  These  all 
play  their  own  part  in  promoting  the  general  health  of  the  community. 

We  may  further  claim  some  credit  that  our  great  Hospital  for  sick,  and  our  work- 
houses  have  participated  in  the  general  improvement.  The  noble  piles  of  buildings  now 
occupied  by  the  Royal  Infirmary  are  worthy  of  the  reputation  of  our  great  medical 
school.  In  the  new  work-houses,  erected  by  the  Poor  Boards  of  the  City  and  St  Cuth- 
berts,  our  unfortunate  poor  who  fallen  upon  the  rates  are  treated  with  more  merciful 
regard  to  health  and  ordinary  comfort  than  ever  before.  The  new  Asylum  building  for 
the  blind  at  Craigmillar  is  also  a large  advantage  to  one  of  the  most  helpless  and 
deserving  sections  of  our  poorer  brethern.  An  idea  of  the  improved  amenity  may  be 
had  when  we  remember  that  in  1864,  the  number  of  inhabited  houses  including  tenement 
dwellings  in  Edinburgh,  was  only  9760,  while  it  has  now  grown  to  50979.  This  no  doubt 
is  partly  owing  to  greatly  extended  area  now  embraced  by  the  municipal  boundaries,  but 
it  speaks  also  to  the  dense  overcrowding  which  formerly  prevailed,  and  to  the  advantages 
which  the  citizens  now  enjoy  from  more  ample  house-room. 

In  our  workshops  as  well  as  in  our  dwellings  there  has  been  a marked  change 
for  the  better.  Our  bake-houses,  as  Dr.  Littlejohn  shewed  in  his  report  in  1865,  were 
under  no  regulation  and  many  of  them  were  kept  in  a state  of  filth,  which  ill  accorded 
with  their  character  as  places  for  the  manufacture  of  food.  But  they  were  only  typical 
of  the  general  -disregard  for  sanitary  laws  which  prevailed  in  our  printing  offices,  tailor’s 
workshops  and  factories.  Now  all  workshops  are  under  inspection  by  the  local  authority, 
sanitary  appliances  and  free  ventilation  are  insisted  under  severe  penalties,  the  hours  of 
young  people  are  restricted  and  few  complaints  now  arise  from  inattention  to  the  ordi- 
nary requirements  of  sanitary  rules. 
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In  our  public  schools,  elementary  and  secondary,  in  which  our  juvenile  population 
must  spend  a large  part  of  their  daily  life,  a wonderful  transformation  has  taken  place. 
Within  the  period  now  spoken  of  all  our  Board  Schools,  and  most  of  our  secondary 
schools  have  been  rebuilt.  Those  which  are  not  new  have  been  entirely  remodelled.  In 
all  of  them  strict  regard  is  paid  to  the  health  of  the  children.  It  is  not  too  much  to 
say  that  the  altered  conditions  of  school  life,  by  large  well  ventilated,  well  lighted  and 
cheerful  school  rooms  with  sheltered  and  open  playgrounds,  have  aided  in  a great  degree 
to  diminish  juvenile  mortality,  while  the  recollection  of  school  time  which  our  children 
have  in  after  life,  must  be  infinitely  more  pleasant  than  their  fathers  had.  Our  charity 
schools  too  have  not  been  neglected.  The  term  Ragged  School  is  now  a misnomer. 
The  boys  and  girls  attending  them  are  well  clothed,  well  fed  and  well  housed  with  the 
results,  that  these  schools  now  turn  out  a much  lager  proportion  of  healthy  and  useful 
citizens. 

The  introduction  of  the  teaching  of  plain  cookery  to  our  Board  Schools,  and  of 
evening  Cookery  classes  for  working  girls,  is  another  element  that  makes  for  general 
health,  and  so  may  be  mentioned  among  the  sanitary  improvements  of  late  years.  How 
to  prepare  plain  food  for  the  table  has  long  been  a lost  art  among  us.  The  halesome 
parraitch  and  good  Scotch  broth  on  what  our  forefathers  lived,  have  left  vestiges  of  vital 
stamina  that  still  make  their  descendants  a robuster  people  than  some  of  their  neighbours. 
But  who  knows  how  to  make  porridge  and  Scotch  broth  in  these  days  ? The  Cookery 
classes  will  do  much  for  our  general  health  if  they  shew  working  men’s  wives  and 
mothers  of  the  future,  how  to  make  plain  honest  well  prepared  food  one  of  the  attrac- 
tions of  our  domestic  life.  Every  girl  who  makes  good  use  of  these  classes  will  possess 
at  least  one  of  the  arts  of  making  a happy  home.  To  the  want  of  that  art  may  be 
traced  much  of  the  misery,  that  has  arisen,  from  men  seeking  in  other  ways  to  make 
up  to  themselves  for  the  comforts  they  ought  to  have  found  at  there  own  firesides. 

Like  all  large  cities  Edinburgh  has  its  share  of  homeless  people,  who  wander  from 
one  town  to  another,  as  the  chances  of  unskilled  employment  may  lead  them,  and  of 
shelterless  people,  who  have  sank  so  low  that,  but  for  some  pitiful  thought  among  the 
charitable  would  never  have  a roof  to  cover  them.  The  common  lodging  houses  fre- 
quented by  these  classes,  are  often  the  squalid  source  of  infectious  disease.  In  the 
■nature  of  the  case  such  houses  are,  from  the  migratory  character  of  their  inmates,  exposed 
in  a primary  degree  to  the  risk  of  infection  being  brought  from  other  places.  The  com- 
munity is  therefore  in  selfdefence  bound  to  keep  a watchful  eye  upon  them.  Thirty 
years  ago  they  were  left  very  much  to  be  conducted,  as  it  pleased  the  proprietors  of 
them.  They  are  now  conducted  under  careful  surveillance,  and  any  appearance  of  infec- 
tious disease  is  instantly  checked.  Moreover  new  lodging-houses  have  been  started  by 
the  enterprise  of  peopie,  who  are  content  with  a fair  profit  on  their  outlay,  and  who  are 
willing  to  use  surplus  profit  in  lowering  the  charges  for  accomodation,  and  in  adding  to 
the  comforts  of  the  place. 

It  has  been  mentioned,  that  we  have  no  more  funerals  now  than  we  had  thirty 
years  ago.  While  that  is  so  perhaps  the  undertakers  have  compensation,  in  the  fact  that 
our  funeral  processions  go  longer  distances  than  in  those  days.  All  the  old  churchyards 
of  the  city  are  no  longer  allowed  to  be  used,  except  by  the  diminishing  number  of 
families  who  own  vaults  in  them.  They  had  been  allowed  to  become  a nuisance  and  a 
public  danger,  but  thanks  in  this  matter  also  to  our  energetic  Medical  Officer  of  Healthy 
they  have  ceased  to  be  so.  It  only  remains  for  the  corporation  to  be  at  some  little 
outlay  to  beautify  them  in  some  degree,  by  planting  flower  beds  and  keeping  the  walks 
in  order,  so  that  they  may  be  more  agreeable  places  for  visitors. 
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Such  in  brief  are  the  main  features  of  our  sanitary  record  during  the  past  thirty 
years.  It  has  not  been  made  without  opposition.  But  opposition  has  been  shewn 
to  be  either  selfish  or  short  sighted.  It  is  not  an  unusual  sight,  when  the  owners  of 
nsanitary  dwellings  are  called  upon  to  shew,  cause  why  these  should  not  be  condemned, 
io  see  a venerable  inhabitant  produced  to  shew  how  healty  the  place  must  be,  since  he 
has  lived  in  such  a dwelling  man  and  boy  for  fifty  or  sixty  years.  No  reference  is 
made  to  the  number  of  people  who  died  in  the  place.  There  was  opposition  to  the 
removal  of  the  Royal  Infirmary  to  its  present  site,  and  a great  outcry  was  made  by 
unreasoning  persons,  that  the  health  of  people  in  its  neighbourhood  would  be  endangered. 
A similar  outcry  may  be  expected  from  whatever  quarter  it  may  be  proposed  to  place 
the  new  Fever  Hospital.  But  on  the  whole,  there  are  few  communities  in  which  a more 
enlightened  intelligence  prevails  upon  sanitary  matters,  or  in  which  necessary  expenditure 
in  the  interest  of  public  health,  is  more  willingly  allowed. 

Edinburgh  has  during  these  years  been  well  served  by  public  spirited  men,  who 
have  been  quick  to  recognise  the  meaning  and  value  of  sanitary  reform,  and  who  have 
less  ambition  for  a brief  period  of  prominent  notoriety,  than  to  do  some  bit  of  useful 
work  that  will  produce  enduring  benefit  to  the  wellbeing  of  the  community.  Dr.  William 
Chambers  was  the  pioneer  in  the  crusade  against  insanitary  dwellings.  Sir  James 
Cowans,  as  Lord  Dean  of  Guild,  maintained  uncompromising  opposition  to  the  jerry 
builder  and  the  scamping  plumber,  Sir  George  Harrison  was  true  to  his  genial  nature,  in 
persuading  the  town  to  purchase  the  health  resort  of  Blackford  Hill,  which  inevitably 
brought  the  acquisition  of  the  now  famous  golfing  course  of  the  Braid  Hills  in  its  wake, 
and  Sir  James  Russell — himself  an  eminent  sanitarian,  has  introduced  a second  improve- 
ment scheme  which,  it  may  be  hoped,  is  no  less  fraught  with  benefit  than  was  that  of 
Dr.  Chambers. 

We  have  much  yet  to  do,  and  we  may  not  yet  lift  our  head  too  proudly 
on  account  of  our  attainments.  We  can  still  present  districts  in  the  High  Street, 
Cowgate  and  Canongate,  where  our  infantile  mortality  every  year  is  200,  and  more  per 
thousand,  and  we  can  present  other  districts  like  Ponton  Street  and  Thornybank,  where 
it  is  one  hundred  and  more  per  thousand ; we  still  retain  our  slaughter-houses  and 
cattlemarkets  in  the  midst  of  a populous  area;  we  still  allow  our  streets  to  be  smeared 
with  the  filth  of  cattle  as  they  are  driven  to  market  or  to  slaughter ; we  still  permit  our 
street  cleaners  and  dustmen  to  befoul  their  clothes  and  their  homes,  with  the  mud  and 
dirt  they  have  to  work  amongst,  when  light  cheap  overalls  would  make  all  the  difference 
between  a salutary  and  a degrading  occupation. 

Nature  has  been  gracious  to  our  city.  If  she  has  stinted  us  in  sunshine,  she  has 
been  lavish  in  affording  us  the  most  healthgiving  exposures  to  fresh  air.  She  has  shewn 
us  that,  in  some  spots  where  we  strictly  obey  her  laws,  she  only  exacts  her  debt  from 
us  at  the  rate  of  12  per  1000  per  annum.  It  is  for  us  to  see  that  we  respect  her  laws 
as  implicitly  in  other  quarters.  If  we  did  so  the  High  Street  and  Cowgate  would  be  as 
healthy  as  the  Grange  or  Morningside.  She  has  well  repaid  us  for  what  we  have  done 
in  the  past,  she  will  surely  be  as  kind  in  the  days  to  come. 


Hyg.  Dem.  Congr.  IV. 
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6.  A Duna  vizenek  bakterium-tartalma  Budapest  folott,  mellett  es  alatt. 

Dr.  RIGLER  es  Dr.  BRUCKMAYER  (Budapest). 

Budapest  regi  es  epiilo  uj  csatornazasanak  befolyasa  a Dunaviz  bakteriologiai  es 
chemiai  szennyezodesere  egyreszt,  — de  maga  a folyovizek  magatartasanak  mikentje  a 
belejiik  jutott  szennyanyagokkal  szemben  masreszt,  — voltak  indito  okai  azon  vizsgala- 
toknak,  melyeket  jelen  ertekezesunk  czimeben  jelzett  iranyban  vegezttink.  Ez  alkalommal 
csupan  a vizsgalatokra  vonatkozo  legfontosabb  adatokat  es  az  ezekkel  elert  eredmenyek 
osszegesitett  adatait  lesziink  batrak  kozolni,  kesobbre  tartvan  fenn  magunknak  a reszlete- 
sebb  leirast. 

A Dunaviz  bakterium-tartalmat  a folyamnak  Budapest  folott,  mellett  es  alatt  eso, 
43  kilometer  hosszusagu  reszletebol  hat  helyen  vett  probakban  hataroztuk  meg.  Minden 
vizsgalatnal  ugy  a jobb-,  mint  a balpart  mellett,  valamint  a folyam  kozepen  folyo  viz  meg 
lett  bakteriologiailag  vizsgalva  es  pedig  nem  csak  a felszinrol,  hanem  az  egy  meter  mely- 
segbol  felvett  vizprobakban  is.  Minden  egyeb  vizsgalat  egy  es  ugyanazon  napon  ment 
vegbe  az  egesz  43  kilometernyi  folyamhosszusag  teruleten,  mely  alkalommal  arra  is  gondot 
forditottunk,  hogy  az  arammal  egyiitt  haladjunk  ugy,  hogy  lehetoleg  a legalso  ponton  is 
ugyanazon  vizet  kapjuk,  a melyet  a legelso  ponton  vizsgaltunk.  Hibak  elkerulese  vegett 
a vizbol  ott  helyben  keszitettiink  Petri-cseszekben  lemeztenyeszeteket,  figyelve  mindig  arra, 
hogy  lehetoleg  nagy  mennyisegu  vizet  dolgozzunk  fel,  a mit  sok  lemeztenyeszet  keszitese- 
vel  iparkodtunk  elerni.  A bakteriologiai  vizsgalattal  egyidejuleg  a chemiaira  is  elegendo 
vizprobakat  szereztiink  be,  melyeket  azutan  quantitativ  vizsgalatnak  vetettiink  ala.  Utobbiak 
eredmenyeit  itt  csak  annyiban  kozoljuk,  a mennyiben  azok  a chemiai  es  bakteriologiai 
vizsgalat  erzekenysegenek  osszehasonlitasara  sziiksegesek. 

A vizsgalatokat  O-Budatol  folfele  2 kilometerre  kezdettiik  meg.  Masodik  allomasunk 
az  elsotol  10  kilometerre  lefele  eso  osszekoto  vasuti  hidnal  volt,  a harmadik  Promontornal, 

— az  elobbitol  7 kilometerre  ; — a negyedik  Tetenynel,  — Promontor  alatt  6 kilometerre ; 

— az  otodik  Tokol  falunal,  — Tetenytol  8 kilometerrel  lefele ; — vegre  az  utolso  Ercsi 
kozseg  folott  volt,  — Tokoltol  12,  — a kiindulastol  pedig  43  kilometer  tavolsagban. 

A szamadatok  kozirl  csak  a minimumot  es  maximumot,  valamint  azon  atlagokat 
soroljuk  fel,  melyeket  minden  helyen  haromszor,  osszesen  pedig  90-szer  vett  vizproba 
vizsgalatanak  eredmenyeibol  nyertiink. 

A legkevesebb,  vagyis  58  bakteriumot  O-Budanal  a Duna  kozepen  a felszinen,  a 
legtobbet,  vagyis  25.060-at  az  osszekoto  hid  alatt  a pesti  oldalon  1 meter  melysegbol  vett 
vizprobaban  talaltuk.  Ugy  a felszinen,  mint  1 meter  melysegben  a budai  oldalon  folyo  viz 
volt  a legszegenyebb  bakteriumokban ; atlagos  szamuk  ugyanis  felszinen  602  es  1945, 
1 meter  melyben  pedig  602  es  2813  kozott  ingadozott.  A maximum  Promontornal,  vagyis 
Budapest  alatt  7 kilometerrel,  a minimum  Ercsinel,  vagyis  szinten  Budapest  alatt  33  kilo- 
meterrel lett  constatalva.  A Duna  kozepen  folyo  viz  felszine  625  atlagos  minimum  es  3538 
atlagos  maximummal  szerepel,  ugyanitt  1 meter  melysegben  814  atlagos  minimumot  es 
5244  atlagos  maximumot  talaltunk.  Elobbieket  az  O-Budanal,  utobbiakat  pedig  a Promon- 
tornal vett  probakban  talaltuk.  Vegre  a pesti  oldalon  a felszinrol  vett  vizben  az  atlagos 
minimumot  1 148  szammal  Tetenynel,  a maximumot  az  osszekoto  hidnal  9903  szammal 
talaltuk.  Egy  meter  melysegben  Ercsinel  talaltunk  1784  atlagos  minimumot,  az  osszekoto 
hidnal  pedig  19.462  atlagos  maximumot. 

Erdekesek  azon  adatok  is,  melyeket  kaptunk,  mikor  a Duna  szeleinek  es  kozepenek 
ugy  felszinerol  mint  egy  meternyi  melysegebol  vett  probaknak  az  egesz  43  kilometernyi 
vonalra  eso  atlagat  kiszamitottuk.  Ezek  szerint  van  a 
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felszinen  1 meter  melyben 

Budai  parton  Kozepiitt  Pesti  parton  Budai  parton  Kozeputt  Pesti  parton 

1.061  1.649  4.413  1.414  2.436  6.619 

vagy  atlag  az  egesz  vizsgalt  Dunareszletben  a felszinen  2.373,  — 1 meter  melyseg- 
ben  pedig  3.486  bakterium. 

A chemiai  vizsgalatoknal  mi  meg  csekelyebb  differentiakat  tudtunk  a Dunavizben 
felmutatni,  mint  mas  vizsgalok  mas  folyoknal.  Igy  a szerves  anyagok  ingadozasanak 
maximumai : 5 — 24  mgr.,  az  NH3-e : 0 — 0-4  mgr.;  a saletromossave  0 — 0’1  mgr.,  a 
saletromsave  02  — 55  mgr.,  a chlore  pedig  4'5 — 8 mgr.  volt  az  egy  napon  vett  probak- 
ban.  Ezek  is  mind  a szennyezodes  kozvetlen  kozeleben  lettek  talalva.  Ettol  par  kilome- 
terre  lefele  a ktilombseg  tobbnyire  mar  teljesen  elmosodott. 

Vizsgalatainkbol  egyelore  csak  a kovetkezoket  vonjuk  le  eredmeny  gyanant: 

1.  A Duna  vizeben  mas  nagy  varosok  mellett  elfolyo  vizekkel  osszehasonlitva,  arany- 
lag  nem  sok  a bakterium. 

2.  A Duna  vize  mar  nem  egyenletesen  elosztott  szenynyel  erkezik  Budapest  terule- 
tere ; a pesti  oldalon  ugyanis  majdnem  4-szer  tobb  benne  fonn  is  a bakterium,  mint  a 
budai  oldalon  avagy  a kozepen.  E viszony  Budapest  csatornainak  beomlese  utan  is  meg- 
marad  ugy  a felszines,  mint  az  egy  meter  mely  retegben  is. 

3.  A Duna  vizeben  allandoan  kevesebb  a bakterium  a felszinen,  mint  a melyebb 
retegekben. 

4 A Dunaviz  bakteriologiailag  Budapest  alatt  13  kilometernyire,  atlag  2 — 3 orai 
folyas  alatt  eri  el  eredeti  tisztasagi  fokat,  tehat  sokkal  gyorsabban  tisztul,  mint  a kisebb 
folyok. 

5.  Vegre  mi  is  hangsulyozzuk  a bakteriologiai  vizsgalat  erzekenyseget  es  megbiz- 
hatosagat  a chemiai  folott ; nem  tartjuk  azonban  elegendonek  azt  csupan  a viz  felszinen 
megejtve  elegendonek,  hanem  kiterjesztendonek  veljiik  azt  a melyebb  retegekre  is,  a mi 
ketsegteleniil  hathatosan  hozza  fog  jarulni  a folyok  ontisztulasara  vonatkozo  eddig  meg 
mindig  homalyos  kerdesek  megoldasahoz. 


7.  Water  Pollution  and  Sewage  Purification. 

By  Professor  HENRY  ROBINSON,  M.Inst.C.E.,  F.G.S. 

In  acceding  to  the  request  that  I should  contribute  a paper  for  this  Congress,  1 
propose  to  direct  attention  briefly  to  a few  points  that  appear  to  me  to  be  of  impor- 
tance to  all,  who  have  to  advise  in  regard  to  undertakings  of  water  supply  or  sewage 

disposal. 

River  water  had  been  considered  by  some,  to  be  unfit  for  dietetic  purposes  if  it 
had  been  subject  to  the  slightest  contamination  by  the  discharge  of  sewage,  or  polluting 
matter  anywhere  above  the  intake,  as  it  was  held  that  the  »self  purifying«  action  of 
streams,  which  had  been  relied  on,  could  not  destroy  the  pathogenic  germs  such  as  the 
bacilli  of  typhoid  fever,  cholera  etc.  The  outcome  however  of  many  recent  investigations 
by  chemists  and  bacteriologists  appears  to  show  that  this  view  has  been  to  a great 
extent  illusory.  Engineers  have  been  confronted  with  the  positive  assertion  that  these 
bacilli  are  indestructable,  and  that  their  powers  of  reproduction  were  so  enormous  that  it 
was  most  hazardous  to  rely  on  such  sources  for  the  water  supply  of  towns.  Ten  years 
ago  I expressed  the  following  opinion  in  a Paper  that  I read  before  the  surveyors  Insti- 
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tution  in  London : »It  has  often  been  contended  that  organisms  injurious  to  health 
derived  from  sewage  decomposition,  continue  to  live  after  their  discharge  into  a river, 
and  are  practically  incapable  of  being  destroyed.  Alarmists  have  relied  on  this  in 
support  of  the  contention  that  no  river  water  is  fit  for  dietetic  purposes.  I think  this 
view  has  been  overstrained.  Is  it  not  a reasonable  assumption  that  these  organisms,  may 
be  quite  incapable  of  existing  when  favouring  conditions  cease  ? This  must  be  the  case 
when,  after  they  are  cast  into  a river,  with  the  filth  they  thrive  on,  the  whole  becomes 
largely  diluted,  its  temperature  altered,  and  a state  of  things  produced  very  different 
form  that  which  previously  existed.«  Bacteriologists  are  now  agreed  that  the  bacilli  of 
cholera  and  typhoid  (which  although  different  are  easily  distinguishable)  when  passing  into 
a stream  encounter  conditions  that  are  most  unfavourable  to  their  existence  and  repro- 
duction. Temperature,  the  hostility  of  harmless  organisms,  and  the  influence  of  light, 
are  factors  which  greatly  tend  to  diminish  the  vitality  of  the  harmful,  or  pathogenic, 
germs  which  flourish  in  the  higher  temperature  and  in  the  darkness  of  the  human  system 
where  they  originated.  These  influences  bring  about  a great  reduction  in  their  numbers 
to  commence  with,  and  the  vitality  of  the  fittest  that  survive  must  be  largely  affected 
The  deposition  of  suspended  matter  in  running  streams  is  a further  means  of  destroying 
them  as  they  fall  to  the  bottom  and  perish.  Their  removal  by  natural  deposition  in 
rivers  is  confirmed  by  the  results  of  experiments  in  connection  with  sewage  precipitation. 
Added  materials  of  an  insoluble  nature  such  as  clay,  earth,  charcoal,  coke  etc.  produce 
mechanical  subsidence,  and  the  consequent  removal  of  organisms,  in  the  same  way  that 
they  are  deposited  with  suspended  matter  in  a running  stream  or  in  a storage  reservoir. 
The  impounding  of  somewhat  polluted  river  water  therefore  is  not  attended  with  the 
risks  that  have  often  been  alleged,  as  all  the  beforementioned  conditions  are  in  operation 
which  are  so  unfavourable  to  the  existence  and  propagation  of  the  germs. 

The  engineer  now  learns  that  there  is  no  justification  for  the  alarmist  views  that 
have  been  sometimes  entertaind  of  the  dangers  attending  the  utilization  of  river  water. 
Nevertheless  careful  discrimination  requires  to  be  exercised  in  order  to  differentiate  the 
rivers  that  may  be  safely  utilized  from  those  in  which  previous  contamination  may 
render  filtration  necessary.  The  experiments  that  have  been  carried  out  in  America,  and 
which  have  so  admirably  recorded  in  the  Reports  of  the  Massachusetts  State  Board  of 
Health,  are  in  complete  agreement  with  those  of  earlier  observers  in  this  country,  and 
prove  that  the  destruction  of  germ  life  can  be  practically  accomplished  by  passing  pollu- 
ted water  through  a filtering  medium.  This  is  due  more  to  biological  than  to  chemical 
or  mechanical  action,  and  it  has  been  demonstrated  that  the  chief  purifying  effect  is 
found  to  be  produced  in  the  upper  layer  of  the  filter,  where  a film  is  formed  in  which 
bacteria  are  cultivated  and  convert  the  organic  matter  into  harmless  nitrates,  and  practi- 
cally arrest  the  passage  of  the  bacilli.  It  requires  a short  time  for  the  cultivation  of 
these  microbes  to  be  established,  and  the  presence  of  air  increases  their  activity.  From 
95  to  98  per  cent  of  the  organisms  that  existed  in  the  water  before  filtration  are  known 
to  be  capable  of  being  removed  by  the  filter.  Inasmuch  as  this  per  centage  relates  to 
the  reduced  number  of  germs  that  survive  to  reach  the  fitter,  it  may  be  concluded  that 
water,  which  has  been  derived  from  a river  not  entirely  free  form  pollution,  is  capable 
of  safe  acceptance  for  dietetic  purposes,  if  sufficiently  filtered.  The  rate  at  which 
purification  is  effected  varies  inversely  with  the  rate  of  filtration,  so  the  intermittency  of 
action  is  essential. 

The  purification  of  sewage  by  filtration  through  land  was  considered  a few  years 
ago  to  be  entirely  produced  by  the  chemical  oxydation  of  the  organic  matter  in  contact 
with  air  in  the  open  pores  of  the  soil.  Mr.  Warington  was  one  of  the  first  to  show 
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that  the  action  was  one  of  a bacteriological  nature,  and  that  nitrifying  organisms  caused 
the  conversion  of  the  organic  matter  in  a favourable  filtering  medium,  and  in  the  pre- 
sence of  an  abundant  supply  of  oxygen.  During  the  last  few  years  many  practical 
experiments  have  been  carried  out  with  a view  to  utilize  this  discovery  to  effect  the 
destruction  of  organic  matter  in  sewage.  The  experts  who  conducted  the  experiments 
for  the  State  of  Massachusetts  have  recorded  complete  data  in  the  same  direction.  Many 
investigators  have  recently  followed  this  up.  Mr.  Scott  Moncrieff  employs  what  he  terms 
cultivation  Filter  Beds«  in  which  the  solid  residium  from  filtered  sewage  is  disintegrated 
by  micro-organisms,  the  cultivation  of  which  is  effected  by  periodic  aeration.  Mr. 
Lowcock  has  made  experiments  with  a filter  having  compressed  air  forced  into 
its  interstices  by  which  the  sewage  is  aerated  to  a greater  degree  than  in  ordinary 
filters,  and  the  functions  of  the  nitrifying  germs  are  thus  intensified.  Mr.  Bromley 
has  experimented  with  the  effluent  from  precipitation  tanks  by  passing  it  inter- 
mittently through  filters  composed  of  gravel  and  coke  breeze  with  similar  results  in 
regard  to  the  disintegration  of  the  organic  matter.  Mr.  Corbett  has  experimented 
on  effluents  from  chemical  processes  by  passing  them  through  filters  of  fine  and 
coarse  gravel,  coke,  breeze  and  riddled  cinders,  with  ventilating  pipes  between  them 
supplied  with  air  from  the  surface  and  worked  intermittently.  Mr.  Kay  Parry  and  Mr. 
Aldeney  have  experimented  by  adding  nitre  to  effluents  from  precipitated  sewage  for  the 
purpose  of  supplying  oxygen  (derived  from  the  decomposition  of  the  nitre)  to  cultivate 
the  micro-organisms.  Several  years  ago  the  Author  constructed  filters  of  alternate  layers 
of  ballast,  breeze,  and  natural  soil,  and  obtained  good  results  when  thorough  aeration 
was  effected.  His  filters  were  worked  at  first  on  the  supposition  that  the  action  was 
one  of  oxydation.  Mr.  Warington’s  investigations  caused  the  working  of  the  filters  to  be 
carried  on  in  the  light  of  that  experience  with  most  satisfactory  results.  It  was  found 
that,  the  presence  of  the  micro-organisms  was  uncertain  below  about  two  feet  owing  to 
the  absence  probably  of  ingredients  favourable  to  nitrification.  Mr.  Frank  Candy  uses 
»polarite«  for  artificial  filters,  with  aerating  pipes  brought  from  the  surface  to  the  bottom 
of  the  filter,  and  connected  with  the  underdrains. 

The  filtration  of  sewage  through  sand  was  the  subject  of  exhaustive  investigation 
in  Massachusetts.  It  was  found  that  whatever  the  filters  were  made  of  a few  bacteria 
invariably  passed  at  the  outset  through  the  filter,  but  that  afterwards  the  efficiency  of 
the  filter  varied  inversely  with  the  rate  of  flow,  and  with  the  fineness  of  the  sand. 
A filter  five  feet  deep  made  of  sand  with  grains  a six  hundredth  of  an  inch  in  diameter, 
allowed  about  thirty  per  cent  of  the  bacteria  to  pass  through,  whereas  the  same  depth 
of  very  fine  sand  only  allowed  five  per  cent.  The  sewage  that  was  passed  through  five 
feet  of  garden  soil  had  the  whole  of  the  bacteria  removed.  Temperature  is  a factor  in 
connection  with  the  purification  of  sewage  on  land.  The  nitrates  produced  by  the  micro- 
organisms are  assimilated  by  growing  crops  in  the  summer.  The  excess  of  the  nitrates 
thus  formed,  and  which  are  not  absorbed  by  vegetation,  pass  down  and  away.  In  the 
winter,  the  purifying  action  Is  apparently  more  that  of  mechanically  arresting  suspended 
matter,  as  the  activity  of  the  organisms  is  greater  at  60°  F.  and  upwards,  than  at  lower 
temperatures.  Experiments  with  the  effluent  sewage  from  precipitation  tanks  have  proved 
that  nitrification  in  the  winter  time  does  not  begin  until  the  effluent  has  reached  a tem- 
perature of  39°  F.  After  nitrification  had  been  established  it  has  been  found  that  the 
temperature  of  the  effluent  heed  not  be  higher  than  35°  F.,  and  with  the  advent  of  spring 
nitrification  becomes  more  complete. 

This  Paper  only  refers  superficially  to  matters  of  great  importance  to  the  engineer 
who  has  to  advise  in  regard  to  water  supply  and  sewage  disposal.  The  Author  is  of 
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opinion  that  all  recent  knowledge  points  to  the  purification  of  sewage  being  effected 
under  simpler  conditions  than  heretofore,  with  better  sanitary  and  financial  results.  He 
trusts  that  this  Paper  will  elicit  information  from  others  who  may  have  had  experience 
in  the  subjects  touched  upon. 


8.  Sur  l’appreciation  du  systeme  d’egout  et  des  champs  d’irrigation 
d’Odessa  au  point  de  vue  sanitaire. 

Par  M.  le  Dr.  P.  DIATROPTOFF  (Odessa). 

Le  systeme  des  egouts  de  la  ville  d’Odessa,  au  point  de  vue  de  l’evacuation  des 
immondices,  s’est  developpe  d’une  fa9on  naturelle,  pour  ainsi  dire,  grace  a des  conditions 
topographiques  tres  favorables. 

Vers  l’annee  1860,  l’assechement  des  rues  se  faisait  par  des  fosses  decouverts  gar- 
nis  de  pierre  et  par  quelques  galeries  fermees,  egalement  en  pierre  ; ce  reseau  avait  prin- 
cipalement  pour  but  l’eloignement  des  eaux  pluviales,  auxquelles  se  joignaient  des  lors, 
dans  les  parties  les  plus  peuplees  de  la  ville,  les  eaux  de  menage  et  parfois  meme  les 
dejections  humaines.  En  general,  ces  dernieres  et  quelquefois  les  eaux  menageres  etaient 
recueillies  dans  des  fosses  a parvis  permeables,  dans  lesquelles  les  liquides  etaient,  en 
majeure  partie,  absorbes  directement  par  le  sol,  de  faqon  qu’on  n’avait  guere  a enlever 
par  la  vidange  que  la  partie  epaisse  des  immondices.  Depuis  l’annee  1862,  au  commen- 
cement des  travaux  du  pavage  de  la  ville,  les  fosses  decouverts  furent  peu  a peu  rempla- 
ces  par  des  egouts  souterrains,  par  lesquels  s’ecoulaient  les  eaux  de  menage,  tandis  que 
l’ecoulement  des  dejections  humaines  etait  interdit.  Les  fosses  et  egouts  se  deversaient 
da-ns  la  mer  en  deux  points  par  des  fosses  decouverts  qui  recevaient  les  egouts.  Ces 
deux  points  etaient  situes : l’un  dans  le  nouveau  port,  et  l’autre  dans  la  baie  derriere  le 
mole  Androssow. 

Des  l’annee  1873,  on  consentit  a ^introduction  du  systeme  des  tinettes-filtres  ou 
des  fosses  maqonnees  munies  de  cloisons-filtres,  et  on  etablit  l’ecoulement  des  immondices 
liquides  a l’egout.  Ce  ne  fut  qu’a  partir  de  l’annee  1877  que  fut  admis  le  systeme  du 
tout  a l’egout,  c’est-a-dire  l’evacuation  de  tous  les  immondices  par  les  egouts,  au  fur 
et  a mesure  que  les  fosses  decouverts  conduisant  les  eaux  dans  le  port  furent  remplaces 
par  des  collecteurs  couvertS.  II  s’agissait,  des  lors,  de  decider  ou  devait-on  deverser  la 
masse  des  eaux  d'egout,  et  comment  pouvait-on  obtenir  leur  assainissement  ? Leur  ecoule- 
ment  dans  le  port  et  en  general  dans  la  baie  d’Odessa  ne  pouvait  etre  tolere ; cette  baie 
ne  possedant  pas  de  courants  assez  reguliers  et  assez  forts  pour  emporter  les  immondices 
en  pleine  mer.  Le  courant  de  la  baie  d’Odessa  depend  des  courants  du  Dnieper  et  du 
Dniester,  mais  surtout  de  la  direction  des  vents  en  dehors  de  la  baie.  Le  courant  du 
Dnieper,  en  s’avamjant  de  l’estuaire  dans  la  mer,  se  dirige  en  droite  ligne  vers  la  baie 
d’Odessa,  mais  avant  d’y  entrer,  il  rencontre  une  masse  d'eau  presque  immobile  et  devie 
en  grande  partie  vers  le  Sud,  — dans  la  direction  des  embouchures  du  Dniester  et  du 
Danube.  Pendant  les  vents  violents  du  Sud,  on  remarque  un  courant  en  sens  inverse  du 
Dniester  vers  Odessa,  mais  en  s’approchant  du  promontoire  de  la  Grande-Fontaine  (fau- 
bourg d’Odessa)  ce  courant  est  reflechi  et  se  dirige  vers  l’Est. 
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Dans  ces  conditions,  la  ville  etaitforcee  de  renoncer  a 1’idee  de  deverser  ses  immon- 
dices  dans  la  baie  d’Odessa;  on  pensa  a les  faire  descendre  en  pleine  mer,  ce  qui  fut 
execute  en  partie,  mais  ce  systeme  compromettait  la  salubrite  du  rivage,  endroit  le  plus 
favorable  a l’etablissement  des  habitations  d’ete  et  des  bains  de  mer.  II  y a plus  de 
20  ans,  on  enonqa  la  possibility  de  deverser  toutes  les  eaux  d’egout  sur  la  plaine  du 
Peressipe,  qui  separe  la  mer  du  lac  sale  appele  Liman  Hadjibey,  dans  le  but  de  les  y 
utiliser  par  l’irrigation,  mais  il  se  passa  encore  assez  de  temps  avant  la  realisation  de 
cette  idee. 

En  1877,  Mr.  A.  Verigo,  professeur  a l’universite  de  la  Nouvelle-Russie,  termina 
son  «Etude  sur  le  sol  du  Peressipe,  en  rapport  avec  la  question,  de  l’irrigation  par  les 
eaux  d’egout»,  entreprise  a l’instigation  de  la  ville.  Ses  nombreuses  recherches  conduisirent 
M.  Verigo  a conclure  que  la  ville  pouvait  employer  330  hectares  de  terrain  pour  l’assai- 
nissement  complet  des  eaux  d’egout  en  faisant  servlr  ce  terrain,  au  moyen  de  l’irrigation 
a la  culture  de  plantes  maraicheres. 

Peu  de  temps  apres,  le  municipality  invita  l’eminent  ingenieur  franqais,  Mr.  Durand 
Claye,  a donner  son  opinion  sur  les  differrents  moyens  d’assainissement  de  la  ville 
Mr.  Durand-Claye  etudia  la  question  sur  les  lieux  et  presenta,  en  1881,  un  rapport  dans 
lequel  il  condamnait  d’une  maniere  decisive  le  deversement  des  eaux  d’egout  dans  la  mer 
et  s’arretait  a leur  utilisation  sur  les  champs  d’irrigation  du  Peressipe.  Une  commission 
speciale  se  joignit  a l’opinion  de  Durand-Claye,  l’assemblee  municipale  fit  de  meme,  et 
c’est  ainsi  que  la  question  du  systeme  a employer  pour  l’assainissement  des  eaux  d’egout 
fut  resolue,  en  principe,  en  faveur  des  champs  d’irrigation.  En  realite,  la  pratique  avait  un 
peu  devance  la  resolution  theorique  de  la  question  : une  partie  des  eaux  d’egout  avait 
ete  dirigee  sur  le  Peressipe  et  servait  en  petite  quantity  aux  maraichers  comme  moyen 
d’arrosage. 

Il  s’entend  de  soi  que  la  ville,  ayant  fait  un  projet  de  canalisation  et  d’assainisse- 
ment des  eaux  d’egout,  ne  pouvait  l’executer  immediatement ; plusieurs  annees  se  passe- 
rent  avant  que  le  projet  d’irrigation  des  champs  du  Peressipe  fut  mis  en  action ; ce  n’est 
done  qu’en  l’automne  de  1887  que  fut  realisee  cette  idee.  La  superficie  des  terrains 
arroses,  augmentant  d’annee  en  annee,  atteint  aujourd’hui  le  chiffre  de  220  hectares. 

On  ne  peut  nier  que  le  choix  du  Peressipe,  comme  emplacement  des  terrains  d’irri- 
gation n’ait  pas  ete  motive  par  des  considerations  techniques  et  economiques,  mais  on  ne 
peut  dire  non  plus,  qu’en  dehors  des  buts  utilitaires,  on  ait  neglige  les  egards  dus  a la 
salubrite  publique. 

Le  terrain  du  Peressipe  ne  s’elevant  que  de  2 pieds  environ  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer,  a toujours  ete  envahi,  tantot  par  les  eaux  pluviales,  tantot  par  celles  de  la 
mer.  Avant  le  retablissement  de  la  dune,  qui  longe  le  bord  de  la  mer  et  qui  avait  ete 
enlevee  par  l’exploitation  du  sable,  les  rues  transversales  du  Peressipe  etaient  inondees 
d’eau  du  cote  de  la  mer,  et  dans  les  temps  de  pluie,  du  cote  de  la  plaine  salee,  et  le 
pave  de  la  rue  qui  traverse  le  faubourg,  dispose  en  longue  bande  le  long  du  rivage  de 
la  plaine,  servait  seul  de  digue  au  progres  de  eaux.  Le  terrain  ou  se  trouvent  aujourd’hui 
les  champs  d’irrigation,  se  changeait  dans  les  temps  pluvieux  en  une  suite  de  marecages, 
qui  parfois  ne  sechaient  pas,  meme  pendant  les  chaleurs  de  l’ete.  Les  eaux  de  menage 
et  les  eaux  de  pluie,  n’ayant  pas  d’issue,  devenaient  stagnantes,  formaient  des  marais  et 
servaient  probablement  de  cause  principale  a l’insalubrite  de  ce  faubourg,  ou  la  mortality 
atteignait  un  chiffre  de  50  par  mille  habitants. 

Il  etait  certainement  avantageux  pour  la  ville  de  posseder,  au  lieu  de  terrains  ma- 
recageux,  des  champs  cultives ; outre  cela  on  avait  le  droit  d’esperer  que  l’assechement 
bien  organise,  indispensable  aux  champs  d’irrigation,  contribuerait  a dessecher  le  sol  et  a 
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ameliorer  l’etat  sanitaire  du  faubourg.  Plus  loin,  nous  chercherons  a presenter  les  donnees 
necessaires  pour  juger  si  la  ville  a reussi,  au  moins  en  partie,  a atteindre  ce  but,  mais 
d’abord  nous  voudrions  dire  quelques  mots  sur  l’organisation  actuelle  des  champs 
d’irrigation. 

Ce  sont  les  eaux  d’egout  des  parties  canalisees  de  la  ville,  qui  arrosent  les  champs 
d’irrigation  proprement  dits  ; les  eaux  pluviales  provenant  des  faubourg  non  canalises,  se 
dirigent  par  des  canaux  decouverts,  soit  vers  un  etang  dispose  sur  des  terrains  sales, 
dont  ils  enlevent  la  saumure,  soit  vers  le  liman.  Quant  au  systeme  d’irrigation,  il  consiste 
a elever  a l’aide  d’une  usine  elevatoire  a vapeur,  munie  de  pompes  centrifuges,  les  eaux 
amenees  par  le  collecteur  general  dans  le  fosse  principal  d’arrosage  d’une  etendue  de 
6390  metres  et  dispose  en  remblais.  L’eau  de  ce  fosse  se  repand  ensuite  dans  des  canaux 
d’irrigation,  d’ou  on  la  fait  descendre,  au  fur  et  a mesure  qu’on  en  a besoin,  dans  des 
rigoles  creusees  entre  les  plates-bandes  destinees  aux  cultures.  Les  champs  sont  coupes 
de  fosses  pour  l’ecoulement  des  eaux  de  drainage.  Ces  fosses,  dont  la  longueur  generate 
est  de  21.300  metres,  conduisent  l’eau  de  drainage  au  liman  Hadji-bey.  Cet  ecoulement 
direct  des  eaux  de  drainage  dans  le  liman  va  etre  prochainement  supprime  par  des 
travaux  en  voie  d’execution,  apres  lesquels  ces  eaux  iront  dans  des  reservoirs  pour 
s’infiltrer  dans  le  sol.  Les  grands  fosses  d’assechement  font  aussi  le  tour  des  champs 
d’irrigation,  pour  empecher  le  passage  des  eaux  de  drainage  et  leur  reunion  avec  les  eaux 
souterraines  sous  les  lieux  habites  environnant  les  champs  d’irrigation. 

Le  terrain  du  Peressipe  est  sablonneux,  tres  permeable  a l’eau  et  peut  en  absorber 
une  quantite  relativement  considerable,  sans  crainte  de  voir  se  former  des  endroits  mare- 
cageux.  II  est  vrai  que,  dans  ces  conditions,  l’epuration  de  l’eau  peut  ne  pas  etre  com- 
plete, car  les  substances  propres  a la  fertilisation  du  terrain  s’oxyderont  dans  le  sol,  avant 
d’avoir  pu  etre  utilisees  par  les  plantes,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’un  terrain  sablon- 
neux acquiert  des  proprietes  differentes  a mesure  qu’il  s’enrichit  de  substances  organiques, 
et  qu’alors  il  devient  plus  capable  d’absorber  les  principes  fertilisants  des  eaux  d’egout. 

D’apres  les  resultats  du  dernier  recensement,  les  parties  canalisees  de  la  ville  con- 
tiennent  environ  135.000  habitants,  en  y ajoutant  45  mille  hab.  des  autres  parties  de  la 
ville  canalisees  incompletement,  nous  obtiendrons  un  chiffre  de  180  mille  hab.  pour  297 
hectares  de  champs  d’irrigation,  soit  612  pour  un  hectare.  Pour  diminuer  la  quantite  des 
eaux  d’egout  sur  les  champs  du  Peressipe,  on  en  deverse  environ  V3  en  hiver  dans  la 
mer.  Cette  mesure  temporaire,  imposee  par  la  necessity,  sera  abolie  vers  1896.  Le  reste 
des  eaux  d’egout  est  conduit,  meme  en  hiver,  vers  le  Peressipe,  en  partie  sur  les  champs 
d’irrigation,  et  en  partie  dans  des  bassins  ou  etangs  de  depot,  qu’on  espere,  avec  le  temps, 
changer  aussi  en  prairies,  grace  aux  eaux  d’egout. 

L’exploitation  des  cultures  maraicheres  sur  les  plantations  du  Peressipe  occupe 
230  hectares.  En  outre,  67  hectares  environ  forment  maintenant  des  champs  de  reserve,  ou 
l’on  deverse  le  surplus  des  eaux  d’egout,  qui  ne  servent  pas  a l’irrigation.  En  dehors 
de  la  culture  maraichere,  on  s’occupe  de  planter  des  arbres  sur  les  champs  d’irrigation, 
particulierement  des  peupliers  et  de  l’osier  pour  la  fabrication  de  corbeilles ; on  a plante 
jusqu’a  3000  arbres  et  300  plants  d’osier.  En  somme,  les  plantations  du  Peressipe  ont 
rapporte  a la  ville  en  1893  jusqu’a  20  mille  roubles,  tandis  que  l’entretien  de  l’usine  ele- 
vatoire et  de  l’administration  de  ces  champs  a coute  environ  15  mille  roubles. 

On  a voulu  recemment  s’appuyer  sur  les  donnees  de  la  bacteriologie  pour  prouver 
les  dangers  du  systeme  des  champs  d’irrigation  au  point  de  vue  de  la  propagation  des  ma- 
ladies contagieuses,  comme  le  typhus  et  le  cholera.  C’est  surtout  dans  les  temps  d’epidemie 
cholerique,  que  cette  question  agite  l’opinion  publique  et  prend  sa  forme  la  plus  aigue. 
C’est  la  raison  pour  laquelle,  dans  noire  present  travail,  nous  avons  pris  principalement 
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pour  objet  l’etude  de  nos  champs  d’irrigation  au  point  du  vue  sanitaire,  comme  systeme 
d’assainissement  des  immondices,  ou  le  principe  contagieux  du  cholera  peut  s’introduire 
facilement  en  temps  d’epidemie. 

L’eau  d’egout  qui  sert  a arroser  les  champs  d’irrigation  est  tres  riche  en  micro- 
organismes ; leur  quantite  a differentes  epoques  de  l’annee  s’exprime  par  le  chiffres 


suivants : 

En  septembre  : 

Au 

commencement  du  principal  fosse  d’irrigation 
(a  l’usine  elevatoire) 
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Au 

commencement  du  fosse  . . . 

En  octobre : 

3,225.000 

colonies 

par 

1 cent. 

cube 

Au 

premier  embranchement  . . . 

2,450.000 
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» 

Au 

second  embranchement  . . . . 

1,497.000 

» 

» 

» 

» 

» 

Au 

commencement  du  fosse  . . . 

En  novembre : 

2,230.000 

colonies 

par 

1 cent. 

cube 

Au 

premier  embranchement  . . . . 

2,110.000 

» 

» 

» 

» 

» 

Au 

second  embranchement  . . . . 

1,200.000 

» 

» 

» 

» 

» 

En  meme  temps  que  s’abaisse  la  temperature  de  l’air,  on  voit  aussi  s’abaisser  la 
quantite  des  microorganismes  dans  l’eau  d’egout  des  champs  d’irrigation ; en  hiver  elle 
atteint,  sans  doute,  son  minimum.  La  quantite  des  microorganismes  contenus  dans  l’eau 
d’egout  diminue  aussi  en  raison  de  leur  eloignement  de  leur  source,  au  point  de  sortie 
de  l’usine  elevatoire,  — phenomene  anologue  a celui  qu’on  remarque  dans  les  rivieres. 

Si  nous  laissons  l’eau  d’egout  reposer  pendant  un  certain  temps  (environ  3 semai- 
nes),  de  trouble  et  puante  au  commencement,  elle  devient  de  plus  en  plus  claire  et 
inodore ; la  quantite  de  microorganismes  qu’elle  contient  ne  s’exprime  plus  en  millions, 
mais  en  centaines  et  dizaines  de  milles ; quant  a sa  flore,  elle  commence  a ressembler 
plutot  a celle  de  l’eau  de  drainage  de  champs  d’irrigation.  Cette  propriete  des  eaux 
d’egout,  de  former  des  depots,  a son  importance,  quand  il  s’agit  d’estimer  la  resistance 
vitale  des  bacteries  pathogenes  qu’elle  contient ; leur  vitalite  dependant  du  moment  ou 
l’eau  a ete  prise,  c’est  - a - dire  si  l’eau  a ete  fraichement  recueillie,  ou  si  elle  a eu  le 
temps  de  former  un  depot,  de  meme  que  des  conditions  dans  lesquelles  elle  se  trouve 
pendant  ce  temps. 

Les  especes  qu’on  trouve  le  plus  souvent  dans  les  eaux  de  cloaque  d’Odessa  sont : 

1.  la  bacterie  qui  produit  un  pigment  chatain.  Cette  bacterie  produit  energique- 
ment  de  l’hydrogene  sulfureux  (H2S)  et  peut  evidemment  contribuer  aux  proces  chimiques 
de  reduction. 

2.  Bacillus  fluorescens  putidus. 

3.  Micrococcus  versicolor. 

4.  Bacillus  Amylobacter  (Prajmowsky). 

5.  Bacillus  subtilis. 

6.  Micrococcus  albicans. 

7.  Bacillus  neapolitanus  Emmerich. 

8.  Sarcina  lutea. 

9.  Micrococcus  citreus. 

10.  Bacillus  luteus. 

11.  Bacillus  aquatilis. 

12.  Micrococcus  roseus. 

13.  Sacharomyces  roseus  (Rosahefe). 
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14.  La  Beggiatoa  roseopersicina  et  d’autres  bacteries  sulfureuses  ont  ete  trouvees  en 
grande  quantite  dans  les  mares  stagnantes,  aux  environs  des  champs  d’irrigation,  surtout 
dans  la  direction  du  liman  Hadji-bey.  La  Beggiatoa  forme  a la  surface  des  mares  des 
pellicules  rosees,  quelquefois  d’un  rouge  intense.  L’eau  des  mares  prend  une  teinte  rose- 
lactee,  avec  une  nuance  sanguine. 

Pendant  tout  le  courant  des  analyses  faites  sur  l’eau  de  cloaques  d’Odessa  en 
1892,  apres  de  nombreux  ensemencements  soigneusement  revus,  on  n’est  jamais  parvenu 
a constater  la  presence  de  bacteries  du  typhus  ou  du  cholera,  malgre  que  cette  derniere 
maladie  existat  alors  dans  la  ville  dans  de  faibles  proportions.  On  ne  trouva  qu’une  seule 
fois,  sur  les  plaques,  en  fait  de  bacteries  pathogenes,  que  le  proteus  vulgaris  et  quelquefois 
le  bacillus  neapolitanus. 

En  automne  1893,  dans  l’eau  de  cloaque  d’Odessa,  prise  dans  le  fosse  principal 
des  champs  d’irrigation,  on  trouva  un  vibrion  qui  ressemble  beaucoup  a la  virgule  de 
Koch.  II  liquefie  la  gelatine  un  peu  plus  energiquement,  forme  une  pellicule  dans  le 
bouillon  et  donne  la  reaction  rouge  du  cholera  tres  prononcee ; il  est  pathogene  pour  les 
lapins  et  les  pigeons.  Apres  le  passage  par  l’organisme  vivant,  dans  les  cultures  par 
piqure  dans  la  gelatine,  il  presente  l'entonnoir  caracterisque  du  cholera.  Morphologique- 
ment,  il  est  exactement  pared  au  vibrion  du  cholera ; ce  sont  les  memes  formes,  garnies 
de  cils  et  tres  mobiles.  Il  a ete  trouve,  comme  nous  avons  dit,  en  automne  de  1893, 
quand  le  cholera  existait  en  ville  a l’etat  sporadique,  et  en  hiver  de  1894  (au  mois  de 
fevrier),  environ  trois  mois  apres  que  le  cholera  avait  completement  cesse  a Odessa. 

Pour  determiner  la  resistance  vitale  du  vibrion  de  cholera  dans  l’eau  d’egout,  on  la 
melangeait,  dans  une  poportion  determinee,  avec  des  cultures  du  cholera  sur  la  gelose, 
diluees  avec  de  l’eau  sterilisee.  Corformement  au  degre  d’infection  (de  l°/o — 1 2°/o)  et  aux 
conditions  dans  lesquelles  etaient  placees  les  epreuves  infectees,  les  vibrions  vivaient  de 
4 jusqu’a  14  et  meme  21  jours. 

Les  eaux  de  drainage  des  champs  d’irrigation  ne  contenaient  que  des  formes  sapro- 
phytes, qu’on  trouve  aussi  dans  les  eaux  de  cloaque,  mais  qui  n’en  forment  pas  le  caractere 
distinctif. J) 

L’etude  de  la  vitalite  des  microorganismes  pathogenes  (cholera)  dans  des  eaux  de 
drainage,  presente  un  interet  d’autant  plus  grand  que  l’eau  de  nos  puits  de  campagne  a 
souvent  beaucoup  d’analogie  par  ses  proprietes  avec  les  eaux  de  drainage. 

Les  experiences  faites  sur  la  vitalite  du  vibrion  cholerique  dans  l’eau  de  drainage 
des  champs  d’irrigation  du  Peressipe,  ont  montre  que  les  vibrions  meurent  dans  cette 
eau  apres  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  le  degre  d’infection  des  diffe- 
rentes  epreuves  d’eau  de  drainage  et  des  conditions  dans  lesquelles  ces  epreuves  sont 
placees.  Si  l’ensemencement  est  abondant  (1— 2°/o),  le  cholera  peut  subsister  jusqu’a  2 et 
meme  3 semaines  dans  l’eau  de  drainage,  apres  ensemencement  avec  le  fil  de  platine  ; il 
perit  entre  le  cinquieme  et  septieme  jour,  et  vit  tres  rarement  une  dizaine  de  jour.  L’analyse 
quotidienne  de  l’eau  de  drainage  infectee  de  cholera  a etabli  ce  fait  que  les  vibrions  du 
cholera  auginentent  pendant  les  premiers  jours,  puis  leur  nombre  diminue  de  plus  en  plus, 
et  enfin  il  devient  impossible  de  decouvrir  leur  presence  par  tous  les  moyens  connus.  Il 
est  evident,  que  le  vibrion  du  cholera  trouve  dans  l’eau  de  drainage  des  conditions  favo- 
rables  non  seulement  a son  existence,  mais  meme  a sa  multiplication.  Ce  fait  est  confirme 
en  partie  par  les  experiences  faites  sur  le  cholera  dans  l’eau  de  drainage  sterilisee  : en  y 
semant  le  cholera,  on  pouvait  toujours  observer  la  multiplication  des  vibrions  choleriques. 

*)  Parmi  les  saprophytes  des  eaux  de  drainage,  on  observe  tres  souvent  des  bacteries 
fluorescentes  a pigment  vert  ou  vert-bleuatre. 
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En  semant  le  cholera  abondamment  (5 — 10°/o)  dans  cette  meme  eau,  on  reussissait  a 
obtenir  a la  surface  des  differentes  epreuves  la  pellicule  caracteristique. 

Pour  determiner  le  sort  des  vibrions  du  cholera,  s’ils  penetraient  avec  les  eaux 
d’egout  dans  le  terrain  des  champs  d’irrigation,  nous  avont  fait  aussi  une  suite  d’expe- 
riences  sur  la  vitalite  du  vibrion  dans  le  sol.  Les  cultures  superieures  de  ce  terrain  se 


sont  montrees  tres  riches  en  micro-organismes : 

en  septembre  chaque  cent  cub.  en  presente 5,420.000  colonies 

en  octobre  » » » » » 3,828.000  » 

en  novembre  » » » » » 1,422.500  » 


Nous  avons  pris,  pour  notre  experience,  de  l’humus  de  Id  couche  superieure  du  sol 
et  du  sable  de  la  couche  inferieure.  Pour  s’approcher  des  conditions  naturelles,  nous 
avons  fait  les  experiences  suivantes  dans  des  cylindres  pareils  a ceux  qui  avaient  ete 
employes  par  Grancher  pour  determiner  la  vitalite  dans  le  sol  du  bacille  de  typhus. 

La  hauteur  du  cylindre  etait  de  2 m.  40  cent.,  le  diametre  interieur  10  cent.  En 
bas  le  cylindre  se  terminait  en  cone  aigu.  Le  long  du  cylindre  etaient  pratiquees  a 20* 
cent,  de  distance  des  ouvertures  par  lesquelles  des  tuyaux  de  verre,  d’un  cent,  de  diametre, 
passaient  a travers  les  bouchons  de  liege.  On  remplissait  les  cylindres  conformement  a la 
disposition  naturelle  et  a l’epaisseur  des  couches  de  terrain  sur  les  champs  d’irrigation. 

La  couche  superieure  de  terre  dans  le  cylindre  legerement  remuee,  deux  tubes  de 
culture  du  cholera,  sur  la  gelose  d’un  jour,  furent  melanges  avec  500  cent,  cubes  d’eau 
de  cloaque  et  verses  sur  le  terrain  dans  le  cylindre.  Puis  on  y versa  encore  jusqu’a 
1500  cent.  cub.  d’eau  de  cloaque.  De  cette  maniere,  l’eau  introduite  equivalait  a 2 litres. 
Apres  24  heures,  on  recueillit,  par  le  tuyau  inferieur,  pas  plus  d’un  demi-litre  d’eau  tout-a 
fait  claire,  inodore. 

Semee  sur  les  plaques  de  gelatine,  elle  s’est  montree  presque  parfaitement  sterile, 
tandis  que  la  quantite  de  bacteries  de  l’eau  de  cloaque,  employee  pour  l’experience, 
atteignait  jusqu’a  1,000.000  de  colonies  par  cent.  cub.  Le  meme  jour,  on  fit  des  ensemen- 
cements,  d’apres  Schotellius,  avec  le  sol  de  la  surface  du  cylindre,  ainsi  qu’avec  le  con- 
tenu  des  trois  tuyaux  superieurs  (en  general  a la  profondeur  de  40  cent.). 

Dans  ces  ensemencements,  on  constata  des  vibrions  choleriques.  Pendant  les  jours 
suivants,  on  ensemenqa  le  sol,  tant  d’apres  Schottelius  que  sur  des  plaques,  des  6 tuyaux 
superieurs,  c’est-a-dire  a une  profondeur  de  100  cent.  ; les  bacteries  choleriques  ne  furent 
trouvees  que  dans  le  contenu  des  3 tuyaux  superieurs,  on  n’en  trouva  pas  une  seule  dans 
les  ensemencements  de  sol  d’une  plus  grande  profondeur.  Elies  disparurent  de  la  surface 
de  la  terre  6 jours  apres  l’infection  du  terrain  a la  hauteur  du  3me  tuyau,  a la  profondeur 
de  40  cent,  on  pouvait  les  trouver  encore  pendant  7 jours.  Depuis  le  8me  jour,  les 
ensemencements  de  sol  de  differente  profondeur  ont  donne,  relativement  au  cholera,  des 
resultats  absolument  negatifs. 

Parallelement  aux  essais  d’infection  du  sol  par  la  culture  du  cholera,  nous  avons 
fait  de  essais  d’infection  directe  du  sol  par  les  excrements  humains.  Le  sol  a ete  infecte 
par  des  excrements  fraichement  produits,  dans  lesquels,  par  simple  exploration  mierosco- 
pique,  on  pouvait  reconnaitre  une  quantite  de  vibrions,  et  qui  donnaient,  dans  le  bouillon 
ou  sur  la  gelose,  la  culture  pure  du  cholera.  Les  echantillons  de  sol  etaient  places  dans  de 
grands  tubes,  de  100  cent.  cub.  chaque,  et  arroses  d’excrements  riziformes,  bien  remues, 
dans  la  proportion  de  l°/o  et  5°/o  pour  toute  la  quantite  de  terre  dans  le  tube.  Le 
surlendemain,  on  fit  un  ensemencement  dans  le  bouillon  de  tous  les  echantillons  infectes 
et  on  obtint  une  pellicule  composee  presque  entierement  de  vibrions.  Tous  les  echantillons 
de  sol,  au  nombre  de  6,  furent  places  ensuite  dans  l’armoire  obscure,  a temperature  de 
chambre.  Deux  semaines  apres  l’infection,  on  ne  put,  par  aucun  moyen,  decouvrir  la 
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presence  du  vibrion  dans  aucun  des  echantillons,  quoiqu’ils  eussent  ete  conserves  dans 
une  humidite  suffisante  et  dans  l’obscurite. 

L’infection  cholerique  se  rapporte  tout  differemment  au  sol  sterilise.  Grace  a la  richesse 
de  substances  organiques  et  nutritives  que  contient  le  sol,  il  offre,  dans  ses  couches 
superieures,  de  meme  que  l’eau  de  cloaque,  un  milieu  tres  favorable  non  seulement  a la 
vie,  mais  au  developpement  des  bacteries  choleriques. 

Des  echantillons  sterilises  de  sol  des  champs  d’irrigation  ont  ete  infectes  de  cholera 
et  restaient  exposes,  a la  lumiere,  a la  temperature  de  chambre. 

De  temps  en  temps,  on  en  faisait  des  ensemencements  d’apres  Schotellius  et  sur  des 
plaques  de  gelose.  On  a toujours  trouve  des  vibrions  en  grande  quantite,  et  pendant  plus 
d’un  mois  le  terrain  n’a  montre  aucune  autre  infection.  Deux  mois  et  demi  apres  l’infection, 
dans  un  sol  completement  desseche,  on  pouvait  encore  constater  des  vibrions  vivants. 
II  est  curieux  de  remarquer  que  dans  les  echantillons  d’eau  de  cloaque  sterilisee,  infectee 
de  cholera  en  meme  temps  que  le  sol,  on  trouvait  encore  des  vibrions  a cette  epoque, 
tandis  que  des  echantillons  d’eau  de  drainage,  infectes  a la  meme  epoque,  se  sont  montres 
steriles. 

Pour  en  finir  avec  les  vibrions,  parvenus  sur  les  champs  d’irrigation  avec  les  eaux 
de  cloaque,  il  nous  reste  encore  a parler  de  la  duree  de  vie  de  ces  vibrions  dans  les 
legumes  en  cas  de  leur  souillure  par  l’eau  de  cloaque. 

Dans  le  but  d’ajouter  a nos  experiences  l’interet  du  temps  et  du  lieu,  nous  avons 
choisi  particulierement  pour  nos  explorations  les  legumes  qu’on  cultive'  en  grande  quantite 
sur  les  champs  du  Peressipe.  Ce  sont : les  choux,  les  tomates,  les  courges  et  les  aubergines. 

Apres  avoir  ete  laves,  coupes  en  morceaux  et  un  peu  ecorches  a la  surface,  les 
legumes  ont  ete  trempes  dans  la  culture  du  cholera  melangee  d’eau,  et  places  dans 
differentes  conditions  (a  l’ombre  et  au  soleil). 

On  faisait  en  meme  temps  des  experiences  pour  estimer  la  valeur  de  la  pulpe  des 
legumes,  comme  milieu  nutritif  des  bacteries  choleriques. 

Il  faut  remarquer  que  les  legumes  sont  couverts  d’une  ciree,  ne  se  laissant  pas  pene- 
trer  par  l’eau  dont  on  les  arrose  et  qui  n’y  adhere  pas.  En  trempant  les  legumes  dans 
les  cultures  du  cholera,  diluees  d’eau  sterilisee,  nous  avons  eu  de  la  peine  a retenir  sur 
leur  surface  une  goutte  de  liquide.  Ayant  marque  les  endroits,  occupes  par  ces  taches, 
apres  un  certain  laps  de  temps,  nous  en  avons  fait  des  ensemencements  sur  bouillon 
en  decoupant  pour  cela  les  endroits  qui  avaient  ete  occupes  par  les  gouttes  de  liquide. 

De  la  meme  maniere  on  a fait  des  ensemencements  avec  differentes  parties  du 
legume,  ou  se  trouvaient  des  enfoncements  ou  des  ecorchures  bien  humectes  par  la  culture 
du  cholera.  En  general,  les  ensemencements  de  la  surface  du  legume  ne  donnaient  de 
resultats  positifs,  que  pendant  que  les  endroits  infectes  etaient  humides.  Cette  humidite 
se  conservait  a la  surface  decouverte  et  non  endommagee  du  legume  pendant  1 a 2 heures 
au  soleil  et  de  3 a 4 heures  a l’ombre.  Elle  se  conservait  un  peu  plus  longtemps  dans 
les  plis  profonds  des  feuilles  de  choux,  dans  les  endroits  de  jonction  de  la  tige  avec  le 
legume,  et  dans  ceux  ou  la  surface  du  legume  avait  ete  artificiellement  endommagee  ; 
mais  meme  ici  on  ne  pouvait  plus  trouver  de  vibrions  du  cholera  apres  24  heures.  En 
taillant  profondement  les  legumes,  apres  avoir  mis  a nu  leur  pulpe  et  en  infectant  ces 
entailles  de  culture  du  cholera,  le  terme  de  vitalite  des  vibrions  devient  plus  eloigne  et 
dans  les  profondes  entailles  des  aubergines,  on  pouvait  en  constater  encore  apres  2 jours, 
malgre  que  le  legume  en  question  fut  sous  l’influence  des  rayons  solaires. 

La  pulpe  des  legumes  presente  en  general,  un  milieu  favorable  a la  vie  des  vibrions 
du  cholera : les  ensemencements  faits  sur  les  tranches  de  differents  legumes  donnaient 
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une  croissance  abondante  de  vibrions  ; a la  surface  des  courges,  les  ensemencements  ont 
produit  une  pellicule  jaune,  pareille  a la  croissance  du  cholera  sur  pomme  de  terre. 

La  disparition  des  vibrions  du  cholera  de  la  surface  des  legumes  s’explique  proba- 
blement  le  mieux  par  l’influence  pernicieuse  qu’exercent  sur  les  vibrions  la  dessiccation  et 
les  rayons  du  soleil.  Comme  agent  sterilisateur,  la  lumiere  se  montre  ainsi  la  puissante 
alliee  de  l’homme  dans  sa  lutte  avec  les  micro-organismes,  qui  sont  le  principe  de  toutes 
les  maladies  contagieuses.  L’importance  de  la  lumiere,  comme  agent  hygienique,  doit  se 
montrer  dans  toute  sa  force  sur  les  champs  d’irrigation  : la,  de  meme  que  dans  tous  les 
endroits  parfaitement  decouverts  a Faction  directe  des  rayons  solaires,  la  lumiere  se 
montre  l’un  des  principaux  facteurs  de  destruction  de  la  contagion  (resp.  cholera),  qui  y 
a penetre  avec  les  eaux  d’egout. 

Excepte  la  dessiccation  et  la  lumiere,  les  micro-organismes  pathogenes,  et  dans  leur 
nombre  le  cholera,  en  penetrant  avec  les  eaux  d’egout  dans  les  champs  d’irrigation,  y 
rencontrent  des  adversaires  puissants  dans  d’autres  microbes,  qui  peuplent  ordinairement 
les  eaux  d’egout  et  le  terrain  qu’elles  arrosent.  Dans  la  lutte  pour  la  vie  avec  les  microbes, 
qui  sont  parfaitement  appropries  aux  conditions  du  milieu  donne,  les  vibrions  du  cholera 
ne  peuvent  soutenir  la  concurrence  et  perissent  apres  un  temps  plus  ou  moins  long.  Les 
experiences  directes  ont  montre  que  l’eau  de  cloaque  et  le  sol  sterilises  presentent,  dans 
leur  composition  chimique,  des  milieux  favorables,  non  pas  seulement  a la  vie  mais  encore 
a la  multiplication  des  bacteries,  mais  ces  bacteries  perissent  tres  vite  dans  les  memes 
milieux,  non  sterilises,  c’est-a-dire  non  encore  prives  de  leurs  habitants  ordinaires  — les 
micro-organismes  saprophytes.  La  destruction  relativement  rapide  des  micro-organismes 
pathogenes  dans  de  telles  conditions  s’explique  le  mieux  par  la  concurrence  vitale  des 
micro-organismes. 

La  concurrence  vitale  des  microbes,  dont  le  resultat  est  la  destruction  d’une  espece 
dans  sa  vie  simultanee  avec  une  autre,  est  un  fait  acquis  par  la  science.  La  victoire  d’une 
espece  de  bacteries  sur  une  autre  s’explique,  d’un  cote,  par  une  plus  grande  adaptation  aux 
proprietes  physico-chimiques  du  milieu  et  quelques  qualites  particulieres  de  certaines  especes,, 
qui  lui  donnent  l’avantage  dans  la  lutte  pour  l’existence  (comme  par  ex.  la  mobilite), 
d’un  autre  cote,  par  le  changement  de  reaction  des  milieux,  par  l’epuisement  des  matieres 
nutritives  (Erschopfungstheorie),  et  enfin  par  la  production,  par  certaines  bacteries,  de 
substances  nuisibles  a d’autres  especes.  Outre  cela,  il  faut  ajouter  ici  Faction  destructive 
de  l’enzyme  d’une  espece  de  bacteries  sur  le  corps  des  autres  (Nemicic).  Cette  derniere 
cause  n’est  pas  admissible  dans  notre  cas : en  effet,  nous  avons  vu  que  les  eaux  de 
cloaque  et  le  sol  sterilises  offrent  un  excellent  milieu,  non  pas  seulement  a la  vie,  mais. 
a la  multiplication  des  bacteries ; nous  voyons  que  dans  les  echantillons  d’eau  de  cloaque 
reposee,  dans  laquelle  les  proces  de  decomposition  se  sont  deja  calmes,  le  cholera  vit 
beaucoup  plus  longtemps  que  dans  l’eau  fraichement  prise,  malgre  que  des  millions  de 
differents  microbes  y aient  vecu  et  laisse  les  produits  de  leur  activite  vitale.  II  est  evident 
que  la  cause  de  la  rapide  disparition  des  vibrions  du  cholera  de  l’eau  de  cloaque  et  du 
sol  n’est  rien  d’autre  que  la  lutte  pour  l’existence  au  sens  propre  du  mot  avec  les  bacteries 
saprophytes  de  l’eau  et  du  sol,  qui  sont  evidemment  plus  adaptees  aux  conditions  du 
milieu.  Dans  les  conditions  ordinaires  de  temperature,  beaucoup  de  bacteries  saprophytes 
etouffent  par  leur  croissance  le  cholera,  quoiqu’elles  ne  le  tuent  point  (Kitasato).  Nous 
avons  reussi  a obtenir,  de  l’eau  de  cloaque,  quelques-unes  de  ces  especes  ; nous  avons 
trouve,  entre  autres,  le  bacillus  amylobacter,  qui  etant  ajoute  a la  culture  du  cholera,  la 
tue  en  3 — 6 jours. 

Les  gaz  qui  se  foment  dans  le  sol  et  dans  les  eaux  d’egout,  dans  les  proces  de 
decomposition,  sont  des  agents  puissants  qui  influent  evidemment  sur  le  resultat  de  la 
lutte  des  saprophytes  avec  le  cholera. 
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Des  experiences  directes  ont  prouve  l’action  extremement  nuisible  de  l’acide  carbo- 
nique,  de  Tammoniaque,  de  l’hydrogene  sulfureux,  et  probablement,  du  metylmercantane, 
produit  par  la  putrefaction,  sur  les  vibrions  du  cholera.  En  plaqant  les  ensemencements 
de  cholera  dans  l’atmosphere  de  l’eau  de  cloaque,  nous  avons  aussi  remarque  un  ralentis- 
sement  de  croissance  du  vibrion  du  cholera.  L’action  des  gaz  sera  certainement  beaucoup 
plus  puissante  si  les  vibrions  sont  dissemines  dans  une  grande  quantite  d’eau  de  cloaque 
et  s’ils  rencontrent  de  nouvelles  conditions  defavorables  a leur  croissance  dans  le  courant 
de  l’eau.  En  general,  on  ne  peut  s’empecher  de  remarquer  que  les  experiences  de  laboratoire, 
malgre  tous  les  soins  et  toutes  les  precautions,  ne  peuvent  reunir  toutes  les  conditions 
dans  lesquelles  s’accomplissent  les  differents  proces  organiques  de  la  nature. 

On  peut  dire  hardiment,  que  si  l’infection  cholerique  disparait  rapidement  de  l’eau 
de  cloaque  et  du  sol  arrose  par  elle  dans  les  epreuves  de  laboratoire,  cette  disparition 
s’accomplira  plus  rapidement  par  les  champs  d’irrigation,  dans  des  conditions  naturelles 
d’autant  plus  que  l’infection  cholerique  du  sol  arrose  par  les  eaux  de  cloaque,  ne  peut 
atteindre  le  degri  d’intensite  qu’il  a ordinairement  dans  les  travaux  de  laboratoire. 

L’intensite  des  proces  chimiques  dans  le  sol  et  particulierement  la  putrefaction  des 
substances  organiques  sont  de  la  plus  grande  importance  dans  la  disinfection  du  cholera, 
sans  parler  de  l’insolation  et  la  dessiccation  des  couches  superieures  du  sol,  qui  contiennent 
principalement  les  microbes.  Plus  la  putrefaction  est  intense  dans  le  sol,  plus  les  bacteries 
saprophytes,  qui  la  causent,  se  trouvent  en  grand  nombre,  plus  defavorable  est  ce  milieu 
a la  vie  des  vibrions  du  cholera.  Le  resultat  final  des  proces  d’oxydation  du  sol,  cause  par 
faction  des  microbes  nitrifiants,  ne  joue  apparemment  aucun  role  dans  la  destruction  du 
cholera.  Au  contraire,  la  nitrification  est  plutot  favorable  au  developpement  du  cholera, 
car  elle  s’accomplit  le  mieux  en  l’absence  des  antagonistes  directs  du  cholera,  les  sapro- 
phytes du  sol  (Mills),  et  son  resultat  donne  des  produits  utiles  a la  croissance  de  la  bac- 
tirie  du  cholera  (Petri)  qui  possede  des  proprietes  reductives. 

En  hiver,  quand  tous  les  proces  biologiques  du  sol  diminuent  d’intensite,  et  que  sa 
culture  s’arrete,  le  proces  de  disinfection  des  eaux  d’egout  sur  les  champs  d’irrigation, 
s’accomplit,  sans  aucun  doute,  beaucoup  plus  lentement.  Nous  avons  vu,  que  la  quantite 
de  micro-organismes  saprophytes,  qui  peuplent  les  eaux  d’egout,  diminue  considerablement 
avec  le  commencement  de  la  saison  froide,  — cela  donne  aux  microbes  pathogenes  un 
grand  avantage  dans  la  lutte  pour  l’existence,  facilitee  encore  par  la  moins  grande  dessi- 
cation  des  couches  supirieures  du  sol  et  par  l’abaissement  considirable  de  l’insolation. 

Pareilles  a quelques  autres  micro-organismes,  les  bacteries  choleriques  se  montrent 
peu  sensibles  aux  basses  temperatures,  qui  agissent  geniralement  d’une  maniere  difavo- 
rable  sur  la  vie  et  la  croissance  des  microbes.  Pour  diterminer  la  resistance  du  vibrion 
cholerique  a l’abaissement  de  la  temperature,  nous  avons  etudie  Taction  repetee  de  la 
congelation  et  du  digel  sur  les  cultures  choleriques.  Dans  ce  but,  nous  avons  refroidi 
artificiellement  des  cultures  de  cholera  dans  le  bouillon  et  sur  la  gelose  en  les  plaqant 
dans  de  la  glace  pilee,  sur  laquelle  on  avait  repandu  du  sel  et  de  l’ammoniaque,  obtenant 
ainsi  un  abaissement  de  15°.  Le  refroidissement  se  repetait  chaque  jour  pendant  7 a 10 
heures.  Les  cultures  refroidies  se  changeaient  litteralement  en  glace  pendant  cette  refri 
giration,  et  malgre  cela,  itant  semies  dans  de  nombreux  milieux,  apres  les  premiers 
7 jours  d’experiences,  elles  donnaient  toujours  une  magnifique  croissance.  Durant  tout 
ce  temps,  les  cultures  du  cholera  se  trouvaient  pendant  72  heures  a une  temperature  plus 
basse  que  0,  et  le  reste  du  temps  de  1 jusqu’a  8 degres  C.  au-dessus  de  0°. 

II  est  evident  que  le  froid  n’est  pas  ennemi  du  cholera,  comme  la  dessication  et 
l’insolation.  Cette  force  de  resistance  du  cholera  en  rapport  a la  basse  temperature  explique 
la  possibilte  des  epidemies  pendant  l’hiver,  ce  qui  a eti  confirme  par  l’epidemie  de  Nitleben, 
dans  l’hiver  de  1893. 
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En  resumant  toutes  les  experiences  de  laboratoire,  faites  dans  le  but  de  determiner 
le  rapport  de  l’infection  du  cholera  avec  les  champs  d’irrigation,  on  peut  tirer  les  con- 
clusions suivantes  : 

1.  L’eau  de  cloaque  sterilisee,  le  sol  qu’elle  arrose  et  les  eaux  de  drainage  offrent 
un  milieu  tres  favorable  a la  vie  et  au  developpement  des  bacteries  du  cholera,  qui  y 
gardent  leur  vitalite  pendant  environ  3 mois. 

2.  Dans  l’eau  de  cloaque  non  sterilisee  et  artificiellement  infectee,  les  vibrions  du 
cholera  vivent  de  2 a 8 jours,  selon  le  degre  d’infection  et  les  conditions  ou  se  fait 
I’experience. 

3.  Avec  les  conditions  d’experience  et  le  degre  d’infection  convenables,  dans  l’eau 
de  drainage  non  sterilisee,  prise  dans  les  fosses  decouverts  des  champs  d’irrigation,  la 
duree  de  vie  du  cholera  est  de  5 jours  jusqu’a  2 ou  3 semaines. 

4.  Dans  le  sol,  non  sterilise,  des  champs  d’irrigation,  les  vibrions  du  cholera  con- 
servent  leur  vitalite  pendant  6 jours  et  disparaissent  entre  le  6me  et  8me  jour. 

5.  En  arrosant  le  sol  des  plantations  du  Peressipe  d’eau  de  cloaque,  abondamment 
infectee  de  culture  du  cholera,  les  vibrions  ne  penetrent  pas  dans  le  sol  plus  profon- 
dement  qu’a  40  centimetres. 

6.  La  purification  de  l’eau  de  cloaque,  par  sa  filtration  a travers  le  sol  des  champs 
d’irrigation,  s’accomplit  parfaitement  bien,  si  l’eau  passe  a travers  une  couche  assez  epaisse 
de  terrain,  Apres  la  filtration,  l’eau  de  cloaque  devient  parfaitement  claire  et  contient  une 
quantity  insignifiante  de  micro-organismes. 

7.  En  infectant  de  cholera  les  legumes  cultives  sur  les  champs  d’irrigation,  le 
vibrion  disparait  en  meme  temps  que  l’humidite  qui  a servi  a transmettre  l’infection ; 
en  moyenne  au  bout  d’une  heure  et  demie  au  soleil  et  de  3 a 4 heures  a l’ombre. 

Les  resultats  des  experiences  de  laboratoire  prouvent  suffisamment  que  le  systeme 
d’assainissement  des  eaux  d’egout  au  moyen  des  champs  d’irrigation  ne  peut  contribuer 
a la  propagation  d’epidemie,  en  temps  de  cholera,  ni  a la  conservation  de  son  principe 
morbide  dans  les  localites  qui  avoisinent  les  champs  d’irrigation.  Comme  le  montrent  les 
experiences,  l’infection  cholerique  trouve  dans  l’eau  de  cloaque,  et  surtout  dans  le  sol, 
des  adversaires  puissants  dans  les  nombreux  saprophytes  avec  lesquels  elle  ne  peut 
soutenir  de  concurrence  vitale,  et  succombe  rapidement.  Nous  avons  dit  precedemment 
que  la  destruction  des  bacteries  choleriques  sur  les  champs  d’irrigation,  dans  les  con- 
ditions naturelles  ou  se  trouvent  l’eau  de  cloaque  et  le  sol  qu’elle  arrose,  se  produira 
beaucoup  plus  rapidement  que  dans  les  experiences  de  laboratoire.  II  n’y  a pas  le  moindre 
doute  que  l’infection  des  eaux  de  cloaque  par  le  cholera,  quand  celui-ci  subsiste  en  ville, 
ne  peut  arriver  au  degre  d’intensite  qu’on  emploie  dans  les  experiences.  Pour  que  toute 
la  masse  des  eaux  de  cloaque,  qui  passent  chaque  jour,  au  moyen  de  l’usine  elevatoire, 
sur  les  champs  d’irrigation,  soit  infectee  au  moins  dans  la  proportion  de  l°/o,  il  faut 
qu’il  y ait  en  ville  un  nombre  colossal  de  cas  de  maladie.  En  supposant,  par  exemple, 
que  la  ville  d’Odessa  verse  tous  les  jours,  en  moyenne,  dans  le  collecteur  principal  du 
Peressipe,  600.000  seaux  d’eau  de  cloaque,  et  estimant  a 10  livres  par  jour  le  maximum 
des  excrements  de  chaque  malade  cholerique,  pour  obtenir  une  infection  de  1%  de  toutes 
les  eaux  deversees  par  la  ville  pendant  24  heures,  il  faudrait  environ  20  mille  cas  simul- 
tanes  de  maladie  avec  la  condition  que  tous  les  excrements  parviennent  dans  les  eaux 
d’egout,  — c’est  un  chiffre  paradoxal  pour  Odessa.  La  crainte  de  la  possibility  de  trans- 
mission du  cholera  au  moyen  des  legumes  cultives  sur  les  champs  d’irrigation,  s’est 
montree  egalement  exageree.  Sans  parler  de  la  difficulty,  prouvee  par  les  experiences, 
d’infecter  les  legumes  avec  le  cholera  qui  se  trouve  dans  les  eaux  d’arrosage,  et  de  la 
destruction  rapide  de  l’infection  dans  les  legumes,  le  systeme  d’arrosage  des  vegetaux, 
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tel  qu’il  se  pratique  sur  les  champs  d’irrigation  (entre  plates-bandes)  reduit  lui-meme 
jusqu’au  minimum  la  possibility  de  cette  contagion.  II  ne  faut  enfin  pas  oublier  cette 
circonstance  tres  importante,  qu’excepte  les  tomates,  aucun  des  legumes  cultives  sur  les 
champs  d’irrigation,  ne  s’emploie  cru. 

Quand  le  cholera  subsiste  en  ville,  le  principe  contagieux  de  la  maladie  peut  cer- 
tainement  parvenir  dans  les  eaux  d’egout,  il  peut  etre  transports  par  elles  sur  les  champs 
d’irrigation,  il  peut  y subsister  pendant  un  certain  temps  et  peut  enfin  penetrer  dans  les 
eaux  de  drainage.  Cette  derniere  circonstance  ne  devrait  pas  avoir  lieu  en  realite,  et  on 
ne  peut  en  parler  que  theoriquement.  Cette  possibility  constitue,  sans  aucun  doute,  le  plus 
important  des  dangers  que  nous  avons  signales.  Si  l’eau  de  sous-sol  (de  drainage), 
infectee  de  contagion  cholerique,  qui,  dans  certaines  conditions,  peut  se  conserver  ici 
tres  longtemps,  penetre  dans  quelque  source  d’eau  potable,  l’emploi  de  cette  eau,  comme 
boisson,  peut  faire  renaitre  le  cholera  dans  un  temps  relativement  assez  long  apres 
l’extinction  de  l’epidemie.  Ce  fait  hypothetique,  d’une  tres  haute  importance,  n’a  pourtant 
qu’une  signification  epidemiologique  et  n’est  pas  une  preuve  de  l’inaptitude  des  champs 
d’irrigation  a produire  l’assainissement  des  eaux  d’egout.  Il  indique  seulement  la  necessity 
de  garantir  les  sources  d’eau  potable  contre  tout  melange  avec  l’eau  de  drainage  et  la 
grande  importance  qu’il  y a a preserver  l’eau  de  puits  des  caracteres  de  l’eau  de  drainage, 

La  premiere  condition  que  l’on  pose  aux  champs  d’irrigation,  c’est  que  les  eaux  de 
drainage  ne  se  deversent,  ni  ne  penetrent  dans  les  reservoirs  d’eau  potable.  Les  champs 
d’irrigation,  consideres  comme  systeme  d’assainissement  des  immondices,  dans  l’interet 
de  la  salubrite  de  la  ville,  necessitent  un  controle  severe  et  l’application  de  differentes 
methodes  d’exploitation  indiquees  par  la  science  et  l’experience  conformement  aux  con- 
ditions locales. 

D’apres  les  donnees  de  la  science  et  de  1’ experience  pratique,  le  systeme  des  champs 
d’irrigation  ne  peut  done  etre  considere  comme  dangereux  a la  salubrite  publique  et  cons- 
titue, sans  aucun  doute,  le  meilleur  moyen  d’assainissement  des  villes  en  general.  L’eau 
du  Dniester,  introduite  a Odessa,  ainsi  que  l’etablissement  d’un  systeme  regulier  d’egouts 
n’ont  pas  tarde  a montrer  leur  influence  sur  l’etat  sanitaire  de  la  ville.  La  mortality  a 
commence  a baisser,  et  la  periode  de  25  ans,  qui  vient  de  finir,  presente  une  suite  d’amc- 
liorations  progressives  dans  l’etat  sanitaire  de  la  ville. 

Il  y eu  certainement,  pendant  ce  laps  de  temps,  des  annees  ou  la  mortality  s’est 
elevee  par  suite  de  l’accroissement  temporaire  des  maladies  epidemiques  des  enfants,  mais 
la  tendance  generate  a son  abaissement  continue  a se  maintenir. 

L’amelioration  de  l’etat  hygienique  de  la  ville  s’est  rdfletee  surtout  dans  la  mortality 
de  typhus  abdominal.  Depuis  10  a 14  ans,  Odessa  n’a  pas  vu  de  developpement  epidemique 
de  cette  maladie,  et  la  mortality  qui  oscillait  entre  10  et  16  pour  10  mille  habitants 
dans  les  annees  1875 — 1878,  s’exprime  a present  par  V7  pour  10  mille  habitants. 

On  ne  peut  s’empecher  aussi  de  remarquer  que  dans  les  precedentes  pandemics 
choleriques,  la  ville  d’Odessa  n’ait  ete  considerablement  eprouvee.  Les  victimes  du  cholera 
se  comptaient  par  centaines ; ainsi  en  l’annee  1831  il  y a 730  cas  de  mort,  en  l’annee  1848, 
1861  cas;  en  l’annee  1855,  1015  cas  de  mort;  en  l’annee  1866  il  y eu  2897  cas  de’ 
maladie  et  1694  deces,  et  en  l’annee  1872,  sur  1600  cas  de  maladie,  il  y a 640  deces. 

Pendant  la  derniere  pandemie  cholerique,  qui  a commence  en  Russie  pendant  l’ete 
de  1892,  Odessa  a ete  presque  entierement  epargnee.  Malgre  des  importations  repetees 
par  terre  et  par  eau,  on  n’a  note  en  ville  pendant  l’annee  1892  que  72  cas  de  maladie 
et  42  deces.  Vers  l’automne  de  l’annee  1893,  il  n’y  a eu  que  13  cas  de  cholera  sporadique, 
dont  4 deces. 

Il  appartient  a l’avenir  de  decider  jusqu’a  quel  point  l’etat  hygienique  actuel  peut 
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assurer  a notre  ville  l’immunite  contre  le  cholera,  mais  les  faits  cites  plus  haut  meritent 
en  tout  cas  l’attention. 

La  pratique  a prouve  que  les  champs  d’irrigation  n’ont  pas  exerce  d’influence  nuisible 
sur  les  localites  environnantes. 

Pendant  9 ans  (depuis  1875  et  1878  jusqu’a  1885)  la  mortalite  au  Peressipe 
s’exprimait,  en  moyenne,  par  53  deces  sur  mille  habitants,  depuis  1887  et  1888,  elle  est 
tombee  a 28 — 29  sur  mille.  Pendant  les  dernieres  7 annees  (depuis  1887  jusqu’  a 1893), 
il  meurt,  en  moyenne,  au  Peressipe  475  hommes,  ce  qui  forme  le  taux  de  mortality 
de  28-2  sur  mille  habitants.  Cette  diminution  de  mortalite  se  montre  justement  depuis 
1887,  l’annee  d’achevement  des  travaux  preparatoires  d’irrigation  ’ sur  les  terrains  bas  du 
Peressipe,  et  peut  servir  de  brillant  temoignage  de  l’utilite  du  moyen  employe  par  la  ville 
pour  ameliorer  l’etat  sanitaire  de  cette  localite  forteinent  insalubre. 

Si  nous  prenons,  en  particular,  la  mortalite  du  typhus  abdominal  au  Peressipe  en 
rapport  avec  la  mortalite  de  cette  maladie  dans  toutes  les  parties  de  la  ville,  nous  trouvons 
que,  pendant  l’espace  de  7 ans  (depuis  1880  jusqu’  a 1886)  qui  a precede  l’etablissement 
des  champs  d’irrigation,  elle  s’eleve  a 14°/o;  dans  les  7 annees  suivantes  (depuis  1887 
jusqu’a  1893),  avec  les  champs  d’irrigation,  ce  chiffre  s’est  abaisse  a 9°/o. 

II  est  vrai  que  le  typhus  abdominal  fait  encore  aujourd’hui  plus  de  victimes  au 
Peressipe  que  dans  les  autres  parties  de  la  ville : il  y est  mort,  en  moyenne,  pendant  les 
7 dernieres  annees,  de  typhus  abdominal  1 pers.  sur  3300,  tandis  que,  dans  les  autres 
parties  de  la  ville,  le  nombre  d’habitants  qui  correspond  a chaque  deces,  cause  par  cette 
maladie  varie  entre  4500  et  13.000.  Les  donnees  les  plus  completes  sur  la  morbidite  du 
typhus  abdominal,  pendant  les  deux  dernieres  annees,  indiquent  aussi  qu’il  etait  plus 
repandu  au  Peressipe,  que  dans  les  autres  parties  de  la  ville  ; on  y voit,  en  moyenne,  un 
cas  de  typhus  abdominal  sur  240  habitants,  tandis  que  dans  d’autres  parties  de  la  ville 
le  rapport  des  malades  du  typhus  avec  le  nombre  des  habitants  s’exprime  par  les  chiffres 
suivants:  1 : 400  et  1 : 1670. 

Pendant  les  epidemies  du  cholera  a Odessa,  le  faubourg  du  Peressipe  a toujours 
souffert  le  plus.  Les  donnees  les  plus  exactes  que  nous  ayons  a ce  sujet,  se  rapportent 
a l’epidemie  de  1872,  quand  les  champs  d’irrigation  etaient  encore  bien  loin  de  leur 
realisation.  Sur  544  malades  du  cholera,  qui  furent  traites  cette  annee  dans  la  division 
cholerique  de  l’hopital  de  la  ville,  103  etaient  habitants  du  Peressipe.  Les  rapports  officiels 
du  Conseil  Medical  constatent  aussi  que  le  cholera  avait  ses  foyers  principaux  dans  les 
quartiers  du  Peressipe  ; mais  dans  tous  ces  cas  on  peut,  avec  plus  ou  moins  de  proba- 
bility, indiquer  une  cause  de  maladie,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  champs  d’irriga- 
tion. Enfin  en  l’automne  de  1893,  quand  le  cholera  s’est  montre  a Odessa,  sous  une 
forme  sporadique,  sur  13  cas  de  cholera,  2 seulement  appartiennent  au  Peressipe. 

Il  est  evident  que,  pendant  ces  dernieres  annees  et  malgre  l’existence  des  champs 
d’irrigation,  le  cholera  n’a  trouve  de  milieu  favorable  a son  developpement,  ni  dans  la 
ville,  ni  au  Peressipe. 

Sans  attribuer  une  importance  decisive  aux  chiffres  de  mortalite  cites  plus  haut, 
nous  sommes  prets  a reconnaitre,  a l’appui  de  ces  chiffres,  que  le  typhus  abdominal,  de 
meme  que  le  cholera,  trouvent  au  Peressipe  un  milieu  plus  favorable  que  dans  les  autres 
parties  de  la  ville  ; mais  nous  ne  pouvons  voir  dans  ce  fait  un  resultat  du  deversement 
des  eaux  de  cloaque  de  la  ville  sur  les  terrains  bas  du  Peressipe.  La  grande  diminution 
de  la  mortalite  generate  au  Peressipe  pendant  des  dernieres  annees,  de  53  a 28  deces  par 
mille,  concordant  avec  l’etablissement  des  champs  d’irrigation,  la  diminution  comparative 
de  la  mortalite  du  typhus  abdominal  pendant  ce  meme  espace  de  temps,  enfin  le  non- 
developpement  du  cholera  au  Peressipe,  de  meme  que  dans  toute  la  ville,  demontrent 
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avec  une  evidence  suffisante  que  le  principe  de  L’insalubrite  du  Peressipe  n’est  point  dans 
les  champs  d’irrigation.  Au  contraire,  l’etablissement  des  champs  d’irrigation  a ameliore 
I’etat  hygienique  de  ce  faubourg,  et  sous  ce  rapport,  la  ville  a,  en  partie,  atteint  son  but. 
Ce  n’est  pourtant  pas  aux  champs  d’irrigation  proprement  dits,  que  le  Peressipe  doit  cet 
heureux  resultat : c’est  au  dessechement  du  sol,  par  suite  du  drainage  des  basses  terres, 
pour  l’emploi  des  eaux  de  cloaque  a la  culture  maraichere. 

Si  le  Peressipe  a garde  pourtant,  jusqu’a  present,  sa  mauvaise  reputation  au  point 
de  vue  hygienique,  il  ne  faut  pas  en  attribuer  la  raison  aux  champs  d’irrigation,  mais  aux 
conditions  economiques  et  surtout  a la  topographie  de  l’endroit,  qui  rend  tres  difficile 
I’etablissement  des  egouts. 


Dies : 1894.  szeptember  ho  5-en  (szerdan)  Seance  du  5 Septembre  1894  (Mercredi) 

Elnok : Lechner  Lajos.  President:  M.  Louis  Lechner. 

1.  Die  Wasserversorgung  der  Stadt  Wien,  deren  techmsche  Resultate 
in  den  letzten  Decennien  und  die  weitere  Ausgestaltung  derselben.  (Ref.) 

Von  FRANZ  BERGER,  k.  k.  Oberbaurath,  Baudirector  der  Stadt  Wien. 

Friihere  Wasserversorgung. 

Die  Stadt  Wien  erfreute  sich  schon  fruhzeitig  des  Besitzes  von  Quellwasserleitungen. 
Durch  Funde  in  der  Niihe  von  Atzgersdorf  ist  sogar  der  ehemalige  Bestand  einer  romischen 
Wasserleitung  nachgewiesen,  bezuglich  welcher  es  allerdings  nicht  entschieden  ist,  welche 
Quellwasser  mittelst  derselben  nach  Wien  geleitet  wurden  ; doch  besteht  hieriiber  die  Ver- 
muthung,  dass  es  entweder  die  Ouellen  von  Gumpoldskirchen  oder  die  Herkulesquelle 
von  Perchtoldsdorf  gewesen  seien.  Spaterhin  wurden  zahlreiche  kleinere  Quellwasser- 
leitungen angelegt,  deren  Ergiebigkeit  noch  durch  die  immer  weiter  um  sich  greifende 
Verbauung  des  Quellenterritoriums  beeintrachtigt  wurde. 

Hiedurch  war  Wien  bis  zur  Erbauung  der  Hochquellenleitung  zur  Deckung  seines 
Wasserbedarfes  hauptsachlich  auf  die  Hausbrunnen  angewiesen,  deren  Zahl  sich  auf 
ungefiihr  11.000  belief. 

Die  eben  genannten 

alteren  offentlichen  Quellwasserleitungen 

waren  insbesondere  folgende : 

1.  Die  stddtische  Hernalser  Wasserleitung,  welche  das  Wasser  aus  einer  Thal- 
einsattlung  am  Alsbache  bei  Dornbach  entnahm  und  taglich  ein  Quantum  von  460 — 570  m3 
lieferte ; dieselbe  diente  in  frtiheren  Zeiten  zur  Speisung  mehrerer  offentlicher  Bassins  und 
Auslaufbrunnen,  sowie  zur  Versorgung  mehrerer  offentlicher  Gebaude,  in  letzter  Zeit  jedoch 
nur  mehr  zur  Abgabe  von  Wasser  in  einzelnen  Theilen  des  ehemaligen  Vorortes  Hernals. 

2.  Die  Albertinisclie  Wasserleitung.  Diese  entnahm  ihr  Wasser  mittelst  beilaufig 
7000  m.  langen  Sammelcaniilen  aus  den  Berglehnen  des  Halterbaches  nachst  Hiitteldorf 
und  lieferte  ursprunglich  taglich  ein  Wasserquantum  von  340 — 400  m3,  womit  mehrere 
Bassins,  sowie  offentliche  und  private  Auslaufbrunnen  gespeist  wurden ; in  letzter  Zeit 
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dient  diese  Wasserleitung  hauptsachlich  zur  theilweisen  Versorgung  des  ehemaligen  Vor- 
ortes  Penzing,  sowie  auch  zeitweise  jenem  von  Fiinfhaus,  Sechshaus  und  Rudolfsheim. 

3.  Die  Laurenzer  Wasserleitung,  welche  nur  eine  tagliche  Leistungsfahigkeit  von 
beilaufig  60  m3  hatte  und  ein  Bassin  und  mehrere  Auslaufe  speiste,  und 

4.  die  Karoly'sche  Wasserleitung  mit  einer  taglichen  Leistungsfahigkeit  von  57  m3, 
von  vvelcher  drei  Brunnen  versorgt  wurden. 

Ausserdem  bestanden  noch  13  kleinere  Wasserleitungen,  die  theils  dem  k.  k.  Aerar 
gehorten,  theils  Privateigenthum  waren  und  der  Versorgung  offentlicher  und.Privat-Gebaude 
dienten.  Die  Leistungsfahigkeit  dieser  Wasserleitungen  zusammen  schwankte  zwischen 
450  und  560  m3  taglich. 

Die  fortschreitende  bauliche  Entwicklung  der  Stadt,  welche,  wie  erwahnt,  die  Er- 
giebigkeit  dieser  Quellwasserleitungen  fiihlbar  beeintrachtigte,  liess  nun  immer  mehr  den 
Bestand  einer  grosseren,  einheitlichen  Wasserleitung  vermissen,  weshalb  die  gesammte 
Bevolkerung  Wien’s  den  hochherzigen  Entschluss  des  Kaisers  Ferdinand  I.  im  Jahre  1835 
mit  dankbarer  Freude  begriisste,  welcher  das  ihm  seitens  der  Stande  dargebrachte  Kronungs- 
geschenk  fur  die  Errichtung  eines  neuen  Wasserwerkes  in  Wien  widmete. 

So  entstand  die 


Kaiser  Ferdinands-Wasserleitung. 

Dieses  Wassenverk  wurde  in  den  Jahren  1836 — 1841  in  Heiligenstadt  am  rechten 
Ufer  des  Donaucanales  erbaut  und  wurden  hiebei  in  einer  Tiefe  von  2-50  m.  unter  dem 
Nullpunkte  des  Donaucanales  in  dem  Schottergrunde  Sammelcanale  angelegt,  von  denen 
das  Grundwasser  zu  den  Forderpumpen  gelangte. 

Die  Forderung  des  Wassers,  dessen  Tagesquantum  mit  5700  m3  angenommen 
wurde,  erfolgte  mittelst  zwei  Dampfmaschinen  von  je  60  Pferdekraften,  von  denen  die 
eine  als  Reserve  diente.  Das  Wasser  wurde  in  drei  kleine  Reservoirs  gepumpt,  welche  in 
Wahring,  Neulerchenfeld  und  bei  der  Westbahnlinie  situirt  waren,  und  von  dort  in  ein- 
zelne  Stadttheile  geleitet.  Hier  diente  es  anfanglich  nur  zur  Speisung  von  Auslaufbrunnen. 
Es  erwies  sich  jedoch  schon  nach  kurzer  Zeit,  dass  der  Schottergrund  nicht  die  erhoffte 
Durchlassigkeit  besass,  um  bei  der  urspriinglichen  Lange  der  Sammelcanale  das  erwahnte 
Wasserquantum  constant  zu  liefern.  Man  versuchte  nun  zunachst  diesem  Uebelstande 
durch  Verlangerung  der  Saugcanale  auf  die  Gesammtlange  von  340  m.  abzuhelfen. 

Mittlerweile  war  aber  der  Wasserbedarf  namhaft  gestiegen,  indem  die  Wasser- 
abgabe  an  Private  gestattet  wurde  und  die  Einleitung  des  Wassers  in  die  Hauser  erfolgte 
und  es  war  das  Werk  auch  in  seinem  neuen  Zustande  nicht  fahig,  das  gewiinschte 
Wasserquantum  zu  liefern. 

Es  musste  deshalb  zu  einer  durchgreifenden  Erweiterung  der  gesammten  Anlage 
geschritten  werden,  die  im  Friihjahre  1859  in  Angriff  genommen  worden  ist.  Es  wurden 
hiebei  neuerlich  400  m.  neue  Sammelcanale  angelegt,  die  in  einer  Entfernung  von  200  m. 
von  dem  Donaucanale  situirt  und  in  einer  Tiefe  von  5 m.  unter  dem  Nullpunkte  des 
Donaucanales  angeordnet  waren ; die  maschinel  le  Anlage  wurde  durch  eine  dritte  Maschine 
von  100  Pferdekraften  erganzt.  Hiedurch  wurde  die  Leistungsfahigkeit  des  Werkes  auf 
10.000  m3  per  Tag  erhoht  und  wurden  von  demselben  weiterhin  211  offentliche  Auslauf- 
brunnen, 25  Bassins  mit  Auslaufen,  36  stadtische  und  682  Privathauser,  sowie  52  Feuer- 
hydranten  versorgt. 

In  dieselbe  Zeit  fallt  jedoch  auch  die  Inaugurating  der  Stadterweiterung,  die  eine 
rasche  Verbauung  der  neugewonnenen  Baugrunde  mit  sich  brachte,  in  Folge  dessen  sich 
bereits  im  Jahre  1860  abermals  ein  arger  Wassermangel  fiihlbar  machte. 

25* 
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Ueber  Anregung  der  damals  bestandenen  Stadterweiterungs-Commission  des  Wiener 
Gemeinderathes  wurde  nunmehr  ein  Concurs  fur  [die  Erbauung  einer  in  grossem  Style 
auszuftihrenden  Wasserleitung  ausgeschrieben,  fur  welchen  ein  Termin  bis  Ende  April 
1862  gegeben  war.  Diese  Concursausschreibung  ergab  jedoch  kein  befriedigendes  Resultat 
und  es  wurde  vom  Gemeinderathe  sohin  eine  eigene  Wasserversorgungs-Commission  ein- 
gesetzt,  welcher  die  Aufgabe  zufiel,  alle  jene  Erhebungen  und  Studien  vorzunehmen, 
wclche  fiir  die  Erbauung  einer  Wasserleitung  auf  Rechnung  der  Stadt  Wien  erforder- 
lich  waren. 

Das  Resultal  dieser  Studien  war  die  Vorlage  des  Projectes  fiir  den  Ban  der  Hoch- 
quellenleitung,  welches  vom  Gemeinderathe  genehmigt  und  dessen  Ausfuhrung  im  April 
1870  in  Angriff  genommen  wurde. 

Durch  den  Bau  der  Kaiser  Franz  Josef  Hochquellenwasserleitung  wurde  Wien  mit 
Wasser  von  so  vorzuglicher  Qualitat  versehen,  dass  im  Interesse  des  Gesundheitszustandes 
der  Bevolkerung  sich  ehebaldigst  das  allseitige  Bestreben  bekundete,  dieses  Wasser  mog- 
lichst  bald  alien  Bewohnern  Wien’s  zukommen  zu  lassen. 

Nach  Fertigstellung  des  Baues  wurden  deshalb  im  Jahre  1874  die  friiher  bestan- 
denen Wasserleitungen  ausser  Betrieb  gesetzt  und  an  alle  Hausbesitzer  die  Aufforderung 
gerichtet,  das  Hochquellenwasser  in  ihre  Hauser  einzuleiten. 

a)  Beschreibung  des  Werkes. 

Die  Quellen,  welche  mittelst  der  Hochquellenleitung  nach  Wien  zugeleitet  worden 
sind,  sind  der  Kaiserbrunnen  im  Hollenthale  am  siidwestlichen  Fusse  des  Schneeberges 
und  die  Stixensteiner-Quelle  im  Sirningthale,  am  ostlichen  Fusse  des  Schneeberges. 

(Die  Hohe  des  Ueberfalles  betragt  bei  ersterem  368'93  m.,  bei  der  letzteren  309'68 
m.  iiber  dem  Nullpunkte  des  Pegels  der  Ferdinandsbrucke  in  Wien.*) 

An  beiden  Quellen  sind  Wasserschlosser  erbaut,  aus  denen  das  Wasser  in  den 
Aquaduct  gelangt.  Die  Wasserschlosser  sind  mit  Ueberfallen  versehen  und  konnen  gegen 
den  Aquaduct  mittelst  Schiebern  abgeschlossen  werden. 

Der  Aquaduct  selbst  besteht  aus  der  Hauptleitung  (Strecke  Kaiserbrunn  bis  zum 
Vertheilungsreservoir  am  Rosenhiigel  bei  Wien),  welche  eine  Lange  von  89-308  Kilometern 
hat  und  aus  der  Zweigleitung  (Strecke  Stixensteiner-Quelle  bis  zur  Vereinigungsstelle  mit 
der  Hauptleitung  bei  Ternitz),  welche  Strecke  eine  Lange  von  6'218  Kilometer  hat;  die 
Gesammtlange  des  Aquaductes  betragt  somit  95'526  Kilometer. 

Der  Aquaduct  setzt  sich  zusammen  aus  29  Stellen  mit  einer  Gesammtlange  von 
8500  m.,  10  grosseren  Thaliibersetzungen  von  zusammen  4619  m.  Lange  und  der  ubrigen 
Strecke,  die  als  gemauerter  Canal  ausgefuhrt  ist,  welcher  mit  einem  Gewolbe  geschlossen, 
in  der  Stixensteiner  Seitenstrecke  an  Stelle  dessen  theilweise  auch  mit  Steinplatten  iiber- 
deckt  erscheint. 

Die  Gefallsverhaltnisse  des  Aquaductes  sind,  dem  Terrain  entsprechend,  sehr  variable  ; 
in  der  Hauptleitung  variiren  dieselben  zwischen  1 : 200  bis  1 : 2300,  in  der  Stixensteiner 
Zweigleitung  kommen  auch  Gefalle  von  1:100  vor.  Der  Aquaduct  hat  eine  Leistungs- 
fahigkeit  von  138.000  m3  per  24  Stunden  und  sein  lichtes  Profil  ist,  den  verschiedenen 
Gefallsverhaltnissen  entsprechend,  ein  variables. 

In  der  untersten  Strecke,  welche  ein  Gefalle  von  1 : 2300  aufweist,  hat  das  recht- 
eckige,  an  der  Basis  mit  Hohlkehlen  versehene  lichte  Canalprofil  eine  Breite  von  l-47  m. 
und  bis  zum  Gewolbsanlauf  eine  Hohe  von  L26  m. 

*)  Der  Nullpunkt  des  Pegels  an  der,  iiber  den  Donaucanal  fiihrenden  Ferdinandsbrucke  in 
Wien  hat  eine  Seehohe  von  1 56*81 7 m. 
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Vom  Wasserbehalter  am  »Rosenhiigel«  vertheilt  sich  das  Wasser  in  die  drei  Wasser- 
behalter auf  der  »Schmelz«,  am  »Wienerberge«  und  am  »Laaerberge«,  beziiglich  welcher 
die  naheren  Daten  iiber  die  speciellen  Hohenlagen,  Fassungsraume  und  Baukosten  aus 
der  spiiter  folgenden  Tabelle  zu  entnehmen  sind. 

Mit  Riicksicht  auf  die  verschiedene  Hohenlage  der  einzelnen  Stadttheile  wurde  das 
ganze  Stadtgebiet  in  zwei  Druckzonen  eingetheilt.  Fur  die  »Hochdruckzone«  wurde  die 
erforderliche  Hohenlage  der  Wasserbehalter  iiber  dem  Nullpunkte  des  Pegels  an  der  Fer- 
dinandsbriicke  mit  79  m.,  fur  die  »Niederdruckzone«  mit  50  m.  bestimmt.  Als  Wasser- 
behalter fur  die  Niederdruckzone  fungirt  jener  am  Laaerberge,  fur  die  Hochdruckzonen 
dienen  die  drei  iibrigen  Wasserbehalter 

Von  diesen  vier  Wasserbehaltern  wird  das  gesammte  dermalige  Rohrnetz  der 
Wasserleitung  gespeist;  dasselbe  hatte  bis  zum  Jahre  1892  eine  Gesammtlange  von  322 
Kilometer  und  besteht  aus  gusseisernen  Rohren  von  80  bis  950  mm.  Durchmesser. 

Die  Wasserabgabe  in  die  Hauser  erfolgt  direct  durch  die  Hausrohrleitungen  ohne 
Einschaltung  von  Hausreservoirs  und  wird  durch  Wassermesser  controlirt. 

Mit  Ende  des  Jahres  1891  waren  12.625  offentliche  und  Privatgebaude  an  die 
Hochquellenleitung  angeschlossen  und  wurden  von  letzterer  18  offentliche  Bassins,  sowie 
245  Auslaulbrunnen  mit  continuirlichem  Ausfluss  in  den  10  alten  Gemeindebezirken  und 
298  offentliche  Auslaufbrunnen  in  den  9 neu  einbezogenen  Bezirken  gespeist.  Ausserdem 
wurden  von  der  Hochquellenleitung  noch  34  Auslaufbrunnen,  Fontainen  etc.  in  den  offent- 
lichen  Gartenanlagen  versorgt. 

Zur  Bespritzung  der  Gartenanlagen  und  Strassen,  sowie  fur  Feuerloschzwecke  be- 
stehen  derzeit  760  Spritzhydranten  im  Strassenniveau  und  793  einfache  und  36  doppelte 
Ueberflurhydranten  ; weiters  bestehen  noch  284  Spritzhydranten  fur  speciellestiidtische  Objecte. 

Durch  die  im  Jahre  1891  erfolgte  Vereinigung  der  ehemaligen  Vororte  mit  Wien 
war  es  nunmehr  auch  nothwendig  geworden,  das  stadtische  Rohrnetz  der  Hochquellen- 
leitung auch  auf  die  neuen  Bezirke  auszudehnen,  um  auf  diese  Weise  auch  dort  die 
Versorgung  der  Hauser  mit  Hochquellenwasser  zu  ermoglichen ; dies  umsomehr,  als 
durch  die,  weiters  zu  besprechende  Einbeziehung  neuer  Quellen,  welche  dermalen  ihrer 
Vollendung  entgegengeht,  eine  namhafte  Vermehrung  des  Wasserzuflusses  aus  der  Hoch- 
quellenleitung in  Aussicht  steht. 

Diese  Ausdehnung  des  Rohrnetzes  wurde  im  Jahre  1893  in  Angriff  genommen  und 
in  diesem  Jahre  in  den  Bezirken  XII  (Meidling),  XIV  (Rudolfsheim),  XV  (Ftinfhaus) 
und  einem  Theile  vom  XIII  B^zirk  (Hietzing)  durchgefiihrt  und  in  den  Bezirken  XVI 
(Ottakring)  und  XVII  (Hernals)  begonnen. 

Fur  das  Jahr  1894  ist  ausser  der  Beendigung  der  Arbeiten  in  den  Bezirken  XVI, 
und  XVII  die  Herstellung  des  Rohrnetzes  in  den  Bezirken  XVIII  (Wahring)  und  XIX  (Dobling), 
sowie  in  dem  noch  restirenden  Theile  des  Bezirkes  XIII  (Hietzing)  in  Aussicht  genommen. 

Die  aussersten  Theile  der  Bezirke  XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XVII,  XVIII  und  XIX, 
welche  bercits  an  den  Abhiingen  des  Wiener-Waldes  gelegen  sind,  haben  jedoch  eine 
derartige  Hohenlage,  dass  dieselben  von  den  bestehenden  vier  Wasserbehaltern  nicht  mehr 
mit  Wasser  versorgt  werden  konnen. 

Um  auch  dies  zu  ermoglichen,  ist  die  Errichtung  einer  Pumpstation  in  Aussicht 
jenommen,  welche  in  »Breitensee«  situirt  ist  und  das  erforderliche  Wasserquantum  von 
dem  Wasserbehalter  auf  der  Schmclz  in  ein  neues  Hoclireservoir  fordern  soil,  welches  in 
bner  Hohe  von  117  m.  iiber  den  Nullpunkt  des  Ferdinandsbriickenpegels  auf  dem  Ab- 
lange  des  »Galizin-Berges«  erbaut  werden  wird ; von  diesem  Wasserbehalter  wird  ein 
iweiter  Wasserbehalter  gespeist  werden,  welcher  in  einer  Hohe  von  111  m.  iiber  dem 
?enannten  Pegelnullpunkte  auf  dem  »kleinen  Schafberge«  bei  Gersthof  anzulegen  sein 
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wird  und  es  werden  von  diesen  zwei  Reservoirs  nahezu  alle  in  Frage  kommenden  Gebiets- 
theile  versorgt  werden  konnen. 

Fur  die  am  hochsten  gelegenen  Theile  der  ehemaligen  Gemeinden  von  Neuwaldegg, 
Sallmannsdorf,  Neustift,  Sievering  und  Potzleinsdorf,  die  von  den  genannten  neuen  Reser- 
voirs nicht  mehr  werden  versorgt  werden  konnen,  wird  noch  ein  dritter  neuer  Wasser- 
behdlter  mit  einer  beilaufigen  Hohenanlage  von  190  m.  in  Aussicht  genommen,  fur  welche 
auch  eine  separate  zweite  kleine  Pumpstation  errichtet  wird. 

Die  ebengenannte  grosse  Pumpstation  in  Breitensee  wird  eine  maschinelle  Anlagc 
von  5 Dampfmaschinen  von  je  einer  Maximalleistung  von  100  Pferdekraften  sammt 
zugehorigen  Pumpen  erhalten,  wovon  eine  Maschine  sammt  Pumpen  als  Reserve  zu  dienen 
haben  wird. 

Das  Maximalforderquantum  dieser  Pumpstation  ist  mit  32.000  m3  in  je  23  Betriebs- 
stunden  angenommen ; der  Wasserbehalter  am  Galizinberge  erhalt  einen  Fassungsraum 
von  28.800  m3,  welcher  also  nahezu  dem  taglichen  Maximalforderquantum  der  Pump- 
station entsprechen  wird. 

Die  Ausfiihrung  dieser  Anlagen  wird  noch  im  Jahre  1894  in  Angriff  genommen. 
b ) Vervollstandigung  der  Wasserversorgung 

In  Folge  der  Einleitung  des  Hochquellenwassers  in  die  Hauser  und  die  hiemit  her- 
beigeftihrte  Steigerung  des  Comfort-Bediirfnisses  (Errichtung  von  Badezimmern,  Wasser- 
spiilung  der  Closets,  etc.),  sowie  in  Folge  der  erhohten  Bauthatigkeit  ist  schon  wenige 
Jahre  nach  der  Vollendung  der  Hochquellenleitung  eine  so  bedeutende  Steigerung  des 
Wassermehrverbrauches  eingetreten,  dass  die  beiden  eingeleiteten  Hochquellen  zur  Zeit 
ihrer  geringsten  Ergiebigkeit  zur  Deckung  desselben  nicht  mehr  ausreichten. 

Es  musste  daher  ftir  die  Zuleitung  eines  vermehrten  Wasserquantums  Vorsorge 
getroffen  werden  und  hat  in  dieser  Hinsicht  der  Wiener  Gemeinderath  bereits  im  Jahre 
1877  den  Beschluss  gefasst,  nicht  bios  die  Ergiebigkeit  der  Hochquellenleitung  durch 
Einbeziehung  neuer  Quellen  aus  dem  Gebiete  oberhalb  des  Kaiserbrunnens  zu  erhohen, 
sondern  auch  zur  Ermoglichung  der  Bevorrathung  eines  grosseren  Wasserquantums  die 
Wasserbehalter  entsprechend  zu  vergrossern. 

c)  Erweiterung  der  Wasserbehalter. 

Die  Erweiterung  der  Wasserbehalter  wurde  sogleich  in  Angriff  genommen  und 
zunachst  an  den  drei  Wasserbehaltern  am  Rosenhiigel,  au^  der  Schmelz  und  am  Wiener- 
berge  durchgefuhrt.  Die  betreffenden  Bauherstellungen  waren  im  Jahre  1879  beendet 
und  wurde  hiedurch  der  Fassungsraum  der  Wasserbehalter  auf  96.284  m3  erweitert. 

Im  Jahre  1886  wurde  eine  zweite  Erweiterung  der  Wasserbehalter  angeordnet  und 
bis  zum  Jahre  1889  durchgefuhrt,  welche  sich  auf  die  Behalter  am  Rosenhiigel,  am 
Wienerberge  und  am  Laaerberge  erstreckte.  Nach  dieser  zweiten  Erweiterung  betragt 
nunmehr  der  Fassungsraum  der  gesammten  Wasserbehalter  169.920  m3,  was  dermalen 
beilaufig  einem  dreitagigen  Winter-,  beziehungsweise  einem  zweitagigen  Sommer-Verbrauch 
entspricht. 

In  der  nachstehenden  Tabelle  1 sind  alle  Daten  zusammengestellt,  die  sich  auf  die 
Hohenlage,  den  Fassungsraum  und  die  Baukosten  der  Behalter  beziehen  und  sind  in  dcr- 
selben  auch  die  einzelnen  Perioden  der  Erweiterung  angegeben,  so  dass  hieraus  die  Art 
der  allmaligen  Erweiterung  der  Wasserbehalter  entnommen  werden  kann. 

Aus  Anlass  der  erfolgten  Einbeziehung  der  Vororte  und  der  Ausdehnung  des 
Rohrnetzes  auf  dieselben  ist,  wie  erwahnt,  dermalen  noch  eine  dritte  Erweiterung  des 
Wasserbehalters  am  Rosenhiigel  und  der  Bau  neuer  Behalter  in  Breitensee  und  Dornbach 
(Tabelle  2)  in  Aussicht  genommen. 


1.  Tabelle 

liber  die  bestehenden  Wasserbehalter. 


391 


*)  Eine  zweite  Erweiterung  ist  noch  nicht  durchgefuhrt.  Die  Zahlen  des  Fassungsraumes  sind  auf  ganze  Cubikmeter,  die  liaukoslen  auf  ganze 
Gulden  abgerundet. 
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2.  Tab elle 

iiber  die  projectirten  Wasserbehalter. 
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Die  Einbeziehung  neuer  Quellen  stiess  in  Folge  der  hiebei  auszutragenden  Wasser. 
rechts'fragen  auf  nicht  vorhergesehene  Schwierigkeiten.  Die  schwebende  Wasserfrage 
duldete  jedoch  umsoweniger  einen  Aufschub,  als  durch  den  Wassermangel  im  Winter 
1877 — 1888  zahlreiche  Uebelstande  eingetreten  waren,  deren  Wiederholung  man  mog- 
lichst  hintanhalten  wollte.  Der  Gemeinderath  sah  sich  daher  veranlasst,  ein  seitens 
einer  Unternehmung  im  Mai  1878  iiberreichtes  Offert  anzunehmen,  wonach  sich  dieselbe 
bereit  erklarte,  eine 

d)  Wasserwerksanlage  bei  Pottschach 

an  der  Sudbahn  mit  einer  Leistungsfahigkeit  von  16.800  m3  per  24  Stunden  um  den 
Pauschalbetrag  von  650.000  fl.  zu  erbauen  und  dieselbe  am  15.  December  1878  in 
betriebsfahigem  Zustande  zu  iibergeben. 

Dieses  Wasserwerk  wurde  in  der  Gemeinde  Putzmannsdorf,  unterhalb  Gloggnitz  auf 
einem  Grundstiicke  von  8 Hektaren  Flache  errichtet  und  forderte  das  Grundwasser  aus 
vier  Tiefbrunnen,  welche  an  der  Schneide  des  eisernen  Brunnenkranzes  einen  Durch- 
messer  von  6 m.,  innerhalb  des  1 m.  starken,  in  Portlandenment  ausgeftihrten  Brunnen- 
mauenverkes  einen  lichten  Durchmesser  von  4 m.  und  eine  Tiefe  von  10  m.  haben. 

Zur  Wasserforderung  dienen  zwei  liegende  Woolf’sche  Dampfmaschinen  von  je 
50  Pferdekraften  mit  zwei  Paar  doppelt  wirkenden  Saug-  und  Druckpumpen,  wovon  je 
eine  Garnitur  als  Reserve  zu  dienen  hat. 

Das  Wasser  wird  mittelst  einer  doppelten,  gusseisernen  Druckleitung  von  600  mm. 
innerer  Weite  und  1240  m.  Lange  in  eine  Ueberfallkammer  geleitet,  welche  an  dem 
Aquaducte  der  Hochquellenleitung  errichtet  ist.  — Diese  Druckleitung  ubersetzt  den 
Schwarzafluss  auf  einer  40  m.  im  Lichten  weiten  eisernen  Strassenbriicke,  woselbst 
schmiedeiserne  genietete  Rohre  zur  Verwendung  gelangten  und  die  Sudbahn  mittelst  eines 
eisernen  52'74  m.  langen  mit  4 Oeffnungen  versehenen  Aquaductes,  welcher  sich  un- 
mittelbar  an  die  obige  Ueberfallskammer  anschliesst. 

Das  Pottschacher  Wasserwerk  war  zur  bestimmten  Zeit  fertig  gestellt  und  wurde 
als  ein  Auxiliarwerk  errichtet,  welches  nur  den  Zweck  hat,  dann  zur  Erganzung  des 
Wasserbedarfes  herangezogen  zu  werden,  wenn  der  Zufluss  von  den  Hochquellen  zur 
Deckung  derselben  allein  nicht  ausreicht. 

Im  Jahre  1886  wurde  auch  eine  Erweiterung  dieser  Wasserwerksanlage  fur  noth- 
wendig  erachtet  und  in  Angriff  genommen.  Zu  diesem  Behufe  wurde  ein  weiterer  Grund- 
complex  von  rund  14  Hektaren  erworben  und  wurden  noch  drei  neue  Tiefbrunnen  her- 
gestellt,  von  dencn  einer  die  Dimensionen  der  alten  Brunnen  hat,  wahrend  die  zwei 
ubrigen  mit  einem  Durchmesser  von  8,  beziehungsweise  6 m.  hergestellt  worden  sind. 
Die  maschinelle  Anlage  wurde  durch  die  Aufstellung  einer  dritten  Dampfmaschine  sammt 
zugehorigem  Pumpenpaare  erganzt.  Die  diesbezuglichen  Arbeiten  wurden  im  Jahre  18S8 
bcendet  und  erforderten  einen  Kostenaufwand  von  rund  238.000  fl. 

In  seiner  gegenwartigen  Ausdehnung  hat  das  Werk  Tagesleistungen  bis  zu  circa 
31.000  m3  aufzuweisen. 


e ) Einbeziehung  neuer  Quellen. 

Durch  die  Einbeziehung  neuer  Quellen  wird  der  Zweck  verfolgt,  der  Hochquellen- 
leitung aus  dem,  oberhalb  des  Kaiserbrunnens  gelegenen  Quellengebiete  des  Schwarza- 
flusses  je  nach  Bedarf  ein  tiigliches  Quantum  besten  Quellwassers  bis  zu  dem  Maximal- 
ausmasse  von  36.400  m3  zuzufiihren. 

Zu  diesem  Behufe  werden  dermalen  die  nachstehenden  Quellen  herangezogen  : 
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a)  die  Quellen  beim  »Grossen  Hollenthale«  mit  einer  Hohenlage  von  385  m.  iiber 
dem  Nullpunkte  des  Pegels  an  der  Ferdinandsbriicke  in  Wien, 

b)  die  »Fuchspass-Quelle«  (Hohenlage  415  m.), 

c)  die  »Reisthal-Quelle«  im  Reisthale  (Hohenlage  563  m.), 

d)  die  »Wasseralm-Quelle«  im  Nasswalde  (Hohenlage  642  m.),  sowie  kleinere 
Quellen  im  Nasswalde. 

Auf  Grund  der  seit  dem  Jahre  1878  gepflogenen  Ergebungen  ist  die  geringste 
Ergiebigkeit  dieser  Quellen  (erhoben  am  21.  Februar  1890)  mit  circa  41.000  m3  per 
Tag  berechnet  werden  und  es  ist  somit  voraussichtlich  voile  Gewahr  dafiir  geboten,  dass 
von  den  in  Einbeziehung  begriffenen  Quellen  das  angeforderte  Maximal-Tagesquantum 
von  36.400  m3  zu  jederzeit  erhaltlich  sein  wird. 

Nach  dem,  seiner  ganzlichen  Vollendung  in  Kiirze  entgegenschreitenden  Bauprojecte 
fiir  die  Einbeziehung  der  genannten  Quellen,  betragt  die  Gesammtlange  der  Hauptleitung 


vom  Kaiser brunnen  bis  zur  Wasseralmquelle  im  Masswalde  rund  . . . 15.712  m. 

Hiezu  kommen  fiir  die  Zweigleitung  zur  Fuchspass-Quelle  ....  414  m. 

und  fiir  jene  zur  Reisthal-Quelle 570  m. 

so  dass  sich  fiir  die  gesammte  Leitung  eine  Lange  von 16.696  m. 

ergibt. 

Von  dieser  Gesammtlange  entfallen  : 

Auf  Leitungsstellen 11.409  m. 

auf  Rohrleitungen  von  300  bis  600  mm.  lichter  Weite 5.239  m. 

und  auf  den  Aquaduct  zum  Behufe  der  Kreuzung  des  Schwarzaflusses  . 48  m. 

Zusammen  . . . 16.696  m. 


Zum  Behufe  der  moglichst  raschen  Forderung  der  Stollenarbeiten  waren  in  der 
ganzen  Stollenstrecke  31  Forder-  oder  Zubaustollen  angeordnet,  so  dass  sich  fiir  den 
Stollendurchbruch  mit  Zurechnung  der  sonstigen  vorhandenen  Angriffspunkte  zu  Beginn  der 
Arbeiten  36,spaterhin  nach  erfolgtem  Durchbruche  der  Forderstollen  67Angriffspunkte  ergaben. 

Die  Gesammtlange  dieser  Forderstollen  betragt  rund  1075  m.,  welche,  sowie  die 
468  sich  ergebende  Lange  der  Unterfahrungsstollen  bei  den  Quellen  zu  der  obenange- 
fiihrten  Lange  der  Leitungstollen  per  11.409  hinzuzurechnen  ist,  um  die  Gesammtlange 
der  herzustellenden  Stollen  per  12.952  m.  zu  erhalten. 

Was  die  Art  der  Quellenfassung  betrifft,  so  erfolgte  dieselbe  bei  den  Quellen  beim 
grossen  Hollenthale,  die  ihren  Ursprung  in  der  Tiefe  des  Gebirges  haben,  durch  ein  ver- 
zweigtes  System  von  Seitenstollen,  die  sich  unmittelbar  an  den  Leitungstollen  anschliessen, 
so  dass  hier  die  Anordnung  eines  eigenen  Wasserschlosses  entfallen  konnte. 

Bei  den  iibrigen  drei  Quellen  sind  Wasserschlosser  errichtet  worden  und  es  erfolgt 
daselbst  die  Aufsammlung  des  Quellwassers  bei  der  Fuchs-Pass-Quelle  directe  im  Wasser- 
schlosse  selbst,  bei  der  Wasser aim- Quelle  durch  Zufiihrung  in  einem  System  von  Stollen 
und  bei  der  Reichsthal-Quelle  mittelst  eines  Samnielcanales,  der  in  das  Wasserschloss  miindet. 

Die  Wasserschlosser  sind  sammtlich  mit  Ueberfallen  versehen  und  konnen  gegen 
die  Leitung  mittelst  Schiebern  und  Schleusen  vollstandig  abgesperrt  werden. 

Die  sich  ergebenden  Kreuzungen  des  Nassbaches,  des  Schwarzrinselbaches  und  des 
Schwarzaflusses  durch  die  Haupt-  und  Zweigleitungen  wurden  durch  Unterdiickerung  der 
betreffenden  Wasserliiufe  bewaltigt. 

Sammtliche  Rohre  der  Haupt-  und  Zweigleitungen  wurden  behufs  moglichster  Vor- 
beugung  gegen  eintretende  Rohrbriiche  auf  eine  Betonunterlage  gebettet. 

Vor  der  Einmundung  des  Leitungsstollens  in  das  Wasserschloss  des  Kaiserbrunnens 
ist  eine  sogenannte  »Regulier-  und  Zuniess- Verrichtunga  angeordnet,  welche  aus  einer 
Combination  von  langen  Ueberfallen  und  Schiebern  besteht  und  den  Zweck  hat,  nur  die 
Zuleitung  einer  Wassermenge  bis  zu  dem  Maximalquantum  von  36’400  m3  per  Tag  in 
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den  Kaiserbrunnen  zu  gestatten.  Dieser  Zweck  soil  dadurch  erreicht  werden,  dass  durch 
die  besagten  langen  Ueberfalle,  von  denen  das  Ueberfallwasser  directe  in  die  Schwarza 
abgeleitet  wird,  in  der  »Regulier-  und  Zumess-Vorrichtung«  zunachst  eine  Maximal- 
Druckhohe  fixirt  wird,  wahrend  dem  daselbst  angeordneten  Zumessschieber  seinerzeit  bei 
der  behordlichen  Zumessung  des  angesprochenen  Wasserquantums  eine  solche  fixe  Oeffnung 
zu  geben  sein  wird,  dass  durch  denselben  kein  grosseres  als  das  concedirte  Wasserquantum 
passiren  kann.  Durch  diese  beiden  Bedingungen  der  Maximal-Druckhohe  und  der  fixen  Schieb- 
eroffnung  sind  die  Momente  gegeben,  durch  die  der  angestrebte  Zweck  erreicht  werden  kann. 

Die  behordliche  Zumessung  des  angesprochenen  Wasserquantums  wird  seinerzeit 
durch  thatsachliche  Aichung  erfolgen. 

Die  gesammten  Bauarbeiten  zur  Ausfiihrung  des  beschriebenen  Projectes  zur  Ein- 
beziehung  der  neuen  Quellen,  welche  in  eigener  Regie  der  Gemeinde  Wien,  durch  das 
Stadtbauamt  ausgefiihrt  werden,  sind  am  Schlusse  des  Jahres  1893  soweit  vorgeschritten 
gewesen,  dass  zur  vollstandigen  Beendigung  derselben  nun  mehr  ein  sehr  geringer  Theil 
der  Arbeiten  zu  bewaltigen  blieb.  Sammtliche  Arbeiten  bei  den  Quellen  des  Grossen 
Hollenthales  und  bei  der  Fuchspass-Quelle  sind  beendet  und  ist  die  gesammte  Leitung 
vom  Kaiserbrunnen  bis  in  die  nachste  Nahe  der  Wasseralm-  und  Reisthal-Quelle  fertig- 
gestellt,  so  dass  nur  mehr  die  Herstellung  der  Wasserschlosser  derselben  ubrig  blieb. 

Die  Gesammt-Baukosten  fur  die  Zuleitung  neuer  Quellen  waren  veranschlagt : 
ftir  die  Strecke  Kaiserbrunnen-Grosses  Hollenthal  mit  . 530.000  fl. 

fur  die  Strecke  Grosses  Hollenthal-Nasswald  mit  . . . 1,720.000  » 

somit  zusammen  mit  . . . 2,250.000  fl. 

Die  behordlichen  Consense  fur  die  Ausfiihrung  aller  Theile  des  Projectes  wurden 
sammtlich  nur,  unprajudicirlich  der  Frage  der  Ableitung  des  Wassers  ertheilt  und  erscheint 
diese  wasserrechtliche  Frage  auch  heute  noch  nicht  im  ganzen  Instanzenzuge  erledigt. 

Da  jedoch  die  Gemeinde  Wien  seit  einer  Reihe  von  Jahren  in  den  Wintermonaten 
zur  Zeit  geringer  Quellenergiebigkeit  ihren  Wasserbedarf  aus  der  Ergiebigkeit  der  Kaiser- 
brunnen- und  der  Stixensteiner-Quelle  und  der  Leistungsfahigkeit  des  Pottschacher  Schdpf- 
werkes  nicht  mehr  gedeckt  fand  und  durch  die  im  Jahre  1889  bereits  zum  grossten  Theile 
durchgefuhrte  Fassung  der  Quellen  beim  Grossen  Hollenthale  Gelegenheit  gegeben  war, 
das  hier  erschrotete  Quellwasser  zur  Deckung  des  abgangigen  Wasserquantums  zu  benutzen, 
crwirkte  die  Gemeinde  Wien  im  Jahre  1889  die  behordliche  Bewilligung  zur  provisorischen 
Ableitung  eines  Theiles  des  genannten  Quellwassers,  gegen  entsprechende  Entschadigung 
der  betheiligtenlnteressenten  ; diese  Bewilligung  wurde  seither  alljahrlich  angesucht  und  ertheilt. 

Da  ferner  im  Jahre  1889  der  Leitungsstollen  von  Kaiserbrunn  aufwarts  noch  nicht 
bestand,  ja  noch  nicht  einmal  in  Angriff  genommen  war,  wurde  seitens  der  Gemeinde 
Wien  zu  dem  gedachten  Zwecke  ein  3150  m.  langes,  holzernes  provisorisches  Gerinne 
mit  einem  Leitungsvermogen  von  17000  m3  per  24  Stunden  um  den  Betrag  von  42.000  fl. 
hergestellt,  mittelst  welchem  das  Wasser  der  Hollenthalquellen  in  das  Wasserschloss  des 
Kaiserbrunnens  eingeleitet  werden  konnte. 

Dieses  Gerinne  trat  auch  in  den  Winterperioden  1889/90,  1890/91  und  1891/92  zu 
verschiedenen  Zeiten  in  Function. 

Nachdem  im  Verlaufe  des  Sommers  1892  der  Bau  des  Leitungsstollens  in  der 
Kaiserbrunn-Grosses  Hollenthal  beendet  und  die  Betriebsfahigkeit  desselben  seitens  der 
Behorde  constatirt  worden  war,  wurde  ebengedachtes  holzerne  Gerinne  nicht  mehr  benutzt 
und  es  erfolgte  im  Winter  1892/1893  die  zeitweilige  provisorische  Einleitung  des  Wassers 
der  Hollenthalquellen  in  den  Kaiserbrunnen  bereits  durch  den  neuen  Leitungsstollen. 

Gegenwartig  sind  auch  bereits  die  Einleitungen  getroffen,  dass  im  Bedarfsfalle  auch 
die  provisorische  Einleitung  der  Fuchspass-Quelle  und  der  Wasseralm-Quelle  durch  die 
fertiggestellte  neue  Leitung  in  den  Kaiserbrunnen  erfolgen  konne. 
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Die  Gemeinde  Wien  hat  es  sich  angelegen  sein  lassen  in  dem  Bereiche  der  fur  die 
Wasserversorgung  Wiens  herangezogenen  Quellen  ausgedehntere  Grundcomplexe  zn  erwerben, 
urn  daselbst  den  Waldbestand  moglichst  zu  cultiviren  und  dadurch  die  Bedingungen  zu 
Schaffen,  unter  welchen  eine  thunlichst  constantere  Ergiebigkeit  der  Quellen  zu  erzielen 


ware.  Solche  Grundcomplexe  wurden  bis  nun  erworben. 

Im  Bereiche  des  Kaiserbrunnens  im  Ausmasse 

von 1728-75  Hectar. 

Im  Bereiche  der  Quellen  beim  Grossen  Hollenthal 

von 37-84  » 

Im  Bereiche  der  Singerin  Quelle  im  Ausmasse  von  . 105-53  » 

Ferner  die  Besitzung  Wasser-  und  Oberhof  im 

Nasswald  per 521 -23  » 


Zusammen  per  . . . 2393-35  Hectar. 

Ausserdem  hat  die  Gemeinde  Wien  sich  im  Be- 
reiche der  Wasseralm-  und  Reisthal-Quelle  im 
Nasswalde  mittelst  eines  Praliminar-Vertrages 
die  Erwerbung  eines  Grundcomplexes  von  . 2166-59  » 

gesichert,  welcher  dann  sofort  in  das  Eigenthum 
der  Gemeinde  Wien  iibergeht,  wenn  das  Recht 
zur  Ableitung  des  angesprochenen  Wasser- 
quantums  der  Gemeinde  Wien  definitiv  zu- 
erkannt  sein  wird. 

Die  Gemeinde  Wien  wird  sodann  im  gesammten 
einbezogenen  Quellengebiete  uber  eine  Areale 

von 4559-94  Hectar 

verfiigen.  Dieses  Areale  hat  vorwiegend  schonen  Waldbestand  und  ist  die  Gemeinde 
bestrebt  durch  intensive  Aufforstung  den  Waldbestand  fortwahrend  zu  vergrossern  und 
zu  verbessern. 

Was 

/)  die  Ergiebigkeit  und  die  Qualitat  der  Wasserbezugsquellen 
betrifft,  welche  der  Wasserversorgung  Wiens  gegenwartig  dienen  und  in  der  nachsten 
Zukunft  zu  dienen  haben  werden,  so  ist  hieruber  folgendes  zu  bemerken  : 

Die  beiden  urspriinglich  eingeleiteten  Hochquellen,  namlich  der  »Kaiserbrunnen«. 
und  die  »Stixensteiner-Quelle»  ergaben  im  Jahre  1892  die  geringste  Wassermenge  im 
Winter  am  24.  December  mit  17.420  m3,  desgleichen  im  Sommer  am  29.  September  mit 
61.965  m3  und  die  grosste  Wassermenge  am  9 Juni  mit  313.953  m3.  Die  durchschnitt- 
liche  Tagesergiebigkeit  dieser  beiden  Quellen  bezifferte  sich  im  Jahre  1892  mit  73.595  m3. 
Mittelst  des  Pottschacher  Schopfwerkes  wurde  im  Jahre  1892  an  177  Tagen  ein  Gesammt- 
quantum  von  2,963.048  m3  Wasser  in  den  Aquaduct  der  Hochquellenleitung  gefordert ; 
die  mittlere  tagliche  Leistung  betrug  somit  16.797  m3.  Die  grosste  Tagesleistung  ergab 
sich  in  diesem  Jahre  am  10.  Janner  mit  26.314  m3,  die  geringste  am  21.  Janner  mit  9620  m3. 

Durch  das  vorerwahnte  liblzerne  Gerinne  wurden  in  der  Winterperiode  1891/92  an 
92  Tagen  zusammen  1,395.674  m3  Wasser  von  den  Quellen  beim  Grossen  Hollenthal  in 
den  Kaiserbrunnen  eingeleitet ; dies  ergibt  eine  mittlere  tagliche  Leistung  von  15.148  m3. 
In  der  Winterperiode  1892/93,  wo  das  holzerne  Gerinne  nicht  mehr  in  Function  war, 
wurde  von  den  Quellen  beim  Grossen  Hollenthale  durch  den  neuen  Leitungsstollen  an 
95  Tagen  ein  Gesammtwasserquantum  von  1,461.736  m3  zugeleitet,  was  einer  mittleren 
Tagesleistung  von  15.387  m3  entspricht. 

Die  Qualitat.  der  zur  Wasserversorgung  Wiens  verwendeten  Wasser  ist  aus  den 
folgenden  zwei  Tabellen  zu  ersehen,  welche  sowohl  liber  die  chemische  Zusammensetzung 
der  einzelnen  Wasser  als  auch  liber  die  bacteriologischen  Untersuchungen  des  Leitungs- 
wassers  Aufschluss  geben. 


Chemische  Analysen 

der  zur  Versorgung  von  Wien  verwendeten  Wasscr. 


397 


398 


Resultate 

der  bacteriologischen  Untersuchungen  des  Wiener  Leitungs-Wassers  im  Jahre 
1892,  ausgefiihrt  von  Prof.  Dr.  A.  Weichselbaum. 


Post-No. 

Datum 

der 

Wasserentnahme 

Provenienz 

des 

Wassers 

Ort  der 

Wasserentnahme 

S3 

1% 

U Js  a 

rj  o a 

2i| 

111 

i-: 

Sap 
O'"  * 

Zahl  der  die  Gela- 
tine verfliissigenden 
Keime 

Beobachtungs  Dauer 
in  Tagen 

Anmerkung 

1 

27.  August  1892 

Rudolfs-Spital 

34 

4 

5 

2 

28. 

» 

Hochquellen 

» 

33 

4 

T> 

Pathogene 

3 

29 

Wasser 

Auslaufbrunnen  am 

38 

12 

Rennweg 

Keimekonnten 

4 

29. 

» 

und  Wasser 

Rudolfs-Spital 

68 

15 

.9 

nicht 

5 

30. 

» 

von  dem 

43 

11 

nachgewiesen 

6 

30. 

» 

» 

Pottschacher 

» 

34 

9 

werden 

7 

l.Septembe 

r » 

Schopfwerk 

» 

31 

15 

» 

8 

2. 

» 

» 

28 

10 

» 

9 

10.Septemberl892 

Rudolfs-Spital 

22 

7 

5 

10 

11. 

» 

» 

» 

78 

16 

» 

Pathogene 

11 

12. 

» 

•» 

Hochquellen- 

» 

77 

22 

» 

Keime  konnten 

12 

13. 

» 

» 

» 

75 

24 

» 

nicht 

13 

14. 

» 

» 

Wasser  allein 

» 

46 

25 

» 

nachgewiesen 

14 

15. 

» 

» 

» 

64 

30 

» 

werden 

15 

16. 

» 

» 

74 

38 

» 

16 

12. 

October 

1892 

Hochquellen- 

Rudolfs-Spital 

54 

32 

5 

17 

13. 

» 

» 

Wasser 

» 

36 

17 

* 

Pathogene 

18 

14. 

» 

» 

mit  Wasser 

» 

38 

27 

» 

Keime 

19 

15. 

* 

» 

von  dem 

» 

16 

9 

» 

kamen  keine 

20 

16. 

» 

x> 

Pottschacher 

» 

19 

6 

» 

vor. 

21 

17. 

» 

» 

Schopfwerk 

> 

19 

10 

» 

22 

18. 

» 

» 

14 

9 

» 

g)  Fernere  Ausgestaltung  der  Wasserversorgung  Wie  n’s. 

Nach  der  vollstandig  durchgefuhrten  Einbeziehung  der  vorerwahnten  neuen  Quellen 
oberhalb  des  Kaiserbrunnens  in  die  Hochquellenleitung  wird  sich  die  Minimalleistungs- 
fahigkeit  der  letzteren  im  Winter  auf  ca.  61.000  m3,  im  Sommer  auf  ca.  104.000  m3  per 
24  Stunden  beziffern. 

Mit  diesen  Wasserquantitaten  hatte  die  Gemeinde  Wien,  so  lange  deren  Gebiet 
noch  auf  die  alteren  10  Bezirke  beschrankt  war,  noch  durch  langere  Zeit  das  Aus- 
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kommen  finden  konnen.  Durch  die  mittlerweile  erfolgte  Ausdehnung  des  Wiener  Gemeinde- 
gebietes  auf  die  ehemaligen  Vororte,  und  die  Schaffung  der  19  Gemeindebezirke,  wodurch 
die  Bevolkerungszahl  Wien’s  um  mehr  als  die  Halfte  plotzlich  gestiegen  ist,  hat  sich  die 
Sachlage  nunmehr  wesentlich  geandert. 

Es  gilt  nunmehr  die  sammtlichen  Gemeidebezirke  gleichmassig  der  Wohlthat  einer 
gesicherten  Wasserversorgung  theilhaftig  werden  zu  lassen,  und  hiebei  auf  die  Zufuhrung 
solcher  Wassermengen  Bedacht  zu  nehmen,  welche  den  diesfalligen  Bedarfziffern  moderner 
Bevolkerungscentren  entsprechen, 

Dem  entsprechend  wird  fur  die  weitere  Wasserversorgung  Wien’s  der  Tagesbedarf 
pr.  Kopf  der  Bevolkerung  mit  140  Litem  angenommen,  wovon  40  Liter  auf  das  Genuss- 
und  Brauchwasser,  100  Liter  auf  Nutzwasser  entfallen. 

Auf  Grund  dieser  Ziffern  und  unter  der  Annahme  einer  gleichmassigen  Bevolke- 


rungszunahme,  ergeben 
mengen  : 

sich  fiir 

die  nachsten  drei 

Decaden  folgende  Wasserbedarfs- 

Jahr 

Einwohner 

Erforderniss  per  Tag  in  Cubik-Metern 
a 40  Liter  a 140  Liter. 

1900 

1,673.500 

66.940 

234.290 

1910 

2,000.000 

80.000 

280.000 

1920 

2,400.000 

96.000 

336.000 

Bei  Erwagung  der 

Mittel  und  Wege,  wie  diese 

Wassermengen  beizuschaffen  waren. 

kommen  selbstverstandlich  zuniichst  die  Verhaltnisse  des  bestehenden  Hochquellen 
Aquaductes  in  Betracht.  Wie  bereits  oben  bemerkt,  hat  derselbe  ein  Leistungsvermogen 
von  138.000  m3  per  Tag;  da  jedoch  nach  Einbeziehung  der  neuen  Quellen  die  Sommer- 
Minima  sammtlicher  Wasserbezugsquellen  nur  die  Hohe  von  104.000  m3  erreichen  wer- 
den, so  ergibt  sich  hieraus,  dass  in  den  Hochquellenaquaduct  zu  Zeiten  der  Sommer- 
minima  der  Quellenergiebigkeiten  noeh  Raum  fiir  eine  tagliche  Wassermenge  von  34.000  m3 
enthalten  ist. 

Wenn  demr.ach  diese  Wassermenge  dem  Aquaduct  noch  zugefiihrt  werden  konnte, 
wiirde  derselbe  bis  zu  seiner  vollen  Leistungsfahigkeit  in  Anspruch  genommen  werden  und 
dann  zur  Zeit  der  Sommerminima  eine  Leistung  von  138.000  m3  taglich  und  zur  Zeit  der 
Winterminima  eine  solche  von  95.000  m3  aufweisen. 

Dieses  letztere  Tagesquantum  entspricht  jedoch  nahezu  genau  der  voraussichtlichen 
Genuss-  und  Brauchwassermenge  Wien’s  im  Jahre  1920. 

Es  ist  also  hieraus  zu  ersehen,  dass  durch  die  vollstandige  Ausniitzung  des  bestehen- 
den Hochquellen-Aquaductes  der  Genuss-  und  Brauchwasser-Bedarf  Wien’s  bis  zum  Jahre 
1920  gesichert  ware. 

Es  wird  also  auf  diese  Ausgestaltung  der  bestehenden  Hochquellenleitung  das  erste 
Augenmerk  zu  richten  und  werden  fiir  die  Beschaffung  der  abgangigen  Nutzwassermengen 
neue  Wasserbezugsorte  in  Aussicht  zu  nehmen  sein. 

Diesen  Standpunkt  hat  auch  der  Wiener  Gemeinderath  in  seinen  Beschliissen  vom 
13.  Jiinner  1893  eingenommen,  mittelst  welchen  er  die  naheren  Directiven  fiir  die  Vor- 
arbeiten  zur  Losung  der  dermaligen  Wasserfrage  gegeben  hat. 

Diese  Directiven  erweisen  unter  dem  ausdriicklichen  Vorbehalte,  dass  die  Ausfiihrung 
der  Wasserversorgung  nicht  in  die  Hiinde  von  Privaten  gelegt  werden  und  dass  die  aus- 
gezeichnete  Qualitat  des  bisher  zu  Trinkzwecken  verwendeten  Wassers  unter  keiner  Be- 
dingung  eine  Verschlechterung  erfahren  darf,  in  der  Hauptsache  auf : 

1.  die  Ausgestaltung  der  bestehenden  Hochquellenleitung  durch  Einbeziehung  wei- 
terer  Hochquellen  unter  besonderer  Beriicksichtigung  der  Quellen  der  Miirz  in  Steier- 
mark  und  der  Quellen  des  Sonnwendstein-,  Semmering-  und  Ottergebirges  bei  Gloggnitz  ; 
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2.  die  Vornahme  von  Erhebungen  iiber  die  Grundwasserverhaltnisse  im  Bereiche 
der  beiderseiten  Ufer  der  Donau  und  daraufhin  die  eventuelle  Verfassung  eines  Detail- 
Projectes  fur  eine  Nutzwasserleitung  ; 

3.  Die  Anstrebung  einer  zweiten  selbststandigen  Hochquellenleitung  aus  einem  anderen 
Quellengebiete  ; 

4.  Die  Einleitung  der  Verhandlungen  mit  der  Unternehmung  der  Wiener-Neustiidter 
Tiefquellenleitung ; 

5.  desgleichen  mit  der  Unternehmung  der  Wienthal-Wasserleitung. 

In  Ausfuhrung  dieser  Beschlusse  wurde  seitens  des  Stadtbauamtes  im  Verlaufe  des 
Jahres  1893  sowohl  in  Hinsicht  auf  die  Ausgestaltwng  der  bestehenden  Hochquellenleitung 
als  auch  hinsichtlich  einer  eventuell  anzustrebenden  zweiten  selbststandigen  Hochquellen- 
leitung ausgedehnte  Erhebungen  in  den  Quellengebieten  der  Mtirz,  der  Schwarza,  der 
Triesting,  der  Traisen,  der  Erlauf,  der  Ybbs  und  der  Enns  gepflogen  und  hiebei  eine 
grosse  Anzahl  von  Quellen  aufgesucht  und  bezuglich  ihrer  Ergiebigkeit  beobachtet,  sowie 
entsprechende  Wasserproben  von  denselben  entnommen,  welche  der  chemischen  Unter- 
suchung  zugefuhrt  wurden.  Die  bacteriologischen  Untersuchungen  folgen  zur  gelegenen 
Zeit,  wenn  die  Ouellwasser  richtig  gefasst  werden  konnen. 

In  Angelegenheit  der  eventuellen  Projectirung  einer  Nutzwasserleitung  aus  deni 
Grundwassergebiete  der  Donau  wurden  seitens  des  Stadtbauamtes  im  Jahre  1893  unter 
Zuziehung  der  Sachverstandigen  Baurath  Salbach  (Dresden)  und  Ingenieur  Smrecker 
(Mannheim)  im  Vereine  mit  der  Firma  Korte  und  Cie.  (Z.  Wessely  in  Prag)  umfang- 
reiche  Untersuchungen  im  Gebiete  des  Tullnerfeldes  und  des  Marchfeldes  am  linken  und 
am  rechten  Donauufer  in  der  Strecke  von  Solenau  bis  Moosbrunn  durchgefiihrt.  Hiebei 
wurden  an  mehr  als  90  verschiedenen  Punkten  Bohrlocher  abgeteuft,  die  in  ein  Gesammt- 
nivellement  aufgenommen  und  einer  dauernden  Beobachtung  unterzogen  wurden,  um  ein 
einheitliches  Bild  der  Grundwasserschwankungen  zu  erhalten  und  weitere  Erhebungen 
darauf  basiren  zu  konnen.  Aus  den  Bohrlochern  wurden  gleichfalls  zahlreiche  Wasser- 
proben entnommen  und  der  chemischen  Analyse  unterzogen.  Die  bacteriologischen  Unter- 
suchungen werden  rechtzeitig  erfolgen. 

Diese  Erhebungen  in  den  verschiedenen  Quellengebieten  und  im  Grundwassergebiete 
der  Donau  werden  nunmehr  weiter  fortgesetzt  und  auf  diese  Weise  ein  reiches  Materiale 
gesammelt  werden,  um  jene  Behelfe  bieten  zu  konnen,  auf  Grund  welcher  der  Gemeinde- 
rath  von  Wien  in  Balde  die  Entscheidungen  iiber  die  weitere  Ausgestaltung  der  Wasser- 
versorgung  zu  treffen  haben  wird. 

Die  Unterhandlungen  mit  der  Unternehmung  der  Wiener-Neustadter  Tiefquellen- 
leitung haben  im  Janner  1893  zu  einem  negativen  Resultate  gefuhrt. 

Mit  der  Unternehmung  der  Wienthal-Wasserleitung  steht  die  Gemeinde  Wien  in 
Absicht  auf  die  Beschaffung  von  Nutzwasser  noch  in  Verhandlung. 

h)  Wasserabgabs-Bedingungen. 

Bei  der  Wasserabgabe  wird  unterschieden  in  den  normalen  Haushalts-Wasserbedarf 
und  in  den  aussergewohnlichen  Bedarf  oder  den  Bedarf  fur  industrielle  Zwecke. 

Bei  der  Berechnung  des  normalen  Haushaltsbedarfes  werden  per  Kopf  der  Haus- 
bewohner  per  Tag  25  Liter  gerechnet  und  ist  der  Abnehmer  verpflichtet,  dieses  normale 
Wasserquantum  zur  Anmeldung  zu  bringen.  Weniger  als  5 Hektoliter  werden  jedoch  fur 
ein  Haus  nicht  abgegeben.  Bei  der  Berechnung  des  Entgeltes  fur  den  normalen  Haushalts- 
Bedarf  wird  nicht  das  wirklich  verbrauchte  Wasserquantum  in  Anschlag  gebracht,  son- 
dern  das  angemeldete  normale  Wasserquantum  und  betragt  die  zu  bezahlende  Gebiihrjahr- 
lich  2 fl.  50  kr.  fur  jeden  Hektoliter  des  taglichen  Bedarfes.  Hiebei  wird  ein  lOpercentiger 
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Mehrbedarf  nicht  in  Rechnung  gestellt ; ein  mehr  als  10°/o  betragender  Mehrbedarf  muss 
jedoch  separat  vergiitet  werden,  Ausser  dem  genannten  Betrage  werden  noch  die  periodisch 
zu  bestimmenden  Betriebskosten  eingehoben,  welche  derzeit  pro  Hektoliter  und  Jahr  50  kr. 
betragen. 

Fur  den  ausser gewohnlichen  Bedarf  und  fur  industrielle  Zwecke  ist  per  taglichen 
Hektoliter  und  Jahr  eine  Gebtihr  von  4 fl.  (und  50  kr.  Betriebskosten)  zu  entrichten. 

Fur  jenes  Quantum,  um  welches  in  einem  Quartale  mehr  verbraucht  wird,  als  fur 
den  normalen  Haushaltsbedarf  einschliesslich  des  10%-igen  Ueberquantums  der  fur  den 
ausserordentlichen  Oder  industriellen  Bedarf  zugetheilt  wiirde,  sind  per  Hektoliter  2 kr. 
zu  entrichten. 

Fur  die  von  der  Stadt  Wien  beizustellenden  Wassermesser  wird  eine  jahrliche  Rente 


eingehoben,  welche  fur  einen 

10 — 13  mm.  weiten 

Wassermesser  jahrlich 

5 

fl. 

» 

25  » » 

» 

» 

10 

» 

40  ■>>  >> 

» 

» 

15 

» 

» 

50  » » 

» 

» 

20 

» 

betragt. 

i)  Statistische 

D a t en. 

Die  fur  den  Bau  der  Hochquellenwasserleitung  verausgabten  Betrage  beliefen  sich 
sammt  Grundeinlosung  und  Bauleitung  Ende  1876  auf  ca.  20‘5  Millionen  Gulden. 

Durch  die  seither  vorgenommene  Erweiterung  der  Wasserbehalter,  Grundankaufe  im 
Hollenthal,  Errichtung  des  Pottschacher  Schopfwerkes,  Ausgestaltung  des  Rohrnetzes, 
Erbauung  von  Ablassen  und  Wachterhausern  etc.  erhohte  sich  die  Summe  bis  zum  Ende 
des  Jahres  1891  auf  26,589.734  fl.  91  kr. 

Hievon  entfallen  auf: 

I.  Aquaduct : 

Baukosten 11,828.543  fl.  68  kr. 

Grundeinlosung 2,017.394  » 98V2  » 

Administration 684.912  » 32  » 

14,494.850  fl.  98V*  kr. 


II.  Reservoirs  und  Rohrnetz: 


Baukosten  der  Reservoirs  . . 

3,223.253 

fl. 

99 

kr. 

» des  Rohrnetzes  etc. 

7,817.589 

» 

65 

» 

Grundeinlosung 

410.914 

» 

07 

» 

Administration 643.126  » 2lV2» 

12,094.883  fl.  921/2  kr. 
Total-Sum  me  . . 26,589.734  fl.  91  kr. 

Durch  die  aus  Anlass  der  Erganzung  der  Hochquellenleitung  oberhalb  Kaiserbrunn, 
sowie  der  Ausdehnung  des  Rohrnetzes  auf  die  ehemaligen  Vororte  bis  nun  nothwendig 
gewordene  Bauherstellungen  haben  sich  die  Baukosten  der  Hochquellenleitung  noch  weiters 


I.  in  der  Aquaductstrecke  um  rund 1,900.000  fl. 

II.  bei  dem  Rohrnetz 2,000.000  fl. 


zusammen  um  rund  . . . 3,900.000  fl. 

vermehrt,  so  dass  die  bis  nun  fur  die  Hochquellenleitung  aufgelaufenen  Kosten  mit  rund 
30‘5  Millionen  Gulden  angenommen  werden  konnen. 


Hyg.  Dem.  Congr.  IV. 


26 


402 


Fur  die  Durchfuhrung  der  weiteren  Ausgestaltung  der  Wasserversorgung  Wiens 
wird  ein  Anlehen  in  der  Hohe  von  35  Millionen  Kronen  (17-5  Millionen  Gulden)  auf- 
genommen,  aus  welchem  auch  ein  namhafter  Theil  der  in  den  letzten  Jahren  fur  die 
Hochquellenleitung  veraugsabten  Betrage  zu  refundiren  sein  wird. 


2.  Welche  technischen  Resultate  wurden  durch  die  in  den  letzten 
Decennien  ausgefuhrten  Wasserwerke  grosserer  Stadte  auf  die  hygie- 
nischen  Verhaltnisse  derselben  ausgetibt. 

Von  W.  H.  LINDLEY  (Frankfurt  a.  M.) 

Sehr  geehrte  Herren ! 

Die  Frage,  welche  in  Bezug  auf  die  Wasserversorgung  der  grossen  Stadte  Ihren 
Berichterstattern  gestellt  wurde,  ist,  soweit  sie  die  technischen  Verbesserungen  betrifft,  von 
anderer  Seite  so  eingehend  erortert  worden,  dass  ich  es  mir  vor  Allem  zur  Aufgabe 
stellen  mochte,  neben  dem  Nachweis  einiger  wichtiger  Verbesserungen  die  Hauptergebnisse  zu 
kennzeichnen,  welche  ein  Riickblick  auf  die  letzten  10  Jahre  uns  vor  die  Augen  fiihrt, 
und  ich  glaube  hier  zwei  wichtige  und  werthvolle  Wandlungen  in  den  Anschauungen  iiber 
zwei  Hauptgesichtspunkte  hervorheben  zu  sollen. 

Erstens  die  allmalige  Ueberwindung  der  Idee,  dass  die  Wasserversorgung  einer 
grossen  Stadt  unbedingt  auf  alle  Zeiten  einheitlich  von  einer  Stelle  mit  einer  Wasserart 
geschehen  muss,  wenn  sie  gut  sein  soli,  und  das  allmalige  Ueberhandnehmen  der  An- 
schauung,  dass  man  in  der  Losung  der  Wasserfrage  grosser  Stadte  sich  die  Befriedigung, 
der  Bediirfnisse  der  nachsten  Zeit  (je  nach  dem  fur  ein  Oder  zwei  Jahrzehnte)  auf  best- 
mogliche  Art  als  Ziel  nehmen  soil,  dass  eine  Versorgung  sehr  wohl  aus  verschiedenen 
Gebieten  und  Richtungen  erfolgen  kann  und  in  dieser  Form  sogar  gewisse  Vortheile 
bietet  und  dass  besondere  Verhaltnisse  selbst  eine  doppelte  Versorgung,  doppelte  Rohren- 
netze  in  den  Stadten  rechtfertigen  und  erheischen. 

Zmeitens  die  wichtigen  Ergebnisse  der  bacteriologischen  Forschungen  von  Koch  und 
Pasteur  undihre  Anwendung  auf  die  Beurtheilung  des  Wassers,nicht  zur  a&so/wfewBeurtheilung, 
sondern  als  Richtschnur,  welche  uns  in  den  Stand  setzt,  viele  unserer  Vorkehrungen  zur 
Verbesserung  der  Versorgung  der  Stadte  in  ihrer  Wirkungsweise  scharfer  zu  beurtheilen  und 
zu  vergleichen  und  dadurch  Besserungen  zum  Wohle  der  versorgten  Bevolkerung  einzu- 
ftihren  und  die  Wirksamkeit  derselben  dauernd  zu  controliren. 


Auch  bei  dieser  Frage  komme  ich  zu  der  Annahme,  dass  das  Organisations-Comite 
gewiinscht  hat,  dass  die  Referenten  aus  der  eigenen  Praxis  Gesichtspunkte  iiber  Verhaltnisse 
unterbreiten,  die  sie  in  ihrem  ganzen  Zusammenliang  beurtheilen  und  deshalb  auch  richtig 
in  ihrer  Tragweite  und  Einwirkung  schildern  und  dem  -Congress  erlautern  konnen.  Ich 
bitte  Sie  deshalb,  mir  im  Nachstehenden  zu  gestatten  insbesondere  auf  zwei  Wasserversor- 
gungen  Bezug  zu  nehmen,  die  meiner  Obhut  anvertraut  sind,  namlich  die  Versorgung 
von  Frankfurt  am  Main  und  von  Warschau. 
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Leider  wird  noch  ziemlich  allgemein  ein  Unterschied  zwischen  Grund-  und  Queliwasser 
und  zwar  zum  Nachtheil  des  ersteren  in  der  qualitativen  Beurtheilung  gemacht.  Beide  Wasser 
sind  gleichen  Ursprungs,  nur  tritt  das  eine  natiirlich  aus  und  fliesst  oberflachlich  ab,  das 
andere  nimmt  seinen  ganzen  Abfluss  im  unterirdischen  Verlauf  den  Flussen  zu.  Eine 
zufallige  Auswaschung  oder  Auskolkung  Oder  Fortspiilung  der  Schichte,  in  welcher  das 
Grundwasser  verlauft,  wiirde  dasselbe  zum  Austritt  bringen  und  demselben  den  allgemeinen 
Namen  »Quellwasser«  geben,  und  es  erhellt  hieraus,  wie  verkehrt  es  ist,  aus  einer  der- 
artigen  Zufalligkeit  der  Bodengestaltung  einem  Wasser  einen  Namen  beizulegen,  welcher 
demselben  andere  Eigenschaften  und  eine  mindere  Stufe  in  der  qualitativen  Beurtheilung 
beimisst.  Man  konnte  die  beiden  Wasserarten  nach  dieser  Richturig  unterscheiden,  indem 
man  von  »quellendem  Quellwasser«  und  von  »Grundquellwasser«  sprache. 

Ich  komme  nun  zu  der  unter  den  vorerwahnten  ersten  Hauptgesichtspunkt  fallenden 
Versorgung  Frankfurts  mit  Queliwasser  zweierlei  Ursprungs,  »quellendem  Quellwasser« 
aus  den  Gebirgsquellen  des  Vogelsberges  und  Spessarts  und  »Grundquellwasser« 
aus  den  Kiesschichten  in  den  Waldern  sudwestlich  von  Frankfurt. 

Die  erstere  Bezugsquelle  folgt  nach  der  Art  der  Gebirgsquellen  in  ihrer  Ergiebigkeit  mehr 
Oder  weniger  den  Niederschlagen  bezw.  im  Hochgebirge  der  Schneeschmelze.  Maxima  kommen 
dann  entweder  im  Friihjahr  oder  im  Mittelsommer  vor  und  werden  von  Minima  im  Herbst 
und  Winter  gefolgt.  Ein  frtihes  Fruhjahrthauwetter  oder  eine  friihe  Regenzeit,  vereint  mit 
einem  warmen  Sommer,  lassen  dann  die  Minima  friiher  eintreten,  langer  dauern  und 
scharfer  hervortreten. 

Eine  Schwierigkeit  bei  dieser  Quelle  der  Versorgung  besteht  in  dem  Umstande,  dass 
die  Zeiten  des  geringeren  Zuflusses  von  Queliwasser  in  der  Regel  mit  den  Zeiten  des 
maximalen  Verbrauches  in  der  Stadt  zusammenfallen,  wahrend  das  Vorhaben,  soviet  Quellen 
zu  fassen  und  abzuleiten,  dass  deren  minimale  Ergiebigkeit  dem  maximalen  Verbrauch 
unserer  fortdauernd  anwachsenden  Stadte  entsprache,  kaum  jemals  durchfiihrbar  ist.  Man 
kann  derartige  Mengen  dem  Gebirge  nicht  entnehmen,  und  hat  man  sie,  so  hat  man  in 
der  ganzen  ubrigen  Jahreszeit  eine  grosse  iiberschiissige,  als  Verlust  abfliessende  Wassermenge. 

In  dieser  Beziehung  haben  noch  in  den  letzten  Jahren  Quellwasserleitungen,  die 
aus  Gebirgsquellwasser  einerseits  und  aus  Grundquellwasser  andererseits  gespeist  sind, 
sehr  vortheilhafte  Verhaltnisse  aufgewiesen.  Der  grosse  Verbrauch  in  der  heissen  Jahreszeit 
wird  durch  Ergiinzung  der  Minima  mittels  Grundquellwasser  gedeckt.  Diese  Erganzung 
erfolgt  nach  Bedarf,  kann  im  Winter  und  Friihjahr  bei  ausreichendem  Gebirgs-Quell- 
wasserzufluss  ganz  entbehrt  werden.  Hiedurch  kann  auch  der  gesammte  Quelhvasserzufluss 
fur  die  Versorgung  verwerthet  werden. 

Auf  nachtehendem  Diagramm  ist  die  Art  und  Weise  dargestellt,  auf  welche  die 
Wasserversorgung  der  Stadt  Frankfurt  a.  M.  im  Jahre  1893  aus  den  verschiedenen  Quellen 
gedeckt  wurde. 

Auf  demselben  stellt  die  untere  Curve  den  Zufluss  an  Bergquellwasser  dar,  von 
9500  cbm.  pro  24  Stunden  im  Januar  auf  17  und  18.000  cbm.  im  Februar  und  Marz 
steigend,  dann  allmalig  bis  August  und  September  auf  9000  cbm.  fallend,  um  im  Herbste 
wieder  eine  Anschwellung  bis  auf  17  bis  18.000  cbm.  aufzuweisen. 

Die  zweite  Curve  zeigt  den  Verbrauch  der  Stadt  an  Nutz-  und  Niesswasser  allmalig 
von  rund  21.000  cbm.  pro  24  Stunden  auf  32  und  33.000  cbm.  zunehmend  und  dann 
wieder  bis  auf  20.000  cbm.  pro  24  Stunden  abnehmend.  Die  zwischen  den  beiden  Curven 
horizontal  schraffirte  Flache  stellt  die  Erganzungversorgung  durch  die  Grundwasserleitung  dar. 
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Bergquelhvasser.  Grundwasser.  Flusswasser. 


Die  oberste  Curve  stellt  den  Gesammtverbraucli  der  Stadt  dar,  einschliesslich  des 
Wassers  fur  Strassenbegiessung,  Springbrunnen,  Pissoirspiilung,  Gartenbespritzung,  und 
die  schrag  schraffirte  Flache  zwischen  den  beiden  oberen  Curven  stellt  die  Menge  des 
geklarten  Flusswassers  dar,  welches  zu  letzterwahnten  Zwecken  durch  ein  besonderes 
Pumpwerk  und  Rohrennetz  in  einzelnen  Strassen  der  Stadt,  und  zwar  unter  Ausschluss 
der  Einfiihrung  in  die  Hauser,  geliefert  wird. 

Auf  diese  Art  wird  die  gesammte  Versorgung  von  Frankfurt,  die  im  Sommer  bis 
40.000  cbm.  Oder  200  Liter  pro  Kopf  und  Tag  steigt,  aus  drei  Bezugsquellen  gedeckt  und 
namentlich  die  Deckung  des  Bedarfes  fur  Strassenbesprengung  etc.  durch  ein  minder- 
werthiges  Wasser  ist  vollig  ausreichend  und  entsprechend.  Eine  derartige  Verwerthung  des 
Flusswassers  gestattet  es,  das  qualitativ  hoherwertliige  Bergquell-  und  Grundquell-Wasser 
fur  jene  Zwecke  zu  reserviren,  fur  welche  ihre  Qualitat  einen  Werth  hat. 
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Interessant  ist  in  diesem  Diagramm  zu  ersehen,  wie  die  besonderen  Eigenschaften 
der  beiden  Bezugsquellen  fur  Nutz-  und  Niesswasser  sich  zur  gegenseitigen  Unterstiitzung 
verwerthen  lassen.  Das  Grundquellwasser  lauft  in  unterirdischen  Sand-  und  Kiesschichten 
von  grosser  Ausdehnung  und  der  Weg,  welchen  dasselbe  im  Untergrund  zuriicklegt, 
-ist  ein  so  grosser  und  die  Durchfluss-  Geschwindigkeit  eine  so  kleine,  dass  die  Maxima 
im  Grundwasserabfluss  gegen  jenen  des  »quellenden  Quellwassers«  verschoben,  in  den 
warmeren  Monaten  eintreten  und  auf  diese  Art  sich  gerade  zur  Ausgleichung  der  Minima 
im  Berg-Quellwasserabfluss  eignen. 

Der  Untergrund  selbst  bildet  ausserdem  ein  grosses  Reservoir,  in  welchem  eine  Senkung 
von  nur  einem  Meter  eine  Entnahme  von  etwa  300.000  cbm.  pro  Quadratkilometer  ergibt. 
Hiedurch  ist  man  in  der  Lage,  eine  grosse  Grundwasserleitung  im  Sommer  verstarkt  in 
Anspruch  zu  nehmen  und  durch  Absenkung  des  Wasserstandes  einen  momentan  starken 
Bedarf  zu  decken  und  es  den  Untergrund-Schichten  zu  iiberlassen,  sich  im  Winter  wieder 
anzufiillen,  natiirlich  vorausgesetzt,  dass  die  gesammte  Jahresentnahme  die  gesammte  Jahres- 
zuflussmenge  in  dem  Untergrund  nicht  uberschreitet  und  gerade  in  dieser  Beziehung 
hat  wieder  die  Combination  mit  einer  Berg-Quelhvasserleitung  fur  die  Grundwasserleitung 
eine  grosse  Bedeutung,  denn  durch  den  verstarkten  Friihjahr-  und  Winterzufluss  an  Quell- 
wasser  wird  wieder  die  Grundwasserleitung  entlastet,  die  Sammlung  im  Untergrund  befordert 
und  eine  sehr  grosse  Inanspruchnahme  im  Sommer  wahrend  der  Quellenminima  gesichert 
bez.  zulassig  gemacht,  ohne  dass  man  das  Schadlichste  bei  einer  Grundwasserleitung, 
die  Ueberanstrengung  derselben,  zu  befiirchten  braucht. 

In  dieser  Richtung  sind  folgende  aus  der  graphischen  Darstellung  sich  ergebende 
Zahlen  von  Interesse. 

Betrachtet  man  die  gesammte  Jahreslieferung  an  Nutz-  und  Niesswasser,  so  ergibt  sich 
bei  einer  durchschnittlichen  Menge  von  25.600  cbm.  pro  Tag 
eine  durchschnittliche  Deckung  derselben 

durch  Berg-Quellwasser  mit  13.100  cbm.  pro  Tag  oder  51°/o  und 
durch  Grundquellwasser  mit  12.500  cbm.  pro  Tag  oder  49°/o. 

Betrachtet  man  dagegen  die  Lieferung  wahrend  der  Woche  des  grossten  Verbrauches, 

so  ergibt  sich 

bei  einer  durchschnittlichen  Gesammttageslieferung  von  32.600  cbm. 
nur  9.100  cbm.  oder  28°/o  Berg-Quellwasser 
und  23.500  cbm.  oder  72°/o  Grundquellwasser. 

Geht  man  jedoch  weiter  und  legt  der  Berechnung  den  idealen  Zustand  der  gegen- 
seitigen Ausgleichung  zweier  derartiger  Bezugsquellen  zu  Grunde  (unter  Annahme  der  V er- 
brauchsverhaltnisse  vom  Jahre  1893  nach  der  Tabelle),  die  dann  erreicht  ist,  wenn  der 
Berg-Quellwasserzufluss  geniigt,  um  den  ganzen  Winterverbrauch  zu  decken,  bezw.  durch 
den  Winterverbrauch  vollstandig  ausgenutzt  ist,  so  ergeben  sich  folgende  Zahlenverhaltnisse  : 
Im  Jahresdurchschnitt  ergibt  sich  eine  Versorgung  von  25.600  cbm.  pro  Tag,  wovon 
16.100  cbm.  oder  63°/o  durch  Berg-Quellwasser  und 
9.500  cbm.  oder  37°/o  durch  Grundquellwasser  gedeckt  ist, 

wahrend  in  der  Woche  des  maximalen  Verbrauchs  das  Verhaltniss  gerade  umgekehrt 
ist  und  der  Tagesverbrauch  von  32.600  cbm.  pro  24  Studen 
mit  12.100  cbm.  oder  37°/o  Berg-Quellwasser 
und  20.500  cbm.  oder  63°/o  Grundquellwasser  gedeckt  ist. 

Wie  wichtig  die  vorhererwahnte  Schonung  der  Grundwasserleitungen  gegen  Ueber- 
inanspruchnahme  ist,  ergibt  sich  aus  dem  Umstande,  dass  die  Qualitat  des  Grundwassers 
bei  vielen  Leitungen  sehr  von  der  Inanspruchnahme  abhangt  und  bei  der  Ueberinanspruch- 
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nahme  stark  abnimmt.  Es  gibt  viele  Beispiele  von  Grundwasserleitungen,  die  durch  iiber- 
massige  Inanspruchnahme  in  ihrer  Qualitat  abgenommen  haben,  sei  es  durch  Heranziehung 
tieferliegender,  weniger  reiner  Wasseradern,  sei  es  durch  Herbeifiihrung  einer  derartigen 
Absenkung,  dass  benachbarte  verunreinigte  Gewasser,  namentlich  auch  Oberflachen- 
Gewasser,  ein  Gefalle  nach  der  Grundwasser-Schopfstelle  erhalten  und  dorthin  verun- 
reinigende  Einsickerungen  entsenden. 

Die  Frankfurter  Grundwasserleitung  fasst  das  Grundwasser  nicht  am  Flussufer,  son- 
dern  2 km.  vom  Flusse  entfernt  an  einer  Stelle,  wo  der  Grundwasserspiegel  etwa  5 m. 
hoher  als  der  Fluss  liegt  und  die  Absenkung  wird  so  regulirt,  dass  niemals  ein  Zufluss 
vom  Main  her,  sondern  stets  noch  ein  Abfluss  von  Grundwasser  nach  dem  Main  statt- 
finden  kann.  Ausserdem  ist  die  Entnahme  auf  eine  lange  Strecke  und  thunlichst  auf  die 
oberen  wasserfiihrenden  Schichten  im  Kiese  beschrankt,  indem  locale,  besonders  tiefe 
Grundwasser-Absenkungen,  die  ein  Heranziehen  tieferliegender  Wasseradern  veranlassen 
kdnnten,  soweit  wie  moglich  vermieden  werden.  Hierdurch  ist  sauerstoffreiches  Grund- 
wasser frei  von  schadlichen  chemischen  Beimischungen  geschaffen. 

Wahrend  das  zur  Versorgung  Frankfurts  dienende  Berg-Quellwasser  im  Allgemeinen 
19  bis  31  Keime  pro  ccm.  und  0’5  bis  4--2  in  der  mittleren  Mischung  etwa  2 bis  2 1/» 
deutsche  Hartegrade  aufweist,  hat  das  Grund-Quellwasser  meistens  5 — 8,  stellenweise 
auch  29  und  30  Keime  pro  ccm  und  0'5  bis  1-8  deutsche  Hartegrade. 

An  der  ersten  Probeanlage,  welche  in  Folge  besonderer  Verhaltnisse  vorubergehend 
iibermassig  beansprucht  werden  musste,  ist  in  der  That  eine  Vermehrung  der  im  Wasser 
enthaltenen  Substanzen  constatirt  worden.  In  einer  Stadt  der  Rheingegend  dagegen,  in 
deren  Wasserwerk  die  Wasserentnahme  grosser  wie  der  regelmassig  im  Untergrund  sich 
erneuernde  Wasservorrath  war,  haben  allmalig  tiefere  und  mindergute  Schichten  sich 
nach  der  Schopfstelle  Bahn  gebrochen ; der  Eisengehalt  des  Wassers,  der  Anfangs  0‘6 
und  1 Milligramm  pro  Liter  betrug,  ist  allmalig  auf  l-7  und  2'4  mg.  gestiegen,  der 
Kalk,  von  welchem  Anfangs  im  Wasser  nur  eine  Spur  vorhanden  war,  ist  auf  55  und 
60  Milligramm  pro  Liter  gestiegen  und  derart  einmal  herangezogene  mindergute  Wasser- 
zufliisse  behalten  ihre  Bahnen  und  sind  schwer  Oder  garnicht  mehr  auszuschliessen. 

Wie  vorher  jedoch  angedeutet,  lasst  sich  auch  in  Bezug  auf  die  Qualitat,  durch  die 
Anordnung  der  Anlage  selbst,  vieles  erreichen  ; eine  auf  eine  grosse  Lange  und  auf  viele 
Punkte  vertheilte  Entnahme, welche  ortliche  tiefe  Absenkungen  vermeidet,  ist  in  dieser  Beziehung 
weit  vortheilhafter,  wie  die  Anlage  einzelner  constant  stark  beanspruchter  Brunnen. 

Liegt  indessen  eine  Grundwasserleitung  nahe  an  einem  Fluss,  so  ist  durch  eine 
Entnahme,  welche  den  Grundwasserstand  nennenswerth  unter  den  Flusswasserstand 
absenkt,  der  Eintritt  von  Wasser  aus  dem  Fluss  nahezu  unvermeidlich.  Die  Grund- 
wasserleitung ist  dann  nicht  mehr  eine  Grundquellwasserleitung,  sondern  liefert  Grund- 
wasser, mehr  Oder  minder  stark  mit  natiirlich  filtrirtem  Flusswasser  vermischt.  Da  diese 
natiirlichen  Filter  sich  jedoch  jeder  Aufsicht  und  Controle,  die  Filterflachen  jeder  Reinigung 
entziehen,  so  entsteht,  namentlich  bei  hohem  Ueberdruck,  die  Gefahr  eines  Durchbruches 
und  der  Bildung  von  unmittelbar  zwischen  dem  Fluss  und  der  Grundwasser-Sammelan- 
lage  communicirenden  Wasseradern,  die  nicht  mehr  derart  mit  feinem  Sand  verschlossen 
sind,  dass  sie  als  Filter  betrachtet  werden  konnen,  und  das  Wasser  wird  suspect. 

Mit  Rucksicht  auf  den  hohen  practischen  Werth  der  Grundwasserleitungen  fur  die 
Stadte  ist  es  von  der  grossten  Wichtigkeit,  bei  denselben  die  Qualitat  des  Grundtvassers 
hoch  zu  halten,  damit  nicht  liber  die  Wasserbeschaffenheit  derartiger  Anlagen  falsche 
Ansichten  entstehen. 

Bei  der  Frankfurter  Grundwasserleitung  sind,  um  grosse  Mengen  zu  erzielen,  kleine 
Mengen  an  vielen  Punkten  auf  eine  grosse  Strecke  vertheilt  entnommen.  Bei  den  ersten 
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beiden  Anlagen  sind  aus  je  140  Brunnen  von  5 cm.  Durchmesser  in  Abstanden  von  5 m. 
0'5  Liter  pro  Brunnen  und  pro  Secunde,  demnach  auf  einer  Strecke  von  je  700  m.  70 
Liter  pro  Secunde  entnommen.  Bei  der  dritten  Anlage  sind  aus  210  Brunnen  von  7 cm. 
Durchmesser  in  Abstanden  von  10  m.  l'O  Liter  pro  Brunnen  und  Secunde,  demnach  210 
Secundenliter  auf  einer  Strecke  von  2100  m.  entnommen.  Hiermit  ist  bei  einer  verhaltniss- 
massig  kleinen  Absenkung  auf  langer  Linie  eine  grosse  Wassermenge  und  zwar  bis  zu 
insgesammt  30.000  cbm.  pro  Tag  beschafft  worden. 

Ebenso  ist  bei  dieser  Anlage  auf  die  Reinhaltung  der  Oberflache  und  des  Unter- 
grundes  die  grosste  Sorgfalt  verwendet  worden.  Jeder  Schmutzwasserabfluss  an  der  Pump- 
station ist  vermieden,  die  Abgange  sollen  getrocknet  und  verbrannt  werden.  Condensations- 
wasser  kommt  iiberhaupt  keines  zum  Abfluss,  indem  das  kalte  Grundwasser  selbst  fur  die 
Condensation  dadurch  verwerthet  wird,  dass  es  durch  einen  Oberflachen  Rohren-Condensator 
hindurchgeleitet,  den  Dampf  der  Maschinen  condensirt  und  hierbei  eine  Temperaturerhohung 
von  etwa  3/4  bis  1 Grad  Celsius  erfahrt,  was  bei  der  niederen  Temperatur  des  Wassers 
belanglos  ist. 

Ein  Nachtheil  der  Grundwasserleitungen  liegt  in  der  Schwierigkeit,  die  Ergiebigkeit 
5m  Voraus  zu  bestimmen.  Quellen  kann  man  messen  und  durch  fortgesetzte  Beobachtung 
auch  deren  Minima  feststellen ; fur  die  Menge  des  Grundwassers  kann  man  meist  nur 
auf  Umwegen  und  aus  Analogien  einen  annahernden  Werth  finden.  Ein  trugerischer  Factor 
in  dieser  Schatzung  ist  der  grosse  Einfluss,  welchen  der  gewaltige  Reservoirraum,  den  das 
Grundwasser  in  den  Poren  des  Untergrundes  findet,  auf  die  Entnahme  auszuiiben  vermag. 
Wie  vorerwahnt,  ergibt  1 qkm.  bei  1 m.  Absenkung  b.ei  Annabme  von  etwa  30°/o  als 
Porenvolumen  allein  300.000  cbm.  Wasser.  Wie  irrefiihrend  dies  bei  der  Berechnung  der 
dauernden  Ergiebigkeit,  die  meistens  auf  Grund  eines  verh&ltnissrnassig  kurzen  Probepumpens 
stattfindet,  wirken  kann,  geht  aus  dem  Umstande  hervor,  dass  bei  Stadten,  deren  Wasser- 
•versorgung  ich  zu  priifen  beauftragt  war,  allein  durch  die  Absenkung  des  Grundwasser- 
spiegels  4,600.000  cbm.  aus  dem  unterirdischen  Reservoirrgum  entzogen  worden  sind,  mit 
anderen  Worten  : dieser  Untergrund  hatte  der  Stadt  ohne  jedwede  Erneuerung  zwei  Jahre 
hindurch  eine  Versorgung  von  6500  cbm.  pro  Tag  geliefert  und  scheinbar  gesichert  Oder 
derselbe  hatte  den  etwa  factisch  vorhandenen,  dauernd  sich  erneuernden  Grundwasserzufluss 
wahrend  zweier  Jahre  um  diese  Menge  von  6500  cbm.  pro  Tag,  Oder  wahrend  vier  Jahren 
um  3250  cbm.  pro  Tag  hoher  als  thatsachlich  vorhanden  erscheinen  lassen  konnen. 

Hieraus  geht  hervor,  mit  welcher  Vorsicht  der  Ingenieur  in  Bezug  auf  Voraussagungen 
bezuglich  der  Ergiebigkeit  von  Grundwasserleitungen  vorgehen  muss,  wenn  nicht 
Enttauschungen  sowohl  in  qualitativer  wie  in  quantitativer  Hinsicht  eintreten  sollen  und 
wie  sehr,  gerade  auf  diesem  Gebiete,  das  tentative  und  schrittweise  Vorgehen  am  Platze  ist. 

Um  nochmals  auf  das  vorstehende  Diagramm  zuriickzukommen,  so  ergibt  sich  aus 
demselben,  wie  wichtig,  ahnlich  wie  bei  der  Canalisation,  unter  gewissen  Verhaltnissen  bei 
der  Wasserversorgung,  i>das  getrennte  Systems  werden  kann  ; wie  die  Trennung,  in  Frankfurt 
durchgefuhrt,  es  moglich  macht,  das  hygienisch  hochwerthige  Quell-  und  Grundwasser  fur 
Haushaltungszwecke,  fur  Trink-  und  Nutzwasser  zu  verwerthen,  wahrend  die  andern 
Zwecke  (Strassen-  und  Gartenbegiessung,  Spiilung  von  Pissoirs,  offentliche  Springbrunnen  etc.) 
durch  die  Flusswasserleitung  bedient  werden. 

Die  letztere  ist  unter  Ausnutzung  des  Rohrennetzes  der  alten  Wasserleitung  Frankfurts 
angelegt  worden  und  versorgt  dasselbe  mit  unfiltrirtem,  aber  durch  Ablagerung  geklartem 
Flusswasser.  Dieses  wird  nicht  in  die  Hauser  eingefiihrt  und  ist  in  den  Strassen  der 
Stadt  nicht  uberall  durchgefuhrt,  sondern  das  Rohrennetz  ist  weitmaschig  angelegt  und 
zwar  liegcn  die  Rohren  in  solchen  Abstanden,  dass  die  Hauptstrassen  und  die  Promenaden 
durch  Rohren  durchzogen  sind  und  im  Uebrigen  die  Bespritzungswagen  die  Fiillstander 
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in  so  kurzen  Entfernungen  antreffen,  dass  sie  nirgendwo  nutzlose  Wege  zu  fahren 
brauchen. 

In  die  Hauser  ist  nur  die  allgemeine  Wasserleitung,  d.  h.  das  qualitativ  hoch- 
werthige  Wasser  eingefiihrt  und  zwar  sowohl  zum  Baden,  Wasch-  und  Closet-Spiilzwecken, 
wie  zum  Trinken,  Kochen  und  sonstigen  Niess-  und  Nutzzwecken.  Hierdurch  ist  die  eine 
Forderung  unseres  Herrn  Correferenten,  Ober-Ingenieur  Bechmann,  erfiillt,  der  ich  durchaus 
zustimme,  namlich,  dass  mit  den  Leitungen,  welche  mindergutes  Wasser  fiihren,  unbedingt 
an  der  Hausthiire  Halt  gemacht  werden  muss,  dass  im  Hause  nur  eine  Art  Wasser 
eingefiihrt  und  vervvendet  werden  sollte  und  dass  dieses  den  hochsten  Anforderungen  genugen 
muss. 

Die  Unmdglichkeit,  Frankfurt  mit  seiner  Wasserversorgung  auf  eine  einheitliche 
Bergquellen-Versorgung  allein  zu  stutzen,  geht  schlagend  aus  dem  Diagramm  hervor 
und  ebenso  die  Unzweckmassigkeit,  die  vereinigte  Quell-  und  Grundwasserleitung  im 
Ganzen  dadurch  minder  leistungsfahig  zu  machen,  dass  sie  wahrend  der  kurzen  Zeit 
im  Sommer  mit  dem  Wasserverbrauch  zu  Begiessungs-  und  Spiilungszwecken  belastet  wird, 
die  ebenso  gut  durch  minderwerthiges  Wasser  gedeckt  werden  konnen. 

Die  Vertheilung  der  Wasserversorgung  von  Frankfurt  auf  die  einzelnen  Bezugs- 
quellen  geht  aus  folgender  Tabelle  hervor. 

Frankfurt’s  Versorgung  1893. 


Im  Jahresdurchschnitt  pro  Tag.  . . 

In  Procent 

bezw 

Liter  pro  Kopf  und  Tag 

Pro  Tag  in  der  Woche  des  maxima- 

len  Verbrauches 

In  Procent  

bezw 

Liter  pro  Kopf  und  Tag 


Quellwasser  Grundwasser  Flusswasser  Zusammen 
13.100cbm.  12.500cbm.  4100cbm.  1 29.700cbm. 

51«/o  49°/o  — — 

440/o  42°/o  14°/o  lOOO/o 

65  62  20  147 

9100  cbm.  23.500  cbm.  7300  cbm.  39.900  cbm. 
280/o  72°/o  — — 

230/0  590/o  I8O/0  lOOO/o 

45  119  36  200 


Ich  komme  nun  zur  Besprechung  des  zweiten  vorherenvahnten  grossen  Gesichts- 
punktes,  des  Einflusses,  welchen  die  bacteriologische  Wissenschaft  auf  unsere  technischen 
Anordnungen  und  Handhabungen  bei  der  Wasserversorgung  der  Stadte  ausgeiibt  hat,  und 
dies  gibt  mir  Veranlassung,  auf  die  Warschauer  Wasserversorgungsanlagen  Bezug  zu  nehmen. 

In  der  That  kann  man  sagen,  dass  die  Bacteriologie  es  uns  ermoglicht,  den  Puls 
unserer  Anlagen  in  Bezug  auf  ihre  qualitative  Zuverlassigkeit  und  Wirksamkeit  zu  fiihlen. 


In  Warschau  ist  ein  Ablagerungssystem  zum  ersten  Male  durchgefiihrt,  dessen 
Grundsatze  der  intensiven  mechanischen  Reinigung  bei  der  Frankfurter  Klarbeckenanlage 
entwickelt  und  in  Bezug  auf  ihre  Anwendung  auf  die  Reinigung  von  Flusswasser  zu 
Versorgungszwecken  in  meinem  Bericht  an  den  Pariser  Congress  vom  Jahre  1889 
beschrieben  und  nun  seit  1892  verwirklicht  sind  und  in  Betrieb  stehen. 

Es  beruht  im  Gegensatz  zu  dem  bisherigen  System  grosser  ungetheilter  Ablagerungs- 
becken  darin, 

1.  durch  Theilung  der  Becken  in  lauter  lange  schmale  Galerieen,  und 

2.  durch  Ausniitzung  der  Temperatur  des  Wassers 

eine  vollkommene  Wirkung  des  gesammten  Beckenraumes  fur  die  Ablagerungszwecke 
zu  erzielen. 

Die  Warschauer  Becken  haben  eine  Lange  von  100  m.,  in  der  Breite  sind  sie  in 
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8 Galerieen,  jede  von  5 m.  Breite  und  23/4  bis  374  m.  Tiefe  eingetheilt,  sodass  jede 
Galerie  einen  Nutz-Inhalt  von  1500  cbm.  und  jedes  Becken  12.000  cbm.  Inhalt  besitzt. 
Die  Galerieen  communiciren  nur  an  ihrem  oberen  Ende,  an  welchem  die  Zuleitung  des 
triiben  Wassers  in  das  Becken  erfolgt,  und  sind  sonst  auf  der  ganzen  Lange  durch  diinne 
Trennungsmauern  von  einander  abgeschlossen.  An  ihrem  unteren  Ende  ist  jede  derselben 
mit  regulirbaren  Aichoffnungen  versehen,  welche  es  gestatten,  jeder  einzelnen  Galerie  con- 
tinuirlich  genau  die  bestimmte  und  gleiche  Wassermenge  zu  entnehmen.  Dasselbe  fliesst 
von  den  Aichoffnungen  frei  ab  in  die  Sammelleitung,  die  das  geklarte  Wasser  den  Filtern 
zufuhrt.  Ausserdem  ist  jede  Galerie  am  unteren  Ende  mit  einer-  Vorrichtung  versehen, 
welche  es  ermoglicht,  das  abfliessende  geklarte  Wasser  entweder  aus  der  obersten  Wasser- 
Schicht  Oder  aus  der  untersten  Schicht  der  Galerie  zu  entnehmen.  Kommt  das  Wasser 
aus  dem  Fluss  kalter  an,  wie  es  aus  dem  Becken  abfliesst,  so  wird  die  Entnahme  aus 
der  oberen  Schicht  bewerkstelligt,  ist  das  vom  Fluss  geforderte  Wasser  warmer  als  das 
aus  den  Becken  abfliessende  geklarte  Wasser,  so  wird  die  Entnahme  des  letzteren  aus 
der  unteren  Schicht  bewerkstelligt.  Hiedurch  wird  die  vollkommene  Circulation  und  Wir- 
kung  auch  im  verticalen  Sinne  gesichert. 

Die  Theilung  des  Beckens  in  Galerieen  und  die  Entnahme  gleicher  Mengen  am 
unteren  Ende  einer  jeden  derselben  sichert  die  Wirksamkeit  der  Becken  in  ihrer  vollen 
Breite ; die  geringe  Breite  der  Galerieen  relativ  zu  ihrer  Lange  sichert  die  vollstandige 
Wirkung  im  horizontalen  Sinne  und  die  vorerwahnte  Einrichtung  die  vollstandige  Wirkung 
im  verticalen  Sinne.  Hiedurch  wird  mit  einem  moglichst  geringen  Ablager-Raum  eine 
mdglichst  grosse  kliirende  Wirkung  hervorgerufen  und  dadurch  jeder  unnothige  Aufenthalt 
des  Wassers  zwischen  dessen  Schopfen  aus  dem  Fluss  und  dessen  Lieferung  an  die 
Bevolkerung  vermieden. 

Ausserdem  ist  man  aber  durch  die  Verringerung  des  Ablagerbecken-Inhalts  in  die 
Moglichkeit  versetzt,  die  Becken  zu  iiberwolben  und  hierdurch  das  Princip,  dass  das  Wasser 
von  der  Schopfstelle  bis  zur  Lieferung  im  Hause  in  unterirdischen  moglichst  kiihlgehaltenen 
vor  iiusseren  schiidlichen  Einfltissen  bewahrten  Raumen  gehalten  wird,  im  vollsten  Maasse 
durchzufiihren. 

Die  diinnen  Backstein-Theilwande  der  einzelnen  Galerieen  dienen  als  Widerlager 
fur  die  leichten  nur  12  cm.  starken  Tonnengewolbe,  mit  welchen  die  Warschauer  Ab- 
lager-Becken  iiberdeckt  sind  und  welche  zum  Schutze  der  ganzen  Anlage  gegen  die  Ein- 
wirkungen  der  Temperatur,  und  zwar  sowohl  der  Kalte  im  Winter,  wie  der  Warme  im 
Sommer,  mit  einer  Erddecke  von  90  cm.  iiberschiittet  sind. 

Die  Warschauer  Ablagerbecken  sind  fur  einen  24stundigen  Aufenthalt  des  Wassers, 
zur  Zeit  des  stiirksten  Verbrauches  im  Sommer,  mit  welchem  die  Hochfluthen  und  das 
triibste  Wasser  in  der  Weichsel  haufig  zusammentreffen,  berechnet,  sodass  das  Wasser 
die  100  m.  lange  Galerie  mit  einer  Geschwindigkeit  von  H/e  mm.  pro  Secunde  durch- 
fliesst,  und  die  Erfahrungen  haben  gezeigt,  dass  diese  Ablagerbecken  zwischen  80  bis 
87°/o  sammtlicher  vom  Wasser  mitgebrachter  suspendirter  Stoffe  ausscheiden,  bezw.  zu- 
riickhalten  und  dadurch  die  Filtration  ganz  ausserordentlich  unterstiitzen  und  erleichtern. 

Es  ist  aber  wohl  die  Filtration,  in  welcher  in  den  letzten  Decennien  die  grossten 
Fortschritte  gemacht  worden  sind,  und  gerade  hierin  hat  sich  die  bacteriologische  Wis- 
senschaft  als  werthvolles  Hilfsmittel  erwiesen.  Ich  will  hiermit  keineswegs  sagen,  dass 
die  Bacteriologie  in  dieses  Verfahren  neue  Grundsatze  eingefiihrt  hat,  denn  die  Grund- 
siitze,  welchen  eine  gute  Filtration  entsprechen  muss,  Langsamkeit  der  Filtration,  Regelmassig- 
keit  derselben  und  die  Vorsichtsmassregeln  zur  Bildung  einer  entsprechenden  Filtrir-Schicht, 
sind  schon  lange  bekannt  und  wurden  schon  lange  in  ganz  ahnlicher  Weise  wie  jetzt 
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ausgeiibt ; nur  hat  die  Bacteriologie  es  ermoglicht,  eine  unmittelbare  und  leichte  Controle 
iiber  die  Wirksamkeit  auszuiiben  und  hiermit  zunachst  einen  bestimmteren  Beweis  iiber 
die  Richtigkeit  jener  Grundsatze  gegeben,  als  man  bis  dahin  besass;  sie  hat  es  ferner  ermoglicht, 
die  relativen  Vortheile  verschiedener  Vorrichtungen  unmittelbar  zu  erkennen  und  namentlich 
auch  iiber  die  Handhabung  der  Filtration,  iiber  den  Zustand  der  Filter  eine  fortlaufende 
Controle  gewahrt,  die  fur  Jene  von  grossem  Werth  ist,  welche  mit  der  Wasserversorgung  einer 
grossen  Stadt  unter  Anwendung  von  Filtration  betraut  sind. 

Fur  die  Entwickelung  der  Filtration  in  der  heutigen  Richtung  miissen  zuerst  als 
von  grosstem  Werth  bezeichnet  werden,  die  seit  Jahrzehnten  durchgefiirten  sorgfaltigen 
Untersuchungen  und  Controlen  bei  den  grossen  Londoner  Wasserwerken  und  die  ver- 
gleichenden  Arbeiten,  welche  hieriiber  von  Zeit  zu  Zeit,  unter  Gegeniiberstellung  der  ver- 
schiedenen  fur  die  Filtration  massgebenden  Anordnungen  in  den  einzelnen  Werken, 
veroffentlicht  worden  sind.  Auf  Grund  der  hiernach  erkannten  Principien  und  unter 
Weiterentwickelung  der  zu  ihrer  Verwirklichung  bestimmten  Constructionen  hat  die  Filtra- 
tion bei  den  neueren  Filterwerken  des  Continents  (ich  glaube  hierbei  die  neueren  Filter 
der  Berliner  Wasserwerke  und  die  Filter  der  Warschauer  Wasserwerke  als  typisch  be- 
zeichnen  zu  diirfen),  namhafte  Fortschritte  gegenuber  alteren  Anlagen  aufzuweisen. 

Zuerst  die  Herstellung  einer  vollkommen  Unabhangigkeit  jedes  einzelnen  Filters  von 
etwaigen  Beeinflussungen  durch  die  iibrigen  Filter,  d.  h.  die  Schaffung  der  Moglichkeit, 
jedes  Filter  je  nach  dem  Zustande  der  Filterflache  zu  reguliren  und  in  der  Regelmassigkeit 
der  Filtration  sicher  zu  stellen ; diese  Einrichtung  wurde,  soweit  mir  bekannt,  auf  Grund 
seiner  Studien  der  Londoner  und  der  alteren  continentalen  Wasserwerke  zuerst  von 
Kirkwood  in  seinem  bekannten  Bericht  vom  Jahre  1869  iiber  die  Filtration  des  Fluss- 
wassers  vorgeschlagen.  Er  schlug  damals  fur  jedes  Filter  ein  selbststandiges,  durch  eine 
Schraubenspindel  nach  abwarts  bewegliches  Ueberlaufwehr  vor.  Sie  ist  dann  projectirt 
worden  von  W.  Lindley  in  1872  fur  das  grosse  Wasserwerk  der  Stadt  Budapest,  kam 
jedoch  infolge  der  Ereignisse  des  Jahres  1873  nicht  zur  Ausfiihrung  und  wurde  zuerst 
durchgefiihrt  durch  Dir.  Gill  bei  den  neuen  Berliner  Wasserwerken  in  Tegel  1883.  Mittelst 
einer  Vorrichtung,  die  von  Hand  verstellbar  ist,  ist  es  dort  ermoglicht,  zu  jeder  Zeit 
jedem  Filter  die  bestimmte  Wassermenge  pro  qm.  und  Stunde  zu  entnehmen  und  eine 
vollige  Unabhangigkeit  der  Filterleistung  von  den  jeweils  auf  dem  Filter  und  bezw.  im 
Reinwasser  Reservoir  herrschenden  Wasserstands-Verhaltnissen  ist  gesichert. 

In  Warschau  (1884)  ist  diese  Unabhangigkeit  und  genaue  Regulirbarkeitder  Filterleistung 
zum  ersten  Male  durch  eine  automatische  Vorrichtung  gesichert  worden,  d.  h.  mittels 
eines  Teleskop-Rohres,  welches  an  einem  grossen,  in  der  Reinwasserkammer  angebrachten 
Schwimmer  befestigt  ist,  und  dessen  Aichoffnungen  deshalb  stets  ein  bestimmtes  Maass  unter 
der  Wasseroberflache  gehalten  werden  und  fortdauernd  die  bestimmte  Wassermenge  entneh- 
tnen  und  selbstthatig  den  Wasserstand  in  der  Reinwasserkammer  und  damit  den  Filtrations- 
Ueberdruck  auf  jene  Hohe  reguliren,  welche  fur  diese  Leistung  jeweils  nothig  ist. 

Um  weitere  Sicherheit  gegen  die  Beeinflussung  der  Filter  durch  aussere  Verhaltnisse 
zu  schaffen,  sind  in  Warschau  grosse  Reinwasser-Reservoire  angelegt  worden,  welche 
eine  vollkommene  Unabhangigkeit  der  Filtration  von  den  Schwankungen  des  Tagesbedarfs 
sicherstellen,  ferner  um  eine  vollkommen  gleichmassige  Filtration  zu  sichern,  d.  h.  damit 
der  aus  dem  Unterschied  zwischen  dem  Wasserstand  auf  dem  Filter  und  jenem  in  der 
Reinwasserkammer  sich  ergebende  Filtrations-Ueberdruck  moglichst  gleichmassig  fur  die 
-ganze  Filterflache  sei,  ist  in  Warschau  der  Grosse  der  Reinwasser-Sammelcanale  eine 
hesondere  Aufmerksamkeit  gewidmet,  damit  dieselben  reichliche,  aber  nicht  iibermassige 
Querschnitte  erhielten  und  die  Reibungsverluste  in  denselben  daher  auf  ein  minimales 
Maass  beschrankt  wurden. 
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Was  die  Handhabung  anbelangt,  so  ist  die  Anschauung  bereits  seit  lange  vorhanden, 
dass  die  wesentliche  Filtrations-Wirkung  in  der  allerobersten  Schichte  des  Sandes  be- 
steht.  Diese  Anschauung  ist  friiher  aus  dem  Umstande  abgeleitet  worden,  dass  das  erste 
vom  Filter  kommende  Wasser  noch  triibe  oder  opalisirend  war  und  erst  klar  wurde,  als 
die  sogenannte  »Filterhaut«  aus  den  auf  der  Oberflache  des  Filters  zuriickgehaltenen  feinen 
suspendirten  Theilen  sich  gebildet  hatte  ; diese  Anschauung  ist  nun  durch  die  Ergebnisse  der 
bacteriologischen  Untersuchungen  und  Controlen  bestatigt  worden. 

Es  ist  desshalb  die  Aufmerksamkeit  jenen  Mitteln  zugewendet  worden,  welche  eine 
moglichst  rasche  und  vollkommene  Bildung  dieser  oberen  Filtrir-Schicht  gestatten.  Vielfach 
besteht  die  Praxis,  das  Filter  nach  seiner  Fiillung  erst  langere  Zeit,  1 bis  3 Tage,  stehen  zu 
lassen,  urn  auf  jene  Weise  durch  Ablagerung  die  Bildung  einer  feinen  Schlammschichte 
zu  ermoglichen.  Anderwarts  wird  dieses  Verfahren  unter  Beschleunigung  durch  ein  ganz 
langsames  Anlauf-Filtriren  durchgefuhrt. 

In  Warschau  ist  durch  die  Weiter-Verfolgung  dieser  Erscheinung  und  anhanden  der 
bacteriologischen  Untersuchungen  auch  durch  die  Art  der  Reinigung  des  Filters  eine 
wesentliche  Beschleunigung  der  vollkommenen  Ausbildung  der  obersten  Schicht  und  damit 
Verbesserung  des  ersten  Filtrates  erzielt  worden. 

Man  beobachtet  auf  jedem  Filter  nach  einem  langeren  Betrieb  auf  der  Oberflache 
eine  ganz  dunne  schlammige  Kruste,  darunter  bis  zu  einer  gewissen  Tiefe,  im  Allgemeinen 
5 bis  7 cm.  gefarbten  Sand  und  hierauf  folgend  den  reinen  Sand.  Es  wird  nun  die  allgemeine 
Reinigung  der  Filter  soweit  wie  moglich  auf  die  alleroberste  Schicht  beschrankt  und  der 
gefarbte  Sand  auf  dem  Filter  belassen,  so  dass  beim  Wieder-Anftillen  des  Filters  auf  der 
Oberflache  dieses  gefarbten  Sandes  die  neue  Filtrirhaut  sich  rasch  bildet.  Andere- 
•seits  aber,  nachdem  durch  wiederholte  Reinigungen  die  Sandschicht  soweit  vermindert 
ist,  dass  das  Aufbringen  von  frischem  Sande  erforderlich  wird,  ist  vor  diesem  Aufbringen 
auch  die  gefarbte  Sandschicht  abgehoben  und  sodann  oben  auf  der  Oberflache  des  frischen 
•Sandes  wieder  aufgebracht  worden.  Die  Ergebnisse  dieser  Handhabung  sind  ausserordentlich 
befriedigend  gewesen. 

Es  sind  dies  anscheinend  vielleicht  untergeordnete  Punkte,  aber  die  Vollkommenheit 
in  derartigen  Sachen  liegt  in  der  gewissenhaften  Beobachtung  und  in  der  Beachtung  und 
Durchfuhrung  alter  Details,  denn  nur  auf  diese  Art  kann  etwas  Vollkommenes 
erreicht  werden. 

Wenn  ich  vorhin  auf  den  hohen  Werth  der  Bacteriologie  ganz  besonders  fur  die 
Vervollkommnung  und  Controlle  der  Ausftihrung  und  Handhabung  unserer  Wasserwerke 
hingewiesen  habe,  so  mochte  ich  auf  der  anderen  Seite  vor  einer  Tendenz  warnen,  welche 
sich  in  letzterer  Zeit  bemerkbar  gemachthat,  namentlich  vor  der  Tendenz,  aus  den  Angaben 
der  bacteriologischen  Untersuchung,  d.  h.  aus  der  Anzahl  der  entwickelungsfahigen  Keime, 
die  im  Wasser  der  verschiedenen  Filter  zu  verschiedenen  Jahreszeiten  und  unter  den  ver- 
schiedenen  Wasserstanden  des  Flusses  beobachtet  wird,  einen  absoluten  Schluss  auf  den 
hygienischen  Werth  des  Wassers  oder  gar  auf  dessen  Gefahr  fur  die  Benutzung  zu  Trink- 
zwecken  abzuleiten,  denn  erstens  ist,  selbst  bei  dem  sorgfaltigsten  Verfahren,  die  in  den 
einzelnen  Proben  vorgefundene  Keimzahl  nur  ein  allgemeiner  Anhaltspunkt  und  bei  dieser 
•Unsicherheit  einerseits  und  der  bei  solchen  allgemeinen  Untersuchungen  fehlenden  Bezeichnung 
der  Arten,  wie  iiberhaupt  bei  der  Schwierigkeit  der  Bestimmung  der  Arten  und  -bei  der 
noch  beinahe  vollstandig  fehlenden  Erkenntniss  des  Verhaltens  der  einzelnen  Arten  in 
pathogener  Beziehung,  ist  die  willkurliche  Bestimmung  eines  Grenzwerthes  der  Keimzahl 
werthlos  und  kann  zu  den  grossten  Irrthiimern  oder  sogar  zu  einer  Schadigung  der  gesund- 
heitlichen  Verhaltnisse  der  versorgten  Stadte  fiihren ; so  zum  Beispiel,  wenn  etwa  infolge 
voriibergehender  Ueberschreitung  einer  derartigen  Grenzzahl  (etwa  100  Keime  pro  ccm.) 
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Wasser  von  dem  Gebrauch  ausgeschlossen  und  die  Stadt  verurtheilt  wird,  gerade  in  einer 
Zeit,  in  welcher  Wasser  iiberhaupt  fur  sie  einen  grossen  Werth  hat,  unter  Wasser  mangel 
und  alien  hieraus  entstehenden  bedenklichen  Folgen  zu  leiden  ! 

In  dieser  Beziehung  muss  meines  Erachtens  die  Bacteriologie  noch  lediglich  als  ein  Hilfs- 
und  Controlmittel  und  als  ein  Fingerzeig  betrachtet  und  behandelt  werden,  nicht  aber  als 
ein  absoluter  Oder  gar  unbedingt  zuverlassiger  Maassstab.  Sie  macht  durch  die  Angaben 
der  fortlaufenden  Controle  auf  offenbare  Mangelhaftigkeit,  sei  es  der  Anlage,  sei  es  des 
Betriebs,  aufmerksam  und  deutet  die  Moglichkeit  von  Verbesserungen  an.  Abgesehen  von 
besonderen  Vorkommnissen,  ist  gerade  bei  der  Filtration  das  Vorhandensein  einer  hohen 
Keimzahl  im  filtrirten  Wasser  nur  die  unmittelbare  Folge  einer  hohen  Keimzahl  im  un- 
filtrirten  Wasser,  hervorgerufen  durch  den  Umstand,  dass  der  Fluss  Hochwasser  hat  und 
erfahrungsgemass  ist  gerade  zu  solchen  Zeiten  das  Flusswasser  vom  hygienischen  Stand- 
punkt  infolge  seiner  gewaltigen  Menge  und  der  dadurch  erzielten  ausserordentlichen  Ver- 
diinnung  aller  etwa  vorhandenen  oberhalb  einmiindenden  beeintrachtigenden  Zufliisse  am 
allerbesten  und  reinsten. 

Eine  weitere  Verbesserung  in  Bezug  auf  die  Filter  ist  die  in  den  letzten  Decennien 
durchgefiihrte  Ueberwolbung  derselben.  Anfangs  waren  selbst  die  Reinwasser-Reservoire 
nicht  tiberwdlbt  und  sie  sind  es  zum  Theil  in  England  und  in  noch  weit  hoherem  Maasse 
in  Amerika  heute  noch  nicht.  Der  Schutz  des  Wassers  gegen  aussere  Einfliisse,  namentlich 
gegen  die  Einfliisse  der  Warme  und  des  Staubes  mittels  Ueberwolbung  hat  sich  zunachst 
auf  diese  Reservoire  beschrankt.  Anfangs  der  70-er  Jahre  wurden  dann  iiberwolbte  Filter 
durch  Herrn  Dir.  Gill  fur  Berlin  an  der  alten  Stralauer  Anlage  projectirt  und  ausgefiihrt 
und  die  vorerwahnten  grossen  Filter-Werke  fur  Budapest  waren  ebenfalls  durchwegs  mit 
iiberwolbten  Filtern  projectirt.  Die  seit  1884  in  Warschau  ausgefiihrten  Filter  sind  eben- 
falls iiberwolbt  und  zwar  sind  die  Gewolbe  dortselbst  durch  Granitpfeiler  getragen. 
und  auch  die  neuen  Filter  der  Berliner  Wasserwerke  in  Tegel  und  in  Miiggelsee  sind 
sammtlich  iiberwolbt.  Berlin  hat  insgesammt  98000  qm,  Warschau  insgesammt  25200  qm  liber, 
wolbte  Filter  und  auch  in  vielen  anderen  Stadten  hat  sich  diese  Einrichtung  trotz  der 
grossen  Flachenausdehnung  und  der  infolge  dessen  namhaften  Kosten  der  Ueberwolbung, 
auf  die  Filter  ausgedehnt. 

Es  ist  dies  als  ein  erfreulicher  Fortschritt  zu  betrachten  und  in  gleicher  Richtung 
ist  als  erfreulich  zu  begriissen  die  Ausdehnung  des  Schutzes  durch  Ueberwolbung  auf 
die  Ablagerbecken. 

Unser  Correferent,  Herr  Oberingenieur  Bechmann,  hat  Ihnen  soeben  verschiedene  Ver- 
besserungen genannt,  welche  wir  weiter  priifen  und  zu  verwerthen  suchen  sollten.  Gestatten 
Sie  mir  gleichfalls  Ihnen  in  Bezug  auf  die  Filtration  einige  Gesichtspunkte  ahnlicher  Art 
anzudeuten. 

Zunachst  sollte  das  Reinwasser  an  alien  Stellen  von  dem  unflltrirten  Wasser  durch  eine  genii  - 
gend  starke  Sandschicht  getrennt  sein  und  wo  dies  nicht  moglich  ist,  muss  das  Trennungsmittel 
durch  Construction  und  Material  eine  vollkommene  und  unbedingt  dauerhafte  und  zuver- 
lassige  Wasser dichtigkeit  gewahren.  Zwei  Punkte  im  Filter  erfordern  in  dieser  Beziehung 
besondere  Aufmerksamkeit  und  dies  in  erhohtem  Masse  bei  offenen,  nicht  iiberwolbten  Filtern. 

1.  sind  die  Umfassungsmauern  nicht  ganz  wasserdicht  Oder  bleiben  nicht  wasser- 
dicht  und  es  konnen  dort  leicht  Sickerstellen  entstehen,  die  eine  Verbindung  zwischen  dem 
Wasser  oberhalb  der  Sandschicht  und  den  Reinwasser-Canalen  unter  derselben  herstellen 
und  die  nicht  die  Filler  dichtigkeit  besitzen ; gleichfalls  konnen  sich  in  Ecken,  die  in  den 
Wanden  gebildet  sind  und  in  welchen  der  Sand  sich  nicht  fest  einlagert,  ahnliche  undichte 
Stellen  bilden. 


413 


2.  sind  die  Luftcanale,  welche  von  den  Reinwasser-Sammelcanalen  ausgehen,  an  den 
Wanden  der  Filter  heraufsteigen,  in  dieser  Beziehung  gefahrliche  Punkte  und  konnen  eben- 
falls  missstandige  und  bedenkliche  Verbindungen  zwischen  dem  unfiltrirten  Wasser  und 
den  Reinwassercanalen  herstellen. 

Derartige  Undichtigkeiten  konnen  einen  im  iibrigen  noch  so  guten  Filtrationsbetrieb 
zum  Theil  wenigstens,  illusorisch  machen  und  das  Auffinden  derselben  ist  stets  rait  grossen 
Schwierigkeiten  verkniipft. 

Desshalb  sollte  bei  der  Construction  getrachtet  werden,  derartige  gefahrliche  Punkte 
thunlichst  zu  vermeiden  und  wo  sie  unvermeidlich  sind,  dieselben  moglichst  sicher  wasser- 
dicht  herzustellen.  Das  gleiche  trifft  fur  alle  jene  Stellen  zu,  wo  das  unfiltrirte  Wasser  von 
dem  filtrirten  Wasser  lediglich  durch  eine  Mauer  getrennt  ist,  da  eine  solche  nur  selten 
im  bacteriologischem  Sinne  dicht  genannt  werden  kann. 

Weiter  durfte  es  als  erwiinscht  anzusehen  sein,  wo  dies  im  iibrigen  mit  der  Con- 
struction und  Anordnung  der  Filter  vereinbar  ist,  die  Karrbahnen  und  Ausgange,  durch 
welche  der  schmutzige  Sand  hinausgeschafft  wird,  moglichst  von  der  Reinwasserkammer 
der  Filter  zu  trennen. 

Ein  Punkt  von  grosserer  Bedeutung  als  man  dies  friiher,  vor  Einfuhrung  der  bacte* 
riologischen  Untersuchung  dachte,  ist  die  Starke  der  Sandschicht.  Bekanntlich  war  es  in 
den  60-er  und  70-er  Jahren  vielfach  die  Anschauung,  dass  nur  die  oberste  diinne  Sand- 
schicht fur  die  Filtration  einen  Werth  habe  und  dass  es  deshalb  geniige,  wenn  die  Sand- 
schicht eine  Starke  hatte,  welche  ausreichte,  um  die  minimale  von  diesem  Gesichtspunkt 
nothwendige  Sandschicht  zu  sichern.  Unter  diesen  Einflussen  ist  die  Sandschicht  der  ersten 
iiberwdlbten  Berliner  Filter  im  Urzustand  auf  nur  46  cm.  festgestellt  und  bei  den  Warschauer 
Filtern  mit  60  cm.  Starke  angenommen  worden,  wahrend  bei  Beiden  durch  die  Reinigung 
die  Sandstarke  allmaglich  bis  auf  etwa  30  bis  35  cm.  reducirt  wird. 

Die  Untersuchungen  haben  indessen  ergeben,  dass  auch  die  unteren  Theile  der 
Sandschicht  eine  bedeutende  Wirkung  im  Zuriickhalten  der  im  unfiltrirten  Wasser  ent- 
haltenen  Stoffe  ausiibt  und  dass  namentlich  in  den  unteren  Lagen  der  Sandschicht  eine 
grosse  Verminderung  der  im  Wasser  enthaltenen  Keime  hervorgerufen  wird.  Interessant 
sind  in  dieser  Beziehung  die  Erfahrungen  an  den  Filtern  einiger  Londoner  Wasserwerke,. 
die  eine  bedeutende  Starke  der  Sandschicht  aufweisen. 

Bei  den  neueren  Warschauer  Filtern  ist  deshalb  in  Aussicht  genommen,  die  Starke 
der  Sandschicht  auf  1 m.,  bezw.  1'20  m.  zu  erhohen  und  es  ist  nicht  ausgeschlossen, 
dass  unter  gewissen  Verhaltnissen  eine  weitere  Erhohung  und  zwar  auf  1‘50  m.  Oder  gar 
auf  1’80  m.  VQrtheilhaft  ware. 

Einige  Gesichtspunkte,  welche  den  Tarif  das  heisst  die  Art  der  Abgabe  des  Wassers 
und  die  Maassnahmen  zur  Verhiitung  der  Vergeudung  betreffen  und  die  in  den  letzten 
Decennien  maassgebend  geworden  sind,  sind  auch  von  hygienischer  Bedeutung. 

In  Frankfurt  wird  das  Wassergeld  nach  Miethwerth  und  zwar  mit  4°/o  des  Mieth- 
werthes  der  Wohnungen  erhoben.  Es  ist  dies  eine  Einrichtung,  welche  der  minder  bemit- 
telten  Bevolkerung  das  fur  ihren  taglichen  Bedarf  erforderliche  Wasser  zu  einem  weit  bil- 
ligeren  Preis  wie  dem  wohlhabenderen  Theil  der  Bevolkerung  gibt,  und  dieses  Bestreben 
ist  in  Frankfurt  dadurch  weiter  verwirklicht,  dass  alle  Wohnungen,  deren  Miethwerth  unter 
250  Mark  pro  Jahr  betragt,  das  Wasser  frei  erhalten.  Im  Gegensatz  hierzu  ist  die  vielfach 
ausgefiihrte  Abgabe  des  Wassers  nach  Wassermessern  mehr  mit  einer  Kopfsteuer  zu 
vergleichen,  welche  die  Armen  in  gleichem  Maasse  trifft,  wie  die  Reichen. 

Die  von  dem  Herrn  Correferenten  betonte  Vergeudung  wird  in  Frankfurt  durch  das 
System  der  Districtswassermesser  eingeschrankt,  welche  es  ermoglichen,  districtweise  die 
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Vergeudung  zu  controlliren,  welche  durch  Undichtigkeiten  im  offentlichen  Rohrennetz  Oder 
durch  Undichtigkeiten  oder  durch  Laufenlassen  des  Wassers  in  den  Hausleitungen  entsteht, 
und  dieselbe  zu  lokalisiren,  aufzufinden  und  zu  beseitigen.  Es  hat  sich  bei  der  Durch- 
fiihrung  dieses  Systems  die  Thatsache  gezeigt,  dass  der  weitaus  grosste  Theil  der  Wasser- 
vergeudung  nicht  willkurlich  oder  boswillig  sondern  unbewusst  und  aus  Unwissenheit  er- 
folgt:  unbewusst  durch  vorhandene  kleine,  aber  in  Folge  ihrer  grossen  Zahl  einen  nam- 
haften  gesammten  Wasserverlust  ergebende  Undichtigkeiten  und  Leckstellen,  unwissend  in 
Folge  der  allgemeinen  Unkenntniss  iiber  die  Thatsache,  dass  ein  Hahn,  der  schwach,  das  heisst 
nur  etwa  in  der  Starke  einer  Stricknadel  rinnt,  100  Liter  pro  Stunde,  2*/2  cbm.  pro  Tag, 
d.  h.  soviel  Wasser  durchlasst,  als  fur  die  Versorgung  zweier  vollstandiger  Familien  ausreicht. 

In  Frankfurt  am  Main  ist  durch  das  Districtswassermesser-System  der  Wasserverlust 
im  Stadtrohrennetz  und  in  den  Privathausern  von  60  bis  160  lit.  pro  Kopf  und  Tag  auf 
25  bis  30  1.  pro  Kopf  reducirt  worden  und  diese  Verluste  sind  in  den  letzten  Jahren 
weiter  auf  8 bis  12  Liter  pro  Kopf  und  Tag  reducirt  worden. 

In  Verbindung  hiermit  hat  sich  immer  mehr  die  Wichtigkeit  der  strengen  Vor- 
scliriften  fur  die  Haus-Installation , namentlich  fur  die  Giite  der  verwendeten  Rohren  und 
Hahne  und  einer  scharfen  Controle  sowohl  der  Ausfiihrung  wie  der  Instandhaltung  gezeigt. 

In  Warschau  ist  in  Bezug  auf  den  Tarif  eine  ahnliche  Einrichtung  wie  in  Frankfurt 
zur  Entlastung  der  armeren  Bevolkerung  getroffen  worden,  jedoch  unter  allgemeiner 
Anwendung  der  Wassermesser.  Dortselbst  wird  das  Wassergeld  nach  Lokalitaten  und  zwar 
mit  0-60  Roubel  pro  Lokalitat,  d.  h.  pro  Zimmer  und  pro  Quartal  erhoben  und  hierfiirwird 
eine  bestimmte  Wassermenge  verabfolgt  und  zwar  fur  Wohnungen  von  einem  Zimmer 
9 cbm.  pro  Lokalitat  und  Quartal,  fur  Wohnungen  von  2 Zimmern  8 cbm.,  von  3 Zimmern 
62/3  cbm.,  von  5 Zimmern  51/2  cbm.,  von  8 Zimmern  5 cbm.  pro  Lokalitat  und  Quartal  u.  s.  w. 
abnehmend,  je  grosser  die  Anzahl  der  Lokalitaten,  aus  welchen  eine  Wohnung  besteht, 
desto  geringer  die  pra  Lokalitat  abgegebene  Wassermenge.  Hierdurch  wird  das  Wasser 
der  armeren  Bevolkerung,  welche  die  Wohnungen  mit  1 bis  2 Zimmer  bewohnt,  bedeutend 
billiger  abgegeben,  wie  der  wohlhabenderen  Bevolkerung  und  zwar  etwa  zur  Halfte  des 
Preises.  Andererseits  wird  durch  die  Feststellung  des  Minimalsatzes,  welcher  bezahlt  werden 
muss,  einerlei  ob  die  dafiir  normirte  Wassermenge  verbraucht  wird  oder  nicht,  und  durch 
die  entsprechend  hohe  Normirung  der  Normal-Wassermengen,  jedes  Interesse  den 
Wasserverbrauch  gesundheitswidrig  einzuschranken,  beseitigt  und  eine  entsprechende 
Verwendung  gesichert. 

Gestatten  Sie  mir  noch  an  Handen  der  nachfolgenden  graphischen  Darstellungen  den 
Verlauf  der  Einfiihrung  der  Wasserleitung  und  Canalisation  in  den  beiden  vorgenannten 
Stadten  Frankfurt  am  Main  und  Warschau  und  parallel  demselben  gegeniibergestellt  den 
Verlauf  gewisser  Krankheits-Erscheinungen  zu  unterbreiten,  auf  welche  ich  bereits  in 
meinem  gestrigen  Vortrag  Bezug  genommen  habe. 

Die  allgemeinen  Sterblichkeitsverhaltnisse  einer  Stadt  geben  ohne  nahere  eingehende- 
Priifung  und  Analyse  fur  ein  Urtheil  iiber  den  Einfluss  sanitarer  Anlagen  auf  die 
hygienischen  Verhaltnisse  derselben  keinen  zuverlassigen  Anhaltspunkt ; sie  sind  das 
Gesammtergebniss  aus  einer  complicirten,  ewig  wechselnden  Zusammensetzung,  bei 
welcher  jeder  einzelne  Factor  gewiirdigt  sein  muss,  wenn  ein  zutreffendes  Urtheil 
gebildet  werden  soli,  die  verschiedene  Zusammensetzung  der  Bevolkerung  sowohl  nach 
Altersclassen,  wie  nach  Vermogenslage,  der  Unterschied  in  der  Heftigkeit,  mit  welcher 
gewisse  Krankheiten  in  der  einen  oder  anderen  Stadt  auftreten  u.  s.  w.  Eine  Krankheit, 
bezw.  Sterblichkeit  kann  man  jedoch  mit  ziemlicher  Zuverlassigkeit  als  einen  Maassstab 
ansehen  fur  die  gesammte  Wirkung  solcher  sanitaren  Anlagen,  d.  h.  der  Einfiihrung  eines 
gesunden  Wassers  und  der  Ableitung  des  Schmutzwassers,  Reinhaltung  des  Bodens  und 
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Senkung  des  Grundwasserspiegels,  und  dies  ist  die  Sterblichkeit  an  Typhus  abdominalis.  Auf 
den  beiden  nachstehenden  Diagrammen,  ist  die  Typhussterblichkeit  von  Frankfurt  am 
Main  und  von  Warschau  und  derselben  gegeniiber  der  procentuale  Anschluss  aller  vorhan- 
denen  Liegenschaften  an  die  Canalisation  und  an  die  Wasserleitung  zusammengestellt  worden. 

Fur  Frankfurt  ist  diese  Zusammenstellung  fur  die  Jahre  1851  bis  1893  durch- 
gefiihrt.  Aus  derselben  ist  hervorzuheben,  dass  vor  dem  Jahre  1874  auf  100.000  Ein- 
wohner  60—110  Sterbefalle  pro  Jahr  an  Typhus  zu  verzeichnen  waren,  in  1867  erfolgten 
die  ersten  Hausanschliisse  an  die  stadtische  Canalisation,  Ende  1873  wurden  die  Vogels- 
berger  Quellen  zuerst  in  die  Stadt  gefiihrt  und  der  Betrieb  der  Wasserleitung  eroffnet, 
1875  waren  sammtliche  Quellen  des  Vogelsberg  und  des  Spessart  'nach  Frankfurt  geleitet, 
im  Jahre  1875  waren  33%  sammtlicher  Liegenschaften  an  die  Canalisation,  38%  an  die 
Wasserleitung  angeschlossen  und  dieser  Anschluss  hat  stiindig  zugenommen,  so  dass  im 
Jahre  1893  94’5°/o  sammtlicher  Liegenschaften  an  die  Canalisation  und  97‘5 % an  die 
Wasserleitung  angeschlossen  waren.  Man  ersieht  aus  dem  Diagramm,  wie  parallel  hiermit 
die  Typhussterblichkeit  allmalig  von  60  bezw.  40  pro  100.000  auf  10,  7 und  5 pro 
100.000  Einwohner  abgenommen  hat. 

Sterblichkeit  an  Typhus  abdominalis  in  Frankfurt  a.  M. 


Ktom  an  die  neue  Wasserleitung/ angeschlossene  Liegenschaften, 
VZZ//////A  an  die  neuen  Siele  /in  Procenten  aller  Liegenschaften. 
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Sterblichkeit  an  Typhus  abdominalis  in  Warschau. 

cco^o  In  Warschau  hat  sich  ein  ganz  ahnlicher 

Vorgang  gezeigt.  Vor  der  Einfuhrung  des  Wassers 
derneuen  Wasserleitung  und  vor  der  Herstellung 
der  Canalisation  betrug  die  Sterblichkeit  an 
Typhus  60—100  pro  100.000  Einwohner.  Mit 
dem  Jahre  1886  tritt  ein  plotzliches  Fallen  ein 
und  der  Verlauf  zeigt  eine  merkwiirdige 
Aehnlichkeit  mit  jenem  in  Frankfurt.  In 
Warschau  war  der  Vorgang  etwas  anders  wie 
in  Frankfurt ; die  Stadt  hatte  bereits  eine  alte 
Wasserleitung,  welche  ihr  Wasser  inmitten  der 
Stadt  unterhalb  einer  Reihe  alter  Canale  und 
unterhalb  des  Schlachthauses  der  Weichsel 
entnahm,  mangelhaft  filtrirte,  und  da  die  Anlage 
weitaus  fiber  ihre  Leistungsfahigkeit  angestrengt 
war,  auch  wahrend  des  weitaus  grossten 
Theils  des  Tages  das  Wasser  nicht  in  die 
oberen  Stockwerke  lieferte.  Die  erste  Aufgabe 
der  neuen  Wasserleitung  war  es,  diese  ge- 
sundheitswidrige  Versorgung  zu  beseitigen  und 
sobald  wie  moglich  dem  alten  Werk  ein  oberhalb 
der  Stadt  zu  schopfendes  reines  gut  filtrirtes. 
Wasser  zu  liefern,  welches  dann  durch  das  alte 
Rohrennetz  den  Hiiusern  zugefiihrt  wurde.  Die 
Aufhebung  der  alten  Entnahme,  die  Einfuhrung 
des  neuen  Wassers  geschah  mit  einem  Schlage 
im  Spatherbst  1886  und  wahrend  im  Jahre 
1886  noch  72  Typhusfalle  auf  100.000  Einwohner 
vorkamen,  waren  in  1887  nur  noch  31  zu  ver- 
zeichnen,  und  es  unterliegt  wohl  keinem 
Zweifel,  dass  wenngleich  ein  Theil  dieser  Ab- 
nahme  der  neuen  Canalisation  zuzuschreiben 
ist,  ein  grosser  Theil  derselben  der  Versorgung 
mit  gutem  Wasser  zu  verdanken  ist.  Heute 
sind  von  sammtlichen  Liegenschaften  60°/o  an  die  Wasserleitung,  20°/o  bis  25°/o  an  die 
Canalisation  angeschlossen  und  die  Typhus-Sterblichkeit  ist,  wie  ersichtlich,  auf  18  bis  19 
pro  100.000  Einwohner  gefallen. 

Interessant  sind  in  dieser  Beziehung  auch  die  Zahlen  der  Choleraepidemie  vom 
Jahre  1894.  Von  sammtlichen  Cholerasterbefallen  entfielen  nur  18°/o  auf  die  60°/o  aller 
Liegenschaften,  welche  an  die  Wasserleitung  angeschlossen  waren,  82%  sammtlicher 
Cholerafalle  entfielen  auf  die  40%  aller  Liegenschaften,  welche  an  die  Wasserleitung  nicht 
angeschlossen  waren.  Die  Cholerasterblichkeit  war  demnach  in  den  nicht  angeschlossenen 
Liegenschaften  nahezu  siebenmal  so  gross,  als  in  den  angeschlossenen. 
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Typhustodesfalle  auf  100.000  Einwohner, 
an  die  neue  Wasserleitung  angeschlossene 
Liegenschaften  in  Proc.  aller  Liegenschaften, 
an  die  neuen  Siele  angeschlossene  Liegen- 
schaften in  Procenten  aller  Liegenschaften. 


Ein  weiteres  Bild  fiber  die  Gesundheitsverhiiltnisse  der  Stadt  Frankfurt  am  Main 
ergibt  sich  aus  nachfolgendem  Diagramm,  dessen  Zahlen  und  Berechnungen  ich  der  Giite 
des  Herrn  Dr.  Bleicher,  Vorstand  des  Frankfurter  statistischen  Amtes  und  dem  Herrn 
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Oberingenieur  Streng  verdanke.  Gerade  die  Frankfurter  Verhaltnisse  lehren,  wie  irrefiihrend 
die  Gesammt-Sterblichkeitsziffern  werden  konnen,  wenn  man  nicht  die  sammtlichen  Ver- 
haltnisse kennt  und  beriicksichtigt ; denn  aus  den  einfachen  absoluten  Zahlen  konnte  man 
annehmen,  dass  die  Frankfurter  Gesundheitsverhaltnisse  sich  gegen  1858  nicht  verbessert 
haben,  wahrend  das  Umgekehrte  der  Fall  ist. 


Bevolkerung  von  Frankfurt  a.  M. 
nach  Altersklassen. 


0 — 5 Jahre 
5—10  » 

10—20  „ 

20=30  „ 

30—40  „ 

40-60  „ 

60  und  mehr  Jahre. 


Frankfurt  hatte  zur  Zeit  der  Freistadt  noch  grosse  Beschrankungen  in  Bezug  auf 
die  Ansiedelung ; die  Erwerbung  des  Biirgerrechtes  war  vom  Nachweis  eines  gewissen  Ver- 
mogens  abhangig,  hierdurch  wurde  eine  eigenthumliche  Zusammensetzung  der  Bevolkerung 
aus  durchgangig  wohlhabenden  Elementen  hervorgerufen  und  der  Procentsatz  der  Kinder 
von  0 bis  5 Jahren  war,  wie  aus  dem  Diagramme  ersichtlich,  gering.  Mit  Einfiihrung  der 
Freiztigigkeit  schlug  auf  einmal  das  Verhaltniss  um,  indem  die  in  der  reichen  Stadt  vor- 
handenen  Stiftungen  und  Wohlfahrts-Einrichtungen  noch  hinzu  Anlass  zu  einer  Vermehrung 
des  Zuzugs  der  minder  bemittelten  Classen  bot.  Unter  diesen  Einflussen  verschob  sich 
sofort  die  Zusammensetzung  der  Bevolkerung  zu  Ungunsten  der  Gesammtsterblichkeits- 
ziffer  durch  Vermehrung  der  jungsten  Altersclasse  mit  deren  hohem  Antheil  an  der 
Gesammtsterblichkeit  und  dann  durch  Zuzug  der  minder  bemittelten,  weniger  gegen  Krank- 
heiten  widerstandsfahigen  Classen.  Diese  Verhaltnisse  ergeben  sich  deutlich  aus  dem 
Hyg.  Dem.  Congr.  IV.  27 
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Kreisdiagramm,  in  welchem  der  procentuale  Antheil  der  verschiedenen  Altersclassen  an 
der  Gesammtbevolkerung  dargestellt  ist,  wahrend  in  dem  darunter  stehenden  Streifen- 
Diagramm  die  Gesammtsterblichkeit  unter  verschiedenen  Voraussetzungen  dargestellt  ist. 

Durch  einfache  Schraffirung  ist  die  Gesammtsterblichkeit  dargestellt,  welche  sich 
ergeben  wiirde,  wenn  man  annahme,  dass  die  Bevolkerung  die  gleiche  Zusammensetzung 
nach  Altersclassen  behalten  hatte,  wie  im  Jahre  1858  und  wenn  man  dann  auf  die  ein- 
zelnen  Altersclassen  die  Sterblichkeitsziffern  anwendet,  welche  in  dem  betreffenden 
Jahr  thatsachlich  in  denselben  geherrscht  haben  ; 

schwarz  ist  die  erwartungsmassige  Gesammtsterblichkeit  dargestellt,  die  erhalten 
wird,  wenn  man  fur  die  bei  der  Volkszahlung  ermittelten  einjahrigen  Altersclassen  die 
Sterbeziffer  anwendet,  welche  auf  jede  einzelne  Classe  nach  der  Sterbetafel  des  Deutschen 
Reiches  entfallt,  wahrend 

durch  Kreuzschraffirung  die  thatsachliche  Gesammtsterblichkeit  nach  der  Statistik 
dargestellt  ist. 

Eine  Vergleichung  dieser  Sterblichkeit  ergibt 

erstens,  dass  die  Sterblichkeit  unter  Annahme  gleichbleibender  Altersclassen  herunter- 
gegangen  ist,  trotzdem  die  bedeutend  ungiinstiger  gewordene  Zusammensetzung  nach  Wohl- 
habenheitsverhaltniss  dabei  nicht  beriicksichtigt  worden  ist,  mit  anderen  Worten,  die  gegen- 
wartige  Sterblichkeit  der  minder  bemittelten  Bevolkerung  ist  giinstiger,  als  die  Sterblich- 
keit der  friiheren  in  Bezug  auf  Wohlstand  so  gunstig  zusammengesetzten  Stadtbewohner, 
zweitens  die  thatsachliche  Sterblichkeit  ist  iiberall,  mit  Ausnahme  der  auf  den  Krieg 
folgenden  Jahre  1871,  1872,  giinstiger,  als  die  erwartungsmassige  Sterblichkeit  nach  der 
Sterbetafel  fur  das  Deutsche  Reich. 

Ich  glaube  demnach  auf  Grund  der  obigen  Anhaltspunkte  fur  die  zwei  grossen  in 
Betracht  kommenden  Stddte,  Frankfurt  am  Main  und  Warschau,  in  der  That  einen 
bemerkensmerthen  Einfluss  auch  der  Wassermerke  auf  die  hygienischen  Verhaltnisse  con- 
statiren  zu  konnen. 

Als  wichtige  Fortschritte  in  der  Wasserversorgungsfrage  in  den  letzten  Decennien 
glaube  ich  bezeichnen  zu  sollen : 

Erstens  die  practischere  Auffassung  der  gesammten  Versorgungsfrage  unserer  grosseren 
Stadte,  die  Befriedigung  des  Bediirfnisses  aus  verschiedenen  Quellen  und  dabei 

die  Schaffung  von  qualitativ  hochwerthigem  Wasser  fur  den  Bedarf  in  den  Hausern, 
namentlich  hierbei  neben  der  Zuleitung  von  Bergquellwasser  in  der  Heranziehung  der 
hygienisch  ausserordentlich  hochstehenden  Grundwasserquellen  und 

die  Versorgung  fur  minderwerthige  Zwecke,  Strassen-  und  Gartenbegiessung,  Spring- 
brunnen  und  dergl.  vermittelst  eines  weniger  vollwerthigen  Wassers, 

mit  einem  Wort  in  einem  besseren  Erkennen  und  Anschmiegen  an  die  ortlichen 
Verhaltnisse. 

Zweitens  in  den  allgemeinen  Fortschritten,  welche  in  Bezug  auf  die  Reinigung  und 
Aufspeicherung  des  Wassers  zu  Nutz-  und  Geniesszwecken  der  Stadte  sich  vollzogen 
haben,  namentlich  an  Handen  der  Bacteriologie,  welche  ein  werthvoller  Fingerzeig  ist, 
sowohl  fur  die  entsprechende  Wirksamkeit  der  verschiedenen  Anordnungen  und  Con- 
structionen,  wie  fur  deren  Verbesserung,  Controle  und  Handhabung. 

Zum  Schluss  muss  ich  noch  um  Entschuldigung  bitten,  dass  ich  die  mir  zugewiesene 
Zeit  so  wesentlich  uberschritten  habe  und  danke  fur  die  Freundlichkeit,  mit  welcher  Sie 
mir  die  Verlangerung  gewahrten  und  fur  die  Aufmerksamkeit,  welche  Sie  mir  geschenkt  haben. 
(Allseitiger  Beifall.) 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  M.  Dr.  Pistor  (Berlin). 

Wenn  ich  mich  auch  in  voller  Uebereinstimmung  mit  den  Ausftihrungen  des  Herrn 
Lindley  befinde,  so  halte  ich  es  doch  fur  nothwendig,  einen  Satz  seiner  Begrtindung 
etwas  zu  mildern,  um  Missverstandnissen  und  Widerspriichen  von  nur  zu  bekannter 
Seite  vorzubeugen.  Aus  der  Typhusstatistik  ergiebt  sich,  dass  auch  in  Stadten,  welche 
keine  Wasserversorgung  haben,  ein  plotzliches  Absinken  der  Typhussterblichkeit  eintritt ; 
ich  glaube  mich  zu  erinnern,  dass  dies  fur  Berlin  einmal  im  fiinften,  einmal  im  siebenten 
Jahrzehnt  stattgefunden  hat,  also  bevor  eine  qualitativ,  wie  quantitativ  genugende  Wasser- 
versorgung fertiggestellt  war.  Ich  erwahne  dies  nur,  um  vor  frtihzeitigen  Schlussen  zu 
Gunsten  der  Wasserleitung  zu  warnen. 


* * 


2.  W.  H.  Lindley  (Frankfurt  a.  M.). 

Auch  ich  mochte  hierin  durchaus  vorsichtig  sein.  Ich  habe  seiner  Zeit  gemein- 
schaftlich  mit  Herrn  Sanitatsrath  Dr.  Spiess  in  Frankfurt  a.  M.  dieselbe  Tabellen  aufgestellt 
und  die  gleiche  Untersuchung  fur  andere  Stadte  gemacht.Vielleicht  hat  die  Aufmerksamkeit, 
die  man  ziemlich  gleichzeitig  und  allgemein  dem  Sanitatswesen  der  Stadte  zugewendet 
hat,  mit  zu  den  Ergebnissen  beigetragen,  Oder  man  konnte  annehmen  es  sei  eine  all- 
gemeine,  unabhangig  von  Wasser  und  Canal  aufgetretene  Abnahme.  Nun  hat  aber  in  Warschau 
ein  um  mehrere  Jahre  verschobener  Abfall  der  Typhussterblichkeit  stattgefunden.  In 
Hamburg  ist,  wie  mir  Herr  Oberingenieur  F.  Andreas  Meyer  ins  Gedachtniss  zuriickruft, 
das  gleiche  Verhaltniss  friiher  eingetreten.  Wir  wollen  nicht  einen  absoluten  Satz  aufstellen, 
und  ich  glaube  mich  dartiber  klar  in  diesem  Sinne  ausgesprochen  zu  haben,  aber  ein 
gewisser  Zusammenhang  ist  nicht  zu  laugnen  denn  die  Erscheinung  ist  zu  auffallend. 

* 

* * 

3.  Dr.  Wartha  Vincze  (Budapest). 

Ich  glaube  nicht,  dass  man  ganz  allgemein  die  Doppelversorgung  empfehlen  kann, 
denn  ich  sehe  gerade  aus  der  Tabelle  des  Herrn  Lindley,  dass  nur  etwa  15 — 20°/o  des 
Wassers  als  Nutzwasser  figuriren.  In  Frankfurt  kann  es  ja  der  Fall  sein,  da  man  ein  altes 
Rohrnetz  hatte,  aber  in  einer  neuen  Anlage  ist  der  grosse  Kostenbetrag  fur  ein  zweites 
Rohrnetz  ungerechtfertigt  und  deshalb  darf  man  die  Idee  einer  getrennten  Leitung  nicht 
von  Seite  des  Congresses  empfehlen. 

* 

* * 

4.  W.  H.  Lindley  (Frankfurt  a.  M.). 

Die  Ausfiihrung  einer  doppelten  Leitung  ist  eine  Geldfrage,  wie  es  die  Ausfiihrung 
des  ersten  Rohrennetzes  war.  Die  Stadt  wird  sich  zunachst  fragen,  kann  ich  Wasser  ein- 
heitlich  schaffen  oder  nicht;  falls  nicht,  so  und  soviel  Berg-  und  Grundquellwasser  habe 
ich,  es  fehlt  mir  so  viel.  Da  fallen  20°/o  schwer  ins  Gewicht.  Man  schont  die  Filter  und 
andere  Anlagen  und  die  Betriebskosten  sind  geringer. 

In  Frankfurt  bestand  ein  altes  Rohrnetz,  das  man  beniitzt  hat,  dasselbe  ist  aber 
ausgebaut  worden,  nicht  wie  das  allgemeine  Wasserleitungsnetz,  sondern  in  einem  weit- 
maschigen  Netz,  das  die  Stadt  in  Quadrate  von  500—700  Meter  Seitenlange  eintheilt. 

Es  ist  so  gedacht,  dass  ein  Giesswagen  an  einem  Strang  gefullt,  bis  er  den  anderen 
Strang  erreicht,  seinen  Inhalt  verbraucht  hat,  am  zweiten  Strang  neuen  Vorrath  nimmt 
und  zuriickfahrt. 
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Der  Einwand  ist  ganz  richtig  und  das  Verhaltniss  muss  wohl  erwogen  werden.  Fur 
Frankfurt  bedeuten  aber  die  20°/o  35 — 40  Liter  pro  Kopf  der  Bevolkerung,  also  einen 
sehr  namhaften  Betrag.  Die  8000  m3  Flusswasser  im  Tage  sind  mit  dem  nur  9000  m3 
betragenden  Tageszufluss  zu  vergleichen,  welchen  die  Bergquellenleitung  zur  Zeit  niedrigster 
Leistung  zufiihrt.  Ich  stelle  eine  doppelte  Wasserleitung  als  das  Wunschenswerthe  bei 
solchen  Stadten  hin.  Wenige  Stadte,  wie  etwa  Edinburgh,  Glasgow,  Manchester,  Liverpool 
konnen  eine  einheitliche  Leitung  durchfuhren.  Die  Ueberzeugung  habe  ich,  dass  die 
meisten  Grossstadte  zu  einer  Doppelversorgung  mit  der  Zeit  werden  greifen  miissen. 

Es  ware  sehr  wiinschenswerth,  wenn  die  Quellgebiete  fur  Wasserversorgungszwecke 
geschont  und  geschiitzt  werden  konnten  durch  behordliche  Maassregeln,  z.  B.  vor 
Industriebenutzung  bewahrt  wiirden.  Wenn  ein  internationaler  Congress  dies  behandeln  und 
fordern  konnte,  so  wiirde  er  sich  gewiss  den  Dank  aller  Lander  erwerben. 


3.  Die  artesischen  Brunnen  des  Alfold’s. 

Von  JULIUS  HALAVATS,  konigl.  ung.  Sectionsgeologe  (Budapest). 

Wann  wird  es  sein,  dass  jede  Gemeinde  des  Alfold’s  ihren  artesischen  Brunnen  haben 
wird,  damit  die  Einwohnerschaft  sonach  zu  gutem  und  gesundem  Trinkwasser  gelange  ? ! 

Denn  mit  vielem  des  Guten  segnete  die  Natur  unser  Alfold,  aber  labendes,  gesundes 
Wasser  gab  sie  ihm  nicht.  Die  durch  Aushub  gewonnenen  Brunnen,  die  wohl  hie  und 
da  geniigend  tief  sind,  sammeln  nur  das  obere  Grundwasser,  welches  aber,  besonders 
in  solchen  Gegenden,  wo  grossere  Volksmassen  in  ausgedehnten  Ortschaften  wohnen,  durch 
die  darin  aufgelosten  organischen  Stoffe  ungesund,  salzig  bitter  Oder  widerlich  suss  ist. 
Demjenigen,  der  sich  schon  daran  gewohnt  hat,  wird  es  sogar  gut  schmecken ; aber  welch 
ein  Trank  ist  das,  verglichen  mit  den  kohlensaurereichen  Krystallwasser  der  Gebirgs- 
gegend ! Und  dieses  gute,  erfrischende  Wasser  fliesst  auch  hier  im  Grundboden  des  Al- 
foldes,  nur  braucht  man  zu  seiner  Erreichung  einen  mit  Maschinen  gebohrten  sog.  artesi- 
schen Brunnen.  Mit  Ueberzeugung  konnen  wir  es  sagen,  dass  unser  Alfold  nur  durch 
artesische  Brunnen  ein  gutes,  gesundes  Wasser  erhalten  kann. 

Damit  das  in  den  Tiefen  der  Erde  kreisende  Wasser  durch  artesische  Brunnen  an 
die  Oberflache  gelange,  hangt  von  zwei  Bedingungen  ab  : 

Die  erste  Bedingung  verlangt,  dass  in  der  Tiefe  der  Erde  zwischen  zwei  wasser- 
dichten  (z.  B.  Thon,  Mergel)  Schichten,  eine  wasserdurchlassende  (z.  B.  Sand,  Schotter) 
Schichte  liege. 

Die  zweite  Bedingung  hingegen  ist  die,  dass  der  Ausfluss  der  wasserdurchlassenden 
Schichte,  d.  h.  das  Infiltrationsgebiet  hoher  liege,  als  die  Mundoffnung  des  Brunnens,  damit 
das  im  Wasserbecken  unter  grossem  hydrostatischen  Drucke  stehende  Wasser,  dem  Ge- 
setze  der  communicirenden  Rohren  folgend,  durch  das  Bohrloch  iiber  dessen  Oberflache 
sich  erhebe. 

Wenn  wir  nun  auf  Grund  dieser  zwei  Bedingungen  die  geologische  Beschaffenheit 
des  Alfolder  Grundbodens  untersuchen,  so  werden  wir  finden,  dass  beide  vorhanden  sind. 
Die  Profile  der  durch  mich  bisher  geologisch  untersuchten  artesischen  Brunnen  *)  beweisen 

*)  Der  artesische  Brunnen  von  Szentes.  (Mitth.  a.  d.  Jahrb.  d.  kgl.  ung.  geolog.  Anst.  Bd. 
VIII,  pag.  163.)  — Die  zwei  artesischen  Brunnen  von  Hod-Mezo-Vdsarhely  (I.  c.  Bd.  VIII  pag.  211). 
— Die  zwei  artesischen  Brunnen  von  Szeged  (1.  c.  Bd.  IX,  pag.  79).  — Die  artesischen  Brunnen 
von  Szabadka  und  Zoinbor  (in  Manuscript). 
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namlich,  dass  der  Grundboden  des  Alfold  aus,  mit  einander  abwechselnden  Schichten  von 
Thon,  sandigem  Thon,  thonigem  Sand  in  solcher  Art  zusammengesetzt  ist,  dass  wahrend 
im  oberen  Niveau  die  thonigen  Schichten  vorherrschen,  in  den  unteren  Theilen  die  Sand- 
schichten  das  Uebergewicht  haben,  so  dass  im  Grundboden  unseres  Alfoldes  nicht  nur 
eine,  sondern  mehrere  wasserhaltige  Schichten  sich  befinden. 

Die  aus  diesen  Schichten  zu  Tage  geforderten  fossilen  organischen  Reste  (zum  grossen 
Theile  Schnecken  und  Muscheln)  legen  dafiir  Zeugniss  ab,  dass  die  obere  iiberwiegend 
thonige  Bildung  in  der  Diluvial-,  hingegen  die  unteren  Sandschichten  in  der  jiingsten 
Periode  des  Neogen-Systems  der  sog.  levantinischen  Stufe  sich  ablagerten. 

Die  sichere,  jeden  Zweifel  ausschliessende  Gegenwart  der  levantinischen  Stufe  im 
Grundboden  des  Alfoldes  wurde  eben  durch  die  Daten  jener  Tiefbohrungen  constatirt. 

Auf  diese  Weise  tragen  die  artesischen  Brunnen  des  Alfoldes,  ausserdem  dass  sie 
durch  ihr  gutes  Trinkwasser  dem  Sanitatswesen  einen  wichtigen  Dienst  leisten,  gleich- 
zeitig  zur  geologischen  Kenntniss  Ungarns  wesentlich  bei.  Auch  die  diluviale  Ablagerung 
enthalt  hie  und  da  Wasser,  nur  sind  diese  Wasserbecken  verhaltnissmassig  schwach 
und  ist  das  Wasser  darin  auch  noch  unter  keinem  solchen  hydrostatischen  Drucke,  dass 
es  sich  liber  die  Oberflache  erheben  konnte,  es  bleibt  vielmehr  darunter  stehen,  kurz  aus 
den  Diluvialschichten  entspringt  das  Wasser  der  sogen.  Bohr-Brunnen. 

Hingegen  enthalten  die  Sandschichten  der  levantinischen  Ablagerung  viel  Wasser, 
und  die  wasserreichen  artesischen  Brunnen  des  Alfoldes  bekommen  aus  diesem  Sediment 
ihr  gutes,  gesundes  Wasser. 

Die,  der  levantinischen  Formation  vorangehende,  pontische  Ablagerung  erwies  sich 
wo  sie  bisher  aufgeschlossen  wurde,  als  thonig  und  enthalt  kein  Wasser.  In  der  ponti- 
schen  Ablagerung,  befinden  sich  nur  entlang  der  Ufer  Sandschichten,  so  z.  B.  bekommen 
die  Verseczer  Brunnen  daraus  ihr  Wasser. 

Wenn  wir  das  Profil  der  artesischen  Brunnen  von  Szentes,  Hod-Mezo-Vasarhely, 
Szeged,  Szabadka  und  Zombor  auf  ein  Blatt  zeichnen  und  die  sich  als  gleichalt  erwei- 
senden  Schichten  mit  einander  verbinden,  so  sehen  wir,  dass  wahrend  in  Szentes  und 
Hod-M.-Vasarhely  die  obere  Grenze  der  levantinischen  Ablagerung  beinahe  90  m.  unter 
dem  Meeres-Spiegel  sich  befindet,  diese  Grenze  in  Szeged  nur  80  m.  betragt,  in  Szabadka 
und  Zombor  dieselbe  sich  selbst  fiber  den  Meeres-Spiegel  erhebt. 

Oder  auch,  dass  die  obere  Grenze  der  levantinischen  Ablagerung  von  Sfiden  nach 
Norden  einfallt.  Erwagen  wir  nun  weiter,  dass  diese  Schichten  in  Szentes  viel  dicker,  ihr 
Sand  auch  viel  grober  ist,  als  die  der  sfidlicher  gelegenen  von  Szeged,  Szabadka  und 
Zombor,  so  werden  wir  leicht  den  Grund  finden,  warum  die  im  Mittelpunkte  des  Alfoldes 
befindlichen  artesischen  Brunnen  so  wasserreich  sind  und  je  mehr  wir  uns  dem  Rande 
des  Beckens  nahern,  in  einigen  Ortschaften  das  Resultat  ein  schwaches,  ja  sogar  ganz 
verschwindendes  ist.  Aus  diesen  Daten  geht  auch  hervor,  dass  der  Grundboden  unseres 
Alfoldes  in  dieser  Periode  starker  gesunken  ist  und  diesse  langsame  Sinken  wahrscheinlich 
auch  noch  heute  fortwahrt. 

Dass  die  den  Erfolg  des  Bohrens  sichernde  zweite  Bedingung  in  den  levantinischen 
Ablagerungen  auch  vorhanden  ist,  das  beweist  die  vieler  Orts  glanzend  geloste  Arbeit 

am  besten. 

Schade  nur,  dass  wir  am  Rand  des  Beckens,  im  Infiltrationsgebiete  die  levantinisch  e 
Ablagerung  nicht  auf  jeden  Zweifel  ausschliessende  Weise  kennen  und  uns  daher  auch 
die  absolute  Hohe  des  Infiltrationsgebietes  unbekannt  ist.  Einige  Erfahrung  aber  orientirt 
uns  auch  hier.  Da  ist  z.  B.  das  Bohrloch  von  Szabadka,  dessen  Mundoffnung  112-07  m. 
fiber  den  Meeres-Spiegel  liegt  und  wo  uns  der  Bohrer  die  levantinische  Stufe  in  einer 
Tiefe  von  96—169  M.  aufgeschlossen  hat.  Das  aus  diesen  Schichten  entspringende  Wasser 
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stieg  nicht  iiber  die  Oberflache,  sondern  blieb  2 m.  darunter  stehen,  d.  h.  der  0 Punkt 
des  hydrost.  Druckes  im  Wasserbecken  befand  sich  in  der  Hohe  von  110  m.  Daher  ist 
der  Erfolg  des  Bohrens,  auf  alien  Stellen  des  Alfoldes,  die  105  m.  iiber  den  Meerspiegel 
liegen,  zweifelhaft. 

Das  Bohren  artesischer  Brunnen  wird  in  unserem  Vaterlande  seit  nicht  sehr  lange 
her  betrieben  und  steht  mit  dem  Namen  Wilhelm  Zsigmondy's  in  engster  Verkniipfung. 
Wohl  gelang  man  schon  vor  Beginn  seiner  Wirksamkeit  zur  Kenntniss,  dass  das  Wasser 
der  Brunnen  schlecht  sei  und  die  Leiter  der  Gemeinwesen  strebten  schon  lange  dahin 
aus  tieferem  Niveau  des  Grundbodens  Wasser  zu  erhalten.  Auch  fanden  sich  einzelne 
unternehmende  Industrielle,  die  auf  primitiver  Weise  in  die  Tiefen  niederdrangen  und  da 
die  wasserhaltenden  Schichten  aufsuchten,  aber  auf  diese  Weise  kamen  nur  Pump-Brunnen 
zustande  ; und  wo  sie  noch  tiefer  zu  bohren  versuchten,  stiessen  sie  auf  uniiberwindliche 
Schwierigkeiten,  das  Bohren  blieb  somit  erfolglos.  All  das  kann  nur  als  ein  Experimentiren 
betrachtet  werden.  Das  jetzt  so  sehr  verbreitete  Bohren  von  artes.  Brunnen  ist  nur  ein 
Ausfluss  der  glanzenden  Erfolge  Wilhelm  Zsigmondy’s. 

Wilhelm  Zsigmondy  (1821—1888)  vollendete  seine  Studien  in  Selmeczbanya,  wirkte 
anfangs  im  Staats-  spater  im  Privatdienste  auf  dem  Gebiete  des  Bergwesens.  Im  Jahre  1859 
entsagte  er  jedem  Dienste  und  liess  sich  in  Pest  nieder.  Sein  Arbeitsgebiet  immer  erweiternd 
betrat  er  endlich  jene  Bahn,  auf  der  er  dann  epochale  Leistungen  schuf. 

Er  befasste  sich  nicht  nur  literarisch  mit  Erdbohrungen,  sondern  bohrte  selbst  mehrere 
artes.  Brunnen.  Er  versah  im  Jahre  1866  die  Harkanyer,  1870  die  Lippiker,  1875  die 
Rankherlaner  Thermen  mit  Bohrlochern  ; im  Jahre  1866—67  brachte  er  auf  der  Margarethen- 
Insel  den  63  Klafter  tiefen  artesischen  Brunnen  zustande  und  mit  dicsem  glanzenden 
Erfolge  erregteer  auch  allgemeine  Sensation  ; nicht  lange  darauf  begann  er  mit  der  Bohrung 
im  Alcsuter  Schlossgarten  des  Erzherzog  Josef,  die  er  im  Jahre  1870  beendigte.  Er  bohrte 
ausserdem  auch  mehrorts,  bis  er  sein  segenreiches  Wirken  mit  dem  artes.  Brunnen  im 
Budapest  Stadtwaldchen,  der  seinesgleichen  weit  auf  Erden  sucht,  beschloss.  Im  Jahre 
1868  den  15-ten  Nov.  begann  er  ihn,  und  den  22  Januar  1878  wurde  er  mit  einer  Tiefe 
von  970*48  M.  fertiggestellt.  Er  liefert  in  24  Stunden  760.000  Liter  73*8  C°  gradiges  Wasser. 

Der  artes.  Brunnen  im  Stadtwaldchen  bedeutet  einen  Wendepunkt  in  unserer  Ge- 
schichte  der  artes.  Brunnen,  denn  der  hier  erreichte  glanzende  Erfolg  entfachte  wieder, 
nach  so  vielen  Tauschungen,  das  erloschene  Interesse  an  den  artesischen  Brunnen  ; und 
das  Verdienst  der  Initiative  geblihrt  der  Stadt  Hod-Mezo-Vasarhely,  die  im  Jahre  1879 — 80 
den  ersten,  zum  offentlichen  Gebrauch  bestimmten  artes.  Brunnen  durch  den  Ingenieur 
Bela  Zsigmondy,  den  der  Bahnbrecher  zu  seinem  Nachfolger  bestimmte,  bohren  liess  und 
der  sich  als  solcher,  seines  Epoche  machenden  Onkels  wiirdig  erwies,  indem  er  schon 
bisher  viele  gut  gelungene  artes.  Brunnen  ausgefiihrt  hat.  Jenem,  der  den  fur  das  offentl. 
Sanitatswesen  so  wichtigen  artes.  Brunnen  die  Bahn  brach,  erlaubte  die  Vorsehung  wohl 
zu  sehen,  wie  der  durch  ihn  gepflanzte  Baum  erstarkt  ist ; versagte  ihm  aber,  das  wuchernde 
Unkraut  darum  aufschliessen  zu  sehen. 

Der  erste  artes.  Brunnen  in  Hod-Mezo-Vasarhely  ist  197*84  m.  tief  und  liefert  in 
24  Stunden  94.254  Liter  19°  C.  gradiges  Krystallwasser.  Nun  stand  der  erste  artes.  Brunnen 
und  gab  in  grossen  Mengen  ein  gutes,  gesundes  Wasser,  das  die  Bewohner  sogleich  lieb 
gewannen.  Die  Leiter  der  Stadt  gelangten  aber  bald  zur  Einsicht,  dass  ein  Brunnen  fur 
Hod-Mezo-Vasarhely  zu  wenig  sei.  Nicht  als  ob  das  Wasser  nicht  ausreichen  wurde, 
sondern  die  grosse  Ausdehnung  der  Stadt  erforderte  einen  zweiten  Brunnen,  damit  auch 
die  entfernter  Wohnenden  dieser  segensreichen  Spende  der  Natur  theilhaftig  werden 
konnen.  Bald  darauf  wurde  auch  die  Bohrung  des  zweiten  Brunnens  beschlossen,  aber 
die  Deckung  der  Kosten  wusste  man  nicht  woher  zu  beschaffen. 
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Da  geschah  es,  dass  begeistert  von  dem  Erfolge  des  ersten  Brunnens,  der  Bauer 
Johann  Andreas  Nagy  im  eigenen  wie  im  Namen  seiner  Frau,  des  Burgers  schonste 
Tugend  iibte,  indem  er  auf  den  Altar  des  Gemeinwohles  20.000  fl.  niederlegte  und  so 
die  Vollendung  des  zweiten,  seinen  Namen  tragenden  art.  Brunnen  zum  Heile  seiner  Mit- 
biirger  ermoglichte.  Auch  dieser  Brunnen  wurde  von  Bela  Zsigmondy  gebohrt,  er  besitzt 
eine  Tiefe  von  252'59  m.  und  liefert  unter  den  bisher  im  Alfold  gebohrten  artes.  Brunnen 
das  meiste  Wasser.  In  24  Stunden  entsrromen  daraus  1,002.600  1.  20°  C.  gradiges 
Wasser. 

Die  Folge  des  in  Hod-Mezo-Vasarhely  erreichten  glanzenden  Erfolges  war,  dass  die 
Stadte  Szentes,  Szeged,  Szarvas,  Mezo-Tur,  Tordk-Szent-Miklos,  Bekes,  Szalonta  und  a.  m. 
auch  durch  den  Ingenieur  Bela  Zsigmondy  artes.  Brunnen  bohren  liesscn.  Eine  weitere 
Consequenz  dieser  glanzenden  Erfolge  war  es  auch,  dass  anfangs  einige  intelligentere 
Industrielle,  besonders  im  sudl.  Theile  des  Alfold,  wo  die  geologischen  Vorhaltnisse  so 
beispiellos  giinstig  sind,  dass  man  schon  in  geringeren  Tiefen  (30 — 35  m.)  auf  Wasser 
stosst,  sich  mit  dem  Bohren  artes.  Brunnen  zu  befassen  begannen. 

Spater  unternahmen  unter  dieser  Wirkung  auch  weniger  intelligente  Elemente 
Bohrungen,  bis  es  langsam  in  ein  wahrhaftes  Fieber  ausartete,  besonders  seitdem  bei  uns 
die  sogen.  Spiil-Methode  eingebiirgert  wurde.  Jetzt  sind  wir  nun  schon  dahin  gelangt, 
dass  in  Siidungarn  jedermann,  SchlosseL  Dresch-  und  Dampfmiihlmaschinisten,  sogar 
simple  Bauern  Tiefbohrungen  unternehmen.  Ein  krankhaftes  Symptom  ist  das  Brunnen- 
Bohren  im  Alfold  ; ganz  entartet  ist  diese  so  wichtige  sanitare  Angelegenheit. 

Die  Knauserei  iiberlasst  das  artes.  Brunnenbohren  dem  allwissenden  Dorf-Klempner, 
dessen  Weisheit  darin  besteht,  dass  er  Bohren  gesehen  hat,  aber  die  Mittel  und  Wege 
hiezu  nicht  kennt,  4 — 5mal  die  Arbeit  immer  anfangt,  bis  er  endlich  mit  grosser  Miihe 
einen  kleinen  Erfolg  erzielt.  Einmal  bleibt  ihm  der  Bohrer  stecken  und  er  kann  ihn  nicht 
herausziehen,  ein  andermal  wieder  biegen  sich  ihm  die  Rohren,  Oder  er  stosst  auf  eine 
dicke  lockere  Sandschicht  und  kommt  mit  seinem  primitiven  Werkzeuge  nicht  weiter, 
Oder  er  miisste  wieder  eine  Steinschicht  durchdringen  und  kann  nicht  an’s  Ziel  gelangen, 
das  Ende  vom  Lied  ist  immer : Einstellen  des  Bohrens. 

Auch  weiss  ich  einen  Fall,  dass  ein  an  geringen  Tiefen  gewohnter  Unternehmer, 
weil  er  bei  50 — 60  m.  noch  kein  Resultat  erzielte,  ganz  weise  das  Verdict  gab : dass 
die  geolog.  Verhaltnisse  (!)  solche  sind,  wobei  es  unmoglich  sei  mit  Erfolge  zu  bohren. 
Diese  und  ahnliche  Falle  sind  eben  geeignet  das  artes.  Brunnen-Bohren  zu  discreditiren 
und  die  wichtige  Trinkwasser-Angelegenheit  auf  viele  Jahre  hinauszuschieben,  wie  es  z.  B. 
in  Nagy-Becskerek  nach  dem  Fiasco  von  1885  geschah. 

Unter  solchen  Umstanden  ware  es  geboten,  dass  die  Regierung  auch  auf  diese  so 
wichtige  sanitare  Angelegenheit  ihre  Aufmerksamkeit  richte  und  das  artes.  Brunnenbohren 
an  eine  Qualification  binde.  Gibt  es  doch  heute  kaum  einen  Gewerbszweig  mehr,  der 
nicht  eine  gewisse  Qualification  erfordert  und  nur  das  Tiefbohren  ware  dazu  verurtheilt 
von  jedermann  getrieben  werden  zu  konnen. 

Fur  das  auf  diese  Weise  zwecklos  verprasste  Geld  ist  es  wrahrlich  schade,  aber 
nicht  um  jenes,  wodurch  ein  glanzender,  alle  Welt  zufriedenstellender  Erfolg  erzielt  wird. 
Die  gute  Arbeit  ist  nie  theuer,  hingegen  die  schlechte  immer,  wenn  sie  auch  scheinbar 
billig  ist. 

Gewohnlich  wird  den  Zsigmondy ’schen  Brunnen  der  Vorwurf  gemacht,  dass  sie  zu 
theuer  wiiren,  aber  der  tauscht  sich  sehr,  der  da  meint,  dass  das  Bohren  die  Gesammt- 
summe  verschlungen  hiitte.  Das  Bohren  selbst  macht  nur  50-60%  der  Gesammtkosten  aus 
und  das  Uebrige  wurde  auf  luxusiosen  Oberbau  und  andere  Verzierungen  verwendet. 
Uebrigens  spricht  das  nur  dafur,  dass  jene  Stadte  nicht  allein  das  Ntitzliche,  sondern  auch 
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das  Schone  pflegen;  man  kann  es  nur  als  Zufriedenheit  mit  dem  erreichten  Erfolge  ansehen, 
dass  sie  gerne  grossere  Summen  dafiir  opferten.  Mit  ihnen  verkehrend,  habe  ich  noch  nie 
vernommen,  dass  sie  diese  Ausgaben  bereut  hatten,  sondern  sie  sprechen  immer  nur 
mit  Stolz  von  ihren  artesischen  Brunnen. 

Im  Allgemeinen  entspricht  die  »Spiil-Methode«  iiberall,  wo  keine  Consolidirung  des 
Bohrloches  beabsichtigt  wird.  So  kann  sie  bei  Schtirfungen  und  Probebohrungen  gute 
Dienste  leisten,  denn  man  kann  hiedurch  mit  einem  kleinen  Durchmesser  schnell  und 
daher  auch  billig  bohren.  Dort  hingegen,  wo  eine  Consolidirung  des  Bohrloches  erwiinscht 
ist,  wo  man  also  eine  dauerhafte  Arbeit  fordert,  was  eben  bei  den  artesischen  Brunnen 
der  Fall  ist : da  wtirde  ich  Niemandem  diese  Methode  empfehlen,  denn  mit  ihr  ist  es  un- 
moglich  an  das  ausgesteckte  Ziel  zu  gelangen.  Mit  der  Spiil-Methode  kann  nur  mit  kleinem 
Durchmesser  gebohrt  werden,  der  kleine  Durchmesser  aber  gestattet  nicht  das  Bohrloch  mit 
dem  die  Dauerhaftigkeit  verleihenden  Larchenholz  zu  verschalen.  Bestandigkeit  aber  besitzt 
nur  der  mit  Larchenholz  verschalte  artesische  Brunnen.  Erfahrungsgemass  gehen  die  bei 
der  Spiil-Methode  nothigen  Eisenrohren  bald  zugrunde.  Auch  die  Theorie  spricht  dafiir, 
dass  das  kohlensiiure-  und  hydrothionhaltige  Wasser  das  Eisen  angreift  und  auflost ; die 
Folge  ist,  dass  die  das  Einstiirzen  des  Bohrloches,  wie  auch  den  Zufluss  fremden  Wassers 
verhindernde  Eisenrohren  immer  diinner,  endlich  ganz  durchlochert  werden,  und  zufolge 
des  hydrostatischen  Druckes  das  Wasser  durch  die  Ueffnungen  sickert,  somit  nicht  an 
die  Oberflache  gelangen  kann ; die  ausstromende  Wassermenge  nimmt  immer  ab,  bis  es 
endlich  der  erweiterten  Locher  halber  ganz  ausbleibt. 

Die  Dauer  dieses  Processes  hangt  von  so  manchen  Umstanden  ab,  dennoch  haupt- 
sachlich  von  der  chemischen  Beschaffenheit  des  Wassers  und  von  der  Qualitat  des  Eisens. 
Die  Praxis  beweist  die  Richtigkeit  der  Theorie.  Bei  der  Bohrung  des  artesischen  Brunnens 
auf  der  Margarethen-Insel  machte  Wilhelm  Zsigmondy  die  Beobachtung,  dass  das  aus- 
fliessende  Thermalwasser  jede  Eisenplatte  in  einigen  Wochen  seicherartig  durchlochere. 
Selbst  die  in  Gebrauch  gestandenen  Kupferrohre  wurden  nach  Verlauf  von  drei  Jahren 
so  unbrauchbar,  dass  man  sie  entfernen  musste. 

Ich  selbst  besitze  ein  Rohrstiick,  worin  das  artesische  Wasser  erbsengrosse  Locher 
ausnagte.  Als  man  im  Jahre  1886  den  bei  der  Franzensf elder  Mlihle  befindlichen  artesi- 
schen Brunnen  iibergab,  lieferte  er  reichlich  Wasser  und  im  Herbst  des  Jahres  1892  gab 
er,  nach  meiner  eigenen  Messung,  nur  noch  8’5  Liter  in  ftinf  Minuten ; das  Wasser 
hatte  einen  eisenhaltigen  Geschmack,  es  bildete  sich  sogar  ein  dicker  Eisenniederschlag 
um  den  Ausfluss,  obwohl  im  Wasser  selbst  keine  Eisenverbindung  enthalten  ist.  Hier 
reichten  also  kaum  sechs  Jahre  hin,  dass  der  ansehnlich  theure  Brunnen  seinen  Dienst 
versage. 

Ueberhaupt  hat  durch  die  Spiil-Methode  bei  den  Brunnenbohrern  eine  solche  Leicht* 
fertigkeit  Platz  gegriffen,  dass  sie  ohne  Soliditat,  nur  auf  eine  kurze  Spanne  Zeit  bemessene 
Reclam-Arbeit  herstellen,  wobei  sich  wieder  das  alte  Sprichwort  bewahrt : Wie  der  Lohn, 
so  die  Arbeit.  Daher  ich  Jeden,  besonders  die  Gemeinden,  die  eine  solide,  dauerhafte 
Arbeit  wiinschen,  vor  den,  durch  die  Spiil-Methode  mit  kleinem  Durchmesser  hergestellten, 
billigen  artesischen  Brunnen  warne,  denn  diese  gehen  sehr  bald  zu  Grunde.  Die  Erfahrung 
lehrt,  wie  z.  B.  der  im  Jahre  1867  auf  der  Margarethen-Insel  fertiggestellte,  oder  der 
1870  in  Alcsuth,  wie  der  1878  im  Stadtwaldchen  vollendete  artesische  Brunnen,  um 
jiingere  nicht  zu  nennen,  dass  nur  die  mit  Larchenholz  verschalten  Brunnen  eine  Standig- 
keit  besitzen,  und  wenn  sie  auch  mehr  kosten,  dafiir  aber  dauerhaft  sind.  Ein  Grossgrund- 
besitzer,  der  auf  seinem  Besitze  9 artesische  Brunnen  hat,  die  sein  Dreschmaschinen- 
Maschinist  mit  51  mm.  diametrischen  Rohren  zustande  brachte,  sagte,  als  er  das  bereits 
erwahnte  locherige  Rohr  sah  : »Schade,  schade,  dass  dem  so  ist ! Aber,  wie  es  scheint, 
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ist  es  doch  kein  so  grosses  Ungltick.  Diese  Brunnen  sind  ja  so  billig,  dass  wenn  sie  den 
Dienst  versagen,  ich  hochstens  neue  bohren  lasse.<< 

Nach  meiner  bescheidener  Ansicht  darf  wohl  ein  Privatier  dieser  Meinung  sein, 
aber  unzulassig  ist  sie  bei  einem  Gemeinde-Vorstand,  der  da  fremdes  Geld  verausgabt.  Es  ist 
wohl  war,  dass  in  dem  Contracte  eines  jeden  Unternehmers  der  verlockende  Punkt  steht, 
dass  die  vereinbarte  Summe  nur  im  Falle  des  Gelingens  ausgefolgt  wird.  (Viele  sind  schon 
diesem  Punkte  zura  Opfer  gefallen : indem  sie  materiell  zugrunde  gingen.)  Gewohnlich 
aber  nehmen  sie  einen  mehr-weniger  grossen  Vorschuss,  der  im  Falle  eines  Fiasco’s  auch 
verloren  geht.  Wenn  sie  aber  auch  einen  Erfolg  aufweisen  und  den  vereinbarten  Preis 
daffir  erhalten,  wer  steht  gut  — wie  das  schon  oft  geschehen  ist  — • dass  der  Brunnen 
in  1-2  Monaten  Oder  in  einem  Jahre  schon  den  Dienst  versagt?  Wie  viel  Geld  wurde  schon 
bisher  auf  diese  Weise  verschleudert  ? 


Der  beispiellos  gfinstigen  geologischen  Verhaltnisse  im  Siiden  des  Alfoldes,  wo  das 
Bohren  schon  auf  30 — 50  m.  von  Erfolg  gekront  ist,  vereint  mit  der  Wohlfeilheit  der 
Spfil-Methode  ist  es  zu  danken,  dass  Viele  aus  Bequemlichkeit  Oder  um  ihren  Wohlstand 
zu  Schau  zu  tragen,  im  eigenen  Hofe  einen  artesischen  Brunnen  bohren  lassen. 

Die  Folge  dieses  systemlosen  Bohrens  ist  dann,  dass  die  auch  sonst  sehr  ange- 
zapften  Wasserbecken  es  nicht  weiter  ertragen  konnen  und  das  Wasser  in  dem  Brunnen 
zu  sinken  beginnt.  Nun  frage  ich,  wozu  braucht  Hodmezovasarhely  22  artesische  Brunnen  ? 
Da  ja  der  erste  und  A.  Nagy’sche  Brunnen  zusammen  taglich  1,096.854  Liter  Wasser 
liefern,  dies  ist  eine  solche  Menge,  die  nicht  nur  den  Bedarf  dieser  bevolkerten  Stadt 
decken  kann,  sondern  auch  noch  fur  ein  Bad  ausreicht.  Wozu  die  durch  22  Brunnen 
herbeigefiihrte  riesenhafte  Wasserverschwendung,  deren  Folge  nur  die  Schwachung  der 
schon  bestehenden  artesischen  Brunnen  sein  kann. 

Wie  der  eine  Brunnen  dem  andern  das  Wasser  entziehen  kann,  beweisen  die  zwei 
Brunnen  in  Algyo.  Hier  war  im  unteren  Meierhof  der  115  m.  tiefe  Brunnen  im  Jahre 
1889  fertig,  und  als  der  zweite  ungefahr  1 km.  entfernte  ebenfalls  115  m.  tiefe  Brunnen 
im  Jahre  1892  vollendet  wurde,  sank  das  Wasser  des  Ersteren  rapid  auf  die  Halfte. 

Es  ist  eine  Wasserverschwendung,  ein  Missbrauch  mit  dieser  Spende  der  Natur, 
dass  in  der  Gemeinde  Szecsan,  wo  schon  in  einer  Tiefe  von  37 — 50  m.  Wasser  quellt, 
18  artesische  Brunnen  sind,  aus  denen  zusammen  taglich  (24  St.)  202.640  Liter  Wasser 
fliessen,  Modos  besitzt  18,  Zichyfalva  23,  das  Temeser  Karlsdorf  8,  Nikolince  7,  Ulma  14 
und  Paulis  8 Brunnen.  Die  Sache  rachte  sich  auch  iiberall,  denn  nach  den  in  meinem 
Besitze  befindlichen  amtlichen  Daten  ist  das  Wasser  in  all  diesen  Brunnen  gesunken. 

Das  eclatanteste  Beispiel  der  durch  die  masslose  Abzapfung  des  Wasserbeckens 
entstehenden  Calamitaten  liefert  die  Stadt  Versecz.  Das  Wasserbecken  liegt  hier  in  der 
pontischen  Ablagerung  28 — 60  m.  tief  und  man  nahm  wahr  in  dieser  am  Fusse  eines 
Berges  befindlichen  Stadt,  dass  nur  an  jenen  Stellen,  die  nicht  fiber  89  m.  fiber  dem 
Meerspiegel  liegen,  das  Wasser  an  die  Oberflache  emporsteige,  d.  h.  dass  der  Nullpunkt 
des  hydrost.  Druckes  hier  89  m.  fiber  den  Meerspiegel  liegt.  Den  ersten  artesischen  Brunnen 
grub  Anton  Seiberth  im  Jahre  I8601)  im  Hofe  der  Fritz’schen  Dampfmfihle.  Seither 
wurde  fast  jahrlich  ein  Oder  mehrere  Brunnen  gebohrt,  deren  Zahl  nach  folgendem  Aus- 
weise  81  betragt. 


l)  Millecker  B. : Geschichte  der  Stadt  Versecz.  II.  Th.  162.  pag. 
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Im  Jahre 

Im  Jahre 

1860  .... 

1 

1886  .... 

10 

1861  .... 

1 

1887  .... 

4 

1879  .... 

1 

1888  .... 

5 

1880  .... 

1 

1889  .... 

3 

1881  .... 

1 

1890  .... 

7 

1382  .... 

1 

1891  .... 

17 

1883  .... 

1 

1892  .... 

7 

1884  .... 

5 

1893  .... 

8 

1885  . . , . 

8 

Zusammen  . 

81 

Obwohl  schon  lange  die  Erfahrung  gemacht  wurde,  dass  durch  Ueberhandnahme 
des  vielen  Bohrens  nicht  nur  das  ausstromende  Wasser  weniger  wurde,  sondem  auch 
dessen  Niveau  sank,  sind  die  Bohrungen  dennoch  nicht  eingestellt. 

Nach  den  Beobachtungen  des  dortigen  Ingenieuramtes  lieferten  den  3.  Juni  1885 
die  damaligen  20  artesischen  Brunnen  zusammen  893  Liter  pro  Minute  (1,415.520  Liter  in 
24  Stunden),  den  7.  Juli  1887  die  auf  22  gestiegene  Anzahl  der  Brunnen  nur  790  Liter 
per  Minute  (1,137.600  Liter  in  24  Stunde)  und  jetzt  die  81  Brunnen  endlich  gar 
nichts  mehr. 

Das  stadtische  Ingenieuramt  erwahnt  schon  in  seinem  Berichte  vom  Jahre  1887 
den  9.  December  sub  Z.  242  das  Factum,  dass  das  Niveau  des  Wassers,  verglichen  mit 
dem  friiheren  Stand  um  1 m.  gesunken  sei,  und  doch  wurde  iiber  Hals  und  Kopf  weiter 
gebohrt.  Ich  war  im  Jahre  1883  das  erstemal  in  Versecz  und  damals  floss  aus  den 
Brunnen  ungefahr  1 m.  iiber  die  Oberfiache  noch  reichlich  Wasser;  im  Friihjahr  des 
Jahres  1893  passirte  ich  wieder  die  Stadt,  da  musste  ich  zu  meinem  Bedauern  erfahren, 
dass  die  einst  den  Stolz  der  Stadt  bildenden  artesischen  Brunnen  zu  gewohnlichen  Pump- 
Brunnen  degradirt  wurden.  Wo  noch  vor  10  Jahren  von  1 m.  Hohe  das  Krystallwasser 
floss,  dort  musste  man  es  jetzt  schon  pumpen. 

Diese  traurigen  Erfahrungen  bewogen  mich,  dass  wo  ich  als  Sachverstandiger 
wirkte,  iiberall  nie  mehr  als  die  Bohrung  eines  Brunnens  empfahl  umso  weniger,  da  die 

Erfahrung  beweist,  dass  ein  solid  und  gut  gebohrter  Brunnen  geniigend  Wasser  gibt,  er 

alien  Anspruchen  einer  Provinzstadt  geniigen  kann.  Auch  miissen  wir  darauf  bedacht 
sein,  dass  es  im  Alfold  viele  Gemeinden  gibt,  die  keinen  artes.  Brunnen  haben ; wenn 
wir  nun  auch  den  sonst  sehr  angezapften  Wasserbecken  noch  mehr  belasten,  so  werden 

immer  mehr  Calamitaten  entstehen  und  endlich  konnen  auch  jene,  mit  grossen  Kosten 

hergestellten  Brunnen  den  Dienst  versagen.  Wenn  man  den  entfernter  Wohnenden  oder  den 
Industrie-Colonien  hilfreich  sein  will,  leite  man  ihnen  in  unterirdischen  Rohren  das  iiber- 
fliissige,  besonders  Nachts  ausfliessende  Wasser  an  die  gewunschte  Stelle. 

Das  artes.  Brunnen-Fieber  hat  leider  in  der  Bewohnerschaft  des  Alfold  derzeit  so 
Platz  gegriffen,  dass  sie  iiberhaupt  nicht  Maass  halt,  unser  Wasserrecht  trifft  aber  in 
dieser  Angelegenheit  keinerlei  Verfugungen. 

Es  ware  unter  solchen  Umstanden  erwiinscht,  dass  das  vorzubereitende  Gesetz  in 
dieser  Angelegenheit  Verfugungen  treffe,  um  diese  ganz  entartete  Angelegenheit  wieder 
ins  gehorige  Geleise  zu  bringen. 

* 

# * 

Das  gute,  gesunde  Wasser  ist  ein  wichtiger  sanitarer  Factor  und  eine  schon  lange 
erwiesene  Thatsache  ist  es,  dass  wir  solches  im  Alfold  nur  durch  artes.  Brunnen  errei- 
chen  konnen.  Dieses  aus  grossen  Tiefen  kommende  Wasser  kann  als  schwaches  Mine- 
ralwasser  betrachtet  werden,  wie  es  sich  auch  aus  der  hier  folgenden  Analyse  ergiebt : 
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In  1 L.  Wasser : 

Szentes 

Szegedin 

statischer 

Br. 

Brunnen 

der 

ung.  Staatsb. 

Kohlensaures  Natron  (Na2  CO3) 

. 0-137  gr. 

0-092 

gr- 

0-090 

gr- 

» » Kalium  (K2  COs) 

. 0-004 

» 

— 

» 

— 

» 

» » Kalk  (Ca  COs) 

. 0-082 

» 

0-146 

» 

0-140 

» 

» » Magnesium  (Mg  C03) 

. 0-058 

» 

0-079 

» 

0-075 

» 

Kieselsaurehydrat  (H2  Si  Os) 

. 0-031 

» 

0-022 

» 

0-016 

» 

Kaliumchlorid  (K  Cl) 

. 0-006 

» 

— 

» 

— 

» 

Natriumchlorid  (Na  Cl)  

— 

» 

0-006 

» 

0-007 

» 

Kohlensaur.  Calcium  (Ca  SOi) 

. 0-002 

» 

— 

» 

— 

» 

» » Eisen  (Fe  COs) 

. Spuren 

— 

— 

Aluminiumhydroxyd  (Al3  (HO)6) 

. Spuren 

— 

— 

Freie  u.  halbgebundene  Kohlensaure  (CO2)  . . . . 

. 0-196 

— 

— 

Hydrothion - 

. Spuren 

— 

— 

Die  Menge  der  im  Wasser  gelosten  Bestandtheile  . 

. 0-516  gr. 

0-345 

gr- 

0-328 

gr. 

Aus  dieser  Analyse  geht  hervor,  dass  in  dem  Wasser  dieser  artesischen  Brunnen 
keine  der  Gesundheit  schadlichen  Stoffe  enthalten  sind. 


Das  meiste  Wasser  ist  krystallklar  und  lasst  sich  ganz  gut  trinken.  Es  entstromt 
aber  auch  solches  Wasser,  das  durch  die  darin  enthaltenen  wenigen  organischen  Stoffe 
von  gelblicher  Farbe,  dabei  aber  ganz  gesund  ist. 

Das  wissend,  iiberraschte  uns  daher  das  vom  konigl.  ung.  Chem.  Landes-Institute 
und  der  Central-Versuchs-Station  den  29.  April  1.  J.  s.  Z/461  abgegebene  Gutachten, 
betreffend  des  aus  197  m.  quellende  Makoer  artes.  Brunnenwasser,  dessen  Farbe  gelblich 
ist  und  worin  die  Analyse  ebenfalls  organ.  Bestandtheile  fand. 

Das  Gutachten  lautet : 

»Aus  dem  Resultate  der  Analyse  folgernd,  halte  ich  das  Makoer  artes.  Brunnen- 
wasser, der  grossen  organ.  Stoff-  und  Ammoniakhaltigkeit,  weiters  seiner  braunlich-gelben 
Farbe  und  hohen  Temperatur  wegen,  fur  kein  den  sanitaren  Anforderungen  entsprechen- 
des  Wasser.  Am  Orte  wurde  die  Temperatur  des  Wassers  21°  C.  gefunden,  daher  es 
keine  erfrischende  Wirkung  besitzt.  Ebenda  stellte  die  Untersuchung  fest,  dass  im 
Wasser  ein  wenig  Hydrothion  enthalten  ist,  das  einem  Trinkwasser  ebenfalls  nicht  zum 
Vortheile  gereicht.« 

Wenn  das  steht,  so  muss  man  sammtliche  artes.  Brunnen  des  Alfold  verschtitten, 
denn  die  Temperatur  ist  bei  alien  viel  hoher,  als  das  Mittel  der  Temperatur  der  betref- 
fenden  Gegend  und  jedes  enthalt  Hydrothion. 

Zum  Gluck  aber  steht  die  Sache  anders.  Mit  demselben  Wasser  beschaftigte  sich 
auch  der  Univ.-Prof.  Dr.  Bela  Lengyel  und  sein  Gutachten  weicht  auch  von  dem  oben 
citirten  ab,  es  lautet : 

»Das  Resultat  der  vollzogenen  qualitat.  Analyse  ist  folgendes : Das  Wasser  ist 
geruch-,  geschmacklos,  durchsichtig,  von  schwach  gelblicher  Farbe.  In  10  klgr.  sind 
4-745  gr.  harte  Bestandtheile  aufgelost ; durch  Erhitzung  dieser  harten  Bestandtheile  ver- 
ursachte  Gewichtsverlust  (auf  ebensoviel  Wasser  gerechnet)  = 0‘756  gr.  Dies  riihrt  von 
den  Ammonium-Salzen  und  organ.  Bestandtheilen  her.  Erstere  geben  eine  lebhafte 
Reaction,  zur  Oxydation  letzterer  (in  10  kg.  Wasser)  wird  0-28019  gr.  Chamaleon  ver- 
braucht.  . Der  feste  Riickstand  besteht  hauptsachlich  aus  Carbonaten,  welche  auch  durch 
Titration  bestimmt  in  10  kg.  Wasser  2’546  gr.  C03  der  normalen  und  5-178  gr.  der 
Hydro-Carbonaten  ergeben.  Nitrate  wie  Nitrite  waren  im  Wasser  direct  nicht  nachweis- 
bar.  Von  Chloriden,  Sulfaten  und  anderen  Bestandtheilen  waren  nur  Spuren  enthalten. 
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Das  Wasser  ist  sonst  sehr  weich,  was  schon  daraus  ersichtlich  ist,  dass  es  langere  Zeit 
gekocht  nicht  triibe  wird.  Als  Resultat  der  Analyse  kann  gesagt  werden,  dass  das  in 
Frage  stehende  Wasser  zu  dem  ideal  guten  Trinkwasser  gehoren  wiirde,  wenn  keine 
Ammonium-Salze  und  org.  Stoffe  darin  enthalten  waren.  Das  Vorhandensein  dieser 
Stoffe  mindert  die  Giite  des  Wassers,  aber  in  Betracht  gezogen,  dass  diese  Bestandtheile 
nur  in  geringen  Mengen  vorkommen,  besonders  da  Nitrate  und  Nitrite  ganzlich  fehlen, 
kann  das  Wasser  durchaus  nicht  als  ungesund  betrachtet  werden,  es  ist  wohl  war,  dass  darin 
wenige  organische  Stoffe  und  Ammonium-Salze  vorkommen ; hingegen  wieder  der  Urn- 
stand,  dass  die  harten  Bestandtheile  ausschliesslich  kohlensaure  Salze  sind,  deren  Menge 
auch  normal  ist  und  aus  denen  die  Sulfate  und  Chloride  fehlen,  charakterisiren  das 
Wasser  als  ein  sehr  gutes  Trinkwasser.« 

Zum  Gluck  widerspricht  dem  die  Erfahrung.  Ueberall,  wo  ich  bisher  verkehrte, 
behaupten  die  Aerzte,  dass  seitdem  die  Bewohner  artes.  Brunnenwasser  trinken,  die 
sanitaren  Verhaltnisse  sich  sehr  gebessert  haben  und  iiberhaupt  die  Magen-,  Darmleiden 
und  die  Malaria  ganz  ausgeblieben  sind.  Ich  sprach  mit  Leuten,  die  friiher  immer  an 
dem  Magen  litten,  und  seitdem  sie  artes^  Wasser  trinken,  fiihlen  sie  sich  — nach  eigener 
Aussage  — ganz  wohl.  Das  Mezoturer  Wasser  ist  auch  gelb  und  die  Analyse  wies 
darin  organische  Substanzen  nach  und  dennoch  ist,  nach  gefall.  Mittheilung  des  Stadt- 
arztes  Dr.  J.  Sods,  das  Fieber,  woran  ein  grosser  Procentsatz  der  Bevolkerung  jeden 
Sommer  litt,  jetzt  eine  auserst  seltene  Erscheinung. 

Am  gelbsten  ist  das  Bekes-Csabaer  artes.  Wasser,  welches  ebenfalls  organische 
Substanzen  enthalt ; und  dennoch  haben  sich  hier  die  sanitaren  Verhaltnisse,  seit  Bestand 
des  art.  Brunnens,  gebessert.  Ladislaus  Korosy,  I.  Notar,  hatte  die  Giite  auf  mein  An- 
suchen  das  Gutachten  der  dortigen  Aerzte  einzuholen  und  selbes  mir  mitzutheilen,  wofvir 
ich  ihm  auch  an  dieser  Stelle  meinen  Dank  ausdriicke.  Sein  vom  28.  November  1871 
dat.  Brief  lautet : 

»Auch  aus  den  Ausweisen  der  Statistik  ging  hervor,  dass  der  Percentsatz,  der  an 
Darmkatarrh  verstorbenen  sehr  junge  Kinder  ein  iiberaus  grosser  ist,  dessen  Grund  die 
Aerzte  im  ungesunden  Trinkwasser  suchten  und  da  auch  fanden.  Der  Grund  der 
Typhus-Erkrankungen  war  gleichfalls  auf  den  Genuss  des  ungesunden,  inficirten  Brunnen- 
wassers  zuriickzufiihren.  Als  evidentes  Factum  kann  es  nun  constatirt  werden,  dass  seit 
Beniitzung  des  artes.  Wassers  nicht  nur  die  Darmkatarrh  und  Typhus-Erkrankungen  viel 
seltener  wurden,  sondern  dass  selbst  chronische  Magen-  und  Darmleiden  bei  Erwachsenen 
sich  gebessert  haben.  Ueberhaupt  ist  die  wohlthatige  Wirkung  des  artes.  Wassers  auf 
die  Verdauungsorgane  eine  unschatzbare.« 

Gut  und  gesund  ist  das  artes.  Brunnenwasser,  wenn  auch  die  chemische  Analyse 
organische  Substanzen  darin  nachweist ; darum  strebe  jede  Gemeinde  des  Alfoldes,  je 
eher  einen  zu  besitzen.  Dann  aber  moge  ihnen  auch  der  Eine  geniigen,  wenn  er  alien 
Anforderungen  vollauf  entspricht  und  zapfe  man  den  so  schon  sehr  in  Anspruch  genommenen 
Wasserbecken  nicht  noch  iiberflussig  mehr  an.  Gross  und  wasserreich  sind  die  Wasser- 
reservoire  im  Grundboden,  aber  nicht  unerschopflich.  Auch  muss  der  Brunnen  unbe- 
dingt  mit  Holz  verschalt  werden,  denn  das  verleiht  ihm  Standigkeit.  Man  lasse  den 
Brunnen  nur  durch  einen  Solchen  bohren,  dessen  Fachkenntniss  und  Vergangenheit  eine 
Gewahr  dafiir  bieten,  dass  er  seine  Aufgabe  gut  zu  losen  versteht  und  wenn  er  fur  die 
Arbeit  auch  mehr  verlangt,  wenigstens  keinen  Reclam-Brunnen  von  heut  auf  morgen 
herstellen  wird. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Dr.  Franz  Berger  (Hodmezovasarhely). 

In  Hodmezovasarhely  wurde  der  erste  artesische  Brunnen  im  Jahre  1881  gebohrt, 
der  zweite  im  Jahre  1882,  ausserdem  wurden  im  Laufe  der  Zeit  in  den  verschiedenen 
Stadttheilen  noch  16  solche  Brunnen  gebohrt,  welche  im  Uebermaasse  die  Bevolkerung  zu 
jedem  Zwecke  versorgen.  Die  Salubritat  der  Stadt  wurde  durch  diese  Einrichtung  bedeutend 
erhoht,  insbesondere  nahmen  auffallig  die  Unterleibskrankheiten  und  die  Malaria  ab. 

* 

# * 

2.  Dr.  Wartha  Vincze  (Budapest). 

Das  Wasser  der  Alfolder  artesischen  Brunnen  ist  sehr  eigenthumlich  in  der  Zusammen- 
setzung  und  enthalt  nur  Spuren  Cl,  S03,  Ca,  Mg,  hngegen  viel  Na2  COs,  also  Soda.  Gibt 
keinen  Kesselstein,  sondern  schaumt  im  Kessel,  und  muss  mit  Aluminiumsulfat  hart 
gemacht  werden. 

* 

* * 

3.  Halavits  Gyula  (Budapest) 

megjegyzi,  hogy  csak  a jelenleg  letezo,  oblito  modszerrel  flirt  artezi  kutakat  tartja  meg 
nem  feleloknek,  mert  nincsenek  faval  belelve.  Ha  az  oblito  modszer  olyan  atmeroju  kutakat 
fog  eloallitani,  melyek  az  allandosag  kedveert  faval  lesznek  belelhetok,  acceptalni  fogja 
ezt  a modszert  is,  mint  alkalmast. 


4.  Die  Wasser-Filtration  mit  Sandplatten-Filter  im  Grossbetrieb. 

Von  F.  FISCHER  (Worms). 

In  Anbetracht  dessen,  dass  eine  Commission  von  Filtertechnikern,  uber  die  beste- 
henden  Filterwerke  demnachst  berichten  soil,  wird  sich  mein  Vortrag  nur  auf  den  Bau 
der  jetzt  im  Grossbetrieb  vorkommenden  Filterkorper  beschranken,  unter  Angabe  der 
Betriebsmanipulationen  und  Betriebsresultate,  wobei  die  Bacteriologie  als  Indicator  diente. 

Das  Oberflachenwasser  bleibt  stets  fur  die  Wasserversorgung  der  Stadte  ein  wich- 
tiger  Factor,  mit  welchem  die  Hygiene  auch  fernerhin  zu  rechnen  hat  und  wenn  auch  das 
Grundwasser,  was  ja  auch  mitunter  zu  wiinschen  iibrig  lasst,  heute  in  hygienischer 
Hinsicht  als  das  Beste  gilt,  so  wird  doch  in  Zukunft  das  Oberflachenwasser  noch  mehr 
Verwendung  finden  als  birher. 

Da  nun  die  bestehenden  Wasserwerke  mit  Oberflachenwasser,  einestheils  unter 
Beriicksichtigung  der  grossen  Anlagekosten  nicht  ohne  Weiteres  beseitigt  werden  konnen, 
andererseits  ein  Ersatz  in  der  Auffindung  von  Grundwasser  auch  nicht  in  der  minimalen 
Quantitat,  ausgeschlossen  bleibt,  musste  versucht  werden  durch  Vorschriften  auf  den 
Betrieb  der  Sandfilter  einzuwirken,  um  in  den  Cholerazeiten  ein  moglichst  einwandfreies 
Filtrat  aus  dem  Oberflachenwasser  zu  erzielen. 

Es  wurien  deshalb  von  der  Sanitatsbehorde  im  August  vorigen  Jahres  Vorschriften 
erlassen,  welche  die  in  Berlin  am  Stralauerwerke  gemachten  Erfahrungen  und  Schluss- 
folgerungen  zur  Grundlage  hatten. 


Die  Betriebsresultate  und  specielle  Versuche  am  genannten  Werke  haben  ergeben, 
dass  die  Reinigung  resp.  Wiederbelebung  des  Filters,  welche  in  der  Abziehung  der 
Schlammdecke  und  verschlammten  Sande  besteht,  eine  Verletzung  des  Filters  bedeutet, 
weil  das  Filtrat  nsch  einer  solchen  Wiederbelebung  nicht  den  Bestimmungen  entsprach. 

Es  wurde  deshalb  als  zweckmassig  erachtet,  das  Filtrat  nach  der  Reinigung  ablaufen 
zu  lassen  und  erst  am  zweiten  Tage  zu  beniitzen,  denn  die  Erfahrung  lehrte,  dass  erst 
nach  dieser  Zeitperiode  das  Filtrat  weniger  als  100  entwickelungsfahige  Keime  in  einem 
Cubikcentimeter  enthielt. 

Der  Filterdruck  und  folglich  die  Filtergeschwindigkeit,  respective  die  Leistung  diirften 
bestimmte  Grenzen  nicht  iibersteigen,  wenn  das  Filtrat  den  Vorschiften  entsprechen  sollte. 

Ferner  zeigte  sich  die  auffallende  Erscheinung,  dass  das  Filter  innerhalb  der  Filtrir- 
periode  kein  Product  innerhalb  des  zulassigen  Grenzwerthes  lieferte,  sondern  am  Anfang 
und  am  Ende  der  Filtrirperiode  die  Qualitatsleistung  ungeniigend  war. 

Behufs  Aufbesserung  des  Filters  und  theilweise  Beseitigung  dieser  Mangel,  empfahl 
man  dem  Rohwasser  genugend  wirksame  Sedimentirstoffe  vor  Einleitung  der  Filtration 
zur  Bildung  einer  Deckschichte  zuzufiihren. 

Aus  den  hier  aufgefiihrten  Erfahrungen  geht  nun  hervor,  dass  das  Sandfilter  ein 
Apparat  ist,  welches  kein  Product  liefert,  dessen  Giite  sich  innerhalb  eines  Grenzmaasses 
bewegt,  sondern  oft  weit  liber  den  Grenzwerth  hinaus,  so  daSs  am  Anfang  und  am  Ende 
der  Thatigkeit  dieses  Apparates  das  Product  ungenugend  ist. 

Das  ungeniigende  Product  kann  aber  entweder  die  Folge  eines  constructiven  Fehlers, 
mit  welchem  der  Apparat  und  zwar  als  solcher  nur  der  Filterkorper  behaftet  ist,  sein, 
Oder  die  Betriebsmanipulationen  entsprechen  nicht  den  Anforderungen,  welche  an  den 
Apparat  gestellt  werden  miissen. 

Wenn  nach  einer  Wiederbelebung  das  Filtrat  nicht  geniigt,  so  war  die  nothwendige 
Betriebsmanipulation  die  Veranlassung,  liefert  aber  am  Ende  einer  Filtrirperiode  das  Filter 
ungeniigendes  Filtrat,  so  kann  doch  nur  der  erhohte  Druck,  welcher  am  Ende  der  Filtrir- 
periode nothig  wird,  die  Veranlassung  sein. 

Die  Aufbesserung  des  Filters  durch  Sedimentirstoffe,  welche  dem  Rohwasser  in 
geniigender  Menge  zugefiihrt  werden  miissen,  mag  wohl  bei  der  Einleitung  der  Filtration 
zur  Bildung  einer  Deckschichte  helfen,  bleibt  aber  am  Ende  der  Filtrirperiode  doch  auch 
ohne  Wirkung. 

Wenn  nun  die  allgemeine  Ansicht,  dass  die  wahrend  der  Filtration  sich  bildende 
•oberste  Schlammschichte  das  filtrirende  Medium  ist,  richtig  ware,  so  miisste  doch  durch 
die  weitere  Entwickelung  dieser  Deckschichte  das  Filtrat  am  Ende  stets  besser  werden. 

Da  dies  aber  nicht  der  Fall  ist,  so  geht  daraus  hervor,  dass  diese  alleroberste  Schlamm- 
schichte nicht  allein  geeignet  ist  in  einer  Filtrirperiode  den  Vorschriften  entsprechendes 
Filtrat  zu  liefern  und  dass  ein  gut  functionirendes  Sandfilter  noch  von  wichtigeren  Fac- 
toren  abhiingig  sein  muss. 

Meine  Herren,  ich  lege  dieser  oberen  Schlammschichte  Oder  Schleimhaut  gar  keinen 
Werth  bei.  Dieselbe  ist  so  werthlos,  wie  die  Schlacken  in  einer  Feuerung,  sie  storen 
und  miissen  beseitigt  werden. 

Wenn  die  Reinigung,  respective  Wiederbelebung  keine  Verletzung  des  Filters  mehr 
bedeutet,  so  werden  auch  die  iibrigen  Mangel,  welche  von  den  Folgen  der  Reiningung 
abhangig  sind  beseitigt. 

Meine  Herren,  ich  will  versuchen  zu  beweisen,  dass  nach  Umstanden  die  Reinigung 
ohne  Einfluss  auf  die  Giite  des  Filtrats  sein  kann. 

Im  Jahre  1889  wurde  das  von  mir  fur  Worms  erbaute  Filterwerk  in  Betrieb 
gesetzt  und  da  in  der  Literatur  nichts  Eingehendes  iiber  den  Filtrationsvorgang  gefunden 
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wurde,  setzte  man  in  den  Filtersand  eine  Anzahl  Glascylinder,  welche  mit  dem  oberen 
Rande  der  Sandoberflache  abschlossen,  um  den  Verstopfungsvorgang  der  Sandschichte 
beobachten  zu  konnen. 

Vor  jeder  Reinigung  wurde  ein  Glascylinder  herausgezogen  um  zu  sehen,  wie  weit 
das  Eindringen  der  Sedimentirstoffe  stattgefunden  hat. 

Bei  den  iibrigen  Cylindern  wurde  die  Schlamrrlhaut  genau  wie  bei  der  ganzen 
Filterflache  abgezogen  und  die  Cylinder  entsprechend  der  abgezogenen  Schichte  gesenkt. 

Nach  Verlauf  von  12  Wochen  bildete  sich  eine  90  bis  100  mm.  dicke  vom  Schlamm 
gefarbte  Schichte,  wovon  die  obersten  50  mm.  sehr  verschlammt  waren,  nach  unten  aber 
die  Verschlammung  abnahm  und  unter  der  100  mm.  starken  Schichte  der  Sand,  als  rein 
bezeichnet  werden  konnte. 

Diese  Beobachtung  fiihrte  auch  zur  Construction  des  Sandplattenfilters 

Nach  den  gemachten  Erfahrungen  genugt  diese  Schicht  allein  als  filtrirendes  Medium 
und  ist  deshalb  bei  der  allerersten  Inbetriebsetzung  auf  die  vollstandige  Entwickelung 
dieser  Schichte  der  grosste  Werth  zu  legen. 

Bei  der  ersten  Inbetriebsetzung  eines  Filters  sollte  man  gleich  mit  einer  mittleren 
Leistung  arbeiten  und  nicht  erst  lange  sedimentiren  lassen,  damit  sich  diese  Schichte 
bilden  kann. 

Wenn  erst  eine  Deckschichte  geschaffen  wird,  so  wird  der  Weg  zur  Entwickelung 
dieser  Schichte  abgeschnitten. 

In  dieser  Darstellung  ist  erst  eine  Deckschichte  entwickelt  worden,  bildet  das 
filtrirende  Medium  und  verhindert  ein  Eindringen  der  Stoffe  in  die  Sandschichte. 

Wird  nun  gegen  Ende  der  Filtrirperiode  der  Druck  grosser,  so  reisst  diese  Schichte, 
weil  eine  stabile  Unterlage  fehlt  und  das  Filtrat  genugt  gegen  das  Ende  der  Filtrirperiode 
zu,  selbstverstandlich  nicht  mehr. 

Meine  Herren,  betrachten  wir  den  Ausbau  eines  Sandfilters,  so  liegen  unter  der 
Sandschichte  mehrere  Schichten  von  verschiedener  Korngrosse. 

Die  Korngrosse  der  Schichte,  welche  nach  dem  Sande  folgt,  darf  nur  so  gross  sein, 
dass  deren  Zwischenraume  ein  Durchfliessen  des  Sandes  nicht  gestatten  und  die 
nachste  Schichte  muss  dieselbe  Eigenschaft  haben  u.  s.  w.  und  bilden  deshalb  diese 
Schichten  den  Unterbau  der  Sandshcichte. 

Wenn  diese  Schichten  den  Bedingungen  unter  sich  nicht  entsprechen,  so  kann  von 
einer  rationellen  Filtration  keine  Rede  sein,  der  Sand  wiirde  durchbrechen  und  allmalig 
fort  gespiilt  werden. 

Ebenso  verhalt  es  sich  mit  der  Filtrirschichte. 

Vergleicht  man  den  Aufbau  des  Filterkorpers  mit  der  entwickelten  Filtrirschichte, 
so  findet  man  eine  Analogic : im  ersten  Falle  ist  ein  kiinstllcher  Aufbau,  im  zweiten  Falle 
ein  natiirlicher. 

Der  Filtervorgang  baut  sich  seine  Schichten  naturgemass  selbst  auf,  wobei  Reibung 
und  die  Anziehungskraft  die  wirkenden  Factoren  sind,  bis  das  Stadium  der  Verstopfung 
eingetreten,  und  die  Filtration  aufhebt. 

Wird  die  Schlammschichte  und  ein  kleiner  Theil  der  obersten  Sandschicht  beseitigte, 
so  kann  die  Filtration  wieder  beginnen  und  die  wirkenden  Factoren  sorgen,  dass  diese 
Filtrirschichte  bis  zur  nachsten  Wiederbelebung  in  derselben  Weise  vorbereitet  wird,  das 
heisst  der  Filtrevorgang  bringt  die  Filtrirschichte  in  den  normalen  Zustand. 

Ist  die  Filtrirschichte  naturgemass  gebildet,  so  ist  im  Bctrieb  deren  unnothige  Zer- 
storung  zu  vermeiden. 

Man  darf  deshalb  nicht  25  bis  30  mm.  abziehen,  wie  von  verschiedenen  Seiten  als 
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feststehend  angenommen  und  empfohlen  wird,  sondern  nur  5 bis  6 mm.,  wenn  die  Schlamm- 
schicht  ca.  1 mm.  stark  ist ; den  localen  Verhaltnissen  entsprechend  so  wenig  wie  moglich. 

Die  Reinigung  darf  dann  nicht  gleich  nach  dem  Ablaufen  des  Filters  geschehen, 
sondern  erst  dann,  wenn  die  obere  Flache  vollkommen  abgetrocknet  ist,  dann  losst  sich 
naturgemass  nur  diese  Schichte  ab,  welche  die  Filtration  beeintrachtight  hat. 

Bbei  einer  Abnahme  der  Schichte  von  25  mm.  zeigt  sich  das  filtrirende 
Medium  stark  verletzt  und  sich  erst  eine  feine  Schlammdecke  jedesmal  bilden  muss, 
um  die  gewiinschte  Filtrirfahigkeit  wieder  zu  erlangen,  dagegen  bei  Abnahme  einer 
Schichte  von  5 mm.  das  filtrirende  Medium  unverletzt  bleibt  und  das  Filter  nach  lang- 
samen  Auffullen  nach  der  Wiederbelebung  seine  filtrirende  Wirkung  weit  unter  den  Rahmen 
des  Grenzwerthes  in  der  ganzen  Filtrirperiode  hindurch  behalt. 

Das  Filter  ist  dann  nicht  von  der  im  Laufe  der  Filtration  entwickelten  Schlamm- 
schichte  abhangig  und  der  erhohte  Druck  hat  auf  das  filtrirende  Medium  keinen  Einfluss 
und  foglich  auch  nicht  auf  das  Filtrat. 

Die  in  ihrer  Entwickelung  beobachtete  Filtrirschichte  des  Sandfilters  gab  die  Ver-- 
anlassung  zur  Erfindung  des  Sandplattenfilters,  denn  man  ging  von  der  Voraussetzung 
aus,  dass  der  Sand  in  stabile  Form  gebracht  und  wie  die  Filtrirschichte  des  Sandfilters 
praparirt  dasselbe  leisten  mfisse. 

Das  Sandplattenfilter,  welcher  im  Jahre  1892  in  Worms  in  Betrieb  kam,  gab  wieder 
die  Veranlassung  zu  constatiren,  dass  nach  Umstanden  die  Wiederbelebung  des  Sand- 
filters keine  Verletzung  bedeutet. 

Die  im  September  1892  gemachten  Versuche  mit  dem  Sandplattenfilter  ergaben,  dass 
die  Reinigung  gar  keinen  Einfluss  auf  das  Filtrat  ausiibte,  ebenso  der  Druck. 

Hierauf  wurden  mit  dem  Sandfilter  parallel  Versuche  gemacht  und  das  Filtrat  blieb 
auch  nach  der  Reinigung  unveriindert  und  erst  nachdem  statt  5 mm.  25  mm.  bei  der 
folgenden  Wiederbelebung  abgezogen  wurden,  hatte  das  Filtrat  fiber  1000  entwickelungs- 
fahige  Keime  aufzuweisen. 

Diese  monatlichen  Betriebsresultate  zeigen,  dass  weder  die  Wiederbelebung  des 
Filters,  noch  der  Druck  von  Einfluss  ist. 

Die  Zfiricher  Versuche  sowohl,  als  auch  die  von  Herrn  Ingenieur  Hansen  haben 
ebenfalls  zur  Genfige  nachgewiesen,  dass  die  Geschwindigkeit  resp.  Leistung  des  Filters 
keinen  Einfluss  auf  das  Filtrat  haben. 

Ein  gut  eingearbeitetes  Sandfilter  arbeitet  bei  grosser  Leistung  sogar  besser  und 
konnte  als  Beweis  gelten,  dass  das  Filter  keimfrei  arbeitet. 

Es  mischt  sich  ein  grosseres  Quantum  keimfreies  Filtrat  mit  den,  an  den  Wanden 
der  Canale  und  Schichten  sich  stetig  ablosenden  Keimen. 

Ein  Filtrat  soil  weder  vom  Druck,  noch  von  dem  Keimgehalt  des  Rohwassers 
abhangig  sein,  der  Druck  aber  wird  von  der  Menge  und  Beschaffenheit  der  Sedimentir- 
stoffe  hinsichtlich  eines  okonomischen  Filterbetriebes  beeinflusst. 

Es  soil  hiermit  nicht  gesagt  werden,  die  Filtrirschichte  muss  stets  90_bis  100  mm. 
stark  sein  und  in  12  Wochen  sich  bilden,  sondern  die  localen  Verhaltnisse  werden  Zeit 
und  Starke  bestimmen. 

Bei  Verwendung  von  sehr  feinem  Sand,  wie  derselbe  in  Holland  vorkommt,  kann  die 
Schichte  sich  schon  in  einer  kfirzeren  Zeit  als  filtrirendes  Medium  entwickeln,  ohne  die 
Starke  von  100  mm.  erreicht  zu  haben,  dagegen  bei  sehr  grobem  Sand  mag  die  Ent- 
wickelungsdauer  eine  langere  sein  und  die  Starke  von  100  mm.  fibersteigen. 

Auch  die  Beschaffenheit  des  Rohwassers  wird  zur  Zeit  der  Entwickelung  grossen 
Einfluss  ausfiben. 

Die  Zeit  der  Entwickelung  und  die  Starke  der  Schichte  mogen  durch  die  localen 
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Verhaltnisse  variabel  sein,  fest  steht  aber,  dass  diese  Filtrirschichte  sorgfaltig  bei  der 
Einleitung  eines  neuen  Filters  entwickelt  werden  muss  und  bei  einer  Wiederbelebung 
nicht  zerstort  werden  darf,  wenn  das  Filter  in  der  Arbeitsperiode  ein  Product  innerhalb 

des  Grenzwerthes  liefern  soli. 

Zum  Schlusse  mochte  ich  mir  noch  gestatten  eine  vergleichende  Erklarung  zwischen 
dem  Sandfilter  und  den  jetzt  in  Aufnahme  kommenden  Sandplattenfilter  in  Construction 

und  Betrieb  zu  geben. 

Zu  dem  Sandplattenfilter  ge’noren  in  der  Hauptsache  : 

1.  Die  Elemente,  welche  auf  einem  Sammelrohr  sitzen,  mehrere  bilden  eine  Batterie 
und  kann  jede  Batterie  durch  einen  Absperrschieber  geschlossen  werden. 

2.  Die  Entliiftungsleitung,  welche  die  Luft  bei  der  Fullung  des  Behalters  aus  den 
Elementen  und  Sammelrohr  entweichen  lasst. 

3.  Die  Reinigungsleitung,  mittelst  welcher  das  Wasser  zur  Reinigung  zugeftihrt 
wird  und  welche  mit  dem  Sammelrohr  und  einem  Druckschieber  in  Verbindung  steht. 

4.  Die  Schwimmer-Regulier-Vorrichtung,  welche  auch  fur  Sandfilter  in  Anwen- 
dung  kommt. 

Die  Platten  bestehen  aus  einem  Gemenge  von  reinem  gewaschenen  Flusssand  von 
verschiedener  Korngrosse  und  bestimmten  Gehalt  an  Natronkalksilikat,  werden  in  eigen- 
artiger  Weise  und  in  Oefen  von  besonderer  Construction  in  hoher  Hitze  1 m.  in  Quadrat 
und  8 — 9 cm.  Wandstarke  hergestellt. 

Zwei  Platten  werden  mit  Dichtungsmaterial  und  acht  Verschraubungen  zu  einem 
Element  verbunden  und  bildet  der  durch  das  Dichtungsmaterial  gebildete  Schlitz  den 

Sammelraum  des  Filtrats. 

Seit  einigen  Wochen  werden  die  Elemente  im  Ganzen  hergestellt,  so  dass  alle]  Ver- 
schraubungen inWegfall  kommen. 

Die  Filterelemente  sitzen  auch  auf  dem  Sammelrohr  und  sind  mit  Gummiringe  durch 
das  eigene  Gewicht  abgedichtet. 

Ferner  sind  dieselben  untermauert  und  erhalten  hiedurch  Festigkeit  und  der  Gummi- 
ring  kann  nur  zur  Halfte  zusammengedrlickt  werden. 

Ebenso  konnen  zwei  Elemente  verbunden  und  mit  Gummiring  abgedichtet  werden. 

Durch  die  Unterlagplattchen  wird  auch  hier  das  Zusammendriicken  des  Gummirings 

begrenzt. 

Die  Elemente  werden  unter  sich  an  den  vorstehenden  Verschraubungen  noch  ver- 
bunden und  erhiilt  hierdurch  das  Ganze  eine  Festigkeit  unter  sich. 

Die  oberen  Elemente  erhalten  einen  mit  einen  Stiickchen  galvanisirtem  Rohr  verbun- 
denen  Gummistopfen  ftir  die  Entliiftungsleitung. 

Die  selbstthatige  Reguliervorrichtung  fur  den  Filterbetrieb  hat  den  Zvveck,  eine  con- 
stante  Menge  Filtrat,  welche  der  Filterflache  entspricht,  abzufiihren. 

Um  aber  eine  constante  Wassermenge  abzufiihren,  muss  die  Hohe  zwischen  Wasser- 
spiegel  und  Einlaufkante  unveranderlich  sein. 

Durch  die  Spindel,  welche  mittelst  Handrad  gedreht  wird,  kann  das  Auszugrohr 
auf  die  gewiinschte  Hohe  angestellt  werden. 

Da  nun  die  Differenz  zwischen  dem  Rohwasserspiegel  und  dem  Wasserspiegel  des 
Filtrats  wahrcnd  der  Filtration,  je  nachdem  die  Filterkorper  undurchliissiger  werden, 
grosser  wird,  also  der  Wasserspiegel  sinkt,  so  fallt  auch  dementsprechend  der  Schwimmer 
mit  dem  Auszugrohr ; die  Differenz  aber  zwischen  dem  Wasserspiegel  und  der  Einfallkante 
bleibt  unverandert,  folglich  auch  das  abzufiihrende  Filtrat. 

Die  Ueberfallhohe  wird  durch  Messungen  der  Wassermenge  zuerst  im  Reinwasser- 
behalter  bestimmt. 
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Dieses  Filter  setzt  man  wie  folgt  in  Betrieb. 

Es  wird  der  Batterieschieber  und  der  Lufthahn  geoffnet,  der  Druckschieber  bleibt 
geschlossen. 

Hierauf  wird  der  Filterbehalter  gefiillt  und  gleichzeitig  tritt  die  Filtration  dadurch 
ein,  dass  das  Wasser,  veranlasst  durch  den  Ueberdruck  im  Rohwasserbehalter  von  Aussen 
nach  Innen  dringt,  den  Schlamm  theilweise  an  den  Flachen  der  Elemente  abiagert.  Das 
Filtrat  aber  nach  unten  in  das  Sammelrohr  fiihrt  und  am  Batterieschieber  gereinigt 
ausliiuft. 

Sobald  der  Wasserspiegel  hier  diese  Hohe  erreicht  hat,  tritt  der  Schwimmer  in 
Function,  wie  schon  angedeutet. 

Die  Reinigung  wird  veranlasst,  indem  man  den  Batterieschieber  schliesst  und  den 
Schieber  an  der  Reinigungsleitung,  welche  mit  der  centralen  Wasserversorgung  in  Ver- 
bindung  ist,  offnet. 

Wie  nun  bei  der  Filtration  das  Wasser  von  Aussen  nach  Innen  dringt,  so  dringt 
das  Druckwasser  in  den  Elementen  von  Innen  nach  Aussen  und  stosst  die  Schlamm  - 
theilchen  von  den  Elementen  ab,  welche  grosstentheils  zu  Boden  sinken. 

Je  nach  der  Verunreinigung  kann  die  Reinigung  einer  Batterie  5 bis  20  Minuten 
dauern,  durchschnittlich  12  Minuten. 

Die  Wassersaule  im  Wasserstandglass  gibt  an,  mit  welchem  Druck  gereinigt 
wurde. 

Der  Druck  zum  Reinigen  muss  mindestens  doppelt  so  gross  sein  als  der  Filterdruck, 
wenn  Wirkung  erzielt  werden  soil. 

War  der  Druck  1 m.,  so  muss  der  Druck  fur  die  Reinigung  2 m.  sein. 

Wird  der  Druckschieber  geschlossen  und  der  Batterieschieber  geoffnet,  so  ist  die 
Batterie  wieder  im  Betrieb  und  kann  in  gleicher  Weise  ohne  Betriebsstdrung  eine  Batterie 
nach  der  anderen  gereinigt  werden. 

Meine  Herren,  mein  Vortrag  soil  den  Zweck  mit  verbinden  die  scharfe  Seite, 
welche  man  in  letzter  Zeit  gegen  das  Oberfliichenwasser  gewendet  hat,  abzuschwachen. 

Ich  wollte  aus  den  Betriebsresultaten  beweisen,  dass  das  Filtrat  eines  Oberflachen- 
wassers  nach  Umstanden  noch  lange  nicht,  in  bacteriologischer  Hinsicht,  hinter  Grund - 
und  Quellwasser  zuriickzustehen  braucht. 

Das  Filtrat  des  Oberflachenwassers  muss  nach  den  gesetzlichen  Bestimmungen 
taglich  controlirt  werden,  das  Quell-  und  Grundwasser  nicht. 

Die  beiden  Wortchen  Quell  und  Grund  sind  der  Schliissel  fur  diesen  beiden  Ge- 
winnungsarten. 

Es  sind  ja  vorziigliche  Quell-  und  Grundwasserversorgungen  vorhanden,  bei 
welchem  jede  aussere  Beeinflussung  ausgeschlossen  ist  und  welche  schon  vor  ca.  zwanzig 
Jahren  den  Anforderungen  entsprachen,  welche  heute  in  technischer  Hinsicht  gestellt 
werden. 

Es  gibt  aber  noch  tausende  von  kleinen  Wasserwerken,  welche  im  verborgenen 
bluhen,  darunter  Leitungen,  fiir  welche  statt  Quell  und  Grund,  Jauche  die  richtig  e 
Bezeichnung  ware. 

Die  grossen  Wasserversorgungen,  ja  die  grossten  sind,  wenn  auch  nicht  direct, 
doch  indirect  der  staatlichen  Controle  unterworfen,  weil  hier  gebildete  Techniker  wirken; 
um  die  kleinen  Wasserleitungen  bekummert  sich  Niemand,  weil  diese  Leitungen  vom 
Nachwiichter  iiberwacht  werden. 

Moge  die  Anregung  dahin  wirken,  dass  ktinftig  auch  den  Wasserversorgungen 
kleiner  Stadte  und  Gemeinden  mehr  Aufmerksamkeit  geschenkt  wird,  denn  nur  dann  ist  der 
Erfolg  fiir  das  Ganze  zu  erwarten,  wenn  beim  Kleinsten  begonnen  wird. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

F.  Andreas  Mayer  (Hamburg). 

spricht  sich  im  Anschluss  an  den  Fischer’schen  Vortrag  fur  die  Fischer’schen 
Grundanschauungen  aus.  Er  erkennt  die  Vorziiglichkeit  der  fruheren  Vortrage  von 
Bechmann  und  Lindley  in  vollem  Maasse  an,  nur  halt  er  die  Einclieitlichkeit  der  Wasser- 
versorgung  fur  grosse  Stadte  sehr  hoch  und  wtirde  lieber  ein  .gut  filtrirtes  Oberflachen- 
wasser  fur  die  ganze  Stadt  liefern  mogen,  als  die  Versorgung  durch  Hinzuziehung  von 
allerhand  Grundwassern  und  Quellen  .uniibersichtlich  und  uncontrolirbar  machen,  wenn 
or  auch  die  Quellenwasserversorgung  im  Ganzen  fiir  erstrebenswerth  halt. 

Als  2-ten  Punkt,  worin  er  der  Fischer’schen  Anschauung  beipflichtet,  erwahnt  er 
die  Vorschrift,  dass  bei  Wiederauffullung  eines  Filters  der  schmutzige  Sand  vvieder  als 
Decke  beniitzt  wird.  Diese  Sache  scheint  ihm  nach  den  in  Hamburg  seit  dem  vorigen 
Jahre  mit  dem  neuen  Filter  gemachten  Erfahrungen  noch  nicht  reif  und  zudem  so  um- 
standlich,  dass  er  sein  Urtheil  zuriickhalten  und  schon  der  Einfachheit  wegen  vorlaufig 
bei  dem  Aufbringen  reinen  Sandes  es  bewenden  lassen  mochte. 


5.  Einige  Worte  tiber  die  Trinkwasserversorgung  in  den  Gemeinden 
der  ungarischen  Tiefebene  mittelst  Tiefbohrungen. 

KOLOMAN  v.  FARKASS. 

Nachdem  das  in  der  obersten  wasserfiihrenden  Schicht  sich  bewegende  Grund- 
wasser  in  den  Gemeinden  der  ungarischen  Tiefebene  in  der  Regel  durch  sich  in  Zer- 
setzung  befindliche  organische  Substanzen  inficirt  ist,  und  gewohnlieh  auch  wegen 
seinem  Salitergehalt  ungeniessbar  ist,  sind  die  Trinkwasserverhaltnisse  in  den  aus  gewohn- 
lichen  Schachtbrunnen  versorgten  Gemeinden  die  denkbar  schlechtesten.  Nachdem  weiters 
in  diesen  Gegenden  zu  Tage  tretende  Quellen  zu  den  grosseren  Seltenheiten  gehdren, 
und  die  Wasserversorgung  aus  fliessenden  Gewassern  wegen  deren  grosser  Entfernung 
unerschwingliche  Kosten  verursachen  mochte,  deshalb  werden  diese  Gemeinden  derart  mit 
Trinkwasser  versorgt,  dass  die  in  den  tiefer  liegenden  wasserfiihrenden  Schichten  sich 
unter  Druck  bewegenden  Grundwiisser  mittelst  Tiefbohrungen  erschlossen  werden.  Der 
Druck  ist  gewohnlieh  so  gross,  dass  das  Wasser  durch  die  in  das  Bohrloch  versenkten 
eisernen  Rohren  bis  nahe  an  die  Erdoberflache,  sehr  oft  sogar  fiber  letztere  sich  erhebt. 
Im  ersteren  Falle  muss  noch  fiber  das  Bohrloch  ein  Schacht  gemauert  werden,  an  dessen 
Sohle  eine  Pumpe  zum  Heben  der  Wassermengen  angebracht  wird. 

Solche  Tiefbrunnen  werden  am  schnellsten  und  einfachsten  mittelst  der  sogenannten 
Spiihlbohr-Methode  gebohrt,  bei  welcher  die  Kosten  so  gering  sind,  dass  selbst  die  armsten 
Gemeinden  in  der  Lage  sind,  sich  derartige  Brunnen  bohren  zu  lassen. 

Die  Tiefe  dieser  Bohrungen  wechselt  zwischen  50  bis  600  Meter,  der  innere  lichte 
Durchmesser  zwischen  40  bis  400  Millimeter  und  endlich  die  in  24  Stunden  gelieferte 
Wassermenge  zwischen  50  und  1000  Kubikmeter.  Die  Qualitat  des  Wassers  ist  in  che- 
mischer  als  auch  in  bacteriologischer  Hinsicht  tadellos  und  der  Hartegrad  ein  sehr  niedri- 
ger,  nur  die  Temperatur  ist  oft  etwas  zu  hoch,  indem  diese  sich  nach  je  30  Meter  Tiefe 
im  Durchschnitt  mit  1°  C.  erhoht  und  oft  18 — 20°  C.  erreicht.  Jedoch  hat  die  Bevolkerung 
unserer  Tiefebene  diese  Art  der  Wasserversorgung  zur  allgemeinen  Anwendung  gebracht, 
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weil  sie  durch  die  Qualitat  des  Wassers  vollkommen  zufriedengestellt  ist  und  dieses  wegen 
seiner  geringen  Hiirte  auch  zum  Kochen  und  Waschen  sehr  geeignet  ist. 

* 

* * 


Der  Herr  Sectionsgeologe  Halavacs  ist  in  seinem  heutigen  Vortrag  im  Irrthum  ge- 
wesen,  als  er  behauptete,  ,dass  die  mit  der  Sptihlbohrmethode  gebohrten  Brunnen  wegen 
ihres  kleinen  Durchmessers  nicht  mit  Holz  zu  fiittern  seien  und  folglich  schnell  zu  Grunde 
gingen  ; dennnichts  hindert  uns'mittelst  Splihlbohrmethode  so  grosseDurchmesser  zu  gewinnen, 
welche  mit  Larchenholz  ganz  gut  zu  fiittern  sind. 


6.  Welche  Vortheile  bietet  eine  Grundwassergewinnung  fur  die 
Wasserversorgung  von  Stadten,  und  welches  sind  die  Bedingungen 
einer  guten  Grundwassergewinnung. 

Von  Dr.  SALBACH. 

Bevor  in  deni  nachfolgenden  Berichte  auf  das  eigentliche  Thema  der  Grundwasser 
gewinnung  eingegangen  wird,  erscheint  es  zweckmiissig  den  Begriff  »Grundwasser«  naher 
zu  erklaren,  wie  derselbe  von  den  Ingenieuren  des  Wasserversorgungs-Faches  aufge- 
fasst  wird. 

Unter  Grundwasser  wird  derjenige  Theil  der  atmospharischen  Niederschlage  ver- 
standen,  welcher  in  den  durchlassigen  Bodenschichten  der  Erdoberflache  einsinkt,  in 
denselben  senkrecht  fiillt,  bis  dieses  Wasser  sich  auf  einer  undurchliissigen  Bodenschicht 
sammelt  und  deren  Gefalle  folgend,  im  Untergrunde  sich  fortbewegt,  um  entweder  an 
einer  Stelle,  an  welcher  die  liber  der  undurchlassigen  Grundschicht  lagernde,  wasser- 
fiihrende  Schicht  durch  eine  Gebirgsverwerfung  Oder  durch  einen  Thaleinriss  freigelegt 
worden  ist,  als  Quelle  auszutreten,  Oder  bis  diese,  das  Grundwasser  ableitenden  Schichten 
in  das  Bett  eines  Flusses  resp.  in  den  Meerboden  einmiinden. 

Es  ist  hiernach  klar,  dass  ein  quantitativer  Unterschied  zwischen  Grundwasser  und 
Ouellwasser  an  sich  iiberhaupt  nicht  existiren  kann,  sondern  dass  eine  Quelle  nur  als 
ein  Zutagetreten  des  Grundwassers  angesehen  werden  kann,  sei  dasselbe  durch  natiirliche 
Beschaffenheit  des  Bodens  Oder  durch  kiinstliche  Mittel  herbeigefiihrt. 

Nach  diesen  allgemeinen  Betrachtungen  sollen  die  Vortheile  einer  Grundwasser- 
gewinnung besprochen  werden  und  eine  kurze  Beschreibung  liber  das  Vorkommen  und 
die  Bewegung  des  Wassers  im  Untergrunde  folgen. 

Die  Vortheile  einer  Grundwassergewinnung  bestehen  darin,  dass  man  aus  dem  Unter- 
grunde ein  vOn  Mikroorganismen  freies  Wasser  mit  seiner  natiirlichen  Frische  und  in 
einer  nahezu  gleichbleibenden  Temperatur  gewinnen  kann. 

Beide  Eigenschaften  wird  man  um  so  sicherer  erwarten  konnen,  wenn  die  Auf- 
schlussstelle  des  Grundwassers,  dem  Gebiete  nicht  sehr  nahe  liegt,  auf  welchem  die 
atmospharischen  Niederschlage  in  die  Bodenoberflache  eindringen  und  den  Beginn  der 
Grundwasser-Ansammlung  und  -Fortbewegung  desselben  bilden.  Ausserdem  ist  es  wissen- 
schaftlich  nachgewiesen  worden,  dass  Keime,  welche  in  den  versinkenden  Niederschliigen 
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enthalten  sind,  oder  aus  den  oberen  Bodenschichten  von  dem  eindringenden  Wasser  mit- 
geflihrt  werden,  nach  kurzem  Lauf  des  Grundwassers  im  Untergrunde  absterben. 

(Untersuchungen  von  Petri  und  Esmarch.) 

Um  so  vortheilhafter  wird  eine  Grundwassergewinnung  wirlcen,  Avenn  es  gelingt, 
das  Wasser  aus  solchen  Bodenschichten  zu  erschliessen  und  zur  Versorgung  zu  bringen, 
Avelche  durch  undurchliissige  Decklagen  gegen  das  Eindringen  der  Tagewasser  geschutzt 
sind,  und  wenn  man  im  Stande  ist,  das  Wasser  so  zu  gewinnen,  dass  es  vorher  so  wenig 
als  moglich  mit  der  Luft  in  Beriihrung  kommt,  um  dadurch  zu  verhindern,  dass  dasselbe 
aus  der  Luft  Keime  aufnimmt,  welche  unter  Umstanden  die  gute  Beschaffenheit  des 
Wassers  beeintrachtigen  konnten. 

Eine  Beruhrung  des  aus  dem  Untergrunde  gewonnenen  Wassers  mit  der  Luft  kann 
nur  dann  nicht  vermieden  Averden,  wenn  dasselbe  nicht  in  der  direct  gewonnenen 
Beschaffenheit  zur  Wasserversorgung  verwendet  werden  kann,  sondern  wenn  es,  wie  es 
z.  B.  bei  eisenhaltigen  Grundwassern  der  Fall  ist  mittelst  einer  energischen  Verbindung 
mit  der  Luft  von  dem  Eisengehalt  befreit  und  durch  Abklarung  Oder  Filtration  erst  fur 
eine  Wasserversorgung  brauchbar  umgeschaffen  werden  muss. 

Die  Bedingimgen  einer  guten  und  idealen  Grundwasser gewinnung  sind  daher  fol- 
gende  : 

1.  Es  soli  das  Grundwasser  an  einer  Stelle  erschlossen  werden,  wo  dasselbe  in 
keiner  Weise  durch  locale  Verunreinigungen  beeinflusst  wird  ; es  soli  ferner  dasselbe  fur 
eine  Wasserversorgung  brauchbar  und  von  alien  krankheiterregenden  Mikroorganismen 
voll.standig  frei  sein  und  erhalten  werden. 

2.  Es  soli  das  Grundwasser  an  der  Fassungsstelle  nur  einem  geringen  Temperatur- 
wechsel  unterworfen  sein. 

3.  Es  soil  ein  solches  Grundwasser  jederzeit  in  ausreichender  Menge  gewonnen 
Averden  konnen. 

Um  diesen  Bedingungen  zu  entsprechen,  ist  es  vor  alien  Dingen  nothwendig,  durch 
die  eingehendsten  Voruntersuchungen  eine  genaue  Kenntniss  der  Bodenbeschaffenheit  des 
Untergrundes  und  der  in  letzterem  vorhandenen  GrundAvasserstromung,  deren  Machtigkeit, 
soAvie  der  Stromungsrichtung  zu  erlangen. 

Es  kann  nicht  der  ZAveck  der  vorliegenden  Arbeit  sein,  diejenigen  Mittel  anzugeben, 
durch  Avelche  man  im  Stande  ist,  den  NachAveis  zu  fiihren,  dass  in  bestimmten  Terrain- 
formationen  GrundAAmsser  von  einAvandfreier  Beschaffenheit  in  vorgeschriebener  Menge  zu 
erschliessen  sein  Avird,  sondern  es  soil  nur  ein  allgemeines  Bild  iiber  die  GrundAvasser- 
A'erhaltnisse  gegeben  Averden. 

Es  wird  daher  die  Vorfiihrung  einiger  hierunter  besprochener  Beispiele  in  ver- 
schiedenen  Gebirgsformationen  am  schnellsten  ein  deutliches  Bild  dieser  Betrachtungen 
ergeben. 

Auf  der  Tafel  Fig.  I ist  die  vielfach  in  der  Natur  vorkommende  Formation  einer 
GrundAvasserbildung  am  Abhange  eines  Steilgebirges  dargestellt  Avorden  und  man  kann 
sich  die  Lagerung  derjenigen  Schichten,  Avelche  das  GrundAATasser  ableiten  und  die  darunter 
befindliche  undurchlassige  Grundschicht  bis  in  die  Aveite  Entfernungen  von  dem  Steil- 
gebirge  fortgcsetzt  denken. 
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Die  in  der  Richtung  und  in  dcr  Ausdehnung  der  Pfeile  fallenden  atmosphiirischen 
Niederschlage  treffen  das  anstehende  Felsgestein  und  die  als  Halden  thaleinwarts  lagern- 
den,  lockeren  Vervvitterungsproducte  desselben,  welche  weithin  in  das  Thai  hinab- 
geschwemmt  sind. 

Ein  Theil  dieser  Niederschlage  fliesst  oberflachlich  ab,  ein  Theil  verdunstet ; der  Rest 
versinkt  in  den  lockeren  Haldenschichten,  fallt  in  diesen  bis  zu  einer  undurchlassigen 
Grundschicht,  auf  welcher  die  durchlassigen  Gesteinsmassen  abgelagert  sind,  sammelt  sich 
auf  dieser  Grundschicht  und  fliesst,  deren  Gefalle  folgend,  unterirdisch  thalwarts  ab. 
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Je  durchlassigcr  die  Bodenoberflache  ist,  desto  mehr  wird  durch  das  schnelle  Ein- 
sinken  des  Niederschlagswassers,  letzteres  dem  directen  oberirdischen  Abfluss  und  der 

Verdunstung  entzogen. 

Es  bildet  sich  hieraus  in  dem  durchlassigen  Bodenmaterial,  welches  auf  der  undurch- 
lassigen Grundschicht  lagert,  ein  Grundwasserstrom  aus,  welcher  bis  in  weite  Entfernungen 
das  eingedrungene  Niederschlagswasser  unterirdisch  fortfiiihrt. 

In  der  Skizze  Fig.  I ist  der  in  der  Natur  vielfach  vorkommende  Fall  angenommen 
worden,  dass  die  Oberflache  der  durchlassigen,  das  Grundwasser  unterirdisch  abfuhrenden 
Schicht,  unterhalb  der  Stellen,  an  welchen  die  Niederschlage  in  den  Boden  einzudringen 
vermogen,  sich  durch  feinen  Schlamm  der  Verwitterungsproducte  des  anstehenden  Fels- 
gesteines  verschlammt  hat,  dass  diese  Verschlammung  mit  zunehmender  Entfernung  im 
Thale  durch  alluviale  Ablagerungen  verstarkt  wird,  und  zwar  in  einem  solchen  Maasse, 
dass  die  auf  diese  verschliimmte  und  wasserdichte  Oberflache  failenden  Niederschlage 
nicht  in  den  Boden  einzudringen  vermogen,  sondern  oberirdisch  abfliessen  oder  verdunsten. 
Man  findet  demnach  hier  durch  die  Natur  eine  Schutzdecke  fur  das  darunter  sich  bewe- 
gende  Grundwasser  geschaffen,  wie  sie  kunstlich  nicht  so  wirkungsvoll  hergestellt  werden 
konnte.  Denkt  man  sich,  wie  ebenfalls  in  Fig.  I dargestellt  ist,  diese  Formation  und  den 
Grundwasserstrom  an  einer  Stelle  unterbrochen,  etwa  durch  den  Einschnitt  eines  Einriss- 
thales,  welcher  bis  in  die  wasserundurchlassige  Grundschicht  reicht,  so  findet  an  der 
Wand  dieses  Einrisses,  welche  der  Grundwasserstromungsrichtung  zunachst  liegt,  der 
Austritt  des  Grundwassers  als  Quelle  statt  und  wir  haben  hierdurch  das  Beispiel  einer 
Grundwassergewinnung  aus  Quellen,  wie  es  z.  B.  bei  der  Wasserleitung  der  Stadt  Mtinchen 
der  Fall  ist. 

Der  Einriss  des  Mangfall-Thales,  welcher  bis  in  den  undurchlassigen  tertiaren  Letten 
eingeschnitten  ist,  legt  an  einzelnen  Stellen  die  Schichten,  in  welchen  sich  der  unter- 
irdische  Grundwasserstrom  bewegt,  frei  und  das  Grundwasser  tritt  als  Quelle  zu  Tage. 

Desgleichen  ist  in  Fig.  I der  Fall  veranschaulicht,  dass  das  Grundwasser  nicht  durch 
cinen  naturlichen  Einriss  freigelegt  ist,  sondern  dass  dasselbe  kunstlich  durch  eine  Brunnen- 
Anlage  erschlossen  wird. 

Vielfach  wird  auch  gefunden,  dass  das  Grundwasser,  welches  sich  zwischen  der 
undurchlassigen  Grundschicht  und  der  oberen  Decklage  bewegt,  durch  den  Andrang  der 
seitlich  zustromenden  Wasseradern  aufgedrangt  wird  und  dass  der  Abfluss  durch  den 
Widerstand  des  Bodenmaterials,  in  welchem  das  Grundwasser  seinen  weiteren  Lauf  fort- 
setzt,  nicht  in  dem  entsprechenden  Maasse  erfolgen  kann. 

Das  Grundwasser  befindet  sich  dann  in  einem  angespannten  Zustande  und  wird  in 
diesem  Falle  vorausgesetzt,  dass  die  wasserdurchlassigen  Schichten  bis  an  die  Tages- 
oberflache  reichen,  an  einzelnen  Vertiefungen  der  letzteren  als  Quelle  zu  Tage  treten. 

Bei  einer  wasserdichten  Decke  wird  das  Grundwasser  unter  dieser  gespannt  wer- 
den und  nur  an  einzelnen  Stellen,  an  welchen  sich  in  der  Decke  eine  Pore  befindet,  zu 
Tage  treten. 
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Bei  einem  kiinstlichen  Aufschluss  wird  das  Grundwasser  in  diesem  Falle,  wic  in 
Fig.  II  veranschaulicht,  iiber  den  Rand  des  Bohrloches  oder  Brunnens  auftreten  und 
uberfliessen  und  die  Erscheinung  bilden.  welche  man  mit  dem  Ausdruck  »Artcsischer 
Brunnen«  bezeichnet. 

Ein  interessantes  Beispiel  wird  in  dieser  Beziehung  durch  die  Wassergewinnung  dcs 
Wassenverkes  der  Stadt  Olmiitz  geboten.  2000  m.  vom  Marchflusse  entfernt,  ist  ein 
Brunnen  angelegt  worden,  aus  welchem  das  in  den  unteren  Bodenschichten  gespannte 
Grundwasser  bis  iiber  das  Terrain  aufsteigt  und  zu  Tage  abfliesst. 
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Wahrend  in  der  Nahe  des  Marchflusses  nur  wasserarme,  festlagernde  Schichten 
lehmigen  Sandes  gefunden  wurden,  stiessen  die  weiterhin  fortgesetzten  Bohrungen  in  der 
oben  angegebenen  Entfernung  unter  einer  zu  Tage  lagernden  Moorschicht  und  darunter 
befindlichen  undurchlcissigen  Bettenschicht  auf  die  eigentliche  Grundwasserrinne,  aus  welcher 
ein  reines,  den  schonsten  Gebirgsquellen  in  jeder  Hinsicht  gleichwerthiges  Wasser  in 
einer  solchen  Menge  aus  einem  verhaltnissmassig  kleinen  Brunnen  gewonnen  wird,  dass 
die  Stadt  Olmiitz  gar  nicht  im  Stande  ist,  diesen  Wasserreichthum  vollstandig  zu  ver- 
werthen. 
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Die  Veranlassung,  welche  bei  einzelnen  Anlagen  dazu  zwingt,  mit  der  Grund- 
wassersammlung  sich  von  dem  Ursprunge  der  einsinkenden  Niederschlage  weiter  zu  ent- 
fernen  und  bis  in  die  Thalebenen  hinabzugehen,  wird  durch  die  Anschauung  der  Fig.  Ill 
erlautert. 

Man  sieht  in  Fig.  Ill  eine  Reihe  solcher  Einzelformationen,  wie  letztere  in  der 
Fig.  I geschildert  sind,  zu  einem  grosseren  System  vereinigt. 

Gleichwie  sich  in  einem  derartigen  Terrainabschnitt  die  zu  Tage  ablaufenden 
Wiisser  aus  einzelnen  Anfangen  zu  einem  grosseren  Flusslauf  entwickeln,  so  vereinigen 
sich  auch  eine  grosse  Anzahl  einzelner,  unterirdischer  Grundwasser-Adern  zu  einem 
bestimmten  zusammenhangenden  System,  und  der  Zusammenhang  der  einzelnen"  Adern 
des  durchlassigen  Bodenmaterials  mit  einander  bildet  aus  einer  grosseren  Reihe  kleiner 
Grundwasserstromungen  eine  Hauptstromung  aus,  deren  Reichhaltigkeit  und  Stromungs- 
richtung  von  der  Formation  der  unter  der  Oberflache  befindlichen  Bodenschichten 
abhangt. 

Auf  Fig.  Ill  sind  die  Tageswasserlaufe  durch  Starke  Linien  scharf  hervorgehoben. 
Durch  punktirte  Linien  sind  die  unterirdischen  Grundwasseradern  in  ihrem  Zusammen- 
hange  bis  zu  der  Ausbildung  eines  Haupt-Grundwasserstromes  wiedergegeben. 

Aus  dieser  Fig.  Ill  ist  ferner  zu  ersehen,  dass  die  Hauptgrundwasserstromung  oft 
eine  ganz  andere  Lage  hat,  als  der  zu  Tage  fliessende  Wasserlauf,  weil  des  letzteren 
Bett  sich  in  den  obersten  Bodenschichten  viel  spater  ausgebildet  hat,  als  die  Bildung  und 
Ablagerung  der  unterirdischen  Grundwasser  fiihrenden  Schichten  langst  erfolgt  war. 

Es  ist  aber  auch  aus  der  Fig.  Ill  leicht  zu  ersehen,  dass  man  in  den  hochgelege- 
nen  Anfangen  der  unterirdischen  Grundwasser-Ansammlungen  nur  verhaltnissmassig  wenig 
Grundwasser  erschliessen  kann,  wahrend  man  in  dem  Theile  des  Grundwasserstromes, 
an  welchem  sich  eine  grossere  Anzahl  seitlich  zustromender  Grundwasser  bereits  ver- 
einigt hat,  und  zumal  in  der  Thalsohle,  eine  bedeutend  grossere  Ergiebigkeit  des  Grund- 
wassers  erwarten  kann. 

Je  grosser,  und  je  ausgedehnter  daher  die  fiber  der  Fassungsstelle  des  Grund- 
wassers  befindlichen  Sammelgebiete  und  die  unterirdischen  natfirlichen  Sammelbehalter 
sind,  desto  regelmassiger  wird  auf  die  Ergiebigkeit  einer  Wassergewinnung  an  einer 
solchen  S telle  zu  rechnen  sein,  weil  der  grosse  Vorrath,  welcher  oberhalb  der  Fassungs- 
stelle in  den  unterirdischen  Sammelbehaltern  vorhanden  ist,  und  diesen  von  alien  Seiten 
zustromt,  eine  grosse  Gewahr  filr  die  Gleichmassigkeit  der  Ergiebigkeit  bietet,  wogegen 
die  in  den  hoher  gelegenen  Einzeladern  des  Grundwassers  hergestellten  Aufschliisse,  Oder 
die  dem  Grundwasser  dort  entspringenden  Quellen,  zumeist  ohne  die  Reserve  grosser 
Vorrathsraume,  ein  sehr  bedeutendes  Schwanken  der  Ergiebigkeit  besitzen. 

Eine  besondere  Vorliebe,  diese  naturlichen  Aufschliisse  des  Grundwassers,  die 
Ouellen,  in  der  vermeintlichen  Anschauung,  als  sei  dieses  Quellwasser  in  seinen  Eigen- 
schaften  ein  bevorzugteres,  fur  eine  Wasserversorgung  zu  empfehlen,  und  die  Moglichkeit, 
das  Wasser  solcher  hoch  gelegenen  Quellen  mit  natfirlichem  Gefalle  und  ohne  Hebungs- 
kosten  den  Consumstellen  zuzufiihren,  hat  vielfach  Veranlassung  dazu  gegeben,  dass  eine 
Reihe  von  Stadten  ihre  Wasserversorgung  in  dieser  Weise  anlegte. 

Es  muss  allerdings  zugegeben  werden,  dass  man  sich  keine  idealere  Wasserversor- 
gung denken  kann,  als  die  Zufiihrung  von  Grundwasser-Aufschliissen  und  Quellen  aus 
den  Hochgebirgen ; aber  es  muss  dabei  in  Betracht  gezogen  werden,  dass  die  Hoch- 
gebirge  selbst  nicht  so  quellenreich  sind,  als  vielfach  angenommen  wird,  und  dass  die 
Ergiebigkeit  solcher  Quellen  zumeist  eine  ausserordentlich  schwankende  ist,  welcher 
Umstand  dann  sich  um  so  ffihlbarer  geltend  macht,  wenn  die  geringste  Ergiebigkeit  mit 
der  Zeit  des  grossten  Wasser-Consums  zusammen  trifft. 
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Diese  Schwankungen  der  Ergiebigkeit  hochgelegener  Quellen  und  Grundwasser- 
Aufschlusse,  haben  sich,  wie  die  Beobachtungen  der  letzten  Jahrzehnte  erwiesen,  bedeu- 
tend  vergossert. 

Der  Grund  dieser  Erscheinung  liegt  in  der  fortschreitenden  Abholzung  des  Wald- 
bestandes  in  den  Niederschlagsgebieten,  aus  welchen  die  betreffenden  Ouellen  und  Grund- 
wasser-Aufschlusse  gespeist  werden,  und  in  der  Trockenlegung  der  in  diesen  Gebieten 
vorhandenen  ausgebreiteten  Sumpfflachen. 

Der  Waldbestand  verhindert  den  schnellen  Abfluss  der  auf  den  Erdboden  fallen- 
den  Niederschliige  und  beschrankt  die  Verdunstung  der  Letzteren.  Das  Niederschlagswasser 
wird  in  dem  Waldboden  langer  aufgehalten  und  kann  daher  in  grosseren  Mengen  in  dera 
Erdboden  einsinken. 

Die  ausgedehnten  Siimpfe  sammeln  die  Niederschliige  an,  und  es  gelangen  Letztere 
bei  ihrem  Ausfluss  in  die  durchlassigen  Bodenschichten  der  Erdoberflache,  in  welchen 
die  Niederschliige  als  Grundwasser  ihren  unterirdischen  Lauf  beginnen. 

Es  bilden  demnach  Waldbestand  und  ausgedehnte  Siimpfe  die  hauptsachlichsten 
Regulatoren  fiir  die  Gleichmassigkeit  und  Nachhaltigkeit  der  Quell-  und  Grundwasser- 
Ausfiiisse. 

Um  einer  Verminderung  der  gleichmassigen  Ergiebigkeit  solcher  Wasser  vorzu- 
beugen,  miisste  man  sich  den  Besitz  des  ganzen  Niederschlagsgebietes  sichern,  und  durch 
die  Erhaltung  des  Waldbestandes  und  der  Niederschlags-Ansammlung  den  gewiinschten 
Zweck  zu  erreichen  suchen. 

Bei  kleineren  Wassergewinnungs-Anlagen  wird  man  vielleicht  in  der  Lage  sein,  von 
einem  solchen  Schutzmittel  Gebrauch  machen  zu  konnen.  Bei  grosseren  Wassergewin- 
nungs-Anlagen wird  die  Erwerbung  des  erforderlichen  Grundbesitzes  wohl  kaum  er- 
schwinglich  sein. 

Dabei  kommt  in  Beriicksichtigung,  dass  im  Friihjahr  und  in  dem  grosseren  Theil 
des  Jahres  solche  Wasser-Aufschliisse  zumeist  sehr  viel  mehr  Wasser  liefern,  als  zur 
Wasserversorgung  gebraucht  wird,  dass  aber  in  den  Sommermonaten,  zu  welcher  Zeit 
von  den  Consumenten  die  hochsten  Anforderungen  an  die  Wasserversorgung  gestellt 
werden,  die  Wasser-Ausfltisse  der  Quellen  und  des  Grundwassers  vielfach  das  Minimum 
ihrer  Ergiebigkeit  besitzen. 

Nimmt  man  an,  dass  in  hochgelegenem,  von  Wald  bestandenem  Terrain  die  im 
Verlaufe  eines  Jahres  fallenden  Niederschliige,  l’O  m.  Regenhohe  betragen,  dass  davon 
4/5  zu  Tage  abfliessen  Oder  verdunsten,  wahrend  Vs  davon  in  den  Erdboden  eindringt 
und  in  dem  Untergrunde  das  Grundwasser  bildet,  so  wiirde  beispielsweise  fiir  eine  Ge- 
winnung  von  10.000  cbm.  Wasser  taglich  in  der  Zeit  der  geringsten  Ergiebigkeit  ein 
Niederschlagsgebiet  von  nachfolgend  berechneter  Ausdehnung  erforderlich  sein : 

Bei  einer  Minimal-Ergiebigkeit  der  Quellen  von  10.000  cbm.  taglich,  wahrend  der 
Sommer-Periode  von  3 Monaten  des  Jahres,  liefern  dieselben  ein  durchschnittliches  Wasser- 
quantum  von  15.000  cbm.  taglich  wahrend  9 Monate  des  Jahres.  Der  Gesammtabfluss. 
wird  demnach  im  Laufe  eines  Jahres  5,018.750  cbm.  Wasser  betragen. 

Nimmt  man  an,  wie  oben  erwiihnt  War,  dass  von  der  jahrlich  l'O  m.  betragenden 
Regenhohe  J/5  dieses  Wassers  in  den  Erdboden  gelangt  und  das  Grundwasser  bildet,, 
so  wiiren 
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5X5,018.750  — 25,093.750  □ m.  Grundflache 

-erforderlich.  Da  aber  die  Niederschlage  nicht  regelmassig  fallen  und  man  nicht  erwarten 
kann,  dass  eine  Quelle  Oder  ein  Grundwasser-Aufschluss  das  gesammte  Grundwasser, 
welches  die  Untergrundschichten  durchstreicht,  erschliessen  konne,  so  wird  man  gut 
thun,  bei  solchen  Berechnungen  einen  Sicherheits-Factor  einzusetzen,  welcher  je  nach  den 
Verhiiltnissen  zu  bemessen  sein  wird. 

Nimmt  man  diesen  Factor  = 2,  so  resultirt  fur  das  erforderliche  Niederschlags- 
gebiet  eine  Grundflache  von 


50,187.500  □ m.  = cc.  50  □ Kim. 

Es  sind  aber  solche  Annahmen,  wie  sie  haufig  als  Unterlagen  fur  eine  Wasser- 
gewinnung  gemacht  werden,  dass  nur  allein  nach  einer  Berechnung  des  Niederschlags- 
gebietes,  auf  eine  bestimmte  Menge  aufzuschliessenden  Grundwassers  geschlossen  werden 
konnen,  dann  ganz  triigerisch,  wenn  man  sich  nicht  vorher  durch  die  sorgfaltigsten  Vor- 
■arbeiten  liber  die  Untergrundverhiiltnisse  und  liber  die  Aufnahmefahigkeit  der  Erdoberflache 
eine  genaue  Kenntniss  hat  verschaffen  konnen. 

Wie  aus  dem  Beispiel  der  Fig.  Ill  hervorgeht,  ist  zu  ersehen,  dass  sich  hauptsiich- 
lich  erst  am  Fusse  der  Hochgebirge  und  in  den  Vorbergen  grossere  Grundwasser-Ansamm- 
lungen  entwickeln  und  sich  unterirdisch  thalabwarts  fortbewegen. 

Der  Wasserbedarf  der  Stiidte  ist  aber  in  einem  fortwiihrenden  Steigen  begriffen, 
derselbe  wachst  nicht  allein  in  dem  Maasse,  in  welchem  sich  die  Einwohnerschaft  ver- 
mehrt,  sondern  durch  die  gesteigerten  Anforderungen  der  Hygiene  und  mit  der  zunehmen- 
den  Wlirdigung  der  Wohlthaten,  welche  einem  reichlichen  Wasserverbrauch  entspringen. 

Man  kann  daher  auch  nicht  den  Wasserbedarf  der  Einwohner  einer  Stadt  nach 
bestimmten  Annahmen  einschriinken  wollen,  wenn  man  auch  durch  die  Anordnung  von 
Wasser-Messvorrichtungen  einen  verschwenderischen  und  unniitzen  Wasserverbrauch  zu 
vermindern  trachtet. 

Die  frlihere  Annahme  des  Bedarfes  fiir  Trink-  und  Nutzwasser  von  40 — 50  Liter 
fiir  den  Kopf  der  Bevolkerung,  hat  sich  nach  den  Erfahrungen  der  letzten  Jahre  als  nicht 
mehr  ausreichend  erwiesen.  Wenn  auch  diese  Zahl  als  Durchschnittszahl  des  Jahresver- 
brauches  noch  als  richtig  anerkannt  werden  muss,  so  hat  sich  doch  herausgestellt,  dass 
bei  grosser  und  anhaltender  Warme  und  Trockenheit  der  Bedarf  eines  Kopfes  nahezu 
■das  Doppelte  erreicht. 

Ausser  dieser  directen  Versorgung  der  Einwohner  mit  Wasser  zum  Hausgebrauch 
muss  aber  noch  der  Bedarf  an  Wasser  fiir  industrielle  und  offentliche  Zwecke,  sowie  fiir 
Strassen-  und  Garten-Besprengung  berlicksichtigt  werden. 

Letzterer  wird  bei  anhaltender  Trockenheit  ebenfalls  ein  ausnahmsweise  holier,  und 
dieser  Bedarf  wird  den  Verhiiltnissen  der  einzelnen  Stiidte  angepasst  werden  milssen. 

Nach  den  statistischen  Aufzeichnungen  von  84  Stadten  betrug  der  grosste  Wasser- 
verbrauch im  Jahre  1893  p.  Kopf  der  Einwohner  und  Tag  100 — 119  Liter  in  7 Stadten 


und  zwar  : 

in  Berlin  100  Liter;  in  Charlottenburg 

» Crefeld 118  » » Eisenach  . . . 

» Kiel 116  » » Ouedlinburg  . 

>•'  Weimar 101  » 


116  Liter 

107  » 

117  » 
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120  Liter  und  daruber  in  51  Stadten  und  zwar : 


in 

Altona 

. . 155 

Liter ; 

in  Bamberg 

. . 150 

Liter  ; 

» 

Barmen 

. . 166 

» 

» Basel 

. . 206 

»> 

Bernburg  

, . . 149 

» 

» Bochum 

221 

» 

>> 

Bonn-Godesberg  . . . . 

242 

» 

» Bremen 

. . 136 

» 

Breslau 

. . . 124 

» 

» Cannstadt 

. . 150 

» 

>> 

Cleve 

, . . 203 

» 

» Colmar 

. . 180 

» 

» 

Darmstadt  

. . . 123 

» 

» Dessau 

. . 163 

» 

» 

Dortmund 

. . . 265 

» 

» Dresden 

. . 143 

» 

>> 

Duisburg 

. . . 251 

» 

» Dusseldorf  ...... 

» 

» 

Essen  a/Ruhr  (Stadt)  . , 

. . . 210 

» 

» Essen  a/Ruhr  (Fr.  Krupp) 

. 157 

» 

» 

Elberfeld 

. . 159 

» 

» Frankfurt  a/M 

. . 188 

» 

» 

Freiburg 

. . 291 

» 

» Hagen  i/W 

» 

*> 

Halle  a/S 

. . 123 

» 

» Hamburg  ....  • . 

. . 278 

» 

» 

Hamm 

, . . 169 

» 

« Hannover 

. . 165 

» 

Hcilbronn 

. . 167 

» 

» Karlsruhe 

. . 230 

»- 

» 

Koln 

. . 243 

» 

» Magdeburg 

»■ 

>> 

Mannheim 

. . 141 

» 

» Merseburg 

. . 121 

» 

» 

Miihlheim  a/Ruhr  . . . 

. . 257 

» 

» Miihlheim-Deutz-Kalk  . , 

. . 211 

» 

* 

Muhlhausen  i/Elsass  . . 

. . 200 

» 

» Neuwied 

. . 127 

y> 

» 

Nurnberg 

. . 125 

» 

» Offenburg 

. . 258 

» 

Regensburg  

. . 216 

» 

» Rudolstadt 

»■ 

» 

Rostock 

. . 120 

« 

» Stettin 

. . 196 

» 

>> 

Stockholm 

. . 123 

» 

» Strassburg  i/E 

. . 138 

» 

» 

Wiesbaden 

. . 142 

» 

» Witten 

. . 228 

» 

» 

Worms 

. . 210 

» 

» Wurzburg 

. . 191 

» 

» 

Zurich 

. . 314 

» 

Bei  einer  grossen  Anzahl  von  Stadten  hatte  ein  noch  grosserer  Wasserverbraucb 
stattgefunden,  wenn  die  Werke  im  Stande  gewesen  waren,  geniigende  Wasserquantitaten 

zu  liefern. 

Die  Hohe  des  iiber  150  Liter  p.  Kopf  und  Tag  angewachsenen  Wasserbedarfes  ist 
indessen  voraussichtlich  von  einem  gleichzeitig  hohen  Bedarf  der  Industrie  veranlasst 
worden. 

Man  darf  deshalb  bei  einer  Wasserversorgung  nicht  mit  Durchschnittszahlen  rechnen, 
sondern  man  muss  den  grossten  Consum  noch  bei  der  geringsten  Ergiebigkeit  der  Wasser- 
gevvinnung  decken  konnen,  um  solche  Calamitaten  zu  vermeiden,  wie  dieselben  in  letzte- 
rer  Zeit  vielfach  aufgetreten  sind. 

Daher  muss  man  bei  der  Anlage  eines  Wasserwerkes  von  Hause  aus  die  Moglich- 
keit  einer  Erweiterung  der  Wassergewinnung  in  das  Auge  fassen,  und  da  es  fur  grosse 
Stadte  sehr  schwer,  fast  eine  Unmoglichkeit  sein  wird,  so  bedeutende  Wassermengen,. 
welche  sovvohl  fur  den  Genuss  als  auch  fur  die  Hauswirthschaft,  fur  das  Bediirfniss- 
industrieller  Anlagen,  sowie  zum  Sprengen  der  Strassen  und  der  Anlagen,  zum  Spiilen 
der  Gossen  und  Canale  gebraucht  werden,  in  dem  von  der  Hygiene  geforderten  idealsten 
Zustande  aus  Gebirgsquellen  zu  liefern,  so  wird  man  zweifellos  gezwungen  sein,  ein 
Wasser  zu  erschliessen,  welches,  von  guter  und  einwandfreier  Beschaffenheit  oft  in  grossen 
Mengen  leichter  zu  beschaffen  sein  wird. 

Man  braucht  deshalb  nicht  gleich  an  die  Nothwendigkeit  einer  zweiten  Versorgung 
der  Stadte  mit  Flusswasser  zu  denken,  sondern  man  hat  nur  von  den  Hochgebirgen 
hinabzusteigen,  um  reichhaltige  Grundwassermengen  vorzufinden. 
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Kann  man  dabei  ausser  dem  Bereiche  der  zu  Tage  fliessenden  Wasserliiufe  das 
Grundwasser  erschliessen,  so  erhalt  man  das  Grundwasser  in  dem  oben  geschilderten 
idealen  Zustande.  Dasselbe  wird  keimfrei  und  mit  der  Bodentemperatur  gewonnen  werden, 
welche  der  Tieflage  des  Grundwassers  unter  der  Tagesoberflache  entspricht,  und  diese 
Temperatur  wird  innerhalb  eines  Jahres  selten  um  mehr  als  1°  schwanken.  In  diesem 
Falle  ist  das  Grundwasser,  ob  es  durch  locale  Verhaltnisse  begiinstigt  als  Quelle  aus  dem 
Boden  tritt,  Oder  kiinstlich  durch  Brunnen  etc.  erschlossen  ist,  von  gleicher  Beschaffenheit. 

In  alien  Fallen  wird  man  Sorge  zu  tragen  haben,  dass  die  Beschaffenheit  des 
Grundwassers  nicht  durch  das  Eindringen  schiidlicher  Stoffe  in  den  Boden  verunreinigt 
wird,  sei  es,  dass  selbst  in  Hochgebirgen  eine  solche  Verunreinigung  durch  die  Losung 
des  Wildes  Oder  eines  sich  zersetzenden  Wildcadavers  moglich  ware,  Oder  sei  es,  dass 
in  tieferen  Lagen  die  fiber  den  Bodenschichten,  welche  das  Grundwasser  ftihren,  lagernde 
Decke  durchbrochen  wird. 

Man  findet  diese  Schutzdecke  in  tieferen  Lagen  des  Terrains  zumeist  reichlicher 
vorhanden,  als  in  den  hoheren  Gebirgslagen.  Wahrend  in  letzteren  das  Steingerolle  der 
Schutt-Halden  vielfach  ganz  ohne  Vegetationen  und  ohne  jede  Schutzdecke  zu  Tage  liegt 
und  die  von  den  Steilgebirgen  abfliessenden  Niederschlage  unvermittelt  und  schnell  auf- 
nimmt,  befinden  sich  in  den  tieferen  Lagen  fiber  dem  groben  durchlassigen  Material,  in 
welchem  sich  das  Grundwasser  bewegt,  zumeist  Ablagerungen  feinen  Sandes,  auch 
lehmiger  Sand,  schliesslich  Alluvial-Lehm,  darauf  eine  Humusschicht,  welche  zusammen 
cntweder  das  Eindringen  der  Niederschlage  ganzlich  verhindern,  oder  welche  die  ein- 
.gedrungenen  Niederschlage,  selbst  wenn  sie  in  den  obersten  Schichten  Stoffe  vorfinden 
sollten,  welche  in  dem  zu  gewinnenden  Grundwasser  nicht  erwtinscht  waren,  derartig 
ausreichend  filtriren  und  regeneriren,  dass  eine  Schadigung  des  Grundwassers,  in  welches 
•das  eingedrungene  Niederschlagswasser  schliesslich  einsinkt,  nicht  erfolgen  kann. 

Die  Natur  hilft  durch  ihre  reichen  Schutzmittel  hierffir  ausreichend,  denn  z.  B.  in 
■solchen  Gegenden,  wo  das  lockere  Material  bis  an  die  Tagesoberflache  tritt,  findet  man 
die  Verwitterungsproducte  dieser  zu  Tage  liegenden  Schichten  oft  ein  bis  mehrere  Meter 
tief  in  die  Oberflache  eingedrungen,  so  dass  eine  mit  der  Zeit  zunehmende  Verkittung 
des  oberen  durchlassigen  Materials  ein  Eindringen  der  Niederschlage  an  dieser  Stelle 
■erschwert  und  schliesslich  aufhebt. 

Da  man  aber  haufig  in  Rucksicht  auf  eine  reichhaltige  Gewinnung  des  Grund- 
wassers die  Sammel-Anlagen  in  den  Flussthalern  und  in  der  Nahe  von  Fliissen  herstellen 
muss,  so  soil  das  Verhalten  der  Letzteren  zu  der  Grundwassergewinnung  in  diesem 
Berichte  besondere  Beriicksichtigung  finden,  um  die  vielfach  verbreitete  Meinung  zu  wider- 
legen,  dass  eine  derartig  hergestellte  Wassergewinnung  durch  ein  Einsickern  des  Fluss- 
wassers  selbst  beeinflusst  wird,  oder  dass  das  gewonnene  Wasser  ein  naturlich  filtrirtes 
Flusswasser  sei. 

Es  liegt  ja  auch  letztere  Meinung  demjenigen,  welcher  keine  Gelegenheit  gehabt  hat, 
sich  mit  dem  Studium  der  Grundwasserbewegung  zu  beschaftigen,  sehr  nahe,  denn 
urspriinglich  ist  der  Gedanke  einer  Gewinnung  von  Grundwasser  aus  den  misslu'ngenen 
Versuchen,  naturlich  filtrirtes  Flusswasser  zu  gewinnen,  entstanden. 

Man  iiberzeugte  sich  bei  derartigen  Ausfiihrungen  sehr  bald,  dass  das  Eindringen 
von  Flusswasser  in  die  Bodenschichten,  welche  das  Bett  der  Flusse  bilden,  zunachst 
dadurch  auf  grossen  Widerstand  stosst,  weil  diese  Schichten  zumeist  aus  sehr  feinem 
und  mehr  oder  weniger  verschlammtem  Bodenmaterial  bestehen,  weil  ferner  bei  dem  Ein- 
dringen des  unreinen  Flusswassers  die  im  Wasser  schwimmenden  Schlamm-  etc.  Stoffe 
in  dieses  Bodenmaterial  des  Flussbettes  eindringen  und  die  feinen  Poren  bald  bis  zu  einer 
vollstandigen  Undurchlassigkeit  verstopfen. 
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Weiterhin  zeigte  sich  vielfach,  dass  das  aus  den  Sammel-Aalagen  gewonnene  Wasser 
oft  ganz  andere  chemische  Eigenschaften  besass,  als  das  filtrirte  Flusswasser  und  nach 
diesen  Erfahrungen  hat  sich  durch  eingehende  Beobachtungen  das  Studium  der  Grund- 
wassergewinnung  ausgebildet. 

Danach  ist  ervviesen  vvorden,  dass  fast  ausnahmslos  da,  wo  der  Untergrund  eines 
Flussthales  aus  durchlassigem  Bodenmaterial  besteht,  letzteres  im  Zusammenhange  die 
ganze  Lange  der  Thalebene  durchstreicht  und  seitlich  sich  verzweigend  bis  in  die  einzelnen 
Seitenthiiler  erstreckt. 

Es  stromen,  wie  Fig.  Ill  kennzeichnet,  von  alien  Seiten  unterirdisch  Grundwiisser 
im  Thalgrunde  der  Hauptrinne  zu  und  setzen  hierdurch  das  in  dieser  Hauptrinne  ent- 
haltene  Grundvvasser  in  eine  Spannung,  durch  welche  dasselbe  an  einzelnen  Stellen  in 
das  Flussbe^tt  eindringt. 

Man  findet  daher  neben  dem  tiefsten  Einschnitt  in  der  Oberfliiche  der  Thalebene, 
welcher  durch  ein  Flussbett  gebildet  ist,  das  Grundwasser  hoher  stehen,  als  der  Wasser- 
stand  des  Flusses  betragt,  und  in  weiterer  Entfernung  vom  Flusse  entsprechend  ansteigend. 
Man  findet  ferner  bei  Bohrungen  im  Flussbette  selbst,  den  hierdurch  in  den  tieferen 
Bodenschichten  aufgeschlossenen  Grundvvasserstand  ebenfalls  hoher  auftretend,  als  der 
Wasserstand  des  Flusses  betragt,  so  dass  die  Annahme  berechtigt  ist,  wie  auch  vielfach 
durch  directe  Messungen  nachgewiesen  wurde,  dass  bei  einem  durchlassigen  Flussbette 
der  Fluss  an  diesen  Stellen  durch  den  Andrang  des  Grundwassers  gespeist  wird. 

Ein  weiteres  Merkmal,  welches  zur  Bestatigung  dient,  ist  das  bekannte  Auftreten 
von  kalten  Quellen  und  von  Triebsand  im  Flussbette  und  in  Seeen,  sowie  das  Auftreten 
von  Siisswasserquellen  im  Meere  unweit  der  Kusten. 

Man  wird  also  im  Stande  sein  sogar  im  Flusse  selbst  ein  unter  dem  Bette  desselben 
in  Spannung  befindliches  Grundwasser  zu  erschliessen,  sobald  man  die  oberen  Schichten 
des  Flussbettes  mittelst  wasserdichter  Brunnenwiinde  durchsetzt  und  dem  Brunnen  nur  in 
den  Bodenschichten,  welche  tief  unter  dem  Flussbette  und  unmittelbar  fiber  der  undurch- 
lassigen  Grundschicht  liegen,  entsprechende  Oeffnungen  zum  Eindringen  des  Grundwassers 
gibt;  auch  wird  man  ohne  Weiteres  annehmen  konnen,  dass  man  soviel  selbststandiges 
Grundwasser  aus  einem  solchen  Brunnen  gewinnen  kann,  als  die  Zustromungskraft  des 
Grundwassers  betragt,  resp.  bis  man  den  hoheren  Wasserstand  des  im  Brunnen  fiber  den 
Wasserstand  des  Flusses  aufgetretenen  Grundwassers  bis  zur  Gleiche  des  Flussspiegels  absenkt. 

Man  wird  aber  auch  in  der  Entnahme  von  directem  und  unvermischtem  Grund- 
wasser aus  einem  solchen  Brunnen  noch  weiter  gehen  konnen. 

Vorausgesetzt,  wie  oben  angegeben  wurde,  dass  die  oberen  Wande  des  Brunnens 
ganz  wasserdicht  hergestellt  sind,  wird  man  bei  einer  tieferen  Absenkung  des  Grund- 
wassers im  Brunnen,  als  der  Flusswasserstand  betragt  und  einer  damit  verbundenen 
reicheren  Gewinnung  von  Grundwasser  dann  erst  ein  Nachdringen  von  Flusswasser  in 
das  Grundwasser  zu  erwarten  haben,  wenn  die  Geschwindigkeit  des  letzteren,  welches 
aus  den  tiefliegenden  und  meist  sehr  durchlassigen  Bodenschichten  in  den  unteren  durch- 
lassigen Theil  des  Brunnens  eintritt,  einen  ebenso  grossen  Reibungswiderstand  verursacht, 
als  derjenige  Widerstand  betragt,  welchen  die  im  Flussbette  befindlichen  feineren  und 
verschliimmten  Bodenschichten  dem  Einsinken  des  Flusswassers  entgegenstellen. 

Je  nach  der  Beschaffenheit  dieser  Flussschichten  wird  eine  Entnahme  von  selbst- 
stiindigem  und  unvermischtem  Grundwasser  durch  einen  im  Flussbette  selbst  angelegten 
Brunnen  grdsser  oder  geringer  sein  konnen,  und  man  wird  es  vollstandig  in  der  Gewalt 
haben,  diejenige  Entnahme  festzustellen,  bis  zu  welcher  eine  Gewinnung  unvermischten 
Grundwassers  moglich  ist. 

Einzelne  Flusse  besitzen  fast  in  ihrem  ganzen  Flusslaufe  ein  so  wenig  aurchliissiges 
Bett,  dass  man  mit  Sammel-Anlagen,  welche  in  unmittelbarer  Niihe  des  Flussufers  an- 


448 


gelegt  sind,  selbst  bei  starker  Wasserentnahme  nicht  im  Stand  ist  ein  directes  Nach- 
dringen  von  Wasser  aus  dem  Flusse  zu  bewirken. 

Die  Gevvinnung  eines  selbststandigen  und  unvermischten  Grundwassers  selbst  in 
der  Nahe  von  Fltissen  ist  dann  durchfiihrbar,  wenn  die  oben  erwahnten  Verhaltnisse  des 
Flussbettes  vorhanden  sind,  Oder  wenn  man  die  Sammel-Anlagen  soweit  vom  Flusse  ent- 
fernt  hat  anlegen  konnen,  dass  das  zeitweise  Eindringen  des  Flusswassers  in  die  durch- 
lassigen  Uferwande,  uber  welchen  Punkt  weiter  unten  gesprochen  werden  soil,  nicht  bis 
in  das  Absaugungsgebiet  der  Sammel-Anlagen  gelangt. 

Hochst  interessante  Erscheinungen  zeigen  sich  bei  dem  Wechsel  der  Wasserstande  des 
einer  Grundwassergewinnungs-AnlagebenachbartenFlusses  und  bei denHoclnvassern desselben. 
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Bei  einem  ruhigen  Anwachsen  des  Flusswasserspiegels  iibt  das  Flusswasser  auf 
das  seitlich  in  das  Flussbette  eintretende  Grundwasser  einen  Widerstand  aus.  Das  Fluss- 
wasser vermag  indessen  nur  bis  zu  einer  ganz  geringen  Tiefe  in  die  Bodenschichten  des 
Ufers  einzutreten.  Diese  Bewegung  des  Flusswassers,  welches  in  die  Uferrander  einzu- 
dringen  strebt  und  des  in  entgegengesetzter  Richtung  nach  dem  Flussbette  zustromenden 
Grundwassers,  hat  die  Stauung  und  die  Anhaufung  des  Grundwassers  vor  dem  Flussufer 
zu  einer  Grundwasserwelle  zur  Folge,  welche  parallel  dem  Flussbette  entsteht. 

Steigt  der  Flusswasserspiegel  langsam  weiter,  so  staut  er  dadurch  auch  das  Grund 
wasser  dem  entsprechend  an,  und  damit  wird  dem  Eindringen  des  Flusswassers  in  das 
Ufer  ein  solcher  Widerstand  entgegengesetzt,  dass  der  Weg  des  in  die  Uferrander  ein- 
gedrungenen  Flusswassers  ein  ganz  verschwindend  kleiner  ist. 

Nur  bei  ganz  plotzlichen  und  schnell  anwachsenden  Hochwassern  ist  nicht  gentigend 
Zeit  vorhanden,  dass  die  Aufstauung  des  Grundwassers  dem  Anwachsen  des  Flusses 
entsprechend  folgen  kann.  Es  bleibt  daher  das  Grundwasser,  wenn  auch  allmahlig  sich 
aufstauend,  gegen  den  schnell  aufsteigenden  Flussspiegel  zuruck.  Der  Fluss  iiberfluthet 
das  Inundationsgebiet  und  erst  in  entsprechender  Zeit  wird  das  Grundwasser  bis  zur 
Hochwasserhohe  angestaut  werden. 

Besteht  die  Oberflache  des  Inundationsgebietes  aus  undurchlassigem  Material  (Alluvial- 
Lehm,  lehmigen  Sand,  verschlammten  Kalkschotter  und  dergl.),  so  wird  die  Einwirkung 
des  Hochwassers  auf  das  darunter  befindliche  und  gewonnene  Grundwasser  spurlos 
voriiber  gehen,  denn  auch  in  diesem  Falle  dringt  kein  Flusswasser  durch  die  undurch- 
lassige  Oberflachendecke  des  Inundationsgebietes  hindurch  in  die  darunter  befindlichen 
Grundwasser  fiihrenden  Bodenschichten.  Das  seitliche  Eindringen  des  Flusswassers  in  die 
Bodenschichten,  welche  den  Uferrand  und  das  Bett  des  Flusses  bilden,  ist  auch  in  diesem 
Falle  so  uberaus  gering,  dass  dasselbe  kaum  messbar  wird.  Die  in  einem  solchen  Terrain 
angelcgten  Sammel-Anlagen  erweisen  auch  bei  den  grossten  Hochwassern,  welche  die 
ersteren  tiberfluthen,  nicht  den  geringsten  Einfluss  eingedrungenen  Flusswassers  (z.  B. 
Wasserwerk  der  Stadt  Pressburg). 

Besteht  aber  die  Oberflache  des  Inundationsgebietes,  unter  welchem  die  Sammel- 
Anlagen  haben  verlegt  werden  miissen,  aus  nicht  ganz  undurchlassigem  Bodenmaterial,  so 
wird  fur  die  Zeit  der  schnell  ansteigenden  Hochwasser  dis  zu  dem  Aufstau  des  Grund- 
wassers, welcher  in  etwa  36 — 48  Stunden  erfolgt  ist,  filtrirtes  Flusswasser  dem  durch  die 
Sammel-Anlagen  gewonnenen  Grundwasser  beigemengt  werden,  wenn  letztere  noch  in  dem 
Inundationsgebiete  belegen  sind. 

Diese  Erscheinung  verschwindet  aber,  sobald  das  Hochwasser  seinen  hochsten  Stand 
erreicht  hat  und  das  Grundwasser  dem  entsprechend  angestaut  ist,  und  sobald  das  Wasser 
des  Flusses  nach  dem  Hochwasser-Culminationspunkte  wieder  zu  sinken  beginnt. 

Man  wird  aus  einer  Beobachtung  dieser  Verhaltnisse  ganz  genau  beurtheilen  konnen 
wie  man  den  Einwirkungen  des  Flusses  bei  der  Anlage  einer  Grundwassergewinnung 
vollstandig  aus  dem  Wege  gehen  kann,  und  selbst  wenn  man  durch  ortliche  Verhaltnisse 
gezwungen  ist,  die  Sammel-Anlage  in  grosser  Nahe  des  Flusses  herzustellen,  wird  man 
durch  eine  passende  Ausdchnung  der  Sammler  darauf  Rucksicht  nehmen  konnen,  dass 
nicht  durch  zu  tiefes  Absenken  des  Grundwasserstandes  Druckhohen  geschaffen  werden, 
welche  das  Einsinken  des  Flusswassers  in  die  Bodenschichten  des  Bettes  zur  Folge  haben 
konnen. 

Nicht  unerwiihnt  mochte  ich  diejenige  Grundwassergewinnung  lassen,  durch  welche 
cinzelne  an  der  Meereskiiste  belegene  Stadte  ihre  Wasserversorgung  beziehen. 


Hyg.  Dem.  Congr.  IV. 
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Es  ist  das  die  Dunen-Wassergewinnung  der  Stadte  Amsterdam,  im  Haag,  Leiden, 
Harlem  u.  s.  w. 

Parallel  mit  der  Meeresktiste  zieht  sich  ein  mehrere  Kilometer  breiter  Diinenstreifen 
hin,  welcher  aus  sehr  feinem  angeschwemmten  und  aufgewehtem  Sande  besteht.  Diese 
Diinen  erheben  sich  an  manchen  Stellen  bis  zu  30 — 40  m.  Hohe  iiber  dem  Meeresspiegel. 

Die  in  der  Nahe  des  Meeres  sehr  reichlich  fallenden  Niederschlage  sinken  zum  Theil 
in  dem  Dunensande  ein  und  fallen  darin  senkrecht  bis  zu  der  unter  den  Diinen  lagernden 
undurchlassigen  Grundschicht,  welche  zumeist  aus  Lehm  besteht. 
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Ueber  dieser  Grundschicht  sammelt  sich  das  Diinen-Grundwasser  an  und  nimmt 
dann  nach  beiden  Seiten,  sowohl  nach  dem  Meere,  als  auch  nach  der  Landseite  hin, 
seinen  Ablauf,  auf  letzterer  Seite  die  Veranlassung  zu  Siimpfen  und  Mooren  bildend,  weil 
der  Ablauf  des  Land-Wassers  gehemmt  ist. 

Da  das  versunkene  Niederschlagswasser  in  dem  feinen  Dunensande  sich  nur  sehr 
langsam  fortbewegen  kann,  so  ist  auch  die  Stauhohe  h in  der  Mitte  der  Diinen  oft  eine 
sehr  betrachtliche  und  es  sammeln  sich  in  dem  Dunenboden  selbst  bedeutende  Quantitaten 
von  Grundwasser  an,  welche  durch  tiefe  Grabeneinschnitte  aufgeschlossen  und  abgeleitet 
werden. 

Das  Diinengrundwasser  ist,  weil  die  in  dem  feinem  Sand  einsinkenden  Nieder- 
schlage  auf  der  Oberflache  der  Diinen  keine  Vegetation  vorfinden,  aus  welcher  sie  einen 
Gehalt  an  Kohlensiiure  aufnehmen  konnen,  um  mit  deren  Hilfe  Mineralien  zu  zersetzen 
und  mit  dem  Wasser  zu  verbinden,  sehr  weich,  aber  direct  aus  dem  Untergrunde  ent- 
nommen,  von  vorziiglicher  Reinheit. 

Bei  den  oben  angefiihrten  Wasserversorgungen  wird  das  Diinengrundwasser,  wie 
oben  bemerkt,  durch  lange  Aufschlussgraben  gewonnen  und  in  diesen  einem  Sammel- 
behalter  zugefahrt. 

Da  diese  Aufschlussgraben  offen  sind  und  keinen  Schutz  gegen  das  Einwehen  von 
Staub  etc.,  sowie  gegen  das  Eindringen  organischer  Stoffe  und  animalischer  Wesen  bieten, 
auch  in  diesem  weichen  Wasser  sich  schnell  eine  Pflanzenbildung  entwickelt,  so  ist  man 
gezwungen,  das  aus  den  Diinen  durch  die  Aufschlussgraben  auf  diese  Weise  gewonnene 
Grundwasser  kiinstlich  zu  filtriren,  ehe  dasselbe  zur  Verwendung  kommen  kann. 

Erst  in  allerneuester  Zeit  hat  man  angefangen  Versuche  zu  machen,  die  Diinen- 
grundwasser Gewinnung  im  rationellerer  Weise  auszubeuten,  als  es  bisher  geschehen  ist 
und  es  hat  sich  als  ausftihrbar  herausgestellt,  selbst  in  dem  feinsten  Dunensande  derartige 
Sammel-Anlagen  herzustellen,  durch  welche  das  an  sich  reine  und  schone  Diinen-Grund- 
wasser unter  geniigendem  Schutz  gewonnen  und  zur  Versorgung  gebracht  werden  kann, 
ohne  dass  man  gezwungen  ware  dieses  Wasser  vor  dem  Gebrauch  nochmals  filtriren 
zu  miissen. 

Es  bleibt  noch  iibrig  fiber  die  Beschaffenheit  der  verschiedenen  Grundwasser  einige 
Worte  zu  sprechen. 

Das  auf  die  Erdoberflache  fallende  Niederschlagswasser,  welches  in  die  Boden- 
schichten  eindringt  und  das  Grundwasser  bildet,  nimmt  aus  der  Vegetation,  welche  die 
Bodenoberfliiche  iiberzieht,  Kohlensaure  auf  und  zersetzt  mit  Hilfe  derselben  auf  seinem 
unterirdischen  Wege  Mineralien,  Metallverbindungen  etc. 

Daher  hat  das  Grundwasser  durch  die  im  Wasser  gelosten  Stoffe  verschiedene  Be- 
schaffenheit, welche  unter  Umstanden  in  einem  so  hohen  Grade  darin  enthalten  sein 
konnen,  dass  solches  Wasser  fiir  die  Zwecke  einer  Wasserversorgung  unbrauchbar  wird. 

Ferner  findet  man  das  Grundwasser  in  einzelnen  Gegenden  oft  in  hohem  Maasse 
mit  Eiscn  beladen,  und  es  galten  diese  Wasser  bis  vor  kurzer  Zeit  als  unbrauchbar 
sobald  der  Eisengehalt  ein  so  hoher  war,  dass  nach  kurzem  Stehen  des  Wassers  unter 
der  Einwirkung  des  Sauerstoffes  aus  der  Atmosphare,  Triibungen  eintreten. 

Solche  eisenhaltige  Wasser  findet  man  ausserordentlich  viel  verbreitet  in  grossen 
Massen  vor,  und  in  alien  Gegenden,  wo  diese  Erscheinung  der  Triibung  des  eisenhaltigen 
Grundwassers  beobachtet  wurde  und  solches  als  unbrauchbar  gait,  griff  man  zu  dem 
s.  Z.  allein  bekannten  Hilfsmittel,  zur  Filtration  des  Flusswassers. 

Erst  seit  einer  kurzen  Reihe  von  Jahren  ist  es  gelungen,  verschiedene  Verfahren  zu 
entdecken,  um  das  eisenhaltige  Wasser  von  dem  Eisen  und  dem  meist  damit  verbundenem 
Schwefelgehalte  zu  befreien,  und  es  hat  sich  dabei  herausgestellt,  dass  solche  Wasser 
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nach  Entfernung  dieser  mehr  unbequemen  als  schiidlichen  Stoffe  oft  sehr  brauchbar  fur 
eine  Wasserversorgung  umgewandelt  werden  konnen. 

Es  ist  also  mit  diesem  Verfahren  die  Moglichkeit  geboten,  auch  einen  grossen  Theil 
derjenigen  Ortschaften  mit  einem  guten  Grundwasser  zu  versorgen,  welcher  friiher  nur 
auf  Filtration  von  Flusswasser  angewiesen  waren. 

Es  betrifft  das  einen  grossen  Theil  der  norddeutschen  Ebene  bis  zu  den  Meeres- 
kiisten,  einen  Theil  von  Bayern,  Holland,  Belgien  und  Nord-Frankreich,  in  welchen 
Gegenden  man  fast  ausnahmslos  eisenhaltiges  Grundwasser  im  Untergrunde  vorfindet. 

Der  vorstehende  Bericht  hat  nur  den  Zweck,  eine  Schilderung  der  Grundwasser- 
gewinnung  und  der  mit  diesem  Verfahren  verbundenen  Vortheile  im  Allgemeinen  zu  geben, 
da  es  zu  weit  fiihren  wiirde,  eine  grundliche  Behandlung  dieses  Stoffes  hier  auszufiihren. 

Es  erschien  aber  wiinschenswerth,  dieses  Thema  zu  beriihren,  da  das  Studium  und 
die  Ausfiihrung  der  Grundwasser-Gewinnung  erst  in  neuerer  Zeit  den  Platz  gefunden  hat, 
welcher  bisher,  manchem  Vorurtheil  entsprungen,  denselben  nicht  eingeraumt  wurde. 

Es  mochte  bei  dieser  Gelegenheit  auch  darauf  hingedeutet  werden,  dass  zu  einer 
rationellen  Grundwasser-Gewinnung  die  Erfahrungen  und  Kenntnisse  derjenigen  Fach- 
miinner,  welche  sich  seit  langen  Jahren  mit  diesem  Studium  beschaftigen,  nicht  unter- 
schatzt  werden  diirfen,  da  solche  Kenntnisse  selbst  durch  den  besten  Willen  von  Nicht- 
fachmannern  schwerlich  ersetzt  werden  konnen. 


7.  Regularisation  de  la  Vistule  pres  de  Varsovie. 

Les  travaux  entrepris  en  vue  de  l’approvisionnement  d’eau  de  la  ville  de  Varsovie. 

Par  M.  L.  KWITSINSKY  (Varsovie). 

La  ville  de  Varsovie,  ayant  maintenant  une  population  de  plus  de  500.000  habitants, 
situee  sur  les  deux  bords  du  milieu  du  parcours  de  la  Vistule,  peut  etre  divisee,  en  ce  qui 
concerne  l’elevation  au-dessus  du  niveau  du  fleuve,  en  deux  parties  distinctes : la  ville 
superieure  et  la  ville  inferieure. 

La  partie  superieure  de  la  ville  est  batie  sur  un  sol  compose  de  couches  de  la 

formation  tertiaire  qui  s’etendent  a l’Est  jusqu’a  une  pente  ardue  du  cote  du  fleuve.  Le 

sol  de  la  ville  inferieure  qui  s’etend  du  pied  de  cette  pente  vers  l’Est,  est  forme  de  couches 

alluviales  sur  lesquelles  coule  la  Vistule  du  Sud  au  Nord. 

Le  territoire  qu’occupe  la  ville  superieure,  presente  une  plaine  ondulee  qui  s’eleve 
de  120  a 80  pieds  au-dessus  du  zero  du  niveau  du  fleuve. 

On  peut  admettre  que  la  forte  pente  commence  de  la  ligne  qui  passe  par  des 

points  eleves  a 80  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  zero  et  s’etend  jusqu’a  la  ligne  passant 
par  les  points  situes  a 25  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  susnomme  zero.  Le  territoire 
de  la  ville  inferieure  ne  presente  pas  der  plus  grande  difference  de  niveau  entre  les 
differents  points  que  de  25  a 15  pieds  au-dessus  du  zero. 

La  ville  inferieure  est  divisee  en  deux  parties  : l’occidentale,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Vistule,  et  l’orientale  sur  la  rive  droite  qu’on  nomme  faubourg  Praga.  Ces  deux  parties 
de  la  ville  sont  unies  entre  elles  par  le  pont  de  fer  d’Alexandre. 

II  n’a  pas  encore  dix  ans  qu’a  Varsovie,  de  meme  que  dans  beaucoup  d’autres 
grandes  villes,  les  excrements  d’hommes  furent  assembles  dans  des  basses-fosses,  d’ou  on 
les  transportait  de  temps  a autre  au  dehors  de  la  ville. 
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Cette  maniere  de  se  debarrasser  des  excrements  ne  fut  pas  seulement  tres  dispen- 
dieuse  (elle  coutait  a Varsovie  environ  200.000  roubles  par  an),  mais  elle  etait  en  outre 
extremement  nuisible  a la  sante  publique. 

II  etait  impossible  d’entretenir  les  lieux  d’aisance  tout-a-fait  propres,  les  basses-fosses 
etaient  faites  d’un  materiel  permeable,  les  excrements  en  pourriture  traversaient  les  parois 
et  infectaient  le  sol. 

Les  eaux  de  menage  s’ecoulaient  par  des  ruisseaux  decouverts  dans  des  canaux 
delabres,  d’ou  elles  descendaient  ou  directement  a la  Vistule  en  traversant  la  ville  inferieure, 
ou  elles  coulaient  a un  fosse  creuse  autour  de  la  ville  du  cote  occidental,  en  dehors 
des  barrieres. 

Les  canaux  existant  alors  etaient  presque  tous  en  ruine ; leur  construction  etait 
vieille  et  defectueuse  et  ils  se  trouvaient  en  si  mauvais  etat,  qu’on  les  soutenait  a peine 
a force  d’argent;  malgre  les  grands  frais  de  reparation  ces  vieux  canaux  s’ecroulaient 
souvent.  Les  eaux  sales  penetraient  le  fond  et  les  cotes  pourris  des  canaux,  et  impregnaient 
le  sous-sol  de  matieres  infectantes. 

Varsovie  souffrait  beaucoup  de  l’eau  de  sous-sol  qui  inondait  les  caves  des  maisons 
dans  la  ville  superieure.  En  beaucoup  d’endroits  il  ne  restait  d’autre  alternative  que  de 
faire  travailler  les  pompes  continuellement  ou  de  laisser  les  souterrains  sous  l’eau,  sans 
pouvoir  en  tirer  aucun  profit. 

Parmi  les  habitants,  les  uns  prenaient  l'eau  pour  boire  et  pour  les  autres  emplois  du 
menage  dans  des  puits  ordinaires,  creuses  dans  le  sol  et  alimentes  d’eau  provenant  des 
couches  impregnees  de  matieres  infectees  ; les  autres  profitaient  de  l’eau  que  leur  livrait  en 
quantite  insuffisante  le  service  d’eau,  construit  vers  l’annee  1850  et  qui  puisait  l’eau  dans 
la  Vistule,  au-dessous  des  embouchures  des  vieux  canaux  susmentionnes  qui  deversaient  et 
deversent  encore  les  eaux  sales  a la  Vistule. 

On  n’a  pas  le  droit  d’etre  etonne,  si  par  exemple  en  1876  la  mortalite  montait  a 
Varsovie,  ne  comptant  alors  que  300.000  habitants,  a 43  par  1000 ; — les  conditions 
sanitaires  d’alors  l’expliquent. 

Cette  mortalite  enorme  decida  le  Conseil  de  la  ville  de  Varsovie  de  commencer  a 
construire,  des  l’annee  1883.  de  nouveaux  canaux  et  de  nouveaux  services  d’eau  selon  le 
projet  elabore  par  M.  l’ingenieur  W.  Lindley  de  Francfort  s/M.  Apres  des  etudes  appro- 
fondies  et  apres  avoir  envisage  la  question  de  tous  cotes,  le  Conseil  municipal  se  decida 
a puiser  l’eau  dans  le  courant  de  la  Vistule,  au-dessus  des  limites  meridionales  de  la  ville. 

Le  but  principal  de  ce  rapport  est  de  demontrer  quelles  difficultes  il  faut  vaincre 
parfois  et  quelles  sommes  enormes  d’argent  il  faut  depenser  pour  resoudre  les  problemes 
d amelioration  des  conditions  hygieniques  dans  certaines  villes.  Un  bref  examen  du  caractere 
et  des  proprietes  de  la  Vistule  doit  preceder  la  description  des  travaux,  executes  dans 
le  lit  du  fleuve  dans  le  but  de  rendre  possible  l’alimentation  de  Varsovie  par  l’eau  de 
la  Vistule. 

Cet  examen  ne  sera  pas  sans  interet  puisque  la  Vistule  differe  beaucoup  sous  ce 
rapport  des  autres  fleuves. 

La  Vistule,  longue  a peu  pres  de  1127  kil.,  depuis  sa  source  jusqu’a  son  embouchure, 
parcourt  le  territoire  de  trois  empires  ; c’est  pourquoi  on  la  divise  habituellement  en  quatre 
sections  : 

a)  la  section  autrichienne  du  fleuve,  depuis  la  source  jusqu’au  village  Morga, 
297  kil.; 

b)  la  section  formant  la  frontiere  entre  la  Russie  et  l’Autriche,  depuis  le  village 
Morga  jusqu’au  bourg  de  Zawichost,  186  kil.; 
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c)  la  section  russe,  depuis  Zawichost  jusqu’a  la  frontiere  de  Prusse,  412  kil. ; 

d)  la  section  prussienne,  depuis  la  frontiere  russe  jusqu’a  l’embouchure,  232  kil. 

Le  bassin.  Le  bassin  total  de  la  Vistule  occupe  un  espace  de  198.285  kil.  car., 

dont  il  revient  a la  section  autrichienne  43.776  kil.  car.;  a la  section  russe  121.183  kil. 
car. ; a la  section  prussienne  33.326  kil.  car. 

Les  rives.  La  haute  Vistule  coule  dans  un  lit  etroit  entre  des  bords  eleves  et 
escarpes,  qui  se  transforment  successivement  au-dessous  de  Cracovie  en  collines,  qui 
s’eloignent  du  courant  du  fleuve.  Depuis  l’endroit  oil  la  riviere  Wieprz  se  jette  dans  la 
Vistule,  la  plaine,  en  s’elargissant  des  deux  cotes  du  fleuve  change  le  caractere  du  rivage, 
dont  le  sol  se  compose  de  sable  et  d’argile,  separes  ou  superposes  l’un  a l’autre  par 
couches  horizontales. 

Le  lit  du  fleuve . La  haute  Vistule  coule  dans  un  lit  pierreux,  couvert  de  cailloux 
et  de  gravier.  Le  courant  du  milieu  et  le  courant  inferieur  ont  un  lit  pour  la  plupart 
sablonneux  avec  des  bas-fonds  nombreux,  qui  se  deplacent  en  suivant  le  courant  et 
changent  constamment  la  profondeur  de  l’eau,  et  le  courant  principal  de  navigation ; parfois 
la  masse  de  sable  est  si  grande,  qu’elle  forme  des  ilots  qui  detachent  des  bras  de  riviere 
du  courant  principal. 

Changements  de  niveau  d'eau,  prise  du  fleuve  par  la  glace,  le  degel. 
Des  traits  caracteristiques  de  la  Vistule,  traits  bien  importants  et  qui  la  distinguent 
des  autres  fleuves,  ce  sont  le  changement  continuel  du  niveau  d’eau  et  les  proprietes 
speciales  du  fleuve  durant  la  periode  quand  la  glace  le  prend,  et  quand  celle-ci  vient  de 
partir  avec  l’eau  apres  le  degel. 

La  Vistule  ne  possede  pas  cette  stabilite  du  niveau  d’eau  qui  est  propre  aux  autres 
fleuves  ; au  contraire,  le  niveau  change  continuellement  et  tres  sensiblement  pendant  toute 
l’annee;  la  preuve  en  est  qu’on  compte  le  plus  souvent  18  crues  par  an.  Les  crues  prin- 
cipals ont  lieu  au  printemps  et  au  commencement  de  l’ete. 

Les  crues  du  printemps  sont  causees  par  la  fonte  de  la  neige  et  de  la  glace  dans 
la  partie  superieure  du  fleuve  et  dans  ses  affluents  ; en  ete  les  nuages,  apportes  par  les 
vents  du  Nord  et  du  Sud,  se  refroidissent  sur  les  sommets  des  Carpathes,  perdent  une 
partie  de  leur  humidite,  et  causent  ainsi  de  continuelles  crues  d’eau  et  parfois  des  inon- 
dations  menapantes. 

Les  crues  arrivent  pendant  l’ete  le  plus  souvent  aux  mois  de  Juin  et  de  Juillet, 
celles-ci  sont  tres  nuisibles  a 1’ agriculture ; les  crues  d’automne  arrivent  aux  mois  de 
Septembre  et  d’Octobre.  En  ce  siecle  la  plus  haute  crue  d’eau  a eu  lieu  au  mois  de 
Juin  1884,  l'eau  y ayant  atteint  la  hauteur  de  6’95  m.  au-dessus  du  zero  du  niveau 
du  fleuve. J) 

Des  observations  prolongees  ont  prouve  que  le  niveau  d’eau  est  en  moyenne  de 
0 a LO  m.  pendant  220  jours,  de  1 m.  a 2 m.  pendant  109  jours,  de  2 a 3 m.  pendant 
20  jours,  de  3 a 4 m.  pendant  12  jours,  et  au-dessus  de  4 m.  pendant  4 ou  5 jours  de  l’annee. 

Quand  l’eau  monte  au-dessus  de  4 m.,  alors  la  partie  inferieure  de  la  ville  est 
inondee.  De  meme  la  Vistule  presente-t-elle  des  proprietes  particulieres  au  moment  d’etre 
prise  de  glace,  et  quand  celle-ci  s’en  va  apres  le  degel. 

II  y a des  annees  que  la  Vistule  n’est  pas  prise  de  glace  (en  1881,  1884  et  en  1885), 
mais  a l’ordinaire  elle  gele  dans  la  seconde  moitie  du  mois  de  Novembre,  le  degel  arrive  au 
mois  de  Fevrier  ou  au  mois  de  Mars. 

Le  degel  d’automne  s’effectue  a l’ordinaire  quand  l’eau  est  relativement  basse 
(a  peu  pres  3 — 4 pieds  au-dessus  du  zero),  a cause  de  la  sinuosite  du  lit,  plein  de  bas- 


*)  On  a marque  de  zero  les  plus  bas  niveau  du  fleuve  qui  ait  ete  observe  dans  la  Vistule. 
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fonds  sablonneux,  la  glace  s’obstrue  et  le  niveau  d’eau  s’eleve  en  consequence.  Quand  le 
fleuve  gele  en  automne  et  surtout  un  moment  avant  que  la  glace  le  prenne,  pendant  un 
froid  rigide  la  glace  tombe  au  fond  de  l’eau  restant  encore  liquide  a sa  surface,  alors 
l’eau  prend  d’en-bas  en-haut  l'aspect  d’une  masse  epaisse  et  neigeuse. 

Puisque  il  y a une  difference  de  5°  de  latitude  entre  la  source  et  l’embouchure,  le 
fleuve  superieur  et  ses  affluents  degelent  plus  tot  que  ses  parties  inferieures  : les  glaqons 
charries  se  heurtent  contre  la  glace  encore  immobile  ou  contre  des  masses  de  glace 
amoncelees  depuis  l’automne,  se  fourrent  au-dessous,  obstruent  le  lit  du  fleuve,  forment  de 
nouveaux  monceaux  de  glace,  l’eau  arretee  dans  son  courant  inonde  les  terres  voisines. 
Le  courant  emporte  ces  monceaux  de  glace,  ou  en  les  fourrant  forme-t-il  un  nouveau  lit 
du  cot6  d’une  des  rives. 

Pendant  les  inondations  causees  en  ete  par  des  crues  extraordinaires  et  en  automne 
et  au  printemps  par  les  glaces,  les  bords  du  fleuve  sont  fortement  degravoyes  et  mines, 
le  sable  charrie  alors  par  le  courant  et  depose  sur  les  terres  aupres  du  bord,  les  con- 
vertit  pour  un  certain  laps  de  temps  en  champs  arides,  ce  sable,  depose  dans  le  lit  du 
fleuve,  forme  des  bas-fonds  qui  changent  tellement  les  profils  de  profondeur  du  lit  du 
fleuve,  que  le  courant  de  navigation  est  constamment  deplace  d’un  bord  au  bord  oppose. 

Les  pentes,  les  vitesse s et  les  debits.  Les  pentes,  les  vitesses  et  les  debits  varient 
sensiblement  dans  la  Vistule  selon  la  hauteur  du  niveau  d’eau. 

Quand  le  niveau  d’eau  ne  depasse  pas  le  zero  plus  de  1 m.,  la  pente  va  pres  de 
Varsovie  de  0,0002408  a 0,00017114,  en  moyenne  ainsi  0,0002171.  La  vitesse  varie  de 
2 a 4 pieds  par  seconde,  c’est-a-dire  en  moyenne  environ  1 m.  Le  debit  monte  a 
345  m.  cub.  par  seconde.  Quand  le  niveau  d’eau  est  haut,  les  pentes  sont  alors  de  0,000334, 
les  vitesses  vont  jusqu’a  2 m.  par  seconde,  et  le  debit  se  monte  a 5490  m.  cub.  par  seconde 

On  voit  par  ce  qui  precede  que  la  Vistule  est  un  des  plus  grands  fleuves  qui  deversent 
leurs  eaux  dans  la  mer  Baltique,  et  qu’elle  a essentiellement  le  caractere  d’un  fleuve  de 
montagne. 

Le  fond  change  a tout  moment  de  profil  dans  son  lit  sablonneux  ; a la  place  de 
grandes  profondeurs  se  forment  bien  vite  des  bas-fonds  et  vice-versa.  Parfois  la  Vistule 
deplace  son  lit,  les  endroits  les  plus  profonds  se  remplissent  l’hiver  suivant  d’une  masse 
epaisse  et  neigeuse.  Grace  a toutes  ces  proprietes  exceptionnelles,  la  Vistule  porte  le  sur- 
nom  de  fleuve  capricieux. 

Projets  et  travaux  de  regularisation  de  la  Vistule.  A la  suite  des  inondations 
et  des  degravoiements  des  bords,  les  riverains  souffrent  de  grands  dommages  s’elevant  a 
10.000  florins  par  un  mille,  selon  les  donnees  recueillies  par  des  ingenieurs  autrichiens. 

De  plus,  les  bas-fonds  qui  se  forment  pres  de  ces  degravoiements  et  qui  encombrent 
le  lit  de  fleuve  et  l’elargissent,  travaillent  a empirer  chaque  jour  1’etat  de  celui-ci  et  a 
amoindrir  sa  profondeur ; en  consequence  la  navigation  et  le  flottage  ne  peuvent  — au 
grand  prejudice  de  l’industrie  et  du  commerce  — se  developper  convenablement,  rencontrant 
a chaque  pas  des  obstacles  insurmontables. 

Les  Etats  dont  les  territoires  sont  traverses  par  la  Vistule,  ont  reconnu  depuis 
longtemps  la  necessite  de  remedier  a ce  mal  ; apres  avoir  fait  elaborer  des  projets  conve- 
nables,  ils  ont  commence  les  travaux  de  regularisation. 

Des  travaux  de  regularisation  sur  une  grande  echelle  se  pratiquent  dans  les  sec- 
tions prussienne  et  autrichienne  limitrophes. 

Quand  a la  section  russe,  le  projet  des  travaux  de  ce  genre  fut  elabore  en  1878 
par  M.  l’ingenieur  J.  F.  Kostienietzky,  projet  qui  fut  approuve  en  1880  par  la  Commission 
internationale,  composee  d’ingenieurs  autrichiens,  russes  et  prussiens,  et  que  le  Ministere 
des  voies  de  communication  a sanctionne  en  1885  a St.-Petersbourg. 
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Selon  ce  projet  se  font  des  travaux  de  regularisation  sur  differents  points  de  la 
Vistule  russe,  la  oil  c’est  le  plus  urgent ; et  autant  que  le  permettent  les  ressources  pecu- 
niaires,  les  travaux  de  regularisation  pres  de  la  ville  de  Varsovie  y tiennent  la  premiere 
place  par  leur  objet  et  leur  dimension. 

Les  travaux  de  regularisation  pres  de  la  ville  de  Varsovie.  A cause  de  l’etat 
hygienique  susmentionne  extremement  mauvais,  le  Conseil  municipal  de  Varsovie  a com- 
mence en  1888  la  construction  d’un  nouveau  service  d’eau  et  les  travaux  de  canalisation. 
On  batit  la  station  des  pompes  pour  fournir  l’eau  a la  ville  et  aux  travaux  de  canalisation 
sur  la  381®me  verste  (kilometre)  de  la  rive  gauche  de  la  Vistule  (rue  Tscherniakowska), 
en  se  proposant  de  placer  la  prise  d’eau  du  tuyau  aspirant  du  nouveau  service  d’eau  pres 
du  bord  du  fleuve  a un  endroit  qu’on  avait  trouve  profond  en  1884.  A une  distance  de  150  m. 
de  la  station  des  pompes  deja  construite  se  trouvait  alors  tout  pres  de  la  rive  gauche 
le  lit  principal  du  fleuve  et  son  courant  de  navigation. 

Mais  tout  changea  apres  l’inondation  du  mois  de  Juin  de  la  meme  annee  1884  sous 
la  pression  de  l’eau  montee  jusqu’a  66  m.  au-dessus  du  zero,  a l’endroit  oil  devait  etre 
placee  la  prise  d’eau  du  tuyau  aspirant  dans  le  lit  du  fleuve : le  courant  principal 

s’eloigna  ^}e  la  station  des  pompes  vers  le  bord  oppose  a un  1 kil.  a peu  pres ; — la 

sinuosite  de  la  rive  gauche,  vis-a-vis  de  la  rue  Tscherniakowska  et  de  la  station  des 

pompes,  la  oil  coulait  tout  le  fleuve  et  oil  etait  deja  placee  la  prise  d’eau  du  tuyau 

aspirant,  fut  tellement  recouverte  de  sable  qu’a  la  place  de  l’ancien  lit  du  fleuve  se  forma 
le  bas-fond  qui  s’etendit  en  cet  endroit  presque  jusqu’a  la  ligne  normale  gauche,  tracee 
sur  le  plan  general  de  regularisation  de  la  Vistule  ; — la  rive  droite  opposee,  Saska  Kempa, 
fut  tellement  detrempee,  que  le  lit  normal  projete  coi'ncidait  presque  avec  le  lit  d’ecoule- 
ment  qui  existait  apres  l’inondation. 

En  vue  de  tels  changements  reels  dans  les  conditions  du  courant  du  fleuve,  il  est 
bien  evident  que  les  etablissements  du  nouveau  service  d’eau  ne  pouvaient  plus  fonc- 
tionner,  — le  Conseil  municipal  fut  contraint  d’entreprendre  des  mesures  pour  detourner  le  mal. 

Dans  la  conference  particuliere  du  1 Septembre  1884  on  fit  un  examen  attentif  de 
toutes  les  conditions  locales  et  de  differents  projets  de  lever  les  difficultes,  et  on  reconnut 
que  la  regularisation  de  la  Vistule  pres  de  Varsovie  selon  le  plan  general  susmentionne  sur 
une  etendue  de  11  kil.  au-dessus  du  pont  Alexandre  etait  indispensable  et  ne  souffrait 
aucun  retard  ; de  plus  on  reconnut  qu’en  meme  temps  il  fallait  prolonger  le  tuyau  aspirant 
jusqu’au  lit  du  courant  projete  pour  pouvoir  puiser  l’eau  a l’usage  de  la  ville  dans  le  lit 
du  fleuve  ainsi  fixe  a l’aide  de  travaux  de  regularisation. 

D’accord  avec  ces  resolutions  de  la  Conference,  le  Conseil  municipal  entreprit  aussi- 
tot  en  1884  la  prolongation  du  tuyau  aspirant. 

La  station  des  pompes  et  le  tuyau  d' aspiration.  La  station  des  pompes  du 
nouveau  service  d’eau,  ayant  deux  machines  a vapeur,  chacune  d’une  force  de 
110  chevaux-vapeur,  est  en  etat  de  fournir  6,000.000  de  pieds  cubes  d’eau  par  un  travail 
normal,  c’est-a-dire  en  faisant  16  tours  de  rotation  a la  minute  ; elle  fut  batie,  comme  il 
est  dit  plus  haut,  rue  Tscherniakowska  sur  l’elevation  artificielle  de  la  rive  naturelle  qui 
existait  ici  avant  1’ annee  1884,  a une  distance  de  690  m.  de  la  ligne  normale  du  lit 
projete  du  fleuve.  De  la  station  des  pompes,  dans  la  direction  du  fleuve,  est  pose  le 
tuyau  aspirant  en  fer  fondu  sur  une  ligne  brisee,  long  de768m.  et  ayant  un  diametre  de 
0’90  m.  (3  pieds). 

Le  susdit  tuyau  est  mis  pres  des  batiments  de  la  station  des  pompes  a la  hau- 
teur + 3 m.  au-dessus  du  zero  du  niveau  aupres  du  pont  Alexandre  ; le  bout  extreme 
en  est  place  au  zero.  Puisque  la  pente  du  fleuve  se  monte  de  la  station  des  pompes 
jusqu’au  pont  Alexandre  a L05  m.,  il  en  resulte  que  le  bout  extreme  du  tuyau  est  mis 
a 105  m.  au-dessous  du  zero  local  du  niveau  du  fleuve. 
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Le  tuyau  d’aspiration  depasse  dans  le  lit  du  fleuve  de  10  m.  la  ligne  normale 
gauche ; il  est  plie  en  angle  droit  dans  la  direction  du  courant  et  finit  en  un  bout 
a surface  percee  de  trous.  — Ce  bout,  nomme  prise  d’eau  du  tuyau  aspirant, 
est  place  pres  de  la  pente  exterieure  de  la  digue  longitudinale,  elevee  ici  sur  la  ligne 
normale  ; de  la  a 80  m.  de  distance  et  plus  pres  de  la  station  des  pompes  se  trouve 
l’ouverture  pratiquee  dans  le  tuyau  et  servant  de  pfise  d’eau  provisoire.  Les  trous 
se  trouvant  en  outre  dans  le  tuyau  et  la  prise  d’eau,  servent  a laver  et  nettoyer  le  tuyau 
et  la  prise  d’eau. 

A 1’aide  d’une  machine  a vapeur  qui  se  trouve  a la  station  des  pompes,  l’eau 
monte  par  le  tuyau  aspirant  et  va  a la  station  des  filtres,  batie  dans  la  partie  de  la  ville 
superieure  nommee  «Koszyki»  a une  distance  de  3’5  kil.  de  la  station  des  pompes,  et 
elevee  a 34  m.  au-dessus  du  zero  du  niveau  du  fleuve.  A la  station  des  filtres,  l’eau 
monte  a l’aide  de  machines  a vapeur  sur  une  tour  et  se  repand  de  la  sous  une  pression 
de  4Vs  atmospheres  par  la  ville  a l’aide  des  tuyaux. 

La  consommation  d’eau  atteint  a Varsovie  le  chiffre  de  1,200.000  pieds  cubes  par 
24  heures. 

Le  tuyau  d’aspiration  venait  a peine  d’etre  place  en  1885,  qu’on  aperqut  que  la 
oil  devait  fontionner  la  prise  d’eau  du  tuyau  d’aspiration,  il  n’y  avait  d’eau  que 
0428 — 0642  m.  au-dessus  du  zero,  et  que  le  courant  principal  coulait  du  cote  de  la  rive 
opposee.  Il  etait  indispensable  de  placer  la  prise  d’eau  a une  profondeur  de  l-05  m. 
au-dessous  du  zero  ; ainsi  il  aurait  bien  fallu  ou  creuser  le  lit  du  fleuve  en  cet  endroit, 
ou  diriger  le  courant  de  maniere  qu’il  revienne  de  la  rive  droite  vers  la  gauche. 

La  mobilite  deja  mentionnee  du  fond  de  la  riviere,  les  crues  d’eau  perpetuelles  et 
les  changements  de  profondeur  qui  en  provenaient  a tout  moment,  ne  permettaient  pas 
la  mise  de  la  prise  d’eau  du  tuyau  d’aspiration  dans  le  fleuve  a une  profondeur  con- 
venable  en  creusant  le  fond  de  la  riviere  ; en  de  telles  circonstances  restait  l’unique  moyen 
pour  assurer  l’approvisionnement  d’eau,  de  detourner  le  courant  de  la  rive  droite  vers  la 
gauche  et  de  le  diriger  le  long  de  la  rive  gauche  projetee. 

Un  pared  changement  radical  dans  le  lit  du  fleuve  ne  pouvait  etre  accompli  qu’a 
l’aide  de  travaux  convenables  de  regularisation,  qui  ne  devaient  pas  seulement  fixer  le 
lit  a l’endroit  voulu,  comme  c’etait  propose  dans  le  projet  primitif,  mais  qui  devaient  en 
outre  detourner  le  courant  de  la  rive  droite  et  le  diriger  vers  la  gauche,  tout  pres  de  la 
prise  d’eau  du  tuyau  d’aspiration  et  y assurer  une  profondeur  d’eau  permanente.  Pour 
atteindre  ce  but  on  se  mit  a l’oeuvre  en  automne  de  l’annee  1885. 

Travaux  de  regularisation.  Le  travaux  d’etablissement  du  tuyau  d’aspiration 
furent  menes  tres  vite  ; le  tuyau  nomme  fut  place  sur  un  bas-fond  qui  s’etait  forme  apres 
l’inondation  de  1884.  Il  fallait  bien,  pour  preserver  des  ouvrages  si  couteux  de  tout  danger 
en  cas  d’une  nouvelle  crue,  commencer  des  le  1 Sept.  1885  des  travaux  de  consolidation 
de  ce  bas-fond  au-dessus  du  tuyau  d’aspiration  et  des  travaux  de  regularisation,  au- 
dessus  du  tuyau  aspirant. 

Grace  a ces  travaux  s’est  formee  par  accident  apres  la  crue  d’eau  du  mois  de 
Novembre  1885  et  apres  la  crue  du  printemps  1886,  a l’endroit  destine  pour  le  placement 
de  la  prise  d’eau  du  tuyau  aspirant,  une  excavation  de  00  m.  de  profondeur,  ce  qui  permit 
d’y  placer  la  prise  d’eau.  Au  mois  de  Septembre  1886  le  nouveau  service  d’eau  commemja 
a fonctionncr,  tandis  que  le  courant  d’eau  principal  restait  toujours  du  cote  de  la  rive 
opposee. 
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La  prise  d’eau  du  tuyau  aspirant,  etablie  a de  telles  conditions  et  quand  le  lit  du 
fleuve  etait  encombre  de  bas-fonds  sablonneux,  ne  pouvait  evidemment,  a cause  des 
particularites  mentionnees  de  la  Vistule,  assurer  une  alimentation  d’eau  normale  au  nouveau 
service  d’eau. 

Pour  detourner  le  courant  principal  vers  la  rive  gauche,  il  etait  d’une  extreme  neces- 
sity de  continuer  selon  le  projet  elabore  les  travaux  de  regularisation.  Pour  cela  il  fallait 
faire  disparaitre  les  bras  lateraux  du  fleuve  et  surtout  celui  de  Siekierki,  et  l’ancien  lit 
du  fleuve  a Wilanow  par  ou  l’eau  s’ecoulait  en  detournant  ainsi  le  courant  de  la  rive 
gauche.  L’aneantissement  des  bras  susmentionnes  du  fleuve  fut  effectue  a l’aide  de  digues 
longitudinales  et  d’autres  travaux  de  regularisation  commences  en  la  meme  annee  1886. 

Le  doute  susmentionne  quant  a l’affluence  assuree  de  l’eau  a la  prise  d’eau  du 
tuyau  aspirant  etabli  en  1886,  fut  ju stifle  apres  la  crue  du  printemps  1887,  — l’excavation 
profonde  fut  comblee  de  sable,  et  il  fut  des  lors  impossible  de  se  servir  de  la  prise 
d’eau  principale  du  tuyau  aspirant,  — l’eau  fut  pompee  a l’aide  de  la  prise  d’eau 
provisoire  qui  cependant  ne  pouvait  fonctionner  que  quand  l’eau  atteignait  le  niveau 
relativement  assez  haut  d’au  moins  1'2  m. 

En  1887  furent  acheves  les  ouvrages  susmentionnes  qui  devaient  faire  disparaitre 
les  susdits  bras  lateraux  ; de  meme  on  termina  la  construction  des  ouvrages  pres  de  la 
prise  d’eau  ayant  pour  but  de  consolider  le  bas-fond  sablonneux  sur  lequel  reposait  le  tuyau 
aspirant  et  de  fixer  la  ligne  gauche  normale  du  lit  projete  du  fleuve. 

Des  que  ces  ouvrages  furent  acheves,  les  bras  lateraux  et  surtout  celui  de  Siekierki, 
furent  combles  de  sable  par  la  crue  du  printemps  1888,  — le  courant  principal  se  dirigea, 

comme  c’etait  projete,  vers  la  rive  gauche  vis-a-vis  de  la  station  les  pompes  et  forma 

une  profondeur  de  3-96  m.  au-dessous  du  zero,  suffisante  pour  fournir  l’eau  a la  prise 

d’eau  du  tuyau  aspirant  a l’etat  present  du  lit  du  fleuve. 

Depuis  ce  temps  commenqa  l’exploitation  reguliere  des  ouvrages  de  canalisation  et 
du  service  d’eau  a Varsovie,  — les  travaux  posterieurs  de  regularisation  de  la  Vistule 
pres  de  Varsovie  consistaient  et  consistent  en  travaux  de  consolidation ; les  resultats 
satisfaisants,  deja  obtenus,  ont  le  but  de  donner  au  lit  du  fleuve  la  largeur  projetee  de 
340  m.,  de  consolider  et  de  rehausser  les  rives,  etc. 

Dans  ce  but  fut  construit  tout  un  systeme  d’ouvrages  de  regularisation.  Sur  les  bas- 
fonds  qui  se  forment  entre  les  ouvrages,  on  plante  des  saules  qui  changent  des  bas-fonds 
enfonces  et  mobiles  en  bords  eleves  et  solides. 

Tous  les  ouvrages  de  regularisation  sont  faits  en  fascines  ; les  bouts  superieurs  des 
fascines  sont  couverts  de  branches  ou  de  pavages  en  pierre  — selon  ce  a quoi  l’ouvrage 
est  destine  a servir,  — les  talus  exterieurs  des  digues  longitudinales  sont  consolides  par 
des  saucissons  de  fascine,  et  celles-la  par  des  pierres. 

Le  tableau  ci-apres  donne  une  idee  exacte  de  l’etendue  des  ouvrages  de  regula- 
risation executes  et  des  depenses  qu’ils  ont  occasionnees: 
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En 

On  a co 

n s t r u i t 

On  a depense 

des  digues 
longitudinales 

des  digues 
transversales 

des  rives 
consolid6es 

Totaux 

M b t 

res 

Roubles 

1885 

825-04 

2013-28 

74900 

3587-34 

101,241-48 

1886 

2554  30 

2593-04 

923-41 

5070-75 

267,349-12 

1887 

123050 

1756-88 

562-82 

3550-20 

259,819-79 

1888 

749  00 

824-00 

35-31 

1608-31 

141,870-76 

1889 

— 

— 

— 

— 

70,625-12 

1890 

51360 

525-37 

513-60 

1552-57 

90,623-55 

1891 

— 

— 

310-30 

31030 

303,81-98 

1892 

2206-34 

1333-22 

270-71 

3810-27 

240,137-82 

1893 

977-90 

52286 

— 

1500-76 

164,444-11 

Total 

905G-6S 

9568-65 

3365T5 

2199-48 

1.366,493-73 

En  outre  des  ouvrages  enumeres  sur  le  tableau  ci-dessus  des  travaux  de  regulari- 
sation, on  se  propose  d’executer  encore  d’autres  travaux  de  regularisation  prevus  dans 
e projet.  Pour  se  garantir  des  inondations  il  faut  construire  des  digues  preservatrices 
}u’on  reconnait  indispensables,  afin  de  faire  disparaitre  les  derniers  obstacles  a une  distri- 
bution d’eau  reguliere. 

Le  Gouvernement  s’est  charge  de  la  plus  grande  partie  de  depenses  des  travaux  de 
•egularisation  de  la  Vistule  pres  de  Varsovie,  mais  la  Ville  y a aussi  contribue  pour  la 
iommc  de  388.000  roubles,  somme  qui  n’est  pas  comprise  dans  le  capital  de  10,500.000 
roubles  qu’ont  coutes  jusqu’a  present  les  travaux  de  canalisation  et  du  service  d’eau. 

Resuliats  techniques  des  travaux  executes  et  leur  influence  sur  I’etat  sanitaire 
de  la  ville.  Le  probleme  principal  que  les  travaux  de  regularisation  avaient  a resoudre,  comme 
on  l’a  vu  plus  haut,  etait  d’assurer  une  profondeur  d’eau  d’au-moins  1'05  m.  au-dessous 
du  zero  a l’endroit  donne  du  lit  du  fleuve,  apres  avoir  debarrasse  ce  dernier  des  bas- 
fonds,  d’assurer  la  duree  permancnte  de  cette  profondeur  et  par  consequent  l’affluence  de 
[’eau  a la  prise  d’eau  du  tuyau  aspirant.  Un  tel  probleme  appartient  en  general  au  nombre 
des  problemes  les  plus  difficiles  de  l’hydrotechnique  et  dont  la  solution  fut  entreprise  pour 
la  premiere  fois  dans  la  Vistule,  — probleme  d’autant  plus  difficile,  qu’il  est  complique 
par  le  caractere  particular  et  exceptionnel  du  fleuve  qui  change  a tout  moment  le  profil 
du  fond  de  son  lit  et  par  consequent  la  profondeur  de  ses  eaux.  Malgre  les  tres  grandes 
difficultes,  ce  probleme  fut  resolu  heureusement  a l’aide  des  travaux  de  regularisation  qui 
concoururent  a faire  diriger  le  courant  principal  du  fleuve  a l’endroit  desire,  a fermer  et 
a conserver  pres  de  la  prise  d’eau  du  tuyau  aspirant  la  profondeur  d’eau  necessaire,  — 
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profondeur  qui  monte  en  l’etat  present  du  fleuve  a 3'96  m.  au-dessous  du  zero  du 
niveau  local  de  la  riviere. 

La  ville  de  Varsovie  emploie  pour  son  service  d’eau  et  pour  sa  canalisation  l’eau 
puisee  dans  la  Vistule  a une  certaine  profondeur ; — cette  profondeur  est  acquise  et 
assuree  exclusivement  a l’aide  de  travaux  de  regularisation  sans  lesquels  l’approvi- 
sionnement  regulier  d’eau  de  la  ville  serait  impossible.  Par  consequent  les  resultats 
techniques  des  travaux  de  regularisation  executes  et  en  voie  d' execution  dans  la 
Vistule  pres  de  Varsovie  consistent  principalement  en  ce  que , grace  a eux,  le  nou- 
veau service  d’eau  et  la  canalisaliott  construite  jusqu'a  present  peuvent  fonc- 
tionner.  Comme  M.  l’ingenieur  W.  H.  Lindley  n’omettra  pas  sans  doute  de  commu- 
niquer  de  son  cote  au  Congres  les  donnees  concernant  les  travaux  de  canalisation  exe- 
cutes a Varsovie,  nous  nous  abstiendrons  done  de  toucher  a ce  sujet.  Passant  en  silence 
la  circonstance  que  les  travaux  de  regularisation  ont  sensiblement  ameliore  la  partie  du 
fleuve  difficile  a la  navigation,  — grace  a eux,  les  bateaux  a vapeur  et  autres  traversent 
depuis  1888  cette  partie  du  fleuve  meme  quand  le  niveau  d’eau  est  le  plus  bas,  chose 
a laquelle  avant  l’execution  de  ces  travaux  on  n’y  pouvait  pas  meme  penser,  — la 
regularisation  du  fleuve  a , en  outre , rendu  le  plus  grand  service  a letat  sa7iitaire 
de  la  ville  en  faisant  disparditre  pres  des  deux  rives  les  bas-fonds,  sur  lesquels  les 
vieux  canaux  qui  existent  encore  dans  la  partie  inferieure  de  la  ville,  deversaient 
des  plots  d’ ordures  en  y repandant  des  odeurs  mortelles ; le  courant  emporte  main- 

tenant  ces  ordures,  et  la  mauvaise  odeur  ne  se  fait  plus  sentir. 

Sur  une  etendue  de  28-0  hectares  se  sont  enfin  formes,  entre  les  ouvrages  de 
regularisation , de  nouveaux  rivages  converts  dune  vegetation  luxuriante.  Avec  le 
temps  on  pourra  y arranger  des  pares  et  des  promenades  pour  le  public. 

En  resume,  les  resultats  techniques  des  travaux  de  regularisation  de  la  Vistule  pres 
de  Varsovie  sont  tels  : l’approvisionnement  d’eau  du  service  d’eau  est  assure,  — les  bas- 
fonds  impregnes  d’ordures  puantes  ont  disparu  du  territoire  de  la  ville,  des  rives  nou- 

velles  plantees  d’arbres  se  sont  formees  sur  le  territoire  de  la  ville,  — il  n’est  pas  permis 

de  douter  que  tout  cela  exerce  et  exercera  une  influence  dans  l’avenir  sur  les  conditions 
sanitaires  de  la  ville. 

II  est  bien  aise  de  juger  l’etat  sanitaire  de  la  ville  de  Varsovie  d’apres  les  donnees 
statistiques  que  nous  avons  recueillies  et  rangees  dans  le  tableau  ci-apres  de  population  et 
de  mortalite  de  Varsovie  pour  la  periode  de  1877  a 1893. 

Ce  tableau  nous  montre  que  le  nombre  d’habitants  allait  continuellement  en  croissant 
et  que  la  mortalite  atteignait  a Varsovie  par  mille  habitants  les  chiffres  suivants  : 


En 

1877 

27  sur  ce 

nombre 

sont 

morts 

de  maladies 

epidemiques 

3. 

» 

1878 

30 

» 

» 

» 

» 

7. 

» 

1880 

26 

» 

» 

» 

» 

4. 

» 

1882 

35 

» 

» 

« 

» 

9. 

» 

1884 

31 

» 

» 

» 

» 

5. 

» 

1886 

28 

» 

» 

» 

» 

4. 

» 

1888 

25 

» 

» 

» 

» 

3. 

» 

1890 

25 

» 

» 

» 

» 

4. 

» 

1892 

28 

» 

» 

» 

» 

5.  . 

On  voit  bien 

que  l’etat 

sanitaire 

de  la 

ville 

s’est  ameliore 

un  peu  a 

la  suite 

travaux  executes,  mais  qu’on  est  encore  bien  loin  de  pouvoir  le  dire  satisfaisant,  et  per- 
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onne  ne  sera  etonne,  qu’aussi  bien  le  Gouvernement  que  le  Conseil  municipal,  ne  reculent 
as  devant  des  depenses  aussi  grandes  que  celles  que  demandent  les  constructions 
anitaires  susmentionnes. 

Des  4500  maisons,  3130  reqoivent  a present  l’eau  du  nouveau  service  d’eau  a 
rarsovie,  et  seulement  1140  maisons  s’unissent  aux  nouveaux  canaux  (principalement 
u centre  de  la  ville  superieure)  ; alors  meme  on  peut  esperer  que  l’etat  sanitaire  de  la 
ille  va  s’ameliorer  bien  vite,  apres  que  la  canalisation  et  le  nouveau  service  d’eau  seront 
cheves  selon  le  projet  elabore,  et  que  Varsovie  ne  le  cedera  en  rien  sous  ce  rapport  aux 
utres  villes  europeennes,  et  cela  malgre  les  grandes  difficultes  techniques  qu’il  fallait 
aincre  en  construisant  ces  ouvrages. 
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X a fa- 
de population  et  de  mortality  a Varsovie  pour  la  periode 


Annies 

1877 

1878 

1680 

Population  de  la  ville  de  Varsovie  . . 

308,548 

336,703 

379,763 

Indication  de  la  cause  de  d<§ces  ; 

nombre 

% 

nombre 

°/o 

| nombre 

°/« 

1 

Variola  vera 

44 

0-53 

1061 

10*22 

46 

0-47 

Morbilli 

88 

1 05 

197 

1’90 

126 

L27 

3 

Scarlatina 

466 

5-60 

227 

2-19 

154 

1-56 

4 

Typhus  exanthemanicus 

222 

2-67 

1 — 

— 

30 

030 

5 

» recurrens  

— 

— 

l 

— 

— 

— 

6 

» abdominalis 

— 

— 

263 

253 

370 

3 74 

7 

Diphteritis 

1 163 

1-96 

! 337 

3-24 

i 448 

4-53 

8 

Laryngitis  fibrinosa  (croup) 

f ~ 

— 

} - 

— 

1 - 

— 

9 

Tussis  convulsiva  . 

82 

0 98 

119 

1 15 

93 

0-91 

10 

Pneumonia  crouposa 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

11 

Dysenteria 

47 

0 57 

14 

0 13 

45 

046 

12 

Morbi  puerperales 

60 

0 72 

62 

0-60 

81 

082 

13 

Erysipelas 

— 

— 

— 

— 

| - 

— 

14 

Pyaemia  et  septicaemia 

— 

— 

— 

— 

{ 97 

0 98 

15 

Malaria 

— 

— 

— 

— 

( — 

— 

16 

Meningitis  cerebro-spinalis  epidemica 

— 

— 

— 

— 

1 - 

— 

17 

Cholera  asiatica  

— 

— 

— 

— 

3 

0-03 

18 

Apoplexia  cerebri 

102 

1-22 

99 

0 95 

141 

1 43 

19 

Meningitis 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

20 

Meningiiis  tuberculosa  . . 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

21 

Psychoses  (Mania) 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

22 

Epilepsia 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

23 

Delirium  tremens  ... 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

24 

Tabes  dorsualis 

— 

— 



— 

— 

— 

25 

Paralysis 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

26 

Bronchitis  acuta 

— 

— 



— 

— 

— 

27 

Bronchitis  chronica  c.  emphysema 

I 

— 

| — 

— 

1 — 

— 

pulmonum 

! — 

1 

28 

Pneumonia 

I 1018 

12-22 

| 1258 

12  11 

| 1377 

13  93 

29 

Phthisis  pulmonum  

1239 

14  88 

1299 

12-51 

1537 

15-55 

30 

Pleuritis 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

31 

Rheumatismus 

18 

0 22 

19 

0 18 

11 

0 11 

32 

Pericarditis 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

33 

Morbi  organici  cordis 

— 

— 

100 

096 

217 

2 20 

34 

Aneurismata 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

35 

Anaemia  perniciosa  . ' 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

36 

Leukaemia 

— 





— 

— 

— 

37 

Morbus  maculosus  Werlhofii 

— 

— 



— 

— 

— 

38 

Ilaemorrhagia 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

39 

Morbi  hepatis 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

40 

Diabetes 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

41 

Gastro-enteritis 

1606 

19'28 

1796 

17  29 

1536 

15  54 

42 

Tabes  mesaraica 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

43 

Peritonitis 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

44 

Hernire,  Occlusio  intestinorum  . . 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

45 

Parotitis 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

46 

Nephritis  

78 

0-94 

81 

0-78 

158 

160 

47 

Carcinoma 

75 

0 90 

101 

1-02 

127 

1-28 

48 

Tumores  ....  

— 

— 

— 

— 

— 
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1 e a u 


de  1877  a 1893  avec  indication  du  genre  de  maladie. 


1882 

1884 

1886 

1^88 

1890 

1892 

384,530 

404, 8S9 

431,864 

444,814 

455,852 

490,417 

le  nombre  et 

les  rapports  pourcentuels 

nombre 

| °/» 

| nombre 

°/o 

| nombre 

0 

/o 

| nombre 

| °/o 

nombre 

0 

/o 

| nombre 

% 

1375 

10  16 

99 

0 79 

139 

1 

16 

307 

2 78 

489 

4 

31 

423 

3 01 

151 

1-12 

251 

2 01 

59 

0 

49 

54 

0-49 

120 

1 

'06 

214 

1 52 

321 

2 37 

292 

2 33 

316 

2 

63 

430 

3 89 

275 

2 

•42 

562 

4 00 

63 

O'  17 

11 

o-oi 

24 

0 

20 

2! 

019 

8 

0 

07 

119 

0 85 

14 

o-io 

1 

0 01 

2 

0 

02 

1 

0 01 

— 

1 

0 01 

308 

2-28 

356 

2 84 

310 

2 

58 

84 

O' 76 

105 

0 

92 

147 

1 05 

1 678 

501 

1 652 

5 '21 

1 424 

3 

52 

1 333 

3 02 

288 

2 

54 

327 

2-33 

f - 

— 

f - 

— 

f ~ 

f ~ 

— 

241 

2 

12 

183 

1 30 

146 

1-08 

146 

1 17 

78 

r\ 

65 

59 

0'53 

102 

0 

90 

122 

0 87 

7 

005 

— 

— 

10 

0 

01 

— 

— 

154 

0 

■36 

136 

0 97 

108 

O' 80 

31 

0 25 

21 

0 

17 

11 

0 10 

21 

0 

18 

166 

1-18 

93 

O' 69 

118 

0'94 

122 

1 

01 

65 

0 59 

77 

0 

68 

101 

0 74 

53 

0'39 

59 

0 47 

39 

0 

32 

26 

O' 24 

32 

0 

•28 

39 

0 28 

54 

0 40 

51 

0 41 

53 

0 

44 

31 

0'28 

28 

0 

25 

23 

016 

25 

0'18 

9 

0'07 

n 

0 

09 

12 

0 11 

5 

0 

04 

3 

0 02 



— 

7 

0 06 

6 

0 

05 

5 

O' 05 

6 

0 

05 

1 

0 01 





— 

— 

— 

— 



— 

62 

044 

169 

1 25 

163 

130 

148 

1 

23 

164 

1-49 

163 

1 

•44 

240 

1 71 

578 

4'27 

651 

5 '20 

533 

4 

43 

493 

4 '46 

351 

•09 

510 

8 63 

— 

— 

— 

— 

210 

1 

74 

294 

266 

325 

2 

86 

306 

2'18 

63 

0'47 

91 

0'73 

71 

0 

59 

64 

O'o2 

73 

0 

64 

47 

0'34 

22 

0 16 

28 

0 22 

26 

0 

22 

12 

0 11 

19 

0 

17 

14 

0 10 

12 

0 09 

29 

0 23 

23 

0 

19 

18 

016 

14 

0 

12 

12 

0 09 

16 

0'12 

19 

0 15 

20 

0 

17 

18 

016 

19 

0 

17 

15 

0 11 

46 

0-34 

61 

0 49 

69 

0 

57 

68 

0 62 

60 

0 

53 

57 

0 41 

1 - 

— 

1 - 

— 

l - 

1 ~ 

— 

310 

2 

73 

373 

2 65 

J 599 

4 43 

)'  722 

5' 77 

f 6o2 

5 

50 

J 616 

5 38 

246 

2 

17 

274 

1'95 

1680 

12  42 

1548 

13'37 

1604 

13 

: 3 

1791 

16 '22 

1565 

13 

7S 

2130 

15  IS 

1341 

9 91 

1428 

11  43 

1493 

12 

41 

1319 

11-94 

1348 

11 

87 

1401 

9 97 j 

55 

0'41 

72 

O' 58 

. 58 

0 

48 

77 

0-70 

61 

0 

54 

81 

O' 58 

10 

0 07 

11 

0 09 

11 

0 

09 

4 

O' 04 

11 

0 

10 

11 

0 08 

— 

— 

— 

— 

12 

0 

10 

11 

010 

12 

0 

11 

12 

009 

300 

2'22 

297 

2 '37 

368 

3 

06 

379 

3 43 

378 

3 

33 

467 

3 32  | 

5 

0'04 

2 

0 02 

11 

0 

09 

13 

0 12 

17 

0 

15 

16 

on  I 

4 

0 03 

8 

006 

— 



— 

0 

02 

8 

0 06] 

1 

o-oi 



— 

7 

0 

06 

9 

0'08 

2 

0 

02 

4 

0-03  j 



— 





— 

— 

— 

4 

0 

01 

6 

0 04 

6 

0 01 

18 

0 14 

27 

0 

22 

18 

0 16 

12 

0 

11 

23 

O'  16  J 

110 

0 81 

79 

063 

72 

0 

60 

66 

0-60 

64 

0 

56 

87 

0 ' 62 1 

8 

0-06 

13 

0 10 

10 

0 

08 

14 

0 13 

18 

0 

16 

14 

O’lO 

1968 

14  55 

2276 

1819 

2146 

17 

83 

1474 

13  35 

1396 

12 

29 

1900 

1 3 ' 52 1 

74 

0'55 

68 

O' 54 

119 

0 

99 

143 

1 '30 

228 

2 

01 

185 

r32| 

111 

0'82 

94 

0'75 

91 

0 

76 

103 

O' 93 

99 

0 

87 

131 

0'93 

38 

0-28 

52 

0'42 

50 

0 

42 

39 

0'35 

45 

0 

40 

44 

0 31 

4 

0 03 

2 

0 02 

6 

0 

05 

— 

— 

— 

- 

3 

0 02 

200 

1 92 

248 

1 99 

256 

2 

13 

231 

2 09 

195 

1 

72 

309 

2'20 

232 

1 71 

276 

2'21 

260 

2 

16 

247 

2 '24 

281 

2 

47 

370 

2 '63  | 

22 

0-16 

43 

0'34 

68 

0 

57 

42 

O' 38 

43 

0 

38 

75 

0 53  j 
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Annees 

1877 

1878 

1880 

Population  de  la  ville  de  Varsovie  . . 

308548 

336703 

379763 

Indication  de  la  cause  de  decSs ; 

nombre 

| °/° 

nombre 

°/o 

nombre 

% 

49 

Marasmus  senilis 

381 

4 57 

605 

5 83 

629 

6 36 

50 

Syphilis 

— 

— 

485 

4'67 

156 

1 58 

51 

Pustula  maligna,  malleus 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

52 

Hydrophobia  . 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

53 

Scrophulosis 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

54 

Rhachitis 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

55 

Hydrocephalus 

• — 

— 

— 

— 

— 

— 

56 

Gangraena 

— 

— 

— 

— 

— 

57 

Phlegmone  ....  

— 

— 

— 

— 

— 

— 

58 

Morbi  articulationum 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

59 

Ostitis,  osteomyelitis 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

60 

Cystitis 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

61 

Omphalitis 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

62 

Convulsiones 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

63 

Debilitas  congenita 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

64 

Atrophia  infantum  acquisita 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

65 

Vitia  primaae  formationis 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

66 

Ruptura  uteri 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

67 

Ulcus  ventriculi 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

! 68 

Parasitae 

— 

— 

— 

— 

— 

69 

Otitis 

— 

— 

— 

— ' 

— 

— 

70 

Agonia 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

71 

Maladies  accidentelles,  suicides,  meur- 

tres  et  autres  canses  de  mort  . . . 

2638 

31-69 

2258 

21  74 

2504 

25  26 

Total 

Dans  ce  nombre,  par  suite  de 

maladies  epid6miques 

8328 

100 

10,386 

100 

9885 

100 

1172 

14  07 

2280 

21-95 

1493 

15  16 
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1S82 

1884 

1S36 

1888 

1890 

IS92 

384530 

404889 

431864 

444814 

455852 

490417  ! 

le  nombre  et 

les  rapports  pourcentuels 

nombre 

* 

nombre 

o/o 

nombre 

o/o 

nombre  j 

•/.  | 

nombre  j 

°o  j 

nombre 

% ! 

602 

445 

604 

4-83 

521 

4 33 

605 

5 48 

632 

5 57 

74S 

5 33- 

113 

0 84 

96 

0 77 

52 

0-43 

51 

0-46 

104 

0'92 

61 

O' 43 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

4 

O' 04 

4 

0'03| 

51 

0 38 

51 

0 41 

24 

0 20 

20 

0 18 

15 

U Ul 

0 13 

30 

0-211 

24 

0 IS 

23 

0 18 

32 

0-27 

12 

0*11 

10 

0 09 

31 

0'22j 

188 

1-39 

172 

1-37 

161 

1 34 

173 

1 ’57 

119 

1 05 

105 

0 • 75 

50 

0 37 

38 

0 30 

44 

0 37 

29 

0-26 

30 

0-26 

34 

0-24 

48 

0 35 

51 

0 41 

5 “2 

043 

35 

0 32 

44 

0 39 

42 

o so; 

29 

0 21 

32 

0-26 

24 

0 20 

9 

0 08 

17 

0 15 

17 

0-12 

29 

0-21 

22 

0-18 

30 

O’ 25 

13 

012 

22 

0-19 

30 

O' 21 

15 

Oil 

14 

o-ii 

25 

0 21 

24 

0-22 

11 

O'lO 

26 

0 191 

13 

o-io 

19 

0-15 

15 

0 12 

2 

0 02 

10 

0-09 

18 

0 13 

583 

4 31 

513 

4 09 

495 

4 11 

449 

4-07 

440 

3 87 

471 

3 35 

415 

3-07 

223 

1 78 

238 

1 98 

260 

2 ' 35 

307 

2 70 

334 

2-38 

— 

— 

— 

— 



— 

— 

45 

0'40 

73 

O' 52 

— 

— 

— 

— 

S 

0 07 

5 

0 05 

13 

O'll 

9 

0 06 

4 

0-03 

3 

0-02 

5 

0-04 

5 

O' 05 

3 

0 03 

5 

0 ' 04 

4 

0‘03 

6 

0 05 

5 

0'04 

8 

0 07 

S 

0-07 

10 

0 07! 

— 

— 

— 

- 

i 

0 01 

— 

— 

1 

001 

4 

0 03 

— 

— 

— 

— 

6 

0 05 

5 

0 05 

16 

0-14 

14 

O' 10 

— 

— 

28 

0'22 

64 

O'  53 

18 

O'  15 

35 

0-31 

37 

0-26; 

219 

1 69 

223 

1 '86 

188 

1 56 

145 

1 32 

158 

1 39 

188 

1 56j 

13,530 

100 

12,515 

100 

12,035 

100 

11,042 

100 

11,357 

100 

14,048 

100| 

3399 

25-12 

2089 

16-69 

1614 

13  41 

1442 

13  06 

1951 

17  18 

2632 

18  74 

Hyg.  Dsm.  Congr.  IV. 
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8.  Quels  sont  les  resultats  techniques  obtenus  par  les  constructions 
hydrauliques  installees  durant  les  dernieres  dizaines  d’annees  dans 
les  grandes  villes  ? (Rapport.) 

Par  M.  BECHMANN  (Paris). 

Un  fait  saillant  domine  toute  l’histoire  des  progres  de  l’alimentation  des  villes  en 
eau  potable  durant  les  dernieres  dizaines  d’annees  et  marque  pour  ainsi  dire  l’origine 
d’une  ere  nouvelle ; c’est  la  revelation  par  l’illustre  Pasteur  du  monde  des  infiniment 
petits  et  du  role  si  considerable  qui  leur  est  assigne  dans  la  nature. 

Auparavant  1 'analyse  chimique  etait,  en  dehors  de  la  constatation  des  proprietes 
physiques,  limpidite,  couleur,  saveur,  le  seul  moyen  qu’on  eut  de  juger  de  la  qualite 
d’une  eau.  On  attachait  par  suite  une  importance  particuliere  a sa  teneur  en  matieres 
minerales  et  organiques ; et,  comme  les  eaux  super ficielles  qui  ont  ete  moins  longtemps 
et  moins  intimement  en  contact  avec  le  sol  sont  d’ ordinaire  moins  chargees  de  sels  que 
les  eaux  souterraines,  c’etait  a celles-  la  bien  souvent  que  ce  criterium  faisait  donner  la 
preference.  II  y a quelque  quarante  ans,  quand  Belgrand  avec  une  sorte  de  prescience 
geniale  entreprenait  de  doter  Paris  d’eau  de  source,  on  lui  opposait  la  composition  si 
satisfaisante  de  l’eau  de  Seine,  que  d’eminents  chimistes  presentaient  alors  comme  le 
type  de  l’eau  potable,  de  cette  meme  eau  de  Seine  que,  par  une  exageration  inverse,  tant 
de  gens  veulent  considerer  aujourd’hui  comme  un  veritable  poison.  On  ne  connaissait 
alors  rien  de  comparable  a l’eau  de  la  Tamise  telle  qu’elle  etait  distribute  a Londres,  et, 
dans  le  filtrage  qu’on  lui  faisait  subir,  on  ne  voyait  qu’un  moyen  de  lui  assurer  une 
limpidite  appreciee. 

Les  idees  se  sont  profondement  modifiees  a partir  du  jour  ou  la  science  nouvelle 
a entrepris,  a l’aide  du  microscope,  l’etude  des  eaux  naturelles.  L 'examen  micrographique 
a aussitot  montre  que  les  eaux  souterraines  contiennent  tres-peu  de  microbes,  point  du 
tout  disait-on  meme  tout  d’abord,  tandis  que  les  eaux  superficielles  en  sont  generalement 
tres-chargees.  A mesure  que  les  methodes  se  sont  perfectionnees,  \' analyse  microbiologique 
a fait  ressortir  de  plus  en  plus  nettement  la  difference  radicale  qui  existe  entre  les  deux 
categories  d’eaux  naturelles,  tout  au  moins  dans  les  pays  peuples,  ou  les  cours  d’eau 
jouant  le  role  de  collecteurs  ou  drains  principaux,  reqoivent  necessairement  les  eaux  usees 
et  chargees  des  detritus  rejetes  par  la  masse  des  populations.  L’inanite  ou  l’insuffisance 
de  la  purification  spontanee  des  cours  d’eau  a laquelle  on  s’etait  fie  trop  aveuglement 
jusqu’alors,  est  apparue  si  nettement  et  a tellement  frappe  les  esprits  que,  par  une  reaction 
immediate,  toutes  les  eaux  de  riviere  sont  devenues  suspectes. 

Cette  reaction  s’est  produite  d’autant  plus  vite  et  plus  aisement  que  l’instinct  natu- 
rel  de  l’homme  le  porte  a preferer  pour  sa  consommation  l’eau  cristalline  des  sources  qui 
emergent  des  profondeurs  du  sol : de  tout  temps,  dans  tous  les  pays,  on  l’a  recherchee  ; 
dans  l’antiquite  les  sources  etaient  honorees  au  point  que  des  temples  s’elevaient  dans 
le  voisinage  des  plus  celebres  d’entre  elles ; le  moyen-age  leur  attribuait  volontiers  des 
proprietes  miraculeuses  et  les  plaqait  frequemment  sous  l’invocation  des  saints;  les  Romains 
n’hesitaient  pas  a entreprendre  des  travaux  gigantesques  pour  les  amener  dans  l’interieur 
de  leurs  cites.  La  science  nouvelle  venait  done  restituer  aux  eaux  souterraines  le  rang 
que  l’homme  est  spontanement  enclin  a leur  assigner ; elle  justifiait  cette  tendance  en 
montrant  que  les  eaux  souterraines  ne  sont  pas  seulement  plus  agreables  a boire,  a cause 
de  leur  limpidite  et  de  leur  fraicheur,  mais  aussi  plus  salubres  en  raison  du  petit  nombre 
de  microbes  qu’elles  renferment,  plus  recommandables  au  point  de  vue  de  l’Hygiene 
parce  qu’elles  sont  mieux  defendues  contre  la  plupart  des  causes  de  souillure. 
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Des  lors,  une  direction  differente  a ete  imprimee  a la  recherche  des  eaux  destinees 
a l’alimentation,  et  cela  precisement  a l’epoque  ou  la  connaissance  plus  approfondie  et 
plus  repandue  des  lois  de  l’Hygiene  faisait  naitre  des  besoins  nouveaux  et  provoquait  de 
toutes  parts  des  travaux  de  captage,  soit  pour  la  creation  de  distributions  d’eaux  dans 
les  villes  qui  n’en  avaient  pas  encore,  soit  pour  la  refection  ou  la  transformation  de 
celles  qui  etaient  devenues  tout-a-coup  insuffisantest 

Les  eaux  de  sources  ont  ete  partout  ardemment  reclamees  par  les  populations,  et 
si  Vienne  et  Paris  n’avaient  pas  attendu  les  indications  de  la  science  pour  s’imposer 
d’enormes  sacrifices  en  vue  de  s'en  procurer,  nombre  de  villes  ont  ete  amenees  bientot 
a suivre  leur  exemple  en  connaissance  de  cause,  apres  la  demonstration  eclatante  de  la 
superiority  de  ces  eaux  au  point  de  vue  de  la  salubrite.  De  la  les  importants  travaux 
entrepris  a Francfort,  a Lisbonne,  a Naples,  etc.,  etc.,  pour  capter  meme  a grande  distance 
et  amener  par  de  longs  et  couteux  aqueducs  des  eaux  de  source  d’uns  purete  incontes- 
table. De  la  aussi  la  defaveur  marquee  dans  laquelle  sont  tombees  en  general  les  eaux 
des  grands  cours  d'eau  ou  des  lacs. 

Mais  les  sources  abondantes  sont  relativement  rares  et  l’on  n’est  pas  toujours  dans 
la  situation  favorisee  ou  se  trouve  Paris,  au  milieu  d’une  region  dans  laquelle  on  n’a 
que  l’embarras  du  choix,  oil  apres  avoir  capte  les  sources  de  l’Arze  en  1893,  apres 
celles  de  la  Dhuis  et  de  la  Vanne,  on  se  propose  deja  d'aller  chercher  celles  du  Loing 
et  du  Lunain  au  moyen  des  ressources  creees  par  la  loi  du  10  juillet  1894.  Souvent  on 
n’en  trouve  pas  qui  soient  assez  rapprochees  des  villes  pour  y etre  derivees,  assez  elevees 
pour  y arriver  par  simple  gravity  etc.  A defaut  de  sources,  et  pour  ne  pas  recourir  aux 
eaux  de  superficie,  on  devait  par  voie  de  consequence  chercher  a s’alimenter  en  puisant 
directement  dans  les  nappes  que  recelent  les  couches  souterraines.  De  tout  temps,  la 
premiere  de  ces  nappes,  celle  qu’on  rencontre  si  souvent  a quelques  metres  de  la  surface, 
a ete  utilisee  par  le  moyen  de  puits  ordinaires  ; d’autre  part  la  sonde  permet  d’aller  cher- 
cher a grande  profondeur  les  eaux  jaillissantes : mais  les  puits  ordinaires  sont  presque 
toujours  souilles  dans  l’interieur  des  villes,  en  tous  cas  mal  abrites  contre  les  contamina- 
tions possibles,  et  d’autre  part  les  puits  artesiens  ne  constituent  qu’une  ressource  bien 
aleatoire.  Des  lors,  on  a ete  conduit  a explorer  d’autres  couches  aquiferes,  tantot  celles 
qui  existent  presque  toujours  au  fond  des  grandes  vallees  dans  les  graviers  d’alluvions, 
tantot  celles  qu’on  rencontre  a diverses  profondeurs  dans  l’epaisseur  du  sol. 

Le  puisage  dans  les  graviers  des  vallees  a ete  propose  deja  pour  la  ville  de  Tou- 
louse vers  1825  par  d’Aubuisson,  qui  voyait  la  un  moyen  de  se  procurer  des  eaux  de 
la  Garonne  rendues  limpides  par  filtration  naturelle  : le  procede  n’est  done  pas  nouveau  ; 
les  applications  noinbreuses  qui  en  ont  ete  faites  depuis  ont,  du  moins,  fait  ressortir 
l’erreur  depreciation  commise  au  debut,  en  montrant  que  l’eau  ainsi  obtenue  provient 
non  point  du  cours  d’eau  mais  principalement  de  la  nappe  abondante  qui  existe  au  voi- 
sinage,  de  sorte  que  par  ce  systeme  ce  sont  bien  des  eaux  souterraines  qu’on  parvient  a 
tirer  du  sol,  et  que  la  science  a consacre  ici  les  enseignements  de  la  pratique.  Un  grand 
nombre  de  villes  ont  eu  recours  a des  prises  d’eau  dans  les  graviers  d’alluvion  : citons 

au  hasard  en  France,  Lyon,  Nimes,  Angers,  Reims,  Albi, en  Allemagne  Dresde,  . . . 

N’cst-ce  pas  aussi  a l’ouverture  de  galeries  sur  les  bords  du  Danube  en  amont  de  la 
Ville  que  Ton  s’est  arrete  recemment  pour  la  nouvelle  alimentation  de  Budapest  ? 

II  est  plus  difficile  en  general  de  proceder  au  captage  des  eaux  des  nappes  profondes 
et  l’art  de  l’ingenieur  ne  possede  pas  encore  de  moyens  d’une  application  generale  pour 
y puiser  l’eau  necessaire  a 1’ alimentation  des  villes.  Ces  nappes  offrent  cependant  des 
ressources  precieuses,  une  mine  feconde,  a laquelle  on  aura  sans  doute  de  plus  en  plus 
recours  dans  l’avenir,  a mesure  que  des  etudes  plus  approfondies  et  dcs  experiences  plus 
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nombreuses  auront  provoque  l’apparition  dc  precedes  appropries.  S’il  reste  beaucoup  a 
faire  encore  dans  cet  ordre  d’idees,  si  l’on  a vu  par  exemple  la  ville  de  Vienne  hesiter 
devant  l’operation  du  puisage  dans  la  couche  aquifere  si  riche  de  Wiener-Neustadt,  il  n’cn 
est  pas  moins  vrai  que  plus  d’une  tentative  a reussi  et  qu’on  a deja  obtenu  de  tres- 
interessants  resultats.  Pour  l’alimentation  de  Venise,  par  exemple,  on  a su  faire  jaillir  du 
sol  aquifere  par  une  methode  extremement  ingenieuse  des  eaux  d’excellente  qualite  : des 
puits  abyssiniens  de  tres-petit  diametre,  tres-rapproches  et  tres-multiplies,  enfonces  en  terre 
a coups  de  mouton  comme  des  pieux  sur  le  territoire  de  San-Ambroggio  ont  resolu  le 
probleme  d’une  maniere  a la  fois  tres-heureuse  et  tres-elegante.  II  m’a  ete  donne  d’assister 
l’annee  derniere  a un  essai  tente  aux  environs  de  Bucarest  pour  l’application  du  meme 
systeme  a l’alimentation  de  cette  ville,  et  le  fonqage  des  premiers  puits  s’est  effectue 
dans  de  telles  conditions  que  je  n’ai  pas  hesite  a croire  qu’on  trouverait  la  une  solution 
satisfaisante  et  economique  du  probleme  delicat  qui  s’impose  imperieusement  aux  preoc- 
cupations de  la  municipalite.  Un  precede  qui  n’est  pas  sans  analogie  avec  le  precedent  a 
ete  employe  par  la  ville  de  Francfort  pour  se  procurer  dans  le  Stadtwald  un  complement 
d’alimentation  destine  a parer  aux  excedents  de  consommation  pendant  la  saison  chaude. 
Ailleurs,  on  s’est  ingenie  a creer  des  moyens  de  puisage  applicables  aux  sables  fluents 
dont  la  finesse  a ete  jusqu’alors  un  obstacle  insurmontable  a Fetablissement  de  prises 
d’eau,  et  il  semble  qu’on  y soit  parvenu.  Les  plateaux  d’alluvions  'qui  dans  certaines 
regions  constituent  d’immenses  etendues  de  pays  recelent  frequemment  des  richesses 
hydrauliques  considerables,  dont  les  petits  suintcments  qui  apparaissent  sur  les  talus 
signalent  l’existence  certaine,  et  que  cependant  on  n'a  guere  su  jusqu’a  present  utiliser : 
en  1893  j’ai  trace  pour  les  villes  de  Jassy  et  de  Craiova  le  programme  des  travaux  a 
executer  en  vue  d’emprunter  des  eaux  alimentaires  aux  plateaux  avoisinants,  qui  peuvent 
certainement  les  fournir  en  abondance  et  sans  frais  exageres.  Bien  d’autres  applications 
sont  a prevoir  et  bien  des  progres  a realiser  dans  cette  voie. 

Loin  de  moi  cependant  la  pensee  que  le  role  des  eaux  de  superficie  dans  l’ali- 
mentation  des  villes  ait  pris  fin  ou  meme  doive  etre  considere  desormais  comme  secon- 
daire  ? Toutes  les  ressources  naturelles  sont  appelees  a concourir  a la  satisfaction  des 
besoins  de  l’homme,  et  il  n’en  est  aucune  qu’il  doive  negliger  de  propos  delibere.  Du 
moins  convient-il  qu’il  s’efforce  de  les  approprier  par  des  moyens  convcnablement  choisis 
aux  usages  speciaux  auxquels  il  les  destine.  C’est  ce  qui  s’est  produit  pour  les  eaux  de 
superficie  depuis  que  la  microbiologie  en  a decele  les  inconvenicnts  ; de  nombreux  efforts 
ont  ete  faits  en  vue  de  les  combattre,  de  les  faire  disparaitre,  et  maintes  fois  ces  efforts 
ont  ete  couronnes  de  succes. 

Le  role  des  pi'ocedcs  de  filtrage  apparait  aujourd’hui  sous  un  aspect  nouveau  : ils 
n’ont  plus  seulement  a debarrasser  1’eau  des  particules  solides  en  suspension  qui  la 
troublent,  mais  a retenir  les  corpuscules  animes,  les  germcs  qui  la  rendent  insalubre  ou 
justement  suspecte,  sinon  meme  a provoquer  des  reactions  chimiques  de  nature  a corroborer 
Faction  mecanique  et  a en  augmentcr  1’efficacite.  Et,  pour  les  mettre  a meme  de  remplir 
utilement  ce  role  complexe,  on  s’est  livre  de  toutes  parts  a des  recherches  interessantes, 
a des  experiences  systematiques,  d’ou  sont  sorties  des  ameliorations  serieuses.  De  la  un 
mouvement  fecond,  auquel  Franldand  a grandement  conlribue  en  Angleterre,  1’Etat  de 
Massachusetts  aux  Etats-Unis,  que  notre  collegue  W.  Lindley  a expose  avec  autorite  a 
Paris  en  1889,  et  auquel  tant  d’autres,  parmi  lesquels  MM.  Friinkel  et  Piefke,  ont 
utilement  collabore.  De  la  divers  perfectionnements  dans  la  pratique  du  filtrage  en  grand 
par  le  sable,  desormais  reglee  sur  des  principes  rationnels,  et  des  progres  reels,  dont  les 
filtres  de  Varsovie,  par  exemple,  fournissent  un  specimen  soigneusement  etudie  dans  tons 
ses  details. 
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En  meme  temps  sont  apparus  de  divers,  cotes  de  mouveaux  procedes  de  filtrage, 
surtout  de  filtrage  rapide , qui  ont  eu  la  pretention  d’entrer  en  concurrence  avec  le  filtrage 
par  le  sable  pour  l’amelioration  des  eaux  destinees  a l’alimentation  des  villes.  On  peut 
dire  qu’aucun  de  ces  procedes  n’est  parvenu  a detroner  ce  dernier,  bien  que  plusieurs 
constituent  des  tentatives  fort  interessantes,  et  que  !’un  deux,  le  systeme  Anderson,  ou 
un  traitement  par  le  fer  metallique  a pour  objet  d’oxyder  les  matieres  organiques  et  de 
prccipiter  les  corps  solides  en  suspension  avant  le  passage  a travers  le  sable,  ait  trouve 
des  applications  importantes  a Anvers,  a Libourne  et  dans  la  banlieue  de  Paris. 

Par  contre,  le  filtrage  de  volumes  d’eau  restreints  pour  l’usage  domestique  ou  in- 
dustriel,  a ete  realise  d’une  maniere  tres-efficace  par  des  procedes  divers  et  des  appareils 
varies.  Parmi  les  plus  heureuses  applications,  il  convient  de  citer  la  fameuse  bougie  Cham- 
berland  en  porcelaine  degourdie,  les  filtres  Breyer  a micromembrane,  et  plus  recemment 
la  porcelaine  d’amiante. 

Ouelques  germes  peuvent  encore  echapper  au  filtrage  le  plus  perfectionne,  et  c’est 
la  une  menace  contre  laquelle  on  veut  se  garantir  en  temps  d’epidemie.  On  y est  parvenu 
par  la  sterilisation  pour  laquelle  on  a imagine  et  construit  divers  appareils  ingenieux, 

bases  en  general  sur  l’emploi  de  la  chaleur  et  l’ebullition  ou  la  distillation  en  vase  clos. 

♦ 

* * 

Les  systemes  d’alimentation  n’ont  pas  seuls  progresse  dans  la  periode  que  nous 
envisageons.  Les  exigences  de  plus  en  plus  grandes  au  point  de  vue  du  debit,  de  la 
pression,  etc.,  devaient  amener  simultanemcnt  des  ameliorations  dans  les  procedes  de 
distribution  : c’est  ce  qui  n’a  pas  manque  de  se  produire  au  grand  avantage  de  la  regu- 
lar^ des  services  urbains  et  de  la  salubrite  publique,  qui  profite  largement  de  toutes  les 
l'acilites  nouvelles  introduites  dans  les  moyens  qui  mettent  l’eau  a la  portee  des  con- 
sommateurs. 

C’est  ainsi  que  partout  les  hautes  pressions  se  substituent  aux  pressions  basses  ou 
moyennes  dont  on  se  contentait  jadis  : au  lieu  d’amener  l’eau  dans  les  rues,  aux  bornes- 
fontaines  publiques,  ou  dans  les  cours  des  maisons,  les  reseaux  modernes  les  conduisent 
jusqu’aux  etages  les  plus  eleves,  et  la  mettent  a la  disposition  de  tous  dans  les  cuisines, 
les  water-closets,  les  cabinets  de  toilette,  les  salles  de  bains,  favorisant  par  la  l’usage  de 
plus  en  plus  abondant  de  ce  precieux  element  d’hygiene,  tout  en  procurant  une  securite 
bien  plus  grande  pour  l’extinction  des  incendies  et  se  pretant  a des  emplois  inconnus 
autrefois  comme  la  mise  en  mouvement  des  ascenseurs  hydrauliques,  etc. 

Le  systems  intermittent , autrefois  fort  en  honneur  en  Angleterre,  le  mode  de  distri- 
bution a la  jauge  reste  en  usage  depuis  le  temps  des  Romains,  tendent  a disparaitre 
malgrc  quelques  resistances  justifiees  du  reste  par  certains  avantages  speciaux  : ce  change- 
ment  profite  encore  grandement  a l’hygiene,  car  il  entrame  la  suppression  des  reservoirs 
particulars  qui  servaient  a emmagasiner  l’eau  dans  les  maisons  et  ou  elle  se  gatait  bien 
souvent  par  la  stagnation,  si  meme  elle  n’y  etait  point  gravement  contaminee  par  suite  du 
manque  de  soins  et  des  negligences  trop  souvent  inevitables. 

Des  1860,  Dupuit  dans  son  «Traite  de  la  distribution  des  Eaux»  montrait  que 
l’ideal  pour  le  consommateur  est  d’avoir  l’eau  constamment  sous  la  main,  de  maniere  a 
pouvoir  se  la  procurer  quand  et  comme  il  veut,  en  telle  quantite  qu’il  lui  plait,  en  l’etat 
memo  ou  elle  se  trouve  dans  les  conduites.  Le  robinet  libre  est  devenu  en  consequence 
le  mode  de  distribution  le  plus  en  faveur,  mais  il  se  pretc  a des  abus  et  il  a fallu  bientot 
se  preoccuper  de  combattre  le  g aspillage  qui  en  devenait  partout  la  consequence  forcee. 
On  v est  parvenu,  tantot  en  adaptant  sur  les  prises  des  maisons  des  appareils  de  mesure, 
des  compteurs  d'eau,  que  les  constructeurs  a force  d’ingeniosite  sont  arrives  a etablir 
dans  des  conditions  de  precision  et  d’economie  vraiment  remarquables,  tantot  en  instituant 
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des  controles  de  jour  et  de  nuit  facilites  par  l’emploi  d’appareils  indicateurs  ou  enre- 
gistreurs  comme  le  compteur  de  pertes  imagine  par  l’ingenieur  de  Liverpool,  M.  Deacon. 
La  pratique  semble  consacrer  de  plus  en  plus  l’emploi  du  compteur  individuel  qui  realise 
l’alimentation  illimitee  a debit  mesure,  conciliant  de  la  sorte  l’interet  du  consommateur 
avec  celui  du  fournisseur  d’eau,  et  que  je  presentais  en  1889  au  Congres  de  l’utilisation 
des  eaux,  comme  le  meilleur  mode  de  livraison  de  l’eau  dans  les  maisons. 

Dans  certains  cas  la  difficult^  de  se  procurer  en  quantite  suffisante  l’eau  de  qualite 
superieure  destinee  aux  usages  domestiques  a conduit  a diviser  le  probleme  et  a chercher 
la  satisfaction  de  tous  les  besoins  urbains  dans  une  double  distribution  livrant  deux  eaux 
de  nature  differente  par  des  reseaux  juxtaposes  mais  distincts,  de  maniere  a pourvoir  en 
chaque  point,  par  des  moyens  separes,  au  service  de  la  rue  et  des  usines  d’une  part,  a 
celui  des  habitations  de  l’autre.  Si  la  complication  qui  en  resulte  est  de  nature  a res- 
treindre  les  applications  de  ce  systeme,  admissible  dans  une  tres-grande  cite  comme  Paris 
mais  peu  recommandable  dans  des  villes  de  moindre  importance,  l’hygiene  du  moins  n’a 
pas  a s’en  alarmer,  pourvu  que  la  dualite  des  services  ne  soit  pas  etendue  jusque  dans 
les  maisons  oil  des  confusions  facheuses  seraient  a peu  pres  inevitables  ; c’est  ce  que  je 
me  suis  efforce  de  faire  ressortir  a la  precedente  reunion  de  notre  Congres  international 
a Londres  en  1891. 

* 

* * 

En  resume  les  distributions  d’eau  ont  su  se  tenir  au  niveau  des  progres  de  la 
science  : si  les  exigences  du  public  vont  sans  cesse  croissant  avec  la  vulgarisation  pro- 
gressive des  principes  de  l’hygiene  urbaine,  les  moyens  et  les  precedes  employes  pour 
repondre  aux  besoins  nouveaux  ont  eux-memes  suivi  ce  mouvement  salutaire  et  n’ont  pas 
trompe  l’attente  des  populations.  II  y a sans  doute  des  progres  a faire,  mais  on  peut 
considerer  avec  satisfaction  le  chemin  parcouru. 

Conclusions. 

I.  La  grande  decouverte  de  Pasteur  et  l’intervention  desormais  necessaire  de  l’analyse 
micrographique  sont  venus  justifier  la  preference  instinctive  des  populations  pour  les  eaux 
souterraines. 

II.  Les  sources  sont  en  consequence  plus  recherchees  que  jamais,  en  meme  temps 
que  des  progres  considerables  ont  ete  realises  dans  les  precedes  de  captage  de  eaux 
de  nappes. 

III.  L’obligation  de  recourir  quand  meme,  dans  bien  des  cas,  aux  eaux  de  superficie  a 
provoque  l’etude  approfondie  des  conditions  de  fonctionnement  des  filtres  et  l’apparition 
de  systemes  perfectionnes  d’amelioration  des  eaux. 

IV.  L’emploi  de  l’eau  en  abondance  dans  les  maisons  a determine  des  ameliora- 
tions notables  dans  les  modes  de  distribution ; c’est  ainsi  que  les  hautes  pressions  se 
generalisent,  que  le  systeme  intermittent  tend  a disparaitre,  ainsi  que  les  reservoirs  parti- 
culiers,  les  appareils  de  jauge,  etc.  Le  gaspillage  est  efficacement  combattu  par  l’applica- 
tion  systematique  des  compteurs.. 


/ 
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Ules  : 1894.  Szeptember  7-en  (Pen- 

teken). 

Elnokok : T.  G.  de  Jongh  (Rotterdam)  es 
Lechner  Lajos  (Budapest). 


Seance  du  7 Septembre  1894  (Ven- 
dredi). 

Presidents  : MM.  T.  G.  de  Jongh  (Rotterdam) 
et  Louis  Lechner  (Budapest). 


1.  Ueber  die  hygienischen  Resultate  der  Assanirung  grosser  Stadte. 

Vortrag  von  Prof.  G.  van  OVERBEEK  de  MEIJER  in  Utrecht. 

Es  muss  dankbar  anerkannt  werden,  dass  schon  vor  den  letzt  verflossenen  Decen- 
nien  in  einigen  Staaten  Europa’s  der  Stoss  gegeben  ist  zu  grossartigen  sanitaren  Verbes- 
serungen,  und  demzufolge  die  allgemeine  Mortalitat  dort,  z.  B.  in  englischen  Stadten,  sehr 
bedeutend  herabgesetzt  ward.  Diese  Verbesserungen  waren  aber  nur  nach  empirisch  ge- 
wonnener  Erfahrung  anempfohlen  und  entbehrten  daher  nicht  selten  die  feste  wissenschaft' 
liche  Grundlage,  so  dass  manchmal  recht  grosse,  oft  iibermassige  Ausgaben  umsonst  ge- 
macht  sind.  Die  damaligen  Lehrbiicher  d^r  Hygiene  enthielten  noch  grosse  Mengen  vollig 
unsichere  Speculationen  ; es  fehlte  die  exacte  Forschung  nach  inductiven  und  experimen- 
talen  Methoden. 

Dieser  Fehler  ist  erst  vermieden  worden,  seitdem  man  gelernt  hatte,  mit  den  ausse- 
ren  Lebenssubstraten  besser  Rechnung  zu  halten  und  moglichst  genau  nachzuforschen, 
welche  allgemeine  Ursachen  auf  die  Bewohner  eines  Landes  Oder  eines  Ortes  schadlich 
einwirken  und  welche  wirksame,  entweder  besondere  Oder  allgemeine,  Maassregeln  getrof- 
fen  werden  konnen,  urn  die  Abstellung  von  Missstanden  zu  erzwingen.  Dem  nicht  hoch 
genug  zu  verehrenden  grossen  Griinden  der  modernen  wissenschaftlichen  Hygiene,  Herrn 
Dr.  Max  von  Pettenkofer  und  seinen  Schlilern,  — sowie  den  verehrten  Parkes  und  John 
Simon  in  England,  — Michael  Leivy,  Foussagrives,  Louis  Pasteur,  Robert  Koch,  Rudolf 
Virchow,  C.  Fliigge,  Ferdinand  Hiteppe  und  vielen  Andern  verdanken  wir  es,  dass  fort- 
wahrend  besser  festgestellt  ist,  welche  Mittel  es  gibt,  den  als  schadlich  erkannten,  Oder 
die  Leistungsfahigkeit  des  Menschen  herabsetzenden  Einflussen  auf  die  Gesundheit  der 
Bevolkerungen  entgegen  zu  wirken. 

Es  war  aber  eine  Riesenarbeit,  die  ausserordentlich  grosse  Verwicklung  der  Ver- 
haltnisse  zu  zergliedern.  Bei  der  Grundung  der  Centren  von  Bevolkerung  war  offepbar 
nur  all  zu  oft  nicht  gedacht  an  die  sanitaren  Eigenschaften  des  Bodens,  sondern  vielmehr 
an  die  Nahe  eines  grossen  Verkehrs-  oder  Handelsweges,  eines  zur  Abfuhr  von  Produc- 
ten  besonders  fiihigen  Flusses,  Oder  an  die  leichte  Vertheidigbarkeit  des  Terrains.  Auf 
diesem  Grundfehler  waren  immerfort  andere  Fehler  gehauft.  Bei  der  numerischen  Zunahme 
der  Bevolkerung  in  einem  solchen  Centrum  waren  die  alljahrlich  nothigen  Neubauten 
nicht  regelmassig  und  nach  festen  Grundsatzen  an  den  schon  anwesenden  Wohnungen 
angeordnet ; man  drangte  sich  vielmehr  moglichst  zusammen.  Die  noch  offenen  Stellen 
wurden  vollgebaut,  die  engen  und  buchtigen  Gassen  vermannigfacht,  die  Hauser 
noch  hoher  gemacht  und  Licht  und  Luft  aus  denselben  noch  mehr  gewehrt ; selbst 
Kellerraume  wurden  als  Wohnung  benutzt.  Schmutz  und  Abfallstoffe  wurden  nicht 
ordentlich  abgefiihrt  und  unschadlich  gemacht,  sondern  in  abscheulichen  Gruben 
gesammelt,  soweit  dieselbe  die  umgebenden  Bodenlagen  nicht  durchsickerten.  Schmale 
und  tiefe,  aber  offene  Gossen  in  schlecht  gepflasterten  Strassen,  Canale  voll 

Schmutz  und  Facalien,  waren  die  willkommenen  Abfuhrmittel  fur  die  Hauser,  Werk- 
stiitten  und  Verkehrwege.  Schweinstalle  und  Diingerhaufen  konnte  Jeder  nach  seinem 
Belieben  in  der  Nahe  seiner  Wohnung  beibehalten,  ohne  sich  darum  zu  kummern,  ob 


seinem  Nachbar  daraus  vielleicht  Nachtheil  erfolgen  konnte.  Und  so  wurde  der  ganze 
Boden  der  Stadt  allmahlig  ein  Misthaufen,  dessen  Grundwasser  man  trank ! Dabei  keine 
Anzeigepflicht  fur  ansteckende  Krankheiten,  keine  guten  Anstalten  fur  die  Pflege  der 
Wochnerinnen,  Kranken  und  Schwachlichen ; keine  Massigkeit  und  Sittlichkeit ; von  einer 
guten  privaten  und  offentlichen  Gesundheitspflege  keine  Spur ! 

So  war  im  allgemeinen  friiher  der  Zustand  der  grosseren  Stadte,  und  manch- 
mal  noch  in  den  ersten  Decennien  dieses  Jahrhunderts ; so  ist  derselbe  theils  auch 
noch  heute. 

% 

In  vielen  Orten  hat  man  aber  mit  rec'nt  grossem  Eifer  und  mit  grosser  Ausdauer 
danach  gestrebt,  die  als  schadlich  erkannten  Momente  entweder  zu  beseitigen  Oder  we- 
nigstens  zu  veringern.  Wo  der  Boden  zu  niedrig  und  zu  feucht  war,  hat  man  denselben 
trockengelegt  durch  Eindammung,  Bemahlung,  Drainirung,  das  Graben  tiefer  Wasser- 
gruben  u.  s.  w.  Die  trockengelegten  Stellen  hat  man  bepflanzt  mit  Baumen ; bei  Neubau- 
ten  ist  der  verunreinigte  Boden  im  Voraus  gehorig  tief  ausgegraben  und  durch  reinen 
Sand  ersetzt,  das  neue  Haus  durch  wasserdichte  und  erhabene  Grundlage  von  der  feuch- 
ten  Bodenflache  getrennt.  Ueberschvvemmungen  sind  soviet  wie  moglich  verhiitet  durch 
Normalisirung  der  Fliisse,  Verschwerung  und  Erhohung  der  Deiche  u.  s.  w.  Unreine 
Canale  sind  zugeschiittet  und  deren  Function  als  Abfuhrmittel  ist  durch  die  Anlage  von 
Abfuhrrohren  ersetzt.  Die  Abfuhr  von  Strassenschmutz,  Hauswasser  und  Facalien  ist  be- 
deutend  gebessert ; viele  Strassen  sind  wasserdicht  gepflastert ; die  Handhabung  einer 
guten  offentlichen  Reinlichkeit  ist  durch  passende  Verordnungen  gesichert.  Schadliche 
Wohnurigen  sind  umgebaut  oder  niedergerissen ; geschlossene  Gassen  sind  zu  offenen 
Verkehrswegen  gemacht.  Zu  grosse  Aufeinanderhaufung  von  Einwohnern  ist  durch  Ent- 
ausserung  von  vielen  der  schlechten  Wohnungen  verholfen  und  gute  Arbeiterwohnungen 
sind  in  den  Aussenquartieren  der  Stadte  in  grosser  Zahl  angebaut ; P<?a&oJy-Stiftungen  in 
London  und  das  »Hatismannisiren«  in  Paris,  London,  Berlin  hat  zwar  fur  schweres 
Geld,  aber  mit  dem  schonsten  Erfolge  in  vielen  Stiidtcn  Nachfolgung  gefunden  und  hat 
viele  Brutstiitten  von  Unfug,  Unzucht  und  Missethat  znm  Verschwinden  gebracht. 

Der  Nahrwerth  der  verschiedensten  Nahrungsmitteln  ist  genauer  erforscht  und  fest- 
gestellt ; populare  Vortrage,  leichtfasslic'ne  gefarbte  Diagramme,  praktische  Uebung  in 
Kochschulen  u.  s.  w.,  haben  das  Verstiindniss  des  Publicums  in  dieser  Hinscht  sehr  be- 
deutend  gehoben ; Fleischschau,  Milchuntersuchung,  sehr  gestrenge  Bestrafung  hat  fort- 
wiihrend  Streit  gefuhrt  gegen  Betruger  und  Unsachverstandige  auf  Markten  und  in  Kauf- 
laden.  Gutes  Trinkwasser  ist  aus  der  Feme  geholt  und  den  Verbrauchern  bis  in  die 
hoheren  Stockwerke  ihrer  Hauser  ergiebig  und  billig  in  Rdhren  unter  hohem  Druck  zur 
Verfiigung  gestellt.  Die  Werkstatte  und  die  Arbeit  sind  gesunder  und  niitzlicher  gemacht. 
Die  Pfiege  von  Neugeborenen,  Schwachlingen  und  Kranken  ist  um  Vieles  gebessert ; in 
den  Schulen  ist  der  Unterricht  mehr  auf  die  Bedurfnisse  des  praktischen  Lebens  gerich- 
tet ; grosse  Schulgebaude  mit  gut  ventilirten  und  im  Winter  zweckmassig  geheizten 
Riiumen  und  Gymnastiklocalen  sind  allenthalben  aufgerichtet,  und  manchmal  ist  die  Be- 
ntitzung  derselben  durch  die  Verordnung  von  Lchrpflicht  abgezwungen. 

Zur  Verhiitung  von  ansteckenden  Krankheiten  ist  gleichzeitig  sehr  Vieles  versucht 
und  anempfohlen.  Einige  Staaten  haben  den  Impfzwang  nicht  allein  eingefuhrt,  sondern 
auch  tiichtig  gehandhabt ; so  z.  B.  Deutschland.  Die  morderischen  Streifziige  der  asiati- 
schen  Cholera  hat  man  einzuschranken  gesucht  durch  passende  Massregeln  auf  dem  Ge- 
biete,  wo  diese  Krankheit  endemisch  ist,  sowie  durch  gestrengere  Ueberwachung  der 
Pilgrimsziige,  durch  Yerwandlung  der  veralteten  Quarantaine-Massregel  in  zweckmassigere 
Beaufsichtigung  der  Verkehrswagen  auf  dem  Lande  und  auf  dem  Meere.  Desgleichen  hat 
man  den  Verheerungen  des  Gelbfiebers,  des  Typhus  exanthematicus  und  des  Typhus 
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abdominalis,  der  Dysenterie,  der  Tuberculosis,  des  Wochenbettfiebers,  der  Syphilis  und 
der  venerischeu  Krankheiten  eine  bessere  Gesundheitspolizei  gegenubergestellt. 

Wir  haben  jetzt  die  Frage  zu  beantworten,  was  dieses  Alles  wirklich  hat  genutzt. 
Eine  wissenschaftlich  richtige  Antwort  ist  wahrlich  nicht  leicht  zu  geben.  Fur  die  Be- 
urtheilung  der  Gesundheitsverhiiitnisse  und  der  Erfoge  der  getroffenen  hygienischen  Mass- 
regeln,  ist  die  Sterblichkeitsziffer,  berechnet  auf  je  1000  Einwohner,  bisher  ziemlich  all- 
gemein  als  ein  richtiger  Massstab  angesehen.  Derselbe  hat  aber  offenbar  nur  einen  relati- 
ven  Werth.  Wenn  man  fiber  ziemlich  ausfuhrliche  Statistiken  nach  den  Todesursachen 
verfugen  kann,  zeigt  es  sich  allerdings,  dass  eine  mehr  Oder  weniger  grosse  Zahl  von 
Todesfallen  zuruckzufuhren  ist  auf  infectiose  Krankheiten,  Tuberculose,  Influenza,  Erkal- 
tung,  Nachtheile  der  Beschaftigung,  schlechte  Nahrung,  Erkaltung  u.  s.  w.,  bezvv.  auf 
schadliche  Einflusse  der  ausseren  Umgebung  auf  den  menschlichen  Korper  und  zeigt 
die  Sterblichkeit  schon  deshalb  in  verschiedenen  Liindern  und  Orten  sehr  bedeutende 
Abweichungen.  Aber  wenn  man  gleichzeitig  keine  genaue  Aufgaben  bekommen  kann  in 
Beziehung  zu  anderen  Verhaltnissen,  dann  sind  Fe'nlschliisse  nicht  zu  vermeiden.  Die 
Sterblichkeit  wird  z.  B.  in  hohem  Maasse  beeinflusst  von  der  Geburtsziffer : wo  viele 
Kinder  lebend  geboren  werden,  muss  die  Sterblichkeit  relativ  eine  sehr  hohe  sein,  so 
lange  es  nicht  gelungen  ist,  die  Pflege  der  Neugeborenen  sehr  bedeutend  zu  verbessern 
und  die  meisten  dieser  jungen  Kinder  am  Lcben  zu  erhalten.  Wenn  sehr  viele  Lebend- 
geborenen  sofort  aus  der  Stadt  auf  das  Land  geschickt  werden,  so  wie  es  z.  B.  in  Paris 
stattfindet,  dann  wird  die  Sterblichkeitsziffer  dadurch  nicht  unerheblich  herabgedriickt. 
Wenn  die  Gesetze,  sowie  es  z.  B.  in  England  der  Fall  ist,  eine  sehr  lange  Zeitfrist  zu- 
lassen  fiir  die  Angabe  der  Geburten,  dann  wird  dadurch  unbestreitbar  Veranlassung  ge- 
geben  zu  grossen  Irrthiimern,  werden  namlich  sehr  viele  neugeborene,  aber  in  den  ersten 
Tagen  nach  der  Geburt  gestorbene  Kinder  entweder  gar  nicht,  oder  einfach  als  Todtgebo- 
rene  den  Behorden  angezeigt.  Wenn  schwachliche,  krankliche,  altere  Leute  in  grSsserer 
Zahl  vom  Lande  in  die  Stadt  iibersiedeln,  Oder  umgekehrt,  dann  wird  die  Sterbeziffer 
dadurch  natiirlich  sehr  beeinflusst.  Es  kommt  in  hohem  Maasse  auch  darauf  an,  wie  es 
steht  mit  dem  »capital  vilal«,  d.  h.  welcher  Theil  einer  Bevolkerung  zwischen  16  und 
60  Jahren  alt  ist  und  somit  zur  allgemeinen  Production  gehorig  beitragen  kann.  Eine 
Stadt  ferner  kann  eine  ziemlich  giinstige  Stellung  einnehmen  in  der  Sterblichkeitsliste  und 
doch  recht  gefiihrliche  ITausergruppen  oder  Ouartiere  haben,  dercn  Brennmaterial  nur  einen 
infectirenden  Funken  braucht  um  zu  explodiren.  Ein  grosses  Centrum  von  Bevolkerung, 
zumal  wenn  es  ein  Mittelpunkt  des  Weltverkchres,  oder  eine  Fabrikstadt  ist,  hat  immer  eine 
sehr  grosse  Zahl  flottende  Einwohner,  die  heute  kommen  und  morgen  gehen,  und  in  der 
Zwischenfrist  die  Saamen  von  Krankheit  und  Tod  reichlich  ausstreuen  konnen,  wahrend 
die  eigene  Bevolkerung  sonst  in  ziemlich  guten  sanitaren  Verhaltnissen  lebt. 

Ich  habe  jedoch  die  muhsame  Arbeit  unternommen,  so  wie  ich  es  fruher  schon 
mehrmals  gethan  habe,  die  zu  meiner  Verftigung  stehenden  statistischen  Daten  noch  wie- 
der  einmal  zusammen  zu  suchen,  zur  Entscheidung,  ob  daraus  etwas  Positives  abzuleiten 
ware.  Das  Resultat  ist  aber  nicht  besonders  brillant.  Die  modernen  Lehrbiicher  und  Zeit- 
schriften  bringen  nicht  viel  mehr  als  rohe  Sterblichlceits-  und  Geburtenziffer.  Es  fehlt 
daran  noch  immer  die  so  unentbehrliche  Gleichformigkeit  der  Auffassung  und  Eintheilung : 
die  Angabcn  melden  oft  nur  die  Sterbefiille  und  verschweigen  die  Geburten  ; die  Mortali- 
tat  und  die  Geburten  werden  einmal  inclusive,  das  andere  Mai  aber  exclusive  Todtgebo- 
rener  aufgegeben ; die  Bevolkerung  wird  oft,  entweder  in  abgerundeten  Zahlen,  oder  fiir 
den  letzten  Tag  des  vorigen  Jahres,  ja  gerade  des  Berichtjahres  eingeschrieben,  statt 
einer  genau  berechneten  Mittclziffer.  Die  Kindersterblichkeit  im  ersten  Lebensjahre  wird 
einmal  auf  die  Lebendgeborenen,  das  andere  Mai  auf  die  Gesammtsterblichkeit  berech- 
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net.  Die  Bewegung  der  Bevolkerung  durch  Zu-  und  Wegzug  ist  selbst  nicht  annahernd 
zu  ermitteln. 

Alle  diese  Lucken  kommen  leider  recht  klar  zu  Tage  in  der  Zusammenstellung, 
welche  ich  Ihnen  hier  abgedruckt  ubergebe.  Dieselbe  ist  grosstentheils  den  Veroffent- 
lichungen  des  deutschen  Gesundheitsamtes,  dem  statistischen  Jahrbuche  der  Stadt  Berlin, 
einer  bedeutenden  Arbeit  des  Herrn  Dr.  Voituron  in  Brussel,  den  Veroffentlichungen  des 
niederlandischen  Gesundheitsamtes,  nebst  einigen  anderen  Ouellen  entnommen. 

Einige  hochst  wichtige  Facta  fallen  aber  bei  der  Durchschauung  dieser  Tabelle 
sofort  auf. 

1.  Die  sehr  erheblichen  Unterschiede  der  Mortalitat,  der  Geburtenziffer  und  der 
Kindersterblichkeit  in  den  respectiven  Staaten,  Gemeinaegruppen  und  besonderen  Stadten. 
So  z.  B.  Bayern,  Sachsen,  Schwaben  und  Neuburg,  im  Gegensatz  zu  Braunschweig, 
Westfalen  und  Reinland ; die  Geburtenziffern  in  Bayern  denen  in  Oppeln  gegeniiber. 

2.  Die  ansehnliche,  hochstwahrscheinlich  wohl  absichtliche  Verminderung  der  Ge- 
burten.  Im  ganzen  heutigen  Gebiete  des  deutschen  Reiches,  z.  B.,  wurde  die  hochste 
Geburtsziffer  seit  1841  in  den  Jahren  1872  bis  1877  beobachtet ; seither  ist  dieselbe  aber 
nicht  unerheblich  gesunken,  und  dieses  obgleich  die  Heirathsziffer  bereits  seit  1887  in 
stetigem  Steigen  begriffen  ist.  Die  Geburtsziffer  in  Bayern  ist  trotz  Zunahme  der  Ehe- 
schliessungen  seit  1876  mit  geringen  Unterbrechungen  stetig  gesunken.  Die  Zahl  der  Ge- 
burten  im  Konigreich  Sachsen  ist  seit  1886,  besonders  aber  seit  1889  zuriickgegangen. 
In  Wiirttemberg  sind  die  Fruchtbarkeitsziffern  seit  1675  stetig  gefallen.  In  Italien  sind  die 
Geburten  viel  haufiger  auf  dem  Lande,  als  in  den  69  Hauptstadten.  In  den  Vereinigten 
Staaten  von  Nord-Amerika  ist  die  Geburtsziffer  sehr  betrachtlich  gesunken.  Selbst  in 
England  und  Wales  hat  diese  Ziffer  seit  1876  bestandig  abgenommen. 

Damit  hangt  die  Abnahme  der  Kindersterblichkeit  und  demzufolge  auch  der  Gesammt- 
mortalitat  in  den  genannten  Landern  selbstverstandlich  genau  zusammen ; die  oben  sub. 
1°.  erwahnten  Unterschiede  der  Sterblichkeitsziffer  werden  dadurch  wenigstens  zum 
Theil  erklart  und  der  Niedergang  der  Mortalitat  ist  somit  in  manchen  Orten  keines- 
wegs  als  ein  giinstiges  Ereigniss  zu  betrachten.  Von  Berlin  z.  B.  wird  Folgendes 
gemeldet : »Seit  1875  hat  die  Geburtsziffer  einen  abnehmenden  Gang  innegehalten  und 
ist  sie  auf  einen  Stand  herabgegangen,  wie  er  in  diesem  Jahrhundert  nur  in  7 Jahren 
festgestellt  ist ; zum  grossen  Theil  ist  dem  statistischen  Jahrbuche  der  Stadt  Berlin  zufolge 
das  Herabgehen  der  Sterblichkeitsziffer  aus  dem  Niedergange  der  Geburtenziffer  zu  erkla- 
ren.«  Desgleichen  von  Hamburg:  »die  Abnahme  der  Sterblichkeitsziffer  der  Bevolkerung 
seit  dem  Jahre  1886  wurde  wesentlich  mitbedingt  durch  eine  Abnahme  der  Kindersterb- 
lichkeit in  den  Jahren  1886 — 1890.« 

Noch  schlimmer  steht  es,  wo  der  Niedergang  der  Geburten  gross  gewesen,  die 
Gesammt-Mortalitat  aber  nicht  betrachtlich  gesunken  ist,  wie  z.  B.  in  Belgien.  Und  am 
schlimmsten,  wo  die  Zahl  der  Geburten  innerhalb  engen  Grenzen  schwankt,  aber  die 
Zahl  der  Gestorbenen  steigt,  wie  z.  B.  in  dem  europaischen  Theile  von  Russland,  exc. 
Finland. 

Wo  dagegen  die  Zahl  der  Lebendgeborenen  nicht  bedeutend  gesunken,  die  Gesammt- 
Mortalitat  dagegen  in  stetigem  Niedergange  begriffen  ist,  wie  z.  B.  in  den  Niederlanden 
und  den  vier  niederlandischen  Hauptstadten,  da  kann  man  es  wenigstens  wahrscheinlich 
erachten,  dass  die  sanitaren  Verhaltnisse  sehr  betrachtlich  gehoben  sind.  Meine  statis- 
tische  Zusammenstellung  ist  in  alien  hier  genannten  Hinsichten,  wie  ich  meine,  hochst 
interessant. 

Es  spricht  wohl  von  selbst,  dass  es  nicht  moglich  ist  mit  Bestimmtheit  nachzuwei- 
sen,  welchen  Antheil  jede  der  getroffenen  sanitaren  Massregeln  an  der  errungenen  Ver- 
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besserung  der  sanitaren  Verhaltnisse  gehabt  hat.  Ich  bin  aber  auf  Grund  meiner  person- 
lichen  Nachforschungen  in  den  Niederlanden  fast  iiberzeugt,  dass  die  Anlage  guter  Was- 
serleitungen  in  erster  Linie  genannt  werden  muss.  Was  fur  Nachtheil  eine  schlechte  Was- 
serleitung  ausiiben  kann,  haben  wir  u.  A.  auch  von  Carl  Gunther  und  F.  Niemann 
erfahren,  wclche  Beide  in  ihrem  Bericht  fiber  den  Zustand  des  Wassers  der  Berliner 
Leitung  unumwunden  gesagt  haben,  dass  das  Stralauer  'Wasserwerk  in  den  letztverflosse- 
nen  Jahrcn  fur  die  Stadt  eine  wahrhafte  Calamitat  gewesen  ist.  Was  eine  gute  Wasser- 
leitung  leisten  kann,  zeigt  dagegen  die  Mittheilung  des  Stadtphysicats  in  Budapest  nach 
seiner  Erfahrung  bei  der  jiingsten  Cholera-Epidemie,  sowie  die  stetige  Abnahme  des  Un- 
terleibstyphus,  welche  seit  der  Einleitung  der  Hochquellen  in  das  Wiener  Gemeindegebiet 
bemerkbar  gemacht ; ebenso  der  vorziigliche  Erfolg  der  Anwendung  von  Chamberland- 
Bougies  in  den  franzosischen  Garnisonen  u.  s.  w. 

Von  dem  hochgeruhmten  Erfolge  der  Canalisirung  der  Stadte  nach  dem  englischen 
Systeme  ist  dagegen  bisher  noch  nichts  ans  Licht  getreten.  Die  Sterblichkeitsziffern  von 
Berlin,  Breslau,  Danzig,  Frankfurt  a.  M.,  Hamburg,  Koln,  Miinchen  sprechen  bisher  gegen 
diesen  Erfolg  ; die  recht  erheblichen  Niedergange  der  Sterblichkeitziffern  in  vielen  anderen 
Stadten,  auch  in  den  Niederlanden,  zeigen  im  Gegentheil  unzweideutig,  dass  man  ohne 
Einfvihrung  des  so  iiberaus  kostspieligen  Schwemmsystems  viel  mehr  erreichen  kann  ; die 
Stadt  Stuttgart  ist  davon  ebenfalls  ein  sehr  schlagendes  Beispiel.  Die  Besprechung  der 
Sache  in  den  Sitzungen  der  Berliner  medicinischen  Gesellschaft  am  6.  December  1893, 
10.  und  24.  Januar  1894  (Th.  Weyl,  Zadek,  Kohn,  Lithauer,  Neumann  und  Georg  Mayer) 
hat  inzwischen  gezeigt,  wie  sehr  man  sich  vor  voreiligen  Schlussen  zu  Gunsten  des 
Systems  zu  hiiten  hat  und  den  Vertheidigern  der  Schvvemmcanale  sei  es  aufs  Neue  vor- 
gehalten,  dass  sie  bisher  noch  keine  der  Einwendungen  gegen  diese  Art  von  Canalisation 
zuriickgewiesen  haben,  u.  A.  in  Beziehung  zu  der  Gefahr,  welcher  durch  die  unum- 
gangliche  NothausJasse  ihrer  Rohrennetze  die  Volksgesundheit  fortwahrend  ausgesetzt  ist. 

Alles  zusammenfassend  komme  ich  zu  den  folgenden  Schlusssatzen  ; 

1.  Die  Sterblichkeit  der  Bevolkerungen  von  den  grosseren  europaischen  Stadten 
hat  in  den  letztverflossenen  Jahren  sehr  bedeutend  abgenommen. 

2.  Zum  Theil  ist  dieses  Herabgehen  der  Sterblichkeitsziffer  aus  dem  Niedergange 
der  Geburtenziffer  zu  erklaren.  Die  Kindersterblichkeit  vor  dem  Ende  des  5.  Lebensjahres, 
und  zwar  besonders  im  1.  Lebensjahre,  hat  aber  auch  im  Allgemeinen  unabhangig  von 
der  Geburtsziffer,  einen  stetig  und  ansehnlich  abnehmenden  Gang  innegehalten.  Die  Sterb- 
lichkeit nach  dem  5.  Lebensjahre  hat  ebenfalls  bedeutend  abgenommen. 

3.  Dieses  Herabgehen  der  Sterblichkeitsziffer,  abgesehen  von  der  offenbar  absicht- 
lichen  Einschrankung  der  Geburten,  ist  wohl  mit  Recht  der  consequenten  und  kraftigst 
moglichen  Durchfiihrung  sanitarer  Massregeln  zu  verdanken  und  zwar  der  Verbesserung 
allgemeiner  Lebensverhaltnisse : Wohnung,  Ernahrung,  private  und  offentliche  Reinheit, 
Trockcnlegung  des  Bodens  u.  s.  w.,  somit  der  besseren  Bekampfung  vieler  infectioser 
Krankheiten.  Der  Hauptantheil  muss  aber  unbedingt  der  besseren  Wasserversorgung  zu- 
gepflichtet  werden. 

Es  ist  nicht  im  Mindesten  erwiesen,  dass  die  Canalisirung  der  Stadte  nach  dem 
Schwemmsystem  in  dieser  Hinsicht  etwas  geniitzt  hat ; dieselbe  hat  im  Gegentheil  in 
vielen  Stadten  recht  grosse  Beschwerden  und  Nachtheile  verursacht  und  auch  der  Bevol- 
kerung  in  der  Umgegend  der  Stadte  geschadet. 
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Bevolkerung,  SterbHchkeit  und  Geburten  in  einigen  Staaten,  Provinzen 
und  Stiidten,  exclusive  Todtgeborene. 


Namen 

( 

Jahre 

Ein- 

wohner 

Gestorbene 
auf  1000 
Einwohn. 
und  auf*s 
Jalir  be- 
rechnet 

Gestorbsne,  ausschliesslich 
Todtgeborene 

auf  100  gesammte  Sterbefalle 

Lebend 
geborene 
auf  1000 
Ein- 

0 — 1 Jahr 

1 — 5 Jahr 

wohner  j 

i 1.  Belgien,  das  ganze  Reich 

1830 

25^57 

32,30 

1840 

34,2 

1876 

5336185 

1S80 

22,29 

31  04 

1 

1890 

6069321 

20,77 

28, 9S 

1890 

20,77 

28,98 

Vorstadte  v.  Brussel 

1891 

20  99 

29,65 

1892 

2166975 

22,30 

25,27 

Danemark,  das  ganze 

1880 

31,8 

Reich 

1888 

2102915 

19,8 

31,7 

1880—90 

19,32 

1890 

2185159 

30,6 

1 9/2,  Danemark,  78  Stadte 

1890 

409385 

20,0 

26 

1891 

411431 

20,6 

23,3 

1892 

413431 

20,0 

22,0 

3.  Deutsches  Reich  . 

1872—77 

29,0 

inch  Todtgeb. 

42,1 

1878—79 

40’0 

1880 

39,5 

1S89 

38  8 

1S90 

49239000 

23,9 

38,1 

10  Jahre 

18S2— 91 

24,9 

excl.  Todtgeb. 

1891 

49767000 

23,4 

» 

38,2 

3a.  Deutshes  Reich,  Stadte 

1S77— 81 

7636167 

26,7 

mit  15000  und  mehr 

1882—86 

9085187 

25, S 

Eiuwohnern 

1887—91 

10918431 

23,4 

3 b.  Baden,  Grossherzog- 

1891 

1656S27 

23,0 

33,0 

33,4 

thum 

1892 

22,1 

1 

i 3<\  Bayern 

1887 

5163082 

36,5 

1888 

5490166 

28,3 

35,8 

1889 

5541444 

26,6 

36,1 

1890 

27,3 

34,9 

1 3d.  Braunschweig,  alle 

1878—87 

24,62 

36,21 

Stadte 

1889 

23,93 

37^98 

1891 

174659 

24,4 

32,65 

36,66 

1892 

173224 

24,9 

36,79 

Hessen . 

1892 

1004400 

22,1 

Mattel  vor 

3 f.  Mahren  ... 

1891 

28,2 

1891 

2282063 

26,3 

36,67 

3g.  Oppeln,  Regierungs- 

1886 

29,5 

43,6 

bezirk 

18S7 

27,9 

43,6 

1388 

26,5 

43,6 

1889 

27,9 



43,7 

Namen 

Jahre 

Ein- 

wohner 

Gestorbene 
auf  1000 
Einwohn. 
und  aufs 
Jahr  be- 
rechnet 

Gestorbene, 
Todrge 
auf  100  gesam 

0 — 1 Jahr 

msschliesslich 

borene 

rite  Sterbefalle 
1 — 5 Jahr 

Lebend  ; 
geborene 
auf  1000 
Ein- 
wohner 

3^-.  Oppeln,  Regierungs- 

1890 

26.6 

43,1 

bezirk 

1891 

26,7 

45,2 

3 h.  Preussen 

1816—20 

29,2 

inch  Todtgcb. 

1821—50 

28,4 

» 

1831—40 

30,5 

» 

1841  — 50 

293 

» 

1851  — 60 

29,3 

» 

1861—70 

29,0 

» 

1871—80 

28,1 

» 

1881—90 

26,3 

» 

1887 

23,9 

excl.  Todtgeb. 

• 

1888 

22,9 

1889 

23,1 

* 

1890 

24', 0 

38,1 

1891 

23,0 

39,3  ! 

3*.  Sachsen  . 

1S86 

29, S8 

excl.  Todtgeb. 

1887 

26,91 

i 

188S 

25,96 

1889 

3410275 

26,39 

41.S3 

1890 

3473975 

26,95 

40,45 

1891 

3533600 

25,33 

3/h  Swaben  und  Neuburg, 

1891 

668316 

29,43 

35,77 

Regierungsbezirk 

3/.  Schleswig-Holstein... 

1889 

19,6 

32,1 

1890 

1217450 

21,7 

33,8 

1891 

19,9 

31,9 

3 m.  Westfalen  u.  Reinland 

1891 

2060489 

22,4 

35,53 

39,7 

1892 

2092926 

22,7 

38,75 

3?/.  Wiirttemberg  

1885 

27,98 

inch  Todtgeb. 

37.38  i 

1886 

26,42 

» 

37.08 

1887 

24,01 

» 

36,14 

1888 

- 

24,5 

1889 

25,5 

1890 

42,2 

excl.  Todtgeb. 

32,8 

4.  England  10  Jahre 

1861—70 

22  5 

1872—77 

21,5 

35,9 

1881 

18,8 

excl.  Todtgeb. 

1887 

18  7 

1890 

19,5 

4 a.  England  u.  Wales.  . . 

1876 

36,3 

1880 

34,2 

1888 

17  8 

1889 

29015613 

17,9 

30,5 

1890 

30,2 

4 England,  28  Stadte 

1870—80 

24,0 

1881  — 86 

21,0 

33  » 

1892 

10188449 

20,6 

31,82 

i 

i 
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Namen 

Jah'e 

Ein- 

wohner 

Gestorbene 
auf  1000 
Einwohn. 
und  auf's 
Jahr  be- 
rechnet 

Gestorbene,  ausschliessbch 
Todtgeborene 

auf  100  gesammte  sterbefalle 

Lebend 
geborene 
auf  1000 
Ein- 
wohner 

0 — 1 Jahr 

1—5  Jahr 

4 c Schotland 

1880 

33,6 

1890 

30,3 

4 d.  Irland 

1880 

24,7 

1890 

22,3 

4<?.  Benga'en 

1885—90 

23,02 

1890 

24,48 

21,54 

1891 

26,94 

21,46 

5.  Norwegen 

1880 

30,7 

1880—90 

17,02 

1887 

1967000 

16,10 

30,96 

1888 

17,03 

30,7 

1889 

1985000 

17,53 

29,38 

1890 

17,88 

30,28 

1891 

1995900 

17,46 

30,92 

6.  Frankreich 

1873 

26,10 

1880 

24,5 

1890 

21,8 

1880-90 

22,35 

1889 

24,14 

incl.  Todtgeb. 

6a.  Frankreich,  136  Stadte 

1890 

8677307 

24,44 

» 

1891 

7454204 

25,7 

25,64 

108  » 

1892 

8149348 

24,1 

» 

23,69 

1872—77 

30,8 

incl.  Todtgeb. 

38,1 

7.  Italien 

1888 

'29780900 

27,55 

27,25 

37,59 

1889 

30 147306 

24,84 

38,85 

1890 

30158408 

26,39 

19,8 

excl.  Todtgeb. 

35,91 

1891 

26,21 

18,4 

37,31 

1892 

30347291 

1891 

5187285 

26,9 

31,75 

7 a.  Italien,  69  Hauptstadte 

1892 

5289000 

26,1 

29,87 

incl. 

incl. 

8.  Niederlande 

Todtgeb. 

Todtgeb. 

20  Jahre 

1840—60 

3112981 

28,0 

22,63 

35,0 

15  » 

1860-74 

3511492 

27,32 

26,15 

13,79 

37,06 

excl. 

excl. 

5 Jahre 

Todtgeb. 

Todtgeb. 

5 » 

1875—80 

3869785 

25,46 

28,53 

12,30 

36,87 

5 » 

1880—85 

4117065 

23,95 

28,11 

12,93 

35,26 

1885—90 

4392389 

22,47 

26,54 

12,69 

34,13 

1890 

4510815 

22,31 

25,44 

11,56 

33,10 

1891 

4564565 

22,39 

25,64 

11,74 

33,87 

9.  Nord-Amerika  , . 

1880 

36,0 

1891 

30,7 

10.  Oestreich,  5 Jahre 

1873—77 

33,36 

inch  Todtgeb. 

40,1 

5 ' » 

1878—82 

30,79 

5 » 

1883—87 

30,53 

5 » 

1838—92 

28,43 

1889 

38,0 

1887 

31,55 
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Namen 

Jahre 

Ein- 

wohner 

Gestorbene 
auf  1000 
Einwohn. 
uod  aufs 
Jahr  be- 
rechnet 

Gestorbene, 
Todtge 
auf  100  gesam 

0—1  Jahr 

lusschliesslich 

borene 

mte  Sterbefalle 
1 — 5 Jahr 

Lebend 
geborene 
auf  1000 
Ein- 
wohner 

10.  Oestreich 

1888 

32,34 

1889 

23707906 

27,2 

1890 

36,7 

10«.  Oestreich,  53  Stadte 

1891 

3240342 

27,4 

26,53 

32,37 

1892 

3316243 

27,2 

31,23 

\0b.  Ungarnd.ganze  Reich 

1880—90 

41,1 

29  Stadte 

1892 

1596961 

31,7 

34,27 

11.  Russian  d,  exc.  Finland, 

1884 

32,7 

48,7 

Europaischer  Theil 

1885 

34.3 

47,9 

1886 

31,3 

46,8 

1887 

31,8 

47,4 

1888 

31,4 

48.6 

1889 

96009426 

33,4 

47,7 

1890 

97807339 

33,5 

46,1 

1 0 Jahre 

1880—90 

35,7 

12  Schweden  

1872—77 

19,6 

inch  Todtgeb. 

31,6 

1880—90 

18,27 

» 

12a.  Schweden,  91  Stadte 

1889 

871975 

18,46 

29,8 

1890 

891720 

19,0 

21,0 

29,3 

1891 

987753 

18,5 

21,24 

15,71 

29,72 

13.  Schweiz 

1880 

29,6 

1890 

26,6 

1880—90 

22,91 

13<z.  Schweiz  15  grossere 

1892 

510942 

19,9 

28,54 

Stadte 

4S0 


Bevolkerung,  Sterblichkeit  und  Geburten  in  einigen  Stadten,  exclusive 

Todtgeborene. 


Namen 

Jahre 

Ein- 

wohner 

Gestorbene 
auf  1000 
Einwohn. 
und  aui's 
Jahr  be- 
rechnet 

Gestorbene,  a 
Todtge 
auf  100  gesam 

0 — 1 Jahr 

usschliesslich 

aorene 

nte  Sterbefalle 
1 — 5 Jahr 

Lebend 
geborene 
auf  1000 
Ein- 
wohner 

| 1.  Aachen  .... 

187S— 87 

26,75 

38,8 

1889 

24,34 

36,4 

1890 

103936 

24,46 

38,29 

12,52 

34,63  I 

1891 

104372 

23,80 

41,23 

11,00 

37,72 

1892 

105923 

23,44 

36,23 

1893 

107472 

25,76 

40,99 

12,60 

35.2 

2.  Antwerpen,  5 Jahre 

1875—79 

23.0 

* » 

1880—84 

24.8 

» » 

1885—99 

21,2 

1890 

21,5 

1891 

22,2 

1892 

20  9 

3.  Berlin,  Mittel  seit  . . 

1816 

29.55 

inch  Todtgeb. 

1881 

28,83 

» 

39,74 

I 

1S82 

27,42 

» 

39,37 

1883 

30,32 

3> 

37,90 

1884 

27,75 

» 

37'09 

1885 

13127i5 

25,81 

36,38 

1886 

26,91 

» 

35,61 

1S87 

23,11 

35,22 

1888 

21.49 

* 

34^52  1 

1889 

• . . • • 

24.10 

40,63 

12,75 

34,01 

1890 

1575013 

22,46 

37,80 

14,99 

32.76 

1891 

1601327 

22,12 

38,70 

11,61 

32,43 

l 

1S92 

1637283 

20,15 

37,13 

31,10 

1893 

1669133 

21,66 

34,99 

15,07 

29,80 

4.  Bremen,  Staat . 

1890 

19,14 

28,82 

30,39 

1891 

» 

20,28 

24,42 

31,95 

1892 

» 

19,80 

28,72 

31,72 

5.  Birmingham,  10  Jahre 

18S2— 91 

24,9 

5 » 

1886—91 

20,0 

33,1 

1892 

20,0 

33,2 

6.  Breslau 

1878—87 

31,28 

37,11 

1889 

328077 

29,02 

30,46 

1890 

331415 

26,9 

35,31 

12,35 

35,6 

1891 

339000 

29,2 

38,34 

10,35 

36,28 

I 

1892 

345561 

25,6 

35,6  ! 

1893 

352457 

29,2 

35,0 

13,0 

34,9 

7.  Brussel,  5 Jahre 

1875 — 79 

24,2 

» » 

1880—84 

24,6 

1885— S9 

22,8 

1890 

22,5 

1891 

23  9 

1892 

22,3 
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Namen 

Jahre 

Ein- 

wohner 

Gestorbene 
auf  1000 
Einwohn. 
und  aufs 
Jahr  be- 
reehnet 

Gestorbene,  a 
Todtge 
auf  100  gesami 

0-1  Jahr 

usschliesslich 

borene 

nte  Sterbefalle 
1 — 5 Jahr 

Lebend 
geborene 
auf  1000 
Ein- 
wohner 

7 a.  Brussel,  nach  Dr.  Jans- 

1864—73 

166717 

30,0 

sens 

1874—83 

166986 

25,8 

1884—88 

175927 

23,7 

1889 

182836 

20,6 

8.  Budapest 

1874 

44,9 

1875 

44,5 

1876 

41,9 

1890 

29,2 

1891 

27,9 

1892 

28,0 

9.  Danzig 

1878—88 

28,40 

37,16 

1889 

27,37 

34,98 

10.  Dresden 

1878-82 

24,7 

1878—87 

25,58 

34,22 

1889 

21,93 

31,93 

1890 

23^56 

36,65 

1891 

280200 

19,27 

30,52 

9,48 

32,50 

mit  Striesen 

1892 

301400 

21,24 

33,67 

32,46 

1893 

308930 

23,50 

31,99 

13,31 

32,2 

11.  Elberfeld 

1878—87 

23,28 

39,37 

1889 

19,51 

37,63 

1890 

125000 

20,0 

27,33 

15,45 

35,2 

1891 

128800 

18,8 

36,69 

19,47 

36,9 

1892 

131000 

17,2 

35,1 

1893 

134517 

18,7 

31,38 

16,36 

34,28 

12.  Frankfurt  a.  M. . . . 

1850—91 

19  3 

1878—82 

20,4 

1878—87 

19,9 

29,17 

1889 

20,32 

27,91 

1890 

177566 

18,6 

22,42 

14,31 

25,92 

1891 

182500 

18,4 

24,41 

11,91 

28,28 

1892 

188000 

19,9 

25,3 

16,7 

27,55 

1893 

195000 

18,31 

23,67 

13,11 

26,90 

13.  Gent 5 Jahre 

1875—79 

26,0 

1880—84 

26,9 

» » 

1885—89 

25,8 

1890 

25,6 

1891 

25,7 

1892 

24  4 

14.  Hamburg  u.  Vororte 

1878—82 

25,6 

1878—87 

26,31 

36,92 

1889 

24,61 

37,54 

1890 

22,3 

1891 

' 576838 

23,50 

36,38 

11,82 

36  65 

1892 

594273 

39,8 

29,64 

36,08 

1893 

581608 

20,47 

34,51 

36,71 

15.  K5ln 

1Q78 — 87 

26,36 

37,34 

1889 

26,90 

41,12 

Hyg.  Dem.  Cengr.  IV. 
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Namen 

Jahre 

Ein- 

wohner 

Gestorbene 
auf  1000 
Einwohn. 
und  a iif's 
Jahr  be- 
rechDet 

Gestorbene,  s 
Todtge 
auf  100  gesam 

0 — 1 Jahr 

tusschliesslich 

borene 

mte  Sterbefalle 
1 — 5 Jahr 

Lebend 
geborene 
auf  1000 
Ein- 
wohner 

15.  Koln  

1891 

286832 

25,6 

43,0 

15,85 

40,61 

1892 

294165 

25,13 

39.28 

1893 

301600 

25,60 

38,49 

16,26 

38,14 

16.  Kopenhagen 

1890 

312859 

21,0 

26,0 

1891 

323000 

20,9 

26,6 

1892 

330000 

19,9 

28,2 

17.  Leipzig  . . . . 

1878—82 

22,7 

1878—87 

22,74 

33.13 

1887 

177071 

19,41 

29,84 

1888 

181323 

58,9 

29,3 

18S9 

219493 

21,13 

32.59 

1892 

23,09 

38,67 

1893 

22,49 

41,29 

36,44 

18.  London 

1850 

653900 

33,3 

1801 

777000 

24,4 

1867-72 

23,6 

1873—78 

22,7 

1881 

21.2 

1886 

19,9 

1887 

18,4 

1889 

4351738 

17,4 

30,2 

1890 

20,9 

19.  Liittich,  5 Jahre 

1875—79 

24,1 

1880—84 

22,7 

1885—89 

19,9 

1890 

20,5 

1891 

18,5 

1892 

20.7 

20.  Mailand  

1885 

26,9 

1886 

28^2 

1887 

27,4 

1898 

27  5 

1889 

25,6 

1890 

26,6 

1801 

414575 

26,7 

1891 

420120 

27,95 

48,1 

21.  Munchen,  10  Jahre 

1878—87 



31,64 

37,41 

1881—90 

29,38 

35,69 

1889 

30.61 

38,08 

1891 

157000 

27,60 

41,33 

30,90 

37,01 

1892 

373000 

26,10 

41,38 

35,42 

1893 

385000 

26,17 

41,75 

10,13 

35,41 

22.  Neapel  . . 

1892 

535000 

27,0 

30  39 

28.  New-York 

1890 

24,58 

24,06 

1891 

1680796 

25,97 

27,91 

483 


Namen 

Jahre 

Ein- 

wohner 

Ges.orhene 
auf  1000 
Einwohn. 
und  auf's 
Jahr  be- 
rechnet 

Gestorbene,  ausschliesslich 
Todtgeborene 

Lebend 
geborene 
auf  1000 
Ein- 
wohner 

24.  NUrnberg  . . . 

1889 

127296 

27,1 

38,58 

1890 

24,4 

1891 

142523 

23,0 

39,20 

12,27 

36,0 

1892 

151893 

22,9 

34,4 

1893 

155312 

22,8 

38,6 

12,5 

34,4 

25.  Paris  

1841 

27,8 

1851 

26,1 

1861 

25,6 

1878 

24,1 

1879 

26,3 

1888 

22,7 

1889 

2260945 

23,92 

26,47 

1893 

2490456 

21,18 

15,03 

24,54 

26.  Stockholm  .... 

1890 

19,51 

18^1 

246684 

2l|93 

23,9 

31,51 

1892 

248649 

20,34 

28,98 

27.  Stuttgart 

1889 

122053 

19,92 

1890 

124312 

20,30 

30,4 

1891 

126569 

18,96 

33,7 

28,18 

1892 

128826 

19,93 

30,9 

28.  Wien 

1887 

26,36 

34,25 

1888 

25,87 

35,30 

1889 

34,29 

37,49 

1890 

811266 

25,69 

18,80 

38,70 

29.  Niederlandische  Stadte 

auf  1000  Einwohner 

a.  Amsterdam,  20  Jahre  . 

1840—60 

232446 

32 

7,1 

4,3 

34 

15  » . 

1860—75 

259347 

27 

7,1 

4,6 

34 

5 » 

1875—80 

296866 

25,6 

8,5 

4.4 

» » 

1880—85 

338562 

26,1 

9,2 

5,3 

37,5 

1885 

366660 

23,78 

6,9 

4,6 

36,9 

1886 

372325 

24,05 

7,7 

4,2 

37,9 

1887 

378686 

22.09 

6,6 

3,5 

36,7 

1888 

390016 

22,06 

6,9 

3,5 

34,8 

1889 

399424 

22,47 

6,4 

3,0 

35,0 

1890 

408061 

22,47 

6,4 

3,7 

34,1 

1891 

417539 

22,21 

6,7 

4,0 

34,35 

29<5.  Rotterdam,  20  Jahre 

1840—60 

90663 

34 

10,0 

6,2 

39 

15  » 

1860—75 

113705 

33 

11,0 

6,8 

39 

5 » 

1875—80 

137438 

27,8 

9,4 

4,7 

» * 

1880—85 

157206 

25,1 

8,3 

4,5 

38,6 

1885 

169477 

23,59 

7,7 

3,5 

37,9 

1886 

187535 

24,02 

7,8 

4,4 

38,0 

1887 

190515 

21,94 

7.3 

3,3 

36,9 

1888 

193658 

21,55 

7,5 

2,9 

37,0 

1889 

197722 

23,43 

8,0 

4,2 

37,2 

1890 

201858 

22,91 

7,7 

3,2 

36,0 

1891 

209136 

22,01 

7,1 

3,0 

37,6 
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Namen 

Jahre 

Ein- 

wohner 

Gestorbene 
auf  1000 
Einwohn. 
und  aufs 
Jahr  ba- 
rechnet 

Gostorbene,  ausschliesslich 
Todtgeborene 

Lebend 
geborene 
auf  1000 
Ein- 
wohner 

auf  1000  Einwohner 

29r.  Haag,.  . 20  Jahre 

1840—60 

72434 

26 

8,0 

3,6 

35 

15  » 

1860—7o 

87287 

27 

8,8 

4,4 

35 

5 » 

1875—80 

104165 

25,7 

8,8 

3,4 

» > 

1880—85 

122833 

23,9 

8,9 

3,6 

39,7 

1885 

134552 

22,66 

7,8 

3,0 

38,1 

1886 

138696 

24,40 

4,7 

4,4 

37,9 

1887 

143626 

19,90 

6,9 

2,4 

37,2 

1888 

149447 

20,46 

7,2 

2,6 

34,3 

1889 

153440 

19,36 

6,8 

2,1 

35,3 

1890 

156880 

21,70 

7,2 

3,2 

33,5 

1891 

160131 

19,58 

6,3 

2,4 

33,5 

29</.  Utrecht,.  . . 20  Jahre 

1840-60 

50697 

30 

7,3 

5,7 

34 

15  » 

1860—75 

57698 

31 

9,3 

5,2 

36 

5 » 

1875—80 

66210 

26,4 

9,5 

3,7 

1880—85 

71014 

26,2 

9,8 

3,7 

38,2 

1885 

75900 

26,11 

8,0 

4,3 

39,2 

1886 

77431 

26,02 

8,5 

5,6 

38,4 

1887 

79166 

21,81 

6,6 

3,2 

38.3 

1888 

81398 

22,82 

8,4 

3,1 

35,24 

1889 

83304 

22,06 

7,2 

2,9 

37,4 

1890 

84346 

22,12 

6,6 

2,4 

35,5 

1891 

86116 

22,11 

7,2 

2,6 

36,5 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  H.  Streng  (Frankfurt  a/M.). 

Ich  behaupte,  dass  bei  weiterer  Behandlung  des  Materials  wohl  das  Gegentheil 
dessen  bewiesen  wird,  was  der  Herr  Referent  geschlossen  hat.  Die  gegebenen  Zahlen 
geben  nur  einen  Fingerzeig,  wo  weiter  zu  arbeiten  ist,  nicht  aber  selbst  ein  Resultat. 
Sie  haben  auf  dem  Diagramm  von  Frankfurt,  das  der  Section  am  Mittwoch  vorlag,  dass  je 
nach  der  Berechnungweise  der  Sterbeziffer  Differenzen  von  mehr  als  2 pro  Mille  eintreten. 
Wenn  also  die  Rechnungsweise  schon  mehrere  Promille  Unterschied  angibt,  dann  sollte 
aus  Sterblichkeitszahlen,  wie  wir  sie  jetzt  haben,  nur  gefolgert  werden,  dass  wir  weiter 
zu  suchen  haben. 

Schon  vor  10  Jahren  habe  ich  mich  bemiiht,  bessere  Zahlen  zu  beschaffen.  Dank 
des  Entgegenkommens  von  Dr.  Bleicher,  Vorstand  des  statistischen  Amtes,  ist  es  dieses 
Jahr  gelungen,  das  Material  zu  beschaffen.  Die  Rechnungsweise  sehen  wir  als  gemein- 
same  Einfiihrung  an,  die  Rechnung  selbst  hat  Herr  Doctor  selbst  auf  seinem  Amt  durch- 
fiihren  lassen. 

Es  werden  die  einjdhrigen  Altersclassen  mit  dem  Sterblichkeitsfactor  fur  die  hohe 
Classe  multipliciert  und  aus  der  weiten  Zusammenfassung  eine  Zahl  abgeleitet,  welche 
eine  bessere  Annaherung  an  die  Wirklichkeit  liefert.  Wenn  Sie  bedenken  dass  auf  1000 
lebendgeborene  etwa  500  sterben,  im  besten  Alter  aber  von  Tausend  gleichen  Jahr- 
ganges  nur  4 das  nachste  Jahr  erleben,  so  kann  man  sich  der  Einsicht  nicht  ent- 
schliessen,  dass  die  jetzt  iibliche  Sterbeziffer  fur  weitere  Schltisse  nicht  benutzt  wer- 
den darf. 

Auch  die  Angabe  des  Natalitatsfactors  gentigt  nicht,  es  sind  dies  und  weitere 
Factoren,  wie  viel  von  100  aller  Sterbefalle  auf  vereinzelte  Classen  entfallen,  nicht  genii- 
gcnd  ist. 

Wenn  eingewendet  ist,  dass  weitere  Zahlen  sehr  schwer  und  meistens  unmoglich 
zu  erhalten  sind,  so  folgere  ich  umso  mehr,  dass  wir  vorsichtig  sein  miissen  und  dass 
wir  mit  unseren  Trugschliissen  Tausende  von  Stadtvater  in  Aufregung  bringen.  Ich 
bitte  die  Herren,  dass  sie  ihren  grossen  Einfluss  aufwenden,  um  die  statistischen  Grund- 
lagen  von  den  Zustandigen  zu  bearbeiten,  dann  haben  sie  sich  alle  ein  grosses 
Verdienst  erworben. 

* * 

* 

2.  F.  Andreas  Meyer  (Hamburg) 

constatirt  die  lebhafte  Bewegung  in  der  Versammlung  gegen  die  letzte  These  des 
Herrn  Overbeek  de  Meyer,  wonach  die  Schwemmcanalisation  bis  jetzt  keinen  giinstigen 
Einfluss  auf  die  Sanirung  der  Stadte  ausgeiibt  haben  soli.  Das  Umgekehrte  sei  allein 
richtig ; und  das  Beispiel  Stuttgarts  sei  von  dem  Herrn  Referenten  sehs  schlecht  gewahlt, 
da  in  Stuttgart  das  Fehlen  der  Abschwemmung  geradezu  schlechte  und  schmutzige 
Zustande  hervorrufe.  Der  gute  Gesundheitszustand  Stuttgarts  basire  auf  ganz  anderen 
Vorziigen  seiner  Lage.  Die  letzte  These  des  Herrn  Overbeek  de  Meyer  werde  von  der 
hygienischen  Wissenschaft  und  Praxis  zuriickgewiesen. 

* * 

# 

3.  Dr.  Reincke  (Hamburg). 

Ich  stimme  selbstverstandlich  dem  zu,  dass  die  Sterblichkeit  in  den  Sta.d- 
ten  durch  Assanirungsarbeiten  abgenommen  hat  und  dass  dabei  der  verbesserten 
Wasserversorgung  ein  besonderes  Verdienst  gebiihrt.  Ich  kann  aber  dem  nicht  bei- 
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stimmen,  dass  die  Canalisation  ohne  Verdienst  ist.  Man  mus  unterscheiden,  wo  der 
Inhalt  der  Canale  bleibt  und  wie  dieser  nach  dem  Abfluss  auf  die  Gesundheit  der  Be- 
volkerung  wirkt  und  wie  die  Schwemmcanalisation  auf  die  gesundheitlichen  Zustande  in 
den  Hausern  wirkt.  Man  spricht  bei  der  Canalisation  meistens  nur  von  dem  Einfluss 
auf  den  Untergrund,  also  nicht  von  dem  Einfluss  auf  das  Trink-  und  Schmutzwasser. 
In  manchen  Stadten,  z.  B.  Miinchen,  hat  die  Canalisation  dahin  gefiihrt,  dass  von  der 
Bevolkerung  vielfach  beniitzte  Wasserlaufe  durch  Einftihrung  der  Canalisation  von  der 
bisherigen  Verunreinigung  durch  Facalien  befreit  wurden,  wahrend  in  anderen  Stadten 
die  Canalisation  zu  Verunreinigung  bisher  ungefahrlicher  Wasserquellen  gefiihrt  hat. 
Das  muss  streng  unterschieden  werden  und  wenn  Nachtheile  auftreten,  darf  man  sie 
nicht  der  Canalisation,  als  solcher  zur  Last  legen,  sondern  nur  der  verkehrten  Anlage. 

Bezuglich  des  Einflusses  auf  die  Hygiene  der  Wohnungen,  so  kann  kein  Zweifel 
obwalten,  dass  fur  diese  kein  System  der  Schwemmcanalisation  iiberlegen  ist.  In  mei- 
nen  Augen  muss  fur  diese  Zwecke  die  Schwemmcanalisation  als  ein  ausserordentlicher 
sanitarer  Fortschritt  bezeichnet  werden. 

Man  sollte  nur  dort  von  derselben  absehen,  wo  man  des  Canalinhaltes  in  keiner 
Weise  unschadlich  loswerden  kann. 

* * 

* 

4.  M.  F.  Launay  (Paris) 

demande  a relever  une  assertion  erronee  de  M.  Overbeek  de  Meijer  en  ce  qui  concerne 
la  ville  de  Paris  et  les  irrigations  de  Gennevilliers.  Suivant  lui,  l’experience  de  Genne- 
villiers  serait  un  leurre  ; on  montrerait  au  visiteur  quelques  irrigations  d’opera-comique  et 
on  rejetterait  en  Seine  les  matieres  fecales. 

Avons-nous  besoin  d’affirmer,  au  nom  de  la  Ville  de  Paris,  qu’il  n’en  est  point 
ainsi  ? Les  nombreux  visiteurs  qui,  depuis  20  ans,  ont  etudie  les  champs  de  Genne- 
villiers ont  pu  s’en  convaincre.  Actuellement  les  champs  de  Gennevilliers  epurent  le 
quart  du  debit  des  egouts  de  Paris,  et  si  jusqu’ici  les  trois  autres  quarts  retournent  en 
Seine,  c’est  que  les  800  hectares  de  Gennevilliers  sont  insuffisants,  mais  la  loi  recente 
du  10  juillet  1894  vient  de  creer  les  ressources  necessaires  pour  se  procurer  les  terrains 
complementaires. 

II  n’y  a done  en  cela  ni  mauvaise  foi  ni  dissimulation,  mais  simplement  une 
installation  incomplete  qui  donnera  tous  ses  fruits  quand  elle  sera  prochainement 
terminee. 

Quant  au  point  de  vue  sanitaire,  M.  Launay  croit  inutile  d’insister  sur  les  ex- 
cellentes  conditions  hygieniques  des  terrains  de  Gennevilliers  et  des  environs ; la  question 
a ete  maintes  fois  etudiee  et  toujours  resolue  — la  Section  du  Congres  ne  l’ignore 
pas  — contrairement  aux  assertions  gratuites  et  sans  fon  dement  serieux  de  M.  le 
Rapporteur.  Des  statistiques  nombreuses  et  repetees  sont  la  pour  le  prouver. 

* * 

* 

5.  Mittermaier  (Graz). 

Baurath  Mittermaier  macht  darauf  aufmerksam,  damit  sein  Schweigen  nicht  falsch 
gedeutet  werde,  dass  er  schon  in  der  ersten  Sitzung  sich  entschieden  gegen  das  Schwamm- 
system  ausgesprochen  habe  und  das  er  daher  uberfliissig  halte,  heute  nochmals  darauf 
zuriickzukommen.  Er  erklart  sich  aber  nochmals  mit  Vergniigen  bereit,  den  Gegnern, 
welche  seine  (ubergebenen)  Aufsatze  gelesen  werden  haben,  nothigenfalls  weitere  Mit- 
theilungen  zu  machen. 

# * 

* 
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6.  J.  G.  de  Jongh  (Rotterdam). 

Ich  wollte  nur  ein  Wort  sprechen  und  zwei  Punkte  widerlegen,  welche  der 
Referent  in  seinem  Vortrag  angegeben  hat.  Er  hat  unter  anderen  gesagt,  dass  das 
Liernursystem  die  Reinlichkeit  im  Hause  beforderte,  dass  das  Schwemmsy  stem  aber  nicht. 
Wie  ist  das  moglich  ? Erstens  ist  doch  ein  Liernurrohr  nicht  so  rein,  als  ein  Rohr,  wel- 
ches fortdauernd  durch  ein  Wassercloset  gespult  wird.  Zweitens  muss  noch  dazu 
gefiigt  werden  ein  zweites  Rohr,  welches  das  Menagewasser  abfuhrt,  man  hat  also  zwei 
Brunnen  zur  Verunreinigung  der  Hauser  beim  Liernursystem,  einen  hingegen  bei  dem 
Schwemmsystem.  Wie  kann  also  das  Liernursystem  die  Reinlichkeit  mehr  befordern,  als 
das  Schwemmsystem  ? 

Der  Herr  Referent  hat  weiter  gesagt,  das  Liernursystem  hat'  in  Amsterdam  die 
Mortalitat  vermindert.  Welch’  einen  Beiweis  hat  er  dafilr  ? Nur  ein  viertel  Theil  der 
Einwohner  ist  dem  System  angeschlossen.  Amsterdam  hat  im  Jahre  1891  eine  Sterbe- 
zahl  von  22*21  pro  [mille  mit  einer  Geburtszahl  von  34'35  pro  mille.  Will  er  daraus 
die  Schlussfolgerung  ziehen,  dass  dessen  Ursache  das  Liernursystem  ist ; dann  kann 
man  sagen,  dass  das  Schwemmsystem  in  Rotterdam  noch  mehr  gethan  hat,  denn  da  ist 
die  Sterbezahl  im  selben  Jahre  zu  22'01°/oo  gesunken  mit  einer  Geburtszahl  von  37‘6°/oo. 

Von  1860 — 1875  waren  dieselben  Zahlen.  In  Amsterdam  machte  die  Sterbezahl 
27°/oo,  die  Geburtszahl  34,  in  Rotterdam  das  Zahl  der  Gestorbenen  33°/oo  mit  einer  Geburts- 
zahl von  39°/oo. 

* * 

* 

7.  W.  H.  Lind  ley  (Frankfurt  a/M.) 

will,  falls  wie  es  scheint  die  Discussion  wieder  eroffnet  ist  und  seine  anderen  Collegen 
ihre  Ansicht  zum  Referate  von  Overbeck  de  Meyer  aussprechen,  sich  diesen  Protesten 
anschliessen  und  schliesst  im  Namen  des  Herrn  Bechmann,  der  ihn  hierzu  ersucht  hat 
und  im  eigenen  Namen,  dass  sie  die  Schlussfolgerungen  des  Herrn  Referenten  fur  nicht 
begriindet  und  nicht  bewiesen  erachten  und  dass  die  Zahlen,  falls  sie  iiberhaupt  etwas 
beweisen,  das  Gegentheil  |von  dem  beweisen,  was  der  Herr  Referent  aus  demselben 
abliest. 


8.  Schlusswort  des  Referenten  Prof.  Dr.  G.  van  Overbeek  fde  Meijer  aus 
Utrecht. 

M.  H.  Gegen  meinen  Vortrag  ist  der  Einwand  ’’erhoben,  da6s  die  Canalisation  der 
Stadte  das  beste  Mittel  sei  zur  Reinhaltung  der  Wohnung.  Dass  kann  ich  aber  nicht 
zugeben  (Insufficienz  der  Wasserverschliisse,  Canalgase  u.  s.  w.).  Es  gibt  ein  viel 
besseres  und  anspruchloses  System  : das  Liernursystem,  so  wie  dasselbe  jetzt  in  Amster- 
dam mit  grossem  Erfolge  durchgefiihrt  und  in  stetiger  Ausbreitung  begriffen  ist. 

2.  Ein  zweiter  Einwand  ist,  dass  meine  Statistik  gerade  das  Gegentheil  meiner 
Schlusssatze  beweisen.  Auch  das  kann  ich  nicht  zugeben.  Es  wiirde  gewiss  besser 
sein,  die  Statistik  nach  mathematischen  Grundsatzen  zu  berechnen ; der  geehrte  Opponent 
wird  mir  aber  zugeben,  dass  die  dazu  nothigen  Daten  nirgends  zu  haben  sind.  Meine 
Ziffern  zeigen  jedenfalls  eine  bedeutende  Herabnahme  der  Sterblichkeit  in  nicht  canalisir- 
ten  Stadten,  wahrend  die  Ziffern  fur  die  canalisirten  Stadte,  z.  B.  Paris,  Breslau,  Berlin, 
Frankfurt  a/M.,  Coin  u.  s.  w.,  relativ  viel  weniger  giinstig  sind. 

3.  In  Beziehung  zu  der  Berieselung  in  Gennevilliers  (Paris)  erlaube  ich  mir  hin- 
zuweisen  auf  die  officiellen  Documente,  welche  feststellen,  dass  sehr  bedeutende  Mengen 
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Canalwasser  fortwahrend  ungereinigt  in  die  Seine  bei  Gennevilliers  abfliessen.  Paris  ent- 
behrt  sowol  das  Wasser  zur  Abschwemmung  der  Schmutzstoffe,  wie  die  nothigen  Ober- 
flachen  zur  Reinigung  der  Canalwasser,  fur  die  gauze  Stadt  und  eine  gute  vergleichende 
Statistik  der  Sterblichkeit  in  den  canalisirten  und  nicht  canalisirten  Theilen  der  Stadt  ist 
nie  producirt.  Dergleichen  Berlin  und  alle  anderen  canalisirten  Stadte. 

4.  Stuttgart  habe  ich  nur  erwahnt  als  ein  Beispiel,  welchen  grossen  Herabgang  der 
Sterblichkeit  man  erzwingen  kann  ohne  Einfiihrung  des  Schwemmsystems. 

5.  Ich  finde  hier  gegeniiber  mir  lauter  Ingenieure  oder  Architecten,  welche  die 
zahlreichen  hygienischen  Einwande  gegen  das  Schwemmsystem  nicht  beniitzt  haben.  Die 
Besprechung  dieser  Einwande  kann  also  hier  nicht  stattfinden.  Ich  schliesse  also  mit 
der  Meinung,  dass  keine  haltbaren  Einwande  gegen  meine  Schlusssatze  ausgesprochen 
sind  und  ich  erhalte  deshalb  diese  Schlusssatze  vollig  aufrecht. 


2.  Das  neue  Wasserwerk  Fiinfkirchen’s,  erbaut  im  Jahre  1892. 

Von  Dr.  LEOPOLD  LOEWY  (Fiinfkirchen). 

Mit  dem  Fortschritte  der  Cultur  gleichen  Schritt  halt  die  Hygiene  und  mit  ihr  die 
Erkenntniss  von  der  segensreichen  Wirkung  eines  gesunden  Trinkwassers  auf  die  Ge- 
sundheit  des  Menschen.  Wenn  wir  auch  nicht  ausschliesslich  die  Qualitat  und  Quantitat 
des  Wasserconsums  als  den  Gradmesscr  der  Cultur  beurtheilen  wollen,  wird  immerhin 
dasselbe  zur  Beurtheilung  dienen  jenes  Werthes,  welchen  der  Einzelne  sowohl,  als  die 
Gesammtheit  der  Bevolkerung  einer  Stadt  auf  ihre  Gesundheit  legt. 

Auch  in  Ungarn  gewinnt,  wie  Sie  sich,  meine  Herrn  ! zu  iiberzeugen  Gelegenheit 
hatten,  mit  der  Verbreitung  der  Cultur  die  Hygiene  immer  mehr  an  Boden.  Zahlreiche, 
auf  dem  Niveau  des  Fortschrittes  stehende  Stadte,  alien  voran  unsere  Hauptstadt : scheuen 
nicht  die  grossten  Opfer  zur  Etablirung  mustergiltiger  hygienischer  Einrichtungen,  ins- 
besondere  der  Wasserwerke,  urn  die  Bevolkerung  mit  gesundem  Trinkwasser  zu  versorgen. 
Zu  diesen  zahlt  auch  meine  Heimathstadt,  Fiinfkirchen,  eine  Stadt  mit  35.000  Einwoh- 
nern  im  siidwestllchen  Ungarn,  in  welcher  nach  15 jahrigen  Verhandlungen  endlich  im  Jahre 
1892  ein  neues  Wasserwerk  erbaut  und  der  allgemeinen  Beniitzung  iibergeben  wurde. 
Ich  muss  jedoch  erwahnen,  dass  Fiinfkirchen  noch  von  der  Tiirkenzeit  her  eine  primitive 
Wasserleitung  iibernommen  hat  aus  Holz-  und  Thonrohren  bestehend,  vermittelst  welcher 
die  Bevolkerung  das  gute  Trinkwasser  aus  den  wasserreichen  Gebirgsquellen  zugefiihrt 
erhielt,  jedoch  eben  der  mangelhafte  Zustand  dieser  Rohrleitung,  in  welche  in  Ermange- 
lung  einer  Canalisation  die  Abwasser  und  das  unreine  inficirte  Hauswasser  eindringen, 
und  durchsickern  konnten,  war  die  Ursache  der  vehement  aufgetretenen  Typhusepidemie  im 
Jahre  1890/91,  welche,  wie  meine  sofort  nach  Ausbruch  der  Epidemie  angestellten  bac- 
teriologischen  Untersuchungen  dargethan  haben,  im  Trinkwasser  ihre  aetiologische  Ursache 
hatte  und  spater  auch  von  Prof.  Dr.  Fodor,  Frank  und  Czekus  constatirt,  auch  von  Prof. 
Loffler  iiberpriift  und  unzweifelhaft  sichergestellt  wurde. 

Eben  diese  Typhusepidemie  beschleunigte  die  Durchfiihrung  des  Wasserwerkes, 
welches  nach  den  Planen  des  Baurathes  Salbach  in  Dresden  durch  den  Budapester  Bau- 
unternehmer  Zellerin  im  kurzen  Zeitraume  von  U/2  Jahren  fertiggestellt  und  der  allge- 
meinen Beniitzung  iibergeben  wurde.  Dieses  Wasserwerk  vermittelt  die  Wasserversorgung 
mit  dem  Wasser  der  Tettye-  und  Bischofsmiihlquelle.  Die  Tettyequelle  entspringt  aus 
den  Muschelkalkschichten  des  siidwestlichen  Anhanges  des  Mecsekgebirges  in  225  Meter 
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Seehohe  und  ist  128  M.  hoch  unmittelbar  iiber  der  Stadt  gelegen,  hat  ein  gesundes, 
gutes  Trinkwasser  mit  kaum  Spuren  von  Salpetersaure  und  organischer  Substanzen,  wie 
dies  meine  wiederholten  chemischen  und  bacteriologischen  Untersuchungen  zur  Geniige 
erwiesen  haben.  Die  giinstige  hohe  Lage  der  Quelle  macht  jede  kiinstliche  mechanische 
Hebung  entbehrlich  und  kann  das  Wasser  vermittelst  des  natiirlichen  Druckes  in  die  Stadt 
gravitiren.  40  Meter  entfernt  von  der  Tettyequelle  und  30  Meter  tiefer  gelangt  die  Bischofs- 
miihlquelle  ans  Tageslicht,  deren  Wasser  beztiglich  Temperatur,  chemischer  Zusammen- 
setzung  vollkommen  identisch  ist  mit  dem  Wasser  der  Tettyequelle  und  auf  gemeinschaft- 
lichen  Ursprung  hinweist. 

Was  die  Quantitdt  des  Wassers  anbelangt,  wurden  wohl  friiher  keine,  jedoch  seit 
Inangriffnahme  des  Baues  der  Wasserleitung  regelmassig  mit  Ende  jeder  Woche  Messun- 
gen  an  der  Quelle  vorgenommeu,  welche  ein  durchschnittliches  Quantum  von  2500  Cubik- 
meter  ergaben,  welche  Menge  fur  die  25.000  Einwohner  der  Stadt,  da  10.000  Einwohner 
der  Bergwerkscolonie  und  der  ausseren  Griinde  der  grossen  Entfernung  halber  nicht  von 
dieser  Wasserleitung  versorgt  werden  konnen,  mit  100  Liter  per  Kopf  und  Tag,  den 
Anspriichen  vollkommen  geniigt.  Das  Wasserminimum  war  im  Jahre  1892  in  den  Monaten 
Februar  und  December  bemerkbar  mit  1300  m3,  im  Jahre  1893  im  Januar  und  Novem- 
ber ebenfalls  nur  1380  m3,  wurde  jedoch  in  der  kalten  Jahreszeit  nicht  schwer  em- 

pfunden,  jedoch  heuer  im  Sommer,  gewiss  nur  in  Folge  des  schwereren  Winters  und 
des  regenarmen  Sommers  wTegen  war  das  Wasserminimum  auf  1340  m3  und  in  den 
letzten  Tagen  des  Monates  August,  also  vor  wenigen  Tagen  auf  1000  m3  gesunken 
und  von  der  Bevolkerung  schwer  empfunden,  weshalb  die  Auflassung  der  Wasserleitung 
und  die  discrete  Einfiihrung  der  Wasserversorgung  fur  jene  gewerblichen  und  industriellen 
Etablissements,  welche  viel  Wasser  consumiren  und  auch  erhebliche  Wasserverschwendung 
trieben,  von  mir  empfohlen  wurde  nebst  Einbeziehung  neuer  Quellen,  was  bei  der  inge- 
niosen  technischen  Einrichtung  des  Wasserwerkes  leicht  und  mit  geringen  Kosten 
durchzufiihren  ist,  wie  dies  aus  der  folgenden  technischen  Einrichtung  des  Wasserwerkes 
zu  ersehen  ist : 

Die  technische  Anordnung  des  Wasserwerkes  beruht  auf  dem  Circulationssystem 
und  ist  das  Wasserwerk  in  Anbetracht  der  abschiissigen  Lage  der  Stadt  am  Berges- 
abhange  in  ungleich  grosse  Wasserversorgungsgebiete  und  2 Zonen  eingetheilt,  in  eine 
kleinere,  hoher  gelegene  Zone  fur  den  nordlich  gelegenen  Theil  der  Stadt  mit  armerer 
Bevolkerung  und  in  eine  ungleich  grossere  siidliche  Zone  fur  die  tiefer  gelegenen  Bezirke. 
Gerade  durch  diese  Eintheilung  des  Wasserwerkes  in  2 Zonen  erhalt  die  gleichmassige 
Vertheilung  des  Wasserquantums  eine  gliickliche  Losung,  wie  dies  aus  folgender  detail- 
lirten  Darstellung  erhellt : 

Die  Tettyequelle,  in  eine  Quellkammer  gefasst  mit  den  nothigen  Vorrichtungen  zur 
§ventuellen  Reinigung  derselben  und  mit  Ueberlaufrohr  bei  Wolkenbruchen  versehen,  ist 
mit  ornamentalem  Aufbau  von  ausseren  Einflussen  geschutzt. 

Das  Quellwasser  fliesst  durch  ein  200  mm.  lichtweites,  mit  Sperrhiihnen  versehenes 
Druckrohr  in  das  Reservoir,  welches  von  der  Quelle  in  200  Meter  Entfernung  in  224 
Meter  Seehohe  und  liegt  124  Meter  hoch  iiber  den  siidlichst  in  der  Ebene  sich  ausbrei- 
tenden  Stadttheil.  Das  Reservoir  hat  1000  m3.  Rauminhalt  und  ist  in  2 Abtheilungen 
getheilt  zu  je  500  m3.  Der  eine  Theil  des  Wassers  geht  direct  durch  ein  125  mm. 
weites  Druckrohr  in  die  erwahnte  obere  Zone,  welche  Vs  Theil  des  Rohrnetzes  umfasst, 
die  iibrige  Wassermenge  gelangt  durch  eine  andere  Rohrleitung  in  eine  42  Meter  tiefer 
gelegene,  demnach  in  182  Meter  Seehohe  erbaute  Druckkammer  zur  Ermassigung  des 
natiirlichen  Druckes  in  unmittelbarer  Nahe  der  Bischofsmiihlquelle,  dennoch  um  3 Meter 
tjefer,  als  die  Quelle  gelegen  und  nimmt  das  Wasser  der  Quelle  auf.  Aus  dieser  Druck- 
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kammer  geht  ein  200  mm.  weites  Rohr  in  das  Rohrnetz  der  unteren  Zone,  aus  welchem 
Rohrnetz  das  des  Tags  uber  nicht  verbrauchte  uberschiissige  Wasser,  ebenso  das  Wasser, 
welches  in  der  Nacht  sich  ansammelt,  gelangt  in  ein  am  entgegengesetzten,  siidwestlichen 
Ende  der  Stadt  in  172  Meter  Seehohe  erbautes  Gegenreservoir  mit  1246  ms.  Rauminhalt, 
das  Wasser  wird  hier  gesammelt  und  fliesst  von  hier  zuriick  in  das  Rohrnetz  der  unteren 
Zone  und  ist  im  Stande  diesen  grosseren  Theil  der  Bevolkerung  mit  Wasser  zu  versorgen, 
auch  zu  jener  Tageszeit,  in  welcher  der  Wasserconsum  die  Wassermenge  beider  Quellen 
tibersteigt ; weil  sogar  die  iiberschiissige,  nicht  verbrauchte  Menge  der  oberen  Zone, 
durch  eine  entsprechende  Rohrleitung  in  dieses  Gegenreservoir  gelangt.  Aus  dem  oberen 
Reservoir  durchlauft  das  200  mm.  lichtweite  Rohr  in  einer  Lange  von  1495  Meter  quer 
das  ganze  Terrain  der  Stadt,  jedoch  theilt  es  sich  unterwegs  in  2 Rohrstrange  zu  je 
150  mm.  Lichtweite,  um  sich  wieder  zu  einem  Rohre  von  der  urspriinglichen  Lichtweite 
von  200  mm.  zu  vereinen,  welches  im  Gegenreservoir  endigt.  Die  Zweitheilung  des 
Hauptrohres  sichert  einerseits  die  richtigere  Vertheilung,  andererseits  die  Stromungs- 
richtung  der  Wassermenge,  deren  Circulation  dadurch,  dass  jedes  Zweigrohr  mit  einem 
Ventil  versehen  ist,  das  eine  der  Ventile  dffnet  sich  nur  nach  oben,  resp.  in  der  Rich- 
tung  gegen  das  Gegenreservoir,  das  andere  hingegen  nach  abwarts,  resp.  auswarts,  hie- 
durch  ist  das  Wasser  gezwungen  die  vorgeschriebene  Stromungsrichtung  beizubehalten 
unter  alien  Umstanden,  sei  es,  dass  das  Reservoir  mit  Wasser  versorgt  wird,  Oder  selbst 
versorgt. 

Durch  die  Installirung  dieses  Gegenreservoirs  erlangen  wir  wieder  bedeutende 
hygienische  Vortheile  gegenuber  dem  sonst  ublichen  einheitlichen  Rohrleitungssystem. 
Wie  ich  bereits  hervorgehoben  habe,  erreichen  wir  eine  richtigere,  gleichmassigere  Ver- 
theilung der  Wassermenge  im  Rohrnetze,  es  wird  in  dieser  Weise  auch  der  westlich 
gelegene  Stadttheil  mehr  Wasser  erhalten  ; es  wird  auch  die  Constituirung  der  Wasser- 
versorgung  eher  gesichert  erscheinen,  z.  B.  im  Falle  eines  Bruches  oder  zur  Zeit  einer 
Ausbesserung  im  Rohrnetze,  wird  das  Gegenreservoir  mit  seinem  Wasservorrath  noch 
mmer  im  Stande  sein  die  Bevolkerung  mit  Wasser  zu  versorgen  und  weil  das  Wasser 
in  Circulation,  in  fortwahrender  Bewegung  ist,  selbst  des  Nachts  nich  stagnirt,  wird  die 
Bevolkerung  demnach  frischeres  Wasser  erhalten,  als  wenn  das  Wasser  die  ganze  Nacht 
hindurch  in  der  Rohrleitung  stagnirt,  es  wird  im  Gegenreservoir  selbst  nicht  jene  hohe 
Temperatur  annehmen,  trotzdem  das  Gegenreservoir  nur  solches  Wasser  liefert,  welches 
einmal  bereits  das  Rohrnetz  passirt  hat.  Diese  Circulationsbewegung  hat  jedoch  auch 
noch  jenen  Vortheil  bei  unserem  kalkreichen,  20  Hartegrade  besitzenden  Wasser,  dass 
die  etwaigen  Ablagerungen  durch  die  Gegenstromung  wieder  weggespiilt  werden.  Wichtig 
ist  das  Gegenreservoir  auch  aus  dem  Grunde,  weil  wir  im  Falle  des  Wassermangels,  wie 
derselbe  sich  bereits  fuhlbar  gemacht  hat,  mit  Leichtigkeit  neue  Quellen  am  westlichen 
Ende  der  Stadt,  die  sog.  Balico-Quelle,  durch  eine  Rohrleitung  hineingeleitet  werden  konnen. 

Schliesslich  hat  der  Bau  des  Gegenreservoirs  auch  den  bedeutenden  Vortheil,  dass 
durch  Ermassigung  des  natiirlichen  Druckes  der  Quelle,  Rohren  von  kleinerem  Caliber 
verwendet  werden  konnten.  Dadurch  ein  Ersparniss,  welches  allein  die  Kosten  des  Baues 
des  Gegenreservoirs  vollkommen  deckt. 

Beide  Reservoirs  sind  aus  Beton  erbaut,  in  je  2 Abtheilungen  getheilt,  jede  Ab- 
theilung  wieder  durch  2 Scheidewande  in  3 Abtheilungen  und  derart  eingerichtet,  dass 
das  Wasser  in  fortwahrender  Bewegung,  die  Stagnation  verhindert  ist.  Jedes  Reservoir 
besitzt  die  bekannte  Einrichtung,  ist  mit  Schiebkammern,  mit  Schiebern  etc.  versehen, 
fur  den  Fall  der  Reinigung,  Ausbesserung,  ebenso  ist  das  Rohrnetz  dem  Circulationssystem 
gemass  vertheilt  und  hat  die  besprochene  Einrichtung  und  der  Druck  ist  nur  so  starker, 
dass  das  Wasser  der  Hydranten  uber  die  Dacher  der  hochst  gelegenen  Hauser  reicht. 
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Die  Gesammtlange  des  Rohrennetzes  betragt  38.383  Currentmeter,  hievon  entfallen 
auf  das  kleinere  Zonengebiet  8.980,  auf  die  untere  grossere  Zone  29.403  Currentmeter. 
Die  Dimensionen  des  Rohrennetzes  wurden  derart  berechnet,  dass  der  Wasserbedarf  der 
oberen  Zone  mit  340  m3,  d.  i.  stiindlich  14-29  Cubikmeter,  der  unteren  Zone  1910  Cubik- 
meter,  d.  i.  stiindlich  80  Cubikmeter:  zusammen  demnach  der  durchschnittliche  Tages- 
consum  mit  2500  Cubikmeter ; die  Lieferungsfahigkeit  des  Rohrennetzes  wurde  jedoch  auf 
das  Doppelte  des  Wasserconsums  berechnet,  d.  i.  auf  190  Cubikmeter  per  Stunde,  damit 
es  auch  dem  Variiren  des  Wasserbedarfes  entsprechen  konne. 

In  den  Rohrennetzen  der  Wasserleitung  sind  97  Sperrschieber,  153  Hydranten, 
2 Stuck  Entwasserungshahne,  4 Stuck  Ventile  fur  Luftentfernung  und  57  Stuck  offent- 
liche  Auslaufbrunnen  angebracht. 

Die  Gesammtkosten  des  Baues  des  Wasserwerkes  waren  ....  308.789  Gulden 


der  offentlichen  Brunnen 10.488  » 

fur  die  Expropriirung  der  Privatgriinde  und  der  Wasserrechte  der 

Miihlen 112.000  » 

so  dass  die  Gesammtsumme  des  Wasserwerkes 425.000  Gulden 

belauft. 


Zur  Amortisation  dieser  Bausumme  und  der  Zinsen,  hinzugerechnet  fur  die  Instand- 
haltung  werden  jahrlich  2800  und  fur  die  Manipulation  29.733  Gulden  benothigt,  welche 
Summe  durch  einen  5°/o-igen  Steuerzuschlag,  welcher  mit  dem  grosseren  Wasserconsum  stets 
geringer  werden  diirfte,  ferner  durch  Wassertaxen  gedeckt  werden.  Die  Wassertaxe  be- 
tragt fur  1 Wohnzimmer  50  kr.,  1 Kiiche  fl.  1,  Badezimmer  fl.  10,  fur  jedes  Pferd  Oder 
Hornvieh  50  kr.,  Bauwasser  nach  jedem  Cubikmeter  Mauerwerk  10  kr,  ftir  die  grosseren 
Gewerbebetriebe,  industrielle  Etablissements,  fur  Hausgarten  per  Cubikmeter  Wasser  10  kr. 

Welcher  hygienische  Einfluss  bereits  auf  die  sanitaren  Verhaltnisse  der  Bevolkerung 
ausgeiibt  wurde,  kann  nach  dem  kurzen  Bestande  von  kaum  2 Jahren  statistisch  nicht 
gesagt  werden,  jedoch  machte  sich  schon  eine  auffallige  Verminderung  der  Malaria- 
Krankheiten  in  den  niedriger  sich  ausbreitenden  Stadtbezirken  bemerkbar. 
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3.  Jelentes  az  egeszsegiigyi  es  gazdasagos  uj  csatornazasi  rendszerrol. 

NADI&INE  M.  P. 

Azok,  a kik  kimerito  leirasat  kivanjak  ama  kesziilekeknek  es  segedeszkozoknek,  a 
melyeket  en  a lakohazak  es  verosok  egeszsegesebbe  tetelere  ajanlok,  ezt  kiilonbozo  rop- 
irataimban  megtalaljak,  de  megtalaljak  azt  is,  hogyan  lehet  az  altalam  feltalalt  kesziilekek 
altal  olcso  egeszsegi  es  gazdasagi  csatornazast  berendezni.  Abbol  a czelbol,  hogy  kifejtsem, 
mikent  kell  az  en  kesziilekeimet  a mar  meglevo  csatornaknal  alkalmazni,  sziiksegesnek 
tartom  illetekes  embereknek  velemenyeit  felsorolni  a fennallo  csatorna-rendszerek  hianyarol, 
melyeken  segiteni  kellene.  Az  angol  tudosok  a kovetkezo  komoly  hianyokra  utalnak : 
1.  hogy  a csatornacsovek  erintkezesben  vannak  a hazak  lakohelyisegeivel ; 2.  hogy  a 
csatornacsovekben  eros  es  kellemetlen  szag  fejlodik  ki,  mely  a hazakba  es  az  utczakra 
is  elterjed ; 3.  hogy  a csatornakon  levezetett  emberi  iiriilekek  altal  kepviselt  nagy  toke 
karba  vesz,  mert  az  ertekes  iiruleket  nemcsak  hogy  fol  nem  hasznaljak,  hanem  egeszen 
elvesz,  bemocskolja  a folyok  es  mas  forrasok  vizet,  a mi  a mostani  csatornazasi  rend- 
szerek  vedoinek  ervei  daczara  is  felette  karosnak  van  elismerve.  Egy  londoni  tudomanyos 
tarsasag  elndke,  megnyito  beszedeben  utalt  arra,  hogy  Anglia  az  altal,  hogy  az  emberi 
uriilekeket  felhasznalatlanul  a folyokba  vezeti,  kenytelenittetik  evenkint  40  millio  forint 
aru  tragyat  es  ezenkiviil  400  millio  forint  aru  gabonat  vasarolni.  Ugyanebben  a beszedeben 
utalt  arra,  hogy  a kinaiak,  a kik  az  emberi  uriilekeket  tragyaul  hasznaljak,  sajat  hasz- 
nalatukra  semmi  gabonat  sem  kenytelenek  venni ; 4.  hogy  a foldek  ontozese  teljesen 

potolhato  szurokkel  es  a reajuk  forditott  tragya  mas  foldek  tragyazasara  hasznalhato.  Es 
ebben  igazat  kell  adnunlc  neki,  mert  mindenki  tudja,  hogy  az  ontozott  foldek  folosleges 
tragyaanyagot  kapnak  s idovel  elvesztik  termokepessegiiket.  Angliaban  most  mar  az 
uriilekeket  nem  igen  vezetik  le  a folyokba,  minek  kovetkezteben  a szilard  emberi  iiriileket 
pedig  vegyi  uton  valasztjak  ki.  Az  eddigi  csatornazasi  rendszernel  a szilard  iiruleket  nem 
valasztottak  el  a csobol,  ez  nem  azert  tortent,  mintha  nem  ismertek  volna  el  az  emberi 
iiriileket  kitiino  tragyanak,  hanem  azert,  mert  nem  tudtak  oly  olcson  kivalasztani,  mint  a 
hogy  en  ajanlom. 

Az  urulekek,  melyek  a csatornacsovekbe  valo  levezettetesiik  elott  kiilon  valasz- 
tatnak,  nem  vesztik  el  tragyazo  kepessegiiket  s igy  sikerrel  hasznalhatok  tragyaul.  Az 
emberi  iiriilekek  automatikus  betakarasa  tozeggel,  folddel  es  agyaggal,  teljesen  fertotleniti 
ezeket  es  lehetove  teszi,  hogy  a varosokbol  a falvakba  es  messze  videkre  szallittassanak. 

Ha  peldaul  Angliaba  behoznak  az  emberi  iiriilekeknek  mechanikus  uton  valo  ki- 
valasztasat,  ugy,  mint  mar  emlitettem,  nem  kellene  evenkint  oly  roppant  osszegeket  kol- 
teniok  tragya-anyagokra,  mint  azt  a londoni  vegytani  intezet  elnoke  kozolte. 

A lakohazak  egeszsegesebbe  tetelere  a kovetkezoket  ajanlom  : 

1.  A pissoirokba  sajat  talalmanyu  syphonjaimat. 

Mindenki  tudja,  hogy  a nagy  — pi.  5 es  tobb  cm.  — atmeroju  syphonok  csak 
akkor  mukodnek,  ha  a beomlo  vizsugar  atmeroje  legalabb  2 cm.  Az  en  syphonjaim 
ellenben  mar  egy  millimeter  atmeroju  vizsugarral  is  mukodnek. 

A pissoirokba,  daczara  annak,  hogy  a kellemetlen  szag  megsziintetesere  temerdek 
vizet  hasznalnak  fel,  ez  a szag,  kiilonosen  ott,  a hoi  sok  ember  van  osszezsufolva,  a 
vizeletnek  a falon  valo  rothadasa  kovetkezteben  megis  megvan.  Az  olyan  pissoirok  falai, 
a melyeknel  az  en  syphonjaimat  alkalmazzak,  bizonyos  idokdzokben  automatikusan  leoblit- 
tetnek  es  hasonlithatatlanul  kevesebb  vizet  fogyasztanak,  mint  a mostaniak.  Az  a viz,  a 
mely  az  en  rendszerem  alkalmazasa  mellett  a pissoirokbol  kifoly,  azokba  a csovekbe, 
melyeken  az  iirtilekkel  kevert  viz  keresztiilfoly,  sok  levegot  sziv  be,  es  ennek  szensav- 


493 


tartalma  artalmatlanna  teszi  a kifolyo  folyadekot.  Egyaltalaban  azt  allitom,  hogy  az  iiriilekek 
az  en  kesziilekem  altal  teljesen  artalmatlanokka  tetetnek.  Allitasomat  azokra  a kiser- 
letekre  alapitom,  a melyeket  a szerves  testeknek  szensavval  valo  elegyitese  tekinteteben 
Angliaban  tettek. 

A kiserletre  a Themse  vizenek  9 terfogatabol  es  a londoni  csatornak  kifolyo  vizenek 
egy  terfogatabol  alio  keverek  hasznaltatott.  Ez  a keverek  a vegyelemzesnel  tartalmazott : 
100.000  reszben  C . . . . 0’267 

N . . . . 0-081 

Ezt  a kevereket  a legkori  szensav  es  a villanyossag  hatasanak  syphonok  altal  az 
egyik  edenybol  a masikba  valo  atontessel  naponta  kitettek,  mikozben  a viz  3 lab  magasrol 
folyt  ala. 

96  ora  leforgasa  utan  100. 000  reszben  volt: 

C . . . . 0-200 

N . . . . 0"054  szerves  resz. 

Ez  a kiserlet  arra  az  eredmenyre  vezet,  hogy  a kifolyo  iiriileket  es  vizet,  a csovekbe 
valo  jutasa  elott,  a legkori  szensav  oxydalo  kepessege  altal  joreszben  meg  lehet  tisztitani 
a szerves  alkatreszektol. 

A midon  ezt  a congressus  igen  tisztelt  tagjainak  tudomasara  hozom,  saeretnem,  ha 
fejtegeteseim  kiserletekkel  ellenoriztetnenek. 

2.  Az  iirulekeket  a viztol  elvalaszto  kesziilek  alkalmazasa  altal,  a hazak  elkillonit- 
tetnek  a csatorna-csovektol,  minek  kovetkezteben  a lakohelyisegekbe  nem  jutnak  be  a 
csatornak  kartekony  gazai. 

3.  Az  liriilekektol  elvalasztott,  valamint  az  urinaval  vegyes  viz,  a gyakorlat  igazolasa 
szerint  teljesen  szagtalan  s igy  a csatomacsovekben  sem  lesz  semmifele  kellemetlen  buz 
erezheto. 

4.  A csatorna-csoveket  eppen  azzal  a vizzel  es  az  en  syphonjaim  alkalmazasaval 
kell  kimosni. 

5.  A tozeggel  behintett  uriilekek  es  az  ezekbol  kesziilt  tozegretegek,  mint  az  analysisbol 
kitiinik,  igen  sok  tragyazo  anyagot  tartalmaznak  es  a gazdak  altal  tragyazasi  czelokra 
szivesen  megvasaroltatnak.  Miutan  az  ilyen  tozeg-retegek  szagtalanok,  szallitasuk  kozon- 
seges  szekereken  is  eszkozolheto. 

6.  Az  en  keszulekeim  alkalmazasahoz  eleg  a pinczeben  vagy  a foldben  egy  kob- 
mcternyi  hely.  Az  iiriilekeket  a hazi  hulladekokkal  egyiitt  szallithatjak  ki  a varosbol.  Ezt 
a rendszert  »tout  a l’egout«-nak  nevezik.  A hazi  hulladekokat  a csatornakba  dobni  szi- 
goruan  tiltva  van,  hanem  varosi  vagy  berelt  szekereken  kell,  hogy  elszallittassanak. 

7.  Miutan  a csatornakba  mar  csak  tiszta  es  szagtalan  viz  jut  be,  olyan  varosokban 
es  hazakban,  a melyekben  meg  nincsen  csatornazas,  igen  olcson,  esetleg  facsovekkel  is, 
lehet  csatornazast  berendezni  es  a vizet,  a folyokba  valo  levezetes  elott  atszurni,  meg 
pedig,  mint  egy  massachusetts-i  egeszsegiigyi  tanacsos,  gyakorlati  kiserletekre  tamaszkodva, 
ajanlja  5 lab  vastag  foldretegen  keresztiil. 

8.  Egyszerii  kesziilekek  alkalmazasa  altal  lehetov6  tetetik  Water-closeteknek  es  mas 
szobaknak  ezen  vizek  altal  mar  hasznalt  es  esoviz  altal  valo  szelloztetese.  Ugyancsak 
ezen  kesziilekek  segitsegevel  a mocsolc,  a levego  szensavtartalmaval  valo  erintkezes  altal, 
mint  a kis6rletekbol  kitiint,  artalmatlanna  teheto. 


Ropirataimban  olvashatok  az  an  rendszerem  szerint  mas  kesziilekek  hatasarol  taplalt 
nezetek.  Bizonyos  vagyok  benne,  hogy  a congressus  tisztelt  tagjai  ismerik  a mi  petervari 
technikusunk.  Prof.  Benois  N.  N.  es  grof  Suzon  neveit.  Ugyancsak  ismerosek  azoknak  a 
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nevei,  a kik  a rendszerem  alkalmazhatosagarol  kiallitott  bizonyitvanyokat  alairtak.  Az  en 
talalmanyom  alkalmazasanak  koltsegei  nemcsak  hogy  visszateriilnek,  de  a belole  szarmazo 
nyereseg  idovel  a csatornarendszerek  kiaknazasanak  koltsegeit  is  fedezni  fogja. 

Azoknak  a varosoknak,  a melyek  ki  akarjak  probalni  az  en  rendszeremet,  ingyen 
megengedem,  hogy  kesziilekeimet  felallitsak. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

Eugen  v.  Kontkowsky  (Kronstadt). 

Meine  Herren  ! Das  Referat  des  H.  Nadieine,  das  ich  eben  vorgelesen  habe,  nothigt 
mich  auch  meine  personliche  Meinung  liber  die  Frage  auszusprechen.  Das  System  besteht 
wesentlich  aus  einem  Separator,  der  unter  den  Fallrohren  der  Wasserableitungen  auf- 
gestellt  wird,  um  die  flussigen  Abfallstoffe  (Facalien,  Hauswasser,  etc.)  von  den  festen 
Bestandtheilen  zu  scheiden.  Die  Frage  muss  also  theoretisch  gelost  werden,  ob  solch  ein 
Process  wirklich  nothwendig  und  niitzlich  ist.  Im  Voraus  muss  ich  die  Meinung  aus- 
sprechen,  die,  wie  es  mir  scheint,  die  der  Majoritat  der  VIII.  Section  sein  wird,  dass  das 
Separationssystem  jetzt  nicht  mehr  aufrecht  zu  halten  ist  und  als  System  nur  in  einigen, 
ausschliesslichen  Fallen  gebraucht  werden  kann.  Vom  hygienischen  Standpunkte  aus  ist 
die  Ausscheidung  der  festen  Facalien  eine  Mystification,  weil  die  pathogenen  Keime,  die 
in  den  Facalien  vorhanden  sind,  vom  Closetwasser  weggespiilt  werden  und  mit  dem 
Abwasser  zusammen  in  das  Canalnetz  eindringen.  Vom  asthetischen  Standpunkt  ist  es 
allerdings  ein  Vortheil,  dass  die  Abwasser  von  festen  Bestandtheilen  frei  und  dabei  klar 
und  geruchlos  sind.  Aber  das  kann  wieder  zu  Tauschungen  fiihren,  indem  man  so  ein 
Wasser  als  auch  unschadlich  betrachtet.  Vom  landwirthschaftlichen  Standpunkt  ist  das 
System  auch  nicht  haltbar,  weil  die  meisten  Nahrstoffe  im  Urin  enthalten  sind  und  bei 
der  Spiilung  noch  ein  Theil  der  in  dem  Koth  enthaltenen  Stoffe  in  das  Canalisationsnetz 
kommt  und  fur  den  Ackerbau  verloren  geht.  Endlich  vom  technischen  Standpunkt  gesehen 
ist  der  Separator  eine  Art  Sammelgrube,  die  zur  Herstellung  Kosten  und  Platz,  und  zum 
Betrieb  Arbeitskraft  und  Schiittmaterial  braucht  und  die  so  wichtige  Einfachkeit  des 
Canalisationssystems  beeintrachtigt.  Es  ist  also  unmoglich  das  System  als  ein  einheitliches 
und  rationelles  Mittel  der  Beseitigung  und  Utilisation  der  Facalstoffe  anzusehen.  Was  aber 
die  Einzelheiten  des  Systems  betrifft,  so  mochte  ich  die  Mitglieder  der  Section  aufmerksam 
machen  auf  die  sinnreiche  und  talentvolle  Arbeit  des  Herrn  Nadieine,  indem  einige  seiner 
Erfindungen  die  allgemeine  Anerkennung  verdienen  und  wahrscheinlich  in  Gebrauch 
kommen  werden.  So  zum  Beispiel  das  Syphon  des  Herrn  Nadieine,  dass  die  Moglichkeit 
gibt  eine  intermitttirende  Spiilung  des  Pissiors  und  dergl.  zu  erreichen,  ohne  grossen 
Wasserverbrauch  zu  verursachen.  Der  Separator  ist  auch  mit  grossem  Talent  construirt, 
arbeitet  gut,  wie  ich  es  gesehen  habe,  und  wird  wahrscheinlich  in  der  Technik  eine  An- 
wcndung  finden.  Das  System  der  Ventilation  durch  abfliessendes  Wasser  muss  auch 
beachtet  werden.  Zum  Schluss  kann  ich  nur  wiederholen,  dass  das  System  als  soches 
wohl  selten  eine  Anwenduang  findet,  die  Einzelheiten  aber  sehr  bechtungswerth  sind. 
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4.  Filtration  des  eaux  de  la  Ville  de  Cherbourg  par  le  Filtre  Maignen, 

a base  de  tissu  d’amiante. 

Par  M.  P.  A.  MAIGNEN  (Paris). 

Depuis  d’Arcy,  qui,  si  nous  sommes  bien  informes,  a fait  ses  premiers  travaux  a 
Budapest,  les  ingenieurs  qui  se  sont  occupes  de  la  filtration  des  eaux  des  villes  ne 
semblent  pas  etre  sortis  du  type  original  des  «filtres  a sable».  C’est  toujours  des  briques 
au  fond,  ensuite  une  couche  de  cailloux,  puis  du  gros  gravier  et  enfin  du  sable  fin  a la 
surface.  C’est  ce  dernier  seul  qui  agit  comme  filtre,  le  reste  ne  sert  que  de  support.  S’il 
arrive  un  accident  a la  couche  de  sable,  la  sous-structure  peut  devenir  veritablement  em- 
poisonnee.  C’est  d’ailleurs  ce  qu:  est  arrive  a Bangor,  dans  le  pays  de  Galles,  et  a Altona. 
Et  l’on  comprendra  quelle  somme  de  labeur  et  de  depenses  doit  occasionner  la  demolition 
et  la  refection  de  toute  cette  masse  de  gravier  et  de  pierre. 

Dans  nos  travaux  personnels,  nous  avons  cru  devoir  adopter  un  principe  tout  a 
fait  autre.  Prenant  pour  base  le  filtrage  par  capillarite  obtenu  dans  les  arts  depuis  Hippo- 
crate  avec  la  chausse  en  feutre  ou  en  tissu  de  laine,  nous  avons  en  1880/81,  conqu  l’idee 
et  mis  en  usage  une  surface  filtrante  en  tissu  d’amiante  (asbest,  asbestos)  substance 
minerale  filamenteuse,  que  tout  le  monde  connait,  qu’autrefois  on  filait  et  tissait  a l’aide 
de  fibres  vegetales  ou  autres,  mais  qu’aujourd’hui  nous  sommes  parvenu  a fabriquer  en 
un  tissu  tres  fort  et  plucheux  sans  melange  d’aucune  substance  etrangere  et,  par  conse- 
quent, d’une  duree  presqu’indefinie.  Nous  avons  done  remplace  la  surface  filtrante  en  sable 
par  une  surface  filtrante  en  tissu  d’amiante. 

Ayant  trouve  une  matiere  propice,  il  fallait  determiner  la  meilleure  disposition  a 
lui  donner  tant  au  point  de  vue  du  resultat  que  de  la  depense. 

Nous  avons  d’abord  ecarte  la  disposition  horizontale  comme  occupant  trop  d’espace, 
et  nous  avons  commence  par  faire  des  elements  filtrants  en  forme  perpendiculaire,  mais 
il  fallait  trop  multiplier  les  unites.  Apres  avoir  passe  par  la  forme  conique,  nous  nous 
sommes  definitivement  arrete  a la  forme  ondulee  dont  le  soufflet  ou  l’accordeon  donnent 
une  idee  approximative.  Les  supports  consistent  en  disques  en  gres.  Le  filtrage  s’opere  de 
l’extericur  a l’interieur  de  l’organe  filtrant,  et  il  n’y  a qu’une  tubulure  de  sortie  pour  un 
organe  filtrant  de  un  metre  de  surface  filtrante  et  qui  se  loge  dans  un  espace  de  40  centi- 
metres sur  20  centimetres.  C’est  ainsi  qu’a  Cherbourg,  ville  de  40.000  habitants,  ou  il 
y a lieu  de  filtrer  500  metres  cubes  d’eau  par  heure,  nous  avons  1140  organes  filtrants 
de  un  metre  carre  de  surface  chaque,  disposes  dans  18  batteries,  qui  sont  contenues, 
avec  amples  voies  pour  les  operations  de  nettoyage,  dans  un  batiment  de  22  metres  de 
longueur  sur  20  metres  de  largeur. 

L’usine  de  filtration  est  installee  sur  les  reservoirs  memes  qui  alimentent  la  ville. 
Il  n’y  a done  aucun  changement  dans  le  mode  d’elevation,  ni  dans  le  systeme  de 

distribution. 

Nous  devons  ici  saisir  l’opportunite  de  protester  contre  l’idee  prevalente  a Berlin 
et  ailleurs,  qui  consiste  a ne  rcconnaitre  comme  bonne  membrane  filtrante  pour  les 
filtres  des  villes  que  les  depots  de  boues  organiques  qui  tapissent  les  couches  de  table. 

Pourquoi  une  membrane  filtrante  organique  ? Ne  saurait-on  trouver  une  substance 
peu  couteuse  et  apte  a s’interposer  entre  le  sable  et  la  boue,  et  qui  ne  serait  pas  sujette 
a des  decompositions  plus  ou  moins  dangereuses  ? Il  nous  a semble  bon  de  remplacer 
cette  mauvaise  membrane  filtrante  par  de  la  pulpe  d’amiante  ou  du  charbon  fin,  qui, 
etant  delayes  avec  la  premiere  cau  a filtrer,  va  colmater  toute  la  surface  du  tissu  d’amiante 
et  proteger  ses  pores  contre  la  boue  de  l’eau. 
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Au  point  de  vue  economique,  la  construction  des  filtres  en  sable  est,  comme  on 
le  sait,  tres  couteuse  parce  que  ceux-ci  occupent  beaucoup  de  place.  Si,  pour  eviter  les 
intemperies,  on  veut  couvrir  les  filtres,  de  suite  la  depense  est  doublee. 

De  plus,  il  faut  lorsqu’il  s’agit  de  filtration  en  grand,  se  souvenir  que  de  tous  les 
termes  du  probleme  le  plus  important  est  celui  du  nettoyage  ; et  tel  systeme,  seul,  peut 
etre  considere  comme  pratique,  qui  se  prete  a un  maniement  facile,  qui,  en  temps  de 
crue,  peut  etre  maintenu  en  bon  etat  de  fonctionnement  par  la  simple  augmentation  du 
personnel  et  la  plus  grande  frequence  des  nettoyages,  sans  interrompre  en  aucune  faqon 
le  service. 

L’installation  des  filtres  de  la  Ville  de  Cherbourg  dont  nous  venons  de  donner  une 
courte  description  a pour  but  la  clarification  simple,  telle  d’ailleurs  que  peut  le  donner  le 
meilleur  des  filtres  a sable.  II  s’agit  de  l’eau  destinee  a tous  les  usages ; arrosage  des 
rues  et  des  jardins,  extinction  des  incendies,  etc. 

Le  cout  de  cette  installation  qui,  comme  nous  l’avons  deja  vu,  est  destinee  a filtrer 
500  metres  cubes  d’eau  de  riviere  par  heure,  est  de  107.000  francs. 

La  municipalite  a en  outre  mis  a la  disposition  de  la  population  des  fontaines 
filtrantes  du  systeme  Maignen  dans  les  differents  quartiers  de  la  ville,  fontaines  ayant 
un  debit  de  400  litres  par  heure  et  une  reserve  de  700  litres  d’eau  filtree,  de  telle  sorte 
que  l’on  peut  venir  a toute  heure  de  la  journee  puiser  autant  d’eau  qu’on  en  peut  desirer 
pour  les  usages  domestiques. 

Ici,  nous  ne  nous  contentons  pas  du  tissu  d’amiante  seul  ; nous  ajoutons  une 
couche  ou  membrane  filtrante  de  charbon  en  poudre  impalpable  et,  de  plus,  nous  mettons 
par  dessus  encore  dix  kilos  de  noir  en  grain  prepare,  tres  poreux  et  absorbant. 

L’eau  traverse  done  trois  couches  filtrantes,  mais  dans  un  ordre  tout  a fait  different 
de  celui  des  filtres  en  sable.  D’abord,  la  plus  grossiere  ; ensuite  la  plus  fine,  et  enfin, 
arrivee  sur  le  tissu  d’amiante  elle  rencontre  des  passages  en  nombre  infini,  il  est  vrai, 
mais  d’une  tenuite  extreme  : a peine  V1^  de  millieme  de  millimetre.  Le  bacille  du  cholera 
est  de  8/io  ou  1 millieme  de  millimetre. 

De  plus,  par  ce  procede,  la  matiere  organique  en  solution  dans  l’eau  est  considera- 
blement  diminuee. 

Au  point  de  vue  du  nettoyage,  dans  l’installation  generate,  il  se  fait  de  2 a 3 fois 
par  mois  ; dans  les  fontaines  filtrantes  une  fois  tous  les  deux  mois  seulement. 

Des  fontaines  filtrantes  publiques  du  meme  systeme  ont  ete  erigees  dans  les 
differents  quartiers  de  la  ville  de  Nantes  et  aussi  a Argenteuil  en  1892,  ou  elles  ont 
arrete  net  l’epidemie  de  cholera  et  la  fievre  typhoi'de  qui  y sevissaient  avec  intensite. 

Il  nous  reste  maintenant  a dire  un  mot  de  la  sterilisation  chimique  dont  il  a ete 
question  si  souvent  depuis  deux  ans  dans  les  journaux  de  medecine  et  autres.  Nous 
devons  a M.  le  Dr.  Burlureaux,  professeur  agrege  au  Val-de-Grace,  d’avoir  constate  le 
premier  que  les  reactions  chimiques  qui  se  produisent  dans  l’eau  a laquelle  on  ajoute 
la  poudre  «anti-calcaire»  Maignen  — un  compose  de  chaux  vive,  carbonate  de  soude 
et  alun  — entrainent  la  sterilisation  complete  de  l’eau  sans  lui  donner  aucune  mauvaise 
qualite,  au  contraire  en  l’ameliorant  considerablement  lorsqu’elle  est  calcaire  ou  tres 
chargee  de  matiere  organique. 

MM.  Babes  de  Bucarest  ont  cru  devoir  reclamer  la  priorite  pour  cette  decouverte. 
Qu’il  nous  soit  permis  ici  de  protester  contre  cette  pretention.  Les  travaux  de  M.  le  Dr. 
Burlureaux,  commences  en  1890,  avaient  deja  donne  des  resultats  en  janvier  1891.  Et  ce 
n’est  qu’en  mai  1892,  que  dans  leur  Laboratoire  a Bucarest,  nous  informions  nous-meme 
MM.  Babes  des  resultats  obtenus  par  le  savant  professeur  franqais,  resultats  que  ces 
Messieurs  ne  voulaient  d’abord  pas  croire  et  que,  par  la  suite,  ils  ont  non  seulement  crus 
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mais  ont  meme  cherche  dans  leurs  communications  a l’Academie  de  Medecine  de  France 
a s’en  attribuer  le  merite  ! 

Rendez  a Cesar  ce  qui  est  a Cesar,  et  aux  premiers  travailleurs  l’honneur  qui  leur 
est  du  ! 


Hozzaszolas.  — Discussion 

1.  M.  Eugene  de  Kontkowsky  (Cronstadt)  : 

Je  prends  la  parole  pour  adresser  une  question  a M.  le  rapporteur  sur  les  filtres 
Maignen.  A-t-il  ete  fait  un  examen  bacteriologique  approfondi  des  eaux  filtrees  par  le 
filtre  Maignen  ? D’aprfes  les  chiffres  publies  dans  la  brochure  qu’on  nous  a distribute,  il 
y a diminution  des  colonies  bacteriennes  de  1800  a 1400  par  cent,  cube  dans  l’eau  non 
filtree,  a 300  apres  filtrage.  La  reduction  ne  comporte  done  que  79  a 83°/o,  tandis  que 
les  filtres  au  sable  donnent  98  a 99-5°/o  comme  moyenne.  Les  experiences  faites  par  le 
professeur  Poehl  a St-Petersbourg  et  par  le  Dr.  Nencki  a Varsovie  montrent  que,  dans  le 
delai  de  quelques  jours  apres  la  mise  en  oeuvre  du  filtre,  la  quantite  de  colonies  micro- 
biennes  augmente  enormement  dans  l’eau  filtree  au  filtre  Maignen  et  depasse  plusieurs 
fois  le  nombre  contenu  dans  l’eau  non  filtree.  En  tout  cas,  je  prie  la  Section  de  considerer 
la  question  comme  non  resolue  et  eomme  devant  encore  subir  un  examen  serieux  et  cons- 
ciencieux. 

* 

* # 

2.  M.  P.  A.  Maignen  (Paris) 

repond  aux  differentes  observations  qui  lui  ont  ete  faites. 

I.  Concernant  les  analyses  bacteriologiques , il  invite  les  membres  du  Congres  a 
consulter  sa  brochure  «L’eau  purifiee  par  le  filtrage*  et  sa  notice  «Solution  economique 
de  la  question  des  eaux  potables  dans  la  ville  de  Cherbourg®,  qu’il  enverra  a qui  en 
fera  la  demande.  On  verra  qu’a  ce  point  de  vue,  le  filtre  Maignen  ne  laisse  rien  a 
desirer. 

Les  experiences  serieuses  faites  partout  prouvent  qu’il  retient  les  microbes,  puisque 
lorsqu’on  en  met  d'especes  speciales  dans  l’eau  a filtrer,  on  n’en  retrouve  plus  dans  l’eau 
filtree  (Heydenreich,  Mace,  Griffiths,  Ferran  etc.).  Plus  on  va,  plus  on  se  sert  du  filtre, 
moins  il  y a dans  l’eau  filtree  de  microbes  ordinaires  (qui  sont  d’ailleurs  dans  toutes  les 
eaux,  meme  les  plus  pures,  exposees  tant  soit  peu  a l’air  ambiant).  Ce  qu’il  importe 
done  de  signaler,  e’est  que  le  filtre  Maignen  s’ameliore  plutot  par  l’usage  ; les  differentes 
matieres  filtrantes  se  tassant  de  plus  en  plus,  il  ne  devient  pas  mauvais,  quelque  periode 
de  temps  qu’il  serve. 

II.  Concernant  les  experiences  de  M.  Poehl,  M.  Maignen  fait  observer  qu’a  l’epoque 
ou  elles  ont  ete  effectuees  (en  1886  ou  1887),  on  n’avait  pas  encore  trouve  le  moyen 
pratique  d’experimenter  le  filtre  Maignen  dans  les  laboratoires.  La  sterilisation  prealable 
a 1’autoclave  ne  lui  convient  pas.  Il  faut  faire  la  sterilisation  a froid,  n’operer  qu’avec  un 
filtre  mur  dont  les  differentes  matieres  filtrantes  sont  tassees  et  n’employer,  pour  ce  genre 
d’essais,  que  des  microbes  specifiques,  e’est-a-dire  se  rapprocher  le  plus  que  possible  du 
mode  de  fonctionnement  naturel. 

III.  Concernant  l’objection  de  M.  le  President  au  sujet  du  charbon,  M.  Maignen 
explique  qu’il  est  content  de  pouvoir  reduire  a sa  juste  valeur  cette  objection  qui  a ete 
faite  d’abord  par  M.  Percy  Frankland. 

Lorsque  celui-ci  fit  sa  premiere  communication  a la  «London  chemical  Society*, 
on  lui  demanda  quel  charbon  il  avait  employe  pour  ses  experiences  ; ii  quoi  il  repondit 
Hyg.  Dem.  Congr.  IV.  32 
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«du  noir  animal  ordinaire  de  commerces  On  comprendra  qu’il  n’entrera  jamais  dans 
l’esprit  d’un  ingenieur  ayant  du  filtrage  d’eau  a faire,  l’idee  de  se  contenter  de  la  matiere 
brute ; il  ferait  ce  que  nous  faisons  nous-memes  ; il  soumettrait  le  noir  a des  lavages 
energiques  avant  de  l’employer. 

De  plus,  M.  Frankland  s’est  servi  de  noir  de  dimensions  grossieres,  comme  des 
pois  concasses ; les  interstices  entre  ces  gros  grains  ne  sauraient  naturellement  empecher 
les  micro-organismes  de  penetrer  a travers  une  couche  quelque  profonde  qu’elle  soit.  Le 
premier  jour,  ils  sont  arretes  par  adherence  dans  la  couche  superieure  ; le  second  jour 
ils  descendent  plus  bas  ; d’autres  viennent  se  joindre  aux  premiers,  et  enfin  au  bout  de 
quelques  jours  le  nombre  que  l’on  trouve  dans  l’eau  filtree  est  beaucoup  plus  considerable 
que  dans  l’eau  non  filtree  : il  y a en  accumidation  et  non  progeniture. 

La  faute  au  point  de  vue  de  l’art  de  filtrer  n’est  pas  dans  la  substance  employee 
mais  dans  la  maniere  dont  elle  est  employee.  Comment  en  effet  admettre  qu’un  charbon, 
qui  a ete  soumis  a des  temperatures  extremes  de  chaleur,  qui  a de  plus  ete  lave  (pour 
entrainer  les  matieres  solubles  qu’il  peut  contenir  apres  sa  cuisson)  soit  apte  a servir  de 
nourriture  aux  microbes  habitues  a vivre  dans  l’eau  ? 

La  faute  dans  les  conclusions  de  M.  Percy  Frankland  reside  dans  le  fait  que  nous 
avons  ete  le  premier  a montrer  qu’une  coicche  epaisse  de  matiere  grossiere  n’est  pas  aussi 
bonne  pour  filtrer  qu’une  couche  mince  de  matiere  tres  tenue. 

IV.  A la  demande  de  M.  le  President  sur  la  question  des  eaux  boueuses  au  sujet 
des  bassins  de  decantation,  M.  Maignen  n’approuve  pas  les  simples  bassins  de  decan- 
tation a air  libre. 

De  plus,  cette  mesure  n’est  pas  toujours  possible  ou  du  moins  pratique.  Ainsi,  a 
Cherbourg  par  exemple,  il  n’y  a pas  de  place  convenable  pour  faire  des  bassins  de 
decantation  sans  entrer  dans  des  depenses  considerables.  L’eau  de  la  riviere  Divette  est 
a certains  moments  tres  boueuse.  La  question  de  decantation  a ete  etudiee,  mais  on  a 
trouve  le  filtrage  que  nous  avons  decrit  beaucoup  plus  economique  et  pratique. 

M.  Maignen  admet  toutefois  que  lorsqu’il  s’agit  de  purifier  une  grande  quantite 
d’eau  tres  boueuse,  il  est  partisan  de  la  subdivision  du  travail : 

1°  Sterilisation  et  precipitation  chimique, 

2°  Decantation  rationnelle  a l’abri  de  Pair, 

3°  Filtration  simple  au  tissu  d’amiante. 

M.  Maignen  se  met  d’ailleurs  a la  disposition  des  membres  du  Congres  pour  tous 
les  renseignements  qu’ils  pourraient  desirer  ayant  trait  a l’epuration  des  eaux. 
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Dies : 1894.  szeptember  ho  8-an  Seance  du  8 Septembre  1894 

(szombaton).  (Samedi). 

Elnok : Leclmer  Lajos  (Budapest).  President : M.  Louis  Lechner  (Budapest). 

1.  Note  sur  l’organisation  des  postes  publics  de  disinfection. 

Par  M.  le  Dr.  FEDERICO  MONTALDO  (Madrid). 

On  nc  discute  plus  l’utilite  et  les  services  des  postes  publics  de  disinfection  ; tout 
le  monde,  meme  les  medecins  — ce  qui  semble  assez  etonnant  — tout  le  monde  est 
d’accord  et  sur  l’utilite  de  ces  institutions  sanitaires  urbaines  et  sur  la  necessite  de  s’en 
servir  constamment,  surtout  en  cas  d’epidemie  et  lorsque  des  maladies  infectieuses  dici- 
ment  la  population. 

Si  nous  manquions  de  preuves  a l’appui  de  ce  que  je  viens  d’avancer  — Paris, 
Lisbonne,  Budapest  aussi,  pourraient  nous  les  fournir  et  nous  servir  d’exemples  tres 
cloquents.  Toutes  ces  trois  villes  possedent  des  postes  de  disinfection  tres  interessants  ; 
je  les  ai  visitis  etj'ai  constate  qu’ils  fonctionnent  activement  et  avec  beaucoup  de  profit  pour  la 
sante  publique  ; les  statistiques  qu’on  y a dressies  demontrent  irrefutablement  aussi  bien 
l’efficacite  des  procedes  employes  que  la  savante  activite  des  hygienistes  distingues  quj 
en  dirigent  les  travaux. 

Nous  autres  aussi,  a Madrid,  grace  au  zele  empresse  du  Ministre  actuel  de 
I’lnterieur,  Son  Excellence  Don  Alberto  Aguilera,  nous  possederons  bientot  des  postes 
publics  de  disinfection,  mais  dans  mon  disir  de  voir  ces  institutions  se  multiplier  et  se 
repandre  partout,  j’ai  ridigi  les  courtes  conclusions  ci-apres : ce  ne  sont  que  de  breves 
notions  de  ce  que  sont  et  de  ce  que  doivent  etre  les  postes  publics  de  disinfection, 
comme  local,  comme  personnel,  comme  moyens  de  disinfection  et  comme  moyens  de 
transport. 


Local. 

Le  batiment  doit  etre  iloigni  du  centre  des  villes,  mais  relii  a ce  centre  par  des 
voies  de  communication  faciles  et  commodes.  II  doit  etre  suffisamment  vaste,  muni 
d’eaux  courantes  en  fort  grande  quantiti ; une  condition  absolument  exigible  est  la 
separation  et  l’isolement  complet  des  deux  sections,  celle  d’entrie  et  celle  de  sortie. 

Personnel. 

Un  directeur-midecin,  chef  du  service ; un  sous-directeur  inginieur ; un  chef  des 
bureau  administratif ; un  brigadier  de  disinfecteurs ; un  micanicien  avec  un  aide ; un 
cocher  chargi  du  service  des  icuries ; enfin  le  personnel  auxiliaire  subalterne  jugi 
nicessaire. 


Moyens  de  desinfection. 

Deux  ituves  fixes,  au  moins,  a vapeur  sous  pression  ; une  ituve  locomobile  a vapeur 
sous  pression  igalement ; un  four  crimatoire ; un  bain  pour  disinfections  chimiques  (au 
sublimi,  a l’acide  phinique,  etc.)  ; une  chambre  de  ventilation  a grand  courant  d’air  ; une 
chambre  de  fumigation ; deux  pulvirisateurs  a pression ; des  brosses,  balais,  iponges, 
etc. ; enfin  les  uniformes  pour  les  employis. 
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Moyens  de  transport. 

Des  voitures  spacieuses  a deux  chevaux  pour  le  transport  d’objets  de  menage, 
iteries,  tapis,  etc. ; d’autres  plus  petites  a un  cheval  pour  le  transport  des  personnes  et 
des  petits  objets,  munies  en  plus  d’un  dispositif  ad  hoc  pour  pouvoir  transporter  en 
ville  les  pulverisateurs  et  tous  les  moyens  necessaires  pour  la  disinfection  des  maisons. 


2.  Die  Stadt  der  Zukunft  Oder  aber  wie  sollen  die  Stadte  gebaut  wer- 
den,  dass  selbe  wo  moglich  alien  hygienischen  Anforderungen  voll- 

kommen  entsprechend  seien. 

Von  Dr.  MAX  KELEMEN  (Budapest). 

Die  Civilisationsbestrebungen  der  Menschen  haben  nicht  nur  deren  sammtliche 
geistige  Fahigkeiten  vollends  in  Anspruch  genommen,  sondern  mit  der  Verbreitung  der 
Cultur  traten  an  den  Menschen,  respective  an  dessen  korperliche  Leistungsfahigkeit  solch 
hochgespannte  Anforderungen  heran,  welche  unsere  heutige  Generation  alsbald  leider  in 
traurige  anti-hygienische  Verhaltnisse  gebracht  haben. 

Und  es  ist  nicht  zu  leugnen,  wenn  das  hygienische  Verstandniss  der  Neuzeit  diese 
uns  drohende  Gefahr  bei  Zeiten  nicht  wahrnehmen  lasst,  diese  unsere  Generation,  auf 
Unkosten  der  geistigen  Hypertrophie,  einer  rasch  absteigendcn  korperlichen  Decadenz  zu- 
eilt.  Es  war  daher  nothwendig  geworden  an  ein  Correctiv  zu  denken,  welches  das 
gestorte  Gleichgewicht  zwischen  der  geistigen  Ueberanstrengung  und  dem  aus  derselben 
resultirten  korperlichen  Verfall  herstelle. 

Die  Wissenschaft,  deren  Beruf  es  ware  diesen  Anforderungen  zu  geniigen,  ist  die 
Hygienie. 

Die  Hygienie  erstreckt  sich  auf  alle  Zweige  menschslichen  Strebens.  Vornehmlich 
aber  macht  sich  deren  Einfluss  auf  wissenschaftlichen,  socialen,  culturellen,  industriellen, 
nationalokonomischen  Gebieten  geltend. 

Wenn  die  Hygenie  alien  jenen  an  sie  gestellten  Anforderungen,  wie  auch  jenen 
Erwartungen  entsprechen  soil,  so  darf  sie  in  keinem  Falle  eine  solche  Stellung  ein- 
nehmen,  mit  welcher  sie  bekundet,  dass  sie  sich  etwaigen  Verhaltnissen  anpassen  wolle. 

Ihr  Beruf  ist  ein  consultativer,  ein  rathertheilender.  Sie  erfullt  aber  ihre  Mission 
im  vollsten  Maasse  nur  dann,  wenn  sie  den  Staat  als  executive  Gewalt  auf  eine  solche 
hohe  Stufe  des  hygienischen  Verstandnisses  erhebt,  damit  derselbe  ihre  Rathschlage  in 
Thaten  umsetzt. 

Eine  der  grossten,  schier  unlosbaren  Probleme  der  Wissenschaft  ist  die  Losung 
der  Stadtehygienie. 

Welch’  grosses  Gluck  ware  es  fur  die  Menscheit,  wenn  es  den  Hygienikern  gelin- 
gen  wurde  diese  grosse  Aufgabe  zu  losen ! Denn  wahrlich  die  hygienische  Losung 
dieser  Frage  steht  wohl  noch  vor  dem  Alfa  seines  Anfangs. 

Es  soil  hier  nicht  verschwiegen  werden,  dass  die  Hygieniker  an  die  griindliche  und 
vollkommene  Losung  dieser  Frage  sich  nicht  heranwagten  und  zwar  aus  dem  schwer- 
wiegenden  Grunde,  weil  sie  sich  den  Anforderungen  der  Cultur  unterordnen  zu  mtissen 
glauben,  wogegen  wir  von  ihr  zu  fordern  uns  berechtigt  ftihlen  wiirden,  dass  die  Cultur 
den  hygienischen  Anforderungen  und  Bedurfnissen  sich  anpasse. 
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Die  Cultur  kann  doch  nur  dann  bei  ihrem  realea  und  zugleich  hehren  grossen 
Werthe  bleiben,  wenn  selbe  sich  nicht  auf  Unkosten  der  menschlichen  Gesundheit, 
respective  nicht  mit  Aufopferung  derselben  ihre  Geltung  verschafft.  Die  grossen  Stadte 
bilden  heute  den  Brennpunkt  aller  wissenschaftlichen,  geistigen,  socialen  und  national- 
okonomischen  Bestrebungen,  Bethatigungen  und  Handlungen,  denn  so  wie  im  mensch- 
lichen Organismus  das  Gehirn  der  Sitz  der  Willenskraft  und  all  unseres  geistigen  Konnens 
bildet,  so  strahlen  auch  von  den  Stiidten,  als  von  den  Centren  des  Landes  alle  Impulse 
der  durch  die  betreffende  Nation  zu  losenden  Aufgaben  aus,  mogen  selbe  welcher  Rich- 
-tung  immer  angehoren. 

Nun  sind  wir  vor  der  Frage  gestellt,  ob  die  Losung  der  Stadtehygienie  moglich 
1st  ? ! — Ich  bin  der  Meinung,  dass  die  Verwirklichung  in  dem  Bereich  der  Mdglich- 
keit  liegt. 

Sie  werden  gewiss  von  mir  nicht  erwarten,  dass  ich  Ihnen  die  Losung  in  ihrer 
ganzen  Totalitat,  wie  ich  sie  mir  vorgestellt  und  gedacht  !habe,  in  einer  solchen  kurzen 
Spanne  Zeit  vortrage  und  iiber  dieselbe  mich  verbreite. 

Ich  werde  daher  vielmehr  bestrebt  sein,  Ihnen  nur  die  Grundziige  derselben  zu 
skizziren. 

Einer  der  Cardinalbedingungen  bei  der  Losung  dieser  Frage  ist  folgende : 

Die  Hygienie  der  Stadte  wird  nur  dann  cine  vollkommene  sein,  so  deren 
Bewohner  unter  solchen  hygienischcn  Verhaltnissen  sich  befinden,  das  heisst  ebenso 
gesund  sein  werden,  wie  die  Bewohner  jener  Dorfer  oder  Stadte,  die  nur  ein 
paar  Hunderte  oder  ein  paar  Tausende  Bewohner  besitzen. 

Nun  welche  sind  diese  Bedingungen  ? ! — Fur  mich  bildet  der  Landmann  das 
Prototyp  des  ideal  gesunden  Menschen. 

Er  hat  gutes  Trinkwasser,  seine  Wohnung  ist  nicht  anti-hygienisch,  besonders  sei 
hervorgehoben,  dass  er  in  reiner  Luft  lebt. 

Was  aber  in  keinem  Falle  verschwiegen  sein  darf,  dass  er  alle  seine  Beschaftigun- 
gen  in  reiner  Luft  oder  in  Raumlichkeiten  vollzieht,  wo  die  Luft  von  eben  solcher  Be- 
schaffenheit  ist. 

Ich  werde  daher  den  Vergleich  des  Stiidters  mit  den  Dorfbewohner,  als  den  Maass- 
stab  bei  meinen  Erorterungen  vor  Auge  halten ; denn  wie  bekannt,  macht  die  moderne 
Hygienie  die  hygienisehe  Vollkommenheit  einer  Stadt,  von  der  Grosse  der  Sterb- 
hchkeitspercentualitat  ihrer  Bewohner  abhangig. 

je  kleiner  deren  percentuale  Sterblichkeit,  fur  eine  dcsto  gesundere  Stadt 
wird  sie  gehalten. 

Es  mag  wohl  sein,  dass  das  von  mir  als  ideal  aufgestellte  Dorf  dieselben  Sterb- 
lichkcitsverhiiltnisse  aufweist  wie  die  Stadt,  und  doch  ware  es  nicht  statthaft  die  hygieni. 
schen  Verhiiltnisse  des  Dorfes  mit  denen  der  Stadt  als  gleiche  hinzustellen,  indem  doch 
die  hygienischen  Verhaltnisse  des  Erstern  unvergleichlich  bessere  sind,  als  die  der 

Letztern. 

Die  gleichgrosse  Sterblichkeit  der  Dorfbewohner  findet  seine  Begrtindung  in  der 
leider  zu  sehr  bekannten  grossen  Mortalitat  der  Kinder  in  unserem  Vaterlande,  ferner  in 
dem  noch  sehr  schwachen  Verhiiltniss  hie  und  da,  in  dem  indifferenten  Verhalten  gegen 
arztliche  Hilfeleistung  unserer  Landbewohner,  wie  auch  in  der  schiidlichen,  bei  uns  noch 
nicht  ganz'zum  Verschwinden  gekommenen  Curpfuscherei. 

Zur  fernern  Bckraftigung  meiner  oben  aufgestellten  vergleichenden  Behguptungen_ 
diene  folgende  Beweisfuhrung : 

Ich  mochte  mir  erlauben  dem,  fur  die  Beurtheilung  der  hygienischen  Voll- 
kommenheit  einer  Stadt  acceptirten  Criterium  der  percentualcn  Mortalitat,  von  dem 
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bis  jetzt  festgehaltenen  Standpunkte  abweichend  — durch  Gewinnung  elites  neuen 
Gesichtspunktes  — ein  neues  Kriterium  anzureihen. 

Nach  meiner  Ansicht  ware  der  Ausdruck  unanfechtbarer  hygienischer  Verhaltnisse 
einer  Stadt  nicht  in  der  geringen  percentualen  Sterblichkeit  allein  zu  suchen,  son- 
dern  ansser  dieser  I.  in  der  Neigung  zur  Erkrankung  der  Menschen,  wie  auck 
II.  in  deni  jeu'eiligen  Gesundheitszstand  derselben. 

Diesen  zwei,  so  eben  erwahnten  Momenten,  wurde  bis  nun  gar  keine,  oder  nur 
sehr  geringe  Bedeutung  beigelegt. 

Kehren  wir  zu  unserem  schon  oben  erwahnten  Vergleiche  zuriick.  — Unter  hun- 
dert  Landbewohnern  finden  wir,  und  dies  wage  ich,  trotz  Mangels  diesbeziiglicher  statisti- 
scher  Daten,  zu  behaupten,  80 — 90  Percent  vollkommene  gesunde,  wahrend  wir  unter 
hundert  Stadtern  kaum  mehr  als  25  Percent  Gesunde  antreffen,  die  iibrigen  aber  theils 
Kranke,  theils  Krankelnde  sind. 

Wohl  stehen  mir  auch  diesbeziiglich  keine  verlassliche  statistischen  Daten  zu  Ver. 
fiigung,  aber  ich  glaube,  wenn  ich  das  Zahlenverhaltniss  meiner  Clientel  zum  Ausgangs- 
punkt  meiner  Betrachungen  nehme,  ich  mich  diesbeziiglich  gewiss  keiner  Uebertreibung 
schuldig  machen  werde. 

Die  Aufgabe  der  heutigen  Hygienic  besteht  daher  nicht  allein  in  der  womoglichsten 
Reducirung  der  Mortalitat,  sondern  — und  dies  kann  nicht  genug  hervorgehobcn  wer- 
den  — in  der  gunstigen  Beeinjlussung  und  moglichsten  Verbesserung  der  mensch- 
lichen  Gesundheit. 

Wenn  also  bei  dem  Dorf-  und  Marktbewohnern  solch  gunstige  hygienische  Ver- 
haltnisse obwalten,  wie  waren  denn  solche  bei  den  Stadtern  zu  erreichen  ? 

Nach  der  heutigen  Auffassung  der  Hygienie  bedarf  es  zu  Erhaltung  der  menschli- 
chen  Gesundheit : 

1.  reiner  Luft, 

2.  des  guten  Trinkwassers, 

3.  entsprechender  guter  Nahrung, 

4.  gesunder  Wohnung  und  endlich  die  unserer  Gesundheit  nicht  schadliche  Be- 
schaftigung und  Bewegung. 

Bleiben  wir  bei  unserem  schon  erwahnten  Vergleiche.  Lebt  denn  der  Landmann 
immer  und  in  jedem  Falle  unter  dem  Einflusse  dieser  fiinf  Factoren?  — Wahrlich  nein. 

In  unserem  Vaterlande  sind  die  Wo hnungs verhaltnisse  des  Volkes  geradezu  nicht 
als  ganz  hygienisch  zu  betrachten.  Die  Beschaftigung  unseres  Volkes  iiberschreitet  gar 
oft  die  Grenzen  des  Erlaubten  und  des  Zutraglichen. 

Wer  wurde  es  wagen  die  Lebensweise  und  Beschaftigung  des  ungarischen  Schnitters 
mit  dem  Maassstabe  der  Hygienie  zu  messen,  indem  derselbe  wahrend  des  ganzen  Tages 
unter  dem  freien  Himmel  in  einer  tropischen  Hitze  erntet  ? — Auch  sein  Trinkwasser 
entspricht  nicht  immer  der  hygienischen  Anforderung  und  siehe  da ! sein  Gesundneits- 
zustand  ist  doch  immer  ein  hdchst  befriedigender  ! 

Nun  fragen  wir  uns,  woher  kommt  das  ? worin  hat  dies  seine  Begriindung  ? ! 

Der  ungarische  Bauer  lebt  immer  in  reiner  Luft,  niihrt  sich  zu  geniige  und  liisst  es 
an  genugender  Korperbewegung  nicht  fchlen. 

Sehen  wir  nun  einmal,  wie  steht’s  denn  mit  den  Stadtern  diesbeziiglich  ? Nehmen 
wir  zum  Beispiel  die  Bewohner  einer  solchen  Stadt,  sei  es  denn  einen  Wiener,  der  vor 
dem  Pester  das  vorhat,  dass  dessen  Trinkwasser  ein  tadelloses  ist. 

Der  wohlhabende  Wiener  bewohnt  eine  gesunde  Wohnung,  hat  ein  sehr  gutes 
Trinkwasser  und  wie  wir  schon  erwahnt,  vermoge  seiner  materiellen  Verhaltnisse,  ist 
seine  Beschaftigung  und  Bewegung  die  Gesundheit  stets  fordernde,  seine  Ernahrung  liisst 
geradezu  nichts  zu  wiinschen  iibrig. 
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Und  halten  wir  ein  wenig  Umschau  bei  dieser  gerade  nicht  kleinen  Schaar  unter 
so  besonders  giinstigen  Verhaltnissen  lebender  Menschen,  wie  viel  ihrer  erfreuen  sich 
einer  vollstandigen  Gesundheit  ? Wahrlich  nur  Wenige  unter  ihnen.  Und  woher 
kommt  das  ? 

Mangel  reiner  Luft,  dieser  ihre  Gesundheit  erganzende  grosse  Factor  fehlt  aus  der 
physiologischen  Kette  ihrer  Lebensbedingungen.  Wenn  wir  daher  die  Gesundheitsver- 
haltnisse  der  Stadter  auf  das  moglichst  hdchste  Niveau  erheben  und  deren  Sterblichkeit 
auf  das  kleinste  Minimum  reduciren  wollen,  so  miissen  wir  ihnen  gutes  Trinkwasser  und 
gesunde  Wohnung  bieten. 

Ausser  der  schon  erwahnten  Nahrung,  Bewegung  und  Beschaftigung,  ist  es  aber 
in  allererster  Reihe  reine  sauerstoffreiche  uud  staubfreie  Luft , die  ihnen  nicht 
fehlen  darf. 

Und  wie  ware  die  Beschaffung  derselben  in  den  grossen,  volkreichen  Stadten 
moglich  ? ! 

Die  Stddte , namlich  die  grossen  Stadte,  mussten  aufgetheilt  werden  und 
zwar  m selbststdndige  Gruppe7i. 

Ich  meine  in  selbststandige,  mit  den  hygienisch  vollkommensten  Einrichtungen  aus- 
gestattete  Einzelstadte.  Die  eben  erwahnte  Auftheilung  eifordert  als  hygienische 
Vorbedingung  cine,  durch  erne  bestimmte  Zalil  von  Menschen  bewohnbare  Flachen- 
bestimmung. 

Nehmen  wir  an  eine  solche  hygienische  Einzelstadt  diirfte  nur  10.000  Einwohner 
haben,  so  hatte  das  aus  500.000  Einwohnern  bestehende  Budapest  solche  50  hygienische 
Einzelstadte. 

Nach  meiner  Vorstellung  mussten  sich  zwischen  den  eben  erwahnten  Stadtchen 
hygienische  Zonen  ausbreiten,  unter  welcher  wir  ein,  von  Baumen  bewaldetes  Terrain 
verstehen.  — Die  Flachenbreite  dieser  Zone  miisste  von  solcher  Grosse,  das  heisst,  die 
Entfernung  zweier  Stadtchen  von  einander  miisste  eine  solche  sein,  dass  eine  Vermen- 
gung  der  Luft  des  einen  Stadtchens  mit  der  des  andern  nicht  nur  nicht  moglich  ware, 
sondern  es  mussten  vielmehr  die  Zonenwaldchen  dieselben  gleichsam  wie  pneumatische 
Apparate  mit  ozonreicher  Luft  iiberfluthen. 

Wohl  konnte  Jemand  mit  der  Frage  an  mich  herantreten  : »Wobin  kame  es  denn 
mit  der  einheitlichen  Ausgestaltung  der  Grossstadt?«  Wie  wenn  diese  Stimme  mir  tief- 
besorgt  zuriefe  : diese  ware  verloren  ! 

Verloren  ware  auch  jenes  geistige  Zusammenleben,  von  welchem  der  belebende 
Geist  der  Grossstadte,  gleich  dem  alles  beleuchtende  Sonnenlichte  ausstrahlet. 

Die  nationalokonomischen  Interessen  stiinden  vor  ihrem  Untergange.  Handel, 
Industrie,  Fabriken  und  all’  die  Motoren  des  Zusammenwirkens  der  Grossstadteentfaltung 
gingcn  ihrer  Auflosung  entgegen. 

Jawohl,  diese  Einwendungen  haben  ihre,  aber  nur  scheinbare  Berechtigung,  denn 
es  gibt  hcut  zu  Tage  Beriihrungsmittel  und  Verbindungsfaden,  welche  trotz  dieser  Ent- 
fernung die  Einheitlichkeit  der  grossen  Stadt  noch  fester  zusammenzukitten  im  Stande 

wiiren. 

Wie  herrlich  ware  eine  solche  Stadt ! 

Eine  Stadt,  umgeben  von  einem  Waldgiirtel  in  15minutenweiter  Entfernung.  Was 
ist  eine  solche  Entfernung  fur  die  elektrische  Bahn  ?!  — In  15  Minuten  rollt  die  elek- 
trische  Bahn  vom  Elevator  bis  zum  Westbahnhof ; und  was  fur  eine  Stadt  ware  das, 
wo  zwischen  jeder  Einzelstadt  sagen  wir  z.  B.  ein  solcher  Fichtenwald  sich  hinziehen 
wiirde  ? ! 

Dort  wo  Telegraph,  Telephon,  elektrische  wie  auch  untcrirdischc  Tunnelbahnen  unse- 
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rem  Sprach-  und  Gehdrsorgane,  wie  uberhaupt  alien  unseren  wie  immer  gearteten  zu 
ntendirenden  Beriihrungen  zur  Verfugung  stehen,  dort  hort  jedwede  Entfernung  auf.  — 
Gestatten  Sle  mir  die  Anfiihrung  eines  concreten  Beispieles  : der  in  der  Umgebung  des 
Westbahnhofes  Wohnende  wird  es  gewiss  nicht  als  eine  ihm  schwerfallende  Entfernung 
betrachten,  so  er  am  Sonntag  zur  Andacht  in  die  Kirche  auf  den  Calvinplatz  gehen  will, 
um  so  weniger  diirfte  dieses  Moment  bei  Austibung  unserer  Alltagarbeit  behuf  Deckung 
unserer  taglichen  Lebensbediirfnisse  vom  Belange  sein. 

Oder  aber  ist  beinahe  wahrend  eines  halben  Jahres  — ich  meine  wahrend  der 
Frtihlings-  und  Sommermonate  — die  taglich  ermudende  Fahrt  auf  den  Schwabenberg 
um  gute  Luft  einzuathmen,  bequemer,  als  der  alten  Gewohnheit  entsagend,  die  Angewoh- 
nung  dieser  neuen  Entfernungen  ? 

Freilich  mussten  elektrische  Bahn,  Telephon,  Telegraph,  respective  alle  uns  jetzt  zur 
Verfugung  stehenden,  den  neuen  Verhaltnissen  sich  anpassenden,  so  wie  auch  die  noch 
zu  erhoffenden  neuen,  vielleicht  verbesserten  Verkehrs-  und  Beruhrungsmittel  nicht  der 
Speculation  anheim  fallen,  sondern  sich  dem  allgemeinen  Volksinteresse  im  Dienste  stel- 
lend,  dem  Stiidter,  etwa  wie  die  Post,  zum  allerminimalsten,  also  den  Selbstkosten-  Oder 
Erhaltungspreis  zur  Verfugung  stehen  und  dies  alles  nur  deswegen,  damit  auch  in  der 
Stadt  gesunde  Menschen  seien. 

Ich  wurde  mich  einer  Utopie  hingeben,  sollte  ich  die  Hoffnung  hegen  oder 
in  der  Ueberzeugung  leben,  als  sollte  bei  den  Gross-  Oder  Weltstadten  jetzt  sobald 
Oder  uberhaupt  die  von  mir  vorgeschlagene  Auftheilung  vorgenommen  werden. 

Sollte  aber  das  Verstandniss  fur  Hygienie  in  seiner  fortschreitenden  Zunahme  sich 
noch  stets  steigern,  so  ist  mit  voller  Zuversicht  zu  erwarten,  dass  bei  Anlage  neuer,  von 
Elementarschaden,  z.  B.  durch  Feuerbrunst,  Erdbeben,  Ueberschwemmung  Oder  durch 
Kriege  zerstorter  Stiidte,  diese  meine  Vorschlagg  ihre  Berucksichtigung  finden  werden. 


3.  Az  utczai  burkolat  kozegeszsegiigyi  szempontbolo 

Dr.  OLAH  GYULA. 

A forgalom,  a kereskedelem,  a civilisatio  mai  fejlettsege  mellett  a varosok  nem 
nelkulozhetik  az  utczai  burkolatokat.  Minden  varosban  azonban  ezek  a tenyezok,  fejlesz- 
tettek  ki  az  utczak  rendszeres  burkolasat.  Igy  volt  ez  a multban  es  igy  van  a jelenben 
is.  Ma  is  e civilisatorius  haladas  elvitazhatatlan  jelenek  szoktak  tekinteni  azt,  ha  vala- 
mely  kozseg,  vagy  kisebb  varos  utczai  burkolatokat  keszittet. 

Nem  sziikseges  torteneti  adatok  utan  kutatni ; a mai  peldak  is  tisztara  megvilagitjak 
a'  utczai  burkolatok  fejlodesenek  fokozatait.  Most  is  ugy  van,  hogy  az  egyes  kozsegek, 
vagy  kisebb  varosok  lakossaga  elso  sorban  onmagat  vedi  a sarban  valo  jaras  kellemetlen- 
segetol  es  hogy  ezt  elerhesse,  a hazak  mellett  a gyalogjarok  reszere  keszit  szilardabb 
talajt  olyan  anyagbol,  a melyet  konnyebben  be  tud  szerezni,  tehat  az  egyik  helyen  fa- 
padlokbol,  a masik  helyen  teglabol,  vagy  kobol.  Kivetelt  e tekintetben  csak  azon  kozse- 
gekben,  vagy  kisebb  varosokban  tapasztalunk,  a melyeken  nagyobb  kozlekedesi  vonalak 
koutjai  vezetnek  kereszttil.  Az  ilyen  helyeken  megtortenik,  hogy  az  utcza  kozepe  el  van 
latva  szilard  talajjal  s az  utcza  szelen  a hazak  mellett  meg  nincsenek  pallok  lefektetve,  de 
itt  is  rendszerint  a mellekutczakra  a fa-,  vagy  tegla-,  vagy  kojarokat  lerakjak  a hazak 
mellett. 
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Midon  aztan  a lakossag  a sajat  kenyelmet  mar  meglehetosen  fedezve  latja  s a 
hazak  mellett  keszitett  kemeny  talaj  az  embereket  elegge  vedi  a sarban  valo  jaras  kelle- 
metlensegetol,  akkor  szoktak  gondolni  a kocsiforgalom  kdnnyebbe  es  biztosabba  tetelere 
es  burkolatot  keszitenek,  elobb  a foforgalmi  vonalokon,  kesobb  ezek  mellekutczain,  mig 
vegre  lassan-lassan  fokozatosan  fejlesztve,  a kozseg,  vagy  kis  varos  mindenik  utczaja  el 
lesz  latva  megfelelo  burkolattal. 

A fejlodesnek  ezen  fokozatai  a regebb  idokben  nemely  helyen  csak  nagyon  lassan 
kovettek  egymast.  Azokban  a varosokban,  melyek  a hegyektol  es  altalaban  a kotermelo 
helyektol  tavol  estek,  a koszallitas  nehezkes  es  igen  draga  volta  miatt,  csak  egy  utcza- 
nak  is  a kikovezese  aranytalanul  nagy  koltsegbe  keriilt  s azert  az  utczai  burkolatok 
fenyiizeset  azon  idokben  csak  a hegyekhez  kozel  eso,  tovabba  a gazdagabb,  nagyobb 
varosok  engedhettek  meg  maguknak.  A hegyektol  tavol  eso  es  kevesbe  vagyonos  varosok 
pedig  leginkabb  csak  arra  szoritkoztak,  hogy  a hazak  mellett  a gyalogjarolc  reszere  ke- 
szitsenek  egy  kemeny  utat,  az  utczak  kozepenek  kikovezeset  pedig  vagy  egeszen  melloztek, 
vagy  csak  nagyon  kis  evi  reszletekben  fejlesztettek. 

Ezelott,  a regi  idok  nehezkes  szallitasi  viszonyai  kozott  ezen  sorrendben  is  csak 
nagyon  lassan  fejlodott  az  utczai  burkolatok  szaporodasa.  A mai  forgalmi  viszonyok 
mellett  azonban  ez  a kerdes  is,  mint  annyi  mas  kerdes,  gyors  es  oriasi  atalakulason  ment 
keresztul.  Ma  mar  konnyen  es  az  eddigi  szallitasi  arakhoz  kepest  mondhatni  aranytalanul 
olcson  lehet  az  utczai  burkolatokhoz  sziikseges  anyagot  beszerezni  es  akar  tetemes  tavol- 
sagra  is  elszallitani.  Es  ez  a korulmeny  annyival  inkabb  eloterbe  hozta  az  utczai  burko- 
latok kerdeset,  mert  epen  a kifejlett  nagy  es  gyors  forgalom  is  surgosen  koveteli,  hogy 
azok  a feneketlen  sarak,  melyek  a kikovezetlen  varosok  utczain  minden  esos  idoben  meg- 
ujulnak  es  a forgalom  allando  akadalyat  kepezik,  minel  elobb  nagy  aranyokban  szunjenek 
meg  s a goz  es  villam  korszakanak  gyors  haladasat  ne  akadalyozzak  a sarkorszaknak 
maradvanyai.  Igy  jon  a gyors  forgalom  szempontjabol  is  felszinre  az  utczai  burkolatok 
kerdese. 

Tehat  az  utczai  burkolatok  keletkezese  tulajdonkepen  azon  egyetlen  foindokra  ve- 
zetheto  vissza,  hogy  a varosok  lakosai  es  hatosagai  torekednek  megsztintetni  a kozlekedes 
akadalyait  es  kellemetlensegeit  es  azert  az  utczakat  akkent  rendezik  be,  hogy  saros  ido- 
ben is  mind  a gyalogjarok,  mind  a kocsiforgalom  reszere  biztositva  legyen  a szilard  talaj. 
Igy  tehat  a varosokban  az  utczai  burkolatok  egesz  a legrijabb  idokig  csakis  a konnyebb 
forgalom  es  a kenyelmesebb  kozlekedes  czeljabol  kesziiltek  es  azok  josagat,  helyesseget 
es  czelszeruseget  csakis  ezen  ket  indok  szempontjaibol  biraltak  meg.  Ha  a kovezet  elegge 
egyenletes  volt  s a kocsiforgalmat  konnyuve  tette,  ha  a hazak  mellett  keszitett  jardak 
elegge  szilardak  voltak  s a gyalogjaroknak  nem  kellett  a sar  kellemetlensegeivel  kiizdeniok, 
azzal  ugy  a kozonseg,  valamint  a hatosagok  meg  voltak  elegedve. 

A legujabb  idokben  azonban  egy  uj  tudomany  fejlodott  ki.  A civilisatio,  a huma- 
nismus,  az  emberek  nemesebb  erzelmeinek  fokozodasa  kifejlesztette  es  egyik  legnagyobb 
fontossagu  kozkerdesse  tette  a kozegeszsegtigyet.  Az  emberi  tudas  teren  egy  uj  ter  nyiPt 
meg  es  ezen  a teren  minden  iranyban  megindult  a munka,  megindultak  a vizsgalasok  s a 
viszonyok  alapos  es  behato  tanulmanyozasai. 

A kozegeszsegiigy,  mint  onallo  es  folyton  fejlodo  tudomany  kiterjeszkedett  az  em- 
beri tarsadalom  minden  viszonyara  es  mindazon  koriilmenyre,  a mi  az  emberi  elet  tartos- 
saga,  az  ember  egeszsegenek  megovasa  szempontjabol  fontossaggal  bir  es  arra  befolyast 
gyakorolni  kepes.  Felkereste  az  emberek  lakasviszonyait,  eletmodjat,  taplalkozasat,  ruhaz- 
kodasat,  vizsgalodasai  targyaiva  tette  nemcsak  a vizet  es  a benniinket  kornyezo  levegot, 
de  behatolt  a foldbe  is  es  az  emberi  egeszseg  szempontjabol  tuzetesen  tanulmanyozta 
azon  talajt,  a melyen  eliink  es  ezen  vizsgalatoknak  sokszorosan  bebizonyitott  eredmenyei 
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a kozegeszseg-tudomany  olyan  sarkalatos  teteleive  valtak,  melyeket  nemcsak  az  abstract 
tudomany  elfogad  es  hirdet,  hanem  a hatosagok,  kormanyok,  sot  torvenyek  is  respectalni 
kenytelenek. 

Egeszen  termeszetes  dolog,  hogy  midon  a kozegeszsegiigy  tudomanya  az  emberi 
tarsadalom  es  az  emberi  elet  minden  viszonyat  ily  tiizetes  megfigyeles  es  tanulmanyozas 
targyava  tette,  akkor  ezen  melyrehato  tanulmanyozas  korebol  nem  maradhattak  ki  a varo- 
sokban  lefektetett  utczai  burkolatok  sem.  A varosok,  kiilonosen  a nagy  varosok  talajat, 
tulajdonkepen  a mai  burkolatok  kepezik  s igy  a varosok  talajviszonyainak  kozegeszsegi 
szempontbol  valo  vizsgalasanal  termeszetszeruleg  szoba  kellett  jonni  az  utczai  burkolatok- 
nak  s kidomboritva  ezen  teren  a kozegeszsegiigy  kivanalmait,  hatarozottan  meg  kellett 
allapitani  a kozegeszsegiigyi  kivanalmak  s az  utczai  burkolatok  kozott  fennallo  viszonyt. 
Igy  azutan  a fentebb  emlitett  ket  szemponton  kiviil  egy  harmadik  is  ervenyesiil  s az 
utczai  burkolatokat  ma  mar  nem  csupan  a kenyelem  es  a konnyu  kozlekedes,  hanem 
ezek  mellett,  sot  ezek  felett  meg  a kozegeszseg  szempontjabol  is  biralat  targyava  teszszlik. 
Ma  mar  nem  eleg  az,  hogy  az  utczai  burkolat  megov  a sarban  jarastol  es  konnyuve, 
biztossa  teszi  a kocsik  kozlekedeset ; ma  mar  ezeken  kiviil  megkivantatik  az  is,  hogy  a 
varosok  utczai  burkolatai  egyreszrol  kielegitsek  a kozegeszsegiigy  kivanelmait,  masreszrol 
elomozditsak  maguk  is  a kdzegeszsegtigy  erdekeit. 

A kozegeszsegi  buvarlatok  alapjan  mindenekelott  meg  lett  allapitva  az,  hogy  mind 
azon  talaj,  a melyen  emberek  nagyobb  tomegben  hosszabb  ideig  elnek  es  laknak,  tehat 
elso  sorban  a varosok  es  mindenekelott  a nepesebb  nagy  varosok  talaja,  nagy  mertekben 
fertozve  van  a talajba  jutott  emberi  es  allati  hulladekok  s mas  rothadasba  meno  szerves 
anyagok  altal.  Minden  rothadasi  folyamat  olyan  anyagokat  hoz  letre,  a melyek  az  emberi 
egeszsegre  kiilonfele  modon  artalmasakka  lehetnek  es  azert  a kozegeszsegiigy  erdekeinek 
nagy  mertekben  megfelel  az,  ha  a talaj  feliilete  olyan  szilard  reteggel  borittatik  be,  a mely 
reteg  kepes  megakadalyozni  a fertozott  talajban  fejlodo  gazoknak  es  egyeb  rothadasi  ter- 
mekeknek  felszinre  valo  jutasat.  Hogy  a fertozo  talajban  az  emberi  egeszsegre  mily  artal- 
mas  anyagok  fordulnak  elo,  erre  nezve  eleg  bizonyitekul  szolgal  az,  hogy  tiizetes 
bacteriologiai  vizsgalatokkal  az  ilyen  fertozott  talajban  a hagymaz  bacteriumat  is  meg- 
talaltak. 

Ezek  szerint  tehat  kozegeszsegi  szempontbol  az  utczai  burkolatoknak,  sot  nepes 
nagy  varosokban  a hazak  udvaran  alkalmazando  burkolatoknak  is  olyanoknak  kell  lenni, 
hogy  a burkolat  a talajt  legmentesen  fedje,  vagyis  a varosok  fertozott  talaja  oly  anyaggal 
es  akkent  legyen  beboritva,  hogy  a burkolaton  keresztiil  sem  a fertozott  talajban  levo 
es  folyton  fejlodo,  az  emberi  egeszsegre  karos  anyagok  a burkolat  felszinere  ne  jo- 
hessenek. 

Az  utczai  burkolatokkal  szemben  a masik  kozegeszsegi  kovetelmeny  az  utczai  bur- 
kolatck  anyagara  vonatkozik.  Koztudomasii  dolog  az,  hogy  minden  utczai  burkolat  a 
hasznalat  kozben  kisebb-nagyobb  mervu  kopasnak  van  kiteve.  Ez  nem  keriilheto  el,  mert 
meg  a gyalogjarok  anyagja  is  veszit  terjedelmebol  az  emberek  lepese  altal  okozott  surlo- 
das  kovetkezteben,  azon  burkolatok  pedig,  a melyeken  a kocsikozlekedes  tortenik,  reszint 
a nagy,  nehez  jarmuvek  sulya,  reszint  a jarmuvek  gyors  haladasa,  reszint  pedig  a jar- 
muveket  vontato  allatok  nehez  lepese  altal  nagyfoku  surlodasnak  vannak  kiteve  es  legyen 
a burkolat  barmilyen  szilard  anyagbol,  az  a nagyfoku  surlodas,  a mi  a kocsikozlekedes 
folytan  a burkolat  feliiletet  eri,  okvetleniil  koptatni  fogja  a burkolatot. 

A kopas  folytan  a burkolat  feliileterol  levalt  anyag  nem  marad  ott,  a hoi  az  a 
burkolatrol  levalik,  hanem  mivel  az  rendszerint  esak  apro  szemeseket  kepez,  azokat  mint 
utczai  port  a szel  magaval  viszi  es  a levegobe  felemelve,  az  utezan  jaro  emberek  azokat 
az  apro  szemeseket  a levegovel  egylitt  belelegzik  s igy  az  utczai  burkolatokrol  hasznalat 
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kozben  lekopo  apro  szemcsek  az  emberi  szervezetbe  jutnak.  Ezt  nem  lehet  elkeriilni, 
ennek  minden  burkolatnal  tobbe-kevesbe  ki  van  teve  a varos  lakossaga,  de  azert  nem 
kell  azt  hinni,  hogy  ezek  szerint  az  utczai  burkolat  az  egeszsegre  meg  karosabb,  mint  az, 
ha  nines  burkolat,  mert  a hoi  nines  burkolat,  ott  megvan  a talaj  dsszezuzasa  folytan 
fejlodo  por  s ott  a lakossag  azt  a port  meg  sokkal  nagyobb  mennyisegben  lelegzi  be  a 
levegovel  es  pedig  itt  a porral  egyutt  a fertozott  talaj  egyeb  artalmas  anyagja  is  bejut  az 
ember  szervezetebe.  Ha  tehat  nem  lehet  elkeriilni  azt,  hogy  azon  talajnak,  melyen  jarunk, 
a kopas  folytan  keletkezo  szemesei  bejussanak  az  emberi  szervezetbe  es  igy  az  utczai 
burkolattal  ellatott  minden  varosban  ki  van  a lakossag  teve  annak,  hogy  a burkolat 
kopasa  altal  keletkezo  apro  szemeseket  a levegovel  be  kell  lelegzenie,  akkor  kozegeszsegi 
szempontbol  nagy  figyelmet  kell  forditani  az  utczai  burkolat  anyagjara  es  azon  anyag 
termeszeti  tulajdonsagaira.  Az  utczai  burkolatbol  elporlo  szemcsek  az  emberi  szervezetre 
nem  gyakorolhatnak  mergezo  hatast,  mert  utczai  burkolatot  nem  keszitenek  olyan  anyag- 
bol,  a melynek  mergezo  hatasa  lehetne,  de  azert  az  emberi  szervezetre  artalmasakka 
lehetnek  az  utczai  kovezetbol  elporlo  reszek  a physikai  hatasuk  altal.  Ha  a levegovel  olyan 
porszem  jut  be  a tiido  horgeibe,  mely  porszemese  atnedvesedve,  vagy  vizzel  erintkezve 
elmallik,  az  a tiido  horgeibol  karos  hatas  nelkiil  kiiiriil,  de  ha  ez  a belelegzett  szemese 
olyan  szilard  allomanyu,  hogy  a vizzel  valo  erintkezessel  nem  puhul  fel  es  megtartja  eles 
szelekkel  biro  alakjat,  akkor  mar  a tiidohorgokbe  a levegovel  egyiitt  bejuto  ilyen  szem- 
ese nem  kozonyos  hatasu,  mivel  annak  eles  szelei  a tiidohorgok  rendkiviil  finom  szoveten 
seriilest  ejthetnek,  de  izgato  hatast  gyakorolhatnak  a nagyobb  legutak  falaira  is  es  az 
ilyen  hatasok  kepesek  a legzoszerv  kiilonbozo  hurutos,  vagy  meg  ennel  is  sutyosabb 
megbetegedeset  eloidezni.  Tekintetbe  kell  itt  venni  meg  azt  is,  hogy  a nagy  varosokban 
folyton  szaporodik  a tiidogiimokorosok  szama.  Ha  a tiidogiimokorban  szenvedok  lelegzik 
be  az  olyan  eles  szelekkel  biro  szemeseket,  az  bizonyara  nagy  mertekben  sulyosbitja  az 
6 allapotukat  es  a belelegzett  ilyen  elu  szelekkel  biro  szemesenek  a ktilonben  is  beteg 
tiidore  gyakorolt  izgatasa  fokozza  az  a nelkiil  is  eleg  sulyos  allapotban  levo  betegnek 
szenvedeseit. 

Az  elmondottak  szerint  tehat  az  utczai  burkolatok  kozegeszsegi  szempontbol  ket 
iranyban  birnak  nagy  fontossaggal.  Az  egyik  az,  hogy  az  utczai  burkolatok  anyagja  es 
szerkezete  olyan  legyen,  a melyik  a talajt  szilardan  befodi  es  teljesen  lehetetlenne  teszi 
azt,  hogy  akar  a talajgazok,  akar  a fertozo  talajban  levo  egyeb  artalmas  anyagok  a fel- 
szinre  keriilhessenek ; a masik  pedig  az,  hogy  a mai  burkolat  anyagja  a leheto  legszilar- 
dabb  legyen  es  azon  a kopas  mentol  kisebb  mertekben  kovetkezzek  be,  es  miutan  nem 
lehet  elkeriilni  az  utczai  burkolat  feliiletenek  a hasznalat  kozben  bekovetkezo  kopasat, 
azert  a kozegeszsegiigy  erdekei  azt  kivanjak,  hogy  az  utczai  burkolatok  anyagja  olyan 
legyen,  a melynek  a termeszetes  kopasnal  levalo  apro  szemeseit  az  ember,  ha  belelegz 
is  a levegovel,  azok  a belelegzett  apro  szemcsek  az  emberi  egeszsegre  artalmassa  ne 
lehessenek.  E ket  szempont  tehat  az,  melybol  az  utczai  burkolatokat  kozegeszsegiigy 
tekintetben  megbiralni  lehet  es  kell.  Azon  utczai  burkolat,  mely  a kozegeszsegiigy  ezen 
ket  sarkalatos  feltetelenek  megfelel,  egyreszrol  nem  okoz  egeszsegiigyi  artalmakat,  masreszrol 
hatekonyan  elomozditja  a kozegeszsegiigy  erdekeit. 

Az  utczai  burkolatok  kiilonfele  alakjai  es  modozatai  vannak  alkalmazasban.  Hogy 
felallitott  teteliinknek  megfelclhessunk,  egyenkent  kell  szemugyre  venniink  a kulonfele 
utczai  burkolatok  es  az  itt  targyalt  kozegeszsegiigyi  feltetelek  kozotti  viszonyt.  Midon 
azonban  ezen  fejtegctesekbe  boesatkozunk,  nem  szabad  megfeledkezniink  arrol,  hogy  meg 
nem  vagyunk  ott  — es  ambar  a kozegeszsegiigy  erdekeit  mind  a hatosagok,  mind  a 
muvelt  kozonseg  elegge  suruen  emlegetik,  de  azert  meg  nem  jutottunk  el  odaig,  hogy  egy 
olyan  nagyszabasu  es  koltseges  munkalatot,  mint  a mino  egy  varosnak  utczai  burkolata, 
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meroben  csak  a kbzegeszsegiigy  kivanalmainak  szem  elott  tartasaval  hajtananak  vegre. 
Ilyen  nagy  munkalat  vegrehajtasanal  meg  ott  is,  a hoi  iparkodnak  meltanyolni  a koz- 
egeszsegi erdekeket,  ezeken  kiviil  szamitasba  veszik  az  utczai  burkolatoknal  tekintetbe 
joheto  kenyelmi  es  kozlekedesi  szempontokat  is,  de  a legtobb  helyen  mindenek  fblott 
nagy  fontossaggal  bir  a kiilonbozo  utczai  burkolatok  eloallitasanak  ara.  Ezeket  a tenyleg 
fenforgo  kdriilmenyeket  nem  akarom  szem  elol  teveszteni,  es  midon  a kiilonbozo  utczai 
burkolatok  es  az  ide  vonatkozo  kozegeszsegiigyi  kivanalmak  kozott  fenforgo  viszonyt 
fejtegetem,  minden  pontnal  tekintetbe  veszem  az  illeto  utczai  burkolat  kenyelmi  es  kozle- 
kedesi viszonyait,  valamint  a burkolat  tartossagat  es  eloallitasanak  arat  is. 

A legregibb  es  meg  most  is  kiilonosen  a kisebb  varosokban  a leggyakrabban  hasz- 
nalt  utczai  burkolat  az,  midon  a nagy  szabalytalan  alaku  koveket  sima  feliiletiikkel  fol- 
fele  forditva,  homok  koze  rakjak  es  a meglehetosen  egymas  melle  illo  kodarabokat  iigyesen 
osszeallitva,  igy  egesz  utczavonalakat  ellatnak  koburkolattal.  Ez  az  utczai  burkolat  a leg- 
kezdetlegesebb  es  egyszersmind  minden  tekintetben  a legtokeletlenebb  is.  A ko  oldalainak 
szabalytalan  volta  miatt  a hezagokat  kitolto  laza  homokban  a kovek  hasznalat  kozben 
konnyen  kimozdulnak  helyiikbol  s ez  altal  a burkolat  feliilete  rovid  hasznalat  utan  mar 
egyenlotlenne  valik,  minek  kovetkezteben  az  ilyen  egyenlotlen  feliiletu  utczai  burkolaton 
a gyalogjaras  kellemetlenne,  a kocsival  valo  kozlekedes  nehezkesse  valik.  Ez  az  utczai 
burkolat  a kozegeszsegiigyi  kivanalmak  egyikenek  sem  felel  meg,  mert  egyreszrol  a 
talajban  levo  minden  artalmas  anyag  konnyen  athatol  a koveket  kornyezo  laza  homok- 
retegen,  masreszrol  pedig  a ko  kopasabol  szarmazo  kozegeszsegi  hatranyok  is  nagy  mer- 
tekben  fenforognak.  Ezen  kdriilmenyek  folytan  az  ilyen  kezdetleges  utczai  burkolatot  ma 
mar  meg  a kisebb  varosokban  csak  ott  keszitik,  a hoi  a ko  termelesi  helye  nagjron  kozel 
van  es  igy  az  anyagot  joforman  csak  a konnyu  szallitas  koltsegevel  megszerezhetik. 

Az  ilyen  szabalytalan  alaku  kovekbol  kesziilt  utczai  burkolatoknal  szerzett  tapasz- 
talatok  vezettek  ra  az  embereket  arra,  hogy  sokkal  czelszerubb  az  utczai  burkolatokhoz 
kifaragott  koczkakoveket  hasznalni.  Az  ilyen  egyenes  oldalakkal  biro  koczkakoveket  szi- 
lardabban  es  tartosabban  egymas  melle  lehet  illeszteni  es  az  ekkepen  elkeszitett  utczai 
burkolat,  ambar  sokkal  dragabb  az  elobb  emlitett  utczai  burkolatnal,  de  egyszersmind 
sokkal  tartosabb  es  czelszerubb  is.  A koczkakoveket  is,  ugy  mint  az  elobb  emlitett  sza- 
balytalan alaku  nagy  koveket  egymas  melle  illesztve,  homok  koze  allitjak  es  mert  itt  a 
koczkako  szabalyos  alakjai  egymasnak  megfelelnek,  habar  a koczka  lapjait  minden  oldalrol 
egy  vekony  homokreteg  veszi  koriil,  azert  a koczkak  egymast  tartva,  szilardan  es  tartosan 
allanak  s csak  nagyobb  ero  behatasara  mozdulnak  ki  helyiikbol.  Ezen  utczai  burkolatnal 
a felulet  elegge  simava  teheto  s ezert  rajta  mind  a gyalogjaras  elegge  kenyelmes,  mind 
yedig  a kocsival  valo  kozlekedes  elegge  gyors  es  biztos.  Az  ilyen  utczai  burkolatokhoz 
hasznalt  koczkakoveket  leginkabb  trachytbol  es  granitbol  keszitik  es  mert  a koveknek 
koczkava  alakitasa  tetemes  munkaval  jar,  azert  az  ilyen  utczai  burkolatok  elegge  dragak. 
Budapesten  egy  D-meter  koczkakoburkolat  trachytbol  5—6  frt,  granitbol  1 1 forintba  keriil. 

Kozegeszsegi  szempontbol  a koczkakovekbol  kesziilt  utczai  burkolat  az  elobb  emlitett 
kezdetleges  burkolat  felett  semmi  elonynyel  sem  bir.  A koczkakoburkolat  sem  fodi  teljesen 
a talaj  feliiletet  es  a koczkakovek  koze  rakott  homokon  keresztiil  ugy  a talajgazok,  mint 
a talajban  levo  miazmatikus  anyagok  kbnnyen  felszinre  juthatnak,  sot  magaban  a koczkak 
kozott  levo  homokretegben  is  megindulhatnak  az  emberi  egeszsegre  artalmas  gomba-csirak 
tenyeszetei.  Azonkivul  a koczkakovek  anyagja  is  hasznalat  ko7ben  allandoan  kopik  s a 
kopasnal  levalo  trachyt-  vagy  granitszemcsek  mindenike  egy-egy  eles  szelekkel  biro  paranyi 
kis  kodarab,  a mi  vizzel  erintkezve  nem  puhul  fel  s belegzes  utjan  a tiidobe  jutva,  61es 
szeleivel  az  emberi  egeszsegre  artalmassa  valhatik. 

Ujabb  idoben  keszitik  a koczkakoburkolatot  akkent  is,  hogy  elobb  szabalyszeru 
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betonalapot  keszitenek  es  ezen  alapon  rakjak  homok  koze  a koczkakoveket  s midon  mar 
ossze  van  allitva,  akkor  a kovek  kozotti  hezagokat  cementes  vizzel  beontik.  Az  ilyen 
rendszerben  keszult  utczai  burkolat  termeszetesen  sokkal  tarlosabb,  de  egyszersmind 
tetemesen  koltsegesebb  is  az  egyszeruen  homok  koze  allitott  koczkakoburkolatnal.  Koz- 
egeszsegi tekintetben  is  a betonalapra  epitett  koczkakoburkolat  sokkal  elonyosebb  amannal, 
mert  a betonreteg  addig,  mig  meg  nem  torik,  teljesen  elzarja  a folszintol  a talajban  levo, 
vagy  ott  ^fejlodo  artalmas  anyagokat,  de  a ko  kopasabol  szarmazo  es  fentebb  emlitett 
kozegeszsegi  hatranyok  ezen  javitott  rendszer  mellett  is  meg  mindig  fennallanak. 

Keszitenek  utczai  burkolatokat  nagy,  egy  vagy  masfel  meter  hosszu,  50 — 60  cm. 
szeles  homokkolapokbol  is.  Az  ilyen  burkolatokat  leginkabb  a gyalogutakon  szoktak 
lerakni  es  a kocsiut  burkolasat  ilyen  anyagbol  legfeljebb  csak  azon  varosokban  eszkozlik, 
a melyek  kozeleben  homokkobanyak  vannak,  vagy  a hoi  ilyen  kolapokhoz  egyaltalaban 
konnyen  juthatnak  s igy  az  ilyen  burkolat  eloallitasa  kevesbe  keriil.  A homokko  laza 
allomanya  folytan  az  ilyen  burkolat  feliilete  gyorsan  kopik  s a felulrol  itt  mar  nagy 
mennyisegben  levalo  homokszemcsek  miatt  ezek  az  utczai  burkolatok  is  a fentebb  reszle- 
tezett  kozegeszsegugyi  alapos  kifogasok  ala  esnek. 

A legujabb  idokben  keszitenek  az  utczakon  faburkolatokat.  Ez  egy  igen  elmesen 
elgondolt  utczai  burkolat.  Keszitenek  a burkolat  ala  betonalapot,  a mely  a kozepen  par- 
tosabb  es  az  ut  ket  szelen  lefele  hajlik.  A betonalapra  bekatranyozott  deszkakat  fektetnek 
es  erre  a deszkafeliiletre  rakjak  sorba  egymas  melle  az  elere  allitott,  egyenlo  nagysagu, 
impregnalt,  apro  fenyiifakoczkakat,  a koczkasorok  kozott  egyenlo  hezagokat  hagynak, 
ezeket  a hezagokat  kitoltik  apro  kavicsokkal,  azutan  az  egesz  feliiletet  katranynval  ontik 
be.  Az  igy  elkeszitett  es  allandoan  puha,  ruganyos  felillettel  biro  utczai  burkolaton  a 
gyalogjaras  igen  kenyelmes,  a kocsikazas  pedig  rendkivi.il  kellemes,  mert  a faburkolat 
puha,  sima  feliileten  zaj  nelkiil,  konnyen  robognak  tova  a fogatok.  Az  ilyen  utczai  bur- 
kolatot  kulonoscn  szeretik  azok,  a kik  lovaik  gyors  iigeteset  a varosok  nepes  utczain 
szoktak  mutogatni  es  azok  a dologtalan,  leha  kocsikazok,  a kik  mindig  es  mindeniitt 
gyorsan  hajtanak  s nem  sokat  torodnek  azzal,  ha  gyors  hajtasukkal  a munkaban  jaro 
szegeny  gyalogembert  elgazoljak.  A szegeny  dolgozo  szaladjon  elotttik  gyorsan  keresztiil, 
vagy  varja  meg  meg  jo  tavolbol,  mig  ok  elhaladnak,  mert  ok  csak  nem  zavarhatjak 
magukat  abban  a kedvtelesben,  hogy  ezen  a nagyon  jo  utczai  burkolaton  lovaikat  a leg- 
sebesebb  iigetesben  hajtsak. 

Hanem  azutan  nines  is  a faburkolaton  egyeb  dicserni  valo,  mint  az,  hogy  konnyu 
es  kellemes  rajta  kocsikazni.  Eloallitas  tekinteteben  egyike  a legdragabbaknak,  tartossag 
tekinteteben  pedig  hatarozottan  a laghamarabban  pusztul.  Egy  D-meter  faburkolat  elkeszi- 
tese  11  forintba  keriil  es  ez  a burkolat  ot  ev  alatt  rendesen  ugy  elkopik,  olyan  godrosse 
valik,  hogy  ujjal  kell  felcserelni. 

Kozegeszsegi  tekintetben  is  alig  lehetne  kitalalni  a faburkolatnal  hianyosabb  utczai 
burkolatot.  Az  egesz  faburkolat  szerves  anyagbol  all  s igy  a burkolat  egesz  anyagaban 
egy  szakadatlan  rothadasi  folyamat  all  fenn,  a mely  rothadasi  folyamat  mindig  fokozodik, 
valahanyszor  a faburkolat  atnedvestil,  es  pedig  esos  idoben  atnedvesedik  az  esotol,  szaraz 
idoben  pedig  atnedvesedik  az  altal,  hogy  a faburkolatot  a nyari  szaraz  idojaras  kor- 
szakaban  naponta  legalabb  ketszer-haromszor  jo  erosen  meg  kell  ontozni,  mert  kiilonben 
nemesak  a rajtajaras  valik  kellemetlenne,  de  a kiszaradt  fakoczkak  elvesztik  ruganyos- 
sagukat  es  szelei  letordelodzenek.  Igy  tehat  a faburkolatokat,  a mint  a tel  elmulik,  mindig 
nedvesen  kell  tartani  s a folytonos  nedvesseg  altal  egyszersmind  allandoan  fentartatik  az 
ilyen  burkolat  anyagjaban  a rothadasi  folyamat.  Ezenkiviil  a faburkolatnal  fenforog  meg 
az  a kortilmeny  is,  hogy  az  ilyen  burkolatra  eso  allati  hulladekok  behatolnak  a burkolat 
faanyagjaba  es  ott  allando  buzt  terjesztve,  szaporitjak  a faban  kiilonben  is  meglevo  rothado 
anyagokat. 


510 


De  ez  meg  nem  minden  kozegeszsegi  hatranya  a faburkolatnak.  Mint  emlitem,  a 
faburkolat  ala  betonalapot  keszitenek.  Ez  a betonalap  a kozepvonalaban  magasabb,  hogy 
a faburkolat  koczkai  kozott  a betonretegre  juto  viz  az  utcza  ket  oldalara  lefolyhasson. 
Igy  azutan  a faburkolat  alatt  az  ut  ket  szelen  allandoan  egy  poshado  vizreteg,  egy  pocsolya 
van.  Errol  nagyon  konnyu  megbizonyosodni.  Ha  a nyari  evszakban  az  ut  szelen  a fa- 
burkolatra  nyomast  gyakrolunk,  a burkolat ; szelen  felbuggyan  a fekete  folyadek,  mely 
a pocsolya  vizenek  minden  tulajdonsagaval  bir.  De  ide  vonatkozolag  teljesen  bizonyit  az 
is,  hogy  a faburkolatnak  az  ut  szelen  levo  koczkai  nem  feliilrol  kopnak,  hanem  az  also 
vegiik  pusztul  gyors  rothadassal.  Ezek  a koriilmenyek  ketsegtelenne  teszik  azt,  hogy  a 
faburkolatok  valamennyi  ismert  utczai  burkolat  kozott  a legkevesbe  felelnek  meg  a koz- 
egeszsegugyi  kivanalmaknak,  sot  mivel  anyagjukban  allando  rothadasi  folyamatat,  szelein 
pedig  egy  az  egesz  nyar  folyaman  ki  nem  szarado  poccsolyat  tartanak  fenn,  ezen  okokbol 
a faburkolatok  kozegeszsegi  szempontbol  hatarozottan  artalmasak. 

Nemely  varosban  az  utczai  burkolatot,  kiilonosen  a kocsikozlekedes  reszere,  ugy- 
nevezett  makadamirozott  feliilet  szokta  kepezni.  A Mac  Adam  rendszereben  epiilt  utak 
elegge  ismeretesek.  Nepesebb  varosok  utczainak  burkolasara  ez  a rendszer  nem  igen 
alkalmas,  mert  a nepesebb  varosok  nagy  forgalma  mellett  e makadamirozott  ut  feliiletere 
hintett  kotormelek  nagyon  hamar  porra  zuzodik  es  az  uttesten  ez  a finom  feher  por  oly 
gyorsan  es  oly  nagy  mennyisegben  fejlodik,  hogy  a port  nem  lehet  az  ut  ontozesevel 
lekotve  tartani,  hanem  csaknem  folytonosan  tisztogatni  kell  az  utat  a portol.  Ezert  azutan 
azok  a nagy  varosok,  melyek  ezt  a rendszert  is  hasznaltak  utczaburkolatoknak,  fokoza- 
tosan  felhagynak  ezzel  a rendszerrel  es  atternek  mas  czelszerubb  utczai  burkolatokra. 
A makadam-rendszernek  nagyobb  varosok  belteruleterol  valo  ilyen  kiszoritasat  annyival 
kevesbe  sajnalhatjuk,  mert  ezek  az  utczai  burkolatok  a kozegeszsegiigyi  kovetelmenyeknek 
epen  ugy  nem  felelnek  meg,  mint  akar  a legkezdetlegesebb  koburkolat  es  azert  a Mac 
Adam  rendszereben  kesziilt  utak,  mig  a szabad  terben  a hosszu  utak  vonalain  a kozle- 
kedesnek  a legjobb  szolgalatokat  teszik,  addig  a varosok  belteruleten  nem  tekinthetok 
czelszeru  utczai  burkolatoknak. 

A Mac  Adam  rendszereben  kesziilt  lit  es  a kozegeszsegi  kivanalmak  kozott  fenn- 
forgo  hezag  kiegyenliteset  czelozzak  a szurokkal  beontott  makadamirozott  utczai  burkolattal. 
A nagy  iistokben  megolvasztott  szurokhoz  aprora  torott  meszport  adnak,  azt  jol  elkeverik 
es  az  l'gy  nyert  anyagot  meg  forro  allapotaban  a szabalyszoruleg  elkeszitett  ut  feliiletere 
jo  vastag  retegben  raontik  es  ott  egyenletesen  elsimitjak.  A szurokreteggel  egyreszrol  rog- 
ziteni  akarjak  a makadamirozott  ut  apro  kodarabjait,  masreszrol  akadalyozni  kivanjak  ezen 
kodarabok  gyors  elporlasat.  De  a szurok  nem  tagadja  meg  a maga  termeszeti  tulajdon- 
sagait.  Nyari  evszakban,  midon  a levego  melegsege  24°  R.-ra  emelkedik,  az  utra  ontott 
szurok  olvadni  kezd  es  a hofok  tovabbi  emelkedesevel  csaknem  cseppfolyova  megolvad 
es  mint  siiru  fekete  folyadek  szivarog  le  az  ut  szelere  s ott  osszegyiilik.  A szurok  koze 
ontott  meszpor  nem  akadalyozhatja  ezt  a folyamatot,  mert  a meszpor  a szurokkal  csak 
osszekeverheto,  illetve  az  olvasztott  szurok  koze  gyurhato,  de  azzal  vegyi  egyesiilest  nem 
kepez.  Mikor  azutan  a szurokreteg  a nap  hevetol  leolvad,  a makadamirozott  ut  feliileterol, 
akkor  az  ut  kodarabjaival  ugyanaz  tortenik,  a mi  a rendes  makadamirozott  uttal  tortenni 
szokott.  A kodarabokat  a nagy  forgalom  gyorsan  osszezuzza  es  kepzodik  a por  azzal  a 
kiilonbseggel,  hogy  az  ilyen  iiton  a szurok  altal  megfestett  kovecsekbol  es  a megolvadt 
szurokbol  kivalo,  vagy  abbol  a viz  altal  kivalasztott,  de  a szurok  altal  szinten  megfestett 
meszbol  fekete  szinii  por  fejlodik.  Az  elmondottakbol  onkent  kovetkezik,  hogy  a szurokkal 
beontott  makadamirozott  utczai  burkolat  vegeredmenyeiben  nem  kiilonbozik  a rendes 
makadamirozott  uttol,  csak  a cseppfolyova  olvado  szurok  teszi  ennel  kellemetlenebbe. 

Egeszen  mas  rendszerben  es  egeszen  mas  alapokon  indul  meg  az  ugynevezett  »aszfalt- 
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makadam«  utczai  burkolat.  Ez  ugy  kesziil,  hogy  szabalyszeru  beton-alapra  megfelelo  vas- 
tagsagu  aszfalt-reteget  ontenek,  a melyre  megtiizesitett  granitkodarabokbol  egy  reteget 
horitanak,  erre  ismet  aszfaltreteg  jdn,  melyet  egy  masik  granitkodarabokbol  alio  reteg  kovet 
s azutan  a feliiletet  simara  beontik  aszfalttal  ugy,  hogy  az  osszes  egymasra  kovetkezo 
retegek  egy  allomanynya  legyenek  osszeforrva.  Ennel  a burkolatnal  mar  az  osszeforrt 
retegek  rogzitik  a granitkodarabokat  es  az  aszfalt  tapado  allomanya  akadalyozza  a kodarabok 
konnyu  elporlasat.  Kozlekedesi  szempontbol  is  az  aszfalt- makadam  utczai  burkolat  minden 
tekintetben  elonyos,  mert  a tiszta  aszfaltreteg  feliileten  keves  a surlodas  s igy  a rajta 
halado  lovak  konnyen  elcsuszhatnak,  de  az  aszfalt-makadamban  levo  granitkodarabok  a 
feliiletet  erdesebbe,  a surlodast  nagyobba  tcszik  s igy  az  ilyen  talajon  halado  lovak  nin- 
csenek  kiteve  az  elcsuszas  veszelyeinek.  Ivozegeszsegi  tekintetben  is  az  aszfalt-makadam 
megfelel  az  ide  vonatkozolag  fennallo  kovetelmenyeknek,  mert  a talajt  egeszen  es  szilardan 
befodi  s lgy  a legkortol  teljesen  elzarja  a talajban  levo  gazokat  es  mas  az  egeszsegre 
artalmassa  valhato  anyagokat,  de  ennel  a burkolatnal  a kopas  is  nagyon  keves  s lgy  a 
kopasbol  szarmazo  por  is  csak  minimalis  mennyisegben  fejlodhetik.  Az  aszfalt-makadam 
nagy  tartossaga  mellett  is  aranylag  igen  olcso,  □ meterje  5.60,  5.50  frtba  kerul  s igy  az 
utczai  burkolatnak  ezen  alakja  megfelel  ugy  a kenyelmi,  valamint  a kozlekedesi  es  finan- 
czialis  kivanalmaknak  es  a mellett  a kozegeszsegiigyi  kovetelmenyeket  is  teljesen  kielegiti. 

Az  aszfalt-makadam  a legujabb  idok  talalmanya,  azt  megelozte  az  aszfalt  utczai 
burkolat.  A kozonseges  aszfalt-burkolatnak  is  eros  betonalapot  keszitenek  es  azt  az  alapot 
boritjak  be  2 — 3 centimeter  vastagsagu  aszfaltreteggel.  Az  aszfaltburkolatot  ketfelekepen 
keszitik.  Van  az  ugynevezett  aszfalt-comprime  es  az  aszfalt-coule.  Az  elobbit  ugy  allitjak 
elo,  hogy  betonalapra  megfelelo  vastagsagban  raboritjak  a durvan  megtort  aszfalt-reteget 
es  ezen  reteg  tetejen  megtiizesitett  vaslapot  huznak  vegig,  az  aszfaltreteg  feliilete  a tiizes 
vassal  valo  erintkezes  folytan  megolvad,  a mely  olvadt  reteg  meghiilven,  a burkolatnak  sima 
feliiletet  kepezi.  Ezelott  altalaban  azt  hittek,  sot  nemelyek  meg  ma  is  azt  hiszik,  hogy  ez 
jobb  es  tartosabb  aszfalt-burkolat,  de  a tapasztalat  bebizonyitotta,  hogy  ez  nagy  csalodas, 
mert  a tiizes  vas  az  aszfalt-reteg  tetejen  csak  egy  kis  vekony  feliileten  olvasztja  meg  az 
aszfalt  anyagjat,  a mely  vekony  reteg  a hasznalat  kozben  hamar  megtorik,  es  ha  ez 

bekovetkezett,  a tores  mind  tovahb  s tovabb  halad  es  az  igy  keletkezo  retegen  eloterbe 
jonnek  a megolvadt  reteg  alatt  a maguk  eredeti  valosagaban  megmaradt  aszfalt-szemcsek. 
Az  aszfalt-burkolat  ezen  alakja  tehat  nem  felel  meg  a czelnak  es  azt  a hatosagok  is 

egeszen  indokoltan  mellozik.  De  annal  inkabb  megfelel  a czelnak  a masik  rendszer,  az 

aszfalt-coule,  az  elkent  aszfalt-burkolat.  Ezen  rendszernel  a megolvasztott  aszfaltot  azon 
forron  raontik  a betonalapra  es  ott  elkenik,  azutan  behintik  a tetejet  apro  kavicskakkai. 
Az  igy  elkeszitett  aszfalt-reteg  nehany  percz  alatt  meghiil  es  egy  tomor  anyagga  valtozik, 
a tetejere  az  aproszemu  kavicsot  azert  hintik,  hogy  ez  az  aszfalt  allomanyaba  benyomodva, 
a kiilonben  nagyon  sik  feliiletet  erdesebbe  tegye  s ez  altal  a feliileten  a surlodas  nagyobb 
leven,  biztosabb  legyen  a rajta  valo  jaras. 

Azok,  a kik  az  aszfalt-burkolaton  gyalog  jarnak,  nem  is  panaszkodnak  e burkolat 
ellen,  mert  minden  ismert  burkolat  kozott  ezen  legkenyelmesebb  a gyaiogjaras.  Panasz 

csakis  az  irant  emelkedik,  hogy  a kocsiutakra  nagyon  sima  az  aszfalt-burkolat  s azon 
a lovak  konnyen  elcsusznak.  Igaz,  hogy  ezt  a panaszt  csak  nalunk  lehet  hallani,  a hoi 
mindcnki  nagyon  sebesen  szeret  hajtani  s a sebes  hajtas  kovetkezteben  nagyritkan  meg- 
tortenik,  hogy  a vagtato  16  elcsuszik  az  aszfalt-burkolaton,  de  a hoi  a lovakat  rendes 
tempoban  hajtjak,  ott  a lovak  nem  csusznak  el  az  aszfalton  es  igy  ezt  a panaszt  egy 
kis  rendtartassal,  a varos  teriileten  a sebes-hajtas  szigoru  eltiltasaval  egeszen  targytalanna 
lehetne  tenni.  De  hat  a panasz  megvan  es  ezen  panasz  miatt  az  utczak  kocsiutjain  ezt 
a burkolatot  nem  igen  szaporitjak. 
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Pedig  az  aszfalt-burkolat  az,  a melyik  a kozegeszsegiigy  kovetelmenyeinek  a leg- 
jobban  megfelel.  Az  aszfalt-reteg  tokeletesen  befodi  a talaj  egesz  feliiletet  es  amellett 
megbecsiilhetetlen  az  a tulajdonsaga,  hogy  ha  az  egyes  helyeken  megreped,  vagy  megtorik 
is,  az  akkent  foltozhato  ki,  hogy  az  egesz  reteg  ismet  egy  tomegge  valik,  inert  a folt 
szelein  az  uj  aszfalt  teljesen  osszeolvad  a regivel  s igy  az  aszfalt-reteg  folytonossaga 
allandoan  fentarthato.  Az  aszfalt-burkolat  kopasa  is  mondhatni  a legminimalisabb,  mert  az 
ide  vonatkozo  vizsgalatok  bebizonyitottak,  hogy  az  aszfalt-reteg  hasznalat  kozben  nem 
annyira  kopik,  mint  inkabb  osszenyomodik.  Es  igy  az  aszfalt-burkolat  annyira  megfelel  a 
kozegeszsegi  kivanalmaknak,  hogy  az  aszfaltot  tulajdonkepen  a hygienikus  mukodesek 
egyik  nagyon  hatekony  eszkozenek  lehet  tekinteni.  Ezeken  kiviil  tekintetbe  veendo  meg 
az  is,  hogy  az  aszfalt-burkolat  eloallitasi  ara  □ meterenkent  5.40,  5.50  frt.  Es  igy  a koz- 
egeszsegiigyi  nagy  elonyokon  kiviil  az  is  ajanlja  az  aszfalt-burkolatot,  hogy  nagy  tartos- 
saga  folytan  valamennyi  utczai  burkolat  kozott  egyike  a legolcsobbaknak. 

Az  aszfalt-burkolat  mintajara  keszittetnek  kiilonosen  a gyalogjarok  reszere  a hazak 
mellett  czement-burkolatot  is.  A czement-burkolat,  mig  egeszben  van,  ugy  kozegeszsegi 
mint  egyeb  tekintetekbol  csak  annyi  elonynyel  bir,  mint  az  aszfalt-burkolat.  De  ez  nem 
sokaig  tart,  mert  a czementnek  nines  olyan  tapadasi  ereje,  hogy  nagy  tablakban  hosszabb 
ideig  megtores  nelkiil  fennalljon  s hasznalat  kozben  aranylag  nagyon  rovid  ido  alatt  mely 
repedesek  tamadnak  rajta.  A czementnel  nem  forog  fenn  az  az  eset,  a mi  meg  van  az 
aszfaltnal,  hogy  a repedes  kifoltozhato  az  anyag  egysegenek  helyreallitasaval,  mert  a 
czement-burkolaton  tamadt  repedest,  ha  kifoltozzak  is  lij  czement  odaillesztesevel,  az  uj 
czement  a regivel  nem  egyesiil,  hanem  megmarad  kozottok  a nyilas  es  a kifoltozott  czement- 
tabla  nem  valik  egygye,  hanem  harom  darabban  marad.  Mar  pedig  amely  burkolaton 
allandoan  nyilas  vagy  repedes  van,  az  a burkolat  nem  fodi  teljesen  a talajt  s lehetove 
teszi  a talajgazok  kiaramlasat.  Ilyen  koriilmenyek  kozott,  es  akkor,  a midon  rendelkezesre 
all  az  aszfalt,  melylyel  a kozegeszsegiigy  kovetelmenyeinek  teljesen  megfelelo  burkolatot 
lehet  kesziteni,  akkor  valoban  nines  ok  arra,  hogy  a hatosagok  a kozegeszsegi  szempontbol 
hianyosabb  czement-burkolatokat  keszittessenek. 

Az  ujabb  idoben  az  utczai  burkolatok  keszitesenel  egy  uj  anyag  jott  hasznalatba  — 
a keramit.  Ez  a technika  fejlodese  alapjan  muvileg  eloallitott  ko,  melynek,  hogy  szilard- 
sagat  es  a termeszetes  ko  feletti  egyeb  elonyeit  neesak  egyszeruen  allitsam,  hanem  alli- 
tasaim  bizonyitekait  is  eloterbe  helyezzem,  jonak  latom  ezen  anyag  eloallitasanak  fobb 
mozzanatait  roviden  ismertetni. 

A keramit  keszitesehez  hasznalt  tiszta  agyagot  eloszor  6 — 8°/o  viztartalomig  kiszaritjak 
s az  igy  kiszaritott  anyagot  lisztfinomsagu  porra  megorolik,  azutan  ezt  a lisztfinomsagu 
port  300  athmosphaera  nyomassal  hosszukas,  negyszogu  vagy  egyeb  formaba  alakitjak. 
Az  igy  format  nyert  anyag  az  eros  nyomas  folytan  meglehetosen  szilardda  valik  s ekkor 
ezeket  a mar  formaval  biro  keramit-teglakat  folyton  emelkedo  hosegnek  teszik  ki.  A ho- 
emelkedes  folytonos  s 10  nap  alatt  1400  C.°-ra  lesz  a hoseg  felemelkedve,  a ra  kovetkezo 
10  nap  alatt  pedig  a hoseget  ep  oly  fokozatokban  vezetik  vissza  egesz  a teglak  kihuleseig, 
a mikor  a keramit-tegla  mar  keszen  van. 

Ezen  magas  hofoknak  kiteve,  a keramit-teglan  a kovetkezo  valtozasok  allanak  be : 
mindenekelott  a tegla  elveszti  osszes  viz-  es  szensavtartalmat  es  8-3  kgr.  sulyabol  6'5  kgr. 
sulylyal  fog  birni,  tehat  sulymennyisegebol  elveszit  27°/o-nyit,  tovabba  a kiegetetlen  keramit- 
tegla  2,737.800  kob  mm.  terfogata  leszall  1,600.000  kob  mm.  terfogatra  es  igy  terfogatabol 
41'55°/o-ot  veszit.  Ezen  suly-  es  terimeveszteseg  az  anyag  tomorsegeben  es  szilardsagaban 
nyer  azutan  hatarozott  kifejezest,  mert  a kiegetes  altal  a keramit  nemesak  a trachytnal, 
de  a granitnal  is  sokkal  szilardabb  anyagga  valik,  mivel  a trachyt  toresi  hatarerteke 
□ centimeterre  1200  kgr.,  a granite  1600  kgr.  de  a keramit  toresi  hatarerteke  pr.  □ cen- 
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timeter  3000  kgrnal  joval  tobb,  mint  ez  a budapesti  kir.  Jozsef-muegyetem  mathematikai 
laboratoriumaban  eszkozolt  szakvizsgalatok  alapjan  bebizonyitva  lett. 

Az  ekkent  eloallitott  keramitbol  az  utczai  burkolatot  ugy  keszitik,  hogy  szabalyszeru 
betonalapra  czement  koze  rakjak  a keramit  teglakat  es  igy  a beton-alap  es  a czement  koze 
rakott  keramit-tegla  mondhatni  ketszeresen  es  igy  teljesen  befodi  a talajt,  sot  ha  a beton- 
aiap  megtornek,  vagy  megrepedne  is,  a keramit  kozdtt  levo  es  csak  kis  feliilettel  biro 

czementreteg  mar  nem  torik  el,  mert  a szorosan  mellette  levo  keramit-oldalak  is  vedik  es 
igy  ez  a feliilet  maga  teljesen  elvalasztja  a talajt  a feliilet  levegojetol. 

A kozlekedes  szempontjabol  is  minden  elonye  megvan  a keramit-burkolatnak,  mert 
a burkolat  feliilete  nem  leven  egeszen  sima,  hanem  a keramit  levagott  elei  altal  rovatkolt, 
ennek  kovetkezteben  megvan  rajta  a kello  surlodas  s itt  mar  a legsebesebb  hajtas  mellett 
nem  fordulhat  elo  az  a panasz,  hogy  a burkolat  sima  feliilete  miatt  elcsuszik  rajta  a 16. 

A mi  pedig  a keramit-burkolat  tartossagat  illeti,  erre  nezve  elmeletileg  mar  az  anyag 

szilardsaga  is  eleg  biztositekot  nyujt,  a gyakorlat  pedig  megerositi  ezt  az  elmeletet.  Budapest 

tobb  pontjan  van  mar  keramitbol  kesziilt  utczai  burkolat  es  az  ezen  pontokon  szerzett 

tapasztalatok  bo  anyagot  szolgaltatnak  a keramit-burkolat  tartossaganak  megitelesere.  A leg- 
regibb  ilyen  burkolat  az,  a melyik  a Baross-utcza  ktilso  reszen  van  lerakva.  Ez  1879-ben 
keszult,  es  ambar  ezen  a ponton  naponta  4000-nel  tobb  kocsi  kozlekedik,  melyeknek 
nagyobb  resze  nehez  szerkezetu,  megrakott  teherkocsikbol  all,  megis  az  eltelt  15  ev  alat} 
a kiserlet  czeljabol  kiemelt  keramit-darabok  feliileten  csak  2,  egesz  2'5  elkopas  tapasz- 
taltatott.  Bizonyitekot  szolgaltatnak  ide  vonatkozolag  a villamos  vasut  sinjei  mellett  fekvo 
keramit-teglak  is.  Ezen  vasuti  kocsik  kerekenek  surlodasa  a sinek  mellett  fekvo  trachyt  es 
granitkoveken  egesz  arkokat  vesnek  ki,  mig  a sinek  mellett  fekvo  keramitteglak  ep  szogle 
tekkel  birnak  es  rajtuk  a kopas  eszre  nem  veheto.  A keramit-burkolat  ezen  tartossaga 
-mellett  annak  eloallitasi  ara  is  sokkal  olcsobb  a ko-  vagy  faburkolatnal  es  egy  □ meter 
ara  mintegy  7 forintba  keriil. 

Vegre  a mi  a keramit-burkolat  es  a kozegeszsegi  kovetelmenyek  kozotti  viszony 
illeti,  ez  iranyban  fentebb  mar  kiemeltem.  hogy  a keramit-burkolat  egeszen  es  biztosan 
fedi  a talajt,  tehat  ezzel  a kozegeszsegiigy  egyik  kovetelmenyenek  megfelel ; a keramit 
anyagjanak  szilardsaga  es  nagyon  csekely  aranyu  kopasa  pedig  mar  magaban  is  kielegiti 
a kozegeszsegiigy  masik  kivanalmat,  mert  a csekely  kopas  folytan  csak  keves  anyag 
juthat  be  a belegzes  utjan  az  emberi  szervezetbe.  De  ez  igy  felfogva  csak  relativ  elonye 
volna  a keramit-burkolatnak,  pedig  e tekintetben  van  positiv  elonye  is.  A keramit-burko- 
latbol  kopas  ufjan  levalo  azon  kicsi  szemcse,  a mit  a levegovel  be  lehet  lelegzeni,  nem 
egy  cles  szelekkel  biro  s vizzel  erintkezve  is  eredeti  alakjat  megtarto  trachyt-,  granit-, 
vagy  mas  kodarab,  hanem  agyagbol  alio  kicsi  porszem,  a mi  a belegzes  utan  vizzel 
erintkezve,  felpuhul  es  a legutakbol  artalom  nelkiil  kiiiriil.  Ezen  koriilmeny  folytan  a 
keramit-burkolat  anyagja  kozegeszsegi  tekintetben  elotte  es  felette  all  valamennyi  eddig 
ismcrt  utczai  burkolat  anyagjanak. 

* 

# * 

Az  elmondottakban  tiizetesen  ismertettem  a kiilonbozo  szerkezetu  es  anyagu  utczai 
burkolatok  es  a kozegeszsegiigy  kovetelmenyei  kozott  fennallo  viszonyt.  Azt  hiszem,  nem 
nehez  az  elmondottakbol  levonni  azt  a kovetkeztetest,  hogy  a melyik  varos  hatosaga  akkor, 
midon  utczai  burkolat  kesziteserol  van  szo,  figyelembe  veszi  a kozegeszsegi  kovetelme- 
nyeket  is,  a kerdest  leghelyesebben  ugy  oldhatja  meg,  ha  az  utczai  burkolatot  a gyalog- 
jarok  reszere  aszfaltbol,  a kocsiforgalom  reszere  pedig  aszfalt-makadambol,  vagy  keramitbol 
keszitteti. 


Hyg.  Dem.  Congr.  IV. 
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Hozzaszolas,  — Discussion, 


1.  Schaffler 

Karlsbad  polgarmestere  technikai  szempontbol  kerdeseket  intez  Olah  Gyula  dr.-hoz,  ker- 
dezi,  hogy  a keramit-  es  faburkolat  mino  emelkedesu  utakon  alkalmazhatok  meg  ? Tudni 
kivanja,  hogy  mino  a maxima  ho-emelkedes  ? Tartossag  es  czelszeruseg  tekinteteben 
melyik  burkolat  a legajanlatosabb  ? — Az  6 nezetete  szerint  faburkolat  igen  czelszeru 
burkolat. 


2.  Kankovszy  (Kronstadt). 

A faburkolatot  vedi  s azt  mondja,  nagyon  exclusiv  nyilatkozat  egyediil  az  asphaltot 
es  keramitot  tartani  a legjobb  burkolatnak  s csakis  ezeket  ajanlani  nagy  varosok  burkola- 
tan,  bar  elismeri  ezek  jo  tulajdonait. 

* * 

* 

3.  Dr.  Olah  Gyula 

megjegyzi  erre,  hogy  ha  a technika  az  asphalton  es  a keramiton  kiviil  mas  oly  anyagot 
is  talalna  az  utczak  burkolasara,  a melyek  az  e tekintetben  fennallo  kozegeszsegi  kivanal- 
maknak  ep  ugy  megfelelnek,  mint  az  asphalt  es  a keramit,  akkor  a hygienia  kesz 
brommel  fogja  azokat  is  elfogadni  es  ilyen  gyanant  elfogadni,  de  hogy  most  e tekintetben 
az  asphalt  all  elso  sorban,  az  kitunik  abbol,  hogy  a berkocsi  allomasokat  es  minden 
olyan  pontot,  a hova  allati  hulladekok  nagyobb  mennyisegben  juthatnak,  a biztosabb  eltakarit- 
hatas  czeljabol  asphalttal  szoktak  beboritani,  mig  a faburkolatnak  az  eloadasaban  jelzett 
kozegeszsegi  hatranyai  az  ilyen  burkolattal  fedett  utczakon  naponta  bebizonyithatok. 


4.  Resultate  erhalten  mit  dem  Liernur-System  zu  Amsterdam  im 

Jahre  1893. 

Von  M.  SIJMONS,  Civil-Ingenieur.  Delegirter  des  Koniglichen  Vereins  der  niederlandischen 

Ingenieure. 

In  Anschluss  an  meine  Mittheilungen  auf  dem  VII.  hygienischen  Congresse  zu 
London  in  Bezug  auf  die  Resultate  mit  dem  Liernur-System  zu  Amsterdam  erhalten, 
erlaube  ich  mir  den  Mitgliedern  des  VIII.  Congresses  nahere  Daten  mitzutheilen,  welche 
ich  dem  so  eben  erschienenen  Jahresbericht  der  Stadt  Amsterdam  entnehme. 

Zufolge  Beschlusses  des  Gemeinde-Vorstandes  wurde  im  vergangenen  Jahre  zu  einer 
Ausbreitung  des  Liernur-Systems  beschlossen  und  zwar  in  dem  in  Anlage  begriffenen 
Stadttheile  hinter  dem  Reichsmuseum,  zwischen  der  P.  C.  Strasse  und  Ruysdaelkade.  Im 
Jahre  1893  wurden  260  Hauser  mit  der  Central-Entleerungsstation  verbunden,  sodass  Ende 
1893  3588  Hauser  mit  60.996  Bewohner  an  die  Station  angeschlossen  sind.  Die  Entfernung 
zwischen  dem  abgelegensten  Abtritte  und  der  Pumpstation  betragt  3878  m'. 

Im  Jahre  1893  wurden  66.289  m3  verdiinnte  Excremente  gesammelt  und  verarbeitet, 
das  durchschnittlich  mit  3 Liter  pro  Kopf  pro  Tag  iibereinstimmt. 
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Die  Auslagen  iiber  1893  haben  betragen  : 

Direction  und  Aufsicht fl.  4.826 

Arbeiter » 13.291 

Brennmaterial,  Schmiermittel > 14.403 

Beleuchtung » 536 

Reparatur  an  Gebauden  und  Maschinen  . » 4.891 

Reparatur  am  Rohrnetz  und  Strassen- 

pflaster » 7.995 

Diverse » 110 

Summa  . . fl.  46-052 

Zuriickbezahlter  Arbeitslohn » 755 

Saldo  . . fl.  45.297 


Also  pro  Kopf  pro  Jahr 


45.299 

60.996 


fl.  0-74. 


Die  Excremente,  deren  Riickstande  im  Destillirapparat  nach  verschiedenen  Experi- 
menten  0-00848  Proc.  Ammoniak  enthalten,  werden  auf  schwefelsaurem  Ammoniak  ver- 
arbeitet ; (das  mitgefiihrte  Wasser  wird  bei  der  Bearbeitung  auf  mehr  als  100°  C.  erwarmt 
und  kann  daher  in  den  offentlichen  Fliissen  fortlaufen(  und  404.450  K.  G.  schwefel- 
sauren  Ammoniak  ergeben,  bei  einem  Verkaufswerth  von  fl.  30.095  iibereinstimmend  mit 
fl.  0-49  pro  Kopf  und  pro  Jahr ; die  jahrlichen  Kosten  betragen  daher  74 — 49  = 25  Cts. 

(Im  Jahre  1890  betrugen  diese  Kosten  pro  Kopf  44  Cts.) 

Aus  diesen  Daten  geht  hervor : dass  sobald  die  centrale  Pumpstation  auf  ihrer 
ganzen  Leistungsfahigkeit  arbeitet,  die  Anlage  ist  namlich  zur  Verarbeitung  von  250  m3 
taglich  projectirt,  wahrend  jetzt  noch  keine  200  Liter  verarbeitet  werden,  die  jahrlichen 
Kosten  durch  den  Verkauf  der  getrockneten  Excremente  wahrscheinlich  gedeckt  werden. 

Weiter  lehren  uns  die  Resultate,  dass  die  menschlichen  Auswurfsstoffe  auf  einem 
rationellen  Wege  und  nach  einem  hygienisch  richtigen  Systeme  gesammelt  in  einen 
werthvollen  Diinger  umgeiindert  werden  konnen,  wobei  die  offentlichen  Gewasser  nicht 
beschmutzt  werden. 

Das  Liernur-System  soil  daher  in  projectierten  Stadttheilen  direct , in  hestelienden , 
ntemi  Verbesserungen  vorgenommen  werden,  nachtraglich  angelegt  werden. 

An  das  Vorhergehende  kniipfe  ich  die  nachfolgenden  Betrachtungen.  In  den  meisten 
Grossstiidten  wird  es  mit  jedem  Tage  schwieriger  den  hohen  Forderungen,  welche  an 
die  Wasserversorgung  gestellt  werden  zu  entsprechen.  Nicht  nur  dass  der  Verbrauch  pro 
Tag  pro  Kopf  ein  grosserer  wird,  der  absolute  steigt  auch  mit  der  wachsenden  Einwohner- 
zahl.  Sowoht  die  Quellwasserleitungen,  als  die,  welche  filtrirtes  Wasser  liefern,  bekampfen 
umsonnt  die  Wasservergeudung.  Ein  bedeutender  Verbrauch  an  Wasser  bringt  der  Gebrauch 
der  Wasserclosete,  welche  an  das  Canalsystem  angeschlossen,  mit  sich,  das  wohl  auf 
10  a 20°/o  des  Wasserquantums  zu  veranschlagen  ist.  Wenn  daher  der  tagliche  Verbrauch^ 
jetzt  schon  auf  200  Liter  und  mehr  angenommen  wird,  so  gehen  mit  dem  Wassercloset 
20  a 40  Liter  verloren. 

Aus  den  Zahlen  durch  die  Stadt  Amsterdam  veroffentlicht,  geht  hervor,  dass  3 Liter 
an  verdiinnten  Exrcementen  pro  Kopf  pro  Tag  gesammelt  werden  und  da  pro  Kopf  1 Liter 
Excremente  (feste  und  fliissige)  producirt  wird,  so  folgt  daraus,  dass  hochstens  2 Liter 
Wasser  zum  Schwemmen  gebraucht  wurden. 

Das  Liernur-System  fuhrt  daher  zu  einem  bedeutend  geringeren  Gebrauch  von 
Wasser  zur  Fortschwemmung  der  Excremente  und  verdient  daher  auch  in  dieser  Hinsicht, 
•neben  den  directen  hygienischen  und  okonomischen  Vortheilen,  welche  es  bietet,  eine 
mehr  allgemeine  Anwendung. 
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Hozzaszolas . — Discussion. 

1.  Ober-Ingr.  Rella  (Wien) 

weist  darauf  hin,  dass  dort,  wo  die  Wassersteuer  nicht  abhangig  ist  von  der  Einfiihrung 
der  »Water  closet«,  auch  bei  der  minder  bemittelten  Bevolkerung  die  Wohlthaten  der 
Wasserspiilung  vorhanden  sein  werden.  Er  weist  ferner  darauf  hin,  dass  auch  bei  dem 
allgemeinen  Oder  getrennten  Schwemm-System  jederzeit  die  Verwerthung  der  Canalwasser 
moglich,  wenn  hiezu  geeignete  Mittel  auftauchen  und  sich  bewiihren  werden,  warnt  aber 
auf  Grund  der  letzten  Erfahrungen  von  Amsterdam  den  Gemeinden  grosse  Verlegenheiten 
zu  bereiten,  da  bisher  die  Landwirthschaft  der  Abnahme  der  Abstoffe  sich  sehr  passiv 
verhielt ! 


2.  Dr.  Dechterew  (St.-Petersburg) : 

Meine  Herren ! Ich  muss  noch  einmal  an  der  Debatte  theilnehmen,  um  die  Thesen 
res  Herrn  Referenten  zu  unterstutzen  und  noch  einmal  erwahnen,  dass  das  pneumatische, 
desp.  Liernur'sche  System  zu  viel  in  der  Versammlung  angegriffen  worden  ist  und  dass 
die  Zeit  und  ktinftigen  Congresse  ihm  vielleicht  Recht  geben  werden.  Der  Schwerpunkt 
liegt  nicht  im  Ve rwerfen  der  Facalien,  sondern  1.  in  ihrer  Verarbeituug  (selbst  Verbren- 
nung),  2.  in  der  nicht  Infection  der  Wasser  (resp.  der  Flusse,  Bacher  und  des  Bodens). 
Sie  mlissen  ja,  nachdem  Sie  die  schone  und  kostbare  Canalisation  der  Stadt  gegeben 
haben,  die  Facalien  Jahrzehnte  lang  durch  Wasser  wegschaffen.  Und  hier  fangt  die 
drohende  Frage  an.  Die  Flusse  damit  zu  inficiren,  ist  reines  Verbrechen,  weil  immer  kleine 
Oertchen  und  Dorfer  am  Flusse  liegen,  denen  Typhus  und  Cholera  als  Andenken  des 
Canalisations-Systems  erscheinen  wird.  Der  Verbrauch  des  Wassers  wird  immer  grosser 
und  die  Stadte  werden  nicht  solche  Kosten  tragen  konnen.  Die  Berieselung  der  Felder 
wird  sich  nach  20 — 40  Jahren  durch  Bodenreinigung  gewiss  verlieren,  weil  schon  zu 
viel  auf  dieselben  gegossen  wird  und  die  Stadte  wiirden  von  Infection  umringt  werden. 


3.  Rella  (Wien): 

Zur  Illustration  des  Lieurnur-System  erwahnt  Rella,  dass  in  den  letzten  Decennien 
die  Stadte  wiederholt  dieses  System  vor  Wahl  ihrer  Assanirungs-Methode  in  Erwagung 
gezogen  haben,  und  eingehend  studirten,  doch  von  einer  Einfiihrung  desselben  Abgang 
genommen ! Auch  der  Anhang  der  ’Partei  »Liernur«  nahm  auffallend  ab,  wiihrend  un- 
widerleglich  die  Anhiinger  des  Schwemmsystems  bedeutend  zunahmen,  was  als  Kriterium 
dessen  Werthes  wohl  auch  angenommen  werden  darf! 

* * 

* 

4.  Dr.  Moritz  Pistor  (Berlin) : 

Wenn  das  Liernur-System  uns  die  Vortheile  bote,  die  ihm  nachgerufen  werden, 
dann  wiirde  es  wohl  mehr  Gemeinwesen  geben,  welche  dasselbe  eingefiihrt  hatten.  Ich 
habe  die  Ehre  gehabt,  mit  dem  verstorbenen  Herrn  Liernur  mehrere  Stunden  zu  sprechen ; 
ich  habe  ihm  mit  Vergniigen  zugehort,  konnte  mich  aber  nicht  uberzeugen,  dass  seine 
Ansichten  richtig  seien.  Ich  bin  darauf  nach  Holland  gegangen,  um  die  mit  dem  Liernur- 
System  gesegneten  Stadte  kennen  zu  lernen.  Erlassen  Sie  es  mir,  die  Zustande  zu  schil- 
dern,  welche  ich  in  Amsterdam  gefunden  habe.  Das  Liernur-System  erfullt  die  erste  Be- 
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dingung  der  Hygiene,  die  Reinlichkeit,  nicht.  Reinlichkeit  und  Reinhaltung  aber  sind  das 
Alpha  und  Omega  der  offentlichen  Gesundheitspflege. 

. * * 

* 

5.  P.  Gcrbatscheff  (Rostoff  am  Don) : 

In  Amsterdam  ausser  den  Rohren  der  Liernur-Systems  — existirt  noch  ein  be- 
sonderes  Netz  der  unterirdischen  Strassen-Canale,  welches  zur  Ableitung  aller  hauslichen 
Schmutzwasser  und  auch  Regenwasser  dient.  Da  die  Kosten  der  Anlage,  Reparaturen, 
periodischen  Reinigung  dieses  zweiten  Netzes  hier  nicht  berechnet  werden,  so  kann  man 
die  Daten  des  geehrten  Referenten  nur  mit  den  Kosten  der  gewohnlichen  Abfuhr  ver- 
glcichen,  aber  nicht  mit  den  Kosten  der  vollen  Schwemm-Canalisation,  welche  alles 
entfernt. 

Dann  — bei  Liernur-System,  wie  es  in  Amsterdam  existirt,  — gibt  es  keine  Ver- 
werthung  der  Abfallstoffe.  Alle  Brauchwasser,  gleich  schadliche,  wie  Facalstoffe,  laufen 
direct  in  den  offentlichen  Fliissen  fort.  Die  Facalfliissigkeit  verarbeitet  in  der  chemischen 
Fabrik  durch  die  Mischung  mit  der  Kalkmilch  und  die  Erwarmung,  aber  hierbei  benutzt 
man  nur  den  gasformigen  Ammoniak  zum  Erhalten  des  schwefelsauren  Ammoniak.  Alles 
iibriges,  wie  mitgefiihrte  Flussigkeit  und  besonders  der  Schlamm,  der  alle  trockenen  Theile 
der  Facalien  und  bedeutende  Quantum  des  Kalkes  enthalt,  linden  keine  Anwendung  und 
miissen  deshalb  weggeworfen  werden. 

Also  das  Liernur-System  braucht  jedenfalls  noch  eine  besondere  Supplement-Schwemm- 
Canalisation  und  erleichtert  gar  nicht  die  Vernichtung  der  Facalienstoffe  und  deshalb 
kann  sie  nicht  als  Muster  fur  andere  Stadte  dienen. 

* * 

* 

6.  Lechner  Lajos  (Budapest). 

meleg  szavakban  koszoni  meg  a tagoknak  a reszvetet  es  felemliti  azon  nagy  jelen- 
tosegu  eredmenyeket,  melyeket  a VIII.  sectio  munkalkodasa  felmutatott.  Kivanatosnak  tartja, 
hogy  egyes  kerdesek,  melyek  jelenleg  vegleges  megoldast  nem  nyertek,  a legkozelebbi 
congressuson  ujbol  kituzessenek. 


IX.  SZAKOSZTALY.  — IX.  SECTION. 


Kiizepiiletek  egeszsegiigye 

A szakosztaly  tisztikara. 


Hygiene  des  batiments  publics 

Bureau  de  la  Section. 


Vegrehajlo  elnok  : 


President  effectif : 


Hauszmann  Alajos  tanar. 


Prof.  Alois  Hauszmann. 


Kiilfoldi  tiszteletbeli  elnokbk  — Presidents  honoraires  etrangers  : 


Aitchison  George 
Anderson  J.  Macivean 
Dr.  Baer  A. 

Blashill  Thomas 
Sir,  Blomfield  A. 
Collente  T.  E. 


Merke 
Schmieden 
Smith  P.  Gordon 
Snell  H.  Saxon 
Spinola 

Waterhouse  Alfred 
Prof.  Dr.  Wolffhiigel  G. 


Magya r o rszcigi  tiszteletbeli  elnokok  — Presidents  honoraires  hongrois  : 


Dr.  Dulacska  Geza 
Baro  Lipthay  Bela 

Titkdrok 

Dr.  Gonczy  Bela 
Kiss  Istvan 


Dr.  Nagy  Lajos 
Steindl  Imre 

— Secretaires : 

Kratky  Janos 
Dr.  Pakozdy  Karoly 


X.  SZAKOSZTALY.  X.  SECTION. 


Lakasok  egeszsegtigye. 

A szakosztaly  tisztikara. 

Vegrehajto  elnok : 
Czigler  Gyozo  tanar. 


Hygiene  des  logements. 

Bureau  de  la  Section. 

President  ejffectif : 

Prof.  Victor  Czigler. 


Kiilfoldi  tiszteletbeli  elnokok  — Presidents  honoraires  etrangers  : 


Cates  Arthur 

Prof.  Dr.  Corfield  W.  H. 

Cutler  Thos.  W. 

Dr.  Downes  A.  H. 


Edis  R.  W. 

Field  Rogers 

Prof.  Fletcher  Banister 

Prof.  Dr.  Rietschel 


Slater  John 


Magyarorszagi  tiszteletbeli  elnokok  — Presidents  honoraires  hongrois  : 

Harkanyi  Frigyes  Kun  Gyula 

Dr.  Heinrich  Kalman  Pucher  Jozsef 


Titkarok  — Secretaires : 

Dr.  Degen  Arpad 
Eberling  Istvan 


Fittler  Kamill 
Dr.  Vass  Bernat 
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Ules : 1894.  szeptember  3-an  (hetfon).  Seance  du  3 Septembre  1894  (Lundi). 

Elnok  : Hauszmann  AJajos  (Budapest).  President:  M.  Alois  Hauszmann (Budapest). 

1.  The  Protection  of  Dwelling  Houses  against  Sewer  Gas.  (Ref.) 

By  W.  H.  CORFIELD,  M.A.,  M.D.,  F.R.C.P.,  Prof,  of  Hygiene  and  Public  Health  at  the  University 

College,  London. 

A the  request  of  the  Organising  Committee,  I have  prepared  a short  statement  of 
the  methods,  adopted  in  England  for  the  prevention  of  the  entrance  of  foul  air  from 
house  drains  and  from  the  public  sewers,  into  dwelling  houses. 

Foul  air  is  formed  in  sewers  by  the  accumulation  of  foul  matter,  and  their  sub. 
sequent  decomposition.  It  is  therefore  of  the  first  importance  to  prevent  such  accumulation 
of  foul  matter. 

To  this  end  sewers  should  be  made  of  oval  or  circular  sections,  so  as  to  have  no 
angles,  and  with  smooth  internal  surfaces,  and  should  have  a sufficient  fall.  They  should 
also  be  made  as  small  as  possible,  so  that  the  water  passing  down  them,  may  flush 
them  and  prevent  an  accumulation  of  deposit. 

They  should  be  well  flushed  by  the  water  which  passes  down  them,  supplemented, 
where  necessary,  by  the  discharge  from  automatic  flush-tanks. 

They  should  be  freely  ventilated,  by  means  of  frequent  openings  at  the  level  of 
the  Streets,  so  as  to  prevent  the  accumulation  of  foul  air  in  them.  Where  such  openings 
become  a nuisance  from  the  escape  of  large  quantities  of  foul  air,  which  is  often  the 
case  in  the  upper  part  of  the  sewers  of  steep  gradients,  even  though  they  be  well  flushed, 
pipes  carried  up  above  the  houses  should  be  substituted  for  ventilators  at  the  street  level. 
Trays  of  charcoal  fixed  underneath  the  ventilating  openings,  soon  become  useless,  as  the 
charcoal  gets  damp  and  blocks  the  passage  of  the  air. 

Even  with  all  precautions  for  the  proper  ventilation  of  the  street  sewers,  and  the 
dilution  of  the  air  in  them  with  fresh  air,  the  escape  of  air  from  the  sewers  into  the 
houses  must  be  prevented,  as  it  causes  sore  throats  and  diarrhoea,  and  in  certain  instances 
specific  diseases. 

On  account  of  the  negative  results  given,  by  certain  bacteriological  experiments,  a 
tendency  has  arisen  to  consider  sewer  air,  as  less  harmful  than  it  is  generally  supposed 
to  be.  We  are  told;  that  the  organisms  of  certain  specific  diseases,  such  as  Enteric  Fever 
and  Diphtheria,  have  not  been  found  in  sewer  air,  and  some  even  now  go  so  far  as  to 
say,  that  sewer  air  is  not  injurious.  The  experienced  Medical  Officier  of  Health,  knows 
better  than  this ; he  has  in  many  instances  been  able  to  trace  cases  of  disease,  most 
unquestionably  to  the  escape  of  sewer  air  into  houses. 

Enteric  Fever  has  been  caused  in  innumerable  instances,  by  the  connection  of  the 
waste-pipe  of  the  drinking-water  cistern,  with  an  untrapped  house  drain,  allowing  air  from 
the  sewer,  with  which  that  drain  was  connected,  free  access  to  the  interior  of  the  cistern,  and 
so  causing  contamination  of  the  drinking  water,  by  the  constituents  of  that  sewer  air. 

Even  where  a specific  disease,  like  Enteric  Fever,  has  not  been  produced,  deaths 
from  Diarrhoea  have  been  frequently  traced,  to  the  escape  of  sewer  air  into  houses. 

I quite  recently  had  under  my  notice  an  instance  where  several  deaths  of  Infants 
from  choleraic  Diarrhoea  occurred  in  a Nursing  Home,  owing  to  the  passage  of  air  from 
the  sewer,  through  an  improperly  fixed  disconnecting-trap.  The  sanitary  arrangements  of 
the  building,  had  recently  been  renovated  and  a new  watertight  drain  laid,  but  the  dis- 
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connecting — trap  had  been  fixed  in  a tilted  position,  so  that  there  was  no  water  seal, 
and  very  foul  sewer  air  passed  freely  through  it  and  escaped  into  the  front  area,  where 
the  larder  was,  and  into  the  front  rooms  of  the  house.  On  this  defect  being  remedied  no 
more  cases  occured. 

I am  satisfied  also  that,  in  many  instances,  severe  sore  throats  are  caused  by  the 
escape  of  sewer  air  into  houses,  and  that  true  Diphtheria  may  even  result  from  it. 

Various  methods  have  been  adopted,  with  the  view  of  preventing  the  entrance  of 
sewer  air  into  house  dains.  Swinging  iron  flaps  are  often  fixed  at  the  ends  of  the  house 
drains  in  the  sewers,  but  these  of  course  do  not  fit  air  tight,  and  allow  sewer  air  to 
enter  the  house  drains  freely,  whenever  they  are  opened  by  the  flow  of  water  from  the 
house.  Some  form  of  water — trap,  which  will  remain  always  charged  and  prevent  air  from 
the  sewer  passing  through  it,  from  one  side  to  the  other,  is  therefore  necessary.  The  trap 
which  was  used  with  brick  drains,  and  even  sometimes  with  pipe  . drains,  was  a trap 
built  of  brickwork,  and  hence  known  as  the  Mason’s  trap.  It  consisted  of  a pit,  con- 
structed on  the  course  of  the  drain,  in  which  water  always  remained  at  the  level  of  the 
outlet.  Accross  this  pit  a slab  of  stone  or  slate  was  built  in  the  brickwork,  and  at  right 
angles  to  the  course  of  the  drain,  in  such  a manner,  that  it  closed  the  air  space  above 
the  water  in  the  pit,  and  dipped  for  2 or  3 inches  into  the  water,  thus  preventing,  when 
the  trap  was  properly  constructed,  sewer  air  from  passing  through  the  trap  into  the 
house  drain,  allowing  the  water  from  the  house  to  run  away,  through  the  pit  underneath 
the  dipstone.  This  trap  is  also  well  known  as  the  dipstone-trap.  As  it  was  generally, 
made  too  large  and  was  rectangular  in  section,  it  allowed  the  accumulation  of  filth  in 
it,  and  was  in  fact  a small  cesspool.  Very  often  +oo,  the  trap  was  so  constructed,  that 
either  the  dipstone  did  not  reach  the  water,  or  did  not  touch  the  cover  of  the  trap,  in 

either  of  which  cases,  the  sewer  air  had  a free  passage  into  the  house  drain. 

Now,  howewer,  stoneware  siphon-traps  are  almost  invariably  used  instead  of  dip- 
stone-traps  ; they  have  the  advantage  of  having  smooth  rounded  surfaces,  and  of  beeing 

capable  of  being  thoroughly  well  flushed  out,  by  the  water  comming  from  the  house, 

provided  they  are  not  too  large,  and  that  the  drain  has  a sufficient  fall.  Such  a water  trap 
is  practically  a satisfactory  preventive  of  the  passage  of  foul  air  from  the  sewer,  into  the 
house  drain,  a matter,  which  English  Sanitarians,  at  any  rate,  consider  to  be  absolutely 
essential. 

With  regard  to  house  drains,  these  should  not  be  laid  underneath  the  houses,  if 
it  can  be  avoided  but  in  large  Towns  it  is,  generally  speaking,  necessary  to  lay  the 
house  drains  under  the  houses.  It  is  therefore  essential,  that  foul  water  and  foul  air 
should  not  escape  from  them  ; they  must,  in  fact,  be  impervious  to  water  and  practically 
speaking  to  air  also. 

They  are  now  made,  either  of  glazed  stoneware  pipes  with  properly  cemented 
joints,  or  of  coated  iron  pipes  with  metallic  lead  joints. 

The  whole  drain  should  be  watertight,  including  any  inspection-chamber,  which 
may  be  constructed  on  its  course,  and  the  drain  must  be  tested,  by  being  plugged  at  its 
lower  end,  and  filled  with  water  up  to  the  highest  point,  or  even  in  some  cases  under 
an  additional  pressure.  When  once  full,  the  drain  must  remain  full,  or  there  is  a leakage 
somewhere.  The  pipes  should  be  all  of  so  small  a diameter  as  possible,  and  for  houses  of 
ordinary  size,  pipes  of  4 inches  (10  centimetres)  in  diameter  are  sufficiently  large. 

The  drains  should  have  a fall  of  not  less  than  1 in  40,  but  where  this  cannot  be 
got,  special  arrangements  must  be  made  for  flushing  the  drain,  by  means  of  an  automatic 
flush-tank  or  otherwise,  or  deposit  will  take  place  in  the  drain,  and  the  disconnecting- 
trap  may  get  blocked. 
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House  drains  should  be  freely  ventilated.  The  necessity  of  outlet  ventilating-pipes, 
in  order  to  relieve  pressure  of  foul  air  on  the  water-traps,  was  first  recognised,  but 
now  the  necessity  of  an  air  inlet  to  admit  fresh  air  into  the  drain,  and  thus  to  obtain 
the  dispersion  of  the  foul  air  through  the  outlets  is  also  recognised.  While  the  outlet  pipe 
or  pipes  should  be  at  the  upper  end  of  the  drain,  the  air-inlet  should  be  close  to  the 
trap  on  the  house  drain,  and  on  the  house  side  of  the  trap,  and  it  may  conveniently 

be  made  in  connection  with  a manhole,  for  access  to  the  siphon-trap. 

The  air-inlet  only  acts  as  such,  when  the  outlet  pipe  is  properly  placed.  If  the 
outlet  is  sheltered  by  higher  buildings  or  chimneys,  the  air-inlet  will  sometimes  be  con- 
verted into  an  outlet,  and  foul  air  will  escape  from  it. 

Mica  valves  are  sometimes  placed  to  prevent  foul  air  escaping  at  the  inlet,  but  if 
the  outlets  are  properly  placed,  no  valves  are  required  for  the  air-inlets,  and  they  are 
better  without  them.  This  connection  of  an  air-inlet  with  a water-trap,  constitutes  what 
is  known  as  a disconnecting-trap. 

Although  the  sewer  air  may  be  prevented  access  to  the  house  drain,  it  is  necessary 

also  to  prevent  access  of  air  from  the  house-drains  to  the  house. 

This  is  partly  achieved,  by  the  drain  being  as  far  as  possible,  outside  the  house, 
and  being  practically  water  and  air  tight,  and  by  its  being  provided  with  through  venti- 
lation, as  just  described. 

The  rain-water  pipes  should  not  be  allowed  to  discharge  direct  into  the  housedrain, 
or  they  may  ventilate  it  near  the  windows,  but  they  should  be  made  to  discharge  over 
gratings  with  water-traps  under  them,  outside  the  house. 

It  is  also  necessary,  that  the  appliances  connected  with  the  drain  should  be  such, 
as  will  not  allow  air  from  the  drain  to  enter  the  house  through  them. 

All  waste-water  pipes,  comming  from  apparatus  in  the  house,  should  be  dis- 
connected from  the  drains,  so  that  air  from  the  latter  cannot  get  into  them,  and  should 
be  made  to  discharge,  either  over  the  gratings  of  trapped  gullies  outside  the  house,  or 
under  gratings,  but  above  the  water  in  the  traps. 

In  some  cases  the  soil-pipes  with  which  the  Water-Closets  are  connected,  are  also 
• disconnected  from  the  drains  outside  the  house,  but  generally  the  soil-pipes  are  used 
as  ventilation-pipes  to  the  drain,  and  are  connected  directly  with  them,  being  continued 
up  full-sized  above  the  ridge  of  the  roof  to  act  as  outlet  ventilators. 

The  soil-pipes  should  be  fixed  odtside  the  house,  whenever  it  is  practicable,  and 
not  inside,  and  they  should  be  made  air  and  water  tight.  For  this  purpose  strong  lead 
pipes  with  soldered  joints,  are  the  best. 

Small  pipes  (5  centimetres  in  diameter)  should  be  fixed  to  the  arms  connecting 
the  traps  of  the  Water-Closets,  with  the  soil  pipes  and  these  pipes  should  be  continued 
upwards  and  connected  with  the  ventilating-pipes  at  the  top  of  the  soil-pipes,  above  the 
arm  from  the  highest  Water-Closet.  The  object  of  these  pipes  is  to  prevent  siphonage  of 
the  traps  of  the  Water-Closets,  when  other  Water-Closets  connected  with  the  same  pipe 
are  discharged. 

Water-traps  should  be  fixed  under  the  apparatus  of  the  Water-Closets,  to  prevent 
air  from  the  soil-pipes  and  drains  escaping  into  Water-Closets,  and  so  into  the  house, 
the  simpler  forms  of  such  traps,  being  the  best  for  the  purpose,  and  lead  being  used  in 
connection  with  lead  soil-pipes.  Whatever  traps  are  used,  it  is  very  necessary  to  fix  anti- 
siphonage  pipes  in  all  cases,  especially  where  several  Water-Closets  are  connected  with 
the  soil-pipe. 

The  waste-pipes  of  Sinks,  Baths,  and  Lavatory  Basins,  should  not  merely  be  cut 
off  from  the  drains,  as  before  stated,  but  should  also  be  provided  with  ventilated  siphon- 
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traps,  immediately  under  the  apparatus,  to  prevent  the  outer  air  getting  into  the  house, 
through  those  foul  waste-pipes.  This  ist  most  important,  especially  in  the  case  of  long 
waste-pipes. 

The  gully  which  receives  the  waste-pipe  of  the  scullery  sink  should,  especially  in 
a large  house,  be  flushed  by  means  of  an  automatic  flush  tank,  so  as  to  remove  daily 
the  grease,  sand,  etc.,  which  collect  in  it,  and  which  would  otherwise  block  up  the  trap 
and  the  drain. 

The  waste-pipes  of  all  cisterns,  should  be  disconnected  from  the  drains,  soil-pipes 
water-closets,  and  from  all  other  waste-pipes,  and  should  be  made  to  discharge  seperately 
in  the  open  air,  so  that  it  may  not  be  possible  for  foul  air  from  the  drains,  etc.,  to 
gbtain  access  to  the  cisterns,  by  means  of  them,  and  they  should  discharge  in  conspicuous 
positions,  so  that  the  the  waste  of  water  by  means  of  them,  will  be  at  once  observed, 
and  measures  taken  to  prevent  it. 

This  last  recommandation,  viz : the  disconnection  of  the  waste-pipes  of  cisterns  from 
the  drain  and  soil-pipes,  is  one  of  the  most  important  of  all,  as  there  is  no  doubt,  that 
drinking  water  has  often  been  contaminated  by  the  sewer-air,  which  has  got  into  the 
cistern,  through  its  waste-pipe,  and  disease  and  death,  have  frequently  been  the  result. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Arthur  Cates  (London). 

The  thanks  of  the  Section  are  due  to  Professor  Corfield  for  the  able  abstract  of  the 
present  position  of  the  practise  of  sanitation  in  England  — the  results  of  studies  of  many 
years  of  a long  series  of  sanitaricae  — and  the  continuous  Experimentors,  not  the 
least  distinguished  of  them  is  the  Professor  himself.  He  has  shown  us  what  he  considers 
the  best  System  to  keep  out  of  the  house  the  most  fatal  of  all  enmies  of  health  »Sewer 
Gas«,  and  how  to  form  the  drains,  so  that  there  can  be  no  lodgement  in  them,  by  which 
the  fatal  gas  can  be  generated.  House  drains  should  be  so  laid  as  to  secure  quiet  dis- 
charge of  sewage  and  to  prevent  the  possibility  of  lodgement,  to  secure  this  not  only 
must  the  design  be  perfect  but  the  Execution  also.  Many  good  schemes  have  failed  by 
defective  joints  or  fractured  pipes,  which  cause  irregularities  in  the  invert  and  give  rise 
to  obstructions  and  the  creation  of  sewer  gas,  which  escapes  by  the  fractures  or  at 
outles.  The  flow  of  fresh  air  in  the  drains  must  be  perfect  as  now  after  many  years 
to  run.  The  reasons  for  abandoning  large  sections  of  drains  and  adopting  small  sections 
long  ago  established,  have  recently  been  questioned,  but  the  evidence  in  favour  of  small 
but  sufficient  sections  appears  the  overwhelming,  and  a return  to  the  large  sections 
would  be  disastrous.  Dr.  Corfield  has  referred  to  the  sanitary  By-laws  of  the  London 
County  Council.  Excellent  as  the  intentions  of  the  framer  is,  they  are  too  severe  and 
theocratical,  they  do  not  take  into  account  the  necessities  of  circumstances,  and  to  be 
effective  in  practical  application,  must  speedily  be  renewed. 

* 

* * ' 

2.  John  Slater  (London). 

It  is  very  important  that,  te  traps  should  be  thoroughly  cleared  out  by  the  passage 
of  the  water.  In  order  to  secure  this,  I have  for  some  time  been  in  the  habit  in  my 
practice  to  let  the  two  pipes  immediately  in  front  of  the  traps  have  an  inclination  of 
4 inches  in  ten  feet,  instead  of  3 inches.  This  gives  a scour. 


2.  Systeme  des  maisons  de  rapport  et  des  maisons  de  famille  au  point 
de  vue  des  interets  hygieniques  et  financiers. 

Par  M.  EMILE  CACHEUX  (Paris). 

Les  maisons  de  rapport  ont  ete  construites  pour  permettre  de  loger  le  plus  de 
monde  possible  sur  le  plus  petit  espace  de  terrain  donne,  desservi  par  une  voie  de  com- 
munication en  bon  etat. 

Tant  qu’une  commune  n’est  pas  tres  peuplee,  il  n’y  a pas  grand  inconvenient  a ce 
que  les  eaux  menageres  s’ecoulent  sur  la  voie  publique,  mais  il  n’en  est  plus  de  meme 
quand  les  maisons  sont  en  nombre  suffisant  pour  que  les  rues  qu’elles  bordent  soient 
soustraites  a l’influence  des  rayons  solaires.  Dans  ce  cas  le  sol  se  corrompt  peu  a peu, 
il  degage  des  miasmes  qui  produisent  des  maladies  epidemiques  dont  la  propagation  ne 
tarde  pas  a se  faire  sentir  dans  les  quartiers  les  plus  salubres. 

Pour  qu’une  voie  de  communication  soit  en  bon  etat,  il  est  indispensable  qu’elle 
soit  traversee  longitudinalement  par  un  egout  ayant  une  pente  suffisante  pour  amener  les 
eaux  menageres  qu’on  y envoie,  dans  un  endroit  oil  elles  ne  pourront  etre  nuisibles. 
A Paris  les  egouts  reglementaires  ne  reviennent  pas  a moins  de  80  francs  le  metre  cou- 
rant ; par  suite  le  prix  de  revient  d’une  rue  est  singulierement  augmente  par  l’etablisse- 
ment  de  cet  agent  d’assainissement.  Lorsqu’on  veut  faire  recevoir  une  rue  par  la  Muni- 
cipality parisienne,  c’est-a-dire  ne  plus  avoir  a s’occuper  de  son  entretien,  il  faut  lui 
donner  une  largeur  de  douze  metres,  la  munir  de  trottoirs  avec  bordures  en  granit,  la 
paver,  y installer  des  conduites  d’eau  potable  et  des  canalisations  pour  le  gaz,  et  enfin 
la  doter  d’un  egout.  Dans  ces  conditions,  une  rue  revient  a quatre  cents  francs  au 
moins  le  metre  lineaire  et  la  valeur  des  terrains  en  bordure  est  assez  sensiblement 
augmentee,  pour  que  dans  bien  des  cas  on  ne  puisse  plus  y construire  des  maisons  pour 
une  famille. 

Les  reglements  municipaux  augmentent  egalement  les  charges  des  maisons.  Lorsqu’on 
veut  installer  l’eau  dans  une  maison,  il  faut  compter  sur  une  depense  de  pres  de  quatre 
cents  francs,  parce  qu’on  est  oblige  d’employer  a cet  effet  la  Compagnie  des . Eaux 
qui  execute  les  travaux  moyennant  un  prix  double  de  celui  des  autres  entrepreneurs ; 
il  faut  egalement  etablir  un  egout  particulier  qui  revient  de  500  a 1000  francs. 

La  taxe  annuelle  relative  a la  vidange  est  de  trente  francs,  ce  qui  represente  en- 
core un  capital  de  600  francs. 

L’abonnement  aux  eaux  de  la  ville  est  egalement  tres  onereux.  A Paris  l’eau  se 
livre  a raison  de  125  litres  par  jour  moyennant  le  prix  de  28  francs  comprenant  8 francs 
pour  l’entretien  et  la  location  du  compteur.  Dans  les  environs  l’eau  coute  jusqu’a  70 
francs  par  an. 

L’impot  du  balayage,  les  frais  de  curage  de  l’egout  particulier  augmentent  egale- 
ment les  charges  d’une  construction.  Par  suite,  il  est  impossible  d’etablir  a Paris,  sur  des 
voies  classees,  des  constructions  pour  des  personnes  qui  ne  voudraient  pas  consacrer  une 
somme  suffisante  a leur  loyer. 

Si  nous  cherchons  le  prix  minimum  de  revient  d’une  maison  pour  une  famille, 
nous  l’etablirons  comme  suit : 


525 


Terrain  de  5-00  metres  de  fapade  sur  15  m.  de  profondeur ; il  est 
interdit  d’avoir  des  cours  de  moins  de  5 m.  de  large,  soit  75  metres  a 


10  francs 750  francs. 

Viabilite,  5 metres  a 200  frs 1000  » 

Egout  particular  (en  Doulton) 150  » 

Canalisation  d’eau  potable 500  » 

Droit  d’ecoulement  a l’egout,  capitalise  600  » 

Construction  d’une  maison  de  2 pieces 2000  » 

Clotures,  jardin,  etc 1000  » 


Total  . . . 6000  francs. 

Les  charges  d’une  maison  de  6000  francs  sont  de  plus  de  100  francs  ; il  faut 
compter  sur  un  loyer  de  plus  de  400  francs  lorsqu’on  veut  habiter  une  petite  maison  de 
deux  pieces  sur  une  voie  classee  de  Paris. 

On  peut  diminuer  de  beaucoup  les  frais  relatifs  a une  maison  pour  une  famille  en 
disposant  les  maisons  le  long  de  passages  que  l’on  fait  deboucher ' sur  des  voies  classees. 
A Tangle  du  passage  et  de  la  rue  on  etablit  des  maisons  a etages. 

On  comprend  immediatement,  apres  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  avantages 
economiques  qui  peuvent  resulter  de  la  superposition  de  petites  maisons  de  fapon  a en 
former  un  seul  immeuble.  Au  point  de  vue  de  la  commodite,  il  est  bien  evident  qu’il  est 
preferable  d’habiter  une  maison  dont  toutes  les  pieces  seront  situees  sur  le  meme  palier 
et  qui  sera  pourvue  d’un  concierge  qui  doit  veiller  a la  securite  des  locataires  et  a la 
proprete  de  Timmeuble. 

Lorsqu’une  maison  a beaucoup  de  locataires,  on  peut  mettre  a leur  disposition  une 
salle  de  lecture,  une  ou  plusieurs  salles  de  bains,  des  lavoirs  ; il  est  egalement  facile  de 
chauffer  tous  les  logements  moyennant  une  faible  retribution,  de  les  eclairer  a l’elec- 
tricite,  bref  de  mettre  a la  disposition  des  habitants  tous  les  avantages  du  confort 
moderne. 

N^anmoins,  il  resulte  quelques  inconvenients  de  l’habitation  en  commun  qu’il  est 
bon  de  signaler.  Les  miasmes  produits  par  le  sejour  dans  des  lieux  encombres  traversent 
les  planchers  ; ils  peuvent  egalement  penetrer  dans  les  appartements  lorsque  les  fenetres 
sont  ouvertes.  La  hauteur  des  maisons  est  quelquefois  susceptible  d’empecher  les  rayons 
solaires  de  penetrer  dans  toutes  les  pieces  des  maisons. 

L’escalier  commun  pour  descendre  a la  cave  et  monter  au  grenier  est  quelquefois 
une  gene  pour  la  menagere  qui  s’occupe  des  details  de  sa  maison.  Enfin  le  logement 
des  domestiques  dans  les  combles  est  souvent  cause  de  la  demoralisation  des  jeunes  gens 
qui  viennent  s’etablir  a Paris. 

En  resume,  nous  serions  heureux  de  voir  favoriser  la  construction  de  maisons  pour 
une  famille  par  la  reforme  des  impots  et  des  taxes  municipales,  de  fapon  que  les  charges 
d’une  petite  habitation  pour  une  famille  et  valant  6000  francs,  ne  soient  pas  le  double  de 
ce  qu’elles  seraient  si  Thabitation  constituait  un  appartement  compose  d’un  meme  nombre 
de  pieces  faisant  partie  d’une  maison  a etages. 
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Hozzaszolas,  — Discussion. 

Prof.  Corfield  (London). 

Prof.  Corfield  quite  agress  with  Mr.  Cacheux’s  remarks  about  back  to  back  houses. 
He  had  often  found  that  contagious  fevers  spread  rapidly  and  fatally,  in  back  to  back 
houses,  and  that  Typhus  fever  was  especially  prevalent  in  localities,  where  there  were 
such  houses ; the  destruction  of  such  houses,  at  the  rate  of  500  a year  in  Liverpool,  has 
remarkably  diminished  the  amount  of  Typhus  fever  in  that  Town,  and  has  also  resulted 
in  marked  diminuation  of  the  general  Deathrate. 


3.  L’influence  du  logement  sur  la  sante  desjiabitants  d’une  grande  ville. 

Par  M.  EMILE  CACHEUX  (Paris). 

Tous  les  hygienistes  reconnaissent  l’influence  pernicieuse  des  logements  insa- 
lubres  sur  la  sante  de  leurs  habitants ; c’est  ce  qui  explique  les  grands  efforts  qu'ils  font 
pour  en  provoquer  l’assainissement.  Dans  bien  des  villes  les  travaux  de  nos  collegues  ont 
permis  de  reduire  notablement  le  nombre  des  maladies  qui  frappaient  leurs  habitants,  et 
si  les  resultats  obtenus  n’ont  pas  ete  plus  considerables,  il  faut  en  accuser  le  grand 
nombre  de  causes  de  mortalite  qui  dependent  du  logement.  Ces  causes  de  mortalite  peuvent 
etre  divisees  en  trois  classes,  savoir  celles  qui  dependent : 

1°  de  l’emplacement  de  l’immeuble, 

2°  de  sa  construction, 

3°  de  la  maniere  dont  il  est  habite. 

Nous  allons  les  etudier  successivement. 

Causes  qui  dependent  de  V emplacement  d’une  habitation. 

Lorsqu’on  doit  construire  une  habitation,  il  faut  choisir  son  emplacement  en  tenant 
compte  de  diverses  conditions  relatives  a la  nature  du  sol,  au  niveau  des  eaux  souter- 
raines,  a l’altitude,  aux  vents  dominants,  au  voisinage  d’etablissements  insalubres. 

Quand  un  terrain  a ete  choisi,  il  faut  construire  sa  maison  en  l’orientant  con- 
venablement. 

Dans  les  villes  on  est  souvent  force  de  prendre  un  emplacement  insalubre  ; dans 
ce  cas  on  l’assainit  le  plus  possible. 

Tout  architecte,  ayant  un  peu  d’experience,  peut  obvier  en  grande  partie  aux  incon- 
venients  du  sol.  Ainsi  la  population  de  Rochefort,  d’apres  M.  le  Dr.  Thevenet,  etait  en 
proie  a des  fievres  dues  a des  effluves  provenant  de  plusieurs  marais  sis  aux  environs. 
Le  nombre  des  malades  etait  le  plus  considerable  au  moment  des  fortes  chaleurs,  et  la 
gravite  de  la  maladie  etait  augmentee  par  l’humidite  produite  par  les  canaux  de  la  ville. 
Les  vapeurs  degagees  par  les  marais  et  les  terrains  humides  augmentaient  aussi  le  nombre 
des  affections  catarrhales  et  contribuaient  a augmenter  l’insalubrite  de  la  ville  de  Roche- 
fort. Pour  remedier  a cet  etat  de  choses,  M.  de  Reverseaux  fit  des  travaux  de  dessechement 
qui  produisirent  des  effets  merveilleux.  La  mortalite  qui,  pendant  les  annees  1779,  1780 
et  1782  etait  egale  au  douzieme  du  nombre  des  habitants  de  la  ville  et  superieure  aux 
deux  tiers  de  celui  des  naissances,  diminua  jusqu’au  vingt-deuxieme  et  en  1786  fut 
egale  aux  naissances.  Par  suite  de  l’incurie  des  autorites  municipales  qui  laisserent  les 
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canaux  d’ecoulement  se  combler,  la  mortalite  s’eleva  de  nouveau  au  chiffre  d’un  onzieme 
de  la  population  et  surpassa  les  naissances  de  moitie.  On  se  hata  de  recommencer  a 
fairc  des  travaux  de  dessechement,  et  aujourd’hui  la  mortalite  des  habitants  de  la  ville  de 
Rochefort  est  inferieure  a celle  d’un  grand  nombre  de  villes  franchises  ; de  plus  les  fievres 
paludeennes,  si  communes  autrefois,  ont  disparu. 

II  nous  serait  facile  de  citer  une  foule  d’exemples  qui  prouvent  l’utilite  des  travaux 
de  dessechement.  Grace  aux  canalisations  et  aux  endiguements  executes  dans  les  Grisons 
les  fievres  intermittentes  ont  disparu  de  cette  contree. 

II  en  a ete  de  meme  pour  les  environs  du  lac  de  Lucerne,  depuis  l’execution  des 
quais  et  des  terrassements  sur  les  rives  du  lac. 

L’assainissement  de  Dombes  en  France  a diminue  considerablement  le  nombre  des 
cas  de  fievres  paludeennes  qui  frappaient  52°/o  de  la  population,  et  a eleve  de  dix  ans 
la  duree  de  la  vie  moyenne  des  habitants. 

Lorsqu’on  construit  une  maison  sur  un  sol  humide  on  expose  ses  habitants  a 
contracter  un  grand  nombre  de  maladies.  Le  Dr.  Cranier  cite  le  cas  de  deux  maisons 
placees  en  contrebas  d’une  route  pres  d’Aurillac  dont  les  habitants  furent  decimes  par 
les  fievres  palustres.  Ils  ne  purent  recouvrer  la  sante  qu’en  faisant  exhausser  les  maisons 
d’un  etage  qui  servit  uniquement  a leur  habitation.  Dans  plusieurs  cas,  le  drainage  du 
sol  a diminue  de  50%  la  mortalite  par  la  phtisie. 

Causes  qui  dependent  de  la  construction  d'une  maison. 

Les  causes  d’insalubrite  relatives  a la  construction  des  maisons  sont  tres  nom- 
breuses.  Elies  peuvent  resulter  du  groupement  des  maisons.  II  est  bien  evident  que  des 
maisons  en  bordure  d’impasses  ou  de  ruelles  etroites,  dont  l’etat  de  proprete  laissera  a 
desirer,  seront  toujours  placees  dans  de  mauvaises  conditions  hygieniques.  Baudelocque  a 
depuis  longtemps  pose  en  pnncipe  que  lorsque  le  soleil  n’entre  pas  dans  une  maison, 
c’est  la  maladie  qui  y penetre.  C’est  toujours  dans  les  impasses  et  dans  les  ruelles 
etroites  de  nos  grandes  villes  que  les  epidemies  prennent  naissance  et  qu’elles  se  pro- 
pagent  dans  les  quartiers  voisins.  On  y constate  aussi  la  presence  de  maladies  conta- 
gieuses  qui  y regnent  constamment.  C’est  egalement  dans  les  habitations  privees  d’air  et 
de  lumiere  que  s’etiolent  les  organisations  les  plus  robustes  et  que  vegete  une  population 
miserable  qui  fournit  si  peu  de  soldats  a notre  pays  et  tant  de  pensionnaires  a nos 
hopitaux  et  hospices.  Chaque  constructeur  de  maison  devrait  prendre  pour  principe  de 
fournir  la  lumiere  a toutes  les  parties  de  sa  maison,  et  les  autorites  municipales  devraien 
tenir  a la  mise  en  viabilite  de  tous  les  passages  communs  a divers  proprietaires. 

Actuellement  le  principal  obstacle  qui  s’oppose  au  classement  d’une  rue,  c’est  la 
forte  indemnite  qu’il  est  necessaire  de  payer  aux  proprietaires  d’immeubles  qu’il  faudrait 
demolir  pour  donner  aux  voies  qui  les  desservent  une  largeur  suffisante. 

Lorsque  les  immeubles  sont  en  bordure  de  voies  classees,  les  autorites  n’autorisent 
plus  les  travaux  necessaires  a leur  conservation,  de  faqon  a forcer  les  proprietaires  a les 
demolir  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long.  Lorsque  ce  moment  est  arrive,  l’ad. 
ministration  s’empare  du  terrain  indispensable  a l’elargissement  de  la  voie  et  il  le  paie  a 
dire  d’experts.  De  cette  faqon,  l’Etat  n’a  pas  a debourser  la  somme  qu’il  faudrait  pour 
acquerir  un  immeuble  habite  auquel  les  membres  d’un  jury  d’expropriation  fixeraient  une 
valeur  bien  plus  considerable. 

La  maniere  de  proceder  de  l’Etat  a un  desavantage,  c’est  celui  de  conserver  pen- 
dant un  temps  indetermine  des  ruelles  en  mauvais  etat  desservant  des  maisons  disposees 
suivant  un  alignement  irregulier  et  presentant  des  angles  rentrant  qui  constituent  des 
foyers  d’insalubrite. 

Aujourd’hui  que  Sexploitation  des  maisons  parisiennes  a loyers  constitue  une 
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industrie,  nous  croyons  qu’elle  n’a  pas  drbit  a plus  de  managements  que  les  autres  en 
presence  des  progres  de  la  science,  et  qu’il  y aurait  lieu  de  decreter  l’elargissement  de 
toutes  les  voies  d’une  largeur  insuffisante  en  fixant  un  delai  d’une  duree  convenable  pour 
permettre  aux  proprietaires  de  prendre  leurs  dispositions  en  vue  de  la  reconstruction  de 
leurs  immeubles. 

Dans  quelques  cas  on  pourrait  proceder  a l’expropriation  par  zones  horizontales, 
comme  l’a  demontre  M.  Trelat  au  Congres  d’hygiene  de  Vienne,  1887. 

Lorsqu’on  construit,  il  faut  eviter  avec  soin  de  batir  sur  un  sol  non-assaini,  il  faut 
rejeter  les  materiaux  laissant  passer  l’humidite  ou  produisant  des  miasmes,  les  cours 
d’une  largeur  insuffisante,  les  courettes  couvertes  d’un  plafond  vitre  a la  hauteur  du 
premier  etage,  les  escaliers  obscurs,  les  cabinets  a usage  commun  pour  plusieurs 
families,  les  plombs  destines  a l’evacuation  des  eaux  menageres,  les  canalisations  d’eaux 
menageres  ou  de  vidange  a pente  insuffisante  ou  traversant  des  chambres  habitees,  en 
un  mot  tous  les  defauts  qui  constituent  des  causes  d’insalubrite  si  nombreuses,  signalees 
par  les  commissions  d’hygiene,  dans  les  quartiers  encombres  de  nos  vieilles  villes. 

A Paris  on  fait  de  nombreux  percements,  on  batit  des  maisons  dont  l’apparence 
est  splendide  a l’exterieur,  mais  lorsqu’on  veut  se  rendre  compte  de  leur  etat  interieur, 
on  reconnait  bien  vite  qu’il  y existe  de  nombreuses  causes  d’insalubrite,  et  il  n’est  pas 
rare  de  trouver  dans  des  hotels  somptueux  des  logements  d’une  insuffisance  notoire 
pour  les  domestiques,  pour  les  concierges  et  meme  pour  les  maitres. 

Dans  beaucoup  de  maisons,  les  appartements  de  reception  sont  en  bordure  de 
boulevards,  tandis  que  les  chambres  donnent  sur  des  cours  dont  les  dimensions  sont 
bien  trop  restreintes  pour  permettre  au  soleil  d’y  penetrer. 

Dans  bien  des  cas  les  logements  sont  disposes  suivant  le  systeme  dos  a dos, 
c’est-a-dire  qu’ils  n’ont  qu’une  seule  facade  exposee  a Pair ; il  en  resulte  que  la  ventila- 
tion naturelle  est  impossible,  et  comme  il  est  rare  qu’un  architecte  dispose  des  appareils 
pour  renouveler  l’air  dans  toutes  les  parties  des  pieces,  on  constate  bientot  tous  les 
inconvenients  des  locaux  mal  ventiles,  c’est-a-dire  production  de  miasmes  dont  l’odeur 
caracteristique  est  bien  connue  de  tous  ceux  qui  visitent  les  maisons  encombrees. 
Lorsqu’un  appartement  n’a  qu’une  seule  faqade  et  qu’elle  est  exposee  au  Nord,  il  arrive 
souvent  que  les  habitants  contractent  des  catarrhes  chroniques  dont  ils  ne  peuvent  se 
debarrasser  qu’en  s’installant  dans  des  locaux  exposes  au  Midi. 

Parmi  les  causes  d’insalubrite  qui  dependent  du  constructeur,  signalons  l’emploi 
de  materiaux  hygroscopiques,  le  defaut  de  precautions  prises  pour  empecher  l’humidite 
de  penetrer  dans  les  maisons,  les  dimensions  trop  exigues  des  fenetres,  la  disposition 
mal  comprise  des  pieces,  les  cuisines  et  les  prives  communiquant  avec  les  chambres 
d’habitation,  l’etroitesse  des  courettes  sur  lesquelles  prennent  jour  les  cuisines  et  les 
prives,  l’emploi  de  couleurs  malsaines,  le  service  mal  compris  de  la  canalisation  des 
eaux  potables  et  menageres,  de  l’enlevement  des  vidanges  et  des  ordures,'  enfin  les 
nombreuses  causes  qui  ont  ete  prevues  par  les  reglements  municipaux  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  minutieux. 

A ce  sujet  nous  ferons  remarquer  que  les  reglements  municipaux  ne  sont  pas 
toujours  appliques  parce  qu’ils  sont  uniformes  pour  toute  une  ville  et  que,  dans  bien  des 
cas,  il  y aurait  lieu  de  les  modifier  lorsqu’ils  concernent  des  faubourgs  peu  habites.  Il 
est  bien  evident  que  tant  que  l’administration  municipale  de  Paris  exigera  une  depense 
de  400  francs  par  metre  courant  de  rue  pour  la  classer,  c’est-a-dire  pour  se  charger  de 
son  entretien,  bien  des  ruelles  bordees  par  des  petites  maisons  resteront  en  mauvais 
etat.  Quelques  proprietaires  riverains  nettoieront  les  rues  au  droit  de  leurs  faqades,  mais 
la  plupart  d’entre  eux  ne  s’inquieteront  pas  de  ce  ce  soin  tant  que  le  passage  restera 
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prive.  II  serait  done  desirable  d’etudier  les  reglements  municipaux  en  tenant  compte  des 
endroits  oil  ils  doivent  etre  appliques. 

Causes  d’ insalubrite  produites  par  Vhabitation. 

Parmi  les  plus  puissantes  causes  d’insalubrite  dues  a l’habitation,  il  faut  citer 
l’encombrement  qui  se  produit  dans  les  maisons  les  mieux  construites.  Tout  le  monde 
sait  que  le  simple  sejour  de  plusieurs  individus  dans  une  seule  piece  donne  lieu  a des 
maux  de  tete  et  a des  inconvenients  dont  l’importance  va  en  croissant  a mesure  qu’on 
y demeure  plus  longtemps.  L’insalubrite  du  logement  est  augmentee  par  la  presence 
d’animaux  domestiques  et  de  plantes.  L’atmosphere  des  chambres  devient  bien  plus 
pernicieuse  lorsqu’aux  gaz  de  la  respiration  viennent  s’ajouter  ' les  emanations  qui 
proviennent  soit  de  la  cuisson  des  aliments  dans  des  fourneaux  souvent  defectueux,  soit 
d’habits  mouilles  par  la  pluie  que  l’on  fait  secher  autour  d’un  poele  avec  les  hardes 
lessivees  dans  le  logement,  soit  de  la  decomposition  des  diverses  matieres  animales  qui 
pour  une  cause  quelconque  se  trouvent  dans  les  logements.  Le  sejour  dans  des  endroits 
encombres  affaiblit  le  corps,  provoque  l’anemie  et  le  rachitisme.  II  suffit  en  effet  aux 
personnes  affaiblies  par  les  effets  d’une  habitation  malsaine  de  changer  de  logement  pour 
remettre  leur  sante.  Le  sejour  dans  un  appartement  malsain  predispose  singulierement 
ses  habitants  a contracter  les  diverses  maladies  contagieuses  qui  sont  si  frequentes  dans 
les  quartiers  occupes  par  les  travailleurs.  De  nombreuses  experiences  ont  ete  faites  pour 
decouvrir  la  composition  de  la  substance  dont  on  reconnait  si  facilement  la  presence, 
par  son  odeur  desagreable,  lorsqu’on  visite  un  menage  mal  tenu,  mais  jusqu’a  present 

un  seul  experimentateur  est  parvenu  a isoler  une  petite  partie  de  la  substance 

odorante  d’une  atmosphere  encombree,  et  il  a constate  qu’elle  sentait  horriblement  mauvais. 

On  n’est  pas  encore  d’accord  sur  le  nombre  des  maladies  que  peuvent  engendrer 

l’air  vicie  et  la  salete  d’un  logement  encombre,  mais  il  est  bien  evident  qu’il  doit  etre 

considerable.  Les  maladies  contagieuses  et  epidemiques  se  developpent  rapidement  dans 
des  chambres  habitees  par  plusieurs  personnes  et  il  est  bien  difficile  d’arreter  leurs 
ravages  lorsqu’on  ne  peut  pas  isoler  les  malades.  Quelques  medecins  attribuent  des  cas 
de  typhus  au  milieu  malpropre  dans  lequel  vivaient  les  malades,  mais  ils  n’ont  pas 
prouve  leur  assertion. 

Les  maladies  de  peau  sont  egalement  produites  par  la  salete  qui  regne  dans  des 
logements  humides  et  mal  tenus.  On  sait  que  les  plaies  en  contact  avec  une  atmos- 
phere viciee  peuvent  s’envenimer  et  produire  des  accidents  graves. 

Nous  ne  nous  etendrons  pas  plus  longtemps  sur  les  inconvenients  d’un  logement 
encombre ; tous  les  medecins  les  connaissent  et  meme  plusieurs  d’entre  eux  refusent  de 
soigner  des  malades  loges  dans  des  conditions  telles  que  le  milieu  dans  lequel  ils  se 
trouvent  neutralise  les  effets  des  remedes  les  plus  energiques. 

L’humidite  dans  un  logement  depend  souvent  de  l’occupant.  Ainsi,  une  habitation 
bien  construite  deviendra  malsaine  lorsqu’elle  ne  sera  pas  occupee  suivant  les  regies  de 
l’hygiene.  Il  est  bien  evident  que  lorsqu’on  habitera  une  maison  avant  que  les  materiaux 
aient  perdu  l’eau  qui  s’y  trouvait,  l’atmosphere  sera  humide  ; il  en  sera  de  meme  lorsqu’on 
fera  cuire  les  aliments  sur  un  poele  au  milieu  d’une  piece  et  qu’on  ne  se  servira  pas 
des  appareils  de  ventilation  disposes  pour  enlever  la  vapeur  d’eau  produite  par  la  respi- 
ration : on  conservera  dans  les  chambres  une  humidite  qui  favorisera  singulierement  le 
developpement  des  moisissures. 

L’humidite  pourra  egalement  etre  produite  par  des  fuites  provenant  de  la  canali- 
sation des  eaux  potables  et  menageres,  par  le  depot  d’ordures  contre  les  murs  exterieurs 
de  l’habitation  et  par  une  foule  d’autres  causes. 

Hyg.  Dem.  Congr.  IV. 
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L'humidite  engendre  des  rhumatismes,  produit  des  fievres,  aggrave  les  maladies 
chroniques,  la  bronchite,  la  pneumonie,  la  phthisie,  la  laryngite,  les  maladies  du  coeur, 
le  rachitisme,  l’influenza,  etc. 

L’air  humide  dans  les  maisons  est  toujours  charge  de  plus  de  principes  nocifs  que 
l’air  sec,  et  il  a ete  constate  bien  des  fois  que  l’humidite  favorisait  la  decomposition  des 
matieres  putrefiables  et  la  production  d’emanations  organiques. 

Un  milieu  contenant  des  matieres  organiques  peut  amener  des  consequences  graves 
chez  des  malades  ou  chez  des  blesses.  Ainsi,  un  cas  d’erysipele  facial  constate  par  le 
Dr.  Britton  de  Halifax,  fut  attribue  par  lui  aux  emanations  d’air  puisard.  Dans  un  autre 
cas,  une  enflure  a la  suite  d’un  panaris  ayant  gagne  tout  un  bras,  le  medecin  traitant 
fit  une  enquete  et  il  constata  que  le  trop-plein  d’une  baignoire  communiquait  avec  le 
tuyau  de  chute  des  cabinets. 

En  general,  les  maux  de  gorge,  les  diarrhees  chez  des  enfants,  les  nevralgies  faciales, 
les  migraines  dont  les  medecins  ne  s’expliquent  pas  les  causes,  sont  des  indices  de  cana- 
lisations d’eaux  menageres  en  mauvais  etat.  Lorsque  le  tuyau  de  l’evier  qui  se  trouve 
dans  la  cuisine  n’est  pas  bouche,  la  chaleur  du  foyer  fait  appel  a l’air  vide  qui  se  forme 
dans  les  recipients  des  eaux  menageres  et  provoque  chez  les  personnes  qui  sejournent 
dans  les  cuisines  des  maux  de  tete,  d’estomac  et  de  gorge  qui  poussent  a l’alcoolisme. 

C’est  pendant  la  nuit  que  les  emanations  penetrent  le  plus  facilement  dans  les 
logements  et  qu’elles  agissent  le  plus  energiquement  sur  le  corps  humain,  surtout  lorsqu’il 
est  affaibli  par  les  travaux  du  jour.  L’air  vide  peut  egalement  contaminer  le  lait,  la 
viande,  l’eau  potable  et  tous  les  aliments  qu’on  ne  soustrait  pas  a son  action. 

Les  tuyaux  qui  servent  a la  canalisation,  soit  du  gaz,  soit  des  vidanges  ou  des 
eaux  menageres  doivent  toujours  etre  en  bon  etat,  car  bien  des  maladies  graves  ont  ete 
attributes  a des  emanations  provenant  de  matieres  animales  en  putrefaction. 


Chauffage. 

Le  chauffage  des  appartements  et  la  cuisson  des  aliments  peuvent  donner  lieu  a 
une  foule  de  maladies.  En  these  generale,  il  faut  toujours  un  tuyau  special  pour  conduire 
a l’air  fibre  les  produits  d’une  combustion,  et  il  est  indispensable  de  prevenir  la  produc- 
tion d’oxyde  de  carbone. 

Les  appareils  a gaz  degageant  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique  melange  a de 
petites  quantites  de  produits  empyreumatiques  amenent  des  accidents  nerveux  et  des 
malaises,  ainsi  que  l’a  fait  observer  M.  Hudelo,  membre  de  la  Commission  des  logements 
insalubres  de  Paris,  lorsqu’on  ne  prend  pas  de  precautions  pour  les  envoyer  en  dehors  de 
la  piece  oil  l’on  se  trouve. 

Les  caloriferes  a air  chaud  sont  tres  malsains  et  tendent  a rendre  anemiques  les 
personnes  qui  s’en  servent. 

Les  foyers  de  cuisine  sont  souvent  defectueux  et  comme  ils  sont  en  general  places 
dans  des  pieces  dont  les  dimensions  sont  trop  restreintes,  ils  donnent  naissance  a un 
grand  nombre  de  causes  d’insalubrite  qui  manifestent  leur  existence  par  les  affections 
dont  sont  atteintes  les  personnes  employees  au  service  de  la  cuisine,  telles  que  douleurs 
rhumatismales,  inflammations  de  la  gorge  et  des  voies  aeriennes,  dyspepsie,  phthisie 
pulmonaire. 

Lorsque  la  cuisson  des  aliments  se  fait  sur  un  poele  place  devant  la  cheminee  de 
la  salle  a manger,  comme  le  cas  se  presente  frequemment  dans  un  grand  nombre  de 
petits  menages  d’ouvriers,  l’air  du  logement  est  vicie  dans  des  proportions  tres  notables 
et  lorsqu’on  ne  prend  pas  de  grandes  precautions  pour  le  renouveler,  au  moyen  de  con- 
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duits  d’evacuation  et  d’amenee  d’air,  il  doit  contribuer  beaucoup  a l’affaiblissement  des 
habitants  et  a les  rendre  aptes  a contracter  facilement  les  maladies  qui  les  deciment. 

Travail  dans  les  logements. 

Le  travail  dans  l’air  confine,  lorsqu’il  n’est  pas  interrompu  par  des  sorties  frequentes 
a l’air  libre  produit  des  maux  de  tete,  des  vestiges,  de  la  dyspepsie,  de  l’hysterie  et  des 
affections  d’yeux,  le  tout  se  produisant  moins  parmi  les  travailleurs  bien  nourris  chez 
les  patrons  que  chez  les  ouvriers  qui,  au  sortir  de  l’atelier,  sont  obliges  de  passer  le  reste 
de  leur  temps  dans  leur  logis. 

Le  medecin  d’une  societe  de  secours  mutuels  de  couturieres  dit  que  la  dyspepsie 
et  la  phthisie  sont  plus  communes  chez  les  femmes  qui  travaillent  chez  elles  que  chez 
les  domestiques.  Les  maladies  frappent  au  debut  de  leur  sejour  dans  les  ateliers  les 
personnes  habituees  au  grand  air,  puis  le  corps  s’accoutume  a l’atmosphere  viciee  et  les 
effets  pernicieux  ne  s’effectuent  plus  que  tres  lentement  d’une  faqon  assez  insensible  pour 
que  les  interesses  n’y  prennent  garde  que  lorsqu’il  est  trop  tard. 

Le  travail  dans  les  logements  peut  etre  une  source  de  propagation  d’affections  con- 
tagieuses.  On  voit  souvent  confectionner  des  vetements  dans  des  chambres  oil  1’on  soigne 
des  personnes  atteintes  de  maladies  transmissibles,  et  rien  ne  s’oppose  a ce  que  les  vete- 
ments  portent  la  contagion  dans  toutes  les  parties  d’une  ville. 

Les  blanchisseuses  contractent  souvent  les  maladies  dont  souffrent  leurs  clients. 

Les  fripiers  qui  vendent  des  effets  ayant  appartenu  a des  personnes  decedees  par 
suite  de  maladies  contagieuses  sont  quelquefois  victimes  de  leur  negoce  ; il  en  est  de 
meme  des  chiffonniers  qui  manipulent  des  objets  contamines. 

On  a quelquefois  constate  le  developpement  de  maladies  contagieuses  dans  un 
quartier,  par  suite  de  la  presence  de  personnes  malades  dans  une  arriere-boutique. 

Les  ateliers  ou  1’on  reqoit  des  femmes  sans  travail  sont  quelquefois  encombres  et 
deviennent  des  foyers  de  maladies  contagieuses. 

Dans  les  ateliers  industriels  il  se  produit  quelquefois  des  maladies  speciales  dues 
soit  aux  poussieres  qui  se  degagent  des  corps  que  Ton  travaille,  soit  a la  chaleur  de 
L’atmosphere  dans  laquelle  l’ouvrier  doit  travailler.  Depuis  que  les  dangers  pour  la 
sante  provenant  de  ces  causes  sont  connus,  nos  industriels  s’occupent  des  mesures 
propres  a y remedier  et  nous  pouvons  affirmer  qu’il  est  beaucoup  plus  salubre  de  sejour- 
ner  dans  la  plupart  des  usines  franpaises  que  dans  beaucoup  de  logements  ouvriers. 

En  resume,  l’etat  des  logements  exerce  une  influence  sur  la  sante  des  habitants, 
par  suite  il  serait  desirable  que  les  pouvoirs  publics  fassent  des  enquetes  serieuses  sur 
la  maniere  dont  ils  sont  habites  et  qu’ils  prennent  les  mesures  les  plus  convenables  pour 
provoquer  la  destruction  des  habitations  malsaines  et  leur  remplacement  par  autant  de 
maisons  salubres  et  a bon  marche. 
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Dies  : 1894.  szeptember  ho  4-en 

(kedden). 

Elnok : Hauszmann  Alajos  (Budapest). 

Elnok  megnyitja  az  idlest  es  a napirend 
elott  beterjeszti  Siebreich  Karoly  kovetkezo 
inditvanyat  : 

Hochloblicher  internationaler  hygienischer  und  demographischer  Congress  ! 

Der  Gefertigte  erlaubt  sich  folgenden  Antrag  zu  unterbreiten,  mit  der  ergebenen 
Bitte,  wenn  der  hochlobliche  Congress  die  Giite  hatte,  daruber  eine  Entscheidung  zu 
treffen,  dass  iiber  welche  Wohnung  kann  man  es  aussprechen,  dasselbe  als  menschliche 
Wohnung  ungesund  und  uberfullt  ist  und  wieviel  Cubikmeter  Luftraum  soil  man  als 
Minimum  zur  Grundlage  nehmen  per  Person  bei  der  Berechnung ; ferner  wie  gross  soil  in 
Minimum  eine  Thure  und  ein  ins  frei  miindendes  Fenster  im  Lichtmasse  sein  und  au  wie- 
viel Zimmerluftraum  soli  die  minimale  Grosse  des  Fensters  berechnet  werden  ? 

In  England,  wenn  ich  mich  recht  erinnere,  in  dem  Sanitatsact  vom  Jahre  1866, 
der  im  Jahre  1875  auch  codificirt  wurde,  hat  man  fur  eine  Person  300  englische  Cubik- 
fuss  (circa  8‘5  Cubm.)  vorgeschrieben,  wenn  das  Local  bios  als  Wohnzimmer  zu  dienen 
hat  und  dessen  zweimalige  Weissigung  wurde  verlangt. 

In  Folge  dessen,  glaube  ich,  dass,  wenn  man  bei  einem  Wohnzimmer  10  Cubik- 
meter = 353- 1 engl.  Cubikfuss  = 316'66  osterr.  Cubikfuss  per  Person  annimmt,  ferner 
eine  Thure  in  Minimum  80  cm.  breit  und  165  m.  hoch  ist,  das  Fenster  aber  pro  50  Cubik- 
meter Zimmerluftraum  gerechnet,  wenn  es  in  die  freie  Luft  fiihrt,  60  cm.  breit  und  80  cm. 
Hohe  hat,  ausserdem  jahrlich  zweimal  geweissiget  wird,  im  Friihjahr  und  im  Herbst, 
vorausgesetzt,  dass  die  Wohnung  trocken  ist  und  auf  einem  gesunden  Platze  steht,  ent- 
spricht  den  sanitiiren  Anforderungen,  die  man  heute  verlangen  kann,  denn  schon  eine 
solche  Entscheidung  involvirt  grosse  financielle  Opfer,  gegenuber  den  an  manchen  Orten 
bestehenden  unhaltbaren  Zustanden  entgegen. 

Indem  ich  meinen  ergebenen  Antrag  zur  giitigen  Erwiigung  zu  unterbreiten  mir 
erlaube,  etc. 


Seance  du  4Septembre  1894  (Mardi). 

President:  M . Alois  Hauszmann  (Budapest). 

M.  le  President  ouvre  la  seance,  et  avant 
de  passer  a l’ordre  du  jour,  presente  la 
proposition  suivante  de  M.  Charles  Siebreich  ; 


Karl  Siebreich  Architect. 

Wolf hii gel  G.  ajanlatara  az  inditvany  a Sur  la  demande  de  M.  G.  Wolfhiigel , 
penteki  tiles  napirendjere  tuzetik  ki.  la  proposition  ci-dessus  est  mise  a l’ordre 

du  jour  de  vendredi. 
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..  Die  Wahrung  der  Reinheit  der  eingeleiteten  Luft  und  die  Assanirung 
der  Luft  bei  Centralventilation. 

Referat  von  Prof.  Dr.  med.  WOLFFHUGEL,  Gottingen. 

Unter  den  Bedingungen,  welche  die  Hygiene  an  Ltiftungsanlagen  stellt,  steht  mit 
a erster  Reihe  der  Anspruch,  class  die  Zuluft  nicht  nur  in  tadellosem  Zustande  im 
7reien  entnommen,  vielmehr  auch  reinlich  und  unverdndert  an  die  Bedarfsstellen  ge- 
iefert  werde. 

Dies  gilt  als  etwas  Selbstverstandliches  und  doch  wie  hiiufig  steht  die  Praxis  damit 
m Widerspruch  : 

Einmal  ist  an  der  Enlnahmestelle  die  Luft  selten  frei  von  Verunreinigungen, 

dann  erfdhrt  dieselbe  auf  ihren  We  gen,  bis  sie  in  die  zu  liiftenden  Rdunie  gelangl, 
idufig  Verunreinigungen,  zumal  auch  durch  das  Eindringen  von  Luft  aus  der  Umgebung 
nfolge  von  Durchlassigkeit  der  Umschliessungen. 

So  ist  es  denn  in  Wirklichkeit  selbst  bei  einer  Luftungsanlage,  welche  besondere 
We ge  fur  die  Zuleitung  und  die  Ableitung  der  Luft  hat,  zumeist  eine  Tauschung,  wenn 
nan  meint,  dass  der  Liiftungsvorgang  (d.  i.  das  Auswaschen  der  in  dem  zu  liiftenden 
?aume  vorhandenen  Luft  mit  der  Zuluft)  ausschliesslich  mit  einer  aus  dem  Freien  zu- 
itromenden,  frischen  Luft  bewirkt  werde. 

Wenn  bei  einer  Luftungsanlage  der  Schwerpunkt  auf  die  Beseitigung  der  Abluft 
jelegt  ist,  Idsst  es  sich  nicht  vermeiden,  dass  die  Luft  auf  den  Nebenwegen  der  freimilli- 
■>en  Ventilation  nach  den  zu  liiftenden  Raumen  stronit  — gleichgultig  ob  der  Minusdruck 
lurch  eine  Saugvorrichtung  (Schraubenventilator,  Strahlapparat  etc.)  oder  durch  eine 
Wiirmequelle  im  Abluftcanal  erzeugt  ist. 

Dieser  Uebelstand  macht  sich  umsomehr  dort  geltend,  wo  fur  die  Zuluft  nicht  be- 
sondere und  nicht  bequeme  Wege  hergestellt  sind.  Es  kommt  dann  die  Zuluft  zum  gros- 
sen  Theil  aus  benachbarten  Raumen,  was  neben  der  zweifelhaften  Beschaffenheit  der 
Luft  noch  den  Nachtheil  haben  kann,  dass  ein  belastigender  Luftzug  entsteht. 

In  der  Praxis  werden  indess  diese  Mangel  in  ungleichem  Maasse  fiihlbar  je  nach 
dem  Zwecke  des  Gebaudes,  bezw.  Raumes,  der  zu  liiften  ist.  Wenn  ich  hier  von  der 
Ventilation  gewerblicher  Arbeitsstatten  absehen  darf,  — ist  mir  nur  ein  Fall  der  Anwen- 
dung  bekannt,  wo  die  in  Rede  stehende  Art  der  Luftungsanlage  vor  anderen  einen  gros- 
sen  Vortheil  darbietet,  — ich  meine  die  Ventilation  eines  Abortes,  vorausgesetzt,  dass 
dessen  Trichter  mit  einer  Verschlussvorrichtung  versehen  ist. 

Was  ich  hier  sage,  gilt  fur  einfache,  auf  einzelne  Raurne  beschriinkte  Liiftungs- 
anlagen,  wie  auch  ftir  centralisirte,  d.  h.  fur  solche  Anlagen,  bei  welchen  die  Abluft- 
caniile  eine  Anzahl  von  Raumen  in  einen  gemeinsamen  Sammelcanal  miinden,  der  an 
einen  Abzugsschlot  (Esse)  angeschlossen  ist. 

Die  centralisirten  Anlagen  haben  iiberdies  den  grossen  Nachtheil,  dass  sich  in  ihnen 
die  Luftbemegung  zeitweilig  umkehren  kann,  — also  die  Abluft  aus  einem  Raurne  als 
Zuluft  in  den  andern  kommt. 

Dabei  ist  es  einerlei,  ob  die  Fuhrung  der  Abluft  aufsteigend  oder  absteigend  ge- 
halten,  bezw.  ob  der  Sammelcanal  auf  dem  Dachboden  oder  in  der  Kellerdecke  ange- 
■ordnet  ist. 

Die  Entstehung  solcher  iibler  Zufalle  lasst  sich  unschwer  erkliiren.  Der  Ventilations- 
vorgang  wird  dadurch  eingeleitet  und  unterhalten,  dass  die  kaltere  Aussenluft  die  warmere 
Innenluft  infolge  des  Gewichts-  bezw.  Druckunterschiedes  verdriingt.  Nun  kann  dieser 
Vorgang  nicht  voll  zur  Geltung  kommen, 
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1.  wenn  die  Abluft  auf  Umwegen  iiber  Dach  gefiihrt  wird  und 

2.  wenn  die  Anor'dnung  der  Canale  zum  Theil  eine  ungunstige  ist  (nahezu  wage- 
rechte  Lage,  ungeeignete  Warmebedingungen). 

Unter  solchen  Verhaltnissen  konnen  schon  geringfugige  Ursachen  die  Umkehr  der 
Luftbewegung  herbeifuhren, 

sobald  durch  Eintreten  wiirmeren  Welters  der  Temperaturunterschied  gering,  und 

der  Verlust  an  bewegender  Kraft  nicht  durch  starkere  Erwarraung  der  Abluft  in  der 
Esse  beglichen  wird. 

Letztere  Nachhulfe  ist  aber  dort  am  wenigsten  zu  erwecken,  wo  der  Abzugschlot 
nur  mit  der  Abhilfe  des  Rauchrohres  der  Heizanlage  erwarmt  wird,  denn  das  Bediirfniss 
zu  heizen,  ist  alhmal  am  geringsten,  wo  die  starkere  Erndrnnmg  der  Abluft  am  meisten 
Noth  thut. 

Es  ist  dies  ein  Missverhaltniss,  welches  mit  Recht  zu  Gunsten  der  Trennung  von 
Heizung  und  Liiftung  geltend  gemacht  wird. 

Bei  dem  Vorgang  des  Umkehrens  der  Luftbewegung  kommen  als  begunstigende 
Momente  noch  gewisse  Uebelstande  in  Anlage  und  Betrieb  in  Betracht,  wie 

geeignete  Querschnittsverhaltnisse  und  Warmebedingungen  der  Wandcanale  und  des 
Sammelcanals  ; 

unberufene  Eingriffe  (z.  B.  Oeffnen  der  Fenster); 

ungleichartige  Beniitzung  der  Raume,  bezw.  Stockwerke  und  daraus  folgender  Unter- 
schied  im  Wiirmezustand  ; 

Saugwirkung  des  Windes  an  der  Entnahmestelle  der  Zuluft. 

Vom  sanitaren  Standpunkte  aus  sind  Einriclitungen  als  verwerflich  zu  erachten, 
welche  den  Uebelstand  des  Umkehrens  der  Luftbewegung  zeigen.  Die  Abluftcanale  ent- 
halten  ausser  der  schlechten  Luft  Ungeziefer,  ferner  Niederschlage  von  Staub  und  Mikro- 
organismen,  welch  letztere  bei  dem  gedachten  Vorgang  aufgewirbelt  und  in  die  Raume 
eingefiihrt  werden. 

Es  ist  eine  irrthumliche  Voraussetzung,  dass  die  Wege  fur  die  Zuleilung  der  Luft 
von  der  Entnahmestelle  bis  zum  Orte  des  Luftwechsels  rein  gehalten  und  vor  dem  Ein- 
dringen  fremder  Luft  von  der  Seite  her  geschutzt  sind.  Diese  Luftwege  (Frischluftcanale, 
Reinigungskammer,  Heizkammer,  Mischkammer,  Warmluftcanale)  haben  in  der  Regel  eben- 
sowenig,  wie  die  Abluftwege  diclite  Umschliesungen.  Nach  dem  Austrocknen  des  Mauer- 
werks  sind  dessen  Poren  selbst  im  unversehrten  Zustande  der  Umschliessungen  durch- 
gangig,  — spater  beim  Gebrauch  der  Anlage  kommen  als  Wirkung  der  ungleichen 
Warmeausdthnung  der  Materialien,  namentlich  in  der  Heizkammer,  wo  neben  Stein 
und  Mortel  auch  Eisentheile  verwendet  sind,  Fugen  und  Risse  unvermeidlich  zu  Stande. 

Es  kann  so  nicht  ausbleiben,  dass  Luft  aus  dem  Boden,  Keller,  Heizapparat  in  die 
Canale,  die  Heizkammer  etc.  eindringt,  welche  Kohlenstaub,  iible  Geriiche,  brenzliche  Pro- 
ducte  mit  sich  flihrt. 

Da  kann  nur  helfen,  dass  man  bei  Herstellung  der  Anlage  diesen  Besonderheiten 
Rechnung  tragt  und  im  Betrieb  ein  wachsames  Auge  hat,  damit  nicht  versaumt  wird, 
Fugen  und  Risse  mit  Lehm  zu  verstreichen. 

Eine  weitere  Verunreinigung  der  Zuluft  kann  sich  ergeben  aus  schadhaft  geworde- 
nen  Stellen  am  Heizapparat.  Solche  Mangel  sind  nicht  so  selten.  Sie  machen  sich  in  der 
Regel  erst  bemerkbar,  wenn  die  Abstromung  der  Feuergase  noch  bezw.  aus  dem  Schorn- 
stein  behindert  wird,  — was  haufig  nur  voriibergehend  der  Fall  ist. 

Das  somit  das  Austreten  der  Feuergase  nach  der  Heizkammer  von  wechselnden 
Bedingungen  abhiingt,  gelingt  der  Kohlenoxydnachweis  nicht  so  oft,  als  man  erwartet, 
und  es  sichert  den  Erfolg  weniger  die  Empfindlichkeit  der  Untersuchungsmethode,  als  die 
Haufigkeit  der  Probeanlagen. 
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Die  experimented  Forschung  hat  langst  die  Frage  mit  Nein  beantwortet,  ob  der 
menschlichen  Gesundheit  eine  Gefahr  droht 

— aus  der  Durchldssigkeit  gliihenden  Gusseisens  fiir  Kohlenoxyd  ; 

— aus  der  Oxydation  des  Kohlenstoffes  im  Gusseisen  zu  Kohlenoxyd  ; 

— aus  der  unvollkommenen  Verbrennung  der  auf  den  Heizfldchen  lagernden  Staub- 
theile  zu  Kohlenoxyd. 

Dagegen  hat  das  Versengen  von  Staubtheilen  auf  den  Heizfldchen  doch  eine  prak- 
tische  Bedeutung  gewonnen,  seit  bekannt  ist,  dass  die  entstehenden  brenzlichen  Producte 
Kratzen  im  Halse  und  andere  Erscheinungen  erzeugen,  welche  die  Wirkung  einer  trocke- 
nen  Luft  vortauschen  konnen. 

Bemerkenswerth  ist  auch  die  Verunreinigung  der  Luft,  welche  durch  Ungeschick- 
lichkeiten  bei  der  kiinstlichen  Befeuchtung  entstehen  kann, 

einmal  infolge  von  Ueberlaufen  der  Verdiinstungspfanne,  wodurch  die  Rohrziige  des 
Heizapparates  und  der  Kaltluftcanal  nass  werden  ; 

dann  durch  unniitzes  Befeuchten  der  Luft  wahrend  des  Anheizens  nach  langerer 
Pause  (z.  B.  in  Schulen  nach  den  Weihnachtsferien),  wodurch  sich  Feuchtigkeitsnieder- 
schlage  an  den  Umschliessungen  der  Canale,  der  Raume  etc.  bilden. 

Unter  solchen  Umstanden  erhalt  die  Luft  einen  iiblen  Geruch  (Waschkiichenluft). 

Die  ersten  Luftwege  werden  in  praxi  selten  so  reinlich  gehalten , wie  es  sein  sollte 
und  konnte.  Man  findet  darin  Niederschlage  aus  der  Luft,  ferner  Dinge  mannigfaltiger 
Art,  — und  selbst  die  Menschen  (Arbeiter)  verunreinigen  dieselben  mitunter  in  abscheu- 
licher  Weise. 

Die  Entnahmestelle  selbst  bietet  zur  Verunreinigung  der  Luft  Anlass,  wenn  der 
Ort  nicht  gut  gewahlt  ist. 

Wo  aber  ist  in  Bezug  auf  den  Staubgehalt  der  Luft  die  bessere  Stelle  fiir  die  Ent- 
nahme,  hoch  iiber  den  Erdboden  Oder  in  dessen  Nahe  ? Es  ist  am  Erdboden,  wie  beziig- 
liche  Untersuchungen  nachweisen,  mehr  Staub  vorhanden  (namentlich  grobere  Theile), 
dagegen  enthalt  die  Luft  in  Dachhohe  der  Hauser  neben  Staub  noch  andere  Verunreini- 
gungen  (Rauchbestandtheile,  an  Orten,  wo  die  Regenfallrohre  zur  Entliiftung  der  Canali- 
sation dienen,  auch  Canalgase)  und  bringt  die  Entnahme  in  dieser  Hohe  eine  Erschwe- 
rung  des  Ventilationsvorganges  durch  Verlangerung  des  Weges. 

Ich  erachte  es  fiir  dringend  erwiinscht,  dass  die  Entnahmestellen  zum  Zweck  Hires 
Schutzes  als  solche  henntlich  gemacht  werden,  weil  sonst  leicht  damit  schlecht  umgegan- 
gen  wird. 

In  dem  Bestreben,  den  Staub  aus  der  Luft  zu  beseitigen,  befleissigen  wir  uns  der 
Assanirung  der  Luft.  Die  Reinigungsverfahren  sind  : 

Filtriren, 

Waschen, 

Durchleiten  durch  eine  Staub ablagerungskammer  (mit  trockenen  Oder  feuchten 
Fliichen). 

Unter  den  Mitteln  zur  Beseitung  des  Staubes  verdient  bei  Ventilationsanlagen,  in 
welchen  die  Luftbewegung  hauptsachlich  durch  Temperaturunterschied  unterhalten  wird, 
die  Ablagerungskammer  den  Vorzug. 

Es  sind  Filter  und  Wasservorrichtungen  hier  nur  mit  Vorsicht  anzuwenden,  — sie 
werden  leicht  zu  einem  solchen  Hinderniss  fiir  die  Luftbewegung,  dass  zu  dessen  Ueber- 
windung  die  Kraft  des  Warmeauftriebes  nicht  ausreicht.  Es  dringt  denn  umsomehr  auf 
Nebenwegen  fremde  Luft  ein. 

Als  Erganzung  der  gedachten  Verfahren  ist  ein  hdufiges  Reinigen  der  Luftwege  un- 
erlasslich,  — insbesondere  das  Abstauben  der  Heizfachen.  In  der  Praxis  ist  freilich  oft 
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die  Ausfuhrung  des  Anspruches  infolge  einer  ungeschickten  Anordnung  der  Anlage 
erschwert  und  fast  unmoglich  gemacht. 

Zu  den  Bestrebungen,  die  Luft  in  Ventilationsanlagen  zu  assaniren,  hatten  wir 
auch  die  kiinstliche  Befeuchtung  bei  der  Luftheizung  zu  rechnen.  Die  Erfahrung  des  letzten 
Jahrzehnts  hat  gezeigt,  dass  damit  haufig  des  Guten  zu  viel  geschieht.  Die  iibermassige 
Befeuchtung  der  Luft  wird  aber  meist  unangenehmer  empfunden  als  die  Trockenheit. 

Zur  Verbesserung  der  Luft  hat  man  dieselbe  ozonosiren  wollen,  — zumeist  sich 
aber  damit  begnugt,  eine  Nachbildung  der  Dobereiner’schen  Aldehydlampe  als  Ozonerzeuger 
anzuwenden.  Das  Ozonosiren  der  Luft  ist  kein  Mittel,  das  mit  einem  guten  Luftwechsel 
irgendwie  in  Wettbewerb  treten  konnte,  vielmehr  ein  erbarmlicher  Nothbehelf:  Reinliche 
Zufuhr  frischer  Luft  und  Reinlichkeit  sind  die  besten  Mittel  zur  Verbesserung  der  Luft 
in  den  menschlichen  Wohnslatten. 

Gegen  Infectionserreger  in  der  Luft  erreichen  wir  im  gegebenen  Falle  mit  Hilfe  der 
Ozonisirung  und  ahnlicher  Verfahren  erst  recht  nichts.  Da  leisten  die  Mittel,  welche 
man  gegen  den  Luftstaub  anwendet,  gewiss  mehr,  wenn  auch  diese  unzulanglich  sind. 

Uebrigens  liegt  nach  meiner  Ueberzeugung  auch  kein  Bediirfniss  vor,  gegen  die 
Mikroorganismen  in  der  Luft  mit  besonderen  Verfahren  zu  Felde  zu  ziehen,  — ja  ich 
erachte  selbst  den  Vorschlag,  die  Abluft  der  Hospitaler  zu  desinficiren,  fur  zu  weit- 
gehend. 

Fassen  ivir  lieber  die  Aufgabe  bei  den  Ursprungsstatten  der  Luftverunreinigung  an. 
anstatt  die  Luft  zum  Gegenstande  der  Assanirug  zu  machen : Die  Luft  wird  mit  Keimen 
verunreinigt  in  Folge  von  Unreinlichkeit  in  Haus  und  Hof,  durch  unniitzes  Staubaufwir- 
beln  in  den  Hausern  (sei  es  beim  Reinigen,  beim  Bettenmachen,  Oder  im  Betrieb  von 
Luftungsanlagen). 

Die  Gefahr  einer  Uebertragung  von  Krankheiten  durch  die  Luft  ist  gering.  Ich 
traue  mich  dies  heute  auf  klassischem  Boden  sagen  zu  diirfen,  wo  mit  dem  divinatori- 
schen  Blick  eines  Propheten  Semmelweis  der  Lehre  von  der  Contactinfection  zuerst  das 
Wort  geredet  hat. 

Um  endlich  auch  mit  kurzen  Worten  fur  die  Praxis  Schlussfolgerungen  zu  zie- 
hen, darf  ich  als  berechtigte  Forderungen  der  Gesundheitslehre  noch  ausdrucklich  hervor- 
heben,  dass 

1.  Bei  der  Construction  von  centralen  Ventilationsanlagen  eine  Vereinfachung  der 
Luftwege  sowoltl  fur  die  Zu-  als  auch  fiir  die  Ableitung  angestrebt,  und 

2.  der  Betrieb,  namentlich  in  Hinsicht  der  Instandhaltung  und  Reinigung  der  Lift- 
la  ge,  unter  strengste  Aufsicht  gestellt  we'rde. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Herm.  Fischer  (Hannover). 

Ausser  den  Quellen  der  Luftverunreinigungen,  welche  von  dem  Herrn  Bericht- 
erstatter  in  seinem  vortrefflichen  Vortrage  genannt  wurden,  fuhre  ich  noch  die  fehlerhafte 
Reinigung  der  Raume  an.  Man  muss,  um  im  gegebenen  Falle  die  Quelle  der  empfundenen 
Verunreinigung  richtig  zu  finden,  nach  verschiedenen  Moglichkeiten  umsehen. 


2.  K.  Siebreich.  (Dombovar). 

Auf  die  Reinhaltung  der  Heizkorper  und  Leitungen  bei  Heizungen  iiberhaupt  muss 
ein  grosses  Gewicht  gelegt  werden  sowohl  bei  Oefen,  als  bei  Luft-  und  anderen  Heizungen, 
damit  die  Luft  vom  Staube  nicht  verunreinigt  werden  kann. 

* 

* * 

3.  Hauszmann  A.  (Budapest). 

Hauszmann  a foldalatti  csatornak  ellen  szol,  melyek  friss  levego  rekesztesere  rend- 
szerint  alkalmaztatnak.  A friss  levegohozzavezetes  oly  modon  eszkozlendo,  hogy  ahhoz 
hosszu  es  sotet  foldalatti  csatornak  keriiltessenek,  miutan  utobbiakba  napsugarak  nem 
hatolhatnak  es  allati  es  novenyi  alkatreszekkel  konnyen  bepiszkolodnak  ; hivatkozik  a 
friedrichsheimi  korhazban  es  egyeb  helyeken  tett  tapasztalataira. 


2.  Zweckmassige  Ventilation  der  Privatwohnungen. 

Von  HERMANN  RECKNAGEL,  Ingenieur  Winterthur  (Schweiz). 

Die  Nothwendigkeit  einer  kiinstlichen  Ventilation  auch  in  unseren  Privatwohnraumen 
crgiebt  sich  aus  der  Betrachtung  der  Luftbewegung,  welche  ohne  unser  Zuthun  als  sog- 
nat.  Ventilation  stattfindet. 

Nach  der  Theorie  des  Luftwechsels  von  G.  Recknagel  ergeben  sich  folgende 
Gcsetze.  In  jedem  freigelegenen  Raume  von  hoherer  oder  tieferer  Temperatur  als  seine 
Umgebung,  welche  windstill  vorausgesetzt  wird,  besteht  im  stationaren  Zustande  eine 
Zone  Oder  ein  horizontaler  Giirtel,  in  welchem  warme  und  kalte  Luft  im  Gleichgewichte 
sind.  Diese  sog.  neutrale  Zone  liegt  zwischen  Fussboden  und  Decke.  Unterhalb  derselben 
wirken  Krafte,  welche  bei  hdherer  Innentemperatur  (Fall  im  Winter)  durch  unsere 
porosen  Baumaterialen  Luft  in  den  Raum  hineindrilcken  und  oberhalb  solchen,  welche 
Luft  hinausdriicken.  Bei  tieferer  Innentemperatur  (hiiufiger  Fall  im  Sommer)  umgekehrt. 

Diese  ventilirenden  Krafte  sind  dem  Abstande  von  der  naturalen  Zone  proportional, 
d.  h.  in  doppelter  Entfernung  ist  auch  die  druckende  Kraft  2-mal  so  gross.  Die  absolute 
Summe  der  grosstcn  hineindruckenden  und  herausdrilckenden  Kraft  (welche  Krafte  an 
Decke  und  Fussboden  in  entgegengesetztem  Sinne  wirksam  sind)  ist  fur  dieselbe  Temp- 
differenz  costand  und  gleich  der  Gewichtsdifferenz  der  warmen  und  kalten  Luftsaule  von 
der  Hohe  des  Raumes  (uber  1 qm.  gedacht). 

Die  Lage  der  neutralen  Zone  ist  von  der  Temperaturdifferejiz  unabhangig  und  wird 
nur  beeinflusst  von  der  Durchlassigkeit  der  Begrenzung,  derart,  dass  die  neutr.  Zone  dem 
durchlassigeren  Teile  naher  liegt.  Da  im  Dauerzustande  die  eintrande  Luftmenge  gleich 
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der  ausstromenden  sein  muss,  so  verschiebt  sich  die  Scheidelinie  der  herein-  und  hinaus- 
treibenden  Krafte  so,  dass  das  undurchlassige  Feld  entsprechend  grosser  wird  und  die 
starkeren  Krafte  erhalt,  urn  die  durch  den  durchlassigeren  Theil  bequem  eintretende  Luft- 
menge  wieder  abzufiihren  Oder  umgekehrt. 

Es  ist  fur  die  Beurtheilung  des  vorliegenden  Falles  besonders  die  Erkenntniss  wichtig, 
dass  die  grossten  Ventilationskriifte,  welche  uns  im  Winter  natiirliche  Ventilation  ver- 
scbaffen,  am  Boden  wirksam  sind. 

Betrachtet  man  den  Fall  eines  Zimmers  von  4 m.  Hohe  und  einer  Bodenflache 
von  5 X 0 m.,  so  wiirden  bei  mittlerer  Durchlassigkeit  der  Begrenzung  und  20°  Temp, 
differenz  etwa  65  cbm.  Luftwechsel  stattfinden ; von  dieser  Luft  kamen  etwa  53  cbm. 
durch  den  Boden  und  nur  12  cbm,  durch  den  unteren  Teil  der  vertikalen  Begrenzung. 
Die  weitverbreitete  Ansicht,  dast  Thiir-  und  Fensterspalten  den  Hauptantheil  an  der  nat. 
Ventilation  haben,  ist  unrichtig  und  wurde  schon  durch  die  grundlegenden  Versuche 
Pettenkofers  im  Jahre  1858  widerlegt. 

Da  nun  der  Luftaustausch  als  solcher  hygienisch  belanglos  ist,  wenn  die  eintretende 
Luft  nicht  besser  als  die  Raumluft  selbst  direct,  schadlich  aber,  wenn  die  sogen.  Frischluft 
schlechter  ist,  so  mussen  wir  uns  Rechenschaft  geben  von  der  Qualitat  der  Luft,  welche 
wir  durch  den  Fussboden  unserer  Wohnraume  zu  erwarten  haben.  Parterreraume  enthalten 
die  Luft  des  etwa  darunter  befindlichen  Kellers  oder  Grundluft,  welche  mit  Gasen 
geschwangert  ist,  welche  aus  undichten  Stellen  der  Canalisationsrohren  oder  Gasleitungen 
entweichen  (Grund  mehrfach  beobachteter  Leuchtgasvergiftungen  in  Fallen,  wo  eine  Gas- 
leitung  im  Hause  selbst  nicht  war).  Die  Raume  oberer  Geschosse  erhalten  die  Abluft  der 
unterhalb  gelegenen  Wohnungen,  welche  durch  Athmung  und  Ausdunstung  schon  ver- 
dorben  ist,  also  auf  keinen  Fall  begehrenswerthe  Producte,  gegen  deren  Eindringen  wir 
uns  vielmehr  schiitzen  mussen.  Bei  Ausschluss  der  Bodenluft  sinkt  aber  der  Luftwechsel 
auf  ein  Minimum  (siehe  oben)  und  wir  bediirfen  einer  kiinstl.  Ventilation. 

DerSchutz  gegen  Bodenluft  gelingt  sicher  durch  einen  vollkommen  undurchlassigen 
Boden  (gewichster  Eichenholzparquettenboden  oder  Terrazzoboden)  oder  noch  besser  durch 
gleichzeitige  kiinstliche  Tieflegung  der  neutralen  Zone,  welche  eine  entsprechende  Ver- 
kleinerung  der  hereindriickenden  Krafte  zur  Folge  hat.  Die  neutr.  Zone  kann  man  (siehe 
oben)  bei  abgedichtetem  Boden  tief  legen  durch  Vergrosserung  der  Durchlassigkeit  der 
unteren  vertikalen  Begrenzung,  practisch  durch  Anbringen  einer  Mauerdurchbrechung  nach 
dem  Freien  in  der  Nahe  des  Fussbodens.  Diese  Oeffnung  gestattet  der  guten  Luft  aus 
dem  Freien  bequemen  Eintritt.  Wir  besitzen  durch  diese  Einrichtung  gleichzeitig  eine 
empfehlenswerthe  kiinstl.  Ventilationseinrichtung,  wenn  dafiir  Sorge  getragen  ist,  dass  die 
kalte  Frischluft  nicht  mit  unserem  Korper  in  Beriihrung  kommt,  bevor  sie  annahernd  auf 
Zimmertemperatur  vorgewdrmt  ist,  um  nicht  als  Zug  flihlbar  zu  werden.  Aus  diesem 
Grunde  wird  die  Luft  giinstig  durch  einen  Canal  mit  nach  aufwarts  gerichteter  Mtindung 
der  Heizflache  zugefiihrt,  welche  jtir  die  Erwarmung  des  Raumes  ohnehin  vorhanden  ist. 
Dieselbe  muss  zu  diesem  Zwecke  kaum  vergrossert  werden,  da  sie  ohnehin  gross  genug 
sein  muss,  um  bei  grosster  Kalte  fur  die  entsprechende  Erwarmung  des  Raumes  zu  dienen? 
also  bei  minder  tiefer  Aussentemperatur  iiberschiissige  Heizflache  besitzt  zur  Vorwarmung 
des  Frischluft,  abgesehen  von  der  Erhohung  der  Leistungsfahigkeit  durch  Vergrosserung 
der  Temperaturdifferenz  und  starkere  Luftstriimung. 

Dieser  einseitige  Luftzufuhrcanal  ware  hygienisch  vollkommen,  im  Gegensatz  zu  einem 
alleinigen  Abzuge,  wenn  die  Leistung  in  Bezug  auf  Luftmenge  in  alien  Fallen  geniigend 
ware.  Fur  einen  ausgiebigerigen  Luftwechsel  muss  zu  dem  Zufuhrcanal  ein  Abzug  hinzu- 
treten,  dessen  quantitative  Leistung  aber  stets  unter  der  Luftmenge  liegen  soil,  welche 
die  Zufuhroffnung  liefert,  damit  sich  an  dem  Hinauslassen  der  Luft  ein  reclit  grosser  Theil 
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der  vertikalen  Begrenzung  mitbetheiligt,  insbesonders  auch  die  Ritzen  und  Spalten  der 
Fenster,  somit  der  lastige  Zug  an  den  Fenstern  aufhort  und  das  Verweilen  dortselbst 
gerade  an  truben  Wintertagen  ohne  weitere  Schutzmassregeln  ertriiglich  macht. 

Es  erfolgt  daher  die  Regulirung  der  Luftmenge  zweckmassig  so,  dass  bei  constant 
vollgeoffneter  Eintrittsoffnung  lediglich  die  Wirkung  des  kiinstlichen  Abzuges  beschrankt  wird. 

Ein  alleiniger  Oder  iiberwiegender  Abzug  hatte  eine  Hochlegung  der  neutr.  Zone 
zur  Folge,  die  hereindrtickenden  Krafte  werden  starker  und  gewinnen  ein  grosseres  Feld, 
es  wird  auch  bei  undurchlassigem  Boden  die  Luftzustromng  aus  einer  Umgebung  mit  Luft 
von  zweifelhafter  Giite  (Luft  aus  Giingen,  die  mit  Abort  und  Ktiche  communiciren,  Neben- 
raume  mit  Besetzung  etc.)  verstarkt,  der  Zug  durch  Thlir-  und  Fensterspalten  empfindlich 
gesteigert.  Der  alleinige  Abzug  ist  lediglich  statthaft  und  nothwendig  bei  Riiumen,  bei 
welchen  das  Austreten  von  Geriichen  etc.  vermieden  werden  soil ; das  sind  Ktiche  und 
Abort  der  Wohnung,  welche  auch  nicht  als  Raume  dauerden  Aufenthaltes  zu  betrachten  sind. 

Es  kann  hier  natiirlich  nicht  auf  specielle  technische  Losungen  eingegangen  werden, 
ebensowenig  auf  einen  detaillirten  Kostenpunkt ; so  viel  kann  jedoch  behauptet  werden, 
dass  die  Einrichtung  einer  Ventilaton  bei  Neubauten  keine  nennenswerthen  Mehrkosten 
verursacht,  ebenso  wio  der  Betrieb,  wenn  man  bedenkt,  dass  zum  Anwarmen  von  stiindlich 
100  cbm.  Frischluft  bei  unausgesetzter  Lieferung  Tag  und  Nacht,  jahrlich  nur  600 — 700 
kg.  Kohlen  nothig  sind. 

Bei  diesem  Betriebe  konnte  man  sich  denken,  dass  die  100  cbm.  per  Stunde  den 
Tag  iiber  dem  Wohnzimmer  zu  Gute  kommen,  wiihrend  sie  Nachts  dem  Schlafzimmer 
zufliessen,  das  schon  deshalb  kiinstl.  Ventilation  erhalten  sollte,  weil  es  zeitweise  auch 
als  Krankenzimmer  Verwendung  findet,  bei  welchem  eine  Luftverbesserung  durch  Fenster- 
offnen  im  Winter  zu  schwerwiegenden  Unzutraglickeiten  fiihren  kann. 


3.  Ueber  die  Wandluft  und  ihre  Bedeutung  fur  die  Wohnungs- 

hygiene. 

Von  Prof.  Dr.  M.  KAPUSTIN  (Kasan). 

Die  Wande  aller  bis  jetzt  bekannten  bewohnbaren  Gebaude  stellen  porose  Massen 
dar,  deren  Poren  ein  Gasgemenge  — die  Wandluft  — enthalten.  Diese  steht  a priori  mit 
der  Luft  der  freien  Atmosphare  und  mit  der  Wohnungsluft  in  gewissem  Zusammenhange, 
ausserdem  auch  mit  denjenigen  physico-chemischen  und  biologischen  Processen,  welche 
in  der  Dicke  der  Wande  selbst  vor  sich  gehen. 

Wenn  man  den  Luftwechsel  zwischen  der  Wand-  und  Wohnungsluft  wegen  seiner 
Geringfiigigkeit  auch  giinzlich  unberiicksichtigt  lasst,  so  hat  doch  die  Luft  der  Wande 
ein  gewisses  Interesse  und  eine  gewisse  Bedeutung,  als  Kriterium  fur  die  Eigenschaften 
der  betreffenden  Wohnungen. 

Die  obigen  Erwagungen  veranlassten  mich  schon  vor  sechs  Jahren  einige  vorlaufige 
Untersuchungen  liber  die  Wandluft  in  meinem  Laboratorium  in  der  Universitat  Kasan  zu 
machen.  Es  war  mir  dann  vergonnt  diese  im  Miinchener  hygienischen  Institute,  dank  der 
liebenswiirdigen  Erlaubniss  und  dem  Entgegenkommen  des  hochgeehrten  Professors. 
Pettenkofer  und  gleichzcitig  im  Miinchener  algemeinen  Krankenhause,  mit  der  Einwilligung 
des  Professors  von  Ziemssen,  viel  gliicklicher  fortzusetzen.  Diese  Mittheilung  soil  nur  die 
Ergebnisse  meiner  Untersuchungen  enthalten,  ausfiihrlich  meine  Arbeit  zu  veroffentlichen, 
behalte  ich  mir  vor. 
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Ich  beriicksichtige  hier  nur  die  Temperaturschwankungen  innerhalb  der  Wand,  die 
Feuchtigkeit  der  Wandluft,  ihren  Inhalt  an  Kohlensaure  und  Sauerstoff  und  ihre  Druck- 
verhiiltnisse. 

Um  die  Feuchtigkeit  und  das  Volumen  der  gegebenen  Wandluftproben  zu  berechnen, 
musste  ich  vorher  die  Temperatur  in  der  betreffenden  Wandtiefe  wissen,  dann  die  Baum- 
temperatur  in  der  unmittelbaren  Nahe  der  Wand  im  gleichen  Niveau  und  ebenso  die 
aussere  Lufttemperatur  zu  gleicher  Zeit.  Die  gewahite  Wandtiefe  war  beilaufig  1h  der 
ganzen  Wanddicke  circa  25  cm.  entfernt  von  ihrer  inneren  Oberflache.  Ich  gebrauchte 
dabei  knieformige  Thermometer,  welche  in  entsprechenden  Tiefen  hermetisch  befestigt 
wurden.  An  der  Wand,  unmittelbar  neben  jedem  Wandthermometer,  befand  sich  eln 
gewohnliches  Zimmerthermometer.  Die  Temperatur  der  Aussenluft  habe  ich  aus  den  Bulle- 
tins der  Munchner  meteorologischen  Centralstation  entnommen. 

Im  hygienischen  Institute  standen  in  einer  verticalen  Ebene  in  dieser  Weise  fiinf 
Paar  Thermometer  iibereinander,  von  diesen  waren  vier  Paar  im  Laboratorium  III  (Par- 
terre) und  eines  im  Kellerraum,  in  einem  Niveau,  das  an  der  Strassenseite  der  Wand, 
einer  Tiefe  von  IV2  Meter  unter  der  Strassenpflasterflache  entsrochen  hat. 

Die  regelmassigen  Beobachtungen  der  Temperatur  wurden  im  Institute  innerhalb 
15  Tagen,  im  allgemeinen  Krankenhause  wahrend  33  Tage  von  mir  .gemacht. 

Die  wichtigsten  Schliisse,  welche  aus  den  Temperaturmassungen  gezogen  werden 
konnen,  sind  folgende  : 

1.  Die  innere  Wandtemperatur  in  der  Tiefe  von  25  cm.  ist  iiberhaupt  ziemlich  con- 
stant. Die  Tagesschwankungen  machten  nur  selten  mehr  als  0-5°  C.  aus.  Grossere  Tem- 
peraturschwankungen der  Aussenluft  aussern  sich  in  der  angegebenen  Tiefe  im  mittleren 
erst  24  Stunden  spater.  Wahrend  der  15  Beobachtungstage  war  die  mittlere  Wand- 
temperatur neben  dem  Fussboden  circa  -f-  5°  C.  und  neben  der  Zimmerdecke  circa 
+ 9-50  C. 

2.  Ist  die  Wanddicke  und  die  mittlere  Temperatur  der  Aussen-  und  Zimmerluft  fur 
eine  gewisse  Zeitperiode  bekannt,  so  kann  man  auch  bis  auf  gewisse  Rechnungsfehler 
die  entsprechende  mittlere  Wandtemperatur,  fur  die  gewiinschte  Tiefe  bestimmen.  Meinen 
Beobachtungen  nach  betragen  diese  Fehler  fur  die  kalte  Jahreszeit  in  der  Wandtiefe  von 
25  cm.  fur  funftagige  Beobachtungsperioden  nicht  als  0-C°  C.,  am  haufigsten  aber  betriigt 
die  Differenz  0-2  bis  0‘3°  C. 

3.  Die  Kenntniss  der  Wandtemperatur  in  verschiedenen  Tiefen  hat  eine  Bedeutung 
zur  Bestimmung  jener  Wandtiefe  in  der  sich  der  Thaupunkt  befindet,  bei  der  gegebenen 
Dampftension  der  Zimmerluft ; dadurch  werden  gleichzeitig  die  Bedingungen  der  Dampf- 
condensation  innerhalb  der  Wand  bestimmt.  Die  Beobachtungen  im  Munchner  hygienischen 
Institute  im  November  1889,  besonders  aber  im  Feber  1890,  zeigten,  dass  die  Wand- 
temperatur sehr  oft  so  tief  sank,  dass  der  Thaupunkt  der  Zimmerlufttension  am  Fussboden 
an  der  Wandoberflache  sich  befand  und  auf  der  Hohe  von  l-5  m.,  in  der  Wandtiefe 
von  2 — 3 cm.  In  den  Krankenhausern  und  iiberhaupt  in  Wohnungen,  wo  Infectionsstoffe 
vorhanden  sind,  ware  demgemass  erwiinscht,  die  Heitzung  derart  einzurichten,  dass  die 
Stelle,  an  der  sich  der  Thaupunkt  befindet,  in  einer  Wandtiefe  von  wenigstens  5 — 6 cm 
von  der  inneren  Wandflache  entfernt  sein  soli. 

4.  Die  Beobachtungen  im  Munchner  allgemeinen  Krankenhause  im  ersten  Stock, 
bei  einer  Wanddicke,  die  20  cm.  grosser  ist,  als  die  des  hygienischen  Institutes,  zeigten, 
dass  die  Wandtemperatur  ein  noch  grosseres  Behaltungsvermogen  besitzt  und  in  der  Tiefe 
von  25  cm.  hoher  ist. 

5.  In  der  Wand  des  Kellerraumes  des  hygienischen  Institutes,  wo  draussen  schon 
Erdboden  war,  zeigte  die  Temperatur  in  der  Tiefe  von  25  cm.  sehr  geringe  Schwankungen. 
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So  z.  B.  beobachtete  ich  hier  ein  immerwahrendes  Sinken  der  Wandtemperatur  von 
-|_  8-l°  C.,  bis  auf  + 7'7°  C.,  ohne  jedwede  andere  Schwankungen  wahrend  sehs  Tage 
von  24.  bis  inclusive  den  27.  November. 

Ich  iibergehe  nun  zu  den  gewonnenen  Resultaten  iiber  die  Zusammensetzung  der 
Wandluft  und  will  nur  vorwegnehmen,  dass  ich  wegen  der  Kiirze  der  Zeit  auf  die  dies- 
beziigliche  Methoden  der  Untersuchung  nicht  eingehe,  ebenso  wenig  auf  alle  jene  Vor- 
sichtsmassregeln,  die  beobachtet  worden  sind,  um  ausschliesslich  die  Wandluft  von  der 
Tiefe  von  25  cm.  allein  zu  gewinnen.  Der  Gehalt  an  Kohlensaure  und  an  Wasserdampf 
wurde  mittelst  Wagemethoden  bestimmt,  die  Sauerstoffmenge  mit  Hilfe  der  Burette  von 
Hempel  mit  Absorption  des  Sauerstoffes  durch  Kupferdrahte. 

Zuerst  will  ich  die  Daten  iiber  den  Kohlensauregehalt  in  der  Wandluft  an- 
fiihren. 

Es  ist  schon  von  vorne  herein  verstandlich,  dass  in  den  neuen  Gebauden,  wo 
Kalkmortel  gebraucht  wird,  die  in  den  Poren  der  Wand  befindliche  Luft  kohlensaure- 
frei  sein  muss.  Es  zeigte  sich,  dass  die  Absorption  von  Kohlensaure  sehr  lange  an- 
dauert.  Schon  die  esten  Beobachtungen,  die  ich  in  Kasan  noch  an  einer  Wand  machte, 
welche  sicher  fiber  100  Jahre  unverandert  steht,  zeigen  mir,  dass  der  Process  der  Neu- 
tralisation des  Kalkes  sehr  langsam  vor  sich  geht.  Der  Kohlensauregehalt  der  Zimmer- 
luft  war  0‘72°/oo,  der  Kohlensauregehalt  der  Wandluft  0‘12°/oo  (15  cm.  tief).  Allerdings 
war  dies  eine  Zwischenwand,  welche  zwei  gieichgeheizte  Baume  von  einander  trennte, 
demgemass  ungiinstige  Bedingungen  fur  den  Luftwechsel  geboten  hat.  Ausfiihrlichere 
Beobachtungen  und  dabei  an  ausseren  Wanden  wurden  von  mir  im  Miinchener  hygieni. 
schen  Institute  und  im  Miinchener  allgemeinen  Krankenhause  gemacht. 

Im  Institute  liess  ich  zu  diesem  Zwecke  im  Laboratorium  III,  in  verschiedenen 
Hohenniveau,  drei  Bohrlocher  machen  und  Eines  im  Kellerraume.  Im  Allgemeinen  Kran- 
kenhause zwei  Bohrlocher  in  der  untenangegebenen  Hohe.  Die  Wandluft 

enthielt  Kohlensaure  pro  Mille : 


In  der  Institutswand : 

Auf  der  Hohe  der  Zimmerdecke 

Auf  der  Hohe  8 Meter  iiber  den  Fussboden 

Auf  der  Hohe  des  Fuss'oodens 

In  der  Wand  des  KeUerraumes  : 


I 1.  0-073°/oo 
\ 2.  0 1 430/oo 
I 1.  0-0000/oo 
\ 2.  O-OOOO/oo 
I 1.  0-00 

I 2.  0-00 


Kohlensaure 

Im  Allgemeinen  Krankenhause : 

Auf  der  Hohe  der  Zimmerdecke 


Auf  der  Hohe  des  Fussbodens 


I 1.  0-3  640/oo 
l 2.  O-4790/oo 

1.  0-488  | 

2.  0-332  l 0-401 

3.  0-384  I 

1.  0-319  ] 

2.  0-258  i 0-306 

3.  0-340  ) 


Wir  sehen  also,  dass  in  den  Wanden  eines  13  Jahre  schon  alten  Gebaudes  (des 
hygienischen  Institutes)  das  Kalkhydrat  noch  in  solcher  Menge  vorhanden  ist,  dass  die 
betreffende  Wandluft  ganz  kohlensiiurefrei  ist. 

Jener  Wandtheil  hingegen  (an  der  Decke),  an  dem  man  wegen  der  grossen  Tem- 
pera turdifferenz  einen  intensiveren  Luftwechsel  voraussetzen  muss  und  dabei  mehr  von 
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innen  nach  aussen,  zeigt  sich  schon  mit  Kohlensaure  gewisserma  ssen  gesattigt,  so  dass 
die  Absorption  eine  unvollstandigere  ist. 

Die  um  ein  Bedeutendes  dickere  Kellermauer  zeigt  einen  Kohlensauregehalt,  der 
annaherend  dem  Kohlensauregehalt  in  der  Atmosphare  gleicht,  was  begreiflicher  Weise 
mit  der  unmittelbaren  Nahe  derselben  zur  Kohlensaure  des  Erdbodens  im  Zu- 
sammenhange  steht.  Die  aussere  Wand  des  Krankenhauses,  welche  iiber  70  Jahre  be- 
steht,  absorbirt  scheinbar  keine  Kohlensaure  mehr,  da  dieselbe  in  gleicher  Menge  wie  in 
der  freien  Luft  vorhanden  ist. 


Ueber  die  Feuchtigkeit  der  Wandluft.  Wahrend  der  taglichen  Temperaturablesun- 
gen  im  Laboratorium  III  des  Miinchener  hygienischen  Institutes  habe  ich  auch  die  Luft- 
feuchtigkeit  nach  dem  Haarhygrometer  von  Koppe  notirt.  Diese  Beobachtungen  zeigten 
mir,  dass  die  Tension  des  Dampfes  der  Zimmerlauft  die  Tension  in  der  aussere  Atmo- 
sphare immer  um  bedeutendes  ubertrifft.  So  z.  B.  betrug  die  mittlere  Tension  der  freien 
Atmospharenluft  wahrend  der  Zeit  vom  15 — 29.  November  4'24  mm.  Hg,  die  Tension 
der  Zimmerluft  7*7  mm.  Hg.  Weiterhin  beobachtete  ich,  dass  die  Tagesschwankungen 
der  Tension  der  Zimmerluft  sich  in  gleicher  Weise  verhalten,  wie  die  der  betreffenden 
Zimmertemperaturen.  So  z.  B.  war  die  mittlere  Zimmertemperatur  (fur  15  Tage)  zu  ver- 
schiedenen  Tageszeiten : 


6 Uhr  Morg. 

Die  Temperatur 11'4°  C. 

Die  mittlere  Tension  der  Dampfe 

zu  gleichen  Stunden  ....  6'07 


9—12  Uhr  3 Uhr  Nm.  6 Uhr 
16-0— 17-0  15-9  15-9»  C. 

7-97—8*21  7-95  8-29  mm.  Hg. 


Ohne  die  Rolle,  welche  in  der  grosseren  Tension  der  Zimmerluft  auch  das  Ge- 
brauchswasser  sowohl,  als  die  Hautausdiinstungen,  die  Leuchtgasverbrennungsproducte 
etc.  spielen,  zu  ignoriren,  musste  ich  doch  auf  Grund  meiner  Untersuchungen  und  Be- 
reehnungen  zum  Schlusse  kommen,  dass  diese  Momente  allein  keinesfalls  gentigen 
konnen,  zur  Erklarung  der  gefundenen  Tensionsdifferenzen.  — Um  die  Tensionsdifferenz 
von  nur  2 mm.  auszugleichen,  mtissten  auf  jeden  Cubicmeter  Luft  circa  2 grm.  Wasser 
verdampft  werden,  was  auf  den  ganzen  Bauminhalt  des  erwahnten  Laboratoriums  (III)  c. 
524  grm.  Wasserdampf  erfordern  wiirde.  Es  mussten,  da  die  absolute  Feuchtigkeit  von 
6 Uhr  Friih  bis  9 Uhr  Vorm.  von  6-07  mm.  bis  auf  7’97  mm.  gestiegen  ist,  wahrend 
zu  gleicher  Zeit  das  Laboratorium  ventilirt  wird,  im  Laufe  dieser  3 Stunden  U/2  Liter 
Wasser  in  Dampf  umgewandelt  werden ; zu  dieser  Tageszeit  brennte  aber  weder  die 
Gasflamme,  noch  gab  es  Arbeitende  im  Laboratorium. 


Von  9 bis  12  Uhr  Nachm,  bei  der  grossten  Frequenz  des  Laboratoriums  seitens 
der  Arbeitenden,  wechselte  die  Dampftension  nur  entsprechend  den  Temperaturverande- 
rungen  und  dabei  in  recht  unbedeutenden  Masse.  — Die  obigen,  sowohl  als  andere 
Zusammenstellungen  (welche  ich  hier  nicht  anfiihre),  haben  mich  zur  Ueberzeugung 
gedrangt,  dass  1.  wahrend  24  Stunden  zu  der  von  Aussen  kommenden  Luft  im  Labora- 
torium selbst  10  bis  20  Liter  Wasser  in  Dampfform  hinzukommen  und  2.  dass  als  die 
Hauptquelle  dieses  Dampfes  alle  Wande  betrachtet  werden  miissen. 


Unter  diesen  Voraussetzungen  muss  eben  dis  Wandluft  eine  hohere  Dampftension 
haben  als  die  freie  Luft.  Ich  will  nun  die  gefundenen  Mittelzahlen  an  Tension  zur  Zeit, 
wo  die  Luft  durch  Absorptionsapparat  aspirirt  wurde,  anfuhren : 
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Die  Dampftension 


d.  ausseren 

Luft  d.  Wandluft 

d.  Zimmerluft 

Im  hyg.  Institute: 

7 — 9.  November  1889 

6-5 

7-8 

9-9 

mm. 

Hg. 

16—18.  » » 

52 

5-7 

7-0 

» 

» 

19  — 21.  » 

4-1 

4-9 

6-8 

» 

» 

21—23.  » » 

3-7 

5-3 

7-3 

» 

» 

23 — 25.  » » 

3-7 

5-6 

7-6 

» 

» 

Ini  allg.  Krankenhause : 

25 — 27.  Januar  1890 

51 

5-9 

7-7 

» 

7 — 9.  Februar  » 

2-9 

4-8 

5-8 

» 

» 

Wie  ersichtlich,  nimmt  also  die  Dampftension  der  Wandluft  die  Mittelstellung  ein 
zwischen  denjenigen  der  freien  Atmosphare  und  der  Zimmerluft.  — In  diesem  Falle 
spielt  wohl  die  Hygroscopicitat  der  Baumaterialien  eine  Hauptrolle,  welche  wiederum 
durch  die  Temperatur  und  den  Sattigungsgrad  der  Zimmerluft  regalirt  wird.  Aller- 
dings  erhalt  die  Mauer  ihre  Feuchtigkeit  auf  der  Oberflache  auch  durch  die  verschiedenen 
Wasserniederschlage  oder  durch  die  Condensation  bei  den  Veranderungen  der  Tempera- 
tur und  der  Feuchtigkeit  der  ausseren  Luft. 

Auf  Grund  dieser  Erwagungen  muss  ich  die  Meinung  aussprechen,  dass  in  den- 


jenigen Wohnungen,  welche  mit  keinen  Befeuchtungsapparaten  versehen  sind,  die  Mauern 


nicht  undurchdringlich  gemalt  werden  diirfen,  also  z.  B.  mit 

Oelfarben  angestrichen  etc. 

Was  den  Sattigungsgrad  der  Wandluft  anbelangt,  so 

ergibt  die  Berechnung  fol- 

gende  Zahlen : 

Im  hyg.  Institute 

Aussenluft  Wandluft 

Zimmerluft 

°/o  Feuchtigkeit 

93-3  68-3 

58-0  o/o 

Sattigungsdeficit  .... 

0-52  2-92 

5’50  mm.  Hg. 

Im  Krankenhause 

°/o  Feuchtigkeit 

80-0  51-8 

42-5  o/o 

Sattigungsdeficit  .... 

1-06  5-29 

9-04  mm.  Hg. 

Die  Wandluft  des  Kellerraumes  erwies  sich  bei  der  entsprechenden  Wandtemperatur 

mit  Wasserdampf  gesattigt 

Der  Sauerstoffgeha.lt.  Ich  habe 

den  Sauerstoffgehalt 

der  Zimmerluft  10  Mai  und 

denjenigen  der  Wandluft  14  Mai  bestimmt,  indem  ich  die 

Beobachtungen  annahernd 

gleichzeitig  machte.  Der  Percentgehalt 

des  Sauerstoffs  wurde  auf  0°  C.  und  760  mm. 

Druck  reducirt,  bei  trockener  und  kohlensaurefreier  Luft. 

Ich  erhielt  folgende  Zahlen  : 

Zimmerluft 

Wandluft 

Hygien.  Institut 

. . 20-10  o/o 

19-93  o/o 

19-48  » 

19-83  » 

19-91  » 

20-09  » 

19-81  » 

20-69  » 

20-58  » 

20-39  » 

20-03  » 

19-84  » 

im  Mittleren  . 

. . 19-98  u/o 

20-22  » 

20-14  » 

20-39  » 

im  Mittleren  20‘13  °/° 

Allgemeines  Krankenhaus  . 

. . 20-01  o/o 

19-60  o/o 

20-40  » 

19-96  » 

19-24  » 

20-42  » 

19-71  » 

20-46  » 

im  Mittleren  . 

. . 19-84  u/o 

20-41  » 

im  Mittleren  20'20  u/o 
im  Mittleren  . . . 19-93  % 20-17  °/° 
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Die  Mittelzahlen  zeigen,  dass  die  Wandluft  um  ein  geringes  sauerstoffreicher  ist 
als  die  Zimmerluft  (besonders  im  Krankenhause).  Fast  alle  Hand-  und  Lehrbiicher  weisen 
darauf  hin,  dass  die  Differenzen  im  Sauerstoffgehalte  der  Zimmer-  und  Aussenluft  mini- 
male sind ; und  da  diese  Differenzen  jeder  physiologischen  Bedeutung  entbehren,  so 
wurden  auch  wenige  diesbezliglichen  Untersuchungen  ausgefiihrt ; demgemass  sind  die 
Literaturangaben  fiber  diese  Frage  sehr  sparlich.  Indessen  ist  der  Verlust  an  Sauerstoff 
in  der  Wohnungsluft  fur  die  gegebene  Zeitdauer  keinesfalls  geringer  als  der  Zuwachs  an 
Kohlensaure.  Und  wie  man,  der  Initiative  Peltenkofers  folgend,  die  Kohlensaure  als  den 
passendsten  Maassstab  zur  Beurtheilung  der  Ventilatonsvorgange  betrachtet,  so  konnte 
auch  der  Sauerstoff  als  ein  brauchbarer  Kriterium  betrachtet  werden,  wenn  nur  seine  Be- 
stimmungsmethoden  entsprechend  genau  sind. 

Von  diesem  Standpunkte  betrachtet,  konnten  auch  die  obigen  geringen  Differenzen 
in  dem  Sauerstoffgehalt  der  Wandluft  eine  gewisse  Bedeutung  gewinnen. 

Man  kann  mit  einer  gewissen  Sicherheit  behaupten,  dass  1.  in  den  Mauern  der 
untersuchten  Wohnungen  keine  bemerkenswerthen  Oxydations-  und  Faulnissvorgange 
stattfinden,  und  2.  dass  die  Wandluft  hochst  wahrscheinlich  theilweise  den  Sauerstoff- 
verlust  in  der  Zimmerluft  durch  Diffusion  ersetzt  und  in  dieser  Weise  nicht  nur  den 
Feuchtigkeitsgehalt,  sondern  auch  die  Zusammensetzung  der  Zimmerluft  iiberhaupt  ge- 
wissermassen  regulirt. 

Schliesslich  untersuchte  ich  auch  die  geringen  Druckdifferenzen  in  der  Zimmer-  und 
Wandluft  mittelst  des  Differenzialmanometers  von  Recknagel.  Ich  vereinigte  zu  diesem 
Zwecke  das  Reservoir  dieses  Instrumentes  mit  Rohren,  welche  25  cm.  tief  in  der  Mauer 
an  verschiedenen  Hohen  luftdicht  streckten  und  notirte  alle  1 — 2 Minuten  die  Druck- 
differenzen gegeniiber  dem  Ausgangs-  Oder  Nullpunkte  des  Manometers. 

Die  Resultate  der  einschlagenden  zahlreichen  Untersuchungen  bestatigen  im  allge- 
meinen  die  Ansichten  des  Herrn  Prof.  Recknagel  iiber  den  natiirlichen  Luftwechsel  durch 
die  Wande. 

In  den  unteren  Wandpartien  hat  die  Wandluft  fast  immer  einen  gewissen  Ueber- 
druck  (0'02  bis  006  mm.  einer  Wassersaule),  auf  der  Deckenhohe  dagegen  ist  der 
Wandluftdruck  meistens  ein  negativer.  Hierin  konnte  man  dann  auch  die  Erklarung  finden 
fur  die  oben  erwahnten  Differenzen  im  Kohlensauregehalte  der  Wandluft  auf  verschie- 
denen Hohen. 

Dies  sind  im  Kurzen  jene  wenige  Schlussfolgerungen,  welche  ich  bis  jetzt  aus 
meinen  Untersuchungen  der  Wandluft  ziehen  konnte. 

Ich  werde  den  Zweck  meiner  Mittheilung  fiir  erreicht  betrachten,  wenn  es  mir 
gelungen  ist  zu  zeigen,  dass  die  Untersuchungen  iiber  diesen  Gegenstand  ein  gewisses 
Interesse  fur  die  Wohnungshygiene  besitzen. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

J.  Slater  (London). 

Ich  wiirde  sehr  gerne  Einiges  iiber  diese  interessante  Vorlesung,  betreff  der  Wand- 
luft etc.  sagen,  ich  bin  jedoch  Ihrer  Sprache  nicht  machtig  genug  um  die  notbigen 
Ausdriicke  zu  finden.  Nur  mochte  ich  erwahnen,  dass  solche  Versuche,  welche  Herr 
Kapustin  in  seiner  Vorlesung  erwahnte,  meines  Wissens,  bisher  sehr  selten  gemacht 
wurden.  — Es  wird  uns  alien  ein  grosses  Vergniigen  sein  die  interessante  Vorlesung 
seiner  Zeit,  wenn  selbe  in  Druck  erscheinen  wird,  zu  lesen. 
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4.  Central  Heating  of  Residences  for  Lodgings  and  whole  Towns. 

By  SIR  DOUGLAS  GALTON.  K.C.B. 

Felolvassa  John  Slater.  (London).  — Lu  par  M.  Jean  Slater  (Londres). 

The  heating  of  Towns  must  necessarily  be  founded  in  the  first  place  upon  the 
best  methods  of  applying  the  heat  to  each  dwelling  in  the  Town. 

When  this  has  been  determined,  it  may  be  found  convenient  to  heat  groups  of 
dwellings  more  or  less  numerous  from  one  service  of  heat. 

This  might  almost  certainly  be  the  case  where  the  separate  dwellings  were  con- 
tained in  one  building,  as  is  the  case  with  flats.  But  the  heating  on  a combined  system 
of  separate  houses,  is  an  extension,  which  has  been  put  into  practice  in  the  United 
States  of  North  America. 

The  first  point  for  consideration  is,  what  is  wanted  in  the  heating  of  a house. 

This  question  may  be  considered  primarily  under  the  head  of  what  is  the  form  of 
heat,  which  is  most  comfortable,  and  in  the  next  place,  what  is  most  economical. 

There  is  no  question  but,  that  comfort  in  heat  so  far  as  our  bodies  are  concerned, 
depends  on  radiation. 

We  are  practically  furnaces,  in  which  heat  is  being  continually  generated.  This 
heat  is  radiated  away  from  us.  more  or  less  rapidly,  in  proportion  to  the  temperature  of 
our  surroundings. 

When  we  are  in  proximity  to  a very  cold  body,  as  for  instance,  in  the  crevice 

of  a glacier,  this  heat  is  carried  off  more  rapidly  than  we  can  produce  it,  and  we 

are  frozen. 

When  we  are  in  a place,  where  the  sorrounding  objects  possess  a temperature 

approaching  that  of  our  bodies,  which  is  98°  Fahr.  or  36’66°  Centigrad,  we  cannot  part 

with  our  heat  with  sufficient  rapidity,  and  we  die. 

Comfort  lies  between  these  extremes. 

The  simplest  method  of  procuring  warmth,  has  always  been  by  means  of  the 
open  fire.  That  method  warms  directly  by  radiant  heat. 

Before  proceeding  further,  it  is  desirable  to  have  clearly  before  us  the  different 
ways  in  which  heat  is  applied,  as  these  differences  have  a very  important  bearing  on 
comfort  in  warming. 

Heat  is  transferred  from  the  incandescent  fuel  to  the  bodies  which  it  warms  by 
conduction,  assisted  in  some  cases  by  convection,  or  by  radiation. 

Conduction  is  the  transference  of  heat  from  one  body  to  another,  by  meens  o 
some  tangible  medium,  which  fills  the  whole  space  between  the  two  bodies. 

For  instance,  if  a poker  be  held  with  on  end  in  the  fire,  the  heat  from  the  fire  is 
transferred  along  the  poker  to  the  hand  by  conduction. 

Convection  is  the  transference  of  heat  from  one  place  to  another  by  the  bodily 
moving  of  heated  substances. 

The  warming  of  a building  by  hot-water  pipes  is  an  instance  of  transference  of 
heat,  both  by  conduction  and  convection.  The  heat  from  the  fire  is,  in  the  first  place, 
communicated  by  conduction  through  the  plates  of  the  fire-box,  from  the  incandecsent 
fuel  to  the  water  in  the  boiler. 

It  is  transferred  by  convection  along  the  pipes  which  convey  the  water  to  different 
parts  of  the  building,  as  the  hot  water  circulates. 

It  is  again  transferred  by  conduction  to  the  air  close  to  the  pipes.  This  air  being 
expanded,  ascends,  and  carries  the  heat  with  it  by  convection  to  different  parts  of  the  room. 
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Radiation  is  a form  of  the  transference  of  heat,  which  is  not  either  conduction  or 
convection  by  ordinary  matter.  That  is  to  say,  heat  which  is  transmitted  in  a manner, 
of  whiph  all  we  know  for  certain  is,  that  it  is  not  convection  or  conduction  as  generally 
understood,  and  is  called  Radiant  Heat. — Radiant  Heat  warms  to  a greater  or  lesser  degree 
the  solid  bodies,  upon  which  the  rays  impinge,  but  practically  passes  through  the  air 
without  warming  it. 

The  amount  of  heat  radiated  from  a body  at  a given  Temperature,  depends  on  the 
physical  nature  of  the  surface  of  the  body. 

The  hotter  the  body  in  proportion  to  an  adjacent  body  the  greater  proportionally 
will  be  the  rapidity  with  which  it  emits  Radiant  Heat,  and  the  emission  of  Heat  will 
be  greater  in  direct  proportion  to  the  difference  of  temperature  between  the  two  bodies. 

In  the  presence  of  a cold  body,  an  adjacent  warm  body  will  rapidly  lose  its  heat. 
If  a person  in  a warm  condition  sits  near  a cold  wall,  the  radiation  from  the  person’s 
body  to  the  cold  wall,  will  cause  the  sensation  of  a draught. 

This  is  easily  tested  by  hanging  a piece  of  carpet  on  the  cold  wall,  so  as  to 
intercept  the  radiation,  when  the  feeling  of  draught  will  cease. 

All  these  considerations  have  an  important  bearing  on  the  application  of  heat  to 
occupied  rooms. 

Warming  and  Ventilation  in  our  houses  has  usually  been  effected  by  one  of  the 
following  methods. 

I.  The  open  fire-place  in  each  room 

II.  Warmed  air  brought  into  the  room  or  corridors  by  flues  from  a centrally  placed 
Calorigen  or  Heating  Apparatus. 

III.  Close  stoves,  placed  in  the  room  or  corridor  to  be  warmed  ; or  else  hot-water 
pipes,  or  steam  pipes  heated  by  a boiler  in  some  central  position,  often  at  a con- 
siderable distance,  and  carried  by  pipes  thence  to  the  places  where  the  heat  is  wan- 
ed. — Or  again,  Heat  may  be  supplied  by  Electricity  conveyed  along  wires  from  a 
central  Station. 

The  heat  conditions  which  prevail  between  the  air  and  the  walls  or  objects  in  a 
room,  are  different  in  each  of  these  cases. 

1-st  The  open  fire  warms  chiefly  by  means  of  Radiant  Heat. 

Therefore,  with  the  simple  open  fire,  the  grate  selected  should  in  the  first  place 
be  one  which  contributes  Radiant  Heat  most  effectively. 

Radiant  Heat  much  depends  upon  a fire  with  flame-  — The  material  used  for  the 
sides  and  the  back,  which  are  in  contact  with  the  incandescent  fuel,  should  not  absorb, 
but  should  reflect  heat. 

The  hight  of  the  grate  above  the  floor  should  be  considered,  because  the  fire 
when  raised,  throws  its  rays  upon  the  floor  at  a better  angle  for  warming  it,  than  when 
the  grate  is  very  low  or  on  the  ground.  So  far  as  Radiant  Heat  alone  is  concerned,  it 
is  difficult  to  improve  upon  the  simple  form  of  the  Rumford  Grate,  with  splayed  firebrick 
sides,  and  with  the  back  arranged  to  lean  slightly  forward  over  the  fire,  whilst  in  order 
to  favour  the  draught,  some  air  should  be  admitted  through  the  bottom  of  the  grate, 
and  the  front  bars  should  be  vertical  to  prevent  accumulation  of  ashes  upon  them. 

In  all  open  fire  places,  with  a good  draught  a considerable  portion  of  heat  is 
evolved  beyond  that  utilized  for  warming  the  room,  and  even  beyond  what  is  necessary 
for  purposes  of  ventilation. 

This  may  be  used  to  warm  in-flowing  air.  The  ventilating  fireplace,  called  the 
Galton  grate,  was  designed  for  the  War  Office  with  this  object. 

Fresh  air  is  admitted  to  the  chamber  formed  at  the  back  of  the  grate,  where  it  is 
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moderately  warmed  by  a large  heating  surface,  and  then  carried  by  a flue,  adjacent  to 
the  chimney  flue,  to  the  upper  parts  of  the  room,  where  it  flows  into  the  currents  which 
already  exist  in  the  room  ; and  with  this  form  of  grate,  and  its  ventilation,  the  tempe- 
rature of  a room  has  been  found  not  to  vary  in  any  part,  to  a greater  extent,  than 
1°  Fahr.  or  at  most  2°. 

General  Morin’s  experiments  showed,  that  the  proportion  of  Heat  utilized  in  the 
room,  by  the  use  of  warmed  air  in  this  grate,  was  three  times  as  much  as  that  utilized 
by  an  oroinary  grate. 

The  main  principal  of  the  open  fireplace  is  that  it  warms  by  radiant  heat. 

It  leaves  the  air  cool  to  breathe,  but  it  warms  the  walls  and  furniture,  and  thus 
prevents  these  from  unduly  abstracting  heat  from  the  body. 

The  ordinary  open  fire  requires  fuel  to  be  continuously  supplied  in  the  room,  by 
manual  labour,  and  the  rooms  heated  by  this  means  are  entirely  self-dependant. 

On  the  other  hand,  a gas  fire  also  furnishes  Radiant  Heat.  It  is  supplied  with 

fuel,  brought  through  pipes  without  manual  labour  in  the  rooms,  and  this  forms  a 

method  of  heating  from  a central  source  of  supply ; but  the  products  of  combustion 
from  a gas  fire  are  comparatively  cool  and  do  not  produce  the  velocity  on  the  chimney, 
which  a coal  fire  produces ; and  instead  of  favouring  ventilation  it  tends  to  cause  the 
dispersion  of  those  products  in  the  room. 

2.  Warming  by  heated  air. 

When  hot  air  is  conveyed  into  a room  by  flues  from  a stove  or  other  central 

source  0 f heat  in  the  basement,  it  is  necessarily  warmer  than  the  walls,  consequently 
the  walls  and  furniture  of  the  room  are  warmed  by  means  of  the  heat  conveyed  to 

them  by  the  heated  air,  and  are  thus  necessarily  cooler  than  the  air  itself.  — The 
warmed  air  is  less  pleasant  and  invigorating  to  breathe,  than  cold  air.  If  you  take  two 
equal  volumes  of  air,  one  heated  and  the  other  cold,  the  expanded  heated  air  will  con- 
tain less  oxygen  per  volume  than  the  colder  air. 

For  instance,  at  a temperature  of  32°  a cubic  foot  of  air  weighs  567  grains,  which 
would  be  distributed  in  the  proportion  of  448'8  grains  of  nitrogen  to  118-2  grains  of 
oxygen,  whilst  at  a temperature  of  80°  the  cubic  foot  of  air  weighs  516  grains,  which 
would  be  distributed  in  the  proportion  of  408-4  of  Nitrogen  and  107-6  of  oxygen. 

It  is  probably  for  that  reason,  that  the  air  of  a frosty  morning  is  so  invigorating. 

The  method  of  warming  the  walls  by  means  of  the  warmed  air,  necessarily  leaves 
the  walls  colder  than  the  air  of  the  room  ; and  the  heat  of  the  body  is  radiated  to  the 
colder  walls.  Hence  if  the  walls  are  to  be  warmed  by  the  air  admitted  into  the  room, 
the  temperature  of  the  warmed  air  must  be  raised,  beyond  what  is  either  comfortable  or 
healthy  for  breathing ; and  this  if  you  obtain  your  heat  by  warmed  air  alone,  admitted 
direct  to  the  room,  discomfort  in  one  form  or  the  other  can  with  difficulty  be  avoided. 

A little  consideration  shews  that,  so  far  as  warming  by  hot  air  is  concerned,  it  is 
only  in  single  houses  or  public  buildings,  which  are  compact  in  their  arrangement,  that 
hot  air  warmed  at  a central  sources  of  heat  could  be  distributed  for  warming  purposes, 
with  any  regard  to  economy. 

In  scattered  buildings  or  separate  buildings,  the  hot  air  would  lose  too  large  a 
proportion  of  its  heat  in  the  flues  and  passages  carrying  it  to  its  destination.  The  American 
Smeed  hot-air  stove  is  probably  the  best  arrangement  for  direct  warming  of  air,  where 
hot  water  or  steam  is  not  resorted  to. 

3.  Warming  by  close  stoves,  or  hot-water  or  steam  pipes,  or  indeed  Electricity. 

This  method  requires  separate  arrangements  for  ventilation. 

Stoves  may  be  of  fire-clay  or  of  iron. 
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The  fuel  may  be  coal,  charcoal  or  gas.  These  would  probably  be  supplied  in  the 
room  itself.  If  gas  be  used  as  the  fuel,  then  it  would  be  brought  in  pipes  and  would  be 
turned  oft  or  on.  as  required  in  the  room. 

Electricity  as  a mode  of  warming  would  similarly  be  throught  from  the  outside. 

The  nature  of  the  material  of  which  the  stove  is  made,  and  the  nature  of  the  fuel, 
influences  the  condition  under  which  it  distributes  heat. 

A fire  clay  stove  warms  the  air  slowly,  it  would  not  supply  Radiant  Heat,  but  it 
does  not  allow  of  the  permeation  of  impure  gases  from  fuel. 

Iron  stoves,  if  heated  to  a high  temperature,  would  give  out  a certain  proportion 
of  Radiant  Heat ; but  may  allow  of  the  permeation  of  carbonic  oxide  through  the  metal 
into  the  air  to  be  warmed. 

Gas  stoves  are  convenient  in  that,  the  fuel  is  supplied  without  trouble,  but  the 
low  temperature  of  gases  in  the  chimney,  favour  the  occurrence  of  back  draughts. 

Hot  water  pipes,  steam  pipes  and  Electricity,  as  at  present  applied,  do  not  present 
these  inconveniences. 

There  are,  however,  certain  General  Conditions  which  affect  hot  water  and  steam- 
pipes,  which  have  an  important  bearing  on  their  uses. 

1.  The  ratio  of  the  emission  of  heat  increases  with  the  temperature. 

That  is  to  say,  pipes  heated  by  hot  water,  under  high  pressure,  convey  heat  to  the 
air,  with  greater  rapidity  than  pipes  heated  by  hot  water  at  low  pressures  ; and  steam 
pipes  are  more  effective  than  hot-water  pipes,  and  steam  at  high  pressure  is  more  effective 
than  low  pressure  steam. 

2.  But  there  is  an  other  consideration.  Pipes  at  a low  temperature  give  out  their 
heat  to  warm  the  air,  but  they  give  out  very  little  radiant  heat  to  warm  walls;  on  the 
other  hand,  pipes  at  a high  temperature  like  high-pressure  hot-water  pipes  and  steam 
pipes,  give  out  a considerable  amount  of  radiant  heat  to  warm  the  walls  as  well  as  direct 
heat  to  warm  the  air  in  contact  with  them. 

Therefore  high  pressure  hot-water  pipes  and  the  steam-pipes  present,  though  in  a 
less  degree,  the  advantages  of  the  open  fire,  in  that  they  partially  warm  the  walls  and 
furniture  of  a room  as  well  as  warm  the  air. 

Plates  of  iron  or  copper  placed  in  rooms  and  warmed  by  Electricity,  would  present^ 
the  same  conditions  of  warming  as  hot-water  or  steam-pipes,  according  to  the  temperature 
of  the  plates. 

3.  It  is  apparent  that  it  is  only  with  the  assistence  of  either  gas  in  fireplaces  or 
stoves,  or  of  Hot-Water  or  steam-pipes,  or  of  Electricity,  that  a combined  system  of 
heating  many  houses  from  one  central  source,  can  be  arranged,  or  has  been  attempted. 

In  the  United  States,  the  earliest  efforts  were  made  to  obtain  a combined  System 
of  Heating  by  Steam  for  Towns  an  Villages,  by  Mr.  Holly. 

To  broad  principle,  which  the  Holly  Steam  Combination  Company  enunciated,  is 
that  of  furnishing  heat  from  a central  Source  of  supply,  applicable  to  all  domestic  pur- 
poses, just  as  gas  and  water  are  supplyed. 

The  boilers  are  placed  in  a convenient  Central  Situation.  From  the  boiler  steam 
passes  into  the  main  pipes  and  lateral  or  branch  pipes. 

The  maximum  steam  pressure  was  about  100  pounds  per  square  inch. 

Since,  in  the  conveyance  of  steam  for  a long  distance,  it  is  essential  to  guard 
against  condensation  or  loss,  great  pains  are  necessary  to  cover  the  steam-pipes  with 
non-conducting  material.  In  order  to  effect  this,  the  pipe  is  wound  about,  first  with 
Asbestos,  followed  by  hair  felting,  porous  paper,  finally  thin  strips  of  wood  laid  on 
lengthwise,  and  the  whole  fastened  together  by  a copper  wire  wound  spirally  over  all. 


549 


This  is  thrust  into  a wooden  log,  bored  to  leave  an  intervening  air-chamber  between  the 
pipe  and  the  wood,  and  of  sufficient  size  to  leave  from  three  to  five  inches  of  wood 
covering.  By  this  means  it  is  alleged  that  the  loss  of  heat  is  little  over  21/2  percent. 

Careful  arrangements  have  to  be  made  for  admitting  the  steam  into  the  houses, 
both  to  prevent  loss  and  to  ensure  measuring  it. 

It  is  not  intended  in  this  Paper  to  go  fully  into  the  engineering  details  of  this 
Method.  They  can  be  obtained  from  the  Engineers,  who  have  constructed  works  in  the 
United  States. 

The  System  is  especially  applicable  to  countries  where  the  Winters  are  uniformly 
or  persistently  cold. 

In  England  the  variations  of  temperature  are  so  frequent  and  rapid  that,  whilst 
much  heat  is  required  at  one  part  of  the  day,  at  another  time  this  is  not  the  case  and 
consequently  the  frequent  changes  would  make  it  difficult  to  provide  economically  for 
heating  over  a large  area. 

The  economy  of  Steam  Heating  depends  on  using  low  pressure  steam  and  letting 
the  water  of  condensation,  flow  continually  back  to  the  boilers,  so  that  there  shall  be 
no  waste.  This  ought  to  be  the  arrangement  in  all  isolated  houses,  hospitals,  etc. 

But  it  is  an  arrangement  which  is  not  practicable  where  steam  is  distributed  over 
large  areas. 

The  great  advantage  of  furnishing  heat  from  a central  source  of  supply,  applicable 
to  all  domestic  purposes,  just  as  gas  and  water  are  supplied  is,  that  it  saves  the  annoyance 
of  handling  coal,  ashes,  kindling  etc.,  also  the  expense  of  stores  and  repaires. 

In  the  United  States  the  Charges  adopted  by  some  of  the  Steam  Companies,  for 
steam,  was  8 sh.  per  thousand  cubic  feet  of  air-space  per  annum. 

Under  this  lump  sum  system,  a house  of  60.000  cubic  feet  contents,  which  is 
about  the  capacity  of  a fair  class  London  House,  would  pay  abouf  £ 24  a year  for 

heat ; whilst  an  artisan,  in  a model  dwelling,  which  occupies  probably  from  6000  to 

8000  cubic  feet,  would  pay  from  £ 2-4- — 0 to  £ 3—4—0  for  heat  a year,  equivalent  to 
from  10 d to  Is  3 d a week. 

This  is  in  the  United  States,  where  the  winters  are  intensely  cold,  and  where  a 
very  considerable  amount  of  heat  is  necessary  during  the  whole  winter.  On  the  other 

hand,  by  the  introduction  of  meters  made  to  register  so  as  to  pay  for  steam  actually 

used,  instead  of  by  the  cubic  space,  individuals  might  effect  a reduction  of  cost,  by 
cutting  off  the  steam  from  the  Radiators  in  unoccupied  rooms. 

On  a review  of  the  whole  question,  it  is  evident,  that  much  advantage  to  the 
population  in  a town,  would  result  from  central  sources  without  the  inconvenience  o 
having  to  carry  fuel  to  every  house. 

In  a moderate-sized  house  the  annual  consumption  of  coal  will  not  be  less  than 
twenty  tons  ; these  are  stowed  in  cellars,  and  then  carried  thence  in  scuttles,  which  hold 
aboud  20  tons  each,  that  is  to  say,  at  least  2000  separate  coal-scuttles  full  have  to  be 
taken  to  various  parts  of  the  house,  the  ashes  brought  down  again,  and  much  labour 
devoted  to  removing  the  dust,  with  which  an  open  fire  covers  the  furniture ; hence  the 
complete  use  of  steam  would  enable,  probably  one  female  servant  to  be  dispensed  with. 
In  artisans’  houses,  the  saving  of  trouble,  by  having  no  fires  to  attend  to,  no  grates  to 
clean,  and  no  coals  to  carry  would  be  of  much  value.  In  addition  to  this,  each  fire 
deposits  much  soot  in  the  chimney,  which  at  regular  intervals  is  pushed  up  into  the  air 
by  the  chimney-sweeps,  and  thus  distributed  through  the  neighbouring  houses,  rendering 
continued  cleaning  necessary,  and  compelling  a large  annual  outlay  in  re-painting.  There 
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is  also  a great  inconvenience  to  street  traffic,  caused  by  distributing  coals  to  every  house 
in  every  street. 

It  is  not,  however,  certain  that  steam  would  supply  the  most  convenient  form  of  heat. 

There  is  no  doubt,  that  with  heating  as  with  lighting,  Electricily  would  furnish  the 
most  managable  and  most  hygienic  form  of  heating.  But  it  would  be  very  expensive. 

Hence,  it  is  probable  that  eventually,  rather  than  adopt  a system  of  steam  heating, 
it  might  be  found  more  simple  and  economical,  to  supply  a cheap  form  of  gas  for  all,  of 
what  may  be  termed  the  rough  part  of  heating  including  cooking ; whilst  the  more  delicate 
final  touches  in  heating  for  high  class  of  houses  could  be  supplied  by  Electricity. 


5.  Hygiene  des  logements.  — Chauffage  central  des  logements  dans 
les  maisons  de  rapport  et  dans  les  villes  entieres  (Rapport). 

Par  M.  EMILE  TRI2LAT  (Paris).  Lu  par  M.  LOUIS  MASSON. 

I. 

La  question  posee  par  le  Bureau  du  Congres  demande,  avant  d’etre  traitee,  quelques 
explications,  ou  plutot,  une  definition  plus  precise  du  sujet  qu’il  s’agit  d’eclairer. 

En  realite,  ce  sujet  est  le  chauffage  de  Vhahitalion. 

Que  l’habitation  soit  une  maison  de  rapport ; que  dans  cette  maison,  le  chauffage 
soit  central  dans  les  logements  ; que  la  question  interesse  les  villes  entieres  ; toutes  ces 
circonstances  ne  peuvent  intervenir  que  secondairement  et  en  suite  de  la  solution  du 
probleme  d’hygiene  qui  consiste  a assurer  Vhabitation  contre  les  influences  dangereuses 
des  changemeuts  de  temperature  exlerieure. 

L’etude  que  j’entreprends  ici  recherchera  d’abord  et  definira  ^installation  capable 
de  garantir  contre  ces  dangers. 

Je  veux  etablir  un  premier  point : Une  maison  liabitee  est  thermiquement  salubre 

quand  Vaction  qu’elle  exerce  stir  les  corps  des  occupants  n'est  ni  refroidissante,  ni 
echauffante ; ou  plus  precisement,  lorsque  son  action  thermique  ne  trouble  pas  la  tempera- 
ture physiologique  de  la  sante. 

Pour  comprendre  dans  quelles  circonstances  ces  conditions  sont  remplies,  il  faut 
se  rendre  compte  des  influences  qui  peuvent  s’exercer  en  general  sur  nos  corps. 

Quels  que  soient  les  milieux  dans  lesquels  nous  nous  trouvons,  nous  sommes 
toujours  soumis  a deux  causes  de  perturbation  de  la  temperature  physiologique  de  nos 
corps.  Ce  sont  : 1°  la  temperature  de  l’atmosphere  qui  nous  enveloppe,  2°  la  temperature 
des  corps  solides  qui  nous  avoisinent.  Je  laisse  intentionnellement  ici  de  cote,  l’action 
directe  des  rayons  solaires,  qui  n’est  qu’intermittente  et  passagere. 

La  temperature  de  T atmosphere  exerce  sur  nous  une  action  plus  ou  moins  energique 
suivant  son  degre  d’elevation  ou  d’abaissement,  et  suivant  les  mouvements  qu’elle  subit 
autour  de  nous.  Lorsque  nous  sommes  places  dans  une  plaine  decouverte,  l’etat  thermique 
de  T atmosphere  a sur  nous  une  influence  notable.  Cette  influence  croit  lorsque  l’air  est 
en  mouvement,  et,  par  les  grands  vents,  elle  l’emporte  sur  celle  du  sol  qui  nous  porte 
et  nous  avoisine. 

Si  le  terrain  s’accidente,  si  ses  reliefs  se  dressent  autour  de  nous  et  nous  enve- 
loppent  de  leurs  radiations  calorifiques,  c’est  alors  le  sol  qui  exerce  l’influence  dominante 
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sur  nos  corps.  Cet  ordre  de  choses  s’accentue  singulierement  quand  nous  nous  enfer. 
mons  dans  des  abris  qui  nous  enclosent  de  toutes  parts,  comme  cela  ce  passe  dans  nos 
habitations.  L’atmosphere  y est  sensiblement  calme  et  de  temperature  douce,  ce  qui  reduit 
son  action  thermique  sur  nous,  tandis  que  l’enorme  developpement  des  parois  environ, 
nantes  nous  influence  avec  une  extreme  intensite. 

Ainsi,  au  point  de  vue  du  maintien  de  la  temperature  sanitaire  de  l'habitation,  le 
principal  facteur  de  notre  etat  thermique  est  la  temperature  des  parois  de  nos  logements, 
c’est-a-dire  des  murs,  des  planchers,  des  plafonds  et  du  mobilier,  et  l’on  peut  dire  que 
lorsqu’on  maintient  a une  temperature  convenable  toutes  les  parties  solides  d’une  maison 
on  y cree  un  milieu  de  salubrite  thermique. 

Mais  quelle  est  cette  temperature  convenable  ? II  importe  ici  de  s’expliquer,  bien 
que  les  experiences  precises  fassent  encore  defaut.  J’estime  que,  lorsque  les  surfaces  des 
corps  solides  qui  nous  entourent  dans  nos  habitations,  sont  maintenues  a une  tempera- 
ture de  15°  centigrades,  les  conditions  sanitaires  du  milieu  thermique  sont  excellentes,  car 
alors  notre  corps  depense  par  emission  superficielle  la  quantite  de  chaleur  qui  convient 
a son  equilibre  thermique.1) 

On  doit  remarquer  qu’au  point  de  vue  de  la  salubrite  atmospherique,  nous  ne 
pouvons  pas  immobiliser  l’air  dans  nos  interieurs.  II  faut  l’y  renouveler  incessamment  et 
l’y  renouveler  avec  de  l’air  pur,  ce  qui  ne  peut  s’obtenir  que  par  une  prise  directe  a 
l’exterieur.  Cela  commande  de  laisser  interieur  et  exterieur  en  communication  permanente 
a l’aid&  d’ouvertures  qui  puissent  etre  plus  ou  moins  ddveloppees  suivant  la  clemence  ou 
l’inclemence  du  temps. 

II  y a la  une  cause  de  perturbation  dans  le  regime  de  la  temperature  ; et  je  crois 
qu’il  convient  pour  y parer,  de  fixer  la  temperature  des  surfaces  enveloppantes  de  nos 
logements  a 16°  ou  17°  centigrades  en  hiver  et  a 13°  ou  14°  en  ete. 

On  doit  se  demander  maintenant  comment  on  pourra  satisfaire  h ces  donnees  fon- 
damentales  dans  les  applications.  — II  faut  encore  placer,  ici,  quelques  considerations 
generates. 

On  peut  dire  que  la  difficulty  actuelle  du  maintien  de  la  temperature  thermique  de 
l’habitation  tient  au  pen  d'epaisseur  des  parois,  et,  plus  generalement,  au  peu  de  volume 
des  parties  solides  de  nos  maisons  modernes.  En  consequence  de  leur  exiguite,  ces  par. 
ties  solides  s’echauffent  ou  se  refroidissent  promptement  sous  l’action  de  la  temperature 
exterieure ; un  va  et  vient  accelere  de  calories  les  penetre  sans  arret ; elles  deviennent 
ainsi  des  localites  de  dispension  de  froid  ou  de  chaud  sur  les  habitants.  On  comprend 
pourtant,  que  sous  les  latitudes  de  temperature  moyenne,  c’est-a-dire  dans  les  contrees 
les  plus  habitees,  les  maisons  puissent  etre  pourvues  de  mattivite  telle  que  les  variations 
de  temperature  exterieure  n’y  procedent  jamais  jusqu’a  l’interieur.  Les  vieilles  construc- 
tions du  moyen-age  fournissaient  cet  avantage.  Les  oscillations  calorifiques  d’hiver  et 
d’ete  ne  penetraient  pas  jusqu’a  la  face  interieure  de  leurs  epaisses  murailles  et  l’on  y 
beneficiait  de  milieux  a temperature  constante,  dans  lesquels  les  radiations  des  parois  n’exer- 
paient  pas  d’action  troublante  sur  l’etat  physiologique  des  habitants.  Malheureusement,  en 
France  et  dans  presque  tous  les  pays  de  latitude  temperee,  le  developpement  des  agglo- 
merations, le  rapprochement  des  habitations,  la  concentration  sociale  et  le  defaut  d’espace 
qui  en  est  resulte  ont  force  a reduire  de  plus  en  plus  l’epaisseur  des  murs  des  maisons. 
Dans  beaucoup  de  capitales  et  de  grandes  villes  cette  epaisseur  est  reduite  a la  stricte  di- 
mension commandee  par  la  stabilite  de  la  construction.  Aussi  nos  interieurs  sont-ils  tres 

*)  II  est  ici  question  de  la  quantite  de  calories  dcpensees  par  le  corps  pour  entretenir 
autour  de  lui  le  leger  courant  ascenscionnel  d’air  qui  doit  incessamment  alimenter  une  respira- 
tion saine. 
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promptement  affectes  par  les  changements  de  temperature  de  l’atmosphere  ; aussi,  l’hiver 
sommes-nous  enveloppes  dans  nos  chambres  de  surfaces  qui  de  tous  cotes  rayonnent  sur 
nous  un  froid  menaqant  la  sante,  tandis  que  l’ete  nous  subissons  la  penible  action  de 
leurs  radiations  chaudes  et  troublantes. 


II. 

Les  habitations  ne  peuvent  rester  soumises  a des  pareilles  irregularites  thermiques. 
II  est  necessaire  de  remedier  a ce  defaut.  Comment  le  peut-on  faire  ? 

II  faut  que  des  appareils  speciaux  restituent  aux  parois  de  l’habitation  leur  con- 
stance  de  temperature  a mesure  qu’elle  se  perd.  Ces  appareils  sont  des  generateurs  de 
calories  dont  la  capacite  sera  proportionnee  a la  rigueur  du  climat  et  a l’etendue  des 
localites  a desservir.  II  est  toujours  facile  de  determiner  la  capacite  des  appareils. 
L’experience  et  la  science  en  ont  depuis  longtemps  fourni  les  moyens.  II  n’en  est  pas  de 
meme  de  la  distribution  et  de  l’attribution  des  calories  produites.  On  conqoit  que  l’on 
puisse  dans  une  habitation  etablir  un  ou  plusieurs  foyers  producteurs  de  calories.  On 
comprend  plus  difficilement  comment  ces  calories  seront  specialement  conduites  et  logees 
dans  les  materiaux  de  l’habitation  ou  elles  font  defaut.  La  solution  ne  peut  etre  obtenue 
que  si  elle  est  conduite  avec  methode. 

Les  calories  d’entretien  thermique  des  materiaux  peuvent  etre  fabriquees  en  dehors 
des  locaux  habites  ou  dans  ces  locaux  eux-memes.  Dans  la  premiere  disposition,  il  faut 
placer  en  tete  des  precedes  simples,  l’appareil  appele  calorifere  a air  chaud. 

De  l’air  chauffe  autour  d’un  foyer  special  et  plus  ou  moins  eloigne  des  locaux  a 
desservir  court  dans  des  gaines  jusqu’au  lieu  de  consommation,  ou  il  se  repand  et  repartit 
par  voie  de  convection  les  calories  dont  il  est  charge.  Cet  appareil  est  commode  parce 
qu’il  n’encombre  pas  les  pieces  habitees,  et  peu  couteux  d’installation  par  cela  meme 
qu’il  est  simple.  Mais  les  nombreuses  calories  qu’emporte  l’air  de  chauffage  a sa  sortie 
des  salles  est  une  perte  qui  en  rend  l’entretien  dispendieux.  Neanmoins,  le  calorifere  a 
air  chaud  est  une  precieuse  ressource  qu’il  faudra  utiliser  toutes  les  fois  qu’il  ne  pre- 
sentera  pas  les  dangers  que  je  vais  analyser. 

Il  faut,  en  effet,  remarquer  que  les  calories  convoyees  par  l’air  du  calorifere  a air 
implique  necessairement  la  modification  de  l’etat  thermique  de  l’atmosphere  des  locaux 
habites.  Les  murs  de  ces  locaux  ne  seront  chauffes  que  si  l’atmosphere  interieure  elle- 
meme  est  chauffee,  et  ce  n’est  que  lorsque  celle-ci  aura  atteint  une  temperature  notablement 
elevee  que  les  murs  seront  bien  chauffes.  Mais  ne  sait-on  pas  que  nos  poumons,  pour 
bien  fonctionner,  ont  besoin  de  consommer  de  l’air  dense  c’est-a-dire  de  l’air  froid.  S’il  en 
est  ainsi,  ne  doit-on  pas  conclure  qu’une  piece  dont  les  parois  sont  chauffees  par  Fair 
meme  qu’elle  contient  est  insalubre  a nos  poumons.  Cette  observation  permet  de  conclure 
definitivement  que  le  chaufage  par  convection  d’air  n’est  hygieniquement  utilisable  que 
pour  entretenir  la  temperature  des  parois  des  pieces  pendant  que  celles-ci  ne  sont  pas 
habitees.  Dans  une  piece  habitee,  au  contraire,  l’atmosphere  ne  saurait  etre  entretenue  par 
un  debit  de  calorifere  a air.  Posons  done,  comme  regie  generate,  que  dans  un  local  quel- 
conque  il  ne  faut  ouvrir  les  bouches  d’air  chauffe  que  lorsqu’il  est  inoccupe,  et  qu’il  faut 
toujours  les  fermer  pendant  Voccupation. 

Cette  condition  limite  absolument  le  champ  d’utilisation  des  caloriferes  a air  chaud  ; 
et,  quand  les  locaux  seront  occupes  en  permanence,  on  devra  renoncer  au  calorifere  a 
air  et  a la  distribution  de  chaleur  par  convection.  Le  vehicule  de  calories  doit  alors  circuler 
dans  une  conduite  qui  part  du  foyer  et  qui  y retourne  se  refermer  sur  elle  meme.  Que  ce 
_vehicule  soit  de  l’eau  ou  de  la  vapeur,  les  calories  qu’il  prendra  au  foyer  et  qu’il  ira  porter 
dans  les  locaux  a desservir  y seront  distributes  par  voie  de  radiation.  C’est,  dans  ce  cas, 
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la  conduite  elle-meme  c’nauffee  par  le  courant  calorifique  interieur  qui  rayonne  de  la 
chaleur  dans  les  pieces.  On  a ainsi  un  appareil  qui  agit  independamment  de  l’atmosphere 
int^rieure.  Bien  que  celle-ci  dans  une  certaine  mesure  s’echauffe  au  contact  des  conduites 
calorifiques,  son  renouvellement  reste  independant  et  peut  etre  maintenu  aux  temperatures 
favorables  a la  respiration.  On  peut  done  ainsi  chauffer  en  permanence  les  locaux  pendant 
qu’ils  sont  occupes.  Ces  appareils  sont  efficaces  lorsqu’on  a pris  soin  de  bien  placer  les 
surfaces  rayonnantes  et  de  les  developper  en  proportion  de  l’intensite  du  chauffage  neces- 
saire.  IIs  deviennent  parfaits  lorsqu’on  les  enmaillotte  de  materiaux  isolants  et  distributeurs 
lents  de  la  chaleur. 

Les  calories  d’entretien  thermique  des  materiaux  peuvent  aussi  etre  fabriquees  dans 
les  locaux  meme  qu’on  veut  chauffer.  Dans  ce  cas,  l’appareil  consiste  en  un  foyer  ferme, 
autour  duquel  se  developpent  des  surfaces  epanouies  de  materiaux  isolants.  Ce  sont  les 
poeles  en  faience  analogues  a ceux  qui  sont  utilises  dans  les  parties  septentrionales  de 
l’Europe.  Ces  appareils  qui  chauffent  les  focaux  par  radiation  sont  excellents,  a la  con- 
dition absolue  qu’on  assure  specialement  le  renouvellement  regulier  et  suffisant  de  l’air 
des  pieces. 

J’ai  reserve  pour  la  fin,  l’appareil  complexe  dans  son  fonctionnement  qu’on  nomme 
cheminee.  C’est  un  foyer  ouvert  qui  montre  le  combustible  et  la  combustion,  et  qui  debite 
dans  la  game  d’echappement  non  seulement  les  gaz  combures,  mais  encore  des  quantites 
considerables  d’air  puise  dans  la  piece.  Si  on  a menage  dans  celle-ci  des  arrivees  d’air 
convenables,  si  le  foyer  est  proportionne  a la  grandeur  des  pieces  et  assez  developpe 
pour  y entretenir  une  puissante  et  ardente  combustion,  on  trouve  dans  cet  appareil,  non 
seulement  les  moyens  de  chauffer  le  materiel  local  et  d’y  entretenir  une  aeration  tres 
saine,  mais  encore  la  vue  egayante  d’un  centre  lumineux  et  la  douce  ressource  d’un  tres 
commode  chauffage  partiel  du  corps,  avantage  tres  recherche  par  les  travailleurs  seden- 
taires  ou  par  les  personnes  qui  rentrent  apres  une  excursion  penible  au  froid. 

Comme  les  poeles,  les  cheminees  ont  l’inconvenient  des  consommations  de  com- 
bustible au  milieu  meme  des  occupations  de  la  vie  interieure,  ce  qui  est  une  cause  d’en* 
combrement  et  de  malproprete.  Elies  ont,  en  outre,  le  tres  gros  desavantage  de  con- 
sommer  une  enorme  quantite  de  combustible  pour  tres  peu  de  calories  utilisees.  Ce  sont 
des  appareils  d’entretien  tres  couteux  et  qui  ne  conviennent  qu’au  luxe. 

III. 

Les  longs  developpements  qui  precedent  etaient  indispensables  pour  fixer  le  sens 
de  la  question  qui  etait  posee  et  pour  en  etablir  la  solution.  On  a vu  que  pour  toute 
habitation,  les  conditions  de  salubrite  thermique  exigent  Ventretien  a une  temperature 
convenable  de  toutes  les  parties  rnalerielles  de  la  construction.  Si  cela  est  vrai  pour  toute 
habitation,  cela  est  vrai  pour  la  maison  de  rapport,  e’est-a-dire  (on  doit  l’admettre)  pour 
les  maisons  comprenant  un  nombre  plus  ou  moins  considerable  d’appartements  ou  de 
logements  juxtaposes  ou  superposes. 

Je  rappelle  que  l’entretien  de  la  temperature  hygienique  des  habitations  est  d’autant 
plus  facile  que  les  parois  de  la  construction  sont  plus  massives  et  isolantes.  II  convient 
done,  en  principe,  de  dire  ici  que  les  murs  deS  maisons  devront  etre  aussi  isolants  que 
possible,  ce  qui  s’obtiendra  en  leur  donnant  de  l’epaisseur,  en  les  construisant  avec  des 
materiaux  peu  conducteurs  de  la  chaleur  et,  au  besoin,  en  les  armant  a l’interieur  de 
materiaux  eux-memes  tres  isolants,  tels  que  le  bois  ou  les  tissus  epais. 

Cette  importante  precaution  suffira  rarement  dans  les  applications.  II  faudra  presque 
toujours  recourir  a des  artifices  de  distribution  de  calories  specialement  preparees.  Cette 
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dtstribution  doit  etre  adaptee  aux  circonstances  economiques.  Pour  cela  faire,  nous 
distinguerons  les  habitations  de  luxe  ou  aisees,  et  les  habitations  pauvres. 

«Dans  les  premieres,  ou  la  vie  est  pourvue  de  vastes  et  nombreuses  pieces  qu’on 
habite  alternativement , le  chauffage  du  corps  materiel  de  l’habitation  se  fera  par  un 
calorifere  ou  des  caloriferes  a air  chaud.  Et,  par  surcroit,  chaque  piece  sera  pourvue 
d’une  bonne  cheminee  bien  proportionnee. 

«Dans  les  secondes,  c’est-a-dire  dans  les  maisons  a petits  logeme  nts,  et  surtout 
dans  celles  ou  les  pieces  sont  constamment  habitees,  on  pourra  etablir,  soit  1°  un  systeme 
general  de  chauffage  par  circulation  d’eau  ou  de  vapeur  avec  repos  de  chaleur  dans 
chaque  local  habite,  ces  repos  de  chaleur  seront  habilles  de  faience  ou  autres  materiaux 
isolants  ; soit  2°  des  poeles  en  faience  ou  autres  materiaux  isolants.» 

Nota.  — Dans  tous  les  cas,  l’aeration  des  locaux,  devra  etre  specialement  amenagee 
et  de  maniere  a y assurer  la  respiration  en  air  pur. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Prof.  Banister  Fletcher  (London): 

Sir.  — I rise  to  propose  a vote  of  thanks  to  Monsieur  Trelat  and  also  to  Sir 
Douglas  Galton,  for  his  able  paper,  so  well  given  to  us  by  Mr.  John  Slater. 

Our  regret  is  that  Sir  Douglas  does  not  go  more  fully  into  the  details  but  refers 
to  the  American  Engineers,  who  have  carried  out  the  work  of  Steam  Heating. 

Recently  I have  had  much  experience  of  the  great  heating  power  of  Electricity, 
having  by  special  invitation  partaken,  in  conjunction  with  many  leading  men  of  science 
of  an  elaborate  dinner  so  cooked,  also  as  president  of  a Section  at  the  recent  Congress 
in  London,  I gave  consent  to  have  fitted  up  cooking  and  lighting  apparatus  and  with 
this  experience  I am  inclined  to  dispute  the  position  Sir  Douglas  Galton  takes  up,  that 
gas  is  to  do  the  rough  work  of  heating,  and  Electricity  the  more  limited  and  refined 
portion.  I am  inclined  to  think  that,  in  the  future,  Electricity  will  be  able  to  do  the  whole 
of  the  work,  and  I am  inclined  to  prophesy  with  less  loss  of  heating  power,  than,  as 
Sir  Douglas  Galton  mentions,  follows  the  use  of  Steam,  for  he  tells  us  that  after  every 
packing  of  Asbestos,  Hairfelting  and  3''  to  4"  of  Wood,  the  loss  is  still  2J/2  percent 
— distances  not  stated  as  to  be  traversed  by  the  steam.  — With  regard  to  the  use  of 
steam  for  heating  and  co.oking  for  the  poor,  I think  the  price  ranking,  as  he  mentionesi 
at  from  10d  to  Is  3d  a week,  will  prevent  the  poor  adopting  the  system,  with  all  the 
disadvantages  of  loss  of  personal  comfort,  which  they  now  enjoy  with  the  open 
fire-place. 

* * 

* 

2.  Thomas  Blashill  (London): 

Whilst  scientific  investigators  are  settling  their  differences,  as  to  the  effects  of  heat 
radiated  from  open  fires  and  heat  conveyed  by  means  of  the  air,  we  architects  are  com- 
pelled to  act  on  the  best  of  our  judgement.  In  England  we  find  the  open  fire  pleasant 
and  generally  sufficient,  for  our  winters  are  not  usually  very  cold  during  many  days 
together.  — When  we  have  enntinued  frost,  we  feel  the  want  of  some  more  efficient 
form  of  fireplace.  — The  German  Stove  takes  up  more  room  than  we  should  like  to 
give  up  for  that  object  in  a room.  I have  however  seen,  in  passing  through  Hildesheim, 
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a »Combination«  stove,  manufactured  there  which  seems  to  fulfill  all  the  requirements  of 
a cold  climate  as  that  of  North  Germany,  and  such  a climate  as  England  experiences 
in  the  coldest  parts  of  the  year.  There  is  in  that  stove  an  open  fireplace  giving  all  the 
advantage,  which  we  get  from  radiant  heat,  and  there  are  also  the  warming  flues  of  the 
German  Stove,  from  which  fresh  warm  air  may  be  introduced.  Thus  the  surplus  heat 
which  would  be  lost  and  would  produce  soot  in  the  chimney,  helps  to  warm  the  room. 
I think  this  principle  well  worthy  of  being  favourably  considered  by  Architects  and  men 
of  Science. 

* * 

* 

3.  Prof.  Corfield  (London): 

Prof.  Corfield  agreed  with  Sir  Douglas  Galton  and  Prof.  Trelat,  that  the  warming 
of  rooms  by  radiant  heat  is  much  more  wholsome,  than  by  warmed  air.  A given  volume 
of  the  latter  contains  less  oxygen,  than  the  same  volume  of  cool  air,  and  therefore  as 
we  breathe  by  volume,  while  we  require  oxygen  by  weight,  we  must  breathe  oftener  to 
get  enough  oxygen  by  weight,  and  this  hurried  breathing  considerably  has  an  enervating 
and  exhausting  effect. 

* * 

* 

4.  Friedrich  Siemens  (Dresden) : 

Ich  bin  in  der  Hauptsache  mit  den  Auseinandersetzungen  der  Herren  aus  England, 
ganz  einverstanden.  Die  strahlende  Warme  ist  unstreitig  die  zutraglichste  fur  die  mensch- 
liche  Natur,  weil  die  Luft,  die  man  in  dem  Falle  einathmet,  nicht  %uch  mit  erwarmt 
wird.  Die  erwarmte  Luft  ist  nicht  nur  verdiinnt,  sondern  auch  nicht  mit  Wasserdampf 
gesattigt,  daher  zu  trocken  und  den  Athmungsorganen  wenig  zutraglich.  Die  englische 
Zimmerheizung  durch  Strahlung  ist  deshalb  alien  anderen  Heizungsarten,  vorzuziehen. 

* * 

5.  Hermann  Fischer  (Hannover) : 

Ich  wollte  nicht  zu  der  Sache  sprechen,  weil  die  Frage : ob  Beheizung  unter  Ver- 
mittlung  der  Luft,  Oder  durch  unmittelbare  Warmestrahlung  die  bessere  sei,  grosstentheils 
nach  Gewohnheit,  beziehungsweise  nach  Geschmack  beantwortet  wird.  Nachdem  jedoch 
auch  eine  deutsche  Stimme  fur  die  Heizung  durch  Warmestrahlen  sich  erhoben  hat,  kann 
ich  nicht  umhin,  kurz  meinen  Standpunkt  kennzeichnen. 

M.  H.  ! Es  handelt  sich  nicht  um  die  Erwarmung  des  menschlichen  Korpers,  son- 
dern um  Regelung  der  Erwarmung  desselben.  Sendet  man  Warmestrahlen  gegen  den 
Mcnschen,  welche  diesem  Warme  zufuhren,  so  muss  die  Seite  des  Korpers,  welche  von 
den  Strahlen  nicht  getroffen  wird,  nothwendig  um  so  mehr  Warme  abgeben ; es  entsteht 
eine  Ungleichheit  in  der  Warmewirthschaft  die  dauernd  nur  ungiinstig  auf  das  Wohl- 
befinden  cinwirken  kann.  Voriibergehendes  Aufnehmen  von  Warmestrahlen  kann  angenehm 
sein,  dauernd  belastigt  es. 
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6.  Der  Regenerativ-Gasheizofen  mit  Leuchtgasbetrieb. 

FRIEDRICH  SIEMENS  (Dresden). 

Es  gibt  wohl  kaum  eine  wichtigere,  aber  zugleich  schwierigere  und  vielseitigere 
Frage  zu  losen,  als  die  rationelle  Heizung  von  Wohnraumen.  Dies  erkennt  man  schon 
an  den  vielen  bestehenden  Systemen  und  Formen,  welche  bereits  zur  Anwendung  gelangt 
sind,  ohne  dass  bis  jetzt  eine  Heizvorrichtung  bestande,  die  alien  Anspriichen  auch  nur 
anniihernd  genugen  konnte. 

Eine  Heizvorrichtung  soil  nicht  nur  billig  in  der  Anlage,  sondern  namentlich  auch 
billig  zu  unterhalten  und  bequem  zu  besorgen  sein,  auch  keine  intelligente  Wartung 
bedingen  ; vor  alien  Dingen  aber  ihrer  Wirkung  dem  Comfort  befordern,  d.  h.  angenehm 
und  nicht  gesundheitsschiidlich  wirken.  Dieselbe  soil  leicht,  womoglich  selbstthatig  regu- 
lirbar  sein,  auch  sich  den  verschiedenen  Verhiiltnissen  und  Bedurfnissen  anpassen.  Ferner 
soil  eine  Heizanlage  nicht  nur  im  Hause  selbst  angenehm  wirken,  sondern  auch  ausser- 
halb  desselben  keine  Uebelstande  verursachen  ; also  keinen  Rauch  erzeugen,  der  vielfaltig, 
bei  sonst  gunstigen  Heizanlagen,  ausserordentliche  Uebelstande  verursacht. 

Wie  steht  es  nun  in  der  Praxis  mit  der  Durchfiihrung  aller  hier  aufgezahlten  Er- 
fordernisse  ? Entweder  ist  die  betreffende  Anlage  in  der  Ausfiihrung  zu  theuer,  wie  die 
meisten  Centralheizungssysteme,  die  neben  manchen  Vorziigen,  je  nach  dem  gewiihlten 
System,  kleinere  oder  grossere  Mangel  aufweisen.  In  letzter  Beziehung  ist  es  namentlich 
die  Luftheizung,  welche  wegen  der  erzeugten  warmen,  trockenen  Luft  unangenehm  auf 
die  Athmungsorgane  wirkt,  daher  auch  vom  hygienischen  Standpunkt  ’ zu  verwerfen  ist, 
denn  die  Luft,  welche  man  einathmet,  soil  moglichst  kiihl  und  mit  Wasserdampf  nahezu 
gesattigt  sein.  Anderseits  sind  die  vorhandenen  Heizanlagen  im  Betriebe  sehr  kostspielig, 
wie  z.  B.  die  englische  Kaminfeuerung,  welche  wohl  am  besten  den  hygienischen  An- 
forderungen  im  Hause  entspricht,  aber  durch  den  entweichenden  Rauch  die  Luft  der 
Nachbarschaft,  wenigstens  in  den  grossen  Stadten,  bis  zur  Unertraglichkeit  verunreinigt. 
Das  englische  Zimmerheizungssystem  ist  durch  die  Kohlenvergeudung  und  durch  die 
Nothwendigkeit  des  ewigen  Nachlegens  und  Reinemachens  zwar  sehr  kostspielig,  aber 
sonst  fur  den  Hausbewohner  zutraglich  und  angenehm,  d.  h.  comfortabel  und  zwar  des- 
wegen,  weil  nur  slrahlende  Warme,  analog  der  Heizung  im  Freien  durch  die  Sonne,  der 
anerkannt  angenehmsten  und  zutraglichsten  Heizung,  zur  Anwendung  gelangt.  Entgegen- 
gesetzt  zum  englischen  Heizsystem  kann  man  wohl  die  Heizung  durch  grosse  Kachelofen 
betrachten,  die  zwar  billig  im  Betriebe,  aber  hygienisch  recht  nachtheilig  wirken,  weil 
fast  gar  keine  strahlende  Warme  zur  Geltung  gelangt.  Die  Warmeiibertragung  vermittelst 
des  grossen,  nur  massig  erwarmten  Kachelofens  geschieht  in  der  Hauptsache  durch 
Luftcir culation,  indem  die  Zimmerluft  an  den  erwarmten  Fliichen  des  Kachelofens  in  die 
Hohe  steigt,  sich  dadiirch  erwarmt  und  an  den  kiihleren  Wiinden  des  Zimmers  wieder 
herabsinkt. 

Der  Vortheil  des  Kachelofens  besteht  in  der  gelinden  Erwarmung  der  Flachen  des 
Ofens,  aber  hygienisch  ist  diese  Heizungsart  dennoch  zu  verwerfen,  weil  dieselbe  fast 
ebenso  wirkt  wie  die  schon  erwahnte  Luftheizung.  Durch  die  beschriebene  Circulation 
wird  die  Zimmerluft  erwarmt,  wahrend  bei  dem  englischen  Kamin  die  ausschliesslich  zur 
Geltung  kommende  strahlende  Warme  die  Zimmerluft  kiihl  lasst,  dagegen  nur  die  Wande 
und  die  im  Zimmer  befindlichen  Gegenstande  erwarmt,  ganz  so,  wie  dies  in  der  freien 
Natur,  an  welche  wir  uns  immer  halten  miissen,  durch  die  Sonne  bewerkstelligt  wird. 
Eine  andere  hochst  ungemiithliche,  wenn  auch  einfache  Heizung  ist  die  vermittelst 
sogenannter  Kanonenofen.  Diese  meist  aus  Eisen  hergestellten  Heizapparate  werden  ent- 
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gegengcsetzt  zu  den  grossen  Kalkofen  an  ihren  Aussenwanden  sehr  heiss,  strahlen  also 
mehr  Warme  aus  und  wirken  daher  weniger  durch  Luftheizung,  verschlechtern  aber  die 
Zimmerluft  in  anderer  Weise  in  hohem  Grade.  Abgesehen  von  der  Durchlassigkeit  des 
erhitzten  Eisens  fur  giftige  Verbrennungsgase  (z.  B.  Kohlenoxydgas)  geschieht  dies  dadurch, 
dass  die  Zimmerluft,  ahnlich  wie  beim  Kachelofen  beschrieben,  an  den  sehr  heissen 
Wanden  des  Kanonenofens  in  die  Hohe  steigt,  sich  dabei  aber  derart  erhitzt,  dass  die 
vielen  neben  den  unorganischen  in  der  Luft  enthaltenen  organischen  Staubtheilchon  an- 
gesengt  Oder  verschwelt  werden.  Es  entsteht  dadurch  ein  hochst  unangenehmer  Geruch, 
der  unvermeidlich  und  uberall  da  eintritt,  wo  hocherhitzte  Ofenwande  der  Zimmerluft 
ausgesetzt  sind. 

Zur  Classe  der  Kanonenofen  rechne  ich  alle  Oefen,  welche  erwarmte  Aussenflachen 
von  mehr  als  100°  C.  aufweisen.  Diese  Kanonenofen  bestehen  in  zahllosen  Formen,  werden 
nach  vielfaltigen  Systemen  ausgefiihrt,  meistens  aber  nur  zur  Aushiilfe  verwendet,  weil 
es  auf  die  Dauer  unertragtich  ist,  eine  mit  angesengten,  organischen  Stoffen  geschwangerte 
iibelriechende  Luft  einzuathmen. 

Es  ist  demnach  wohl  verstandlich,  dass  man  die  ausseren  Oberflachen  eines  Heiz- 
ofens  nie  uber  eine  gewisse  Temperatur,  die  noch  nicht  an  100°  C.  heranreicht,  erwarmen 
darf.  Deshalb  sind  in  alien  Landern  mit  kaltem  und  langem  Winter,  wo  also  das  Heiz- 
fcediirfniss  am  grossten  ist,  die  grossen  nur  massig  erwarmten  Kachelofen  fast  allgemein 
eingefiihrt ; wahrend  die  Kanonenofen  mehr  in  Landern  mit  gemiissigten  Wintern  zu 
finden  sind,  wo  eigentlich  nur  ausnahmsweise  geheizt  wird.  Bei  den  Centralheizungen 
sind  deshalb  auch  die  Niederdruckdampfheizungen  die  beliebtesten,  obgleich  dieselben 
wegen  der  nothigen  grosseren  Heizflachen  sowohl  recht  theuer  in  der  Herstellung  wie 
auch  im  Betrieb  zu  stehen  kommen.  Die  Zimmerluft  ist  bei  letzteren  Oefen  eben  an- 
genehmer  und  auch  der  Gesundheit  zutriiglicher  als  bei  den  billigeren  Anlagen,  welche 
mit  kleineren  Heizflachen,  aber  hoheren  Temperaturen  arbeiten.  Ich  konnte  diese  Be- 
trachtungen  noch  viel  weiter  ausdehnen,  nehme  aber  an,  dass  es  geniigend  verstandlich 
ist,  wenn  ich  als  Ideal  aller  Zimmerheizungsanlagen  einen  Apparat  betrachte,  welcher 
moglichst  viel  strahlende  Warme  erzeugt,  aber  nur  schwach  erwarmte  Heizflachen  aufweist. 
Hiermit  komme  ich  nun  auf  den  Regenerativ-Gasheizofen,  welcher  speciell  zur  Erfiillung 
dieser  idealen  Bedingungen  construirt  ist.  Da  eine  gewohnliche  Gasflamme  nicht  uber 
30°/o  ihrer  Warme  direct  ausstrahlt,  so  erhohe  ich  diesen  Procentsatz  dadurch,  dass  ich 
eine  intensiv  weiss  brennende  Regenerativ-Gasflamme,  ahnlich  wie  dieselben  so  ausgedehnt 
zur  Beleuchtung  verwendet  werden,  anwende.  Eine  solche  Flamme  strahlt  wegen  ihrer 
sehr  viel  hoheren  Temperatur  mindestens  die  doppelte  Warmemenge  aus  wie  die  gewohn- 
liche Gasflamme ; trotzdem  geben  aber  die  abgehenden  Verbrennungsproducte  der  sehr 
heissen  Flamme  weniger  Warme  an  den  Ofen  ab,  weil  der  Regenerator,  behufs  Vorwar- 
mung  der  Brennluft,  den  Haupttheil  der  Verbrennungswarme  vorher  fiir  sich  in  Anspruch 
nimmt.  Zum  rechten  Verstandniss  schalte  ich  hier  die  Erklarung  ein,  dass  ich  vor  etwa 
12  Jahren  begann,  Heizofen  mit  Leuchtgasbetrieb  und  Warmegeneration,  auch  Accumula- 
toren  genannt,  herzustellen.  Im  Jahre  1885  erhielt  ich  mein  deutsches  und  andere  Patente 
und  fing  dann  an,  solche  Oefen  dem  Publicum  anzubieten.  Die  Folge  davon  war  zunachst, 
dass  viele  Concurrenten  auftraten,  welche  auch  Leuchtgasofen  anboten,  theilweise  mit 
und  theilweise  ohne  strahlende  Warme,  alle  aber  ohne  Warmeaccumulator.  Anfanglich 
fanden  diese  Gasheizofen  nur  wenig  Beifall,  einestheils  in  der  irrigen  Voraussetzung,  dass 
der  Verbrauch  von  Leuchtgaz  zu  kostspielig  sein  wiirde,  dann  aber  weil  die  intensiv 
leuchtende  Regenerativ-Gasflamme  das  Auge  zu  sehr  blendete.  Erst  als  vor  einigen  Jahren 
in  dcr  Briisseler  Ausstellung  ein  solcher  Ofen,  allerdings  auch  ohne  Regenerator  Oder 
Accumulator  erschien,  bei  welchem  die  wiirmeausstrahlende  Gasflamme  nicht  direct  sicht- 
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bar  war,  sondern  durch  einen  Kupferreflector  indirect  zur  Geltung  gebracht  wurde,  fand 
das  Publicum  mehr  Gefallen  an  dieser  Art  Oefen.  Seit  der  Erscheinung  des  indirect  wir 
kenaen  Reflectors,  den  auch  ich  bald  darauf  anwendete,  nahm  die  Nachfrage  von  Seiten 
des  Publicums  nach  Regenerativ-Gasheizofen  rasch  zu,  trotz  der  vielen  Concurrenten, 
welche  zwar  keine  eigentlichen  Regenerativ-Einrichtungen  anwendeten,  aber  wegen  der 
grosseren  Billigkeit  und  dadurch,  dass  sie  ihre  Constructionen  auch  mit  der  Bezeichnung 
»Regenerativ«  oder  gar  »Doppelregenerativ«  anbieten,  doch  auch  schon  grossen  Absatz 
aufweisen.  Diese  Concurrenz  konnte  ich  schon  ertragen,  wenn  das  Publicum  nicht  durch 
die  minderwerthigen,  falschlich  als  »Regenerativ«  bezeichneten  Oefen  getauscht  und  da- 
durch der  Ruf  des  Systems  arg  beeintrachtigt  wurde.  Da  es  hier  nun  zu  weit  fuhrt,  die 
ganze  geschaftliche  Entwickelung  meines  Heizsystems  darzustellen,  komme  ich  jetzt  zur 
Beschreibung  desselben  in  seiner  heutigen  Beschaffenheit. 

Wie  auf  der  Zeichnung  in  zwei  Durchschnitten  dargestellt,  besteht  der  Heizapparat 
aus  zwei  Haupttheilen : der  ausschliesslich  warmeausstrahlenden  Kamineinrichtung  (A) 
und  dem  zur  vollstandigen  Ausnutzung  der  noch  verfiigbaren  Warme  dariiber  aufgebauten 
Ofen  ( B ).  Die  Gasheizflamme  wird  gebildet  durch  Zufuhrung  von  Leuchtgas  in  das 
horizontal  fiber  den  Reflector  (r)  gestellte  Rohr  (v),  an  welches  nach  vorne  zwei  oder 
auch  mehr  oder  weniger  Reihen  feiner  Locher  angebracht  sind,  durch  welche  das  Gas 
entweicht,  horizontale  Einlochflammen  bildend.  Die  nothige  Brennluft  stromt  zu  Anfang, 
wenn  der  Apparat  noch  kalt  ist,  aus  dem  offenen  Raum  vor  dem  Reflector,  dem  ausstro- 
menden  Brenngrase  ungehindert  zu.  Die  Flammen  nehmen  einen  horizontal  nach  vorne 
gerichteten  Weg  (siehe  Zeichnung),  strahlen  einen  grossen  Theil  ihrer  Warme  auf  den 
Reflector  ( r ) aus,  um  durch  den  niederfiihrenden  Schacht  (m)  des  Regenerators  (C)  zu- 
nachst  nach  abwarts  und  dann  durch  Schacht  ( n ) wieder  nach  aufwarts  in  den  oberen 
Theil,  den  Ofen  (B)  gefiihrt  zu  werden,  um  zuletzt  aus  der  Esse  ( E ) zu  entweichen. 
Durch  diese  Niederfuhrung  der  heissen  Verbrennungsproducte  wird  der  Regenerativ-Apparat 
in  vorschriftmassiger  Weise  erwarmt.  Es  tritt  nun  die  kalte  Brennluft  durch  den  verticalen 
Regenerator-Schacht  ( e ) von  unten  ein,  fliesst  den  abwarts  gefiihrten  heissen  Verbrennungs- 
producten  in  Schacht  (in)  entgegen  und  nimmt  auf  diese  Weise  den  grossten  Theil  der 
Warme  der  letzteren  auf,  um  nun,  hoch  vorgewarmt,  den  aus  Rohr  ( v ) entweichenden 
Gasstromen  von  oben  und  unten  (siehe  Zeichnung)  zuzutreten.  Der  Luftschacht  (e)  bildet 
in  Folge  seiner  Erhitzung  durch  die  Verbrennungsproducte  und  durch  seine  fast  verticale 
Lage  eine  kleine  Esse  fur  sich  und  fuhrt  dadurch  die  heisse  Brennluft  der  Gasflamme 
ganz  automatisch  zu,  also  unabhangig  von  der  Hauptesse  (E).  Diese  automatische  Heiss- 
luftzufuhrung  ist  ein  hochst  wichtiges  Erforderniss,  weil  dadurch  der  ganze  Heizapparat 
unabhangig  von  dem  wechselnden  Essenzuge  ist  und  sich  daher  iiberall  anbringen  lasst, 
sogar  auch  da,  wo  gar  keine  Esse  vorhanden  ist.  Allerdings  wiirden  in  letzterem  Falle 
die  Verbrennungsproducte  der  Gasflamme  ins  Zimmer  entweichen  miissen,  ein  Umstand, 
der  aus  hygienischen  Riicksichten  streng  vermieden  werden  muss. 

Die  demnach  im  Regenerator  (C)  schon  betrachtlich  abgekiihlten  Verbrennungs- 
producte heizen  in  der  gewiinschten,  massigen  Weise  noch  den  oberen  Theil  des  Appa- 
rates,  den  eigentlichen  Ofen  . ( B ),  welcher  aus  verschieden  gruppirten  Fasten  (k,  k,  k), 
welche  Zwischenraume  lassen,  besteht,  so  dass  eine  recht  ausgedehnte  Oberflache  gebildet 
wird,  um  die  noch  vorhandene  Warme  nach  Moglichkeit  auszunutzen.  Es  ist  auch  dafiir 
gesorgt,  dass  oben  im  Ofen  noch  Wasser  verdunsten  kann,  um  die  durch  den  Ofen  ( B ) 
unzweifelhaft  erzeugte  trockene  Luft  einigennaassen  mit  Wasserdampf  zu  sattigen. 

Ein  sehr  wesentlicher  Theil  des  ganzen  Heizapparates  ist  der  Reflector  (r),  der,  wie 
man  auf  der  Zeichnung  sieht,  so  gestellt  ist,  dass  die  von  oben  auf  ihn  fallenden  Licht- 
und  Warmestrahlen  horizontal  nach  vorne  und  seitlich  gestreut  werden,  wahrend  man 
die  blendend  weisse  Flamme  selbst  vom  Zimmer  aus  nicht  sieht. 


559 


Mit  Hulfe  des  Reflectors,  dessen  Material,  Farbe  und  Oberflachenbeschaffenheit 
besonders  gewiihlt  sind,  um  die  die  Lichtstrahlen  begleitenden  Warmestrahlen  vollstandig 
in  das  Zimmer  zu  werfen,  ohne  das  Auge  durch  das  Flammenbild  zu  belastigen,  wird 
das  Zimmer  vorzugsweise  im  unteren  Theile  erwarmt,  so  dass  in  Kopfeshohe  schon  ge- 
ringere  Temperatur  vorhanden  ist,  als  am  Fussboden.  Durch  eine  derartige  Manipulation 
wird  nicht  nur  dem  Comfort,  d.  h.  dem  Wohlbefinden  grosser  Vorschub  geleistet,  sondern 
es  wird  auch  viel  unnutzer  und  schadlicher  Warmeverbrauch  erspart,  der  nothwendig 
eintritt,  wenn  umgekehrt,  wie  bei  den  meisten  anderen  Heizungsarten,  die  Decke  des 
Zimmers  erhitzt  wird  und  der  Fussboden  kalt  bleibt. 

Ich  habe  den  oberen  Theil  des  Heizapparates,  den  eigentlichen  Ofen  ( B ),  nur  sehr 
oberflachlich  beschrieben,  weil  dieser  Theil  eigentlich  keine  Neuheiten  aufweist  und  unter 
Umstanden  ganz  wegfallen  kann.  Wo  die  Riicksichten  allerhochster  Sparsamkeit  weniger 
in  Betracht  kommen,  thut  man  gut,  nur  den  unteren  Theil  des  Heizapparates,  den  eigent- 
lichen Kamin  (A)  mit  seiner  ausschliesslichen  Warmestrahlung,  zur  Anwendung  zu  bringen. 
Wenn  auch  die  Flachen  des  Oberofens  ( B ) nur  klein  sind  und  nur  sehr  miissig  erwarmt 
werden,  so  tritt  doch,  wenn  auch  in  geringerem  Grade,  dieselbe  Wirkung  ein,  die  bei 
dem  grossen  Kachelofen  beschrieben  wurde.  Da  mit  Hilfe  des  Regenerativ-Systems  ein  so 
viel  grosserer  Theil  der  durch  Verbrennung  des  Gases  erzeugten  Warme  in  strahlende 
Warme  umgesetzt  und  dem  Zimmer  in  der  giinstigsten  Weise  zugefiihrt  wird,  kann  man 
um  so  mehr  den  Oberofen  ganz  entbehren.  In  neuester  Zeit  findet  die  vollige  Abtrennung 
des  Oberofens  thatsachlich  immer  mehr  Beifall,  namentlich  fur  die  eleganteren  Wohnraume. 

Ein  anderer  hochst  wichtiger  Vortheil,  welcher  nur  durch  Heizung  mit  Leuchtgas 
ermoglicht  wird,  besteht  darin,  dass  man  einen  automatischen  Warmeregler  anwenden 
kann.  Dieser  Warmeregler,  welcher  auf  jede  verlangte  Zimmertemperatur  eingestellt  wird, 
sorgt  dafiir,  dass  die  Zimmertemperatur  nicht  iiber  den  verlangten  Grad  steigt  und  zwar 
durch  Abschliessen  Oder  Oeffnen  des  Gaszuflusses.  Dadurch  entsteht  nicht  nur  eine  gar 
nicht  zu  iiberschatzende  Annehmlichkeit,  sondern  der  Warmeregler  bildet  auch  eine  wesent- 
liche  Ursache  der  Sparsamkeit  der  Leuchtgasheizung,  indem  jede  Gasverschwendung  fort- 
fallt.  Man  kann  wohl  annehmen,  dass  der  Vebrauch  von  Brennmaterial  bei  sammtlichen 
anderen  bekannten  Heizanlagen  durch  den  Mangel  der  automatischen  Warmeregelung  aufs 
Aeusserste  gesteigert  wird,  weil  das  Heizen  meist  ohne  Rucksicht  auf  die  vorhandene 
Temperatur  geschieht.  Der  Verbrauch  von  Brennstoff  kann  zwar  dadurch  vermindert  wer- 
den, dass  ein  okonomisches  Heizverfahren  angewendet  wird,  aber  dies  allein  geniigt  durch- 
aus  nicht,  wenn  man  nicht  in  der  Lage  ist,  das  Heizen  jederzeit  nach  dem  bestandig 
wechselnden  Heizbedurfniss  einzurichten,  oder  wenn  man  zeitweise  sogar  den  Brennstoff 
unverbrannt  durch  die  Esse  schicken  muss.  Da  vermittelst  des  Wiirmereglers  immer  nur 
gerade  so  viel  Brennmaterial  verbraucht  wird,  wie  das  momentane  Heizbediirlniss  erfor- 
dert,  und  die  erzeugte  Warme  vermittelst  des  Reflectors  nur  dahin  gerichtet  wird,  wo  die- 
selbe gebraucht  wird,  so  bewirkt  der  Gasheizofen  gegeniiber  alien  anderen  Heizvorrich- 
tungen  trotz  der  so  sehr  viel  hoheren  Preise  des  Leuchtgases  neben  alien  anderen  Vor- 
theilen  auch  eine  wirkliche  Ersparniss  an  Feuerungskosten. 

Ein  von  mir  construirter  Warmeregler  ist  in  Fig.  4 dargestellt : 

Derselbe  besteht  aus  einem  ovalen  Metallgefass  (a),  an  welchem  unten  eine  Art 
Zichharmonika  (z)  aus  dunnerri  Blech  angebracht  ist.  Am  unteren  Ende  tragt  die  Zieh- 
harmonika  einen  kleinen  Conus  ( k ),  welcher  dazu  bestimmt  ist,  den  Gaszufluss  durch  die 
beiden  aneinander  geschachtelten  Rohren  ( c und  cl)  zu  reguliren.  Rohr  ( c ) ist  mit  der 
Gasleitung  und  (c1)  mit  dem  Ofen  in  Verbindung.  Das  Gas  fliesst  wie  die  Pfeile  zeigen. 
Nach  oben  ist  das  Gefiiss  (a)  mit  einem,  in  einen  Trichter  (/)  auslaufenden  Rohrchen  (r) 
versehcn,  welch  letzteres  ein  Nadelventil  ( v ) enthiilt,  welches  durch  die  liber  dem  Trich- 
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ter  ( t ) befindliche,  mit  Knopf  versehene  Stellschraube  (s)  geoffnet  oder  geschlossen  wer- 
den  kann. 

Der  ganze  Apparat  wird  mit  Wasser  derart  gefiillt,  dass  dasselbe  im  Trichter  sicht- 
bar  ist  und  Luftblasen  ausgeschlossen  sind.  Durch  einen  als  Klemme  eingerichteten  Bii- 
gel  (C)  kann  das  Gefass  (a)  vermittelst  einer  Schraube  (s)  zusammengedriickt  oder  erwei- 
tert  werden,  so  dass  das  Wasser  im  Trichter  sichtbar  steigt  oder  fallt. 

Hat  man  nun  das  Ganze  so  regulirt,  dass  der  Conus  ( k ) bei  einer  bestimmten  Tem- 
peratur,  also  angenommen  12°,  bei  geschlossenem  Nadelventil  (v)  gerade  geniigend  Gas 
durchlasst,  so  wird  sich  bei  einer  Temperatursteigerung  das  Wasser  im  Gefass  (a)  aus- 
dehnen  und  dadurch  vermittelst  der  Ziehharmonika  den  Conus  ( k ) nach  unten  bewegen 
und  folglich  der  Gasdurchfluss  ganz  oder  theilweise  abgeschlossen  werden.  Kiihlt  sich 
das  Wasser  in  (a)  wieder  ab,  so  zieht  sich  die  Harmonika  wieder  zusammen  und 
der  Conus  ( k ) liisst  den  Durchfluss  des  Gases,  je  nach  dem  Maasse  der  Abkiihlung,  wie- 
der frei. 

Der  Vortheil  dieses  Temperaturreglers  im  Vergleich  zu  anderen  schon  bekannten 
Einrichtungen  ist  der,  dass  wenn  im  Falle  eintretender  Undichtheiten  Flussigkeit  austritt, 
was  mit  der  Zeit  ganz  unvermeidlich  ist,  durch  Oeffnung  des  Nadelventils  (y)  und  Auf- 
giessen  von  Wasser  in  den  Trichter  (()  der  Apparat  jederzeit  wieder  richtig  eingestellt 
werden  kann. 

Eine  andere  wichtige  Einrichtung  besteht  noch  in  dem  Sicherheitshahn  (s)  mit 
Selbstziinder.  Dieser  Hahn  ist  so  beschaffen,  dass  man  ihn  immer  nur  nach  einer  Rich- 
tung  drehen  kann  und  zwar  nur  stationsweise.  Wird  Station  1 an  den  Zeiger  gedreht, 
so  ist  der  Hahn  zu.  Dreht  man  Station  2 an  den  Zeiger,  so  ist  nur  die  Ziindflamme  mit 
der  Gaszuleitung  in  Verbindung  und  die  Ziindflamme  wird  angesteckt.  Dreht  man  nun 
waiter,  so  verbindet  man  die  Gasleitung  auch  mit  der  Hauptflamme.  Dieselbe  steckt  sich 
an  der  Ziindflamme  an,  worauf  sich  letztere  sofort  wieder  abstellt,  so  dass,  wenn  Station 
3 an  den  Zeiger  gelangt,  nur  die  Hauptflamme  brennt,  die  Ziindflamme  aber  wieder  ge- 
schlossen ist.  Zwischen  Station  3 und  4 kann  der  Hahn  hin-  und  herbewegt  werden,  um 
Gross-  und  Kleinstellung,  wie  die  Scala  andeutet,  zu  erzielen. 

Will  man  den  Ofen  ausloschen,  so  dreht  man  die  Ausgangsstation  1 vor  den  Zei- 
ger, wodurch  die  Abschlussstellung  wieder  erreicht  ist.  Eine  solche  Sicherheitshahnvor- 
richtung  ist  sehr  wichtig,  weil  sonst  doch  leicht  durch  Nachlassigkeit  oder  Unkenntniss 
Unzutraglichkeiten  entstehen,  die  auf  die  beschriebene  Weise  fast  ganz  ausgeschlossen 
sind.  Sogar  boser  Wille  konnte  nur,  wenn  durch  besondere  Sachverstandniss  unterstiitzt, 
eine  Unregelmassigkeit  hervorrufen. 

Zum  Schluss  erlaube  ich  mir  noch,  besonders  darauf  hinzuweisen,  dass  voraus- 
sichtlich  Leuchtgas  zu  Leuchtzwecken  immer  mehr  durch  das  electrische  Licht  verdriingt 
werden  wird,  weil  letzteres  den  Anforderungen  der  Beleuchtung  entschieden  besser  ent- 
spricht.  Nun  trifft  es  sich  aber  merkwiirdigerweise  so,  dass  die  Elektricitdt  zu  Heizzwecken 
nur  beschrdnkte  Anwenduug  finden  kann,  wahrend  gerade  das  Leuchtgas  sich  ganz  beson- 
ders dazu  eignet.  Das  Leuchtgas  ist  nicht  nur  fiir  Heizofen  verwendbar,  sondern  auch  fur 
alle  denkbaren  hauslichen  und  technischen  Zwecke,  ebenso  vorziiglich  zum  Kochen  wie 
zum  Schmelzen,  zum  Gliihen  und  anderen  pyrotechnischen  Operationea.  Es  stellt  sich 
immer  mehr  heraus,  dass  Leuchtgas  gerade  wegen  seiner  Eigenschaft,  eine  leuchtende 
Flamme  zu  erzeugen,  sich  zur  Warmeausstrahlung  und  daher  zum  Heizen  durch  Strah- 
lung  besonders  eignet,  also  speciell  ein  Heizgas  ist,  denn  die  strahlende  Warme  ist  fiir 
die  meisten  Heizzwecke  ein  unentbehrliches  Hiilfsmittel.  Es  gibt  hierbei  auch  natiirlich 
Ausnahmen,  z.  B.  solche  Verfahren,  bei  welchen  man  nicht  durch  Strahlung,  sondern 
durch  Beriihrung  mit  der  Flamme  erwarmen  oder  heizen  muss,  aber  dafiir  hat  man  ja 
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den  Bunsen-  oder  Blaubrenner,  so  dass  auch  fur  solche  Zwecke  das  Leuchtgas  mit  Vor- 
theil  benutzt  wcrden  kann.  Man  denke  nur  an  das  Auer’sche  Gliihlicht,  sowie  an  ver- 
schiedene  Koch-  und  Anwarme-Apparate. 

Bei  den  meisten  Heiz-  und  Schmelzoperationen,  namentlich  iiberall  da,  wo  man 
mit  Vortheil  das  Rcgenerativ-System  zur  Anwendung  bringt,  ist  die  strahlende  Warme 
das  vornehmste  Mittel,  wie  ich  in  friiheren  Jahren  schon  vielfalttg  in  Vortriigen  in 
Deutschland  und  England  ausfuhrlich  auseinandergesetzt  habe.  Ich  verweise  auf  diese 
Vortrage  und  auf  die  vielen  Erfolge,  die  ich  mit  meinen  Regenerativ-Gasofen  fur  sehr 
viele  technische  Zwecke,  namentlich  in  der  Gas-  und  Stahlindustrie,  erlangt  habe. 

Den  oben  entwickelten  Grundsatzen  entsprechend  glaube  ich  demnach  voraussagen 
zu  konnen,  dass  das  bisherige  Leuchtgas  allmalig  seine  Rolle  wechseln,  als  spater  mit 
Vorliebe  als  Heizgas  Verwendung  finden  wird.  Fur  die  grossen  Stadte  wilrde  dieser 
Wechsel  mit  ausserordentlich  viel  Annehmlichkeit  verbunden  sein,  um  dies  aber  im  vol- 
len  Maasse  zu  verwirklichen,  miisste  das  Leuchtgas  Oder  nunmehr  Heizgas  betrachtlich 
billiger  abgelassen  werden.  Dazu  ist  aber  auch  alle  Aussicht  vorhanden,  denn  bis  jetzt 
sind  die  Gaspreise  noch  bestandig  heruntergegangen  und  die  eintretende  grossere  Con- 
currenz,  aber  namentlich  die  weiteren  Fortschritte  in  der  Gasbereitung  werden  das  Uebrige 
dazu  beitragen  und  zwar  um  so  fruher,  je  entschiedener  man  mit  der  Benutzung  des 
jetzigen  Leuchtgases  zu  Heizzwecken  aller  Art  vorgeht. 


7.  Die  Electricitat  im  Dienste  der  Hygiene. 

Von  SIEGFRIED  LASZL6  (Budapest). 

Meine  Herren  ! 

Die  Fortschritte  der  Civilisation  in  unserer  Zeit  und  die  sich  immer  steigernde 
Wohlfahrt  der  Menschheit  ist  dem  Umstande  zuzuschreiben,  dass  die  verschiedenen 
Wissenschaften  Beruhrungspunkte  miteinander  suchen  und  so  das  gemeinsame  Ziel,  die 
allgemeine  Wohlfahrt  mit  vereinten  Kraften  zu  erreichen  streben. 

So  sind  es  auch  bei  unseren  Verhandlungen  besonders  drei  Wissenschaften,  deren 
wohlthuendes  Zusammenwirken  wir  constatiren  konnen.  Die  Nationalokonomie,  die 
medicinische  und  die  technische  Wissenschaft. 

Die  Nationalokonomie  stellte  den  Fundamentalsatz  auf,  dass  das  erwahnte  hohe 
Ziel  nur  so  erreichbar  ist,  wenn  das  zur  Production  der  Giiter  nothige  werthvollste  Capital 
und  zugleich  Werkzeug,  die  menschliche  korperliche  und  geistige  Kraft  in  je  grosserer 
Menge  und  in  je  unversehrterem  Zustande  zur  Verfugung  steht. 

Hievon  ausgehend,  erkannte  die  medicinische  Wissenschaft,  dass  ihre  Aufgabe  nicht 
nur  darin  besteht,  die  im  menschlichen  Korper  schon  aufgetretenen  abnormalen  Erschei- 
nungen  zu  bekiimpfen,  sondern  auch  darin,  die  Ursachen  derselben  zu  erforschen  und 
nach  Erkenntniss  derselben  diese  Ursachen  selbst  womoglich  zu  beseitigen,  also  die  Ent- 
stehung  selbst  der  Uebel  durch  die  Preventive  zu  verhuten. 

Die  arztliche  Wissenschaft  schreitet  mit  voller  Kraft  in  dieser  Richtung  vorwarts 
und  bezeichnet  die  Bedingungen  der  Verhtitung  der  Krankheiten  ; jedoch  behufs  Verwirk- 
lichung  dieser  Bedingungen  benothigt  sie  sehr  oft  der  Hilfe  der  dritten  der  erwahnten 
Wissenschaften,  der  technischen. 

Diese  hat  fur  die  Erftillung  der  aufgestellten  Ansprtiche  zu  sorgen. 
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Die  Technik  bildet  daher  sehr  oft  die  executive  Macht  des  durch  die  National- 
okonomie  aufgestellten  allgemeinen  Fundamentalsatzes  und  der  durch  die  arztliche  Wissen- 
schaft  eruirten  Partialsatze  desselben. 

Die  einzelnen  Zweige  der  technischen  Wissenschaften  theilen  wieder  ihrerseits  die 
Aufgabe  untereinander. 

Der  jiingste  Zweig  der  technischen  Wissenschaften,  die  Elektrotechnik,  ubernahm 
mit  jugendlicher  Ambition  der  Verwirklichung  eines  wesentlichen  Theiles  dieser  Aufgabe. 

Meine  Herren  ! Erlauben  Sie  mir  diese  Behauptung  mit  einigen  Daten  zu  illustriren, 

Die  menschliche  Kraft  wird  dann  am  besten  ausgeniitzt,  wenn  es  gelingt,  dieselbe 
einerseits  vor  Ueberanstrengung  zu  schiitzen  und  wir  andererseits  auch  sonstige  Verhalt- 
nisse  so  zu  regeln  im  Stande  sind,  dass  wir  den  Krankheiten  vorbeugen. 

Die  Elektrotechnik  bietet  die  Moglichkeit  der  Verschonung  der  menschlichen  Kraft 
durch  die  elektrische  Kr af tuber  tragung,  welche  es  moglich  macht,  von  einer  centralen 
Sielle  aus  Arbeit,  iiberhaupt  Energie  in  den  verschiedensten  Formen  auf  viele  entfernte 
Stellen  zu  vertheilen. 

Meine  Herren ! Vor  einigen  war  in  der  in  unserer  Stadt  veranstalteten  elektrischen 
Arbeitsmaschinen-Ausstellung  zu  sehen,  wie  der  durch  die  Ungarische  Elektricitatsgesell- 
schaft  von  der  Centrale  aus  gelieferte  Strom  geeignet  ist,  die  kleinsten  sowohl  als  die 
grossten  Arbeiten  zu  leisten.  Er  diente  zum  Anzunden  der  Cigarren,  zum  Erwarmen  von 
Biigeleisen  und  Glatten  des  Fussbodens.  Er  bewegte  Nahmaschinen,  kochte  Thee,  bereitete 
Braten,  besorgte  die  Ventilation  der  Raume,  zugleich  bethatigte  er  einen  Personenaufzug, 
sowie  die  verschiedensten  Werkzeugmaschinen  (Drehbanke,  Hobelbanke,  Bohrmaschinen  etc.) 
und  war  sogar  zum  Schweissen  dicker  Eisenstangen  vorziiglich  geeignet. 

Es  sei  mir  erlaubt,  hier  auf  den  vom  hygienischen  Standpunkte  besonders  bemer- 
kensweathen  Umstand  hinzuweisen,  dass  jede  Arbeitsmaschine  die  Arbeitskraft  direct 
erhalt  und  in  Folge  dessen  Transmissionen  vollstandig  vermieden  werden  konnen. 

Beim  Dampfmaschinenbetrieb  ist  es  nothig,  auf  die  Verhinderung  der  bei  den 
Transmissionen  moglichen  Unfalle  grosse  Sorgfalt  zu  verwenden  und  iiberall  specielle 
Schutzmassregeln  zu  treffen. 

Trotzdem  diese  Schutzmassregeln  iiberall  mit  grosster  Gewissenhaftigkeit  durch- 
gefiihrt  wurden,  ist  dennoch  die  Anzahl  der  bei  den  Transmissionen  vorgekommenen 
Ungliicksfalle  nach  der  vor  einigen  Tagen  veroffentlichten  Unfalls-Statistik  des  deutschen 
Reiches  nicht  nur  eine  noch  sehr  wesentliche,  sondern  sie  betrug  sogar  einen  erheblichen 
Percentsatz  derselben. 

Was  die  Ventilation  der  Wohnraume  betrifft,  so  ist  dieselbe  in  wirksamer  Weise 
nur  durch  Verwendung  motorischer  Kraft  zu  erreichen  ; jedoch  einen  Dampf-  oder  Gas- 
motor  speciell  der  Ventilation  halber  aufzustellen,  ist  in  den  meisten  Fallen  zu  kostspielig 
und  umstandlich. 

Die  elektrische  Kraftiibertragung  macht  alle  Schwierigkeiten  verschwinden  und  lost 
die  Aufgabe  bei  kleinstem  Raumbedurfniss  in  der  vorzuglichsten  Weise. 

Die  Ventilation  kann  fur  jeden  Raum  besonders  geregelt  werden,  daher  brauchen 
die  Luftzuleitungscanale  nicht  lange  zu  sein,  was  nach  den  Ausfiihrungen  des  hoch- 
geehrten  Herrn  Prasidenten  sehr  wtinschenswerth  erscheint. 

In  der  vorerwiihnten  Ausstellung  war  auch  ein  neuer  Ventilations-  und  Luftkiihl- 
Apparat  von  Singer  & Heuffel  ausgestellt,  welcher  seinem  Principe  nach  sehr  gut  geeignet 
scheint,  die  Luft  der  Wohnraume  rein  und  kuhl  zu  erhalten.  (Die  eingefiihrte  Luft  streicht 
iiber  Wasserflachen  und  verdunstet  die  Flussigkeit,  wodurch  ihr  die  zur  Verdunstung 
nothige  Warme  entzogen  wird.) 

Um  functioniren  zu  konnen,  benothigt  der  Apparat  jedoch  eine  motorische  Kraft, 
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welche  er  am  bequemsten  und  vom  okonomischen  Standpunkte  einzig  moglichen  Art  von 
einer  elektrischen  Centrale  aus  erhalten  kann. 

Was  die  Arbeitsmaschinen  der  Kleinindustrie  betrifft,  so  haben  dieselben  nebst  der 
Verwendung  von  Transmissionen  vom  hygienischen  Standpunkte  noch  den  grossen  Vortheil 
vor  den  Gasmotoren,  dass  einerseits  das  die  Maschinen  bedienende  Personal  vom  Ein- 
athmen  des  schadlichen  Gases  verschont  bleibt,  andererseits  ist  auch  die  Moglichkeit  von 
Explosionen  vermieden. 

Die  Vermeidung  von  Gasmotoren  ist  besonders  wichtig  bei  solchen  Industrien,  wo 
es  sich  um  Zubereitung  von  Lebensmitteln  handelt,  so  bei  Brotknetmaschinen,  Fleisch- 
schneidemaschinen  etc. 

Hier  konnte  das  ausstromende  Gas  eventuell  die  Speisen  vollig  ungeniessbar  und 
deren  Consum  gefahrlich  machen. 

Die  elektrische  Kraftiibertragung  ist  endlich  in  ausschliesslicher  Weise  verwendbar 
fur  die  in  den  Haushaltungen  vorkommenden  Vorrichtungen  von  minimalem  Arbeitsbedarf, 
wie  Nahmaschinen,  Parquetbiirsten  etc.,  fur  welche  es  ein  okonomisches  Absurdum  ware 
besondere  Generatormaschinen  aufzustellen. 

Und  doch  ist  die  Uebertragung  dieser  Arbeiten  auf  Maschinen  berufen,  die  Gesund- 
heit  vieler  Frauen  und  Madchen  vor  den  gefahrlichsten  Angriffen  zu  schutzen. 

Die  Anwendung  der  Elektricitat  zur  Bethatigung  von  Eisenbahnfahrmitteln  hat  vom 
hygienischen  Standpunkte  den  grossen  Vortheil,  dass  die  Reisenden  verschont  sind  davon, 
die  bei  Dampflocomotiven  entstehenden  schadlichen  Verbrennungsgase  und  den  Russ  der 
Steinkohlen  einathmen  zu  miissen. 

Bisher  bemiihte  ich  mich,  sammtliche  hygienisch  wichtigen  Anwendungen  der 
elektrischen  Kraftiibertragung  aufzuzahlen. 

Die  Leitungsnetze  jedoch,  welche  unsere  Stadte  mit  Elektricitat  versehen,  sind 
zumeist  hauptsachlich  dazu  bestimmt,  strahlende  und  chemische  Energie  zu  liefern. 

Was  die  elektrische  Beleuchtung  betrifft,  so  wurden  deren  ausserordentliche  hygienische 
Vortheile,  besonders  die  der  Gliihlampen-Beleuchtung,  schon  im  Jahre  1883  im  hygienischen 
Congresse  zu  Berlin  durch  Herrn  Prof.  Hermann  Cohn  hervorgehoben  und  bewiesen. 
Er  bewies  auf  Grund  von  Experimenten,  dass  eine  Gasflamme  in  einer  Entfernung  von 
20  cm.  vom  Auge,  wie  sie  beim  Lesen  und  Schreiben  vorkommt,  eine  doppelt  so  grosse 
Erwarmung  hervorruft,  als  eine  Gliihlampe.  Er  wies  darauf  hin,  wie  das  Zucken  der 
Gasflammen  die  Netzhaut  (retina)  des  Auges  in  besonders  schadlicher  Weise  irritirt,  was 
bei  den  vollkommen  ruhig  brennenden  Gltihlampen  vollig  ausgeschlossen  ist,  und  endlich, 
dass  das  Licht  der  Gliihlampe  unter  alien  kiinstlichen  Beleuchtungsarten  dem  zerstreuten 
Tageslicht  am  nachsten  liegt,  dass  es  weder  besonders  blendend,  noch  zu  roth  ist  und 
daher  die  angenehmste  Wirkung  auf  das  Auge  iibt. 

Endlich  spricht  besonders  der  Umstand  eindringlich  fur  die  Gliihlampe,  dass  sich 
bei  derselben  Verbrennungsgase,  wie  Kohlensaure,  Kohlenoxyd,  schweflige  Saure  und 
Schwefelhydrogen  iiberhaupt  nicht  bilden  und  hiedurch  eine  betrachtlich  geringere  Ven- 
tilation selbst  solcher  Localitaten  benothigt  wird,  welche  durch  grosse  Menschenmengen 
besucht  sind. 

Die  Ventilation  beschrankt  sich  bei  Verwendung  der  Gliihlampen-Beleuchtung  aus- 
schliesslich  auf  die  Entfernung  der  durch  die  Menschen  erzeugten  Kohlensaure,  wahrend 
nach  den  Berechnungen  Breymann’s  bei  Gasbeleuchtung  fiir  jede  zehnkerzige  Flamme  die 
Zufiihrung  von  stiindlich  172  m3.  Luft  nothig  ist,  wenn  wir  das  Resultat  erreichen  wollen, 
dass  der  Kohlensauregehalt  der  Luft  unter  O’OOl  bleibe. 

Die  Gliihlampe  ist  daher  zur  Beleuchtung  offentlicher  Localitaten,  wie  Cafe-,  Gast- 
hiiuser,  Theater,  Vortragssale  etc.  allein  geeignet ; denn  es  ist  hiedurch  auch  die  grosse 
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Erwarmung  der  Luft  vcrmieden,  welche  das  Auge  trocknet  und  die  Erhitzung  des  Kopfes, 
Blutwallungen  und  Kopfschmerz  verursacht,  abgesehen  davon,  dass  sie  durch  den 
grossen  Temperaturunterschied  beim  Verlassen  der  Localitaten  auch  zu  Erkaltungen 
Anlass  gibt. 

Zuletzt  sei  noch  der  nicht  geringe  Vortheil  der  Gliihlampen  erwahnt,  welcher  in 
der  vollkommenen  Vermeidung  der  Feuersgefahr  besteht,  Es  ist  dies  besonders  dort 
wichtig,  wo  in  der  Niihe  der  Flammen  leichtentziindliche  Stoffe  vorhanden  sind,  wie 
z.  B.  in  Theatern,  Oder  wo  explosible  Gase  sich  ansammeln,  wie  dies  bei  einigen 
Industrien  der  Fall  ist,  Oder  in  Bergwerken,  wo  dieselben  aus  der  Erde  stromen. 

Zur  Illustrirung  dieser  Gefahrlosigkeit  diene  das  Experiment,  welches  Herr  Ingenieur 
Kareis  aus  Anlass  der  elektrischen  Ausstellung  im  Jahre  1883  demonstrirte. 

Er  umhiillte  eine  brennende  Gluhlampe  mit  diinnem  Schleierstoffe  und  zerschlug 
dann  mittelst  eines  Hammers  die  Glasbirne  der  Gluhlampe.  Die  eindringende  Luft  ver- 
wandelte  den  gliihenden  Kohlenfaden  sofort  in  Asche,  der  Schleierstoff  aber  hatte  sich 
nicht  erwarmt,  noch  weniger  war  er  entziindet  worden. 

Auch  eine  mittelbare  Wirkung  des  elektrischen  Lichtes  will  ich  nicht  unerwahnt 
lassen. 

Wir  werden  anlasslich  der  Vorlesungen  und  interessanten  Demonstrationen  des 
Herrn  Prof.  Hart  im  Laufe  dieses  Congresses  Gelegenheit  haben  zu  sehen,  wie  die 
Elektricitat  auch  als  Hilfsmittel  bei  wissenschaftlichen  Untersuchungen  der  Hygiene 
wesentliche  Dienste  leistet,  indem  sie  ermoglicht  die  kleinen,  jedoch  desto  gefahrlicheren 
Feinde  der  Menschheit,  die  Bacterien,  uns  in  anschaulicher  Weise  vor  Augen  zu  stellen,  so 
dass  wir,  den  Feind  erkennend,  auch  in  die  Lage  kommen,  den  Kampf  gegen  denselben 
leichter  aufnehmen  zu  konnen. 

Um  auch  die  dritte  Form  der  durch  die  elektrischen  Leitungsnetze  in  den  Stadten 
vertheilten  Energie  nicht  unerwahnt  zu  lassen,  sei  noch  angefuhrt,  dass  dieselbe  auch  zu 
galvanoplastischen  Zwecken  verwendbar  ist  und  so  die  Anwendung  der  schadlichen  Gase 
erzeugenden  galvanischen  Batterien  giinzlich  vermieden  werden  kann.1) 

Endlich  seien  noch  die  directen  Wirkungen  der  Elektricitat  auf  die  menschliche 
Gesundheit  erwahnt,  durch  welche  die  Elektrotherapie  vermittels  elektrischer  Strome  die 
so  sehr  in  Anspruch  genommenen  und  daher  so  oft  abnormal  functionirenden  Nerven  dcr 
heutigen  Menschheit  stiirkt,  wenn  sie  durch  elektrische  Cauterisation  sonst  schwer  zugang- 
liche  Wunden  heilt,  wenn  sie  bisher  unzugangliche  Korperhohlen  beleuchtet,  deren  Zustand 
erkenntlich  macht  und  hiedurch  Fingerzeige  fur  die  weitere  Behandlung  gibt. 

Dies  alles  illustrirt  genug  lebhaft  sowohl  die  mittelbaren,  als  unmittelbaren  Wirkungen 
des  jungsten  Zweiges  der  Technik  zur  Beforderung  der  menschlichen  Gesundheit  und 
berichtigt  im  Hinblick  auf  die  bisherige  rasche  Entwicklung  zur  Hoffnung  auch  in  Zukunft 
noch  zu  erreichender  grosser  Resultate. 

Wir  werden  daher  eine  aus  der  Humanitat  fliessende  Pflicht  erfilllen,  wenn  wir  die 
Anwendungen  der  Elektricitat  im  practischen  Leben  in  je  grosserem  Maasse  zu  verbreiten 
trachten. 


*)  Theoretisch  konnte  die  elektrische  Energie  auch  zu  Heizzwecken  verwendet  werden,  da 
sich  dieselbe  sehr  leicht  in  Warme  verwandelt,  jedoch  ware  dies  derzeit  noch  zu  kostspielig  und 
muss  diesbeziiglich  das  Terrain  vorlaufig  noch  dem  vora  geehrten  Herrn  Vorredner  geschilderten 
Siemens’schcn  Gasofen  iiberlassen  werden. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Bernauer  J.  (Budapest) 

a felolvaso  nemely  allitasara  kivan  helyreigazito  megjegyzeseket  tenni.  Felolvaso  altalanos- 
sagban  azt  allitja,  hogy  ventillatiora  az  elektromotor  aikalmasabb  volna  a gazmotornal, 
ennek  elleneben  megjegyzem,  hogy  kisebb  berendezeseknel,  mint  peldaul  vendeglo  vagy 
kavehaz-helyisegek,  termek  szelloztetesere  az  elektromotor  a felolvaso  altal  felsorolt 
elonyoknel  fogva  igenis  alkalmas,  ha  azonban  egesz  epiiletek  vagy  plane  epuletcsoportok 
szellozteto  berendezese  forog  szoban,  az  elektromotor  sokszorta  dragabb  iizeme  miatt  a 
gazmotort  nem  helyettesitheti,  annal  kevesbe,  mert  ily  nagyobb  epiiletcsoportokban  egyeb 
technikai  berendezesek  kezelesere  szakerto  egyenek  mindig  talalkoznak,  kikre  a gazmotor 
kczeleset  is  ra  lehet  bizni,  ugy,  hogy  e czelra  kiilon  egyen  alkalmazasa  nem  sziikseges. 
Azon  allitasa  felolvaso  urnak,  hogy  kulonosen  elelmi  czikkek  gyartasara  szolgalo  ipar- 
telepeken  a gazmotor  alkalmazas  azert  nem  tanacsos,  mert  az  esetleg  kiomlo  vilagito  gaz 
az  elelmi  czikkeket  megmergezhetne,  teljesen  tarthatatlan,  mert  oiy  mervu  gazkiomles,  mely 
a helyisegben  levo  elelmi  czikkeken  meg  alig  volna  eszreveheto,  az  ott  tartozkodo  egye- 
neken  okvetlen  eros  mergezesi  tiineteket  idezne  elo,  es  az  illeto  helyisegben  valo  tartoz- 
kodast  lehetetlenne  tenne,  ugy,  hogy  mar  sokkal  elobb  valik  az  esetleges  gazkiomles 
erezhetove,  semhogy  az  eloado  ur  altal  kepzelt  eset  eloallhatna. 

Meg  a villamos  izzolampakkal  valo  vilagitasra  vonatkozolag  volna  egy  megjegy. 
zesem.  Eloado  ur  ugyanis  kiemelven  a villamos  izzolampak  elsobbsegeit  a gazvilagitassal 
szem’oen,  mindenesetre  csak  a regibb  szerkezetu  kozonseges  gazlangokat  tartotta  szem 
elott.  Az  ujabb  gazlangzok,  kulonosen  az  Auer-fele  gazizzofenynyel  szemben  az  ossze- 
hasonlitas  egeszen  mas  eredmenyre  vezet.  Tekintetbe  veve,  hogy  egy  kozonseges  lepke- 
lang  orankent  150  liter  gazfogyasztas  mellett  kortilbelul  12  gyertyanyi,  a korego  16 — 18 
gyertyanyi  fenyt  araszt,  mig  az  Auer-fele  izzofeny  100—120  liter  orankenti  gazfogyasztas 
mellett  40 — 60  gyertyanyi  fenyt  ad  ; kitunik,  hogy  ugyanazon  fenyessegu  lang  eloallita- 
sara  az  Auer-langzoban  csak  1U — 1/6-vesz&t  azon  gazmennyisegnnk  kell  elegetni,  mint  a 
regibb  szerkezetu  langzokban,  tehat  az  elegesnel  keletkezo  meleg  is  ugyanezen  aranyban 
kisebb.  Minthogy  tovabba  egy  Auer-lang  3 — 4-szer  annyi  fenyt  araszt,  mint  egy  kozon- 
seges gazlang  vagy  egy  villamos  izzolampa,  ugv  az  Auer-langzot  ketszer  oly  nagv  tavol- 
sagban  alkalmazhatjuk  a szemtol,  mint  amazokat,  egvforma  intensitassal  biro  vilagitas 
eloallitasara.  Miutan  ugy  a feny,  mint  a melegsugarzas  hatasa  a tavolsaggal  quadratikus 
aranyban  fogy,  ily  elrendezes  mellett  a sugarzas  csak  egynegyede  lesz  erezheto,  ugy,  hogy 
tenyleg  az  Auer-fele  vilagitas  mellett  tobb  oran  at  szakadatlanul  dolgozva  sem  lehet  a 
sugarzo  ho  kellemetlen  hatasat  erezni.  Azonfeliil  pedig  az  egesz  helyiseg  is  intensiv  modon 
lesz  megvilagitva,  mig  egy  kozonseges  gazlang  vagy  villamos  izzolampa  alkalmazasa  mellett 
a helyiseg  csak  igen  fogyatekosan  vilagittatik  meg.  Latba  esik  meg  a ket  vilagitasi  mod 
koltsege  kozti  oriasi  kiilonbseg  is,  egy  40 — 60  gyertyafenyu  Auerlang  orankenti  gaz- 
fogyasztasa  100 — 120  liter,  tehat  1 — l1/*  krajczar,  ennek  elleneben  egy  16  gyertyafenyu 
villamos  izzolampa  fogyaszt  50  — 60  Watt-nyi  elektromos  aramot,  melynek  ara  21/i — 3 
krajczar.  azaz  a villamos  izzolampaval  eloallitott  egyforma  erossegu  fenyr  7 — 8-szor  annyiba 
keriil.  mint  ugyanazon  fenymennyiseg  Auer-fele  gazJdngzoval  eloallitva. 
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2.  Siegfried  Laszlo  (Budapest). 

Meine  Herren  ! 

Erlauben  Sie  mir,  auf  die  Bemerkungen  des  geehrten  Herrn  Vorredners  in  Folgendem 
zu  reflectiren  : 

1.  Was  die  Verwendung  von  Gasmotoren  fur  Ventilationszwecke  bei  grosseren 
Anlagen  betrifft,  so  will  ich  zugeben,  dass  dies  in  manchen  Fallen  vielleicht  moglich 
ware,  jedoch  wird  dies  durch  die  Nothwendigkeit  der  Anwendung  von  Transmissionen 
sehr  erschwert,  was  bei  den  Elektromotoren  ganzlich  wregfallt. 

Hiezu  kommt  noch  die  Moglichkeit  der  Erstickungs-  und  Explosionsgefahr  bei  un- 
dichten  Gasleitungen. 

2.  Was  die  Unwahrscheinlichkeit  dessen  betrifft,  dass  eine  Absorption  vonLeuchtgas 
durch  die  mittelst  Gasmotoren  zubereiteten  Lebensmittel  stattfinde,  muss  ich  demgegenliber 
auf  die  Moglichkeit  dieses  Falles  bestehen. 

3.  Das  Auer’sche  Gasgllihlicht  betreffend  muss  anerkannt  werden,  dass  die  Gas- 
technik  grosse  Anstrengungen  macht,  um  dem,  alien  Anspriichen  der  Hygiene  genligenden 
elektrischen  Lichte  etwas  naher  zu  riicken  ; es  muss  jedoch  sogleich  betont  werden,  dass 
dies  nur  in  sehr  unvollkommener  Weise  gelungen  ist. 

Das  Auer’sche  Gasgllihlicht  hat  wohl  die  Menge  der  erzeugten  schadlichen  Ver- 
brennungsstoffe  im  Verhdltniss  zu  gelieferten  Licktmenge  etwas  verringert,  doch  verliert 
dies  bei  dem  gesteigerten  Lichtbediirfniss  moderner  Wohnraume  an  Bedeutung,  die  erzeugte 
Menge  schadlicher  Gase  bleibt  noch  immer  eine  erhebliche  und  erfordert  die  Zufiihrung 
grosser  Luftmengen  durch  die  mit  Gasgllihlicht  beleuchteten  Raume.  *) 

Nach  jlingsten  Untersuchungen  des  franzosischen  Physiologen,  Herrn  Grehaut,  soli 
unter  den  Vcrbrennungsproducten  beim  Auer’schen  Gasgllihlicht  auch  V4500  Kohlenoxyd 
vorkommen. 

Weiters  ist  das  Auer’sche  Licht  im  Anfange  der  Brenndauer  zu  grell,  und  erhalt 
spaterhin  einen  Stich  ins  Griinliche,  was  fiir  die  Netzhaut  des  Auges  gefahrlich  und  un- 
angenehm  ist. 

Was  die  Mehrkosten  des  elektrischen  Lichtes  betrifft,  so  stammen  diese  gewohnlich 
daher,  dass  beim  Uebergehen  von  der  Gasbeleuchtung  auf  elektrisches  Licht  gleichzeitig 
auch  grossere  Lichtmengen  gefordert  werden,  wodurch  dann  natlirlich  die  Beleuchtungs- 
kosten  des  betreffenden  Raumes  gegen  friiher  hoher  zu  stehen  kommen. 

Die  Preisdifferenz  zwischen  den  Kosten  einer  16-kerzigen  elektrischen  Gliihlampe 
und  denen  einer  Gasflamme  von  derselben  Lichtintensitat  ist  in  folgender  Weise  zu 
berechnen  : 

Nach  einer,  der  Gastechnik  nachstehenden  Quelle  geniigt  1 Cubikmeter  Leuchtgas 
zur  sttindlichen  Bethatigung  von  7 Flammen  der  erwahnten  Lichtintensitat.  In  Budapest 
kostet  1 Cubikmeter  Leuchtgas  seit  1.  Juni  d.  J.  105  Kreuzer  (friiher  11  kr.)  ; ausserdem 
wird  noch  fiir  die  Beniitzung  der  Gasuhr  eine  Gebiihr  aufgerechnet,  welche  ich  jedoch 
nicht  in  Rechnung  ziehen  will. 

Es  sind  also  die  Kosten  einer  16-kerzigen  Gasflammenstunde  105  : 7 = L5  kr. 

Die  Kosten  einer  elektrischen  Gliihlichtlampenstunde  berechnen  sich  nach  der  ver- 
brauchten  Energie  in  Watt.  Fiir  das  Ablesen  der  Zahler  wird  keine  Gebiihr  eingehoben. 

i)  Betreffend  der  Verbesserung  durch  das  Auer’sche  Gasgllihlicht  in  Hinsicht  der  strahlenden 
Warme,  macht  sich  diese  hauptsachlich  bei  Tischlampen  fiihlbar,  welche  nicht  P5  Meter  vom 
Auge  entfernt  angebrac'nt  werden  konnen,  welche  Entfernung  der  geehrte  Herr  Vorredner  selbst  als 
nothig  bezeichnete,  um  die  unangenehme  Wirkung  der  strahlenden  Warme  des  Auer-Lichtes  un- 
empfindlich  zu  machen. 
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Eine  16-kerzige  Gliihlampe  der  jetzt  gebrauchlichen  Type  consumirt  circa  45  Watt. 
Es  werden  jedoch  neuestens  Gluhlampen  erzeugt,  welche  einen  noch  geringeren  Energie- 
aufwand  benothigen.  Der  Einheitspreis  von  100  Watt  ist  5 kr.,  daher  die  Kosten  einer 
Gliihlampenstunde,  ohne  Abrechnung  der  Rabatte  0'05  X 45  = 2 25  kr. 

Je  nach  der  Grosse  des  Consums  gewahrt  nun  die  Ungarische  Elektricitats-Gesell- 
schaft  Rabatte  von  5 — 35°/o>  so  dass  bei  grossem  Consum  der  Preis  einer  Lampenstunde 
auf  1‘46  kr.  sinkt,  also  noch  um  0.04  kr.  billiger  wird,  als  Gas,  abgesehen  von  der 
Ersparniss  bei  den  Kosten  der  Ventilation. 

In  Fallen  geringeren  Consums  wird  wohl  eine  kleine  Preisdifferenz  bestehen  bleiben, 
welche  jedoch  durch  die  aufgezahlten  Vortheile  des  elektrischen  Gliihlichtes  reichlich  auf- 
gewogen  wird. 

Die  richtige  Werthschatzung  des  elektrischen  Lichtes  seitens  der  Bevolkerung 
grosser  Stadte  zeigt  sich  auch  in  der  immer  grosseren  Verbreitung  des  elektrischen 
Lichtes,  welches  nach  neuesten  Berichten  in  Berlin  und  Miinchen  im  Jahre  1893  schon 
25°/o  der  gesammten  Gasbeleuchtung  ausmachte. 
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Ules:  1894.  Szeptember  5-en  (Szerdan). 

Elnok  : Hauszmann  Alajos  (Budapest). 

A Napirend  elott  Prof.  Corfield  (London) 
es  Dr.  Pistor  (Berlin)  kovetkezo  javaslatot 
teszik.*) 

Antrag  zur  Hebung  der  allgemeinen  Ge- 
sundheit  in  Stiidten  und  Wohnhausern.  Ein- 
gebracht  von  Prof.  Corfield  (London)  und 
unterstiitzt  von  Dr.  Pistor  (Berlin). 

1.  Durch  haufige  Ausfuhr  aller  Abfalle  und 
durch  reichliche  V ersorgung  mit  reinem  W asser 
wird  die  Gesundheit  der  Bevolkerung  im  Allge- 
meinen gefordert  u.  die  Verbreitung  vonKrank- 
heiten  in  Stadten  und  Wohnungen  vermindert. 

2.  Zur  Erleichterung  der  Strassenreinigung 
und  zur  Verminderung  der  Verunreinigung 
des  Untergrundes  ist  die  Strassendecke  glatt 
und  moglichst  wasserdicht  herzustellen. 

3.  Der  Zutritt  von  Grundluft  und  Feuch- 
tigkeit  in  das  Haus,  ist,  soweit  es  erforderlich 
durch  Herstellung  undurchlassiger  Keller- 
sohlen  und  Isolirschichten  in  den  Wanden, 
von  den  Wohnungen  fernzuhalten. 

4.  Die  Hauscanale  miissen  dicht  u.  mit  Was- 
sersperren  (disconnecting-trap)  versehen  sein, 
um  den  Zutritt  schlechter  Luft  aus  den  Canalen 
zu  verhiiten;  sie  miissen  gut  ventilirt  werden. 

5.  Die  Strassencanale  miissen  derartig  ven- 
tilirt werden,  dass  die  Ausstrdmung  von 
Gasen  aus  denselben  in  die  Wohnungen  und 
auf  die  Strassen-Oberflache  verhiitet  werde, 
auch  miissen  sie  so  gut  gespiilt  werden, 
dass  eine  Anhaufung  von  Schlamm  in  den- 
selben verhindert  sei. 

6.  Die  geringste  Strassenbreite  zwischen 
den  Hausnrn  derselben  Strasse  soli  12  m. 
betragen : die  Hauser  diirfen  nicht  hoher 
sein,  als  die  Strassenbreite  betragt.  Dos-a- 
dos  gebaute  Hauser  sind  unzuliissig. 

7.  Vorstehende  Punkte  sind  gesetzlich  so 
zu  regeln,  dass  erforderlichen  Falles  die 
practische  Durchfiihrung  derselben  erzwun- 
gen  werden  konne. 


*)  A hatarozati  javaslat  magyar  es  franczia 
szovegezesben  a kongresszusi  munkalatok  I.  kote- 
tenek,  90-ik  lapjan  olvashato.  Az  inditvany  nemet 
cs  angol  szovegezesben  adatott  be. 


Seance  du  5Septembre  1894  (Mercredi). 

President  : Alois  Hauszmann  (Budapest). 

Avant  l’ordre  du  jour,  M.  le  Prof.  Corfield 
(Londres)  et  M.  le  Dr.  Pistor  (Berlin)  presen- 
tent  la  proposition  suivante  :*) 

Resolutions  »On  the  Question  of  Promot- 
ing and  Enforcing  the  Asepsis  of  Towns 
and  Dwellings  with  regard  to  public  Clean- 
liness, proposed  by  Prof.  Corfield  (London) 
and  seconded  by  Dr.  Pistor  (Berlin). 

1.  That  the  general  health  of  the  popu- 
lation is  improved  and  the  spread  of  disea- 
ses prevented  in  Towns  and  Dwellings  by 
the  frequent  removal  of  all  foul  matters  and 
by  copious  supply  of  pure  water. 

2.  That  the  paving  of  streets  should  be 
smooth  and  as  far  as  practicable  impervious, 
to  facilitate  cleansing  and  also  to  prevent 
the  contamination  of  the  subsoil. 

3.  That  the  access  of  ground-air  and 
moisture  to  the  houses  should  be  prevented 
wherever  necessary  by  means  of  an  imper 
vious  basement  floor  and  a dampproof  course 
in  the  walls. 

ft 

4.  That  house-drains  should  be  water- 
tight and  should  each  be  provided  with  a 
disconnecting-trap,  to  prevent  acces  of  foul 
air  from  the  sewer,  and  be  freely  venti- 
lated. 

5.  That  Street  Sewers  should  be  ventila- 
ted in  such  a manner,  as  to  prevent  fou 
air  from  entering  the  houses  and  Streets, 
and  should  be  well  flushed,  so  as  to  prevent 
the  accumulation  of  foul  deposits  in  them. 

6.  That  the  Minimum  width  of  streets 
should  be  12  meters  between  houses,  and 
that  the  houses  should  not  be  higher  than 
the  width  of  the  street  in  which  they  are, 
nor  should  they  he  built  back-to-back. 

7.  That  Regulations  should  be  made  by 
the  public  authorities,  with  the  view  of  en- 
forcing the  practical  application  of  the  prin- 
ciples herein  laid  down. 


*)  Cette  proposition  se  trouve  publiee  en  tra- 
ductions hongroise  et  fran9aise  dans  le  tome  I 
des  Comptes-Rendus  du  Congres,  a la  page  90. 
Nous  la  donnons  ici  dans  sa  redaction  originate 
en  allemand  et  anglais,  telle  qu’elle  a ete  presen- 
tee a la  seance  des  Sections. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Hermann  Fischer  (Hannover). 

Ich  bitte  die  Berichtverfassung  iiber  den  Antrag  bis  Freitag  zu  verschieben,  urn 
den  Mitgliedern  der  Section  Gelegenheit  zur  Prufung  der  einzelnen  Siitze  zu  geben.  Die 
Vorlage  der  Antriige  kommt  unerwartet  und  diirften  die  moglichen  Folgen  derselben  nicht 
von  alien  Anwesenden  jetzt  schon  vollig  iibersehen  werden. 

* » 

* 

2.  John  Slater  (London). 

Ich  beantrage  die  Proposition  fiir  Freitag  auf  die  Tagesordnung  zu  setzen. 

Herr  Pistor : Ich  stimme  dem  Antrage  bei  und  bitte,  da  ich  Freitag  in  einer  anderen 
Section  beschaftigt  bin,  die  Proposition  als  letzten  Gegenstand  zu  verhandeln. 

Herr  Blashill  (President)  spricht  den  Beschluss  in  diesem  Sinne  aus. 


2.  Fever  Hospitals. 

By  W.  ALDWINCKLE  F.R.I.B.A.,  Architect,  (London). 

As  the  time  at  our  disposal  is  very  limited  for  so  important  a subject,  I have 
thought,  that  the  most  practical  form  this  paper  could  take,  would  be  a description  of 
two  large  Fever  Hospitals,  one  recently  erected,  and  the  other  now  in  Course  of  erection 
for  the  Metropolitan  Asylums  Board  of  London.  These  are: 

The  Fountain  Temporary  Hospital  for  400  patients;  erected  in  1893.  in  the  shor 
space  of  9 wreeks  at  a cost  of  £ 117.000,  and 

The  Brook  Hospital  for  500  Beds  now  in  course  of  erection.  And  both  Hospitals 
being  from  my  design. 

I propose  to  describe  the  Brook  hospital  first  in  order. 

It  is  almost  unnecessary  to  point  out,  that  in  so  vast  a city  as  London,  the  arrange 
mcnts  for  dealing  with  Infactious  diseases  are  of  vital  importance,  and  as  owing  to  an 
epidemic  of  Scarlet  Fever  in  London  in  1892 — 3,  there  was  found  a serious  deficiency 
of  accommodation  for  patients,  the  Metropolitan  Asylums  Board  (after  erecting  two  tem- 
porary Hospitals,  for  about  400  beds  each)  decided  to  erect  three  permanent  Fever  Hos- 
pitals for  500  Beds  each,  the  plans  for  one  of  wfiiich  I have  now  the  honour  of  sub- 
mitting to  your  notice. 

Before  deciding,  what  should  be  the  arrangements  of  the  new  Hospital,  a specially 
appointed  Committee  of  the  Metropolitan  Asylums  Board  spent  several  months  in  an 
exhaustive  enquiry  as  to  the  principles  upon  which  Fever  Hospitals  of  this  magnitude 
should  be  designed,  and  carefully  inspected  the  most  complete  of  the  existing  Institutions 
of  a similar  Character,  and  they  were,  accordingly  in  a position  to  give  their  Architect, 
the  most  complete  and  definite  instructions,  both  as  to  the  extent  of  the  accomodation  to 
be  provided,  and  as  to  the  character  of  such  accommodation.  These  Instructions,  which  1 
hold  in  my  hand,  were  printed,  and  they  form,  so  far  as  I can  judge,  the  most  complete 
and  advanced  Text  book  upon  Fever  Hospital  requirements  in  existence. 

The  Brook  Hospital,  to  a discription  of  which  I now  invite  your  attention  will  stand 
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upon  about  32  acres  of  Land,  abutting  northwards  upon  the  Shooters  Hill  Road,  and 
adjoining  the  celebrated  Herbert  Military  Hospital,  erected  from  the  design  of  Sir  Douglas 
Galton,  30  years  ago. 

This  site  may  be  considered  as  fulfilling  really  all  the  requirements  of  an  ideal 
Hospital  Site.  Situated  at  an  elevation  of  about  200  feet  above  the  sea  level,  it  falls 
somewhat  rapidly  towards  the  South,  thus  not  only  enabling  the  Pavilions  to  have  their 
axes  North  to  South,  but  admitting  of  the  airing  grounds  being  arranged  in  Terrasses 
facing  the  South  and  sheltered  from  the  North  and  East  winds. 

As  the  Hospital  is  for  500  Beds,  the  number  of  beds  pr.  acre  will  be  a little  over  15, 
and  this  will  be  considered  a very  liberal  air  space,  especially  for  a London  Hospital. 

You  will  notice  that  a Roadway  runs  round  the  whole  of  that  portion  of  the  site 
used  for  Hospital  purposes,  and  that  non  of  the  ward  Pavilions  come  within  100  feet  of 
any  of  the  Boundaries. 

The  general  principles  governing  this  plan  have  been  the  following ; 

1.  Separate  Entrances  to  the  Hospital 

a)  for  Infectious  Cases, 

b)  for  Noninfectious  Cases. 

2.  The  complete  separation  of  the  Staff  Quarters  from  the  Hospital  proper. 

3.  Centralisation  of  the  Administrative  Offices. 

4.  Separation  of  Diseases. 

5.  Isolation  of  alien  diseases. 

6.  The  provision  of  abundant  Light  and  Air  to  every  Building. 

Entrances. 

Two  Entrances  are  arranged,  both  controlled  by  the  same  Porter’s  Lodge.  One,  the 
»Infected  Entrances,  leads  by  a roadway  to  the  Receiving  Wards  and  the  remainder  of 
the  infected  building,  including  the  Laundry,  and  the  other,  the  »A on-infeded.  Entranced 
leading  to  the  official  Block,  the  Kitchen  and  Stores,  and  the  mess  rooms,  sitting  rooms 
and  bedrooms  of  the  Nurses  and  Servants.  By  this  arrangement,  outside  persons  having 
business  with  the  Hospital,  can  visit  the  administrative  Departments,  without  coming  near 
any  infected  building.  This  applies  particularly  to  the  store  yard,  the  centre  of  most  of 
the  communication  with  the  outside  world.  This  yard  is  situated  almost  opposite  to  the 
non-infected  Entrance. 

Administration  and  Staff  Quarters. 

Staff  Quarters. 

You  will  see  that  the  Administration  Department  and  Staff  Quarters  are  placed  on 
the  upper  portion  of  the  Land,  and  occupy  an  area  or  Zone  quite  free  from  the  Ward 
Pavilion  or  other  infected  buildings.  It  is  most  desirable  that  all  the  members  of  the  Staff, 
from  the  highest  to  the  lowest  should,  when  off  duty,  enjoy  the  advantages  of  freedom 
from  all  infected  buildings.  It  is  not  unreasonable  to  assume  that,  such  arrangements  must 
necsssarily  reduce  the  number  of  Nurses  and  Servants  who  arenon-effective  through 
illhealth. 

Administrative  Department. 

The  Administrative  Department  comprises  the  following : 

An  official  Block  including  Committee  room,  Medical  Department  Office,  and  Offices 
Sitting  rooms  and  bedrooms  for  the  Assistant  Medical  Officers. 

The  Kitchen  and  Store  Department,  which  are  quite  centrally  placed,  and  con. 
venient  of  access,  not  only  to  and  from  the  several  Ward-Pavilion,  but  also  to  and  from, 
the  several  mess  rooms  of  the  Nurses  and  Servants. 
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The  Matrons  office,  with  Linen  Stores  and  Needle  Room  adjoining,  also  centrally- 

placed. 

The  plans  for  the  Nurses  home,  the  Servants  Home  and  the  men  Servant  Quarters 
have  been  arranged  upon  the  principle  that  each  home  should  not  only  be  separate  and 
distinct,  but  that  each  home  should  be  under  the  constant  control  of  the  Officer  res- 
ponsible for  its  disciplin.  Thus  the  Matron  will  reside  in  the  Nurses  Home;  the  House- 
keeper in  the  Female  Servant  Home,  and  the  Servants  Home  will  immediately  adjoin  the 
Men  Servants  Quarters. 

In  the  Nurses  Home,  each  House  has  a separate  bedroom  with  a fire  place  in  it, 
and  there  are  also  provided  separate  Men  Rooms  and  Sitting  or  Recreation  Rooms  for  the 
two  classes  of  Nurses  in  Charge,  Nurses  and  assistant  Nurses.  Provisions  will  be  made 
for  194  Nurses  as  under. 

40  Day  Charge  Nurses. 

40  Night  » » 

74  Day  Assistant  Nurses. 

40  Night  » » 

Accommodation  is  provided  for  86  Female  Servants  (in  cubicles),  in  addition  to  the 
Housekeeper  and  Cook,  Needle  woman,  Head  Laundress.  These  servants  have  Mess  rooms 
and  Sitting  rooms. 

Accommodation  is  provided  for  24  Male  servants  (in  cubicles)  with  separate  rooms 
for  the  supernumerary  Servant.  Also  Mess  rooms  for  the  two  classes. 

You  will  notice  that,  the  Nurses  and  Servants  take  their  meals  not  in  a central 
room  adjoining  the  Kitchen,  but  in  Mess  Rooms  attached  to  their  respective  Homes. 

The  Residence  for  the  Medical  Superintendent  is  placed  in  the  front  of  the  Admi- 
nistration Area,  as  a separate  building,  with  a separate  acces  from  the  main  Road,  in 
order  that  his  family  may  enter  and  leave  without  passing  the  main  Hospital  Gates.  It 

has  been  found  in  Practice,  that  where  the  Doctors  House  is  attached  to  the  Hospital 

building,  the  health  of  his  children  will  suffer. 

Patients  Departments. 

I will  now  describe  to  you  the  provisions  made  for  the  Patients. 

Three  classes  of  fever  will  be  dealth  with  in  this  Hospital,  viz  : 

1.  Scarlet  fever;  2.  Diphtheria;  3.  Enteric  Fever. 

For  the  purpose  of  main  classification,  the  Hospital  has  three  main  Divisions,  viz: 
Scarlet  Fever;  Diphtheria  and  Enteric  Fever;  Isolation  Wards. 

The  Hospital  proper  will  consist  of  the  following  : 

8.  Two-storied  Pavilions  for  scarlet  fever,  each  provided  for  44  beds,  = 352  beds 

4.  dtto.  for  Diphtheria  and  Enteric  fever,  each  provided  for  28  beds  = 112  » 

6.  One-storied  Pavilions  for  Isolation,  each  provided  for  4 beds  = . . 24  » 

3.  dtto.  not  to  be  built  at  the  present  moment.  

Making  a total  of 500  beds.. 

These  Pavilions  will  be  connected  together  and  with  the  Administration  Blocks  by 
means  of  covered  ways  constructed  principally  of  iron  ( having  open  sides  throughout). 

I will  now  describe  the  arrangements  of  one  scarlet  fever  Pavilion. 

The  axis  of  the  Pavilions  are  North  to  South. 

Each  Pavilion  will  consist  of  the  ground  and  first  floors.  The  wards  of  the  upper 
floor  have  no  connection  whatever  with  the  lower  floor,  as  the  access  to  the  former  is 
by  means  of  a staircase  which  is  quite  detached  from  the  lower  wards,  and  with  win- 
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dovvs  on  all  3 sides.  The  ground  floor  will  stand  above  the  ground  on  an  average 
of  6 feet. 

Each  floor  will  comprise  the  following : 

1.  Ward  for  20  beds.  — Size  120'.0"  long,  26'.0"  wide,  13'.0''  high,  giving  per 

bed  a lineal  wall  space  of  12  feet,  a floor  area  of  156  feet,  and  a cubical  space 

of  2028  feet. 

There  will  also  be  a separation  ward  for  2 beds,  size  24'  0"  X 15'  0"  X 14'  6" 

high,  giving  per  ped  wall  space  of  12  feet,  a floor  space  of  180  feet  and  a cubic  space 

of  2520  feet.  These  separation  Wards  are  for  patients  of  the  same  disease  as  in  the 
larger  wards,  but  who  require  separate  and  special  treatment  (I  may  mention  in  passing, 
that  there  are  no  »Paying  Patients  in  the  Hospital  of  the  Metropolitan  Asylmus  Board.) 
Each  separate  ward  has  its  own  W.  C.  separated  by  an  intervening  lobby. 

You  will  notice  that  the  Duty  Room  or  Ward  Scullery  is  so  placed  that  it  over 
looks  (by  meens  of  small  bay  windows)  both  the  main  and  separation  Wards. 

A room  15'  0"  X 12'  0",  to  be  used  for  bathing  and  lavatory  purposes,  adjoins 
the  large  ward  (with  access  also  from  the  main  corridor).  The  Baths  and  Lavatories  are 
of  two  sizes,  as  a large  proportion  of  the  patients  are  children. 

The  Annexe  or  Turret  is  arranged  on  the  East  side  of  the  ward,  and  consiststs 
of  an  intervening  lobby,  having  windows  on  both  sides,  and  a main  Turret  containing 
two  W.  C.,  a slop  sink  and  a scullery  sink  for  bed  pans.  The  whole  of  these  appliances, 
including  the  W.  C.  will  be  of  the  bracket  type , leaving  the  floor  area  perfectly  clear 
for  cleansing. 

In  connection  with  the  ward  corridor  are  arranged,  a linen  store  and  a Larder  (the 
latter  with  North  and  East  lighting.) 

The  Ward  corridor-shelf  is  an  important  item  in  an  Hospital  plan,  as  much 
business  is  transacted  in  it.  It  should  be  well  lighted  and  ventilated.  In  this  case,  it  is 
lighted  by  a bay  window  12'  0"  wide,  the  window  forming  a recess  in  which  certain 
ward  chattels  can  be  safely  placed  in  a well  lighted  area.  It  is  of  the  higest  importance 
in  an  infectious  hospital,  that  there  should  be  no  closed  cupboards,  and  no  odd  or 
spare  dark  places  encouraging  the  accumulation  of  waste  items  or  soiled  linen,  which 
should  be  immediately  removed  from  the  ward  to  either  the  Laundry  orthe  Destructor. 

The  floors  of  the  Wards  will  be  of  Teak  wax  polished.  All  Bath  rooms,  Lavatories 
and  W.  C.  will  be  paved  with  bastard  mosaic  laid  with  a fall  to  a glazed  channel,  which 
will  discharge  externally  into  a vertical  waste  pipe,  in  order  that  these  floors  can  be 
daily  cleansed,  with  water  from  a hose  pipe.  The  walls  and  ceilings  will  be  finished 
with  Keem’s  Cement,  and  all  internal  angles,  both  horizontal  and  vertical  will  be  rounded. 
All  ceilings  will  be  perfectly  flat. 

The  Ward  windows  will  be  about  3'  6"  wide  and  will  extend  from  2'  6"  above 
the  floor  tho  the  full  hight  of  the  ward,  terminating  at  the  ceiling  level.  For  three  quar- 
ters of  the  hight  the  windows  will  consist  of  double  hung  saches  : above  that  will  be  a 
fanlight  about  2'  6"  high,  hung  to  open  inwards  as  a hopper,  with  glazed  spandril  sides, 
so  as  to  admit  of  the  external  air,  without  draught. 

You  will  notice,  that  a window  is  placed  in  each  corner  of  the  Ward,  between 
the  Bed  and  the  end  wall. 

The  Warming  and  Ventilating  must  be  taken  in  conjunction  with  each  other. 

The  wards  will  be  warmed  in  two  ways  : 

1st.  By  means  of  open  ventilating  fire  places,  each  having  a chamber  for  admitting, 
warming  and  introducing  into  the  ward  external  fresh  air. 

2d.  By  a low  pressure  hot  water  warming  apparatus.  The  pipes  will  circulate  from 
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a steam  heater  in  the  basement  of  each  Pavilion  and  will  connect  with  Radiators  placed 
in  cast  iron  cases  under  the  windows.  These  cases  will  have  a communication  through 
the  externall  walls,  with  the  externsl  air,  which  will  be  admitted  and  will  be  warmed  by 
impinging  upon  the  copper  Radiators  and  will  then  be  admitted  into  the  wards  by  regu- 
lating brass  hit  and  miss  ventilators. 

The  admission  of  fresh  external  air  will  be  as  flollows  : 

By  the  ventilatory  stoves  and  Radiator  above  mentioned. 

By  the  open  windows  on  both  sides  of  the  wards.  (Hoppers.) 

By  galvanized  iron  hit  and  miss  gratings,  placed  at  the  floor  level,  so  as  to  prevent 
air  becoming  stagnant  near  the  floor. 

The  exhaust  ventilation  will  be  as  follows  : 

By  the  open  hopper  window  before  mentioned. 

By  the  open  fire  places. 

By  vertical  shafts  14"  square,  lined  internally  with'glazed  bricks  in  which  an  upward 
current  is  generated  by  means  of  steam  copper  coils. 

The  methods  of  ventilation  must  necessarily  vary  with  the  Climate  of  different 
countries.  It  has  been  found  by  practical  experience  in  England,  that  under  ordinary 
circumstances,  wards  can  be  well  ventilated  where  there  are  a sufficient  number  of  open 
windows  on  both  sides  of  a ward,  utilizing  the  open  fireplace  as  an  exhaust,  but  it  is 
prudent  to  have  the  ventilating  shafts  as  an  exhaust,  in  very  bad  weather,  when  many 
open  windows  are  impossible.  In  any  case,  a certain  proportion  of  the  incomming  fresh 
air  should  be  warned  in  winter  by  means  of  the  coils  and  cases  now  described. 

The  foregoing  description  applies  to  the  scarlet  Fever  Wards.  The  Diphtheria  and 
Enteric  fever  wards,  are  similarly  planned,  except  that  the  main  wards  are  for  12  Beds. 
Size  90'  0"  long,  26'  0"  wide,  13'  0"  high,  giving  for  each  bed  a lineal  wall  space  of 
15  feet,  a floor  space  of  195  feet  and  a cube  space  of  2535  feet. 

These  large  air  spaces  per  bed,  considerably  augment  the  cost  of  the  Hospital,  but 
the  Medical  Authorities  consulted  were,  I believe,  unanimous  that  in  the  cases  of  Diph- 
th  eria  the  cubic  space  per  ped,  must  be  not  less  than  2500  feet,  and  that  the  number 
of  patients  in  a ward,  should  not  exceed  12. 

You  will  notice,  that  the  Diphtheria  and  Enteric  fever  Wards  are  well  separated 
from  those  for  Scarlet  Fever,  while  they  are,  at  the  same  time,  conveniently  near 
the  Administration  department  as  requiring  more  attention  from  the  Medical  Staff. 

The  Laundry  is  placed  to  the  west  of  the  Administration  Block,  and  comprises 
two  separate  and  distinct  Establishments,  one  for  the  patients  and  one  for  the  Staff. 
Also  a steam  Disinfector.  The  Destructor  will  be  placed  on  the  lower  partof  the  site. 

As  medical  students  have  now  to  take  a course  of  study  at  the  Hospitals  of  the 
Asylums  Board,  a Lecture  Room  is  provided  with  Lavatory  and  dressing  Rooms. 

You  will  notice,  there  a separate  block  is  devoted  to  the  discharge  of  the  two 
main  classes  of  dissases. 

In  each  case  the  recovered  patient  removes  his  hospital  clothes  in  the  undressing 
room,  takes  a bath  in  the  central  room,  and  resumes  his  own  clothes  in  the  third  room. 
A store  for  the  Patients  own  clothes  is  attached  to  each  building. 

The  Hospital  will  be  lighted  throughout  by  Electricity. 

The  whole  of  the  steam  required  for  heating,  cooking,  washing  and  for  Engines, 
will  be  generated  in  three  large  Boilers,  placed  adjoining  the  Laundry. 

You  will  also  notice  a Water  Tower,  which  will  provide  storage  for  about  30.000 
gallons  of  Water. 
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Fountain  Temporary  Hospital. 

This  Hospital,  to  hold  406  beds,  was  erected  and  opened  for  patients,  within 
9 weeks  in  the  Autumn  of  1893. 

An  epidemic  of  scarlet  fever  was  raging  at  the  time  and  the  matter  was  therefore 
very  urgent. 

The  instructions  which  I received  from  the  Metropolitan  Asylmus  Board,  were 
exceedingly  simple  but  peremtory.  I was  to  erect  a temporary  hospital  for  400  Beds,  in 
the  shortest  possibl  time. 

There  was  no  time,  obviously  for  obtaining  tenders  from  Builders  in  the  ordinary 
manner,  and  I had,  therefore,  to  employ  Tradesmen  for  the  different  divisions  of  Hospital 
building,  at  measure  and  value. 

The  average  number  of  men  employed  was  1500,  and  the  cost  was  £.  117.000. 

Although  this  Hospital  was  erected  in  so  short  a time,  the  whole  of  the  sanitary 
arrangements,  including  Drainage,  are  of  the  most  complete  and  permanent  character,  and 
in  fact  many  of  the  buildings  are  brick  built  and  the  remainder  are  very  substancially 
constructed  of  Wood  and  Iron. 

The  Hospital  throghout  is  heated  by  Steam,  and  includes  completely  fitted  Laundry 
and  Kitchen  Apparatus. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Prof.  W.  R.  Smith  (London). 

Prof.  William  R.  Smith  said  as  a member  of  the  Metropolitan  Asylums  Board,  he 
could  bear  testimory  to  the  excellent  provisions  made  in  the  Brook  Hospital  at  Woolwich. 
-This  Hospital  is  to  be  erected  upon  principles  which  were  carefully  considered,  experi- 
ence on  the  subject  being  obtained  by  visits  to  other  Institutions,  and  in  other  ways.  He 
insisted  upon  proper  cubic  space  being  allotted  to  Diphtheria  and  all  other  Infectious 
Diseases,  not  only  should  a fewer  number  of  patients  be  admitted  into  Diphtheria  Wards, 
but  a more  liberal  cubic  space  should  be  allowed. 

The  site  should  be  surrounded  by  a wood. 

The  Hospital  should  have  two  entrances,  a non  infected  entrance  to  the  Adminis- 
trative Buildings,  and  an  infected  entrance  to  the  Infected  Buildings. 

The  two  entrances  should  be  under  the  control  of  one  porter,  the  lodge  being 
placed  between  the  two  entrances. 

The  cost  of  the  Hospital  is  undoubtedly  great,  but  it  was  arrived  at  after  a refe- 
rence to  the  Committee  on  two  occasions  from  the  Board. 

2.  James  Dick  (Glasgow). 

I sympathise  with  the  need  of  economy,  but  nothing  to  be  sacrificed  to  efficiency. 
Efficiency  is  the  surest  way  of  securing  economy. 

In  Glasgow  we  differ  from  the  Asylums  Board,  in  the  question  of  two  entrances, 
the  principle  laid  down  by  Prof.  Smith.  We  consider  one  entrance  preferable,  as  it 
places  the  entire  Control  of  exit  and  entrance  in  one  Person  and  at  one  Point,  and  sn 
diminishes  the  risk  of  infection.  Nothing  that  has  been  said,  has  changed  my  views,  in 
this  matter. 
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London  is  trying,  in  the  Brook  Hospital  to  erect  the  finest  Hospital  in  the  world, 
in  Glasgow  we  are  going  to  try  and  beat  them  in  this  matter,  and  our  friend  Councillor 
Pollard  from  Edinburgh  is  about  to  join  in  the  competition,  the  result  will,  I am  sure  be 
satisfactory. 

* 

* * 

3.  Acworth  (London). 

Mr.  Acworth  said,  that  speaking  as  a non-professional  member  of  the  Congress, 
and  as  representing  only  the  public  who  had  to  pay  the  Bill  for  these  Luxuries,  he 
wished  to  implore  the  architects  and  the  doctors  to  hold  their  hands,  and  to  be  content 
with  something  less  than  the  ideal  standard  of  requirements.  At  present  it  costs  as  much 
to  maintain  one  child  in  a London  fever  Hospital,  for  six  weeks,  as  the  father  and 
mother  and  the  rest  of  the  family  have  to  live  on  for  the  whole  of  the  year.  If  each 
fever  patient  is  to  be  housed  in  a palace,  the  rest  of  the  family  will  run  the  risk  of 
going  without  sufficient  food,  in  order  to  pay  for  the  regal  entertainment  of  the  one 
member  of  it,  who  has  been  fortunate  enough  to  catch  scarlet  fever. 

* 

* * 

4.  Banister  Fletcher  (London). 

I cannot  think  the  last  speaker,  Mr.  Acworth,  looks  at  the  subject  from  the  proper 
stand  point.  — It  is  clear  to  my  mind  that  money  should  have  little  consideration.  The 
one  consideration  is  to  try  and  get  the  most  perfectly  planned  hospital  that  is  possible, 
think  of  naught  else,  do  not  consider  the  cost,  do  not  try  to  save  a little  money  by 
omitting  any  passage  or  disconnection  of  wards,  that  may  be  of  possible  advantage. 

By  this  course  I believe  money  will  eventually  be  saved  by  the  earlier  curing  of 
the  patients.  The  first  cost  of  a building,  it  must  be  borne  in  mind,  is  relatively  small 
compared  to  the  annual  cost  of  maintenance  and  working,  and  often  there  is  a saving  in 
this  annual  charge,  where  the  planning  of  the  building  is  good  and  convenient.  One  word 
as  to  the  cost  to  the  ratepayers,  I think  I am  right  in  saying  that,  the  proportion  of 
rates  and  taxes  to  rent  is  less  in  London  than  here,  I think  I am  right  in  saying  that 
in  Vienna  the  proportion,  is  at  least  40  per  cent,  which  is  in  excess  of  what  we  are 
paying. 

* 

* * 

5.  Councillor  Pollard  (Edinburgh). 

Councillor  Pollard  said,  he  held  a middle  course  on  the  question.  He  was  against 
extravagance  in  any  way,  in  the  expenditure  of  public  money.  But  on  the  other  hand, 
he  would  insist  upon  shewing  ratepayers  the  results,  which  are  obtained  by  wise  outlay 
upon  sanitary  improvements.  He  gives  figures  shewing,  how  Edinburgh  has  gained,  not 
only  in  a low  death  rate  but  in  actual  wealth. 

# 

* * 

6.  John  Mc'Farlane  (Glasgow). 

I simply  desire  to  give  a word  of  warning  in  regard  to  expense.  At  present  there 
is  a way  of  ecouragement  in  all  sanitary  and  Hospital  matters,  but  the  Ratepayers  must 
be  considered,  not  a penny  should  be  expended,  that  is  not  absolutely  necessary  for 
officiency. 

Were  the  ratepayers  to  think  that  extravagance  was  indulged  in,  they  might  force 
a retrograde  step,  which  would  be  a most  unfortunate  circumstance. 

* 

# # 


57 


7.  Dr.  E.  W.  Goodall  (London). 

The  Metropolitan  Asylums  Board  of  London  are  to  be  congratulated,  in  having 
decided  to  have  so  much  floor,  wall  and  air  space  per  bed,  in  their  new  Hospital  they 
are  about  to  erect.  The  diseases  for  which  this  Hospital  is  intended,  require  this  space, 
not  only  on  occount  of  the  cases  themselves,  but  also  on  occount  of  the  health  of  the 
Staff  of  Nurses.  If  you  give  less  air  space  etc.,  than  that  allowed  in  this  Hospital,  the 
patients  do  not  do  so  well,  and  more  nurses  are  laid  up,  and  so  prevented  from  doing 
their  work.  Though  by  this  large  allowance  of  space,  the  cost  of  the  Hospital  will  be 
increased,  yet  in  the  long  run,  the  money  will  be  found  to  have  been  well  laid  out,  in 
the  interests  of  the  community. 


3.  The  Planning  of  Fever  Hospitals 

Communicated  by  JAMES  POLLARD  C.  B.  (Edinburgh). 

Mr.  Chairman  ! 

Sir! 

I feel  that  it  is  a great  honour  to  have  been  asked  to  take  part  in  this  discussion. 

It  is  not  without  some  interest  to  notice  how  in  these  latter  days  the  old  Latin 
root-word  »Hospes«  and  what  flowed  towards  him  »Hospitality«  is  now  intimately 
connected  with  the  name  of  institutions  whose  end  is  to  alleviate  the  sufferings  of  sick 
humanity : and  it  is  a noticeable  and  exhilarating  circumstance  that  we  are  of  late 
privileged  to  see  such  meetings  as  these  Congresses,  but  it  is  still  more  so,  if  it  should 
be  our  good  fortune  to  increase  this  beneficial  impetus,  by  helping  to  enlist  that  public 
sympathy  on  which  all  social  reformsdepend  to  a great  extent. 

Now  that  so  much  is  known  of  the  causes  of  diseases  thereby  kindling  the  hope 
of  their  being  soon  well-nigh  extirpated,  it  is  no  wonder  that  so  much  attention  is  being 
given  to  Fever  Hospitals.  Even  in  thinly  populated  rural  districts  it  is  most  desirable  to 
guard  against  infectious  disease,  but  the  growth  of  our  large  towns  are  every  year 
making  it  more  and  more  necessary  that  we  battle  with  all  kinds  of  sicknesses,  and 
especially  with  fever  and  other  infectious  diseases.  For  this  purpose  there  ought  to  be 
in  all  cases,  power  for  municipalities  to  erect  and  maintain  Hospitals,  supporting  them 
from  the  rates,  there  being  no  reason  to  fear  that  the  population  will  thereby  be  pauperised 
any  more  than  results  from  our  drinking  Water  and  being  protected  by  Police — equally 
rates-supported  privileges. 

The  late  competitions  for  the  two  new  Fever  Hospitals  in  London  have  brough 
out  many  interesting  points  in  planning  — some  to  be  commended  — possibly  some  to 
be  avoided ; but  even  ideas  which  appear  vicious  to  some,  are  interesting  as  shewing 
he  bend  of  a mind  that  has  been  at  work  on  these  varied  and  complex  problems. 

All  Hospitals,  whether  for  infectious  diseases  or  not,  have  most  of  their  features 
in  common  and  those  which  we  may  shortly  designate  Fever  Hospitals  are  only 
distinguishable  from  ordinary  Infirmaries  by  some  special  features  adopted  for  arresting 
the  spread  of  infection.  There  are  in  each  the  Administrative  Departments  and  the  Wards ; 
the  Staff  and  the  Patients.  — The  Kitchen,  Scullery  and  Stores,  the  Washing-Houses  and 
Laundry,  the  Mortuary,  and  the  facilities  for  post-mortem  examination.  There  will  also 
be  the  Nurses’  Home,  which  of  late  has  become  such  an  important  and  pleasing  factor.  — 


Some,  however,  are  of  opinion  that  Houses  for  Nurses  should  be  classified  so  that  those 
attending  patients  of  one  disease  should  not  mix  with  those  engaged  with  others.  For 
instance,  Scarlet  Fever  with  Diphtheria. 

In  Fever  Hospitals  if  the  Operating  Room  or  Theatre  is  not  so  permanently  in  use, 
oher  features  may  be  found.  There  is  the  division  of  the  Wards  for  the  Acute  stage 
and  the  Convalescing  stage.  There  is  the  greater  allowance  of  floor  space  and  a greater 
cub  c capacity  for  each  patient.  There  is  the  greater  need  of  more  freedom  and  complete 
change  of  air : there  is  the  greater  need  for  thoroughly  separating  the  Wards  from  the 
Closets  and  Baths  : the  special  arrangement  for  the  destruction  of  all  infected  clothing, 
bedding  and  other  articles  in  the  Disinfector : the  complete  separation  of  the  clothes  that 
are  to  be  washed  from  what  have  been  washed  and  dressed,  and  the  destruction  of  such 
clothing  as  cannot  be  profitably  made  to  last  longer.  Finally,  there  are  the  measures 
taken  for  conveniently  discharging  the  patients  from  the  Hospital  so  thoroughly  clean 
and  purified  that  they  shall  not  carry  away  with  them  any  infection  to  the  outside  world. 

It  is  then  in  the  accomplishment  of  all  these  varied  and  complex  ends  that  the 
skill  of  the  Architect  is  to  be  shewn  — the  manner  in  which  he  arranges  the  various 
parts  of  the  Institution,  the  aspects  he  selects  for  the  various  buildings  : the  convenience 
of  the  arrangement  of  one  part  in  relation  to  another  for  the  working  of  the  establishment 
in  the  best  way  : the  means  adopted  for  the  removal  of  all  foul  clothes  : for  the  disposal 
of  the  Excreta : and  everything  which  makes  one  Hospital  a more  efficient  instrument 
than  another  for  healing  the  sick,  and  shewing  better  results  in  lessening  the  mortality. 

I do  not  propose  in  the  remarks  I have  to  make  on  this  occasion  to  submit 
anything  like  a detailed  description  or  specification  on  what  seems  to  me  the  best  form 
of  arrangement  for  a Fever  Hospital,  but  rather  to  state  some  general  principles  which 
should  be  attended  to  in  any  well  considered  plan,  since  it  will  be  found  that  many 
Hospitals  which  are  answering  their  intended  purpose  well,  are  widely  different  in  their 
architectural  presentment. 

But  we  may  consider  first,  the  question  of  Locality.  This  will'  depend  very  much 
on  the  size  of  the  community  for  whose  benefit  it  is  to  exist.  If  the  Hospital  be  in 

connection  with  a large  town  where  the  interests  of  a School  of  Medicine  have  to  be 

considered,  then  obviously  it  should  not  be  at  a remote  distance,  else  it  will  be  too  far 
off  for  the  Professors  and  for  the  students  attending  clinical  instruction.  But  if  it  were 
not,  for  this  reason,  of  importance  to  be  close  at  hand  I would  say  it  should  be  placed 
in  a secluled  locality  provided  it  were  not  to  be  very  remote.  However,  in  the  case  of 
a large  town  or  City  I see  no  reason  why  it  should  be  placed  very  far  away  for  fear 
of  risk  to  the  public  health. 

I suppose  small-pox  is  one  of  the  most  infectious  of  diseases,  and  yet  in  Edinburgh 
where  there  is  an  Hospital  in  one  of  the  most  densely  populated  parts  — The  Cannongate  — 

I am  not  aware  that  any  evil  result  has  followed  from  its  situation.  I am,  however,  on 

the  other  hand  aware  of  the  instance  of  Sheffield,  where  it  appeared  to  be  demonstrated, 

that  a small-pox  Hospital  in  a crowded  locality  proved  to  be  a source  of  infection 
throughout  a wide  area. 

In  the  case  of  Diphtheria  it  is  now  thought  that  its  risk  of  infection  is  confined 
to  the  immediate  neighbourhood  of  the  patient,  probably  under  a distance  of  12  inches. 
This  would  point  to  its  being  purely  contagious  : but  a more  cogent  reason  in  favour  of 
the  Hospital  occupying  a central  situation  is  because  many  patients  may  suffer  seriously 
if  they  have  to  be  conveyed  some  miles  to  it  in  place  of  to  one  at  hand ; and  a long 
distance  is  also  a matter  of  serious  inconvenience  to  those  friends  of  the  patients  who 
wish  to  call  and  enquire  for  them.  In  Edinburgh,  where  the  site  of  the  »City  Fever 
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Hospital«  is  situated  in  one  of  the  poorest  and  most  crowded  parts  of  the  city,  experience 
has  shewn  that  there  exists  a more  complete  immunity  from  fever,  just  within  those 
parts  immediately  surrounding  it,  and  I understand  that  the  same  is  true  in  the  case  of 
the  »London  Fever  Hospital«  which  is  situated  in  Liverpool  Road,  Islington. 

It  seems  to  me  therefore  that  the  situation  should  be  chosen  where  on  all  grounds 
it  is  to  be  most  convenient,  but  as  to  the  nature  of  the  site,  or  localised  position,  there 
is  here  greater  need  for  discrimination.  Ground  with  a fall  more  or  less  to  the  sunny 
side  is  of  importance — even  of  great  importance — so  that  not  only  a sunny  aspect  may 
be  available,  but  that  the  all-important  matter  of  good  drainage  can  be  conveniently  had. 
The  sub-soil  should  also  be  open,  if  possible  gravelly  or  chalky,  but  certainly  not  clayey, 
in  which  water  would  stagnate. 

General  Arrangement:  A fairly  accurate  knowledge  of  the  daily  routine  of  such 
institutions,  is  the  best  guide  as  to  how  the  various  parts  are  to  be  relatively  placed. 
Convenient  access  to  all  portions  of  the  Administrative  Departments  must  be  observed 
so  that  they  may  be  easily  reached  from  the  outside,  without  coming  in  contact  with 
the  Wards. 

The  Wards:  The  Wards,  should,  in  this  country,  be  placed  with  their  long  axis 
lying  N.W.  and  S.E.  as  this  will  ensure  the  maximum  of  sun-rays  in  a land  where 
we  have  not  too  many  of  them,  perhaps  the  greatest  natural  germicides  for  preserving 
and  regaining  health.  After  the  sun,  fresh  air  by  means  of  ventilation  (which  is  neither 
more  or  less  than  the  scientific  movement  of  the  atmosphere)  is  the  chief  point  which 
claims  attention,  and  disposing  the  Wards  in  the  manner  indicated  above  is  likely  to 
promote  the  largest  natural  supply  of  this  food  for  our  lungs,  and  at  the  same  time  to 
have  blown  away,  to  the  vegetable  world,  what  they  have  digested. 

As  to  the  distance  at  which  Wards  should  be  placed  from  each  other,  I do  not 
think  there  is  any  hard  and  fast  figure  at  which  this  may  or  ought  to  be  fixed.  This 
question  of  the  greater  or  lesser  »apartness«  is  simply  the  expression  of  the  views  which 
some  have  held  that  there  should  not  be  more  patients  than  so-and  so  to  the  acre.  In 
placing  the  Wards  or  other  buildings  on  the  site,  they  should  not  be  too  near  the 
boundary  line,  in  order  that  there  may  be  good  natural  currents  of  air  all  around  the 
buildings  ; and  one  reason  for  having  plenty  of  ground  is  that  there  may  be  space  for 
temporary  emergency  buildings,  but  it  is  worth  observing  that  some  medical  men  think 
that  all  infectious  Wards  should  be  of  a temporary  description,  probably  of  wood,  so 
that  they  could  be  burned  from  time  to  time.  The  enclosing  fence  should  be  close,  and 
high  so  as  not  to  be  easily  looked  over.  Obviously  the  fewer  patients  that  are  placed  on  the 
acre  the  greater  must  be  the  expense  in  ground,  construction,  and  up-keep,  as  well  as 
in  management.  It  is  doubtless  true  that  that  Hospital  where  the  greatest  percentage  of 
cases  is  cured  is  the  cheapest,  if  one  considers  the  value  of  human  life  ; but  it  does  not 
follow  that  the  most  expensive  Hospital  is  thereby  the  most  efficient.  It  may  be  thought 
that  some  of  the  best  mixed  Hospitals  on  the  Continent  do  not  separate  infectious  from 
non-infectious  Wards  sufficiently.  That,  however,  is  a question  that  the  percentage  of 
mortality  may  help  to  throw  some  light  on. 

I shall  not  say  more  on  this  subject  just  now  but  return  to  it  when  offering  some 
remarks  on  guiding  principles  on  Ward  construction. 

Common-sense,  enlightened  by  knowledge,  will  direct  where  and  how  the  Kitchen 
and  various  food  apartments  should  be  situated,  and  so  also  with  regard  to  the  Washing- 
Houses  and  Laundry,  Mortuary,  and  Post-Mortem  requirements. 

It  would  be  well  that  all  important  Hospitals  should  be  provided  with  a well- 
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furnished  Laboratory  for  microscopic  research  and  another  for  Bacteriological  pre- 
parations. 

In  further  detail  of  the  administrative  official  Departments,  I may  say,  although  it 
looks  like  a truism,  that  the  scale  on  which  it  is  designed  depends  upon  the  magnitude 
of  the  Hospital,  but  there  is  no  special  mystery  about  it.  It  is  a Building  where  the 
Staff  must  find  the  needfull  appliances  for  their  daily  business,  which  is,  the  care 
of  the  Patients  entrusted  to  them ; and  the  skill  of  the  Architect  must  be  devoted  to 
this  end. 

There  will  of  course  be  suitable  and  convenient  rooms  for  the  Doctor  and 
his  Assistant,  for  the  Matron  and  house  staff,  and  the  Kitchen  and  Scullery  will 
be  filled  with  the  best  working  appliances,  with  stores  of  all  kinds  easily  accessible. 

The  Wards  — These,  whether  »Pavilion«  or  otherwise  are  after  all  the  distinguishing 
and  chief  features  of  the  Hospital.  I said  before  it  is  difficult  to  say  how  many  can 
safely  be  put  upon  an  acre.  In  my  opinion  this  question  depents  mainly  on  the  system 
of  Ventilation  which  is  adopted  ; that  is  to  say,  whether  by  what  may  be  called  -»natural« 
means,  in  which  one  trusts  to  the  displacement  of  the  more  rarified  air  by  that  which 
is  denser ; or  by  using  the  arlifical  method  of  mechanical  propulsion,  by  which  means 
the  atmospheric  wants  of  a much  greater  number  of  persons,  comparatively  near  each 
other,  may  be  satisfactorily  supplied. 

I think  it  has  been  pretty  well  established  by  more  than  one  Expert  such  as 
Pettenkoffer,  Parkes,  and  De  Chaumont,  that  we  can  scarcely  hope  to  get  the  air  of 
our  Hospitals,  or  even  our  homes,  as  pure  as  the  external  air,  although  in  some 
circumstances  we  might  make  it  cleaner;  but  even  in  such  cases  I do  not  know  that 
the  air  of  smoky  towns,  if  unmixed  with  certain  gases  from  chemical  works,  has  been 
proved  to  be  detrimental  to  health  ; but  be  that  as  it  may,  we  must  deal  practically  with 
the  matter,  and  as  far  practicable,  give  an  adequate  supply  of  fresh  air,  of  course  removing 
an  equal  quantity  of  what  is  vitiated. 

In  our  Belvidere  Fever  and  Smallpox  Hospital  at  Glasgow,  which  I suppose 
embodies  what  were,  some  years  ago,  the  views  of  our  able  Medical  Officer  Dr.  J.  B. 
Russell,  L.L.D.  carried  out  from  plans  prepared  by  our  Master  of  Works,  the  late 
W.  Garrick  (who  was  also  a man  of  singular  ability  in  his  own  department),  in  this 
Hospital  the  patients  are  housed  in  13  double  pavilions  of  one-story  Wards,  each  half 
containing  15  beds,  or  30  in  each  pavilion,  giving  a total  of  390,  or  with  the  five  similar 
pavilions  which  were  erected  for  smallpox,  a total  of  540. 

Although  Ventilation  is  well  attended  to  on  Non-propulsion  system,  and  although 
the  situation  is  comparatively  rural  for  Glasgow,  on  the  right  bank  of  the  Clyde 
towards  which  it  has  a gentle  fall  and  S.E.  aspect  and  extends  in  all  to  about  32  acres, 
it  is  somewhat  surprising  to  learn  that  the  death  rate  is  higher  than  in  the  old  fashioned 
— one  might  almost  say  antiquated  — »City  Fever  Hospitals  of  Edinburgh,  where  the 
patients  are  treated  in  two  and  sometimes  three  storey  buildings. 

The  average  relative  rate  between  these  two  is  about  6°/o  to  10°/o.  It  is  however 
only  fair  to  keep  in  view  that  the  general  stamina  or  vitality  in  Edinburgh,  may  be 
better  than  among  the  same  class  in  Glasgow  or  London,  where  less  satisfactory  results 
have  been  obtained. 

In  the  famous  new  Hamburg-Eppendorf  Hospital,  the  largest  in  the  North  of  Europe, 
there  are  55  pavilions  of  building  on  the  same  principle,  or  1340  beds,  placed  on  say, 
about  40  acres ; but  during  the  Cholera  outbreak  in  August  to  October  1892,  there  were 
3000  beds  in  occupation,  and  yet  not  one  of  the  Doctors  or  Nurses  died. 
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The  one  storey  principle  of  Ward  has  been  most  beautifully  and  ingeniously 
carried  out  there  with  a N.W.  and  S.E.,  disposition,  while  in  the  equally  famous  »Urban« 
Hospital  of  Berlin  with  a minimum  accomodation  of  600  beds,  the  wards  are  for  the  most 
part  two  storeys  high. 

There  are  also  many  points  of  interest  about  Virchow’s  Fever  Hospital  for  Children 
at  Berlin  which  was  opened  last  year  with  about  100  beds. 

It  is  not  easy  to  say  with  certainty  what  ought  to  be  the  Cubic  space  allowed 
per  bed,  because  I think  it  is  very  much  a question  of  the  supply  of  fresh  air.  I say 
»very  much«,  for  other  necessities  besidies  the  mere  supply  of  fresh  air,  requires 
consideration.  Various  duties  have  constantly  to  be  discharged  by  Doctors  and  Nurses, 
and  they  must  have  considerable  floor  space  to  move  about  when  attending  to  them ; 
but  from  the  merely  architectural  and  keeping-in-health  point  of  view,  I am  quite  satisfied 
that  our  Building  Regulations  (in  the  North  at  least)  insist  on  quite  a useless  Cubic, 
capacity.  I could  not  have  desired  fresher  air  than  I had  during  six  weeks  at  sea  a few 
years  ago  when  crossing  the  »line«  twice.  I shared  my  room,  called  a »State  Cabin« 
with  another.  I think  it  was  about  7’  X 7’  X 7 ft.  or  nearly  350  Cubic  feet,  but  the 
portholes  were  generally  open  and  we  were  moving  rapidly. 

That,  however,  although  interesting  as  showing  that  one  may  occupy  a very 
small  bed  room  with  good  health  provided  the  window  is  open,  has  not  much  to  do 
with  what  are  the  exigencies  of  a Fever  Hospital;  and  one  must  admit  that  it  seems 
to  be  the  commonly  received  opinion  that  somewhere  about  2000  Cubic  Feet  should  be 
allowed  per  bed,  and  not  less  than  3000  Cupic  feet  of  Fresh  Air  should  be  allowed  per 
hour  to  each  patient.  Obviously  if  one  is  to  give  2000  Cubic  feet  to  the  patients  it  is 
the  business  of  the  Architect  to  place  that  quantity  as  conveniently  as  possible  within 
the  patient’s  reach.  In  other  words  it  should  not  be  so  much  above  him,  as  around  him. 

As  to  construction  is  rather  more  detail,  I would  say  that  in  a Model  Hospital 
the  wards  should  stand  above  a thoroughly  dry  and  well  ventilated  under-storey,  the 
opener  the  better,  and  sufficiently  high  to  give  convenient  access  to  the  parts  below  for 
dealing  with  the  various  gas  and  water  pipes,  wires  etc  ; and  if  the  nature  of  the  site 
should  make  it  desirable,  after  the  surface  soil  in  which  there  may  be  any  animal  or 
vegetable  matter  has  been  removed  and  water  got  rid  of,  that  it  would  be  advantageous 
to  cover  the  whole  surface  with  ashphalte  or  concrete,  it  must  be  impossible  for  deleterious 
gases  to  gain  entrance  from  below  to  the  Wards  above. 

The  Walls  should  be  built  of  a hard,  dense  and  non-porous  stone,  or  well  burned 
brick  as  we  see  in  Staffordshire.  They  may  solid  be  for  say  5 feet  above  the  level  of 
Ward  floor.  Above  this  level  they  may  be  built  hollow.  The  lower  walls  may  be  lined 
with  glazed  tiles  of  an  ivory  yellow,  or  pale  greenish  colour,  to  be  grateful  to  they  eye, 
while  the  upper  walls  may  be  covered  with  such  a non-absorbent  plaster  as  Keen’s 
cement,  which  is  hard  and  can  be  finsished  with  a smooth  polished  surface  ; the  thickness 
of  the  lower  and  upper  walls  being  so  arranged  that  the  two  surfaces  would  be  flush. 
The  chief  point  here  to  be  studied  is,  that  the  inner  surface  of  the  Walls  of  the  Wards 
shall  be  non-absorbent,  capable  of  being  frequently  washed  down  — and  drying  rapidly. 
I have  seen  portable  baths  made  of  a material  called  »Fibrine«  — an  American  invention  — 
which  is  hard,  beautifully  smooth  resisting  water,  and  apparently  of  the  nature  of  »papier 
mache«.  If  this  material  could  be  got  in  large  slabs  I think  it  would  prove  a valuable 
surface  for  lining  the  inside  of  Hospital  walls.  I think  glazed  tiles  for  Hospital  walls  were 
first  introduced  in  Paris. 

The  Floors  may  be  of  good  red  pine  thoroughly  seasoned  in  narrow  breadths  and 
waxed.  This  is  a kindlier  floor  as  being  a better  non-conductor  than  the  »Tesserae«  so- 
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much  used  now-a-days.  At  the  same  time  as  the  great  object  is  to  have  healthful 
construction  it  is  a question  whether  the  mosaic  floors  should  not  be  used,  and  have 
matting  laid  beside  the  beds  and  other  parts.  All  corners  must  be  avoided  at  the  junction 
of  walls  or  partitions,  with  the  floor,  and  also  the  ceiling,  to  prevent  the  lodgement  of 
dust  with  all  the  foreign  matter  mixed  with  it  which  must  be  prevented  from  lying. 

Ceilings.  Even  in  one  storey  buildings,  I think  it  is  better  that  these  should  be 
level  or  flat,  even  although  it  compels  the  walls  to  be  a little  higher  in  order  to  get 
the  necessary  cubic  capacity,  as  it  seems  to  me  that  the  portion  of  the  roof  made  use 
of  above  the  level  of  the  window  lintels  will  not  be  so  easily  flushed  with  air,  and  this 
might  contain  deleterious  germs. 

Windows.  It  depends  largely  on  the  system  of  Ventilation  adopted,  how  these 
•should  be  constructed ; but  certainly,  if  the  natural  or  non-propulsion  system  be  used, 
they  should  be  double  hung,  and  reach  as  near  the  ceiling  as  possible  as  it  is  well 
they  should  be  large.  To  prevent  too  much  cooling  from  the  glass  surface,  it  would  be 
well  spent  money  to  have  them  double  glazed,  and  so  equalize  the  temperature.  I think 
means  should  be  used  for  ventilation  under  the  beds  being  more  complete  than  it  often 
is,  and  also  that  there  should  be  no  parts  in  the  Wards  where  the  air  stagnates,  when 
a little  management  might  prevent  this  being  the  case. 

Furniture.  Tables  and  all  such  fittings  might  have  metal  stands  with  tops  or  slabs 
■of  glazed  earthenware  or  polished  glass. 

Beds.  These  of  course  should  be  of  iron  and  provided  with  a hair  mattres  which 
would  be  cleaned  as  often  as  required  in  the  Desinfector ; although  I am  aware  that  some 
Avell  qualified  to  judge  of  this  question,  prefer  straw  mattresses  as  they  may  be  burned 
when  the  Patient  leaves  the  Hospital,  but  such  are  less  kindly. 

Water  Closets.  Care  must  be  taken  that  these  are  abundant  and  classified.  That 
no  healthy  person  should  use  those  provided  for  patients  ; and  that  suitable  places  must 
be  given  for  the  sanitary  and  effective  disposal  of  all  discharges.  This  is  specially 
essential  where  patients  cannot  leave  their  beds,  and  the  discharge  from  Cholera  patients, 
and  possibly  some  others,  should  be  boiled  before  being  finally  disposed  of.  I mean  that 
the  Architect  should  make  provision  for  this. 

Heating.  Personally  I like  open  fire  places  where  they  can  be  had,  but  obviously 
they  will  not  suit  solely  for  large  wards,  and  the  artificial  system  of  steam  heated  hot- 
water  pipes  along,  the  walls  or  in  coils,  against  which  foul  air  may  impinge,  will  be 
necessary ; or  warmed  air  may  be  forced  into  the  wards. 

Lastly.  Hospital  accomodation  should  be  provided  for  one  per  thousand  of  the 
population  in  a normal  state  of  health ; but  it  would  be  wiser  to  provide  for  a 
half  more. 

I made  a suggestion  at  last  year’s  Congress,  which  possibly  the  Medical  Profession 
may  think  worthy  of  attention,  with  regard  to  scarlet  fever  patients,  viz  : that  since  the 
convalescing  stage  is  so  long  compared  with  the  acute  (probably  for  weeks),  it  might  be 
convenient  and  possible  to  remove  such  to  a less  expensive  house  than  the  general 
Wards,  thus  setting  free  more  beds  for  acute  stage  treatment. 

If  these  principles  are  carried  out  it  is  obvious  that  the  Hospital  must  be  an 
expensive  building,  but  the  one  which  shows  the  best  results  in  restoring  health,  is  really 
in  the  end  the  cheapest. 

I have  only  further  to  say  that  I deem  it  becoming  to  this  Audience  whom  I have 
now  had  the  honour  and  pleasure  of  speaking  to,  to  say  that  my  paper  has  been  little 
more  than  a skeleton  of  principles  — bones  which  have  to  be  clothed  with  flesh  — and 
therefore  I hope  that  will  be  taken  into  account  in  judging  of  it. 
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When  the  Hon.  Secretary  of  this  Section  was  writing  to  me  lately,  I said  I might 
also  possibly  Say  something  of  the  Heating  and  Ventilation  of  the  Victoria  Infirmary , 
Glasgow  with  which  I have  been  professionally  connected  for  some  five  years  or  so,  and 
in  which  I am  glad  to  say  the  results  are  all  highly  Satisfactory  : but  I found  I Was 
unable  to  take  up  that  question  Without  unduly  trespassing  on  your  time,  and  I do 
not  wish  to  be  like  that  long  winded  Barrister  who  had  pleaded  before  Lord  Cockburn 
in  our  Court  of  Session,  and  apologised  for  the  length  of  his  remarks.  »Sir«  said  his 
Lordship  »you  have  not  only  used  up  Time,  but  you  have  encroached  on  Eternity^. 


4.  Feuersicherheit  der  Theater.’ 

Von  FERDINAND  FELLNER  (Wien). 

Hochverehrte  Anwesende  ! 

Mir  wird  die  besondere  Ehre  zu  Theil  am  jetzt  tagenden  hygienischen  Congress 
fiber  die  Feuersicherheit  zu  sprechen. 

Um  dieses  Thema  richtig  zu  beleuchten,  werde  ich  aber  gezwungen  sein  vielmehr 
fiber  die  Feuergefahrlichkeit  der  Theater  zu  sprechen. 

Die  furchtbaren,  leider  zu  oft  wiederkehrenden  Brandkatastrophen,  die  vor  Jahren 
in  rascher  Reihenfolge  die  Stadte  Nizza,  Wien  und  Paris  heimsuchten,  haben  mit  Recht 
in  der  ganzen  civilisirten  Welt  die  Frage  fiber  den  Bad,  die  Einrichtung  und  Ueber- 
wachung  der  Theater  wiederholt  auf  die  Tagesordnung  gebracht. 

In  wahrhaft  rfihrender  Weise  gelangte  die  rein  menschliche  Seite  dieser  namenlosen 
Unglficksfalle  durch  allgemeine  Theilnahme  und  thatkriiftige  momentane  Hilfe  zum  Ausdrucke. 

Man  war  sich  aber  auch  bewusst,  dass  noch  Grdsseres  geschehen  mfisse,  und  zwar 
durch  solche  Massregeln,  welche  ahnliche  Unglficksfalle  ffir  die  Zukunft  unmoglich  machen 
sollen.  Will  man  auch  in  dieser  Beziehung  vollkommen  genfigen  und  die  schwere  Schuld 
von  Versaumnissen  sfihnen,  so  ist  vor  Allem  die  Erkenntnis  derjenigen  Bedingungen  noth- 
wendig,  welche  zur  vollen  Sicherheit  des  Theaterpublicums  gefordert  werden  konnen. 

Allgemeine  Betrachtungen  iiber  Theaterbrande. 

Um  zu  dieser  Erkenntniss  zu  gelangen,  wird  man  zuerst  die  Ursachen  der  Theater- 
brande und  der  damit  verbundenen  Unglficksfalle  zu  untersuchen  haben,  welche  Betrach- 
tung  die  erste  Arbeit  der  betheiligten  Factoren  bilden  musste. 

Erst  aus  den  von  dieser  traurigen  Statistik  gezogenen  Lehren  wird  es  moglich  sein, 
auf  jene  Einrichtungen  und  Massregeln  hinzuweisen,  welche  geeignet  sein  konnen  solche 
Gefahren  ffir  die  Zukunft  von  dem  das  Theater  besuchenden  Publicum  abzuwenden  Oder 
solche  Gefahren  Wenigstens  auf  ein  Minimum  zu  beschranken. 

Theaterbrande  sind  keineswegs  seltene  Zufalle,  sie  sind  so  alt  als  unsere  modernen, 
aus  dem  Ende  des  Mittelalters  stammenden  Gewohnheiten  ffir  Bau  und  Einrichtung  von 
Theatern,  und  stehen  mit  diesem  Systeme  in  untrennbarem  Zusammenhange.  Ja  selbst 
die  Geschichte  der  antiken  Theater  weiss  von  Theaterbranden  und  darfiit  verbundenen 
grasslichen  Katastrophen  zu  erzahlen.  Aber  eben  aus  jenen  wiederkehrenden  traurigen 
Erfahrungen  und  in  richtiger  Erkenntniss  des  vorliegenden  Bedfirfrtisses,  hat  sich  jenes 
ffir  die  Theilnahme  grosser  Volksmengen  an  Schaustellungen,  sowie  ffir  Zugangigkeit  lehr- 
reiche  und  wunderbare  System  des  antiken  Theaterbaues  entwickelt,  bei  welchem,  seiner 
sinnreichen  Einrichtung  und  monumentalen  Beschaffenheit  nach  Theaterbrande  und  son- 


583 


stige  Ungliicksfalle,  von  welchen  unsere  modernen  Theater  fortwahrend  heimgesucht  werden, 
ausgeschlossen  waren.  Die  meisten  dieser  alten  Theater  sind  bei  dem  Untergange  des 
antiken  Lebens  gewaltsam  gestort  worden  und  nur  einige  machtige  Reste  jener  Wunder- 
bauten  haben  den  Stlirmen  von  zwei  Jahrtausenden  Trotz  zu  bieten  vermocht. 

Unser  modernes  Theater  kann  in  vieler  Hinsicht,  namentlich  was  Dauer  betrifft 
gerade  als  der  Gegensatz  des  antiken  Theaters  gelten.  Dasselbe  ist  aber  auch  aus  ganz 
anderen  Bedingungen  hervorgegangen. 

Wie  das  antike  Theater  die  natiirliche  Thalmulde  zum  Ausgang  hat  und  wie  dieses 
fur  eine  grosse  Volksmenge  und  entsprechende  Zugangigkeit  hochst  geeignete  Naturmotiv 
bei  den  stabilen  Theatern  monumentale  Ausgestaltung  gefunden  hat,  so  entwickelte  sich 
unser  moderner  Theaterbau  vornehmlich  aus  den  fur  Passionsspiele  verwendeten  Hofen 
von  Klosterbauten  und  ahnlichen  Hofanlagen. 

Die  Bedachung  des  Hofes  und  weitere  Ausbildung  der  Hoffenster  zu  Logen  hat  in 
allmahlicher  Umbildung  zu  dem  modernen,  im  Wesentlichen  seit  zwei  Jahrhunderten  ziem- 
lich  unveriindert  gebliebenen  Systeme  des  modernen  Theaterbaues  gefiihrt ; die  namentlich 
in  jtingster  Zeit  wesentlich  gesteigerten  scenischen  Anforderuugen  ausserordentlich  ver- 
mehrt,  wogegen  bei  alien  Biihneneinrichtungen  auch  das  alte,  die  Sicherheit  des  Publicums 
nicht  geniigend  beriicksichtigende  System  der  Communicationen  im  Wesentlichen  unver- 
andert  beibehalten  wurde. 

Die  stets  wiederkehrenden  und  mit  immer  grosserer  Intensitat  auftretenden  Theater- 
ungliicke  beweisen  zur  Geniige,  dass  die  Anlage  und  Einrichtung  der  modernen  Theater 
sich  in  keinem  Verhaltnisse  zu  der  fortwahrend  wachsenden  Feuergefahrlichkeit  entwickelt 
hat,  dass  von  den  grossen  Fortschritten  der  Technik  gerade  an  diesen  Bauwerken  erst  in 
ganz  neuester  Zeit  weitgehender  Gebrauch  gemacht  wird  und  daher  die  aus  alterer  Zeit 
herstammenden  Bauanlagen  eine  verhaltnismassig  kurze  Dauer  haben. 

Die  permanente  Feuersgefahr. 

Folsch  hat  in  seinem  vortrefflichen  Werke  iiber  Theaterbrande,  welchem  auch  die 
meisten  der  statistischen  Daten  entnommen  sind,  die  durchschnittliche  Lebensdauer  eines 
Theaters  nach  den  allerdings  nur  mangelhaften  Anhaltspunkten  mit  22 3U  Jahren  berechnet, 
was  auch  ziemlich  mit  der  von  Rigione  angegebenen  22-jahrigen  Durchschnittsdauer  der 
Theater  Italiens  ubereinstimmt. 

Wenn  auch  bei  neueren,  noch  vor  dem  Jahre  1881  (dem  Jahre  des  Ringtheater- 
brandes)  entstandenen  Theaterbauten  schon  wesentliche  Verbesserungen  gegeniiber  den 
alteren  vorgenommen  wurden,  wie  insbesondere  auf  den  Zuschauerraum  zum  grossen 
Theile  feuersichere  Constructionen  Anwendung  finden  und  auch  eine  Verbesserung  in  den 
Communicationen  platzgreift,  so  wird  eine  nahere  Betrachtung  doch  zur  Ueberzeugung 
fiihren,  dass  selbst  bei  solchen  Bauwerken  die  Besorgniss  von  Theaterungliicken  nicht  aus- 
geschlossen ist  und  dass  ein  Zusammenwirken  ungliicklicher  Umstande  auch  dort  zu 
ernsten  Katastrophen  fiihren  kann. 

Die  mit  einer  Menge  verbrennbaren  Stoffen  und  Gegenstanden  angefiillten  Biihnen 
der  heute  bestehenden  Theater  tragen  den  Keim  ihrer  Zerstorung  in  sich.  Aber  auch  die 
fur  das  Publicum  bestimmten  Partien  des  Theaters,  wenn  dieselben  auch  feuersicher  con. 
struirt  sein  sollen  und  zum  Theil  eine  gewisse  Weitraumigkeit  haben,  bieten  fur  den  Fall 
einer  ernsten  Gefahr  keine  ausreichende  Garantie.  Die  Weitraumigkeit  kommt  doch 
meistens  dem  Logenpublicum  Zugute,  wahrend  die  oberen  Range  und  Galerisn  grosstentheils 
ungeniigend  bedacht  sind. 

Einige  wenige,  dem  oben  citirten  Werke  von  Folsch  entnommene  Daten  werden 
geniigen,  um  das  Gesagte  ziffermassig  zu  beweisen.  Verzeichnet  sind  daselbst  460,  seit 
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100  Jahren  vollstandig  abgebrannte  Theater.  Die  Gefahr  fur  Briinde  ist  aber  eine  perma- 
nennte  und  wird,  durch  fortwahrende  Aufsicht  und  sofortiges  Dampfen  der  leicht  ent- 

stehender  Entziindungen,  der  Brand  wol  meistens  im  Keime  erstickt. 

Erfahrungsgemass  sind  wirklich  entwickelte  Theaterbrande  iiberhaupt  nicht  zu  loschen 
und  jene  460  bei  Foisch  verzeichneten  Brande  haben  erst  mit  vollstandiger  Vernichtung 
der  Theatergebaude  geendigt. 

Die  Zahl  der  Theaterbrande  ist  bisher  im  Steigen  begriffen. 

Da  in  der  erwahnter  Liste  auch  hervorragende  und  nach  den  neusten  Einrichtungen 
hergestellte  Theates  erscheinen,  welche  alien  vermeintlichen  Verbesserungen  zum  Trotze 
vor  der  volligen  Zerstorung  nicht  bewehrt  werden  konnten,  so  kann  wohl  nicht  langer 
bezweifelt  werden,  dass  in  dem  Systeme  der  Biahneneinrichtung  selbst  der  Grund  zu 

suchen  sein  wird.  Dieser  Annahme  findet  ihre  Bestatigung  auch  in  dem  Umstande,  dass 
die  Zahl  der  Theaterbrande  und  deren  verheereude  Wirkung  fortwahrend  im  Steigen 
begriffen  ist,  was  allerdings  eine  teilweise  Erklarung  durch  die  Vermehrung  der  Theater 
findet,  gleichzeitig  aber  auch  beweist,  dass  ein  rationeller  Fortschritt  in  der  Beseitigung 

der  bestehenden  Gefahr  durchaus  nicht  zu  constatiren  ist,  wie  nachstehendes  Verzeichniss 

beweist. 
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Seit  Anfang 

1871  bis 

Mitte 

October 

1877 

sind 

durchschnittlich  mehr  als  13  Theater 

je  Jahr  abgebrannt. 

Beziiglich  des  Beginnes  hat  Foisch  nach  289  in  dieser  hinsicht  bekannten  Theater- 
brandeu  folgende  fiinf  Gruppen  zusammengestellt. 

Beginn  der  Theaterbrande. 

1.  Am  Tage  begonnen  56  Theaterbrande  Oder  19‘4°/o. 

2.  Begonnen  wahrend  einer  Stunde  vor  einlass  des  Publicums,  15  Theaterbrande 
oder  5‘2°/o. 

3.  Begonnen  wahrend  der  Vorstellung  36  Theaterbrande  oder  12’4°/0. 

4.  Begonnen  wahrend  zweier  Stunden  nach  der  Vorstellung  69  Theaterbrande 
oder  23'9°/o. 

5.  Begonnen  wahrend  der  Nacht  113  Theaterbrande  oder  39T°/o. 

Aus  diesen  Ziffern  geht  hervor,  dass  gliicklicherweise  der  Procentsatz  der  wahrend 
der  Vorstellung  erfolgten  Brande  ein  verhaltnissmassig  geringer  ist,  was  durch  die  wahrend 
der  Anwesenheit  der  Publicums  bedingte  grossere  Vorsicht  und  durch  die  Thatigkeit  der 
Aufsichtsorgane  erklart  wird,  wahrend  der  grosste  Paocentsatz  den  in  der  Nacht  auf- 
getretenen  Theaterbranden  entspricht,  wo  also  die  Aufsicht  am  geringsten  ist,  und  sich 
in  Folge  der  von  der  Vorstellung  noch  zuriickgebliebenen  glimmender  Stoffen  im  Brand 
am  leichtesten  entwickeln  kann. 
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Einfluss  der  Jahreszeit. 

Eine  dritte  Zusammenstellung  nach  den  Jahreszeiten  ergibt. 

Von  Janner  bis  Miirz  136  Theaterbrande  = 34-4°/o 

» April  » Juni  100  » = 25  • 3% 

» Juli  » September  70  » = 17-6% 

» Oktober  » December  90  » = 22'7°/o 

woraus  zu  ersehen,  dass  Theaterbrande  zur  Zeit  der  eigentlicher  Saison  und  gewiss  auch 
mit  Rticksicht  auf  die  durch  die  Heizung  vermehrte  Gefahr  am  haufigsten  vorkommen. 

Die  Ursachen  der  Entstehung  von  Theaterbriinden. 

Forscht  man  nach  den  Ursachen  der  Entstehung  solcher  Briinde  und  der  weiteren 
damit  zusammenhiingenden  Ungliicksfalle,  so  kann  man  finden,  dass  mit  geringer  Aus- 
nahme  das  Feuer  auf  der  Biihne  entstanden  ist,  was  Niemand  befremden  wird,  der  je 
einen  Blick  auf  die  unermehrliche  Summe  der  brennbaren  und  leicht  entziindlichen  dort 
aufgehauften  Stoffe  und  auf  die  gefahriiche  Manipulation  mit  offenen  Lichtern  geworfen  hat. 

Dazu  kommt  ferner  noch  die  Manipulation  mit  den  durch  elastische  Schlauche 
bewerkstelligten  wechselnden  Gaslichtern,  mit  Feuerwerkskorpern  und  sonstigen  explodir- 
baren  Stoffen,  die  ganz  unvermeidlichen  Gasausstromungen  und  endlich  wirklich  erfolgten 
Gasexplosionen.  Die  Feuergefahrlichkeit  auf  Buhnen  ist  nach  den  bestehenden  Einrichtungen 
derselben  und  nach  den  iiblichen  Gepflogenheiten  dasel’ost  so  gross,  dass  man  sich  nicht 
liber  die  grosse,  sondern  vielmehr  liber  die  verhaltnismassig  geringe  Zahl  von  wirklich 
entwickelten  Theaterbrander  wundern  darf.  Es  hangt  in  der  That  von  der  Geschicklickeit 
und  Geistesgegenwart  des  manipulirenden  Theaterpersonals  ab,  wenn  die  allabendlich 
wiederhehrende  Gefahr  doch  grostentheils  gliicklich  vom  Publicum  abgewahrt  bleibt. 

Greift  der  Brand  auf  der  Biihne  aber  einmal  um  sich  und  kann  diese  vom  Zuschaer- 
raum  nicht  sofort  feuersicher  abgeschlossen  werden,  was  bisher  wenigstens  bei  wirklich 
entwickelten  Branden  noch  nicht  gelungen  ist,  so  dringen  nach  einfacb  physikalischen 
Gesetzen  die  Flammen  gegen  den  Zuschauerraum,  der  vermoge  des  ober  dem  Luster 
gebildeten  Vbzugskanales  als  ein  natiirlicher  Schornstein  wirkt  und  damit  ist  auch  das 
Schicksal  aus  ganzen  Theaters  entschieden. 

Wenn  der  Theaterraum  auch  nach  unseren  Begriffen  feuersicher  hergestellt  sein 
sollte,  so  halten  solche  Constructionen  jedoch  gegen  die  enorme  Intensitat  der  Flammen 
nicht  Stand  und  die  vollstiindige  Zerstdrung  der  Theater  ist  eine  bisher  noch  durch  kein 
einziges  Beispiel  widerlegte  Thatsache. 


Menschenopfer. 

Die  auf  solche  Weise  in  Rauch  aufgegangenen  enormen  Werte,  welche  Folsch  fur 
pie  letzten  hundert  Jahre  mit  mehr  als  500  Millionen  Mark  beziffert,  treten  jedoch  in  den 
Hintergrund  gegen  die  Tausende  von  Menschenopfer,  welche  derlei  Katastrofen  gekostet 
haben.  Es  ist  bisher  kein  wahrend  der  Vorstellung  ausgebrochener  Theaterbrand  vorge- 
kommen,  bei  dem  nicht  der  Verlust  von  Menschenleben  zu  verzeichnen  ware. 

Die  Gefahr  des  Erdriickens  und  Erstickens  in  Folge  der  Massen  des  schnell 
sich  entwickelnden  Rauches  und  aus  Mangel  geeigneter  Communications- 

wege. 

Auch  diese  traurige  Thatsache  kann  nicht  befremden,  wenn  man  die  Beschaffenheit 
unserer  Theater  genau  besieht.  Die  von  den  Massen  leicht  brennbarer  Stoffe  genahrten 
Flammen  entwickeln,  besonders  insolange  die  Flammen  nicht  den  Weg  iiber  das  Dach 
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hinaus  ins  Freie  gefunden  haben,  enorme  Mengen  von  Rauch  und  todtlichen  Gasen,  welche 
den  Zuschauerraum  so  rasch  erfullen  miissen,  dass  selbst  bei  reichlicher  Komunication 
ein  Entkommen  aller  im  Theater  Anwesenden  zu  bezweifeln  ist. 

Nun  stehen  aber  in  sehr  vielen  Theatern  die  Communicationen  in  keinem  Verhalt- 
nisge  zu  dem  Publicum,  welches  dieselben  passiren  muss.  Namentlich  ist  fur  das  Gallerie- 
publicum,  welches  den  langstens  Weg  zuriickzulegen  hat,  bis  es  ins  Freie  gelangt,  unge- 
niigend  vorgesorgt.  Haufig  dienen  die  Treppen  mehrerer  Galerien  gleichzeitig  Oder  miinden 
in  gemeinsame  Gange,  wo  naturlich  bei  dem  Zusammentreffen  mehrerer  gleichmassig 
forwarts  dringender  Menschenstrome  Conflicte  unvermeidlich  sind.  Wenn  solche  Ein- 
richtungen  auch  fur  normale  Umstiinde  als  genugend  erkannt  werden,  so  steigert  sich 
das  Bediirfniss  nach  reichlichen  und  und  zweekmassig  eingerichteten  Comunicationen  im 
Falle  dei  Gefahr  ganz  wesentlich. 

Man  baute  ehedem  Theater  fur  das  Publicum,  welches  sein  Vergniigen  und  geistige 
Erholung  suchend,  das  Haus  betritt  und  nach  gehabtem  Genuss  dieses  wieder  normal, 
den  Bestimmungen  der  Hausordnung  entsprechend,  verlasst.  Mit  einem  Male  lernte  man 
aus  nachster  Nahe  kennen,  was  es  bedeutet,  den  Strom  besinnungslos  gewordener  Men- 
schen  zu  leiten : man  ersah  erst  jetzt,  was  fur  ein  Unterschied  besteht  zwischen  den  das 
Haus  in  Gemiithsruhe  verlassenden  Theaterbesuchern  und  den  durch  menschliche  Leiden- 
schaft  aufgepeitschten  Massen,  bei  welchen  gesellschaftliche  Normen,  ja  Nachstenliebe  auf- 
horen  zu  existiren  und  durch  begreifliche  Angst  einzig  und  allein  der  personliche  Erhaltungs- 
trieb  zutage  tritt. 

Das  vom  Schrecken  erfasste  Publicum  stiirzt  in  wilder  Hast  den  Ausgangen  zu  und 
wenn  diese  und  die  Treppen  in  nicht  geniigender  Menge  vorhanden  Oder  nicht  so  be- 
schaffen  sind,  dass  sich  der  Menschenstrom  durch  das  fortwahrende  Nachdrangen  der 
Massen  in  denselben  ungestort  fortbewegen  kann,  bis  er  ins  Freie  kommt,  so  ist  an  ein 
Entkommen  dieser  Ungliicklichen  gar  nicht  zu  denken. 

Sind  insbesondere  derartige  Comunicationen  nicht  ganz  normal,  in  einfachen  und 
natiirlichen,  man  mochte  sagen  selbstverstiindlichen  Windungen  und  Unterbrechungen  her- 
gestellt,  bestehen  dieselben  aus  ungleichen  und  allzu  vielen  Absatzen,  und  sind  sie 
iiberdies  von  eingelegten  Stufen  unterbrochen,  so  konnen  sie  Anlass  zur  grossten  Gefahr 
werden.  Das  forthastende  Publicum  stolpert  und  stiirzt  und  die  nachdringende  aufgeregte 
Menge  formirt  bald  einen  unentwirrbaren  Kniiuel.  Wahrend  unter  normalen  Verhaltnissen 
trotz  aller  in  der  Anlage  allenfalls  bestehenden  Hindernisse  jedes  Theater  in  fiinf  Minuten 
entleert  sein  kann,  werden  solche  in  dem  Augenblicke  der  Gefahr  verhangnissvoll. 

Ein  in  der  beschriebenen  Weise  sich  bildender  Menschendamm  hindert  auch  die  Nach- 
strdmenden  zu  entkommen,  sie  suchen  verzweifelt  andere  Ausgiinge,  und  wenn  sie  solche 
nicht  finden,  kommen  sie  elendig  um.  Das  Schicksal  aller  durch  eine  solche  Stauung 
Aufgehaltener,  wenn  sie  nicht  zerdriickt  oder  zertreten  werden,  ist  der  Erstickungstod, 
denn  in  der  Luft,  welche  sich  unter  den  geschilderten  Verhaltnissen  im  Theater  entwickelt, 
kann  der  Mensch  nicht  lange  leben.  Aus  dem  Grunde  miissen  auch  offene  Flammen, 
welche  von  dieser  Luft  nicht  genahrt  werden  konnen,  sehr  bald  verloschen. 

Erwiesenermassen  wurde  bei  solchen  Anliissen  haufig  auch  mit  Vorbedacht  die 
Gasleitung  abgespert,  wodurch  schon  bei  Beginn  der  Katastrophe  die  Verwirrung  vermehrt 
und  die  Verzweifiung  der  im  Theater  Befindlichen  gesteigert  werden  musste.  Nachdem 
unter  den  geschilderten  Umstiinden  den  Treppenraumen  keine  Menschen  mehr  entstromten, 
wurde  oft  der  irrige  Schluss  daraus  gezogen,  das  Theater  sei  leer,  was  in  Carlsruhe  1847 
sogar  zu  der  grausamen  Massregel  Anlass  gab,  um  den  Flammen  nicht  frische  Luft  zu* 
zufiihren,  die  Eingange  sammtlich  fest  zu  verschliessen. 

Die  furchtbaren  Erscheinungen  der  Theaterbrande  sind  also  einfach  zu  definiren. 
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Eine  Fiille  von  hunderten  Cubikmeter  der  brennbarslen  Stoffe  ist  auf  den  Theatern  an- 
gehauft,  der  leuchtende  und  ziindende  Stoff,  ein  Lebenselement  der  modernen  Biihne 
umzlingelt  dieselben  fortwahrend,  und  die  zu  Tausenden  auf  engem  Raume  zusammen- 
gedrangten  Menschen  finden  fur  den  Fall  der  Noth  selten  jene  Einrichtungen,  um  ihr 
Leben  retten  zu  konnen. 

Vorschlage  fiir  die  Verminderung  der  Feuersgefahr  und  fur  die  im  Falle 
eines  ausbrechenden  Feuers  erforderlichen  Sicherheitsmassregeln. 

Die  Umstande,  unter  welchen  bei  den  verschiedenen  Theaterbranden  das  Leben  der 
Zuschauer  bedroht  war,  stimmen  merkwurdiger  Weise  so  sehr  miteinander  iiberein, 
dass  an  der  Hand  der  iiberreichen  Statistik  dieser  traurigen  Katastrophen  ein  Schluss  auf 
diejenigen  Einrichtungen  und  Vorsichtsmassregeln,  welche  solche  hintanhalten  Oder  deren 
Gefahren  auf  ein  Minimum  zu  reduciren  vermoehten,  nicht  ailzuschwer  zu  ziehen  sein  wird. 

Die  Beseitigung  dieser  Gefahren  erfordert  strenge  Massregeln,  welche  die  Feuer- 
gefahrlichkeit  in  Theatern  zu  vermindern  hatten,  und  welche  entweder  das  Entstehen  von 
Entzundungen  verhindern  oder  solche  im  Keime  ersticken  konnen ; endlich  aber  auch 
Einrichtungen,  welche  im  Falle  eines  trotz  dieser  Vorsichten  entstehenden  Brandes,  den- 
selben  auf  seinen  Herd  localisiren,  und  den  im  Theater  weilenden  Menschen  die  Mog- 
lichkeit  gewiihren  sollen,  sammtliche  Raume  des  Theaters  ungefahrdet  zu  verlassen. 

Aus  den  durchzufiihrenden  Reformen  geht  hervor,  dass  die  Erfordernisse  gleichmiissig 
sowohl  an  die  stabilen  Einrichtungen,  als  auch  an  die  Aufsicht  und  , Verwaltung  der 
Theater  gestellt  sind.  Nachdem  sich  letztere  bisher  in  den  meisten  Fallen  als  unzuverlassig 
erwiesen  haben,  und  da  menschliche  Krafte  und  Hilfeleistung  in  aussergewohnlichen 
Fallen,  als  welche  die  mit  alien  Schrecken  verbundenen  Theaterbrande  anzusehen  sind, 
erfahrungsgemass  ihren  Dienst  versagen,  so  wird  fur  rationelle  Reformen  im  Theaterwesen 
als  oberster  Grundsatz  gelten  konnen,  den  Schwerpunkt  in  die  stabilen  Einrichtungen  zu 
verlegen  und  dieselben  so  auszubilden,  dass  sie  allein  schon  den  wichtigsten  Schutz  fiir 
das  Publicum  bilden  konnen,  wiihrend  dagegen  die  Hilfe,  welche  man  von  Menschen 
erwartet,  auf  ein  Minimum  beschrankt  werden  konnte. 

Zur  Verringerung  der  Feuersgefahr. 

Auf  die  Durchfiihrung  des  oben  Gesagten  eingehend,  kommt  zuerst  die  Verringerung 
der  Feuersgefahr  bei  Theatern  in  Betracht.  In  dieser  Hinsicht  dtirfte  der  Grundsatz  Auf- 
nahme  finden,  dass  Theater  von  alien  Seiten  freistehend  und  in  moglichster  Entfernung 
von  anderen  Gebiiuden  zu  errichten  seien. 

Eliminirung  der  brennbaren  Stoffe,  Verlegen  von  Decorationsmagazinen, 
Malersalen  und  Werkstatten  ausserhalb  der  Theatergebaude. 

Als  weiteres  Mittel,  die  Feuergefahrlichkeit  zu  vermindern,  wird  unbedingt  die 
Eliminirung  aller  entbehrlichen  feuergefahrlichen  Gegenstiinde,  oder  vielmehr  deren  Ver- 
ringerung auf  ein  Minimum  anzusehen  sein.  Nach  diesem  Grundsatze  miissten  die  gewohn- 
lich  in  grossen  Massen  angehauften  Decorationen,  die  mit  Garderobestiicken  und  anderen 
leicht  brennbaren  Stoffen  gefiillten  Magazine,  die  Malersale,  Werkstatten  und  andere, 
durch  die  Natur  der  Materialien  und  durch  die  Manipulation  Gefahr  bringenden  Objecte 
aus  den  Theatergebauden  entfernt,  und  die  daselbst  deponirten  Gegenstiinde  auf  den 
Tagesbedarf  beschrankt  bleiben. 
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Impriignirung  aller  brennbaren  Stoffe. 

Es  wird  ferner  nicht  in  Abrede  gestellt  werden  konnen,  dass  ein  grosser  Theil  der 
Constructionen  und  der  Maschinerien  auf  der  Biihne  aus  Eisen  hergestellt  werden  soil 
Wo  aber  das  Holz  fur  unentbehrlich  gehalten  wird,  muss  dasselbe  durch  Impragnirung 
geschiitzt  werden.  Dass  sich  dieses,  die  Brennbarkeit  auf  ein  Minimum  reducirende  Ver- 
fahren  auch  auf  die  Decorationsleinwand,  sowie  auf  alle  iibrigen  leicht  brennbaren  Stoffe 
anwenden  lasst,  ist  eine  bekannte  Thatsache. 

Wenn  nun  aber  auch,  wie  zu  erwarten,  bei  dem  Bau  und  der  Einrichtung  von 
Theatern  in  Zukunft  von  den  Fortschritten  der  Technik  ausgiebigerer  Gebrauch  gemacht 
werden  diirfte,  wie  vor  kurzem,  wird  trotzdem  die  Feuersgefahr  von  der  Biihne  noch 
lange  nicht  ganzlich  ausgeschlossen  sein. 

Dagegen  gestattet  der  heutige  Stand  der  Technik  die  Behauptung,  dass  der  Zuschauer- 
raum  in  alien  seinen  wesentlichen  constructiven  Bestandtheilen  feuersicher  hergestellt 
werden  kann.  Durch  andere,  spater  zu  besprechende  Vorsichten  konnte  somit  wenigstens 
fur  das  Theaterpublicum  die  Sicherheit  erreicht  werden,  dass  die  Feuersgefahr  von  den 
fur  dasselbe  bestimmten  Partien  des  Theaters  ganzlich  fernzuhalten  ware. 

Eliminirung  von  Wohnungen  und  Magazinen  aus  den  Theatergebauden. 

Selbstverstandlich  miissen  auch  von  dieser  Seite  des  Theaters  alle  mit  demselben 
haufig  verbundenen  Zuthaten,  welche  leicht  die  Ursache  eines  Brandes  werden  konnen, 
als  Wohnungen,  Magazine,  Restaurationen,  ausgeschlossen  bleiben.  Fur  die  Feuersicher- 
heit  kommen  sonach  die  Biihne  und  der  Zuschauerraum,  als  zwei  raumlich  vollstandig  zu 
trennende  Theile  bei  Theatern  in  Betracht. 

Feuersichere  Trennung  der  Biihne  vom  Zuschauerraume. 

Nachdem  erstere  feuergefahrlich,  der  letztere  dagegen  als  feuersicher  gedacht  werden 
kann,  ist  eine  vollstiindige  Isolirung  oder  feuersichere  Trennung  der  Biihne  von  dem 
Zuschauerraum  wohl  die  nachstliegende  Massregel.  Eine  solche,  das  Bauwerk  in  seiner 
ganzen  Breiten-  und  Hohenausdehnung  vollkommen  trennende  Brandmauer,  welche  selbst 
bei  jedem  Wohnhaus  gesetzliche  Vorschrift  ist,  muss  in  Ansehung  der  grossen  Wichtig- 
keit,  welche  ihr  bei  einem  Brande  zufallt,  indem  sie  denselben  von  dem  Zuschauerraume 
vollstandig  abzuschliessen  hat,  mit  den  weitgehendsten  Vorsichten  bedacht  sein.  Dieselbe 
bedarf  ausser  der  Prosceniumsoffnung  nur  noch  einer  der  zweier  Oeffnungen,  welche 
durch  selbstschliessende  eiserne  Thiiren  abzuschliessen  sein  werden. 

Allerdings  liegt,  wie  die  Erfahrung  lehrt,  gerade  in  dieser  Prosceniumoffnung  die  aller- 
grosste  Gefahr  fur  das  Theaterpublicum,  und  der  geeignete  Verschluss  fur  dieselbe  bleibt 
eine  der  Cardinalfragen  in  der  ganzen  hier  behandelten  Angelegenheit. 

Es  ist  sattsam  bekannt,  dass  die  bestehenden  Einrichtungen  von  eisernen  Noth- 
abschltissen  und  Drahtcourtinen  im  Falle  der  Gefahr  beinahe  ausnahmslos  versagt  haben. 
Der  Werth  der  Drahtcourtinen  bleibt  uberdies  ein  problematischer.  Man  ist  hiernach  zur 
Ueberzeugung  gelangt,  dass  nur  ein  permanent  functionirender,  vollkommen  feuersicherer 
und  die  Verbrennungsgase  abhaltender  Abschluss  ausreichende  Sicherheit  zu  bieten  vermag. 

Die  feuersichere  Courtine. 

Hiermit  ist  gemeint,  die  Courtine  miisse  ein  in  eisernen  Gewanden  gefiihrter  feuer- 
sicherer Abschluss  sein,  der  somit,  weil  stets  in  Gebrauch,  bei  eintretender  Feuersgefahr 
die  Biihne  sofort  und  unfehlbar  von  dem  Zuschauerraume  absperrt,  und  der  es  ermog- 
licht,  dass  das  Feuer  auf  der  Biihne,  welche  dann  unter  alien  Umstanden  preiszugeben 
ist,  localisirt  bleibt. 
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Unter  Voraussctzung  entsprechender  Constructionen  konnte  hierdurch  nun,  was 
leider  bisher  noch  nicht  erreicht  wurde,  die  eine  Halfte  des  Theaters,  namlich  der  Zu- 
schauerraum  vollkommen  unverzehrt  erhalten  bleiben,  es  ware  hiermit  aber  auch  der  noch 
weit  grossere  Vortheil  zu  erreichen,  dass  namlich  Theaterbrande  in  Zukunft  ohne  Menschen- 
opfer  denkbar  waren. 

Die  grosste  Garantie  hiefiir  wird  das  im  Publicum  eingewohnte  Bcwusstsein  der 
vom  Zuschauerraum  abgewendeten  Gefahr  bieten,  womit  auch  jene  Aufregung  und  das 
hastige  Drangen  nach  den  Ausgiingen,  was  unter  den  jetzt  noch  meist  bestehenden  Ver- 
haltnissen  ja  ganz  erklarlich  ist,  verschwinden  und  die  normale  Entleerung  des  Theaters 

stattfinden. 

In  dem  nach  dieser  Erorterung  somit  Theater  nach  Bau  und  Einrichtung  als  zwei 
von  einander  vollkommen  isolirte  Theile  zu  behandeln  sind,  so  kommen  nun  weiter  jene 
Einrichtungen  in  Betracht,  welche  fur  die  in  der  einen,  wie  in  der  anderen  Theaterhalfte 
wahrend  eines  ausbrechenden  Brandes  anwesenden  Menschen  ausreichenden  Schutz 

gewahren  konnen. 

Fiir  die  Biihnenhalfte  wird  stets  der  Gesichtspunkt  massgebend  sein,  dass  die  Btihne 
selbst  die  Feuersgefahr  in  sich  schliesst,  dass  dieselbe  daher  ebenso  wie  gegen  den  Zu- 
schauerraum, auch  von  den  fur  das  Theaterpersonale  bestimmten  Raumlichkeiten  vollkom- 
men feuersicher  abgeschlossen  werden  kann. 


Die  Biihne  ist  von  alien  dieselbe  umgebenden  Raumen  feuersicher  abzu- 

schliessen. 

Practisch  ausfiihrbar  ist  diese  Forderung  in  der  Weise,  dass  die  Biihne  von  alien 
vicr  Seiten  durch  Brandrpauern  abgeschlossen  werde,  damit  dieselbe  fiir  den  Fall  eines 
Brandes  der  eigentliche  Feuerherd  bleibt,  der,  wie  erwahnt,  geopfert  werden  muss  und 
wie  ein  Kalkofen  ausbrennen  kann,  fiir  den  aber  auch,  sobald  keine  Menschen  mehr 
in  demselben  sind,  selbstverstandlich  die  Thatigkeit  der  Feuerwehr  aufhort. 

Eine  moglichst  leichte  Dachconstruction  und  geeignete  Ventilationseinrichtungen, 
welche  die  Flammen  sofort  liber  den  Biihnenraum  hinaus  zu  fiihren  hatten,  sind  die 
wesentlichsten  baulichen  Bedingungen  dieses,  von  alien  vier  Seiten  feuersicher  abzu- 
schliessenden  Raumes. 

Feuersichere  Gange  auf  drei  Seiten  der  Biihne. 

Nach  diesen  Gesichtspunkten,  wonach  der  viereckige  Biihnenraum  eventuell  als 
Feuerherd  gedacht  werden  muss,  wird  es  sich  empfehlen,  denselben  auf  den  drei  vom 
Zuschauerraum  abgewendeten  Seiten  mit  feuersicheren  Giingen  in  so  viel  Etagen  als 

durch  Raum. 


Lage  der  Ankleidezimmer  und  Stiegen  am  Tageslicht. 

Bedarf  crfordcrlich,  zu  umschliessen,  an  welchen  dann  die  Ankleidezimmer,  Garde- 
roben  und  sonstigen  Nebenraume,  die  sammtlich  Tageslicht  erhalten  miissen,  anzureihen 
sein  werden.  Zu  beiden  Seiten  dcr  Biihne  ist  wenigstens  eine  direct  ins  Freie  fiihrende 
Treppc  fur  die  iibereinander  liegenden  Corridorc  erforderlich.  Sollte  eine  hintere  Biihne 
gefordert  werden,  so  ware  darauf  zu  achtcn,  dass  eine  feuersichere  Vcrbindung  der  zu 
beiden  Seiten  der  Biihne  bestehenden  Corridore  oberhalb  derselben  hergestellt  wer- 
den moge. 
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Das  Bediirfniss  nach  reichlichen  und  zweckmassig  angelegten  Communi- 

cationswegen. 

Bei  dem  Zuschauerraume,  der  wenigstens  in  seinen  Communicationen  vollkommen 
feuersicher  hergestellt  gedacht  werden  kann,  kommen  vor  Allem  die  letzteren  in 
Betracht. 

Dieselben  sollen  nicht  nur  mit  Rucksicht  auf  die  in  den  verschiedenen  Gangen 
angesammelten  Menschenmengen,  sondern  auch  auf  das  bei  schneller  Entleerung  zu  be- 
sorgende  Menschengedrange  berechnet  sein. 

Die  von  diesem  Gesichtspunkte  dem  Architecten  erwachsende  Aufgabe  wird  ihm 
solche  Einrichtungen  nahe  legen,  vermoge  deren  die  Menschenmengen  mit  besonderer 
Rucksicht  auf  ihre  Gruppirung  im  Theater,  sich  durch  die  ihnen  angewiesenen  Ausgiinge 
in  moglichst  kleine  Partien  sondern,  deren  jede  ohne  mit  den  tibrigen  in  Collision  zu 
kommen,  auf  dem  kiirzesten  Wege  und  von  keinem  Hindernisse  aufgehalten,  moglichst 
rasch  ins  Freie  gelangen  kann. 

Betrachtet  man  die  bestehenden  Theater  von  diesem  Gesichtspunkte,  so  findet  man, 
dass  solchen  Anforderungen  nur  in  seltenen  Fallen  in  so  umfassender  Weise  Rechnung 
getragen  ist. 

Von  alteren  Bauanlagen  ganz  abgesehen,  bei  welchen  Vieles  zufallig  und  das 
Meiste  tiberhaupt  aus  anderen,  als  den  hier  zur  Sprache  gebrachten  Riicksichten  entstanden 
ist,  findet  man  nur  allzuhaufig,  dass  an  einen  gegebenen  beschrankten  Bauplatz  Anforde- 
rungen gestellt  werden,  welche  es  dem  Architecten  ganz  unmoglich  machen,  fur  eine  der 
Zuschauermenge  entsprechende  Communication  in  dem  hier  verlangten  Sinne  entsprechend 
vorzusorgen. 

Aber  die  Mehrzahl  der  bestehenden  Theater  leidet  bei  ihren  Communicationen 
noch  an  einem  anderen  Fehler,  namlich  an  dem  Mangel  an  directer  Luft. 

Das  Bediirfniss  nach  directem  Lichte  resp.  nach  frischer  Luft. 

. Weil  nur  fur  niichtliche  BeleuchtuRg  bestimmt,  glaubte  man  haufig  der  Tagesbe- 
leuchtung  entbehren  zu  konnen.  Wo  aber  nicht  Tageslicht,  ist  auch  frische  Luft  nur  mit 
grossen  Kosten  hinzufiihren,  und  dass  gerade  diese  in  Theatern  am  wenigstens  entbehrt 
werden  kann,  wird  nicht  in  Abrede  zu  stellen  sein. 

Schon  die  Thatsache,  dass  die  Mehrzahl  der  bei  Theaterbranden  zugrunde  gegan- 
genen  Menschen  erstickt  ist,  muss  darauf  hinweisen,  die  Communicationen  so  viel  als 
moglich  an  den  Tag  zu  legen.  Aber  der  Mangel  an  directer  Luft  macht  sich  auch  noch 
auf  andere  Weise  geltend. 

Man  untersuche  einmal  die  Hindernisse,  welche  einem  ausgiebigen  Luftwechsel 
unter  solchen  Verhaltnissen  entgegenstehen.  In  den  meisten  Theatern  gruppiren  sich  um 
den  Theatersaal  Corridore,  Treppen  und  Vestibule,  welche  schliesslich  erst  von  anderen, 
direct  beleuchteten  Nutzraumen  umgeben  sind.  Unter  solchen  Umstanden  bilden  der 
Theatersaal  und  die  zugehorigen  Communicationen  nicht  nur  eine  vermehrte  Gefahr,  bei 
Branden,  sondern  sie  werden  auch  fur  die  nach  Tausenden  ziihlenden,  allabendlich  in 
erhohter  Temperatur  zusammengedrangten  Menschenmengen  als  ein  Herd  verschiedenartiger 
Krankheitsformen  gelten  konnen.  Wenn  nun  allerdings  ein  ausgiebiger  Luftwechsel  bei 
Theatern  ohne  ktinstliche  Ventilation  nicht  zu  bewerkstelligen  ist,  so  wird  die  Kostspie- 
ligkeit  solcher  Einrichtungen  doch  stets  dahinweisen,  die  natiirliche  Ventilation  mit  in 
Anspruch  zu  nehmen,  woraus  allein  schon  das  Bediirfniss  nach  thunlichst  erreichbarer 
Lage  solcher  Raume  an  directer  Luft  abzuleiten  ist. 

Die  Anforderungen,  welche  man  sowohl  aus  Riicksichten  bei  Feuersgefahr,  sowie 


591 


vom  sanitaren  Standpunkte  and  die  Zuschauerhiilfte  der  Theater  stellen  kann,  beziehen 
sich  sonach  auf  gut  organisirte,  der  Menschenbewegung  analoge  und  in  einfacher  Weise 
ventilirbare  Communicationen. 

Sobald  diese  Riicksichten,  welche  neben  den  zahlreichen  iibrigen,  bei  dem  Bau  von 
Theatern  gestellten  Anforderungen  bisher  nicht  immer  entsprechend  beachtet  wurden, 
einmal  in  den  Vordergrund  gestellt  werden,  so  wird  wohl  in  mancher  Hinsicht  von  den 
bisherigen  Gepflogenheiten  abgegangen  werden,  und  es  werden  sich  von  selbst  Verbesse- 
rungen  und  Abanderungen  an  den  bisherigen  Systemen  ergeben. 

Trennung  der  Communicationen. 

An  Stelle  der  vorwiegend  angewendeten  Centralisation  der  Communicationen  wird 
jedenfalls  fur  die  Richtung  des  Ausganges  eine  Decentralisation  treten  miissen.  Der 
Schwerpunkt  wird  darauf  zu  legen  sein,  dass  dem  Bediirfnisse  nicht  nur  durch  eine  hin- 
reichende  Anzahl  von  Treppen  und  damit  zusammenhangenden  Corridoren,  sondern  auch 
durch  eine  der  Menschenbewegung  entsprechende  Trennung  der  Communication  Rechnung 
getragen  werde,  und  dass  Treppen  vornehmlich  dort  placirt  werden,  wo  die  grossen 
Menschenmengen  in  den  Theatern  angesammelt  sind. 

Allerdings  bietet  schon  die  Definition  dieser  Anforderungen  Schwierigkeit.  Was  ver- 
steht  man  unter  ausreichenden  Communicationen  ? 

Wie  gross  muss  die  Summe  aller  Ausgangsthiiren  fur  eine  gewisse  Menschenmenge 
sein,  und  in  welchem  Verhaltnisse  sollen  Zahl  und  Dimensionen  der  Truppen  zu  den 
Ausgangsthiiren,  respective  zu  der  vorhandenen  Volksmenge  stehen  ? 

Ziffermassige  Vorschriften  werden  sich  nur  schwer  geben  lassen,  da  eine  Menge 
wechselnder  Factoren,  wie  die  Lange  des  zuriickzulegenden  Weges,  die  Form  und  Win- 
dungen  der  Treppen,  Breite  und  Neigungsverhaltnisse  der  Stufen  immer  von  grossem 
Einflusse  auf  die  Geschwindigkeit  der  Bewegung  bleiben  werden. 

Hinweis  auf  specielle  Erfordernisse  zur  genaueren  Definition  der  fur  die 
Bequemlichkeit  und  Sicherheit  des  Publicums  erforderlichen  Einrichtungen. 

Es  soli  daher  im  Speciellen  auf  folgende  Anordnungen  hingewiesen  werden,  die 
zweckmassig  sein  diirften. 

a)  Die  Theatersale  sollen  mehr  nach  der  Breite  und  Tiefe  entwickelt  werden  und 
sollen  thunlichst  wenig  Etagen  geschaffen  werden  urn  das  Publicum  moglichst  nahe  dem 
Strassenniveau  zu  placiren. 

b)  Im  Niveau  der  einzelnen  Etagen  sollen  Nebenraume  geschaffen  werden,  welche 
direct  an  Licht  und  Luft  liegend  dem  Publicum  der  Etage  geniigend  Raum  geben  um 
ausser  den  Theatersaal  treten  zu  konnen,  ohne  Stiegen  beniitzen  zu  miissen. 

c)  Die  an  Luft  und  Licht  liegenden  Communicationen  fiir  die  verschiedenen  Range, 
deren  jeder  mit  mindestens  zwei  Treppen  zu  bedenken  ware,  sollen  voneinander  unab- 
hangig  sein,  sie  sollen  im  richtigen  Verhaltnisse  zu  den  Besuchermengen,  denen  sie 
dienen  miissen,  stehen,  und  waren  so  kurz  al6  moglich  zu  halten. 

d)  Diese  Communicationen  sollen  in  Proportion  zu  ihrer  Lange  wachsen,  d.  h.  die 
nach  den  oberen  Rangen  fiihrenden  Treppen  sollen  im  Verhaltnisse  zu  der  Zuschauer- 
menge  reichlicher  berechnet  sein. 

e ) Eine  grossere  Zahl  von  massig  breiten  Treppen  (beilaufig  2 Meter)  ist  einer 
geringeren  Zahl  sehr  breiter  Treppen  vorzuziehen ; alle  Treppen  miissen  permanent  in 
Beniitzung  stehen. 

f)  Die  Windungen  miissen  durchaus  gleichartig  sein  und  sollen  sich  ungezwungen 


ergeben.  Fur  Stufen  und  Ruheplatze  muss  ein  durchaus  gieichartiger  Rhytmus  hergestclF 
werden. 

Die  Steigungsverhaltnisse  sollen  im  Laufe  einer  Treppe  thunlichst  unverandert  ein- 
gehalten  werden. 

g)  Eingelegte  Stufen  sind  durchaus  zu  vermeiden. 

h)  Die  Treppen  dlirfen  nur  geradearmig  sein. 

i ) Die  fur  die  Bewegung  des  Publicums  bestimmten  Einrichtungen  diirfen  in  keiner 
Weise  durch  die  Garderoben  verengt  werden,  sondern  miissen  fiir  solche  eigens  ein- 
gerichtete,  neben  denselben  liegende  Raumlichkeiten  bestehen,  welche  derart  zu  situiren 
sind,  dass  das  Publicum  auch  diese  ohne  Gegenstromung  verlassen  kann. 

Dass  alle  Thiiren  nach  Aussen  aufschlagen  sollen,  ist  hier  seit  langer  Zeit  schon 
Polizeivorschrift. 

k)  Die  Beleuchtung  soil  durch  bestinstallirte  electrische  Beleuchtung  erfolgen. 

Bei  derartig  organisirten  Communicationen  und  sonstigen  Vorsichten,  ist  lebens- 
gefahrliches  Gedrange  sozusagen  ausgeschlossen.  Die  Menge  drangt  sich  von  selbst  den 
Ausgangen  zu  und  in  wenigen  Minuten  kann  selbst  das  grosste  Theater  entleert  sein. 

Selbst  fiir  den  Fall,  als  in  den  Zuschauerraum  und  in  die  Communicationswege 
Rauch  eindringen  wiirde,  was  allerdings  durch  andere  Vorkehrungen  ausgeschlossen  sein 
soil,  sind  die  an  der  Luft  liegenden  Foyers,  Treppen  oder  Gange  durch  Oeffnen  Oder 
Einschlagen  der  Fenster  sofort  zu  ventiliren  und  ware  damit  die  Erstickungsgefahr  aus- 
geschlossen. 

Auch  der  absoluten  Finsterniss  ware  insoferne  vorgebeugt,  als  solche  Wege  durch 
die  Strassenbeleuchtung  wenigstens  nothdiirftig  erhellt  wiirden. 

Das  Gesagte  zusammenfassend,  darf  man  seine  Ueberzeugung  dahin  aussprechen, 
dass  es  namentlich  in  einer  der  Zuschauermenge  und  deren  Vertheilung  im  Theater  ent- 
sprechenden  Anlage  zureichender,  einfach  und  zweckmassig  construirter  Treppen,  sowie 
in  der  Moglichkeit,  diesen  und  den  damit  zusammenhangenden  Corridoren  directe  Luft 
und  Licht  zuzufiihren,  die  grosste  Gewahr  fiir  die  Sicherheit  des  Lebens  der  Theater- 
besucher  erkennt. 

Nur  auf  solche  Art  kann  das  Publicum  jenes  Zutrauen  fiir  dieselben  gewinnen, 
welches  nur  in  der  Ueberzeugung  der  dadurch  gewahrten  vollen  Sicherheit  zu  erwar- 
ten  ist. 

Das  Verhalten  des  Publicums,  welches  im  Momente  der  Gefahr  auf  Selbsthilfe 
angewiesen  ist,  wird  aber  immer  von  grosserem  Werthe  sein,  als  alle  fiir  den  Fall  der 
Noth  bestehenden  Sicherheitsmassregeln,  die  ja  bekanntermassen  gewohnlich  versagen. 
Die  vorstehenden  Momente  haben  insbesondere  aus  Anlass  der  im  Jahre  1881  statt- 
gehabten  Ringtheatercatastrofe  in  Wien  zur  Aufstellung  einer  Reihe  von  Grundsatzen 
gefiihrt,  welche  seit  Kurzem  fiir  den  Bau  und  die  Einrichtung  von  Theatern  mass- 
gebend  sind. 

In  Erkenntniss  dieser  Haupterfordernisse  und  vielfachen  Nebenbedingungen  ent- 
standen  nicht  nur  in  Oesterreich-Ungarn,  sondern  auch  in  alien  anderon  civilisirten  Staaten, 
unter  Mitwirkung  hervorra gender  Fachleute,  specielle  Theaterbauverordnungen  und  Polizei- 
vorschriften  in  Verbindung  mit  Bestimmungen  fiir  den  Theaterbetrieb,  die  in  den  nach 
diesen  Vorschriften  erbauten  neuen  Theater  iibedies  durch  tagliche  Ueberwachung  und 
Controle  jene  Sicherheit  des  Publicums  herbeifiihren,  wie  sie  bei  dem  Betriebe  von  Eisen- 
bahnen  und  Dampfschiffen  bereits  zeit  Langem  bestehen. 

Es  ist  meinem  Collegen  Helmer  und  mir  seit  der  Ringtheaterkatastrofe  in  Wien, 
welche  diese  vollkommene  Umwalzung  in  den  Ansichten  iiber  den  Theaterbau  hervor- 
gebracht  gegonnt  gewesen  21  Theater,  und  zwar  die  Theater  in  Briinn,  Reichenberg, 
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Szegedin,  Temcsvar  (Wiedcraufbau),  Pressburg,  Fiume,  Odessa,  Carlsbad,  Segedin  (Wie- 
deraufbau),  Totis  Prag,  Ronacher  (Wien),  Deutsches  Volkstheater  (Wien),  Zurich,  Berlin, 
Salzburg,  Somossy  (Budapest),  Wiesbaden,  Tonhalle  in  Zurich,  Jassy  und  Agram  nach 
den  neuesten  Theaterbaugesetzen  zu  erbauen. 

Gestatten  Sie  mir,  hochverehrte  Anwesende,  Ihnen  aus  dem  hier  an  der  Wand 
hangenden  Tableau,  welches  die  von  uns  ausgefiihrten  Theater  zeigt,  zwei  davon  heraus- 
zugreifen,  von  welchen  das  eine  das  ehemalige  Wiener  Stadttheater  vor  der  Ringtheater- 
Catastrofe  erbaut  wurde,  wiihrend  das  zweite  das  Deutsche  Volkstheater  in  Wien,  das 
erste  Theater  war,  was  den  neuen  hier  aufgefuhrten  Anschauungen  und  Gesetzen  voll- 
kommen  entsprechend  errichtet  wurde. 

Beim  ehemaligen  1400  Personen  fassenden  Wiener  Stadttheater,  welches  allgemein 
als  ein  sehr  gelungenes  Theater  gait  und  uns  den  Ruf  als  Theaterbaumeister  erbrachte, 
sehen  Sie  die  Communicationen  theilweise  noch  ohne  directes  Licht  und  Luft,  finden  fur 
II.  und  III.  Rang  nur  2 gemeinsame  Treppen  und  finden,  wie  im  Profil  ersichtlich  4 Range 
und  den  hochsten  Besucher  18'65  m.  ober  dem  Trottoir  situirt,  welcher  9 Stiegenarme 
passiren  musste  ; beim  Deutschen  Volkstheater  in  Wien  finden  sie  alle  Communicationen, 
ja  auch  den  Saal  und  die  Biihne  voll  mit  Tageslicht  erhellt ; finden,  trotzdem  das 
Theater  1950  Personen  fasst,  nur  2 Range  jeden  mit  2 selbststandigen  Stiegen  und  den 
letzten  hochsten  Besucher  nur  1 1 *30  m.  ober  dem  Trottoir  placirt,  welcher  nur  3 Stiegen- 
arme zu  iiberwinden  hat. 

Sie  sehen  auch  hier,  dass  zum  ersten  Mai  mit  dem  hohen  cylinderischen  Theater- 
saal  gebrochen  und  ein  niedrigerer  aber  breiterer  Theatersaal  durchgefiihrt  wurde ; wir 
glauben,  dass  dies  System  fur  die  neuen  Theater  massgebend  bleiben  wird. 

Ich  glaube,  dass  die  hochverehrten  Anwesenden  aus  dieser  Parallele  die  Ueber- 
zeugung  schopfen  werden,  dass  in  Bezug  auf  den  Theaterbau  respective  die  Feuersicher- 
heit  desselben  die  weitgehendsten  Fortschritte  gemacht  wurden  und  glaube  auch  Ihrer 
Beipflichtung,  hochverehrte  Herren,  sicher  zu  sein,  wenn  ich  ausspreche,  dass  Behorden 
und  Architecten  die  traurigen,  leider  mit  furchtbaren  Menschenopfern  verbunden  gewesenen 
Katastrophen  nicht  spurios  an  sich  voriibergehen  liessen,  sondern  viel  gelernt  haben 
und  dadurch  voll  zur  Kenntniss  des  hohen  Grades  der  Verantwortung,  die  sie  fur  die 
Theaterbesucher  zu  tragen  haben,  gekommen  sind  und  dass  sie  bei  Theaterbauten  alles 
vorsahen,  was  Menschendenken  fur  die  Sicherheit  des  Publicums  ersinnen  kann. 

Es  erubrigt  nur  noch  das  eine,  dass  die  Behorden,  nach  Moglichkeit  succesive 
trachten,  die  alten  feuergefahrlichen,  obigen  Bestimmungen  nicht  entsprechenden  Theater 
der  Beniitzung  zu  entziehen,  bevor  diese  die  Unglucksstatten  neuer  Katastrophen  werden. 


Hyg.  Dem.  Congr.  IV. 
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5.  Die  Heizung,  Liiftung  und  Beleuchtung  der  Theater  und 

Versammlungssale. 

Von  Prof.  HERMANN  FISCHER  (Hannover). 

I.  Die  gleichzeitige  Losung  jener  drei  Aufgaben  ist  verhaltnismassig  leicht,  so  lange 
nur  eine  sehr  geringe  Zahl  lebender  Wesen  in  dem  betreffenden  Raume  sich  befindet,  so 
dass  die  Erzeugnisse  des  Stoffwechsels  unbedeutend  sind.  Mit  dem  Wachsen  den  Menschen- 
zahl  nehmen  die  Schwierigkeiten  zu  und  steigern  sich,  sobald  der  Aufenthalt  zahlreicher 
Menschen  im  geschlossenen  Raum  langere  Zeit  wahrt.  Mit  diesen  Umstanden  kommt  die 
Menge  der,  vom  Stoffwechsel  herriihrenden  Erzeugnisse  zur  Geltung,  welche  durch  die 
Liiftung  beseitigt  werden  sollen. 

Von  diesen  Erzeugnissen  sind  bedeutsam  : die  Warme  und  der  Wasserdampf ; ihnen 
gegentiber  verschwinden  die  iibrigen. 

Dr.  Mauzin  hat  bereits  von  etwa  80  Jahren  die,  von  einem  erwachsenen  Manne  entwickelte 
Warme  zu  152  W.  E.  stiindlich  angegeben.  Thenard  fand  120  W.  E.  Besonders  beachtenswerth 
sind  die  vor  etwa  30  Jahren  von  Pettenkofer  und  Voit  vorgenommener  Versuche,  welche  fur  einen 
erwachsenen  Mann  100  bis  146  W.  E.  stiindlich  ergaben.  Diese  Warme.  ist  zum  Theil  in  dem  Wasser- 
dampf, welchen  der  Stoffwechsel  liefert  gebunden,  so  dass  der  erwachsene  Mann  im  Mittel  nur  100 
W.  E.  sttindl.  an  fiihlbarer  Warme  liefert. 

Die  Menge  des  abgegebenen  Wasserdampfes  bestimmte  Segnin  zu  Anfang  dieses  Jahrhunderts 
zu  46  bis  115  gr.  stiindlich,  Pettenkofer  und  Voit  fanden  39  bis  119  gr.  Man  wird  sicher  gehen, 
wenn  man  fur  die  Abfuhr  dieses  Wasserdampfes  stiindlich  100  gr.  in  Rechnung  stellt. 

Warme  wie  Wasserdampf  werden  zunachst  an  die,  den  Menschen  umgebende  Luft  abgegeben, 
durch  erstere  also  die  Luft  erwarmt.  Nennt  man  den  stiindlichen  Luftwechsel  fiir  einen  erwachsenen 
Mann  L in  kg  und  L in  cbm,  so  ergiebt  sich  eine  Temperaturzunahme  A der  Luft : 

L=  30,  40,  50,  60,  70,  80  kg. 

L=  23  31  38  46  54  61  cbm. 

A = 13,9  10,4  8,3  7 6 5,2  Grad  C. 

Wenn  die  Temperatur  des  abziehendes  Luft  23°  nicht  iiberschreiten  soli,  so  muss  die  zu- 

fliessende  Luft  die  Temperaturen  haben. 

L = 30  40  50  60  70  80  kg 
t = 9,9  12,6  14,7  16  17  17.8  Grad  C. 

Das  Verschluckungsvermogen  eines  kg.  Luft  fiir  Wasserdampf  steigert  sich  bei  der  betreffenden 
Erwarmung  um  9,9;  8,54;  7,2;  6,3;  5,55;  5,05;  gr.,  also  das  Aufnahmevermogen  der  gesammten 
Luftmenge  um 

L = 30  40  50  60  70  80  kg. 

297  342  360  378  388  404  gr. 

Es  sind  sonach  sammtliche  in  Ansslcht  genommenen  Liiftungsmengen  ohne  weiteres  vollig 
ausrcichend  zur  Aufnahme  bezw.  Abfuhr  des  Wasserdampfes,  wenn  eine  erhebliche  Abkiihlung  der 
abziehenden  Luft  vermieden  wird. 

Die  kunstliche  Beleuchtung , soweit  sie  durch  Flammen  hervorgebracht  wird,  liefert 
ebenfalls  Warme  und  Wasserdampf  und  zwar  in  betrachtlicher  Menge. 

Nach  einer  Zahl  von  mir  gesammelter  Angaben  verbraucht  man  jetzt  selbst  fiir  Horsaale 
stiindlich  70  L Gas  fiir  jeder  Sitzplatz ; in  Theatern  ist,  namentlich  bei  reichlicher  Beleuchtung  der 
Versatzstiicke  der  auf  den  einzelnen  Sitzplatz  bezogene  stiindliche  Gasverbrauch  erheblich  hoher, 
oft  doppelt  so  gross,  als  jener,  zuweilen  noch  grosser.  Jene  70  1.  Leuchtgas  liefern  aber  schon  rund 
450  W.  E.  und  95  gr.  Wasserdampf! 

Wiirde  man  diese  Warme  und  den  sie  begleitenden  Wasserdampf  derjenigen  Luft 
beimischen,  in  der  die  Menschen  leben,  so  wiirde  nach  den  gegebenen  Zahlen  die  Liiftungs- 
menge  auf  das  6-fache  der  oben  angenommenen  Werthe,  oder  der  Temperaturunterschied 
A auf  das  6-fache  gesteigert  werden  miissen.  Letzteres  ist  nun  ohne  weiteres  aus- 
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geschlossen,  ersteres  wiirde  aber  die  Anlage  und  Betriebskosten  in  so  gewaltigem  Maasse 
steigern,  dass  der  Versuch  schon  von  dem  angedeuteten  Vorgehen  abschrecken  wiirde. 

So  bleibt  nun  ubrig,  Warme  und  WasserdampI  der  Beleuchtungsflammen  besonders 
abzufiihren,  wofiir  die  Technik  ausreichende  Mittel  besitzt.  Man  zieht  aber  neuerdings 
allgemein  vor  elektrische  Beleuchtung  anzuwenden,  welche  keinen  Wasserdampf  ent- 
wickelt  und  Warme  nur  in  verschwindender  Menge.  In  dem  Folgenden  wird  daher  die 
Beleuchtung  nicht  weiter  beachtet  werden. 

Nicht  so  einfach  ist  die  Heizung  zu  erledigen,  d.  h.  der  Ersatz  der,  durch  die  Ein- 
schliessungsflachen verloren  gehenden  Warme.  Da  der  menschliche  Stoffwechsel  Warme 
liefert,  so  ist  er  selbst  an  kalten  Tagen  bis  zu  einem  gewissen  Grade  im  Stande  die  Heizung 
entbehrlich  zu  machen,  d.  h.  die  von  ihm  herruhrende  Warme  kann  zum  Ersatz  derjenigen 
dienen,  welche  durch  die  Einschliessungsflachen  verloren  geht.  Geniigt  sie  hierfiir  nicht, 
sei  es  wegen  sehr  niedriger  Temperatur  des  Freien,  sei  es  wegen  grosser  Wiirmeleitungs- 
fahigkeit  der  Einschliessungsflachen  des  betreffenden  Raumes,  so  ist  zu  heizen,  d.  h.  eine 
andere  Warmequelle  heranzuziehen.  Es  kann  dieses  Heizen  zuweilen  dadurch  stattfinden^ 
dass  man  die  Einschliessungsflachen  hindert  unter  eine  gewisse  Temperatur  sich  abzukiihlen 
und  das  geschieht  z.  B.  durch  Fiihrung  warmer  Luft  zwischen  den  Flachen  der  Doppel- 
fenster  hiedurch,  durch  Einbau  des  in  Rede  stehenden  Raumes  inmitten  wohlgeheizter 
Vorraume,  Giinge  und  Nebenraume.  Oertliche  Verhiiltnisse  schliessen  aber  solche  Verfahren 
haufig  aus,  so  dass  zum  eigentlichen  Heizen,  zum  Erwarmen  der,  im  Versammlungsraum 
befindlichen  Luft,  die  ihrerseits  die  Einschliessungsflachen  mit  Warme  versorgt,  gegriffen 
werden  muss.  Dann  entstehen  erhebliche  Schwierigkeiten,  welche  nur  schwer  im  befriedi- 
gendem  Grade  gelost  werden  konnen. 

Von  geringerer  Wichtigkeit  ist  das  Anheizen , d.  h.  die  Erwarmung  des  Raumes  vor 
Beniitzung  desselben,  sofern  derselbe  vorher  sich  stark  abgekuhlt  hat.  Dieses  Anheizen 
ist  deshalb  leicht  durchzufiihren,  weil'  etwaige,  durch  dasselbe  herbeigefiihrte  labhafte  Luft- 
stromungen  vor  Beniitzung  des  Raumes  einer  besonderen  Beachtung  nicht  bedtirfen. 

II.  Die  Forderung  eines  behaglichen  Zustandes  der  Luft  auch  in  Raumen,  welche 
viele  Menschen  dauernd  aufnehmen,  ist  erst  im  gegenwartigen  Jahrhundert  deutlich  hervor- 
getreten. 

Im  Jahre  1790  wurde  das  Parlamenthaus  in  London  noch  mittelst  Holzkohlenbecken 
erwarmt  und  zwar  ohne  besondere  Abfuhr  der  entstehenden  Gas. 

Der  erste  erfolgreiche  Versuch  auch  im  Winter  reichlichen,  nicht  belastigenden  Luft- 
wechsel  zu  ermoglichen  ist  von  Meissner  zu  Anfang  des  gegenwartigen  Jahrhuneerts 
gemacht.  Er  nannte  sein  Verfahren:  Heizung  mit  erwarmten  Luft.  Meissner  fuhrte  die 
frische  Luft  in  einiger  Hofe  ein  und  liess  die  Abiuft  hart  am  Fussboden  entweichen.  In 
der  ersten,  1830  erschienenen  Ausgabe  von  Geclet's  Traite  de  la  ch'aleur  finden  sich  nur 
unvollkommene  Bemerkungen  iiber  die  Liiftung. 

Im  Jahre  1836  fuhrte  Reid  der  Philosophical  Society  zu  Edinburg  ein  Verfahren 
vor,  welches  in  den  Zufuhr  der  frischen  Luft  durch  zahlreiche  Fussbodenoffnungen  und 
dem  Abzug  der  Luft  durch  die  Decke  besteht.  Reid  erhielt  dann  den  Auftrag,  hiernach 
das  Londoner  Parlamentshaus  einzurichten.  Ganz  befriedigt  hat  diese  Anlage  bis  auf  den 
heutigen  Tag  nicht,  obgleich  sie  vielfach  umgeandert  worden  ist.  Das  Verfahren  hat  trotz- 
dem  vielfach  Eingang  gefunden  und  zwar  infolge  der  durch  Bohm  angegebene  gelungene 
(1869  in  Betricb  genommene)  Ausfiihrung  im  Wiener  Opemhaus. 

Gegen  1840  wahlte  Darzet  fur  ein  Pariser  Schauspielhaus  die  — fruher  von  Meissner 
angegebene  — Luftzufuhr  von  oben,  brachte  aber  auch  die  Abluftoffnungen  in  den  oberen 
Theilen  des  betreffenden  Raumes  an. 

Bahnbrechend  fur  die  Luftzufuhr  von  oben  und  den  Luftabzug  nach  unten  war 
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Morin.  Er  hatte  (1862)  in  London  die  Mangel  des  Reid’schen  Verfahrens  kennen  gelernt 
und  verfocht  das  entgegengesetzte  in  der  ihm  eigener  Grundlichkeit. 

Es  ist  hier  noch  Scharrath  zu  nennen,  welcher  durch  seine  Porenventilation  za 
Ende  der  60-er  Jahre  dieses  Jahrhunderts  einiges  Aufsehen  erregte.  Sein  Verfahren  hat 
keine  sichtbaren  Spuren  hinterlassen,  so  dass  die  einfache  Anfiihrung  des  Namens  hier 
genugen  moge. 

Zur  Klarung  der  Standpunkte  der  vorher  genannten  Manner  moge  noch  folgendes 
erwahnt  werden. 

Meissner  lebte  in  einer  Zeit,  in  welcher  Sparsamkeit  in  alien  nicht  unbedingt  nothi- 
gen  Sachen  die  erste  Regel  bildete.  Es  kam  ihm  vor  allem  darauf  an,  mil  moglichst  ge- 
ringen  Mitteln  die  Riiume  warm  zu  erhalten  und  zu  liiften.  So  war  die  Luftzufuhr 
in  den  oberen  Theil  und  die  Abfuhr  hart  am  Fussboden  das  allein  mogliche  Verfahren. 

Reid  hatte  die  Zustande  des  Londoner  Parlamentsbaues  vor  Augen,  insbesondere 
diejenigen  der  beiden  grossen  Sitzungssale  — des  Oberhauses  und  des  Unterhauses  — 
welche  bis  tief  in  die  Nacht  hinein  stark  besetzt,  benutzt  und  mittelst  Gasflammen  be- 
lcuchtet  wurden.  So  lag  nahe,  der  gewaltigen  Warme  und  Feuchtigkeit,  welche  hier  ent- 
wickelt  wurden,  nach  oben  Abzug  zu  gewahren  und  die  Belastigungen,  welche  die  kuhlere 
Zuluft  den  Insassen  nothwendigerweise  bringen  musste,  durch  zahlreiche  Fussbod  en 
offnungen  moglichst  auf  alle  Personen  gleichmassig  zu  vertheilen. 

Morin's  Stellung  zur  vorliegenden  Frage  diirfte  in  erster  Linie  durch  die  Schatten- 
seiten  jenes  Verfahrens  herbeigefiihrt  worden  sein;  sie  wurde  moglich  in  Folge  technischer 
Fortschritte,  welche  inzwischen  gemacht  worden  waren. 

III.  Behufs  Klarstellung  der  Strommungsvorgange  in  einem,  viele  Menschen  enthal- 
tenden  geschlossenen  Raume  sei  angenommen  : 

1 . der  Raum  werde  nicht  geliiftet,  und : 

a)  derselbe  werde  auch  nicht  geheizt. 

Fig.  1. 


Fig.  1 moge  einen  solchen  Raum  im  Ouerschnitt’ darstellen.  Die  auf  den  Stuhlcn 
sitzenden  Menschen  geben  Warme  ab,  so  dass  die  sie  umgebende  leichter  werdende  Luf 
senkrecht  emporsteigt.  Sie  wird  durch  andere  ersetzt,  welche  iiber  den  Fussboden  ent- 
lang  fliessend,  zunachst  die  Untertheile  der  Menschen  trifft.  Die  erwarmte  Luft  steigt  em- 
por,  gibt  ihre  Warme  an  die  Einschliessungsflachen  ab  und  trifft  schliesslich  bei  den 
Fiissen  der  Menschen  wieder  ein,  um  an  diesen  emporsteigend,  abermals  Warme  aufzu- 
nehmen.  Die  aufgenommene  Feuchtigkeit  scheidet  sich  an  denjenigen  Einschliessungs- 
flachen ab,  welche  die  Luft  bis  unter  die  Thaupunktstemperatur  hinab  abklihlen. 
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Verschlucken  die  Einschliessungsfliichen  weniger  Warme,  als  von  den  Menschen 
abgegeben  wird,  so  kehrt  die  Luft  mit  hoherer  Temperatur  zu  dieser  zuriick,  entnimmt 
von  ihnen  abermals  Warme,  steigt  also  starker  erwarmt  empor,  so  dass  der  Vorgang  un- 
verandert  bleibt,  nur  die  Temperatur  allgemein  steigt. 

Es  moge  der  Fall,  in  welchem  die  Einschliessungsflachen  gerade  so  viel  Warme 
verschlucken,  als  die  Menschen  abgeben,  noch  ein  wenig  eingehender  betrachtet  werden. 
In  diesem  Falle  hat  die  ruckkehrende,  wie  die  den  Menschen  verlassende  Luft  immer 
dieselbe  Temperatur.  Es  sei  ferner  angenommen,  dass  auf  beiden  Seiten  des  Saales  gleiche 
Warmeabgabe  stattfinde,  die  1 1 eine  Reihe  bildenden  Stiihle  je  mit  einem  erwachsenen  Mann 
besetzt  sind  und  vermoge  des  entstehenden  Auftriebes  an  jeder  Person  stiindiich  60  kg. 
Luft  vorliberstrome,  so  dass  die  Temperaturen  an  den  Fiissen  und  liber  den  Kopfen 
— siehe  S.  4 — um  7°  von  einander  abweichen.  Alsdann  miissen  nach  die  Flligelmanner 
gefallen  lassen,  von  5'5.60  = 330  kg.  (oder  auf  0°  bezw.  254  cbm.  Luft)  stiindiich  be- 
sptilt  zu  werden,  die  7°  kalter  ist  als  die  Luft  uber  den  Kopfen  ! Das  wird  nicht  ange- 
nehm  sein. 

Die  an  den  Randern  der  Ansammlung  befindlichen  Menschen  erfahren  nicht  allein 
an  den  Beinen  eine  starkere  Abkiihlung  als  die  in  der  Mitte  sitzenden,  sondern  auch  an 
den  fibrigen  Theilen  des  Korpers,  indem  nach  der  Mitte  nur  in  dem  Grade  abgekiihlte 
Luft  gelangt,  wie  hier  ein  grosserer  Auftrieb  herrscht.  Es  muss  deshalb  in  der  Mitte  der 
Mcnschenansammlung  eine  hohere  Temperatur  eintreten,  als  am  Rande  derselben. 

b)  Derselbe  Raum  werde  geheizt,  der  Warmeverlust  durch  die  Einschliessungsflachen 
sei  also  grosser  als  die  von  den  Menschen  gelieferte  Warme.  Die  gunstigste  Heizung  ist 
alsdann  diejenige,  bei  welcher  ein  Theil  der  kalten  Luft  zu  ummantelten  oder  in  Heiz- 
kammern  aufgestellten  Heizkorpern  stromt  und  die  erwarmte  Luft  liber  den  Kopfen  der 
Insassen  in  den  Saal  tritt  (Fig.  2).  Alsdann  wird  der  Flligelmann,  welcher  am  weitesten 
von  der  Abluftoffnung  der  Heizung  sitzt,  von  einer  noch  grosseren  Luftmenge  bespiilt 
als  vorhin  genannt  wurde,  also  noch  mehr  LTrsache  haben  fiber  »Zug«  zu  klagen. 

Fig.  2. 


2.  Der  Raum  werde  gelfiftet,  A)  bediirfe  aber  keiner  Heizung,  weil  ein  Warme- 
verlust durch  die  Einschliessungsflachen  nicht  vorliege. 

a)  Die  frische  Luft  werde  durch  den  Fussboden  zugefiihrt  und  entweicht  liber  den 
Kopfen  der  Menschen  (Fig.  3,  Reid).  Gelingt  es  in  diesem  Falle  die  Zuluft  genau  gleich- 
formig  zu  vertheilen,  so  hat  jeder  Insasse  nur  diejenige  Luftmenge  mit  entsprechend  nied- 
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riger  Temperatur  auf  seine  Untertheile  einwirken  zu  lassen,  welche  zu  seiner  Entwar- 
mung  erforderlich  ist.  Die  Belastigungen  sind  demnach  erheblich  geringer,  als  bei  dem 
Fall  1 a. 


b)  Die  frische  Luft  strome  iiber  den  Hauptern  der  Menschen,  fur  welche  sie  be- 

stimmt  ist,  ein,  und  die  Abluft  entweicht  durch  den  Fussboden  (Fig.  4).  Man  kann  zu- 

nachst  zu  der  Annahme  gelangen,  dass  in  diesem  Falle  die  kiihlere  Luft  auf  die  Ivopfe 
der  Menschen  niederfalle,  letztere  erheblich  belastigend.  Genaueres  Eingehen  auf  die  statt- 
findenden  Vorgange  lehrt  aber,  dess  Nebenstromungen  die  Beriihrung  der  kalten  Luft  mit 

den  Korpertheilen  verhiiten  : die  an  dieser  erwarmte  Luft  steigt  empor,  mischt  sich  mit 

der  ihr  begegnenden  frischen  Luft  und  erwarmt  diese. 

Ueber  die  Moglichkeit  solcher  Nebenstromungen  gewinnt  man  ein  Bild  an  Hand  der  lolgenden 
kleinen  Rechnung.  Die  fur  eine  Person  verwendete  Grundrissflache  betrage  z.  B.  045  qm.,  der 
Querschnitt  der  Person  selbst  0‘ 12  qm.,  also  der  freie  Querschnitt  fur  die  Luftstrome  0 45 — 0'12  = 0’33 
qm.  Innerhalb  derselben  hat  die  Luft  dreimal  zu  stromen : zweimal  nach  unten,  einmal  nach  oben, 
so  dass  fur  den  einfachen  Strom  0*1 1 qm.  Querschnitt  verfiigbar  ist.  Bei  50  cbm.  stiindlichen 
Luftwechsel  entspricht  das  rund  O’ 13  m.  mittlerer  Geschwindigkeit,  die  bei  den  vorliegenden  kleinen 
Temperatur  unterschieden  nicht  fiihlbar  ist. 

An  den  Ffissen,  in  der  Nahe  der  Abluftoffnungen  finden  lebhafte  Luftbewegungen  statt, 
welche  indessen  kaum  belastigen  konnen,  weil  hier  die  Luft  ihre  hochste  Temperatur 
besitzt.  Da  bei  gleichformigem  Abstromen  der  warmeren  Luft  sowohl  die  Warme  als  auch 
die  Menschen  liefern,  sicher  abgefiihrt  werden,  so  enthalt  dieses  Lfiftungsverfahren  im 
vorliegenden  Falle  schatzenswerthe  Vorzfige  gegentiber  dem  vorigen.  Allerdings  erfordert 
'dasselbe  sorgfaltige  Durchbildung  der  Zuluftoffnungen. 

• c)  Noch  ein  drittes  Verfahren  ist  in  Aussicht  zu  nehmen,  namlich  dasjenige,  bei 
welchem  die  Zuluft  in  grosserem  Hohe  eintritt  und  die  Abluft  durch  die  Decke  entweicht. 
Man  wird,  bei  genauer  Verfolgung  der  Vorgange  finden,  dass  dieses  Verfahren  den  vorher 
angefiihrten  gegentiber  keine  Vortheile  enthalt,  aber  manche  Nachtheile  mit  sich  bringt. 
Es  ist  im  Kgl.  Odeon  in  Munchen  zur  Anwendung  gebracht  und  hat  Veranlassung  zu 
lebhaften  Klagen  fiber  Zugbelastigungen  gegeben. 

B)  Der  Raum  werde  gelfiftet,  es  finde  aber  auch  ein  Warmeverlust  durch  die  Ein- 
schliessungsflachen  statt. 


591) 


a ) Zuluft  von  unten,  Abluft  nach  oben,  Fig.  5. 
Fig.  5. 


Fig.  6. 


In  diesem  Falle  findet  eine  Abklihlung  der  die  Einschliessungsflachen  beriihrenden 
Luft  statt,  welche  in  Folge  dessen  zu  Boden  sinkt.  Sie  bewegt  sich  auf  dem  Fussboden 
entlang  bis  in  die  Menschenansammlung,  woselbst  sie  erwarmt  wird  und  mit  der  frischen 
Luft  wieder  empor  steigt.  Betragt  die  verloren  gehende  Warme  nicht  mehr  wie  die  von 
dem  Menschen  abgegebene,  so  ist  die  Belastigung,  welche  durch  die  von  der  Seite  die 
Beine  der  Sitzenden  treffende  Luft  hervorbringt,  nicht  grosser  als  in  dem  ungeheizten, 
ungellifteten  Saal  (1  a)  ; die  Zuluft  ist  nur  wenig  kalter  als  die  Abluft,  bezw.  hat  dieselbe 
Temperatur.  Sobald  aber  der  Warmeverlust  durch  Wande  und  Druck  grosser  wird,  als 
die  von  den  Menschen  gelieferte  Warme,  so  tritt  nicht  allein  grossere  Belastigung  auf 
— wie  bei  1 b — , sondern  es  entstehen  auch  Schwierigkeiten  insoferne,  als  die  warmere 
Luft  der  Abluftoffnungen  lebhafter  zustromt  als  die  kaltere,  also  die  von  der  Mitte  der 
Menschenansammlung  aufsteigende  Luft  rascher  zu  den  Abluftoffnungen  gelangt  als  die- 
jenige,  welche  am  Rande  emporsteigt.  Es  tritt  namlich  in  der  Mitte  der  Menschenansammlung 
eine  hohere  Temperatur  auf,  als  am  Rande  derselben,  indem  die  an  den  Wanden  nieder- 
sinkende  und  von  der  Seite  den  Menschen  sich  nahernde  kalte  Luft  hier  zumeist  zur 
Wirkung  gelangt,  wiihrend  die  Mitte  den  Menschenansammlung  nur  insoweit  von  ihn 
aufgesucht  wird,  als  in  ihr  vermoge  hoherer  Temperatur  ein  grosserer  Auftrieb  herrscht. 

Vor  allem  aber  entstehen  schwere  Belastigungen  durch  die  hohere  Temperatur  der 
Zuluft,  sofern  — wie  hier  angenommen  — der  Warmeverlust  der  Einschliessungsflachen 
durch  die  hohere  Temperatur  der  frischen  Luft  ersetzt  werden  soli.  Wer  ertragt  an  den 
Flissen  auf  die  Dauer  eine  Lufttemperatur,  welche  sich  der  Bluttemperatur  nahert,  Oder 
gar  dieser  gleicht  ? Allerdings  findet  durch  die  mehr  erwahnte,  von  den  Wanden  abfallende 
Luft  eine  Abklihlung  der  frischen  Luft  statt.  Allein  diese  Abklihlung  ist  keine  gleich- 
formige,  theils",  weil  die  Mischung  nicht  rasch  genug  verliiuft,  theils,  weil  die  kalte  Luf 
vorwiegend  die  am  Rande  der  Ansammlung  befindlichen  Menschen  trifft. 

Das  A.usniitzen  der  Warme  zwecks  Warmhaltens  der  Einschliessungsflachen  ist  sehr 
unvollkommen,  weil  die  warmste  Luft  zu  den  Abluftoffnungen  strebt ; nicht  einmal  das 
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Anheizen  — das  Erwarmen  vor  Beniitzung  des  Raumes  — ist  in  befriedigender  Weise 
durch  die  hohere  Erwarmung  der  frischen  Luft  zu  erreichen. 

b)  Zuluft  von  oben,  Abluft  nach  unten,  Fig.  6. 

Die  hoher  erwarmte  frische  Luft  stromt  iiber  die  Kopfe  der  Menschen  hinweg  zu 
denjenigen  Stellen,  woselbst  eine  Abkiihlung  stattfindet,  weil  die  hier  abgekiihlte  Luft 
nach  unten  sinkt.  Letztere  fliesst  iiber  den  Fussboden  hinweg  unter  die  Menschen, 
•entweicht  z.  Th.  durch  die  Abluftoffnungen,  steigt  zu  anderen  Theil  an  den  Menschen 
empor,  sich  hier  erwarmend  und  oben  der  Zuluft  anschliessend.  Die  Entwarmung  der 
Menschen  erfolgt. daher  so,  wie  im  Fall  la,  mit  dem  Unterschiede,  dass  die  Fiisse  der 
Menschen  nicht  allein  von  der,  zur  Warmeabfuhr  erforderlichen  Luftmenge,  sondern  etwa 
von  dem  doppelten  derselben  bespiilt  werden.  Gegeniiber  dem  vorher  angefiihrten,  durch 
Fig.  5 dargestellten  Verfahren  hat  das  vorliegende  jedoch  erhebliche  Vorziige,  indem  die 
-Erwarmung  der  Einschliessungsflachen  einschl.  des  Anheizens  mittelst  der  hoher  erwarmten 
Luft  wenigstens  moglich  ist,  eine  besondere  Anlage  fiir  diesen  Zweck  also  entbehrt 
werden  kann. 

c ) Zuluft  oben,  Abluft  oben.  Fiihrt  man  hoher  erwarmte  Luft  iiber  den  Kopfen  der 
Menschen  ein,  wahrend  die  Abluftoffnungen  in  Oder  nahe  der  Decke  liegen,  so  bewegt 
sich  offenbar  die  frische  Luft  von  ihrer  Eintrittsstelle  aus  sofort  zu  den  Abluftoffnungen. 

d)  Der  Vollstiindigkeit  halber  ist  noch  eines  dritten  Hauptfalles  zu  gedenken,  niimlich 
dessen,  in  welchem  durch  die  Einschliessungsflachen  Wiirme  eindringt,  bezw.  von  den 
Wanden  Wiirme  an  die  Luft  des  Raumes  abgegeben  wird. 

Die  hierdurch  hervorgerufenen  Storungen  machen  sich,  da  die  frische  Luft  entspre- 
chend  kalter  sein  muss,  bei  der  Zufiihrung  derselben  von  unten  unangenehm  fiihlbar, 
wahrend  bei  der  Zufiihrung  von  oben,  wenigstens  so  lange  der  in  Rede  stehende  Warme- 
verlust  kein  grosser  ist,  kaum  Storungen  entstehen  konnen.  Mischt  sich  doch  der  an  den 
Wanden  emporsteigende  warme  Strom  iiber  den  Kopfen  der  Menschen  mit  der  kalten, 
frischen  Luft,  wodurch  — bei  gelungener  Durchfiihrung  — iiber  der  Menschenansamm- 
lung  der  gleiche  Zustand  hervorgebracht  wird,  der  ohne  diese  Warmezufuhr  vorhanden 
sein  wiirde. 

Uebrigens  ist  kaum  der  Miihe  werth  diese  Frage  zu  erortern,  weil  recht  kostspielig 
sein  diirfte  die  frische  Luft  durch  kiinstliche  Mittel  dermaassen  abzukiihlen,  dass  im 
Innern  dauernd  eine  niedrigere  Temperatur  erhalten  werden  kann  als  im  Freien  herrscht. 

IV.  Die  vorstehenden  Erorterungen  ergeben,  dass  zwar  der  Liiftung  von  oben  nach 
unten  gegeniiber  der  von  unten  manche  Vorziige  eigen  sind,  dass  aber  eine  nicht  be- 
lastigende  Entwarmung  der  Menschen  bei  beiden  in  Frage  kommenden  Liiftungsverfahren 
nur  geboten  werden  kann,  wenn  erheblicher  Warmeaustausch  durch  die  Wande  und 
Fenster  — solcher  durch  Decke  und  Fussboden  greift  nicht  storend  ein  — des  betreffen- 
den  Raumes  ausser  Frage  stelit.  Hinsichtlich  des  Heizens  gilt  deshalb  Aehnliches  wie 
hinsichtlich  des  kiinstlichen  Beleuchtens : Es  soil  die  Luft,  welche  die  Menschen  beriihrt, 
mit  dem  Ersatz  der  durch  Wande  und  Fenster  verloren  gehenden  Warme  nichts  zu 
thun  haben. 

Gliicklicherweise  entspricht  eine  grosse  Zahl  der  Versammlungsraume  dieser  Bedin- 
gung  gewissermaassen  von  selbst  der  Zuschauerraum  des  Theaters,  der  Sitzungssaal  des 
Abgeordneten-Hauses  sind,  aus  anderen  Griinden  meistens  mit  geheizten  Raumen  — Zugangs- 
wegen,  Nebenraumen  verschiedenster  Art  — so  umgeben,  dass  zu  jeder  Jahreszeit  ein 
nennenswerther  Wiirmeabfluss  durch  die  Wande  des  Saales  vermieden  wird.  In  anderen 
Fallen  sucht  man  die  Folgen  der,  an  kalten  Tagen  abkiihlend  wirkenden  Einschliessungs- 
fiachen  zu  mindern. 

Das  wird  schon  nothig  bei  den  . Biihnenwanden  mancher  Theater,  indem  diese 
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theilweise  unmittelbar  an  das  Freie  grenzen.  Man  fangt  die  niederfallenden  kalten  Luftstrome 
ab  und  fiihrt  sic,  behufs  entsprechender  Erwarmung  zu  besonderen  Heizkorpern,  meister.s 
liegenden  Rohren. 

Fiir  Horsale  entbehrt  man  nicht  gern  das  Seitenlicht,  weshalb  einschliessende 
Bauwerke  vermicden  werden.  Es  treten  deshalb  an  kalten  Tagen  die  unter  B erorterten 
Umstande  ein  und  es  findet  fur  dieselbe  nur  die  Luftung  von  oben  nach  unten  An- 
wendung. 

Die  eintretenden  Belastigungen  beschranken  sich,  bei  sonst  guter  Ausfuhrung  des 
Bauwerkes  auf  einen  kleinen  Theil  des  Jahres  und  da  dieselben  jugendfrische  Manner 
treffen,  so  werden  sie  wenig  beachtet. 

Es  ist  jedoch  auch  hier  eine  Besserung  moglich,  die  wesentlichste  Abkiihlung  be- 
wirken  die  Fenster;  sie  konnen  als  Doppelfenster  hergestellt  werden.  Man  kann  aber 
auch  — iihnlich  wie  bei  den  Biihnenwanden  erwahnt  — die  von  den  Fenstern  nieder- 
fallende  Luft  durch  Oeffnungen  der  Fensterbanke  zu  Heizkorpern  fiihren,  die  sie  wieder 
erwarmen. 

Es  fehlt  nicht  an  Zeichen  dafiir,  dass  die,  an  den  Zustand  der  Luft  solcher  Raume 
zu  stellenden  Forderungen  sich  steigern. 

Solche  srweiterte  Anspriiche  konnen  befriedigt  werden  entweder  durch  allgemeinere 
Anwendung  jenes  Abfangens  der  kalten  Luftstrome,  oder  durch  besonderes  heizen  der 
Wande.  Es  ist  schon  oft  der  Vorschlag  gemacht,  die  Wande  dadurch  zu  Heizen,  dass 
man  sie  so  viel  als  moglich  hohl  macht  und  warme  Luft  durch  die  Hohlungen  fliessen 
lasst.  Ebenso  wird  bereits  mit  den  Fenstern  verfahren.  Vielleicht  belegt  man  einst  die 
Wande  mit  einem  Drahtnetz,  durch  welches  elektrische  Strome  entsprechender  Starke 
ge fiihrt  werden. 

V.  In  alien  Fallen  ist  Vorbedingung  fur  eine  befriedigende  Luftung  und  Heizung, 
dass  nicht  allein  die  Zu-  und  Abluftoffnungen  nach  Lage  und  Art  zweckmassig  angeord- 
net  werden,  sondern  auf  die  Luft  nach  Menge  und  Temperatur  genau  den  Bediirfnissen 
entsprechend  ein-  und  ausgefiihrt  wird. 

Das  erfordert  sorgsame  Durchbildung  der  Anlage  und  dementsprechende  Be- 
dienung. 

Es  ist  hier  nicht  der  Ort  auf  diese  beiden  Umstande  naher  einzugeher.,  da  solches 
weitschichtige  Erorterungen  der  zum  Theil  recht  verwickelten  technisc'nen  Fragen,  ja  auch 
das  Hineinziehen  wirthschaftlicher  Fragen  bedingen  wurde. 

Ich  habe  geglaubt,  die  verfiigbare  Zeit  auf  die  Erorterung  derjenigen  Umstande 
verwenden  zu  sollen,  welche  den  Versammlungsraumen  eigenartig  sind.  Ich  habe  ver- 
sucht  durch  tieferes  Eindringen  in  die  Bewegungsverhaltnisse  der  Luft  solcher  Raume 
durch  Prufung  der  Einfliisse,  welche  der  Warmeaustausch  der  Einschliessungsflachen  auf 
jene  Bewegungen  ausiibt,  dass  eine  gewisse  Bespiilung  der  Menschen  durch  kiihlere 
Luft  nothwendig  ist,  sofern  dieselben  in  grosserer  Zahl  dauernd  einen  geschlossenen 
Raum  bevolkern  und  wie  die  hieraus  erwachsenden  Belastigungen  thunlichst  gemindert 
werden  konnen. 
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A VIII.,  IX.  es  X.  szakosztaly  egyiittes 
iilese  1894.  Szeptember  7-en  (Penteken). 

Elnokok  : Hauszmann  Alajos  (Budapest), 
Leclmer  Lajos,  Steindl  Imre  (Budapest). 


Seance  commune  des  Sections  VIII., 
X.  etX.  le7Septembre  1894  (Vendredi). 

Presidents  : MM.  Alois  Hauszmann  (Buda- 
pest), Louis  Lechner,  Emeric  Steindl  (Bpest). 


Discussion  sur  la  proposition  de  MM. 
Corfteld  et  Pistor,  faite  dans  la  seance  du 
5 septembre.  (Voir  Page  568.) 


Vita  Corfteld  es  Pistor- nak  a szeptember 
5-iki  iilesen  beadott  inditvanya  folott.  (L. 

568-ik  lapon). 

1.  M.  Bechmann  (Paris) 

partage  entierement  l’avis  de  MM.  Andreas  Meyer  et  Lindley,  et  pense  avec  eux  que 
parmi  les  resolutions  presentees,  les  unes  sont  trop  generates  et  les  autres  trop  precises. 

Ainsi,  celle  qui  porte  le  numero  6 est  inadmissible  a Paris,  et  quoi  qu’on  en  ait 
dit,  n’est  pas  appliquee  a Londres  oil  l’on  compte  assurement  beaucoup  de  rues  bordees 
de  maisons  plus  hautes  que  leur  largeur : on  ne  peut  donner  de  chiffres  et  l’on  devrait 
se  borner  a dire  qu’il  devrait  y avoir  une  relation  raisonnable  entre  la  largeur  des  rues 
et  la  hauteur  des  maisons. 

Quant  aux  maisons  dos-a-dos,  toutes  sont  construites  de  la  sorte  a Paris  et  on  ne 
peut  faire  autrement : le  representant  de  ‘cette  ville  — qui  a la  pretention  de  suivre  de 
tres  loin  Londres  dans  la  voie  des  progres  hygieniques  — ne  peut  evidemment  admettre 
qu’une  resolution  du  Congres  international  condamne  tout  ce  qui  s’y  fait. 

En  ce  qui  concerne  les  «disconnecting  traps»,  il  repete  que  le  reglement  les  rend 
obligatoires  a Paris  entre  les  egouts  et  les  canalisations  interieures,  mais  il  pense  nean- 
moins  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  l’imposer,  car  tout  ce  que  l’on  doit  demander  c’est  que  le 
gaz  vicie  ne  puisse  penetrer  dans  les  logements  habites  et  pour  cela  il  suffit  que  les  ap- 
pareils  interieurs  soient  separes  par  les  coupe-air  de  la  canalisation. 


2.  Dr.  John  F.  J.  Sykes  (London). 

Dr.  Sykes  (London)  said  that  it  seemed  to  him,  that  the  two  points  of  difference 
were  a)  the  question  of  disconnecting  traps  and  b)  the  minimum  width  of  streets.  If  the 
hight  of  houses  was  limited  to  the  width  of  the  streets  they  face,  there  would  be  no 
necessity  to  state  the  width  of  the  street.  As  to  the  inversion  of  disconnecting  traps, 
that  depends  upon  whether  the  drain  runs  under  the  house  or  not,  if  they  do,  the  dis 
connecting  traps  are  necessary. 


3.  Prof.  Banister  Fletcher  (London). 

I regret  I cannot  support  Resolution  N°  4.  I do  not  consider  it  wise  for  this 
Congress  to  bind  itself  to  the  one  system,  although  it  is  at  present  in  vogue,  to  so  large 
an  extent.  — I have  thought  much  on  this  subject  and  practically  used  on  one  occasion 
a different  system  with  success.  I consider  that  it  will  be  injurious  to  the  progress  of 
sanitary  science,  because  it  will  prevent  further  experiments.  It  will  be  better  to  leave 
the  different  countries  unhampered  by  this  Resolution. 

I differ  from  those  Members  who  like  Mr.  Arthur  Cates  think  it  unwise  to  limit 
the  hight  of  the  houses  to  the  width  of  the  street. 
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I think  the  view  taken  by  Mr.  Blashill  of  the  London  Council  is  extremly  good 
and  that  the  hight  should  be  so  limited  in  all  new  streets.  For  these  reasons  I cannot 
support  the  Resolutions  as  they  are  drawn. 

* 

# # 

4.  W.  H.  Lindley  (Frankfurt) 

spricht  sich  wieder  fur  eine  Commission  aus ; weist  auf  den  Werth  der  Hausleitungen 
fur  die  Ventilation  und  die  Luft  der  Canale  fur  die  Durchliiftung  der  Fallrohren.  Auf  den 
Mangel  der  Bestimmungen  fur  die  Sicherung  frischer  Luft-Raume  in  den  Stadten  iibergehend, 
wiinscht  er,  dass  die  Principien  der  Dichtigkeit,  der  Bebauung  und  Bevolkerung  ausge- 
sprochen  werden  und  nicht  locale  und  daher  allgemein  nicht  durchfuhrbare  Bestimmungen. 


5.  Dr.  Reincke  (Hamburg) 

Die  ortlichen  Verhaltnisse  sind  so  verschieden,  dass  es  unmdglich  ist,  fur  die  ganze 
Welt  giltige  Satze  aufzustellen,  ohne  auf  Gemeinplatze  zu  kommen,  welche  selbstver- 
standlich  sind  und  die  Sache  nicht  fordern.  Ich  empfehle  die  permanente  Commission 
dem  Antrage  von  Herrn  Meyer  entsprechend  um  Aufstellung  von  Satzen  zu  ersuchen, 
welche  in  dem  nachsten  Congress  zu  berathen  sind.  Ich  empfehle  aber  gleichzeitig 
diese  Satze  nicht  als  Resolutionen  anzubringen,  fiber  welche  abgestimmt  wird,  sondern 
nur  als  Leitsatze  fur  die  Discussion,  in  welcher  die  localen  Erfahrungen  und  Ver- 
haltnisse sehr  viel  besser  berucksichtigt  und  zum  Ausdruck  gebracht  werden  konnen,  als 
bei  Resolutionen. 

* 

* * 

6.  Thos.  Blashill  (London). 

Representing  the  London  County  Council  I offer  the  strong-opinion  that  the  whole 
of  the  resolutions  should  be  passed  as  they  stand.  For  very  many  years  the  Public 
Authority  in  London  has  been  of  opinion  that  the  hight  of  a building  should  not  be 
greater  than  the  width  of  the  street,  and  this  has  actually  been  the  law  as  regards  new 
streets,  for  thirty  two  years.  It  is  true  that  Parliament  has  declined  to  extend  this  law 
to  houses  in  old  streets,  and  if  the  omission  of  this  particular  item  would  secure  the 
passing  of  the  rest  of  the  Resolutions,  this  item  might  be  omitted. 

But  if  we  are  also  to  omit  the  item  relating  to  disconnecting  traps,  »to  Back  to 
Back«  houses  and  perhaps  others,  I seriously  doubt  the  utility  of  the  Resolutions  so  re- 
duced. I fear  it  will  be  thought  that  these  mutilated  resolutions  express  the  full  demands 
of  this  Congress  in  this  respect. 

* 

« * 


7.  Francis  Stevens  (London). 

I thoroughly  agree  in  the  first  three  resolutions,  and  am  especially  gratified  at  the 
mention  of  the  question  of  dampness,  since  I am  convinced  that  the  magnitude  of  the 
evil  results  of  this  condition  have  been  under-extimated  in  the  past.  With  regard  to 
N°  4,  I agree,  with  the  exception  of  the  disconnecting  trap.  If  the  drains  be  water 
tight  and  well  ventilated,  there  is  no  necessity  for  it,  rather  is  it  a danger  of  causing 
obstruction  in  the  drain.  I am  sorry  that  some  mention  is  not  made  of  the  importance 
of  light  and  ventilation,  a subject  at  present  thought  far  too  little  of. 

* * 

# 
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8.  Dr.  Moritz  Pistor  (Berlin). 

Die  zu  den  vorliegenden  Thesen  von  Dr.  Corfield  (London)  gegebene  Einleitung 
wiederholte  Dr.  Pistor  lediglich  zur  Sicherung  des  Verstandnisses  fur  die  Mitglieder 
deutscher  Zunge  in  deutscher  Sprache  und  fiigte  hinzu,  dass  die  urspriinglich  von  Dr. 
Corfield  im  Auftrage  des  Executiv-Comites  aufgestellten  Thesen  durch  mehrfache  Bera- 
thung  mit  Dr.  Fodor,  Dr.  Pistor  und  Prof.  Fischer  geiindert  worden  sind. 


2-te  Erwiederung  gegen  Herrn  Meyer : 

Die  Sache  muss  der  Generalversammlung  geschaftsordnungsmassig  vorgelegt  wer- 
den,  da  Dr.  Corfield  auf  Ersuchen  des  Executiv-Comites  die  Thesen  entworfen  hat. 


3.  Im  Einzelnen  gestatte  ich  mir  den  Herren  Meyer  und  Lindley  auf  die  Aus- 
stellungen,  welche  dieselben  an  unsere  Thesen  gemacht  haben,  noch  zu  ervviedern,  dass 
wir  uns  wohl  bewusst  waren,  Gemeinplatze  in  einzelnen  Thesen  ausgesprochen  zu 
haben,  wir  haben  dies  aber  gethan,  dass  gerade  diese  allgemein  bekannten  Grundsatze 
der  Gesundheitswissenschaft  immer  wieder  von  den  berufenen  Pflegern  der  Gesundheits- 
pflege  insbesondere  von  den  Stadtverwaltungen  nicht  nur  kleiner,  sondern  auch  grosser 
Stadte  wieder  vergessen  und  vernachlassigt  werden.  Diese  Grundsatze  miissen  immer 
wieder  nicht  nur  in  gesperrter,  sondern  in  fetter  Schrift  roth  unterstrichen  vor  die  Augen 
gefiihrt  werden. 

* * 

* 

9.  Prof.  Corfield  (London) 

in  answering  the  arguments  which  had  been  advanced,  said  that  the  resolutions  had 
been  attacked  on  the  one  hand,  because  some  of  them  were  too  general,  and  on  the 
other,  because  some  of  them  were  too  detailed ; as  to  the  argument  that  no  numbers 

should  be  used  in  such  resolutions,  and  that  it  was  not  possible  to  fix  a minimum 

width  of  Streets,  he  said  that  on  the  contrary,  such  resolutions  were  worthless  without 
numbers,  and  that  to  state  merely  that  there  should  be  some  relation  between  the  hight 

of  houses  and  the  width  of  the  streets  was  puerile,  and  that  it  was  manifestly  absurd 

to  say  that,  it  was  not  possible  to  fix  a minimum  limit  to  the  width  of  streets  ; Do 
you  object  to  a minimum  with  of  one  meter  he  asked,  or  of  two  meters  or  of  three  ? 

The  resolutions  to  be  of  any  use,  must  be  definite  and  must  be  fixing  the  limits 
agreed  upon  by  experts. 

He  saw  that  there  was  no  hope  of  passing  them  at  that  sitting,  — he  would  not 
consent  to  them  being  emasculated  and  with  Dr.  Pistor’s  consent  he  proposed  to  with- 
draw them. 

* » 

* 

10.  Hermann  Fischer  (Hannover). 

M.  H. ! Ich  habe  am  Mittwoch  Einrede  erhoben  gegen  die  sofortige  Genehmigung 
des  Antrages,  weil  die  Angelegenheit  mir  nicht  geniigend  geklart  schien.  Aus  dem,  was 
wir  jetzt  gehort,  geht  geniigend  deutlich  hervor,  dass  auch  heute  der  Gegenstand  noch 
nicht  geniigend  geklart  ist  und  schliesse  mich  daher  dem  Antrag  des  Herrn  Ober- 
ingenieur  Mever  auf  Vertagung  der  Beschlussfassung  bis  zum  nachsten  Congress  an. 
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11.  F.  Andreas  Meyer  (Hamburg). 

Diese  Materie  betrifft  eine  der  umfassendsten  Capitel  des  stadtischen  technischen 
Aufbaus.  Sollen  wirklich  in  einigen  wenigen  Satzen  die  Principien  der  Stadthygiene 
ausgesprochen  werden,  so  gehort  in  erster  Linie  die  Section  VIII  (Stadthygiene)  dazu, 
in  welcher  auch  die  Stadtbaumeister  grosser  Stadte  (z.  B.  von  Paris,  Budapest,  Wien, 
Frankfurt,  Hamburg)  vertreten  sind.  Wir  danken  der  IX.  Section  (Wohnung),  dass 
man  uns  im  letzten  Augenblicke  zugezogen  hat  und  ich  stelle  den  Antrag,  die  Frage, 
wenn  sie  iiberhaupt  auf  dem  internationalen  Congresse  verhandelt  und  festgesetzt  wer- 
den soil,  an  eine  Commission  zum  Referat  fur  den  nachsten  Congress  zu  verweisen. 

In  der  jetzigen  Vorlage  sind  die  Satze  theils  zu  selbstverstandlich,  theils  zu  vin- 
culirend  und  nicht  auf  alle  Falle  anwendbar  und  auch  zum  Theil  unrichtig,  was  durch  Bei- 
spiele  leicht  erlautert  werden  kann. 


* * 

* 

12.  W.  H.  Lindley  (Frankfurt  a/M.) 

Spricht  fur  den  Antrag  auf  die  Wahl  einer  Commission,  da  eine  Anzahl  der  Bestimmun- 
gen  insbesondere  3 und  4 absolut  in  dieser  Form  unannehmbar  und  nicht  begriindet 
sind  und  er  unterstiizt  den  Antrag,  dass  man  einen  Vorschlag  fur  Wahl  einer  Commission 
der  Generalversammlung  unterbreite. 


Hatarozat.  - 

Corfield  tanar  erne  inditvanyaira  nezve  a 
szakosztaly  hatarozza,  hogy  megkeri  a kozos- 
gyiilest,  miszerint  az  intezkedjek,  hogy  a leg- 
kozelebbi  congressuson  egy  specialis-bizottsag 
Corfield  inditvanyara  tekintettel,  a varosok 
beepitesere  stb.  vonatkozolag  javaslatokat  es 
esetleg  resolutiokat  keszitsen  elo. 


Resolution. 

En  ce  qui  concerne  les  propositions  du 
Professeur  Corfield,  les  Sections  VIII,  IX 
et  X reunies  decident  de  recourir  au  piein 
Congres,  en  vue  de  la  nomination  d’une  Com- 
mission speciale  qui  aurait  a examiner  les 
propositions  faites  par  le  Professeur  Corfield 
par  rapport  aux  regies  de  construction  des 
villes,  et  a soumettre  les  resolutions  y relati- 
ves s’il  y a lieu. 
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2.  Sanitary  Construction  of  Dwellings. 

By  BANISTER  FLETCHER,  J.P.,  D.L.,  F.R.I.B.A.  (London). 

The  duty  of  President  in  his  Presidential  address  appears  to  me  to  be  of  2 kinds.  — 
First  to  summarize  what  advancements  had  taken  place  and  Secondly  to  indicate  what 
improvements  are  still  necessary. 

Probably  no  more  useful  work  can  be  attempted  than  bringing  defects  before  a 
large  Congress,  nearly  all  the  members  of  which  are  deeply  interested  in  Sanitation,  as 
it  should  surely  lead  to  many  experiments  being  made  and  stimulate  the  inventive  faculty 
so  that  possibly  at  the  next  Congress,  it  may  be  my  presidential  duty  to  announce  some 
im portant  improvements. 

With  regard  to  the  first  part  namely,  what  has  been  done,  in  the  limited  time  at 
my  disposal  I can  only  hrifly  give  a mere  outline  sketch. 

1st.  With  regard  to  the  building  our  advancement  in  England,  is  that  we  are 
no  longer  satisfied  with  badly  burnt  bricks  (such  as  place  bricks),  we  recognise  that  such 
bricks  neither  produce  good  building  nor  make  walls  sanitarially  fit. 

We  have  recognised  by  law  that  even  if  the  bricks  are  good,  the  walls  may 
still  be  bad,  unless  the  walls  are  put  together  with  proper  mortar,  using  a proper 
proportion  of  lime  to  sand  and  the  Law  now  proscribes  the  character  and  proportion. 

I should  like,  for  fear  of  being  misunterstood,  to  remind  my  hearers,  that  during 
all  periods  good  building  has  been  done  and  that  no  rules  or  Regulations  have  been 
necessary  to  ensure  this.  Rules  and  regulations  are  only  necessary  to  inform  the 
ignorant,  and  to  prevent  those  who  wilfully  desire  to  create  buildings  in  an  improper 
manner. 

Again  we  recognise  by  our  various  Acts  that  most  necessary  precaution,  the 
»damp  conrse«,  preventing  the  damp  from  the  ground  rising  up  the  walls,  with  all  its 
injury  to  health.  Again  we  prevent  now  »flat  brick  coping«  from  being  used  and 
insist  on  brick  on  edge  laid  in  cement,  and  as  I have  before  said  such  briks  must  be  of 
good  material. 

Again  whe  have  the  provision  of  preventing  the  damp  passing  through  the  face  of 
the  wall  when  the  earth  is  against  it. 

Again  we  have  recognised  that  no  site  upon  which  a building  is  erected  can  be 
healthy,  unless  its  surface  is  covered  with  6 inches  of  concrete.  Present  legislation 
enforces  this  requirement.  It  may  be  omitted  where  the  land  is  gravel,  sand  or  natural 
virgin  soil. 

With  regard  to  the  finishings,  possibly  the  alteration  under  Section  31  of  the 
London  Council  (General  Powers)  Act,  1890,  as  to  the  Composition  of  » Plaster ing«  is 
most  important ; the  only  question  for  consideration  appear  to  me  to  be,  why  should 
not  all  ground  floors  and  basements  have  skirtings  of  cement  or  some  material,  other 
than  wood,  and  should  not  all  partitions  be  of  bricknogging  or  some  more  substancial 
character,  than  the  ordinary  quarter  partitions  ? 

The  most  recent  legislation  which  now  awaits  the  Royal  Assent,  is  the  London 
Streets  and  Buildings  Bill.  This  fixes  the  smallest  scantlings  of  timbers,  limits  hights  of 
buildings,  increases  yard  space,  provides  a new  angle  of  limitation.  This  act  comes  into 
force  in  January. 

It  will  be  difficult  to  estimate  the  value  of  its  provisions,  until  some  legal 
decisions  have  been  given,  deciding  exactly,  what  the  Courts  of  Law  consider,  the 
legislative  meant. 
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Should  not  every  sleeping  room  in  newly  constructed  houses  have  some  system  of 
ventilation  ? 

Should  not  the  ventilation  under  the  lowest  floor  be  more  effectively  done. 
Again  and  again  one  has  found  a ventilator  in  the  front  and  a ventilator  in  the 
backwall ; and  intermediately  a sleeper  wall  so  built,  as  to  prevent  a current  of  air 
passing  through. 

Again  one  has  seen  air  bricks  placed  in  the  wall  close  to  the  ground  and  thus 
allowing  the  water  to  run  through  into  the  building. 

Another  point  is  the  pugging  of  floors.  It  appears  to  me  that  some  regulation  is 
necessary  to  prevent  »dry  rot«  occurring  with  all  its  accompanying  evils. 

Having  now  dealt  with  our  building:  briefly  let  me  deal  with  the  plumbing  and 
water  supply,  and  disinfectants. 

With  regard  to  this  department  of  Sanitation  I consider  much  improvement  necessary, 
and  special  efforts  to  my  mind  should  be  directed  to  obtain  a Court  of  Appeal,  to  insure 
greater  uniformity. 

Let  me  take  one  illustration:  For  some  years  almost  every  Vestry  and  local  Board 
of  Works  insisted  upon  the  »Wash-out«  closet,  as  the  most  perfect  Closet,  to  day  it 
stands  condemned  as  foul  and  unhealthy  and  thousand  and  thousands  of  houses  have 
been  fitted  with  this  »Wash-out«  closet  and  of  course,  the  owners  must  bear  the  expense 
of  altering.  Let  me  give  one  other  example,  the  Intercepting  Trap.  Some  16  years  ago 
one  of  these  traps  was  built  in  brickwork  in  cement,  by  a leading  Sanitary  Authority, 
and  this  very  intercepting  Chamber  I proved  to  be  the  cause  of  injury  to  health.  Of 
course  you  are  aware  of  the  method  of  the  construction  of  the  brick  intercepting 

Chamber.  To-day  none  are  so  built,  for  it  has  been  superseded  by  the  forms  and 

materials  you  all  well  know ; but  even  with  regard  to  these,  we  have  recently  had 
discussions  with  regard  to  their  advantages  and  disadvantages.  Let  me  give  you  one 
quotation  from  the  letter  of  Mr.  Ernst  Van  Palten  in  the  »Builder«,  who  says  »that  the 
interceptor  is  a small  cesspool  and  that  the  house  drain  contains  deposits  of  soil 
uncovered  by  water  and  is  consequently  more  foul  than  the  public  sewer,  in  which  the 
flow  is  always  proceding«,  and  he  goes  on  to  say,  that  the  liability  to  stoppage  in  the 
straight  drains,  and  that  in  Lewisham  where  not  more  than  one  per  cent  of  the  house 
drains  have  interceptors,  the  annual  death  rate  has  been  exceptionally  low  for 
many  years. 

I notice  an  other  question  arrise.s  with  regard  to  drains  and  interceptors,  whether 
it  is  the  interceptor  or  the  large  size  of  the  drain  pipe  which  prevents  proper  flushing, 
and  herein  arrises  the  important  question,  what  should  be  the  size  of  the  drain  pipe 

for  an  ordinary  house,  should  it  be  4 inches  or  shall  it  be  6 inches. 

Surly  if  there  be  a doubt,  experiments  should  be  carried  out  to  determine  this. 

Many  others,  I may  imagine,  urge  that  the  interceptor  curtails  the  force  of  the 
flow,  that  this  is  the  cause  why  the  house  drain  is  not  thoroughly  cleansed,  experiments 
therefore  appear  to  me  desirable,  as  I have  said.  The  German  differ  apparently  in  their 
views  from  us  in  this. 

With  regard  to  the  Water  supply,  I have  long  held  the  belief  that  the  »Water 
Waste  Preventors«  is  a mistake,  I know  not  if  it  is  in  use  in  Buda-Pest.  I would  suggest 
that  the  old  valve  closet  method  of  water  supply  by  which  you  could  get  any  quantity 
of  water,  by  holding  the  handle,  is  the  proper  method.  The  handle  released,  the  after 
flush  is  given.  It  is  of  course  unfortunate,  that  the  cost  of  the  valve  closet  is  so  great, 
for  undoubtedly,  if  well  made,  it  is  the  best  water  closet  we  have  at  present. 
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There  are  many  advocating  to  extend  the  flush  from  2 to  3 or  4 gallons  and  the 
fact  I think,  we  should  bear  in  mind  is,  that  wasted  water  is  not  an  unmitigable  evil. 

Of  course  it  is  best,  as  the  late  Sir  Edwin  Chadwick  so  earnestly  advocated,  many 
years  ago,  to  get  a volume  of  water  and  great  rapidity,  so  as  to  force  all  matter  through 
the  pipes,  but  water  will  do  good  even  passing  away  in  small  quantities. 

With  regard  to  disinfectants,  we  have  a great  number  and  no  doubt  they  are  good’ 
The  question  to  decide  is,  which  is  the  most  effective  and  the  cheapest.  The  composition 
called  Jerson’s  Fluid  is  used  by  the  Hon.  The  Commisioners  of  Sewers.  It  has  the 
advantage  that,  any  one  can  make  it.  It  is  composed  of  Chloride  of  Zinc  and  sulphurous 
acid  in  solution. 

We  advertise  for  Tenders  for  each  year.  It  is  delivered  to  us  in  36  gallon  casks 
and  2 gallons  stone  jars. 

It  is  a fact  that  you  are  in  advance  of  what  has  been  called  the  greatest  City  of 
the  World,  it  has  no  swimming  or  other  baths,  whilst  I see  in  Bedeker,  you  have  Plunge 
and  other  baths  at  the  Bruckbad  and  Blocksbad  and  the  Kaiserbad. 

I have  tried  now  for  some  years  to  have  this  defect  removed  and  believe  we  shall 
yet  have  Baths  rivalling  the  Grand  Roman  Baths  of  Caracalla. 

With  regard  to  Inlet  Ventilators  of  what  value  are  the  Mica  Valves?  I have  seen 
them  again  and  again  so  fixed,  that  the  valve  does  not  close,  and  Dr.  Sedgwick  Saunders 
is  of  opinion,  in  which  I agree,  that  where  sufficient  ventilation  exists  as  it  should  in  all 
drainage  works,  the  Mica  flap  is  better  omitted,  as  it  is  an  impediment  to  the  constant 
flow  of  air  and  frequently  becomes  fixed. 

With  regard  to  outlet  ventilators,  which  by  the  bye  sometime  become  inlets. 

The  latest  experiments  I remember,  give  the  curious  result,  that  the  pipe  open  at 
he  top  acts  as  well  as  any  of  the  Exhaust  Ventilators  in  the  market,  but  I think 
we  want  more  information  on  this  subject,  and  experiments  should  be  tried.  I shall 
be  glad  to  have  the  views  of  those  assembled  here  on  this  vexed  question  of  the  Ventilation 
of  Drains. 

The  next  subject  to  which  I venture  to  think  attention  should  be  given,  is  the 
experiments  at  Worthing,  namely  the  use  of  sea  water  flor  flushing  sewers,  and  this 
brings  before  us  a much  larger  question,  the  supply  of  sea  water  to  large  Towns  for 
bathing.  I can  scarcely  conceive  a greater  benefit  to  the  inhabitants  of  large  Towns,  than 
a double  supply  of  water,  1st.  Because  by  having  the  2nd  supply  viz.,  salt  water,  the  present 
sources  of  supply  notwithstanding  the  annual  increase  of  population  would  remain 

sufficient,  possibly  for  all  time,  and  thus  the  enormous  expense  of  bringing  water  from 
fresh  and  most  distant  sources  avoided. 

With  regard  to  the  sea  water,  what  a luxury  it  would  be  for  Townsmen  for  his 
morning  bath  and  for  our  Public  Baths. 

It  is  clear  with  regard  to  its  advantages  and  disadvantages  that  more  experiments 
are  required  before  a decision  could  be  arrived  at,  and  of  course  information  is  required 
as  to  the  practicability,  having  regard  to  cost  and  other  considerations. 

Sanitation  cannot  be  confined  to  houses  and  drains,  for  houses  may  be  rendered 
unhealthy  by  surrounding  causes,  as  for  example,  the  very  roadway  in  front  may  be 

unsanitary,  and  with  regard  to  this  I must  briefly  refer  to  the  leading  article  in  the 

London  Times  of  the  8th  of  last  month,  in  which  Paris  is  compared  with  London.  The 
Times  decides  in  favour  of  Paris  and  especially  against  our  wood  pavement  saying  that, 
»in  respect  to  cleanliness  they  are  simply  intolerable  as  at  present  managed«  they  retain 
nearly  all  the  »moisture  on  the  surface,  and  their  elasticity  converts  every  passing  wheel 
into  a long  ranged  machine  for  scattering  the  vilest  mud  in  every  direction.  Unlike 
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Asphalt  it  is  not  impervious  to  slow  saturation  and  they  permanently  retain  and  give 
forth  the  foetid  odours  of  the  Streets«.  Is  it  possible,  whilst  retaining  the  recognised 
advantages  of  wood,  to  invent  some  composition  to  impregnate  the  wood,  and  so  prevent 
the  nuissance?  To  diminish  as  much  as  possible  the  objections,  I may  mention,  our 
medical  officer,  when  having  the  wood  paved  streets  watered,  add  to  the  water  a weak 
solution  of  disinfectant. 

It  is  selfevident,  that  you  may  make  the  most  perfect  rules  and  by-laws,  and  yet 
not  have  good  buildings,  unless  those  whom  you  appoint  to  supervise  do  themselves 
understand  how  the  work  should  be  done.  I would  lay  stress  on  this,  because  it  has  too 
long  been  considered,  that  any  one  can  be  a sanitary  Inspector. 

The  Principal,  or  at  least  the  most  important  duties,  are  those  of  seeing  that 
buildings  are  properly  built,  and  the  drainage  work  properly  executed  with  proper 
materials ; and  clearly  the  best  man  for  such  work  is  one  who  has  been  practically 
brought  up  in  the  Building  Trades.  It  is  far  easier,  I venture  to  think,  for  such  a man 
to  learn,  when  he  should  condemn  bad  meat  and  those  other  duties  he  has  to  perform, 
than  for  the  man  who  may  know  such  matters,  to  learn  the  Building  Trades.  It  is  too 
often  overlooked,  that  the  Medical  Officer  of  Health  is  the  real  authority,  and  that  in  the 
» Sanitary  Inspector «,  he  requires  a man  so  skilled  that  he  can  see,  that  the  work, 
ordered,  is  carried  out  in  a proper  and  workmanlike  manner. 

In  the  past  many  of  you  have  found  Inspectors  of  Nuisances,  as  they  were  called 
ordering  certain  traps  and  closets,  and  without  having  the  faintest  idea  of  how  they 
should  be  fixed  ; satisfied  if  they  only  saw  the  name  on  the  article  while,  as  you  know,  the 
proper  fixing  is  most  important. 

One  other  advance  _ I have  to  record,  the  examination  of  Sanitary  Inspectors, 
which  is  required  by  Government  and  which  commences  next  year.  Undoubtedly  this 
should  place  the  carrying  out  of  the  Sanitary  requirements  upon  a better  and  more 
uniform  and  intelligent  basis. 

While  singing  congratulations  on  this  good  progress,  I regret,  I must  call  your 
attention  to  what  I venture  to  think,  is  a serious  drawback  to  good  sanitary  building,  it 
is,  that  there  is  no  one  authority  dealing  with  the  subject,  at  present  each  man  is  a 
law  unto  himsell  and  Vestries  and  Local  Boards  have  rules  and  regulations  differing  from 
each  other.  I will  not  weary  you  with  illustrations,  those  amongst  you  .who  are  Builders 
and  connected  with  building  trades,  know  only  too  well,  how  curious  are  the  variations, 
how  one  kind  of  »closet«,  »pipe«,  or  »trap«  can  only  be  used  in  one,  while  it  cannot 
in  some  other  district. 

Again,  if  the  requirement  is  fought,  often  no  amount  of  scientific  and  practical 
knowledge  will  convince  the  Court,  and  yet  again,  in  an  other  Court  it  will  be  accepted. 
Surely  this  must  be  wrong,  it  leaves  Sanitation  so  uncertain  and  really  prevents  all 
advance.  What,  it  appears  to  me,  is  wanted,  is  some  one  simple  permanent  Court  of 
Appeal,  which  should  sit,  whenever  cases  wanted  their  decision. 

Such  is  the  position  of  Sanitary  Science  in  London.  Such  is  the  Law  relating 
thereto,  I shall  be  glad  to  hear  what  is  the  Law  here,  and  what  the  position  of  the 
Science,  and  trust,  that  during  our  meeting  here,  we  may  be  able  to  decide  some  of  the 
questions  I have  raised  and  formulate  others,  so  that  by  Scientific  Research,  we  may  be  able 
to  answer  them  at  the  next  Congress. 

I have  to  thank  you  for  your  courtsy  and  attention. 


Hyg  Dera.  Congr.  IV', 
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3.  Dwellings  built  in  blocks  by  the  London  County  Council  for  per- 
sons of  the  working  class,  who  are  displaced  by  the  clearance  of 

insanitary  areas. 

By  THOMAS  BLASHILL,  F.R.I.B.A.,  F.S.I.,  Architect  of  the  London  County  Council. 

For  many  years  past  it  has  been  evident  to  all  persons  who  have  studied  the  con- 
dition of  the  poorer  portion  of  the  town  population  of  England,  that  great  evils  have 
been  caused  by  the  crowding  of  large  numbers  of  inhabitants  upon  very  small  areas, 
and  by  the  unwholesome  condition  of  many  of  the  houses  in  which  such  people  live. 
Societies  in  the  first  instance  were  established  by  private  individuals,  with  the  view  of 
providing  healthy  dwellings  at  a moderate  rent.  The  most  important  of  these  societies 
was  founded  in  1862,  through  the  very  large  gifts  and  legacy  of  Mr.  Peabody,  a London 
merchant,  and  is  named  after  him  »The  Peabody  Trust«.  It  was,  however,  felt  that  the 
subject  was  so  important  that  it  ought  to  be  dealt  'with  by  the  public  authorities,  and 
in  the  years  1868,  1875,  1879,  1882  and  1885  Acts  of  Parliament  were  passed  with 
the  object  of  clearing  unhealthy  areas,  and  providing  healthy  dwellings  for  their  inha- 
bitants. 

This  group  of  Acts  is  known  by  the  names  of  Mr. ^Torrens  and  of  Mr.  Cross, 
now  Viscount  Cross,  who  were  chiefly  [instrumental  in  promoting  this  particular  kind  of 
legislation. 

In  the  year  1890  the  whole  of  these  Acts  of  Parliament  were  consolidated  under 

the  name  of  »The  Housing  of  the  Working  Classes  Act,  1890«. 

Under  Part  I.  of  the  Act,  the  municipal  authority  charged  with  putting  the  Act  into 
operation,  upon  being  satisfied  of  the  unhealthiness  of  a particular  district,  must  make  a 
scheme  for  its  improvement,  which  scheme  has  to  be  confirmed  by  the  Secretary  of  State 
for  the  Home  department.  The  practical  effect  of  this  Act,  and  the  older  Acts,  has  been 
to  cause  several  municipal  authorities  to  purchase  the  houses  in  many  unhealthy  districts 
and  to  provide  new  dwellings  in  those  districts. 

In  the  County  of  London,  except  the  central  portion  which  is  the  City,  the  muni- 
cipal authority  charged  with  this  duty  is  the  London  County  Council,  which  in  the  year 
1889  succeeded  to  the  powers  and  duties  of  the  Metropolitan  Board  of  Works. 

During  the  time  that  these  Acts  of  Parliament  have  been  in  operation  the  Me- 
tropolitan Board  and  the  Council  have  caused  the  erection  of  a large  number  of  new 
buildings. 

It  was  the  habit  of  the  Metropolitan  Board  to  sell  the  land  when  it  had  been  clea- 
red of  buildings  to  societies  or  to  individuals,  who  became  bound  to  erect  dwellings  to 

the  approval  of  the  Board  and  of  the  Secretary  of  State.  This  mode  was  found  very 

costly,  and  the  London  County  Council  determined  to  keep  the  land,  and  to  pay  for  the 
dwellings  built  upon  it.  One  of  their  objects  was  to  prevent  serious  loss  of  money  under 
the  former  system,  but  the  main  object  was  to  keep  full  control  after  the  erection  and 
the  management,  so  as  to  benefit  the  occupiers  in  a greater  degree.  The  money  borrowed 
to  erect  the  dwellings  that  have  been  built  will  be  paid  off  in  fifty-five  years,  at  which 
time  the  municipality  will  possess  them  free  of  encumbrance. 

In  this  paper  I shall  confine  myself  to  the  existing  mode  of  carrying  out  the  Act 
of  Parliament  of  1890,  and  to  the  particular  class  ef  dwellings  that  are  now  thought 
fittest  for  being  erected  under  that  Act. 

As  an  illustration  of  the  mode  of  dealing  with  an  unhealthy  district  I mention 
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the  »Boundary-street«  scheme,  which  deals  with)  an  area  of  15  acres  In  extent,  in  the 
parish  of  Bethnalgreen,  and  involves  the  demolition  of  728  houses,  and  the  closing  and 
removing  of  twenty  streets.  The  whole  of  the  15  acres  will  be  entirely  cleared  of  buil- 
dings with  the  exception  of  two  churches,  three  elementary  schools,  and  one  large  fac- 
tory. It  has  been  replanned  on  the  radiating  system  of  streets.  A circular  garden  270  feet 
in  diameter  will  occupy  the  centre  of  the  area,  and  from  this  seven  avenues  varying 
from  50  to  60  feet  in  width  radiate,  the  buildings  being  arranged  upon  the  intervening 
sites.  Great  care  is  being  taken  in  the  development  of  this  area  to  render  it  a good 
example.  This  is  the  largest  scheme  that  has  been  undertaken  under  these  Acts  of  Par- 
liament. Its  object  is  moreover  almost  entirely  confined  to  the  provision  of  better  dwel- 
lings, and  it  has  not  been  to  any  material  extent  affected  by  the  need  for  better  and 
more  direct  thoroughfares,  a matter  which  has  largely  influenced  schemes  of  this  kind. 

Although  this  district  is  situated  within  one  mile  of  the  centre  of  the  City  of  Lon- 
don, its  inhabitans  were  of  the  poorest  class,  a whole  family  frequently  living  in  a single 
room.  The  streets  were  narrow,  the  spaces  at  the  houses  were  also  narrow,  and  they 
had  in  many  cases  been  made  still  worse  by  the  erection  of  buildings  used  for  trade  and 
manufacture.  The  houses  were  old  and  dilapidated,  the  rooms  were  dark,  dirty  and 
unwholesome,  and  the  inhabitants  were  subject  to  the  diseases  resulting  from  these  con- 
ditions. Many  of  the  inhabitants  were  of  a very  low  type,  but  many  were  of  the  honest 
working  class.  Alderman  Fleming  Williams,  the  chairman  of  the  Public  Health  and 
Housing  Committee,  has  publicly  said  that  those  areas  were  not  quarantine  depots  in 
which  the  sufferers  could  be  isolated  from  the  rest  of  the  people.  Living  there  were 
costermongers,  machinists,  market  porters,  toy  makers,  warehousemen,  and  others, 
who,  in  a thousand  ways,  spread  throughout  a healthy  community  the  germs  of  disease 
and  death. 

For  the  four  years  ending  1889  the  average  mortality  on  this  area  exceeded  40  per 
1000,  whereas  the  average  mortality  of  the  parish  of  Bethnal-green,  in  which  this  district 
is  situated,  was  no  more  than  22'8  per  1000.  That  of  registration  London  for  the  same 
period  was  18‘8  per  1000. 

In  the  first  of  the  group  of  Acts  for  the  Housing  of  the  Working  Classes  it  was 
provided  that  the  total  number  of  persons  turned  out  of  unhealthy  districts  should  be 
provided  with  dwellings  upon  land  within  the  same  district  or  in  its  vicinity  ; but  it  was 
soon  discovered  that  this  could  not  be  done.  By  the  Act  of  Parliament  of  1890,  the  Home 
Secretary  is  empowered  to  sanction  a scheme  which  provides  dwellings  for  one-half  the 
number  of  persons  who  will  be  turned  out,  and  this  is  sometimes  the  largest  number  that 
can  be  provided  for ; but  in  the  Boundary-street  scheme  new  dwellings  will  be  provided 
for  4700  persons,  the  number  turned  out  being  5719. 

New  dwellings. 

The  first  consideration  in  the  design  of  new  buildings  is  as  to  the  kind  of  dwel- 
lings that  may  reasonably  be  provided.  It  must  be  remembered  that  the  municipal  autho- 
rity is  dealing  with  the  poorest  class,  and  therefore  the  dwellings  provided  should,  as  a 
rule,  have  the  minimum  amount  of  accommodation  which  is  considered  to  be  suitable 
for  the  residence  of  a family.  The  dwellings  must  be  arranged  upon  comparatively  small 
areas  of  ground.  The  Peabody  Trust  and  the  private  societies  that  have  been  in  existence 
for  many  years  have  provided  dwellings  in  high  buildings  of  from  five  to  seven  storeys 
in  height.  The  general  experience  of  these  societies  is  that  the  rooms  at  the  top  of  their 
dwellings  let  very  easily  at  a very  slightly  reduced  rent,  or  even  at  the  same  rent  as  the 
lower  storeys.  They  are  generally  very  much  approved  by  their  tenants.  Objections  have 
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however  been  raised,  chiefly  by  the  medical  officers  and  by  persons  who  object  to  the 
climbing  of  a large  number  of  stairs,  to  buildings  of  the  height  of  six  or  seven  stories. 
The  London  County  Council  has  for  the  present  fixed  the  height  of  its  buildings  at  five 
stories,  and  as  the  distance  of  one  building  from  the  nearest  building  to  it  is  fixed  a 
the  height  of  the  higher  of  the  two  buildings,  five  storeys  is  in  very  many  cases  as  much 
as  could  properly  be  provided  upon  the  sites  available. 

I will  limit  myself  to  a description  of  the  dwellings  provided  for  families  in  the 
buildings  now  being  finished,  or  that  are  being  designed  for  the  London  County  Council, 
their  design  being  largely  founded  upon  a study  of  the  most  successful  buildings  that 
have  been  erected  in  London  during  recent  years.  It  must  be  unterstood  that  these  dwel- 
lings are  not  suggested  as  models  of  what  a working-man’s  dwelling  should  be,  but  as 
being  just  sufficient  for  the  accommodation  of  a family,  the  amount  of  rent  that  such  a 
family  can  pay  being  insufficient  to  provide  more  accommodation.  In  the  following 
description  it  must  be  unterstood  that  the  number  of  persons  (taking  adults  and  children 
together)  is  estimated  at  two  persons  per  room. 

Self-contained  dwellings — The  dwellings  consist  of  one  room,  two  rooms,  three 
rooms  and  four  rooms  respectively.  Of  these  the  one-room  dwellings  are  very  few ; and 
it  is  my  opinion  that,  except  where  they  can  be  provided  very  conveniently,  they  need 
not  be  provided  at  all.  A family  of  two  persons  can  very  readily  find  accommodation 
elsewhere.  The  chief  need  is  for  dwellings  of  two  and  three  rooms,  in  which  families  of 
four  and  six  persons  can  be  accommodated. 

Three-room  dwellings  are  most  required,  because  a family  with  four  children  has 
great  difficulty  in  finding  accommodation.  It  is  probable  that,  for  similar  reasons,  four- 
room  dwellings  would  be  useful ; but  the  number  of  families  having  six  children  is  not 
so  large,  the  older  children  may  be  earning  wages,  and  such  a family  may  be  able  to 
take  a small  house. 

There  are  certain  qualities  which  family  dwellings  of  the  smallest  class  ought  to 
have.  These  qualities  must  vary  in  different  places.  In  London  a self-contained  dwelling 
should  be  entered  directly  from  a wide  passage  or  from  the  landing  of  the  staircase.  The 
stairs  and  landings  should  be  at  least  3 ft.  6 in.  wide.  This  entrance  is  in  fact  the  outer 
door  of  a house. 

The  Council  demands  that  all  habitable  rooms  should  be  at  least  8 ft.  6 in.  in 
height ; the  family  living-room  must  have  a floor  measurement  of  at  least  144  super,  ft. 
clear  of  all  fire-places  and  other  solid  obstructions ; the  bedrooms  must  measure  at  least 
96  super,  ft.  ; a small  scullery  with  a sink,  copper  and  towel-roller  must  be  attached  to 
each  living-room  ; and  beyond  the  scullery  there  must  be  an  open  lobby  through  which 
access  can  be  got  to  a W.C.  The  W.C.  is  thus  entirely  cut  off  from  the  house. 

The  fittings  required  for  the  living-room  are  a cooking  range,  which  may  be  2 ft. 
or  a little  more  in  width,  and  which  must  contain  an  oven  and  boiler.  The  range  used 
in  the  Council’s  dwellings  is  the  Cundy  range,  in  which  the  oven  is  placed  below  the 
fire.  There  must  be  a ventilated  food  cupboard  close  to  the  outer  wall,  a coal-box  and 
dresser,  with  two  drawers  and  a pot-board  underneath  the  drawers  on  which  to  keep 
kitchen  utensils,  also  three  shelves  on  the  upper  part  of  the  dresser.  About  half  a 
dozen  coat  hooks  are  fixed  to  a rail  on  the  wall.  There  must  be  besides  a cupboard 
for  plates  and  other  articles  not  of  a perishable  nature.  No  fittings  of  any  kind  are 
provided  in  the  bed-rooms,  but  there  may  be  cases  in  which  a cupboard  can  easily  be 
provided. 

It  must  be  remembered  that  according  to  the  calculation  of  two  persons  per  room, 
the  room  which  is  called  the  living  room  must  be  used  at  night  as  a bedroom.  It  must 
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therefore  be  so  arranged  that  a convenient  place  can  be  found  for  putting  a bed  for  two 
persons.  Sometimes  the  parents  sleep  in  this  room,  sometimes  the  children  are  put  there, 
and  in  other  cases  the  whole  family  may  sleep  in  the  bedrooms.  The  bedroom  doors 
invariably  communicate  with  the  living  room,  and  are  probably  left  open. 

Drainage  and  removal  of  refuse.  Although  the  W.C.’s  are  separated  from  the  house 
by  an  open  lobby,  great  care  has  been  taken  to  make  the  drainage  practically  perfect. 

The  closets  are  of  the  type  called  »wash-down«,  solidly  set  in  concrete  ; they  are  flushed 

with  two  gallons  of  water,  but  three  gallons  would  be  in  many  cases  more  effectual ; 
the  soil-pipes  are  taken  outside  the  buildings ; they  are  thoroughly  ventilated  so  as  to 
disconnect  them  from  the  severs.  The  waste  pipes  from  scullery  sinks  are  treated  on  the 
same  principle. 

It  is  possible  that  dust-shoots  will  have  to  be  provided  so  that  the  dust  and  dry 
refuse  from  each  dwelling  will  be  poured  down  these  shoots  ; but  it  is  hoped  that  the 

parish  authorities  may  be  induced  to  remove  the  dust  in  iron  pails  daily  or  at  frequent 

intervals  from  each  dwelling. 

Cost  of  dwellings,  rents  and  occupation. 

With  regard  to  cost  it  has  been  the  wish  of  the  London  County  Council  to  provide 
these  dwellings  at  the  lowest  possible  rate,  and  if  possible  at  such  rates  as  the  persons 
who  have  been  turned  out  of  the  unwholesome  dwellings  could  afford  to  pay.  In  some 
cases  this  object  has  been  attained,  in  other  cases  it  has  not  been  possible  to  attain  it. 
But  there  is  another  obstacle  to  letting  these  dwellings  to  the  class  of  persons  that  have 
been  turned  out.  In  many  cases  the  people  have  been  so  long  accustomed  to  live  in 
dirty  rooms  that  they  could  not  be  induced  to  keep  these  rooms  clean,  nor  would  they 
desire  to  live  in  rooms  of  this  class.  In  fact  they  very  rarely  apply  for  these  dwellings, 
and  as  many  months  must  elapse  between  the  time  when  they  are  turned  out  of  the 
unwholesome  dwellings  and  the  time  the  new  dwellings  are  ready,  they  have  generally 
succeeded  in  establishing  themselves  in  other  houses  of  a description  somewhat  similar 
to  those  they  have  lived  in.  The  new  dwellings  are,  however,  always  let  to  persons  of 
the  working  class,  and  it  is  hoped  that  in  the  course  of  a few  years  the  unwholesome 
dwellings  will  be  entirely  swept  away. 

The  persons  to  whom  the  new  dwellings  are  let  usually  earn  about  21s.  per  week, 
which  is  the  rate  of  wages  usually  earned  by  messengers,  labourers,  &c.  The  average 
cost  of  the  Council’s  buildings  containing  dwellings  is  £80  per  room,  which  is  conside- 
rably more  than  artizans’  dwellings  built  by  private  societies  have  cost  during  several 
years  past.  The  cost  of  building  has,  however,  very  much  increased  within  the  last  two 
or  three  years,  and  the  old  artizans’  dwellings  companies  have  for  the  present  ceased  to 
build.  The  London  County  Council  is,  however,  able  to  expend  more  money  than  a 
private  society  can  afford  to  spend  for  dwellings  of  a similar  kind,  because  it  can  borrow 
money  at  three  per  cent.,  which  is  a very  low  rate  of  interest. 

Associated  dwellings — Upon  consideration  of  the  whole  question  it  is  thought  that 
the  Council  should  in  the  future  provide  a considerable  number  of  dwellings  of  a cheaper 
kind  than  those  which  it  has  hitherto  built. 

It  will  be  remembered  that  the  dwellings  which  I have  described  are  »self- 
contained*  or  »complete«  dwellings,  having  their  own  sculleries  and  W.C.,  but  those 
which  I am  about  to  describe  are  called  »associated«  dwellings.  In  them  each  separate 
dwelling  will  generally  consist  of  a living  room  with  one  bedroom,  or  a living  room 
with  two  bedrooms ; but  it  is  probable  that  a few  single-room  dwellings  may  be  provided, 
and  it  may  be  convenient  in  special  cases  to  attach  three  bedrooms  to  a living  room. 
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In  these  buildings  there  will  be  a common  scullery  for  the  use  of  all  the  dwellings 
on  one  floor.  In  this  scullery  a sufficient  number  of  sinks  will  be  provided,  and  from  it 
the  W.C.  for  women  and  young  children  will  be  approached.  W.C.  for  men  will  be 
provided  in  another  place. 

It  will  be  possible  to  provide  facilities  for  washing  clothes  in  connection  with  the 
common  sculleries,  or  in  wash-houses  built  upon  the  tops  of  these  dwellings ; but  no* 
decision  upon  this  point  has  been  arrived  at,  and  it  is  possible  that  a laundry  may  be 
built  in  a central  position  upon  the  Boundary-street  area  for  the  use  of  the  whole  of  the 
dwellings.  In  that  case  no  arrangements  for  washing  clothes  will  be  provided  in  any 
other  dwellings  that  may  in  future  be  built  upon  this  area. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Prof.  Banister  Fletcher  (London). 

I have  much  pleasure  in  asking  you  to  thank  Mr.  Blashill,  for  the  able  and  clear 
manner,  which  he  has  explained  his  plans,  but  I am  sorry  that  he  cannot  give  us  more 

information,  as  to  the  Rental  that  will  be  charged  to  tenants.  It  is  of  course  matter  of 

regret,  that  the  cost  is  as  much  as  £.  80  a room,  formerly  £.  50  to  £.  55,  was  the 

cost,  and  I have  built  small  houses  a few  years  ago,  it  is  true,  If  my  memory  does  not 

deceive  me,  at  £.  45  a room.  I presume  the  scullery  is  not  counted  as  a room.  Mr. 
Blashill  will,  in  his  reply,  no  doubt  kindly  say  if  I am  right.  I think  the  area  of  the 
bedroom  96'  0 superficial  is  a small  area,  if  increased  only  4 feet  to  100  feet  superficial, 
it  would  be  better. 

It  must  be  remembered  that,  there  is  not  one  room  used  solely  as  a living  room, 
that  every  room  is  used  as  a bedroom  as  well,  and  therefore  the  breakfast  must  be  taken 
in  a room  which  has  been  used  all  night  as  a beedroom.  I am  aware  the  question  of 
cost  is  the  reason  or  this  double  use  of  rooms,  still  it  is  a question  if  it  be  really  sani 
tary  or  healthy. 

It  was  extremely  satisfactory  that  the  London  County  Council  only  proposed  to 
reserve  a per  cent,  to  cover  the  loss,  they  must  incure  of  empty  rooms  and  of  rent, 
and  as  they  could  borrow  at  23/*  per  cent,  as  Mr.  Blashill  mentioned,  they  could  let  at 
a return  of  3 per  cent  on  the  cost,  and  therefore  had  great  advantage  in  competing  with 
private  builders  desirous  of  building  this  class  of  associated  Dwellings.  I trust,  when 
Mr.  Blashill’s  experiment  of  associated  Dwellings  was  completed  he  would  communicate 
the  rent  the  tenants  had  to  pay  — to  pay  out  of  the  wages  of  21.  Sh.  a week  — he 
mentioned.  Possibly  he  would  kindly  communicate  this  to  the  Royal  Institute  of  British 
Architects  in  some  way.  I trust  that  the  experiment  would  be  tried  as  to  steam  or 
electrical  heating  and  cooking. 


2.  Arthur  Cates  (London). 

The  question  of  artizans  dwellings  is  of  the  highest  importance,  in  the  interest  oi 
every  City  of  the  civilised  world.  The  pressure  of  increased  of  Population,  the  position  of 
dwelling  accommodation  for  the  working  classes,  in  proximity  to  their  work,  and  the 
removal  of  Centres  of  diseases,  substituting  healthy  well  organized  dwellings. 

The  great  difficulty  may  be  the  raising  up  the  habits  of  the  class  provided  for  to 
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the  level  of  the  improved  accomodation.  The  open  space  provided  between  each  block, 
secures  the  indispensable  free  circulation  of  air. 

Many  so  called  Modell  dwellings,  erected  in  recent  years,  by  private  speculation 
have  miserably  failed,  in  meeting  these  necessary  requirements,  and  some  have  been 
closed  as  unfit  for  human  habitations. 

The  Work  of  the  London  County  Council,  as  explained  by  Mr.  Blashill,  has 
established  a means  for  the  solution  of  the  Problem,  possible  only  by  their  power  of 
raising  money  at  a low  rate  of  interest. 


4.  Siebreich  inditvanya.  — Proposition  de  M.  Siebreich. 

Der  Congress  moge  aussprechen,  dass  es  wiinschenswerth  ware  statistische  Daten 
zu  sammeln  dariiber,  wie  viel  Einwohner  einer  Grossstadt  Einkommen  haben,  unter 
400  fl.,  von  400 — 600  fl.  und  von  600 — 1000  fl.  und  wie  viel  Cubikmeter  Inhalt  haben 
die  von  den  obigen  Einwohnern  bewohnten  Raume,  Zimmer  — Zimmer  und  Ktichen  — 
damit  man  ersehen  kann,  wie  viel  Cubikmeter  Luftraum  auf  die  einzelnen  Personen  ent- 
fallen,  um  daraus  zu  ersehen,  wie  viel  die  sanitare  Verbesserungen  noch  an  Luftraum 
erfordern  und  wie  viel  Summen  nothwendig  sind,  um  den  Anforderungen  gerecht  zu 
werden  und  wie  viel  der  jahrliche  Zuwachs  ist  an  der  Bevolkerung  und  wie  dem  man 
in  obiger  Richtung  gerecht  werden  kann. 

A szakosztaly  as  inditvanyt  nem  fo-  La  Section  n’accepte  pas  la  proposition 
gadja  el.  ci-dessus. 


A szakosztalyban  benyiijtott 
munkalatok. 


Memoires  pr^sentes  a la 
Section. 


1.  Reformbestrebungen  auf  dem  Gebiete  der  Gefangnissbauten. 


In  den  Kreisen  der  Criminalisten,  der  Strafanstaltsbeamten  und  der  Gefangnisskun. 
digen  macht  sich  in  neuerer  Zeit  die  Nothwendigkeit  geltend,  das  bisherige  System  der 
Gefangnissbauten  umzugestalten,  um  die  Verleichtung  der  Freiheitsstrafen  wirksamer  zu 
machen  und  eine  Verwendung  der  Verbrecher  herbeizufuhren.  Diese  Anforderung  wird 
umso  unabweisloser,  je  mehr  die  Thatsachen  lehren,  dass  das  bisherige  Strafvollzugs- 
System  jenes  Ziel  nur  zu  einem  sehr  geringen  Theil  zu  erreichen  im  Stande  ist. 

Als  zu  Ende  des  vorigen  Jahrhunderts  von  England  aus  durch  die  unsterblichen 
philantropischen  Bemiihungen  Howard’s  den  derzeitigen  Machthabern  und  der  grossen 
Gesellschaft  ausgedriickt  wurde,  in  welchem  korperlosen  und  sittlichen  Elend  die  Gefangenen 
in  den  schmutzigen,  finsteren  Kerkern  verkommen,  da  trat  das  Bestreben  iiberall  hervor,  den 
Infestirten  ein  besseres  Los  zu  bereiten,  sie  von  Siechthum  und  Krankheit  zu  schiitzen. 

Mit  der  Abschaffung  der  Leibesstrafen  und  der  immer  mehr  zunehmenden  Anwen- 
dung  der  Freiheitsstrafen  und  zwar  besonders  der  sehr  langzeitigen  Todesstrafen,  um 
recht  abschreckend  zu  wirken,  wuchs  in  den  ersten  Jahrzehnten  unseres  Jahrhunderts 
die  Zahl  der  Gefangenen  zu  ungeahnter  Ausdehnung.  Zur  Unterbringung  dieser  immer 
mehr  anwachsenden  Mengen  von  Bestraften  wurden  alle  Schlosser,  Kloster,  Festungs- 
kerker,  so  schnell  es  anging,  eingerichtet,  ohne  darauf  zu  sehen,  ob  sich  dieselben  zu 
Gefangnisszwecken  eignen.  Um  Gefangnisse  zu  schaffen,  sagt  Dr.  Virohne,  dazu  fehlte  es 
an  Zeit,  vor  allem  an  Geld ; die  alten  reichten,  auch  wenn  man  sie  fiber  alle  Grenzen 
hinaus  belegte,  nicht  aus  ; man  war  gezwungen  auch  andere  Gebaude,  so  gut  es  eben 
ging,  zu  Gefangnissen  einzurichten.  An  solchen  Gebauden  standen  auf  dem  Continente 
die  aufgehobenen  Kloster  und  verlassenen  Schlosser  der  Fiirsten  und  Standesherren,  auch 
kleine  Festungen,  die  als  kriegerisch  werthlos  aufgegeben  wurden,  zur  Verfiigung.  Ebenso 
wurden  alle  Fabriksgebaude,  Tabalc-  und  Salzmagazine  Oder  Privathauser,  die  billig  zu 
erwerben  waren,  nicht  verschmaht.  So  sind  z.  B.  in  Preussen  von  den  vom  Ministerium 
des  Innern  aufgestellten  Strafanstalten  14  ehrwerthige  Kloster,  11  alte  Schlosser,  bezw. 
Burgen  des  deutschen  Ordens,  5 ehemalige  Privatgebaude,  Magazine  etc.,  3 Gefangniss- 
bauten aus  dem  vorigen  Jahrhundert,  16  Neubauten  aus  diesem  Jahrhundert.  Und  nicht 
besser  war  es  in  dem  meisten  anderen  Continent  der  europaischen  Staaten  bis  in  die 
Mitte  unseres  Jahrhunderts,  ja  bis  in  die  Gegenwart.  Um  ein  naheliegendes  Beispiel  anzu- 
ftihren,  sei  nur  erwahnt,  dass  auch  hier  in  diesem  Lande,  in  Ungarn,  ahnliche  Verhalt- 
nisse  obwalten,  dass  auch  hier  nach  der  Revolutionszeit  von  1848,  als  in  Folge  sehr 
strenger  Rechtspflege  die  Zahl  der  Gefangenen  unverhiiltnissmassig  rasch  anwuchs,  Festun- 
gen, Kloster  etc.,  wie  Illava,  Waitzen,  Leopoldstadt,  Munkacs,  Maria-Nostra  zu  Gefang- 
nissen eingerichtet  wurden. 

Das  Zusammenleben  der  Gefangenen  in  Gemeinschaft  bei  Tag  und  Nacht,  auch 
wahrend  einer  langen  Strafzeit  war  nicht  dazu  angethan,  das  sittliche  Leben  der  Gefan- 
genen zu  heben,  sie  zur  Einkehr  zu  bringen  und  auf  einen  besseren  Weg  fur  das  Leben 
in  der  Freiheit  zu  fuhren.  Im  Gegentheil  war  es  bald  klar,  dass  die  allermeisten  Bestraften 
das  Gefangniss  sittlich  schlechter  und  verkommener  verliessen,  als  sie  es  betreten  haben. 
Und  gleichzeitig  musste  die  iibermiithige  Ueberfiillung  dieser  Anstalten  bei  der  grossen 
Strenge  der  Hausordnung  und  der  ungeniigenden  Ernahrung  der  Gefangenen  dahinftihren, 


Von  Dr.  A.  BAER  (Berlin). 


617 


dass  in  den  allermeisten  dieser  Gefangnisse,  wie  das  leicht  auch  erweisen  ist,  eine  excessive 
Morbiditat  und  Mortalitat  herrschte. 

Schon  war  von  Nordamerika  aus  eine  Reform  des  Strafvollzuges  bekannt  und  zur 
Nachahmung  empfohlen  worden,  und  zwar  das  System  der  vollstandigen  Trennung  der 
Gefangenen  bei  Tag  und  Nacht  wie  es  in  Philadelphia  zur  Ausfuhrung,  kam  aber  dass  die 
Trennung  zur  Nachtzeit  mit  strenger  Aufrechthaltung  des  Schweiggebotes,bei  gemeinschaftlicher 
Beschaftigung  des  Schweiggebotes,  wie  es  in  Allbudu  in  New-York  angewendet  wurde. 
Allein  jene  absolute  Trennung  der  Gefangenan  mit  dem  Versorgen  jeder  Beschaftigung, 
jeder  Lecture,  jeden  Verkehrs  mit  anderen  Menschen  hatte  so  ungiinstige  Einwirkungen 
auf  den  Geisteszustand  der  Gefangenen,  hatte  so  viel  Geistesstorung  und  Selbstmord  bei 
diesen  zur  Folge,  dass  sie  auf  dem  Continent  — und  nicht  ganz  mit  Unrecht  — als  eine 
naturwiarige,  unausstehliche,  zu  grausame  Strafmethode  angesehen  wurde,  um  in  dieser 
Ausfuhrung  Nachahmung  zu  finden.  Dazu  kam,  dass  die  Anwendung  der  Einzelhaft  sehr 
kostspielige  Gefangnissbauten  nothwendig  machte,  dass  sich  iiber  die  sanitare  und  auch 
uber  die  moralische  Wirkungsweise  derselben  in  vielen  Staaten  in  den  Parlamenten  und 
unter  Fachkundigen  ein  Streit  erhoben,  der  sich  Jahrzehnte  lang  hinzog.  Alle  diese  Umstande 
haben  es  dahin  gebracht,  dass  selbst,  nachdem  die  urspriingliche  strenge  Einzelhaft  (unremitted 
solitude,  solitary  confinement)  in  eine  mildere  Haftart,  in  eine  mildere  Trennung  der 
.Gefangenen  (separate  system)  umgewandelt  worden  war,  die  meisten  continentalen  Staaten 
wohl  einzelne  Neubauten  nach  dem  Zellensysten  ausfiihrten  (wie  KreitzsaL,  Niirnberg, 
Moabit,  Munster,  Breslau ; Stein,  Pong  und  Pilsen  in  Oesterreich,  Oedenburg,  Szegedin 
in  Ungarn  etc.,  die  meisten  Gefangenen-  und  Strafanstalten  in  Deutschland,  Oesterreich- 
Ungarn,  das  Gemeinschaftssystem  beibehielten  oder  auch  nur  dahin  umgestalteten,  dass 
in  den  Anstalten  mit  Collectivhaft  die  Gefangenen  des  Nachts  getrennt  oder  auch  bestimmte 
Gefangene  auch  bei  Tage  in  Einzelzellen  verwahrt  wurden. 

Allein  die  fortgesetzte  genaue  Beobachtung  der  Einwirkung  der  Einzelhaft  hat  iiber- 
all,  auch  dort,  wo  sie  nur  in  einzelnen  Anstalten  zur  Ausfuhrung  gekommen,  die  Ueber- 
zeugung  hervorgerufen,  dass  sie  rationell  iiberwacht  und  ausgefiihrt,  die  korperliche  und 
geistige  Gesundheit  des  Gefangenen  keineswegs  schadigt  und  dass  sie  sichere  Gewahr 
bietet,  die  sittliche  Individuality  des  Gefangenen  niemals  nachtheilig  zu  beeinflussen  oder 
gar  zu  verschlechtern.  Die  Einzelhaft  ist  das  unzweifelhaft  positive  Moment,  wo  der 
Bestrafte  in  seinem  sittlichen  Gehalt  durch  den  Strafvollzug  keine  Einbusse,  keine  Ver- 
schlechterung  erleidet.  Neben  diesem  Positiven  ist  in  der  Zelle  aber  auch  die  Moglichkeit 
gegeben,  dass  der  Gefangene  zur  Einkehr  in  sich  gezwungen  und  fur  die  Einwirkung 
ernster  Grundsatze  und  Belehrung  empfanglich  wird.  Wahrcnd  in  der  Gemeinschaftshaft 
die  sittliche  Verderbniss  auch  nicht  ganz  Verdorbene  und  schlecht  Gesinnte  trifft  und 
wahrend  eine  Hoffnung  und  eine  Umkehr  des  Gefangenen  hier  eine  Seltenheit,  die  weitere 
Ausfalligkeit  die  Angel  wird,  kann  von  alien  dem  in  der  Einzelhaft  nicht  die  Rede  sein. 

Der  Staat  begeht  ein  schweres  Unrecht,  wenn  er  mittelst  der  von  ihm  ausgefiihrten 
Strafmittel  den  Gefangenen  der  Gefahr  einer  sittlichen  Verschlechterung  aussetzt  oder  der 
Vernichtung  seiner  sittlichen  Personlichkeit  Vorschub  leistet.  Und  darum  erlangt  die 
Meinung  aller  Sachkundigen,  dass  die  Einzelhaft  unerlasslich,  aufwendig  und  ausnahmlos 
in  Anwendung  kommen  muss  bei  alien  Ueberfiihrungsgefangenen,  bei  alien  zum  ersten 
Mai,  sowie  alien  zu  einer  kurzzeitigen  Freiheitsstrafe  Verurtheilten.  Die  Einzelhaft  muss 
die  Grundlage  und  der  Ausgangspunkt  des  Vollzuges  aller  Freiheitsstrafen,  sie  muss  im 
rationellen  Strafvollzuge  die  Angel  und  die  Gemeinschaftshaft  eine  seltene  Ausnahme 
bilden. 

Die  Verbiissung  aller  kurzzeitigen  Freiheitsstrafen  in  der  Einzelhaft  hat  sich  als  das 
wirksamste  Mittel  gegen  die  Ausfalligkeit  erwiesen.  Das  hat  sich  vorzugsweise  in  England 
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erwiesen,  wo  in  sechs  Jahren  nach  Eroffnung  des  bekannten  Zellengefangnisses  Penton- 
ville  (1842)  45  neue  Gefangnisse  mit  11.000  Zellen  auf  Muster  desselben  erbaut  wurden, 
wodurch  die  Gefangnissgesetze  von  1865  und  1877  nach  harten  Kampfen  gegen  das 
Selbstverwaltungsrecht  der  Gemeinde  sammtliche  Gefangnisse  (counties,  huroughs,  prisons, 
local  prisons)  auf  den  Staat  ubertragen  und  einer  Centralbehorde  im  Home-Departement 
(Min.  d.  Innern)  unterstellt  sind.  »Der  Strafvollzug  wurde  in  alien  Gefangnissen,  wie 
Ivrohol  hervorhebt,  durch  eine  umfassende  Gefiingnissanderung  einheitlich  geregelt,  so  dass 
von  nun  an  die  richterlich  erkannten  Strafen  in  alien  Gefangnissen  gleichmassig  voll- 
zogen  wurden.  Die  Einzelhaft  wurde  fur  die  Gefangnissstrafe  als  Angel  hingestellt ; bei 
gemeinsamer  Haft  soil  durch  strenge  Aufsicht  wahrend  der  Arbeit  und  durch  Unter- 
bringung  in  Zellen  wahrend  der  vibrigen  Zeit  der  Verkehr  unter  den  Gefangenen  ver- 
hindert  werden.  Von  113  Gefangnissen  wurden  bis  zum  Jahre  1887  52  der  kleinsten  und 
schlechtesten  Gefangnisse ; in  anderen  durch  Um-  und  Neubauten  die  fur  das  angenom- 
mene  System  erforderlichen  Raume  hergestellt ; fiir  Arbeit,  Gesundheitspflege,  Gottesdienst 
und  Unterricht  gesorgt.«  In  dem  erwahnten  Berichte  der  Onward  Association  versichert 
William  Thallack,  der  eifrigste  Aufreger  und  Ftirkampfer  fiir  die  Einzelhaft  nach  einer 
vorgenommenen  Besichtigung  der  Ortsgefangnisse,  dass  die  englischen  Ortsgefangnisse 
(Cocol  jails)  fiir  kurzzeitige  Strafen  uniibertroffen  in  der  Welt  seien.  Die  Einfiih- 
rung  der  Einzelhaft  mit  der  Einrichtung  der  Reformatories,  Industrial  Schools  etc. 
und  der  Thatigkeit  der  Schutzvereine  ist  eine  iiberraschende  Abnahme  der  Gefangniss- 
strafen  im  ganzen  Reiche  zu  verdanken.  »Vor  15  Jahren,  sagt  er,  gab  es  in  England 
20.000  Gefangene  in  den  Ortsgefangnissen  und  10.000  Straflinge  (convicts)  und  jetzt  ist 
diese  Zahl  auf  14.000  und  4000  zuriickgegangen.  England,  ist  alien  anderen  Nationen 
der  Welt  voran  in  seiner  Sorgfalt  hinsichtliclt  des  Verhiitnng  und  Bestrafnng  des  Ver- 
brechers.« 

Dieselben  iiberraschenden  Ergebnisse  hat  man  in  Schweden  und  Norwegen,  ahnliche 
in  Holland  und  in  Belgien  erreicht.  In  alien  diesen  Staaten  sind  aber  durchgehends  alle 
Untersuchungsgefangene  und  alle  zu  kurzzeitigen  Freiheitsstrafe  Verurtheilten  seit  Jahr- 
zehnten  in  der  Einzelzelle  iintergebracht  und  verwahrt  worden.  In  alien  diesen  Landern 
hat  man  systematisch  die  Einzelhaft  bei  dem  leichten  Vorgehen  und  Verbrechen  und  bei 
kurzen  Strafzeiten  angewandt  im  Gegensatz  zu  den  anderen  Staaten,  in  denen  man  grosse 
Zellengefangnisse  fiir  schwere  Verbrecher  mit  langzeitigen  Strafen  unter  grossem  Kosten- 
aufwand  und  ohne  jeglichen  Einfluss  auf  die  Verminderung  der  Ausfailigkeit  und  auf  die 
Abnahme  der  Verbrechen  erbaut  hat. 

Die  Strafgesetzgebungen  fast  aller  Staaten  lassen  die  Anwendung  der  Einzelhaft  zu  ; 
Belgien,  Holland  lassen  alle  Freiheitsstrafen,  kurz-  und  langzeitigen  in  der  Einzelhaft  ver- 
biissen,  Schweden  alle  Strafen  bis  zu  zwei  Jahren,  Frankreich  bis  zu  einem  Jahre, 
England  bis  zu  neun  Monaten,  Oesterreich  bis  zu  acht  Monaten  und  nach  dem  Entwurf 
des  Strafvollzugsgesetzes  fiir  das  deutsche  Reich  von  1878  sollten  alle  Zuchthaus-  und 
Gefangnissstrafen  mit  Einzelhaft  beginnen  und  bis  zu  drei  Jahren  in  dieser  vollstreckt 
werden  konnen. 

Meine  Herren  ! In  alien  Landern,  in  denen  die  Gesetzgebung  und  Verwaltung  Mass- 
nahmen  angreifen  miissen,  um  die  Zunahme  der  Ausfailigkeit  und  der  Verbrechen  zu 
bekampfen,  sucht  man  in  unserer  Zeit  die  Anwendung  der  Einzelhaft  zu  verallgemeinern. 
Man  will  in  erster  Reihe  alle  Personen,  welche  sich  in  Untersuchung  befinden  und  alle 
Personen,  welche  eine  kurze  Strafzeit  zu  verbiissen  haben,  in  der  Einzelhaft  zu  verwahren. 
Die  Zahl  dieser  Gefangenkategorien  ist  aber,  wie  es  in  der  natiirlichen  Bewegung  der 
Criminalitat  liegt,  eine  erheblich  grosse  und  es  erheischt  enorm  grosse  Geldopfer,  um  die 
nothwendigen  Neubauten  von  Zellengefangnissen  herzustellen.  Auf  dem  letzten  internationalen 
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Gcfangnisscongress  in  St.-Petersburg  beachtete  beispielsweise  Herr  Dr.  Laszlo,  der  Mini- 
sterialrath  im  Justizministerium  des  Konigreichs  Ungarn  (Actes  du  Congres,  1.  c.  Vol.  V.) 
dass  um  alle  Gerichtsgefangene  in  Einzelhaft  deteniren  zu  wollen,  in  Ungarn  9093  Zellen 
nothwendig  waren  (3267  fiir  Untersuchungsgefangene,  4881  fur  kurzzeitige  und  945  fur 
langzeittge  Gefangnisstrafen)  ; dass  aber  zur  Zeit  (1890)  nur  1154  Zellen  vorhanden  sind 
und  dass  demnach  7939  Zellen  gebaut  werden  miissten  Oder  14  neue  Zellengefangnisse 
mit  je  567  Zellen.  Ganz  ahnlich  und  nicht  viel  anders  sind  die  Verhaltnisse  in  Oesterreich, 
in  Preussen,  in  Italien  und  in  Frankreich ; so  gut  auch  der  Vollzug  von  Freiheitsstrafen 
in  den  Strafanstalten  fiir  langzeitige  und  schwere  Verbrecher  zum  Theil  in  diesen  Landern 
eingerichtet  sein  mogen,  so  mangelhaft,  so  schlecht  und  so  reformbediirftig  ist  er  hier  zum 
allergrossten  Theile  in  den  Gerichtsgefangnissen. 

Der  moderne  Vollzug  von  Freiheitsstrafen  verlangt  von  den  baulichen  Einrichtungen 
der  Gefangnisse,  dass  die  Gefangenen  sicher  verwahrt  sind,  dass  die  Gefangnissraume  in 
ihrer  Anlage  und  Anordnung  den  Zwecken  der  Strafe  und  des  Verwaltungsbetriebes  am 
vortheilhaftesten  dienen  und  endlich  noch,  dass  sie  die  gesundheitsnachtheiligen  Einflusse, 
welche  das  dichte  Zusammenleben  vieler  Menschen  unter  nicht  giinstigen  Lebensbedingungen 
so  viel  als  moglich  beseitigen  und  verhiiten.  Die  Anforderungen  der  letzten  Art,  die  sani- 
taren Maassnahmen,  so  wichtig  sie  an  sich  auch  sind,  diirfen  indessen  niemals  mit 
besonderer  Einseitigkeit  hervortreten,  sie  mussen  vielmehr  stets  den  anderen  Zwecken  des 
Strafvollzuges  Rechnung  tragen  und  ihr  berechtigtes  Maass  stets  nach  dem  Gesichtspunkte 
bestimmen,  ob  dieses  auch  mit  dem  Wesen  und  Zwecke  der  Strafe  vereinbar  ist. 

Auf  dem  Gebiete  der  Gefangnissbauten  sind  in  der  ausseren  und  inneren  Architektur, 
in  der  Ausgestaltung  der  Raumlichkeiten  vielfach  Missgriffe  veriibt  worden.  Anstatt  des 
einfachen,  ernsten  Charakters,  welchen  das  Gefangniss  darbieten  soil,  hat  man  nicht  selten 
nach  kunstlerischen,  monumentalen  Stylgattungen  gesucht  und  Prachtbauten  hergestellt. 
Und  vielleicht  in  noch  grosserem  Maasse  war  mit  den  baulichen  und  bautechnischen  Ein- 
richtungen verfahren,  welche  den  sanitaren  Zwecken  in  den  Gefangnissen  dienen  sollen. 
Die  Gegenwart  sollte  reichlich  gut  machen,  was  die  Vergangenheit  gesundigt.  War  friiher 
gerade  in  diesem  Punkte  viel  unterlassen,  wenn  die  Gefangenen  friiher  in  den  vernach- 
lassigten,  schmutzigen  Raumen  Krankheit  und  Siechthum  verfallen,  so  wollte  man  jetzt 
durch  die  kostspieligsten  Einrichtungen  und  complicirtesten  Systeme  prophylaktisch  fiir  das 
physische  Gedeihen  der  Gefangenen  sorgen.  Die  neueren  reformatorischen  Bestrebungen 
auf  dem  Gebiete  der  Gefangnissbauten  wollen  den  bisher  betretenen  Weg  aufgeben,  sie 
wollen  Gefangnisse  herstellen,  welche  die  Steuerkraft  des  ehrlichen  Theiles  der  Bevolkerung 
weniger  belasten,  dafiir  aber  dem  Strafzwecke  nahetreten  sollen  — und  denselben  Gesichts- 
punkt  mussen  in  Uebereinstimmung  mit  jenen  Bestrebungen  auch  die  Anforderungen  an 
die  hygienischen  Maassnahmen  in  den  Gefangnissen  von  nun  an  unverriickbar  im  Auge 
haben. 

Es  ist  gebieterisch  nothwendig  bei  alien  hygienischen  Einrichtungen  in  den  Gefang- 
nissen nach  der  Grenze  der  unerlasslich  Nothwendigen  zu  suchen,  das  minimale  Maass 
festzusetzen,  welches  Wissenschaft  und  Erfahrungen  an  Einrichtungen  dieser  Art  stellen 
muss.  Der  Bau  eines  Gefangnisses  wird  ganz  andere  Ausgaben  erfordern,  wenn  jede  Zelle, 
jedes  Anlagsraum  mit  3 — 5 cbm.  grosser  berechnet,  wenn  complicirte  Ventilationssysteme, 
luxuriose  Wasserspuleinrichtungen  in  Anwendung  kommen.  Es  fragt  sich  jedoch  mit  Recht, 
ob  nicht  die  sanitaren  Interessen  der  Gefangenen  ebenso  gut  gewahrt  sein  konnen,  wenn 
cinfachere  Vorrichtungen  werden  und  ist  dieses  moglich,  so  muss  es  Aufgabe  des  sani- 
taren Gefangnissdienstes  sein,  jene  anzugeben,  um  auf  diese  Weise  an  den  berechtigten 
Reformbestrebungen  mitzuarbeiten  und  sie  zu  unterstutzen. 

Diese  Fragen  sind  von  wichtiger  Bedeutung  und  deswegen  sind  sie  vielfach  in  den 
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betreffenden  Berufskreisen  erortert  und  besprochen  worden.  Auf  dem  internationalen 
Gefangnisscongress  in  Rom  (1885)  waren  die  zum  Gegenstand  einer  besonderen  Bericht- 
erstattung  gewahlt  worden  (Actes  du  Congres  de  Rome  1887.  I.  240)  und  die  bekannte, 
sehr  grosse  Gefangniss-Gesellschaft  zu  Paris  (Societe  generate  des  Prisons)  hat  1884  eine 
Concurrenz  ausgeschrieben  fur  den  Entwurf  eines  billigen  Baues  von  Departements-Zellen- 
Gefangnissen  fur  60  Gefangene  (Bullet,  de  la  Soc.  etc.  1885.  507  ff.)  Wiederholentlich  und 
sehr  eingehend  hat  sich  mit  dieser  Frage  der  Verein  deutscher  Strafanstaltsbeamten  be- 
schaftigt.  Auf  seiner  Jahresversammlung  zu  Wien  beschloss  dieser  Verein,  nachdem  die 
Herren  Zatscheck  in  Pilsen  und  Ivrohne  in  Berlin  vorher  ausfiihrliche  Gutachten  liber  die 
Frage  abgegeben  haben : »Nach  welchen  Normativen  sollen  Zellengefangnisse  gebau 
werden  ?«  eine  Commission  von  sieben  Personen  einzusetzen  »zur  Feststellung  von  Normal- 
bedingungen,  nach  welchen  Zellengefangnisse  zu  bauen  und  einzurichten  sind«.  Dieser 
Commission  haben  hervorragende  Verwaltungs-  und  Strafanstaltsbeamte  angehort : Die 

Ministerialrathe  filing,  Starke  aus  Preussen,  v.  Pichs,  Zatschek  aus  Oesterreich ; Die  Straf- 
anstaltsdirectoren  Ekert  — Freiburg,  Krohne  — Berlin.  Streng  — Hamburg,  Wirth  — 
Platzensee  ; die  Arkhitecten  und  Ingenieure  Endell  — Berlin,  Heimberger  — Karlsruhe, 
Schuster  — Hannover,  Wege  — Oldenburg,  Maurus  — Marburg ; die  Gefangnissarzte 
Gatsch  — Karlsruhe,  Andreas  — Kassel,  Baer  Berlin.  Die  Beschliisse  dieser  Commission  welcheals 
»Grundsatze  fur  den  Bau  und  die  Einrichtung  von  Zellengefangnissen«  bekannt  geworden  sind 
und  denen  auch  wir  bei  der  Aufstellung  unserer  Thesen  gefolgt  sind,  verdienen  die  vollste 
Beachtung,  weil  sie  das  Ergebniss  einer  reichen  Erfahrung  erprobter  und  zielbewusster 
Fachmanner  sind.  Alle  Zellengefangnisse,  welche  seit  zehn  Jahren  in  Preussen  gebaut  sind 
(Wehlheiden,  Herford,  Frankfurt  am  Main,  Breslau),  sind  nach  diesen  Grundsatzen  gebaut. 

Meine  Herren ! In  den  aufgestellten  Thesen  ist  klar  und  deutlich  angedeutet,  in 
welcher  Weise  die  bautechnischen  Einrichtungen,  welche  den  sanitaren  Zwecken  dienen. 
abgeandert  werden  konnen,  ohne  diese  zu  beeintrachtigen.  Wir  wollen  die  Raumgrosse  fur 
jeden  einzelnen  Gefangenen  auf  das  nothwendigste  Maass  reduciren,  da  jedes  Plus  an 
Luftraum  die  Belegungsfahigkeit  einer  Anstalt  vermindert  und  die  Baukosten  bei  Neubauten 
sehr  erheblich  vertheuert.  Wir  wollen  die  sehr  complicirten  theueren  Ventilationsysteme  in 
den  neueren  Gefangnissen  aufgeben,  weil  wir  sie  durch  einfache  und  billige  Vorrichtungen 
ersetzen  konnen.  Wir  wollen  die  Zelle  fur  den  Aufenthalt  bei  Tag  und  Nacht  auf  25  cbm. 
feststellen  (2’2  m.  breit,  3’8  m.  lang  und  3 m.  im  Mittel  hoch)  und  die  Ventilation  durch 
Anbringung  von  entsprechenden  Oeffnungen  nach  dem  Corridor  und  nach  der  Aussenluft 
sowie  durch  dass  Oeffnen  der  oberen  Halfte  des  1'9  m.  grossen  Zellenfensters  bewirken 
Wir  wollen  ferner  die  Abtrittseinrichtungen  in  den  Zellen  vereinfachen,  die  kostspieligen 
und  vielfach  storenden  Spiilclosets  durch  ein  einfaches  portatives  System  ersetzen.  Wir 
wollen  durch  andere  Maassnahmen  bei  der  Anlage  der  Anstalt,  bei  der  Wahl  des  Bau- 
platzes,  bei  der  Anordnung  der  Gebaude  durch  schnelle  und  zweckmassige  Beseitigung  der 
Abfallstoffe,  so  wie  endlich  durch  anderweitige  Einrichtungen  fur  Reinlichkeit  in  den 
Gefangnissraumen  fiir  die  Beschaffung  und  Erhaltung  einer  gesunden  Athmungsluft  inner- 
halb  derselben  sorgen  und  all’  diese  Anforderungen  haben  die  Aufgabe,  die  sanitaren 
baulichen  und  bautechnischen  Einrichtungen  in  den  Gefangnissen  zu  erfiillen. 

Meine  Herren  ! Mit  der  Anerkennung  der  Grundsatze,  welche  ich  aufzustellen  mir 
erlaubt  habe,  tragen  Sie  dazu  bei,  die  grossen  Bestrebungen,  welche  auf  dem  Gebiete  des 
Gefangnisswesens  als  ein  unabweisliches  Bediirfniss  sich  geltend  machen,  zu  verwirklichen 
und  welche  unverkennbar  einen  grossen  Fortschritt  im  modernen  Strafvollzug  anbahnen. 
Ich  bitte  Sie,  im  Interesse  der  Strafrechtspflege,  im  Interesse  der  Gefangniss-Hygiene  die 
nachstehenden  Thesen  anzunehmen : 

1.  Bei  Neubauten  von  Gefangnissen — und  wir  denken  hier  vorzugsweise  an  grossere 


621 


Gefangenanstalten  mit  Einzelhaft  — sind  die  Anforderungen  an  die  hygienischen  Ein- 
richtungen  auch  in  baulicher  und  raumlicher  Beziehung  auf  das  unerlasslich  nothwendige 
Maass  zu  beschranken. 

2.  Alle  complicirten,  kostspieligen  kiinstlichen  bautechnischen  hygienischen  Ein- 
richtungen  sind,  wenn  thunlich,  ganz  zu  vermeiden  und  lediglich  durch  einfache,  weniger 
kostspielige,  leicht  zu  handhabende  und  zu  iiberwachende,  naturliche  zu  ersetzen. 

3.  Die  gesundheitlichen  Interessen  der  Gefangenen  werden  in  baulicher  Beziehung 
gewahrt,  wenn  gebiihrend  gesorgt  wird  : 

a ) fiir  die  Reinhaltung  des  Untergrundes,  auf  welchem  die  Anstalt  erbaut  wird , 
(freie  und  hohe  Lage  des  Bauterrains,  trockener,  durchlassiger  Baugrund,  hinreichende 
Menge  gesunden,  reinen  Trinkwassers,  schnelle  Beseitigung  aller  Schmutz-  und  Abfallstoffe 
aus  der  Anstalt  und  Verhiitung  jeglicher  Ablegung  dieser  Stoffe  auf  und  in  dem  Baugrund)  ; 

b)  fur  die  gesundheitliche  Beschaffenheit  der  Athmungsluft  in  den  Anstaltsraumen, 
(gunstige  Lage  der  Anstaltsgebiiude  ; Trennung  derselben  durch  weite  Hofe  und  Platze ; 
Errichtung  der  Koch- und  Waschktiche,  sowie  des  Krankenhauses  in  besonderen,  von  dem 
eigentlichen  Gefangnissen  entfernten  Gebauden  ; besondere  Schlaf-  und  Arbeitsraume  in  der 
Gemeinschaft ; Erbauung  von  Arbeitsbaracken  auf  den  Anstaltshofen ; genaue  Abmessung 
des  Luftraumes  fiir  je  einem  Gefangenen  und  genaue  Fernhaltung  des  Belegraumes  (15 
cbm,  fiir  den  Schlafraum,  12  cbm.  fiir  den  gemeinschaftlichen  Arbeitsraum  ; 25  cbm.  fiir 
die  Einzelzelle  zum  Aufenthalt  bei  Tag  uod  Nacht  bei  einer  Strafzeit  fiber  sechs  Wochen, 
16  cbm.  fiir  eine  Schlafgatte ; Ventilation  des  Zellenraumes  durch  Oeffnungen  an  den 
Corridor-  und  Aussenwand,  durch  das  Zellenfenster,  das  mindestens  l-9  m.  gross  und  zur 
Halfte  nach  Innen  bis  zu  einem  Winkelvon  90°  zu  offnen  ist)  ; Beseitigung  der  Excremente 
aus  der  Zelle  durch  ein  portatives  System. 

4.  Die  Einzelhaft  schadigt  die  korperliche  und  geistige  Gesundheit  der  Gefangenen 
nicht,  wenn  sie  in  rationeller  Weise  ausgefiihrt  und  arztlicherseits  ausgiebig  iiberwacht  wird. 


2.  Des  cabinets  d’aisance.  Etude  d’hygiene  domestique. 

Par  M.  le  Dr.  SPIRIDION  C.  ZAV1TZIANO  (Constantinople). 

Depuis  quelques  annees  seulement  l’hygiene  a commence  a faire  des  progres  sen- 
sibles,  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  n'a  pas  encore  atteint  ce  degre  de  deve- 
loppement  qu'elle  avait  du  temps  de  ces  grands  peuples  de  l’antiquite  qui  ont  conquis  le 
monde  et  dont  les  exploits  remplissent  l’histoire.  II  n’y  a pas  bien  longtemps  que  cette 
science  s’est  degagee  de  l’abandon  et  de  l’oubli  ou  l’ignorance  et  la  barbarie  l’avaient 
releguee.  Malgre  ses  progres  relatifs,  elle  n’a  pas  encore  ete  assez  appreciee,  on  ne 
l’applique  pas  suffisamment,  et  cela  au  grand  detriment  des  peuples  qui  ont  ete,  sont  et 
seront  toujours  victimes  de  l’ignorance  de  ceux  qui  assument  la  responsabilite  de  leur 
administration. 

On  entend  souvent  decrire  l’etat  miserable  des  gens  de  la  campagne.  Des  volumes 
ont  ete  ecrits  a ce  sujet,  qui  deplorent  la  condition  des  paysans  au  point  de  vue  de 
l’hygiene  et  du  bien-etre.  La  chaumiere,  le  grabat,  le  pain  de  seigle  et  de  mais,  enfin 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  desagreable  ont  ete  assez  minutieusement  decrits,  mais  a-t-on 
etabli  une  comparaison  entre  la  situation  des  gens  de  meme  condition  dans  les  villes  avec 
celle  des  gens  de  la  campagne  ? 
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Moa  but  n’est  pas,  assurement,  d’etablir  cette  comparaison.  Je  veux  dire  seulement 
— et  j’insiste  la-dessus  — que,  quelles  que  soient  les  conditions  d’existence  des  gens  de 
la  campagne,  ils  ont  tout  au  moins  un  air  pur  a respirer,  et  lors  meme  que  cet  air 
pourrait  empoisonner  par  les  miasmes  qu’il  charrie,  il  ne  choque  pas  l’odorat,  ce  qui  est 
deja  quelque  chose. 

Dans  les  villes  malheureusement,  le  sens  de  l’odorat  est  continuellement  choque. 
Vous  etes  dans  la  rue  : elle  sent  mauvais.  Vous  rentrez  chez  vous  : a part  quelques  rares 
exceptions,  tres-rares  meme,  la  maison  sent  mauvais.  Partout  l’odorat  ne  cesse  de  souffrir. 
La  rue  sent  mauvais,  parce  que  l’edilite  ne  peut,  ne  veut  ou  ne  sait  pas  la  nettoyer.  Ce 
sont  les  egouts  ayant  des  ouvertures  dans  les  rues,  qui  empestent  Pair.  Les  emanations 
des  egouts  dans  les  rues  presentent  le  grave  inconvenient  d’etre  une  cause  permanente 
du  developpement  et  de  la  propagation  de  beaucoup  de  maladies  infectieuses.  Mais  ce 
n’est  pas  la  le  but  de  cette  etude  pour  que  je  m’etende  davantage  a ce  sujet.  Je  veux 
seulement  dire  que  les  habitants  des  villes,  lorsqu’ils  sortent  dans  la  rue,  n’ont  pas  un 
air  pur  a respirer.  Et,  chez  eux,  l’air  qu’ils  respirent  est-il  exempt  de  mauvaises 
odeurs  ? 

Depuis  longtemps  deja,  la  science  a dicte  quelles  conditions  doit  remplir  l’habitation 
de  l’homme  pour  qu’il  soit  preserve  des  effets  nuisibles  d’une  atmosphere  malsaine.  On 
peut  meme  ainsi  vivre  dans  un  pays  marecageux  et  tres-malsain  sans  en  souffrir.  II  suffit 
pour  cela  que  l’on  habite  une  maison  construite  d’apres  les  exigences  de  la  science.  Mais 
dans  tous  les  cas,  les  habitations  des  villes  sentent  malheureusement  mauvais,  et  Pair 
qu’on  y respire  est  bien  loin  d’etre  pur : il  sent  l’enferme,  les  odeurs  de  cuisine,  le  gaz 
d’eclairage,  s’il  ne  sent  pas  les  cabinets  d’aisance. 

Ceux-ci  en  effet,  partie  integrante  d’une  maison,  vicient  Pair  de  l’habitation  et 
deviennent  la  cause  permanente  des  maladies  infectieuses  qui,  certainement,  eussent  ete 
evitees  si  cette  partie  de  la  maison  n’avait  pas  ete  construite  aussi  defectueusement  et 
d’une  maniere  aussi  contraire  aux  exigences  de  l’hygiene. 

C’est  par  les  cabinets  d’aisance  qu’on  peut  juger  le  degre  de  proprete  du  peuple 
qui  en  fait  usage.  Il  y a des  peuples  qui  ont  la  pretention  de  se  trouver  a la  tete  de  la 
civilisation,  mais  sont-ils  en  meme  temps  le  modele  de  la  proprete  ? Je  crois,  au  contraire, 
que  malgre  la  civilisation  de  notre  siecle,  on  ne  peut  pas  se  vanter  d’etre  tres-propre. 
Ou’on  se  rappelle  un  peu  l’hygiene  des  Grecs  et  des  Romains  de  l’Antiquite,  qu’on  se 
souvienne  de  leurs  thermes,  de  leurs  bains  publics,  et  l’on  avouera  que  chez  ces  peuples, 
comme  aussi  chez  les  Byzantins,  la  proprete  etait  bien  superieure  a celle  d’aujourd’hui 
et  que  si  Pon  voulait  comparer  notre  maniere  de  vivre  a celle  des  anciens  peuples  sus- 
mentionnes,  la  comparaison  ne  serait  pas  a notre  avantage.  Avouons  done  que  les  peuples 
de  notre  temps,  quelques  civilises  qu’ils  soient,  laissent  a desirer  au  point  de  vue  de  la 
proprete. 

Quel  est,  par  exemple,  le  peuple  civilise  qui  ait  l'habitude  de  se  laver  avant  et 
apres  le  repas  ? Il  y a des  gens  qui  ont  la  bonne  habitude  de  faire  leur  toilette  avant 
de  se  mettre  a table,  mais  une  fois  le  diner  fini,  on  se  met  a causer  ou  a fumer  et 
personne  ne  songe  a se  laver.  Si  on  avait  cette  habitude,  que  de  personnes  n’auraient- 
elles  pas  de  meilleures  dents  ? Des  millions  sont  depenses  pour  amener  l’eau  dans  les 
maisons,  mais  certainement  cette  eau  pure  canalisee  avec  tant  de  depenses  ne  sert  pas, 
comme  du  temps  des  Anciens,  a la  proprete  du  corps.  Pour  moi,  je  pense  que  dans  les 
salles  a manger  devraient  se  trouver  des  robinets  pour  qu’on  puisse  se  laver  avant  et 
apres  les  repas,  quoique  cela  fut  contraire  a l’etiquette  imposee  par  la  civilisation  contem- 
poraine.  Mais  revenons  a notre  sujet. 

Les  cabinets  d’aisance,  endroit  des  debarras  physiologiques,  sont  — comme  je  l’ai 
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dit  plus  haut  — une  cause  permanente  de  maladies  infectieuses  qui  auraient  pu  etre 
cvitees.  Et  pour  empecher  cette  infection  de  la  maison  provenant  des  cabinets  d’aisance, 
il  faudrait  trois  choses,  trois  conditions. 

Changer  la  maniere  de  construire  cette  partie  de  la  maison.  De'fendre  de  placer  les 
egouts  sous  la  maison.  Interrompre  enfin  la  communication  entre  les  egouts  et  l’habitation 
Je  devrais  citer  les  reglements  qui  regissent  la  maniere  de  construire  les  maisons,  pour 
demontrer  qu’il  n’y  a pas  de  loi  qui  defende  de  placer  les  egouts  dans  les  fondements 
de  la  maison.  II  y a bien  des  textes  qui  prescrivent  que  le  sol  et  le  sous-sol  des  mai- 
sons doivent  etre  impermeables,  mais  peut-on  admettre  que  la  couche  de  matiere  imper- 
meable puisse  etre  parfaite  et  resister  a l’usage  et  au  temps  ? Quelque  bien  construits 
que  soient  les  egouts  d’une  maison,  les  gaz  peuvent  toujours  s’en  degager  et  envahir 
l’habitation.  II  ne  faut  pas  oublier  que  le  temps  use  tout  et  que  la  construction  la  plus 
solide  presentera,  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  crevasses  d’ou  les  gaz  pourront 
tres-aisement  s’echapper.  Mais  sans  meme  qu’il  y ait  des  crevasses,  il  suffirait  que,  pour 
une  raison  ou  une  autre,  le  siphon  des  cabinets  d’aisance  soit  a sec  pour  que  les  gaz 
de  l’egout  penetrent  dans  la  maison.  D’ailleurs  plusieurs  exemples  que  je  crois  supertlu 
de  mentionner  ici,  montrent  bien  que  des  cas  de  maladies  infectieuses  se  sont  presentes 
dans  des  maisons  tres-bien  construites  et  ayant  toutes  les  conditions  hygieniques  exigees 
par  la  science.  Je  ne  crois  pas  necessaire  d’insister  davantage  sur  ce  point,  c’est-a-dire 
sur  la  fragility  des  constructions  du  cote  des  egouts  dans  lesquels  circulent  et  habitent 
les  rats,  auxquels  rien  ne  resiste  malheureusement.  On  objectera  qu’on  peut  avoir  des 
egouts  en  fonte  emaillee.  On  dira  que  par  l’analyse  microscopique  de  l’air  des  egouts,  il 
a ete  constate  qu’il  ne  contient  pas  les  germes  des  maladies.  A cela  il  n’y  a pas  a 
repondre  en  ce  moment-ci.  Pour  obvier  a ce  grave  inconvenient  qui  se  trouve  partout, 
dans  toutes  les  villes,  il  n’y  a qu’un  seul  moyen. 

Ce  moyen  serait  de  construire  les  egouts  en  dehors  et  a cote  de  la  maison.  C’est 
la  une  question  difficile  et  qui  depend  des  prix  des  terrains  a batir.  Certainement  que 
si  on  ne  regie  pas  bien  la  maniere  de  construire  dans  les  villes,  le  placement  des  egouts 
hors  de  la  maison  ne  sera  pas  possible.  A mon  avis,  l’autorite  pourrait  tres-bien  inter- 
vene dans  la  question  des  prix  des  terrains  dans  les  villes,  de  meme  qu’elle  est  inter- 
venue  dans  la  fixation  du  taux  de  l’argent.  L’autorite  devrait  edicter  un  reglement  obli- 
geant  les  ingenieurs  a placer  les  egouts  de  la  maison  en  dehors  de  celle-ci,  a cote,  et  cer- 
tainement que  l’air  de  l’habitation  serait  alors  plus  pur. 

A cela  il  faut  ajouter  que  les  cabinets  d’aisance  ne  doivent  pas  etre  places  dans 
la  partie  la  plus  sombre  des  maisons,  et  de  meme  les  tuyaux  de  chute  ne  doivent  pas 
etre  engages  dans  l’epaisseur  des  murs.  Les  maqons,  les  ingenieurs  mettent-ils  plus 
d’attention  au  moins  pour  que  cette  partie  de  la  maison  soit  bien  construite  et  pour 
qu’elle  offre  les  conditions  exigees  par  l’importance  de  la  chose  ? Mettent-ils  assez  d’atten- 
tion pour  que  les  tuyaux  de  chute  soient  de  bonne  quality,  qu’ils  entrent  bien  l’un  dans 
l’autre,  pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  fissures  d’ou  les  emanations  putrideS  pourraient 
s’echapper  ? Du  reste,  ces  emanations  se  produisent  lors  meme  que  les  tuyaux  sont  en 
fonte  emaillee. 

Voila  bien  des  questions  auxquelles  on  ne  fait  pas  suffisamment  attention.  Bien  sur, 
tant  que  les  conduites  et  les  tuyaux  de  chute  seront  places  dans  l’epaisseur  des  murs, 
tant  que  les  egouts  se  trouveront  sous  les  maisons,  celles-ci  seront  toujours  infectees : 
leur  interieur  sentira  l’egout  et  les  maladies  infectieuses  ne  feront  pas  defaut.  Aux 
exemples  connus  par  la  science  de  cas  de  fievre  typhoide  causes  par  les  emanations  des 
egouts,  je  veux  ajouter  le  cas  d’une  famille  composee  de  plusieurs  membres  dont  trois 
cnfants  : ils  habitaient  la  meme  chambre  et  sont  tombes  malades  de  fievre  typhoide.  Cette 
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chambre  etait  situee  assez  loin  des  cabinets;  la  maison  tresbien  batie  avait  ete  rarement 
eparee,  mais  toute  1’attention  du  proprietaire  ainsi  que  de  l’ingenieur  avait  ete  portee  sur 
le  cote  hygienique.  Les  enfants  tomberent  malades  de  la  fievre  typho'ide  successivement 
dans  l’espace  de  trois  ans,  ce  qui  ne  pouvait  s'expliquer  d’aucune  fapon.  Au  cours  de 
la  quatrieme  annee,  on  s’aperput  qu’a  un  coin  de  la  chambre  il  y avait  une  mauvaise 
odeur  inexplicable.  Apres  maintes  recherches,  on  examina  les  tuyaux  de  chute  des  cabi- 
nets et  l’on  trouva  qu’un  siphon  ayant  meme  une  conduite  de  degagement  sur  les  toits 
etait  casse.  II  y avait,  parait-il,  une  crevasse  — elles  ne  manquent  pas  — dans  l’epaisseur 
du  mur  qui  aboutissait  au  susdit  coin  de  la  chambre,  et  ainsi  l’on  put  s’expliquer  la 
cause  de  la  mauvaise  odeur  qui  s’y  degageait.  Bien  sur  que  l’ingenieur  ayant  construit 
la  maison  peut  etre  rendu  responsable  des  consequences  facheuses  de  cet  etat  de  choses, 
comme  aussi  l’ingenieur  ayant  effectue  les  dernieres  reparations  : ils  devraient  etre  taxes 
d’incurie. 

N’oublions  pas  qu’avec  le  systeme  de  placer  les  egouts  sous  les  habitations  et  les 
tuyaux  de  chute  dans  l’epaisseur  des  murs,  il  y aura  toujours  et  malgre  tout  des  fuites 
et  des  emanations  qui  rendront  les  maisons  malsaines.  Les  jugements  done  des  tribunaux 
anglais  qui  condamnent  assez  souvent  les  proprietaires  de  ce  que  des  cas  de  fievre 
typho'ide  ou  d’autres  maladies  infectieuses  ont  eu  lieu  dans  leurs  maisons,  peuvent  etre 
consideres  comme  des  condamnations  injustes. 

D’apres  ce  qui  precede,  on  voit  sans  qu’il  soit  necessaire  que  j’ajoute  d’autres 
details,  combien  la  maniere  de  construire  les  lieux  d’aisance  est  defectueuse  et  combien 
ceux-ci  sont  dangereux,  au  lieu  d’etre  l’endroit  des  debarras  physiologiques. 

Avant  d’entrer  dans  la  question  de  savoir  comment  il  faut  construire  cette  partie 
integrante  de  l’habitation  moderne,  je  crois  necessaire  de  citer  quelques  lignes  d’une  etude 
sur  ce  meme  sujet  que  j’ai  publiee  il  y a deja  quelque  temps  et  dans  laquelle  j’avais 
pose  la  question  au  point  de  vue  physiologique  et  hygienique. 

Examinons  d’abord  la  question  au  point  de  vue  de  la  difference  existant  entre  les 
divers  cabinets  d’aisance  et,  en  deuxieme  lieu,  la  relation  qui  existe  entre  ces  memes 
cabinets  et  la  proprete.  Il  serait  trop  long  de  discuter  si  la  civilisation  amollit  l’homme 
ou  non  ; je  crois  meme  qu’il  n’est  pas  besoin  de  discuter  cette  question.  Je  dirai  seulement 
qu’une  civilisation  mal  comprise  enerve  l’homme,  le  rend  accessible  aux  maladies  et  en 
le  rendant  paresseux,  l’oblige  a negliger  les  regies  de  la  proprete. 

Voyons  ce  que  e’est  qu’un  cabinet  d’aisance.  Dans  son  etat  primitif,  l’homme  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  la  defecation,  penetre  dans  les  bois  et  presque  en  secret  il 
satisfait  a ses  besoins.  Pour  ce  faire  il  s’accroupit,  e’est-a-dire  il  ploie  ses  cuisses  sur  ses 
jambes  et  appuie  presque  ses  fesses  sur  ses  talons.  C’est  la  incontestablement  la  position 
naturelle.  Nous  la  voyons  aujourd’hui  encore  chez  les  gens  de  la  campagne,  chez  les 
marins  et  en  general  chez  tous  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  profiter  des 
bienfaits  de  la  civilisation.  Les  habitants  des  petits  villages  continuent  a conserver  cette 
habitude  ; ils  s’eloignent  de  leur  maison,  cabane  ou  chaumiere,  et  vont  aux  champs  ou 
ils  prennent  la  meme  position.  Dans  les  villes  — dont  quelques-unes  pourtant  font 
exception  — comme  les  habitants  ne  peuvent  satisfaire  leurs  besoins  coram  fopulo , ils 
ont  dans  les  maisons  des  petits  compartiments,  des  petits  cabinets  dont  quelques-uns  ont 
ete  transformes  en  latrines  et  d’autres  gardent  to-ujours  leur  etat  primitif,  des  cabinets 
sombres  ou  l’on  place  des  vases  ou  pots.  Il  y a done  des  cabinets  simples  que  nous 
appelerons  primitifs,  des  cabinets  qu’on  nomme  ordinainement  des  cabinets  «a  la  turque.» 

Avant  d’examiner  quel  est  le  meilleur  genre  de  cabinets,  voyons  ce  que  nous  trouvons 
a ce  sujet  dans  l’histoire  de  l’antiquite  et,  avant  tout,  commcnpons  par  le  Deuteronome, 
chap.  23,  paragr.  12:  Tu  auras  quelque  endroit  hors  du  camp  et  tu  sortiras  la  dehors; 
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paragr.  13,  et  du  auras  tu  pic  entre  tes  uslensiles,  et  quand  tu  voudras  t’asseoir  dehors, 
tu  creuseras  avec  ce  pic,  puis  tu  t’en  retourneras  apres  avoir  convert  ce  qui  sera  sorti 
de  toi,  etc.  etc. 

Les  Hebreux  done,  d’apres  ce  que  nous  . lisons  dans  la  Bible,  s’accroupissaient.  II 
est  inutile  de  faire  remarquer  jusqu’ou  allaient  les  idees  hygieniques  de  Moi'se  et  combien 
ce  peuple,  qui  habitait  le  desert,  suivait  les  regies  de  l’hygiene  bien  plus  que  plusieurs 
de  ceux  qui  se  croient  tellement  avances  dans  la  civilisation  qu’ils  veulent  la  propager  a 
des  peuples  consideres  comme  barbares.  . 

Dans  l’ancienne  Grece,  il  parait  qu’il  y avait  des  latrines : a'9080;  inquit  etiam 
0 d;t6TtaTo;  olovSr)  e?w  tt);  oSou  yevop-evo;,  Ttdto;  yd, a rj  080's  Thes.  Err.  Stepli.  Vol.  V pag.  6506 
col.  C.  II  parait  done  que  chez  les  anciens  Grecs,  il  y avait  des  cabinets  dans  la  rue, 
iwcdiwrroi,  dont  malheureusement  je  n’ai  pu  trouver  des  renseignements  pour  en  donner  une 
description  detaillee,  quoique  je  me  sois  adresse  a des  personnes  qui  effectuent  des  fouilles 
archeologiques  en  Grece.  Dans  les  chambres  a coucher,  d’apres  ce  que  nous  trouvons 
dans  les  auteurs,  il  y avait  des  gardes-robes,  des  gardes-selles,  819,001  aqioSsvxiqptoi,  Ida ava 
ov  po’vov  xa  £k\  xov  axtvtjxov  anoTOtxov  verum  etiam  £iA  xov  TtOspevov  qui  alio  nomine  8i9pos 
Aristoph.  [Err.  Stepli.  Vol.  D.  pag.  5619.  Nous  trouvons  en  outre  Ttipl  xwv  ru  xscr mil 
xapaeip^vuv  xetaO1  av  8'e  £v  tm  xeixwvei  Opo'vos  xXsiapol  8i'9pot,  8i9ptaxot,  Julii  Pollucis,  segm.  47 
lib.  X,  cap.  XI,  xXsiapoOpo'voi,  Aristide  edit.  Dindorf  1829  vol.  I.  pag.  493,  xa\  xaOtj'psvos 
xov  8t9po'j  £m ytyvsxat  £xxXy|<ji;  Oavrj,  Aristoph.  ed.  Bergk  1852,  Irene  vers  1235  £tcI  Sexdpvw 
xaS-ri'pEvos.  Quant  au  mot  Xaaavo'v,  on  sait  qu’il  signifie  le  pot  de  chambre,  le  cauderus  des 
Romains.  Nous  trouvons  dans  l’Anthologie  grecque  de  Jacobs  XI,  74. 

”Hv  oitov  a?xr]0w  8o'xov  ilaqipv. 

”Av  layaih'i  pot  eI'tcu  tceIvcov  euQu 
Os'pEt  Xaoavov 

Eupole  aux  villes  : Ipot  yap  oux  £0 r’  ou'8'e  Xauavoi  oitov  xe'ow. 

On  voit  par  ces  citations  que  les  Grecs,  chez  eux  au  moins,  ne  s’accroupissaient 
pas,  mais  qu’ils  s’asseyaient  comme  les  civilises  d’aujourd’hui. 

Les  anciens  Romains  avaient  les  lavatrinae,  les  sterquilinae . Dans  les  fouilles  du 
Mont-Palatin,  on  a trouve  dans  le  palais  des  Cesars  des  latrines  en  marbre  avec  un  siege, 
mais  je  ne  saurais  en  donner  une  description  plus  detaillee.  D’apres  les  Epitres  de  Seneque, 
on  peut  savoir  que  les  latrines  des  Romains  etaient  couvertes  et,  de  plus,  garnies  d’eponges. 
Les  gens  riches  avaient  pour  leur  usage  des  bassins  que  les  esclaves  allaient  vider  a la 
brume  dans  les  egouts  dont  toutes  les  eaux  se  rendaient  dans  un  grand  cloaque.  Je  puis 
donner  une  description  detaillee  des  latrines  de  Pompei,  grace  a M.  Oekiades,  ingenieur, 
qui  a eu  la  bonte  de  me  la  procurer  en  s’adressant  directement  a M.  Ruggiero,  directeur 
des  fouilles  de  Pompei  et  d’Herculanum.  Les  latrines  de  Pompei,  lorsqu’elles  se  trouvaient 
a l’etage  superieur  on  a l’entresol,  avaient  leur  siege  creuse  dans  le  mur  et  en  forme  de 
niche ; les  tuyaux  en  terre  etaient  egalement  caches  dans  le  mur.  Au  rez-de-chaussee,  les 
latrines  etaient  ordinairement  placees  dans  la  cuisine  ; le  siege  de  ces  latrines  etait  en 
bois  et  place  sur  un  pan  de  mur  ou  sur  quatre  petites  colOnnes  en  maqonnerie.  Ce  siege 
en  bois  etait  troue  au  milieu  et  ce  trou  se  trouvait  allonge  en  avant,  de  maniere  a former 
un  U couche  ou  un  fer  a cheval.  Les  latrines  publiques,  comme  celles  qu’on  voit  pres 
du  Forum  de  Pompei',  avaient  une  plaque  longue  trouee  a la  file  et  les  trous  etaient 
toujours  prolonges  en  forme  d’U  couche,  de  meme  que  les  sieges  des  latrines  des  maisons. 

Fort  malheureusement,  je  ne  puis  pas  donner  la  description  des  latrines  chez  les 
Byzantins,  n’ayant  pu  me  procurer  des  documents  ou  je  pusse  puiser  les  renseignements 
necessaires. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  dans  l’Extreme-Orient.  D’apres  les  renseignements 
que  le  T.  R.  P.  Antonin  a eu  la  bonte  de  me  transmettre,  je  puis  dire  que  dans  le 
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Thibet,  les  Indes,  le  Japon,  la  Mongolie,  pays  oil  ce  T.  R.  Pere  a voyage,  ainsi  que  dans 
le  Celeste  Empire,  le  peuple  a ses  lieux  d’aisance  a la  distance  de  20  a 30  pas  de  la 
maison  qu’il  habite,  c’est-a-dire  des  aicoTcaroi.  La,  il  y a une  fosse  au  bord  de  laquelle 
sont  placees  deux  planches  qui  ne  servent  pas  a couvrir  la  fosse  ; il  y a en  outre  assez 
d’espace  pour  qu’on  puisse  mettre  l’un  des  pieds  sur  chacune  d’elles  et  s’accroupir.  Les 
gens  riches  de  ces  pays  lointains  suivent  l’exemple  des  Romains  de  l’antiquite  dont  les 
esclaves  allaient,  a la  brume,  verser  les  bassins  dans  l’egout.  Dans  l’Extreme-Orient  on 
verse  les  pots  dans  les  rues,  comme  cela  a lie-u  de  nos  jours  encore  dans  certaines  villes 
du  Sud  de  l’Europe. 

Il  est  inutile  de  donner  la  description  des  lieux  d’aisance  de  certaines  villes 
europeennes.  Je  dirai  seulement  que  dans  quelques-unes  d’entre  elles,  on  fait  encore  usage 
de  ces  bassins,  vases  ou  pots,  qui  sont  presque  inconnus  aux  peuples  de  la  Turquie. 
L’usage  plus  ou  moins  grand  et  repandu  de  ces  objets  de  toute  intimite  marque,  il  faut 
l’avouer,  le  degre  de  malproprete  du  peuple  qui  en  fait  usage.  Dans  le  Levant,  ces  usten- 
siles  de  l’intimite  sont  consideres  comme  tellement  sales  qu’on  prefere  ne  point  s’en 
servir.  Il  est  vrai  que,  dans  la  nuit,  surtout  en  cas  de  maladie,  ils  sont  d’une  necessity 
absolue,  indispensable,  mais  au  moins  s’ils  avaient  une  autre  forme  ! . . . Etant  donne  leur 
forme  ronde,  il  est  impossible  de  ne  pas  avoir  le  plancher  de  la  chambre  a coucher 
mouille,  sale,  bien  souvent  surtout  lorsqu’on  est  a l’age  dei  venti  ai  trenta  die  e une 
forza  che  spaventa.  Ouelqu’un  m’a  dit,  et  je  dois  me  ranger  a son  avis,  que  ces  cauderi 
devraient  avoir  une  forme  oblongue.  De  la  sorte,  les  desavantages  presentes  par  les  pots 
ronds  n’  existeraient  pas.  De  plus,  les  personnes  qui,  de  par  leur  religion,  doivent  se  laver 
a chaque  instant,  n’auraient  pas  de  repugnance  a en  faire  usage.  Elies  ne  se  verraient 
pas  non  plus  obligees,  etant  malades,  de  se  rendre  aux  cabinets  afin  de  pouvoir  se  laver. 
Et  pour  ne  pas  oublier  ceux  qui,  par  suite  de  leur  age,  se  levent  la  nuit  avec  des 
congestions  aux  corps  caverneux,  ils  seraient  plus  ou  moins  surs  de  ne  pas  avoir  leur 
chambre  a coucher  sentant  mauvais. 

Je  ne  donnerai  ici  qu’une  sommaire  description  des  latrines  a la  turque.  Elles  sont 
tres  simples.  Il  y a un  grand  marbre  blanc  qu’on  creuse  un  peu  dans  sa  moitie  anterieure 
afin  de  former  un  bassin  de  5 a 6 centimetres  de  profondeur  et  a la  reunion  du  2-me 
au  3-me  tiers  posterieur,  on  creuse  un  trou  rond  d’une  dizaine  de  centimetres  de  diametre. 
On  reunit  ce  trou  au  bassin  anterieur  par  un  petit  canal  de  4 a 5 centimetres  de  large. 
Ceux  qui  se  servent  de  ce  genre  de  cabinets,  au  lieu  de  penser  a capitonner  le  siege  a 
l’instar  de  ceux  qui  emploient  les  water-closets  a l’anglaise  ou  bien  a y installer  une 
bibliotheque,  n’ont  qu’a  y placer  une  paire  de  socques  plus  ou  moins  elegantes  et  cheres 
afin  de  ne  pas  se  mouiller  les  pieds  et  enfin  de  l’eau  : plus  l’eau  sera  abondante,  plus 
elle  contribuera  a la  proprete  . . . Il  est,  je  crois,  inutile  de  parler  de  l'amenagement  des 
cabinets  a la  turque  ; ils  sont  aussi  inodores  que  les  water-closets  les  plus  complets.  Cela 
depend,  du  reste,  de  la  capacite  de  l’ingenieur-architecte  qui  les  a construits.  Pour  accomplir 
dans  ces  cabinets  l’acte  de  la  defecation,  on  s’accroupit  tout  simplement  apres  avoir 
chausse  les  socques,  sans  avoir  besoin  de  s’appuyer  nulle  part. 

Passons  maintenant  au  point  de  vue  hygienique,  pour  toucher  ensuite  le  point  de 
vue  physiologique. 

Je  connais  des  personnes  — je  leur  donne  raison,  du  reste  — qui  repugnent  a 
s’asseoir  sur  la  chaise  sur  laquelle  une  autre  personne  s’est  deja  assise.  Or,  comment 
peut-il  se  faire  que  cette  meme  personne  aille  s’asseoir  sur  le  meme  siege  ou  d’autres 
personnes,  voire  des  gens  souffrant  de  maladies  de  la  peau,  se  sont  assises  ? On  me 
repondra  que,  dans  les  cabinets,  il  y a des  planchettes  speciales  pour  chaque  personne ; 
a quoi  je  ferai  remarquer  que  cela  est  tres  bien  en  theorie,  mais  inapplicable  dans  la  pratique. 


627 


On  ne  peut  pas  ecrire  le  nom  de  la  personne  a qui  telle  ou  telle  planchette  est  specialement 
destinee  et  il  y aura  toujours  de  la  confusion.  Et  puis,  les  latrines  publiques,  celles  des 
hotels,  celles  des  ecoles?  Je  crois  que  le  sentiment  de  la  repugnance  sera  toujours  plus 
fort  que  celui  de  la  civilisation.  Quant  au  danger  qu’une  telle  communaute  de  planchettes 
presenterait,  j’en  livre  l’appreciation  aux  personnes  civilisees,  et  avant  d’en  finir  avec  ce 
chapitre,  je  dirai  que  du  reste  l’usage  de  ces  planchettes  n’est  pas  bien  repandu. 

Le  cabinet  a la  turque,  a part  les  autres  inconvenients  inherents  aux  cabinets  en 

general,  presente  celui  d’etre  d’un  usage  impossible  aux  personnes  souffrant  des  articula- 
tions. Ainsi,  les  gens  ayant  une  ankylose  du  genou,  par  exemple,  ne  peuvent  pas 

s’accroupir,  de  meme  du  reste  que  les  personnes  obeses. 

La  defecation  malgre  le  sentiment  de  grand  soulagement  qu’clle  produit,  est  un  acte 
qui  rappelle  trop  a l’homme  que,  malgre  sa  raison  et  son  grand  jugement,  il  est  un  simple 
animal.  Il  est  done  besoin  de  se  debarrasser  le  plus  tot  possible  de  cette  necessity  ce 
que  fait  toujours  tout  homme  bien  portant,  dans  la  plenitude  de  ses  forces.  Ainsi,  nous 
voyons  les  militaires,  les  marins,  les  habitants  de  la  campagne,  les  enfants  satisfaire  a 
ce  besoin  dans  le  plus  bref  delai  possible.  II  n’y  a que  les  gens  amollis  par  la  civilisation, 
par  la  vie  des  villes,  qui  ne  peuvent  satisfaire  a ce  besoin  qu’a  la  suite  d’efforts  grands 
et  prolonges,  dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long  et  a l’aide  de  moyens 
artificiels  plus  ou  moins  agreables,  comme  par  exemple  des  lavement  froids  ou  tiedes 
d’eau  simple  ou  savonneuse,  des  suppositoires  . . . Nous  voyons  done  que,  tandis  que 

l’homme  se  trouvant  dans  la  plenitude  de  ses  forces  accomplit  ce  besoin  en  quelques 
secondes,  l’homme  civilise  a besoin  de  rester  dans  le  cabinets  de  longs  quarts  d’heure 
et  il  ne  peut  les  passer  agreablement  qu’en  ayant  a cote  de  lui  des  livres  qu’il  pourra  lire 
dans  les  longs  intervalles  des  efforts.  A-t-on  jamais  pense  comment  passerait  ce  temps 
l’homme  civilise  dont  le  cabinet  n’est  pas  eclaire,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent 
dans  les  grandes  villes,  et  lorsqu’il  n’est  pas  inodore  ? Dans  l’architecture  vous  trouverez 
des  mesures  pour  tous  les  meubles,  pour  toute  chose  en  general  qui  entre  dans  1’ame- 
nagement  d’une  maison  ; ainsi  par  exemple  le  menuisier  qui  vous  construira  un  bureau, 
lui  donnera  une  hauteur  de  75  centimetres ; de  meme  il  fera  les  trous  des  water-closets 
avec  un  diametre  de  30  centimetres,  mais  est-ce  que  tous  les  hommes  ont  la  meme  taille, 
est-ce  que  les  differentes  parties  du  corps  humain,  les  differents  organes  de  l’homme 
ont-ils  la  meme  coupe,  la  meme  grandeur?  Voila  une  question  a laquelle  les  hommes 
civilises  n’ont  pas  pense.  Ils  n’ont  pas  lu,  a ce  ce  qu’il  parait,  la  Competitio  ad.  agre- 
gationem  de  Lisfranc,  en  1824,  ou  l’on  peut  lire  le  passage  suivant : Undecim  tamen 
pollicibus  longam  in  nigrita  nuper  in  Pietate  nosocomio,  etc.  Si  le  bureau  sur  lequel  on 
doit  ecrire  est  trop  haut  ou  trop  bas,  on  y remedie  en  prenant  une  chaise  haute  ou 
basse,  en  y ajoutant  un  coussin ; mais  ce  malheureux  negre  comment  pourrait-il  s’arranger 
pour  empecher  que  la  muqueuse  du  gland  touche  aux  parois  de  la  cuvette  ? J’ajouterai 
que  lorsqu’on  veut  vider  la  vessie,  on  releve  instinetivement  la  portion  caverneuse  de 
l’urethrc,  afin  de  faciliter  la  sortie  de  l’urine  en  supprimant  ainsi  l’obstacle  qui  existe  par 
Tangle  forme  par  la  courbe  superieure  et  anterieure  de  l’urethre.  Dans  les  lieux  d’aisance, 
comme  on  les  construit  ordinairement,  il  faut  rabaisser  au  lieu  de  relever  l’urethre,  si  on 
veut  ne  pas  salir  la  planchette  du  siege  et  par  consequent  de  . se  salir  soi-meme.  En  vue 
d’obvier  a cet  inconvenient,  certains  peuples  du  Sud  de  l’Europe,  qui  font  usage,  de  vases 
ou  pots  de  chambre  pour  l’acte  de  la  defecation,  se  servent  de  deux  pots  • en  meme 
temps ; ainsi  ne  craignent-ils  pas  de  comprimer  l’urethre.  Et  un  petit  enfant,  comment 
ferait-il  pour  s’asseoir  sur  Cette  planchette  dont  le  trou  a 30  centimetres  de  diametre  ? 
Pour  en  finir  avec  la  partie  hygienique  de  notre  sujet,  je  dirai  que,  d’apres  moi,  le 
systeme  des  cabinets  a siege  a ete  imagine  pour  des  malades,  pour  des  personnes 
epuisees,  pour  des  vieillards  dont  les  articulations  raidies  ne  peuvent  se  plier. 

40* 
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Examinons  maintenant  le  cote  physiologique.  La  defecation  est  un  acte  par  lequel 
on  se  debarrasse  des  residus  de  l’alimentation.  Plusieurs  forces  contribuent  a 1’accomplisse- 
ment  de  cet  acte.  En  premiere  ligne  vient  le  mouvement  peristaltique,  ensuite  l’action  des 
muscles  des  parois  abdominales  aides  par  les  organes  de  la  respiration.  La  contraction  de  ces 
muscles  peut  avoir  lieu  dans  diverses  positions  du  corps  : couche  ou  debout,  accroupi 
ou  assis,  mais  la  nature  dicte  a l’homme  de  prendre  la  position  de  l’accroupissement 
puisque,  mieux  que  toute  autre,  celle-ci  fait  ecarter  et  epanpuir  les  parois  inferieures,  et 
que  la  dilatation  de  l’anus  se  fait  plus  facilement.  Lorsqu’on  est  assis  sur  une  planchetter 
quel  que  soit  le  diametre  du  trou,  les  contractions  des  muscles  du  perinee  sont  genees. 
Lorsqu’on  s’accroupit,  le  corps  s’incline  un  peu  et  l'action  des  muscles  a lieu  sans  grands 
efforts:  le  releveur  de  l’anus  se  contracte  sans  nul  effort,  la  pression  meme  du  diaphragme 
se  produit  presque  insensiblement,  comme  du  reste  aussi  celle  des  muscles  anterieurs  de 
a paroi  abdominale.  Dans  cette  position,  les  cuisses  exercent  une  pression  sur  la  paroi 
abdominale.  Lorsqu’on  est  assis,  pour  avoir  cette  pression,  il  faut  bien  se  pencher* 
s’abaisser  et,  quand  meme,  on  l’obtiendra  bien  difficilement.  II  faut  faire  alors  des  con- 
tractions plus  ou  moins  fortes,  appuyer  ses  mains  sur  ses  genoux,  baisser  la  tete  et  c’est 
alors  qu’en  comprimant  l’air  inspire  dans  les  poumons  — si  encore,  au  moins,  cet  air 
etait  pur ! — on  sent  monter  le  sang  a la  tete,  les  yeux  sortir  de  leurs  orbites,  tout  en. 
devenant  humides  a force  d’efforts  a la  suite  desquels  on  commence  a transpirer.  Malgre 
cette  difference  considerable  entre  la  position  de  l’homme  accroupi  et  celle  de  l’homme: 
assis,  il  y a un  grand  nombre  de  personnes  qui  preferent  cette  derniere  position. 

Comme  on  le  voit  d'apres  ce  qui  precede,  il  y a des  raisons  hygieniques  et  phy- 
siologiques  qui  militent  contre  le  cabinet  a siege  et,  malgre  cela,  nous  le  voyons  adopte 

par  les  peuples  qui  se  trouvent  — ils  le  presument  du  moins  — a la  tete  de  la 

civilisation. 

J’ai  deja  expose  quels  sont  les  inconvenients  des  cabinets  a la  turque  et  quels 
sont  aussi  ceux  inherents  a la  maniere  dont  sont  construits  les  cabinets,  partie  indis- 
pensable et  integrante  de  toute  habitation  humaine.  Voyons  maintenant  comment  ils  doivent 
etre  construits,  pour  qu’ils  ne  presentent  presque  pas  d’inconvenients.  Je  commence  par 
la  piece  ou  le  cabinet  sera  place. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  construit  les  cabinets  dans  des  pieces  petites,  bien 
petites,  sombres,  point  ou  peu  aerees,  avec  un  trou  au  mur  auquel  on  donne  le  nom  de 
fenetre.  Les  cabinets  d’aisance  sont  indispensables,  je  l'ai  dit  et  je  le  repete ; c’est  un 
endroit  de  debarras  physiologique  ou  Ton  doit  etre  a son  aise.  Comme  premiere  condition 
done,  il  faut  avoir  de  l’air,  de  la  lumiere  et  de  l’espace.  Les  murs  seront  blancs,  blanchis- 

a la  chaux,  sans  angles,  sans  coins.  Il  y aura  une  grande  fenetre  — et  pas  une  meur- 

triere  — par  ou  l’air  et  la  lumiere  puissent  entrer  librement.  Le  cabinet  devra  pouvoir 
servir  et  a ceux  qui  veulent  s’asseoir  et  a ceux  qui  preferent  s’accroupir.  Comme  premiere 
condition,  j’indique  que  cette  partie  de  la  maison  devra  etre  construite  avec  des  materiaux 
impermeables.  Le  fer  emaille  presente  certainement  cette  impermeabilite,  mais  je  lui 
prefere  encore  un  verre  assez  epais  pour  qu’il  ne  casse  pas  et  qui  a une  duree  beaucoup 
plus  longue.  Toutes  les  surfaces  seront  rayees  ; elles  presenteront  des  rigoles  d’au  moins 
un  centimetre  de  hauteur  et  suivant  un  plan  incline,  pour  que  les  eaux  puissent  couler 
librement. 

Il  y aura  deux  surfaces  horizontales,  une  premiere,  le  plancher  qui,  comme  je 
viens  de  le  dire,  aura  des  rigoles.  La  direction  de  ces  rigoles,  ainsi  que  la  direction  de 
l’inclinaison,  seront  vers  la  ligne  mediane.  A cette  ligne  il  y aura  une  fente  a forme  conique, 
dont  le  sommet  sera  vers  l’entree.  La  largeur  de  cette  fente,  ou  pour  mieux  dire  de  ce 
canal,  sera  de  10  centimetres,  et  cette  largeur  sera  moindre  au  fur  et  a mesure  qu’il  se 
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prolonge  vers  son  extremite.  A cette  extremite  s’ouvrira  un  tuyau  pour  une  chasse  d’eau. 
Ce  canal  ou  gouttiere  sera  la  continuation  du  siphon  en  S,  dans  lequel  il  y aura  toujours 
de  l’eau.  Par  ce  tuyau  qui  se  trouve  au  sommet  de  la  fente  de  la  gouttiere,  il  y aura 
une  chasse  d’eau  qui  repoussera  le  contenu  de  la  gouttiere.  Vers  le  milieu  du  planch  er 
il  y aura  le  deuxieme  plan  horizontal  comme  il  existe  deja  dans  les  cabinets  a siege, 
.avec  un  hauteur  de  30  a 35  centimetres.  Il  sera  aussi  en  verre  et  presentera  la  meme 
fente  qui  se  continuera  avec  celle  du  plancher,  seulement  qu’elle  sera  plus  large : elle 
aura  20  a 25  centimetres  de  largeur  et  presentera  la  forme  d’un  V couche.  On  montera 
sur  ce  deuxieme  plan  horizontal  afin  de  s’accroupir,  mais  en  meme  temps  il  y aura  une 
planche  presentant  la  meme  ouverture  en  U couche  et  sur  laquelle  on  pourra  s’asseoir. 

Ce  plan  aura  aussi  les  rigoles  ainsi  que  l’inclinaison  que  j’ai  mentionnees  a propos 
■du  plan  du  plancher.  Les  deux  bords  exterieurs  de  ces  deux  plans  auront  un  tuyau  troue 
d’ou  sortira,  au  moment  voulu,  l’eau  necessaire  pour  laver  les  plans.  Aux  deux  extremites 
des  branches  de  l’U,  il  y aura  deux  bouches  d’eau.  Elies  verseront  a volonte  l’eau  a 
1’interieur  de  l’U.  Ces  jets  d’eau  serviront  pour  se  laver  (pour  les  personnes  qui  ont 
l’habitude  de  se  laver)  et,  en  meme  temps,  ils  serviront  aussi  a laver  l’interieur  de  l’U. 
Par  ce  systeme,  on  a une  installation  qui  pourra  servir  a tout  le  monde,  tant  a ceux  qui 
preferent  s’asseoir  qu’a  ceux  qui  aiment  mieux  s’accroupir.  Il  n’y  a pas  a craindre  de 
se  salir  ou  de  salir  le  cabinet  ou  bien  l’ouverture  en  V,  etant  donnee  surtout  la  quantite 
d’eau  qui  sort  des  tuyaux  lateraux  et  des  bouches  d’eau  sises  aux  extremites  des  branches 
de  l’U.  Vu  l’inclinaison  des  plans,  l’eau  ne  peut  pas  rester ; elle  coule  et  ainsi  n’y 

aura-t-il  pas  de  danger  de  se  mouiller.  Il  n’y  aura  pas  de  mauvaises  odeurs  causees  par 

la  decomposition  de  l’urine  s’absorbant  par  les  planches  ou  par  les  marbres.  Dans  les 
-autres  systemes  de  cabinets,  l’urine  inevitablement  reste  ; elle  se  decompose  et  infecte  Pair. 

Mais  a part  ces  mauvaises  odeurs,  il  y a celles  qui  viennent  des  egouts,  lesquelles 
empestent  toute  la  maison  et  sont  en  meme  temps  dangereuses  pour  la  sante.  Voyons 
maintenant  comment  on  pourra  obvier  a cet  inconvenient.  J’ai  deja  dit  plus  haut  qu’il 
est  tres  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que  les  egouts  ou  les  conduites  de  chute 
ne  prescntent  pas  des  crevasses  d’ou  les  gaz  s’echappent  et  infectent  la  maison.  Quand 
meme  ces  egouts  seraient  en  parfaite  condition  (ce  qui  est  presque  impossible)  et  qu’il 
n’y  aurait  pas  a craindre  une  infection  de  ce  cote-la,  il  suffirait  de  laisser  quelque  temps 
un  cabinet  sans  s’en  servir,  pour  que  le  siphon  soit  a sec  et  que  l’egout  degage  tous  ses 

gaz  dans  la  maison.  Pour  eviter  cet  inconvenient  bien  grave,  on  n’a  qu’a  interrompre  la 

continuation  des  tuyaux  de  chute  avec  les  egouts  qui,  cela  va  sans  dire,  devront  etre 
construits  en  dehors  de  la  maison.  Les  tuyaux  de  chute  commenceront  par  un  siphon  et 
finiront  aussi  par  un  siphon,  au  bout  duquel  il  y aura  une  gargouille.  Cette  gargouille 

sera  un  peu  inclinee  et  se  trouvera  a une  hauteur  de  10 — 15  centimetres  au-dessus  de 

l’ouverture  de  l’egout.  Cette  bouche  d’egout  aura  un  siphon  qui  empechera  les  emanations 
de  l’egout,  mais  quand  meme  ce  siphon  sera  a sec  et  que  les  gaz  de  l’egout  auront  leur 

sortie  libre,  ils  n’infecteront  ccrtainement  pas  la  maison.  Les  tuyaux  de  chute  seront 

construits  en  dehors  des  murs  et  ils  seront  compris  — ainsi  que  les  siphons,  la  gargouille 
et  la  bouche  de  l’egout  — dans  un  enclos  carre  de  25  a 50  centimetres  de  diametre.  Cet 
enclos  aura  la  hauteur  de  la  maison ; ainsi  dans  les  cas  ou  des  gaz  s’echappent,  ils 
monteront  sur  la  hauteur  sans  pouvoir  penetrer  dans  la  maison. 

Je  crois  que  ce  systeme,  cette  maniere  de  placer  les  tuyaux  de  chute  et  les  egouts 
est  la  seule  qui  puisse  mettre  l’habitation  a l’abri  de  l’infection  continuelle  causee  par  les 
emanations  mephitiques  des  egouts.  Je  laisse  aux  hommes  de  l’art,  aux  architectes  et  aux 
ingenicurs,  les  details  de  cette  installation.  Ainsi,  par  exemple,  les  siphons  doivent  avoir 
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dans  leur  courbe  superieure,  une  vis  qui,  en  s’ouvrant,  permette  de  nettoyer  les  tuyaux 
de  chute  ainsi  que  l’egout.  L’enclos  carre  sera  place  par  l’architecte  de  telle  maniere 
qu’il  n’enlaidisse  pas  l’edifice.  II  y a enfin  tant  de  details  que  je  ne  pourrais  certainement 
pas  exposer  dans  cette  courte  etude,  ou  je  n’envisage  la  question  qu’au  point  de  vue  de 
l’hygiene.  II  faut  avouer  que,  par  le  systeme  suivi  jusqu’a  present,  c’est  en  somme 
l’hygiene  de  l’habitation  qui  souffre  le  plus. 
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Ules  : 1894.  Szeptember  3-an  (Hetfon). 

Elnok  : Dr.  Csatary  Lajos.  K6sob  Prof. 
Dr.  Pagliani  Luigi  (Roma). 

Dr.  Csatary  Lajos,  a XI.  szakosztaly  elnoke 
kovetkezo  beszeddel  nyitja  meg  az  iilest. 

Az  egeszsegugyi  tudomanyok  befolyasa 
a kozelet  min  den  agaira  mindinkabb 
ervenyesiil. 

A gyogy-  es  termeszettanok  helyes 
alkalmazfisa  kepezika  hygienaalapj&t,  elvei- 
nek  gyakorlati  keresztiilvitelemegmerhetlen 
hasznara  valik  az  egesz  emberisegnek. 

Szfizadunk  vegehez  erv6n,  azt  latjuk, 
hogy  a helyvaltozas,  a mozgas,  a muvelod6s 
elohaladt  korszakanak  egyik  fo  jellege  s 
mig  a regi  idokben  a nagy  nepvandor- 
lasok  lassan,  de  veres  csatfik  mellett 
mentek  vegbe,  jelenben  az  emberek 
millioi  folytonos  mozgasban  vannak  s a 
kozlekeddsi  eszkozok  alig  elegsegesek 
a folyton  nagyobbodo  ember-  es  aru- 
forgalom  meggyozesere. 


Igen  lermeszetes,  hogy  az  oriasi  m^rvek- 
ben  novekedo  forgalom  kutforrasava  val- 
hatik  a betegsegek  s kiilonosen  a nagy 
jarvanyok  terjedesenek,  de  masreszt  oly 
eg£szsegbeli  artalmakra  is  adhat  okot, 
melyek  ugy  az  utazora,  mint  a kozlekedest 
vegrehajto  szemelyzetre  a legnagyobb 
veszelyeket  hozhatjak. 

Mindezeknek  megelbzesere  es  illetoleg 
elharitasara  szolgalnak  az  egdszs^giigyi 
szabalyok  es  azoknak  pontos  kereszttilvitele. 


Seance  du  3 Septembre  1894  (Lundi). 

Presidents : Dr.  Louis  de  Csatary,  ensaite 
Prof.  Dr.  Luigi  Pagliani  (Rome). 

M.  le  President  Dr.  Louis  de  Csatary 
prononce  le  discours  d’ouverture  suivant  : 

L’influence  salutaire  des  sciences  hy- 
gieniques,  se  manifeste  toujours  de  plus 
en  plus  dans  toutes  les  branches  de  la 
vie  publique. 

La  juste  observation  des  principes  de 
la  medecine  et  des  sciences  naturelles, 
constitue  les  bases  de  Phygiene,  et  se 
traduit  pour  l’humanite  entire,  par  d’im- 
menses  avantages. 

Arrives  a la  fin  du  XlX-e  si&cle  nous 
voyons  que  les  deplacements,  les  chan- 
gements  de  domicile  appartiennent  )aux 
proprietes  les  plus  caracteristiques  de 
cette  epoque  de  la  civilisation,  et  tandis 
que  dans  les  temps  passes  les  plus 
recules,  les  grandes  migrations  des  peuples 
s’effectuaient  lentement  et  etaient  accom- 
pagnees  de  batailles  sanglantes,  des  millions 
d’hommes  sont  aujourd’hui  en  de  constants 
deplacements  s’accentuant  de  plus  en  plus, 
de  sorte  que  les  moyens  de  communi- 
cation suffisent  a peine  au  trafic  des 
voyageurs  et  des  marchandises. 

II  est  naturel  qu'en  s’accroissant  dans 
des  proportions  considerables,  le  trafic 
peut  devenir  la  source  de  maladies,  et 
particulierement  Pelement  propagateur  de 
grandes  epidemies ; de  meme,  la  sant£ 
des  voyageurs  et  des  agents  des  grandes 
entreprises  de  transport,  peut,  par  suite 
de  circonstances  defavorables,  courir  de 
grands  dangers. 

Le  but  des  mesures  hygieniques,  est  de 
parer  a ces  dangers,  et  la  rigoureuse 
et  consciencieuse  observation  de  ces  me- 
sures donne  les  resultats  les  plus  concluants. 
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Az  egeszsegtan  tehat  nagy  szerepet 
jAtszik  a kozlekedes  megfelelo  szervezese- 
ben  es  szabalyoz6saban  s azon  soknemu 
6rintkez6si  pontok,  melyek  a kozlekedes 
vegre  hajtasa  es  ennek  egeszs6giigyi  fel- 
tetelei  kozott  leteznek,  nemcsak  jogosultta, 
de  sziiks6gess6  tettek  azt,  hogy  az  erre 
vonatkozo  iigyek  ezen  a vasuti  es  hajozasi 
eg6szs6giigyi  oszt61yban  targyaltassanak. 

Orommel  iidvozlom  onoket  tisztelt 
uraim  6s  kartdrsaim ! kik  a tudomany 
6s  emberis6g  irant  valo  erdekeltsegiiket 
es  szeretetiiket  ily  nagy  szamban  s a vilag 
rainden  r6sz6bol  valo  megjelenesiik  61tal 
igazoltak  s kivdnom,  hogy  osztalyunk 
mukodese  eredmenydus  legyen. 

S midon  ezennel  az  iilest  megnyitnam, 
engedjek  meg  nekem,  hogy  egy  surgos 
koteless6gunk  teljesitesere  inditvanyt  te- 
gyek. 

Kereskedelmi  ministeriink  : Lukacs  Bela 
ur  6 nagym61tosaga  s a m.  kir.  allam- 
vasutak  elnokigazgatoja : Ludvigh  Gyula 
ur  6 meltosdga  congressusunknak  nemes 
czeljait  mindenben  elosegitettek,  indit- 
vdnyozom,  hogy  a vasuti  es  hajozdsi  egesz- 
segiigyi  szakosztaly  halas  elismeresenek 
kifejez6st  adjon  es  ezt  a fent  tisztelt 
uraknak  tudomasara  hozza. 

Az  inditvany  egyhangulag  elfogadtatvan, 
a v6grehajto  elnok  megbizatott  az  illeto 
okmdnyoknak  kereskedelmi  minister : Lu- 
kdcs  B61a  6 nagym6ltosdga  es  Ludvigh 
Gyula  6 meltosaganak  kezeihez  juttatasaval. 


Les  principes  de  I’hygiene  doivent,  d6s 
lors,  etre  pris  en  consideration  et  observes 
dans  l’organisation  des  moyens  de  com- 
munication, et  les  nombreux  points  de 
contact  de  ces  derniers  avec  les  exigences 
hygieniques  justifient  les  raisons  qui  ont 
d6termin6  la  creation  d’une  Section  sp6- 
ciale  pour  les  questions  d’hygiene  des 
chemins  de  fer  et  de  la  navigation. 

Messieurs  et  chers  collegues  de  tous 
pays,  soyez  les  bienvenus ! Vous  donnez 
par  votre  presence,  le  temoignage  noble 
et  eclatant  de  votre  amour  pour  la 
science  et  pour  l’humanite ; j’esp6re,  je 
suis  meme  convaincu,  que  les  delibera- 
tions de  notre  Section  contribueront  pour 
une  large  part  a amener  les  meilleurs 
resultats. 

Messieurs ! J’ai  l’honneur  de  declarer 
la  seance  ouverte,  et  en  meme  temps  je 
vous  prie  de  m’accorder  l’autorisation  de 
remplir  un  devoir  urgent  en  vous  faisant 
la  proposition  suivante. 

Son  Excellence  le  Ministre  royal  hon- 
grois  du  Commerce,  M.  Bela  de  Luk6.cs, 
et  le  directeur-president  des  Chemins  de 
fer  de  l’Etat  hongrois,  M.  le  conseiller 
ministeriel  Jules  de  Ludvigh,  ont  temoi- 
gn6  leur  bienveillance  en  accordant  de 
grands  avantages  a notre  Congres : je 
propose  done  que  la  Section  de  l'hygiene 
des  chemins  de  fer  et  des  bateaux 
vote  ses  remerciments  a ces  illustres  pre- 
sidents honoraires  de  notre  Congr&s  et 
leur  fasse  communication  de  sa  decision. 
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1.  Kranken-Beforderung  auf  Eisenbahnen  und  Schiffen.  (Ref.) 

Von  Dr.  EDUARD  STICH  (Nurnberg). 

Das  Executiv- Comite  des  8.  intern.  Congr.  f.  Hyg.  und  Demogr.  hat  mir  die 
ehrenvolle  Aufgabe  zugewiesen,  einen  Vortrag  iiber  »Krankenbeforderung  auf  Eisen- 
bahnen und  Schiffen«  auszuarbeiten.  Nur  zogernd  erklarte  ich  mich  bereit  an  die 
Losung  dieser  Aufgabe  zu  gehen,  weil  ich  mir  bewusst  bin,  diese  nicht  vollstandig 
und  dauernd  bringen  zu  konnen. 

Ein  Blick  auf  das  Thema  und  auf  die  vorhandene  umfangreiche  Literatur 
(s.  Beilage  1)  geniigt,  um  uns  die  Vielseitigkeit  und  die  Schwere  der  gestellten 
Aufgabe  erkennen  zu  lassen. 

Es  empfiehlt  sich  die  Kranken-Beforderung  auf  Eisenbahnen  getrennt  von  der 
auf  Schiffen  zuerst  zu  behandeln,  einerseits  weil  die  erstere  weitaus  den  wichtigeren 
und  umfangreicheren  Theil  des  Themas  darstellt,  andererseits  weil  die  Kranken- 
beforderung  auf  Schiffen  nur  geringfugige  Adaptionen  der  letzteren  verlangt  und 
weil  auf  letzteren  in  der  Regel  schon  Einrichtungen  vorhanden  sind,  welche  sofort 
zum  Transport  von  Kranken  beniitzt  werden  konnen.  Ferner  muss  ich  die  Bemerkung 
vorausschicken,  dass  ich  in  meinem  Vortrage  keinen  Unterschied  zwischen  Kranken 
und  Verletzten  machen  werde,  weil  keine  Eisenbahn-Verwaltung  besondere  Einrich- 
tungen fur  interne  und  chirurgische  Kranke  treffen  wird,  sondern  ihr  Augenmerk 
darauf  richtet,  dass  ihre  Vorkehrungen  fur  alle  Falle  brauchbar  sind. 

1st  es  schon  keine  geringe  Aufgabe  fur  die  Eisenbahn-Directionen  den  Trans- 
port gesunder  Menschen  ohne  die  verschiedensten  berechtigten  und  unberechtigten 
Klagen  derselben  zu  besorgen,  so  wachst  diese  Aufgabe  noch  ganz  bedeutend,  wenn 
es  gilt,  Kranke  und  Verwundete  rasch  und  sicher  einem  gewiinschten  Ziele  zuzu- 
fiihren.  Kranke,  Aerzte  und  die  Bahnverwaltungen  wiinschen  gleichmassig  die  Befor- 
derung  so  ideal  als  moglich,  und  besonders  grossere  Eisenbahn-Verwaltungen  sind 
bestrebt,  dieses  Ziel  nach  Kraften  zu  erreichen.  — Handelt  es  sich  nur  darum,  einen 
einzelnen  Kranken  von  einem  Orte  zum  andern  z.  B.  in  ein  Bad  zu  bringen,  so 
bietet  es  in  der  Regel  gar  keine  Schwierigkeit  dies  zur  vollen  Zufriedenheit  des 
Patienten  zu  thun,  namentlich  wenn  dieser  reich  genug  ist,  um  sich  die  Annehmlich- 
keit  eines  ganzen  Wagenabtheils  I.  Cl.  zu  sichern,  um  sich  vor  Wagenwechsel  zu 
schiitzen  und  dergl. ; alle  Eisenbahn-Verwaltungen  gehen  mit  grosster  Bereitwilligkeit 
meist  auch  mit  personlicher  Zuvorkommenheit  auf  die  zu  bezahlenden  Wiinsche  des 
Patienten  ein. 

Anders  wird  die  Sache  schon,  wenn  sich  derartige  YVunsche  auf  einzelnen 
Strecken  wesentlich  haufen : in  der  Nahe  von  Badern  z.  B.,  weil  einerseits  nicht 
immer  die  nothigen  Wagenabtheilungen  zu  gleicher  Zeit  zur  Verfiigung  stehen  und 
weil  andererseits  die  mit  solchem  Transport  verkniipften  Schwierigkeiten  wachsen.  Die 
Belastung  der  Maschinen  hat  ihre  gegebenen  Grenzen,  weil  die  Zu ge  piinktlich  und 
ohne  Storung  am  Endziele  ankommen  mussen,  die  Einparkirung  der  Kranken  erfor- 
dert  mehr  Zeit,  als  auf  den  Stationen  zur  Verfugung  steht  u.  s.  w.  Trotzdem  werden 
nur  in  seltenen  Fallen  hier  Schwierigkeiten  erwachsen,  weil  es  im  eigensten  Interesse 
der  Bahn-Verwaltungen  gelegen  ist,  den  Wiinschen  der  solventen  Patienten  nach- 
zukommen  und  sich  dadurch  ausserdem  deren  Dank  zu  erwerben. 

Weit  mehr  Schwierigkeiten  ergeben  sich,  wenn  es  sich  darum  handelt,  Patienten 
3.  Cl.  zu  transportiren  ; dieselben  konnen  sich  nur  einen  Platz  sichern,  und  den  nur 
auf  ungepolstertem  Sitz  und  Riicken,  wobei  sie  jedem  Stoss  des  Wagens  auf  das 
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erapfindlichste  ausgesetzt  sind.  Immerhin  ist  auch  hier  fast  durchgehends  die  Zuvor- 
kommenheit  fast  aller  mir  bekannten  Eisenbahn-Verwaltungen  rfihmend  anzuerkennen ; 
man  sucht  solchen  Kranken  mindestens  die  Haifte  eines  Wagenabtheils  zu  sichern, 
damit  er  sich  so  bequem  als  moglich  lagern  kann.  Sehr  oft  habe  ich  mit  Freude 
beobachtet,  dass  solchen  Kranken  ohne  ihre  Bitte  uud  ohue  das  Zuthun  Anderer 
Platze  in  2-ter  Wagenclasse  ohne  hoheres  Entgeld  angewiesen  wurden.  Da  aber 
ein  Recht  auf  solche  Begiinstigungen  fur  die  Kranken  nicht  besteht,  so  diirfte  es  sich 
empfehlen,  auf  alien  Strecken,  wo  Krankentransporte  haufiger  vorkommen,  besondere 
Wagenabtheile  fiir  armere  Kranke  bereit  zu  stellen.  Derartige  Vorkehrungen  brauchen 
iibrigens  nur  sparlich  und  meist  nur  wahrend  der  Sommermonate  getroffen  zu  werden, 
weil  Krankentransporte  aus  der  unbemittelten  Classe  im  Grossen  und  Gauzen  nicht 
allzuhaufig  vorkommen.  Solche  Vorkehrungen  sind  um  so  unnothiger,  je  mehr  das 
normale  Menschlichkeitsgefiihl  der  Eisenbahn-Beamten  die  gegebenen  Verhaltnisse 
beriicksichtigt.  Keine  Eisenbahn-Direction  wird  auf  einen  motivirten  Bericht  fiber 
eine  nothwendige  Eigenmachtigkeit  ihren  Beamten  wegen  unberechtigter  Willkiir 
zur  Rechenschaft  ziehen ; nicht  selten  aber  ist  bureaukratische  Engherzigkeit  zu 
solchen  Humanitatsacten  nicht  zu  bewegen,  und  dann  miissen  arme  Schwerkranke 
den  Transport  unter  Umstanden  mit  Verschlimmerung  ihres  ohnedies  traurigen  Zu- 
standes  bezahlen. 

Kranke  mit  acuten  ansteckenden  Krankheiten  sollen,  wenn  irgend  moglich,  von 
der  Eisenbahn-Beforderung  ausgeschlossen  bleiben.  Selbstverstandlich  trifft  dies  nicht 
zu  auf  tuberculose  und  syphilitische,  weil  sie  als  solche  schwer  oder  gar  nicht  zu 
erkennen  sind  und  sich  auch,  wenn  sie  selbst  fiber  die  Natur  ihres  Leidens  unter- 
richtet  sind,  als  solche  nicht  zu  erkennen  geben  werden.  Aber  Blattern,  Typhus, 
Cholera,  Scharlach  und  Masernkranke  sollen  vom  Transport,  sobald  sie  als  solche 
erkannt  sind,  thunlichst  ausgeschlossen  werden,  die  bereits  von  solchen  beniitzten 
W'agen  sind  sofort  sorgfaltigst  zu  desinficiren,  denn  die  Eisenbahn-Verwaltungen 
haben  die  Pflicht  eine  Schadigung  gesunder  Reisender  an  ihrer  Gesundheit  zu  ver- 
hiiten.  Ferner  muss  der  Reinigung  noch  mehr  als  der  Desinfection  der  Wagen,  in 
denen  wahrscheinlich  Tuberculose  waren,  besondere  Sorgfalt  gewidmet  werden. 

Es  wfirde  fur  die  mir  gestellte  Aufgabe  zu  weit  abffihren,  wollte  ich  die  ganze 
Frage  der  Desinfection  der  Eisenbahnwagen,  welche  keineswegs  zu  einem  wissen- 
schaftlichen  Abschluss  gekommen  ist,  hier  besprechen  ; ich  kann  mir  jedoch  nicht 
versagen,  darauf  hinzuweisen,  dass  die  Desinfections-Methode  der  Eisenbahnwagen 
in  letzter  Zeit  wesentliche  Fortschritte  gemacht  hat,  und  dass  man  fortgesetzt  be- 
strebt  ist,  die  Desinfections-Methoden  zu  verbessern,  obschon  die  Gefahr  der  Infection 
mit  Tuberculose  und  anderen  Infectionskrankheiten  durch  Eisenbahnwagen  nicht  so 
gross  ist,  als  man  im  Allgemeinen  anzunehmen  geneigt  ist.  Was  speciell  die  Infection 
durch  Tuberkelbacillen  anlangt,  so  ist  durch  umfangreiche  und  sorgfaltige  Unter- 
suchungen  Cornet’s  und  Petri’s  einerseits  und  Praussnitz’s  andererseits  hinreichend 
nachgewiesen,  dass  in  den  zahlreich  untersuchten  Personenwagen  nur  in  so  seltenen 
Fallen  Tuberkelbacillen  gefunden  wurden,  dass  irgend  ein  Grund  zur  Befiirchtung 
und  deshalb  zur  Einffihrung  besonderer  Massnahmen  nicht  vorhanden  erscheint.  Ganz 
werden  die  bei  uns  endemischen  Tuberkel-Bacillen  wie  auch  andere  Bacterien  nie  von 
den  Statten,  welche  dem  offentlichen  Verkehr  dienen,  zu  verbannen  sein.  Und  wurden 
selbst  die  Bahn-Verwaltungen  dem  reisenden  Publicum  sterile  Coupes  zur  Verffigung 
stellen  konnen,  in  demselben  Moment,  in  welchem  sie  vom  Publicum  benfitzt  wurden, 
konnten  die  Verwaltungen  nicht  mehr  daffir  einstehen,  dass  der  eine  oder  andere 
Mitreisende  Millionen  von  Keimen  mit  seinen  Kleidern  in  das  sterile  Coupe  einschleppt. 
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Die  Untersuchungen  von  Prof.  Praussnitz-Graz,  welche  derselbe  Anfang  1893  ver- 
offentUcht  bat,  beweisen,  dass  schon  bei  einer  einfachen  Reinigung  der  Eisenbahn- 
wagen  jede  Gefahr  ausgeschlossen  ist,  mit  Tuberculose  durch  dieselben  inficirt  zu 
werden.  Mit  einer  einfachen,  aber  regelmassigen  und  griindlichen  Reinigung  ist  also 
schon  eine  grosse  Sicherheit  gegeben,  wenn  naan  sich  auch  nicht  damit  zufrieden 
geben  darf,  sondern  eine  Desinfection  mindestens  der  Polsterkissen  anstreben  soil. 
Doch  nicht  fiber  das  Ziel  hinaus,  denn  nichts  kann  die  segenbringenden  Bestrebun- 
gen  der  Hygiene  mehr  schadigen,  als  die  Verbreitung  einer  unberechtigten  Bacterien- 
furcht,  als  Untersuchungen  und  Bestrebungen,  welche  diese  Bacterienfurcht  verbreiten, 
aber  einer  ernsthaften,  wissenschaftlichen  Kritik  nicht  standhalten  konnen.  Geht 
man  auf  diesem  Wege  zu  weit,  verlangt  man  von  den  Behorden  da,  wo  gar  keine 
Gefahr  vorhanden  ist,  theuere,  uberfliissige,  prophylaktische  Massregeln,  so  werden 
bald  die  Behorden  und  das  Volk,  welches  doch  schliesslich  die  ganze  Zeche  bezahlen 
muss,  die  gesammte,  bedauerlicherweise  in  Misscredit  gebrachte  Bacteriologie  und 
ihre  praktische  Anwendung  verwerfen;  es  konnte  mit  anderen  Worten  ein  gewaltiger 
Rfickschlag  auf  dem  Gebiete  der  offentlichen  Ges.  PH.  wenigstens  in  bacteriologischem 
Gebiete  erfolgen. 

Es  ware  nicht  unzweckmassig,  durch  eine  internationale  Sanitats-Conferenz  analog 
dem  intemationalen  Sanitats-Vertrag  vom  15.  April  1893  (Fr.-arztl.  Vereinsbl.  vom  1. 
Janner  1894,  XXIII.  Jahrg.  Nr.  270)  diesbezugliche  Vorschriften  aufzustellen  und  zu- 
gleich  Versende,  die  mit  einer  der  genannten  ansteckenden  Krankhe'ten  wissentlich 
behaftet  in  frivoler  Weise  die  Gesundheit  Anderer  bedrohen,  mit  empfindlichen  Strafen 
zu  belegen.  Freilich  liegen  nur  wenig  ganz  zweifellose  Beobachtungen  fiber  Anste- 
ckungen  durch  den  Eisenbahn-Verkehr  vor,  weil  die  Incubationsdauer  der  Erkran- 
kungen  nicht  selten  die  genaue  Feststellung  des  Ortes  der  Infection  sehr  erschwert, 
allein  es  sind  immerhin  so  viele  sichergestellte  Falle  vorhanden,  dass  es  sich  der 
Mfihe  verlohnen  wfirde,  derartige,  internationalgiltige  Bestimmungen  zu  treffen. 

Bezfiglich  des  Transportes  Verletzter,  habe  ich  hinzuzuffigen,  das  selbst* 
verstandlich  Vorrichtungen  vorhanden  sein  miissen,  um  das  Einladen  derselben  mog- 
lichst  zu  erleichtem ; besonders  mfissen  Tragsessel  und  Tragbahren  vorhanden  sein, 
welche  in  Gfiterwagen  gestellt  werden  konnen  und  von  deir  Verletzten  nicht  mehr 
verlassen  zu  werden  brauchen  und  an  der  Endstation  sogleich  wieder  zum  Weiter- 
transport  zu  benfitzen  sind.  Die  Gener.-Dir.  der  k.  b.  Staats-Eisenb.  hat  hier  aus- 
reichende  Ffirsorge  getroffen  und  es  sind  practisch  gearbeitete,  verstellbare,  ausserst 
leichte  Tragsessel  vorhanden,  in  denen  Kranke  ev.  Verletzte  sehr  bequem  ruhen,  je 
nach  Bedfirfniss  sitzen,  halb  oder  ganz  liegen  konnen  und  welche  so  construirt  sind, 
dass  sie  durch  die  Wagenthfiren  bequem  in  das  Innere  der  Wagenabtheile  gebracht 
werden  konnen.  Meine  Nachforschuugen  haben  nun  ergeben,  dass  ein  grosser  Theil 
der  bedeutenderen  Eisenbahn-Directionen,  von  den  kleineren  gar  nicht  zu  reden,  in 
Deutschland,  Oesterreich,  Ungarn  und  des  Auslandes  solghe  ideale  Einrichtungen 
ffir  den  Transport  einzelner  Kranken  nicht  besitzt,  und  es  ware  wfinschenswerth,  dass 
uberall  solche  Vorkehrungen,  welchen  die  bayerischen  zum  Muster  dienen  konnen 
getroffen  wfirden. 

Da  es  nun  vorkommen  kann  und  in  der  Thatsache  haufig  vorkommt,  dass  Ver- 
letzungen  wahrend  der  Fahrt  sich  ereignen,  so  ist  mit  der  Beschaffung  von  Transport- 
Vorkehrungen  ffir  Kranke  und  Verwundete  keineswegs  Alles  gethan,  was  zur  Ver- 
sorgung  von  Verletzten  nothig  ist,  denn  nicht  jedem  Eisenbahnzug  kann  ein  entsprechend 
eingerichteter  Wagenabtheil  mit  Arzt  beigegeben  werden ; es  mfissen  vielmehr  die 
Eisenbahn-Beamten  und  Bediensteten  ffir  die  erste  Hilfeleistung  bei  Erkrankten  und 
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Verletzten  gut  unterrichtet  sein  und  dieselhen  mussen  auch  das  nothige  Verband- 
material  zur  Hand  fcaben.  Beides  ist  bei  den  k.  b.  Eisenbahnen  in  mustergiltiger  Weise 
der  Fall,  denn  erstens  werdep  seitens  der  bayr.  Bahnarzte  alljahrlich  Vorlesungen 
iiber  die  erste  Hilfeleistungen  gehalten,  zweitens  werden  jedem  Bediensteten  die  ent- 
sprechenden  Anweisungen  in  Form  eines  popular  gehaltenen  Schriftchens  hinaus- 
gegebeD,  drittens  sind  die  letzteren  in  Plakatform  in  den  Dienstraumen  der  Beamten 
untergebracht.  Ferner  befinden  sich  auf  nahezu  jeder  Station  der  k.  b.  Staateisen- 
bahnen  vorziiglich  eingerichtete  grosse  Verbandkasten,  welche  dem  momentanen 
Bediirfnis  vollstandig  geniigen,  selbst  wenn  umfangreiche  Ungliicksfalle  zu  gleicher 
Zeit  sich  ereignen  sollten.  Sodann  ist  fiir  grossere  Unfalle  Vorsorge  getroffen,  die 
Bahnarzte  und  entsprechende  Hilfsmaterial  so  rasch  als  moglich  an  den  Ort  des 
Ungluckes  zu  verbringen  und  endlich  hat  die  Generaldirection  der  k.  bayer.  Saats- 
eisenbahnen  in  neuerer  Zeit  wiederum  eine  fiir  das  Rettungswesen  sehr  bemerkens- 
werthe  und  dankenswerthe  Neuerung  eingefiihrt.  Damit  namlich  auch  bei  vorkom- 
menden  geringeren  Verletzungen  namentlich  des  Zugspersonals  wahrend  der  Fahrt 
die  nothwendigsten  Verbandmittel  moglichst  rasch  zur  Verfiigung  gestellt  werden 
konnen,  werden  sammtliche  Oberkonducteure  und  die  als  solche  functionirenden  Con- 
ducteure  mit  je  einer  Verbandtasche  ausgeriistet,  welche  der  Treffende  bei  sammt- 
]ichen  vom  ihm  begleiteten  Ziigen  mitzufiihren  hat.  Diese  Verbandtaschen  enthalten 
Verbandwatte,  Sublimatmull  in  Lappchen,  Mullbinden  mit  Sicherheitsnadeln,  eine 
Streubiichse  mit  Jodoform,  Guttaperchapapier,  ein  dreieckiges  Verbandtuch,  ein 
Flaschchen  mit  Hofmannstropfen  und  einige  Stiickchen  Zucker.  Diese  Verbandtaschen 
sind  derart  eingerichtet,  dass  sie  in  den  Kartentaschen  aufbewahrt  werden  konnen, 
denen  sie  nur  im  Bedarfsfalle  entnommen  werden  diirfen,  damit  das  Verbandzeug 
einerseits  rein  und  staubfrei  erhalten  wird  und  andererseits  bei  keinem  Zuge  fehlt, 
sondern  stets  bei  der  Hand  ist.  Den  Conducteurstationen  sind  gefiillte  Reservetaschen 
zugetheilt,  damit  jene  Taschen,  welchen  Verbandmaterialien  zum  Gebrauche  entnommen 
wurde,  sofort  nach  Riickkunft  des  Personals  gegen  complette  ausgetauscht  werden 
konnen.  Die  angegriffenen  Verbandtaschen  werden  stets  ohne  Verzugvollinhaltlich  erganzt. 

Das  Bediirfniss  nach  solchen  Verbandpackchen,  die  in  jedem  Augenblick  in  voll- 
standig sterilem  Zustande  zur  Verfiigung  stehen  mussen,  ist  auf  verschiedenen  Gebieten 
ein  ganz  betrachtliches.  Ganz  abgesehen  von  der  Kriegschirurgie,  wo  das  Bediirfniss 
zweifellos  am  bedeutendsten  ist,  haben  sich  in  den  letzten  Jahren  mit  der  weiteren 
Ausbildung  des  Samariter-Wesens  und  der  Steiger ung  aller  Verkehrs-Verhaltnisse  auch 
die  Bestrebungen  vermehrt,  durch  moglichst  practische  und  compendiose  Verband- 
packchen, welche  sich  bis  zum  Gebrauche  sicher  aseptisch  halten,  die  Moglichkeit 
eines  sofortigen  antiseptischen  Verbandes  bei  plotzlichen  Verwundungen  zu  bieten. 
Auf  Pferdebahnen,  im  gewerblichen  Leben,  beim  Turnen,  bei  Jagd  und  Sport  aller 
Art  ist  die  Gelegenheit  der  Verletzungen  von  Jahr  zu  Jahr  mehr  in  Zunahme  begriffen. 
Sanitats-Wachen,  Feuerwehr-Depots,  iPolizeistellen,  Fabriken  u.  s.  w.  sind  deshalb  mit 
solchen  practischen  Verbandpackchen  ausgeriistet.  Schon  aus  diesem  Grunde  halte 
ich  es  nicht  fiir  unzweckmassig  an  dieser  Stelle  noch  auf  einige  Nothverband-Packchen 
hinzuweisen. 

So  konnte  das  s.  Z.  von  Prof.  Th.  Kolliker  Leipzig  angegebene  Verbandpackchen, 
welches  rasch  einen  trockenen  sicheren  Jodoformverband  der  Wunde  ermoglicht,  fiir 
diese  Form  des  ersten  Verbandes  als  eine  vorziigliche  Idee  bezeichnet  werden. 

Wahrend  dieses  und  ahnliche  Verbandpackchen  fiir  den  trockenen  Verband 
dienen  sollen,  ist  ein  neues,  das  uns  jetzt  vorliegt,  der  »Sublimat-Ball«  in  originellster 
Weise  dem  Bediirfnisse  eines  feuchten  antiseptischen  Verbandes  entgegengekommen. 
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Der  Erfinder,  ein  russischer  College,  ist  offenbar  von  der  Ansicht  ausgegangen, 
dass,  obgleich  eine  Sublimatlosung  (1 : 1000)  iiberall  durch  Auflosen  einer  Sublimat- 
pastille  in  Wasser  leicht  und  schnell  herzustellen  ware,  doch  letzteres  nicht  immer 
sofort  und  iiberall  in  eimvands-  und  keimfreier  Weise  zur  Verfugung  steht,  auch  nicht 
jeder  stets  eine  Sublimatpastille  und  Mullbinde  zur  Hand  hat.  Er  hat  deshalb  seinem 
Verbandpackchen  gleich  die  zur  Durchtrankung  der  Binde  nothige  Menge  der  fer- 
tigen  Sublimatlosung  mitgegeben  und  sie  in  einem  sicher  verschlossenen  Gummi- 
beutelchen  im  Innern  der  Mullbinde  untergebracht,  beilaufig  gesagt,  in  vollig  genii- 
gender  Menge.  Diese  Binde  ist  noch  von  einer  kleinen  Mullcompresse  umgeben.  Eine 
Sicherheitsnadel  ist  beigefiigt  und  das  Ganze  hermetisch  durch  eine  diinne  Gummi- 
hiille  verschlossen.  Eine  Beschmutzung  der  Binde,  ein  Eindringen  von  Infections- 
keimen  ist  dadurch  ausgeschlossen. 

Soli  der  Verband  benutzt  werden,  so  sticht  man,  mit  einer  ganz  reinen  Nadel 
in  das  Centrum  des  Balles.  Hierdurch  eroffnet  sich  das  Gummibeutelchen,  welches  die 
Sublimatlosung  enthalt  und  diese  durchtrankt  im  Nu  die  Mullbinde  und  Compresse 
sehr  reichlich.  Man  offnet  jetzt  die  aussere  Gummihiille.  Die  Compresse  kann 
man  zum  Reinigen  der  Wunde  beniitzen.  Die  Binde  selbst  wird  in  der  iiblichen  Weise 
ausgedriickt  und  zum  Verbande  verwendet. 

Wie  die  meisten  solchen  Nothverbande  soil  auch  der  vorliegende,  sehr  hiibsch 
erdachte  und  ausgefuhrte  Sublimatball,  welcher  durch  die  Herren  Lustig  und  Waltner, 
Berlin  S.,  hergestellt  und  durch  jede  Apotheke  zu  haben  ist,  den  Hauptzweck  erfiillen, 
bis  zum  definitively  Verbande  die  Wunde  aseptisch  zu  halten  und  einen  sicheren 
Abschluss  nach  aussen  zu  gewahren.  Wie  uns  scheint,  erfiillt  der  Sublimatball  diesen 
Zweck  ganz  gut.  Jedenfalls  empfiehlt  es  sich,  damit  an  geeigneten  Stellen  Versuche 
zu  machen  um  entscheiden  zu  konnen,  ob  er  sich  practisch  bewahrt,  was  wohl  an- 
zunehmen  ist. 

Aehnliche  Verband-Packchen  konnen  leicht  zusammengestellt  werden  und  sollten 
bei  keinem  Eisenbahnzuge  fehlen,  ja  bei  jedem  in  mehreren  Exemplaren  vertreten 
sein ; die  geeignetste  Person  zum  tragen  derselben  ist  der  Zugfiihrer  (Ober-Conducteur). 

Mit  diesen  Einrichtungen  ist  die  Fiirsorge  fur  die  Kranken-Beforderung  auf 
Eisenbahnen  noch  keineswegs  erschopft : es  muss  auf  hervorragenden  Stationen  auch 
Vorsorge  getroffen  sein  Kranke  oder  Verwundete  bis  zu  deren  Verbringung  in  den 
endgiltigen  Raum  (Krankenhaus,  oder  Wohnung,  oder  Eisenbahnwagen)  unterzubrin- 
gen,  um  an  geeigneter  Stelle  und  ungehindert  durch  zudringliche  Neugierde  die  erste 
Hilfeleistung  bethatigen  und  beruhigend  auf  dem  Kranken  oder  Verletzten  einwirken 
zu  konnen. 

Solche  Zimmer  sollen  thunlichst  in  der  Nahe  der  Bahnsteige  gelegen  sein,  nicht 
unter  25  Quadratmeter  Bodenflache  haben,  hell,  luftig,  heizbar,  sowie  leicht  zuganglich 
sein  und  miissen  schon  ausserlich  als  »Rettungszimmer«  bezeichnet  sein.  An  den 
Fenstern  sind  doppelte  Vorhange  und  zwar  solche,  welche  geniigend  Licht  durch- 
lassen  und  solche,  welche  das  Zimmer  dunkel  machen,  anzubringen. 

Es  ist  selbstverstandlich,  dass  neben  einem  einfachen  Mobiliar  ein  Ruhebett  in 
diesem  Raum  vorhanden  sein  muss,  ebenso  Closet  mit  Torfmullstreuung,  sowie  eine 
sorgfaltige  Ausstattung  fur  Alles,  was  fur  Kranke  und  Verletzte  nothwendig  werden 
kann.  Ich  will  hier  die  einzelnen  Gegenstande  nicht  aufzahlen,  habe  sie  aber  auf 
der  Beilage  verzeichnet  fur  diejenigen  Herren,  welche  beabsichtigen  solche  Rettungs- 
zimmer  fur  verschiedene  Eisenbahndirectionen  zur  Ausfiihrung  zu  beantragen.  Fur 
Bayern  sind  an  37  Stationen  solche  Raume  in  Aussicht  genommen,  zum  grossten 
Theil  schon  geschaffen.  Die  Rettungszimmer  werden  taglich  geluftet  und  gereinigt, 
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mit  frischem  Wasser  versehen  und  wahrend  • der  kalten  Jahreszeit  geheizt,  so  dass 
sie  in  jedem  Augenblick  zur  Aufnahme  von  Kranken  und  Verwundeten  bereit  sind. 

Wir  sehen,  dass  von  Seite  der  Eisenbahnverwaltungen  die  umfangreichsten 
Vorkehrungen  nothwendig  sind,  um  bei  Ungliicksfallen  nicht  unvorbereitet  zu  sein 
und  die  Vorbedingungen  zum  Weitertransport  der  Verletzten  und  Kranken  zu 
erfiillen. 

Ich  habe  bisher  nur  davon  gesprochen,  wie  einzelne  oder  wenige  Erkrankte 
und  Verletzte  auf  Eisenbahnen  transportirt  werden  konnen ; wir  haben  gesehen,  dass 
nur  geringe  Aufwendungen  fur  ganz  besondere  Ziige,  besonders  Badezuge  gemacht 
werden  miissen,  um  den  Anforderungen  Aller  zu  entsprechen ; wir  haben  gesehen, 
dass  verhaltnissmassig  nicht  sehr  kostspielige  Einrichtungen  geniigen,  um  die  erste 
Hilfeleistung  bei  Verletzten  auf  den  Eisenbahnen  zu  gewahrleisten,  aber  wir  haben 
noch  nicht  davon  gesprochen,  wie  es  bei  den  Eisenbahnen  aussieht  in  Bezug  auf 
den  Massentransport  Verletzter  oder  Kranker.  Ich  kann  es  dabei  nicht  unterlassen 
ein  Gebiet  zu  streifen,  welches  eigentlich  der  Militarhygiene  zugehort. 

Wer  sich  ein  Bild  von  den  Schrecken  des  Schlachtfeldes  machen  will,  der 
ziehe  nicht  Bertha  v.  Suttner  zu  Rathe,  sondern  den  Sanitatsbericht  iiber  den  Krieg 
1870/71  und  die  Aufzeichnungen  wahrheitsgetreuer  Augenzeugen  aus  diesem  Kriege ; 
auch  denen  bleibt  das  Bild  noch  duster  genug;  nun  steht  aber  zu  befiirchten,  dass 
in  einem  Zukunftskriege  die  Verhaltnisse  noch  weit,  weit  schlimmere  sein  werden  : 
die  enorm  gesteigerte  Zahl  der  Kampfer,  die  morderische  Durchschlagskraft  der 
neuen  Gewehre,  die  gesteigerte  Leistungsfahigkeit  der  Schnellfeuergeschosse,  die 
unglaubliche  Treffsicherheit  der  neuen  Hand-  und  maschinellen  Feuerwaffen  werden 
die  Zahl  der  auf  einmal  der  arztlichen  Hilfe  Bediirftigen  dermassen  steigern,  dass 
sie  ohne  das  zielbewusste  Eingreifen  der  freiwilligen  Sanitats-Colonnen  nun  und 
nimmermehr  bewaltigt  werden  kann.  Hierauf  miissen  die  Eisenbahnen  auch  in 
Friedenszeiten  vorbereitet  sein.  Nun  haben  die  Eisenbahnen  im  eigensten  Interesse 
Vorbereitungen  fur  den  Massentransport  Verletzter  zu  treffen,  denn  bei  umfang- 
reichen  Eisenbahnungliicken  auf  der  Strecke  kann  die  plotzliche  Ansammlung  Ver- 
wundeter  so  bedeutend  werden,  dass  es  unter  gewohnlichen  Verhaltnissen  und  ohne 
vorhergetroffenen  Einrichtungen  geradezu  linmoglich  ist,  mit  dem  Transport  der 
angehauften  Massen  in  der  gewiinschten  und  nothwendigen  Weise  fertig  zu  werden. 
Keine  bedeutendere  Eisenbahnverwaltung  sollte  zogem  in  dieser  Beziehung  die  aus  - 
fiihrlichsten  Vorkehrungen  zu  treffen.  Es  klingt  etwas  eigenthiimlich,  wenn  ich  sage, 
dass  auch  auf  diesem  Gebiete  die  kon.  bayrischen  Verkehrsanstalten  vielen  anderen 
Eisenbahnverwaltungen  vorangeeilt  sind  und  letzteren  zum  Muster  dienen  konnen. 
Ich  halte  es  fiir  wiinschenswerth,  Sie,  die  Sie  ja  meistens  Fachcollegen  sind,  mit  der 
ganzen  diesbeziiglichen  Einrichtung  bekannt  zu  machen. 

Wie  Sie  gesehen  haben,  sind  in  Bayern  in  den  verschiedenen  Oberbahnamtern 
10  Verwundeten-Transportwagen  mit  je  10  Betten  jederzeit  bereit,  welche  in  wenigen 
Stunden  an  einem  beliebigen  Punkt  der  bayrischen  Eisenbahnen  zusammengezogen 
werden  konnen. 

Damit  steht  ein  Sanitatszug  mit  100  Betten  zur  Verfiigung.  Bei  Eisenbahn- 
Unfallen  wird  dieser  Fall  wohl  nie  eintreten,  da  wird  wohl  ein  Wagen  geniigen,  der 
ja  im  aussersten  Fall  mehrere  Fahrten  machen  kann  ; aber  im  Mobilisirungsfall  diirfte 
sich  diese  Einrichtung  sehr  bewahren. 

Ausser  den  kon.  bayrischen  Eisenbahnen  haben  meines  Wissens  nur  die 
ungarischen,  die  Moskau-Brestbahn  und  die  Buschtiehrader  Eisenbahn  ahnliche 
Vorkehrungen  getroffen ; der  ungarische  Krankentransportwagen  ist  nur  fiir  sechs 
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Kranke  eingerichtet.  Ausserdem  kcnnen  mit  Hilfe  einfacher  Apparate  gewohnliche 
Giitertransportwagen  zum  Krankentransport  geeignet  gemacht  werdeE.  Verschiedene 
Eisenbahnverwaltungen  haben  dieses  System  an  Stelle  besonders  construirter,  nur 
dem  Krankentransport  dienender  Wagen  gewahlt.  Nachtheile  sind  damit  immer  ver- 
bunden,  denn  einerseits  muss  ein  auf  die  rasche  und  sichere  Einrichtung  der  Wagen 
geschultes  Personal,  andererseits  ein  geeigneter  Giiterwagen  immer  zur  Stelle  sein. 
Wenn  Gefahr  auf  Verzug  ist,  wenn  es  gilt  an  einem  Ungliicksplatz  eine  grossere 
Menge  Leute  rasch  wegzuschaffen,  um  die  mit  solchen  Unfallen  stets  verbundene 
iibertriebene  Aufregung  der  direct,  indirect  oder  gar  nicht  Betheiligten  zu  beseitigen, 
dann,  meine  Herren,  sind  die  Minuten  kostbar,  dann  kann  man  sich  nicht  damit 
befassen,  erst  einen  Giiterwagen  herbeizuschaffen  und  einzurichten ; in  solchen  Augen- 
blicken  muss  Alles  zur  Abfahrt  bereit  sein.  Es  ware  deshalb  sehr  zu  empfehlen, 
wenn  alle  Eisenbahndirectionen  auf  geeigneten  grosseren  Stationen,  in  denen  mehrere 
Bahnlinien  zusammenfliessen,  besonders  eingerichtete  Krankentransportwagen  bereit 
stellen  wiirden.  Dabei  kann  ich  nur  den  Wunsch  hegen,  dass  dies  nach  gegenseitiger 
Berathung  aller  Eisenbahnverwaltungen  geschehe,  damit  im  Kriegsfalle  oder  bei 
anderen  traurigen  Veranlassungen  die  Apparate  zusammen  beniitzt  werden  konnten. 
Es  ware  dies  eine  dankenswerthe  Erweiterung  der  Genfer  Convention. 

Es  kann  hier  nicht  meine  Aufgabe  sein,  auf  die  Einrichtung  der  Giiterwagen 
zum  Krankentransport  naher  einzugehen,  da  dies  die  Aufgabe  der  freiwilligen 
Sanitats-Colonnen  und  der  Militarhygiene  ist;  fiir  uns  geniigt  es,  darauf  hingewiesen 
zu  haben. 

Dass  es  noch  weit  mehr  als  fur  den  Einzeltransport  fiir  den  Massentransport 
von  Wichtigkeit  ist,  alle  Nebenapparate,  Verbandzeug,  Schienen,  Tragstiihle,  Trag- 
bahren  in  vollendeter  Bereitschaft  zu  haben,  bedarf  ebenfalls  keiner  Erlauterung. 
Aus  diesem  Grunde  haben  verschiedene  Eisenbahnverwaltungen  in  alien  grosseren 
Bahnhofen  geeignete  Verbandkasten  mit  sorgfaltigst  im  Stand  gehaltenen  Verband- 
stoffen  und  alien  fiir  den  ersten  Verband  nothigen  Materialien,  und  es  wird  mit 
Recht  stets  dringend  darauf  hingewiesen,  dass  diese  Verbandkasten  immer  tadellos 
und  gebrauchsfahig  erhalten  werden ; nicht  nur  die  Bahnarzte,  sondern  auch  die 
Eisenbahnbeamten  werden  fiir  deren  Instandhaltung  verantwortlich  gemacht.  Trotz 
alledem  versagt  im  geeigneten  Momente  der  eine  oder  der  andere  Theil  des  Inhalts; 
dagegen  muss  schon  bei  Einrichtung  der  Kasten  Vorsorge  getroffen  sein,  dass  Ersatz- 
stiicke  fiir  das  eine  oder  andere  momentan  nicht  Vorhandene  oder  unbrauchbar 
Gewordene  in  geniigender  Menge  da  sind. 

Nur  mit  solchen  Ausriistungen  wird  es  gelingen,  bei  den  im  Eisenbahnverkehr 
leider  unvermeidlichen  umfangreichen  Ungliicksfallen  jederzeit  den  ersten  Bediirf- 
nissen  zu  geniigen,  die  Kranken  und  Verletzten  nicht  nur  den  Augen  der  aufgeregten 
Menge  zu  entziehen,  sondern  denselben  auch  die  absolut  nothwendige  Hilfe  rasch 
und  sicher  angedeihen  zu  lassen. 

Fiir  den  Kriegsfall  sind  selbstverstandlich  noch  wesentlich  umfangreichere 
Vorkehrungen  zu  treffen,  da  geniigt  nicht  mehr  ein  Sanitatszug  fiir  100  Verletzte 
und  Kranke,  sondern  hier  gilt  es  fiir  viele  Tausende  zu  gleicher  Zeit  zu  sorgen. 
Hier  konnen  nicht  im  Voraus  fertiggestellte,  minutibs  eingerichtete  Sanitatswagen  in 
Betracht  kommen,  sondern  hier  miissen  Provisorien  geschaffen  werden;  hier  haben 
selbstverstandlich  die  Militararzte  in  reichlichster  Weise  vorzusorgen,  unterstiitzt,  wie 
schon  oben  bemerkt,  von  den  freiwilligen  Sanitats-Colonnen ; die  verschiedensten 
Systeme  von  Einrichtungen  der  Giiterwagen  zu  Krankentransportwagen  sind  hier  in 
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Vorschlag  gebracht ; ieh  kann,  wie  schon  oben  bemerkt,  dieses  wichtige  Capitel  ver- 
lassen,  weil  es  geniigend  von  anderer  Seite  beleuchtet  ist. 

Nicht  unterlassen  mochte  ich,  hier  auf  eine  Vorrichtung  hinzuweisen,  »den 
sogenannten  Kriegsapparat  zum  Transport  Schwerverwundeter  und  zur  Behandlung 
von  Knochenbriichen  sowie  von  acuten  Gelenkserkrankungen,  besonders  der  unteren 
Extremitiiten  in  ambulando«  von  Friedrich  Hessing,  Director  und  Eigenthiimer  der 
orthopadischen  Heilanstalt  in  Goggingen  bei  Augsburg  1893.  Selbstverlag  des  Ver- 
fassers.  Schon  illustrirt.  Ich  muss  es  mir  leider  versagen,  Theile  dieses  Apparates  zu 
demonstriren,  Ihnen  die  Einfachheit,  Soliditat  und  Haltbarkeit  desselben  vor  Augen 
zu  fiihren,  weil  mir  der  Apparat  durch  ein  Missgeschick  nicht  nachge  schickt  wurde, 
es  wird  geniigen  auf  diesen  verwiesen  zu  haben.  Es  ware  ein  weiterer  Fortschritt 
fur  den  Transport  Verletzter  auf  den  Eisenbahnen,  wenn  in  jeder  grosseren  Eisen- 
bahnstation  einige  solche  Apparate,  besonders  fur  die  oberen  und  unteren  Extremitaten, 
vorhanden  waren  uud  zwar  wo  moglich  nach  gleichem  Muster  hergestellt,  so  dass 
die  einzelnen  Theile  der  Apparate  im  Nothfalle  ausgetauscht  werden  konnten. 

Noch  weiter  in  Details  einzugehen,  wiirde  zu  weit  abfiihren,  ich  wende  mich 
deshalb  zu  dem  zweiten  Theil,  d.  h.  dem  Schluss  meiner  Aufgabe : dem  Transport 
Kranker  und  Verwundeter  auf  Schiffen. 

Meine  Herren ! Auf  den  Schiffen  besteht  fur  den  Einzeltransport  Kranker  und 
Verwundeter  in  der  Regel  schon  eine  geniigende  Einrichtung  durch  die  vorhandenen 
Schlafcabinen.  Es  bedarf  hochstens  noch  der  auch  fur  die  Eisenbahnen  nothwendigen 
Hilfsapparate  wie  Verbandkasten,  Verbandtaschen,  Tragbahren,  Tragstiihlen  u.  s.  w. 
Fur  den  Massentranspdrt  Verwundeter  auf  Schiffen  gelten  genau  dieselben  Vor- 
schriften  wie  bei  dem  Transport  auf  Eisenbahnen  im  Kriegsfalle:  es  mussen  die 
Schiffe  mittels  der  fur  den  Transport  auf  Eisenbahnen  geschaffenen  Hilfsapparate 
in  provisorischer  Weise  zum  Transport  geeignet  gemacht  werden  und  zwar  je  nach 
der  Grosse  und  Construction  des  zur  Verfugung  stehenden  Schiffes  verschieden,  je 
nach  der  Art  der  Schiffe,  ob  sie  bios  auf  Canalen  und  Fliissen  oder  auf  hoher  See 
zu  fahren  haben,  muss  die  Einrichtung  eine  Aenderung  erfahren,  im  iibrigen  aber 
besteht  kein  Unterschied  zwischen  Eisenbahn  und  Schiff,  als  hochstens  der,  dass  auf 
dem  letzteren  der  Transport  in  der  Regel  ein  langer  dauernder  sein  wird  und  dass 
dies  in  Beriicksichtigung  gezogen  werden  muss,  aber  auch  auf  Eisenbahnen  kann  im 
Kriegsfall  unter  Umstanden  ein  Transport  sehr  lange  dauern,  so  z.  B.  ununterbrochen 
von  Paris  bis  Niirnberg.  In  diesen  Fallen  ist  besonders  fur  Licht  und  Luft  und 
reichliche  Ventilation  Vorsorge  zu  treffen,  das  ist  auf  Schiffen,  in  denen  nicht  so 
leicht  Locher  in  Wande  und  Decken  geschlagen  werden  diirfen,  durch  das  Pflege- 
personal  mit  den  vorhandenen  Fenstern  und  Thiiren  zu  bewerkstelligen ; allgemeine 
Vorschriften  lassen  sich  nicht  aufstellen. 

Meine  Herren  ! Ich  hoffe  das  Thema  annahernd  bewaltigt  zu  haben  und  wiirde 
mich  ffeuen,  wenn  aus  den  gegebenen  Anregungen  ein  practischer  Nutzen  far  den 
Krankentransport  auf  Eisenbahnen  und  Schiffen  hervorgienge  zum  Nutzen  der 
beklagenswerthen  Kranken  und  Verletzten,  zum  Ruhme  der  Eisenbahnverwaltungen. 
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2.  Le  transport  des  malades  et  des  blesses  dans  les  wagons  et  dans 

les  bateaux.  (Rapport.) 

Par  M.  le  Dr.  LOUIS  DE  CSATARY  (Budapest). 

Ce  n’est  pas  pour  la  premiere  fois  que  j’ai  l’honneur  de  traiter  cette  question 
importante ; j’en  ai  fait  des  communications  aux  Congres  de  Vienne,  de  Berlin  et 
de  Londres. 

Aussi,  iviterai-je  autant  que  possible  les  repetitions,  et  me  bornerai-je  a la  com- 
munication des  principes  necessaires  a suivre,  selon  mon  opinion,  dans  les  cas  du 
transport  des  malades  et  des  blesses  sur  les  voies  ferries  et  a bord  des  bateaux. 

En  general,  il  faut  absolument  defendre  le  transport  de  tous  ceux  qui  souffrent 
de  maladies  infectieuses  ou  bien  contagieuses  dans  des  wagons  et  bateaux  servant  a 
1’usage  commun  des  voyageurs. 

Mais  cette  defense  ne  peut  pas  etre  maintenue  dans  tous  les  cas ; il  y a et 
il  y aura  toujours  des  exceptions  dictees  par  des  points  de  vue  humanitaires  ou  par 
d’autres  raisons  de  force  majeure. 

Ainsi  peut-il  arriver  et  arrive-t-il  aussi  quelquefois,  que  la  maladie  infectieuse  se 
declare  pendant  le  voyage,  et  que  le  malade  doive  rester  quelque  temps  dans  le  wa- 
gon ou  dans  le  bateau. 

D’autre  part,  il  arrive  assez  souvent  que  des  malades,  qui  ne  souflrent  pas  de 
maladies  infectieuses  ou  contagieuses,  ou  encore  des  blesses  soient  traduirs  au  trans- 
port sur  les  chemins  de  fer  ou  dans  des  bateaux. 

Je  suis  et  j’etais  toujours  d’avis  que  les  wagons  et  les  bateaux  servant  pour 
le  transport  des  voyageurs  sains  ne  devraient  pas  servir  au  transport  des  malades  con- 
tagieux  et  des  blesses,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  construits  de  maniire  a ce  que  da 
disinfection  puisse  s’opirer  exactement  et  sans  les  plus  grandes  difficultis,  et  pour 
que  les  grievement  blessis  puissent  etre  placis  convenablement. 

Le  voyageur  se  mettant  sans  difiance  dans  un  wagon  ayant  servi  au  transport 
d’un  malade  infectieux  court  de  grands  dangers,  de  meme  que  le  blessi  mal  place. 

Ce  sont  ces  raisons  qui  m’ont  conduit  a faire  construire  en  1881  une  voiture 
speciale  pour  le  transport  des  malades  et  des  blesses,  laquelle  fut  examinee  dans  tous 
ses  details  a l’occasion  de  la  grande  Exposition  d’hygiine  de  Berlin,  en  1883,  par  les  pre- 
mieres autorites  en  chirurgie,  les  professeurs  Billroth,  Langenbeck  et  Esmarch,  et 
qui  requt  par  le  jugement  unanime  des  savants  juris  le  grand  dipldme  d’honneur. 

Cette  voiture  nommie  «wagon  de  sauvetage*  destinie  au  transport  des  ma- 
lades et  des  blesses,  est  posie  sur  un  chassis  entierement  en  fer  a deux  essieux  > 
elle  est  munie  a l’une  de  ses  extrimites  et  aux  deux  cdtis,  de  marchepieds  donnant 
accis  k une  plate-forme  fermee ; le  soufflet  d’intercommunication  de  ce  cote  peut  etre 
adapte  a la  paroi  frontale  de  cette  plate-forme,  tandis  qu’a  l’autre  extremite  de  la 
voiture  le  soufflet  d’intercommunication  est  adapti  directement  A la  portiere  de  la 
paroi  frontale  de  la  caisse  meme. 

Les  installations  interieures  de  la  voiture  sont  les  suivantes : 

De  la  plate-forme  on  penitre  dans  une  salle  partagee  dans  sa  longueur  en  4 com- 
partiments  sipares  entre  eux  par  des  parois  a hauteur  d’appui. 

Dans  chacun  des  3 premiers  compartiments  sont  placis,  a droite  et  a gauche, 
pris  des  fenetres,  deux  lits-civieres  du  systeme  Eckermann,  soit  en  tout  6 lits  pour 
les  malades  et  les  blessis. 


Les  compartiments  peuvent  etre  clotures  par  des  rideaux  fixes  au-dessus  des 
parois  de  separation. 

Dans  le  dernier  compartiment  plus  etroit  se  trouve  a gauche  un  fourneau,  et  a 
droite  un  si&ge  rembourri  pour  le  garde-malade. 

Aux  parois  laterales  de  la  voiture  sont  fixes,  au-dessus  des  fenetres,  des  porte- 
bagages  et  une  glaciire  en  toile  est  instance  en  contre-bas  du  plancher  de  la  salle. 

Cette  salle  communique  par  une  porte  a un  battant  avec  le  compartiment  du 
medecin  de  service ; dans  ce  compartiment  se  trouvent  a droite  un  divan-lit,  dont  le 
tiroir  contient  les  bandages  et  autres  objets  de  pansement,  a gauche  une  armoire 
pour  la  pharmacie  et  les  instruments  de  chirurgie ; enfin  une  table  mobile  et  un 
fauteuil  rembourri. 

A gauche  du  compartiment  du  midecin  se  trouve  un  cabinet  de  toilette  avec 
water-closet  dont  le  reservoir-a-eau  est  fixi  au  plafond  de  la  voiture ; l’on  entre  dans 
ce  cabinet  par  la  salle  des  malades. 

Chaque  paroi  latirale  de  la  voiture  a 4 fenetres,  dont  3 de  chaque  c6td  pour 
la  salle  des  malades,  la  quatrieme  & gauche  pour  le  compartiment  du  medecin,. 
et  la  quatriime  a droite  pour  le  cabinet  de  toilette ; les  portieres  des  parois  frontales 
sont  aussi  vitrdes. 

La  salle  est  eclairee  la  nuit  par  3 lampes  a huile  de  type  reglementaire,  fixees 
au  plafond,  et  le  compartiment  du  medecin  par  deux  lampes  a huile  fixees  l’une  au 
plafond  et  l’autre  a la  paroi. 

La  ventilation  se  fait  par  des  glissieres  a jour,  placees  au-dessus  des  fenetres  et 
par  deux  ventilateurs-aspirateurs  appliques  au  plafond. 

Voici  maintenant  les  avantages  de  ce  wagon  : 

1.  Double  usage  des  lits  mobiles  placis  dans  le  wagon,  comme  cividre  et  comme 
gite  de  malade ; on  peut  enlever  le  lit  avec  la  plus  grande  facilite. 

2.  La  ddsinfection  de  cette  cividre  mobile  peut  etre  effectuee  parfaitement  et 
sans  difficultd. 

3.  II  est  possible  d’installer  le  malade  ou  le  blesse  dans  son  propre  lit  trans- 
porte  dans  le  wagon. 

4.  Le  wagon  de  sauvetage  pourvu  de  tous  les  instruments  et  objets  de  panse- 
ment ndcessaires,  d’eau  froide  et  chaude,  de  glace,  de  medicaments,  dirige  au  lieu 
d’accidents,  peut  dtre  utilisd  meme  lorsqu’il  y a un  grand  nombre  de  blessds. 

5.  II  y a une  bonne  place  reservee  pour  le  mddecin  accompagnant  le  malade 
ou  le  blessd,  ou  se  rendant  au  lieu  de  l’accident. 

La  direction  des  Chemins  de  fer  de  l’Etat  hongrois  a fait  construire  trois  wa- 
gons de  sauvetage,  et  ils  ont  rendu  les  meilleurs  services  dans  les  quelques  cas  d’ac- 
cident  qui  ont  eu  lieu  sur  nos  reseaux. 

Nous  savons  tous  qu’il  y a encore  bien  d’autres  moyens  pour  le  transport  des 
malades  et  des  blesses,  mais  ils  sont  plus  ou  moins  imparfaits  et  ne  reunissent  pas 
les  avantages  d’un  wagon  bati  specialement  et  exclusivement  a ce  but. 

II  serait  done  tr&s  utile,  meme  nicessaire,  que  les  administrations  des  chemins 
de  fer  fassent  construire  et  employer  des  voitures  spiciales  pour  le  transport  des 
malades  et  des  blessis. 

Quant  au  transport  des  malades  et  des  blesses  dans  des  bateaux,  il  faudrait 
adopter  les  principes  mentionnis,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  malades  infectieux. 
Toutefois  il  sera  plus  facile  de  placer  convenablement  les  blesses  dans  un  grand 
bateau,  comme  dans  un  wagon  pour  voyageurs,  aussi  la  disinfection  d’un  com- 
partiment separe  y est  beaucoup  plus  facile  que  celle  des  wagons. 
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Esperons  que  les  raisons  financieres  n’empecheront  pas  les  directions  de  faire 
quelques  depenses  pour  !e  salut  de  leurs  employes  et  des  voyageurs,  et  qu’elles  imi- 
teront  l’exemple  salutaire  de  la  direction  des  Chemins  de  fer  de  l’Etat  hongrois,  qui 
n’a  point  tard6  de  donner  raison  aux  exigences  de  l’hygiene,  en  adoptant  le  sys- 
teme  des  voitures  speciales  pour  le  transport  des  malades  et  des  blesses. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Dr.  Regnier  (Paris): 

En  France,  en  dehors  des  trains  sanitaires  qui  serviront  en  cas  de  mobilisation 
et  qui  comprennent  les  voitures  de  chirurgie,  de  pharmacie  et  d’administration,  il  n’y  a 
plus  des  wagons  de  voyageurs  et  de  marchandises  munis  d’appareils  de  suspension  Bude 
et  autres  pour  les  malades  gravement  atteints.  Les  Compagnies  ont  maintenant  des 
voitures  de  secours  qui  peuvent  etre  transportees  rapidement  avec  une  locomotive 
au  lieu  des  accidents.  Ces  voitures  contiennent  les  instruments  de  chirurgie  et  les 
pansements,  plus  deux  brancards  suspendus  pour  le  transport  des  blesses. 

Pour  les  malades  infectieux,  il  n’existe  pas  encore  des  wagons  speciaux ; cepen- 
dant  sur  la  ligne  de  Paris-Lyon-M6diterranee,  oil  on  transporte  beaucoup  de 
malades  tuberculeux,  les  wagons  sont  desinfect£s  a l’arriv6e.  De  meme,  sur  la  demande 
des  m6decins,  les  Compagnies  font  desinfecter  les  wagons  qui  ont  servi  au  transport 
des  malades  contagieux ; on  peut  aussi  avoir  pour  eux,  sur  demande,  un  eompartiment 
r^servd. 


2.  Dr.  Braehmer  Otto  (Berlin). 

Ich  halte  die  Wahl  der  Referenten  fur  sehr  gliicklich,  nicht  nur  wegen  der 
Personlichkeiten,  sondern  weil  beide  Herren  die  einzigen  Staaten  vertreten,  in  denen, 
soweit  mir  bekannt,  geordnete  Krankenwagen  fur  den  Transport  Kranker  und  Ver- 
wundeter  bestehen.  In  Preussen  nimmt  man  Wagen  IV.  Classe,  die  fur  den  einzelne 
Fall  hergerichtet  werden,  mit  Aufnahme  der  Armen-Verwaltung,  die  vorziiglichen 
Einrichtungen  hat.  In  der  Hoffnung,  dass  die  hier  gegebene  Anregung  auch  die 
anderen  Staaten  zur  Nachahmung  heranziehen  wird,  stimme  ich  fur  die  Thesen  des 
Herrn  Stich,  obwohl  ich  im  Einzelnen  Manches  auszusetzen  habe.  So  glaube  ich  zum 
Beispiel,  dass  Herr  Stich  die  Gefahr  der  Infection  an  Tuberculose  in  Eisenbahnwagen, 
wie  sie  Petri  nachgewiesen  hat,  unterschatzt. 
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3.  Examen  de  la  vision  obligatoire  du  personnel  attache 
aux  chemins  de  fer 

Par  M.  le  Dr.  EMILE  GROSZ  (Budapest). 

Conclusions. 

1.  II  est  indispensable  d’ examiner  l’etat  de  la  vision  de  tous  les  employes  de 
chemin  de  fer. 

Sujets  de  l’examen  general : 

a)  l’acuite  visuelle  et  refraction, 

b)  le  champ  visuel  (avec  les  mains), 

c ) la  distinction  des  couleurs  (acuite  chromatopsique)  d’apres  Holmyren  et 
Suellen. 

En  cas  douteux,  il  faut  faire  un  examen  de  seconde  main. 

Sujets  de  celui-ci: 

a)  l’acuit6  visuelle  et  refraction, 

b ) le  champ  visuel  (avec  le  perimetre), 

c)  la  distinction  des  couleurs  (selon  Holmyren,  Suellen  et  Rose), 

d)  le  fond  d'oeil  (avec  l’ophtalmoscope). 

II  est  necessaire  de  repeter  ces  examens  de  temps  en  temps  (au  moins  chaque 
deuxi&me  &nnee). 

2.  L’aptitude  au  service  des  employes  d6ja  en  fonction  d6pend  d’autres  conditions 
que  celles  des  nouveaux  employes.  On  divise  les  resultats  en  quatre  categories  et 
void  comment : 

a)  ceux  qui  sont  aptes  a tous  les  emplois, 

b)  ceux  qui  sont  aptes  a tous  les  emplois  sur  le  terrain,  sauf  ceux  de  machi- 
niste  ou  de  chauffeur. 

e)  ceux  qui  ne  sont  pas  aptes  aux  emplois  sur  le  terrain,  mais  sont  propres 
aux  emplois  de  bureau, 

d)  ceux  qui  ne  sont  propres  a aucun  emploi. 

3.  Les  examens  generaux  sont  accomplis  par  des  medecins  experts  officiels, 
suivant  les  instructions  detaillees  de  l’oculiste-conseiller,  et  moyennant  le  materiel  mis 
a leur  disposition.  Ils  en  notent  les  resultats  dans  de  feuilles  imprimees  directement 
pour  ce  but  et  prennent  soin  a ce  que  les  cas  douteux  soient  soumis  a un  examen 
de  contrdle. 

L’oculiste  conseiller  est  appele  a faire  cet  examen  de  seconde  main,  a proposer 
les  mddecins  experts  pour  la  nominations,  a les  munir  des  instructions  necessaires, 
a contrOler  les  examens  et  a effectuer  ceux  devenant  ndcessaires  de  temps  en 
temps. 

4.  Les  depenses  sont  relativement  insignifiantes.  L’oculiste-conseiller  reqoit  des 
appointements  fixes.  Les  medecins  experts  devraient  recevoir  une  couronne  (1  fr.)  pour 
chaque  examen,  et  chacun  pourrait  accomplir  de  300  a 500  examens,  l’equipement 
d’un  m^decin  ne  cofite  pas  plus  de  vingt  couronnes,  de  maniere  que  l’examen  de 
12.000  employes  exigerait  une  somme  de  13.000  a 14.000  couronnes  (francs). 
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4.  Ueber  die  Augenuntersuchungen  beim  Eisenbahn-  und 

Marinepersonale. 

Von  Prof.  Dr.  AUGUST  von  REUSS  (Wien). 

Die  Augen  der  Eisenbahnbediensteten  haben  medicinische  Congresse  schon 
wiederholt  beschaftigt.  Die  ophthalmologische  Section  des  internationalen  Congresses 
zu  Amsterdam  im  Jahre  1879  hat  einen  Plan,  den  Donders  zur  Untersuchung  von 
Eisenbahnbediensteten  entworfen  hatte,  angenommen.  Ich  weiss  nicht,  ob  er  irgendwo 
anders  acceptirt  wurde ; die  Resolutionen  medicinischer  Congresse  gelangen  oft  nicht 
zur  Kenntniss  derjenigen,  fur  die  sie  bestimmt  sind.  Die  Forderungen,  die  Donders 
stellte,  waren  allerdings  etwas  hart.  Er  verlangte  normale  Sehscharfe  und  Refraction 
fiir  jedes  Auge  bei  Maschinisten  und  Heizem,  falls  sie  neu  aufgenommen  wurden; 
fur  bereits  angestellte  auf  einem  Auge  A mindestens  3/4  °hne  Glaser,  auf  dem 
andern  von  wenigstens  J/3.  Fiir  die  anderen  Bediensteten  forderte  er  fur  ein  Auge 
normale  Sehscharfe  und  Refraction,  fiir  das  andere  A1  wenigstens  J/2.  Conducteure 
sollen  wenigstens  A 2/3  besitzen  ohne  Glas,  und  wird  sie  nur  mit  Glasern  erreicht, 
dann  sollen  diese  Glaser  getragen  werden  etc. 

Ich  habe  mich  am  VI.  internationalen  Congresse  fiir  Hygiene  und  Demographie 
in  Wien  1887  mit  der  Frage  der  Durchfuhrung  der  gesetzlich  vorgeschriebenen 
Untersuchungen  beschaftigt  und  es  wurden  meine  Vorschlage  vom  Congresse 
angenommen.  Ich  glaube  aber,  dieselben  sind  eben  Resolutionen  geblieben  und 
halte  es  nicht  fiir  unzweckmassig,  den  Gegenstand  auf  diesem  Congresse  abermals 
zur  Sprache  zu  bringen.  Hat  ja  der  Abgeordnete  Dr.  Roser  im  osterreichischen 
Abgeordnetenhause,  ich  meine,  zum  25.  Male  seinen  Antrag  auf  Aufhebung  des 
Zahlenlottos  eingebracht. 

Wir  besitzen  in  Oesterreich  eine  Verordnung  des  Handelsministeriums  aus  dem 
Jahre  1876:  »Personen,  die  wegen  Kurzsichtigkeit  oder  Farbenblindheit  zur  Wahr- 
nehmung  der  Signale  nicht  geeignet  sind,  diirfen  beim  executiven  Dienste  nicht  in 
Verwendung  genommen  werden. « 

Wenn  man  das  Wort  »Kurzsichtigkeit«  durch  ein  passenderes  ersetzt,  so  wiirde 
diese  Vorschrift  alien  Anforderungen  geniigen.  Leider  ist  die  Durchfiihrung  derselben 
den  einzelnen  Bahnverwaltungen  iiberlassen.  Diese  verlassen  sich  dabei  auf  ihre 
Aerzte,  bei  denen  zumeist  tiichtige  chirurgische  Kenntnisse  verlangt  werden,  die  aber 
keine  Augenspecialisten  sind  und  die  nun  gezwungen  werden,  iiber  Dinge  zu  urtheilen, 
iiber  welche  sie  keine  Erfahrungen  haben.  Ich  wiirde  mich  nicht  getrauen  in  Wien 
iiber  Farbenblindheit  zu  priifen  und  von  den  Refractionsanomalien  werden  meist  nur 
die  Hauptsachen  gefordert. 

Ich  mochte  vor  allem  eine  kleine  Kritik  an  dem  Ausdrucke  Kurzsichtigkeit  in 
der  ministeriellen  Verordnung  iiben.  Offenbar  ist  damit  »mangelhafte  Scharfe«  gemeint, 
d.  h.  das  Unvermogen  mit  freiem  Auge  Gegenstande  von  einer  gewissen  Minimal- 
grosse  in  einer  bestimmten  Entfernung  zu  erkennen.  Die  Ursache  hievon  kann  aller- 
dings in  Kurzsichtigkeit  liegen  und  das  wird  wohl  zumeist  der  Fall  sein,  aber  auch 
hohere  Uebersichtigkeit  oder  irgendwelche  krankhafte  Veranderungen  auch  im  normal 
gebauten  Auge  konnen  die  Sehscharfe  herabsetzen.  Ich  meine,  dem  Ministerium 
wird  es  ziemlich  gleichgiltig  sein,  welche  Ursache  vorhanden  ist  und  es  sollte  der 
Ausdruck  Kurzsichtigkeit  auch  nicht  im  wissenschaftlichen  Sinne  verstanden  werden. 

Welche  Herabsetzung  der  Sehscharfe  ist  aber  bei  den  verschiedenen  Dienst- 
categorien  zulassig  ? Donders  hat  dies  allerdings  bestimmt,  aber  der  Arzt  soil  hiebei 
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nicht  allein  das  Wort  haben.  Eine  aus  Facharzten  und  Bahnbeamten  bestehen.de 
Commission  soil  hieriiber  schliissig  werden  und  es  ist  nicht  einzusehen,  warum  nicht 
eine  behordliche  Verordnung  genaue  Bestimmungen  hieriiber  geben  soil.  Wird  ja 
doch  die  Breite  einer  Schulbank,  die  Grosse  eines  Schulfensters,  die  Korpergrosse 
eines  Rekruten  behordlich  bestimmt,  warum  nicht  auch  die  Sehscharfe  eines  Eisen- 
bahnbediensteten  ? 

Die  Untersuchungsmethoden  ergeben  sich  von  selbst.  Handelt  es  sich  nur  um 
Sehscharfen  ohne  Glas,  kann  die  Untersuchung  jeder  Laie,  sobald  er  sich  gegen 
Tauschung  schiitzt,  ausfiihren.  Sollen  Brillen  bestimmt  werden,  so  hat  der  damit  ver- 
traute  Arzt  zu  interveniren. 

Eine  weitere  Frage  ist  die,  ob  denn  derartige  Untersuchungen  wirklich  so 
wichtig  sind?  Diese  Frage  habe  ich  durch  meine  Augenuntersuchungen  an  Eisen- 
bahnbediensteten,  die  ich  im  Jahre  1888  in  Grafe’s  Archiv  fiir  Ophthalmologie  ver- 
offentlicht  habe,  beantwortet.  Ich  habe  dort  auseinandergesetzt,  dass  wenn  ich  den 
Forderungen  des  Amsterdamer  Congresses  nur  theilweise  gerecht  werden  wollte,  wenn 
ich  nur  das  Sehen  mit  beiden  Augen  beriicksichtigen  wiirde,  wenn  ich  .S'  2/s  als 
geniigend  annehmen,  wenn  ich  endlich  alien  Ametropen  Brillen  zu  tragen  gestatten 
wiirde,  vom  Maschinen-  und  Zugbegleitungspersonale  der  von  mir  untersuchten  Bahnen 
3 — 4°/o  als  untauglich  erklaren  miisste.  Da  die  dadurch  entstehenden  Gefahren  auch 
am  Tage  eintreten  konnen,  so  halte  ich  die  schlechte  Sehscharfe  fast  fiir  noch  wichtiger 
als  die  Farbenblindheit. 

Was  nun  diese  anbelangt,  so  handelt  es  weniger  darum,  welcher  Grad  des 
Fehlers  zulassig  ist  als  um  die  Untersuchungsmethoden.  Dass  man  bei  neu  anzu- 
stelleDdem  Personale  rigoros  vorgeht,  dass  man  beim  Zugbegleitungspersonale  schwachen 
Farbensinn  gestatten  kann,  dass  dies  beim  Maschinenpersonale  nicht  zulassig  ist,  das 
sind  nahezu  selbstverstandliche  Dinge. 

Von  den  Untersuchungsmethoden  meine  ich  jedoch,  dass  diese  keineswegs 
vollkommen  den  Bahnverwaltungen  iiberlassen  werden  konnen.  Ich  habe  am  VI.  hygie- 
nischen  Congresse  Beispiele  dafiir  aufgefuhrt,  in  welcher  Weise,  d.  h.  mit  welch en 
ungeniigenden  Methoden  untersucht  wird.  Es  ist  zu  einladend,  den  Farbenblinden 
nach  den  Namen  der  Farben  zu  fragen,  oder  sie  mit  Signallaternen  zu  priifen.  Nicht 
jeder  Arzt  wird  dadurch  ein  Fachmann,  dass  er  Decret  als  Bahnarzt  in  der  Tasche 
tragt.  Die  verlasslichen  Methoden  miissen  jedenfalls  von  erfahrenen  Fachmannern 
bestimmt  und  von  den  Oberbehorden  als  zulassig  erklart  werden ; aus  diesen  mogen 
dann  die  Eisenbahndirectionen  nach  eigenem  Belieben  auswahlen.  Erfindet  ein  Bahnarzt 
eine  neue  Methode,  so  muss  sie  erst  von  der  Behorde  gepriift  und  zugelassen  werden. 

Was  aber  endlich  von  Wichtigkeit  ist,  das  ist  die  Frage,  ob  die  Untersuchungen 
auch  richtig  durchgefuhrt  werden.  Man  darf  sich  nicht  mit  einem  Actenstiick 
begniigen,  welches  darthut,  dass  Untersuchungen  iiberhaupt  angestellt  wurden  ; es  muss 
eine  Controle  ebenso  geiibt  werden,  wie  sie  ja  auch  beziiglich  des  financiellen  Gebahrens 
der  einzelnen  Bahnen  geiibt  wird : 

Ich  erlaube  mir  daher  folgende  Thesen  zur  Annahme  zu  empfehlen  : 

1.  In  jedem  Lande  ist  eine  aus  Delegirten  der  Eisenbahndirectionen  und  aus 
Augenarzten  bestehende  Commission  zu  berufen,  welche  die  Forderungen,  die  man 
an  das  Sehvermogen  der  Bahnbediensteten  zu  stellen  hat,  sowie  die  zulassigen  Unter- 
suchungsmethoden bestimmt. 

2.  Die  sich  hieraus  ergebenden  Forderungen  sollen  gesetzlichen  Werth  erhalten. 

3.  In  jedem  Lande  ist  dafnr  Sorge  zu  tragen,  dass  die  richtige  Durchfiihrung 
der  Augenuntersuchungen  continuirlich  iiberwacht  werde. 


Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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Hozzaszolas.  — IMseussion. 

1.  Dr.  I.  Blume  (Philippsburg,  Baden) 

macht  darauf  aufmerksam,  dass  es  auch  farbenblinae  Bahnarzte  gibt,  welc’ne 
Untersuchungen  der  Farbensinnes  zu  iibernehmen  haben  und  hat  der  Verein  badischer 
Bahnarzte  der  Gr.  Badischen  Staatseisenbahnen  den  Antrag  unterbreitet,  dass  jeder 
Bahnarzt  zuerst  selbst  bescheinigen  muss  nicht  farbenblind  zu  sein,  was  er  auf  jedem 
Zeugniss  anerkennen  muss. 

* 


2.  Dr.  Bauerlein  (Wurzburg). 

Die  Einfiihrung  blaucr  Signale  war  kein  gliicklicher  Gedanke ; es  gibt  viele 
Menschen,  die  ohne  im  Geringsten  farbenblind  zu  sein  im  wissenschafdichen  Sinne, 
helle  Nuancen  von  grim  von  hellen  Nuancen  des  blau  nicht  unterscheiden  koanen. 
Ein  incensives  gelb , vielleicht  das  sogenaunte  orangegelb  wiirde  alle  Zweifel  be- 
seitigen. 

Periodische  Untersuchung  des  Dienstpersonals  vielleicht  von  5 — 5 Jahren  (wie 
in  Bayern  jetzt  in  der  Einfiihrung  begriffen)  wiirde  sich  ganz  besonders  wegen  der 
in  jugendlichen  Jahren  in  den  Dienst  eingestellten  Hypermetropen  empfehlen,  aber 
auch  wegen  der  nicht  seltenen  im  reiferen  Alter  vorkommenden  Cataract-Bildung. 

Die  sicherste  Probe  zur  Bestimmung  des  Visus  besonders  bei  intelligenten 
Individuen,  die  nicht  selten  die  Snellen’schen  Probetafeln  auswendig  kennen,  ist  die 
Priifung  mit  der  im  Buchhandel  kauflichen  Hackentafel,  bei  welcher  die  Grosse  der 
Hacken  der  Grosse  der  Snellen’schen  Buchstabenreihe  Nr.  6 entspricht. 

* 

❖ * 

3.  Dr.  Szili  Adolf  (Budapest). 

A periodikus  vizsgalatok  tekinteteben  ohajtja,  hogy  rovidebb  idokozokben  esz- 
kozoltessenek  ki,  mert  kivAltkepen  azon  osztalyban,  melybol  a vonatvezeto  szemelyzet 
kivdlik,  nem  ritkan  igen  gyorsan  fejlodik  egy  veszedelmes  tompaldtas  szeszes  italokkal 
es  dohanynyal  valo  visszaeles  kovetkezt^ben.  Ezen  tompalatas  egyarant  a szinerz6ket 
valamint  mag5t  a latas  elesseget  is  nagy  fokban  megcsorbitja,  tehat  a nappali  szolga- 
latra  is  keptelenn6  teszi  az  illetot. 

4.  Dr.  Otto  Braehmer  (Berlin). 

Obwohl  ich  fiirchte,  dass  der  Vorschlag  des  Herrn  Reuss  ein  Schlag  ins  Wasser 
ist,  begriisse  ich  denselben  umsomehr,  als  in  Preussen  augenblicklich  Erorterungen 
liber  die  Sehscharfe  der  Eisenbahnbeamten  gepflogen  werden.  In  Preussen  wurde 
bisher  normales  Sehvermogen  gcfordert.  Nachdem  man  eingesehen  hat,  dass  solches 
in  den  wenigsten  Fallen  vorhanden  ist,  verlangt  man  ausreichendes  und  iiberlasst  die 
Entscheidung  den  Aerzten.  Die  Vereinigung  Berliner  Bahnarzte  hat  nunmehr  gewisse 
Anforderungen  als  maasgebend  hingestellt  und  den  Behorden  empfohlen.  Dieselben 
bestehen  in  der  Ausschliessung  jeden  Brillentragers  vom  ausseren  Betriebe,  wenigstens 
vor  der  Anstellung  und  in  der  Bestimmung  der  Anspriiche  jedes  einzelnen  Auges. 
Von  den  Untersuchungsmethoden  empfehle  ich  nur  die  Strangeproben. 

* 
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5.  Dr.  Csatdry  Lajos  (Budapest). 

Eine  Internationale  Action  zur  Bestellung  der  Kugeln  fur  Untersuchuug  der 
Farbenblindheit  ist  nicht  zweckmassig.  Jeder  Staat  besorge  dies  selbst,  als  inter- 
national Angelegenheit. 

Bei  den  Commissionen  sollen  technische  Bearate  theilnehmen,  da  die  Specialisten 
— Augenarzte  — nicht  immer  die  Erfordernisse  des  practischen  Lebens  wiirdigen. 

* 

* * 

6.  Dr.  Weisberg  (Budapest) 

bemerkt  beziiglich  der  Ausfuhrung  Prof.  Dr.  Reuss,  dass  derselbe  im  Irrthum 
sich  befinde,  wenn  er  meine,  dass  bei  Tag  beitn  Eisenbihabetriebe  gar  kein  Signal 
zur  Anwendung  kame ; es  kommen  die  Anwendung  der  D.stanzscheibe  zum  Anhalten 
des  Zuges  und  die  sogen.  Signal/ ahne  zur  Avisirung  der  Maschinenfiihrer,  ob  sie 
langsam  oder  schnell  fahren  sollen,  vor. 

Findet  die  Ausfuhrungen  des  Herrn  Prof.  Reuss  beziiglich  der  Unverlasslichkeit 
der  Untersuchungsmethoden  bei  Farbenblindheit  sehr  bagriiudet  und  fiihrt  hiefiir 
mehrere  schlagende  Beweise  aus  seiner  eigenen  Praxis  an ; er  glaubt  jedoeh,  dass 
diese  Unzulanglichkeit  auch  zum  grosseu  Theil  auf  den  verschiedenen  Grad  der 
Intelligenz  des  Untersuchten  zuriickzufiihren  ist;  je  intelligenter  der  zu  Untersuchende, 
um  so  leichter  die  Anwendung  der  einen  oder  anderen  Untersuchungsinethode,  und 
umgekehrt.  Weit  interessanter  und  wichtiger  findet  er  jene  Bemerkungen  Prof.  Reuss, 
dass  in  jiingster  Zeit  Erfahrungen  fiber  farbenblinde  Bahndrzte  geinacht  worden 
sind,  um  so  eher,  als  man  von  ihrem  ersten  Votum  das  Wohl  und  die  Wahl  so 
vieler  Anzustellender  entscheidet.  Er  glaubt  deshalb  den  Antrag  stellen  zu  mfissen, 
dass  von  nun  bei  jedem  Concurse  auf  Bahnarztstellen  zugleich  auch  die  Beibringung 
eines  augenarztlichen  Attestes  voin  Petenten  abzuverlangen  sei. 

* * 

7.  Prof.  Dr.  August  v.  Reuss  (Wien) 

ist  selbst  durch  farbenblinde  Aerzte  zu  seinen  Untersuchungen  veranlasst  wor- 
den, er  kennt  deren  3.  Das  blaue  Signal  kann  er  gleichfalls  nicht  billigen,  es  ware 
nicht  oder  nur  fur  ganz  kurze  Distanzen  zu  gestatten.  Auch  der  Farbennormale  kann 
in  der  Entfernung  oft  blau  und  grfin  nicht  unterscheiden.  Zu  haufige  Untersuchungen 
8md  wohl  nicht  durchfuhrbar. 


Reuss  ist  mit  dem  vorgelesenen  Reglement  einverstanden,  die  detaillirten  Vor- 
schlage  sollen  aber  eben  die  beantragten  Bestimmungen  entwerfen.  Die  Jaesche-Tafel 
halt  er  nicht  fur  vorzfiglich,  es  ist  aus  derselben  eine  von  ihm  angegebene  Methode 
entstanden,  die  er  aber  als  der  Vater  derselben  nur  nebenbei  erwahnte. 


2* 
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5.  A palyaorvosi  szolgalatnak  allandositasa  es  rendszeresitese. 

Dr.  BOER  JENO  (Tovis). 

Tisztelt  szakosztAly ! 

A palyaorvosi  mukodAs  a vasuti  forgalom  biztonsagAnAl  igen  fontos  tenyezo, 
nemcsak  az  Altal,  hogy  az  alkalmazottak  egAszsAgAnek  fentartAsAra  gondol,  betegeit 
gyogyitja  As  igy  a szolgalat  iizleti  Ardekeit  elosegiti;  de  fontos  azArt  is,  mert  kozre- 
mukodik  a forgalom  biztonsAgAra  akkor,  mikor  ugy  a szolgAlatba  lApAsnAl,  mint  kAsobb 
is  elbirAlja  az  egyAnek  szolgalati  alkalmassagat,  ugy  az  AltalAnos  testi  er8t  4s  szellemi 
kApessAget,  mint  az  ArzAkszervek  alkalmassagat,  kivAloan  a lAtAs,  szinlAtAs  4s  hallAst 
illetoleg,  mi  igen  fontos,  tekintve,  hogy  nem  egy  vasuti  baleset  letrejotte  ilyen  hiAnyok- 
bol  szArmazottnak  bizonyult. 

Ezekbol  lAthatoan,  a palyaorvosi  mukodAs  szakavatott,  lelkiismeretes  4s  odaado 
kell  legyen. 

Epen  ez4rt  nem  tartom  czAlszerunek,  hogy  azt  csak  az  orvosi  gyakorlat  eg y 
rAszAnek  tuntetik  fel  4s  honorariummal  dijazzak,  hanem  cz41szerunek  v41nem,  hogy  az 
fofeladat,  fohivatas,  tehat  hivatalos  mukodes  legyen. 

Hogy  ez  megtort4nhess4k  4s  a cz41  fontossagahoz  m4rten  valosuljon  meg,  a 
palyaorvosi  testiilet  szorosabban  volna  a vasuti  tarsulatokhoz  kapesolando  az  Altal, 
hogy  a hivatalnokok  sorAta  lenn4nek  felveendok  4s  az  egy4ni  torekv4s,  szorgalom, 
odaadAsnak  alapot  4s  tApot  kellene  nyujtani  az  Altal,  hogy  e pAlyAn  is  haladAs  tort4n- 
hessek,  p41dAul  otAvenkAnti  fizetesemelkedAs  4s  nyugdij  Altai,  mely  utobbi  mAr  az 
orszAg  osszes  hivatalosan  alkalmazott  orvosainAl  megvan,  kivAve  a pAlyaorvosokat. 

Igen  sokszor  lehet  hallani  intAzo  korok  rAszArol,  hogy  sok  pAlyaorvosnAl  nines 
elAg  erdeklodAs  s nem  egyszer  hanyagsAgot  is  constatAlnak ; pedig  a mostani  rend- 
szer  mellett  mily  alapon  kovetelhetft  az,  hogy  a praxis  egyik  rAszere  tobb  ArdeklodAst 
fejtsen  az  orvos,  mint  a tobbi  rAszt  illetoleg.  Ez  azonban  mindjArt  megvAltozik,  a hogy 
a pAlyaorvosi  mukodes  hivatal,  AllAs  lesz,  annak  minden  kellAke  As  jellegAvel  s nem- 
csak mint  a gyakorlatnak  egy  rAsze  lesz  feltiintetve. 

A mai  helyzet  csak  az  egyAni  joakaratra  basirozott,  pedig  kell  legyen  minden 
pAlyAn  egy  rugo,  mely  tettre  serkentsen  As  e rugo  a haladhatAs,  mi  ma  a pAlya- 
orvosoknAl  semmikAp  sem  leheto. 

SajAtsAgosan  fejlodott  hazAnkban  az  osszes  hivatalos  orvosok  nAha  szAgyenito 
dotatioja,  melynek  csekAlysAgAt  azzal  okadatoljAk,  hogy  hiszen  van  praxis  kiilonben  is 
es  ez  Altal  mintegy  kibuvot  adnak  a kotelesseg  alol,  meglazitjAk  elore  az  AllAs  hiva- 
talos ArtAkAt  As  nem  biztositjAk  azt,  hogy  az  elfoglalt  AllAs  teend8je  legyen  minden 
elott  elso.  Hivatalos  AllAsban  pedig  a lAterti  kuzdAs  igazsAg  szerint  csak  az  elohaladAs 
As  nem  a megAlhetAs  tekintetebol  kellene  lAtezzAk.  Ez  csak  kello  dotatiokkal  Arheto  el. 
Ennek  hiAnya  Arzik  a kozigazgatAs  orvosi  terAn  is. 

A magyar  Allamvasutaknal  utobbi  idoben  rendszeresitett  orvosi  tanAcsadoi  AllAs 
egy  igen  helyes  intAzveny,  mivel  az  iigymenetet  gyorsitja,  pAlyaorvosi  szak-  As  dis- 
ciplinary tekintetben  gyorsabban  megtalAlhato,  de  hogy  hatAskorAt  kello  sulylyal  As 
tekintAlylyel  alkalmazhassa,  jobb  fizetAssel  volna  mAltAnylando  As  pedig  oly  fizetAssel, 
hogy  iiresedAs  esetAn  ezen  AllAs  is  a mAr  alkalmazott  pAlyaorvosoknak  elomeneteli 
hely  As  alkalom  lehessen. 

A pAlyaorvosi  AllomAsok,  a szakaszok  nagysAga  As  a munka  mennyisAge  tekin- 
tetAben,  de  mAsfelol  a helyi  viszonyok  folytan  is,  kevAsbA  As  jobban  situAltak.  Epen 
azArt  a megiiresedo  pAlyaorvosi  AllAsok  elso  helyen  a mAr  mukodo  pAlyaorvosokkal 
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volndnak  betoltendok,  hogy  ez  altal  is  meltanyos  alkalom  nyittassek  a haladhatasnak 
ds  csak  pdlyaorvosi  pdlydzo  hianyaban  pololando  az  dllomds  betoltese  oly  orvos  dltal, 
ki  mdg  pdlyaorvos  nem  volt. 

Egy  igen  fontos  kerdds  a pdlyaorvos  helyettesitese  betegseg  eseten,  mikor  is 
vagy  maga  kell  helyettesrol  gondoskodjek  es  azert  felelos,  vagy  hivatalbol  lesz 
helyettesitve  szomszed  palyaorvosok  altal,  de  mindket  esetben  a helyettes  orvosoknak 
fizetdsdtdt  kell  engedje.  Ez  egy  igen  meltanytalan,  szomoru  ds  igazsagtalan  helyzet,  hogy 
akkor,  mikor  betegsdg  folytan  keresetetdl  ugy  is  teljesen  elesett,  akkor  m6g  fizetese  is 
elvonassdk  tole  ds  igy  teljesen  megelhetdsi  mod  ndlkiil  hagyassek.  Ez  semmifele  orvosi 
dllasndl  elo  nem  fordul  es  igen  megfontolando,  mert  bizonyara  ez  egyik  oka  a gyakori 
palyaorvosi  valtozasnak. 

Ezen  segiteni  lehetne  talan  egy-ket  helyettes  palyaorvosi  alias  crealasa  altal  az 
iizletvezetosdgekndl,  kik  kisebb  fizetds  mellett,  hivatalnoki  megfelelo  napidijjal  kikiil- 
detds  eseten,  teljesitnek  a helyettesitest  es  palyaorvosi  alias  iiresedesenel  az  allomas 
betoltdsdnel  nem  palyaorvosok  elott  lennenek  rendszeres  palyaorvosokka  kineve- 

zendok. 

Esetleg  tobb  orvos  is  felveheto  lenne  mint  helyettes  palyaorvos  a palyaorvosok 
szdkhelyen,  pelddul  csak  szabadjegy  jogosultsaggal  dotalva,  kik  palyaorvosi  alias  xire- 
sedesdndl  szinten  elojoggal  birndnak  rendes  kinevezesre. 

Minden  felhozottak  egyiittveve,  megteremtendnek  bizonyos  osszetartozandosagot, 
ldtrehoznanak  egy  testiileti  szellemet,  melyet  koronkent  az  iizletvezetbsegek  szekhelyen 
tartando  iddszakos  osszejovetelekkel  fejleszteni  lehetne,  mely  osszejovetelek  egyuttal 
igen  hasznos  e szakmabeli  megbeszeleseknek,  targyalasoknak  lehetnenek  szintereve,  hoi 
a tett  tapasztalatok  kicserdlodve,  az  ezen  iranyu,  tehat  pdlyaorvosi  kozlekeddsi  egeszsdg- 
iigyi  szakmat  fejlesztenek. 

Igy  nem  lenne  a pdlyaorvosi  alias  egy  oly  sziiksegbeli  allomas,  melyet  sok 
esetben  jobb  hidnyaban  egyelore  mint  mellekes  allast  jelfoglalnak  es  igyekeznek  minel 
elobb  jobbal  felcserdlni ; hanem  volna  egy  oly  dllas,  mely  az  ido  haladtaval  az  orvost 
es  csalddjat  jobb  es  jobb  korulmenyekhez  juttatna  ds  szolgalatkdptelenseg  eseten  ugy 
az  orvosi  dlldshoz,  mint  a vasuti  tarsulatok  reputatiojahoz  melto  nyugdijhoz  vezetne. 

Ezekben  kepzelem  ds  hiszem  a pdlyaorvosi  szolgdlatnak  allandositasat  es  rend- 
szeresitdsdt  elerhetni  ds  meltanyosan  megoldhatni.  Miert  azt  a tisztelt  szakosztdly 
figyelmebe  ajanlom. 
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Liles  : 1894.  Szeptember  4-en  (Kedden). 

Elnok  : Dr.  Braehmer  C.  0.  (Berlin). 
Utobb  Dr.  Herczog  W.  (Miinchen),  Dr. 
Armstrong  (Newcastle)  es  Dr.  Stich 
(Miinchen). 


Seance  du  4 Septembre  1894  (Mardi). 

Presidents : Dr.  C.  O.  Braehmer  (Berlin), 
ensuite : Dr.  W.  Herczog  (Munich),  Dr. 
Armstrong  (Newcastle)  et  Dr.  Stich  (Munich). 


1.  Rispunto  della  Communicazione. 

del  PKOF.  PAGLIANI  (Roma). 


II  professore  Pagliani  espone  in  succinto  i principii  essenziali,  su  cui  si  k basata 
la  nuova  organizzazione  sanitaria  in  Italia  contra  le  malattie  esotiche  per  la  via  del 
mare.  Ricorda  come  successivamente  ne  sia  passato  nei  secoli  dallo  sfratto  dellenavi 
infette  al  periodo  delle  quarantene  e finalmente  a quello  attuale  dell’isolamento  degli 
ammalati  e della  disinfezione  degli  oggetti  sucidi.  La  scoperta  del  Koch  e tutti  gli 
studi  e le  esperienze  che  l’hanno  seguita,  hanno  messo  la  maggior  parte  delle  nazioni 
sulla  nuova  via  e i congressi  di  Venezia,  di  Dresda  e di  Parigi  hanno  sanzionato 
i nuovi  metodi  piu  sicuri  e meno  dannosi  al  commercio. 

In  Italia,  egli  dice,  dal  1887  in  poi  sono  entrate  coraggiosamente  in  questo 
ordine  di  idee  : vi  sono  abolite  le  quarantene,  lasciando  libero  il  commercio  in  ogni 
caso,  salvo  a prendere  misure  precauzionali  contro  gli  effetti  sucidi,  che  sono  quelli 
che  ordinariamente  importono  la  malattia  in  modo  subdolo  e senza  che  si  possa  mettere 
a tempo  il  riparo.  L’experienza  in  Italia  ha  dimostrato  che,  con  una  buona  organiz- 
zazione di  personale  sanitario  non  e a temere  l’importazione  di  qualche  caso  di  colera. 
L’essenziala  e sapere  subito  dove  esso  si  svillupa.  Mettere  degli  ostacoli  per  assicu- 
rarsi  da  una  tale  importazione,  vale  quanto  ingannare  se  stessi  e immiserire  le  popu- 
lazioni.  Le  quarantene  sonno  dannose  alia  salute  publica  come  alia  economia  publica. 
La  miseria  che  esse  producono  h.  di  gravissimo  danno,  anche  alle  condizioni  igieniche, 
e la  confidenza  che  ingenerano  senza  ragione  nelle  populazioni  impedisce  per  vigilare 
sulle  loro  condizione  sanitarie. 

Per  applicare  pero  le  misure  di  disinfezione  degli  oggetti  sucidi  e di  isolamento 
degli  annualati  per  la  via  del  mare,  importa  avere  delle  localita  apposite,  munite  di 
tutti  i migliori  mezzi  per  applicarle.  Negli  ultimi  anni  vi  e a cio  provveduto  in  Italia, 
coll’  impianto  di  tre  grandi  stazioni  sanitarie,  all’  Isola  Asmara  presso  la  Sardegna, 
all’  Isola  di  Augusta  presso  la  Sicilia  e all’Isola  di  Proveglia  presso  Venezia,  piu  tre 
minori  stazioni  sanitarie  presso  i porti  di  Genova,  di  Napoli  e di  Brindisi,  k appa- 
recchi  di  disinfezione  a Livorno,  Palermo,  Messina  etc. 

Le  stazioni  sanitarie  sono  provvedute  di  un  ospedale,  di  bagni  a doccia,  da 
apparechi  a disinfezione,  di  lavanderie  a vapore  ed  altre,  delle  principali  (Asmara, 
Poveglia,  Genova)  anche  di  locali  per  sbarco  dei  passagieri. 

Alle  stazioni  sanitarie  di  primo  ordine  ci  mandano  solo  le  navi,  che  hanno 
col  era  o febbre  gialla  a bordo,  e vi  trattengono  in  esse  ordinariamente  solo  il  tempo 
necessario  per  sbarcare  gli  ammalati  o sospetti  di  esserlo  e per  fare  completa  dis- 
infezione delle  parti  della  nave  abitate  e degli  effetti  sucidi  di  uso  personale. 

Le  ordinarie  disinfezioni  per  le  navi  che  veDgono  solo  dalle  parti  infette  e non 
hanno  colera  a bordo  si  fanno  nei  porti  stessi  di  arrivo. 

Tutte  queste  misure  si  applicono,  mirando  a due  scopi  essenzialmente  di  assi- 
curarsi  il  meglio  possibile  dall’  importazione  delle  infezioni  e di  porre  il  minimo  osta- 
culo  al  commercio. 

I risultati  finora  avuti  da  questo  sistema  sono  molto  buoni  e lo  saranno  semprepiii  a 
misura  che  si  perfezionera  in  Italia  l’instituzione  e l’organizzazione  del  Personale  sanitario. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  M.  le  Dr.  Bambas  (Athenes) 

fait  observer  que  le  rapport  de  M.  le  Prof.  Pagliani  lui  a produit  une  impres- 
sion tr6s-satisfaisante.  On  y voit  vraiment  que  le  systeme  des  stations  sanitaires  intro- 
duit  en  Italie  sur  son  initiative  est  le  meilleur  systeme  de  quarantaine,  car  vraiment 
on  ne  peut  admettre  aujourd’hui  que  les  lazarets  perfectionnes  et  munis  de  tous  les 
moyens  hygieniques  modernes.  En  ce  qui  concerne  la  Grece,  que  d’aucuns  blament 
parce  qu’elle  continue  a employer  le  vieux  systeme  des  quarantaines,  M.  Bambas  fait 
observer  que  — vu  sa  position  geographique,  son  trafic  commercial  reduit  et  le 
manque  de  moyens  — ce  pays  se  trouve  encore  dans  la  necessite  de  recourir  audit 
systeme,  mais  avec  cette  difference  que,  suivant  les  circonstances,  on  impose  soit  une 
observation  de  24  heures,  une  observation  de  2 ou  3 jours,  ou  enfin  une  quarantaine 
de  5 & 7 jours  en  tout. 

* 

* * 

2.  M.  le  Dr.  Louis  de  Csatary  (Budapest)  : 

Les  quarantaines  ne  sont  d’aucune  utilite ; il  faut  laisser  toute  facilite  au  trans- 
port des  voyageurs  et  des  marchandises  sur  mer  et  abolir  toutes  les  quarantaines 
terrestres.  Car  les  quarantaines  sont  la  consequence  d’anciens  prejuges  dementis  par 
la  science  et  rendus  iuutiles  par  la  disinfection. 

* 

* * 

3.  Dr.  Henry  E.  Armstrong  (Med.  Oft.  of  Health  Newcastle-upon-Tyne). 

I support,  in  the  strongest  manner  possible,  the  system  of  inspection,  super- 
vision, isolation  of  the  sick  and  suspected,  and  disinfection,  now  in  force  in  Great 
Britain.  With  Mr.  Pagliani  I fully  believe  that  y>Quarantaine  est  danger euse«.  — To 
attempt  Quarantine  in  Ports  like  those  of  the  Thames  and  the  Tyne,  can  lead,  as 
it  often  has  done  elsewhere,  to  failure.  In  those  Ports,  where  hundreds  of  vessels 
arrive  daily,  quarantine  for  twenty  four  hours,  would  block  the  rivers.  After  dark, 
the  passenger  could  not  be  prevented  from  going  ashore,  even  by  twenty  regiments 
of  soldiers ! What  did  Quarantine  do  for  Hamburg  during  the  autumn  of  1892  ? 
During  that  time,  the  Port  of  Tyne,  which  is  within  36  hours  of  sail,  had  numbers 
of  vessels  from  Hamburg  arriving  daily,  and  some  cases  of  cholera  came  with  them. 
But  the  vessels  were  all  medically  inspected,  at  the  moment  of  their  arrival.  The 
names,  addresses  of  destination  of  every  person  on  board  was  taken  and  forwarded 
to  the  Sanitary  Authorities  of  the  district  to  which  such  person  was  going,  and  was 
examined  there  on  arrival.  Any  case  of  Cholera  or  suspected  Cholera  on  board  a 
ship  entering  Port,  or  occurring  after  the  ship  was  moored,  was  at  once  isolated  and 
disinfection  was  thoroughly  carried  out,  as  is  known  universally.  This  system  carrie, 
out  in  every  British  port,  has  during  the  past  two  years  been  emminently  successful. 

* * 

4.  M.  le  Dr.  Regnier  (Paris)  : 

En  France  le  syst&me  des  quarantaines  terrestres  est  juge  depuis  le  cholera  de 
1889.  Au  moment  oh  le  cholera  s6vissait  en  Espagne,  un  cordon  sanitaire  fut  installe 
a la  fronttere  sous  la  surveillance  de  M.  Netter.  Les  voyageurs  etaient  examines,  leurs 
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bagages  desinfectes,  les  suspects  gardes  et  les  autres  munis  d’un  bulletin  sanitaire 
qu’ils  devaient  presenter  a la  mairie  de  leur  lieu  de  residence  ou  de  domicile  oil  ils 
£taient  de  nouveau  soumis  a l’examen  medical.  — Le  meme  systeme,  employe  au 
moment  du  cholera  de  Hambourg,  a donne  les  memes  resultats  satisfaisants.  Les 
quarantaines  terrestres  sont  done  inutiles. 

* * 

5.  M.  le  Prof.  Pagliani  (Rome). 

fait  observer  qu’en  Italie,  sur  la  fronti&re  de  terre,  on  a applique  un  systeme 
tout-a-fait  economique  en  chargeant  les  agents  des  finances  de  proceder  a la 
disinfection  de  tous  les  effets  sales  introduits  par  les  voyageurs.  D’accord  avec  le 
Gouvernement  fran^ais,  on  a meme  etabli  & Vintimille  une  petite  station  sanitaire 
munie  d’une  etuve  a disinfection  et  un  petit  hdpital  de  12  lits.  A Pontebba  et  Cor- 
mone  aussi,  on  a etabli  des  etuves  a disinfection. 


2.  The  Hygiene  of  Merchant  Ships,  with  especial  regard  to  Seamen.  (Ref.) 

By  HENRY  E.  ARMSTRONG,  D.Hy.,  M.O.H.  Newcastle-upon-Tyne. 

The  invitation  to  contribute  a paper  under  the  above  title,  affords  an  oppor- 
tunity of  which  I avail  myself  with  pleasure  to  plead  the  cause  of  a section  of  the 
community,  on  whom  much  depends,  and  of  whom  hygienically — except  to  experts  and 
themselves— too  little  is  known. 

The  subject  of  ship-hygiene  is  one  of  international  interest.  It  is  also  one,  the 
principles  of  which  are  in  a sense  more  universally  applied,  than  is  the  case  with 
house-sanitation.  For  as  regards  dwellings  on  land,  each  country  works  out  its  own 
ideas  according  to  its  interpretation  of  its  local  requirements ; whereas  ships  of 
different  nationalities  have,  sanitarily  speaking,  much  more  in  common,  and,  trading 
as  they  do  from  country  to  country,  are  brought  successively  under  the  varying 
sanitary  regulations  of  each.  Hence  an  interchange  of  ideas  between  Medical  officers 
of  Health  of  the  Ports  of  different  countries,  is  calculated  to  be  of  service  to  all 
concerned. 

The  claims  of  the  subject,  as  I understand  it,  to  consideration,  may  be  stated 
as  follows : The  Mercantile  Marine  of  the  world  demands  a very  large  number  of 
persons  as  sailors  and  firemen,  all  of  whom  need  to  be  healthy,  of  good  physique, 
and  efficient  in  their  duty.  That  of  Great  Britain  alone  requires  not  less  than  a 
quarter  of  a million  of  men.  To  obtain  and  retain  the  supply,  the  service  must  be 
attractive.  But  our  merchant  seamen  complain  that  they  »work  longer  hours,  receive 
less  pay,  and  endure  more  hardships,  than  any  other  class  in  the  industrial  world.« 
Their  ordinary  duty  exposes  their  lives  to  great  danger,  which  is  becoming  day  by 
day  greater  through  the  keenness  of  business  competition,  the  efforts  of  shipowners 
in  the  race  for  wealth,  and,  in  consequence,  the  altered  circumstances  under  which 
much  of  the  shipping  trade  is  carried  on  now,  as  compared  with  past  times. 

The  older  ships  were  made  strong  and  seaworthy.  Modern  ones  are  too  often 
built  with  a special  eye  to  lightness  of  construction,  both  for  economy  of  material 
and  reduction  of  tonnage.  The  large  ships,  now  so  common,  seem  to  be  attended 
with  greater  danger  to  crews  than  smaller  ones,  especially  when  carrying  homogeneous 
cargo  (coal,  grain  &c.),  from  its  greater  liability  to  shift  in  them  than  in  others. 
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Vessels  and  their  cargoes  are  generally  fully  insured.  It  was  said  by  a London 
Newspaper  of  a large  ship,  lost  early  in  the  present  year  through  overloading  and 
undermanning,  together  with  insufficient  food  and  bad  cooking,  that  »to  the  owners 
it  mattered  little  or  nothing  from  a pecuniary  point  of  view  whether  the  vessel  went 
to  the  bottom  of  the  sea«.  It  is  complained  that  where  as  formerly,  owners  trading 
with  their  own  ships  took  a personal  interest  in  their  crews,  such  interest  is  rarely 
shewn  at  the  present  day. 

There  is  no  manning- law.  A sailor  refusing  to  come  home  in  an  undermanned 
or  unseaworthy  ship,  has  had  his  wage  stopped. 

With  respect  to  the  extent  of  the  Danger  to , a?id  Loss  of  Life  at  Sea, 
»although  seamen  do  not  number  more  than  about  one-sixteenth  of  all  the  rest  of 
the  workers  put  together,  yet  the  loss  of  life  at  sea  is  about  10  per  cent  more,  than 
it  is  amongst  the  whole  of  the  trades  and  labourers  in  the  country. «x)  A list  of 
British  ships  missing  after  the  gales  in  November  last  comprises  crews  numbering  215 
persons.  From  the  years  1877,  to  the  year  1893,  there  were  lost  4678  vessels  belon- 
ging to  the  United  Kingdom,  and  the  numbers  of  crews  drowned  from  them  was 
27.010,  an  annual  average  of  1688  seamen,* 2)  or,  calculated  on  the  Return  of  Seamen 
employed  on  British  registered  vessels  in  1892,(241.735  persons)  equivalent  to  a rate 
of  almost  7 per  1000. 

The  sailors  occupation  renders  him  specially  liable  to  certain  diseases,  some  of 
which  are  undoubtedly  due  to,  or  aggravated  by  his  insanitary  surroundings.  The 
healthful  and  invigorating  effects  of  sea-air,  are  more  than  counterbalanced  by 
exposure  to  wet  and  cold  on  deck,  the  insanitary  conditions  of  forecastle  life,  and 
the  defects  of  diet  and  cooking  to  which  he  is  too  often  condemned.  »The  rate  of 
mortality  of  the  British  Mercantile  Marine,  calculated  on  the  deaths  reported  in  1886, 
and  the  total  crews  in  1887,  is  for  sailing  vessels  21.0  per  1000«,3)  a high  rate  for 
male  adults  of  any  class. 

For  some  years  past  I have  kept  a register  of  the  General  Sickness  on  voyage 
or  in  Port,  reported  by  ships  arriving  in  the  Port  of  Tyne.  During  the  last  two  years 
(1892  &c.),  1395  cases  of  sickness  were  so  recorded,  including  the  following : 


Cases 

Infectious  Diseases 138 

Diarrhoea  and  Dysentery 351 

Yellow  Fever  and  Malarial  Diseases  . . . 208 

Venereal  Diseases 48 

Alcoholism 7 

Rheumatic  Fever  and  Rheumatism 72 

Pulmonary  Consumption 17 

Diseases  of  Brain  and  Nervous  System.  . . 5 

Heart  Diseases 26 

Scurvy 8 

Diseases  of  Respiratory  System 59 

Catarrh  and  Influenza 142 

Diseases  of  Alimentary  System 32 

Diseases  of  the  Kidneys 2 

Accident 135 

Other  Diseases 145 


Total  ....  1395 


x)  Seamens  Chronicle,  17th  March,  1894. 

*)  Ibid,  7th  April,  1894. 

3)  »Treatise  on  Hygiene*,  edited  by  Stevenson  & Murphy.  Art : Marine  Hygiene,  Vol.  II., 
Page  576. 
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The  total  number  of  cases  to  which  the  above  statistics  refer  is  311,366. 

My  Annual  Reports  for  the  years  1890  and  1891,  shew  that  32  and  40  per  cent 
of  the  cases  of  disease,  registered  as  having  occurred  on  ships  visiting  the  Tyne,  were 
Consumption,  Lung  Disease  or  Colds. 

Supply  of  Seamen,  Efficieney  etc. 

That  the  supply  of  efficient  English  sailors  for  the  Merchant  Service  is  short 
of  the  demand  does  not  admit  of  question.  More  than  half  of  the  crews  of  British 
ships  are  foreigners,  a large  proportion  being  Scandinavians.  Apprenticeship  is  practi- 
cally a thing  of  the  past,  the  number  of  sea-apprentices  on  British  ships  having  fallen 
from  16.000  in  the  year  1845,  to  only  2000  at  present.  There  seems  to  be  very  little 
inclination  on  the  part  of  parents  to  send  their  boys  to  sea.  On  the  other  hand, 
masters  do  not  care  to  take  them.  Men  are  sometimes  engaged  as  ordinary  seamen 
who  have  never  been  to  sea  before. 

Intimately  associated  with  the  questions  of  supply  and  efficiency,  are  those  of 
the  pay  of  the  seaman,  including  his  housing  and  feeding,  and  of  undermanning  and 
unseaworthiness  of  ships.  These  different  points  combine  to  form  a very  complex 
problem,  which  I do  not  propose  to  discuss.  It  is,  however,  one  which  very  seriously 
affects  national  prosperity  through  the  Merchant  Service. 

Accomodation. 

The  housing  and  food  of  the  Seaman  claim  attention  not  only  as  parts  of  the 
remuneration  to  which  he  is  entitled  for  his  services,  but  as  means  whereby  his 
efficiency  is  maintained. 

One  very  objectionable  feature  of  most  crew-spaces  is  the  Forecastle.  The 
topgallant  forecastle  has  at  least  the  advantage  of  being  above  deck,  and  is  there- 
fore capable  of  ventilation  and  lighting.  But  the  lower  forecastle  has  no  such  redee- 
ming feature  to  save  it  from  utter  condemnation.  As  regards  hygiene  and  comfort, 
either  form  of  forecastle  is  in  point  of  sanitation  greatly  inferior  to  the  Deck-House 
amid-ships  and  above  board. 

In  order  to  indicate  as  faithfully  as  possible  the  character  of  the  accomodation 
provided  for  seamen,  I have  taken  a series  of  photographs  on  board  of  ships  of 
different  nationalities  lying  in  the  Port  of  Tyne.  These,  although  possessing  little  or 
no  artistic  merit,  have  at  least  the  virtue  of  being  strictly  truthful.  Those  of  interiors 
shew  very  fairly  some  of  the  defects  I wish  to  emphasize.  Several  of  the  photographs, 
owing  to  the  dark,  dingy,  confined  places  they  represent,  were  taken  with  difficulty, 
and  will  serve  me  as  lasting  personal  mementos  of  the  cramped  attitudes,  disagreeable 
smells,  and  vermin  with  which  their  taking  was  associated.  (There  were  16,  photos 
annexed  to  this  paper,  but  the  limited  space  of  these  Transactions  did  not  permit  of 
their  being  reproduced  here.  Those  who  desire  to  see  them,  may  easely  obtain  copies 
from  the  author  in  whose  possession  the  negatives  are.) 

The  accomodation  is  often  very  bad  in  the  smaller  class  of  vessels,  and 
occasionally  so  in  those  of  larger  size.  In  an  iron  screw  steamer  from  the  River  Plate, 
290  feet  in  length,  and  having  a crew  of  25  hands,  all  told,  which  I examined  lately, 
the  men  were  housed  in  a deep  lower  forecastle  with  iron  sides  and  deck  overhead. 
This  metal  was  sweating,  i.  e.  moisture  condensed  from  the  breath  of  the  occupants 
was  dripping  from  it.  The  metal  itself  was  rusty,  and  had  evidently  not  been 
painted  for  years.  The  boots  of  the  men  were  mouldy.  The  forecastle  was  very 
dirty  and  dark.  There  was  direct  communication  with  the  bilge  through  drain  inlets 
on  the  floor  covered  by  Bell  traps  only.  The  men  complained  very  much. 

The  captain  of  an  ocean  , tramp'  recently  in  public  described  the  state  of  the 
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forecastles  as  »in  many  cases  abominable«.  In  wooden  ships  they  often  abound  with 
fleas  and  other  vermin.  I have  seen  cockroaches  literally  swarming  on  the  walls  and 
floors.  The  crewspace  is  often  damp,  from  leakage  through  the  sides  or  seas  washing 
in.  Wet  clothing  will  not  improve  this  state  of  matters.  Improper  articles  such  as  oils 
or  paints  are  not  unfrequently  stored  inside  the  forecastle,  as  are  generally  bread, 
butter,  cheese  &c.  The  air  of  crewspaces  is  often  polluted  with  offensive  effluvia 
from  Cargo,  Bilges,  or  Waterclosets  abutting  on  them.  The  ventilation  is  seldom 
adequate  to  the  requirements  of  hygiene. 

If  the  accomodation  is  often  very  bad,  what  there  is  of  it,  there  is  not  much 
of  it  such  as  it  is:  For  the  Board  of  Trade  Regulations  require  only  72  cubic  feet 
per  man : that  is  to  say,  a space  measuring,  say  3 feet  by  4 feet  by  6 feet.  This, 
which  is  about  one  quarter  of  the  amount  provided  for  a Workhouse  inmate,  is  all 
the  housing-room  a British  sailor  can  legally  claim.  The  Local  Government  Board, 
who  control  matters  relating  to  overcrowding  of  dwellings  on  shore,  have  no  juris- 
diction in  similar  cases  on  shipboard.  The  Medical  Officers  of  Health  though  instruc- 
ted, under  the  Public  Health  Act  of  England,  to  consider  ships  the  same  as  houses, 
cannot  interfere  in  respect  of  cubic  space,  unless  the  gross  overcrowding  permitted 
by  this  Regulation  of  pre-sanitary  date  be  exceeded ! He  is  thwarted  by  corresponding 
restrictions  of  the  Board  of  Trade  in  other  sanitary  directions. 

With  the  unwholesome  condition  of  forecastles  as  above  described,  can  it  be 
matter  for  surprise  that  seamen  are  subject  to  chest  diseases,  Rheumatism  and  other 
ailments  ? 

The  closets  are  frequently  in  improper  situations,  and  in  small  vessels  there  is 
often  no  »convenience«  at  all  for  the  crew,  except  the  ocean. 

Such  things  as  bathrooms  and  separate  lavatories  for  the  crew  are  beyond  the 
range  of  my  experience.  A proposal  to  seek  compulsory  power  to  provide  them,  was 
received  with  derision, 

The  men  do  not  like  to  complain  about  their  insanitary  surroundings,  as  they 
may  gain  their  discharge  by  so  doing. 

Cargoes  in  relation  to  the  Health  and  Life  of  Seamen. 

Cargoes  have  a definite  relation  to  the  health  and  life  of  the  seaman,  who  helps 
to  convey  them.  The  nature  of  the  merchandise,  the  method  of  its  disposal,  its  weight 
in  proportion  to  carrying  power  of  the  ship  — each  of  these  has  an  important  bearing 
on  the  salubrity,  or  the  safety  of  the  vessel  on  its  voyage.  The  carriage  of  rags  is 
attended  with  a certain  degree  of  danger  of  infection  of  Cholera  or  Smallpox,  Car- 
goes of  living  animals  or  organic  substances,  such  as  guano,  bones,  manure,  fish, 
fruit,  grain,  onions,  potatoes,  are  liable,  from  putrefaction,  to  become  very  foul  and 

injurious  to  health.  Cargoes  such  as  sugar,  greasy  wool,  cotton  &c.,  may,  from  spon- 

taneous combustion,  cause  explosions  or  conflagrations  on  board.  Others  again,  from 
their  homogeneous  nature  (grain,  coal  &c.)  are  apt  to  shift  in  stormy  weather  and 

sink  the  ship.  Lastly  the  lives  of  the  crew  may  be  endangered  by  overloading. 

The  protection  of  crews,  as  of  the  public  generally,  from  risk  of  infection  by 
rags,  rests  mainly  with  the  Governments  of  nations.  Danger  to  health  or  life  from 
the  decomposition  or  combustion  of  merchandise,  may  be  considered  to  be  best 
guarded  against  by  the  pecuniary  interest  at  stake.  But  arrangements  for  the  prevention 
of  the  shifting  of  cargoes  involve  expense,  to  which  the  more  speculative  owners  do 
not  care  to  go.  The  same  principle  (or  want  of  it)  leads  to  undermanning  and  over- 
loading. In  each  of  the  latter  cases  risk  of  ship,  cargo,  and  life  is  run,  for  the  sake 
of  profit.  If  the  ship  and  cargo  are  fully  insured,  there  is  no  risk  exeept  to  the 
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owners  of  life ! Actuated  apparently  by  similar  ideas,  some  British  shipowners  have, 
it  is  said,  not  long  ago  declared  their  intention  to  put  their  ships  under  foreign 
flags,  in  order  to  escape  home  restrictions. 

What  the  risk  to  seamen  in  this  way  really  means,  may  be  gathered  from  the 
statistics  previously  quoted,  and  the  accounts  in  the  Seaman’s  Chronicle1)  by  Mr.  J.  H. 
Wilson,  M.P.,  and  others  of  the  Loss  of  Life  at  Sea  and  its  causes.  Mr.  Wilson 
gives  particulars  of  seven  British  screw  steamers,  lost  in  the  Bay  of  Biscay  or  North 
Sea  during  the  gale  of  the  18th  and  19th  of  November  last,  of  which  four  were 
homeward  bound  laden  with  grain,  and  three  were  outward  bound  laden  with  coal ; 
and  asks  if  it  is  not  strikingly  singular  that  these  vessels  were  all  carrying  homoge- 
neous cargoes.  The  same  authority  gives  a list  of  97  missing  coal-laden  iron  sailing 
ships,  of  which  43  refer  to  the  last  ten  years ; supplemented  by  another  list  of  six 
recent  cases  in  which  the  loss  of  the  ships  is  positively  attributed  to  the  shifting  of 
the  cargo.  There  is  an  English  statute  for  the  regulation  of  the  carriage  of  grain, 
and  occasionally  shipmasters  are  convicted  and  fined  for  contravening  it.  An  instance 
of  this  kind  occurred  a few  weeks  ago,  in  which  the  master  carried  grain  in  the  holds 
without  having  proper  shifting  boards  and  beam  fittings.  The  vessel  arrived  with  a 
heavy  list  to  starboard  from  the  shifting  of  the  cargo. 

Food  and  Cooking.  One  of  the  great  grievances  of  the  seamen  (and  it  is  one 
that  has  led  to  mutiny)  is  the  quality  and  quantity  of  the  foods  upplied  to  them.  The 
safety  of  a ship  and  all  on  board  may  depend  on  the  proper  feeding  of  the  crew. 
Instances  are  only  too  common  of  disabled  ships  in  storms  at  sea,  with  the  men 
growing  daily  weaker  and  less  fit  for  duty,  owing  to  scant  rations  made  worse  by  bad 
cooking.  The  food  of  the  sailor,  as  I have  seen  it  before,  during,  and  after  preparation, 
is  generaliy  unappetizing  and  often  disgusting.  I have  found  beef  putrefying  in  the 
»harness  cask«  from  which  the  men  were  being  fed.  The  almost  unavailable  absence 
of  fresh  meat  and  vegetables  from  rations  at  sea,  is  not  sufficiently  counterbalanced 
by  variety  in  available  articles.  Now  that  tinned  meat  &c.  is  easily  obtainable,  it 
should  to  a large  extent  replace  Salt  Beef  and  Pork.  There  is  not  yet  a regulation 
dietary  for  the  British  Merchant  Service.  It  is  to  be  hoped  that  the  dietary  drawn 
up  by  the  Victualling  Committee  appointed  by  the  Shipowners  of  London  in  the  early 
part  of  the  present  year  will  shortly  be  established  by  law.  Not  only  should  there  be 
a foodscale  for  long-voyage  ships,  but  coasters  and  »weekly  boats«,  as  they  are  ter- 
med (i.  e.  steamers  trading  between  Great  Britain  and  near  Continental  Ports)  should 
be  put  on  the  same  footing.  In  the  last  named  ships,  the  men  provide  their  own  food, 
which  is  at  best  an  expensive  plan,  and  commonly  results  in  improper  feeding.  In 
such  cases  the  food  is  stored  in  the  forecastle,  and  even  if  wholesome  at  first,  soon 
becomes  unpalatable.  The  system  of  provisioning  in  long-voyage  ships,  is  not  always 
what  it  should  be.  The  Captain  frequently  contracts  directly  with  the  Ship  Chandler 
for  the  provisioning  of  the  crew.  Occasionally,  as  I have  been  informed,  the  contract 
for  all  food  is  as  low  as  9V2d  per  man  per  day.  The  Captain  is  allowed  1/6  per  head 
by  the  owner.  If  the  food  is  bad  and  the  men  complain,  they  may  get  their  discharge 
from  the  person  who  profits  by  the  cheap  food  he  gives  them,  Unprincipled  Captains 
have  been  said  to  make  more  money  by  the  food  of  the  men,  than  by  their  salary. 
With  a crew  of  20  hands  the  profit  between  1/6  and  9!/2d  per  day  represents  £ 21-5s 
per  month ; whereas  the  average  Captain’s  salary  is  £ 20  per  month. 

Sometimes  the  owners  contract  with  the  Ship  Chandler  for  the  food  of  the  crew. 


')  May  and  June  1896. 
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In  such  cases  the  Captain  will  not  hesitate  to  complain  when  the  food  is  bad,  and 

may  do  so  without  reason,  in  order  to  get  the  contract  into  his  own  hands. 

A case  was  reported  in  June  last,  where  the  ship’s  steward  was  alleged  to  have 

signed  for  no  wages,  only  for  one  shilling  per  month,  he  to  »find  the  ship«  for  1/6 

per  head  fore  and  aft,  out  of  which  he  was  to  pay  his  own  wages  and  those  of  the 
Cook  and  Engineer’s  Steward,  the  two  latter  receiving  respectively  £ 4 and  35/—  per 
month. 

The  sale  of  condemned  Navy  Stores  (old  pickled  Beef  and  Pork  etc.)  at  prices 
sometimes  as  low  as  P/2d  per  pound,  was  exposed  by  Plimsoll.  But  we  have  still  no 
satisfactory  regulations  to  exclude  meat  unfit  for  food  from  our  Merchant  ships-  In 
the  case  of  the  putrid  beef  referred  to  above,  the  only  power  I had,  in  relation  to 
it,  was  to  deal  with  it  as  an  ordinary  nuisance,  and  have  it  destroyed  as  such  under 
the  Public  Health  Act,  which  I did.  The  Merchant  Shipping  Act,  1892,  provides  for 
Inspectors  of  Provisions  for  Seamen.  But  these  officers  are  under  the  Board  of  Trade, 
and  not  the  Port  Sanitary  Authority  as  they  ought  to  be. 

This  part  of  my  subject  cannot  be  covered  within  the  limits  at  my  command. 
Sufficient,  however,  has  been  said  to  shew  the  importance  of  it. 

Sea  Cookery  and  Cooking  Places.  Closely  related  to  the  food  of  the  Sailor  is 
its  preparation.  This  depends  on  the  appliances  provided  and  the  skill  of  the  cook. 
As  examples  of  the  former  on  shooners  and  similar  craft,  I had  photos  taken  of  the 
galleys  and  cooking  utensils  of  six  ships.  Seeing  these,  the  wonder  is  — not  that 
the  cooking  is  bad,  but  that  it  is  not  worse  than  it  is  (if  that  were  possible) : In  the 
best  of  these  galleys  — which  are  fairly  representative  of  their  class-there  is  not  room 
to  stand  upright.  Some  of  the  »galleys«  are  merely  open  stoves.  How  the  food  is 
prepared  in  such  stoves  in  bad  weather  is  beyond  my  comprehension.  One  of  my  photo- 
graphs, has  a special  interest  from  the  fact,  that  its  indistinctness  is  principally  due 
to  the  smoke,  which  issued  in  volumes  through  the  short  dilapidated  funnel  and  filled 
the  air,  not  sparing  the  uncooked  food  deposited  on  the  hatch  in  front,  to  wait  its 
turn  on  the  fire. 

The  cooking  appliances  of  ships,  especially  of  the  smaller  class,  are  scanty  and 
insufficient  for  the  preparation  of  a comfortable  meal. 

The  Sea  Cook  and  the  Cook's  Assistant  on  such  ships  are  naturally  in  complete 
harmony  with  the  galleys  and  cooking  utensils. 

Training  of  Sea  Cooks.  Through  the  efforts  of  Miss  Fanny  Calder,  aided  by 
the  Shipowners  Association  and  County  Council,  a school  of  Nautical  Cookery  has 
been  established  at  Liverpool  for  the  training  and  certification  of  Seamen  in  three 
grades,  and  is  doing  good  work.  The  men  value  the  lessons.  Other  schools  are  at 
work  at  the  London  Docks  and  in  Glasgow.  For  upwards  of  three  years  tuition  in 
Sea  Cookery  has  been  given  at  North  Shields,  under  the  direction  of  Alderman  John 
Foster  Spence  and  the  Technical  District  Committee.  The  instruction  was  begun  in 
the  form  of  demonstrations  merely  at  the  Sailers  Home ; and  in  the  hands  of  Miss 
Effie  E.  Bell,  and  under  the  auspices  of  the  Technical  Education  Committee  of  the 
Northumberland  County  Council,  soon  developed  into  a six  months  course  of  prac- 
tical lessons,  followed  by  examination.  This  work  is  answering  admirably  and  will 
probably  be  continued  and  extended  in  the  near  future.  As  urged  by  Dr.  Collingridge 
in  his  recent  address  to  the  Shipmasters  Society  of  London,1)  there  should  be  a school 
of  this  kind  established  at  every  considerable  Port. 


*)  See  »Lancet«  5th  May,  1894. 
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In  conclusion,  I offer  for  the  consideration  off  all,  who  are  interested  in  the 
welfare  of  Merchant-Seamen  and  the  prosperity  of  the  Service  they  are  engaged  in, 
the  following  desiderata : 

1.  That  forecastles  should  be  replaced  by  Deck-houses  amidships. 

2.  That  Bunks  and  Hammocks  should  be  replaced  by  Cots  or  Trays,  having 
mattrasses  of  chain  with  spiral  springs,  or  of  the  »Lawson-Tait«  pattern. 

3.  That  not  less  than  150  cubic  feet  of  crew-space  be  required  for  each  9eaman, 
with  adequate  lighting  and  ventilation  to  the  satisfaction  of  the  Port  Sanitary 
Authority. 

4.  That  all  iron  parts  of  crew-spaces  be  covered  with  a coating  of  granulated 
cork  in  paint,  to  prevent  »sweating« ; and  that  the  crew-space  be  cleansed  and 
painted  at  least  once  every  year. 

5.  That  each  ship  be  provided  with  bath  and  lavatory  accommodation  for  the 
crew,  with  a place  for  washing  and  drying  their  clothes,  apart  from  the  crew-space 
proper. 

6.  That  the  crews  of  Merchantmen  should  wear  a distinctive  uniform. 

7.  That  there  should  be  a fixed  dietary  scale  for  use  on  Merchant  ships, 
whether  for  long  or  short  voyages ; and  that  sea-cooks  should  be  trained  and  certi- 
ficated. 

8.  That  the  control  of  all  sanitary  arrangements  on  Merchant  ships,  including 
the  inspection  of  the  provisions,  should  be  transferred  from  the  Board  of  Trade  to 
the  Local  Government  Board. 


3.  Le  transport  des  passagers  par  les  bateaux  au  point  de  vue 

hygienique.  (Rapport.) 

Par  M.  le  Dr.  BAMBAS  (Athenes). 

Au  VI  Congr&s  international  d’Hygi&ne  et  de  D6mographie,  qui  a eu  lieu  a 
Vienne  en  1887,  j’ai  presente  un  rapport  sur  /’ Hygiene  des  bateaux  marchands, 
public  parmi  les  travaux  des  Sections  comme  faisant  partie  de  la  19me  question  dans 
la  cahier  N°  XIX. 

Dans  ce  rapport  j’ai  fait  mention  de  quelques  defauts  qui  existent  a propos 
de  l’hygi&ne  des  bateaux  a vapeurs  destines  au  transport  des  marchandises  et  des 
bestiaux,  des  bateaux  a vapeur  destines  au  transport  simultane  des  marchandises  et 
des  passagers,  et  des  voiliers  destines  au  transport  des  marchandises.  En  meme 
temps,  comme  si  nous  nous  etions  donne  le  mot,  ont  trait6  le  meme  sujet  sur  des 
points  differents  mes  honores  confreres  MM.  Schmidt,  H.  Linhart  et  le  Professeur 
Treille,  les  uns  sur  les  reglements  et  lois  sanitaires  qui  existaient  a cette  dpoque, 
les  autres  au  point  de  vue  scientifique  et  detaille  seulement  sur  quelques  questions 
d’Hygifene  des  bateaux. 

Aujourd’hui  j’ai  cru  n6cessaire  de  revenir  sur  le  meme  sujet,  car  meme  apr&s 
tant  d’annees  oil  l’hygi&ne  a fait  en  general  de  grands  progr&s,  et  apr&s  les 
ameliorations  faites  dans  la  legislation  sur  la  police  sanitaire  maritime  de  quelques 
pays,  malgr£  ce  que  MM.  Finkelnburg,  Vallin,  Sonderegger  et  Murphy  ont  ecrit  sous 
d’autres  conditions  en  grande  partie  pour  les  epidemies  du  cholera,  de  la  fi&vre 
jaune  et  de  la  peste,  et  d’un  autre  c6t6  pour  les  epiddmies  de  la  variole,  mais 
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toujours  sur  le  meme  sens  du  commun  accord  des  differents  gouvernements,  et 
malgre  les  decisions  prises  dans  les  trois  derni&res  Conferences  sanitaires  inter- 
nationales  (Venise,  Dresde  et  Paris),  — c’est  avec  regret  qu’on  remarque  sur  la  plupart 
des  bateaux,  meme  grands,  spacieux  et  qui  appartiennent  a de  grhndes  et  riches 
compagnies,  et  sur  tous  les  petits  qui  traversent  la  Mediterranee,  l’Archipel  et  la  Mer 
Noire,  qu’aucune  attention  n’est  donnee  au  point  de  vue  hygienique,  ou  qu’elle  est 
donnee  tr6s  insuffisante. 

Certes,  il  faut  en  excepter  quelques  grands  bateaux  qui  traversent  l’Atlantique 
et  d’autres  qui  ne  transportent  que  des  passagers,  sur  lesquels  avec  plaisir  on  voit 
que  l’hygi&ne  est  plus  ou  moins  repr6sentee. 

Pour  ces  derniers  bateaux  ou  ceux  qui  sont  soumis  aux  decisions  des  Conferences 
sanitaires  internationales  de  Venise  et  de  Paris,  je  ne  ferai  aucune  mention  dans  ce 
court  rapport.  Je  me  bornerai  seulement  a remarquer  de  nouveau,  que  comme  les 
reglements  et  les  lois  sanitaires  maritimes  laissent  a desirer  chez  certaines  nations, 
qui  se  trouvent  en  grande  communication  aussi  sur  leurs  cotes  et  avec  les  cotes 
d’autres  nations,  et  comme  quelques-unes  sont  privees  de  tels  reglements  ou  n’en  ont 
que  de  tr&s  vieux,  je  prierai  M.  le  President  de  notre  Section  et  ses  membres 
honoris,  si  naturellement  ils  acceptent  tout  ce  que  j’aurai  l’honneur  de  leur  faire 
connaitre,  d’exprimer  un  voeu,  qui  sera  soumis  au  jugement  de  toute  l’Asserablee  du 
Congr&s,  par  lequel  on  demandera  l’attention  des  Gouvernements  des  differentes 
nations,  afin  que  par  une  Conference  internationale,  un  commun  reglement  sanitaire 
soit  applique  rigoureusement  par  toutes  les  nations,  de  maniere  a ce  que  ces  mesures 
soient  bien  observees,  mais  ne  touchent  nullement  a leur  propre  independance. 

L’application  d’un  tel  reglement  n’est  pas  du  tout  difficile,  mais  au  contraire,  je  suis 
certain,  que  par  un  accord  unanime,  grands  seront  les  benefices  qui  en  resulterfiient 
pour  l’humanite,  et  les  maladies  contagieuses  seraient  de  beaucoup  diminuees. 

II  est  certain  que,  sauf  quelques  exceptions  qui  meritent  d'etre  blamees, 
plusieurs  compagnies  maritimes,  qui  font  le  trajet  de  la  Mediterranee,  des  Archipels 
grecs  et  de  la  Mer  Noire,  obeissant  au  courant  du  progres  de  notre  siecle  et 
obligees,  par  crainte  de  concurrence,  de  ne  pas  raster  en  arriere,  ont  applique 
differentes  ameliorations  dans  leurs  bateaux,  comme  par  exemple,  ont  place  les 
parties  consacrees  aux  passagers  sur  le  pont,  surtout  celles  de  la  premiere  classe 
ayant  aussi  ameliore  en  partie  la  ventilation  dans  l’interieur  ainsi  que  celle  des  lieux 
d'aisance.  Mais  malheureusement  toutes  les  compagnies  et  les  plus  riches  encore 
n’appliquent  pas,  comme  elles  devraient,  un  serieux  reglement  hygidnique,  q u 
assurerait  la  santd  des  passagers  confies  a elles,  Car : 

A)  la  plupart  de  ces  bateaux  n’ont  pas  de  medecin,  ou  s’ils  en  ont,  vu  que 
les  compagnies  donnent  une  tres-faible  attention  sur  ce  sujet,  ils  sont  trop  jeunes  et 

*)  La  Section  pourait,  si  elle  le  voulait,  developper  de  beaucoup  ce  voeu  sur  d’autres  moyens 
de  communication,  comme  chemins  de  fer,  hotels,  maisons  meublees,  pensions,  etc.,  des  villes  et  des 
campagnes,  car,  comme  on  le  sait  trds-bien,  ces  habitations  servent  pendant  l’hiver  et  l’^te  comme 
residence  h des  personnes  en  bonne  sante,  ou  tantot  h des  malades  souvent  tuberculeux  ou  souffrant 
d’une  autre  maladie  encore  transmissible.  C’est  bien  connu  que  dans  toutes  ces  maisons  l’hygi^ne  est 
tres  peu  gardde  par  les  serviteurs  ou  domestiques,  se  tenant  seulement  sur  une  proprete  superficielle 
des  chambres  apres  le  depart  ou  meme  la  moit  de  celui  qui  1’habitait.  Mais  qui,  direz-vous,  aurait 
soin  d’appliquer  des  mesures  hygieniques  proprement-dites,  afin  que  toutes  ces  habitations  puissent 
€tre  inoffensives  aux  nouveaux  visiteurs  ? Le  patron  de  l’Stablissement,  ou  le  medecin,  qui  n’a 
visits  qu’une  ou  plusieurs  fois  le  malade  Stranger  ? Le  premier  reste  muet  par  interSt  ou  faute  de 
savoir,  le  second  se  refugie  derriSre  le  secret  professionnel. 
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par  consequent  inexperimentes,  ou  ils  sont  trop  vieux  et  ne  servent  qu’a  consoler 
plutfit  les  malades.  Tres-rarement  les  medecins  de  ces  bateaux  sont  irreprochables 
et  dignes  sous  tous  les  rapports  pour  occuper  une  place  pareille.  Mais  c’est  tr^s-rare 
aussi  qu’un  bon  medecin  reste  pour  longtemps  en  cette  meme  place,  vu  que  les 
honoraires  sont  tr&s-mesquins  et  qu’il  ne  peut  exercer  aucune  autorit4  scientifique 
devant  la  volonte  du  commandant  et  meme  des  officiers.  Pour  toutes  ces  raisons  je 
repete  de  nouveau  : a)  qu’il  soit  obligatoire,  par  un  reglement  international,  que 
dans  chaque  navire  il  y ait  un  bon  m£decin,  experiments,  ayant  eu  deja  une 
experience  suffisante  non  seulement  dans  la  medecine  en  general,  mais  aussi  dans 
l’hygiene,  ayant  des  certificats  par  lesquels  on  sera  certain  de  son  exercice,  d’un 
semestre  au  moins,  dans  un  laboratoire  d’hygiSne ; b)  la  place  du  medecin  doit  etre 
regardee  comme  egale  a celle  du  commandant,  et  un  bon  traitement  doit  lui  etre 
donnS,  mais  il  doit  etre  le  seul  responsable  devant  la  loi  sur  tout  ce  qui  touche  le 
service  mSdical  et  hygienique  du  navire,  et  ayant  le  pouvoir  de  surveiller  et  donner 
des  ordres  sans  aucune  intervention  du  commandant,  qui  au  contraire  sera  oblige 
de  l’aider  en  toute  circonstance  qui  se  presenterait ; c ) enfin  le  medecin  doit  etre 
regarde  comme  le  reprSsentant  de  la  police  sanitaire  a bord  et  £ ce  titre  chaque 
gouvernement  doit  Stre  oblige  de  lui  preter  son  concours  aux  differents  ports  oil  le 
bateau  s’arreterait. 

B)  Parce  que  la  plupart  des  bateaux,  batis  d’apres  la  vieille  architecture  navale, 
ont  les  places  des  passagers  sous  le  pont,  presque  au  meme  niveau  que  leurs  cales ; 
par  consequent  il  est  facile  de  comprendre  combien  1’aeration  laisse  a desirer  et  est 
en  meme  temps  dangereuse,  surtout  dans  les  conditions  ou  tout  passager,  bien 
portant  ou  malade,  est  requ  sans  aucune  surveillance  et  indifferemment  dans  les 
memes  cabines  et  couche  dans  les  memes  lits.  Il  est  de  toute  urgence  de  corriger  ce 
tres-grand  d6faut : les  compagnies  doivent  etre  obligees  de  loger,  si  possible,  les 
passagers  sur  le  pont  et  de  designer  des  cabines  speciales  pour  les  malades,  surtout 
pour  ceux  qui  sont  atteints  d’une  maladie  transmissible.  De  meme  qu’apres  le  depart 
du  malade,  on  devra  nettoyer  et  aerer  avec  le  plus  grand  soin  la  cabine  et  le  faire, 
sous  tous  les  rapports  de  l’hygiene,  sous  une  bonne  et  tres-severe  surveillance  et 
non  comme  cela  se  fait  d’habitude  par  les  domestiques  seuls. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  trouve  qu’il  est  ndcessaire  d’obliger  les  compagnies 
A ce  qu’elles  aient  a bord  un  personnel  ad  hoc , qui  puisse  soigner  les  malades  et 
servir  en  meme  temps  pour  tout  le  service  hygienique. 

C)  Car,  dans  la  plupart  des  bateaux,  a cause  de  1’avidite  des  mattres  d’hdtels 
et  en  meme  temps  de  l’indifference  des  commandants,  la  nourriture  en  general  et 
surtout  celle  des  passagers  malades  laisse  beaucoup  a desirer ; il  en  est  de  meme  de 
le  mauvaise  quality  de  l’eau  et  du  vin.  Le  medecin  devra  etre  absolument  responsable 
du  c'noix  et  de  la  quality  de  la  nourriture,  il  surveillera  specialement  ce  que  l’on 
donne  aux  malades  et  t&chera  d’etre  consciencieux  sur  toutes  les  questions  d’hygiene, 
qui  interessent  au  plus  haut  point  la  sante  des  passagers. 

D)  Car,  quoique  dans  certains  pays  il  existe  des  reglements  hygi4niques  plus  ou 
moins  bons,  malgre  cela  on  s’etonne  de  voir  que  dans  la  plupart  de  leurs  bateaux 
aucun  de  ces  reglements  n’est  en  usage,  et  je  cite  par  exemple  le  manque  de  toute 
substance  desinfectante  chimique,  le  manque  de  pulverisateurs  ou  d’autres  appareils 
hygieniques.  Par  consequent,  je  crois  necessaire  que  toutes  ces  mesures  soient  imposes 
par  un  accord  international  a toutes  les  compagnies  des  bateaux  et  qu’elles  soient 
obligees  de  les  appliquer  sous  peine  d’amende  imposee  par  leurs  gouvernements. 
C’est  le  medecin  encore  qui  doit  etre  le  seul  responsable  pour  l’application  de  tous 
ces  reglements. 
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Tels  sont  les  principaux  defauts,  que  chacun  peut  remarquer  plus  ou  moins, 
dans  la  plupart  des  bateaux  destines  au  transport  des  passagers. 

Mais  avant  de  finir  ce  court  rapport  et  afin  de  prevenir  une  observation  qu’on 
pourrait  me  faire,  de  juger  avec  une  certaine  exageration  les  choses,  surtout  rela- 
tivement  pour  la  transmission  de  la  tuberculose,  pour  laquelle  on  a pretendu  qu’elle 
n’est  pas  si  facile  a se  transmettre,  vu  que  les  traversees  d’habitude  ne  sont  pas 
trop  longues  et  que,  par  consequent,  le  s£jour  des  passagers  dans  les  bateaux  est 
relativement  tr&s-court,  je  demande  la  permission  de  dire  que  je  ne  suis  nullement 
de  l’avis  de  l'honore  confrere  M.  le  Docteur  Arthaud  (Comptes-Rendus  du  Congr&s 
international  sur  la  tuberculose,  1891  Paris),  qui  pretend  que  cette  maladie  n’est  pas 
transmissible,  si  le  s6jour  n’est  pas  plus  long  d’un  mois,  dans  les  bateaux,  fabriques, 
hbtels,  pensions,  ecoles,  etc.  Voila  justement  le  point  ou  je  diff&re  : je  crois  que  le 
sejour,  quoique  tr&s-court,  dans  une  cabine,  meme  de  quelques  heures,  peut  etre 
tres-dangereux  surtout  pour  une  personne  predisposde.  Et  pour  appuyer  ce  que  je 
viens  de  dire,  j’aurais  pu  vous  faire  connaitre,  si  je  ne  craignais  de  vous  fatiguer, 
des  observations  que  j’ai  faites,  atteignant  le  nombre  de  16,  et  qui  se  rapportent 
seulement  a des  cas  de  transmission  de  la  tuberculose  dans  les  bateaux.  De  meme, 
comme  vous  n’ignorez  pas,  que  le  Professeur  Straus  a tout  recemment  prouve  que 
la  transmission  de  la  tuberculose  peut  se  faire  par  les  narines.  Est-ce  possible  que 
M.  Straus  croie  qu’il  faudrait  pendant  un  mois  entier  que  le  bacille  de  Koch 
pdnetre  dans  les  narines  pour  que  la  personne  devienne  tuberculeuse  ? Je  crois  que 
non,  et  j'esp&re  que  vous  gtes  de  mon  avis. 

Pour  les  autres  maladies  contagieuses  et  surtout  pour  les  aigues,  personne  ne 
niera  qu'il  faut  un  temps  tr&s-court  pour  les  transmettre. 

Or,  pour  toutes  ces  causes  importantes,  et  comme  maintenant  les  communi- 
cations entre  les  divers  pays  se  sont  beaucoup  multipliees,  je  crois  necessaire  que 
par  une  Conference  internationale  of ficielle,  C application  d'un  reglement  sanitaire 
commun  et  obligatoire  soit  impose  a toutes  les  compagnies  de  navigation. 

J’evite  d’entrer  dans  les  details  de  cette  mesure  internationale,  afin  de  ne  pas 
rendre  mon  rapport  trop  long;  et  j’ajoute  seulement  qu’une  telle  mesure  aurait  oblige 
certains  pays  a mettre  en  pratique  les  regies  d’hygiene  dans  leurs  bateaux,  qui  ne 
font  des  traversees  que  dans  leurs  propres  mers  et  qui  se  trouvent  a ce  point  de  vue 
dans  des  conditions  d’hygi^ne  deplorables. 

Proposition. 

La  XI  Section  sur  l’Hygi&ne  des  communications  (chemins  de  fer  et  navigation) 
du  8me  Congres  International  d’Hygiene  et  de  D6mographie  a Budapest,  considerant : 
qu’il  existe  des  lacunes  tres-serieuses  et  tr&s  urgentes  dans  les  reglements 
d’Hygiene  pour  le  transport  des  passagers,  soit  par  les  bateaux,  soit  par  les  chemins 
de  fer,  que  d’un  autre  c6te  les  regies  d’hygiene  sont  completement  negligees  dans 
la  plupart  des  hdtels,  soit  des  villes,  soit  des  campagnes,  que  dans  ces  conditions 
les  maladies  contagieuses  se  transmettent  tr&s-facilement,  la  Section  forme  le  voeu 

que  le  VIII  Congres  International  d’Hygiene  exprime  l’idee,  dans  une  de 
ses  stances  pl6ni£res,  que  les  differents  Gouvernements  int6resse3  pour  l’amelioration 
de  cet  etat,  se  convoquent  par  des  representants  officiels  a une  Conference  inter- 
nationale sanitaire,  oil  Ton  discutera  et  surtout  oil  l’on  prendra  des  mesures  sev&res 
et  absolument  obligatoires  pour  que  les  regies  d’hygiene  soient  appliquees  avec  energie 
sur  les  bateaux,  chemins  de  fer,  dans  les  hotels,  pensions,  etc. 


Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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Hozzaszolas.  — Discussion, 

1.  Dr.  Regnier  (Paris): 

Dans  la  question  posee  par  M.  Bambas,  on  doit  seulement  envisager  l’hygiene 
des  navires  et  bateaux  de  faible  tonnage.  Mais  il  faut  tenir  compte  qu’il  y a a 
envisager  les  gros  interets  financiers  qui  engagent  de  pareilles  r£formes.  II  vaudrait 
mieux  porter  son  attention  d’abord  sur  les  navires  de  petit  tonnage  dont  la  situation 
hygienique  est  particuli&rement  deplorable.  Quand  au  rdle  donne  par  M.  Bambas  au 
medecin,  il  serait  tout  ce  qu’il  y a de  plus  dificile  4 remplir,  car  il  serait  toujours  en  lutte 
avec  le  commandant.  — 11  vaudrait  mieux  que  ce  ffit  le  commandant  ou  la  compagnie 
qui  fussent  rendus  responsables  des  mauvaises  conditions  de  leurs  navires,  quitte  a 
eux  a avoir  des  medecins  instruits  pour  s’eviter  des  ennuis. 

* 

* * 

2.  Dr.  Louis  tie  Csatary  (Budapest) : 

J’accepte  seulement  la  partie  de  la  proposition  de  M.  Bambas  qui  se  rapporte 
aux  mesures  hygieniques  a prendre  dans  les  petits  bateaux,  car  le  service  sanitaire 
des  chemins  de  fer  est  partout  bien  developpe,  et  notre  Section  n’est  pas  appelee 
a discuter  l’hygiene  des  hdtels  et  des  villes. 


4.  Die  Stabilisirung  und  Systemisirung  des  Streckenarztdienstes. 

Von  DR.  WILHELM  HERZOG  (Munchen). 

Meine  Herren!  Die  humanitaren  Bestrebnngen  beherrschen  unser  Zeitalter  und 
nicht  nur  von  Privaten  werden  dieselben  in  grossartiger  Weise  bethatigt,  sondern  auch 
die  Staatsgewalten  haben  durch  Er'assen  von  Gesetzen,  wodurch  humanitare  Einrich- 
tungen  getroffen  werden,  die  Wichtigkeit  dieses  Gegenstandes  offentlich  anerkannt. 
So  ist  durch  Gesetze  die  Hilfeleistung  in  Krankheitsifillen  durch  Gewahrung  von 
freier  arztlicher  Behandlung  und  eines  angemessenen  taglichen  Krankengeldes  fest- 
gesetzt,  ebenso  ist  die  Haftpflicht  auf  Gewahrung  einer  entsprechenden  Rente  bei 
gewerblichen  Betriebsunfallen  gesetzlich  geregelt  und  schliesslich  ist  den  Arbeitern 
auch  in  solchen  Nothlagen,  welche  durch  die  Kranken-  und  Unfallversicherung  nicht 
gedeckt  sind,  gesetzliche  Fiirsorge  durch  die  Invaliditats-  und  Altersversicherung  zu 
Theil  geworden.  Man  wollte  dadurch  Arbeiter,  welche  durch  langdauernde  Krankheit 
am  Erwerb  gehindert  waren,  vor  dem  vollstandigen  wirthschaftlichen  Ruin  bewahren 
und  somit  einen  grossen  wirthschaftlichen  Vortheil  herbeifiihren. 

Ausser  diesen  Gesichtspunkten  der  reinen  Humanitat  ist  aber  bei  Betrieben, 
denen  die  Fiirsorge  fur  ihre  Angestellten  fur  die  ganze  Lebensdauer  derselben  obliegt, 
schon  lange  die  Wichtigkeit  friihzeitiger  und  ausreichender  arztlicher  Hilfeleistung  bei 
Krankheitsfallen  anerkannt  worden.  Denn  dadurch,  dass  die  Krankheit  gleich  am 
Anfaug  in  geeignete  rationelle  Behandlung  genommen  wird,  kann  oft  der  Eintritt 
langwierigen  Siechthums  hintangehalten  und  somit  der  davon  Befallene  von  langer 
Dienstunfahigkeit  bewahrt  werden.  Es  wird  also  bei  friihzeitigem  arztlichen  Eingreifen 
die  Entziehung  vom  Dienst  der  von  der  krankheit  Betroffenen  auf  das  moglichst 
geringe  Maass  herabgedriickt  und  somit  der  betreffende  Betrieb  am  wenigsten  ge- 
schadigt;  vor  alien  Dingen  wird  aber  auch  durch  rechtzeitiges  arztliches  Eingreifen 
die  Dienstfahigkeit  im  Allgemeinen  verlangert  und  somit  die  Pflicht  des  Betriebes, 
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den  einzelnen  Bediensteten  zu  sustentiren,  hinausgeschoben.  Von  diesen  Gesichts- 
punkten  ausgehend,  ist  bei  den  Eisenbahnenverwaltungen  schon  viel  langer,  als  bei 
anderen  Betrieben  die  freie  arztliche  Behandlung  ihrer  Angestellten  durchgefuhrt. 
Wenn  ich  nun  aus  dem  grossen  Gebiete  des  bahnarztlichen  Dienstes  das  meinem 
heutigen  Vortrage  zu  Grunde  liegende  Thema  herausgreife,  so  kommen  die  oben 
angedeuteten  Grundsatze  dabei  ganz  besonders  zur  Geltung.  Ich  beraerke  ausdriick- 
lichst,  dass  ich  bei  meinen  folgenden  Ausfiihrungen  streng  an  das  mir  vom  Organi- 
sations-Comite  gestellte  Thema  halten  werde  und  lediglich  den  Dienst  auf  der  Strecke 
behandeln  werde,  ohne  den  fur  die  Eisenbahnverwaltung  viel  wichtigeren  Bahnarzt- 
dienst  in  den  grossen  Stadten  bezw.  Stationen  zu  berucksichtigen. 

Es  ist  in  der  Stadt  bei  plotzlich  eintretenden  Erkrankungen  und  Ungliicksfallen 
oft  der  Fall,  dass,  wenn  auch  in  der  Nahe  der  hilfebediirftigen  Stelle  Wohnungen 
von  Aerzten  sich  befinden,  es  lange  dauert,  bis  ein  Arzt  zur  Stelle  ist.  Die  Aerzte 
sind  ja  einen  grossen  Theil  des  Tages  auf  den  Gangen  und  Fahrten  zu  ihren 
Patienten  begriffen  und  sind  dann  schwer  zu  finden.  Seibst  wenn  man  von  den  auf- 
gestellten  Eisenbahnarzten  absieht  und  andere  Aerzte  aufsucht,  wird  manchmal  erst 
der  4-te  oder  5-te  Arzt,  in  dessen  Wohnung  man  nachfragt,  angetroffen.  Wenn  nun  schon  in 
Stadten,  wo  die  Verhaltnisse  durch  die  grossere  Anzahl  von  Aerzten,  welche  nahe 
bei  einander  wohnen,  viel  giinstigere  sind,  manchmal  die  rasche  arztliche  Hilfeleistung 
auf  Schwierigkeiten  stosst,  so  wird  dies  auf  dem  platten  Land,  wo  die  Aerzte  seltener 
sind,  weitraumlich  auseinander  wohnen  und  die  Verkehrsmittel  theilweise  mangelhaft 
sind,  noch  viel  schwieriger  sein,  zumal  da  die  Landarzte  bei  ihren  Krankenbesuchen 
sich  oft  stundenweit  von  ihrer  Wohnung  und  ihrem  WohDorte  entfernen.  Um  nun 
unter  diesen  Verhaltnissen  den  Dienst  eines  Streekenarztes  der  Eisenbahnverwaltung 
moglichst  so  zu  gestalten,  dass  der  beabsichtigte  Zweck,  soweit  die  Verhaltnisse  es 
gestatten,  erreicht  werde,  ist  es  nothig  denn  genannten  Dienst  so  einzurichten,  damit 
scwohl  bei  plotzlichen  Betriebsunfallen,  als  auch  bei  Erkrankungen  des  Bahnpersonals 
die  rascheste  und  ausreichendste  arztliche  Hilfe,  die  iiberhaupt  zu  beschaffen  ist,  ge- 
leistet  werden  kann. 

Wie  ist  nun  dieser  Zweck  zu  erreichen  ? Hierbei  kommen  mehrere  Gesichts- 
punkte  in  Betracht.  Es  ist  eine  oft  wiederkehrende  Klage  der  an  der  Strecke 
wohnenden  Bahnbediensteten,  dass  es  zu  vielen  Unzutraglichkeiten  Veranlassung  gibt 
wenn  die  Bediensteten,  um  zu  ihrem  zustandigen  Eisenbahnarzt  zu  gelangen,  eine 
weite  Entfernung  zuriicklegen  miissen,  wahrend  ganz  in  der  Nahe  ein  anderer  Arzt 
wohnt,  der  aber  in  keinem  Vertragsverhaltniss  zur  Eisenbahnverwaltung  steht. 

Am  misslichsten  wird  die  Sache,  wenn  im  eigenen  Ort,  in  dem  Bahnbedienstete 
wohnen,  ein  zur  Eisenbahnverwaltung  in  keinem  Verhliltniss  stehender  Arzt  wohnt, 
so,  dass  das  Eisenbahnp  ersonal  gezwungen  ist,  an  der  Wohnung  eines  unmittelbar 
anwohnenden  Arztes  vorbei  zu  gehen  und  den  eventuell  mehrere  Stationen  entfernten 
Eisenbahnarzt  zu  rufen,  der  dann  erst  spater,  ja  sogar  vielleicht,  wenn  die  Zug- 
verbindung  eine  ungiinstige  ist,  erst  nach  vielen  Stunden  zur  Hilfeleistung  eintreffen 
kann.  In  Folge  dieser  Missstande  kommt  es  haufig  vor,  dass  der  zunachst  wohnende 
Arzt,  auch  wenn  er  kein  Eisenbahnarzt  ist,  bei  Erkrankungen,  namentlich  bei  plotz- 
lich auftretenden,  vom  Eisenbahnpersonal  zu  Hilfe  gerufen  wird,  wass  dann  immer  zu 
Weitlaufigkeiten,  namentlich  in  Bezug  auf  die  Honorirung  Veranlassung  gibt. 

Bei  der  Systemisirung  des  Streckenarztdienstes  muss  deshalb  vor  alien  Dingen 
auf  Vermeidung  dieser  beriihrten  Uebelstiinde  Bedacht  genommen  werden.  Es 
empfiehlt  sich  daher  die  ganze  Strecke  in  einzelne  bahn  arztliche  Bezirke  einzutheilen 
und  bei  der  Vornahme  dieser  Eintheilung  darauf  zu  achten,  dass  die  einzelnen 
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Bezirke  moglichst  ldeia  gestaltet  worden,  um  den  Weg  zum  zustandigen  Arzt  soviel 
als  thunlich  kurz  zu  machen.  Ausserdem  ist  es  von  grosser  Wichtigkeit  darauf  Riick- 
sicht  zu  nehmen,  dass  die  bahnarztlichen  Bezirke  mit  dera  Praxisgebiet  des  als 
Bahnarzt  aufzustellenden  Arztes  ubereinstimmen.  Denn  es  unterliegt  keinem  Zweifel, 
dass  die  Krankenbesuche  viel  ofter  und  leichter  gemacht  wiirden,  wenn  der  Arzt  so 
wie  so  in  die  Ortschaften,  in  denen  kranke  Eisenbahnbedienstete  wohnen,  bei  der 
Abwicklung  seiner  Privatpraxis  kommt,  als  wenn  er  zur  Ausfiihrung  von  bahnarztlichen 
Krankenbesuchen  sich  weit  aus  seinem  gewohnten  Bezirke  entfernen  muss.  Die 
Thatigkeit  der  aufgestellten  Eisenbahnarzte  hat  sich  nun  nach  zwei  Richtungen  hin 
zu  bethatigen.  Auf  der  einen  Seite  hat  der  Eisenbahnarzt  die  arztliche  Behandlung 
aller  in  seinem  Bezirke  wohnenden  und  zur  freien  bahnarztlichen  Behandlung  berech- 
tigten  Beamten  und  Bediensteten,  sowie  deren  Fatnilienangehdrigen  bei  Erkrankungen 
und  Ungliicksfallen  zu  iibernehmen,  dringend  wiinschenswerth  ist  es  auch,  dass  in 
die  Hand  desselben  Arztes  die  arztliche  Behandlung  auch  der  Mitglieder  der  Eisenbahn- 
krankenkassen  gelegt  sei.  Ausserdem  hat  der  betreffende  Arzt  bei  alien  Unfallen  des 
Betriebes  moglichst  rasche  Hi'lfe  zu  leisten.  Gerade  diese  Thatigkeit  wird  aber  aus 
den  Eingangs  meines  Vortrages  erorterten  Griiuden,  namlich  wegen  der  haufigen  und 
langdauernden  Entfernung  des  Arztes  von  seiner  Wohnung  zur  Abwicklung  der  Land- 
praxis  auf  betrachtlichen  Schwierigkeiten  stossen.  Zu  dem  Zwecke  ist  es  dringend 
nothwendig,  dass  der  Arzt  einen  standigen  Stellvertreter  moglichst  in  der  Nahe 
wohnend  bezeichne  und  bei  Entfernung  von  seiner  Wohnuug  immer  daselbst  hinter- 
lasse,  wo  er  eventuell  zu  treffen  sei.  Ausser  dieser  rein  practischen  arztlichen,  hatte 
aber  die  Thatigkeit  des  Bahnarztes  noch  in  staatsarztlichen  Functionen  zu  bestehen. 
Hiebei  ware  besonders  zu  nennen,  dass  er  durch  arztlich-technische  Revision  der 
von  der  Bahnverwaltung  gestellten  Rettungsrequisiten  die  Evidenthaltung  derselben 
sichere,  damit  diese  bei  eintretenden  Gebrauchsfallen  in  gaDzem  Umfange  in 
Beniitzung  gezogen  werden  konnen.  Ferner  hatte  der  Bahnarzt  alle  nach  der  Organi- 
sation der  betreffenden  Verwaltung  benothigten  amtsarztlichen  Zeugnisse  auszufertigen 
und  sich  in  alien  Eisenbahn-hygienischen  Fragen  der  Eisenbahnverwaltung  in  Rath 
und  That  zur  Verfiigung  zu  stellen.  Was  die  Frage  der  Honorirung  betrifft,  so  wird 
dieselbe  am  einfachsten  durch  ein  Jahresaversum  geregelt,  dessen  Hohe  sich  nach 
der  Zahl  [der  Kilometer  des  betreffenden  Bezirkes  und  nach  localen  Verhaltnissen 
berechnet.  Ausserdem  ist  dem  Bahnarzte  freie  Eisenbahnfahrt  fur  seinen  Bezirk,  sowie 
fur  denjenigen,  in  dem  er  als  Stellvertreter  aufgestellt  ist  und  die  Beniitzung  der 
Draisinen  zu  gewahren,  wahrend  die  Beniitzung  von  Privatfuhrwerk  fur  gewohnlich 
im  Aversum  mit  inbegriffen  sein  durfte. 

In  der  jiingsten  Zeit  hat  in  alien  denjenigen  Kreisen,  welche  fur  die  arztliche 
Hilfeleistung  an  bestimmte  hiezu  aufgestellte  Aerzte  gewiesen  sind,  die  Bewegung  fur 
freie  Aerztewahl  immer  mehr  Boden  gewonnen.  Denn  es  kann  nicht  geleugnet  werden, 
dass  erst  dadurch,  wenn  der  betreffende  auf  Krankheit  Versicherte  sich  den  Arzt,  zu 
dem  er  Vertrauen  hat,  wahlen  kann,  der  beabsichtigte  Zweck  der  Krankenversicherung 
ganz  und  voll  erreicht  wird.  Auch  ffir  die  Systemisirung  des  Streckenarztdienstes 
trifft  dies  zu. 

Denn  der  als  Hauptforderung  aufgestellte  Punkt,  dass  namlich  die  arztliche  Hilfe 
so  schnell  und  ausgiebig  als  moglich  geleistet  werde,  wird  wohl  zweifellos  ebenfalls 
durch  die  freie  Aerztewahl  am  besten  erfiillt  werden.  Dieselbe  wurde  vielleicht  am 
practischesten  so  eingerichtet  werden,  dass  die  sammtlichen  Aerzte,  welche  in  Stationen 
an  der  Strecke  wohnen,  soferne  sie  sich  hiezu  bereit  erklaren,  zur  Behandlung  des 
erkrankten  Eisenbahnpersonals  und  zur  Hilfeleistung  bei  Unfallen  herangezogen  werden, 
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indem  es  den  in  dem  Praxisgebiet  der  einzelnen  Aerzte  wohnenden  Fisenbahn- 
bediensteten  freigestellt  wiirde,  den  Arzt  ihrer  Wahl  bei  Erkrankungen  zu  rufen.  Die 
Einrichtung  der  freien  Aerztewahl  konnte  aber  wohl  kaum  fiir  die  Eisenbahnverwaltung 
erfolgen,  ehe  nicht  dieselbe  bei  anderen  Betrieben  ebenfalls  eingerichtet  ist  und 
ebenso  miisste  die  Frage  der  Honorirung  den  jeweilig  bestehenden  localen  Verhalt- 
nissen  angepasst  geregelt  werden.  Wenn  aber  die  freie  Aerztewahl  fiir  den  Strecken- 
arztdienst  eingerichtet  wird,  so  mussten  zweifellos  die  staatsarztlichen  Functionen  der 
Eisenbahnverwaltung  in  diesem  Falle  besonders  aufgestellten  amtlichen  Aerzte  n 
welche  dann  fur  ausgedehntere  Strecken  functioniren  konnten,  iibertragen  werden. 

Zum  Schlusse  gestatte  ich  mir  meine  Ansichten  in  folgenden  vier  Punkten  kurz 

4 

zu8ammenzufassen : 

1.  Fur  die  Stabilisirung  und  Systemisirung  des  Streckenarztdienstes  muss  als 
Hauptforderung  aufgestellt  werden,  dass  der  Dienst  eines  Streckenarztes  der  Eisenbahn- 
verwaltung so  einzurichten  ist,  damit  sowohl  bei  plotzlichen  Betriebs-Unfallen,  als  auch 
bei  Erkrankungen  des  Bahnpersonals  die  rascheste  und  ausreichendste  arztliche  Hilfe, 
die  iiberhaupt  zu  beschaffen  ist,  geleistet  werden  kann. 

2.  Zu  dem  Zwecke  sind  die  bahnarztlichen  Strecken-Bezirke  moglichst  klein  zu 
gestalten  und  ist  bei  der  Eintheilung  derselben  so  viel  als  angangig  darauf  zu  achten, 
dass  die  Bezirke  sich  mit  dem  Praxisgebiet  des  als  Bahnarzt  aufzustellenden  Arztes 
decken. 

3.  Der  aufgestellte  Eisenbahnarzt  hat  die  arztliche  Behandlung  bei  Erkrankungen 
sowohl  der  Eisenbahnbediensteten  als  auch  der  Mitglieder  der  Eisenbahnkranken- 
cassen  zu  ubernehmen ; ausserdem  hat  derselbe  bei  alien  Unfallen  des  Betriebes 
moglichst  schnelle  Hilfe  zu  leisten,  durch  arztlich  technische  Revision  die  Evident- 
haltung  der  von  der  Eisenbahnverwaltung  gestellten  Rettungsrequisiten  zu  sichern  und 
in  alien  eisenbahnhygienischen  Fragen  der  Eisenbahnverwaltung  in  Rath  und  That 
sich  zur  Verfiigung  zu  stellen. 

4.  Die  bei  der  Systemisirung  des  Streckenarztdienstes  als  Hauptpunkt  aufgestellte 
Forderung,  dass  namlich  die  arztliche  Hilfe  so  schnell  und  ausgiebig  als  moglich, 
geleistet  werde,  wird  wohl  zweifellos  durch  eine  solche  freie  Arztwahl  am  besten 
erfullt  werden,  dass  sammtliche  an  der  Strecke  wohnenden  Aerzte,  soferne  sie  sich 
hiezu  bereit  erklaren,  zur  Behandlung  des  erkrankten  Eisenbahnpersonais  und  sur 
Hilfeleistung  bei  Unfallen  herangezogen  werden.  Bei  dieser  Einrichtung  des  Strecken- 
arztdienstes mussten  dann  die  staatsarztlichen  Functionen  besonders  aufgestellten 
amtlichen  Aerzten  iibertragen  werden. 


Hozzaszolas.  — Discussion* 

1.  Dr.  Stich  (Niirnberg) 

ist  mit  den  ersten  drei,  von  Dr.  Herzog  aufgestellten  Thesen  vollstandig  einverstanden, 
bekampft  aber  auf  das  entschiedenste  die  These  4,  soweit  sie  die  freie  Wahl  des 
Bahnarztes  gestatten  will.  Die  freie  Wahl  des  Bahnarztes  ist  absolut  undurchfiihrbar 
u.  zw.  von  alien  Standpunkten  aus ; es  wiirde  weder  den  Bediensteten,  noch  den 
Bahnarzten,  am  wenigsten  den  Directoren  geniitzt  sein. 

* 

* * 
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2.  Dr.  Csatary  Lajos  (Budapest). 

Die  freie  Aerztewahl  ist  gefahrlich,  denn  sie  wurde  eine  Zersplitterung  des 
Dienstes  und  eine  noch  grossere  Beeintrachtigung  der  ohnedies  labilen  Stellung 
der  Bahnarzte  zur  Folge  haben. 

Der  4.  Punkt  des  Antrages  ist  entschieden  abzulehnen. 

* 

* * 

3.  Dr.  Boleman  Gyula  (Budapest). 

Dr.  Herzog  Vilmos  ur  javaslatara  nlzve  az  a nezetem,  hogy  annak  elso  hirom 
pontja  elfogadhato,  a ixegyedik  nem,  mert  — az  elso  segelytol  eltekintve  — a p&Iya- 
orvos  felelbs  bizalmi  kozege  igazgatosiginak,  ki  egyuttal  ellenorzdssel  az  allam  vagy 
tarsulat  szabilyszeru  6rdekeit  ovni  hivatva  is  kotelezve  van. 

* 

* * 

4.  Dr.  Baruch  Mor  (Nyiregyhaza) 

kivihetetlennek  tartja  a 4.  pontot  a forgalom  biztonsaga,  a szolg&lat  folytonossaga 
szempontjabol. 

Teljesen  el6gs£ges,  ha  balesetek  vagy  az  elso  orvosi  segely  alkalmaval  a rendes 
alkalmazott  palyaorvoson  kiviil  a legkozelebb  talilhato  orvos  segelye  igenybe  veheto. 

* 

^ * 

5.  Dr.  Braehmer  C.  0.  (Berlin) 

wendet  sich  gegen  die  Ausfiihrungen  des  Herrn  Herzog  und  halt  den  Punkt  4 fur 
undurchfiihrbar,  wahrend  er  den  drei  ersten  Punkten  beistimmt. 

* 

* * 

6.  Dr.  Weiszberg  Zsigmond  (Budapest) 

findet  in  der  Stabilitat  des  Bahnarztes  und  darin,  dass  derselbe  nicht  nur  der  Ver- 
trauensmann  der  Verwaltungen,  sondern  auch  qmsi  ein  adnin  istratives  Organ  de- 
selben  ist,  das  beste  Argument  gegen  die  Systemisirung  der  freien  Aerztewahl  und 
glaubt,  je  langer  und  ausschliesslicher  Jemand,  wie  der  Bahnarzt  — mit  dem  Wohl 
einer  gewissen  Zahl  von  Angestellten  sich  ex  offo  beschafdgt,  er  auch  urn  so  besser 
in  der  Lage  ist,  der  ihm  iibertragenen  Aufgabe  zu  entsprechen.  Die  Erfahrung  spricht 
eben  gegen  die  freie  Aerztewahl,  weil  beirn  Eisenbahndienste  der  Arzt  nicht  nur  der 
Arzt,  sondern  auch  der  administrative  Bearate  der  Gesellschaft  ist,  von  dem  man 
gewisse  Bedingungen  erfiillt  wissen  will  und  muss,  die  bei  einer  freien  Wahl  eben 
nicht  gefordert  werden  konneu. 

* 

* * 

7.  Dr.  Wilhelm  Herzog  (Miinchen) 

fiihrt  nochmals  die  Griinde  fur  eine  ev.  einzufiihrende  Aerztewahl  ausfiihrlichst  aus. 

In  seinem  Schlusswort  constatirt  Herzog,  dass  seine  vierte  These,  betreffend  die 
freie  Aerztewahl,  einstimmig  energischen  Widerstand  erfahren  hat  und  zieht  dieselbe 
zuriick. 

* 

* # 

8.  Dr.  Eduard  Stich  (Niirnberg) 

spricht  als  Vorsitzender  dem  Vortragenden  den  Dank  fur  seine  Bereitwilligkeit,  den 
von  ihm  aufgestellten  Satz  4 vollstandig  zuriickzuziehen ; da  sich  sammtliche  An  - 
wesende  gegen  die  freie  Wahl  des  Bahnarztes  ausgesprochen  haben. 
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5.  The  Hygiene  on  board  ship  with  particular  regard  to  Sailors  and  to 

Steerage  passengers. 

by  W.  COLLINGRIDGE.  M.A.,  M.D.  D.P.H.  Medical  Officer  of  Health,  Port  of  London. 

I propose  to  deal  mainly  with  questions  affecting  the  health  of  the  crew,  leaving 
almost  entirely  the  important  points  of  passengers  accommodation  and  arrangements 
for  emigrants. 

The  same  laws  which  affect  health  on  shore  naturally  obtain  afloat,  though  they 
are  greatly  modified  by  the  special  conditions.  Thus  a ship,  like  a house,  has  its  own 
system  of  drainage,  its  own  water  supply,  and  its  inhabitants  for  whom  the  ordinary 
wants  of  life  must  be  supplied.  While  from  the  fact  of  the  constant  breathing  of  fresh 
air,  a sailor’s  life  should  be,  if  not  a happy,  at  any  rate,  a healthy  one ; it  is  only  too 
easy  to  counteract  this  by  improper  accommodation  within  the  limits  of  the 
vessel  itself. 

For  instance,  it  is  a well-known  law  that  both  the  death  rate  and  sickness  rate 
are  in  direct  proportion  to  the  density  of  the  population  upon  a given  area,  and  thus 
a vessel  with  an  over  crowded  forecastle  may  be  in  an  unhealthy  condition  even  in 
the  midst  of  the  boundless  ocean. 


The  Bilge. 

The  first  point  for  consideration  in  the  healt_of  a ship  should  be  her  bilges. 
Into  these  there  is  a constant  passage  of  water  containing  putrescible  organic  matter 
which,  rapidly  decomposes  and  tends  to  seriously  affect  the  health  of  all  on  board. 
Not  only  have  these  products  of  decomposition  a generally  unhealthy  effect,  but 
there  is  no  doubt  as  to  the  conveyance  thereby  of  certain  definite  diseases,  especially 
Cholera,  yellow  fever  and  malarial  fevers. 

In  steamers,  the  waste  oil  from  the  engines  tends  to  render  the  bilge  water 
most  offensive.  If  it  were  possible  to  keep  the  bilge  perfectly  dry,  this  would  be  the 
best  plan,  and  the  only  practical  way  is  to  pump  them  at  regular  intervals,  and  run 
in  acertain  amount  of  clean  water.  As  offensive  matter  must  collect,  a certain  quantity 
of  water  is  required  to  wash  this  off. 

Wherever  a vessel  is  disinfected  on  account  of  infectious  disease,  the  bilge 
should  be  throughly  washed  with  a disinfectant  solution,  afterwards  pumped  out.  The 
bilge  pumps  should  be  so  arranged  as  to  be  capable  of  emptying  all  the  water  in 
the  bilge  when  the  vessel  is  in  proper  trim. 

The  Forecastle. 

Sailors  are  berthed  either  in  forecastles  or  deck-houses.  The  lower  forecastle, 
which,  if  it  exist  at  all,  should  be  allowed  only  in  the  smallest  vessels,  it  is  a most 
unsatisfactory  lodging,  and  one  which  it  is  scarcely  possible  to  keep  it  in  a sanitary 
condition.  The  top-gallant  forecastle  is  far  preferable,  buth  the  ideal  accomodation 
is  undoubtedly  the  deck-house,  for  reasons  which  we  shall  presently  see. 

The  Merchant  Shipping  Act  of  1854,  amended  by  the  1867,  and  other  Sub- 
sequent Acts,  requires  that  every  European  seaman  shall  have  a space  of  at  least 
72  cubic  ft.,  and  that  such  space  shall  be  entirely  free  from  stores,  &c.  Of  late  years 
there  has  been  a continuous  tendency  to  improve  the  condition  of  the  sailor’s  fore- 
castle, and  it  is  well  known  that  the  more  comfortable  and  cleanly  these  can  be  kept, 
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the  more  contented  and  happy  men  are,  the  longer  they  will  remain  in  the  ship,  and 
the  more  work  can  be  got  out  of  them. 

It  is  clearly,  therefore,  the  interest  of  both  owners  and  masters  to  see  that  the 
accomodation  provided  for  the  crew  is  the  best  possible  under  the  circumstances. 
The  faults  are  several;  [firstly,  the  minimum  cubic  space  provided  by  the  law  is  too 
small,  and  if  strictly  adhered  to,  men  cannot  possibly  live  in  perfect  health.  Fortu- 
nately it  is  a very  rare  thing  to  find  the  bare  amount  of  space  required  by  law,  but 
there  are  a certain  number  of  vessels  on  which  the  minimum  only  is  provided,  and 
one  cannot  but  feel  that  the  time  has  arrived  when  this  allowance  should  be  largely 
increased,  say  to  not  less  than  100  cubic  ft.  per  head.  If  the  height  of  the  forecastle 
were  6 ft.,  this  would  allow  16  square  ft.  for  each  man,  which  should  prove  a fairly 
reasonable  allowance.  In  old  sailing-ships  it  is  still  not  uncommon  to  find  the  crew 
occupying  a forecastle  in  which  it  is  quite  impossible  for  a man  to  stand  upright. 

— Another  drawback  to  the  lower  forecastle  is  that,  from  its  triangular  shape  the 
extreme  fore-end  is  practically  wasted,  or  utilised  only  for  lockers  containing  stores 
(wich  should  be  carried  elsewhere  on  the  ship),  and  can  never  be  properly  ventilated 
or  lighted.  There  can  be  no  doubt  as  to  the  great  advantage  to  be  derived  from 
carrying  crews  in  houses  on  deck,  where  lighting  and  ventilation  become  comparatively 
simple  matters.  Even  on  small  sai'ing-vesselg  it  is  found  that  the  erection  of  deck- 
houses does  not  materially  interfere  with  the  working  of  the  ship. 

The  sides  of  the  forecastle  in  iron  ships  are  frequently  covered  with  fixed 
wooden  lining,  which  serves  as  a resting-place  for  filth  and  vermin.  Some  protection 
is  absolutely  necessary  on  account  of  the  condensation  due  to  change  of  temperature, 
and  the  simplest  and  best  plan  of  dealing  with  the  bare  iron  is  to  coat  it  with  finely 
granulated  cork-  The  iron  is  covered  with  thick  varnish  and  finely  granulated  cork 
dusted  on.  When  thoughly  dry  the  excess  can  be  easily  removed.  This  can  always  be 
kept  clean  and  painted,  allows  the  iron  to  be  inspected  from  time  to  time,  and 
prevents  condensation.  The  under  surface  of  the  deck,  especially  over  the  bunks, 
should  be  treated  in  the  same  way.  There  is  no  more  fruitful  source  of  complaint  than 
the  wetting  of  berths  and  bedding  from  condensation  from  iron  decks  in  badly  ven- 
tilated and  warmed  forecastles. 

Where  sweat-boards  are  used,  it  is  not  uncommon  to  find  them  covering  only 
the  deck  exactly  over  the  berth  without  due  provision  for  the  altered  relative  position 
when  the  vessel  is  rolling. 

The  Board  of  Trade  regulations  do  not  require  the  deck  to  be  lined  over  the 
bunks  where  it  is  sheathed  above.  This  sheathing  does  to  some  extent  prevent  con- 
densation, but  not  thoroughly,  and  the  practice  of  leaving  the  under  surface  of  the 
deck  unprotected  by  some  insulating  material,  undoubtedly  constitues  a nuisance 
injurious  to  health  within  the  meaning  of  the  Public  Health  Act.  The  bunks  should 
be  so  arranged  as  to  leave  a clear  space  between  them  and  the  ship’s  side.  This  space 
should  be  sufficiently  wide  for  a man  to  pass  round  for  the  purpose  of  cleaning 
painting,  etc.,  a passage  way  being  left  abaft  the  bunk  further  aft.  The  bunks  them- 
selves would  be  more  easily  cleaned  and  more  economically  kept  in  repair  if  they 
were  constructed  of  iron  and  painted  white  or  light  stone  colour.  They  should  be  not 
less  than  6 ft.  2 in.  by  2 ft.  and  should  be  arranged  in  two  tiers  only.  The  distance 
between  each  tier  and  between  the  upper  tier  and  the  deck  should  not  be  less  than 
2 ft.  6 in.  The  bottom  of  the  lower  bunk  should  be  at  least  12  in.  above  the  floor 
level,  so  as  to  allow  of  thorough  cleansing  underneath.  Where  as  is  so  frequently  the 
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case,  there  is  a space  of  a few  inches  only,  all  dirt  and  refuse  can  easily  collect, 
but  cannot  possibly  be  removed. 

In  wooden  bunks  it  is  usual  to  construct  the  bottoms  of  a number  of  boards 
(usually  eight)  about  9 in.  wide,  which  are  supported  at  their  ends  by  battens  nailed 
to  the  side  boards.  These  separate  piece  afford  lodgment  for  dirt  and  vermin,  and 
when  removed  for  cleaning  or  painting  are  frequently  lost  as  misused,  they  being 
supplied  by  rough  wood  such  as  lids  of  bokes  etc. 

The  best  plan  is  to  fit  the  lower  bunk  with  an  open  iron  bottom  as  used  in 
an  ordinary  bedstead,  or  even  with  a wire-wove  mattress  but  the  upper  one  must 
have  a solid  bottom  to  prevent  dirt  and  dust  falling  through  on  to  the  berth  below- 
This  is  best  constructed  of  two  sections,  each  section  being  built  up  of  properly 
tongued  and  grooved  thwart- shipboards  fastened  by  longitudinal  battens.  There  will 
then  be  but  little  temptation  for  men  to  make  use  of  them  for  lighting  fires  &c.  and, 
if  marked,  when  removed  for  cleaning,  they  can  always  be  replaced  in  their  proper 
position. 

In  all  forecastles  and  cabins  there  should  be  a well-laid  solid  caulked  deck, 
without  any  spaces  through  which  dirt  and  water  can  pass.  It  is  a common  practice, 
especially  in  iron  steamers,  to  save  expense  by  placing  bearers  at  a certain  distance 
apart,  and  fixing  planks  thereto.  These  are  thin  and  often  badly  tongued  and  laid  ; 
filth  accumulates  in  the  spaces  between  the  bearers,  which  cannot  be  cleaned  out, 
and  the  result  is  a collection  of  decomposing  organic  material,  which  must  undoub- 
tedly have  a deleterious  effect  upon  health.  If  a solid  deck  be  laid  permanently, 
extending  to  the  edge  of  a well-constructed  waterway,  which  is  efficiently  drained  by 
trapped  scuppers,  placed  in  such  a position  that  they  can  readily  be  seen  and  cleaned, 
one  fruitful  source  of  disease  is  undoubtedly  got  rid  of.  The  drainage  from  the  fore, 
castle  usually  passes  through  a closet  or  privy  on  to  the  main-deck  waterway. 

In  this  case  the  passage  through  such  closet  should  be  by  means  of  a pipe 
scupper,  so  that  no  effluvium  can  pass  directly  into  the  sleeping  quarters. 

Ventilations. 

Ventilation  is  one  of  the  most  important  points  to  be  considered  and  oft-times 
one  of  the  most  difficult  to  satisfactorily  arrange. 

In  the  best  forecastle  the  amount  of  breathing  space  is  distinctly  limited.  A healthy 
adult  requires  at  least  3.000  cubic  ft.  of  air  per  hour  and  although  the  freest  venti- 
lation will  not  compensate  for  a deficiency  of  cubic  space,  it  will  greatly  tend  to 
diminish  its  ill-effects. 

Two  sufficient  openings  at  least  are  required  into  each  compartment. 

Where  a forecastle  is  divided  by  a fore-and-aft  bulkhead,  a space  of  at  least 
12  in.  should  be  left  open  at  the  top  so  that  air  can  pass  freely  from  one  side  to 

the  other. 

In  addition  to  scuttles  which  cannot  always  be  opened  on  account  of  weather, 
an  opening  should  be  provided  on  either  side  at  least  12  in.  in  diameter,  and  a 
stout  wrought-iron  ventilating  shaft  carried  up  through  the  top-gallant  forecastle  deck 
at  least  2 ft.,  terminating  in  a proper  cowl  to  prevent  the  entrance  of  water.  Mush- 
room ventilators  may  be  used,  but  the  screws  are  liable  to  rust  and  become  jammed 
and  it  must  further  be  borne  in  mind  that  the  opening  is  usually  much  less  than  the 
sectional  area  of  the  tube.  They  are  therefore  less  safe  and  less  efficient  than 
good  cowls. 
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The  importance  of  thorough  lighting  in  crews’  quarters  is  not  fully  realised* 
The  old  Italian  proverb  says : » Where  the  sun  shines,  the  doctor  cannot  live« ; and 
while,  happily,  this  is  not  absolutely  true,  it  is  undoubtly  the  fact  that  in  a forecastle, 
as  in  most  other  places,  absence  of  light  means  presence  of  dirt.  Scuttles  should  be 
so  arranged  as  to  allow  light  to  pass  unimpeded  by  bunks  or  lockers  to  every  part 
of  the  forecastle. 

If  practicable  the  bunks  should  not  be  placed  along  the  side  of  the  vessel, 
where  they  must,  to  a certain  extent,  interfere  with  the  entrance  of  light.  If  this  can 
be  left  clear  it  may  be  utilised  for  the  purpose  of  fixing  a table  so  that  the  men 
could  take  their  meals  decently.  Much  obviously,  howerver  must  depend  upon  the 
space  at  disposal. 

In  practice  it  is  found  that  where  ample  light  is  prowided  men  will  naturally 
take  a pride  in  keeping  their  place  clean,  and  where  it  is  dark  the  reverse  is  almost 
invariably  the  case.  The  amount  of  light  may  be  greatly  increased  by  bevelling  off 
the  scuttles  and  by  the  judicious  use  of  white  or  light  coloured  paint.  Scuttles  should 
be  freely  provided,  and  in  addition  deck-lights  are  often  useful.  The  fore-scuttles 
should  be  provided  with  efficient  guards  to  prevent  damage  from  anchor,  &c. 

When  a scuttle  has  been  once  injured,  there  is  a natural  objection  to  replace 
it,  and  thus  the  original  absence  of  some  protection  frequently  leads  to  a permanent 
closing  and  loss  of  light. 


Heating . 

The  majority  of  stoves  in  use  in  ships  are  of  an  antiquitated,  costly,  and  dan- 
gerous discription.  The  usual  »bogy«  is  a small  square  stove  constructed  of  thin  cast- 
iron  with  a movable  cover.  Its  disadvantages  are  that  it  requires  constant  attention 
to  keep  up  a fire,  and  that  therefore  it  is  usually  seen  either  full  of  fuel  with  a roaring 
fire  with  the  iron  at  a red  heat  or  choked  with  cinders  and  the  fire  in  a dying 
condition. 

The  cast-iron  when  heated  allows  the  products  of  combustion  to  pass  freely 
through  its  substance  and  hence  the  air  of  the  forecastle  is  rapidly  poisoned.  In 
addition  to  this  the  iron  usually  cracks  the  first  time  it  is  so  heated,  and  most  owners 
of  vessels  are  painfully  aware  of  the  constant  need  for  renewal.  The  shape  itself  is 
a mistake,  the  angles  being  always  liable  to  injury  from  blows. 

The  coal  consumption  is  very  large  and  the  great  amount  of  clinker  and  cinder 
produced  tends  to  keep  the  forecastle  dirty  and  untidy.  To  keep  up  a fire  it  is  found 
necessary  to  remove  the  top  for  feeding,  and  hence  this  never  fits  tightly,  and  is 
frequently  missing,  One  of  the  rarest  sights  on  board  a ship  in  the  Port  of  London 
is  a bogy  stove  in  perfect  condition. 

The  best  and  most  economical  stove  is  a well-constructed  circular  wrought-iron 
slow  combustion  one,  lined  with  fire  clay.  A steady  heat  is  easily  maintained  with  a 
small  consumption  of  coal  and  perfect  safety,  and  the  stove  will  outlast  a score  of 
the  old  fashioned  bogy  ones. 

The  flue  should  be  of  stout  iron  connected  to  the  stove  by  means  of  a curved 
pipe.  Whereever  a right-angled  connected  is  made  the  flue  is  rapidly  corroded.  The 
funnel  should  run  up  through  a properly  constructed  flange  fitted  to  the  deck  and 
terminate  in  a cowl  so  arranged  as  to  prevent  down  draught  or  influx  of  water.  If 
at  any  time  during  hot  weather  the  stove  and  piping  be  removed  from  the  forecastle 
the  cowl  should  remain  to  act  as  a ventilator,  There  is  no  reason  why  the  heated 
current  of  air  passing  up  the  funnal  should  not  be  utilized  for  the  removal  of  foul  air. 
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All  that  is  necessary  is  to  carry  it  up  through  the  centre  of  the  ordinary  ventilator 
and  allow  the  smoke,  &c.,  to  escape  at  a higher  level.  The  effect  of  this  will  be  to 
heat  the  air  in  the  ventilator  and  so  cause  a considerably  increased  velocity  in  the 
upward  current. 

The  fore- peak. 

The  fore-peak  generally  is  a source  of  nuisance.  Placed  in  the  fore-end  of  the 
forecastle,  through  which  alone  entry  is  gained  to  it,  everything  has  to  be  carried 
through  the  men's  quarters,  leading  to  general  uncleanliness.  The  hatch  rarely  fits 
tightly,  in  spite  of  the  Board  of  Trade  regulations,  which  requires  it  to  be  fastened 
down  on  to  a ring  of  rubber  or  other  elastic  material,  and  hence  any  effluvium  passes 
readily  into  the  crew  space. 

Where  there  is  sufficient  beam  for  the  purpose,  the  forecastles  should  be  sepa- 
rated by  a passage-way  leading  to  the  fore-peak  hatch,  and  any  spare  space  so  left 
might  well  be  utilized  as  a store  for  oilskins  or  wet  clothing,  which  it  is  obviously 
desirable  to  keep  as  far  as  possible  out  of  the  forecastle.  Where  the  beam  of  the 
vessel  will  not  admit  of  this  arrangement  the  hatch  should  be  in  the  middle  line  and 
a corresponding  hatch  provided  in  the  topgallant-deck.  These  two  hatches  should  be 
connected  by  meanes  of  a well-built  wooden  casing.  A tightly-fitting  door  should  be 
provided  in  the  sailors’  forecastle  for  use  in  bad  weather. 

Under  no  circumstances  should  a steam-windlass  or  other  gear  be  allowed  to 
remain  in  a forecastle.  The  heat  and  moisture  at  once  renders  the  place  unhealthy, 
and  there  is  in  addition  the  danger  from  bursting  of  steam-pipes. 

Wherever  cables  pass  through  forecastles  they  should  be  thoroughly  cased  in ; 
best  of  all  by  means  of  air-tight  wroughtiron  tubes. 

These  will  prevent  dirt  brought  up  by  the  chains  being  scattered  about  the 
place,  and,  further,  willf  prevent  any  foul  odour  from  the  chain  locker  escaping  into 
the  space  occupied  by  the  men. 

Lavatory. 

Proper  provision  should  be  made  to  enable  men  to  keep  themselves  clean. 
There  is  no  need  for  any  elaborate  arrangement,  and  there  are  few  vessels  of  any 
size  where  space  cannot  be  spared  for  a reasonable  lavatory  and  bath-room,  while 
there  is  abundant  evidence  to  show  that  seamen  greatly  appreciate  and  make  good 
use  of  such  accommodation.  A comparatively  small  space  will  provide  all  that  is 
required.  The  floor  should  be  covered  whit  sheet  lead,  carried  up  the  side  for  a 
short  distance  and  efficient  means  of  drainage  provided. 

Water  can  be  supplied  by  means  of  a tap,  and  in  steamers  there  should  be  no 
difficulty  in  arranging  for  a hot  supply.  A few  basins  can  be  easily  fixed,  while  gal- 
vanised iron  buckets  or  trays  could  be  provided,  for  the  purpose  of  washing  clothes. 
A galvanised  iron  bath  of  sufficient  size  and  depth  should  be  provided.  It  is  not 
necessary  that  this  should  be  of  sufficient  length  for  a man  to  lie  down,  as  thorough 
cleansing  can  be  carried  out  in  a squatting  position  if  the  bath  be  deep  enough  for 
the  purpose. 

As  a general  principle,  everything  provided  for  the  use  of  seamen  should  be 
of  the  simplest  and  strongest  description  possible.  A sailor  is  not  accustomed  to  deal 
with  elaborate  appliances,  but  he  certainly  is  not  altogether  beyond  the  pale  of  civi- 
lisation, and  there  is  a strongly,  and  rightly  strong,  growing  feeling  that  he  has  too 
long  been  badly  treated  with  regard  to  sanitary  arrangements.  While  it  is  impossible 
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to  sympathise  with  the  tyranny  of  the  apostles  of  advanced  trades  unionism,  who 
apparently  are  fain  to  reverse  the  positions  of  masters  and  servant,  there  can  be  do 
doubt  as  to  not  only  the  reasonableness  but  also  the  strenght  of  the  platform  which 
urges  the  importance  of  some  reform  in  the  direction  of  sanitation. 

It  seems,  therefore,  the  right  course  not  to  wait  until  the  provision  of  these 
necessities  is  forced  upon  us,  but  rather  to  disarm  the  attack  by  meeting  the  undoubted 
want  early. 

Closets. 

Closets  also  should  be  of  the  simplest  description,  inasmuch  as  any  complex 
machinery  must  break  down  when  used  by  the  ordinary  seaman. 

They  should  be  provided  on  every  vessel,  and  in  the  case  of  steamers  can 
always  be  furnished  with  an  efficient  water  flush.  When  lying  in  dock  the  regulation 
in  the  Port  of  London  is  that  the  closets  should  be  cleaned  and  kept  fastened,  the 
crew,  if  remaining  on  board,  going  on  shore  for  accommodation.  Every  master  who 
has  due  regard  for  the  sanitary  condition  of  his  ship  will  take  good  care  that  this 
rule  is  duly  complied  with,  when  practicable. 

The  floor  of  the  closet  should  be  thoroughly  cemented,  the  surface  being  finished 
with  a good  fall  outwards,  and  covered  with  a coating  of  tar.  The  structure  should 
be  of  sufficient  size  for  a man  to  stand  upright  in,  and  should  be  provided  with 
ample  light. 

Ventilation  must  be  carefully  attended  to.  It  is  well-nigh  impossible  to  have 
too  much.  A lowered  panel,  a large  butterfly  or  even  simple  holes,  will  suffice  for 
the  door.  In  addition  a scuttle  outboard,  and  some  opening  in  the  after-side,  should 
be  sufficient  in  most  cases. 

The  best  form  of  apparatus  is  a short  hooper  made  of  galvanised  iron  attached 
to  an  iron  soil  pipe,  the  apparatus  being  open  to  the  air  underneath.  If  the  seat  be 
made  to  lift  up,  the  closet  may  be  used  as  a urinal,  thus  obviating  the  necesity  for 
a urinal  which  is  always  a source  of  trouble  on  board  ship. 

The  closets  should  be  near  the  men’s  quarters,  but  not  so  close  as  to  cause  any 
nuisance.  Where  a closet  actually  adjoins  a fore-castle,  the  bulkhead  if  wooden  should 
be  doubled  with  a layer  of  felt  between  the  two  thicknesses,  and  extra  ventilation 
arranged  for. 

Hospital. 

On  every  vessel  of  any  size,  some  special  arrangement  should  be  made  for  a 
hospital.  The  position  will  vary  according  to  circumstances,  but  all  that  is  necessary 
is  a well-ventilated  isolated  structure,  fitted  with  an  iron  bedstead,  washhand-stand, 
and  seat.  This  is  available  for  any  accident  or  case  of  illness  where  a patient  requires 
to  be  kept  quiet,  or  in  the  event  of  infectious  disease. 

It  is  often,  in  the  absence  of  a hospital  very  difficult  to  provide  for  the  safety 
of  the  crew  when  any  infectious  disease  breaks  out,  and  the  provision  of  such  means 
of  isolation  cannot  be  too  strongly  insisted  spon. 

Cleansing. 

The  disposal  of  refuse  on  board  ship  is  a simple  matter.  All  waste  food  and 
dirt  are  thrown  over  board  at  sea,  and  in  dock  should  be  collected  in  a tub  or 
bucket  and  taken  ashore  after  each  meal  to  the  dustbins  provided  for  this  purpose. 

The  sewage  from  closets  passes  directly  overboard,  and  the  only  requirement 
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is  a storm  valve  closing  with  pressure  from  without,  so  as  to  prevent  the  possibility 
of  flooding  or  the  washing  back  of  the  sewage. 

In  all  our  best  kept  vessels  a periodical  inspection  is  made  by  the  officers  of 
the  ship  of  the  quarters  occupied  by  the  crew  in  order  to  ensure  their  being  kept 
thoroughly  clean,  and  this  rule  should  be  strictly  carried  out.  The  commonest  fault  is 
to  employ  water  too  frequently  and  in  unnecessarily  large  quantities.  Through  scrub- 
bing and  cleaning  can  be  effectively  carried  out  without  the  use  of  large  quantities 
of  water,  which  very  often  by  accumulation  charged  with  organic  matter  in  out-of- 
the-way  corners,  are  productive  of  more  trouble  than  the  original  dirt. 

Great  care  should  be  taken  to  see  that  all  superfluous  water  is  got  rid  of,  and 
that  the  forecastle  is  dried  as  quickly  as  possible ; in  wet  or  dry  weather  dry  scrubbing 
should  always  be  resorted  to. 

»A  damp  ship  is  an  unhealthy  ship.«  This  may  be  accepted  as  an  axiom,  the 
truth  of  which  has  been  constantly  demonstrated.  Air  is  dry  or  moist  not  in  propor- 
tion to  the  actual  amount  of  water  it  contains,  but  according  as  it  is  more  or  less 
removed  from  saturation.  This  degree  of  saturation  is  termed  relative  humidity.  The 
normal  amount  of  moisture  exhaled  by  an  adult  is  more  than  sufficient  to  render  the 
cubic  space  provided,  saturated  without  any  additional  means. 

Apart  from  the  pernicious  effects  of  moisture  per  se,  it  has  a powerful  influence 
upon  the  development  and  growth  of  germs  of  infectious  disease.  Simon,  in  speaking 
of  filth  ferments,  states  : 

»That  they  show  no  power  of  diffusion  in  dry  air,  but  as  moisture  is  their 
normal  medium,  currents  of  humid  air  can  doubtless  lift  them  in  their  full  effec- 
tiveness«. 

Sir  Alexander  Armstrong  says : »There  can  be  no  more  fertile  source  of  disease 
among  seamen,  or  indeed  other  persons,  than  the  constant  inhalation  of  a damp 
atmosphere,  which  whether  sleeping  or  waking  exists  between  a ship’s  decks,  where 
it  may  be  at  the  same  time  more  or  less  impure,  and  hot  or  cold  according  to  cir- 
cumstances«. 

Bearing  these  facts  in  mind,  the  greatest  care  should  be  at  all  times  taken  to 
keep  the  crew’s  quarters  as  dry  as  possile.  It  should  also  be  a rule  that  wherever  the 
weather  will  permit,  all  bedding  should  be  removed  from  the  forecastle  and  exposed 
to  the  action  of  wind  and  air  for  a certain  time  every  day. 

Food  and  cooking. 

The  British  sailor  undoubtedly  suffers  much  from  an  improper  dietary.  The 
usual  diet  scale  is  supposed,  to  be  prescribed  by  law,  but  this  is  an  error.  As  a matter 
of  fact,  the  Merchant  Shipping  Act  Simply  requires  that  a diet  scale  shall  form  part 
of  the  agreement,  but  in  no  way  (except  so  far  as  lime  juice  and  sugar  are  con- 
cerned) indicates  what  such  diet  scale  should  be.  As  a result  of  this  impression  there 
has  been  in  use,  with  but  few  alterations  the  same  diet  scale  for  many  years. 

The  chief  faults  in  the  present  scale  are,  that  it  is  practically  unvarying  what- 
ever the  nature  of  the  voyage,  whether  this  be  to  northern  latitudes  or  to  the  tro- 
pics, to  the  East  or  West.  That  there  is  not  sufficient  variety,  and  that,  even  now, 
in  spite  of  the  great  improvements  in  packing  and  preserving  fresh  meat,  too  great 
reliance  is  placed  upon  salt  meat. 

The  quanity  of  fresh  vegetables  whit  a little  care  might  be  considerably  increased. 
There  is  no  difficulty  in  drawing  up  a far  more  liberal  and  varied  diet  scale  without 
in  any  way  increasing  the  cost  to  the  owners,  and  it  is  scarcely  necessary  to  point 
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out,  how  largely  the  nature  of  the  food  supplied  affects  not  only  the  health,  but  also 
the  temper  of  the  men. 

Moreover,  there  is  good  reason  to  believe  that  the  compulsory  issue  of  lime- 
juice  has  been  an  unmixed  benefit. 

It  undoubtedly  is  a powerful  antiscorbutic,  and  is  valuable  ad  hoc,  but  at  the 
same  time  with  some  there  has  been  a feeling  that,  by  this  law,  the  Government  has 
accepted  a certain  amount  of  responsibility,  and  so  far  relieved  the  owner  from  the 
necessity  of  revising  the  diet  scale. 

While,  however,  an  improved  dietary  need  not  increase  the  cost,  there  is  another 
very  important  point,  which  if  properly  dealt  with,  can  only  lead  to  increased  economy 
and  actural  saving.  I refer  to  cooking. 

Of  late  years  a considerable  amount  of  attention  has  been  called  to  the  absolute 
necessity  for  some  proper  system  of  training  and  certifying  cooks  on  board  ships.  It 
is  scarcely  possible  to  exaggerate  the  importance  of  this  responsible  personage,  hold- 
ing as  he  does  completely  under  his  sway  the  stomachs  and  digestions  of  all  on 
board.  Notwithstanding  this  responsibility,  there  is  no  provision  for  his  training,  and 
as  a general  rule  he  grows  up  into  the  position,  learning  his  art,  if  it  can  be  so 
called,  by  tradition  from  others  possibly  more  ignorant  than  himself. 

There  is  no  reason  why  a school  of  ship  cookery  should  not  be  established  at 
every  large  port,  and  a regular  course  of  instruction  given  to  those  who  are  desirous 
of  obtaining  billets.  After  a certain  time  it  might  be  found  advisable  to  insist  that 
every  cook  on  board  a vessel  beyond  a certain  size  should  be  required  to  attend  such 
a school  and  obtain  a certificate  of  proficiency. 

In  the  meantime,  much  can  be  done  by  such  institutions  as  training-ships,  &c., 
which  are  abready  movig  in  this  direction.  Obviously  such  a regulation  would  lead 
to  some  slight  additional  cost  but  this  would  be  far  more  than  balanced  by  the  eco- 
nomy of  food  and  the  improved  dietary  it  would  undoubtedly  bring  about. 

Water. 

Altough  the  quantity  of  water  is  theoretically  limited  in  diet  scales,  as  a matter 
of  fact  the  seaman  is  practically  allowed  as  much  as  he  likes. 

The  question  of  supply  except  in  small  sailing-vessels  is  no  longer  a difficult  one, 
inasmuch  as  condensation  and  subsequent  aeration  can  always  be  resorted  to.  Storage 
however  still  requires  considerable  attention.  Wooden  casks  and  receptacles  should 
be  altogether  abolished  except  in  case  of  emergency.  The  alternately  wetting  and 
drying  of  the  wood,  rapidly  sets  up  decomposition  of  the  wood,  and  this  being 
favoured  by  want  of  ventilation  pollutes  the  water,  rendering  it  unfit  for  dietetic 
purposes. 

Iron  tanks,  painted  outside  and  cement  washed  within,  form  the  most  econo- 
mical, and  at  the  same  time  the  most  sanitary  receptacles.  These  should  be  furnished 
with  large  manholes  for  the  purpose  of  cleaning  which  should  be  carried  out  as  a 
matter  of  routine  after  every  voyage.  If  possible,  the  manhole  should  be  placed  in 
such  a position  that  natural  light  finds  its  way  into  part  of  the  tank  when  the  cover 
is  removed.  The  source  of  water  is  important.  In  most  British  ports  a good  supply 
can  be  easily  obtained  either  from  companies’  mains  or  from  water- boats.  If  from  the 
latter,  a careful  officer  will  always  inspect  the  water  in  a barge  before  allowing  it  to 
be  delivered  on  board,  and  will  further  insist  upon  the  hose  being  washed  by  the 
first  pumpings  before  the  end  be  put  into  the  tank.  Under  no  circumtance3  should 
water  be  taken  from  a wooden  water  barge. 
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In  foreign  ports  the  water  is  often  of  doubtful,  and  in  some  cases  of  absolutely 
harmful,  quality. 

A simple  plan  of  testing  the  purity  of  a drinking  water  so  far  as  organic  im- 
purity is  concerned  is  to  colour  a sample  of  it  a bright  pink  with  Condy’s  fluid,  and 
to  watch  the  effect,  if  the  pink  colour  be  sustained  for  15  or  20  minutes  the  water 
may  be  considered  as  tolerably  safe.  If,  on  the  other  hand,  the  colour  be  discharged 
or  changed  to  a dirty  brown  the  water  is  at  any  rate  suspicious,  and  shoutd  certainly 
be  boiled  or  even  distilled  before  use  for  drinking  or  cooking,  care  being  taken  to 
cool  and  aerate  it  in  the  latter  case  before  use. 

Clothing. 

Clothing  has  considerable  influence  upon  health,  though  the  shipmaster  has 
practically  no  control  over  its  nature  as  supply  in  the  Mercantile  Marine. 

The  sailor’s  clothing  should  ce  mainly  composed  of  woollen  material,  on  account 
of  its  permeability,  non-conducting  properties,  and  hygroscopic  qualities. 

Cabins  and  saloons • 

The  sanitary  condition  of  saloons  and  cabins  is  too  large  a subject  to  treat  of 
in  this  short  paper,  though  its  importance  cannot  be  overlooked. 

Between  the  man  and  any  officer,  however  low  his  grade,  there  should  be  a 
distinct  and  decided  difference  made  and  maintained,  especially  with  regard  to  his 
housing.  It  is  unfortunately  often  the  case  on  large  and  well-found  steam-vessels  that 
the  junior  officers  are  even  worse  off  than  the  men  with  reference  to  space.  A cabin 
constructed  to  accommodate  two  seamen  is  utilized  for  two  officers.  This  is  a point 
which  requires  attention. 

Again  »officers«  cabins  are  frequently  badly  ventilated.  Situated  at  the  side  of 
an  alleyway  close  to  the  machinery  and  stokehold,  from  which  there  is  always  a cur- 
rent of  hot  air,  they  really  require  more  thorough  ventilation  than  the  forecastles, 
while  as  a rule  they  obtain  less.  Good  large  scuttles  should  be  provided,  as  well  as 
some  simple  arrangement  for  ventilation  in  the  door  and  over  the  bulkheads.  In 
addition,  where  posible,  and  this  is  nearly  always  the  case,  ventilating  tubes  should 
be  carried  through  the  deck,  terminating  according  to  circumstances  either  in  cowls 
or  swan  necks.  Considerable  benefit  is  also  derived  from  free  ventilation  of  the 
alleyway,  and  of  the  space  between  the  cabins  and  engineroom,  etc. 

As  in  the  forecastle,  the  deck  should  be  permanently  laid  and  watertight,  and 
the  side  and  deck,  if  of  iron,  carefully  insulated. 

It  is  not  uncommon  both  for  passengers  and  captain  to  have  closet  and  bath- 
room placed  together.  This  is  a most  objectionable  arrangement,  and  except  where 
both  are  used  by  one  person  only  it  is  difficult  to  conceive  any  advantage.  The 
discharge  pipes  should  always  be  separate  and  distinct,  to  avoid  the  possibility  of  the 
bath  being  fouled  by  the  washing  back  of  soil  from  the  closet. 

Engine  and  stokeholds. 

In  these  parts  of  the  vessels  the  heat  may  be  excessive.  In  a properly  ven 
dieted  stokehold  this  should  not  be  the  case.  If  sufficient  air  be  supplied  for  the 
combustion  of  the  fumess  there  will  be  a constant  and  rapid  current,  and  the 
atmosphere  is  often  purer  than  in  other  parts  of  the  ship.  Where  sufficient  air  is  not 
supplied,  the  owner  loses  by  the  imperfect  use  made  of  the  coal. 


48 


In  the  Royal  Navy,  where  everything  is  of  necessary  protected  and  where  forced 
draught  is  the  exception,  the  question  of  ventilation  becomes  a very  difficult  matter. 
Engine-rooms  and  stokeholds  should  be  supplied  with  air  by  means  of  large  venti- 
lators carried  from  above  deck  and  fitted  with  cowls  turned  to  face  the  wind.  In 
exceptional  ceses  windsails  will  be  found  of  advantage. 

In  conclusion  I cannot  do  better  than  quote  the  words  of  a great  authority,  — 
Turnbull.  To  keep  a ship  healthy : — 

1.  Keep  her  dry. 

2.  Keep  her  clean. 

3.  Avoid  cold  and  exceessive  fatigue. 

4.  Keep  warm  in  winter. 

5.  Maintain  discipline. 


6-.  Naval  Hygiene. 

by  A.  GORGAS  M.  D.  Medical  Director  U.  S.  Navy. 

Demographic  Changes  in  modern  Warships. 

The  laws  governing  the  health  of  people,  who  live  on  ships,  change  from  year 
to  year  with  the  advance  in  ideas  of  naval  construction,  and  with  the  improvements 
in  architecture  and  machinery. 

In  the  days  when  ships  were  moved  by  sails,  the  sailor  was  a creature  who 
lived  suspended  in  the  air,  whose  acquaintance  with  the  confined  and  stifling  atmos- 
phere of  stokeholes  and  of  armoured  batteries,  such  as  are  found  in  modem  men  of 
war,  was  limited  to  occasional  sleeping  qarters,  or  to  stations  below  decks  when  in 
battle,  or  at  exercise. 

The  difference  between  him,  and  persons  of  his  class  following  ordinary  avoca- 
tions on  shore,  was  perhaps  in  his  favour.  He  was  exposed  from  time  to  time  to 
malaria,  and  to  other  endemic  influences  to  which  he  was  unacclimated,  his  life 
was  irregular  and  his  habits  careless,  he  was  less  protected  by  sanitary  regulations 
than  now,  and  his  dietary  was  inferior,  but  the  sailor  then  led  a more  open  air  life, 
a less  laborious  and  a less  artificial  life.  He  was  cited  as  a type  of  rugged  health, 
strength  and  activity. 

He  was  bright,  quick  of  apprehension,  clear  eyed,  ruddy. 

He  was  happy  but  careless,  he  was  happy,  perhaps,  because  he  was  careless. 
The  excitement  of  storm  or  of  battle  was  followed  by  calmness  and  sweet  sleep.  He 
recked  not  of  the  morrow,  he  knew  his  duties,  he  felt  capable  of  being  able  to 
accomplish  what  might  be  required  of  him.  He  had  confidence  in  the  ability  and 
sagacity  of  those  appointed  to  command  him. 

He  was  the  rational  outcome  and  product  of  a system,  that  has  given  us  a 
type,  which  has  been  our  admiration,  and  has  aroused  our  enthusiasm  in  naval 
history,  and  in  the  stories  we  treasure  of  courage  and  devotion  in  times  of  trial,  of 
shipwreck,  and  of  battle.  The  recklessness  and  carelessness  that  contributed  so  much 
to  form  this  gallant  creature,  led  him  to  excesses  in  pursuit  of  pleasure,  which  under- 
mined health  and  tended  to  destroy  the  very  character  we  have  endeavoured  to 
indicate. 
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Like  his  modern  successor  he  was  often  the  victim  of  alcoholism  and  of  veneral 

disease. 

The  evil  wrought  by  the  former  is  lessening  from  year  to  year,  and  there  is 
reason  to  hope,  that  by  the  latter  as  well. 

The  spirit  ration  in  the  U.  S.  Navy  was  abolished  a little  over  thirty 
years  ago. 

Practically  this  went  into  effect  in  1862.  Its  effect  upon  the  ships’  crews,  was 
at  first  distinctly  unfavourable. 

It  caused  discontent,  and  discomfort.  The  ration  of  liquor,  which  in  the 
American  Navy  was  whiskey,  was  a very  small  luxury  in  itself,  but  to  men,  whose 
dietary  was  as  coarse  as  that  of  a sailor  necessarily  is,  it  was  a distinct  comfort  and 
enjoyment. 

In  the  quantity  allowed,  it  was  impossible  to  commit  any  excess,  and  its  obser- 
vable effect  was  never  that  of  intoxication,  nor  hardly  ever  even  of  exhilaration.  The 
regulations  forbade  its  accumulation  by  hoarding,  as  it  was  required  to  be  drunk 
at  the  time  it  was  issued.  Besides  the  regular  ration,  it  was  costumary  for  the  com- 
manding officer  to  issue  extra  »grog«  on  occasions  of  unusually  hard  duty  in  stormy 
weather.  That  its  general  effect  was  beneficial  or  the  reverse  has  not  been 
settled. 

It  has  become  a question,  in  which  there  has  entered  a good  deal  of  senti- 
ment, and  which  cannot  be  decided  by  statistics  nor  by  physiological  rules. 

In  many  modern  ships  an  allowance  of  beer  has  been  authorized.  This  inde- 
pendent of  the  regular  dietary  and  voluntarily  subscribed  to  as  an  extra  under  regu- 
lations, fixing  times  of  drinking  and  limiting  quantity. 

That  this  has  been  an  improvement  is  conceded  by  many  opponents  of  the 
issue  of  the  spirit  ration  and  perhaps  by  most  officers.  This  question  and  the 
regulation  of  the  subject  of  public  places  of  prostitution,  have  equally  to  do  with 
the  old  time  sailor  and  the  modern  man-of-war’s  man.  It  has  been  shown  that, 
where  the  existence  of  the  »social  evil«  has  been  recognized,  and  sanitary  inspection 
has  been  enforced,  public  health,  especially  among  military  and  naval  populations, 
has  been  improved.  Sentiment  and  prejudice,  and  religious  feeling  have  opposed 
such  laws,  prevented  their  being  made  and  have  caused  their  abrogation. 

One  can  understand  how  repugnant  to  morals,  and  to  religious  feeling  is  the 
public  recognition  of  prostitution  as  an  institution,  but  its  evils,  when  unchecked,  are 
too  awful  to  permit  such  considerations  to  prevail  over  what  should  be  regarded  as 
our  duties  towards  our  fellow  men,  and  towards  thousends  of  unborn  innocents. 

It  is  probable  that  the  ancient  sallorman  ran  greater  danger  from  this  cause, 
than  crews  do  now. 

Inspection  is  practised  more  extensively  in  modern  times,  and  cities  are  more 
wholesome. 

With  the  general  advantages  of  open  air  life,  of  freedom  from  confinement,  of, 
as  a rule,  better  sleeping  quarters,  one  practice  was  a bad  one,  and  that  was  the 
mode  of  giving  the  crews  leave  to  visit  the  shore. 

Giving  »liberty«  it  was  called,  and  the  word  was  on  one  hand,  a reflection 
upon  ordinary  every  day  life  on  board,  and  on  the  other  an  indication  of  the  license, 
the  men  were  supposed  to  take  in  its  enjoyment  »General  liberty*  was  the  term, 
meaning  that  the  ship’s  company  were  to  be  sent  in  »quarter  watches«,  or  in  four 
detachments  until  all  had  their  twro  or  three  days  on  shore.  As  a rule  there  was  a 
great  dearinking,  it  wasld  of  usual  to  return  from  leave  drunk,  often  helplessly  so. 
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This  was  condoned  and  the  men  were  sent  below,  and  nothing  was  done  in  con- 
sequence of  an  indiscretion,  which  was  so  common  as  to  be  expected,  and  of  a 
condition,  which  by  some  was  considered  a point  of  honour. 

For  a few  days  the  ship  was  a disagreable  sight,  there  was  necessary  relaxation 
of  discipline,  the  rest  before  recovery,  and  then  things  resumed  their  normal  course 
until  the  next  »liberty«  came  around. 

This  custom  has  given  place  in  modern  times  to  much  more  rational  means  of 

giving  the  men  leave.  There  is  good  conduct  leave,  there  is  bad  conduct  restriction, 

some  men  go  frequently,  in  certain  ports  and  where  no  contravening  circumstances 
exist,  there  are  men  who  go  every  night,  who  return  with  regularity,  and  whose  point 
of  honour,  is  to  return  sober. 

I have  known  of  ships  in  comparatively  recent  years,  where  the  old  custom 

was  revived,  with  all  its  disgusting  attendants,  and  its  sad  consequences.  Reasons 

existed  for  this  perhaps  of  convenience,  but  to  one  who  had  seen  the  newer  and 
better  method  it  was  shocking  and  sickening. 

When  steam  was  added  to  the  propulsive  power  of  men-of-war,  it  was  termed 
»auxiliary«  and  was  origirvally  intended  to  govern  the  movements  of  vessels  in  battle 
only,  but  not  to  supersede  the  sails,  a new  set  of  men  became  part  of  the  ship’s 
Company.  They  were  the  machinists,  the  firemen  and  the  stokers  or  coal-heavers. 

They  were  a different  class  from  the  gay  hearted,  sprightly,  intelligent  young 
tar,  they  were  heavier  physically  and  mentally,  they  were  graver,  grimmer.  The  stokers 
were  men  who  came  from  black  depths  up  into  the  fresh  breeze,  covered  with  coal 
dust  like  creatures  from  mines. 

The  firemen  and  machinists,  were  men  of  a higher  grade,  they  were  instructed 
in  steam  machinery,  they  were  equal  to  emergencies  far  beyond  the  ken  of  ancient 
Jack,  who  in  danger  aloft  was  so  ready  and  so  expert.  Here  was  the  beginning  of 
the  new  element,  here  was  part  of  the  crew,  but  for  separate  service,  with  different 
ideas,  with  entirely  different  habits,  and  with  different  sympathies. 

It  is  customary  in  the  Navy,  in  addition  to  daily  inspections  and  to  the  regular 
drills  to  hold  a muster,  usually  upon  the  first  Sunday  of  the  month. 

On  this  occasion  the  name  of  each  man  in  the  ship  is  called,  and  as  he  answers 
to  it,  he  is  required  to  pass  around  the  capstan  before  the  assembled  officers. 

This  is  probably  a very  old  custom.  It  has  the  advantage  of  familiarizing  the 
officers  with  the  faces  and  figures  and  general  appearance  of  everybody  on  board. 

It  is  at  this  ceremony,  that  the  contrast  between  the  engineer’s  division  and 
the  sailors  is  made  apparent.  The  firemen  and  stokers  are  usually  large  heavy  men, 
the  former  a more  intelligent  looking  set  than  the  latter,  but  both  markedly  paler, 
than  the  sailors  or  than  men,  like  marines,  whose  outdoor  habits  expose  them  to  the 
rays  of  the  sun. 

It  has  been,  only  within  comparatively  recent  years,  that  a new  type  of  sailors 
has  developed.  For  many  years  the  two  classes  of  sailor  men  and  of  the  engineers’ 
force  have  lived  together  on  board.  They  have  become  better  aquainted  and  more 
sympathetic,  they  have  been  ^ friendly  neighbours,  but  have  not  merged  into  mem- 
bers of  the  same  class. 

Now  appear  the  ships  in  which  sails  are  not  even  secondary  modes  of  propul- 
sion. They  have  been  discarded,  the  »tar«  has  ceased  to  have  anything  to  do  with 
the  mouvements  of  the  ship,  the  Engineer’s  division  does  it  all  for  him,  he  not  only 
does  all  this,  but  he  ventilates  the  structure,  in  which  they  all  live,  he  supplies  drin- 
king water,  and  light,  heat  and  even  ice.  Not  only  that,  but  the  very  guns  are  moved 
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by  mashinery  under  his  care,  the  floating  battery  in  which  they  live,  is  steered  by 
his  aid  and  the  boats  are  hoisted  to  their  davits,  or  to  their  position  when  stowed 
on  deck,  by  the  same  means. 

Sailors,  marins,  artificers,  firemen  and  coalheavers,  then  make  up  a crew  so 
interdependent,  and  so  equally  dependent  upon  mashinery  for  the  means  of  existence 
that  must  in  modern  war  ships  produce  a crew  of  a different  type  from  any  that 
have  gone  before. 

That  a crew  of  this  type  will  be  different,  will  be  conceded  at  once,  that  it 
will  be  equal  to  the  old  sailor  will,  I think  after  reflection,  be  also  acknowledged, 
that  the  laws  of  hygiene,  as  formerly  applied  to  sea-goers,  may  be  modified,  but 
that  the  prospect  of  the  new  man-of-war's  man  for  good  health  and  for  general  well- 
being, is  as  good  as  his  predecessors,  does  not  admit  of  doubt. 

In  the  cruiser  class  of  vessels,  as  distinguished  from  battle  ships,  it  has  only 
been  possible  to  compare  the  monitors  with  the  former,  as  they  are  the  only  battle 
ships  we  have  had  in  commission  since  the  cruisers  haven  been  to  sea. 

In  monitors,  and  in  cruisers  the  health  of  the  crews  has  been  excellent. 

In  the  San  Francisco,  there  has  been  excellent  record,  although  she  has  been 
for  months  at  Rio-de-Janeiro,  and  during  a yellow  fever  epidemic. 

It  is  of  interest,  although  not  especially  bearing  upon  the  remarks  in  this 
paper,  on  the  change  of  type  of  crews  in  modern  ships  of  war,  to  know  that, 
although  the  American  squadron  remained  at  Rio  during  the  bad  epidemic  of  yellow 
fever  in  the  summer  of  1893  — 1894,  the  hygienic  precautions  taken,  were  successful 
in  excluding  the  disease  from  the  ships,  in  anything  like  epidemic  form,  the  disease 
having  broken  out  in  one  ship  only,  and  but  two  cases  having  appeared  on  board 
that  one. 

It  is  encouraging  to  have  had  these  vessels  enjoying  this  immunity  in  this 
connection,  because  although  the  modern  ship’s  company  is  only  in  a transition  stage, 
it  is  at  least  in  that,  and  in  the  history  of  the  Navy  since  that  has  begun  is  very- 
hopeful.  The  new  man  may  be  more  serious  than  his  predecessor,  and  therefore  more 
thoughtful.  In  emergency  he  will  be  as  ready  if  not  as  rash,  in  extremity  he  will  be 
as  cool  and  as  deliberate. 

That  his  habits  will  be  better,  is  to  be  hoped,  that  their  consequences  may  be 
less  injurious  depends  upon  the  wisdom  of  those,  who  legislate  for  »Jack«  himself 
and  for  the  cities  he  visits. 

Modern  invention  has  purified  the  air  the  sailor  breathes,  has  given  him  whole- 
some water  to  drink,  and  has  enabled  him  to  eat  wholesome  food,  even  on  long 
voyages.  Scurvy  is  a disease  of  the  past,  it  is  no  longer  a disease  of  ships,  sporadi- 
cally and  unexpectedly  you  sometimes  encounter  it  in  the  great  cities,  in  the  midst 
of  luxury,  in  those  possessed  of  all  the  means  and  appliances  of  a comfortable  table 
and  of  a pleasant  life. 

It  is  only  where  it  was  formerly  a posibility,  that  it  is  guarded  against  now, 
it  is  only  where  it  was  formerly  unsuspected  that  it  creeps  in  now  as  a pos- 
sibility. 

The  crews  of  modern  war  vessels,  depend  upon  appliances  and  machinery  to 
such  an  extent,  not  only  for  luxuries,  such  as  they  are,  and  for  comfort,  but  for  the 
means  of  existence  itself,  that  they  would  become  very  artificial,  and  so  to  speak 
exotic,  were  it  not  for  the  discipline  under  which  they  live,  and  the  exercise  they 
are  compelled  to  take. 

The  sailor  is  now  an  artillerist,  who  goes  to  sea.  What  he  loses  in  that  training 
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he  used  to  receive  aloft  admidst  the  spars  and  rigging,  he  makes  up  for  in  drills 
with  complex  machinery,  applied  to  the  ordnance  he  is  required  to  be  familiar  with, 
which  exercises  his  mind  as  well  as  his  body,  and  contributes  to  his  intelligence  just 
as  his  experience  with  sails  and  their  lines  and  ropes  and  rigging  did  in  an- 
cient days. 

The  apprentices  still  make  their  first  cruises  in  sailing  vessels.  It  is  undoub- 
tedly to  their  improvement,  that  this  mode  of  beginning  their  naval  life  is  continued. 
They  undertake  the  drills  with  the  advantage  of  some  leaven  of  the  life,  that  deve- 
loped the  ancient  man-of-war’s  man,  as  well  as  some  of  the  health  and  strength,  to 
which  the  old  contributed. 

Indeed  the  modern  sailor  is  a factor  of  the  future.  Ships  of  all  sorts,  cruisers 
as  well  as  battle  ships,  are  of  various  types,  and  what  their  inhabitants  may  be,  is 
somewhat  a subject  of  speculation. 

As  the  ship  becomes  improved,  so  will  doubtless  its  crew,  and  each  step 

towards  perfection  will  relieve  the  hygienist  from  labour  and  anxiety. 

The  work  of  the  health  officer  will  proceed  in  concert  with  that  of  the  archi- 
tect and  with  the  machinist. 

Disregard  of  the  first  would  be  to  the  disadvantage  of  the  most  precious  thing 
on  board,  the  gallant  crew. 

That  such  disregard  is  no  longer  to  be  feared,  is  shown  by  the  tendency  of 
all  modern  invention,  and  by  the  objects  striven  to  be  attained,  in  all  new 

contrivances. 

That  some  of  the  new  ships  are  uncomfortable  and  unwholesome,  and  need 
changes,  and  even  abandonment  of  many  of  the  new  ideas  is  true,  but  experiment 
is  invariably  attended  with  occasional  disappointment,  and  consequent  renewal  of 
labour,  but  the  general  result  is  in  the  line  of  improvement,  and  no  change  in  a 
ship  is  for  the  better,  which  does  not  improve  also  the  health,  happiness,  and  what 
is  the  inevitable  outcome  of  these,  i.  e.  the  aggressive  capacity  of  the  crew.  I offer 
these  remarks  to  this  congress,  believing  as  I do  that  it  is  important  to  all  hygienists 
to  recognize  the  fact,  that  changes  in  the  character  and  constitution  of  sea-going 
military  men  is  in  operation  in  all  the  navies  of  the  world. 

As  the  man-of-war’s  man  of  old  was  a distinct  type,  even  from  his  brother 

the  merchant  sailor,  the  modern  »blue  jacket«,  as  he  is  fondly  called  in  the  English 

speaking  services,  differs  not  only  from  the  latter,  but  from  his  former  self.  He  is  not 
yet  a perfected  type,  but  the  transition  stage  has  already  required  changes  in  the 
hygienic  laws,  which  govern  his  conduct  and  which  regulate  the  treatment  he  receives 
from  his  superiors. 

He  must  be  considered  more  of  an  exotic  than  his  predecessor,  but  the  arti- 
ficial existence  to  which  he  is  condemned  has  accustomed  him  to  changes  to  which 
he  has  become  hardened  and  which  he  endures  with  far  less  injury  to  health  and 
strength,  than  would  have  been  possible  to  his  predecessor. 

It  behoves  us  to  see  to  it,  that  we  neither  enfeeble  this  new  creature,  by 
»coddling«,  nor  break  him  down  by  over  and  undue  exposure  to  the  hardships  of  a 
life,  which  I have  already  termed  artificial. 

While  changes  in  dormitories  and  in  diet,  and  in  hours  of  sleep  and  of  meals, 
in  periods  of  exercises,  of  drill,  of  recreation  and  of  leave  will  be  different  with 
different  officers  and  in  different  climates  and  circumstances,  as  such  considerations 
have  always  been,  let  us  not  forget  in  future,  that  we  are  to  deal  with  a different 
creature  from  honest  »Jack«  of  bygone  times,  and  let  us  not  sacrifice  science  and 
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its  teachings  and  sound  hygienic  principles  to  sentiment  or  to  prejudice.  The  laws 
which  must  regulate  our  treatment  of  the  new  sailor,  must  be  varied  with  each  class 
of  ship,  perhaps  with  each  ship,  and  be  modified  with  the  climatic  pecularities  of 
each  Station. 

Modern  appliances  for  ventilation  will  supplant  the  old  fashioned  windsails, 
which  have  contributed  so  much  to  health  and  comfort  in  the  past,  but  we  must  not 
forget  them  or  their  uses  when  the  former  become  from  any  cause  disabled.  What 
I say  of  windsails  applies  to  all  modern  improvements.  Let  us  not  discard  old 
friends  for  the  new  aquaintances  we  are  constantly  making.  The  tendency  in  these 
times  is  to  change,  but  before  adopting  new  things,  let  us  make  sure,  that  the  change 
is  useful  and  beneficial,  and  an  improvement  on  what  has  gone  before. 

These  suggestions  are  probably  not  new  ideas  to  naval  men,  but  I believe, 
that  it  will  be  of  service  to  all  navies  to  have  the  facts  generally  conceeded,  and 
the  subject  considered  by  the  Congress  of  Hygiene,  and  I offer  it  here  not,  I regret 
to  say,  with  definite  plans  to  improve  the  sailor’s  present  condition,  but  with  the 
hope,  that  benefit  may  accrue  to  him  after  the  subject  is  studied  and  discussed  by 
hygienists,  and  by  those  to  whom  are  entrusted  the  building  and  commanding  of  our 
ships  and  their  sanitary  care. 
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Dies:  1894.  szeptember  ho5-en(szerdan).  Seance  du  5Septembre  1894.  (Mercredi) 

^ Elnok:  Dr.  Csatary  Lajos  (Budapest.)  President:  M.  le  Dr.  Louis  de  Csatary 

(Budapest). 

1.  Bestimmung  der  Arbeitszeit  der  Eisenbahn-Angestellten  mit  Riick- 
sicht  auf  die  verschiedenen  Zweige  des  Dienstes.  (Ref.) 

£ Dr.  OTTO  BRAEHMER  (Berlin). 

Meine  Herren!  Wenn  ich  auf  einem  Congress  bezw.  in  einer  Section  fur 
Hygieine  iiber  die  Bestimmung  der  Arbeitszeit  einer  bestimmten  Berufsclasse  zu 
sprechen  unternommen  habe,  so  kann  diese  Besprechung  selbstverstandlich  nicht 
von  socialpolitischen,  einseitig  auf  Arbeiterschutz  hinzielenden  Gesichtspunkten  aus- 
gehen.  Sie  muss  vielmehr  einzig  und  allein  ihren  Ausgangspunkt  nehmen  von  den 
Forderungen  der  offentlichen  Gesundheitspflege.  Es  ist  eine  der  lohnendsten  Auf- 
gaben  der  dffentlichen  Gesundheitspflege  die  mit  einem  Betriebe  verbundenen 
Gefahren  zu  ermitteln  und  zu  bekampfen,  am  lohnendsten  vielleicht  die  Gefahren 
des  grossten  aller  Betriebe,  des  Eisenbahnbetriebes. 

Ich  betrachte  es  nun  als  meine  Aufgabe  zu  ermitteln,  ob  zu  den  die  Sicher- 
heit  des  Eisenbahnbetriebes  beeinflussenden  Ursachen  auch  die  Dienstzeit  der 
Angestellten  gehort,  und  ob  es  eine  Grenze  der  Arbeitszeit  gibt,  iiber  welche  hinaus 
die  Eisenbahn-Angestellten  nicht  mehr  im  Stande  sind,  die  ihnen  obliegende  Ver- 
antwortlichkeit  zu  tragen. 

Zur  grosseren  Uebersichtlichkeit  werde  ich  vier  Fragen  aufstellen,  durch  deren 
Beantwortung  ich  die  vorliegende  Aufgabe  am  besten  behandeln  zu  konnen  glaube  : 

I.  Welches  ist  die  Thatigkeit  der  Eisenbahn-Angestellten,  bezw.  der  emzelnen 
Dienstzweige  und  die  von  ihnen  zu  tragende  Verantwortlichkeit  ? 

II.  Wird  die  Verantwortlichkeit  der  Eisenbahn-Angestellten  durch  ubermassige 
Arbeitszeit  in  Frage  gestellt? 

III.  Welche  Bestimmungen  bestehen  uber  die  Arbeitszeit  der  Eisenbahn- 
Angestellten  in  den  emzelnen  Staaten? 

IV.  Welche  Grundsatze  sind  zu  befolgen  bei  der  Bestimmung  der  Arbeitszeit 
der  Eisenbahn-Angestellten  mit  Rucksicht  auf  die  einzelnen  Dienstzweige  ? 


I.  Welches  ist  die  Thatigkeit  dcr  Eisenbahn-Angestellten,  bezw.  der  einzelnen 
Dienstzweige  und  die  von  ihnen  zu  tragende  Verantwortlichkeit  ? 

Die  Verwaltung  einer  Eisenbahn  besteht  aus  einer  Oberleitung,  welche  aus 
juristischen,  bau-  und  maschinentechnischen  sowie'kaufmannischen  Elementen  zusammen- 
gesetzt  ist  und  aus  einem  grossen  Beamten-Apparat.  Den  letzteren  theilen  wir  wiederum 
in  Bearate  des  innerenund  solche  des  ausseren  Betriebes.  Von  diesen  Beamten-Kategorien 
komraen  fur  uns  nur  in  Frage  die  Beamten  des  ausseren  Betriebes,  d.  h.  diejenigen 
Angestellten,  in  deren  Handen  die  unmittelbare  Ausfiihrung  des  Eisenbahndienstes 
liegt.  Wenn  auch  die  Benennung  einzelner  Functionen  und  die  Pflichten  einzelner 
Dienstzweige  in  verschiedenen  Landern  von  einander  abweichen,  wenn  auch  einzelne 
Dienstzweige  hier  zum  ausseren,  dort  zum  inneren  Betriebe  gerechnet  werden,  so 
kann  man  doch  iiberall  vier  grossere  Hauptgruppen  unterscheiden,  in  deren  Handen 
der  unmittelbare  Betrieb  liegt : 
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1.  Stations 2.  Bahnbewachunqs-,  3.  Zugbefbrdenmgs-,  4.  Ztigbegleitungs- 

Beamte. 

Der  erste  Beamte  der  Station  ist  der  Stationsvorsteher ; ihm  sind  zur  Hilfe 
beigegfeben  Stationsassistenten,  deren  Zahl  sich  nach  der  Grosse  der  Station  richtet. 
Unter  dem  diensthabenden  Stationsbeamten  stehen  Wagenmeister,  Rangirmeister, 
Weichensteller,  Signalwarter , sowie  eine  Anzahl  von  Arbeitem  fur  die  verschiedensten 
Dienstleistungen  u.  s.  w. 

Der  Stationsvorsteher  leitet  auf  seir.em  Bahnhof  den  gesammten  Dienst.  Er  hat 
fur  den  ordnungsmassigen  Zustand  des  Bahnhofes,  der  Weichen,  Barrieren,  Signal- 
Apparate  und  der  iibrigen  Betriebsmittel  zu  sorgen.  Er  hat  anzuordnen  den  Rangir- 
Dienst,  Zusammenstellung  der  Ziige,  die  Signalisirungen,  Abmeldungen,  Ablassungen 
der  Ziige,  Ein-  und  Durchfahrt  der  Ziige  und  Locomotiven,  die  Meldungen  von 
Verspatungen  an  die  Vor-  und  Uebergangsstationen  u.  s.  w.  Ihm  liegt  ob  die  Disciplin 
iiber  die  Beamten  und  die  Bahnhofspolizei. 

Der  Umfang  und  die  Bedeutung  der  Geschafte  eines  Stationsvorstandes  ist 
hiernach  selbstverstandlich  sehr  verschieden.  Wahrend  auf  Secundarbahnen  oft  nur 
6 — 8 Ziige  innerhalb  24  Stunden  gemachlich  verkehren,  stelle  man  sich  die  ungeheure 
Verantwortlichkeit  eines  Vorstandes  grosser  Stationen  vor,  an  denen  alle  2—3  Minuten 
Ziige  nach  den  verschiedensten  Richtungen  abgefertigt  werden.  Welche  Elasticitat, 
welche  Spannkraft  gehort  zu  einer  solchen  Th'atigkeit! 

Die  Functionen  der  iibrigen  obengenannten,  dem  Vorstand  unterstellten  Beamten 
gehen  aus  ihrer  Dienstbezeichnung  hervor. 

Sie  haben  auf  Anordnung  des  Vorstandes  die  Wagen  zu  rangiren  und  zusammen- 
zustellen,  die  Weichen  und  Signale  zu  bedienen.  Auf  Stationen  mit  starkem  Nacht- 
verkehr  miissen  zur  Ablosung  sammtliche  Dienstzweige  der  Stationen  doppelt 
besetzt  sein. 

Der  Bahnbewachungsdieyist  wird  in  erster  Linie  ausgeiibt  von  den  Bahn- 
meistern  oder  Baknau fsehern,  unter  weichen  die  Bahnwdrter , Barrieren-,  Brucken-, 
Tunnelwarter , Streckenarbeiter  u.  s.  w.  functioniren.  Dem  Bahnbewachungspersonal 
liegt  es  ob,  dafiir  zu  sorgen,  dass  den  Ziigen  jkeine  Hindernisse  bereitet  werden. 
In  der  Regel  verwaltet  ein  Bahnmeister  eine  Strecke  von  1 — 2 Meilen  Bahn.  Er  hat 
dieselbe  taglich  zu  begehen  um  die  Warter  und  Arbeiter  zu  controliren,  die  Arbeiten 
auf  der  Strecke  anzuordnen  und  das  nothwendige  Material  herbeizuschaffen.  Die 
Bahnw'arter  haben  gewohnlich  einen  Kilometer  Bahnstrecke  zu  beaufsichtigen.  Zu 
diesem  Zwecke  miissen  sie  die  Barrieren  an  den  Uebergangen  und  die  Signal- 
Vorrichtungen  bedieneD,  die  Telegraphenleitungen  und  Lautewerke  beaufsichtigen, 
die  Hindernisse  beseitigen  Oder  wenn  dies  nicht  moglich  ist,  rechtzeitig  [die  Signale 
zum  Langsamfahren  oder  Halten  geben. 

Das  Zugbefbrderungsper sonal  besteht  aus  dem  Locomotivfuhrer  und  dem 
Bleizer.  Der  Fiihrer  hat  die  Maschine  vor  der  Abfahrt  zu  untersuchen,  fur  das  Vor- 
handensein  von  Werkzeugen  zur  Abhilfe  leichter  Schaden  zu  sorgen,  sich  zu  iiber- 
zeugen,  dass  Wasser  und  Brennmattrial  in  geniigender  Menge  vorhanden  sind. 
Er  hat,  nachdem  der  Zug  formirt  ist,  denselben  auf  Weisung  des  Zugfiihrers  in 
Bewegung  zu  setzen,  mit  vorgeschriebener  Geschwindigkeit  zu  fahren,  vor  Allem 
aber  mit  vorwartsgewandtem  Gesicht  die  Strecke  fortwabrend  im  Auge"  zu  behalten 
und  auf  die  Signale  zu  achten.  Die  Hohe  des  Wasserstandes  im  Kessel,  die  richtige 
Fiillung  des  Ofens  mit  Kohlen  hatter  stets  zu  iiberwachen.  Er  hat  dafiir  zu  sorgen, 
dass  geniigende  Dampfkraft  hergestellt  wird  nicht  nur  fur  die  Fortbewegung  des 
Zuges,  sondern  auch  fiir  die  Luftdruckbremsen  und  im  Winter  fur  die  Dampfheizung. 
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In  dieser  mannigfachen  Thatigkeit  wird  er  unterstiitzt  von  dem  Heizer  Oder  Feuer- 
mann,  welcher  heizt,  die  Maschine  schmiert,  den  Kessel  reinigt  und  das  Wasser 
uberfuhrt.  Er  steht  auf  dem  Tender,  sieht  nach  hinten  auf  etwaige  Signale  des 
Zuges  und  muss  im  Nothfall  den  Fiihrer  vertreten. 

Die  letzte  Gruppe  bildet  das  Zugbegleitungspersonal.  Zu  demselben  gehoren 
die  Zugfiihrer  oder  Oberschaffner , die  Conducteure  oder  Schaffner,.  die  Bremser , 
die  Packmeister , die  Wagenwdrter.  Der  Zugfiihrer  ist  der  eigentliche  Befehlshaber 
des  Zuges,  so  lange  derselbe  in  Bewegung  ist,  wahrend  beim  Halten  an  den  Stationen 
der  Vorsteher  commandirt.  Auf  Weisung  des  letzteren  gibt"  der  Zugfiihrer  das 
Zeichen  zur  Abfahrt,  controlirt  die  Wagen,  die  Besetzung  derselben  und  die  Func- 
tionen  der  Schaffner  u.  s.  w.  Die  letzteren  vermitteln  hauptsachlich  den  Verkehr  mit 
dem  Publicum,  sorgen  fiir  angemessene  Unterbringung  desselben  und  controliren  die 
Billete.  Die  Bremser  haben  den  Zustand  der  Wagengestelle  zu  iiberwachen,  fiir 
Schmieren  und  Einolen  zu  sorgen  und  die  Handbremsen,  soweit  dieselben  noch 
vorhanden  sind,  zu  bedienen.  Die  Function  der  Packmeister  liegt  in  ihrer  Bezeich- 
nung : jeden  Zug  begleitet  gewohnlich  ein  Packmeister,  welcher  in  einem  eigenen 
Wagen  das  Gepack  anzunehmen,  bezw.  wieder  zu  verausgaben  hat. 

Das  sind  in  kurzen  Ziigen  die  Functionen  derjenigen  Beamten,  deren  Arbeits- 
zeit  ich  besprechen  will.  Indess  sind  noch  innerhalb  der  genannten  Dienstzweige  die 
Anforderungen  verschieden,  je  nachdem  es  sich  um  Stationen  und  Strecken  mit 
starkem  oder  schwachem  Verkehr,  handelt. 

Jeder  der  genannten  Dienstzweige  ist  mit  Verantwortlichkeit  verbunden,  wenn 
auch  nicht  im  gleichen  Masse.  Diese  Verschiedenheit  wird  noch  dadurch  verst'arkt, 
dass  ein  Theil  der  genannten  Dienstzweige  gewissen,  mit  dem  Eisenbahnbetrieb  ver- 
bundenen  Schadlichkeiten  unterworfen  ist,  welche  das  Tragen  einer  gewissen  Ver- 
antwortung  erschweren.  Diese  Schadlichkeiten,  die  Erschiitterung  beim  Fahren,  nament- 
lich  auf  der  Maschine,  die  Einathmung  von  Russ  und  Kohlenstaub,  die  unzweckmassige 
Nahrung  u.  s.  w.,  betreffen  fnur  das  |Fahr-  und  besonders  das  Locomotivpersonai, 
wahrend  die  Stations-  und  Bahnbewachungsbeamten,  die  sich  nicht  vom  Orte  ent- 
femen,  in  gewohnter  Weise  verpflegeu  und  nach  gethaner  Arbeit  ihre  gewohnte 
Lagerstatte  aufsuchen,  diesen  Schadlichkeiten  nicht  unterworfen  sind.  Wie  eingreifend 
die  Wirkung  der  mit  dem  Eisenbahnbetrieb  verbundenen  Schadlichkeiten  ist,  beweist 
die  Morbiditats-  und  Mortalitats-Statistik,  und  verweise  ich  auf  die  Arbeiten  von 
Findlaison  und  Behm,  Richter,  Lent,  Westergaard.  Behm  berechnet,  dass  die  Sterb- 
lichkeit  des  Zugpersonals  13  Procent,  die  der  andern  Beamten  nur  2 Procent  betragt, 
dass  die  Invalidity  56  Procent,  die  Zahl  der  Krankheitsfalle  73  Procent  hoher  ist, 
als  erwartungsmassig.  Naher  auf  diese  Verhaltnisse  einzugehen,  verbietet  mir  sowohl 
der  Raum  als  auch  das  Bestreben  meines  heutigen  Vortrages.  in  erster  Linie  fiir  den 
Schutz  der  Reisenden  und  fiir  den  Arbeiterschutz  nur  so  weit  einzutreten,  als  von  ihm 
die  Sicherheit  der  Reisenden  abhangt. 

Werfe  ich  schliesslich  einen  Riickblick  auf  die  Verantwortlichkeit  der  einzelnen 
Dienstzweige  unter  Beriicksichtigung  aller  Verhaltnisse,  so  halte  [ich  fiir  die  ver- 
antwortungsvollste  Thatigkeit  die  des  Locomotivfiihrers,  nachstdem  die  des  Stations- 
und  Bahnbewachungspersonals,  endlich  die  der  Zugbegleituagsbeamten.  Beweis  dafiir 
ist,  dass  die  Reihenfolge,  in  welcher  die  Beamten  wegen  Gefahrdung  des  Eisen- 
bahnzuges  zur  Verantwortung  gezogen  werden,  der  genannten  entspricht.  Es 
ist  ja  unzweifelhaft,  dass  die  Technik  seit  Jahren  bemiiht  gewesen  ist,  Ein- 
richtungen  zu  treffen,  durch  welche  die  Verantwortlichkeit  dem  einzelnen  unter- 
geordneten  Beamten  moglichst  entzogen  wird  : die  Luftdruckbremse,  durch  welche 


57 


der  Locomotivffihrer  den  ganzen  Zug  in  der  Hand  hat,  Centralweichensystem, 
die  verbesserten  Signalsysteme  u.  s.  w.  entlasten  den  einzelnen.  Immerhin  bleibt 
aber  fur  jeden  ein  Theil  der  Verantwortlichkeit  zuriick,  fur  den  Stationsvorstand,  der 
das  Signal  zur  Ein-  oder  Ausfahrt  nicht  rechtzeitig  gibt,  fur  den  Bahnwarter,  der 
ein  Hinderniss  auf  den  Schienen  oder  einen  Schienenbruch,  fur  den  Wagenwarter,  der 
einen  Axenbruch  oder  eine  heissgelaufene  Axe  fibersieht.  Am  grossten  ist  aber  die 
Verantwortlichkeit  des  Locomotivfiihrers : die  auf  der  Maschine  am  fiihlbarsten 
hervortretende  Erschfitterung  beim  Fahren,  die  Hitze  des  Dampfkessels,  die  Ein- 
athmung  von  Russ  und  Staub,  das  meistens  nothwendige  Stehen,  die  ununter- 
brochene  Anspannung  der  physischen  Krafte  und  der  Sinnesorgane,  endlich  bei 
Gefahren  die  Todesangst,  mit  der  gerade  der  Fiihrer  einen  Zusammenstoss 
oder  eine  Entgleisung  vor  Augen  sieht,  machen  seinen  Dientzweig  zu  dem  ver- 
antwortungsvollsten. 

lch  komme  nun  zur  Beantwortung  der  zweiten  Frage : Wird  die  Verantwort- 
lichkeit der  Angestellten  durch  iibermassige  Arbeitszeit  in  Frage  gestellt  ? 

Die  Verschiedenheit  in  der  Lebenskraft  und  Ausdauer  in  der  Widerstands-  und 
Willenskraft  gesunder  Menschen  bedingt  Verschiedenheit  in  der  taglichen  Arbeits- 
fahigkeit.  Der  eine  kann  langer  arbeiten  als  der  andere  ohne  iiberanstrengt  zu  sein ; 
der  eine,  selbst  wenn  er  ubermassig  angestrengt  ist,  durch  Willenskraft  die  Arbeit 
langer  fortsetzen  als  der  andere,  wenn  auch  anzunehmen  ist,  das  sein  physischer 
Organismus  durch  die  Mehrarbeit  leidet  und  friiher  abgenutzt  wird.  Wenden  wir  diese 
Satze  auf  die  Eisenbahnangestellten  an,  so  sollen  dieselben  nicht  nur  vor  zu  friiher 
Abnutzung  durch  Ueberanstrengung  bewahrt  werden,  sondern  sie  \ sollen  iiberhaupt 
den  Dienst  nicht  mehr  fortsetzen,  sobald  sie  ubermassig  angestrengt  sind,  das  heisst 
sie  sollen  im  Interesse  der  Sicherheit  des  Betriebes  dieselbe  Leistungsfahigkeit  des 
Korpers  und  Geistes  bis  zum  letzten  Augenblick  bewahren.  Es  ist  gewiss  nicht  leicht 
eine  bestimmte  Zeitdauer  fur  diese  unverminderte  Leistungsfahigkeit  festzusetzen ; 
und  alle  Bestimmungen,  welche  in  dieser  Beziehung  getroffen  worden  sind,  haben  die 
Klagen  iiber  Ueberbiirdung  nicht  verstummen  lassen  konnen.  Tauschungen  und  Ver- 
sehen,  welche  oft  schwere  Folgen  haben,  werden  nur  [zu  oft  auf  Ueberbiirdung 
geschoben. 

Wenn  es  nun  auch  erfahrungsgemass  feststeht,  dass  nach  Unfallen  der  Schuldige 
oft  mit  Unrecht  Ueberbiirdung  als  Entschuldigung  und  Vorwand  anfiihrt,  so  lehren 
doch  die  gerichtlichen  Verhandlungen,  dass  in  einer  Anzahl  von  Fallen  iibermassige 
Arbeitszeit  von  den  Richtern  anerkannt  und  als  Milderungsgrund  geltend  gemacht 
worden  ist.  Leider  sind  die  Unf&lle,  die  mit  Sicherheit  auf  iibermassige  Arbeitszeit 
zuriickzufiihren  sind,  nicht  iiberall  statistisch  zusammengestellt,  wie  es  eigentlich  sein 
soil.  Ich  bin  aber  in  der  Lage  aus  den  vorziiglichen  Arbeiten  von  Gustav  Cohn, 
Gottingen,  fiber  die  Arbeitszeit  der  englischen  Eisenbahnbediensteten  einige  sichere 
Angaben  machen  zu  konnen.  Auf  Veranlassung  des  Unterhauses  und  auf  Antrag  von 
Mr.  Chamning  wurde  in  England  eine  Zusammenstellung  gemacht  fiber  die  s'ammt- 
lichen  von  1884  — 1891  vorgekommenen  Falle,  in  welchen  die  Eisenbahninspectoren  in 
ihrem  Bericht  fiber  Verunglfickungen  auf  die"  ungebiihrliche  Lange  der  Arbeitszeit  als 
Ursache  des  Unfalls  hingewiesen  haben.  Die  Zahl  dieser  Falle  in  den  acht  Jahren 
betragt  65.  Daran  betheiligen  sich  die  verschiedenen  Eisenbahngesellschaften  in  ver- 
schiedenen  Eisenbahngesellschaften  in  verschiedenem  Umfange.  Sehr  lehrreich  ist, 
dass  die  grosste  von  alien,  die  London  und  North-Western,  welche  die  relativ  besten 
Einrichtungen  ihrer  Arbeitszeit  hat,  an  den  65  Unfallen  mit  der  geringsten  Zahl,  nur 
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mit  zwei  betheiligt  ist.  Ich  gestatte  mir  noch  einige  bemerkungswerthe  Beispiele  aus 
dieser  Zusammenstellung  wieder  zu  geben. 

Am  25-ten  October  1887  fand  auf  der  North-Western  ein  Zusammenstoss  von 
zwei  Guterzugen  statt.  Der  Locomotivfuhrer  des  einen  Zuges  hatte  am  Tage  vorher 
1 7 V2  Stunden  im  Dienst  gestanden,  war  nach  einer  Rast  von  7 */2  Stunden  wieder  zur 
Arbeit  gegangen  und  befand  sich  1372  Stunden  im  Dienst,  als  der  Zusammenstoss 
stattfand ; er  wiirde  noch  weitere  drei  Stnnden  im  Dienst  geblieben  sein,  wenn  Alles 
gut  gegangen  ware.  Der  Locomotivfuhrer  des  andern  Zuges  war  fast  14  Stunden  im 
Dienst  gewesen  und  wiirde  19  Stunden  geblieben  sein,  wenn  der  Unfall  nicht 
passirt  ware. 

Am  24-ten  December  1890  colledirte  auf  der  Great-Northern  ein  Personenzug 
der  Lancashire  und  Yorkshirebahn  mit  einer  Maschine  der  Great-Northern,  an  welcher- 
Heizer  und  Locomotivfiihrer  bereits  1872  Stunden  gestanden  hatter,  als  der  Zusammen- 
stoss sich  ereignete. 

Diese  Beispiele  wiirde  den  Rahmen  meines  Vortrages  ungebuhrlich  iiberschreiten 
und  verweise  ich  auf  die  Cohn’schen  Arbeiten  im  preussischen  Archiv  iur  Eisenbahn- 
wesen. 

Aber  nicht  nur  die  Statistik,  sondern  die  Betrachtung  des  taglichen  Lebens 
zeigt  welche  gefahren  in  einer  iibermassigen  Dienstzeit  liegen  konnen.  Wer  h'aufig  die 
Eisenbahnbediensteten  nach  dem  Erde  der  Fahrt  zu  beobachten  Gelegenheit  hat, 
wird  den  bedeutenden  Nachlass  der  korperlichen  Elasticitat  und  Spannkraft,  der  durch 
langere  Dienststunden  eintritt,  deutlich  erkennen.  Schon  wahrend  der  letzten  Dienst- 
stunden  werden  die  Leute  einsilbiger.  Auf  dem  Wege  zu  ihren  Wohnungen  oder  den 
Uebemachtungsraumen  gehen  sie  langsam,  schwerfallig,  steif,  gewohnlich  mit  schlaff 
herabhangendem  Arm.  Durch  Staub  und  Russ  sieht  man  die  graublasse  Haut,  das 
ermiidete  Auge.  Man  gewinnt  den  Eindruck,  dass  man  sich  einem  Zuge,  der  von 
solchen  Leuten  bedient  wird,  ungern  anvertraut.  Auch  aD  Stationsvorstehern  auf  grossen 
Stationen  kann  man  nach  10 — 12  stundiger  Dienstzeit  Shnliche  Beobachtungen 
machen.  Man  wird  demnach,  ohne  die  Statistik  zu  fragen,  zu  der  Ueberzeugung 
kommen  mussen,  dass  iibermassig  large  beschaftigte  Eisenbahnbedienstete  die  sicher- 
heit  des  Betriebes  gefahrden  konnen. 

Dieser  Thatsache  gegeniiber  muss  es  auffallend  erscheinen,  dass  die  einzelnen 
Staaten  erst  nach  langerer  Zeit  dazu  gekommen  sind,  Bestimmungen  fiber  die  Arbeits- 
zeit  der  Eisenbahn- Angestellten  zu  treffen.  Ich  komme  damit  zur  Beantwortung  der 
dritten  Frage? 

Welche  sind  diese  Bestimmungen'i 

In  Oesterreich-  Ungarn  gelten  folgende  Grundsatze : 

I.  Die  Dienstzeit  der  Verkehrsbeamten  ist  in  den  verschiedenen  Stationen  in 
der  Weise  bemessen,  dass  nach  24-stiindigem  Dienst  stets  12  Raststunden  gegeben 
werden ; in  andern  Stationen  erfolgt  die  Ablosung  schon  nach  12  Stunden. 

II.  Fur  das  Zugbegleitungspersonal,  Locomotivfuhrer,  Heizer,  Schaffner  dient 
zum  Grundsatz,  dass  binnen  24  Stunden  stets  6 Stunden  Rastzeit  gegeben  werde; 
bei  Schnell-  und  Personenziigen  ist  die  langste  Dienstzeit  mit  12,  bei  Lastziigen  mit 
10  Stunden  bemessen  ; an  jedem  7-ten,  hochstens  aber  an  jeden  10-ten  Diensttag 
■werden  24  Stunden  Rast  gegeben. 

III.  Bahn-  und  Weichenwarter  mussen  nach  18  resp.  12  Stunden  Dienst  abgelost 
werden  uDd  haben  6 — 12  Stunden  Rastzeit.^ 

In  Deutschland  fingen  schon  friihzeitig  die  Einzelstaaten  an  der  Dienstzeit  der 
Angestellten  ihre  Aufmerksamkeit  zuzuwenden. 
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In  Preussen  erliess  der  Minister  bereits  1872'allgemeine  Grundsatze  fur  die  Rege- 
lung der  taglichen  Dienstdauer  Absat2,  das  durch  die  Grfindung  des  deutschen  Reiches 
geschaffene  Reichseisenbahnamt  stellte  am  21-ten  Januar  1875  Normen  auf,  welche 
seitdem  fur  die  Einzelstaaten,  mit  Ausnahme  Baierns  massgebend  gewesen  sind  ; ich 
gestatte  mir  aus  diesem  Erlass  Folgendes  anzuffihren:  Mag  das  Reicheisenbahnamt 
sich  auch  nicht  daffir  aussprechen,  dass  das  Dienstmass  der  in  Rede  stehenden 
Eisenbahnbeamten  nach  gleichen  Normen  geregelt  wfirde,  glaubt  es  vielmehr  der 
Ansicht  den  Vorzug  geben  zu  sollen,  dass  die  localen  Vehaltnisse  bei  Festsetzung 
der  Dienststunden  vorzugsweise  in  Betracht  zu  ziehen  sei,  so  unterlasst  es  doch  nicht 
nachstehende  Gesichtspunkte  fur  eine  angemessene  Regelung  des  Dienstes  jener 
Beamten  zur  Berficksichtigung  empfehlen  zu  wollen. 

Fur  Bahnwarter  und  Weichensteller  wird  eine  tagliche  nominelle  Dienslzeit  von 
14  Stunden  als  zulassiges  Maximalmass  zu  betrachten  sein,  wobei  betrachtliche  Erit- 
fernung  von  dem  Wohnort  bis  zu  dem  Orte'  der  dinstlichen  Thatigkeitli  in  der  Weise 
zu  berficksichtigen  sind,  dass  die  fur  den  Hin-  und  Zurfickweg  nothwendige  Zeit  als 
Dienstzeit  in  Anrechnung  kommt.  Ueberall  da,  wo  neben  dem  Tagdienst  auch  Nacht- 
dienst  besteht,  wird  in  angemessenen  Zwischenraumen  ffir  geeignete  Ablosung  zu 
sorgen  und  der  Tages-  und  Nachtdienst  auf  die  einander  ablosenden  Beamten  thun- 
lichst  gleichmassig  zu  vertheilen  sein. 

Auch  werden  den  Beamten  der  gedachten  Kategorien  mindestens  zwei  dienst- 
freie  Tage  im  Monat  billigerweise  nicht  versagt  werden  konnen. 

Bei  Regelung  der  Dienststunden  des  Maschinen  und  Fahrpersonals  wird  vor- 
zugsweise darauf  Bedacht  zu  nehmen  sein,  dass  die  betreffenden  Beamten  nicht 
fibermassig  lange  und  fiber  ihre  Krafte  hinaus  ununterbrochen  Dienst  zu  thun  haben, 
wobei  die  Verschiedenartigkeit  des  Dienstes  bei  Schneli-,  Personen-  und  Gfiterzfigen 
zu  berficksichtigen  zu  sein  wird,  ferner  dass  die  Ruhepausen  dem  vorausgegangenen 
Dienste  entsprechend  ausreichend  bemessen  und  thunlichst  so  gelegt  werden,  dass  sie 
nach  Rfickkehr  der  Betreffenden  an  deren  Stationsort  eintreten. 

Ausserdem  hat  das  Reichs-Eisenbahn-Amt  zu  bemerken  Gelegenheit  gehabt, 
dass  nicht  fiberall  gebfihrend  darauf  Bedacht  genommen  zu  sein  scheint,  den  Beamten 
soweit  es  die  Betriebs  Interessen  nur  irgend  gestatten,  die  Sonntagsruhe  und  damit 
Gelegenheit  zum  Besuch  des  Gottesdienstes  zu  gewahren.« 

Nach  diesen  allgemeinen  Grundsatzen  haben  die  einzelnen  Regierungen  Deutsch- 
lands  mit  Ausnahme  Baierns  ihre  Yerhaltnisse  geordnet:  14  Stunden  Maximaldienst- 
zeit,  8 Stunden  ununterbrochene  Ruhe  taglich,  zwei  dienstfreie  Tage  monatlicb. 

In  RusslancL  ist  unter  Aufhebung  frfiherer  Besiimmungen  eine  neue  Verord- 
nung  des  Ministers  der  Verkehrsanstalten  vom  2-ten/14-ten  September  1898  erschie- 
nen.  Darnach  soli  fur  Stationsbedienstete  die  Dauer  des  taglichen  Dienstes  12  Stunden 
nicht  fiberschreiten  und  taglich  eine  ununterbrochene  Ruhe  von  mindestens  6 Stunden 
gewahrt,  ausserdem  monatlich  2 voile  Tage  freigegeben  werden.  Erfordern  es  die 
Betriebsverh'altnisse,  so  kann  diese  Dienstzeit  jedochauf  24  bezw.  16  Stunden  verlan- 
gert  werden. 

Fur  Fahrbedienstete  soil  die  langste  Dauer  des  ununterbrochenen  Dienstes 
18  Stunden  nicht  fiberschreiten,  kann  jedoch  mit  Genehmigung  des  Ministers  auf 
24  Stunden  verlangert  werden.  Dabei  soli  die  Ruhezeit  mindestens  betragen  am 
Stationsorte  die  Halfte,  ausserhalb  desselben  ein  Drittel  der  Stundenzahl  des  voraus- 
gegaDgenen  Dienstes.  Die  Gesammtzahl  der  Ruhestunden  soli  innerhalb  eines  be- 
stimmten  6 Tage  nicht  fiberschreitenden  Zeitraumes  gleich  der  Summe  der  Dienst- 
stunden sein. 
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In  Frankreicli  g-ibt  ein  Gesetz,  vom  Jahre  1746,  dem  Minister  der  offentlichen 
Arbeit  Vollmacht,  die  Eisenbahn-Verwaltungen,  bei  Strafe,  zur  Befolgung  der  ihm  im 
Interesse  der  Sicherheit  geeignet  erscheinenden  Vorschriften  zu  zwingen.  In  Ausiibung 
dieser  Vollmacht  hat  der  Minister  Yves  Guyot,  im  April  1891  ein  Rundschreiben 
erlassen,  welches  ein  Maximum  von  12  Stunden  far  die  Arbeitszeit  von  Locomotiv- 
fiihrern  nnd  Heizern,  und  ein  Minimum  der  Ruhepausen  von  10  Stunden  vorschreibt. 
Diese  Vorschrift  scheint  ganzlich  unbeachtet  geblieben  zu  sein,  denn  im  October 
1891  berichtete  der  Ausschuss  der  Deputirtenkammer,  ^jdass  die  Eisenbahn-Verwal- 
tungen fortfahren,  ungebiihrlich  lange  Arbeitszeit  bei  der  Maschine,  bis  16  — 18  Stun- 
den zu  verlangen. 

Die  Schweiz  hat  am  27-ten  Juni  1890  ein  Bundesgesetz  betreffend  die  Arbeits- 
zeit beim  Betriebe  der  Eisenbahn  erlassen,  welches  vorschreibt,  die  Arbeitszeit  der 
Angestellten,  Beamten  und  Arbeiter,  soweit  der  Betrieb  eine  mehr  als  gewohnliche 
Arbeitszeit  erfordert,  soil  12  Stunden  taglich  nicht  iibersteigen ; die  ununterbrochene 
Ruhezeit  fur  das  Maschinen-  und  Zugpersonal  soli  wenigstens,  10  und  fur  das  iibrige 
Personal  wenigstens  9 Stunden  betragen  (wenn  Wohnung  an  der  Bahn  angewiesen, 
8 Stunden)  nach  ungefahr  der  Halfte  der  Arbeitszeit  ist  Ruhe  von  wenigstens 
einer  Stunde  zu  gewabren.  Im  ganzen  Jahr  sind  angemessen  vertheilt  52  Tage  freizu- 
geben,  davon  17  Sonntage.  Der  Giiterdienst  ist  an  Sonntagen  untersagt  mit  Vorbe- 
halt  der  Eilfracht.  Fur  Uebertretungen  bis  5000  frs,  bei  Wiederholung  bis  1000  frs. 
Busse. 

In  England , der  Hochburg  der  Privatbahnen,  hat  man  es  bis  jetzt  noch  zu 
keinen  gesetzlichen  Bestimmungen  fiber  die  Dienstzeit  gebracht.  In  den  letzten  Jahren 
scheint  sich  hier  jedoch  eine  Reform  anzubahnen  von  einer  anderen  Seite  aus ; von 
Unten,  von  den  Angestellten  selber.  Wenn  auch  das  Motiv  kein  hygienisches  sondern 
ein  socialpolitisches  auf  Arbeitsverkiirzung  bei  erhohten  Einnahmen  hinstrebendes  ist, 

' so  begegnen  sich  doch  diese  Bestrebungen  in  ihren  Zielen. 

Seit  mehr  als  30  Jahren  sind  an  das  Parlament  von  Seiten  der  Eisenbahnbe- 
diensteten  Beschwerden  wegen  der  ubermassigen  Dauer  der  taglichen  Arbeitszeit 
gelangt,  so  im  Jahre  1862  von  700  Zugfiihrern  verschiedener  Eisenbahngesellschaften, 
im  Jahre  1871  von  500  Bediensteten  der  Midland  Eisenbahngesellschaft.  In  den  in 
Folge  dessen  vorgesetzten  parlamentarischen  und  koniglichen  Untersuchungs-Commis- 
sionen  gaben  die  Eisenbahndirectoren  selbst  Mis3brauche  der  Arbeitszeit  zu.  Die 
betreffenden  Commissionen  kamen  jedoch  zu  dem  Schluss,  »dass  die  Verwaltungsrathe 
und  ihre  Directoren  die  besten  Richter  fiber  die  Fahigkeiten  ihrer  Angestellten 
seien.  Die  Praxis  der  Eisenbahnverwaltung  gebe  die  beste  Richtschnur  fur  das  richtige 
Mass  der  Arbeit  in  den  einzelnen  Fallen.  Erwachsene  Manner  seien  im  Stande  fur 
sich  selbst  zu  sorgen.«  Darin  lag  ein  Hinweis,  dass  die  Organisation  der  Arbeiter- 
Gewerkevereine  (Trades-unions-states)  sich  auch  auf  die  Eisenbahnbediensteten  er- 
strecken  solle.  Also  Arbeiterschutz,  kein  Schutz  der  Reisenden ! Mit  den  den  Gewerk- 
schaften  zu  Gebote  stehenden  Mitteln,  Aasstanden  u.  s.  w.  wurden  wohl  einige  aber 
sehr  vereinzelte  Erfolge  erzielt.  Einen  Aufschwung  nahm  die  Sache  als  am  30-ten 
August  1839  ein  Gesetz  erlassen  wurde,  welches  u.  A.  Vorschriften  fiir  die  Sicherheit 
des  Eisenbahnbetriebes,  auch  die  Dienstzeit  berfihrte.  In  § IV  des  Gesetzes  heisst 
es : Jede  Eisenbahngesellschaft  ist  verpflichtet  periodisch  an  das  Handelsamt  zu 
berichten  fiber  die  Anzahl  der  in  ihrem  Dienst  befindlichen  Personen,  welchen  die 
Fiirsorge  fur  die  Sicherheit  der  Zfige  und  Reisenden  obliegt,  und  welche  langere 
Zeit  hintereinander  beschaftigt  sind,  als  dies  nach  den  zeitweilig  getroffenen  Bestim- 
mungen regelmassig  zulassig  ist.  In  Folge  dieser  Vorschrift  wurde  eine  Reihe  von 
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amtlichen  Berichten  fiber  die  Arbeitszeit  der  Eisenbahnbediensteten  veroffentlicht, 
und  am  3-ten  Februar  1891  vom  Unterhause  ein  Ausschuss  von  24  Mitgliedern 
eingesetzt  zur  Untersuchung  der  Frage,  ob  und  auf  welche  Weise  die  Arbeitsstunden 
der  Eisenbahnbediensteten  durch  Gesetzgebung  beschrankt  werden  konnen.  Ich  be- 
daure  auf  die  ungemein  lehrreichen  Verhandlungen  des  Ausschusses  hier  nicht 
naher  eingehen  zu  konnen,  und  verweise*  auf  die  genannte  [Arbeit  von  Cohn-Gottin- 
gen.  Der  Ausschuss  erstattete  am  2-ten  Juli  1892  seinen  Bericht  an  das  Unterhaus 
unter  Beiffigung  zweier  Entwiirfe,  von  denen  der  eine,  vom  Prasidenten  des  Handels- 
amtes,  der  die  Mehrheit  des  Ausschusses  hatte,  einen  gesetzlichen  Arbeitstag  fiir 
undurchfiihrbar  halt,  wegen  der  zahlreichen  Falle,  die  nothwendiger  Weise  als  Aus- 
nahmen  zugelassen  werden  miissten,  und  wegen  der  Schwierigkeit,  die  Berechtigung 
dieser  Ausnahmen  zu  entscheiden.  Der  Bericht  schlagt  Folgendes  vor : wenn  das 
Handelsamt  mit  den  vorhandenen  Vollmachten  nicht  dahin  gelangt,  eine  Eisenbahn- 
verwaltung  zur  angemessenen  Bemessung  ihrer  Arbeitsstunden  zu  bewegen,  so  soil 
dasselbe  gemass  einer  neuen  gesetzlichen  Vorschrift  dazu  berechtigt  sein,  die  Eisen- 
bahnverwaltung  zur  Vorlegung  eines  befriedigenden  Stundenplanes  in  gemessener 
Frist  anzuhalten,  und  falls  diesem  Verlangen  nicht  entsprochen  wird,  die  Sache  vor 
die  Behorde  der  realway  commission  zu  bringen,  welche  die  Eisenbahnverwaltung  bei 
Ungehorsam  mit  einer  Busse  \on  taglich  20  Pfd.  Sterling  belegen  soil.  Weitere  Be- 
schlfisse  fiber  diesen  Bericht  des  Ausschusses  liegen  noch  im  Schosse  des 
Zukunft. 

Wenn  ich  zum  Schluss  noch  tinen  Blick  auf  Amerika  werfe,  so  isL  Ihnen 
Allen  bekannt,  dass  die  doitigen  Eisenbahnverhaltnisse  entsprechend  ihrer  Entwicklung 
ein  ganz  andres  Geprage  haben,  als  bei  uns  in  Europa.  Das  grosse  dortige  Bahnnetz 
entwickelte  sich  allmahlich  aus  der  Privatspeculation.  Ein  Eisenbahngesetz  oder  fiber- 
haupt  eine  gesetzliche  Beeinflussung  dieser  Privat-Betriebe  war  nicht  vorhanden.  Erst 
am  4-ten  Februar  1887  wurde  durch  § 20  des  Bundesverkehrsgesetzes  dem  Bundes- 
verkehrsamte  in  Washington  die  Ermachtigung  ertheilt,  jahrliche  Berichte  von  den 
Eisenbahnen  fiber  ihre  gesammte  Geschfiftsffihrung  und  deren  Ergebnisse  einzu- 
fordern.  Damit  ist  wenigstens  der  erste  Schritt  geschehen,  die  zur  Sicherheit  des 
Eisenbahnbetriebes  nothwendige  Massregeln  durch  gesetzliche  Bestimmungen  zu 
sichern;  wie  weit  diese  Bestimmungen  sich  auf  die  Arbeitszeit  der  Beamten  beziehen 
werden,  ist  allerdings  sehr  fraglich.  Eine  gesetzliche  Regelung  begegnet  dort  viel 
grosseren  Schwierigkeiten  fils  bei  uns,  weil  die  in  den  uns  beschaftigenden  Dienst- 
zweigen  ADgestellten,  nicht  Beamte,  sondern  Tagesarbeiter  sind.  Sie  konnen  ieden 
Augenblick  entlassen  werden,  wenn  letzteres  auch  selten  ohne  Grund  geschieht,  da 
den  Verwaltungen  daran  liegl,  sich  tfichtige  Krafte  zu  erhalten.  Die  Maschinen-  und 
Fahrbeamten  werden  rach  Tripps  (Fahrten)  bezahlt,  wihrend  bei  Urlaub, Krankheit, 
Entlassung  Nichts  gezahlt  wird.  Es  ist  dies  Verfahren  ein  machtiger  Reiz  fiir  die 
Beamten,  und  suchen  dieselben  moglichst  grosse  Leistungen  zu  erzielen. 

Ich  sehliesse  hiemit  meine  Aufzahlungen,  die  die  hauptsachlichsten  Staaten 
umfasst.  Werfen  wir  einen  Rfickblick  auf  dieselben,  so  hat  der  kleinste  Staat,  die 
Schweiz,  die  geringste  Arbeitszeit  der  Eisenbahn-Angestellten.  Viel  wichtiger  ist  aber, 
dass  die  betrefi'enden  Bestimmungen  auch  in  der  Schweiz  am  besten  durchgefuhrt  werden. 
Der  Grund  hieffir  liegt  in  der  strengen  Beaufsichtigung  durch  den  Bundesrath  und 
in  den  Strafbestimmungen,  welche  in  anderen  Landern  fehlen.  Der  weitesten  gesetz- 
lichen Ausdehnung  fahig  ist  die  Arbeitszeit  in  Russland,  bis  zu  24  Stunden.  Ich 
glaube,  dass  man  gegen  die  gesetzliche  Normirung  dieser  Arbeitszeit  unter  alien 
Umstanden  Protest  erheben  muss.  Wenn  auch  aussergewchnliche  Umslande,  wie 
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z.  B.  eine  Mobilmachung  oder  eiue  grosse  Epidemie,  bei  der  nur  50  Proceat  der 
Angestellten  dienstfahig  bleibt,  an  eiuzelaea  Tagen  eiae  solche  Arbeitszeit  erfor- 
dert,  so  darf  dieselbe  niemals  a's  fiir  den  normalea  Verkehr  massgabend  aus- 
gesprochen  sein. 

Meine  personlichen  Erfahraagen  beziehen  sich  hauptsachlich  auf  die  preussischen 
Bahnen,  die  jetzt  meistens  dem  Staate  angehoren.  Wean  in  Preussen  gesetzlich  als 
Maximum  eine  I4stiindige  ununterbrochene  Dienstzeit  festgesetzt  ist,  so  kommt  dies 
Maximum  doch  nur  bei  ’den  Ieichteren  Dienstarten  zur  Anwendung.  So  fahrt  der 
Locomotivfiihrer  bei  Personen-  und  Schnellziigen  gewohnlich  nur  3—4  Stunden,  hat 
dann  1—2  Stunden  Ruhe  und  fahrt  mit  seiner  Maschine  denselben  Weg  zuriick,  hat 
also  im  Ganzen  hochstens  10  Stunden  Dienst.  Etwas  schwerer  ist  der  Dienst  bei  den 
Giiterziigen.  Der  Rangirdienst  dauert  hochstens  12  Stunden  mit  Unterbrechungen, 
die  wenigstens  die  nothige  Zeit  zum  Essen  lassen. 

Auch  das  Zugbegleitungspersonal  hat  namentlich  bei  Schnellziigen,  die  selten 
anhalten,  mit  einer  14stiindigen  Maximaldienstzeit  einea  bequemen  Dienst.  Etwas 
schwerer  ist  derselbe  bei  den  Persoaenziige  r,  am  schwersten  bei  den  Giiterziigen. 

Die  Stations-  und  Bahabewachungsbeamten  haben  an  belebten  Stationen  und 
Strecken  ebenfails  selten  iiber  12  Stunden  Dienst.  Ich  darf  es  hier  offen  aussprechen, 
dass  im  Allgemeinen  die  preussischen  Eisenbahn-Aagestelhen  mit  ihrer  Arbeitzeit 
zufrieden  sind  und  Wiiasche  nach  einer  Aeaderung  gewohnlich  andere  Griinde 
haben.  Wena  z.  B.  die  auf  Giiterziigen  fahrenden  Beamten  die  Schnell-  und  Per- 
soneuziige  zu  fahren  wiinschen,  so  liegen  die  Griinde  nicht  nur  in  der  geringeren 
Arbeitszeit,  sondern  in  den  grosseren  Nebeaeinnahmen,  sowie  in  der  besseren 
Beschaffenheit  der  Maschinen  und  Wagen  bei  letzteren.  Wie  uberall  im  Leben,  so 
sucht  auch  hier  jeder  fiir  sich  moglichst  grosse  Vortheile  zu  erreichen  und  es  ist, 
wenn  auch  nicht  zu  billigen,  so  doch  vom  menschlichen  Standpuakt  aus  erklarlich, 
dass  der  Eisenbahn-Angestellte  in  seinem  schweren  Berufe  bei  seiner  im  Interesse 
der  Sicherheit  des  Betriebes  nothwendig  erac’nteten  Verwendung  an  seinen  Vor- 
theil  denkt. 

Ich  komme  nunmehr  zur  Beantwortung  der  vierten  und  letzten  Frage  : 
Welche  Grundsatze  sind  zu  befolgen  bei  der  Bestimmung  der  Arbeitszeit  der 
Eisenbahn-  Angestellten  mit  Riicksicht  auf  die  einzelmn  Dienstzweige  ? 

Ich  war  bemiiht,  bei  Aufstellung  dieser  Grudsatze  dieselben  nicht  zu  eng  zu 
fassen,  nicht  zu  sehr  zu  schematisiren,  sondern  localen,  personlichen  und  zufalligen 
Verhaltnissen  einen  moglichst  weiten  Spielraum  zu  lassen.  Ich  schlage  Ihnen  vor,  sich 
fiir  folgende  Grundsatze  zu  erkl'aren  : 

1.  Die  Erhaltung  der  Leistungsfahigkeit  der  Eisenbahn-Angestellten  und  die 
Riicksicht  auf  die  von  ihnen  abhlingende  Sicherheit  des  Eisenbahnbetriebes  fordem, 
dass  die  Dienstzeit  der  Angestellten  eine  bestimmte  Grenze  nicht  iiberschreite.  Diese 
Grenze  muss  verschieden  sein,  je  nach  der  mit  dem  betreffenden  Dienstzweige  ver- 
bundenen  Verantwortlichkeit  uad  Anstrengung.  Jeder  Dienstzweig  im  ausseren 
Eisenbahnbetriebe  ist  mit  Verantwortlichkeit  verbunden,  wenn  auch  die  Technik  mit 
Erfoig  bestrebt  gewdsen  ist,  Einrichtuagen  zu  schaffen,  durch  die  der  einzelne  ent- 
lastet  wird.  Die  gros3te  Verantwortlichkeit  tragen  die  Locomotivfiihrer,  nachst  ihnen 
das  mit  dem  Station3-Sigualdien3t,  mit  der  Weichenstellung  und  Bahnbewachung 
betraute  Personal,  endlich  die  Zugbegleitungsbeamten.  Auch  innerhalb  der  einzelnen 
Dienstzweige  ist  die  Verantwortlichkeit  eine  verschiedene,  je  nachdem  der  Dienst 
auf  Stationen  und  Strecken,  mit  starkem  oder  schwachem  Verkehr,  auf  Schnell-,  Per- 
sonen- oder  Giiterziigen  ausgeiibt  wird.J 
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2.  Bei  der  Bestimmung  der  Arbeitszeit  sind  die  localen  und  personlichen  Ver- 
h'iltnisse  zu  beriicksichtigen.  Es  ist  ferner  in  Betracht  zu  ziehen,  dass  aussergewohn- 
liche  Ereignisse,  Krieg,  Epidemien,  das  Zusammentreffen  vieler  Extraziige,  ferner 
Witterungsverhaltnisse,  grosse  j]Hitze  oder  K'alte,  Schneegestober  die  Grenze  der 
Arbeitszeit  ausserordentlich  verschieben  konnen.  Niemals  jedoch  darf  diese  Grenze 
uberschritten  werden  aus  einseitiger  Riicksichtnahrae  auf  Ersparniss  an  Beamten  oder 
auf  grosse"JEinnahmen. 

3.  Unter  Beriicksichtigung  aller  Verhaltnisse  sind  fiir  den  normalen  Verkehr 
folgende  Grundsatze  zu  empfehlen  : 

das  Maximum  der  ununterbrochenen  taglichen  Arbeitszeit  betriigt  fiir  das 

Maschinenpersonal 10  — 12  Stunden, 

fiir  das  Stations-,  Bahnbewachungs-  und  Zugbegleitungs- 

Personal 12—14  » 

Die  Wege  von  und  zur  Wohnung  bei  weiterer  Entfernung,  sowie  die  Dienst- 
pausen,  die  weniger  als  drei  Stunden  d>etragen,  sind  in  die  Dienstzeit  einzu- 
schliessen. 

Mindestens  alle  10  Tage  ist  eine  24stiindige  Ruhepause,  jahrlich  wenigstens 
ein  14tagiger  Urlaub,  desseu  Dauer  mit  dem  Dienstalter  steigt,  nothwendig. 

Die  Dienstzeit  wiirde  demnach  betragen  : 

tSglich  monatlich  jahrlich 

beim  Maschinenpersonal  10—12  Stunden  270 — 324  Stunden  3105—3726  Stunden 
» iibrigen  Personal  12  — 14  » 324—378  » 3726 — 4347  » 

Erfordert  der  Betrieb  eine  Theilung  der  Maximaldienstzeit,  so  ist  mindestens 
auf  eine  ununterbrochene  tagliche  Ruhepause  von  acht  Stunden  Bedacht  zu  nehmen 
Die  Dienstzeit  ist  moglichst  unabhangig  vo;n  Eiakommen  zu  gestalten. 

Eine  wirksame  Durchfuhrung  von  Bestimmungen  iiber  die  Arbeitszeit  der 
Eisenbahn-Ange3tellten  ist  nur  moglich  durch  staatliche  Coramissare  mit  Vollzugs- 
und  Strafgewalt. 


Meine  Herren!  Das  sind  meine  Vorschlage,  die  ich  Sie  gutzuheissen  bitte. 
Es  ist  moglich,  da?s  dieselben  dam  Einen  zu  weit,  dem  Anderen  nicht  weit  genug 
gehen.  Ich  bin  gern  bereit,  iiber  die  Abanderung  einzelner  Vorschlage  in  eine 
Discussion  einzudringen.  Den  Schwerpunkt  lege  ich  darauf,  dass  iiberhaupt  in  jedem 
Lande  Bestimmungen  iiber  die  Arbeitszeit  vorhanden  sind,  angesichts  der  Thatsache, 
dass  in  eiuzelnen  Staaten  jede  Handhaba  fehlt,  die  der  Sicherheit  des  Betriebes 
Gefahr  briugende  Arbeitzeit  einzuschranken.  Wenn  der  Congress  sich  fiir  die  Noth- 
wendigkeit  solcher  Bestimmungen  ausspricht,  so  wird  seine  Stimme  nicht  ungehort 
verhallen  und  der  VIII.  internationale  Congress  in  Budapest  wird  zu  anderen  Erfolgen 
auch  diesen  nicht  am  wenigsten  segensreichen  zu  verzeichnen  haben. 
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2.  Duree  du  service  des  employes  de  chemin  de  fer  dans  les  differentes 
branches  du  service.  (Rapport). 

Par  MM.  les  Drs.  de  PIETRA  SANTA  et  L.  R.  REGNIER  (Paris). 

Dans  le  rapport  que  nous  avons  l’honneur  de  vous  presenter  nous  etudierons  la 
question  a deux  points  de  vue.  D’abord  la  duree  journaliere  du  travail  des  employes; 
ensuite  la  duree  totale  de  leur  service. 

II  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlerons  ici  que  de  ce  qui  se  fait  en  France.  Si 
nos  autres  collegues  des  diverses  nations  representees  donnent  les  memes  renseignements 
en  ce  qui  concerne  leurs  pays,  la  Section  pourra  se  livrer  a une  discussion  utile  pour 
formuler  ses  conclusions  sur  les  modifications  qu’il  y aurait  a apporter  a la  situation  de 
ces  travailleurs  si  interessants  et  si  utiles. 

Disons  tout  d’abord  que  la  duree  du  travail  ne  peut  pas  etre  la  meme  pour  toutes 
les  categories  de  travailleurs  employes  dans  les  compagnies,  en  raison  meme  de  la  diver- 
site  tres  grande  de  leurs  genres  d’occupations.  Certaines  entrament  plus  de  fatigues  et  de 
risques  que  d’autres  et  sont  plus  directement  en  rapport  avec  la  securite  publique. 

Nous  exposerons  tout  d’abord  quelles  sont  les  categories  d’employes,  comment  sont 
repartis  ces  employes  dans  les  quatre  branches  du  service : mouvement,  materiel  et  trac- 
tion, voie,  administration. 

Les  employes  sont  divises  en  deux  grandes  categories : ceux  du  service  sedentaire 
ceux  du  service  actif. 

Le  premier  groupe  comprend  pour  le  service  administratif : les  chefs  et  sous-chefs 
de  bureau,  les  chefs  de  section,  les  employes  principaux,  les  commis  et  expeditionnaires. 

Le  second  comprend  : 

A)  pour  le  mouvement, 

les  chefs  de  gare  et  sous-chefs, 

les  receveurs, 

les  facteurs  (travaux  de  bureau,  enregistrement  de  colis,  renseignements  aux 
voyageurs), 

les  hommes  d’equipe  charges  du  deplacement  des  wagons  et  de  leur  classement 
dans  les  trains ; 

B)  pour  la  traction, 

les  chefs  de  train  (administration  et  surveillance  des  trains), 

les  conducteurs  (vigies,  garde-freins  assurant  le  service  des  voyageurs  et  des 

colis), 

les  mecaniciens  et  chauffeurs, 

les  graisseurs  (qui  examinent  et  remplissent  les  boites  a graisse  des  wagons), 

le  personnel  des  ateliers  reparti  en  4 series : 

1°  montage:  ajusteurs,  chaudronniers,  tenderers,  tourneurs,  raboteurs,  riveurs,  outil- 
leurs,  qui  finissent  et  ajustent  les  differentes  pieces  des  machines  ; 

2°  carrosserie:  forgerons,  frappeurs,  ferblantiers,  zingueurs,  lampistes, 

3°  menuiserie:  ebenistes,  charpentiers,  charrons,  selliers,  tapissiers,  peintres, 

4°  travaux  accessoires : laveurs  et  nettoyeurs,  coketiers,  manoeuvres  et  hommes 
d’equipe  ; 

C)  pour  la  voie, 

a)  les  employes  charges  de  la  surveillance  et  de  la  garde  des  aiguilles,  barrieres, 
tunnels:  aiguilleurs,  garde-barrieres,  garde-lignes,  garde-tunnels,  piqueurs, 
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b)  ceux  auxqucls  incombent  les  travaux  dc  construction,  reparation  et  entretien  : 
poseurs,  hommes  d’equipe,  manoeuvres. 

Nous  pouvons,  dans  lc  present  rapport,  nous  dispenser  d’entrer  dans  les  distinctions 
relatives  au  personnel  des  bureaux  de  1’ Administration,  parce  que  la  duree  du  travail  n'a 
chez  eux  rien  de  special.  Ils  se  trouvent  a peu  pres  dans  les  memes  conditions  que  les 
employes  des  grandes  administrations  publiques. 

Pour  ce  qui  concerne  les  employes  du  service  actif,  on  peut  les  diviser  en  deux 
grandes  categories  : 

1°  ceux  dont  le  travail  est  soumis  a une  reglementation  assurant  line  duree  de 
service  journalier  fixee  par  les  circulates  ministerielles  et  soumise  dans  son  application  au 
controle  des  ingenieurs  de  l’Etat  et  du  Ministere  des  Travaux  publics  ; 

2°  ceux  pour  lesquels  il  n’existe  pas  de  regie  fixe,  ou  chaque  Compagnie  est  laissee 
maitresse  de  limiter  comme  elle  l'entend  la  tache  de  chacun. 

La  reglementation  administrative  ne  vise  que  les  mecaniciens,  chauffeurs  et  aiguil- 
leurs.  Elle  est  destinee  a assurer  le  plus  possible  la  securite  publique. 

En  France,  l’administration  mue  a la  fois  par  cette  necessite  et  par  des  preoccupa- 
tions humanitaires,  s’est  attachee  avec  une  constante  vigilance  et  presque  des  la  creation 
des  chemins  de  fer,  a l’etude  de  cette  importante  question  et  a cherche  les  moyens  de 
concilier  les  besoins  du  service  avec  une  duree  moindre  du  travail  du  personnel. 

Les  premieres  indications  des  efforts  faits  dans  ce  sens  sont  consignees  dans  le 
rapport  de  la  Commission  d’enquete  institute  en  1853.  La  question  est  de  nouveau  etudiee 
dans  le  rapport  du  Comite  technique  sur  la  proposition  de  loi  presentee  en  1882  par 
M.  de  Janze.  Elle  fait  l’objet  des  circulaires  ministerielles  des  3 mai  1864,  24  avril  1891, 
25  avril  1892  et  4 mai  1894. 

Les  mesures  prescrites  dans  la  premiere  circulaire  visaient  la  duree  du  travail  des 
aiguilleurs.  Les  trois  dernieres  visent  celle  des  mecaniciens  et  chauffeurs.  Ces  trois  cate- 
gories sont  done  les  seules  actuellement  soumises  a une  reglementation  speciale,  parce 
qu’elles  comprennent  les  agents  dont  le  service  interesse  plus  directement  la  securite 
publique  et  aussi  ceux  dont  le  travail  est  le  plus  fatigant. 

Mais  les  reglements  administratifs  ne  peuvent  avoir  d’effets  utiles  qu’a  la  condition 
de  pouvoir  concilier  a la  fois  les  necessites  techniques  de  Sexploitation  des  chemins  de 
fer  et  le  bon  fonctionnement  du  service.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  les  premiers 
reglements  mis  en  vigueur  ont  ete  modifies  a mesure  que  l’experience  en  montrait  les 
defauts  ou  les  lacunes. 

Au  point  de  vue  technique,  la  question  fut  etudiee  d’abord  au  Congres  de  Bruxelles 
en  1885,  puis  a celui  de  Milan  en  1887.  Dans  le  premier,  la  preoccupation  dominante 
etait  d’assurer  autant  que  possible  aux  employes  le  repos  du  dimanche.  Dans  le  second 
le  roulement  du  personnel  des  mecaniciens  et  chauffeurs  est  envisage  au  double  point  de 
vue : a)  de  la  meilleure  utilisation  des  machines,  b)  d’une  juste  distribution  du  travail  en 
tenant  compte  des  differentes  saisons,  de  la  complexite  du  service  et  des  conditions 
hygieniques  des  zones  parcourues.  C’est  la  premiere  fois  que  la  question  est  envisagee 
a ce  dernier  point  de  vue  et  on  peut  dire  que  l’impulsion  donnee  dans  ce  sens  est  une 
des  principales  causes  des  progres  realises  dans  la  periode  1885 — 94,  comparee  a la  periode 
anterieure  depuis  la  creation  des  chemins  de  fer. 

Ces  progres  sont  d’autant  plus  remarquables  que,  chaque  annee,  l’exploitation  se 
developpe,  que  le  nombre  des  trains  mis  en  circulation  chaque  jour  augmente  a mesure 
que  les  transports  se  font  plus  rapides  et  moins  dispendieux  pour  le  public,  que  par 
consequent  la  somme  de  travail  a fournir  par  les  employes  augmente  en  proportion,  ce 
qui  rend  la  question  du  roulement  de  plus  en  plus  complexe  et  la  reglementation  des 
Hyg.  Dem.  Congr.  V.  5 
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services  interessant  la  securite  publique  d’autant  plus  necessaire.  Nous  comptons  vous 
montrer  qu’en  France  la  solution  apportee  a ce  probleme  est  des  plus  favorables,  etant 
donnes  les  interets  divers  qui  sont  en  cause. 

Examinons  d’abord  les  conditions  que  doit  remplir  la  reglementation  pour  concilier 
ces  interets,  c'est-a-dire  : 1°  la  securite  publique  et  la  sante  des  employes,  2°  les  charges 
financieres  des  Compagnies  et  de  l’Etat  qui  assume  la  garantie  d’interets. 

Les  Compagnies  ne  doivent  pas  etre  autorisees  a exiger  des  mecaniciens  et 
chauffeurs  une  somme  de  travail  superieure  a celle  que  peut  raisonnablement  fournir  leur 
force  physique.  II  faut  compter  que  ces  agents  sont  exposes  aux  intemperies  de  l’atmos- 
phere,  que  leur  attention  doit  etre  toujours  en  eveil  et  qu’a  partir  d’un  certain  moment, 
ils  auront  a soutenir  une  lutte  incessante  contre  la  lassitude  et  le  sommeil,  si  la  somme 
du  travail  exige  est  trop  considerable.  II  ne  faut  pas  oublier  que  la  moindre  defaillance 
de  leur  part  met  en  danger  non  seulement  leur  vie  mais  celle  de  ceux  qu’ils  conduisent. 

Les  tableaux  de  roulement  doivent  done  etre  etablis  de  maniere  a n’exceder  jamais 
le  maximum  de  12  heures,  qui  a ete  reconnu  ne  pouvoir  etre  impunement  franchi  et  a 
intercaler  entre  deux  periodes  de  travail  un  repos  suffisant. 

D’autre  part,  dans  l’elaboration  des  tableaux,  il  faut  avoir  egard  non  seulement  a la 
duree  de  la  marche  de  la  machine,  mais  a sa  vitesse  et  aux  obstacles  divers  que  le 
mecanicien  et  le  chauffeur  peuvent  avoir  a rencontrer  sur  le  parcours  : embranchements, 
trains  se  suivant  a courte  distance,  rampes,  etc.  La  fatigue  vient  plus  vite  pour  les 
machinistes  qui  conduisent  des  rapides  ou  des  express  a cause  de  la  trepidation  plus 
forte  de  la  machine,  de  la  violence  du  courant  d’air  et  de  l’attention  soutenue  aux  signaux 
de  la  route.  Elle  est  moindre  pour  ceux  qui  conduisent  des  trains  omnibus  sur  des 
voies  non  encombrees  et  des  trains  de  marchandises  avec  arrets  frequents  et  souvent 
prolonges. 

On  doit  tenir  compte  aussi  de  la  presence  des  agents  aux  depots  avant  le  depart 
et  apres  l’arrivee  des  trains,  et  ne  pas  faire  entrer  en  ligne  de  compte  comme  repos  les 
arrets  trop  court  pour  permettre  un  sommeil  reparateur.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
davantage  dans  la  fixation  de  la  duree  du  service  de  ces  agents  que  l’activite  de  la 
circulation  des  trains  est  soumise  a des  fluctuations  variant  avec  les  lignes,  les  saisons 
et  certaines  fetes  de  l’annee.  Le  mouvement  du  personnel  ne  peut  done  etre  regie  sur  le 
trafic  minimum  et  il  faut  admettre  que,  de  temps  en  temps,  les  mecaniciens  et  chauffeurs 
pourront  etre  obliges  de  donner  un  coup  de  collier. 

La  reglementation  administrative  ne  peut  done  que  determiner  la  duree  moyenne  de 
presence  et  doit  donner  a l’autorite  competente  le  pouvoir  de  surveiller  les  alternatives  du 
mouvement  pour  empecher  qu’elles  depassent  les  maximas  conciliables  avec  la  securite 
publique. 

Le  service  des  aiguilleurs  demande  beaucoup  d’assiduite  et  de  vigilance,  car  une 
erreur  d’aiguillage  peut  etre  la  source  d’accidents  graves  pour  le  materiel,  le  personnel  et 
les  voyageurs. 

Mais  il  ne  peut  non  plus  y avoir  pour  ce  service  de  regie  uniforme,  et  la  duree  de 
presence  ne  doit  pas  etre  basee  sur  le  nombre  des  aiguilles  confiees  a un  'homme.  Elle 
doit  dependre  de  l’importance  de  la  circulation  qui  se  fait  sur  les  voies  a aiguille,  du 
degre  d’eloignement  des  diverses  aiguilles,  des  dispositions  des  appareils  de  commande. 
Ainsi,  dans  les  postes  dits  semaphores  nouvellement  construits  pour  la  manoeuvre  des 
aiguilles  a longue  distance,  on  peut  concentrer  un  grand  nombre  de  leviers  dans  les 
mains  d’un  seul  agent  et  celui-ci  peut,  sans  grande  fatigue  et  au  grand  avantage  de  la 
securite  publique,  etre  prepose  a des  aiguillages  nombreux  et  eloignes  les  uns  des 
autre  s. 
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II  faut  done  tenir  compte  dans  la  fixation  de  la  duree  du  service  de  ces  agents 
des  details  du  service ; e’est  la  le  role  des  Compagnies.  La  reglementation  administrative 
nc  prescrit  que  le  maximum  qu’on  ne  doit  pas  depasser.  Au  moment  de  l’enquete  de 
1882,  les  aiguilleurs  charges  de  sendees  importants  avaient  un  service  tierce  de  8 heures. 
Pour  quelques-uns  la  duree  du  travail  etait  reduite  a 6 heures.  Pour  les  postes  secondaires 
elle  atteignait  12  heures  et  pour  les  petits  18  et  meme  24  heures  plus  nominales  que 
reelles,  car  il  existe  alors  entre  les  heures  de  passage  des  trains  de  longs  intervalles  de 
repos  pouvant  aller  jusqu’a  6 et  8 heures,  et  en  general  il  n’y  a pas  de  service  de  nuit. 
Pour  les  garde-freins,  conducteurs  et  autres  employes  des  diverses  branches  du  service, 
il  n’existe  pas  en  France  de  reglementation  administrative. 

II. 

On  verra  dans  les  differentes  circulaires  annexees  a ce  rapport  que  les  -maximas 
toleres  dans  la  duree  du  service  quotidien  pour  les  employes  reglementes  ne  peut,  sauf 
des  cas  exceptionnels,  depasser  12  heures.  Pour  les  categories  dont  la  duree  de  service 
n’est  pas  soumise  a la  reglementation  administrative,  ce  chiffre  est  souvent  en  apparence 
depasse,  mais  en  realite  en  laissant  au  personnel  des  intervalles  de  repos  tres  suf- 
fisants. 

Il  a fallu,  pour  se  conformer  aux  prescriptions  des  circulaires  ministerielles,  que  les 
Compagnies  organisassent  dans  le  personnel  un  roulement  qui  concilie  a la  fois  les 
exigences  du  service  et  celles  du  repos  a laisser  aux  agents.  Les  moyens  d’arriver  a une 
solution  favorable  furent  discutes  aux  Congres  de  Bruxelles  et  de  Milan. 

Au  Congres  de  Bruxelles  la  question  fut  envisagee  dans  le  but  de  donner  autant 
que  possible  aux  agents  le  repos  du  dimanche.  Mais  la  discussion  qui  eut  lieu  a ce  sujet 
ne  semble  pas  avoir  donne  des  resultats  marques. 

Au  Congres  de  Milan  un  important  debat  s’engagea  entre  les  partisans  de  la  double 
equipe  et  du  roulement  banal  et  ceux  de  l’equipe  unique  et  du  roulement  alterne.  Dans 
le  premier  cas,  une  meme  machine  est  conduite  successivement  par  plusieurs  equipes  se 
succedant  dans  un  ordre  determine.  Dans  le  second,  une  meme  machine  est  toujours 
conduite  par  les  memes  machinistes. 

Le  premier  systeme  produit  une  diminution  de  l’effectif  moteur  de  25°/o  environ. 
Il  amene  une  usure  plus  rapide  des  machines,  ce  qui  perrnet  de  les  renouveler  plus 
frequemment  et  de  profiter  des  progres  realises  dans  la  construction.  Il  ne  necessite  pas 
^augmentation  du  personnel  et  par  consequent  n’augmente  les  charges  ni  des  Compagnies 
ni  de  l’Etat,  lorsque  celui-ci  contribue  comme  en  France  a la  garantie  d’interets.  Le 
regime  de  l’equipe  double  generalement  adopte  chez  nous  necessite  une  augmentation  du 
personnel  et  aussi  par  consequent  les  charges  des  Compagnies  et  celles  de  1 Etat  par  sa 
contribution  plus  large  a la  garantie  d’interets. 

Il  presente  en  echange  des  avantages  qui  ne  sont  pas  a negliger : les  machines 
soumises  a une  seule  et  meme  equipe  sont  mieux  entretenues  ; il  est  plus  facile  d etablii 
les  responsabilites  en  cas  d’avaries  ou  d’accidents  provenant  du  defaut  de  soins.  Il  assure 
a 1’ agent  des  primes  plus  elevees  sur  les  economies  de  combustibles  et  de  graissage. 

Le  personnel  et  la  Compagnie  trouvent  done  leur  avantage  a ce  systeme. 

Seulement  il  demande  qu’on  n’abaisse  pas  a une  limite  trop  faible  le  nombre  d heures 
de  presence  consecutive  des  mecaniciens  et  chauffeurs,  parce  qu  on  serait  fatalement  con- 
duit ou  a abandonner  le  systeme  de  1 equipe  unique  ou  a multiplier  outre  mesure  le 
nombre  des  depots  ou  se  font  les  changements  de  mecaniciens  et  de  machines,  et  par 
la  a augmenter  les  charges  des  Compagnies  et  de  l’£tat. 

Le  svsteme  du  roulement  banal  peut  aussi  convenir  dans  certains  cas  particulieis 
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d’exploitation.  Mais,  dans  ces  cas,  l’application  doit  en  etre  soigneusement  preparee  ct 
etudiee  sans  que  le  desir  d’ameliorer  l’utilisation  des  machines  fasse  jamais  perdre  de 
vue  l’hygiene  du  personnel. 

Maintenant  que  nous  avons  expose  les  regies  generates  qui  doivent  servir  de  base 
a la  fixation  de  la  duree  du  travail  des  employe,  examinons  ce  qui  a ete  fait  en  France 
et  quelles  modifications  ont  ete  apportees  a la  reglementation  du  travail.  Vous  verrez  par 
la  lecture  des  Circulaires  annexees  a ce  rapport  qu’avant  1864,  la  duree  du  travail  des 
aiguilleurs  normalement  fixee  a 12  heures,  atteignait  sur  certaines  lignes  18  et  meme 
24  heures  le  jour  du  roulement.  La  circulaire  du  3 mai  1864  mit  fin  a cet  abus. 

II  en  etait  de  meme  pour  les  mecaniciens  et  chauffeurs  dont  le  surmenage  entrainait 
certaines  manifestations  morbides  du  systeme  nerveux  susceptibles  de  compromettre  la 
securite  publique  ; encore  pour  M.  de  Pietra  Santa  et  moi  ces  troubles  sont  plutot  en  rapport 
avec  l’alcoolisme  des  agents.  La  circulaire  du  24  avril  1891  etablit  que  le  travail  des 
mecaniciens  et  chauffeurs,  sauf  le  cas  de  force  majeure,  n’excedera  jamais  12  heures 
sur  24,  y compris  le  temps  de  presence  avant  le  depart  ct  apres  l’arrivee  des  trains.  La 
duree  des  repos  ininterrompus  est  fixee  a 10  heures  au  moins.  La  circulaire  du  25  avril 
1892  rappelle  que  la  limite  de  12  heures  doit  etre  consideree  comme  un  maximum  et 
que  les  periodes  de  travail  doivent  etre  intercalees  entre  2 periodes  de  repos  ininterrompu 
de  10  heures  au  moins. 

Celle  du  4 mai  1894  fixe  a 10  heures  en  moyenne  la  duree  totale  de  presence, 
avec  10  h.  au  moins  de  repos  ininterrompu,  de  telle  sorte  que  10  jours  quelconques  d’un 
roulement  comptes  de  minuit  a minuit,  ne  contiennent  pas  plus  de  100  heures  de  travail 
effectif  et  renferment  un  total  de  repos  ininterrompus  au  moins  egal  a 100  heures. 

La  lecture  de  ces  differentes  circulaires  nous  montre  que,  d’une  maniere  generate, 
une  grande  amelioration  s’est  produite  dans  la  situation  des  employes  reglementes,  puisque 
malgre  la  complexite  plus  grande  du  service  on  a pu  reduire  pour  la  decade,  de  120  heures 
a 100,  la  duree  du  travail  normal  des  mecaniciens  et  chauffeurs. 

II  nous  reste  maintenanl,  a exposer  comment,  dans  la  pratique,  les  divers es  Com-  ■ 
pagnies  ont  organise  le  roulement  du  personnel  reglemente  de  faqon  a se  tenir  dans  les 
limites  autorisees  par  la  recente  circulaire  ministerielle  et  comment  se  fait  la  repartition 
des  heures  de  travail  dans  les  differentes  categories  d’employes  non  soumis  a la  regie- 
mentation  administrative. 


Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l’Ouest. 

Mouvement.  Les  chefs  de  gare  et  receveurs  font  12  heures  coupees  par  2 heures 
de  repos  dans  les  grandes  gares  et  les  moyennes.  Dans  les  petites  gares  il  n’y  a pas  de 
limites  fixes  aux  heures  de  presence  du  chef  de  gare,  qui  fait  en  meme  temps  fonction 
de  receveur.  II  fait  en  general  de  12  a 16  heures  dans  lesquelles  s’intercalent  plusieurs 
heures  de  repos  dans  l’intervalle  des  arrets  des  trains.  Mais  il  doit  etre,  de  jour  comme 
de  nuit,  a la  disposition  de  l’Administration  pour  les  cas  graves.  En  general,  il  n’y 
a pas  dans  les  petites  gares  de  service  de  nuit  necessitant  la  presence  du  chef 
de  gare. 

Les  facteurs  et  hommes  d'equipe  font  de  10  a 12  heures  dans  les  grandes  gares 
et  les  moyennes.  Dans  les  petites,  le  service  est  en  moyenne  de  18  heures,  coupees  par 
de  longs  intervalles  de  repos.  Le  service  de  nuit  est  peu  charge  ou  nul. 

Traction.  Les  conducteurs  et  chefs  de  train  doivent  accompagner  leur  train 
pendant  tout  son  parcours.  En  general,  pour  les  express  et  sur  les  grandes  lignes,  ils 
n’ont  pas  plus  de  250  kilom.  de  trajet  d’une  duree  moyenne  de  5 heures.  Aussi  repartit-on 
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lour  travail  en  deux  trajets  successes  separes  par  un  intervalle  de  repos,  de  faqon  a les 
ramener  autant  que  possible  a leur  point  de  depart. 

Pour  les  trains-omnibus  et  les  trains  de  marchandises  a parcours  egal,  la  duree  du 
trajet  peutetre  de  10  heures.  Les  employes  couchent  alors  dans  la  gare  terminus  dans  des 
dortoirs  specialement  amenages  a cet  effet.  Ils  ont  la  un  repos  de  8 a 10  heures,  puis 
prennent  le  train  de  retour  et  ils  ont  a leur  arrivee  une  interruption  de  service  de  18  a 
24  heures,  qui  se  trouve  portee  a 36  h.  a la  fin  de  la  quinzaine  le  jour  du  roulement 
qui  a toujours  lieu  le  samedi. 

Pour  les  mecaniciens  et  chauffeurs,  la  duree  du  travail  consecutif  fixee  aussi  sur 
la  longueur  du  trajet  varie  avec  la  vitesse.  Ceux  qui  menent  les  rapides  et  les  express 
ne  font  pas  plus  de  4 a 6 heures  de  routes  consecutives.  Ceux  qui  menent  les  trains- 
omnibus  et  les  trains  de  marchandises  peuvent  faire  de  10  a 12  heures,  mais  ils  ont 
pendant  le  trajet  des  arrets  variant  de  une  a plusieurs  heures.  Le  service  est  organise  de 
l'aqon  a les  ramener  autant  que  possible  a leur  point  de  depart.  Dans  le  cas  contraire, 
Is  couchent  comme  les  conducteurs  et  garde  freins  dans  les  dortoirs. 

Les  graisseurs  font  12  heures  de  presence,  mais  leur  service  n’est  pas  continu. 

Les  manoeuvres  et  hommes  d’equipe  font  12  heures,  coupees  par  2 heures 
de  repos. 

Les  ouvriers  des  ateliers  travaillent  10  a 12  heures.  Le  travail  de  nuit  est  excep- 
tionnel.  Pour  eux  il  n’y  a pas  de  roulement. 

Voie.  Pour  les  aiguilleurs  dans  les  grandes  gares  le  service  est  de  12  heures;  dans 
certains  postes  tres  charges  il  y a service  tierce  de  8 heures  et  suivant  l’importance  des 
aiguilles  le  travail  est  reparti  en  2 ou  3 fractions.  Il  y a pour  ces  agents,  comme  pour 
les  mecaniciens  et  chauffeurs,  un  roulement  special. 

Dans  les  gares  moyennes,  le  service  dure  de  10  a 12  heures,  avec  les  memes 
dispositions  pour  le  roulement  que  les  autres  employes. 

Dans  les  petites  gares,  il  n’y  a pas  de  regies  fixes  ; le  service  des  aiguilles  est  fait 
par  les  facteurs  qui  font  de  12  a 18  heures  de  presence.  Mais  leur  service  est  peu  charge, 
le  nombre  des  trains  qui  passent  chaque  jour  dans  ces  gares  etant  peu  considerable. 

Les  piqueurs,  garde-lignes,  garde-barrieres  et  garde-tunnels  ont  un  service  de  12 
a 18  heures,  mais  coupe  par  de  longs  intervalles  de  repos.  Les  hommes  d’equipe  et 
manoeuvres  font  12  heures  dans  les  grandes  gares  et  les  moyennes.  Dans  les  petites  gares, 
il  n’y  a pas  de  duree  fixe. 

Pour  les  employes  charges  de  la  reparation  et  de  l’entretien  des  voies,  la  duree 
du  travail  depend  des  necessites  du  service. 

En  dehors  des  mecaniciens,  chauffeurs  et  certains  aiguilleurs  dont  le  mode  de 
roulement  est  particulier,  pour  les  autres  employes  le  roulement  se  fait  toutes  les  quin- 
zaines.  Deux  modes  ont  ete  adoptes  par  la  Compagnie : dans  le  premier  les  employes 
font  le  jour  du  roulement  24  heures  de  presence  suivies  de  24  heures  de  repos  ; dans 
le  second  ils  ne  font  que  18  heures  de  presenee,  mais  ils  n'ont  aussi  que  18  heures  de 
repos.  Ce  dernier  systeme  est  considere  a la  Compagnie  comme  donnant  des  resultats 
moins  favorables. 

Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  Paris  a Lyon  et  a la  Mediterannee. 

Mouvement.  Les  chefs  de  gare  et  sous-chefs  dans  les  grandes  gares  et  les  gares 
moyennes  font  12  heures  de  presence,  coupees  par  2 heures  de  repos.  Dans  les  petites 
gares,  ils  font  de  12  a 16  heures  coupees  par  des  repos  qui  reduisent  en  general  a 
10  heures  la  duree  effective  du  service. 
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Les  receveurs  dans  les  grandes  gares  et  les  moyennes  font  12  heures  coupees  par 
2 heures  de  repos.  Dans  les  petites  gares,  ce  sont  les  chefs  de  gare  qui  sont  charges  du 
service  de  receveur. 

Pour  les  periodes  de  repos  il  n’existe  pas  de  regie  ; elles  ne  peuvent  etre  fixees 
que  suivant  les  besoins  du  service,  les  heures  d'ouverture  et  de  fermeture  des  gares,  les 
heures  de  passage  des  trains. 

Les  facteurs  ont  de  12  a 15  et  16  heures  coupees  par  des  repos,  qui  reduisent  en 
general  a 10  heures  la  duree  du  service. 

Pour  les  chefs  de  trains  et  conducteurs,  quelle  que  soit  la  vitesse,  les  roulements 
sont  etablis  de  telle  sorte  que  la  duree  moyenne  du  service  est  de  9 heures  environ  au 
service  d’ete  actuel.  Les  aiguilleurs  dans  les  grandes,  moyennes  et  petites  gares  font 
12  heures  coupees  par  2 heures  de  repos.  Dans  les  postes  les  plus  charges,  la  duree  du 
service  est  de  8 heures  sans  repos. 

Les  hommes  d’equipe  ont  une  presence  de  12,  15,  16  heures  coupees  par  des  repos 
reduisant  en  general  a 10  heures  la  duree  du  travail  effectif. 

Traction.  La  duree  du  travail  des  mecaniciens  et  chauffeurs  varie  non  seulement 
d’apres  la  nature  des  trains  (grande,  moyenne  et  petite  vitesse),  mais  encore  suivant  les 
lignes  et  suivant  de  nombreuses  circonstances  locales.  Elle  reste  seulement  toujours 
comprise  dans  les  limites  fixees  par  la  circulaire  ministerielle  du  4 mai  1894.  II  n'es; 
pas  tenu  compte  pour  eux  d’un  maximum  de  trajet,  mais  seulement  d’un  maximum  de 
duree  du  parcours.  Cette  observation  s’applique  egalement  aux  chefs  des  trains  et  con. 
ducteurs.  Les  graisseurs  font  12  heures  de  presence  avec  10  heures  de  travail  au  maxi- 
mum. Ouand  il  y a service  de  jour  et  de  nuit,  le  changement  de  service  se  fait  en 
donnant  a l’une  des  equipes  un  repos  de  24  heures  sans  augmenter  la  duree  du  travail 
de  l’autre,  au  moyen  d’agents  de  remplacement. 

Les  ouvriers  des  ateliers  ont  10  heures  de  travail  effectif.  Le  travail  de  nuit  est 
tout  a fait  exceptionnel. 

Voie.  Les  brigadiers  et  ouvriers-poseurs  font  de  8 a 12  heures  par  jour  selon  les 
saisons,  sans  que  la  moyenne  journaliere  puisse  depasser  10  heures  pour  1’annee  entiere. 

Les  garde-lignes,  garde-barrieres  et  garde-tunnels  sont  presents  de  6 heures  du  matin 

a 9 heures  du  soir  pour  le  service  de  jour,  et  de  9 heures  du  soir  a 6 heures  du  matin 

pour  le  service  de  nuit. 

Compagnie  des  Chemins  de  fer  d’Orleans. 

Mouvement.  Les  chefs  de  gare  et  sous-chefs  dans  les  grandes  gares  et  les 
moyennes  font  12  heures  de  service  coupees  par  2 heures  de  repos.  Dans  les  petites 
gares  la  duree  du  travail  depend  des  necessites  du  service.  Les  receveurs  font  12  heures 
coupees  par  2 heures  de  repos. 

Les  facteurs  et  hommes  d’equipe  font  de  12  a 16  heures. 

Les  aiguilleurs  sur  les  aiguilles  impoitantes  ont  un  service  ininterrompu  de  6 a 
8 heures,  sur  les  autres  10  a 12  heures  et  plus  dans  les  petites  gares  ou  il  y a des 

repos  a cause  de  l’intervalle  des  trains.  Les  chefs  de  train  et  conducteurs  suivent  leurs 

trains  jusqu’au  point-terminus.  On  s arrange  autant  que  possible  pour  les  ramener  au  point 
de  depart  ou,  quand  cela  est  impossible,  on  les  fait  coucher  dans  des  dortoirs.  Sur 
les  trains  de  grande  vitesse,  ils  font  en  general  5 a 6 heures  de  route  consecutive,  sur 
les  trains-omnibus  8 a 10  heures  et  sur  les  trains  de  marchandises  jusqu’a  12  heures, 
mais  il  y a de  longs  arrets. 

Traction.  Le  travail  des  mecaniciens  et  chauffeurs  varie  egalement,  suivant  la 
nature  des  trains  et  les  circonstances  locales,  mais  dans  les  limites  prevues  par  la  cir- 
culaire ministerielle  du  4 mai  1894. 


71 


Les  graisseurs  font  12  heures. 

Lcs  ouvriers  des  ateliers  ont  une  moyenne  de  10  a 12  heures. 

Voie.  Pour  ces  employes  la  duree  du  travail  varie  de  8 a 12  heures  par  jour. 

Pour  les  garde-lignes,  garde-barrieres  et  garde-tunnels,  la  duree  du  travail  varie  avec 
les  necessites  locales  du  service. 

Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Midi. 

Mouvement.  Les  chefs  de  gare,  sous-chefs  et  receveurs  font  12  heures  dans  les 
grandes  gares  et  les  moyennes.  Dans  les  petites  gares,  les  chefs  de  gare  etant  loges,  la 
duree  du  travail  depasse  quelquefois  12  heures,  mais  ils  ont  dans  l’intervalle  du  passage 
des  trains  de  nombreux  et  suffisants  repos.  Dans  les  petites  gares  il  n’y  a pas  de  rece- 
veurs. Les  facteurs  et  hommes  d’equipe  font  une  moyenne  de  12  a 16  heures  coupees 
de  repos  dans  l’intervalle  des  trains  et  deux  heures  de  repos  fixes.  Les  chefs  des  trains 
et  conducteurs  sont  dans  les  memes  conditions  que  dans  les  precedentes  Compagnies. 

Les  aiguilleurs  sur  les  aiguilles  importantes  ne  font  pas  plus  de  6 heures  de  suite  ; 
sur  les  autres  10  a 12. 

Les  hommes  d’equipe  font  12  a 16  heures  coupees  par  des  repos  reduisant  en 
general  a 10  heures  la  duree  du  service  effectif. 

Traction.  Les  disposition  sont  analogues  a celles  de  la  Compagnie  d’Orleans  ; il 
en  est  de  meme  pour  les  'employes  de  la  Voie.  Dans  les  deux  Compagnies,  il  n’y  a pas 
de  roulement  entre  les  services  de  jour  et  de  nuit. 

Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l’Est. 

Agents  des  trains.  Les  service  des  agents  des  trains  (savoir  562  chefs  de  train  et 
998  garde-freins)  est  divise  en  roulements  plus  ou  moins  charges  suivant  la  nature  des 
trains  a desservir  (grandes  lignes,  lignes  secondaires,  de  banlieue,  de  petits  embranchements). 
Par  journee  de  24  heures,  la  duree  moyenne  du  travail,  y compris  le  temps  de  presence 
exige  pour  la  reconnaissance  avant  l’arrivee  et  apres  le  depart  des  trains,  est : 

de  9 a 11  heures  pour  les  services  des  grandes  lignes, 

de  10  heures  pour  les  services  des  lignes  secondaires,  et  les  sections  des  trains  de 

marchandises, 

de  9 a 12  heures  pour  les  services  des  trains  de  banlieue  ou  les  intervalles  entre 
les  periodes  de  travail  sont  a peu  pres  equivalentes  a la  duree  des  trajets.  Enfin,  pour  les 
sendees  des  petits  embranchements  qui  sont  generalement  peu  charges,  le  temps  de  pre- 
sence est  un  peu  plus  prolonge  parce  que  les  trains  faisant  habituellement  la  navette,  il 
existe  entre  l’arrivee  de  chacun  d’eux  a une  extremite  de  la  ligne  et  son  depart  en  sens 
inverse  des  intervalles  de  stationnement  souvent  plus  longs  que  le  trajet  lui-meme. 

Tous  les  services  ci-dessus  sont  d’ailleurs  organises  de  telle  sorte  que  le  temps  de 
repos  accorde  journellement  se  passe  pour  les  2/s  environ  et  dans  tous  les  cas  jusqu’a 
concurrence  de  10  heures  au  moins,  a la  residence  meme  de  l’agent.  Les  employes  qu 
desservent  les  trains  de  petits  embranchements  sont  en  outre  remplaces  de  2 a 4 jours 
par  mois  par  un  conducteur  supplemental, -de  faqon  a avoir  chaque  fois  de  24  a 30 
heures  de  repos  a domicile.  Enfin,  en  dehors  des  repos  assures  par  les  roulements  de 
service,  tous  les  agents  des  trains  qui  en  ont  besoin  pour  raisons  de  famille  ou  pour 
affaires  particulieres,  obtiennent  de  petits  conges  avec  solde  entiere. 

Sur  66  points  de  son  reseau  la  Compagnie  a etabli  des  dortoirs  gratuits  pour  les 
agents  qui,  arrivant  trop  tard  dans  ces  localites  ou  devant  en  partir  a une  heure  trop 
matinale,  eprouveraient  des  difficultes  a loger  a l’hotel.  Elle  a de  plus  installe  dans  35 
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gares  des  abris  ou  refectoires  oil  ils  peuvent,  pendant  leurs  stationnements  de  quelques 
heures,  se  reposer  et  prendre  leurs  repas.  Elle  leur  accorde  enfin,  lorsque  la  temperature 
atteint  4°  au-dessous  de  zero,  ce  qui  arrive  frequemment  dans  les  Ardennes  et  dans  les 
Vosges,  des  rations  de  boissons  chaudes  (bouillon,  cafe,  etc.)  tenues  gratuitement  a leur 
disposition  a certains  buffets.  Un  systeme  special  de  bouillottes  a eau  chaude  assure  en 
hiver  le  chauffage  des  conducteurs  des  trains  de  marchandises. 

Aiguilleurs.  La  manoeuvre  des  aiguilles  est  confiee  a des  aiguilleurs  proprement-dits 
qui  sont  exclusivement  voues  a ce  genre  de  travail  ou  a des  agents  qui  n’y  sont  occupes 
que  d’une  maniere  accessoire  et  intermittente  et  qui  consacrent  une  bonne  part  de  leur 
temps  soit  aux  ecritures  (facteurs-aiguilleurs)  soit  a la  manutention  des  colis  (aiguilleurs- 
chargeurs). 

A quelque  categorie  qu’appartiennent  les  2170  aiguilleurs,  la  duree  de  leur  travail, 
on  pourrait  dire  plutot  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  temps  de  presence  ne  depasse 
jamais  12  heures  con’secutives,  meme  au  moment  oil  ces  agents  quittent  le  service  de 
jour  pour  prendre  celui  de  nuit  et  reciproquement. 

Dans  les  gares  qui  ont  un  service  complet  de  24  heures  et  oil  les  aiguilleurs  font 
pendant  une  semaine  12  heures  de  jour  (de  6 h.  du  matin  a 6 h.  du  soir)  et  pendant 
la  semaine  suivante  12  heures  de  nuit  (de  6 heures  du  soir  a 6 heures  du  matin),  ils  ont 
au  moment  du  changement  de  service  un  repos  complet  de  24  heures  pendant  lesquelles 
leurs  postes  sont  occupes  par  des  aiguilleurs  supplementaires. 

Dans  les  gares  qui  n’ont  pas  un  service  complet  de  24  heures,  le  temps  de  presence 
des  aiguilleurs  n’atteint  jamais  12  heures  consecutives  et  se  trouve  coupe  par  des  repos 
plus  ou  moins  longs  ou  par  les  repas  que  les  agents  vont  prendre  a leur  domicile. 

Dans  les  quelques  gares  enfin  oil  il  existe  des  postes  Sanby  garnis  d’un  grand 
nombre  de  leviers  d’aiguilles  dont  la  manoeuvre  exige  un  certain  deployment  de  force, 
les  agents  divises  par  equipes  de  3 homines  ne  font  respectivement  que  8 heures  de 
presence,  ayant  ainsi  tous  les  jours  16  heures  de  repos  chacun,  sauf  a faire  dans  quelques 
postes  une  journee  de  12  heures  par  quinzaine. 

En  dehors  des  repos  reglementaires,  des  conges  avec  solde  sont  accordes  aux 
aiguilleurs  qui  ont  besoin  de  se  reposer  plus  longtemps  ou  de  regler  des  affaires  de 
famille. 

Homines  d’equipe.  Ceux-ci,  au  nombre  de  4265,  sont  recrutes  parmi  les  innombrablcs 
candidats  qui  sollicitent  un  emploi  de  debut.  Leur  temps  de  presence  quotidien,  qui  est 
generalement  de  12  heures,  soit  de  jour  soit  de  nuit,  se  trouve  en  realite  reduit  a 10 
heures  Y2  ou  1 1 heures  de  service  parce  qu’il  leur  est  toujours  accorde  1 heurc  ou 
1 heure  1/ 2 soit  pour  le  repas  du  milieu  du  jour  qu’ils  ont  la  faculte  d’aller  prendre  chez 
eux,  soit  pour  se  reposer  dans  un  local  tcnu  a leur  disposition  et  chauffe  pendant  la 
mauvaise  saison. 

Quant  au  temps  de  service  supplementaire,  qui  peut  etre  demande  aux  homines 
d’equipe  dans  les  moments  de  presse  exceptionnelle,  il  leur  est  paye  a l’heure. 

Les  conges  accordes  aux  hommes  d’equipe  qui  en  ont  besoin  sont  toujours  payes 
quand  l’agent  est  commissionne ; ils  ne  sont  payes  aux  hommes  en  regie  que  s’ils  ont 
deja  un  certain  nombre  d’annees  de  service. 

Mecaniciens  et  chauffeurs.  Le  nombre  des  premiers  est  de  1052,  celui  des  seconds 
de  1018. 

Le  soin  de  la  conduite  de  chaque  machine  est  specialement  confie  a une  equipe 
composee  d’un  mecanicien  et  d’un  chauffeur,  et  affectee  suivant  les  cas  a l’un  des  services 
ci-apres  : 

1°  trains  de  vitesse, 
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2°  trains  ordinaires  de  voyageurs,  divises  parfois  eux-memes  en  trains  de  grandes 
lignes,  de  lignes  de  bnnlieue,  de  petits  embranchements,  trains  legers,  etc., 

3°  trains  de  marchandises, 

4°  manoeuvres  de  gare. 

Le  tableau  de  service  ou  roulement  des  mecaniciens  et  chauffeurs,  etudie  avec  le 
plus  grand  soin  en  tenant  compte  des  observations  qui  peuvent  etre  librement  presentees 
par  les  agents  eux-memes  est  arrete  dans  des  conditions  telles  que  la  duree  de  service 
comptee  d'apres  les  regies  resultant  de  la  circulate  ministerielle  du  4 mai  1894  com- 
prenant  le  temps  necessaire  avant  le  depart  et  apres  l’arrivee  et  la  duree  des  stationnements, 
est  en  ce  moment  en  moyenne : 

a)  pour  les  equipes  des  trains  express,  de  7 h.  31  pour  24  heures, 

b)  pour  les  equipes  des  trains  de  voyageurs,  ordinaires  et  de  banlieue,  de  8 h.  17 

pour  24  heures, 

c)  pour  les  equipes  des  trains  de  marchandises,  de  8 h.  55  par  24  heures, 

d)  pour  les  equipes  de  manoeuvres  de  gare,  de  10  h.  5 par  24  heures. 

En  dehors  du  service  de  marche,  les  mecaniciens  et  chauffeurs  peuvent  etre  employes 
en  reserve  ou  rester  disponibles  pour  le  service  des  trains  facultatifs  de  marchandises. 
Dans  le  premier  cas,  ils  sont  presents  au  depot  et  utilises  dans  de  faibles  limites  a des 
manoeuvres  de  formation  ou  de  composition  de  trains  ; dans  le  second  ils  restent  a do- 
micile prets  a partir  a toute  requisition. 

Le  roulement  est  egalement  combine  de  maniere  a assurer : 

1°  l’egalite  de  travail  dans  tous  les  groupes  charges  d’un  meme  service, 

2°  la  plus  grande  somme  possible  de  repos  a domicile, 

3°  la  jouissance  a domicile,  au  cours  de  chaque  mois,  d’au  moins  trois  grands 
repos  egalement  espaces  autant  que  faire  se  peut  et  comprenant  respectivement  un  mi- 
nimum de  24  heures  consecutives, 

4°  en  cas  de  service  de  nuit,  l’alternance  de  l’emploi  des  memes  equipes,  de  maniere 
qu’un  homme  ne  fasse  jamais  plus  de  7 marches  consecutives  de  nuit  separees  de  7 
marches  consecutives  de  jour  par  un  repos  de  24  heures  a domicile. 

Les  mecaniciens  et  chauffeurs  obliges  de  passer  la  nuit  hors  de  leur  lieu  de  resi- 
dence, ont  a leur  disposition  gratuite  des  dortoirs  qui  sont  chauffes  pendant  la  saison  froide. 

Ouvriers  d’ateliers.  Le  personnel  des  ateliers  compose  de  6068  ouvriers  de  corps 
d’etat  ou  de  manoeuvres  (y  compris  92  apprentis  et  91  enfants  au-dessous  de  16  ans, 
presque  tous  fils  d’agents)  travaille  soit  a la  journee  soit  le  plus  souvent  a la  tache,  sous 
la  direction  de  chefs  d’ateliers  et  de  198  contremaitres  et  chefs-ouvriers.  Lorsqu’un  travail 
a la  tache  est  donne  a plusieurs  ouvriers  travaillant  en  commun,  le  salaire  total  est 
partage  entre  les  interesses  en  raison  du  nombre  d’heures  passees  par  chacun  d’eux  et 
au  prorata  du  prix  du  journee  accorde  a ces  ouvriers. 

Sauf  pour  quelques  ouvriers  employes  aux  moteurs,  transmissions,  etc.,  qui  font 
generalement  2 heures  en  plus  des  heures  reglementaires,  la  duree  du  travail  journalier, 
coupe  par  un  repos  de  1 heure  a Paris  et  de  1 h.  a 1 h.  !/2  en  province  pour  le 
dejeuner,  est  fixe  a 10  heures.  Les  heures  supplementaires  qui  peuvent  etre  demandees 
en  cas  d’urgence  absolue,  sont  payees  avec  une  majoration  de  1/5.  Le  service  de  nuit 
n’existe  que  pour  quelques  categories  peu  nombreuses  (ouvriers  des  fours,  coketiers, 
allumeurs).  A l’exception  de  ces  dernieres  categories  d’ouvriers  et  sauf  les  cas  de  travaux 
qui  ne  peuvent  etre  differes,  tout  le  personnel  des  ateliers  chome  les  dimanches  et  jours 
feries.  Des  roulements  sont  etablis  pour  donner  un  jour  de  liberte  par  quinzaine  a ceux 
qui  n’ont  pas  pu  jouir  du  repos  hebdomadaire.  Des  conges  avec  solde  peuvent  etre 
accordes  aux  ouvriers  commissionnes. 
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Visiteurs  du  materiel  et  chauffeurs  de  machines  fixes  d' alimentation.  Le  travail  de 
ces  agents,  au  nombre  de  367,  est  essentiellement  intermittent;  il  ne  s’agit  pour  eux  que 
d’heures  de  presence  et  non  d’heures  de  travail  effectif.  Ils  sont  generalement  divises  en 

2 equipes,  l’une  qui  assure  le  service  de  jour  (de  6 h.  du  matin  a 6 h.  du  soir),  l’autre 
le  service  de  nuit  (de  6 h.  du  soir  a 6 h.  du  matin).  Chaque  equipe  conserve  son  service 
sans  modification  pendant  une  semaine,  puis  change  avec  l’autre  equipe.  Des  dispositions 
speciales  permettent  d’eviter  tout  service  de  24  heures  au  moment  du  changement,  et 
d’assurer  aux  agents  un  repos  complet  de  24  heures  tous  les  quinze  jours.  II  est  to uj ours 
accorde  1 h.  de  repos  pour  chacun  des  repos  et  un  temps  plus  prolonge,  notamment 
pendant  la  nuit,  quand  le  service  le  permet.  Des  conges  a solde  entiere  sont  accordes 
aux  visiteurs  qui  en  font  la  demande. 

Quant  aux  chauffeurs  de  machines  fixes  qui  sont  au  nombre  de  104  seulement, 
charges  de  l’allumage,  de  la  conduite  et  du  nettoyage  des  machines  employees 
comme  moteurs  de  pompe,  la  duree  de  leur  travail  qui  est  des  plus  doux,  n'excede  pas 

10  heures  au  maximum:  ils  ont  de  plus  en  moyenne  deux  repos  de  24  heures  par  mois. 

Garde-barrieres  et  stationnaires  semaphoriques.  Les  agents  a poste  fixe,  garde- 
barrieres,  stationnaires  semaphoriques  et  aiguilleurs  en  pleine  voie  sont  au  nombre  de  459. 
La  duree  de  leur  travail  ou,  pour  mieux  dire,  leur  temps  de  presence  quotidienne  est  de 
12  heures.  Chaque  poste  est  pourvu  de  deux  titulaires  qui  font  alternativement  pendant 
15  jours  le  service  de  jour  et  celui  de  nuit.  A la  fin  de  la  quinzaine,  il  est  accorde  a 
l’agent  qui  a fait  le  service  de  nuit  un  repos  de  24  heures  pendant  lesquelles  le  poste 
est  occupe  par  un  employe  supplementaire.  Sur  certains  points  oil  la  circulation  des  trains 
est  particulierement  active,  chaque  poste  semaphorique  est  desservi  par  une  equipe  de 

3 agents  qui  se  relaient  a tour  de  role,  ay  ant  ainsi  8 heures  de  service  et  16  heures  de 
repos  par  24  heures. 

Chefs  d' equipe  et  poseurs.  La  duree  du  travail  quotidien,  variable  suivant  les  saisons, 
est  de  10  heures  en  moyenne  pour  tous  ces  agents.  Ils  choment  les  dimanches  et  jours 
jeries,  mais  doivent  neanmoins  se  tenir  prets  a toute  requisition  pour  les  cas  exceptionnels 

011  il  survient  quelque  evenement  imprevu,  accident,  ouragan,  neige.  Ils  recouvrent  en  com- 
pensation de  cette  obligation  le  prix  de  7 heures  de  travail  par  jour  de  conge,  sauf  a 
toucher  une  surpaie  proportionnelle  pour  tout  le  temps  de  presence  supplementaire  qui 
pourrait  leur  etre  demande  au  dela  de  7 heures. 

Ouvriers  divers.  En  dehors  des  categories  d’agents  ci-dessus  mentionnees  il  existe 
encore,  dans  le  personnel  de  Compagnie  de  TEst,  un  certain  nombre  d’ouvriers  de  pro- 
fessions diverses  (1845  a la  fin  de  1893),  lampistes,  surveillants,  concierges,  garqons  de 
bureau,  cammionneurs,  cochers  d’omnibus,  chaufferettiers,  etc.  Ces  agents  qui,  par  la  nature 
speciale  de  leurs  occupations,  ne  peuvent  etre  classes  dans  les  categories  precedentes,  y 
sont  cependant  assimiles  au  point  de  vue  de  la  duree  du  travail,  des  salaires  et  des 
autres  elements  de  leur  situation.  C’est  pourquoi  il  ne  nous  a pas  semble  utile  de  leur 
consacrer  un  chapitre  special. 

Chemins  de  fer  de  l’Etat. 

Dans  les  gares  la  duree  de  presence  des  employes  est  generalement  reglee  a 12 
heures  au  maximum.  Dans  les  moyennes  et  les  petites,  la  duree  de  presence  des  chefs  de 
gare  depasse  quelquefois  cette  limite.  Mais  ils  jouissent  de  nombreux  repos  dans  l’intervalle 
du  passage  des  trains.  Il  convient  aussi  de  noter  que  les  chefs  de  station  ont  leur 
logement  a la  gare. 

La  duree  de  presence  des  mecaniciens  n’excede  pas  12  heures  et  leur  moyenne  de 
travail,  comme  celle  des  autres  employes  de  la  traction,  n’excede  pas  10  heures. 
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Le  travail  des  aiguilleurs  est  rigoureusement  fixe  a 12  heures  au  maximum  sur  24, 
les  repos  non-compris.  Les  conducteurs  de  trains  (chefs  de  trains  et  garde-freins)  fournissent 
un  travail  journalier  dont  la  duree  est  en  moyenne  inferieure  a 12  heures  et  n’atteint 
jamais  13  heures. 

Les  chefs  de  gare,  comme  les  chefs  de  station,  sont  loges  dans  la  gare  ; la  duree 
de  leur  service  ne  depasse  generalement  pas  12  heures,  mais  ils  restent  neanmoins  a la 
disposition  de  l’Administration  dans  les  cas  graves.  Les  employes  du  mouvement,  ainsi 
que  tous  les  autres  agents  du  service  actif  de  Sexploitation,  assument  un  service  dont  la 
duree  maxima  est  fixee  a 12  heures. 

Les  agents  de  Sexploitation  qui  passent  d’un  service  de  jour  a un  service  de  nuit 
et  reciproquement,  beneficient  d’un  repos  ininterrompu  de  24  heures  au  moment  de  la 
transition  qui  a lieu  tous  les  15  jours. 

II  est  egalement  accorde  aux  agents  de  la  traction  un  repos  de  24  heures  pour 
le  passage  du  service  de  nuit  au  service  de  jour  ; ce  repos  est  reduit  a une  demi-journee 
lors  du  passage  du  service  de  jour  au  service  de  nuit. 

Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Nord. 

Pour  les  chefs  de  gare  et  sous-chefs,  le  temps  de  presence  est  generalement  fixe 
a 12  heures,  avec  des  repos  intermediates  qui  ne  sont  jamais  inferieurs  a 2 heures  et 
qui,  souvent,  depassent  ce  chiffre. 

Le  temps  de  presence  des  chefs  de  station  dans  les  petites  localites,  varie  entre 
12  et  14  heures,  mais  il  est  coupe  par  de  longs  intervalles  pendant  lesquels  il  ne 
passe  pas  de  trains,  et  on  peut  dire  que  la  duree  effective  du  service  ne  depasse  pas 

9 a 10  heures. 

La  meme  regie  s’applique  aux  receveurs  dans  les  grandes  gares  et  celles  de 
moyenne  importance.  Cette  categorie  d’agents  n’existe  pas  dans  les  petites  localites. 

Pour  la  repartition  des  periodes  de  repos,  il  ne  saurait  etre  formule  de  regie  fixe ; 
les  repos  sont  subordonnes  aux  besoins  du  service  ; ils  dependent  egalement  des  heures 
d'ouverture  et  de  fermeture  des  stations  et  des  heures  extremes  de  passage  des  trains. 
En  tout  cas,  le  repos  de  nuit  n’est  jamais  inferieur  a 10  heures. 

Le  temps  de  presence  des  facteurs  ressort  en  general  a 12  ou  14  heures,  mais  ce 
temps  est  coupe  de  nombreuses  periodes  de  repos  et  du  temps  necessaire  aux  repas.  La 
journee  des  agents  de  cette  categorie  ne  depasse  pas  en  realite  10  heures. 

Pour  les  chefs  de  trains  et  garde-freins,  le  service  est  organise  de  maniere 

a ne  pas  depasser  9 heures  en  moyenne  par  journee ; le  plus  souvent  cette  duree 
est  encore  abregee  en  ce  qui  concerne  le  reseau  du  Nord,  qui  ne  presente  pas  de  grands 
trajets  a parcourir. 

Le  service  des  aiguilleurs  est  en  general  de  12  heures  coupees  par  de  nombreux 
repos  qui  ne  sont  jamais  inferieurs  a 2 heures  et  qui  souvent  depassent  ce  chiffre.  Dans  les 
postes  charges,  le  service  est  assure  par  3 agents  faisant  ainsi  8 heures  de  presence. 
Dans  certains  postes  tres-importants  de  Paris,  la  duree  de  presence  est  quelquefois  ramenee 

a 6 heures. 

Le  service  des  hommes  d’equipe  est  de  12  heures  dans  les  grandes  lignes,  et  peut 
aller  jusqu’a  14  dans  les  petites.  Mais  il  y a de  nombreux  repos,  qui  font  r ssortir 

a 10  heures  en  moyenne  le  temps  de  service  de  ces  agents. 

La  duree  du  travail  des  mecaniciens  et  chauffeurs,  tout  en  restant  subordonnee  a la 
nature  des  trains  et  a de  nombreuses  circonstances  qu’on  ne  saurait  e'numerer  en  detail, 
rcstc  dans  les  limites  de  la  circulaire  ministerielle  du  4 mai  1894,  a laquelle  il  n’est  fait 
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aucune  digression.  C’est  le  maximum  de  duree  du  parcours  qui  sert  de  base  au  travail  et 
non  ie  maximum  de  trajet. 

Les  graisseurs  relevent  au  Nord  du  service  de  l’Exploitation. 

Les  ouvriers  de  ateliers  ont  14  heures  de  travail  effectif.  Ils  ne  -sont  pas  astreints 
a un  service  de  nuit.  La  duree  moyenne  de  presence  des  chefs-cantonniers,  cantonniers  et 
ouvriers  de  la  voie  est  de  12  heures;  mais  ce  temps  est  coupe  par  des  repos  intermediaires 
dont  la  duree  est  en  moyenne  de  2 heures. 

Les  garde-semaphores  ont  12  heures  de  presence,  dont  2 heures  de  repos. 

Pour  les  garde-barrieres  des  passages  a niveau  gardes  en  permanence,  le  service  de 
jour  et  le  service  de  nuit  se  partagent  en  2 periodes  de  12  heures  sensiblement  egales 
avec  des  repos  intermediaires.  Pour  les  passages  a niveau  gardes  de  jour  seulement,  le 
service  des  gardes  peut  durer  de  12  a 14  heures,  mais  avec  de  nombreux  repos  inter- 
mediaires qui  ne  font  pas  ressortir  la  periode  a plus  de  10  heures.  II  n’y  a pas  au  Nord 
de  garde-tunnels. 

in. 

On  voit  par  cet  expose  que,  d'une  maniere  generale,  la  duree  du  travail  des  diverses 
categories  est  a peu  pres  la  meme  partout.  La  difference  reside  dans  l’absence  ou  1’ existence 
de  roulement  entre  les  services  de  jour  et  de  nuit,  et  la  duree  du  travail  a ce  moment 
dans  les  Compagnies  ou  le  roulement  existe. 

On  peut  dire  cependant  d’une  maniere  generale  : 

1°  au  point  de  vue  de  la  securite  publique  et  de  l’hygiene  des  employes,  les 
mesures  prescrites  par  les  circulaires  ministerielles  assurent,  autant  qu’il  est  possible,  les 
meilleures  conditions  ; 

2°  dans  les  categories  non  reglementees,  la  duree  du  travail  n’a  rien  d’exagere,  a la 
condition  qu’on  observe  rigoureusement  les  temps  de  repos  et  qu’il  n’y  ait  pas,  comme 
cela  se  voit  dans  certaines  petites  gares,  un  personnel  insuffisant. 

Pour  ce  qui  concerne  la  duree  de  la  validite  totale  des  employes,  elle  est  basee 
sur  leur  age  d’entree  dans  le  service  et  peut  se  resumer  dans  le  tableau  suivant : 

Age  d’entree  Duree  de  Age  d’entree  Duree  de 

au  service  validite  au  service  validite 


18 

ans 

34 

ans 

7 

38 

ans 

20 

ans 

6 

18 

» 

33 

» 

1 

40 

» 

19 

» 

Q 

O 

20 

» 

31 

» 

6 

42 

» 

16 

» 

4 

22 

» 

30 

» 

3 

44 

» 

15 

» 

4 

24 

» 

28 

» 

9 

46 

» 

14 

» 

1 

26 

» 

27 

» 

6 

48 

» 

12 

» 

1 

30 

» 

26 

» 

2 

50 

» 

11 

» 

6 

32 

» 

24 

» 

8 

52 

» 

10 

» 

5 

34 

» 

23 

» 

4 

54 

» 

9 

» 

2 

36 

» 

21 

» 

9 

II  y aurait  peut-etre  une  amelioration  a introduire  dans  cette  maniere  de  procedcr. 
En  prenant  pour  base  de  la  limite  a fixer  Page  d’entree  au  service  des  agents,  on  ne 
tient  compte  que  de  la  somme  et  pas  de  la  qualite  du  travail  qu’ils  sont  appeles 
a fournir  dans  les  diverses  categories,  non  plus  que  des  risques  particulars  auxquels 
certains  sont  exposes. 

Ce  sont  cependant  deux  facteurs  importants  dont  nous  pensons  qu’il  y a lieu  de  se 
preoccuper  et  qui  devraient  entrer  en  ligne  de  compte  dans  l’estimation  de  la  duree 
possible  de  la  validite  des  agents. 
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Annexe, 

Circulaires  du  Ministere  des  Travaux  publics  aux  Compagnies  des 

Chemins  de  fer. 


A. 


Messieurs, 


Paris,  le  3 mai  1864. 


Le  service  des  aiguilles  interesse  au  plus  haut  degre  la  surete  de  la  circulation  sur 
les  voies  ferrees.  et,  depuis  longtemps,  l’attention  de  1’Administration  superieure  s’est 
portee  sur  tout  ce  qui  se  rattache  a cette  partie  de  Sexploitation. 

La  duree  du  travail  journalier  impose  aux  aiguilleurs  a du,  en  premiere  ligne, 
appeler  ses  investigations.  Sur  les  divers  reseaux,  cette  duree  est  normalement  fixee  a 
douze  heures  et  n’a,  des  lors,  rien  d’excessif ; mais,  il  faut  bien  le  reconnaitre,  elle 
atteint,  sur  quelques  lignes,  dix-huit  et  meme  vingt-quatre  heures,  lorsque  les  agents 
quittent  le  service  de  jour  pour  prendre  le  service  de  nuit  et  reciproquement. 

L’interet  de  la  securite  publique  exige  que  cette  exception  ne  se  produise  plus. 

Je  vous  prie,  en  consequence,  Messieurs,  de  prendre  les  mesures  necessaires  pour 
que,  dans  aucun  cas,  meme  dans  celui  de  la  transmission  du  service,  la  duree  du  travail 
des  aiguilleurs  ne  soit  prolongee  au-dela  de  douze  heures. 

Je  vous  serai  oblige  de  m’accuser  reception  de  la  presente  depeche. 

Recevez,  Messieurs,  l’assurance  de  ma  consideration  tres  distinguee. 

Le  Ministre  de  1’ Agriculture, 
du  Commerce  et  des  Travaux  publics, 

Armand  Behic. 


B 


Messieurs, 


Paris,  le  24  avril  1891. 


Depuis  longtemps  mon  Administration  porte  son  attention  sur  les  conditions  de 
travail  des  mecaniciens  et  des  chauffeurs,  dont  le  service  interesse  a un  si  haut  degre  la 
securite  publique. 

Une  etude  approfondie  que  je  viens  de  faire  de  la  question  m’a  conduit  a constater 
que,  sur  divers  reseaux,  le  travail  impose  a ces  agents  etait  parfois  excessif,  et  il  m’a 
paru  necessaire  de  modifier  cette  situation. 

J’ai  en  consequence  decide  que  desormais  les  roulements  des  divers  depots  des 
Compagnies  de  chemins  de  fer  seraient  etablis  de  maniere  que  le  travail  des  mecaniciens 
et  chauffeurs  n’excede  jamais,  sauf  les  cas  de  force  majeure,  12  heures  sur  24,  y 
compris  le  temps  de  presence  avant  le  depart  et  apres  l’arrivee  des  trains. 

La  duree  du  repos  ininterrompu  est  fixee  a 10  heures  au  moins. 

Je  vous  invite  en  outre  a prendre  toutes  les  dispositions  necessaires  pour  que  ces 
agents  puissent  rentrer  le  plus  souvent  possible  a leur  residence. 

Veuillez,  je  vous  prie,  m’accuser  reception  de  la  presente  circulaire  et  me  rendre 
compte  des  mesures  que  vous  aurez  prises  pour  assurer  l’execution  des  instructions  qu’elle 
renferme. 

Recevez,  Messieurs,  l’assurance  de  ma  consideration  tres  distinguee. 


Le  Ministre  des  Travaux  publics, 
Yves  Guyot. 
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c 


Paris,  le  25  avril  1892. 

Une  circulaire  ministerielle,  en  date  du  24  avril  1891,  a prescrit  aux  Compagnies 
de  chemins  de  fer  d’etablir  les  roulements  des  divers  depots  de  maniere  que  le  travail 
des  mecaniciens  et  des  chauffeurs  n’excede  jamais,  sauf  les  cas  de  force  majeure, 
12  heures  sur  24,  y compris  le  temps  de  presence  avant  le  depart  et  apres  l’arrivee  des 
trains. 

La  meme  circulaire  fixait  a dix  heures  au  moins  la  duree  du  repos  ininterrompu. 

Ces  prescriptions  ayant  donne  lieu  a quelques  difficultes  d’interpretation,  j’ai  decide 
qu’elles  seront  appliquees  conformement  aux  regies  suivantes  : 

1°  Les  periodes  de  travail  prevues  par  les  tableaux  de  roulement  doivent  etre 
intercalees  entre  deux  repos  ininterrompus  d’au  moins  dix  heures,  de  telle  sorte  qu’aucune 
periode  de  vingt-quatre  heures,  comptee  soit  a partir  de  l’origine  du  repos  ininterrompu, 
soit  a partir  de  l’origine  de  la  periode  de  travail,  ne  contienne  ni  plus  de  douze  heures 
de  travail,  ni  moins  de  dix  heures  de  repos  ininterrompu ; 

2°  On  comptera  comme  travail  tout  le  temps  pendant  lequel  les  mecaniciens  et 
chauffeurs  sont  tenus  de  rester  sur  leur  machine,  aupres  de  leur  machine  ou  dans  les 
depots  et  ateliers ; on  ne  comptera  comme  repos  que  le  temps  pendant  lequel  ils  sont 
autorises  a s’eloigner  de  leur  machine  ou  des  depots  et  ateliers ; 

3°  La  limite  de  douze  heures  de  travail  par  periode  de  vingt-quatre  heures  est  une 
limite  maxima ; elle  ne  doit  pas  etre  atteinte  dans  le  plus  grand  nombre  des  roulements, 
surtout  pour  les  trains  de  voyageurs  ; 

4°  II  ne  pourra  etre  deroge,  dans  les  tableaux  de  roulement,  aux  prescriptions  de 
la  circulaire  du  24  avril  et  de  la  presente  circulaire  que  dans  des  cas,  en  nombre  tres 
restreint,  nettement  definis  et  pleinement  justifies,  et  sous  reserve  d’une  autorisation 
speciale  et  prealable  de  l’Administration  ; 

5°  Si,  en  service  et  par  suite  de  circonstances  impossibles  a prevoir,  le  travail  des 
mecaniciens  et  des  chauffeurs  excedait  les  limites  prescrites,  les  Compagnies  auraient  a 
en  rendre  compte  conformement  au  paragraphe  6 de  la  presente  circulaire ; mais,  en 
aucun  cas  et  sous  aucun  pretexte,  les  mecaniciens  et  les  chauffeurs  ne  pourront  invoquer 
la  prolongation  de  la  duree  de  travail  pour  abandonner  le  service  public  qu’ils  sont 
charges  d’assurer  ; 

6°  Le  compte-rendu  prevu  par  le  precedent  paragraphe  sera  adresse,  le  10  de 
chaque  mois,  au  service  du  controle  qui  le  transmettra  a 1’ Administration  avec  son  avis 
et  ses  propositions,  sans  prejudice  des  poursuites  correctionnelles  auxquelles  s’exposeraient 
les  auteurs  responsables  de  ces  excedents  de  travail ; 

7°  A chaque  changement  de  service,  les  Compagnies  soumettront  a TAdministration 
les  tableaux  manuscrits  et  graphiques  des  roulements,  en  meme  temps  que  les  livrets  de 
la  marche  des  trains. 

II  reste  d’ailleurs  entendu  que  les  tableaux  de  roulement  et  les  bulletins  de  traction 
seront  toujours  communiques,  sur  leur  demande,  aux  ingenieurs  du  controle. 

II  est  recommande  enfin  aux  Compagnies  de  chemin  de  fer  d’etablir  les  tableaux 
de  roulement  dans  des  conditions  telles  que  les  mecaniciens  et  chauffeurs  puissent  rentrer 
le  plus  souvent  possible  dans  leur  residence. 

La  presente  circulaire  sera  mise  en  application  des  l’ouverture  du  service  d’ete  de 


1892. 


Le  Ministre  des  Travaux  publics, 
Viette. 
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D. 


Messieurs, 


Paris,  le  4 mai  1894. 


Des  circulaires  ministerielles  en  date  des  24  avril  1891  et  25  avril  1892  ont 
determine  les  regies  d’apres  lesquelles  devraient  etre  etablis  les  roulements  de  service 
des  mecaniciens  et  chauffeurs  dans  les  depots  des  differentes  Compagnies  de  chemins  de 
fer.  Ces  regies  ont  apporte  d’heureuses  ameliorations  dans  les  conditions  du  travail  de 
ces  agents  ; c’est  en  m’inspirant  de  l’esprit  qui  les  a dictees  et  de  l’experience  qui  en  a 
ete  faite  dans  ces  dernieres  annees,  que  je  me  suis  demande  si,  par  certaines  modifica- 
tions, il  n’etait  pas  possible  de  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  tracee  par  mes  prede- 
cesseurs. 

II  a ete  reconnu  que  la  reglementation  actuelle  n’a  pas,  dans  la  pratique,  toute  la 
souplesse  necessaire  pour  en  tirer  une  amelioration  du  travail  en  rapport  avec  les  charges 
nouvelles  qu’elle  a imposees  aux  Compagnies  et  a l’Etat ; de  plus,  son  application 
entraine  certaines  sujetions  qui,  sans  offirir  d’interet  au  point  de  vue  de  la  securite, 
provoquent  de  legitimes  reclamations  de  la  part  d’un  grand  nombre  de  mecaniciens  et  de 
chauffeurs.  En  effet,  l’obligation  de  faire  tenir  strictement  la  journee  de  travail  et  le  repos 
de  dix  heures  qui  la  suit  dans  une  periode  de  24  heures,  et  de  limiter  uniformement 
tous  les  repos  ininterrompus  a un  minimum  de  dix  heures,  peut  contraindre  les  Compa- 
gnies, dans  certains  cas,  a restreindre  le . nombre  et  la  duree  des  repos  pris  au  domicile, 
dans  d’autres,  a repartir,  sans  utilite  reelle,  le  service  entre  un  plus  grand  nombre  d’equi- 
pes.  D’autre  part,  le  maximum  de  douze  heures  de  travail  sur  vingt-quatre,  tolere  par  les 
circulaires  precitees,  qui  est  admissible  a la  rigueur  pour  une  journee  determinee,  devient 
excessif  s’il  est  atteint  regulierement  : une  telle  latitude,  qui  n’est  pas  contraire  a la  lettre 
de  ces  circulaires,  pourrait  permettre  d’etablir  des  roulements  trop  charges. 

Les  indications  donnees  par  la  pratique  montrent  que,  pour  obvier  a ces  inconve- 
nients,  il  convient  : 

a}  De  prendre,  pour  apprecier  les  conditions  de  travail  des  agents,  une  periode 
d’une  certaine  etendue  et  de  limiter  la  duree  moyenne  du  travail  effectif  dans  cette  periode 
a dix  heures  sur  vingt-quatre ; 

b ) De  faire,  au  point  de  vue  de  la  duree,  une  distinction  entre  les  repos  ininter- 
rompus pris  au  domicile  et  ceux  qui  sont  pris  hors  de  la  residence,  ces  derniers  pouvant 
etre  limites  au  temps  suffisant  pour  reparer  les  forces  des  agents  entre  deux  periodes  de 
travail,  a la  condition  que  cette  reduction  soit  compensee  par  une  prolongation  des  repos 

pris  au  domicile. 

Par  ces  moyens,  on  atteindra  le  double  but  qu’il  y a lieu  de  poursuivre  dans 
l’organisation  des  roulements,  savoir  : Ramener  la  duree  moyenne  du  travail  a un  maxi- 
mum raisonnable,  et  rendre  le  plus  frequents  possible  les  retours  a la  residence. 

J’ai  en  consequence  pose  les  regies  suivantes  : 

1°  La  journee  de  travail  devra  contenir  en  moyenne  dix  heures  de  travail  effectif 
au  plus,  et  dix  heures  de  repos  ininterrompu  au  moins,  de  telle  sorte  que  dix  jours 
consecutifs  quelconques  d’un  roulement,  comptes  de  minuit  a minuit,  ne  contiennent  pas 
plus  de  cent  heures  de  travail  effectif  et  renferment  un  total  de  repos  ininterrompus  au 
moins  egal  a cent  heures  ; 

2°  Chaque  periode  de  travail  devra  etre  comprise  entre  deux  repos  ininter- 
rompus et  ne  pas  contenir  plus  de  douze  heures  de  travail  effectiff  : seront  seuls  consi- 
ders comme  ininterrompus  les  repos  de  dix  heures  au  moins  a la  residence  de  l’agent 
et  de  sept  heures  au  moins  hors  de  la  residence.  Il  ne  pourra  pas  y avoir  plus  de  deux 
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repos  ininterrompus  consecutifs  inferieurs  a dix  heures,  et  la  duree  totale  de  deux  repos 
ininterrompus  consecutifs  quelconques  devra  etre  de  dix-sept  heures  au  moins  ; 

3°  On  comptera  comme  travail  effectif  tout  le  temps  pendant  lequel  les  mecaniciens 
et  chauffeurs  sont  tenus  de  rester  sur  leur  machine  ou  de  ne  pas  s’en  eloigner,  ou  ont 
un  travail  quelconque  a effectuer  dans  les  depots  et  ateliers.  Les  reserves  ne  pourront  etre 
comptees  comme  repos  qu’autant  que  les  agents  seront  autorises  a passer  le  temps  de 

reserve  dans  les  dortoirs  et  refectoires  des  depots  et  ateliers,  ou  dans  tout  autre  lieu  de 

repos  determine ; 

4°  II  ne  pourra  etre  deroge,  dans  les  tableaux  de  roulement  et  les  services  de 
trains  facultatifs,  aux  prescriptions  de  la  presente  circulaire  que  dans  des  cas  speciaux 

pleinement  justifies  par  les  necessites  du  service,  et  sous  reserve,  pour  les  roulements  du 

service  normal,  de  l’autorisation  de  l’Administration ; 

5°  Les  Compagnies  soumettront  a l’Administration  les  tableaux  et  graphiques  de 
roulements  a chaque  changement  de  service  ; 

6°  Si,  en  service  et  par  suite  de  circonstances  imprevues  ou  accidentelles,  le  travail 
des  mecaniciens  et  des  chauffeurs  excedait  les  limites  prescrites,  les  Compagnies  auraient 
a en  rendre  compte  conformement  au  paragraphe  ci-apres ; mais,  en  aucun  cas  et  sous 
aucun  pretexte,  les  mecaniciens  et  les  chauffeurs  ne  pourront  invoquer  la  prolongation  de 
la  duree  de  travail  pour  abandonner  le  service  public  qu’ils  sont  charges  d’assurer ; 

7°  Le  compte  rendu  prevu  par  le  precedent  paragraphe  sera  adresse  le  10  de 
chaque  mois  a l’lngenieur  en  chef  du  controle  de  l’exploitation  et  de  la  traction,  qui 
prescrira  a la  Compagnie  de  prendre  les  mesures  necessaires  pour  faire  disparaitre  sans 
retard  les  causes  permanentes  qui  ameneraient  des  derogations  reiterees  aux  roulements 
approuves.  Les  suites  donnees  a ces  observations  seront  signalees  dans  les  rapports  tri- 
mestriels  par  le  Controle,  qui  proposera  en  outre  les  mesures  necessaires  pour  completer 
celles  que  la  Compagnie  aura  prises,  dans  le  cas  ou  il  les  jugerait  insuffisantes  ; 

8°  Pour  assurer  l’execution  des  prescriptions  des  deux  paragraphes  ci-dessus,  les 
Ingenieurs  du  controle  verifieront  frequemment  dans  les  depots  les  roulements  en  vigueur 
et  les  bulletins  de  traction,  qui  devront  leur  etre  communiques  sur  leur  demande. 

La  presente  circulaire,  qui  remplace  celles  des  24  avril  1891  et  25  avril  1892, 
sera  mise  en  application  des  l’ouverture  du  service  d’ete  de  1894. 

Recevez,  Messieurs,  l’assurance  de  ma  consideration  tres  distinguee. 

Le  Ministre  des  Travaux  publics, 
Jonnart. 
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3.  Bestimmung  der  Arbeitszeit  der  Eisenbahn-Angestellten  mit  Riick- 
sicht  auf  die  verschiedenen  Zweige  des  Dienstes. 

Von  Dr.  SIGMUND  WEISSBERG  (Budapest). 

Geehrte  Amvesencle ! 

Genaue  Aufzeichnungen  und  verlassliche  statistische  Daten  liber  die  Morbilitats-, 
Mortalitats-  und  Invaliditats-Verhaltnisse  des  gesammten  Personales  grosser  Transport- 
Gesellschaften,  wie  der  der  meisten  Eisenbahn-  und  Schifffahrts-Unternehmungen,  sind 
bekanntlich  wegen  des  steten  Wechsel  dieses  Personales,  des  — um  es  genauer  aus- 
zudrucken  — ununterbrochen  flottirenden  Menschenmaterials,  welches  hiebei  in  Betracht 
komrat,  nur  mit  sehr  grossen  Schwierigkeiten  zu  beschaffen.  Wenn  solche  auch  all- 
jahrlich  zur  Veroffentlichung  gelangen,  so  entbehren  sie  dennoch  eben  der  angefiihrten 
Schwierigkeiten  wegen,  meist  der  erwiinschten  Authenticitat  und  Verlasslichkeit. 

Wahrend  meines  mehrj'ahrigen  arztlichen  und  chefarztlichen  Dienstes  bei  einer 
derzeit  verstaatlichten  ungarischen  Bahn,  namlich  der  Theiss-Eisenbahn-Gesellschaft 
und  in  meiner  gleichen  Eigenschaft  bei  einer  der  grossten  Schifffahrts-Gesellschaften 
Mittel-Europas,  namlich  der  Ersten  k.  k.  privilegirten  Donau-Darapfschifffahrts-Gesell- 
schaft,  hatte  ich  hinreichend  Gelegenheit,  mich  von  der  geringen  Verlasslichkeit,  um 
nicht  zu  sagen,  nahezu  offenbaren  Unzulanglichkeit  der  von  den  einzelnen  Stationen 
zu  der  betreffenden  Direction  gelangenden  Daten  und  Berichte  zu  iiberzeugen. 

Speciell  siud  die  Daten  liber  Morbilitiit  bei  dem  auf  weite  Strecken  zerstreuten 
und  stets  in  Bewegung  befindlichen  Zugs-  oder  Schiffspersonale  beinahe  absolut  nicht 
genau  zu  beschaffen  und  kann  demzufolge  den  aus  denselben  angefertigten  Zusammen- 
stellungen  nur  geringer  Werth  zuerkannt  werden. 

Anders  und  weit  glinstiger,  was  die  Beschaffung  anbelangt,  gestalten  sich  die 
Daten  iiber  die  Invaiiditats-  und  Mortalitats-Verhaltnisse  des  dauernd  angestellten 
Personals  solcher  Transportgesellschaften,  wenngleich  ein  grosser  Theil  desselben 
gleichfalls  in  steter  fluctuirender  Bewegung  sich  befindet,  insbesondere  wenn  die 
Strecken  solcher  Unternehmungen  weite  Entfernungen  umfassen,  wie  dies  bei  der 
genanrten  Donau-Dampfschifffahrts-Gesellschaft  der  Fall  ist,  welche  unsern  stolzen 
Strom  bekanntlich  vom  Konigreiche  Bayern  an  bis  zum  schwarzen  Meer  befahrt. 

Indem  bei  den  meisten  der  angefiihrten  Transportgesellschaften  die  wohlthatige 
Einrichtung  der  Pensionsfonde  besteht,  denen  die  dauernd  angestellten  Bediensteten 
nach  abgelegten  Probejahren  beizutreten  verpflichtet  sind,  haben  demnach  die  Zu- 
sammenstellungen  der  Daten  uber  die  Invaiiditats-  und  Mortalities- Verhaltnisse  der 
Pensionsfond-Mitglieder,  wenn  piinktlich  angefertigt,  Anspruch  auf  vollkommene  Ver- 
lasslichkeit und  sind  nicht  nur  fur  die  Berufsstatistik  iiber’naupt,  sondern  sie  sind  auch 
in  Bezug  auf  die  verschiedenen  Ergebnisse  derselben  je  nach  der  Verwendung  des 
Personals  entweder  bei  dem  Schiffs-  oder  dem  Landdienste  von  grossem  Interesse 
und  unbestrittener  Wichtigkeit. 

Der  VerwaltuDgs-Ausschuss  des  Pensionsfondes  der  Bediensteten  der  I.  k.  u.  k. 
priv.  Donau-Dampfschifffahrts-Gesellschaft  hat  nun  — vorziiglich  mit  Riicksicht  auf  die 
financielle  Gebahrung  des  Fondes  — eine  genaue  Zusammenstellung  und  hochst 
instructive  graphische  Tabellen  der  Invaiiditats-  und  Mortalitats-Verhaltnisse  des 
gesammten,  dem  Pensionsfonde  beigetretenen  Land-  und  Schiffspersonals  mit  Bezug 
auf  die  14  aufeinander  folgenden  Jahre,  von  1860  bis  1873  durch  Prof.  Karl  Rosen- 
berg und  Secretar  J.  Rechenberg  anfertigen  lassen  und  mir  behufs  Mittheilung  zur 
Hyg.  Dem.  Congr.  V.  6 


Verfugimg  gestellt.  Ich  nehme  mir  die  Freiheit  diese  Tableaux  uud  graphischen  Tafeln. 
welche  mit  Genehmigung  des  genannten  Ausschusses  auch  in  unserer  Ausstellung  zu 
sehen  siud,  sammt  den  hiezu  gehorigen  Jahresrechnungen  und  sonstigen  Tabellen 
ihrer  geneigten  Ansicht  zu  unterbreiten. 

Indem  diese  Tableaux  und  graphischen  Tafeln  nicht  nur  in  absoluten  Ziffern 
ein  anschauliches  Bild  der  einschlagigen  Verhaltnisse  jeder  Altersclasse  gewahren, 
und  zwar  bezuglich  des  Schiffs-  und  Landdienstes,  sondern  iiberdies  auch  aus  der 
Summe  der  Altersclassen  von  drei  zu  drei  Jahren  separat  zusammengestellt  und 
sowohl  Invaliditat  als  Mortalitat  in  Bezug  auf  die  Anzahl  der  Lebenden  nach  Alters- 
classen gleichgestellt  und  die  Differenz  der  Ergebnisse  beider  Dienstbranchen  sowohl 
in  Maassen  als  graphisch  deutlich  ersichtlich  gemacht  sind,  habe  ich  denselben  keine 
weiteren  Erlauterungen  beizufiigen  und  bitte  die  geehrten  Anwesenden,  dieselben 
Ihrer  naheren  Ansicht  zu  wurdigen. 

In  Kiirze  will  ich  bios  anfiihren,  dass  laut  den  absoluten  Ziffern  die  Invalidity 
in  den  gesammten  14  Jahren  im  Schiffsdienst  bei  einem  Personal  von  10.900  Bediensteten 
101,  im  Landdienste  bei  einem  7934  Kopfe  umfassenden  Personal  mit  58  ausgewiesen 
ist.  Nach  Altersclassen  auf  7934  gleichgestellt  betragt  die  Invaliditat  beim  Schiffs- 
dienst 74,  beim  Landdienste  58. 

Die  Mortalitat  beziffert  sich  bei  einem  mit  10.966  ausgewiesenen  Personal  des 
Schiffsdienstes  auf  197,  bei  dem  7989  betragenden  Landdienstpersonal  betragt  selbe 
nur  113.  Nach  Altersclassen  auf  7989  gleichgestellt  betragt  die  Mortalitat  der  14  Jahre 
beim  Schijfsdienste  143,  beim  Landdienste  bios  113.  In  Procenten  ausgedriickt  weist 
die  Invaliditat  beim  Schijfsdienste  0-9l°/o,  beim  Landdienste  0-73°/o  auf ; die 
Differenz  beider  Branchen  betragt  0-l8°/o.  Bezuglich  der  Mortalitat  ist  dieselbe 
beim  Schiffsdienst  l-70°/o,  beim  Landdienst  aber  l-41°/o ; die  Differenz  betragt 
demnach  hier  0-29°/o. 


Hozzaszolas,  — Uiscussion. 

1.  Dr.  Otto  Braehmer  (Berlin) 

spricht  seine  Verwunderung  dariiber  aus,  dass  Herr  Regnier  (Paris)  von  einer 
Verbesserung  in  den  franzosischen  Dienstverhaltnissen  spreche,  da  der  Ausschuss  in 
der  franzosischen  Kammer  das  Gegentheil  eingefiihrt  habe. 


* * 

2.  Dr.  Eduard  Stich  (Niirnberg): 

In  Bayern  sind  die  dienstlichen  Verhaltnisse  des  Eisenbahnpersonals  im  AU- 
gemeinen  ausserordentlich  gunstig,  so  hat  z.  B.  das  Stations-  und  Eisenbahnbewachungs- 
Personal  kaum  einen  9 — lOstiindigen  Dienst,  also  besser  als  ihn  Braehmer  fordert. 
Trotzdem  sind  die  von  Sanitatsrath  Braehmer  aufgestellten  Thesen  sehr  zu  empfehlen 
weil  sie  fur  viele  Eisenbahnverwaltungen  schon  einen  grossen  Fortschritt  bedeuten. 
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3.  Dr.  Milan  Radovanovics  (Belgrad) : 

Ich  stimme  dem  Vorschlage  des  Herra  Sanitiitsrathes  Dr.  Braehmer  vollkommen 
bei,  nur  scheint  mir,  dass  das  Maximum  der  ununterbrochenen  taglichen  Dienstzeit 
fiir  das  Maschinenpersonal,  10  — 12  Stunden,  gross  ist ; darum  mochte  ich  antragen  : 
dass  die  Dienstzeit  fur  das  Maschinenpersonal  nicht  langer  sein  darf  als  8 bis  langstens 
10  Stunden. 

* 

* # 

4.  Dr.  Csatary  Lajos  (Budapest) : 

Inditvanyozom,  hogy  dr.  Braehmer  javaslatai  a vasuti  alkalmazottak  munka- 
idejenek  meghatarozasat  es  azoknak  4venkint  14  napi  szabadsaggal  ellatasAt  illetoleg 
elfogadtassanak  es  a congressus  nagygyiilese  elebe  azon  javaslattal  terjesztessenek, 
hogy  a kormanyok  delegatusai  ezen  inditvanyt  illeto  kormanyaik  tudomasara  hozzak 
s elfogadasdt  ajanljak. 

* 

5.  Dr.  Otto  Braehmer  (Berlin) 

halt  es  fiir  wiinschenswerth,  dass  das  Maximum  fiir  Locomotivfiihrer  10 — 12 
Stunden  sei,  da  der  Weg  nach  Hause  in  die  dienstfreien  Stunden  eingeschlossen, 
die  wirkliche  Ruhezeit  hochstens  8 Stunden  betragt. 

* 

* * 

Braehmer  (Berlin) 

spricht  Herrn  Dr.  von  Csatary  den  Dank  der  Section  fiir  die  umsichtige 
Geschaftsfiihrung  aus. 


6' 
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Ules  : 1894.  Szeptember  3-an  (Hetfon).  Seance  du  3 Septembre  1894  (Lundi). 

Elnok  : Dr.  Paikrt  Alajos  (Budapest),  President  : M.  le  Dr.  Alois  Paikrt 
kesobb  Dr.  Csajaghy  Bela  (Budapest).  (Budapest),  ensuite  M.  le  Dr.  Bela  de 

Csajaghy. 

1.  Geltendmachung  der  Asepsis  in  der  Schlachtlinie.  (Ref.) 

Von  Dr.  FRANZ  HERZOG  Oberstabsartzt  (Budapest). 

Wenn  ich  an  die  Frage  der  Geltendmachung  der  Asepsis  in  der  Schlacht- 
linie herantrete,  so  geschieht  dies  nicht  gestiitzt  auf  Schiessversuche  an  Thieren, 
sondern  auf  die  Beobachtung  den  Schusswunden  durch  unsere  Mannlicher-Gewehre 
die  ich  im  Garnisons-Spitale  Nr.  17  von  1889 — 91  in  Behandlung  hatte. 

Das  Materiale,  zumeist  von  Habart  publicirt,  ist  freilich  nicht  gross  und  urn- 
fasst  zufallige  Verungliickungen  und  Selbstmordversuche.  Ein  solcher  Selbstmord- 
candidat  kiimmert  sich  nicht  um  die  Satzungen  der  Aseptik  : er  nimmt  kein  Reinigungs- 
bad,  sondern  nach  einer  durchschwarmten  Nacht,  angetrunken,  durchschiesst  er 
riicksichtslos  durch  Kleidung  und  schmutzige  Leibwasche  den  Thorax,  bricht  auf  de 
staubigen  Diele  zusammen  und  kommt  besudelt  mit  Erbrochenem,  fast  pulslosr 
schaumiges  Blut  aushustend,  mit  durchblutetem  ersten  Verband,  unter  dem  bei  jedem 
Athemzug  Luft  hervorzischt,  in  die  Hand  des  Arztes.  Der  enragirteste  Antiseptiker 
kann  da,  wenn  es  noch  geht,  Ein-  und  Ausschuss  desinficiren,  nimmerinehr  aber  den 
langen  Schusscanal,  der  noch  dazu  durch  die  Bronchien  nach  aussen  communicirt. 
Und  doch  sahen  wir,  obwohl  bei  der  Zufiigung  der  Wunden  alle  Bedingungen  zur 
Sepsis  reichlich  (vorhanden  waren,  fiinf  solcher  Brustschiisse,  und  zwar  drei  durch 
Mannlicher  und  zwei  durch  Kropacsek  der  Reihe  nach  ohne  Eiterung,  ohne  Pyothorax 
heilen,  lebende  Beweise,  dass  Schusswunden  durch  unsere  modernen  Waffen  im 
chirurgischen  Sinne  als  rein  angesprochen  werden  diirfen. 

Wir  werden  auf  dem  Schlachtfelde  meist  Wunden  mit  klareru  Ein-  und  Aus- 
schuss, plattem  Wundcanal  finden,  in  dem  verhiiltnissmassig  selten  ein  Geschoss  weilt. 
Das  frische  Blut  wird  mit  der  antibakteriellen  Kraft  seines  Serums  etwaige  kleineren 
Fremdkorpern  anhaftende  Keime  unschadlich  machen,  es  wird  durch  Gerinnung  die 
Wunde  nach  aussen  abschliessen  und  gleichsam  in  eine  subcutane  verwandeln.  All 
unser  Trachten  muss  daher  dahin  gerichtet  sein,  die  Asepsis  zu  erhalten  und  jede 
Contactinfection  zu  hindern.  Dies  geschieht  gewiss  am  besten,  wenn  der  Verwundete 
faogleich  in  die  Hand  des  Arztes  kommt.  Bei  den  weittragenden  Feuerwaffen  wird  in 
Zukunft  erst  auf  dem  Verbandplatze  von  erspriesslicher  arztlicher  Thatigkeit  die 
Rede  sein  konnen  und  eine  Hauptforderung  der  Erhaltung  der  Asepsis  lautet  darum  : 
die  Verwundeten  in  der  Regel,  ohne  dass  sie  selbst  oder  ein  anderer  die  Wunde 
beriihrt,  d.  h.  inficirt  haben,  moglichst  rasch  auf  den  Verbandplatz  zu  bringen,  was 
nur  geschehen  kann,  wenn  Verwundetentrager  und  Transportmittel  in  reichlicher  Zahl 
vorhanden  sind. 

Thatsachlich  wird  sich  freilich  die  Sache  etwas  anders  stellen.  Viele  Verwundete 
greifen  instinctiv  nach  der  verletzten  Stelle,  fast  alle  suchen  sich  zu  verbinden  und 
lange  vor  der  Verbandpackchenara  konnte  man  Verwundete  sehen,  die  ihre  Ver- 
letzungen  mit  Baumblattern  und  schmutzigen  Sacktiichern  bedeckt  hatten  und  daran 
wird  alles  Schule  halten  nicht  viel  andern.  Dann,  meine  Herren,  gibt  es  ja  im 
Kriege,  abgesehen  von  starkeren  Blutungen,  die  augenblickliches  Einschreiten  erheischen, 
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genug  Falle,  wo  es  in  absehbarer  Zeit  gar  nicht  moglicht  ist  den  Verwundeten  zum 
Arzte  zu  bringen  ; denken  sie  an  den  Gebirgskrieg,  an  detachirte  kleinere  Abtheilungen 
u.  8.  f.  In  solchen  Fallen  ist  es  doch  wiinschenswerth,  wenn  der  Verwundetentrager, 
j a jeder  Soldat  einen  ersten  Verband  anzulegen  vermag,  der  nicht  schadet.  Dass  fur 
einen  solchen  Baumwolle,  d.  h.  die  aus  ihr  erzeugten  weitmaschigen  Gewebe,  der 
einzige  Stoff  ist,  der  ernstlich  in  Betracht  kommen  kann,  steht  ausser  Zweifel;  es 
handelt  sich  nur  um  die  aseptische  Zubereitung  derselben  : ob  durch  chemische,  ob 
durch  thermische  Mittel.  Die  mit  gelosten  antiseptischen  Mitteln  getrankten  und  dann 
getrockneten  Verbandstoffe  enthalten  das  Antiseptikon  in  ungiinstiger  Form  — man 
denke  an  das  corpora  non  agunt  nisi  fluida  — sie  konnen  schon  beim  Trocknen  und 
Verpacken  von  pathogenen  Spaltpilzen  inficirt  werden,  verlieren  bei  langerer  Auf- 
bewahrung  auch  in  der  besten  Verpackung  durchwegs  das  desinficirend  e Agens  und 
es  bleibt  ein  BaumwollstofF  vod  zweifelhafter  Giite  iibrig.  Die  sogenannten  Streu- 
pulververbande,  die  diesen  Nachtheil  umgehen  sollten,  konnten  keine  Verbreitung 
finden,  ausgenommen  der  Jodoformpulververband.  Abgesehen  von  der  Wirkung  und 
dem  Werthe  der  Antiseptica  sind  die  Verbande  doch  complicirt,  da  zunachst  die 
Wunde  bestreut  und  dann  mit  einem  reinen  Verbandstoffe  bedeckt  werden  soli,  in 
dem  Verbandpackchen  also  eine  Kapsel  mit  dem  Pulver  vorhanden  und  jeder  Ver- 
wundetentrager mit  einem  Pulverstreuer  ausgeriistet  sein  miisste.  Das  meist  empfohlene 
Jodoform  hat  uberhaupt  in  der  aseptischen  Wundbehandlung  wenig  Werth,  denn  es 
entfaltet  seine  Wirkung  erst  dann,  wenn  Zersetzungsvorgange  eingetreten  sind 
(de  Ruyter). 

Man  konnte  den  ersten  Verband  auch  mit  frischen,  auf  nassem  Wege  des- 
inficirten  Stoffen  machen  lassen  : die  Verwundetentrager  miissten  die  Verbandstoffe  in 
Sublimatlosung  liegend  in  einer  gut  verschlossenen  Biichse  aus  emaillirtem  Eisenblech 
ins  Gefecht  mitnehmen,  das  Verbandpackchen  nach  Poehl  einen  Gummiballon  mit 
Sublimat-Weinsteinsaurelosung  gefrillt  enthalten,  der  im  Gebrauchsfalle  mit  einer 
Stecknadel  angestochen  wird.  Das  ware  wohl  anscheinend  das  sicherste ; allein  es 
ist  zu  bedenken,  dass  die  antiseptischen  Losungen  keine  Momentwirkuug  haben, 
sondern  erst  nach  Stunden,  ja  nach  Tag  und  Stunde  die  Stoffe  sicher  sterilisiren, 
dass  die  Aufbewahrungsweise  der  Fliissigkeit  viele  Unzukommlichkeiten  halte  und 
dass  schliesslich  der  Verwundetentrager  mit  seinen  nichtsweniger  als  aseptischen 
Handen  die  Verbande  herausfischen,  ausringen  und  auflegen  miisste,  wodurch  der 
Werth  derselben  ganz  illusorisch  wiirde. 

Es  kommt  somit  noch  die  Sterilisation  durch  Hitze  in  Betracht.  Das  Auskochen, 
das  einfachste,  sicherste  und  alteste  Verfahren  hat  wie  das  Behandeln  mit  stromendem 
oder  gespanntem  Dampf  den  Nachtheil,  dass  die  Verbandstoffe  nach  ihrer  Sterilisirung 
erst  getrocknet  und  verpackt  werden  miissen  und  bei  diesen  Manipulation en  wieder 
leicht  verunreinigt  werden.  Diese  Einwande  lassen  sich  gegen  die  Sterilisation  durch 
trockene  Hitze  nicht  erheben.  Auf  der  Klinik  Billroth  liess  Dr.  Gleich  (1890)  die 
Verbandstoffe  in  Pappschachteln  mit  gepressten  Deckeln  durch  eine  halbe  Stunde 
im  Trockenkasten  einer  Temperatur  von  120°  Celsius  aussetzen  und  die  so  behan- 
delten  Stoffe  zeigten  sich  im  Laboratorium  und  was  wichtiger  ist,  in  praxi  steril.  Ich 
weiss,  dass  die  Bacteriologen  in  dieser  Methode  ein  Haar  finden.  Trotzdem  empfehle 
ich  dieses  seit  Jahrhunderten  bei  der  Brotbereitung  zur  Todtung  der  gahrungserregen- 
den  Pilze  mit  sicherem  Erfolge  angewendete  Verfahren  als  das  fur  unsere  Zwecke 
practischeste,  weil  es  viel  weniger  Zeit  als  alle  anderen  erfordert  und  keine  beson- 
deren  Apparate  hierzu  nothig  sind,  weil  es  gestattet,  die  Verbandpackchen  nicht  zu 
verpacken  und  dann  zu  sterilisiren  und  weil  ohne  viel  Arbeit  das  Sterilisiren  mit 
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den  Packchen,  die  auf  irgend  eine  Art  ihre  Asepsis  eingebusst  haben,  leicht  wieder- 
holt  werden  kann. 

Wie  gleich  erwahnt,  kann  man  in  jedem  Backofen,  in  jeder  Bratrohre  sterili- 
siren  und  nach  Qu6nu  das  Thermometer  durch  Benzoesiiure  ersetzen,  die  bei  121° 
Celsius  zu  schmelzen  beginnt.  Derartig  sterilisirte  Verbandstoffe  sind  im  Aussehen 
nicht  verandert,  sind  aber  in  Folge  der  Austrocknung  sehr  aufsaugungsfahig,  ver- 
kleben  mit  der  Wunde,  die  sie  gar  nicht  zur  Secretion  reizen,  sehr  leicht  und  sind 
in  Folge  dieser  Eigenschaft  auch  gute  Tampons  bei  Blutungen  und  vorziigliche 
Tupfer  bei  blutigen  Eingriffen,  wenn  trockenes  Wundverfahren  beliebt  wird. 

Will  man  den  Soldaten  mit  einem  Verbandpackchen  ausriisten  — und  in  alien 
Staaten  will  man  das  — so  gebe  man  ihm  so  viel  Verbandstoffe  mit,  dass  er  wirklich 
Ein-  und  Ausschuss  einer  Schusswunde  verbinden  kann.  Man  gebe  ihm  zwei  aus 
vielen  Lagen  trockener  sterilisirler  Gaze  bestehende  Compressen  in  Form  von  zwei 
Biichelchen,  die  er  bios  an  den  Randern  zu  fassen  und  auseinanderzufalten  braucht, 
um  damit  die  nicht  beriihrten  Wunden  zu  bedecken.  Man  gebe  ihm  hierzu  eine 
sterilisirte  Binde  und  Sicherheitsnadeln  um  jene  festwickeln  und  feststecken  zu  konnen. 
Auch  comprimire  man  diese  Stoffe  nicht  zu  sehr,  um  ein  kleines  Voluraen  zu  erreichen, 
denn  sie  sind  dann  nicht  gut  zu  eutfalten  und  verleiten  zur  Beriihrung  und  zum 
Aufzupfen.  Diese  Stoffe  sollen  in  einer  zweischaligen,  Tabatiere  ahnlichen  Blech- 
schachtel  liegen,  deren  Rander  mit  einem  Streifen  Baumwollstoffes  verklebt  sind,  die 
aber  dennoch  leicht  und  ohne  sich  die  Finger  zu  verletzen,  geoffnet  werden  kann. 
Endlich  muss  auch  das  Packchen  fur  den  Verwundeten  leicht  zuganglich  getragen 
werden,  mindestens  so  zuganglich  als  die  Gewehrpatronen,  die  man  ja  auch  nicht  in 
einen  Rockzipfel  einnaht.  Die  Ausriistung  der  Verwundetentrager  soil  ahnlich  sein ; 
ihre  Verbandpackchen  brauchen  nur  in  Pergamentpapiere  eingepackt  zu  sein,  allein 
sie  diirfen  dann  nicht  in  einer  ledernen  Patronentasche,  sondern  nur  in  einem 
Behaltniss  aus  Blech  mit  gutschliessendem  Deckel  verwahrt  mitgenommen  werden. 

Die  Blutungen  soil  der  Verwundetentrager  durch  einen  Druckverband  mit  dem 
Inhalte  der  aseptischen  Verbandpackchen,  ohne  die  Wunde  zu  beriihren,  angelegt  zu 
beherrschen  suchen.  Gelingt  dies  nicht,  so  soli  eine  Aderpresse  versucht  werden  oder 
noch  besser  die  Improvisation  einer  solchen  mit  Binden,  Leibriemen  u.  s.  f.  Leider 
habe  ich  im  Felde  von  den  Aderpressen  nie  erspriessliches  gesehen.  Zur  Erhaltung 
der  Asepsis  ist  es  sehr  wichtig,  dass  alle  Schienen  und  Aderpressen,  Tragen  und 
Transportmittel,  die  durch  Blut  und  anderes  besudelt  wurden,  erst  nach  vollstaudiger 
Desinficirung  wieder  in  Gebrauch  kommen.  Jedem  Verwundetentrager  sollte  ein  grosses 
Stuck  wasserdichten  Verbandstoffes  beigegeben  werden,  da  durch  ein  solches  manche 
Verunreinigung  verhindert  werden  kann  und  der  Unterlagstoff  leicht  zu  erneuern 
ist,  wahrend  die  verlassliche  Desinfection  einer  Feldtrage  auf  dem  Verbandplatze  fast 
unmoglich  ist. 

Die  gewohnlichen  Regeln  fur  die  Auswahl  des  Verbandplatzes,  der  2 — 2I/2km. 
hinter  der  eigenen  Feuerlinie  liegen  diirfte,  will  ich  nicht  wiederholen.  Im  Interesse 
der  Asepsis  mochte  ich  den  Verbandplatz  nie  an  Orten  aufschlagen,  wo  Truppen 
oder  Verpflegscolonnen  langere  Zeit  bivouakirt  haben,  ja  ich  mochte  rathen,  Hauser, 
die  in  den  vorhergehenden  Tagen  von  Menschen  und  Thieren  im  gedrangten  Can- 
tonnement  beniitzt  und  verunreinigt  wurden,  zu  vermeiden  und  sich  lieber  mit  den 
Verbindezelten  zur  Ausfiihrung  wichtiger  Verbande  und  Operationen  zu  begniigen. 
Die  Hoffnung  einzelner  Sanguiniker,  in  Zukunft  am  Verbandplatz  in  Doecker’schen 
Baraken  operiren  und  von  dort  die  Verwundeten  auf  Feldbahnen  direct  ins  Feld- 
spital  transportiren  zu  konnen,  kann  ich  nicht  theilen,  weil  diese  schonen  Sachen 
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erst  dann  am  Schlachtfelde  eintreffen  konnen,  wenn  der  Verbandplatz  schon  seine 
Schuldigkeit  gethan  haben  muss.  Die  Hauptaufgabe  der  Aerzte  wird  hier  darin 
bestehen,  Verbande  anzulegen,  respective  einzelne  unaufschiebbare  Operationen  vorher 
auszufiihren,  um  den  Transport  ins  Feldspital  zu  ermoglichen.  Aus  den  schon  ent- 
wickelten  Griinden  bin  ich  dafiir.  dass  der  Verbandplatz  nur  mit  durch  Hitze 
sterilisirten  Verbandstoffen  aus  Baumwolle  ausgeriistet  sei.  Holzwolle,  Moos,  Torf 
Strohkohle,  Glaswolle,  Asbest  sind  treffliche  Aushilfsmittel,  allein  sie  etatsmassig  mit- 
zufiihren  halte  ich  nicht  fur  zweckmassig.  Eine  reichliche  Menge  von  Gaze,  ent> 
fettete  Baumwolle  und  Binden,  wie  sie  beispielsweise  zur  Besorgung  eines  Amputa- 
tionsstumpfes  nothwendig  ist,  sei  sterilisirt  und  massig  comprimirt,  in  Pergamentpapier 
verpackt  und  50  solcher  Einheiten  seien  in  einer  Blechschachtel  verwahrt,  gegen 
Nasse,  Staub  und  jede  Verunreigung  gesichert.  Die  gesonderte  Packung  macht  es 
moglich,  dass  der  Inhalt  der  Schachtel  nicht  auf  einmal  verwendet  zu  werden  braucht, 
weil  ja  der  Rest  noch  tadellos  bleibt.  Wenn  die  Intendanz  die  Armee  im  Kriege  mit 
sterilisirten  Fleischconserven,  Gulyas  in  Blechbiichsen  verlothet,  versehen  kann,  mussen 
auch  wir  den  Verwundeten  der  Wohlthat  eines  tadellosen  Verbandes  theilhaft  machen 
konnen.  Es  steht  ausser  Frage,  dass  man  auf  dem  Verbandplatze  durch  halbstiindiges 
Kochen  sich  steriles  Wasser  und  sterilisirte  Instrumente  verschaffen  kann,  ohne  beson- 
dere  Apparate  mitfiihren  zu  mussen,  wenn  nur  die  Instrumente  so  beschaffen  sind, 
dass  sie  das  Auskochen  vertragen.  Ebensogut  kann  auch  eine  halbpercentige  Soda- 
losung  oder  die  Tavel’sche  Losung  bereitet  werden.  Dje  Seide  zum  Nahen  und 
Unterbinden  kommt  bei  uns  jetzt  schon  sterilisirt  in  Glasern  eingeschlossen  zur  Aus- 
gabe,  kann  ubrigeos  ebenso  wie  Drains,  in  antiseptischer  Losung  liegen.  Das  Reinigen 
der  Haut  der  Verwundeten,  wie  der  Hande  der  Aerzte  kann  auf  dem  Verbandplatze 
geniigend  geschehen,  wenn  auch  nach  einem  vereinfachten  Fiirbriger’schen  Verfahren. 
Sollte  durch  Beschadigung  einer  Verbandeassette  oder  sonstwie  die  Reinheit  der 
Stoffe  zweifelhaft  sein,  so  konnen  sie  ohneweiters  neu  ausgekocht  und  nach  Abkuhlung 
der  Kochfliissigkeit  entnommen,  ausgerungen  unmittelbar  zum  Verband  beniitzt  werden. 
Da  ich  jedem  Arzte  eine  gewisse  Breite  in  seiner  Behandlungsweise,  die  er  nach 
bestem  Wissen  und  Gewissen  einrichten  soli,  gewahrt  wiinsche,  soil  der  Verband  mit 
durch  Heisslufc  sterilisirten  Stoffen  nicht  der  auf  dem  Verbandplatze  ausschliesslich 
geiibte  sein,  zumal  aus  den  neuen  Thierversuchen  von  Henle  und  Messner  hervor- 
zugehen  scheint,  dass  der  Heilungsverlauf  iDficirter  Wunden  nach  Desinficirung  mit 
Sublimat-  oder  Carbollosungen  giinstiger  ist  als  ohne  dieselbe.  Bei  Wunden,  die  aus 
irgend  einem  Grunde  als  inficirt  anzusehen  sind,  soil  es  dem  Arzte  mbglich  sein, 
die  sogenannte  antiseptische  Methode  anzuwenden.  Sublimat,  Jodoform  und  Carbol- 
saure  soli  jede  Verbandplatzabtheilung  in  geniigender  Menge  haben.  Es  hat  gar  keine 
Schwierigkeiten,  sich  auf  dem  Verbandplatze  eine  Sublimat-  oder  Sublimat-Kochsalz- 
losung  zu  bereiten  zum  Desinficiren  der  Wunden  und  zum  Einlegen  der  schon 
sterilen  Verbandstoffe,  die  dann  unmittelbar  aus  der  Losung  auf  die  Wunden  gebracht 
werden  konnen.  Es  hat  gar  keine  Schwierigkeit  aus  steriler  Gaze  durch  Aufstreuen 
von  Jodoformpulver  verlassliche  Jodoformgaze  zu  bereiten. 

So  ausgeriistet  kann  beim  Verbande  und  bei  blutigen  Ereignissen  die  Asepsis 
gewahrt  oder  bei  inficirten  Wunden  wenigstens  angestrebt  werden.  Obwohl  die  gut 
angelegten  ersten  Verbande  ohne  Noth  nicht  gewechselt  werden  sollen,  wird  doch 
das  Schwergewicht  im  Verbinden  liegen  und  nicht  im  Operiren,  und  zwar  in  der 
verliisslichen  Immobilisirung  der  Schussfraciuren  und  Gelenkschiisse.  Bei  Eroffnung 
der  grossen  Korperhohlen  durch  Verletzungen  ist  ausser  einem  aseptischen  Verbande 
Ruhe  das  wichtigste  und  sollten  derlei  Vi-nvuDdete  ohne  zwingende  Noth  keinem 
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Transporte  ausgesetzt  werden.  Bei  perforirenden  Bauch-  und  Beckenschussen  glaube 
ich,  muss  man  am  vierten  Tage  Laparotomiren,  falls  man  die  Operirten  an  Ort  und 
Stelle  behalten  kann  oder  die  Opiumbehandlung  einschlegen. 

Schliesslich  halte  ich  es  fur  das  Wichtigste  zur  Geltendmachung  der  Asepsis 
in  der  Schlachtlinie,  dass  die  Aerzte  immer  zielbewusst  handeln,  den  Umstanden  der 
jeweiligen  Sachlage  entsprechend  vorgehen  und  nicht  nach  angewohnten  Formen  und 
Schablonen.  Man  soli  fiber  die  Aeusserlichkeiten  des  aseptischen  Verfahrens  nicht 
den  Kern  desselben  vergessen,  denn  der  Formalismus,  der  Buchstabe  todtet,  aber  der 
Geist  macht  lebendig. 


2.  Die  Geltendmachung  der  Asepsis  in  der  Schlachtlinie.  (Ref.) 

Von  Dr.  LADISLAUS  FARKAS  (Budapest). 

John  Hennen’s  Ausspruch:  »Man  halt  die  Ausbildung  eines  Chirurgen  erst  dann 
fur  vollendet,  wenn  er  einen  oder  zwei  Feldziige  mitgemacht  hat«,  entstammt  noch 
aus  jener  Zeit,  in  welcher  nicht  das  selbstbewusste,  niichterne  arztliche  Judicium,  son- 
dern  das  durch  Eventualitaten  des  Krieges  geschaffene  Gebot  der  Zwangslage,  die 
Basis  der  grossen  chirurgischen  Unternehmungen  bildete  ; in  welcher  unsere  Vor- 
ganger  nicht  mit  der  Sicherheit  eines  a quatre  epingle  Salon- Chirurgen,  sondern  mit 
dem  Fatalismus  des  in  die  gottliche  Vorsehung  gesetzten  Vertrauens  zum  Messer 
griffen.  Die  gottliche  Vorsehung  mag  wohl  manchen  Einfluss  auf  die  innere  Medicin 
haben,  um  die  Chirurgie  aber  bekuramert  sie  sich  gewiss  gar  nicht. 

Dass  die  Chirurgie  der  Extremitaten  die  Hohe  der  par  excellence  Stamm- 
und  Gehirn- Chirurgie  erschwinge,  dass  die  bahnbrechende  Antisepsis  Lister’s  das 
Niveau  der  vollstandigen  Garantie  versicherenden  Asepsis,  der  hygienischen  Chirurgie 
erreichen  konnte,  dazu  haben  die  Kriege  am  allerwenigsten  beigetragen.  Im  Gegen- 
theil.  Damit  der  wissenschaftliche  Fortschritt  einen  solchen  Grad  und  diese  Praci- 
sitat  erreiche,  dazu  war  durchaus  der  Segen  des  Friedens  nothwendig. 

Nun  geben  wir  uns  aber  keinen  Illusionen  hin  ! 

Verlassen  wir  einmal  die  Marmorpal'aste  der  modernen  Chirurgie  mit  ihrer 
glanzenden  Reinlichkeit,  mit  ihrer  strotzenden  Ffille,  schreiten  wir  in  das  Kriegslager 
hinaus  und  wir  werden  nur  zubald  eine  Enttauschung  erfahren.  Die  grosse  Ver- 
iinderung  wird  uns  alle  fiberraschen.  Wir  sehen,  wie  die  colossale  Armee,  deren 
Fiihrung  und  die  Art  der  Concentrirung  ihrer  Bestandtheile  sich  veriindert  hat ; es 
Underte  sich  die  AufFassung,  des  in  der  Stille  des  Friedens  mit  Ameisenfleiss  arbei- 
tenden  Chirurgen  fiber  die  Behandlung  der  Wunden  und  dementsprechend  anderte 
sich  die  Form  des  Verbandmaterials  und  des  Verbindens  seit  Hennen’s  Zeit. 

Eines  aber  blieb  unverandert  : das  Lagerleben  mit  seinen  Aufregungen,  mit 
seinen  Entbehrungen  und  seiner  Mfihsamkeit  und  Unreinlichkeit ; all  dies  blieb  beim 
Allen.  Das  Schiesspulver  verlor  schon  seinen  Rauch,  aber  ein  Feldlager  wird  seinen 
Schrautz  nie  verlieren,  wie  G5the  es  durch  Mephistopheles’  Mund  verkfindet : »Da 
findest  du  zu  jeder  Zeit  — gewiss  Gestank  und  Thatigkeit*  jetzt  ist  dies  noch  immer 
so,  wie  es  zur  Zeit  des  braven  Hennen’s  war.  Wir  werden  auch  der  Schwarmerei,  dass 
unter  solchen  Verhaltnissen  die  Reinlichkeit  auch  nur  annlihernd  durchffihrbar  sein 
wird,  entsageu  mfissen. 


Nun  erst  wenn  das  Gefecht  herankommt,  wo  neben  dem  Hauptzwecke  der 
Armee  — der  nur  die  Sicherung  des  schnellen  und  ausschlaggebenden  Sieges  sein 
kann  — die  Riicksicht  auf  die  hygienischen  Verhaltnisse  nur  eine  untergeordnete 
Rolle  spielt ; bei  einem  Gefecht  mit  seinen  Riesennummern,  wo  auf  einen  jeden 
einzelnen  Arzt  eventuell  auch  hundert  Verwundete  entfallen,  steht  der  Arzt  mit 
aseptischen  Handen  vor  einem  Verwundeten;  was  geschieht  aber  mit  den  fibrigen 
99  Verwundeten  ? ! 

Wer  kennt  nicht  die  Zeichnung  des  berfihmten  Caricaturenzeichners  Reinhardt, 
welche  den  Titel : »Der  Lowe  kommt!«  tragt  und  welche  die  auf  dem  Marktplatze 
vor  einem,  seinem  Kafig  entsprungenen  Lowen  Fliichtenden  in  der  verzweifeltsten 
Situation  darstellt.  Diesen  Fliichtenden  gleichen  die  im  Kriege  Verwundeten  ; sie  sind 
nicht  mehr  brauchbar  und  sollen  rasch,  sehr  rasch  in  transportablem  Stande  ver- 
setzt  um  je  weiter  entfernt,  wo  moglich  noch  beim  Tage  unter  Dach  gebracht,  um 
der  sorgsamen  Pflege  theilhaftig  zu  werden.  Dies  sind  die  Hauptaufgaben  des  Feld- 
arztes.  Pirgoff  sagt : »Fiir  unvorgesehene  Falle  eine  hinreichende  Anzahl  von  Unter- 
kiinften,  Hospitalpersonal  u.  s.  w.  bereit  zu  halten,  ohne  die  Bewegungen  der  Armee 
zu  erschweren,  hiezu  gehort  Genialitat  und  Erfahrung«. 

1st  es  dann  ein  Wunder,  wenn  bei  solchen  Verhaltnissen  die  Feldchirurgen  sich 
in  zwei  Lager  theilen ; wahrend  die  Einen  die  Soldaten  mit  einem  primaren  Verband- 
packchen  adjustiren,  erachten  es  die  Anderen  als  rationell  undurchfiihrbar,  fiir  fiber- 
fliissig. 

Ich,  meinerseits,  bin  entschieden  ein  Freund  der  primaren  Ausriistung.  Eines- 
theils  des  moralisghen  Effectes  wegen,  weil  es  geschehen  kann,  das  viele  in  den 
Abendstunden  verwundete  und  im  Finstern  nicht  aufgefundene  Soldaten  die  ganze 
Nacht  auf  dem  Schlachtfelde  verbringen  mfissen.  Wie  beruhigeud  mag  es  daher  auf 
sie  wirken,  wenn  sie  sich  ihre  Wunden  — so  wie  es  eben  moglich  ist  — gegenseitig 
verbunden  kbnnen,  andererseits  aber,  weil  dadurch  sozusagen  eine  Verbanclsmaterial- 
reserve  geschaffen  wird  und  nach  einem  harten  Gefechte  kann  im  Nothfalle  eventuell 
auch  das  Packchen  der  unverwundet  gebliebenen  Soldaten  von  den  Aerzten  in 
Anspruch  genommen  werden. 

Bei  den  massenhaft  und  zumeist  in  der  vorgeriickten  Abendstunde  ankommenden 
Verwundetentransporte  ist  es  eine  reine  Unmoglichkeit  sich  mit  jedem  einzelnen  Ver- 
wundeten gleich  in  der  ersten  Linie  pracise  zu  beschaftigen.  Der  Militararzt  thut  es 
am  besten,  nachdem  er  sich  fiber  das  Nichtvorhandensein  eines  Bruches  oder  einer 
gar  zu  starken  Blutung  fiberzeugt  hat,  wenn  er  den  Verwundeten  mit  in  erster  Linie 
applicirtem  Verbande  weiter  transportiren  lasst.  Da  zum  genauen  Versehen  der  Wunde 
ohnehin  keine  ausreichende  Zeit  vorhanden  ist,  begnfige  sich  der  Feldarzt  mit  einer 
genauen  Revision,  indem  er  voraus  nicht  wissen  kann,  was  noch  nachkommen  mag. 
Kann  man  auch  die  Anhaufung  der  Falle  wegen  der  Priicision  keine  Gewissen- 
losigkeit  nennen,  so  verrath  dies  immerhin  eine  grosse  Unerfahrenheit. 

Eine  grundliche  Behandlung  ist  nur  im  Feldspitale  moglich,  weil  hier  mehr 
Zeit  dazu  gewidmet  werden  kann,  die  doch  am  Schlachtfelde  sehr  knapp  bemessen 
ist,  ferner  weil  dazu  mehrere  fachkundige  Hande  nothig.  die  in  der  ersten  Linie  nich 
vorhanden  sind. 

Es  spricht  noch  ein  fernerer  Umstand  ffir  die  Nothwendigkeit  der  Verband 
packchen-Ausrfistung,  welcher  gemass  der  zur  Friedenszeit  gesammelten  Privat-  und 
Spitalserfahrungen  darin  besteht,  dass  der  Zutritt  von  entzfindungserregenden  Factoren 
zur  Wunde  womoglich  rasch  verhindert  werde.  Doch  ware  jene  Vorstellung,  dass  der 
unmittelbare  Verband  nach  der  Verwundung  in  solchem  Sinne  antiseptisch  oder 
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aseptisch  sei,  wie  man  dies  anzunehmen  gewohnt  ist,  eine  iibertriebene  Idealisirung 
der  Verhaltnisse  am  Schlachtfelde.  Nicht  einmal  am  Papier e kann  man  sich  es  vor- 
stellen,  dass  der  Arzt,  oder  der  Sanitatssoldat,  mit  nach  mehreren  Verbanden  schon 
beschmutzten  Handen,  von  Schweiss  bedeckt,  den  Verband  auf  solche  Weise  applicire, 
dass  derselbe  auch  nur  annahernd  antiseptisch  oder  aseptisch  sein  kbnne. 

Man  ist  gewohnt  die  Erfahrungen  Bergmanns  und  Rayers,  welche  sie  im  1877-er 
russisch-turkischen  Kriege  gemacht,  zu  Gute  der  primaren  Antisepsis  zu  schreiben. 
Falsch  genug.  Denn  die  bezuglichen  Erfolge  wurden  durchaus  in  den  Feldspitalern 
erreicht,  wohin  die  Verwundeten  erst  nach  einem  Tage,  sogar  vielleicht  erst  nach 
einigen  Tagen  angekommen  sind,  wodurch  daher  eigentlich  nichts  mehr  bestatigt  wird 
als,  dass  die  richtige  antiseptische  Behandlung  auch  dann  ihre  guten  Dienste  leistet, 
wenn  der  erste,  am  Schlachtfelde  applicirte  Verband  den  Erforderungen  auch  nicht 
entsprochen  hat. 

Noch  mehr  wurden  die  Vortheile  einer  secundiiren  Wundbehandluug  durch 
unsere,  zuletzt  im  serbisch-bulgarischen  Kriege  gesammelten  Erfahrungen  bestatigt. 

Es  ist  Thatsache,  dass  die  Verbande,  mit  welchen  die  nach  Belgrad  transpor- 
tirten  Verwundeten  versehen  wurden,  durch  und  durch  unrein  waren  ; die  Wunden 
wurden  durch  den  locker  applicirten  Verband  eher  gereizt  als  ihre  Ruhe  gesichert. 
Denuoch  nimmt  unsere  Statistik  in  der  Geschichte  der  Kriegschirurgie  einen  Platz 
ersten  Ranges  ein. 

Eben  diese  durch  den  letzten  Krieg  gelieferte  Erfahrung  bestatigt  jene  Voraus- 
setzung,  dass  das  Schicksal  der  Schusswunde  nicht  vom  primaren  Verbande  abhdngt . 
Gelegentlich  der  neuesten  Schiessversuche,  welche  im  Congress  zu  Rom  Gegenstand 
einer  erheblichen  Discussion  waren,  beschaftigte  man  sich  neuerdings  auch  mit  der 
mechanischen  und  warmebildenden  Wirkung  des  Geschosses  und  im  Ganzen  scheint 
es,  dass  die  Schusswunde  keine  Neigung  zur  Sepsis  besitzt  und  in  Folge  ihrer  Form 
und  der  kleinen  Oeffnung  derselben  auch  nicht  leicht  septisch  wird,  wie  dies  auch 
der  relativ  milde  Krankheitsverlauf  der  langen  Schusscan’ale  an  den  Weichtheilen 
es  zu  bestatigen  scheint.  Der  Schusscanal  selbst,  indem  er  vom  Stoffdetritus  ausgefiillt, 
vom  Blutextravasate  umgeben  ist,  stellt  so  ziemlich  sprodrandiges  Rohr  dar,  in  welchen 
die  Sonde,  oder  die  Kugelfange  sogar  nach  Tagen  — beinahe  wie  ein  Katheter  in 
die  Flarnrohre  — immer  in  ein  und  dieselbe  Richtung  einzufuhren  moglich  ist.  Diese 
unfiltrirte  Zone  beschiitzt  die  Urngebung  fur  einige  Zeit  von  einer  localen  Infection, 
anderseits,  wenn  der  Kanal  nicht  vom  Blutcoagulum  verstopft  ist,  dient  dieselbe  immer 
zur  vortheilhaften  Drainage,  wie  eine  durch  Thermokauter  erzeugte  Spalte  fur  eine 
tiefere  Infiltration. 

Wenn  dass  Geschoss  oder  die  durch  denselben  eingefiihrten  Kleiderfetzen 
bestandig  Quelle  einer  Infection  waren,  so  wiirde  dies  ein  einfacher  Deckverband 
gewiss  nicht  verhindern  konnen,  besonders  in  Anbetracht  des  durch  Schimelbuchy 
Heule  und  Andere  experimented  gerechtfertigten  Umstandes,  wonach  die  Infections- 
moglichkeit  der  pathogenen  Microorganismen  nicht  vielleicht  an  Stunden,  sondern 
sogar  an  Minuten  gebunden  ist. 

Das  Wesen  dieser,  sonst  nur  durch  die  Erfahrungen  im  Lager  bestatigte  Schluss- 
folgerung  ist  nun  jenes,  dass  der  Hauptzweck  des  e rsten  Vcrbandes  nicht  die  cigent- 
liche  primdre  Desinfeciion  ist,  welche  ohne  Debridement  des  Schusscanals  nicht 
griindlich  durchfiihrbar  ist  — sondern  die  propliylaktischc  Dcckung  der  Schusscaiial- 
offnung  auf  eine  solche  Weise , dass  die  Wunde  selbst  und  das  zutn  Decken  dienende 
Verbandmaterial  womoglich  wenig  angeruhrt  werde.  Damit  dies  auch  moglichst  rasch 
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durchfiihrbahr  sei,  ist  von  wesentlicher  Bedeutung,  dass  leicht  herstellbare  Verbande 
in  V or  rath  gehalten  veer  den. 

Nur  nebenbei  will  ich  erwahnen,  dass  im  Lager  nur  auf  einen  trockenen  Ver- 
band  gedacht  werden  kann,  da  Wasser  entweder  gar  nicht  zur  Verfiigung  steht,  oder 
wenn  doch,  es  gewiss  nicht  rein  ist,  und  in  den  improvisirten  Losungen  wird  sich 
weder  Sublimat,  noch  Carbol  gleichmassig  losen,  so,  dass  leicht  eine  Intoxication, 
oder  beim  letzteren  ein  Gangriin,  entstehen  kann. 

Einen  derartigen  Typus  will  ich  in  Folgendem  vorstellen. 

Es  ist  nicht  meine  Absicht  der  Mothode,  die  ich  nun  vortragen  will,  irgendwie 
Reclame  machen  zu  wollen.  Ganz  und  gar  nicht.  Ich  will  dieselbe  nur  einer  offent- 
lichen  Kritik  vorlegen. 

Die  Idee  zu  dieser  Methode  entstand  zur  Zeit  des  serbisch-bulgarischen  Krieges, 
als  dem,  in  aller  Eile  errichteten  Feldspitale,  plotzlich  die  Meldung  zukam,  dass  ein 
massenhafter  Vcwundete-Transport  eintreffen  wird,  u.  zw.  gleich,  noch  in  den 
Abendstunden.  Um  die  Arbeit  fur  dann  zu  erleichtern  — ich  wusste  gut,  dass  nur 
Schusswundige  kommen  werden  - — liess  ich  im  Voraus  Verbande  zuschneiden  und 
derart  herrichten,  dass  zwischen  Gaze  polsterformig  Baumwolle  gegeben  werde. 

Die  Einfassung,  beziehungsweise  Einhiilluug  in  Gaze  hat  mehrere  Vortheile ; 
erstens  kann  die  Watte  gleiehmassiger  vertheilt  werden,  zweitens  wird  man  dadurch 
beim  Verbinden  einen  gewissen  Druck  ausiiben  konnen  und  drittens,  was  ein 
besonderer  Vortheil  ist,  bleiben  beim  Verbandwechsel  die  ldeinen  Wollfasern  an  der 
Wunde  und  deren  Umgebung  nicht  so  angeklebt,  wie  wenn  die  Baumwolle  unmittelbar 
mit  der  Haut  in  Contact  gewesen  ware  und  deshalb  nimmt  auch  die  Reinigung  der 
Wunde  weniger  Zeit  in  Anspruch.  Wenn  also  dem  Sanitatspersonale  des  Regimentes 
die  Baumwolle  schon  in  solcher  in  Gaze  eingefasster  Rollenform  ausgefolgt  wird, 
dazu  noch  die  entsprechend  zusammengelegte  Umhulle  aus  einem  wasserdichten 
Stoffe,  dann  die  Binde  und  Sicherheitsnadel  zur  Verfiigung  stehen,  so  wird  die 
Zusammenstellung  des  Verbandpackchens  ein  leichtes  sein.  Nach  einer  ldeinen  Uebung 
werden  8 — 10  Manner  in  einigen  Stunden  den  ganzen  Nothbedarf  eines  Regimentes 
fertig  bringen  konnen. 

Derartige  Paquete  bestehen  die  Sterilisation  gut  und  sind  so  zusammengelegt, 
dass  beim  Herausziehen  der  Nadel  das  Paquet  von  sich  selbst  auseinauder  fallt,  uud 
dass  der  Verband  auf  die  Wunde  so  gelegt  werden  kann,  dass  seine  Bestandtheile 
gar  nicht  beriihrt  werden,  besonders  diejenigen  nicht,  welche  unmittelbar  auf  die 
Wunde  zu  liegen  kommen.  Aus  diesem  Grunde  perhorrescire  ich  principiell  die  nicht 
schichtenweise  zusammengestellten,  besonders  aber  die  comprimirten  Verband-Paquete, 
da  es  bei  denselben  unvermeidlich  ist,  dass  die  Bestandtheile  nicht  auseinander 
genommen  und,  die  comprimirten,  nicht  zerzaust  werden,  bei  welcher  Manipulation 
aber  auch  das  reinste  Material  verunreinigt  werden  kann. 

Wenn  eine  Impragnirung  nothwendig  ist,  z.  B.  mit  Jodoform,  so  ist  dies  auf 
die  Art  leicht  zu  erzielen,  dass  ein  Stiickchen  des  Gazestreifens  mit  Jodoformather 
benetzt  wird.  Nach  Verdunstung  des  Aethers  wird  dann  ein,  mit  gemiigender  Menge 
frischen  Iodoforms  impragnirter  StofF  erhaltlich.  Von  diesem  impragnirten  Gazestreifen 
werden  zwei  kleine  Stiickchen  an  der  Mitte  des  betreifenden  Paquets  leicht  angebracht, 
zwei  Stiickchen  deshalb,  um  sowohl  die  Eingangs-  wie  auch  eventuell  idie  Ausgangs- 
ofFnung  der  Schusswunde,  mit  denselben  decken  zu  konnen. 

Den  aussern,  wasserdichten  StofF  halte  ich  fiir  unverlasslich  — wenn  ich  auch 
kein  Freund  einer  Occlusion  bin  — speciell  im  Lager , wo  der  Verband,  von  innen 
durch  die  Wundsecrete  und  von  aussen  durch  Staub  verunreinigt  wird,  welcher 
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Umstand,  mit  Bezug  auf  Tetanus,  nicht  im  mindesten  indifferent  ist,  den  man  heut- 
zutage  bei  den  am  Schlachtfelde  Verwundeten,  wo  Schmutz  und  Staub  mehr 
anzutreffen  sind,  als  sonst  wo  immer,  in  grosster  Menge  findet. 

Am  Verbandplatze  und  auf  der  Ambulance  seibst  is  es  aucli  besser , wenn  die 
Baumwolle  auf  diese  Art  montirt  ist,  weil  sie  zum  harten  Verband  und  zur  Ausfiitte- 
rung  einer  Schiene  so  besser  dient.  Ferner  wird  die  Wolle  nur  so  weit  beruhrt,  als 
davon  eben  erforderlich  ist,  hingegen  wenn  diese  Montirung  fehlt  und  man  auch  nur 
ein  Stfickchen  von  der  Wolle  abreissen  will,  so  muss  dennoch  das  ganze  Paquet 
geoffnet  werden,  so,  dass  wegen  des  kleinen,  nothigen  Stiickchens,  ofc  auch  ein  ganzes 
Kilo  verunreinigt  werden  kann. 

All’  dies  bringe  ich  nur  zum  Schutze  jenes  Principes  vor,  dass  es  angezeigt 
ist  das  Verbandmaterial  in  der  Weise  zu  verpacken,  dass  das  Sanitatspersonale  nicht 
auf  ein  Material,  — wie  die  jetzige  Fabriksherstellung  angewiesen  sei : — dass  die 
Paquete  bei  der  Mobilisirung  auf  solche  AH  geformt  werden,  dass  das  Material 
bei  der  Vertheilung  nur  wenig  oder  gar  nicht  beruhrt  werden  miisse  und  dass 
hinsichtlich  des  Typus  der  primaren  Schusswundenverbande  endlich  ein  Ueber- 
einkommen  °etrojfen  werde,  wenn  auch  nicht  gleich  in  der  von  mir  angedeuteten 
Form,  welche  ich  — bios  als  Illustration  — im  Interesse  des  Priucipes  vorzutragen 
die  Ehre  hatte. 

Einige  Worte  nur  noch  fiber  die  Sterilisation;  viele  Worte  dariiber  zu  verlieren 
hiesse  in  Anbetracht  der  so  sehr  entwickelten  Literatur  auf  diesem  Gebiete,  so  viel 
als  einen  Tropfen  ins  Meer  geschiittet. 

Die  Militarsanitats-Abtheilungen  beider  Congresse  — in  Berlin  und  Rom  — 
sind  iiber  die  Ausriistung  mit  sterilem  Verbandmateriale  einig  geworden.  Bei  sterilem 
Herstellung  ist  aber  die  Erhaltung  des  Materials  in  einem  sterilen  Zustande  viej 
schwerer,  sozusagen  unmoglich.  Aus  diesem  Grunde  ist  es  unerlasslich,  dass  jene 
Sanitatsabtheilung  (Ambulance,  Lazareth),  welche  fiber  ein  Fahrwerk  verfiigt,  direct 
einen  Sterilisations-Apparat  Oder  mindestens  einen,  diesem  Zwecke  entsprechenden 
Dampfkessel  mit  sich  ffihre;  nicht  nur  um  den  Verbandmaterial-Vorrath  durchkochen 
oder  durchsterilisiren  zu  konnen,  sondern  damit  im  Nothfalle,  wenn  der  Woll-  oder 
Gazevorrath  ausgegangen  sein  sollte,  auch  die  Wasche  des  Soldaten,  das  frische 
Waldmoos  oder  die  noch  nicht  ganz  verunreinigten  Bestandtheile  aller  Verbande, 
nochmals  gewaschen,  durchgekocht  und  sterilisirt,  unschadlich  in  Anwendung  kommen 
konnen. 

Sowohl  die  Mannschaft,  als  auch  das  Sanitatspersonale  mfisste  in  dieser  Hinsicht 
in  entsprechender  Weise  belehrt  werden.  Ich  kann  es  auf  Grund  eigener  Erfahrung 
mittheilen,  dass  die  Verwundeten  ihre  Wunden,  theils  aus  Neugierde,  theils  in  der 
Meinung,  dass  unter  frischem  Verbande  die  Heilung  schneller  erfolgt,  ohne  Wissen 
des  Arztes  gerne  offnen.  Sobald  der  Arzt,  wegen  der  Revision,  sich  ihren  n'ahert, 
schieben  sie  — die  Leichtverwundeten,  deren  Wunde  auch  unter  dem  ersten  Verbande 
leicht  hatte  heilen  konnen,  nicht  ausgenommen  — gleich  ihre  offenen  Wunden  vor, 
uatfirlich  zum  grossen  Nachtheile  der  Heilung,  zum  Schaden  der  feldsanitat'ichen 
Materiale,  und  natfirlich,  nicht  ohne  dadurch  die  Zeit  des  Arztes  unnothigerweise  zu 
vergeuden.  Sie  beklagen  sich  fiber  Vernachlassigung,  fiber  eine  stiefmfitterliche 
Behandlung,  wenn  sie  nicht  so  oft  verbunden  werden,  als  sie  in  ihrer  Unwissenheit 
es  fur  nothwendig  glauben. 

Es  sollte  daher  das  Militar  entsprechend  belehrt  werden,  damit  es  die  Vortheile 
eines  langliegenden  Verbandes  kennen  lerne.  Das  Sanitatspersonale  ist  sonst  gehorig 
instruirt  und  das  Wesen  dieser  Instruction  bestehe  darin,  dass  es  die  Wunden  nicht 
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mit  Wasser  auswasche  oder  in  Wasserbade,  keinesfalls  aber  irgendwie  beriihre,  sondern 
es  soil  die  Wunden,  so  bald  als  nur  moglich,  mit  dem  nicht  verunreinigten  Verbande 
decken,  und  trachten  die  Blutung  mit  einer  Compression  oberhalb  und  unterhalb  der 
Verwundung  zu  stillen. 

Das  Vorgetragene  will  ich  in  folgendem  Resume  kurz  zusammenfassen,  womit 
ich  die  durch  die  Eigenheiten  der  Lager  Verhaltnisse  bedingten  Grenzen  der  mog- 
lichen  Durchfiihrung  der  Asepsis  beilaufig  angegeben  habe  : 

1.  Man  muss  der  Moglichkeit  dessen,  dass  im  Lager  und  besonders  in  den 
ersten  Linien  der  Hilfeleistung  die  Wunden,  pracise  verbunden  werden  konnen,  ent- 
sagen,  weil  dies 

a)  in  Folge  der  Lagerverhaltnissen  einfach  undurchfuhrbahr  ist; 

b)  auch  nicht  wesentlich  ist,  indem  das  Schicksal  der  Schusswunde  nicht  vom 
ersten,  improvisirten  Verbande  abhlingt. 

2.  Es  ist  durchaus  nothwendig,  dass  ein  grossen  Theil  des  Verbandmateriales 
in  solcher  Form  verpackt  werde,  dass  schon  im  Voraus  zugeschnittene  Paquete  zur 
Verfiigung  stehen  ; weil : 

a)  Schusswunden  in  einer  unverhaltnissmassig  grosseren  Anzahl  vorkommen,  als 
andere  Wunden  ; 

b ) dadurch  nur  so  viel  Verbandmaterial  angewendet  wird,  als  im  Verhaltnisse 
der  Schusswunden  unbedingt  nothwendig  ist. 

3.  In  Folge  dessen,  sollte  mit  Bezug  auf  den  Typus  der  Schusswundendeckung 
ein  Uebereinkommen  getroffen  werden;  damit : 

a)  der  Vorrath  hinreichend,  und 

b)  wenn  erschopft,  leicht  ersetzbar  sei. 

4.  Jede  Sanitatsabtheilung,  welche  iiber  Fahrwerk  verfiigt,  sollte  mit  einem 
Sterilisationsapparat  versehen  werden  ; damit : 

a)  das  vorhandene  Verband-Material  gleich  am  Platze  sterilisirt,  und 

b)  im  Nothfalle  irgend  ein  hydrophiles  Material,  wie  alte  Lein  wand,  Charpie 
Torf,  Moos  sterilisirt  und  unschadlich  verwendet  werden  konne. 

5.  Die  Mannschaft  aber  erhalte  eine  seiner  Auffassungskraft  angemessene  Be- 
lehrung  dariiber,  dass  dieselben  ihre  Wunden  nicht  antasten,  nicht  im  Wasser  aus- 
waschen  und  damit  sie  den  Vortheil  des  langliegenden  Verbandes  kennen  lernen  und 
nicht  selbst  den  Verband  entfernen. 


Hozzaszolas  — Uiscaission, 

• J.  V.  Raptschewszky  (Petersburg). 

Was  die  Form  des  Verbandmaterials  betriffc,  wir  sind  in  unserer  russischen 
Armee  zu  demselben  Schlusse  gekommen,  welche  Herr  Referent  in  seinem  Vortrage 
resumirt.  Unsere  Verbandtpackete  sind  fast  in  derselben  Weise  hergestellt,  derUnterschied 
^st  nur  der,  dass  bei  uns  die  Watte  mit  Sublimat  getriinkt  ist  und  impermeabel  aus 
einem  Sack,  der  mit  Guttapercha  Leim  geklebt  ist. 

Auch  das  Material  fur  grossere  Operationen  und  Verbande  fur  Divisionslazarethe 
haben  wir  schon  in  ganz  bereiter  Form,  dass  heist  auf  die  Winden  verschiedener 
Theile  geschnitten  und  die  Watte  auch  in  comprimirter  Form  zum  Gebrauch  fertig. 

Deswegen  scheint  es,  dass  der  Verbandstoff  grade  in  dieser  Form  am  bequemsten 
im  Schlachtfelde  gebraucht  werden  kanu. 
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3.  The  application  of  Asepsis  in  the  line  of  Battle  (Refer.) 

by  RICHARD  BURNS  MACPHERSON  M.D.  Cambuslang,  Glasgow. 

A quarter  of  a Century  ago,  the  great  Surgeon  Sir  Joseph  Lister,  working  in 
the  wards  of  the  Glasgow  Royal  Infirmary,  gradually  evolved  the  system  of  practical 
surgery  which  bears  his  name,  and  which  has  done  so  much  to  revolutionize 

the  art. 

From  the  advent  of  Listerism,  we  may  date  the  era  of  modern  surgery,  charac- 
terised not  only  by  increased  preservation  of  life  and  limb,  and  by  great  advances, 
especially  in  Cerebral  and  Abdominal  Surgery,  but  also  by  the  greatly  increased 
well-being  of  surgical  patients  in  general.  Only  those  familiar  with  the  condition  of 
surgical  wards  prior  to  its  introduction,  can  rightly  appreciate,  the  great  advance 
which  has  been  made. 

Professor  Nussbaum’s  experience  in  the  infected  hospital  at  Munich,  was  a 
crucial  test  of  the  powers  of  Listerism,  and,  in  view  of  the  conditions,  which  often 
exist  in  warfare,  is  of  much  more  value,  than  any  number  of  results  in  healthy 
hospitals. 

Statistics  compiled  from  Reports  of  the  Glasgow  Royal  Infirmary,  contrasting  the 
results  Of  the  five  years,  prior  to  the  introduction  of  Listerism,  with  those  of  fivef 
recent  years,  give  the  following  results  : 

Total  surgical  admissions 

1841-45  = 9.089 
1884—90  = 15.009 

1.  Surgical  Operations  and  Deaths , Mortality  per  cent. 

1841—45  = 1.442  200  13-8 

1884—90  = 5.339  304  5-6 

Deaths  after  Operation  from  Pyaemia,  Septicaemia,  Erysipelas,  Gangrene, 
Tetanus,  secondary  Hemorrhage. 

1841—45  = 119 

1884-90  = 15 

Deducting  those  from  the  total  deaths  after  Operation,  the  Mortality  rate  o 
the  two  series  of  years  is : 

1841  — 45  = 5-6  per  cent. 

1884-90  = 5-4  » » 

2.  Comparative  mortality  of  Major  Amputations 

Total  Major  Amputations  Deaths  Mortality  p.  c. 

1841-45  = 342  109  3u8 

18S4— 90  = 455  65  142 

Deaths  after  amputations  from  the  above  causes 
1841-45  = 45 

1884-90  = 6 

Deducting  these  from  the  total  deaths,  the  Mortality  rate  of  the  two  series  of 
years  is  closely  approximated,  viz : 

1841  — 45  = 12*8  p.  cent 

1884-90  = 12-8  » » 

The  most  frequent  cause  of  death  after  amputation,  in  the  first  series  of  years 
is  Pyaemia,  in  the  second  series,  shock  or  collaps.  Deducting  the  deaths  occurring 
within  48  hours  of  operation,  the  mortality  rate  of  Major  Amputations  during  1884 —90 
is  reduced  to  7 p.  ceut. 
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3.  Comparative  Mortality  of  all  Amputations. 

Total  Amputations  Deaths 

Mortality  p.  c. 

1841-45  = 562 

121 

215 

1884—90  = 1.015 

77 

7-5 

4.  Excision  of  Joints 

Total  Excisions 

Deaths 

Mortality  p.  c. 

1841-45  = 67 

9 

134 

1884-90  = 257 

21 

8-1 

If  Excisions  and  amputations  had  increased  in  the  same  ratio,  there  would 
have  been,  but  121  instead  of  257  Excisions  during  1884 — 90.  This  may  be  regarded 
as  an  indication  of  the  greater  conservative  tendency,  which  has  followed  Listerism 

5.  Compound.  Fractures. 

Unfortunately  the  statistics  do  not  enable  one,  to  contrast  the  results  of  con- 
servative treatment  of  compound  fractures. 

Total  Comp.  Fractures  Deaths  Mortality  p.  c. 

1841-45  = 309  94  304 

1884-90  = 947  131  13  8 

These  statistics  are  of  some  interest,  and  making  every  allowance  for  improve- 
ment in  general  sanitary  arrangements  and  in  trussing,  I think  it  may  be  fairly 
claimed,  that  the  marked  diminution  in  mortality  is  mainly  due  to  the  elimination  in 
great  part  of  septic  diseases. 

The  adverse  circumstances,  under  which  military  surgery  has,  as  a rule,  to  be 
carried  on,  all  tend  to  produce  a much  greater  prevalence  of  septic  diseases,  than 
we  find  in  civil  practice,  and  past  records  show  conclusively,  that  septic  mischief  has 
been  the  great  destroyer  of  the  wounded,  who  have  survived  the  battlefield. 

In  the  Crimea,  Maccleod  states,  that  compound  fractures  were  extraordinarily 
fated,  and  he  could  only  find  record  of  these  cases,  in  the  upper  third  of  the  former, 
which  recovered  without  amputation.  In  500  major  amputations,  of  which  440  were 
primary,  there  were  199  deaths,  or  39-8  p.  c.  Purulent  absorbtion  was  the  cause  of 
death  in  the  vast  majority. 

In  the  American  Civil  war,  2818  cases  of  Pyaemia,  1097  of  Erysipelas,  and 
2642  of  Gangrene  were  recorded.  The  average  mortality  of  these  cases  was  62  per 
cent,  showing  over  4000  deaths  from  what  must  be  regarded  as  preventible  diseases. 

During  the  Franco-German  war  again,  septic  diseases  seem  to  have  been 
extremely  prevalent,  at  least  in  the  French  Hospitals.  The  mortality  from  Pyaemia 
and  Hospital  Gangrene  amongst  the  wounded  and  amputated,  during  the  siege  of 
Paris  is  known  to  have  been  greater,  than  ever  occurred  before  in  the  annals  of 
military  surgery. 

In  the  Russo-Turkish  war  of  1877  — 78,  I had  the  privilege  of  being  engaged  on 
the  turkish  side.  Unfortunately  the  surgeons  were  severely  handicapped  in  their  work 
by  the  extremely  inadequate  provisions  made  for  the  wounded,  and  when  to  this 
was  added  the  great  aversion  of  the  wounded  soldiers  to  operations,  involving  muti- 
lation, so  that  amputation  was  frequently  only  consented  to,  when  the  patient  was 
already  pyaemic,  or  reduced  to  the  lowest  ebb,  by  prolonged  suppuration,  it  can  be 
understood,  that  the  practice  of  antisepsis  was  imperfect,  and  the  results  not  very 
satisfactory.  Then  again  the  great  cause  of  mortality  among  the  wounded  was 
Pyaemia. 

With  such  past  experiences  in  even  comparatively  recent  military  surgery,  it  was 
but  to  be  expected,  that  no  sooner  were  the  results  of  Listerism  fairly  established,  than 


efforts  were  made  to  apply  its  methods  to  the  battlefield.  Although  most  encouraging 
results  have  followed  the  various  attempts,  which  have  been  made  to  apply  a modi- 
fied antisepsis  on  the  field,  we  must  recognise,  that  the  antiseptic  method  has  yet 
to  be  put  on  its  trial  or.  the  extensive  scale,  which  v/ill  be  necessary  to  meet  the  requi- 
rements of  any  future  European  war. 

In  The  Russo-Turkish  Campaign,  several  German  surgeons  with  the  Russian 
armies,  attempted  to  carry  out  the  antiseptic  method  with  considerable  success. 

Dr.  Karl  Reyher  performed  his  operations  under  the  spray  and  with  all  the 
aseptic  precautions  of  the  day,  and  used  freshly  prepared  carbolic  gauze  dressings. 
He  endeavoured  to  get  the  surgeons  to  refrain  from  interfering  with  wounds  on  the 
field,  but  simply  to  occlude  them  with  antiseptic  dressing,  and  from  this  point  of 
view  divides  his  cases  into  the  »befingerte«  and  the  »unbefingerte«.  He  has  published 
the  following  statistics. 


Penetrating  gunshot  wounds  of  the  larger  joints. 

Cases 

Deaths 

Mortality  p.  c. 

1.  Cases  treated  antiseptically  from  outset,  either 
by  occlusion,  antiseptic  drainage,  or  primary 
resection 

46 

6 

13  0 

2.  Cases  treated  by  secundary  antisepsis  . . . 

78 

48 

61-5 

3.  Cases  treated  conservatively  without  anti- 
septic precautions 

62 

48 

77-4 

81  Gunshot  wounds  of  knee,  treated  conser- 
vatively : 

1.  Primary  Antisepsis 

18 

3 

18-6 

2.  Secondary  Antisepsis 

40 

34 

85-0 

3.  Non-Antiseptic  cases  

23 

22 

95-6 

Fractures  treated  conservatively : 

By  primary  antisepsis 

22 

4 

18-1 

Otherwise  treated 

65 

23 

35'3 

In  respect  of  septic  diseases : 

Gunshot  injuries  to  Bone  including  Fractures, 
Injuries  to  Joints  and  Amputations  trea- 
ted, by  primary  antisepsis 

81 

5 

61 

Similar  injuries  treated  by  secondary  antisepsis 

143 

46 

32-1 

Professor  Bergmann’s  success  in  the  treatment  of  injuries  of 

the  knee-joints  was 

remarkable.  He  simply  disinfected  thoroughly  the 

exterior 

of  the 

limbs,  then 

applied  a quantity  of  salicylic  wool,  with  a Plaster  of  Paris  splint,  including  both  the 
hip  and  ankle  joints:  No  examination  of  the  interior  of  the  joint  was  made  until  the 
attempt  to  procure  healing  in  this  manner  had  failed. 

Dr.  Cammerer’s  experience  of  secondary  antisepsis  in  Rumania  was  also  very 
satisfactory.  His  cases  arrived  from  Plevna,  a week  to  14  days  after  injury,  with 
wounds  swollen,  inflamed  and  septic.  Even  after  14  days  it  was  found  possible  to 
make  these  wounds  aseptic,  the  interval  seeming  to  be  of  less  importance  than  the 
configuration  of  the  wound  and  the  power  of  thoroughly  disinfecting  and  efficiently 
draining  it. 

In  recent  British  military  operations  in  Egypt  and  the  Soudan  antiseptic 
methods  have  been  more  or  less  efficiently  practised.  Anticeptic  first  drainings  were 
applied  on  the  field,  and  Jodoform  was  largely  used  without  any  constitutional  effects 
being  observed.  In  his  report  on  the  Medical  History  of  the  War  in  Egypt  in  1882, 
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Deputy  Surgeon  General  Hanbury  concludes  as  follows : — »these  results  show  an 
excidingly  small  mortality,  and  a total  absence  of  infective  wound  disease  — a cir- 
cumstance unparalleled  in  the  history  of  war.« 

In  the  early  days  of  Listerism,  it  seemed  to  most  military  surgeons  impossible, 
that  such  an  elaborate  method  could  be  applied  to  the  battlefield.  The  position  has 
now  become  much  more  hopeful,  for  the  means  of  reducing  to  practice  the  principles 
of  the  antiseptic  system,  have  become  greatly  simplified,  antiseptics  preserving  better 
qualities  for  military  use,  have  been  discovered,  and  surgeons  generally  have  become 
better  educated  in  the  aseptic  system  and  methods. 

Professor  Esmarch  has  done  much  to  advance  the  subject,  especially  by  his 
introduction  of  the  antiseptic  first  dressing,  and  by  his  advocacy  of  surgical  non- 
interference on  the  field.  * 

In  a recent  address  to  the  students  of  Glasgow  University,  Sir  J.  Lister  points 
out,  how  greatly  simplified  the  means  of  reducing  to  practice,  the  principles  of  the 
antiseptic  system  have  become. 

Atmospheric  microbes,  he  believes,  may  be  safely  disregarded  by  the  surgeon 
and  hence  the  spray  and  all  other  forms  of  irrigation  may  be  dispensed  with, 
provided  scrupulous  care  is  taken,  otherwise  to  avoid  the  introduction  of  surgical 
impurity  into  the  wound. 

For  the  disinfection  of  the  patients  skin,  and  of  the  surgeons  hands  and 
, nstruments,  he  believes  a 5%  solution  of  carbolic  acid,  to  be  amply  sufficient. 

If  surgeons  got  bad  results  from  antiseptic  treatments,  it  was  because  they  had 
not  been  scrupulously  careful,  to  avoid  the  introduction  of  gross  dirt  into  the 
wound.  Applied  to  the  battlefield,  then  Lister’s  principles  may  be  tersely  expressed 
thus  — »avoid  the  introduction  of  gross  dirt  into  the  wound,  and  oclude  it  by  some 
efficient  antiseptic  material. « 

It  is  a sad  reflection,  that  much  of  the  prevalence  of  septic  diseases,  in  former 
wars,  was  due  to  the  acts  of  the  surgeons  themselves.  We  now  know,  that  they  were 
too  eager  to  help  on  the  field,  and  that  nothing  could  be  more  certain  to  convert 
aseptic  ones,  than  the  usual  search  for,  and  attempt  to  extract  the  missile,  immedia- 
tely after  the  receipt  of  the  injury. 

The  practice  of  performing  primary  amputation  and  resections,  and  extracting 
missiles,  at  the  field  dressing  stations,  cannot  be  too  severely  condemned. 

As  Esmarch  has  pointed  out,  a fresh  bullet  wound  may  be  looked  upon  as 
aseptic,  unless  portions  of  dirty  clothing,  or  dirt  in  some  other  form  has  been  carried 
in  with  the  missile. 

On  the  field  it  is  our  duty  to  look  upon  every  wound  as  possibly  being  aseptic, 
and  we  must  strain  every  nerve  to  try  and  keep  it  so,  and  to  attempt  by  primary 
aseptic  occlusion  to  deliver  the  wounds,  in  as  safe  a condition  as  possible,  to  the 
field  hospitals,  where  operations  may  be  performed,  and  permanent  dressing  applied, 
with  strict  aseptic  precautions.  Beyond  the  aseptic  occlusion  of  wounds,  the  appli- 
cation of  provisional  means  of  fixation  to  fractured  limbs,  and  the  supervision  of  the 
proper  placing  of  the  injured  man  on  the  field  litter,  the  calls  for  surgical  interference 
on  the  field,  must  be  comparatively  rare. 

In  »La  semaine  M6dicale«,  27th  June  1884,  is  published  a paper  by  M.  Lerrier 
on  »la  sterilisation  des  objets  de  pansement«,  in  which  he  details  experiments  made 
to  determine  the  time  required,  to  produce  by  heat  sterilisation  of  water  and  of 
tampons  of  Cotton  intended  for  dressings.  As  he  finds,  that  not  less  than  an  hour  is 
required,  he  goes  on  to  argue,  that  it  is  not  possible  to  realise  asepsis  on  the  field, 
and  that  the  Military  surgeon  must  be  content  with  Antisepsis. 
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Such  Laboratory  work  is  certainly  not  applicable  to  the  battlefield,  but  the 
application  of  Listerian  Asepsis,  does  seem  to  me  quite  feasable,  and  I would  ven- 
ture to  make  the  following  suggestions  as  to  the  best  means  of  putting  it  in 
practice. 

1.  Instruction  in  the  principles  and  practice  of  Asepsis. 

If  the  great  mass  of  wounded,  which  in  consequence  of  the  great  perfection 
of  modern  weapons,  we  may  expect  to  result  from  a battle  in  future  European  wars, 
are  to  receive  the  benefits  of  aseptic  treatment,  it  appears  to  me  important,  that  not 
only  the  surgeons,  but  also  the  man  of  the  bearer  companies  should  be  thoroughly 
trained  in  the  principles  and  practice  of  Asepsis,  so  that  the  application  of  first 
dressings  may  if  necessary  be  entrusted  to  them.  They  would  thus  relieve  the  surgeons 
from  the  care  of  the  slighter  cases,  allowing  them  to  concentrate  their  aid  on  those 
of  more  serious  import. 

2.  Personal  cleanliness  of  Surgeons  and  Assistants. 

Listerism  has  tought  us  the  great  importance  of  the  factor  of  personal  clean- 
liness in  the  problem  of  successful  aseptic  surgery.  Thorough  scrubbing  in  soap  and 
water  with  a nail  brush  of  hands  and  finger  nails  should  render  a subsequent  anti- 
septic soaking  of  the  hands  easy  of  application.  These  precautions  should  always  be 
repeated  if  possible  before  going  into  action.  The  wearing  of  sleeves  and  short  aprons 
of  rubber  cloth,  which  could  be  purified  frequently  by  washing  in  antiseptic  solutions, 
seems  to  me  quite  a feasable  precaution,  even  on  the  battlefield. 

3.  Cleanliness  of  Instruments. 

All  Instruments  should  be  of  the  aseptic  type,  and  should  be  thorougly  purified 
after  Use,  by  soaking  in  5%  carbolic  solution,  a precaution  which  should  be  repeated 
before  going  into  action.  Teeth  of  forceps  etc.  should  be  thoroughly  cleansed  by 
scrubbing  with  a brush. 

4.  Dressings. 

The  antiseptic  most  suitable  for  use  in  warfare  is  bichlorid  of  mercury 
in  the  form  of  Sal  Alumbroth,  and  the  most  convenient  material  wood-wool 
or  Gamgee  tissue.  First  field  dressings  of  this  nature  are  now  carried  by  the  soldiers 
of  all  European  Armies.  Such  a dressing  is  sufficient  for  an  ordinary  gunshot-wound, 
but  in  cases  of  compound  fracture,  large  shell  wounds  etc,  would  require  to  be 
supplemented  by  larger  dressings,  cut  in  various  sizes  and  carried  by  the  surgeon’s 
orderly,  and  in  the  field  panniers,  which  should  also  contain  a supply  of  triangular 
bandages.  A dredger  of  Jodoform,  with  which  the  wound  may  be  lightly  powdered, 
should  be  carried  by  the  surgeon  and  possibly  also  by  some  of  the  bearers.  Surgeon 
Major  Bourke  has  invented  a first  field  dressing,  which  contains  a small  gauze  bag 
of  Jodoform. 

5.  Disinfection  of  Hands  and  Instruments  on  the  field. 

As  the  carriage  and  use  of  lotions  on  the  field  is  not  practicable,  the  surgeon 
should  carry  a collapsable  tube  containing  an  ointment  or  cream  of  some  antiseptic, 
such  as  5%  Carbolic  Acid  in  Vaseline,  or  Jodoform  in  Eucalyptus  oil,  with  which 
the  fingers  and  instruments  could  be  smeared,  when  any  surgical  interference  with  a 
wound  was  necessary. 

With  such  precautions,  it  seems  to  me  that,  a considerable  degree  of  success 
in  Asepsis  on  the  field  may  be  attained.  It  must  not  be  forgotten,  that  such  first 
dressing  is  of  a provisional  character,  and  should  be  removed,  at  the  earliest  oppor- 
tunity, a thorough  diagnosis  established  and  treatment  determined  accordingly. 

With  systematic  and  early  evacuation  of  cases,  so  as  to  prevent  overcrowding 
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of  the  field  hospitals,  and  with  prompt  isolation  in  tents  of  cases  showing  a septic 
tendency,  there  can  be  no  doubt  that  Aseptic  surgery  on  the  field  will  be  a success, 
and  that  the  next  European  war  will  show,  at  least  a great  reduction  in  the  mortality 
from  preventible  causes. 

We  need  not  look  for  so  much  success  as  is  possible  in  civil  practice,  but 
may  be  well  content  if  we  prevent  suppuration  in  wounds  and  the  development  of 
sepsis  with  all  its  attendant  evils. 


4.  Systemisirung  der  ersten  Hilfeleistung  auf  dem  Schlachtfelde  mit 
Riicksicht  auf  die  heutigen  Heeresmassen  und  auf  die  Waffen.  (Ref.) 

Von  REGIMENTSARZT  Dr.  J.  HABART,  Docent  fur  Kriegschirurgie  an  der  Wiener  Universitat> 

Seit  Einfuhrung  der  allgemeinen  Wehrpflicht  in  den  Militarstaaten  hat  das  Kriegs- 
handwerk  neue  Formen  angenommen  und  bestehen  die  Heeresmassen  nicht  mehr  aus 
geworbenen  Soldlingen  und  auf  Abenteuer  ausgehenden  Kriegern,  sondern  reprasen- 
tiren  eine  durch  Normen  und  Gesetze  zusammengereihte  Volksmasse,  in  welcher  die 
Bliithe  a Her  Gesellschaftskreise  vertreten  ist.  Neben  dem  Bauernburschen,  der  den 
Pflug  gegen  das  Gewehr  vertauscht  hat,  steht  in  Reihe  und  Glied  ein  Fiirstensprosse, 
welcher  ebenso,  wie  erster,  die  Blutsteuer  zu  entrichten  hat.  Schulter  an  Schulter 
reiht  sich  an  den  Handwerker  der  Schulmann,  der  Beamte  und  der  Kiinstler,  und 
sie  alle  haben  den  Fahneneid  geleistet,  wodurch  jeder  Unterschied  ihres  friiheren 
Berufsstandes  aufgehort  hat,  indem  sie  nunmehr  unter  einem  Banner  vereinigt  als 
Vaterlandsvertheidiger  einem  Kriegsherrn  gehorc'nen.  Ein  schoner,  ein  erhebender 
Beruf  ist  es,  ; Soldat  zu  sein,  und  gibt  es  wohl  heutzutage  keine  andere  Beschaftigung, 
welche  auf  die  korperliche  und  geistige  Entwicklung  und  Fortbildung  der  Volksclassn 
so  machtig  und  so  giinstig  einwirkt,  wie  der  Soldatendrill  und  die  militarische  Dis- 
ciplin.  Bildet  schon  die  Militarkleidung  in  ihrer  Uniformitat  und  Einfachheit  ein 
prLignantes  Guterscheidungsmerkmal  fur  den  Soldaten,  so  stempelt  ihn  das  Tragen 
einer  Seitenwaffe,  zu  einer  von  den  iibrigen  Volksclassen  eigens  bevorzugten  Person- 
lichkeit  und  das  Recht,  eine  Feuerwaffe  im  Momente  der  Noth  und  Gefahr  zur 
Abwehr  und  Vertheidigung  der  theuersten  Giiter  verwenden  zu  diirfen,  verleiht  im 
eine  eigene  Macht,  welche  als  Tapferkeit  das  Ideal  eines  jeden  Kriegsmannes  aus- 
macht.  Als  der  gottergleiche  Achilleus  dem  muthigen  Hektor  dreimal  um  die  Mauern 
Troja’s  herumjagte  und  dieser  endlich  unter  dem  Schutze  der  listigen  Pallas  Athene 
den  gefiirchteten  Speerwurf  durch  seinen  Schild  abzuwehren  versuchte,  da  standen 
sich  zwei  Helden  gegeniiber,  welche  wahrlich  wtirdig  waren,  von  einem  Homer  be- 
sungen  zu  werden.  Es  waren  Helden  des  Alterthums,  welche  sich  Aug  in’s  Aug 
gefasst  haben,  den  Leichnam  des  Gefallenen  sodann  am  Siegeswagen  herumschleiften 
und  den  Gottern  zum  Dank  einen  Leichenschmaus  feierten. 

Mit  dem  Sinken  der  personlichen  Tapferkeit  Schritt  in  Schritt,  tauchten  im 
Mittelalter  allerlei  gepanzerte  Ritter  auf,  dem  Speer  und  Pfeil  folgte  die  Armbrust 
und  dergl.  m.,  endlich  das  Gewehr  und  seit  Erfindung  des  Schiesspulvers  (1338)  ist 
die  Kriegsfiihrung  in  ganz  neue  Bahnen  gelenkt  worden.  Von  dem  Steinschloss,  dem 
Rundblei  und  dem  glatten  Vorderlader  bis  auf  das  Zundnadelgewehr,  die  cylindro- 
ogivalen  Weichbleigeschosse  und  den  Hinterlader  mit  dem  Repetirmechanismus  und 
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einera  Panzergeschoss  von  Stahl-,  Nickel-  oder  Kupfernickelmantel  (raaillechort  der 
Franzosen)  daiirt  eine  ununterbrochene  Umwalzung  der  Kriegskunst,  wie  die  Ergeb- 
nisse  der  Kriegskatastrophen  verflossener  Jahrhunderte  lehren,  in  denen  zumeist  die 
Handfeuerwaffe  des  Infanteristen  iiber  das  Schicksal  der  Schlachten  entschied.  Den 
grossten  Aufschwung  erfuhr  die  Waffentechnik  durch  Bewaffnung  der  Volksheere  mit 
dem  Kleincaliber  und  rauchschwachen  Pulver.  Von  dem  Bestreben  geleitet,  jeden 
Mann  des  streitbaren  Standes  mit  einer  moglichst  grossen  Zahl  von  Patronen  auszu- 
riisten,  um  im  Bedarfsfalle  den  Gegner  mit  einem  formlichen  Geschosshagel  zu  iiber- 
schiitten,  haben  einzelne  Staaten  bereits  die  Kriegsgewehre  von  8 mm.  aufgegeben, 
und  wahrend  das  rumanische,  norwegische,  hollandische  und  ltalienische  Heer  schon 
mit  einer  6.5  mm.  Handfeuerwaffe  versehen  sind,  deuten  alle  Anzeichen  der  modernsten 
Waffentechnik  an,  das  ein  5 mm.  Caliber  die  Zukunftswaffe  reprlisentiren  diirfte,  wie 
die  Arbeiten  von  Wille *),  v.  Wuich  und  Weigner  klarlegen.  Die  vollgepackten 
schweren  Tornister  und  die  Haubajonnette,  mit  denen  noch  unsere  tapferen  Truppen 
bei  Novara,  Magenta  und  Solferino  dem  Feinde  gegeniiberstanden  und  die  Hohen 
von  Sommacampagna  und  Santa  Lucia  mit  bewunderungswiirdigem  Muthe  erstiirmten, 
gehoren  nur  noch  der  Kriegsgeschichte  an,  indem  heutzutage  das  Princip  immer  mehr 
zur  Geltung  gelangt,  den  Soldaten  von  allem  unnothigen  Ballast  zu  entlasten,  durch 
moglichst  hohe  Munitionsdotation  hingegen  im  wahren  Sinne  des  Wortes  zu  einer 
feuerspeienden  Kriegsmaschine  zu  machen.  Welch’  ein  Heroismus,  welch’  eine  rnora- 
lische  Kraft  gebort  dazu,  den  neuen  Repetirern  als  Zielobject  gegeniiberzustehen  ! 
Der  Kriegsmann  unserer  Zeitepoche  muss  mehr  als  die  Tugenden  der  trojanischen 
Helden  in  sich  vereinigen,  wenn  er  dem  verheerenden  Peuer  der  neuen  Waffen  Trotz 
bieten  soil.  Nachdem  in  einem  Zukunftskriege  einerseits  millionenstarke  Heeresmassen 
iu  Bewegung  gesetzt  werden  und  diesem  eine  bis  nun  nie  verwendete  Patronen- 
ausrustung  zur  Verffigung  stellen  wird,  andererseits  ausser  dem  Dampfross,  der 
Elektricitat,  dem  Telephon,  dem  Velociped,  dem  Luftschiff,  der  Taubenpost  und  dem 
lvriegshund  auch  noch  das  rauchschwache  Pulver,  das  Ecrasit,  das  von  Chemiker 
Turpin  erfundene  Melinit  und  andere  Pikrinsaurepraparate,  mit  einem  Wort  unzahlige 
Schiess-  und  Sprengstoffe  in  Gestalt  von  Brisanzgeschossen  in  den  Dienst  der  Kriegs- 
kunst gestelit  werden,  so  erscheint  es  wohl  gerechtfertigt,  dass  auch  wir  Militararzte 
einen  Ausblick  auf  das  Schlachtfeld  der  Zukunft  werfen,  um  einen  Begriff  fiber  die 
Wirkungssphare  der  Sanitatsorgane  zu  erlangen. 

Ueber  die  Geschosswirkung  des  Kleincalibers  liegen  hinlangliche  Unterlagen 
zur  Beurtheilung  des  Charakters  der  Schusswunden  vor,  welche  sowohl  experimentell, 
als  auch  durch  Beobachtung  und  Behandlung  von  Schussverletzungen  an  lebenden 
Zielen  festgestellt  worden  sind,  in  welcher  Richtung  speciell  die  Aufzeichnungen 
Bogdanik' s bei  den  Arbeitertumulten  in  Biala  und  Linhart's  bei  jenen  in  Nfirschan 
1890,  von  Delorme  in  Fourmies,  von  Herzog  im  Garnisonsspitale  Nr.  17  in  Budapest, 
von  Victor  Wagner  im  Garnisonsspitale  Nr.  3.  in  Przemysl,  ferner  die  Berichte  aus 
dem  Bfirgerkriege  in  Chile  1881  und  die  Daten  fiber  die  Schussverletzungen  bei  den 
Bergarbeitern  in  Mahrisch-Ostrau  1894  werthvolle  Anhaltspunkte  fiir  die  Beurtheilung 
von  Schussverletzungen  der  Neuzeit  liefern.  Die  Experimentalarbeiten  siud  zu  bekannt, 
als  dass  ich  die  Ergebnisse  derselben  wiederholen  sollte ; ich  glaube  jedoch  nicht 
der  Unbescheidenheit  geziehen  zu  werden,  wenn  ich  hetvorhebe,  dass  ich  schon  im 
Jahre  1889  auf  die  hochst  destructiven  Schusswirkungen  seitens  der  Panzergeschosse, 
im  Gebiete  der  Skeletbestandtheile,  der  Drfisen-,  Darm-,  Hohl- und  Blutgefassorganee, 
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sowie  auf  die  Zertriimraerungen  der  Stahlmantelgeschosse  und  das  Steckenbleiben  der- 
selben  im  Korper  mit  Nachdruck  hingewiesen  habe.  Unter  dem  Eindrucke  der  balli- 
stischen  und  physicalischen  Vorziige  der  neuen  Stahlmantelgeschosse  liess  man  die 
wirklichen  Kriegsereignisse  zumeist  unberiicksichtigt  und  gelangte  beim  Experimen. 
tiren  zu  Trugschliissen,  welche  alien  Arbeiten  anhaften,  mogen  die  Autoren  tempirte 
oder  voile  Pulverladungen  auf  reellen  oder  kurzen  Schussdistanzen  verwendet  haben, 
da  sie  zumeist  am  todten  Materiale  Versuche  anstelhen  und  bei  Construirung  von 
Schusspraparaten  Kiinsteleien  zu  Hilfe  zogen  (z.  B.  en  markte  oder  mit  Wachs  gefiillte 
Knochen  und  Aehnliches  beschossen),  welche  in  der  Wirklichkeit  kein  Analogen 
flnden.  Ich  halte  nach  wie  vor  die  Experimentalarbeiten  des  Generalarztes  v.  Beck 
und  des  preussischen  Oberstabsarztes  E.  Reger , sowie  jene  von  Chauvel,  Nimicr, 
Delorme  und  Chavasse  fur  bahnbrechend  und  habe  auch  an  meinen  hinlanglich 
bekannten  Befunden  nichts  zu  andern.  Erst  in  jiingster  Zeit  wurden  dieselben  von 
Kocher,  Demosthen , von  Coler  und  Schjerning  vollauf  bestatigt.  Ebenso  halte  ich 
meine  Berechnungen  fiber  die  muthmasslicheD  Verluste  in  zukiinftigen  Kriegen  voll- 
kommen  aufrecht  und  erklare  die  Schablone  der  Statistiker  aus  den  letzten  Kriegen 
fur  gegenwartige  Kriegsapparate  als  unhaltbar.  Numerisch  gesteigerte  und  raumlich 
zusammengedrangte  Heeresmassen  bieten  auch  ein  grosseres  Material  sowohl  fur 
Schussverletzungen,  als  auch  fur  Massenerkrankungen  in  absoluten  Zahlen,  welche  sich 
nebstdem  bei  den  gebesserten  Corumunicationsverhaltnissen  auf  kiirzere  Zeitdauer 
zusammenhaufen  werclen,  oder  mit  anderen  Worten : Grossere  Truppenmassen  be~ 
dingen  grossere  Verluste  an  Menschen  und  Thieren  binnen  kurzerer  Zeitraume , 
sobald  die  Kriegsfurie  in  Wirklichkeit  entfesselt  wird.  Alle  Anzeichen  sprechen 
auch  dafur,  dass  selbst  die  relativen  Verlustzahlen  jene  der  frtiheren  Kriegsperioden 
iibertreffen  werden.  Die  grossere  Bahnrasanz  und  Treffsicherheit  der  neuen  Panzer- 
geschosse,  die  grosseren  bestrichenen  Raume,  die  grossere  Patronenzahl  per  Mann 
und  die  leichtere  Beweglichkeit  desselben  im  Felde,  die  moclernen  Mitrailleusen  und 
Schnellfeuerkanonen,  die  Ecrasit-  und  Melinitbomben  u.  v.  a.  werden  an  Zerstorung 
und  Vernichtung  des  lebenden  Menschen-  und  Thiermateriales  jedenfalls  mehr  leisten, 
als  man  durch  theoretische  Calcule  zu  ergriinden  vermag,  weil  die  Schutzvorrichtungen 
und  Deckungen  heutzutage  grossentheils  illusorisch  werden,  indem  schon  das  Klein* 
caliber  in  Mauern,  Bitumen  und  Erdwallen  formliche  Breschen  zu  legen  im  Stande 
ist,  und  die  von  zerschmetterten  Mauern  und  Bliumen  losgerissenen  Triimmer  und 
Splitter  die  Wirkung  der  Geschosse  selbst  vervielfaltigen.  Wenn  ausserdem  nach 
Wille  das  65  mm.  Geschoss  hochstent  23  — 3 mkgrm.  Bewegungsarbeit  oder  7-5  Meter 
Endgeschwindigkeit  bedarf,  um  einen  Menschen  zu  todten,  und  diese  Endgeschwiu- 
digkeiten  dem  Kleincaliber  von  6-5  und  5 mm.  noch  in  Schussdistanzen  von  4500 
und  5000  Meter  zukommen,  so  ist  die  Zone  dcr  tddtlichen  Schilsse  wetter  hmaus- 
geschoben  als  unter  der  Herrschaft  des  Weichbleies,  welches  Moment  gleichfalls  nicht 
unterschatzt  werden  darf,  da  in  diesen  Entfernungen  bis  nun  Reservetruppen  und 
Feldsanitats-Formationen  Aufstellung  zu  nehmen  pflegten.  Die  grossere  Patronenzahl 
bedingt  ausserdem  an  und  fur  sich  grossere  Verluste,  wenn  die  relative  Treffsicherheit 
nach  Wolozkoi  bios  mit  0 25°/o  angenommen  wird,  wobei  die  Thatsache  nicht  zu 
leugnen  ist,  dass  im  Nahfeuer  ein  und  dasselbe  Geschoss  mehrere  Ziele  ausser  Kampf 
zu  setzen  vermag,  wie  neuerdings  in  Mahrisch-Ostrau  bestatigt  wurde,  woselbst  auf 
21  Schusse  36  Verwundungen  entfallen.  Auf  Grund  der  bisherigen  Erfahrungen  er- 
scheint  bei  Bemessung  der  Gesammtverluste  der  Schluss  gerechtfertigt,  dass  1.  die 
Gesammtsummc  der  Verwundungen,  sowie  2.  die  Verhaltnisszahl  der  Todten  cine 
Steigerung  erf  a hr  en,  hingegen  3.  die  Totalziffer  der  Schiverblessirten  unter  den  am 
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Leben  Verbliebenen  jene  der  Leichtblessirten  nicht  erreichen  durfte.  Hiebei  moge 
auch  die  Thatsache  Beriicksichtigung  finden,  dass  das  weittragende  Repetirgewehr 
nicht  bios  die  Fusstruppen,  sondern  auch  die  Artillerie  und  Cavallerie  gefahrden  wird. 
Nach  Ansicht  des  russischen  Generals  Suchotin,  wiirden  im  Ernstfalle  6,930.500  Mann 
des  Dreibundes  8,706.000  Streitern  Russlands  und  Frankreichs  gegeniiberstehen,  wohei 
jedoch  die  Hauptmasse  der  Heere  in  Defensive  verharren  miisste,  da  erfahrungs- 
gemass  Offensivstosse  mit  so  grossen  Truppenmassen  undurchfiihrbar  sind.  Nichts- 
destoweniger  verdienen  diese  Zahlen  eine  Beachtung,  da  sie  einen  Riickschluss  auf 
die  Zahl  der  Verwundeten  und  Kranken  ermoglichen.  Die  gegenwartigen  Heeres- 
organisationen  bringen  es  mit  sich,  dass  auch  minder  taugliche  Personen  eingereiht 
werden,  und  nachdem  bei  der  kurzen  Dienstzeit  die  Abhartung  des  Soldaten  heut- 
zutage  bei  weitem  nicht  den  Grad  erreicht,  dass  derselbe  den  Strapazen  des  Feld- 
lebens  iiberall  hinlanglich  gewachsen  sei,  da  viele  darunter  keinen  eigentlichen 
Soldatendrill  durchgemacht  haben,  so  ist  die  nicht  wegzuleuguende  Befiirchtung 
begriindet,  dass  beim  Aufmarsche  dieser  Massenheere  selbst  bei  giinstigen  Verhalt- 
nissen  des  Aufmarschrayons  die  Zahl  der  Marschunfahigen,  Maroden  und  Kranken 
eine  betrachtliche  Hobe  erreichen  durfte,  welche  Eventualitat  bei  minder  giinstigen 
Verhaltnissen  des  Kriegsschauplatzes  in  oden,  unwirthlichen,  vom  Weltverkehr  ent- 
legenen  Gegenden  noch  deutlicher  zum  Ausdruck  kommen  musste,  vom  Ausbruche 
ansteckender  und  epidemischer  Krankheitsformen  ganz  abgesehen.  Diese  Zwischen- 
falle  verdienen  gleichfalls  eine  Beriicksichtigung,  da  die  erste  Hilfeleistungim  Kriege 
cbenso  dem  in  Folge  von  Feldstrapazen  erkrankten  Manne,  wie  dem  dm  Schlacht- 
felde  blutenden  Kriege?  zu  Theil  werden  muss. 

Als  Grundlage  fiir  die  Systemisirung  der  ersten  Hilfe  am  Schlachtfelde  muss 
die  voraussichtliche  Verlustziffer  herangezogen  werden,  deren  genaue  Bestimmung 
von  der  jeweiligen  Kopfstarke  der  kampfenden  Truppe  und  dem  Trefferprocent  der 
abgefeuerten  Schiisse  abhangt.  Ich  wahle  eine  Infanterie-Truppen-Di vision  mit  16.000 
Feuergewehren  zum  Ausgangspunkte  meiner  Berechnungen  und  lasse  nur  die  Halfte 
der  Munition  von  150  Patronen  verfeuern,  wodurch  2,400.000  Schuss  zu  Stande  kom- 
men, welche  nach  dem  Wolozkoi’schen  Mittel  6000  Treffer  liefern  konnen.  Die 
angegriffene  Truppenmasse  kann  somit  einen  dieser  Ziffer  entsprechenden  "Verlust 
erreichen,  gleiche  Gefechtsstande  vorausgesetzt,  welcher  sich  auf  37%  belauft  und 
somit  das  Drittel  der  angegriffenen  Masse  iibersteigt.  Hiebei  ist  1.  die  eine  Halfte  des 
Munitionsvorrathes  nicht  in  Rechnung  gestellt,  weil  die  Frage  des  Munitionsersatzes 
seit  Einfiihrung  der  rauchschwachen  Pulversorten  und  der  percussionskraftigen  Panzer- 
geschosse  noch  nicht  gelost  ist.  2.  Wurden  bios  300  Patronen  als  Totalsumme  per 
Mann  angenommen,  wiihrend  bei  den  6‘5  und  5 mm.  Repetirern  eine  Munitiors- 
erhohung  auf  400—500  Patronen  angestrebt  wird.  3.  Ist  das  Artillerie- und  Cavallerie- 
feuer  unberiicksichtigt  geblicben,  wahrend  die  Shrapnels,  die  Ecrasit-  und  Melinit- 
bomben,  sowie  die  Repetircarabiner  im  Ernstfalle  gleichfalls  wirkungsvoll  eingreifen 
werden.  Die  sanitaren  Vorsorgen  fiir  bios  20%  der  Verluste  erweisen  sich  gegen- 
wartig  als  ungeniigend  und  sind  auf  Grand  von  Schablonen  am  griinen  Tische  fest- 
gestellt,  denen  die  neuesten  Feuerkrafte  im  wirklichen  Ernstfalle  nicht  zur  Unterlage 
dienten.  Es  wird  zur  Unmoglichkeit,  heutzutage  fiir  Entscheidungsschlachten  und 
gewaltige  Kriegscatastrophen  das  richtige  Mittel  an  sanitaren  Vorkehrungen  schon 
im  Frieden  vorauszubestimmen,  denn  nach  wie  vor  werden  kleinere  und  grossere 
Verluste  am  Kampfplatze  Sanitatsorgane  und  andere  Hilsmittel  in  Anspruch  nehmen 
und  kann  unter  giinstigen  Verhaltnissen  selbst  mit  geringen  Mitteln  ein  Auslangen 
gefunden  werden.  Nachdem  nunmehr  jedoch  die  Volkshecre  unter  dem  Banner  des 
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Rothen  Kreuzes  kampfen  werden,  fdllt  dent  Sieger  die  Aufgabe  zu,  anch  die  Schlacht- 
opfer  des  Gcgners  am  Feldc  der  Ehre  aufzulesen  rind  ihnen  drztliche  Hilfe  ange- 
deihen  zu  lassne.  Wer  wollte  da  nun  behaupten,  dass  fur  derlei  Katastrophen  genii- 
gende  Vorsorgen  getroffen  werden  konnen.  Hier  geniigen  selbst  jene  fiir  40  — 50%  der 
Verluste  nicht  und  erweisen  sich  umso  unzureichender,  je  mehr  gemischte  Waffen  in 
Action  treten,  da  es  unmoglich  wird  1.  sich  unter  dem  Schnellfeuer  der  Repetirer 
dem  Blessirten  zu  nahern  und  2.  den  Gefallenen  der  Artillerie  und  Cavallerie  gleich- 
zeitig  rait  jenen  der  Fusstruppen  die  nothwendige  Hilfe  zu  leisten,  indem  es  hiezu 
in  erster  Linie  an  geschultem  Hilfspersonale  mangelt,  weil  die  ersten  zwei  Truppen- 
gattungen  in  den  meisten  Armeen  per  Batterie  und  Escadron  kein  oder  ungenugendes 
Sanitats-Hilfspersonai  und  Sanitatsmaterial  besitzeu,  wahrend  fiir  das  Pferdematerial 
mit  Curschmieden,  Rossarzten  und  Verbandkisten  ziemlich  gut  vorgesorgt  ist.  Um  die 
angenommenen  6000  Blessirten  rechtzeitig  in  die  riickwartigen  Sanitatsanstalten 
befordern  zu  konnen,  scheide  ich  vor  Allem  die  Todten  aus  und  basire  meine  Ein- 
theilung  auf  die  Ergebnisse  bei  den  Arbeitertumulten  in  Biala  und  Niirschan,  woselbst 
sich  ein  Verhaltniss  von  1 : 3-5  ergab,  wahrend  jenes  bei  Kbniggratz  auf  unserer  Seite 
1 : 2*34  (nach  Kolb)  und  bei  den  Russen  am  Balkan  1 : 2 betrug.  In  unserer  Annahme 
entfallen  somit  1333  Todte  auf  4667  Verwundete.  von  denen  ich  auf  Grund  eines 
Mittels  aus  den  Procentziffern  von  Fischer  und  Longmore  55-5%  auf  Leicht-  und 
44-5%  auf  Schwerblessirte  rechne.  Es  werden  demnach  2590  Leichtblessirte  und  2077 
Schwerblessirte  zu  versorgen  sein,  von  denen  erstere  zu  Fuss  die  Hilfs-  und  Verband- 
platze  erreichen  konnen,  wahrend  letztere  mittelst  Feldtragen  dahin  transportirt  werden 
miissen.  Nach  Loev el2)  verfiigt  ein  franzosisches  Armeecops  iiber  265,  somit  eine 
Infanterie-Division  fiber  183  Feldtragen,  welche  im  Nothfalle  durch  132  Tragen  der 
Ambulancen  erganzt  werden  konnen,  so,  dass  im  Ganzen  315  Tragen  in  Dienst  ge- 
stellt  werden  konnen.  Ueberdies  konnen  10  Paar  Litieres  und  20  Paar  Cacolets  fiir  den 
Verwundetentransporl  herangezogen  werden,  so,  dass  fiir  eine  Infanterie-Truppen- 
Division  375  Tragen  zur  Verfiigung  stehen.  Nach  dem  R^glement  sur  le  service  de 
sant6  de  l’armee  en  campagne  (1893)  linden  wir  in  Frankreich  per  Bataillon  8 und 
per  Regiment  24  Tragen  systemisirt,  so,  dass  eine  Infanterie-Division  fiir  sich  allein 
200  und  ausserdem  die  Cavallerie  16,  die  Artillerie  50,  die  Genie  6 Feldtragen  in’s 
Feld  mitfiihrt,  wahrend  eine  Divisions-Ambulanz  mit  132  Tragen  und  ein  Armeecorps 
sammt  drei  improvisirten  Sanitatsziigen  durchschnittlich  mit  1739  Tragen  ausgeriistet 
ist.  Um  in  unserem  angezogenen  Paradigma  die  2077  Schwerblessirten  mittelst  der 
bezeichneten  Transportmittel  nach  riickwarts  befordern  zu  konnen,  miissten  im  Ganzen 
die  Sanitatspatrouillen  6 Gauge  in  die  Gefechtslinie  unternehmen,  welche  fiir  Distanzen 
von  rundweg  2000  Metern  nach  Longmore  mindestens  8 Stunden  in  Anspruch  nehmen 
wiirdeu.  Nachdem  jedoch  kaum  alle  Patrouillen  ungestort  ihrer  Aufgabe  nachzukoramen 
im  Stande  sein  diirften,  weil  der  Hilfsapparat  im  Momente  des  Bedarfes  am  Schlacht- 
felde  unberechenbaren  Zwischenfiillen  unterworfen  sein  wird,  so  steht  zu  gewartigen, 
dass  das  Aullesen  der  Blessirten  trotz  Vermehrung  der  Hilfskrafte  und  Tragmitteln 
mindestens  12  bis  24  Stunden  in  Anspruch  nehmen  wird,  wenn  man  bios  die  Verlust- 
grossen  des  eigenen  Heeres  in  Betracht  zieht.  Es  wird  Aufgabe  einer  Revisions- 
commission  der  Genfer  Convention  sein,  dahin  zu  wir  ken,  dass  die  geschlagene 
Armee  durch  Zmucklassung  genugender  Transport-  und  anderer  Hilfskrafte  fiir 
die  eigenen  Verwundeten  im  eintrachtlichen  Zusammenwirken  mit  den  Sanitats- 

-•  Le  fusil  de  petit  calibre  et  le  service  de  sante  en  campagne.  Par  le  Dr.  Habart  (Militar- 
arzt,  1892,  Nr.  10  u.  f.).  Traduit  de  l’Allemand  par  le  Dr.  Loevel,  medecin  - major  de  1.  classe 
a l'Hopital  militaire  de  Bordeaux.  Extrait  du  Journal  de  medecine  de  Bordeaux,  1893. 
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organen  des  Siegers  rechtzeitig  Sorge  trage,  in  welcher  Richtung  die  Vorschlage 
der  Schweizer  Commission  im  Sinne  der  Entwiirfe  BircheB s1)  eine  allseitige  Wiir- 
digung  erheischen.  Es  ist  ein  Gebot  der  Nothwendigkeit,  diesen  internationalen  Ver- 
trag  ehethunlichst  im  Sinne  der  Neubewaffnung  der  Heere  umzuarbeiten  und  sowohl 
den  Truppen,  als  auch  der  Bevolkerung  zur  Kenntniss  zu  bringen.  Schon  die  Kriegs- 
erfahrungen  aus  den  Jahren  1870/71  und  1877/78  ergaben  die  bedauernswerthe  That- 
sache,  dass  fast  gegen  jeden  Artikel  der  Genfer  Convention  Verstosse  vorgekommen 
sind,  indem  Ambulanzen,  Verbandplatze  und  Sanit'atsziige  angegriffen,  Sanitatspersonal 
gefangen  genommen  und  nicht  ausgeliefert,  ja  sogar  misshandelt  und  getodtet,  die 
hiflosen  Verwundeten  beraubt  oder  ermordet  worden  sind.  Operiren  Truppen  in  insur- 
girten  Gegenden  gegen  Guerillabanden,  welche  ein  volkerrechtliches  Gesetz  nicht 
kennen,  so  ist  die  Landbevolkerung  urasomehr  auf  die  Artikel  aufmerksam  zu  machen, 
da  sie  aus  denselben  Nutzen  fur  sich  ziehen  kann  und  Vortheile  fur  die  Truppe 
erwachsen. 

Wie  dringend  nothwendig  ein  gemeinschaftliches  Zusammenwirken  seitens  der 
Sanitatsorgane  (Militararzte  und  Sanitats-Hilfspersonal)  nunmehr  sein  wird,  mogen  die 
vorangefiihrten  Verlustziffern  ergeben  und  es  muss  Vorsorge  getroffen  werden,  dass 
Militararzte  ihre  Verwundeten  nicht  im  Stiche  lassen,  wie  in  den  Kriegsereignissen 
1866  bei  Koniggratz,  1870  in  Spachbach  bei  Worth  und  1877  bei  Plevna,  und  nicht 
gefangen  genommen  werden,  da  ihre  Mithilfe  am  Sanitatsdienste  sonst  illusorisch 
wird.  Nicht  minder  eindringlich  wird  die  Nothwendigkeit  bei  den  Millionenheeren, 
dass  der  Todtung  und  Verstiimmelung  von  wehrlosen  Verwundeten  durch  iibermuthige 
Personen,  welche  darin  nicht  selten  eine  Heldenthat  zu  erblicken  glauben,  durch 
international  Vereinbarungen  Schranken  gesetzt  werden,  indem  es  ja  geschichtlich 
feststeht,  dass  Combattante  beim  Voriibermarschiren  an  den  Schlachtopfern  des 
Gegners  nicht  selten  denselben  einen  Todesschuss  oder  anderen  Todesstoss  beizu- 
bringen  pflegen,  welche  Handlungsweise  ebenso  gegen  das  volkerrechtliche  Gesetz 
verstosst,  wie  das  Niedermetzeln  von  wehrlosen  Frauen  und  Kindern.  Es  liegt  im 
Interesse  der  kriegfiihrenden  Heere,  dass  die  entfesselte  Kriegsfurie  durch  griind- 
liche  Revision  dieses  Gesetzes  in  den  vielfaltigen  Ausschreitungen  gehemmt  werde. 
Ich  verweile  liinger  bei  diesein  Gesichtspunkte,  weil  er  fiir  die  zukiinftige  Aus- 
gestaltung  des  Sanitiitsdienstes  in  der  ersten  Linie,  also  fiir  die  erste  Hilfe  im  Felde 
von  ausschlaggebendem  Belang  ist.  Ohne  Revision  der  Genfer  Convention  ist 
gegenwartig  eine  erfolgreiche  Hilfeleistung  im  Felde  undurchfuhrbar.  Im  fran- 
zosischen  Originaltexte  iiber  die  Neutralitat  im  Felde  wird  bios  vom  Personal  der 
Ambulancen  und  der  Hospitaler  gesprochen,  unter  dem  jedoch  weder  die  in  die 
Gefechtslinie  vorriickenden  Militararzte  und  Blessirtentrager,  noch  die  dirigirenden 
Chefarzte  mit  inbegriffen  werden  konnen,  sel’ost  wenn  man  die  — bisher  nicht  rati- 
ficirten  — Zusatzartikel  vom  Jahre  18o8  anzieht.  Bircher 2)  calculirt  ganz  logisch, 
dass  nach  dem  Wortlaute  des  Vertrages  das  Sanitatspersonal  der  Truppe  das  Genfer 
Zeichen  zu  tragen  nicht  berechtigt  sei,  da  dieses  Personal  der  ersten  Linie  weder 
unter  dem  BegrifF  »ambulances  et  hopitaux«,  noch  unter  jenem  vom  »etablissement 
temporaire«  verstanden  sein  konne.  Demgemass  besteht  auch  in  vielen  Armeen 
z.  B.  in  Deutschland,  Frankreich  und  Russland  die  Bewaffnung  der  Blessirtentrager 
mit  einer  Feuerwaffe  zu  Recht,  welche  sie  nothigenfalls  zur  Vertheidigung  beniitzen 
konnen.  Indessen  konnen  selbst  Sanitiitsanstalten  zweiter  Linie,  insolange  sie  nicht 

Die  Revision  der  Genfer  Convention.  Aarau,  1893. 

2)  Seite  27  1,  c. 
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mit  der  Besorgung  von  Verwundetcn  beschaftigt  sind,  dem  Kriegsrecht  verfallen 
und  somit  kann  eine  Divisions-Sanitatsanstalt,  ein  Feldspital,  eine  Transportcolonne 
u.  a.  am  Marsche  und  vor  der  Etablirung  selbst  am  Schlachtfelde  gefangen  und  das 
Ausrustungsmaterial  als  Beute  erklart  werden.  Es  entsteht  nun  die  Frage,  soil  der 
Commandant  dieser  Anstalten  unter  diesen  Umstanden  wirklich  unthatig  bei  der 
Gefangennahme  verbleiben  oder  soli  er  sich  zur  Gegenwehr  stellen  ? Ich  halte  die 
letzte  Eventualitat  fur  die  richtige  Massnahme,  solange  der  Genfer  Vertrag  nicht 
revidirt  oder  die  Zusatzartikel  nicht  ratificirt  sein  werden,  wofiir  auch  unsere  Kriegs- 
Campagne  in  Bosnien  Belege  liefert.  Die  kaltbliitige  und  zielbewusste  Vertheidigung 
des  Feldspitals  Nr.  XVI  in  Banjaluka  durch  Oberarzt  Dr.  Polasek  am  14.  August  1878 
gegen  die  dasselbe  bestiirmenden  Insurgenten  war  ein  Gebot  der  Nothwendigkeit, 
ebenso  wie  die  Ausrtistung  des  Feldspitals  Nr.  XV  mit  den  in  Zepce  erbeuteten 
Martini-Gewehren  zur  Abwehr  von  Ueberfallen  am  Marsche,  im  Defile  von  Vranduk, 
im  Bivouak  und  selbst  nach  erfolgter  Etablirung  in  unsicheren  Gegenden.  Wenn  hier 
die  Verhaltnisse  auch  anders  lagen,  als  in  cultivirten  Landern,  da  der  Feind  die 
Satzungen  des  Genfer  Vertrages  zu  respectiren  nicht  verpflichtet  war,  so  glaube  ich 
doch,  dass  eine  Vertheidigung  von  mobilen  und  stabilen  Sanitatsanstalten  im  Felde 
ab  und  zu  im  eigeDen  Wirkungskreise  der  Anstalt  von  Vortheil  sein  diirfte,  wenn  sie 
sich  nicht  gleich  einigen  versprengten  Reitern,  Landstiirmlern,  Kosaken,  Franctireurs 
oder  Baschi-Bosuks  auf  Gnade  und  Ungnade  ergeben  soli.  Es  moge  somit  nicht  als 
ein  Paradoxon  aufgefasst  werden,  wenn  ich  fur  derlei  Anstalten  eine  Ausrustung  mit 
Schutzwaffen,  und  zwar  fur  jeden  Unterofficier  einen  Revolver  in  Antrag  bringe,  denn 
es  liegen  mir  hinlangliche  Daten  vor,  um  diesen  anscheinend  unzeitgemiissen  Antrag 
auch  zu  begriinden.  Zweifelsohne  wird  ein  Heerfiihrer  die  Satzungen  des  Genfer 
Vertrages  in  den  meisten  Fallen  im  Sinne  der  Humanitat  anzuwenden  und  durchzu- 
fiihren  verstehen  und  trotzdem  mussen  wir  dahin  wirken,  dass  dieses  internationale 
Gesetz  jeder  zweideutigen  Interpretation  entkleidet,  den  gegenwartig  veranderten 
Verhaltnissen  angepasst  und  allgemein  volksthiimlich  werde,  da  nur  unter  dieser 
Voraussetzung  an  eine  erspriessliche  Systemisirung  des  Sanitatsdienstes  geschritten 
werden  kann.  Derselbe  gliedert  sich  in  die  officielle  und  freivuillige  Sanitdtshilfe 
im  Felde,  welche,  harmonisch  vereinigt,  die  schonsten  Friichte  fur  die  Zukuuft 
verspricht.  Der.  Standpunkt,  die  einheitliche  Organisirung  des  Sauitatsdienstes  im 
Felde  bios  auf  officieller  Basis  bestehen  und  jede  freiwillige  Hilfe  ausser  Acbt  lassen 
zu  wollen,  ist  iangst  iiberwunden  und  mit  Recht.  Heutzutage  muss  das  Bestreben  der 
Kriegsverwaltungen  dahin  gerichtet  sein,  moglichst  viele  Factoren  fiir  diese  schwere 
Aufgabe  der  ersten  Hilfeleistung  zu  gewinnen  und  das  richtige  Verstandniss  fiir 
dieselbe  in  den  weitesten  Schichten  der  Bevolkerung  anzuregen,  weil  nur  auf  diese 
Weise  schon  im  Frieden  die  nothigen  Vorsorgen  getroffen  werden  konnen,  wie  die 
Anregungen  von  Billroth,  Mundy,  v.  Horst  u.  A.  bezeugen.  Die  Hauptsorge  fiir 
die  erste  Hilfe  bleibt  jedoch  der  officiellen  Sanitatspfiege  vorbehalten  und  hat  sich 
auf  das  Sanitcitspersonal,  das  Sanitdtsmaterial , den  Verwundetentransport  und 
Aufstellung  von  Feldsanitatsanstalten  zu  erstrecken.  Welch’  ein  umfangreiches 
Gebiet  von  Thatigkeit  eroffnet  sich  da  der  Organisation  und  Administration  der 
Sanitiitsorgane  und  welche  ungeheure  Verantworilichkeit  erwachst  da  fiir  die  gesetz- 
gebenden  Vertretungskorper,  welche  berufen  sind,  die  erforderlichen  Sanitatsvorsorgen 
zu  reglementiren  im  Augenblicke  der  allgemeinen  Wehrpflicht,  der  Neubewaffnung 
der  Heere  und  Erhohung  der  Kriegsstarke  auf  Millionenkopfe. 

1.  Der  Kopfstarke  entsprechend  ist  in  letzter  Zeit  fast  in  alien  Staaten  eine 
Vermehrung  des  Heil-  und  Samtatspersonales  erfolgt,  so  dass  eine  weitere  Steigerung 
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kaum  zulassig  erscheint,  mid  von  der  Zahl  der  Felclarzte  abgesehen,  verfiigt  in  Russ- 
land  eine  Compagnie  fiber  6 Blessirtentrager  (mit  Gewehr)  und  1 Feldscheer,  in 
Frankreich  fiber  4 Blessirtentrager  und  1 Krankenwarter  (mit  Carabiner),  in  Deutsch- 
land fiber  4 Hilfskrankentrager  (mit  Gewehr)  und  1 Lazarethgehilfen,  in  Oesterreich- 
Ungarn  fiber  4,  im  Gebirgskriege  6 Blessirtentrager  (ohne  Gewehr),  welche  in  Russland 
und  Frankreich  je  zwei  Feldtragen  zu  bedienen  haben,  wiihrend  die  fibrigen  Armeen 

— soweit  die  neuesten  Verlautbarungen  reichen  — zur  Zeit  noch  bios  1 Feldtrage 
per  Compagnie  ausweisen,  wiewohl  ein  Uebergang  auf  2 Tragen  in  einzelnen  Armeen 
schon  angebahnt  ist.  Ausserdem  dfirfen  improvisirte  Krankentragen  nicht  ausser  Acht 
gelassen  werden.  In  Deutschland  stehen  bei  einem  Armeecorps  488  Hilfskrankentrager 
(je  4 bei  jeder  Compagnie  und  Schwadron,  je  2 bei  jeder  Batterie),  480  Kranken- 
trager  der  Sanitats-Detachements  und  fiber  200  Musiker,  zusammen  1168  Mann  in 
Verwendung  und  wurde  das  Sanitats-Detachement  von  124  auf  160  Mann  vermehrt. 
Dasselbe  besitzt  40  Krankentragen  ffir  die  Krankentrager  und  Krankenwarter,  wahrend 
die  Tragen  der  Hilfskrankentrager  auf  Medicinwagen  verladen  und  jene  der  Musiker 
improvisirt  werden  {Haase).  Die  Kriegsjahre  1870 — 71  belehrten  die  Franzosen,  dass 
ibr  Heeressanitatswesen  ebenso  wie  die  Heeresorganisation  fiberhaupt  reformbedfirftig 
geworden  sind.  Die  Folgen  der  mangelhaften  Sanitatsvorsorgen  blieben  nicht  aus, 
indem  die  Auflesung  der  Blessirten  auf  den  Schlachtfeldern  von  Worth,  Champigny, 
Mars  la  Tour  und  vielen  anderen  zu  spat  und  zu  langsam  erfolgte,  so  dass  zumeist 
2 — 3 Tage  verstrichen,  bis  sie  vollendet  war,  wahrend  die  deutschen  Blessirten  zumeist 
binnen  24  Stunden  geborgen  waren.  Aehnlich  erging  es  den  Russen  bei  Plevna,  den 
Serben  bei  Zaribrod  und  den  Chilenen  bei  Concon  und  Placilla,  indem  es  an 
geschultem  Sanitatspersonal  maugelte.  Die  Franzosen  zogen  jedoch  aus  diesen 
beklagenswerthen  Versaumnissen  nfitzliche  Consequenzen,  indem  sie  ihr  Feldsanitats- 
wesen  seither  derartig  organisirt  haben,  dass  dasselbe  neben  jenem  der  deutschen 
Armee  als  mustergiltig  und  nachahmenswerth  hingestellt  werden  kann,  wie  aus  dem 
officiellen  Sanitats-Reglement  erhellt.  Diesmal  wendeten  sie  die  Aufmerksamkeit  nicht 
allein  dem  Kleincaliber  und  dem  rauchschwachen  Pulver,  sondern  auch  dem  Sanitats- 
Apparate  im  Felde  zu  und  unter  der  Devise  : Toujours  en  avant  wetteifern  sie  den 
ostlichen  Nachbar  zu  fiberflfigeln,  wie  aus  folgenden  Zahlen  hervorgeht.  Ein  fran- 
zosisches  Armeecorps  verfiigt  fiber  416  brancardiers  regimentaires,  214  brancardiers 
d’ambulances,  8 brancandier3  du  geDie,  74  brancardiers  d’artillerie  divisionnaire  et 
de  corps  und  fiber  304  Musiker,  im  Ganzen  fiber  1016  Mann.  Ausserdem  befinden 
sich  bei  den  drei  Ambulancen  (de  quartier  general  et  divisionnaires  1 et  1)  90  Trag- 
thiere,  welche  180  Blessirte  aufzunehmen  vermogen,  eine  Vorkehrung,  welche  bei 
Kriegsereignissen  im  Gebirgsterrain  von  weittragender  Wichtigkeit  ist,  wie  die  Kriegs- 
erlebnisse  in  Montenegro,  Dalmatien,  Hercegovina  und  Bosnien  darthun.  Somit  ware 
in  Frankreich  die  Transportkraft  mit  1196  zu  beziffern.  Loevel  begleitet  seine  Angabe 
mit  folgender  Folgerung  : Toutes  ces  ressources  combinees  montrent  que  le  corps 
d’armee  franqais  poss&de  des  ressources  equivalentes  sinon  superieures  pour  le  relevement 
et  le  transport  des  blesses  a celles  de  l’unit£  tactique  similaire  allemande. 

2.  In  Deutschland,  Russland  und  Frankreich  bestehen  fur  die  Fortbringung  des  Sani- 
tatsmateriales  im  Felde  systemisirte  Fahrzeuge  (Medicinwagen,  voiture  medicale  regimen- 
taire,  modele  1888,  pour  l’infanterie  et  l’artillerie  montee),  deren  Ausrfistung  in  Frankreich 
mit  Packkorben  (4  paniers  regimentaires,  module  1892)  besonders  vortheilhaft  erscheint,  da 
in  denselben  Medicamente  — Nr.  1 — , Operationsutensilien  — Nr.  2 — und  Verbandsorten 

— Nr.  3 und  4 — verwahrt  und  nebstbei  Feldtragen  untergebracht  sind.  Wer  Gelegenheit 
hatte,  die  Sanitatsausrfistung  unserer  Bataillone  ffir  den  Gebirgskrieg  ira  Ernstfalle  zu 
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erproben,  wird  nicht  umhin  konnen,  die  Vorziige  derselben  offen  anzuerkennen,  da 
sie  den  practischen  Bedurfnissem  am  besten  entspricht  und  zur  Nachahmung  fur  den 
Feldkrieg  formlich  herausfordert.  Indessen  haben  die  genannten  drei  Armeen  auch 
fiir  die  Ausriistung  ihrer  Reitertruppen  zeitgemasse  Vorsorgen  getroffen  und  durch 
Systemisirung  von  Medicinwagen  dem  allgemeinen  Bediirfnisse  Rechnung  getragen. 
Wer  an  die  Nothwendigkeit  selbststandiger  Sanita.tsausriist.ung  fiir  die  reitenden  Heeres- 
massen  noch  zweifeln  sollte,  dem  empfehle  ich  den  gediegenen  Vortrag  des  Collegen 
v.  Toply  *)  zum  Studium.  Das  franzdsische  Modell  1891  des  voiture  m6dicale  regi- 
mentaire  pour  la  cavalerie  entspricht  vollauf  den  Anforderungen  der  Neuzeit  und 
lconnte  auch  als  Blessirtenwagen  adaptirt  werden. 

Das  Hilfssanitatspersonal  fiir  die  wichtige  Aufgabe  des  Sanitatsdienstes  im  Felde 
zu  schulen  und  zu  drillen,  ist  Aufgabe  der  Sanitatsofficiere  und  dieser  Dienstzweig 
erfordert  dieselbe  Sorgfalt,  wie  die  Handhabung  der  Feuerwaffe  seiteus  der  Truppen. 
Wahrend  letztere  jedoch  iiberall  fiber  die  nothwendigen  Exercier-Reglements  und 
Schiessinstructionen  verfiigen,  sind  die  Lehrbehelfe  fiir  die  Sanitiitstruppen  noch  bei 
vielen  Armeen  sehr  mangelhaft  und  die  practische  Ausbildung  derselben  zumeist 
unzureichend.  Es  ist  ein  wunder  Punkt  in  der  Sanitatsorganisation  der  Armeen,  dass 
der  practischen  Ausbilduug  der  Reserve-  und  Berufsmilitararzte,  sowie  jener  des 
Sanitats-Hilfspersonales  wenig  oder  gar  keine  Beachtung  geschenkt  wird  und  die 
Vortheile  von  Sanitats-Feldiibungen  im  Frieden  von  mancher  Seite  sogar  in  Frage 
gestellt  werden.  Die  grossen  Sanitatsmanover  in  Frankreich  wahrend  des  letzten 
Sommers  haben  den  unzweideutigee  Werth  derselben  jedoch  zur  Evidenz  erwiesen, 
weshalb  auch  heuer  eine  Wiederholung  derselben  stattfindet,  wobei  laut  aufgestellten 
Programmes  der  beriihtnte  Kriegschirurg  Delorme  als  Divisionschefarzt  fungirt.  Ebenso- 
wenig  wie  die  blosse  Uniformirung  eines  fertigen  Fachgelehrten  denselben  zum  brauch- 
baren  Feldarzte  macht,  vermag  ein  ungeiibter,  wenig  oder  gar  nicht  geschulter  Mann 
den  Hilfssanitatsdienst  mit  Erfolg  auszuiiben.  Allseitige  Ausbildung  und  griindliche 
Erprobung  in  Friedensheilanstalten,  zumal  in  chirurgischen  Abtheilungen,  bei  Rettungs- 
Anstalten  und  anlasslich  der  grossen  Manover  im  Gelande  ist  im  Stande,  den  Mehr- 
erforderni’ssen  den  Arbeitskraften  gegeniiber  durch  bessere  Quantitcit  derselben  das 
Gleichgewicht  zu  halten  und  kann  die  Institution  eines  hdkeren  Hilfspersonales 
(Lazarethgehilfen  in  Deutschland,  Feldscheere  in  Russland,  les  medecins  auxiliaires 
und  les  infirmiers  de  visite  in  Frankreich)  als  ein  wichtiges  Postulat  heutiger  Saniiats- 
pflege  auch  fiir  unsere  Armee  nicht  warm  genug  empfohlen  werden,  wie  es  seinerzeit 
schon  der  ehrwiirdige  Chef  unseres  Corps,  Herr  Generalstabsarzt  Dr.  W.  Hoor 
bei  Vorlage  seines  Organisations-Programmes  und  nachtraglich  wiederholt  in  iiber- 
zeugungstreuer  Form  gethau  hat. 

Urn  den  Anforderungen  des  Sanitatsdienstes  halbwegs  zu  entsprechen,  muss 
die  practische  Ausbildung  des  Sanitatspersonales  iu  den  vielfaltigen  Zweigen  der 
Sanitatspflege  als  Grundlage  einer  gedeihlichen  Militarsanitat  aufgefasst  werden.  Ich 
will  bios  ein  Beispiel  anfiihren,  dass  die  Unkenntniss  der  elementarsten  Hilfeleistungen 
den  Tod  eines  Blessirten  zur  Folge  haben  kann,  welcher  sonst  alle  Hoffnung  hattef 
am  Leben  erhalten  zu  werden.  Nach  einem  Gefecht  langen  Verwundete  spat  in  der 
Nacht  in  einem  Feldlazareth  auf  Proviantfuhrwerken  ohne  jedwede  Improvisation  und 
auch  ohne  Strohschiittung  — da  in  der  Gegend  kein  Getreide  gedeiht  — an.  Unter- 
wegs  erlagen  viele  ihren  Wunden  und  so  kara  es,  dass  ixi  einem  Wagen  neben  zwei 
Todten  ein  noch  lebender  Verwundeter  lag.  Solche  Bilder  konnte  man  besonders 
nach  der  Einnahme  von  Plevna  und  friiher  schon  1876/77  in  Serbien  nicht  selten 


B Ueber  Cavallerie-Divisionen  und  Sanitatsdienst  bei  denselben.  Militararzt,  1889. 
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beobachten  ( Kolomnin , Pirogoff,  Kocher  u.  A.).  Beim  Abladen  von  Verwundeten 
ergab  sich  nun  der  Zwischenfall,  class  ein  Mann  mit  Haarseilschuss  in  der  Bauch  - 
gegend  fiber  die  Wagenleiter  — anstatt  vom  riickwartigen  Ausgange  des  Wagens 
aus  — gehoben  wurde,  wobei  die  diinne  Bauchfellmembran  am  Grunde  des  Schuss- 
canales  weit  entzw'eiriss,  durch  die  Ausschussoffnung  ein  Vorfall  der  Gedarme  erfolgte 
und  der  durch  den  langen  Transport  geschwachte  Mann  als  Leiche  in  den  Hlinden 
der  Sanitatsmanner  blieb.  Dieselben  traf  jedoch  ebensowenig  ein  Verschulden  an  dem 
todtlichen  Ausgange,  wie  jenen  Ersatzreservisten,  welcher  seinen  Vordermann  durch 
einen  Schuss  todtlich  verletzte,  als  er  sein  Gewehr  erst  in  Anschlag  brachte,  da  er 
vordem  als  Kanzleidiener  in  Verwendung  stand  und  die  Gewehrgriffe  nicht  kannte. 
Diese  Sanitatsmanner  mochten  gute  Schiitzen  gewesen  sein,  denn  sie  waren  Reservisten 
der  Jagertruppe  und  sincl  als  solche  in  den  Stand  eines  Feldspitals  iibersetzt  worden, 
ohne  jemals  Sanitiitsunterricht  genossen  zu  haben.  Wer  kennt  nicht  das  tragische 
Ende  jenes  Militararztes,  welcher  sich  unter  dem  bewaltigenden  Eindrucke  des  Elendes 
beim  Anlangen  von  unzahligen  Schwerblessirten,  fiir  welche  er  keine  Aufnahmsstatten 
hatte,  selbst  dem  Tode  in  die  Arme  warf,  weil  es  ihm  an  dem  nothigen  Hilfspersonale 
mangelte.  Ohne  geschultes  Sanitatspersonal  ist  jedwede  arztliclie  Hilfeleistung  von 
Anfang  an  lahmgelegt  und  unzureichend.  Als  Gegenbeispiel  mogen  hingegen  die 
vortrefflichen  Leistungen  jener  Sanitatsmanner  hervorgehoben  werden,  welche  mir  bei 
den  schwierigsten  Operationen  (Gefassunterbindungen,  Resectionen,  Amputationen) 
hilfreich  zur  Seite  standen  und  in  Nothlagen  des  Feldlebens  sogar  die  Narkose 
leiteten,  da  es  an  Hilfsarzten  mangelte.  Man  lese  Scrive’s,  Baudens',  Larrey's  und 
Percy's  diesbeziigliche  Erfahrungen  und  die  classischen  Armeebefehle  eines  Napoleon, 
Radetzky  und  Molike,  in  denen  die  Strenge  des  Feldherrn  mit  der  Humanitat  im 
Felde  so  harmonisch  vereint  ist  und  welche  die  aufopfernden  Leistuugen  des  Sanitats- 
personales  im  Kugelregen,  nach  dem  Gefechte  und  zur  Nachtzeit,  als  die  Helden 
des  Tages  auf  ihren  Lorbeeren  ruhen,  riihmend  hervorheben.  Unter  den  heutigen 
Verhaltnissen  wird  ein  hoheres  Hilfs-Sanitiitspersonal  behufs  Ueberwachung  der  ersten 
Hilfe  am  Schlachtfelde  und  in  den  Feldsanitatsanstalten  um  so  nothwendiger,  als  die 
Gefechtsweise  mehr  in  aufgelosten  Schwarmketten  vor  sich  geht  und  erst  beim  Ueber- 
gange  zum  Entscheidungskampfe  ein  Massenangriff  eingeleitet  wird,  im  Allgemeinen 
somit  der  Wirkungsbereich  der  Sanitatsorgane  auch  ortlich  viel  ausgedehnter  sein 
diirfte,  als  zur  Zeit  des  Einzelladers. 

Wie  sich  in  der  Wirklichkeit  auch  das  Kriegsdrama  entwickeln  moge,  drei 
Thatsachen  konnen  jetzt  schon  vorausgesehen  werden,  dass  1.  an  eine  Hilfeleistung 
unter  dem  Schnellfeuer  der  Repetirwaffen  im  Allgemeinen  nicht  zu  denken  ist ; 
diese  2.  zumeist  erst  wahrend  der  Feuerpause  und  somit  gegen  Tagesschhiss  oder 
in  den  Naclitstunden  bewerkstelligt  werden  kann  und  3.  die  Hilfs-  und  Verband- 
platze  weiter  zuriickverlegl  werden  micssen  als  es  die  bisherigen  Normen  lehren. 
Es  ist  ein  eitler  Wahn,  wenn  man  sich  in  der  Zone  des  wirksamen  Feuers  durch 
Terraindeckungen  gegen  dasselbe  zu  schiitzen  glaubt,  weil  man  die  Haupteigenschaft 
der  Fanzergeschosse,  namlich  die  enorme  Durchschlagskraft  ausser  Acht  lasst,  welche 
bei  einem  aus  200  Meter  Distanz  kommenden  Geschoss  in  dem  von  mir  naher 
beschriebenen  Falle  einen  mit  Rasenziegeln  bekleideten  Erclwall  von  120  cm.  Dicke 
zu  iiberwinden  vermochte  und  den  Zieler  todtete,  wahrend  ein  anderes  aus  2025  Meter 
Entfernung  direct  auftreffendes  8 mm.  Stahlmantelgeschoss  denselben  Effect  hervor- 
rief.  Um  halbwegs  eine  Vorstellung  iiber  die  Feuerwirkung  zu  gewinnen,  darf  man 
nicht  etwa  die  Ergebnisse  auf  den  Schiessstatten  zu  Rathe  ziehen,  sondern  muss  die 
M1  ahrnehmungen  der  Tactiker  berucksichtigen,  welche  die  Zufallstreffer  den  gezielten 
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Schiissen  entgegenstellen  und  auf  Rechnung  der  ersteren  den  grossten  Theil  der 
Verluste  setzen.  Nach  Wolozkoi  vertheilen  sich  16°/o  der  auffallenden  Geschosse  in 
der  Zone  bis  zu  750  Meter  Distanz,  9%  zwischen  750  - 900  Meter,  wahrend  die  50°/o 
Geschossgarbe  von  900  bis  2100  Meter  rcicht  und  der  Rest  von  25°/o  auf  die  Ent' 
fernungen  von  2100—3000  Meter  entfallt.  Zedeller  beobachtete  die  meisten  Verluste 
an  Todten  und  Verwundeten  bei  St.  Privat  in  der  Zone  von  1000 — 1300  Meter,  welche 
annaherungsweise  fur  die  Repetirer  mit  2000  Meter  zu  bemessen  ware  und  — die 
Gefechtsabstiinde  mit  1000  Meter  abgerechnet  — somit  gerade  in  den  Aufstellungs- 
bereich  der  reglementaren  Hilfsplatze  f'alit.  Ebenso  erging  es  den  Bulgaren  bei 
Zaribrod  in  1300  Meter  Distanz  und  den  Reservetruppen  in  Chile  bei  1600  Meter. 
Die  Verlegung  der  Hilfsplatze  an  die  minder  gefalirdeten  Fliigel  der  Divisionen 
und  in  der  Richtung  nach  ruckwarts  bis  zwischen  2000  und  3000  Meter  hinter 
dcr  eigenen  Gefcchtskette  erschwert  die  Bergung  von  Blessirten  in  hohem  Masse 
und  legt  den  Gedanken  nalte , jede  Truppeneinheit  mit  einem  selbststandigen  Sanitats- 
personale  und  Materiale  zu  versehen , somit  die  Bataillone  selbst  in  den  Stand  zu 
setzen,  fur  die  eigenen  Blessirten  zu  sorgen  und  in  den  obbezeichneten  Entfernungen 
zwei  Brigadeverbandplatzc  und  nahe  an  diesen  die  Ambulance  in  Gehoften  oder 
unter  eigenen  Zelten  aufzustellen,  welche  in  den  grossen  Armeen  systemisirt  sind 
uud  in  oden  Gegenden  ein  werthvolles  Obdach  fur  die  Verwundeten  bieten. 

Aus  dem  Bediirfnisse,  dass  ein  Bataillon  fur  die  allererste  Hilfe  der  Blessirten 
selbst  zu  sorgen  hat,  ergibt  sich  von  selbst  die  Nothwendigkeit  eines  Vehikels  fur 
das  erforderliche  Sanitatsmaterial.  Die  grosse  Beweglichkeit  der  Truppe  bedingt  auch 
eine  Mobilitat  der  Verband-  und  Ambulanceplatze,  welche  der  vorriickenden  Trnppe 
nachfolgen  miissen,  weshalb  der  Aufstellung  von  Feldmarodehausern  und  Feld - 
spitalssectionen  die  gebiihrende  Aufmerksamkeit  zugewendet  werden  muss,  da  in 
ersteren  Leichtblessirte  und.  Reconvalescenten  Aufnahme  finden,  um  die  Evacuations- 
anstalten  der  Etappenlinie  und  des  Aufmarschrayons  nicht  unniitzerweise  zu  iiber- 
ftillen,  letztere  hingegen  die  naheriickenden  Ambulanzen  ablosen  und  den  Blessirten 
und  Kranken  die  erste  spitalsmassige  Pflege  gewiihren  oder  fur  die  Aufnahme  der 
direct  vom  Schlachtfelde  abgeschobenen  Blessirtentransporte  dienen. 

3.  Ich  halte  dafiir,  dass  heutzutage  nicht  der  erste  Verband , sondern  der 
erste  Transport  uber  das  Schicksal  der  Verwundeten  entscheidet,  und  demgemass 
liegt  dem  Hilfspersonale  als  erste  Pflicht  ob,  die  Verwundeten  nach  erfolgter  Labung 
zti  bergen.  Nachdem  an  diese  schwere  Arbeit  zumeist  erst  mit  Eintritt  der  Fiusterniss 
geschritten  werden  kann,  erscheint  die  Beleuchtung  der  Schlachtfelder  mit  elektri- 
schem  Licht  (portative  Accumulatoren,  fixe  Reflectoren  nach  Mundy  u.  A.),  mit 
Magnesiumlicht  (in  Frankreich),  mit  Kohl' schen  Petroleumapparaten  (in  Oesterreich- 
Ungarn),  oder  anderen  Hilfsmitteln  geboten,  welche  auch  in  den  Feldsanitatsstationen 
gute  Dienste  leisten  werden.  Die  Raumung  des  Schlachtfeldes  und  der  Riicktransport 
der  Schlachtopfer  in  die  mit  alien  Mitteln  der  Neuzeit  ausgestatteten  Feldsanitats- 
anstalten  wird  die  Anspannung  aller  Krafte  erfordern  und  deshalb  muss  hier  bereits 
die  officielle  Sanitatspflege  durch  die  freiwillige  Privathilfe  unterstiitzt  werden,  indem 
theils  die  Feldsanitatscolonne  des  Deutschen  Ritterordens  und  die  Transportcolonne 
des  Rothen  Ivreuzes  beim  Verwundetentransporte  werkthatig  eingreifen,  theils  Velo- 
cipedisten1)  oder  Reiter  den  Rapport  zwischen  den  einzelnen  Sauitatsformationen 
vermitteln  und  schmalspurige  Feldbahneu  oder  Tragthiercolonnen,  welche  zum  Pro- 
viant-  oder  Munitionsnachschub  dienten,  beim  Riickkehren  gleichfalls  zu  Zwecken  der 


l)  In  Frankreich  ist  das  Fahrrad  in  der  Ambulance  bereits  reglemeutirt. 
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Evacuation  verwendet  werden.  In  wie  weit  neben  den  verschiedenen  Feldtragen  die 
als  Ein-  und  Zweirad  falirbare  Trage  Jacoby's,  die  mittelst  Walzen  improvisirten 
Rollbahren  Ports , die  Raderbabren  aus  Marines mann- Stahhohr  u.  A.  im  Ernstfalle  die 
Feuerprobe  bestehen  werden,  muss  der  Zukunft  vorbehalten  werden.  Eine  specielle 
Aufmerksamkeit  erheischt  die  Adaptirung  von  Landes-  und  Privatfuhrwerken  fiir 
Verwundeten-  und  Krankentransport,  in  welcher  Richtung  noch  mehrfache  Versuche 
anzustreben  sind.  Die  Besorgniss  kann  jedoch  nicht  unterdriickt  werden,  dass  bei  der 
gesteigerten  Zahl  der  Blessirten  und  der  grossen  Entfernung  der  Verbandplatze  der 
Verwundetentransport  Schwierigkeiten  zu  iiberwinden  haben  wird,  iiber  die  wir  uns 
heute  kaum  annaherungsweise  eine  Vorstellung  verschaffen  konnen  und  denen  vielleicht 
dadurch  zu  begegnen  ware,  dass  bei  jedern  selbststandigen  Truppenkorper  der  etat- 
miissige  Medicinwagen  oder  Medicinkarren  auch  als  Blessirtenwagen  oder  Blessirten- 
karren  zu  verwenden  ware.  Lohner's  zerlegbarer  Ambulanzwagen  fiir  zwei  Verwundete 
und  Czermack' s zweiradriger  Traosportwagen,  mittelst  welchem  ein  Mann  2 Verwun- 
dete auf  einmal  transportiren  kann,  sind  geeignet,  die  Evacuirung  des  Gefechts- 
platzes  in  der  halben  Zeit  zu  beendigen  wie  die  einfachen  Feldtragen  und  bieten 
bei  schleehter  Witterung  auch  einen  Schutz,  wobei  die  Blessirten  in  gewohnlicher 
Betthohe  liegend  bedient  werden  konnen  und  hiedurch  gleichzeitig  ein  ambulantes 
Feldspital  errichtet  werden  kann.  Bekanntlich  vertrat  weiland  Hofrath  Billroth  mit 
Eifer  diese  Idee  in  seiner  beriihmten  Delegationsrede,  und  von  den  in  der  14.  Section 
des  XI.  internationalen  medicinischen  Congresses  in  Rom  vorgetragenen  Referaten 
iiber  die  Organisirang  des  Verwundetentransportes  verdienen  die  meiste  Wiirdigung 
die  Gesichtspunkte  des  italienischen  Oberstabsarztes  Dr.  Tosi 1),  welcher  fiir  Theilung 
der  Verbandplatze,  grosse  Dotirung  derselben  mit  Tragen,  Tragern  und  Occlusiv- 
verblinden,  Vorschiebung  kleiner  Spitalssectionen  (Reparti  avanzati  di  spedali  da 
campo),  Zutheilung  von  Tragthieren  und  omnibusartigen  Blessirtenwagen  und  Vor- 
sorge  betreffend  den  eisernen  Mundvorrath  fiir  die  Blessirten  und  das  Hilfspersonal 
eintritt,  gleichzeitig  aber  auch  die  Idee  zum  Ausdruck  bringt,  dass  die  Gesellschaften 
vom  Rothen  Kreuze  ein  tiichtig  organisirtes  und  geschultes  Saoitats-Hilfspersonal  an 
den  Knotenpunkten  der  Etappenstrassen  bereit  halten  mogen,  welches  im  gegebenen 
Momente  schleunigst  auf  den  Gefechtsplatz  dirigirt  werden  konnte. 

Fiir  den  Gebirgskrieg  wurden  unsererseits  die  besten  Vorsorgen  getroffen,  indem 
die  Zahl  der  Blessirtentrager  verdoppelt  ist,  das  Sanitatsmaterial,  in  Packkorben  ver- 
theilt,  bataillonsweise  fortgebracht  und  die  Divisions-Sanitatsanstalt  in  Sectionen  ge- 
theilt  wird,  so  dass  selbst  detachirten  Abtheilungen  hinlangliche  Hilfsmittel  zu  Gebote 
stehen.  Die  Gebirgskraxe  von  Mickaelis,  die  Gebirgstrage  von  Alter  und  Louis 
Proelich,  sowie  die  in  der  franzbsischen  Armee  systemisirten  Cacolets  und  Litieres  2) 
haben  neben  den  normalmassigen  und  improvisirten  Transportmitteln  fiir  die  Ver- 
wundetenversorgung  einen  grossen  Werth  und  sind  auch  hier  die  patriotischen  Hilfs- 
vereine  berufen,  den  geanderten  Verhaltnissen  Rechnung  zu  tragen,  Gebirgscolonnen 
(analog  jenen  des  Deutschen  Ritterordens)  zu  organisiren  und  Gebirgsambulanzen 
oder  mobile  Gebirgsspitaler  zu  je  50  Betten  — wie  in  Italien  — auszuriisten.  Das 
Centralcomite  des  Rothen  Kreuzes  von  Italien  mobilisirt  jedes  Jahr  eine  Anzahl 
ahnlicher  Gebirgsfeklspitaler,  welche  in  Verbindung  mit  regularen  Sanitatstruppen, 
sowie  Alpini  an  Gebirgsmanovern  theilnehmen,  so  z.  B.  auf  dem  1377  Meter  hohen 
Monte  vergine  bei  Neapel,  in  den  Apenninen  u.  A.  Die  erhohte  lnanspruchnahme  der 

l)  Giornale  medico  del  ro  esercito  e dell  a ra  marina.  Nr.  3 — 4,  Marzo-Aprile  1894, 

pag.  501. 

*)  Brancard  de  montagne  modele  1893  in  Rom  preisgekront. 
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korperlichen  und  moralischen  Leistungsfahigkeit  cler  Blessirterxtrager  im  Gebirgskriege 
erfordert  eine  lange  Uebung,  da  selbst  Gebirgstrager  von  Beruf  fiir  derlei  Verwen- 
dung  erst  trainirt  werden  miissen.1)  Fiir  unsere  Zwecke  eignen  sich  hiezu  am  vor- 
theilhaftesten  Tragthiercolonnen. 

4.  Sind  die  Blessirten  und  Kranken  geborgen  und  aus  dem  Bereiche  der 
kampfenden  Truppen  auf  Verbandplatzen  (Ambulancen)  angelangt,  so  kann  an  die 
Anlegung  des  Nothverbandes  geschritten  werden,  denn  an  dem  Gefechtsplatze  selbst 
mangelt  es  hiezu  an  Zeit  und  nothiger  Ruhe,  weshalb  hier  bios  in  Ausnahmsfallen 
(bei  Blutungen  gefahrdrohenden  Charakters  und  Schussfracturen  der  Rohrenknochen) 
an  die  Ausfiihrung  derselben  gedacht  werden  kann.  In  diesen  schwierigeu  Nothlagen 
ist  es  jedoch  nicht  Sache  des  niederen  Hilfspersonales  hier  Hand  anzulegen,  da  es 
ausser  Stande  ist,  derlei  wichtige  Falle  von  anderen  minder  schweren  Verletzungen 
in  dem  Drange  der  Arbeit  zu  unterscheiden,  weshalb  es  den  Militararzten  zur  Pflicht 
wird,  hier  selbst  an  das  Werk  zu  gehen  und  sich  hiebei  von  dem  hoheren  Hilfs- 
personale  unterstiitzen  zu  lassen,  denn  nur  auf  diese  Art  ist  auf  Erfolg  zu  rechnen. 
Diese  Forderung  tritt  seit  Neubewaffnung  der  Armeen  um  so  mehr  in  den  Vorder- 
grund,  als  neben  heftigen  Blutungen  auch  zahlreiche  Schussfracturen  vorkomraen 
werden,  welche  nur  ein  Fachmann  im  ersten  Momente  richtig  zu  beurtheilen  vermag. 
Hieraus  ergibt  sich  von  selbst  die  Nothwendigkeit,  dass  die  eine  Halfte  der  Truppen- 
arzte  die  kampfenden  Abtheilungen  in  die  Gefechtslinie  begleitet  und  die  andere 
Halfte  an  den  Verbandplatzen  verbleibt,  welche  Massregel  iiberdies  auch  durch  die 
grosse  Entfernung  der  letzteren  vom  Gefechtsplatze  geboten  ist.  Auch  Noel 2)  tritt 
mit  allem  Nachdruck  fur  das  Verbleiben  der  Truppenarzte  in  der  Feuerlinie  ein,  da 
es  den  Soldaten  ermuthige,  ihm  Vertrauen  einflosse  und  ihn  mit  Achtung  vor  dem 
militararztlichen  Stande  erftille.  Bios  in  dringenden  Ausnahmsfallen  (bei  versprengten 
Abtheilungen  ohne  Aerzte  und  behufs  Ermoglichung  eines  Transportes)  wird  es 
Blessirtentragern  gestattet,  einen  Nothverband  anzulegen,  ohne  jedoch  die  Wunde 
selbst  zu  beriihren.  Dieselben  sind  grundsatzlich  fiir  den  Transportdienst  bestimmt. 

Um  dem  Massenandrange  von  Verwundeten  rechtzeitig  entsprechen  zu  konnen, 
miissen  fertige  Wundverbande  verschiedener  Grossen  in  hinlanglicher  Anzahl  sowohs 
in  den  Taschen  der  Sanitatsofficiere,  der  Hilfslirzte,  der  Lazarethgehilfen,  der  Feld- 
scheere  und  der  Blessirtentriiger,  sowie  der  Krankentrliger  (Sanitatsmannschaften),  als 
auch  in  den  Taschen  der  Feldtragen  und  den  Behiiltnissen  der  Medicinwagen  (unseren 
Verbandtornistern  und  Packtaschen)  mitgefiihrt  werden,  wie  es  das  neue  franzosische 
Reglement  (pag.  136 — 138)  in  wahrhaft  musterhafter  Form  vorschreibt.  Ein  Bataillon 
verfiigt  iiber  580,  ein  Infanterie-Regiment  iiber  1740,  ein  Brigade  iiber  3480,  eine 
Division  iiber  6960  und  ein  Armeecorps  iiber  14.500  Einzelverbande,  wahrend  fiir  ein 
Cavallerie-Regiment  mit  200,  fiir  drei  Batterien  mit  500  und  eine  Genie-Compagnie 
mit  150  Verbauden  vorgesorgt  ist,  so  dass  diese  vier  Truppengattungen  eines  Corps 
allein  18.870  Verbandeinheiten  mit  sich  fiihren.  Ausserdem  sind  in  den  Behaltnissen 
der  zwei  Divisions- Ambulancen  je  69SO,  in  jenen  der  Quartier-gen6ral-Ambulance 
6630,  bei  der  Cavallerie-Ambulanc  800  Verbande  vorriithig.  Endlich  verwahrt  jedes 
der  8 zugetbeilten  Feldlazarethe  je  1850  (im  Ganzen  14.800)  und  das  Evacuations- 
Hospital  11.710  Verbandeinheiten,  so  dass  ein  completes  Armeecorps  mit  47.900 
Verbanden  ausgeriistet  ist.  Es  ist  iiberfliissig  hinzuzusetzen,  dass  fiir  jeden  Mann 

*)  Siehe  : Die  Aufgaben  des  Rothen  Kreuzes  im  Gebirgskriege.  Von  Dr.  R.  Froelicb,  Chefarzt 
der  Gotthard-Division  Biel  1894,  A.  Schuler. 

2)  Effectifs  rationnels  des  medecins  militaires  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre.  Le 
Bulletin  medical  1894,  Nr.  14. 


113 


nebstbei  durch  ein  pansemcnt  individuel  vorgesorgt  ist.  Aus  dieser  Aufzahlung  ist  die 
ueue  Richtang  der  Feldchirurgie  hinlanglich  gekennzeichnet  und  stehen  auch  wir 
auf  demselben  Principe,  indem  fur  die  Ausriistung  unserer  Sanitatsformationen  gleich- 
falls  fertige  Schablonen  als  sogenannte  Typenverb'dnde  in  mehreren  Grossen  vor- 
bereitet  sind.  Nachdem  wir  jedoch  iiber  keice  Medicinwagen  verfiigen  und  der  Er- 
satz des  am  Gefechtsplatze  verbrauchten  Verbandsvorrathes  wegen  grosser  Entfernung 
des  Sanitatstrains  nicht  leicht  zu  bewerkstelligen  ist,  so  erschien  es  des  Versuches 
werth,  wie  dieser  Eventualitat  onne  Heranziehung  complicirter  Vorrichtungen  begegnet 
werden  konnte,  und  von  diesem  Gesichtspunkte  aus  unterwarf  ich  im  Vereine  mit 
dem  Herrn  Sanitatstruppen-Commandanten,  Oberst  Oehme  den  Patronentornister  der 
Fusstruppe  einer  Adaptirung  zu  einem  Verbandtornister  fiir  die  Sanitatstruppe  und 
die  Blessirtentriiger-Abtheilungen  in  der  Art,  dass  in  dem  Lederbehaltnisse  eine 
Blechcassette  eingestellt  wird,  in  welcher  22 — 25  Typenverbande  zweier  Grossen, 
eine  Anamisirungsbinde  und  zwei  Conservenbiichsen  Platz  finden.  Auffallenderweise 
decken  sich  letztere  zwei  Vorkehrungen  ganz  mit  den  Anschauungen  von  Tosi,  da 
durch  sie  fiir  Hamostase  und  Starkung  des  Blessirtentragers  im  Augenblicke  der 
grossten  Arbeit  vorgesorgt  ist,  wahrend  gleichzeitig  den  grossten  Anforderungen  an 
Verbandmaterial  von  tadelloser  Beschaffenheit  in  der  einfachsten  und  billigsten  Form 
entsprochen  ist,  ohne  Vermehrung  des  Trains  und  ohne  besondere  Belastung  des 
Mannes,  welcher  bei  uns  statt  des  Gewehres  bios  Theile  einer  Feldtrage  fortzubringen 
hat.  Der  complet  gefiillte  Verbandtornister  wiegt  31  Kgrm.,  wahrend  der  mit  12 
Magaziuen  gefiillte  Patronentornister  2'7  Kgrm.  schwer  ist. 

Ueber  die  Art  des  ersten  Verbandes  und  die  naheren  Beziehungen  desselben 
zur  Kriegschirurgie  werde  ich  in  einem  separaten  Referate1)  berichten,  wahrend  ich 
den  sanitaren  Vorsorgen  inner’nalb  der  ersten  und  zweiten  Linie  noch  einige  fliichtige 
Bemerkungen  beifiige.  Die  Grenze  zwischen  beiden  genannten  Linien  erscheint  uun- 
mehr  verschoben,  als  die  Feldlazarethe  nach  dem  Vorgange  der  meisten  Militar- 
staaten  in  den  Bereich  del  ersten  Linie  eingetheilt  werden  und  hier  die  klinische 
Besorgung  der  Blessirten  zu  erfolgen  hat.  1st  den  angedeuteten  Vorsorgen  und  der 
Administration  des  Sanitlitswesens  die  gebiihrende  Wurdigung  zu  Theil  geworden, 
so  gelangen  die  Blessirten  rechtzeitig  genug  in  die  Feldlazarethe,  in  denen  erst  die 
eigentliche  Behandlung  in  Angriff  genommen  werden  kann.  Haben  die  officiellen 
Transportmittel  zwischen  den  Verbandplatzen  und  Ambulanzen  einerseits  und  den 
Feldlazarethen  andererseits  den  Umstanden  des  Feldlebens  halbwegs  entsprochen 
und  die  Blessirtenwagen  der  Sanitatsanstalten,  unterstiitzt  von  den  Transportcolonnen 
des  Rothen  Kreuzes,  den  adaptirten  Landes-  und  Proviantfuhrwerken,  nothigenfails 
von  den  Tragthiercolonnen  und  den  fluchtigen  Feldbahnen  gut  functionirt,  dann  ist 
die  Rettung  der  meisten  Blessirten  als  gelungen  zu  betrachten,  da  heutzutage  in  den 
Ambulancen  nur  lebensrettende  Operationen  unter  dem  Schutze  der  Zelte  oder 
hygienisch  geeigneten  Obdaches  anderer  Art  und  der  Errungenschaften  der  Wund- 
behandlung  in  Betracht  kommen.  Anders  liegen  hingegen  die  Verhaltnisse  in  den 
Feldlazarethen,  in  dem  ansteckende  Krankheitsformen  in  eigenen  Isolirspitalern  ab- 
gesondert  werden  und  die  Verwundeten  selbst  nach  Art  und  Grosse  der  "V  erletzung 
sortirt  zur  Behandlung  kommen.  Septisch  anlangende  Blessirte  miissen  hier  unter 
Zelten  oder  in  Baracken  gleichfalls  isolirt  werden  und  neben  den  etatmassigen 
Arzneikorpern  aus  der  Gruppe  der  Antiseptica  treten  hier  Sterilisationsapparate  fiir 

1)  Wer  macht  auf  dem  Schlachtfelde  den  ersten  Verband  und  wie  soli  derselbe  beschaffen 
sein  ? Siehe  Militararzt,  1S94.  Nr.  17.  u.  f. 

Hyg.  Demr.  Cong.  V. 
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Operationsinstrumente  und  Verbande  in  Verwendung,  welche  neben  Burste  und  Seife, 
sowie  Beachtung  hygienischer  Vorsichtsmassregeln  geniigende  Garantie  fur  Erreichung 
aseptischen  Verlaufes  bei  den  meisten  Verletzungen  bieten,  insofern  geiibte  chirur- 
gische  Hande  in  Thatigkeit  gesetzt  werden,  wie  v.  Mosetigs , Maydl's,  v.  Fillenbaum'si 
Frank  el's  u.  A.  giinstige  Erfolge  in  Belgrad  und  Sofia  1885 — 1886  lehren. 

Die  Unterbringung  der  Flies  sir  ten  in  Zelten  und  Baracken  muss  mit  alien 
Kraften  angestrebt  werden  und  stehen  fur  die  Errichtung  provisorischer  Baracken  die 
nothigen  Materialien  zur  Hand,  so  sind  solche  sofort  in  Angriff  zu  nehmen,  insoferne 
mobile  Spitalsbaracken  nicht  zur  Verfiigung  stehen,  deren  Anschaffung  far  grosse 
Verwundetenmassen,  zumal  im  Augenblicke  des  ersten  Bedarfes  nach  Entscheidungs- 
schlachten,  ebenso  grosse  Geldopfer  in  Anspruch  nehmen  wird,  wie  deren  Zufiihrung 
nicht  selten  auf  unuberwindliche  Schwierigkeiten  stossen  diirfte,  besonders  in  Gebirgs- 
oder  vom  allgemeinen  Verkehr  weit  entlegenen  Gegenden.  Die  Doeker'sche  Baracke 
ist  zu  schwer,  theuer,  im  Sommer  zu  heiss,  im  Winter  schwer  zu  erheizen,  die  Wande 
erleiden  beim  Transporte  nicht  selten  Schaden,  welche  am  Orte  des  Bedarfes  nicht 
immer  leicht  zu  repariren  sind,  und  somit  sind  wir  fur  unsere  Zwecke  mehr  an  die 
Wellblechbaracken  vou  Tilschkert,  die  einheimische  Barackentype  von  Kunz-  FI  of  graft 
oder  andere  improvisirte  Holzbaracken  angewiesen,  wahrend  sich  von  den  verschie- 
denen  Zeltformen  das  modificirte  Tortoisezelt  als  Verwundetenzelt  ganz  vortrefflich 
eignet.  Auch  hier  vermag  die  freiwillige  Privathilfe  erfolgreich  einzugreifen  durch 
Bereitstellung  von  Verwundetenzelten  und  mobilen  Baracken,  wovon  die  Vorberei- 
tungen  der  Gesellschaften  vom  Rothen  Kreuze  in  Oesterreich-Ungarn  ein  beredtes 
Zeugniss  abgeben.  Mehr  denn  je  miissen  auch  die  Feldlazarethe  mobil  erhalten 
werden,  um  den  Bewegungen  der  Truppen  nach  Bedarf  folgen  zu  konnen,  iD  welchem 
Falle  stabile  Kriegslazarethe  die  Ablosung  derselben  iibernehmen,  um  nichttranspor- 
tablen  Verwundeten  und  Kranken  die  erforderliche  Spitalspflege  zu  Theil  werden 
zu  lassen. 

5.  Langs  der  Etappenstrassen  entfalten  die  Sanitatsanstalten  zweiter  Linie  ihre 
Thatigkeit  und  besorgen  den  Riicktransport  von  Verwundeten  und  Kranken  in  den 
Zerstreuungsbezirken  des  Hinterlandes,  wobei  ausser  dem  officiellen  Blessirtenwagen 
und  adaptirten  Fahrzeugen  besonders  die  Schiffsambulansen  und  Sanitatssuge  er- 
folgreiche  Dienste  zu  leisten  berufen  sind,  da  sie  einerseits  die  schonendste,  anderer- 
seits  die  wirksamste  und  ausgiebigste  Transportart  vertreteD.  Der  Sanitatszug  des 
souveranen  Maltheserordens  gilt  ob  seiner  Zusammenstellung  und  reichhaltigen  Aus- 
stattung  mit  Recht  als  ein  Muster  eiues  fahrenden  Lazarethes,  ebenso  wie  unsere 
SchifFsambulanzen  bis  nun  von  keiner  Seite  ubertroflfen  wurden.  Bei  Systemisirung  der 
ersten  Hilfe  am  Schlachtfelde  ist  auch  der  Umstand  in  Rechnung  zu  ziehen,  dass  der 
gefallene  oder  kranke  Mann  fur  die  Truppen  ein  verlorenes  Material  darstellt  und 
derselben  in  ihren  Bewegunnen  zur  Last  wird,  weshalb  er  mit  moglichster  Beschleu- 
nigung  aus  der  Nahe  derselben  abgeschoben  werden  muss.  Die  Evacuation  begegnet 
nicht  selten  mancherlei  Schwierigkeiten  und  Hindernissen  und  muss  mit  eiserner 
Energie  durchgefuhrt  werden,  da  eine  Armee  durch  die  Ansammlung  von  Kranken 
und  Verwundeten  in  ihrer  Actionsfahigkeit  gehemmt  wird  und  wie  allbekannt,  gelang 
es  im  russisch-tiirkischen  Kriege  der  richtigen  Auffassung  des  Oberbefehlshabers 
lotleben  und  seines  Stabschefs  Immretinski,  die  russische  Armee  durch  diese  Mass- 
regel  allein  vor  einem  vollstandigen  Zusammenschmelzen  zu  bewahren,  indem  sie  von 
dieser  Last  rechtzeitig  befreit  wurde,  Die  gewaltigen  Heeresmassen  erfordern  einen 
complicirten  Gefechtstrain  und  naturgemass  auch  einen  grosseren  Sanitdtstrain,  dessen 
zeitgemasse  Ausgestaltung  ebenso  angestrebt  werden  muss,  wie  es  bei  Bekleidung, 
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Beschuhung,  Bepackung,  Ernahrung  und  Unterkunft  der  Soldaten  schon  in  den  meisten 
Armeen  geschehen  ist.  Ohne  durchgieifende  Refer  men  in  diesem  Gebiete  ist  der 
Sanitatsapparat  nicht  leistungsfahig  und  sind  Katastropheu  am  Gefechtsfelde  und  in 
den  Sanitatsanstalten  unausbleiblich.  Inwieweit  der  Versorgung  der  Todten  durch  die 
bisher  ublichen  Massnahmen  oder  durch  Verbrennung  durchfiih-bar  sein  wird,  mogen 
Hygieniker  von  Fach  entscheiden,  wobei  die  Anregungen  Virchow’s  fur  Epideruien 
eine  Beriicksichtigung  verdienen.  Schliesslich  kann  ich  es  nicht  unterlassen,  darauf 
hinzuweisen,  dass  die  Massenheere  in  der  Zukunft  bei  ihren  kriegerischen  Unter- 
nehmungen  mehr  als  friiher  an  hygienische  Massnahmen  seitens  ihrer  Sanitatsorgane 
angewiesen  sein  werden  und  die  Fortschritte  in  der  Militar-Hygiene  und  Kriegs- 
chirurgie  der  Neuzeit  denselben  in  alien  Lagen  des  Kriegslebens  vortreftiiche  Dienste 
leisten  werden,  insoferne  dem  Militar-Sanitatswesen  schon  in  Friedenszeiten  die 
gebiihrende  Beachtung  zugewendet  und  der  Ausbildung  der  Sanitatsofficiere  in  fach- 
technischer  und  klinischer  Richt.ung  die  nothwendige  Aufmerksarnkeit  zu  Theil  wird. 
Es  will  mir  auch  scheinen,  dass  bei  dem  Aufmarsche  der  Millionenheere  eine  selbst - 
standige  Leitung  des  Sanitdtsdienstes  im  Felde  zur  That  wird,  wie  es  auch  in  dem 
amerikanischen  Secessionskriege  1861 — 1865  der  Fall  war,  weil  durch  diese  Mass- 
nahme  der  Generalstab  wenigstens  theilweise  entlastet  wird,  dessen  Krafte  bei  den 
geanderten  Verhaltnissen  der  kampfenden  Armee  obnedies  stark  genug  angespannt 
sein  werden.  Jede  Reorganisation  der  combattanten  Armee  bedingt  demnaeh  auch 
eine  Umgestaltung  der  Sanitatsarmee.  Die  historischen  Eichen  von  Dub  an  der 
Chauss6e  von  Horic  nach  Sadova  werkiinden  als  Wahrzeichen  vergangener  Kriegs - 
perioden  die  Wahrheit  des  tactischen  Glaubensbekenntnisses  von  Napoleon,  dass  der 
Sieg  einer  Armee  in  deren  Beinen  gelegen  sei.  Heutzutage  hat  jedoch  jene  Armee 
die  begriindete  Hoffnung,  den  Sieg  davonzutragen,  deren  Sanitatswesen  im  Felde  am 
besten  organiairt  ist,  denn  mogen  die  Fortschritte  der  Waffentechnik  fernerhin  noch 
grossere  F.rfolge  erzielen,  als  bisher,  unsere  kriegschirurgische  Kunst  und  die  Militar- 
hygiene  sind  im  Ernstfalle  berufen,  die  verheerenden  Wirkungen  der  Repetirer  und 
des  rauchschwachen  Pulvers  zu  paralysiren.  Die  Lehre  Pasteur's,  Lister's  und  Kochi s 
sind  Gemeingut  aller  Sanitatsofficiere  geworden,  deren  Sieg  unter  dem  Banner  des 
Rothen  Kreuzes  gesichert  ist. 

Denn  viel  andere  Manner  ja  wiegt 
Ein  heilender  Arzt  auf, 

Welcher  den  Pfeil  ausschneidet  und 
Lindernde  Krauter  darauf  streut. 

Machaon  des  Asklepios  Sohn, 

Der  untadliche  Arzt. 


Schlussfolge  runge  n . 

Bei  der  Neubewaffnung  der  Volksheere  mit  Repetirwaffen  ergeben  sich  auf  dem 
Schlachtfelde  grossere  Verlustziffern  als  unter  der  Herrschaft  des  Einzelladers,  indem 
die  Gesammtsumme  der  Verletzungen  zunehmeu,  darunter  die  der  Verhaltnisszahl 
der  Todten  eine  Steigerung  erfahren,  gleichzeitig  aber  die  Totalziffer  der  Leicht- 
blessirten  jenen  der  Schwerblessirteu  iiberwiegen  wird.  Hiebei  fall t nicht  nur  die 
grossere  Munitionsausriistung  des  Manues,  sondern  auch  die  gesteigerte  Percussions- 
energie  der  Panzergeschos?e  und  erhohte  Treffsicherheit  in  Folge  der  grossen  Rasanz 
entscheidend  in  die  Wagschale,  wobei  jedoch  auch  dem  Umstande  Rechnung  zu 
tragen  ist,  dass  die  Zone  der  todt lichen  Schusse  auf  4500  — 5000  Meter  hinausreicht. 

8* 


116 


Bei  Ausiibung  der  ersten  Hilfe  auf  dem  Schlachtfelde  fallt  dem  Sieger  die 
Aufgabe  zu,  auch  die  Gefallenen  des  Gegners  aufzulesen  und  zu  bergen,  wodurch 
bei  Systemisirung  sanitarer  Vorsorgen  Schwierigkeiten  erwachsen,  die  sich  heute  noch 
nicht  iiberblicken  lassen.  Um  alien  Anforderungen  der  Humanitat  Geniige  leisten  zu 
konnen,  sind  folgende  Massnahmen  erforderlich  : 

1.  Revision  der  Genfer  Convention  nach  alien  Gesichtspunkten,  um  dieses  inter- 
nationale  Gesetz  jeder  zweideutigen  Interpretation  zu  entkleiden. 

2.  Organisirung  der  officiellen  rind  freiwilligen  Sanitatshilfe  im  Felde  auf 
Grundlage  der  gegenwartigen  Heeresmassen  und  voraussichtlichen  Verlustziffern, 
wobei  auch  den  Artillerie  und  Cavallerietruppen  eigenes  Sanitats-Hilfspersonal  und 
Material  zuzuweisen  ist. 

3.  Nachdem  in  alien  Staaten  eine  Vermehrung  des  Heil-  und  Hilfssanitats- 
personales  erfolgt  ist,  so  ist  zur  Zeit  vornehmlich  der  Schulung  und  practischen 
Ausbildung  desselben  eine  besondere  Sorgfalt  zuzuwenden.  Hiezu  sind  nicht  bios 
zeitgemasse  Sanitatsreglements  und  Instructionen.  sondern  auch  practische  Uebungen 
bei  den  grossen  Truppenmanovern  nothwendig,  da  ohne  ein  geschultes  Sanitats- 
personal  jedwede  arztliche  Hilfeleistung  von  Anfang  an  lahragelegt  ist.  Hiedurch  ist 
auch  die  Schaffung  eines  hoheren  Hilfssanitatspersonales  begriindet. 

4.  Nachdem  unter  dem  Schnellfeuer  der  Repetirwaffen  eine  Hilfeleistung  un- 
durchfiihrbar  ist,  so  fallt  dieselbe  zumeist  in  die  Abend-  und  Nachtstunden,  wodurch 
die  Beistellung  von  Beleuchtungscippar atcu  zur  dringenden  Nothwendigkeit  wird.  Die 
erste  Hilfe  seitens  des  Hilfssanitatspersonales  hat  sich  auf  Labung  und  Bergung 
der  Blessirten  zu  beschranken. 

5.  Die  grosse  Tragweiten  der  neuen  Waffen  hat  eine  Verlegung  der  Vcrbands- 
platze  auf  2500—  3000  Meter  hinter  der  Gefechtslinie  zur  Folge,  wodurch  der'Trans- 
port  der  Sehwerblessirten  sehr  erschwert  wird,  weshalb  ausser  Feldtragen  auch  Fahr- 
zeuge  und  Tragthiere  in  Betracht  zu  ziehen  sind.  Die  gegenwartigen  Hilfsplatze 
konnen  bios  als  Rast-  und  Labestationen  zur  Geltung  kommen,  wahrend  zwei  Bri- 
gadeverbandplatze  und  eine  Ambulanz  dem  angestrebten  Zwecke  der  heutigen  Ver- 
wundetenversorgung  vollauf  entsprechen,  da  Feldlazarethe  gleichfalls  im  Bereiche  der 
ersten  Linie  in  Wirksamkeit  treten. 

6.  Ueber  das  Schicksal  der  Vervmndeten  entscheidet  nicht  der  erste  Verband, 
sondern  der  erste  dransport,  zu  dessen  Ermoglichung  die  officielle  und  freiwillige 
Saniiatspflege  alle  moglichen  Behelfe  auszunutzen  hat  und  wobei  ausser  der  etat- 
massigen  Blessirtenwagen,  durch  Improvisation  aaaptirte  Proviant-  und  Landes- 
fuhrwerke,  schmalspurige  Feldbahnen,  im  Gebirgskriege  Tragthier-  und  Gebirgstrager- 
Colonnen,  langs  der  Etappenstrassen  aber  Sanitatsziige  und  Schiffsambulanzen  in  Ver- 
wendung  kommen. 

7.  Bei  der  grossen  Anzahl  Leicht'olessirter  fallt  den  Marodehausern  die  Auf- 
gabe zu,  dieselben  aufzunehmen,  um  die  iibrigen  Sanitatsanstalten  zu  entlasten  und 
dieselben  nach  der  Genesung  wieder  der  Truppe  zuzufiihren. 

8.  Fur  die  Unterbringung  der  Blessirten  in  den  Ambulancen  und  Feldlazarethen 
eignen  sich  besonders  Zelte  und  provisorische  oder  transportable  Baracken,  insoferne 
nicht  andere  Unterkiinfte  am  Kriegsschauplatze  hiezu  als  hygienisch  geeignet  befunden 
werden. 

9.  Ausser  einem  Nothverband  bei  stark  blutenden  Schusswunden  und  Schuss- 
fracturen  behufs  Ermoglichung  des  Transportes  (zumal  bei  versprengten  Abtheilungen 
ohne  Aerzte)  diirfen  Blessirtentriiger  keine  Wundverbande  anlegen  und  sind  dieselben 
zu  belehren,  class  eine  Beriihrung  der  Wunde  mit  unreinen  Handen  und  Stoffen  fii  r 
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die  Blessirten  nachtheilig  ist.  Hingegen  wird  die  Anlegung  des  ersten  provisorischen 
Verbandes  den  Militararzten  zur  Pjlicht  gemacht  und  erfolgt  auf  den  Verband- 
platzen. 

10.  Hier  sind  einheitliche  und  fertige  aseptischc  Typenverbande  verschiedener 
Grossen  zu  empfehlen.  Zur  Fortbringung  geniigender  Vorrathe  an  Labungs-  und 
Verbandmaterial  fur  die  erste  Linie  eignen  sich  wasserdichte  Packkorbe,  welche  in 
den  Medicinwagen  der  Bataillone  eingetheilt  und  in  vortheilhafter  Weise  auch  in  den 
Fuhrwerken  der  Sanitatsdetachements  und  Ambulancen  verwendet  werden  konnen. 
Fliegende  Ambulanzen  mit  completer  Sanitatsausriistwig  fur  die  erste  Hilfeleistung 
im  Sinne  von  Reyher,  Billroth  und  Tost  miissen  als  Ideale  bei  Systemisirung  des 
Samariterdienstes  im  Felde  angestrebt  werden. 


5.  Systematisirung  der  ersten  Hilfe  auf  dem  Schlachtfelde.  Ref.) 

Von  Oberstabsarzt,  Dr.  med.  VON  HARTEN. 

Das  Executiv-Comit6  des  Congresses  hat  mich  aufgefordert  dieses,  von  ihm 
bestimmte  Thema  einzuleiten.  Indem  ich  fiir  die  mir  dadurch  erwiesene  Ebre  danke, 
kann  ich  nicht  umhin  zu  bemerken,  dass  ich  einiges  Bedenken  hatte  dieser  Auf- 
forderung  Folge  zu  leisten,  schon  weil  ich  wusste,  dass  ich,  der  an  keinem  Kriege 
theilgenommen  habe,  in  die  Lage  kommen  wiirde,  von  zahlreichen*  Zuhorern  zu 
sprechen,  denen  eine  bedeutende  Kriegserfahrung  zur  Seite  steht  bei  der  Beurtheilung 
der  Dinge,  welche  bei  dem  angeregten  Thema  beriihrt  werden  miissen.  Ich  habe 
inzwischen  trotzdem  den  Auftrag  mit  Dank  angenommen,  und  zwar  einerseits  weil 
es  mir  lieb  ist  unter  Verhaltnissen,  wie  sie  sich  mir  hier  bieten,  Gelegenheit  zu  haben, 
meine  Auffassung  dieser  so  wichtigen  Frage  klar  zu  legen,  andererseits  weil  ich 
annehme  dass,  da  die  Terrainverhaltnisse  einen  sehr  wichtigen  Einfluss  auf  die 
systematische  Anordnung  der  Hilfeleistung  in  erster  Linie  haben,  und  da  Danemark 
der  Typus  des  Flachlandes  ist,  die  Anordnung  dieser  Verhaltnisse,  wie  man  sie 
hier  durchgefiihrt  hat,  oder  durchzufiihren  beabsichtigt,  eine  Anordnung  die  ganz 
mit  meiner  Auffassung  der  Verhaltnisse  ubereinstimrnt,  als  Ausdruck  einer  dem 
Flachland  angepassten  Anordnung  interessiren  diirfte. 

Man  kann  sich  jetzt  mit  grosserer  Sicherheit  als  friiher  eine  Anschauung  fiber 
die  Verhaltnisse  bilden,  unter  denen  die  sanitare  Hilfeleistung  auf  einen  eventuellen 
Kampfplatze  zu  arbeiten  habeu  wird,  sowie  auch  der  Forderungen,  die  an  diese 
Hilfeleistung  gestellt  werden  konnen  : 

seit  man  die  ballistische  Wirksamkeit  der  modernen  Waffen  genau  kennen 
gelernt  hat  und  durch  feldmassige  Terrainschiessiibungen  Erfahrungen  fiber  den 
relativ  haufigen  Niederschlag  der  Projectile  im  Verhiiltniss  zum  Zielpunkte  gewonnen  hat, 
seit  man  sich  einen  Begriff  fiber  den  Einfluss  des  modernen  Gewehres  auf  die 
Art  und  Grosse  der  Verluste  bilden  kann  durch  Zusammenhalten  der  Erfahrungen, 
die  man  in  dieser  Beziehungen  in  den  letzten  Kriegen  gemacht  hat  mit  den  Ver- 
besserungen,  die  seitdem  den  Waffen  zu  Theil  geworden  sind,  und 

seit  man  endlich  durch  die  in  den  letzten  Jahren  vorgenommenen  grfindlichen 
Schiessversuche  die  Schusswirkung  auf  den  menschlichen  Korper  kennen  gelernt  hat. 

Die  hierher  gehorigen  Verhaltnisse  sind  allgemein  bekannt;  ich  beschranke 
mich  deshalb  darauf  als  Begriindung  meiner  Auffassung  des  Principes  bei  einer 
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Organisation  der  ersten  Hilfeleistung  auf  dem  Schlachtfelde  folgendes  hervorzuheben : 

1.  Die  Wirkung  des  modernen  Gewehres  in  dem  hinter  der  Kampflinie  liegendeo 
Terrain  und  die  Deckung  unter  Flachlandverhaltnissen. 

Das  jetzt  allgemein  benutzte  Gewehr,  dessen  Wirkung  in  den  verschiedenen 
Landern  so  ungefahr  dieselbe  ist,  das  Magazinsrewehr  kleinen  Calibers  (6  5 — 8 mm.) 
mit  rauchlosem  Pulver  schiesst  noch  mit  totlicher  Wirkung  in  einer  Entfernung  von 
3500 — 3800  m.,  eine  Schussweite,  die  mit  einer  Elevation  von  34 — 35°  erreicht  wird. 
Das  osterreichische  sum  Beispiel  ist  bis  auf  die  Entfernung  von  ca.  2250  m.  gepriift, 
das  heisst  so  weit  kann,  die  Terrainverhaltnisse  es  gestatten  gezielt  werden,  was 
iiber  diese  Entfernung  hinaus  geht  ist  ins  Blaue  geschossen.  Durch  feldmassige  Ter- 
rainschiessiibungen  ist  man  indessen  zu  dem  Resultate  gelangt,  dass  die  wirksame 
Schussweite,  das  heisst  der  Abstand  indem  die  Verluste  anfaDgen  fiihlbar  zu  werdeD, 
nicht  weit  uber  1000  m.  hinausgeschoben  werden  hann.  Infolgedessen  ist  anzunehmen, 
dass  die  Kampfenden,  selbst  wenn  das  Feuer  in  bedeutender  Entfernung  beginnt, 
versuchen  werden,  so  schnell  als  moglich,  und  so  gut  als  die  Verhaltnisse  es  gestatten 
einander  naher  zu  kommen,  und  da  ein  zukiinftiger  Kampf  zwischen  Fussvolkcolonnen 
theils  in  Versuchen  den  Feind  aus  seiner  Stellung  zu  schiessen,  bestehen  wird,  kann, 
nach  den  in  Friedenszeiten  gemachten  Versuchen,  sowie  nach  den  aus  den  letzten 
Kriegen  gewonnenen  Erfahrungen,  angenommen  werden,  dass  die  kampfenden  Reihen 
in  dem  endlichen  und  entscheidenden  Ivampfe  in  eine  Entfernung  von  ca.  500  m. 
von  einander  gelangt  sind. 

Da  die  Waffen  bis  zu  4000  m.  schiessen  und  die  kampfenden  Colonren  einander 
bis  auf  ca.  500  m.  nahe  gebracht  werden,  wird  also  bei  kommenden  Schlachten 
hinter  der  Gefechtslinie  ein  Terrain  liegen,  dass  in  einer  Ausdehnung  von  gegen 
3500  m.  mehr  oder  weniger  von  all  denjenigen  Projectilen  durchfurcht  werden  wird, 
die  iiber  oder  durch  die  Gefechtslinie  gehn,  und  zwar  werden  das  die  allermeisten 
der  abgegebenen  Schiisse  sein. 

Bei  den  feldmassigen  Terrainschiessiibungen,  mit  denen  in  Friedenszeiten  das 
Schiessen  geiibt  wird,  hat  es  sich  namlich  regelmassig  gezeigt,  dass  sich  anfanglich 
nicht  einmal  10  pCt.  in  Treffergruppen  um  das  Ziel  sammeln.  Erst  wenn  die  Maun- 
schaft  ruhiger  und  mit  dem  Terrain  theilweise  bekannt  geworden  ist,  gelingt  es,  die 
Zahl  auf  15—20  pCt.  zu  bringen ; 80—85  pCt.  gehen  in  der  Regel  vor  dem  Ziele 
nieder,  besonders  aber  iiber  das  Ziel  hinaus.  Unter  emsten  Verhaltnissen,  in  der  Hitze 
des  Gefechtes  und  bei  unbekannten,  wechselnden  Terrainverhaltnissen,  wo  dem  ein- 
zelnen  Schiitzen  weder  Zeit  noch  Ruhe  bleibt  seinen  Schuss  zu  beurtheilen,  werden 
werden  kaum  5—10  pCt.  der  abgegebenen  Schiisse  die  feindliche  Gefechtslinie  treffen; 
90 — 95  pCt.  werden  vor  der  Linie  in  die  Erde  schlagen,  oder  zum  grossten  Theil 
durch  oder  iiber  die  Gefechtslinie  in  das  Terrain  hinter  die  Reihen  der  Kampfenden 
gelangen. 

Eine  Regel,  wo  diese  Fehlschiisse  niederschlagen,  lasst  sich  selbstverstandlich 
nicht  aufstellen,  da  rein  zufallige  und  unberechenbare  Verhaltnisse  darauf  einwirken 
konnen.  Liegen  beispielsweise  die  Schiessenden  hinter  einer  Hecke  oder  einem 
Erdwall,  so  schlagen  die  Fehlschiisse  in  verhaltnissmassig  weiter  Entfernung  nieder 
und  breiten  sich  nach  alien  Seiten  aus,  da  die  Schiessenden  sich  zusammenducken 
und  zum  Theil  ohne  zu  zielen  mit  hochst  verschiedenen,  oft  sehr  grossen  Elevationen 
schiessen.  Nach  den  Erfahrungen,  die  man  bei  den  feldmassigen  Terrainschiess- 
iibungen gemacht  hat,  schlugen  indessen  die  allermeisten  Projectile  in  dem  Terrain 
nieder,  das  900  — 1500  m.  hinter  der  Gefechtslinie  liegt. 

Die  Anzahl  der  Projectile,  die  in  einem  zukiinftigen  Kriege  in  das  hinter  der 
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Gefechtslinie  liegende  Terrain  verschossen  werden,  wird  sehr  bedeutend  werden. 
Die  Taschenmunition,  die  zum  Beispiel  im  deutsch-franzosischen  Kriege  70  — 80  Patronen 
pr.  Mann  betrug,  ist  jetzt  in  den  verschiedenen  Heeren  auf  150—200  Patronen  pr. 
Mann  gebracht  worden,  also  2 — 3mal  grosser  als  friiher,  und  gleichzeitig  ward  der 
Soldat  mit  dem  Magazingewehr  versehen.  Diese  beiden  Momente  werden  einen 
bedeutend  grosseren  Munition sverbrauch  nach  sich  ziehen,  wir  haben  bereits  Beispiele 
solch  grosseren  Verbrauches.  Im  Kriege  in  Chili,  zum  Beispiel,  verbrauchten  die 
Congressisten  im  Laufe  von  IV2— 2 Stunden  180—200  Patronen  pr.  Mann.  Mit  dem 
grosseren  Munitionsverbrauch  aber  wird  besonders  die  Zahl  der  Fehlschiisse  wachsen. 
Der  grosse  Vorrath  an  Patronen,  die  leichte  Art  zu  laden  und  die  grosse  Schussweite 
wird  namlich  leicht  dazu  verleiten,  auf  weite  Entfernungen  und  ohne  ruhiges  bestimmtes 
Zielen  schiessen  zu  wollen. 

Nach  dem  Angefiihrten  und  wenn  man  ausserdem  die  bedeutende  Durchschlags- 
kraft  und  Rasanz  des  modernen  Projectiles  in  Betracht  zieht,  ist  es  klar,  dass  man 
sich  wahrend  eines  Kampfes  auch,  nicht  nur  einigermaassen  schusssicher  in  einer  Ent- 
fernung  von  bis  ca.  3000 — 3500  M.  im  Terrain  hinter  der  Gefechtslinie  bewegen 
kann,  wenn  nicht  etwa  das  Terrain  selbst  die  erforderliche  Deckung  bietet.  In  stark 
coupirten  Gegenden,  mit  Hiigeln  und  Schluchten  und  stark  abfallenden  Abhangen 
ist  es  verhaltnissmassig  leicht  in  nicht  zu  grosser  Entfernung  der  Feuerlinie  Deckung 
zu  finden,  im  Flachland  dagegen,  wie  es  sich  z.  B.  hier  in  Ungarn  findet,  sowie 
verschiedentlich  im  mitteleuropaischen  Flachlande,  diirfte  es  sehr  schwierig,  ja  oft 
ganz  unmoglich  sein  irgendwelche  Deckung  im  Bereich  der  Projectile  zu  finden. 
Die  massig  abfallenden  Abhiinge,  die  das  wellenformige  Fiachland  charakterisiren, 
vermehren  sogar,  statt  Deckung  zu  gewahren,  vielfach  die  Gefahr,  indem  sie  die 
Rasanz  der  Kugel  verlangern. 

Hiermit  verhalt  es  sich,  wie  bekannt,  so:  eine  schwache  Senkung  des  Terrains 
unter  der  Ziellinie  hat  beim  Schiessen,  besonders  bei  kurzen  Entfernungen  eine 
bedeutende  Verlangerung  des  Geschossgarbengiirtels  zur  Folge,  eine  starkere  Senkung 
des  Terrains  unter  der  Ziellinie  kann,  weil  der  aufwartstreibende  Theil  der  Projectil- 
bahn  verhaltnissmassig  flach  ist,  moglicherweise  Deckung  gewahren,  wenn  sie  in 
kurzem  Abstand  beschossen  wird.  Dieselbe  Senkung  wird  indess,  wenn  sie  aus 
lamrerem  Abstand  beschossen  wird,  in  Folge  der  grosseren  Kriimmung  der  Kugelbahn, 
im  Niederschlag  oft  keine  Deckung  gewahren.  Ob  ein  Hiigel  also  Deckung  gewahrt 
oder  nicht,  hangt  zum  Theil  davon  ab,  ob  er  aus  naherer  oder  weiterer  Entfernung 
beschossen  wird.  Diese  Verhaltnisse  diirfte  diese  Zeichnung  leichter  verstandlich 
machen.  Dieselbe  zeigt  einen  Hiigel  auf  kiirzerem  (e—g)  und  auf  langerem  ( a—g ) 
Abstand  beschossen.  Wahrend  die  untere  Kugelbahn  der  Geschossgarbe  (e  b c),  die 
bei  der  Schutzenlinie  den  Erdboden  passirt,  sich  soweit  iiber  die  dahinter  liegende 
Senkung  hebt,  dass  diese  gute  Deckung  bietet,  rasiren  die  Kugelbahnen  der  Geschoss- 
garbe (a  d f)  beim  Schiessen  aus  weiterer  Entfernung  die  Hiigelsenkung  hinter  der 
Schutzenlinie  vollkommen. 

Hiigelsenkungen  im  Flachlande  haben  in  der  Regel  ein  so  schwaches  Gefalle, 
dass  sie  wohl  Deckung  gegen  ein  Feuer,  das  aus  einer  Entfernung  von  300—500  m. 
gegen  sie  gerichtet  wird,  gewahren,  trotzdem  aber  wird  man  doch  meist  genothigt 
sein  die  Reserven  hinter  der  Schutzenlinie  knieende  oder  oft  auch  liegende  Stellungen 
einnehmen  zu  lassen  und  das  Terrain  hinter  dem  schussichern  Theil  der  Senkung 
wird  in  einer  Entfernung  von  1000  -1500  m.  stark  von  den  Projektilen,  die  iiber  die 
Schutzenlinie  hinausgehen,  bestrichen  werden.  Schiesst  der  Feind 'dagegen  aus  einer 
Entfernung  von  1000 — 1200  m.,  so  ist  im  Flachlande  kaura  Deckung  hinter  der 
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Schiitzenlinie  zu  flnden,  da  die  Senkung  der  Hiigel  von  den  feindlichen  Projectilen 
rasirt  werden  wird.  Zum  Beispiel  : da  die  Projectile  beim  Schiessen  aus  einer  Ent- 
fernung  von  1000 — 1200  m.  sich  bis  zum  Niederschlagspunkte  7 — 9 m.  auf  100  m. 
senken,  so  wird  ein  Hiigel  mit  einem  Abfall  von  5 m.  auf  100  m.,  was  als  eine 
ziemlich  Starke  Senkung  betrachtet  werden  muss,  wenn  der  Hiigel  hoch  ist,  aus  einer 
Entfernung  von  800,  900  oder  1000  m.  vollkommen  bestrichen  werden.  Erst  wenn 
der  Feind  demselben  bis  auf  600—700  m.  nahe  geriickt  ist  und  die  Projectile  sich 
heim  Niederschlage  nur  3—4  m.  pr.  100  m.  senken,  bietet  der  Hiigel  Deckung. 

Bei  einem  Kampfe  im  Flachland  werden  sich  also  nach  dem  vorhin  Erwahnten 
die  Verhaltnisse  im  Grossen  und  Ganzen  so  gestalten  : 

Unter  alien  Stadien  des  Kampfes  wird  das  Terrain  hinter  der  Schiitzenlinie 
von  Gewehrprojectilen,  die  auf  einer  Strecke  von  ca.  1500  m.  in  die  Erde  schlagen, 
bestrichen  werden,  am  haufigsten  dicht  hinter  der  Linie,  vereinzelt  vor  und  weiter 
hinter  derselben.  Das  Terrain  bis  zu  1000  — 1500  m.  ist  zeitweise  ebenso  unsicher 
wie  die  Gefechtslinie  selbst.  Ausserdem  werden  die  Fehlschiisse,  die  ohne  Ziel  in  die 
Luft  abgefeuert  werden,  das  Terrain,  das  in  einer  Entfernung  von  2000  — 3000  m. 
hinter  der  Linie  liegt,  nicht  wenig  beunruhigen. 

Schiesst  der  Feind  aus  weiterer  Entfernung  (1000—1200  m.),  so  wird  nur  aus- 
nahmsweise  in  der  Nahe  der  besetzten  Stellung  auf  Deckung  zu  hoflen  sein ; schiesst 
der  Feind  aus  kiirzerer  Entfernung,  so  bietet  das  Terrain  allerdings  stellenweise 
Deckung,  aber  diese  schusssichern  Stellen  liegen  dicht  bei  der  Schiitzenlinie  und 
sind  der  Art  von  dem  bestrichenen  Terrain  eingeschlossen,  dass  man  nur  mit  bedeu- 
tendem  Verlust  dorthin  gelangen  kann. 

2.  Der  Einfluss  des  modernen  Gewehres  auf  die  Art  und  Grosse  des  Verlustes. 

Statistisch-historische  Untersuchungen  — ich  mochte  hier  unter  anderen  auf 
Dr.  Fayes  Mittheilungen  auf  dem  im  letzten  Friihjahre  abgehaltenen  Congress  in  Rom 
hinweisen  — haben  Resultat  ergeben,  dass  der  relative,  procentweise  Verlust  an 
Todten  und  Verwundeten,  berechnet  nach  der  effektiven  Gesammtzahl  der  ins  Feuer 
gefiihrten  Mannschaften,  in  den  Kletzten  riegen  eher  ab  als  zugenomraeu  hat,  im 
Vergleich  mit  den  Verlusten  in  friiheren  Kriegen.  Nach  den  Mittheilungen  Dr.  Fayes 
betrug  beispielsweise  der  Verlust  in  ll  von  Napoleons  Hauptschlachten  In  der  Zeit 
bis  und  inch  1812  fur  die  Franzosen  19-7  pCt..  fur  die  Verbiindeten  21T  pCt. ; in 
den  Schlachten  von  1813 — 15  betrugen  die  Verluste  respektive  15-6  und  140  pCt. 
Im  nordamerikanischen  Biirgerkriege  verlor  die  Armee  der  Nordstaaten  in  15  gros- 
seren  Schlachten  durchschnittlich  126  pCt.,  die  der  Siidstaaten  l5-5  pCt.  Im  deutsch- 
franzosischen  Kriege  verlor  Frankreich  in  7 Hauptschlachten  des  Kaiserreiches  10’7  pCt. ; 
Deutschland  8'6  pCt. ; in  8 Schlachten  der  Republik  betrug  der  relative  Verlust  nur 
5'8  pCt.  und  61  pCt.  Es  scheint  demnach,  als  ob  die  modernen  Waffen  uud  besonders 
die  mit  Riicksicht  auf  dieselben  veriinderte  und  verbesserte  Taktik  im  Stande  seien, 
eine  Eutscheidung  und  Beendigung  des  Kampfes  zu  erzwingen,  ohne  blutige  Opfer 
der  gesammten  effectiven  Starke  zu  erfordern.  Dagegen  bringen,  wie  uns  ebenfalls 
die  im  deutsch-franzosischen  Kriege  gewonnene  Erfahrung  belehrt,  die  modernen 
Waffen  es  mit  sich,  dass  die  Verluste  sich  weit  weniger  gleichmassig  vertheilen  und 
gleichzeitig  in  weit  kiirzerer  Zeit  eintreten.  In  der  Schlacht  be  Rezonville  und  Mars 
la  Tour  am  16.  Aug.  z.  B.  verlor  das  3.,  8.,  9.  und  10.  preussische  Armeecorps  von 
ca.  65.OG0  Mann  im  Ganzen  13.548  o.  21  pCt. ; die  6.  Division  11.391  Mann  verlor 
3.372  o.  29  5 pCt.  und  das  16.  Regiment  (3.  westphalische),  das  um  4 Uhr  in  den 
Kampf  kam,  verlor* in  wenigen  Augenblicken  1361  Mann,  fast  die  Hiilfte.  Bei  vier 
preussischen  Regimentern  belief  sich  an  jenem  Tage  der  Verlust  auf  fiber  1000  Mann. 
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Der  Kampf  bei  St.  Privat  kostete  im  Laufe  von  2 Stunden  die  1.,  2.  und  4.  Brigade 
222  Officiere  und  5S29  Unterofficiere  und  Gemeine  o.  35  pCt.  Allerdings  sind  diese 
Verluste  in  der  Geschichte  der  Kriege  ungewohnlich  gross  und  werden  wohl  auch 
in  zukiinftigen  Kriegen  nur  ausnahmsweise  grosser  werden,  allein  wir  miissen  darauf 
vorbereitet  sein,  solchen  Zahlen  bei  partiellen  Verlusten  wieder  zu  begegDen,  um  so 
mehr  als  seit  jener  Zeit  das  Magazingewehr  und  das  rauchlose  Pulver  eingefiihrt 
wurde,  d.  h.  dass  die  Feuergeschwindigkeit  und  die  Schussweite  bedeutend  zuge- 
nommen  hat.  Eine  Abtheilung,  die  in  einem  zukiinftigen  Kampfe  in  eine  stark  aus- 
gesetzte  Stellung  gerathen  ist,  wird  vollkommen  aufgerieben  werden  konnen,  ehe  es 
ihr  gelingen  kann  sich  wieder  in  Sicherheit  zu  bringen,  und  ein  Angriff  wird,  selbst 
wenn  er  normal  mit  grossen  Umgehungs-Manovern  und  mit  Beschiessung  aus  weiter 
Entfernung  beginnt,  wenn  er  durchgefiihrt  werden  soil,  in  der  Regel  mit  einem 
kurzen  aber  blutigen  Kampfe  enden. 

Man  muss  deshalb  darauf  vorbereitet  sein,  dass  in  einem  zukiinftigen  Kriege 
die  Verluste  sich  sehr  ungleichmassig  vertheilen,  partiell  bedeutend  und  in  kurzer 
Zeit  eintreffen  werden. 

3.  Die  Wirkung  des  modernen  Gewehres  auf  den  menschlichen  Korper. 

Durch  die  umfassenden  Schiessversuche,  die  im  Laufe  der  letzten  Jahre  angestellt 
worden  sind,  besonders  durch  die  vor  kurzem  von  Demosthen  in  Bukarest  gemachten, 
sowie  durch  die  Medicinal-Abtheilung  des  preussischen  Kriegsministeriums,  sind  wir 
zu  einer  so  griindlichen  Kenntniss  iiber  die  Schusswirkung  der  modernen  Waffen  auf 
den  menschlichen  Korper  gelangt,  wie  sie  sich  iiberhaupt  auf  dem  Wege  des  Experi- 
mentes  gewinnen  liisst.  Wir  wissen,  dass  die  Schusslasionen,  denen  wir  auf  dem 
Schlachtfelde  begegnen  werden,  durchgehend  sehr  ernster  Art  sein  werden.  Nur 
reine,  uncomplicirte  Fleischwunden  lassen  sich  moglicherweise  leichter  und  schmerz- 
loser  heilen,  als  die  entsprechenden  Wunden  in  friiheren  Kriegen.  Dagegen  werden 
sich  Knochenlasionen  in  der  Regel  als  complicierte  Fracturen  mit  Unterbrechung  der 
Continuitat  des  Knochens  oft  in  bedeutender  Ausdehnung  zeigen,  mit  Sprengung  der 
Knochensplitter  in  die  Weichtheile  und  meistens  mit  weit  aufgerissener  Ausgangs- 
offnung.  Organlasionen  werden  von  mehr  oder  minder  umfangreichen  Quetschungen 
des  den  Schusscanal  umgebenden  Gewebes  begleitet  sein.  Die  Gefasse  werden 
ohne  Riicksicht  auf  ihre  Grosse  der  Art  zerrissen  oder  gespalten  werden,  dass  die 
Gefahr  innerer  oder  ausserer  Verblutungen  sehr  gross  ist.  Die  Folgen  der  modernen 
Schusswunden  werden  also,  so  weit  man  auf  Grund  der  an  anatomischen  Praparaten 
angestellten  Versuche  auf  wirkliche  Verhaltnisse  schliessen  darf,  wahrscheinlich  fol- 
gende  sein : 

1.  wird  die  Anzahl  derjenigen,  die  augenblicklich  oder  kurz  nach  der  Ver- 
wundung  sterben,  sowie  auch  die  Zahl  derjenigen,  die  durch  rechtzeitige  Hilfe,  d.  h. 
ehe  sie  verbluten,  zu  retten  sind,  iu  Zukunft  grosser  sein  als  friiher,  2.  wird  die  Zahl 
der  Leichtverwundeten,  die  sich  mit  eigener  Hilfe  vom  Schlachtfelde  zum  Verband- 
platze  begeben  konnen.  geringer  sein  in  kommenden  Kriegen  als  friiher,  wahrend 
dagegen  3.  die  Zahl  der  Schwerverwundeten,  die  einen  sehr  sorgfaltigen  Transport 
verlangen,  steigen  wird,  sowie  4.  die  Schusswunden  eine  sehr  umstaudliche  Behandlung 
erfordern  werden,  schon  weil  ein  giinstiger  Verlauf  zum  allerwesentlichsten  davon 
abhiingt,  dass  die  richtige  chirurgische  Behandlung  der  Wunde  schon  beim  ersten 
Verbande  vollstiindig  und  durchaus  zuverlassig  durchgefiihrt  worden  ist. 

Man  hat  friiher,  auf  Erfahrungen  aus  dem  nordamerikauischen  Biirgerkriege, 
sowie  aus  dem  deutsch-franzosischen  Kriege  gestiitzt,  ausgerechnet,  dass  im  allgemeinen 
auf  1000  Verwundete  eine  Sterblichkeit  von  ca.  15  pCt.  zu  berechnen  sei.  Von  1000 
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lebenden  Verwundeten  seien  400  als  schwer,  600  als  leicht  verwundet  zu  bezeichnen. 
Von  diesen  Letzteren  nahm  man  an,  konnen  25  pCt.  sich  selbst  zum  Verbandplatze 
helfen,  wahrend  die  Uebrigen,  so  wie  auch  die  400  schwer  verwundeten  transportirt 
werden  miissen,  die  Halfte  liegend,  die  andere  Halfte  sitzend. 

Inwiefern  ein  kiinftiger  Krieg  diese  Zahlen  verandern  wird,  dariiber  konnen 
uns  erst  die  wirklichen  Verhaltnisse  belehren,  jedenfalls  aber  miissen  wir  darauf 
vorbereitet  sein,  dass  ein  kiinftiger  Krieg  sowohl  an  den  Transport,  als  an  die 
chirurgische  Hilfe  bedeutend  grossere  Forderungen  stellen  wird. 

Mit  Riicksicht  auf  die  soeben  entwickelten  taktischen  Schwierigkeiten  und  die 
Forderungen,  die  wie  erwahnt  wahrscheinlich  an  die  sanitare  Hilfe  gestellt  werden, 
mochte  ich  mir  einige  Betrachtungen  iiber  die  beiden  folgenden  Punkte  gestatten  : 

1.  Amvendung  der  sanitciren  Feldinstitutionen. 

Es  gilt  in  einem  kunftigen  Kriege  mit  der  sanitaren  Hilfe  so  schnell,  und 
gleichzeitig  so  vollkommen  als  moglich  zur  Stelle  zu  sein.  Unter  dieser  Voraussetzung 
ist  demnach  die  zu  unserer  Disposition  stehende  sanitare  Feldinstitution  (das  Material 
und  Personal  der  Abtheilungen,  das  Sanitatsdetachement  und  die  Feldlazarethe)  in 
Wirksamkeit  zu  setzen. 

Die  Errichtung  von  Truppenverbandplatzen  ward  seiner  Zeit  ganz  allgemein 
und  natiirlich  eingefuhrt,  als  die  Verhaltnisse  es  doch  gestatteten  dieselben  in  einer 
Entfernung  von  den  Kampfenden  anzubringen,  doch  eine  bestandige  Verb  indung 
zwischen  der  kampfenden  Abtheilung  und  ihrer  Aerzten  ermoglichte.  Man  erzielte 
dadurch,  dass  man  die  Aerzte  versammelt  hielt,  bessere  und  sichere  Arbeit,  als  wenn 
man  den  Einzelnen  fur  sich  allein  arbeiten  liess. 

In  den  Kriegen  1864  und  66,  als  eine  Entfernung  von  4 — 600  m.  hinter  der 
Gefechtslinie  geniigende  Sicherheit  bot,  als  die  Abtheilungsarzte  sich  es  in  nachster 
Nahe  so  zu  sagen  bequem  machen  und  die  Situation  zum  Theil  iibersehen  konnten, 
als  die  Verluste  verhaltnissmassig  gleichmassig  eintrafen,  so  dass  es  einigermaassen 
thunlich  war  die  Verwundeten  der  Reihe  nach,  wie  sie  eingebracht  wurden  zu  behan- 
deln  und  als  die  Forderungen,  die  an  das  Verbinden  gestellt  wurden  noch  solcher 
Art  waren,  dass  man  ohne  weitere  Bedenken  das  Anlegen  des  Verbandes  der  weniger 
streng  organisirten  Institution  iiberlassen  konnte,  war  es  ganz  natiirlich  vorauszusetzen, 
dass  der  wesentlichste  Theil  der  Arbeit  den  Truppenverbandplatzen  iiberlassen 
werden  konnte,  wiihrend  nur  die  ernsteren  Falle  den  Sanitatsdetachements,  die  etwas 
weiter  entfernt  arbeiteten,  zugewiesen  wurden. 

Schon  im  Krige  1870 — 71  ist  es  zweifelhaft  in  wie  fern  diese  Abtheilungen  ira 
offenen  Kampfe  von  Nutzen  gewesen  sind,  wahrend  sie  dagegen  unter  stabileren  Bedin- 
gungen,  bei  der  Belagerung  von  Metz  z.  B.  selbstverstandlich  sehr  werthvolle  Hilfe 
geleistet  haben.  Hier  waren  sie  jedoch  mehr  als  feste  Hauptverbandplatze  zu  betrach- 
ten.  Doch  scheint  es  auch  damals  schon  Regel  gewesen  zu  seiD,  Abtheilungsarzte, 
wenn  der  Kampf  sich  entwickelte  zum  Dienste  bei  den  Sanitatsdetachements  zu 
berufen. 

In  kunftigen  Kampfen  wird  es,  wie  aus  dem  vorhin  Entwickelten  hervorgeht, 
nur  in  den  seiteusten  Fallen  moglich  sein  einen  Truppenverbandplatz  der  Abtheilung 
so  nahe  zu  etabliren,  dass  der  directe  Rapport  mit  der  Abtheilung  ermoglicht  werden 
kann.  Die  Entfernung,  die  man  sonst  hinter  der  Feuerlinie  zu  berechnen  pflegte, 
ca.  1000  m.,  wohl  auch  die  grosste  Entfernung  aus  der  eine  directe  Verbindung  mit 
der  Abtheilung  noch  moglich  ist,  ist  wie  erwahnt,  gerade  die,  in  der,  erfahrungsmassig, 
die  Niederschltige  am  zahlreichsten  sind,  da  dies  Terrain  nicht  nur  den  Fehlschiissen, 
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ausgesetzt  ist,  sondern  auch  oft,  wenn  namlich  die  Entfernung  vom  Feinde  nach  und 
nach  kiirzer  wird,  dem  Feuer,  das  der  Feind  auf  die  Schiitzenlinie  selbst  richtet. 

Hier  kann  also  der  Verbandplatz  nicht  liegen.  Soli  er  bei  Kampfen  im  Flach- 
lande  im  Terrain  Deckung  finden,  muss  er  entweder  weiter  nach  vorn  gelegt  werden 
— was  selbstverstandlich  aus  practischen  Griinden  undenkbar  ist,  da  die  Verwun- 
deten  alsdann  um  zum  Verbandplatze  zu  gelangen  die  Feuerlinie  entlang  transportirt 
werden  miissten,  an  und  fur  sich  eine  Unmoglichkeit  — oder,  und  das  wird  wohl 
factisch  in  der  Regel  der  Fall  sein,  er  muss  zuriickgelegt  werden,  wenn  auch  nicht 
ganz  aus  der  Schussweite,  so  doch  eher  3000  als  2000  m.  hinter  der  Gefechtslinie, 
bereit  so  schnell  als  moglich  aufzubrechen,  wenn  der  Kampf  sich  verandern  sollte. 
Wenn  sich  aber  diese  Nothwendigkeit  ergibt,  wenn  auch  nicht  in  alien,  so  doch  in 
den  allermeisten  Fallen  und  dass  sie  sich  ergibt,  ist  meine  Ueberzeugung,  dann 
liegen  wir  in  einer  Entfernung,  die  einen  eigentlichen  Rapport  mit  der  Abtheilung 
nicht  mehr  gestaltet  und  der  Truppenverbandplalz  ist  factisch  mit  in  die  Wirksamkeit 
des  Sanitatsdetachements  eingezogen  worden. 

Aber  selbst,  wenn  es  gelingen  sollte,  wahrend  eines  Kampfes  eine  passende  und 
sichere  Stelle  zur  Etablirung  eines  Truppenverbandplatzes  zu  finden,  in  einer  Ent- 
fernung von  1000 — 1500  m.  vom  Gefechtsplatze,  in  einem  alten  Sandgraben  z.  B. 
Oder  hinter  einem  steilen  Abhange,  viel  wiirde  uns  das  an  und  fur  sich  nicht  helfen. 
Wahrend  des  Kampfes  wiirde  es  doch  unmoglich  sein,  vom  Verbandsplatze  aus  mit 
der  Feuerlinie  in  Verbindung  zu  kommen  ohne  bedeutende  Verluste  in  Folge  des 
bestrichenen,  den  Platz  umgebenden  Terrains  und  folglich  wiirde  die  Wirksamkeit 
des  Verbandplatzes  doch  sehr  beschrankt  sein. 

Unter  Gefechtsverhiiltnisse,  wie  ein  zukiinfciger  Krieg  sie  gestalten  wird,  wo 
die  Schiitzenkette  sich  vorwarts  wirft  von  Hecke  zu  Hecke  und  wo  der  Soldat,  um 
sich  zu  decken  den  Spaten  fast  ebenso  fieissig  brauchen  muss,  wie  das  Gewehr, 
kann  gar  nicht  mehr  die  Rede  davon  sein,  die  Krankentrager  in  die  Schiitzenlinie 
oder  das  beschossene  Terrain  zu  senden,  um  die  Verwundeten  zu  holen.  Erst  nach 
Aufhoren  des  Kampfes  oder  wenn  der  Kampfplatz  wechselt  kann  die  Wirksamkeit 
des  Verbandplatzes  beginnen.  Mit  anderen  Worten  : die  modernen  Handfeuerwaffen 
steilen  den  Truppenverbandplatz  im  Ganzen  unter  dieselben  Bedingungen  wie  das 
Sanitatsdetachement,  sowohl  mit  Riicksicht  auf  die  Entfernung  von  der  Gefechtslinie, 
in  der  er  sich  wahrend  des  Kampfes  etabliren  lasst,  als  auch  mit  Riicksicht  auf  den 
Zeitpunkt  seines  wesentlichen  Wirkens.  Damit  soli  indessen  nicht  gesagt  sein,  dass 
der  Verbandplatz  factisch  unter  alien  Verhaltnissen  mit  dem  Wirken  des  Sanitats- 
detachements zusammenfallt.  Auch  in  zukunftigen  Kriegen  wird  dem  Truppenverband- 
platz ein  Feld  bleiben,  das  bedeutende  Forderungen  an  sein  Arbeitsvermogen  stel- 
len  wird. 

Bei  voriibergehenden  Kampfen  oder  bei  detachirten  Abtheiluugen,  die  in  Feuer 
kmmen,  ohne  Assistance  des  Sanitatsdetachements  erhalten  zu  konnen,  muss  die 
Abtheilung  im  Stande  sein  sich  mit  ihrem  Sanitlitspersonal  und  Material  helfen  zu 
konnen,  jedenfalls  vorlaufig  bis  das  Sanitatsdetachement  Hilfe  zu  senden  vermag. 
Auch  nach  grossseren  Kampfen  konnen  Verhaltnisse  eintreten,  wenn  z.  B.  das 
Schlachtfeld  sehr  ausgestreckt  ist,  wo  es  praktisch  ist  den  Truppenverbandplatz  in 
einiger  Entfernung  von  dem  Sanitatsdetachement  arbeiten  zu  lassen ; in  solchem 
Falle  ist  der  Verbandplatz  indessen  eigentlich  als  ein  detachirter  Theil  des  Sanitats- 
detachements zu  betrachten,  der  von  diesem  aus  geleitet  und  unterstiitzt  wird. 

Wie  im  einzelnen  Falle  das  Personal  und  Material  der  Abtheilungen  zu  beniitzen 
sei,  ob  es  bei  den  betreffenden  Abtheilungen  verbleiben  oder  im  Anfange  des 
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Kampfes  von  mehreren  Abtheilungen  zu  einem  Truppenverbandplatze,  der  sich  in 
einer  Entfernung  von  ca.  2 — 3000  m.  hinter  der  Feuerlinie  placirt,  bereit  vorzuriicken 
sobald  es  die  Verhaltnisse  es  gestatten  und  bis  das  Sanitatsdetachement  nachriicken 
kann,  gesammelt  werden  soil,  oder  ob  Personal  und  Material  gleich  zu  Anfang  des 
Kampfes  zum  Sanitatsdetachement  iibergehn  und  unter  diesem  arbeiten  sollen,  daftir 
kann  eine  bestimmte  Regel  im  Voraus  nicht  gegeben  werden;  das  hangt  vom  Ver- 
laufe  des  Kampfes,  der  Stellung  der  Abtheilungen  und  anderen  unberechenbaren 
Verhaltnissen  ab.  Eines  aber  steht  fest  und  die  factischen  Verhaltnisse  in  kommenden 
Kriegen  werden  es  zur  Geniige  beweisen  : ein  Truppenverbandplatz  1000  — 1500  m. 
hinter  der  Gefechtslinie  etablirt  und  wahrend  des  Kampfes  wirkend,  so  wie  es  heute 
noch  vielfach  angenommeu  wird,  ist  eine  Unmoglichkeit. 

Wahrend  die  tactischen  Verhaltnisse,  wie  aus  dem  Erw'ahnten  hervorgeht,  der 
Etablirung  eines  Truppenverbandsplatzes  wahrend  des  Kampfes  bedeutehde  Hinder- 
nisse  in  den  Weg  legen,  wird  sowie  der  Kampf  nachlasst  oder  zu  Ende  ist,  oder 
wenn  der  Kampfplaiz  verlegt  wird,  eine  bedeutende  sanitare  Kraft  zur  Befriedigung 
der  an  die  sanitare  Hilfe  gestellten  Forderungen  nothig  sein.  Es  ist  deshalb  von 
grosster  Bedeutung  in  diesem  Augenblicke  das  Sanitatsdetachement  bei  der  Hand 
zu  haben,  damit  dasselbe  sofort  zugreifen  kann,  wo  es  Noth  thut.  Man  hat,  mit  Riick- 
sicht  auf  die  modernen  Waffen,  besonders  das  Geschiitzfeuer  gemeint,  es  sei  nothig, 
das  Sanitatsdetachement,  das  seiner  ganzen  Ausriistung  zu  Folge  grossere  Forderungen 
an  die  Sicherheit  stellt  als  ein  Truppenverbandplatz.  6 — 7000  m.  von  der  Feuerlinie 
entfernt  zu  halten. 

Es  kann  selbstverstandlich  von  der  Etablirung  eines  Verbandplatzes  in  so  grosser 
Entfernung  von  der  Gefechtslinie  nicht  die  Rede  sein,  dazu  wiirden  die  vorhandenen 
Transportmittel  bei  der  grosen  Anzahl  der  Verwundeten  nicht  ausreichen.  Im 
Gegentheil,  die  Zahl  der  Verwundeten,  sowie  die  Art  der  Wunden  werden  mehr 
als  friiher  die  Anbringung  des  Hauptverbandplatzes  in  unmittelbarer  Nahe,  soweit 
moglich  im  Mittelpunkte  des  Schlachtfeldes,  erfordern;  mit  andern  Worten:  die 
Anforderungen  an  die  sanitare  Hilfe  werden  das  Sanitatsdetachement  vorwarts  zwingen. 
Es  liegt  auch  kein  Grund  vor  anzunehmen,  dass  das  Sanitatsdetachement,  dadurch, 
dass  der  Feuerlinie  bedeutend  genahert  wird,  grosserer  Gefahr  ausgesetzt  wird. 

Wahrend  das  von  einer  breiten  Front  ausgehende  Gewehrfeuer  nicht  besonders 
gut  zielt,  geht  das  Artilleriefeuer  von  einem  einzelnen  oder  ein  Paar  Punkten  der 
Kampflinie  aus  und  ist  stark  concentrirt.  In  der  Regel  schiesst  die  Artillerie  wohl 
kaum  auf  Entfernungen  iiber  4000  m.  (J/2  Meile) ; geschieht  dies  doch,  so  ist  das 
Feuer  in  der  Regel  auf  die  feindliche  Artillerie  gerichtet.  Halt  sich  das  Sanitats- 
detachement also  von  den  Artilleriepositionen  fern  und  in  einer  Entfernung  von  gut 
und  wohl  4000  m.  von  der  feindlichen  Artillerie,  so  ist  es  kaum  wesentlich  vom 
Artilleriefeuer  bedroht.  Dann  ist  man  indess  in  einen  Abstand  gelangt,  wo  das 
Infanteriefeuer  den  Platz  des  Sanitatsdetachements  zu  bestiinmen  anfangt.  Mit 
anderen  Worten:  das  Sanitatsdetachement  kann  bis  auf  3—4000  m.  und  in  Riicksicht 
auf  eventuell  mogliche  Deckung  noch  n'aher,  an  die  Feuerlinie  herangebracht  werden. 
Darauf  muss  das  Sanitatsdetachement,  sobald  die  Verhaltnisse  es  gestatten  in  ver- 
haltnissmassig  kurzer  Zeit  durch  hastiges  Vorwartsriicken  auf  das  Schlachtfeld  gefiihrt 
werden  konnen. 

Mit  diesem  Ziel  vor  Augen  und  in  Anbetracht  der  kurzen  Zeit  des  Kampfes 
und  der  ungleichmassig  vertheilten  Verluste,  ohne  dass  es  vor  dem  Beginn  des 
Kampfes  moglich  ist  anzugeben,  auf  welchem  Punkte  der  Liuie  der  endliche  ent- 
scheidende  Kampf  stattfinden  wird,  muss  das  Sanitatsdetachement  sehr  mobil  gemaeht 
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werden,  leicht  zu  vertheilen  und  leicht  zu  concentriren,  wie  der  Karapf  es  nothig 
macht.  Von  wie  grosser  Wichtigkeit  die  Erfiillung  dieser  Forderungen  an  die  Orga- 
nisation des  Sanitatsdetachements  ist,  ist  einleuchtend,  wenn  wir  uns  die  wahrschein- 
liche  Entwicklung  eines  zukunftigen  Kampfes  denken. 

Auf  den  entscheidenden  Punkten  werden  Abtheilungen  und  Unterabtheilungen 
jm  Laufe  des  Kampfes  durcheinander  gemischt  werden.  Die  Todten  und  Verwun- 
deten  werden  sich  in  kurzer  Zeit  in  grossez  Zahl  hier  ansammeln  und  der  Marsch 
der  Truppen  zum  Brennpunkte  des  Kampfes,  in  der  Regel  wohl  Eilmarsch,  wird  durch 
lange  Strecken  im  Terrain  von  Todten  und  Verwundeten  bezeichnet  werden,  die 
unterwegs  gefallen  sind.  So  lange  der  Karapf  fortdauert  kann  nicht  viel  fur  die  Ver- 
wundeten geschehen,  in  demselben  Augenblick  indessen,  wo  der  Kampf  nachlasst  muss 
Hilfe  in  vollster  Ausdehnung,  sowohl  quantitativ,  als  qualitativ  da  sein. 

Selbst  wenn  auch  der  Truppenverbandplatz  unter  solchen  Verhliltnissen  inte- 
rimistisch  helfen  kann,  so  ist  es  doch  klar,  dass  die  Aufgabe  nur  von  einer  sanitaren 
Kraft,  wie  sie  unter  Feldverhaltnissen  nur  dem  Sanitatsdetachement,  das  im  Voraus 
ruit  diesem  Ziel  vor  Augen  eingerichtet  und  organisirt  wurde  zur  Verfiigung  steht 
und  stehen  kann,  ausgeiibt  werden  kann.  Deshalb  muss  dasselbe  auch  friihzeitig  vor- 
wiirts,  selbst  wenn  es  dadurch  dem  feindlichen  Feuer  etwas  ausgesetzt  werden  sollte. 
Die  Verhaltnisse  auf  dem  Schlachtfelde  fordern  es  so. 

Aber  nicht  nur  die  tactischen  Verhaltnisse  werden  cs  mit  sich  bringen,  dass  in 
kiinftigen  Kriegen  das  Sanitatsdetachement  mehr  und  die  Truppenverbandplatze 
weniger  zu  arbeiten  haben  werden,  auch  die  rein  chirurgischen  Forderungen  und  die 
moderne  Wundbehandlung  werden  dies  als  natiirliche  Consequenz  nach  sich  ziehen . 

Es  muss  als  feststehend  betrachtet  werden,  dass  jede,  auch  die  leichteste  und 
und  oberflachlichste  Wunde  mit  Beriicksichtigung  aller  antiseptischen  Vorsichtsmass- 
regeln  verbunden  werden  muss.  Eine  Wunde  ist  auf  dem  Schlachtfelde  ebenso  wenig 
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wie  im  Operationssaal  lege  artis  verbunden,  dadurch,  dass  sie  mit  sterilen,  aseptischen 
oder  wenn  man  will,  antiseptischen  Verbandstoffen  bedeckt  wurde.  Die  Wunde  selbst, 
sowie  die  Umgebung  derselben  in  weitester  Ausdehnung  muss,  ehe  der  Verband 
angelegt  wird,  griindlich  gereinigt  werden  und  Hande,  Instrumente,  Apparate,  kurz 
alles,  was  direct  oder  indirect  in  Beriihrung  mit  der  Wunde  kommt,  muss  griindlich 
desinficirt  und  sterilisirt  sein,  ehe  zur  Behandlung  der  Wunde  geschritten  wird.  Nach 
diesen  Principen  muss  gearbeitet  werden,  ob  der  Verband  auf  dem  Verbandplatze 
oder  beim  Sanitatsdetachement  angelegt  wird.  Die  Durchfiihrung  dieser  Grundsiitze 
aber  erfordert  eine  Reihe  von  Veranstaltungen,  die  im  Felde  mit  nicht  unbedeu- 
tenden  Schwierigkeiten  verbunden  sind,  dies  gilt  besonders  fur  die  Truppenver- 
bandplatze. 

Wiihrend  das  Sanitatsdetachement,  als  vorher  organisirte  Institution,  den  ganzen 
antiseptischen  Apparat  in  Ordnung  mitfiihren  kann,  miissen  sich  die  Truppenverband- 
pliitze,  die  durch  zufallig  zusammentreffende  Aerzte  und  deren  Assistenten  gebiidet 
werden,  erst  auf  dem  Schlachtfelde  arrangiren.  Da  aber  nicht  allein  die  Kenntniss 
der  antiseptischen  Forderungen,  sondern  ausserdem  ein  gutgeschultes  Zusammen- 
arbeiten  als  die  beste  Stutze  der  modernen  Wundbehandlung  betrachtet  werden 
muss,  kann  schon  infolge  seiner  zufalligen  Zusammenstellung  der  Truppenverband- 
platz nicht  so  zuverlassige  Garantien  bieten  wie  das  Sanitatsdetachement.  Dazu  kommt, 
dass  das  Sanitatsdetachement,  mit  seiner  den  Verbandlptatz  bedeutend  iibertreffenden 
vollkommenen  Einrichtung  in  der  Regel  fiber  speciel!  chirurgisch  ausgebildete  Aerzte 
verfiigt,  wiihrend  die  bei  den  Truppenverbandplatzen  fungirenden  Aerzte  durchgehend 
jiinger  und  unerfahrener  sind. 


Diese  beiden  sanitaren  Institutionen  konnen  also,  vom  fachlichen  Standpunkt 
aus  betrachtet,  nicht  neben  einander  gestellt  werden  und  man  muss  es  aus  rein 
chirurgischen  Griinden,  besonders  in  Riicksicht  auf  die  Art  der  Lasionen,  die  in 
zukiinftigen  Kriege  zu  erwarten  sind  und  die  in  den  meisten  Fallen  eine  umfassende 
Behandlung  mit  Anlage  von  inamoviblen  Bandagen  u.  s.  w.  erfordern  werden,  als 
Nothwendigkeit  betrachten,  dass  das  Sanitatsdetachement  so  schnell  die  Verhaltnisse 
es  ermoglichen  in  Wirksamkeit  gesetzt  wird. 

Wo  die  Verhaltnisse  indessen  die  selbststandige  Arbeit  der  Truppenverband- 
platze  nothig  machen,  mussen  diese  ganz  unter  denselben  Voraussetzungen  wie  das 
Sanitatsdetachement  etablirt  werden.  Es  muss  reines,  gekochtes  Wasser,  das  eine 
nothwendige  Bedingung  zur  Durchfiihrung  moderner  Wundbehandlung  ist,  in  reich- 
licher  Menge  zu  ihrer  Verfiigung  stehen,  die  Arbeit  muss  nach  einem  bestimmten 
Plan  geleitet  und  vertheilt  werden  und  vor  Allem  mussen,  ehe  zum  Beginn  derselben 
geschritten  wird,  alle  antiseptischen  Cautele  beobachtet  werden.  Hier,  wie  beim 
Sanitatsdetachement,  muss  mit  Ruhe  und  Ueberlegung  gehandelt  werden. 

Den  friiheren  Begriff  eines  Truppenverbandplatzes,  in  aller  Eile  in  einer  Sand- 
grube  oder  einem  Graben  etablirt,  wo  die  Wunde,  ohne  vorher  gereinigt  worden 
zu  sein,  verbuuden  wird,  ohne  dass  die  Aerzte  Hande  und  Arme  von  Staub  und 
Schmutz  befreit  haben,  ehe  sie  zur  Arbeit  schreiten,  diesen  Begriff  erkennt  die  Chirurgie 
nicht  mehr  an. 

Wahrend  die  Wirkung  der  modernen  Waffen  also  in  nicht  unwesentlichem 
Grade  das  friihere  Verhaltniss  zwischen  Truppenverbandplatz  und  Sanitatsdetachement 
verandert  hat,  diirften  die  Feldlazarethe  im  Grossen  und  Ganzen  in  einem  zukiinftigen 
Kriege  nach  denselben  Principen  wie  friiher  benutzt  werden.  Wahrend  des  Kampfes 
und  unmittelbar  nach  demselben,  mussen  sie  die  Wirksamkeit  des  Sanitatsdetachements 
unterstiitzen,  theils  indem  sie  demselben  unmittelbar  auf  dem  Schlachtfelde  beistehen, 
theils  in  dem  sie  die  Verwundeten  aufnehmen,  denen  der  Verbandplatz  oder  das 
Sanitatsdetachemement  nicht  geniigende  Hilfe  bieten  konnte,  oder  die  Urastande  oder 
der  Natur  der  Wunde  halber  nicht  weiter  transportirt  werden  konnten.  Infolge  dieser 
doppelten  Aufgabe  und  um  iiberhaupt  den  Abtheilungen  folgen  zu  konnen,  mussen 
die  Feldlazarethe  mobil  und  stets  bereit  gehalten  werden  mit  kurzer  Frist  aufbrechen 
zu  konnen. 

In  kiinftigen  Kriegen  muss  man  nach  dem  hier  Entwickelten  darauf  vorbereitet 
sein,  dass  die  Verhaltnisse  sich  noch  mehr  als  friiher  dahin  entwickeln  werden,  dass 
die  uumittelbare  Assistance  der  Feldlazarethe  auf  dem  Schlachtfelde  eine  Nothwen- 
digkeit wird,  besonders  in  Anbetracht  der  grossen,  in  kurzer  Zeit  erfolgenden  Ver- 
luste,  die  nach  dem  entscheidenden  Kampfe  zu  erwarten  sind. 

In  kommenden  Kriegen  muss  man  demnach  von  folgenden  allgemeinen  Regeln, 
bei  Anwendung  der  sanitaren  Institutionen  unter  Flachlandsverhaltnissen  ausgehen : 

1.  Der  Truppenverbandplatz  wird  so  lange  der  Kampf  andauert  in  der  Regel 
erst  in  einer  Entfernung  von  2500  m.  hinter  der  Gefechtslinie  etablirt  werden  konnen, 
wenn  die  Entfernung  zwischen  den  Kampfenden  das  wirksame  Feuer  erreicht  hat. 

2.  Der  Verbandplatz  wird  so  lange  der  Kampf  andauert  mit  der  Feuerlinie 
nicht  in  Rapport  gelangen  konnen,  deshalb  wird. 

3.  Seine  Haupt wirksamkeit  nach  der  endlichen  oder  theilweisen  Beendigung 
des  Kampfes  eintreten,  also  an  einem  Zeitpunkte,  wo  auch  das  Sanitatsdetachement 
in  Wirksamkeit  sein  wird. 

4.  Der  Truppenverbandplatz  muss,  als  die  weniger  vollkommen  organisirte 
Institution,  sobald  als  moglich  dem  Sanitatsdetachement  eingeordnet  werden  uDd 


seine  Wirksamkeit  auf  clie  Falle  beschrankt  werden,  wo  das  Sanitatsdetachement  aus 
dem  einen  oder  anderen  Grunde  nicht  eintreten  kann. 

5.  Das  Sanitatsdetachement  muss  so  weit  als  thunlich  in  eine  Entfernung  von 
4000  m.  vom  Feinde  gebracht  werden  und  bereit  sein  Nachriicken  zu  konneu  sobald 
der  Kampf  nachlasst. 

6.  Das  Sanitatsdetachement  muss  so  schnell  als  moglich  in  Wirksamkeit  gesetzt 
werden,  nicht  nur  aus  Riicksicht  auf  eventuelle  grossere  Verluste,  sondern  aus  chirur- 
gischen  Griinden,  weil  diese  Institution  in  Folge  der  vollkommeneren  Ausstattung  mit 
Verbandstoffen  und  Instrumenten,  der  geschulten  und  tiichtigeren  Assistance  und 
vor  allem  der  speciell  chirurgisch  ausgebildeten  arztlichen  Krafte  fiber  die  sie  ver- 
fiigt,  die  Behandlung  der  Verwundeten  besser  durchzufiihren  vermag,  als  der  Truppen- 
verbandplatz. 

7.  Die  Feldlazarehte  mussen,  wenn  ein  Kampf  sich  nahert  bereit  zur  unmittel- 
baren  Assistance  auf  dem  Schlachtfelde  gehalten  werden  und  besonders  muss  der 
Theil,  der  das  Sanitatsmaterial  und  Personal  enthalt,  zur  augenblicklichen  Verfiigung 
des  Sanitatsdetachements  stehen. 

2.  Die  vorlaufige  Hilfe  auf  dem  Schlachtfelde. 

Die  Schwierigkeiten  die  sich  in  zukiinftigen  Kriegen  in  der  Regel  und  beson- 
ders bei  Kampfen  im  freien  Felde,  der  Etablirung  von  Verbandplatzen  wahrend  des 
Kampfes  in  unmittelbarer  Nahe  desselben  entgegenstellen,  in  Verbindung  mit  den  in 
kurzer  Zeit  eintreffenden  gros3en  Verlusten  mussen  es  mit  sich  bringen,  dass  man 
mehr  als  friiher  darauf  vorbereitet  ist,  einer  bedeuteDden  Kralt  zu  bendthigen,  um 
den  Verwundeten  beistehen  zu  konnen,  sobald  es  nur  einigermassen  moglich  ist  auf 
das  Schlachtfeld  zu  gelangen. 

Die  Aufgabe  ist  hier  eine  doppelte.  Theils  gilt  es,  den  Verwundeten  so  schnell 
wie  moglich  die  allernothigste  Hilfe  zu  bringen,  theils  ihre  Einbringung  zu  den  Ver- 
bandplatzen zu  be-schleunigen.  Man  hat  deshalb  auch  die  Bedeutung  einer  grosseren 
fachlichen  Ausbildung  des  Sanitatspersonales  und  die  Vergrosseruug  der  Bahrenanzahl, 
soweit  die  tactischen  Verhaltnisse  es  gestatten,  hervorgehoben.  Zuletzt  auf  dem 
Congress  in  in  diesem  Friihjahre  hat  Oberstabsarzt  Werner  die  Nothwendigkeit  dieser 
wichtigen  Veranstaltungen  bewiesen.  Ich  werde  hier  diese  Verhaltnisse,  die  als  voll- 
kommen  beleuchtet  betrachtet  werden  diirfen,  nicht  weiter  beriihren,  sondern  nur 
auf. einen  Punkt  hinweisen,  der  mehr  als  friiher,  so  will  es  mir  scheinen,  auf  Auf- 
merksamkeit  Anspruch  machen  kann. 

Wie  die  Verhaltnisse  jetzt  in  den  verschiedenen  Staaten  geordnet  sind,  ist  die 
sanitare  Arbeit  wahrend  des  Kampfes  wesentlich  in  tlanden  der  Ivrankentrager.  Die- 
selben  sind  ausser  mit  den  Bahren  auch  mit  Verbandstoffen  versehen,  sowie  mit 
Requisiten  zur  Anlage  eines  vorlaufigen  Verbandes  und  in  Uebereinstimmung  hiemit 
wird  ihnen  sowohl  Anweisung  zum  Bahrentragen,  wie  auch  Instruction  in  der  Wund- 
behandlung,  im  Blutstillen  u.  s.  w.  gegeben.  Diese  doppelte  Ausbildung  ist  natiirlich 
von  grosster  Bedeutung  und  sie  muss  auch  beibehalten  werden,  aber  es  will  mir 
scheinen,  dass  die  Verhaltnisse  auf  dem  Schlachtfelde,  vom  sanitaren  Standpunkte 
aus  betrachtet,  sich  in  einer  Richtung  entwickelt  haben,  die  es  zweifelhaft  macht, 
wie  weit  diese  doppelte  Wirksamkeit  von  derselben  Person  ausgefiihrt  in  alien 
Fallen  ein  giinstiges  Resultat  ergeben  kann  und  ob  nicht  eine  theilweise  Aenderung 
des  Systemes  anzuempfehlen  sei,  um  die  Austheilung  der  vorlaufigen  Hilfe  zu  be- 
schleunigen. 

Es  kommt  vor  alien  Dingen  darauf  an,  dem  Verwundeten,' der  sich  nicht  selbst 
helfen  kann,  die  unmitteloare  Hilfe  so  rasch  wie  moglich  zu  gewahren.  Ist  die 
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Blutung  gestillt,  ein  vorlaufiger  Verband  angelegt  und  der  Verwundete  hinter  einem 
Baume  oder  einer  Hecke  vorlaufig  in  Sicherheit  gebracht,  so  ist  es  von  geringerer 
Bedeutung,  ob  er  etwas  friiher  oder  sp'ater  zum  Verbandplatz  gebracht  und  definitiv 
verbunden  wird.  Und  man  darf  sicher  annehmen,  dass  die  schnelle,  sofortige  Hilfe 
in  kommenden  Kriegen  den  Verwundeten  nicht  nur  Lin  derung  bringen  wird,  sondern 
in  den  meisten  Fallen  nothwendige  Bedingung  zur  RettUDg  des  Lebens  sein  wird, 
Nicht  nur  die  Anzahl  der  Gefallenen,  sondern  die  Art  und  Natur  der  Wunden  be- 
griinden  diese  Annahme. 

Man  gedenke  in  diesem  Zusammenhange  der  Erfahrungen,  die  in  den  letzten 
Jahren  vorgenommenen  Schiessversuche  uns  gegeben  haben.  Die  grossen  Knochen- 
wunden  und  weit  aufgerissenen  Fleischwunden  geben  dem  Soldaten  einen  Choc, 
der  seine  Fahigkeit  sich  selbst  zu  helfen  lahmt,  und  die  mit  der  modernen  Wunde 
verbundene  Gefahr  der  Verblutung  droht  seinem  Leben.  Alles  kommt  darauf  an,  dass 
die  Hilfe  schnell  geleistet  wird.  Indem  man  aber  die  erste  Hilfe  auf  dem  Schlacht- 
felde  wesentlich  mit  der  Wirksamkeit  der  Krankentrager  verbindet,  verhindert  man 
in  nicht  geringem  Grade,  dass  die  Hilfe  den  Vielen  zu  Gute  kommt,  da  die  Zeit,  die 
der  Transport  des  Einzelnen  zum  Verbandplatze  erfordert,  den  Andern,  die  weiter 
wegliegen,  vielleicht  aber  hiilfsbediirfdger  sind,  entzogen  wird. 

Oberstabsarzt  W.  hat  berechnet,  wie  viel  Zeit  ungefahr  jeder  einzelne  Bahren- 
transport  vom  Schlachtfelde  zum  Verbandplatz  benothigen  wird  und  damit  die  Arbeit, 
die  von  dem  Personal  und  Material,  das  voraussichthch  zur  Verfiigung  stehn  wird, 
zu  erwarten  ist.  W.  kam  zu  dem  Resultate,  dass  man,  wenn  der  Verlust  an  Todten 
und  Verwundeten  auf  20  pCt.  berechnet  wird,  ein  Schlachtfekl  im  Laufe  von  ca. 
6 Stunden  raumen  konne,  mit  einer  Anzahl  von  Bahren,  die  1 — D/i  pCt.  der  Etats- 
starke  der  Truppen  entspricht,  vorausgesetzt,  dass  2/3  der  sammtlichen  Bahren  in 
Krankentransportwagen  angebracht  sind.  Eiue  Vergrosserung  der  Bahrenanzahl  liber 
diese  Zahl  hinaus,  die  W.  seiner  Berechnung  zu  Grand  gelegt  hat  — auf  ca.  80 
Combattanten  1 Bahre,  — lasst  sich  aus  taktischen  Griinden  kaum  erzielen,  und  es 
muss  also,  selbst  im  besten  Falle,  wenn  das  ganze  Personal  und  Material  in  Wirk- 
samkeit ist,  in  vielen  Kampfen  in  Folge  der  grossen  Anzahl  der  Gefallenen  ziemlich 
lange  Zeit  vergehn,  ehe  alle  Verwundeten  zum  Verbandplatze  gebracht  werden 
konnen.  Mit  andern  Worten,  bleibt  die  vorlaufige  Hilfe  mit  der  Arbeit  der  Kranken- 
trager verbunden,  wird  sie  in  vielen  Fallen  zu  spat  kommen.  Soil  die  vorlaufige  Hilfe 
wahrend  des  Kampfes  und  unmittelbar  nach  dem  Kampfe  schnell  und  zufrieden- 
stellend  geleistet  werden,  muss  sie  jedenfalls  theilweise  von  der  eigentlichen  Kran- 
kentragerwirksamkeit  getrennt,  durch  ein  eigens  dazu  ausgebildetes  und  ausgeriistetes 
Corps  ausgeiibt  werden. 

Die  Aufgabe  liegt  klar.  Das  Corps  muss  unabhiingig  vom  eigentlichen  Bahren- 
transport  wahrend  des  Kampfes  auf  das  Schlachtfeld  und  bis  in  die  unmittelbare 
Nahe  der  Feuerlinie  vorgehn.  Es  muss  das  Terrain,  auf  dem  die  Verwundeten  liegen 
schnell  durchsuchen,  die  Verwundeten,  die  sofortiger  Hilfe  bediirfen,  aussuchen,  und 
wenn  die  allernothigste  Hilfe  geleistet  ist,  schnell  von  dem  Einen  zum  Andern 
weiter  gehn.  Die  Hilfe  besteht  im  Stillen  von  Blutungen,  Lindern  der  Schmerzen, 
Verbinden,  Stimuliren,  den  Verwundeten  in  Sicherheit  vor  Regen,  Sonne,  und  dem 
feindlichen  Feuer  zu  brirgen,  mit  andern  Worten  darin,  es  dem  Verwundeten  zu 
ermoglichen,  ohne  Lebensgefahr  den  Transport  nach  dem  Verbandplatze  abwarten  zu 
konnen  und  ihm  die  Wartezeit  ertraglich  zu  machen. 

Die  Organisation  eines  solchen  Verbandcorps  wird  kaum  weitere  taktische 
Schwierigkeiten  verursachen.  In  den  meisten  Heeren  diirfte  es  sich  wesentlich  oder 
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vielleicht  vollstandig  durch  eine  andere  Eintheilung  des  bereits  zur  Verfiigung  ste- 
henden  Sanitatspersonales  zu  Wege  bringen  lassen.  Da  die  Arbeit  des  Corps  den 
Krankentragern  Arbeit  spart,  und  der  Bahrentransport  infolge  dessen  schneller  vor 
sich  gehn  kann,  und  da  das  Verbandcorps  ausserdem  sobald  seine  Arbeit  zu  Ende 
gefuhrt  ist,  ebenfalls  zum  Transport  der  Kranken  benutzt  werden  kann,  kann  die 
Bahrentransportmannschaft  eingeschrankt  werden.  Aber  selbst  wenn  die  Organisation 
des  Corps  eine  Vergrosserung  des  Sanitatspersonales  erfordern  sollte,  so  wird  dieselbe 
immerhin  geringer  sein,  als  diejenige,  die  eine  Vermehrung  der  Bahren  nach  sich 
ziehen  wiirde,  wenn  man  auf  diesem  Wege  die  Arbeit  auf  dem  Schlachtfelde  ent- 
spreehend  zu  beschleunigen  versuchen  woll'e. 

Vom  sanitaren  Standpunkte  betrachtet  wiirde  eine  Aenderung  in  der  hier  an- 
gedeutenden  Weise,  meiner  Ansicht  nach,  bedeutende  Vortheile  gewahren.  Man  konnte 
aus  den  tiichtigsten  und  geschicktesten  Mannschaften  das  Verbandcorps  bilden  und 
den  Leuten  eine  besonders  griindliche  und  fachliche  Ausbildung  zu  Theil  werden  lassen. 

Die  Arbeit,  die  von  dem  Corps  verlangt  wird,  erfordert  Muth  und  Pflichtgefiihl 
und,  wenn  sie  von  Nutzen  sein  soil,  fachliche  KeDntnisse.  Die  Schwierigkett  besteht 
eben  darin,  die  rechten  Leute  zu  finden  und  sie  geniigend  auszubiiden.  Durch  das 
Concentriren  der  Arbeit,  und  indem  man  aus  der  grossen  Anzahl  der  Krankentrager 
ein  kleines  Corps  mit  einer  bestimmten  Aufgabe  aussondert,  darf  man  erwarten  eine 
vollkommene  Organisation  zu  erreichen.  Uebrigens  ist  der  Gedanke  durchaus  nicht 
neu  ; im  Gegentheil  er  ist  alt.  In  friiheren  Zeiten,  ehe  die  sanitare  Hilfe  systemisirt 
war,  gingen  die  Aerzte  auf  dem  Schlachtfelde  umher,  suchten  die  Verwundeten  auf 
und  verbanden  sie.  Meine  Idee  kommt  im  Grunde  eben  auf  dasselbe  heraus,  unter 
andern  Voraussetzungen  allerdings  und  nur  als  vorlaufige  Hilfe,  desshalb  aber  ebenso 
bedeutungsvoll,  und  moglicherweise  wiirde  ihre  Durchfiihrung  uns  am  natiirlichsten 
dahin  fiihren,  dass  in  Zukunft  Aerzte  auf  dem  Schlachtfelde  selbst  wirken,  und 
dass  das  Verbandcorps  unter  der  unraittelbaren  Leitung  und  Anleitung  des  Arztes 
arbeitet. 

Mir  wurde  eine  solche  Entwicklung  correct  scheinen.  Ich  glaube,  ein  jiingerer, 
kraftiger  Arzt,  von  einem  Stabe  muthiger,  aufopfernder,  intelligenter  und  geschulter 
Heifer  unterstiitzt,  wiirde,  wenn  er  von  den  Krankentragern  und  der  iibrigen  sanitaren 
Hilfe  schnell  zu  den  Verwundeten  gelangte,  viele  Schmerzen  lindern  und  Manchen 
retten  konnen,  der  sonst  verloren  sei. 

Am  Nutzen  eines  solchen  Corps  kann,  glaube  ich,  nicht  gezweifelt  werden.  In 
vielen  Landern  ist  der  Soldat  mit  einem  Paket  mit  Verbandrequisiten  versehn  worden. 
Hiedurch  ist  dafiir  gesorgt  worden,  dass  noth'gen  Falls  das  zu  einem  vorlaufigen 
Verbande  nothwendige  Material  bei  der  Hand  ist.  In  alien  leichten  Fallen,  wo  der 
Verwundete  sich  selbst  helfen  kann,  oder  in  alien  Fallen,  wo  Kameraden  ihn  die 
nothige  Hilfe  leisten  konnen,  ist  ihm  dadurch  Chance  gegeben  zur  rechten  Zeit 
Hilfe  zu  erhalten  ; in  alien  schweren  Fallen  aber,  wo  der  Verwundete  nicht  im  Stande 
ist  sich  selbst  zu  helfen,  und  wo  die  Hilfe  der  Kameraden  aus  Mangel  an  Ruhe 
und  Kenntnissen  illusorisch  wird,  gerade  in  den  Fallen,  wo  Hilfe  am  meisten  Noth 
thut,  hilft  ein  solches  Paket  wenig,  wenn  nicht  kundige  und  fachlich  ausgebildete 
Assistance  zur  Stelle  ist. 

Ich  halte  es  fur  nothig  dieselbe  auf  die  eine  oder  andere  Weise  zu  Wege  zu 
bringen  und  meine,  diese  Aufgabe  lasse  sich  durch  das  hier  vorgeschlagene  Corps,  in 
sowohl  erschopfender  als  praktischer  Weise  losen. 

Infolge  der  hier  vorgetragenen  Betrachtungen  gestatte  ich  mir  folgende  Vor* 
schlage : 

Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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1.  Den  Abtheilungen  werde  ein  Material  mitgegeben,  dass  es  den  Aerzten 
ermoglicht  einen  den  geltenden  chirurgischen  Forderungen  entsprechenden  definitiven 
Verband  anzulegen,  so  dass  ihnen  also  ausser  dem  Verbandmaterial,  das  in  Form 
und  Art  bei  den  drei  Institutionen  das  gleiche  sei,  die  zur  Reinigung  der  Wunde 
nothigen  Apparate  (Kochkessel,  Schiisseln,  Nagelbiirste,  Seife  u.  s.  w.)  zur  Verfiigung 
stehn,  sowie  auch  die  gewohnlichen  Instrumente  zum  Blutstillen,  Unterbinden,  Suturiren 
und  die  allernothigsten  Instrumente  zur  Amputation  und  Resection.* 

2.  Das  Sanitatsdetachement  werde  mit  leichtrollendem  Material  versehn,  um  so 
mobil  wie  moglich  zu  werden ; in  den  Marschcolonnen  werde  ihm  ein  Platz  ange- 
wiesen,  der  es  ihm  ermoglicht  leicht  vorwarts  zu  riicken,  und  es  werde  der  Art  orga- 
nisirt,  dass  es  nach  den  Erfordernissen  des  Kampfes  leicht  getheilt  und  wieder  con- 
centrirt  werden  kann,  ohne  dass  dies  in  wesentlichem  Grade  storend  in  seine  Wirk- 
samkeit  eingreift. 

3.  Das  Feldlazareth  muss  so  beweglich  als  moglich  gemacht  werden  und 
besonders  muss  sein  Sanitatsmaterial  so  angebracht  werden,  dass  es  vor  dem  ubrigen 
Material  leicht  zur  Verfiigung  des  Sanitatsdetachement  zu  unmittelbarer  Hilfe  auf  dem 
Kampfplatze  gestellt  werden  kann,  wo  dies  erforderlich  ist. 

4.  Zwischen  diesen  Institutionen  werde  ein  Dienst  etablirt,  der  es  ermoglicht 
wahrend  des  und  unmittelbar  nach  dem  Kampfe  ein  gemeinschaftliches  Arbeiten  unter 
der  Leitung  des  Sanitatsdetachement  zu  etabliren. 

5.  Man  organisire  ein  selbststandiges  Verbandcorps,  das  besondere  grundliche. 
fachliche  Ausbildung  erhalt  und  mit  der  Aufgabe  vorlaufige  Hilfe  auf  dem  Schlacht- 
felde  auszuiiben  vor  Augen  ausgeriistet  wird.  Von  diesem  Corps  wird  sowohl  deD 
Abtheilungen  (4  pr.  Bataillon)  als  den  Sanitatsdetachement  (16  pr.  Brigade)  Mann- 
schaft  beigegeben. 

Im  danischen  Heere  hat  man  zum  Theil  bereits  die  sanitare  Hilfe  auf  dem 
Schlachtfelde  nach  dem  hier  angefiihrten  Principe  geordnet,  theils  beabsichtigt  man 
eine  derartige  Ordnung. 

Beim  Ausmarsch  ist  ein  Infanteriebataillon  mit  2 Aerzten,  16  gemeinen  Kran- 
kentragern  und  2 Krankentrager-Untercorporalen  versehn,  an  Material  mit  Kantine, 
4 Bahren  und  Kantinentornister.  Man  beabsichtigt  jetzt  eine  andere  Eintheilung,  die 
darauf  ausgeht  4 gemeine  Krankentrfiger  durch  4 Mann  des  Verbandcorps  zu  er- 
statten.  Diese  sollen  dann  mit  den  Krankentragern  die  erste  Hilfe  leisten,  so  weit 
moglich  in  oder  doch  unmittelbar  hinter  der  Gefechtslinie.  Fur  den  Fall  dass  die 
Verhaltnisse  die  Etablirung  eines  Balaillonsverbandplatzes  oder  eventuell  eines  Regi- 
mentsverbandplatzes,  indem  die  Aerzte  mehrere  Abtheilungen  einen  gemeinsamen 
Verbandplatz  einrichten,  wiinschenswerth  erscheinen  lassen,  ist  die  Kantine  vollkom- 
men  mit  dem  Sanitatsdetachement  iibereinstimmend  ausgestattet,  nur  die  Menge  der 
Verbandstoffe  ist  geringer,  das  Instrumentarium  weniger  reichhaltig.  Die  Bedingungen 
zur  Anlegung  des  definitiven  Verbandes  sind  also  dem  Platze  gegeben,  und  man 
setzt  voraus,  dass  der  hier  angelegte  Verband  unter  Beobachtung  ganz  derselben 
chirurgischen  Vorsichtsmassregeln,  wie  sie  die  Wirksamkeit  des  Sanitatsdetachements 
bedingt,  ausgefiihrt  wird. 

Nur  die  allerschwersten  Falle,  die  besondere  chirurgische  Hilfe  erfordern,  ist 
man  genothigt  dem  Sanitatsdetachement  oder  dem  Feldlazarethe  zu  ubergeben.  Aber, 
wie  schon  angedeutet  wurde,  der  Truppenverbandplatz  wird  eigentlich  nur  als 
Stellvertreter  des  Sanitatsdetachements  betrachtet.  Wo  es  moglich  ist  den  Verband- 
platz zu  etabliren  und  in  Wirksamkeit  zu  bringen,  ist  auch  Anbringung  des  Sanit'ats* 
detachements  moglich,  und  da  soil  diese  letztere  als  die  vollkommener  organisirte 
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Institution  in  Wirksamkeit  gesetzt  werden,  sobald  die  Verhaltnisse  es  moglich  und 
wiinschenswerth  machen. 

Der  Kantinesoldat.  der  den  Kantinetornister,  der  Verbandsachen,  Apparate  zum 
Blutstillen,  Medicamente  zum  Lindern  der  Schmerzen  und  zum  Stimuliren  u.  s.  w. 
enthalt,  tragt,  folgt  dem  Arzte,  wenn  derselbe  einen  Ivranken  oder  Verwundeten 
ausserhalb  des  Verbandplatzes  behandeln  soil. 

Das  sanitare  Personal  und  Material,  das  in  der  taktischen  Ordnung  unter  der 
Division  steht,  besteht  aus  drei  selbststandig  organisirten,  von  einander  ganz  unab- 
hangigen  Institutionen,  Ambulancen  genannt.  An  der  Spitze  jeder  dieser  Ambulancen 
steht  als  Chef  ein  Arzt.  Jede  derselben  ist  ferner  der  Art  organisirt,  dass  sie  sich 
in  zwei  gleiche  Theile  theilen  liisst,  ohne  dass  ihre  Wirksamkeit  dadurch  wesentlich 
beeintrachtigt  wird. 

Man  hat  durch  diese  Ordnung  die  Moglichkeit  zu  Wege  gebracht,  die  Hilfe 
nach  Bedarf  leicht  iiberall  hin  dirigiren  zu  konnen.  Jeder  Brigade  kann  dadurch 
eine  Ambulance  beigegeben  werden,  wahrend  der  Divisionsstab  eine  zur  Reserve 
behalt,  die  nach  den  Erfordernissen  des  Kampfes  ganz  oder  getheilt  zur  Assistance 
der  bei  der  Brigade  arbeitenden  Ambulance  benutzt  werden  kann.  Die  Ambulancen 
konnen  zusaramengezogen  werden  und  als  Divisionsambulance  arbeiten  oder  auch 
kann  jede  einzelne  in  zwei  Halften  getheilt  mit  dem  Personal  und  Material  der 
Abtheilungen  als  Regimentsambulance  wirken.  Bei  der  Construction  des  rollenden 
Materials  ist  man  darauf  bedacht  gewesen,  das  Sanitatsdetachement  so  leicht  beweglich 
als  moglich  zu  machen.  Hierdurch  ist  die  Moglichkeit  zu  Wege  gebracht  das  Sanitats- 
detachement schnell  vorwarts  bringen  zu  konnen. 

Jede  der  Ambulancen  ist  mit  folgendem  Personal  versehn : 6 Aerzte,  sowie 
Kantinesoldaten  und  Krankenpfleger  zur  Unterstutzung  der  Aerzte,  ausserdem  achtzig 
gemeine  Krankentrager,  sowie  10  Untercorporale  und  2 Corporale  mit  im  Ganzen 
20  Bahren.  s* 

Hier  ist  eine  Aenderung  beabsichtigt,  die  darauf  ausgeht  die  Anzahl  der  Bahren 
zu  vergrossern  dadurch,  dass  in  Zukunft  3 Mann  per  Bahre,  statt  wie  bisher  4 Mann 
per  Bahre  berechnet  werden,  und  jedem  Sanitatsdetachement  16  Maun  beizugeben, 
die  besonders  ausgebildet  und  ausgerustet  sind  um  die  erste  Hilfe  auf  dem  Schlacht- 
felde  ausiiben  zu  konnen.  Das  Sanitatsmaterial  besteht  bei  jedem  Sanitatsdetachement, 
ausser  aus  den  erwahnten  Bahren  und  Verbandtaschen  fur  die  Fiihrer  der  Kranken- 
trager, aus  5 Kantinetornistern,  2 Ambulancewagen  (mit  supplirendem  Trainwagen) 
und  2 Krankentransportwagen.  Die  beiden  Ambulancewagen  sind  ganz  gleich  einge- 
richtet  und  enthalten  jeder  alles,  was  zur  Etablirung  einer  Ambulancewirksamkeit 
erforderlich  ist.  Hiermit  ist  die  Moglichkeit  der  Theilung  des  Sanitatsdetachements 
gegeben. 

Die  Feldlazarethe,  deren  es  4 pr.  Division  gibt,  sind  jedes  auf  die  Aufnahme 
von  100  Ivranken  oder  Verwundeten  berechnet  und  haben  jedes  4 Aerzte  und 
13  Gemeine  (Krankenpfleger).  Ihr  Material,  das  theils  aus  dem  eigentlichen  Sanitats- 
material, theils  aus  dem  Verpflegungsmaterial  besteht,  ist  in  jeder  Beziehung  durch 
die  Riicksicht  auf  die  Hauptforderungen,  die  an  ein  Feldlazareth  gestellt  werden 
miissen  begrenzt,  namlich  die,  dass  es  nicht  zu  viel  Platz  beansprucht,  und  dass  es 
mit  kurzer  Frist  aufbrechen  kann.  Das  Material  wird  auf  4 Wagen  transportirt,  von 
denen  keiner  in  besonderer  Weise  construirt  ist.  Die  chirurgischen  Instrumente  und 
Apparate,  Requisiten  zur  Krankenpflege,  Verbandsachen  und  Medikamente  sind  in  drei 
zum  Theil  mit  Schiebladen  versehenen  Kasten  angebracht,  die  auf  einem  Wagen 
befordert  werden,  der  also  alles  das  Sanitatsmaterial  enthalt,  was  nothig  ist,  wenn 

9* 
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das  Lazareth  an  einem  Schlachttage  dem  Sanitatsdetachement  in  seiner  Wirksamkeit 
unmittelbar  beistehen  soli.  — Auf  diese  Weise  ist  dafiir  gesorgt,  das  Feldlazareth 
mobil  zu  machen,  besonders  in  Riicksicht  auf  seine  doppelte  Aufgabe  wahrend  und 
unmittelbar  nach  der  Schlacht. 


Hiermit  will  ich  schliessen.  Ich  habe  versucht  die  Principe  der  Anwendun  g der 
sanitaren  Feldinstitutionen  unter  Flachlandverhaltnissen  zu  pracisiren. 

Ob  es  unter  wirklichen  Verhaltnissen  so  gehn  wird,  wie  ich  hier  vorausgesetzt 
habe,  wird  in  den  einzelnen  Fallen  ganz  von  den  Umstanden  abhangen. 

Moglicherweise  stellen  sich  die  Bedingungen,  unter  denen  Hilfe  geleistet  werden 
kann,  weit  giinstiger;  aber  es  kann  gehn,  wie  hier  vorausgesetzt  und  man  muss  des- 
halb  darauf  vorbereitet  sein. 

Als  natiirliches  Supplement  habe  ich  einige  Betrachtungen  fiber  »die  vorlaufige 
Hilfe  auf  dem  Schlachtfelde«  daran  geknfipft.  Nachdem  wir  fiber  die  Art  der  Schuss- 
lasionen  belehrt  worden  sind,  mfissen  auf  diesem  Felde  andere  und  bessere  Veran- 
staltungen  getroffen  werden  als  die  jetzt  geltenden.  Ich  gebe  mich  der  Hoffnung  hin, 
dass  der  Gedanke,  den  ich  hier  ausgesprochen,  selbst  wenn  er  in  den  verschiedenen 
Landern  eine  den  Verhaltnissen  angemessene  Veranderung  erleidet,  doch  im  Princip 
vielleicht  Billigung  findet. 


Hozzaszolas  — Discussion. 

Generalarzt  Grossheim  (Berlin). 

Den  beiden  Herren  Vortragenden,  welche  das  Thema  der  Systemisirung  der 
ersten  Hilfe  auf  dem  Schlachtfelde  behandelt  haben,  gebfihrt  unser  bester  Dank,  und 
ich  mochte  mir  nur  erlauben,  darauf  hinzuweisen,  dass  alle  die  Einrichtungen,  welche 
ffir  die  erste  Hilfe  auf  dem  Schlachtfelde  getroffen  sind,  nur  dann  wirksam  werden 
konnen,  wenn  die  Leitung  des  Feldsanitcitsdienstes  zweckentsprechend  ausgefibt 
wird.  Diese  Leitung  ruht  in  der  deutschen  Armee  in  der  Hand  der  Divisionsarzte. 
Letztere  konnen  diese  Function  aber  nur  dann  zum  Segen  der  Verwundeten  be- 
wirken,  wenn  sie  eine  entsprechende  Uebung  darin  in  Function  erhalten.  Der  Anfarig 
damit  ist  durch  Vornahme  solcher  Uebungen  bei  den  Manovern  gemacht,  indessen 
sind  dieselben  nur  theoretisch.  Sie  in  das  Praktische  zu  fibersetzen,  wie  dies  bereits 
in  der  franzosischen  Aimee  geschehen  ist,  erscheint  dringend  nothwendig,  dazu  ist 
die  Etablirung  von  selbststandigen  Divisionsarzten  schon  im  Frieden  erforderlich,  des- 
gleichen  die  Heranziehung  des  Sanitatsdetachements  u.  s.  w.  zu  den  Manovern. 
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6.  Wer  macht  auf  dem  Schlachtfelde  den  ersten  Verband  und  wie  soil 
derselbe  baschaffen  sein.  (Ref.) 

Von  Regimentsarzt  Dr.  J.  HABART, 

Docent  fur  Kriegschirurgie  an  der  Wiener  Universitat. 

Die  vielfaltigen  Neuerungen  in  den  raodernen  Volksheeren  legen  die  Frage 
nahe,  in  welcher  Weise  sich  die  Verlustgrossen  bei  einem  feindlichen  Zusammen- 
stosse  der  Millionenarmeen  gestalten  tverden  und  welche  Massnahmen  vorgesorgt 
werden  sollen,  um  das  theuerste  Kriegsmaterial  zu  erhalten.  Seit  Neubewaffnung 
der  Kriegsheere  mit  einem  Repetirgewehr,  einem  Panzergeschoss  und  rauchschwa- 
chem  Pulver  auf  der  einen,  mit  Melinit-,  Ecrasitbomben  und  den  verschiedenen 
Brisanzgeschossen  der  Artilleriewaffen  auf  der  anderen  Seite  hat  der  Zerstorungs- 
apparat  eine  Hohe  erreicht,  welche  man  vor  wenigen  Jahren  noch  kaum  zu  traumen 
vermochte,  und  es  treten  schon  heute  Bestrebungen  zu  Tage,  dem  wirksamen  Feuer 
dieser  Producte  der  Waffentechnik  durch  Schutzpanzer  zu  begegnen.  Die  Geschoss- 
wirkung  kleincalibriger  Handfeuerwaffen  gefahrdet  infolge  giinstiger  Ausniitzung  bal- 
listischer  und  physicalischer  Factoren  bei  Erzeugung  neuer  Waffen  einen  Raum  von 
5000  Metern,  innerhalb  welcher  Distanzgrenze  lebende  Kampfmittel  getodtet  oder 
mindestens  leistungsunfahig  gemacht  werden  konuen.  Nach  den  an  lebenden  Zielen 
gemachten  Wahrnehmungen  und  Wiirdigung  von  kriegschirurgischen  Erfahrungen  sei- 
tens  Mannern,  wie  Pirogoff , Billroth , v.  Mosetig-Moorhof,  Bardeleben,  Bergmanu, 
Esmarch , Chauvel,  Nimier,  Delorme  u.  A.  konnte  ich  !)  bei  gleichzeitiger  Beriick- 
sichtigung  der  durch  neue  Kriegswaffen  an  diesen  Zielen  erzeugten  Schnssverletzun- 
gen,  welche  ich  seinerzeit  auch  experimentell  zumeist  an  lebenden  Pferden  und 
— bios  zum  Zwecke  von  Control  befunden  — auch  an  Leichen  gepruft  habe,  zu 
folgenden  Schlussfolgerungen  gelangen : 1.  Steigerung  des  Gesammtverlustes  iiber- 
haupt,  2.  Zunahme  der  Todtenziffer  und  3.  annaherungsweise  ein  Verhaltniss  von 
55°/0  Leichtblessirten  zu  45%  Schwerverwundeten.  Die  modernen  Geschosse  von 
5,  6-9  uDd  8 Mm.  Caliber  zeichnen  sich  durch  eine  gewaltige  Percussionsenergie 
aus,  so  dass  sie  noch  innerhalb  der  Schutzgrenzen  von  2600  M.  Kuochenwiderstande 
und  Terraindeckungen  passagerer  Art  zu  iiberwinden  vermogen,  wahrend  sie  Weich- 
gebilde  des  Menschen  und  Thieres  in  doppelt  so  grossen  SchussentfernuDgen  durch- 
bohren  konnen,  wie  ich  durch  Anfiihrung  von  Ungliicksfallen  erhartet  habe2).  Als 
Hauptmomeute  bei  Beurtheilung  der  Schusswuuden  sind  zu  erwagen  die  approxima- 
tiven  Schussdistanzen  oder  Zonen,  in  denen  die  Schussverletzung  erzeugt  wurde 
und  welche  ich  in  Uebereinstimmung  mit  Reger  trotz  gegentheiliger  Anschauung 
seitens  einiger  Experimentatoren  aufrechterhalte,  weil  es  thatsachlich  charakteristische 
Merkmale  in  den  einzelnen  Zonen  gibt  und  diese  far  die  Beurtheilung  der  Art  und 
der  Schwere  der  Verletzung  sowohl  in  chirurgischer  als  auch  in  forensischer  Rich- 
tung  von  nicht  zu  unterschatzendem  Belang  sind.  Wer  wollte  heute  noch  an  den 
explosionsartigen  Geschosswirkungen  im  Gebiete  des  Schadels  und  iibrigen  Kno- 
chenskeletes,  ferner  innerhalb  der  Darmeingeweide  in  der  bis  zu  500  M.  Schussweite 
reichenden  I.  Wirkungszone  zweifeln,  und  ist  nicht  denselben  zumeist  die  Prognose 

*)  Die  Riickwirkung  des  weittragenden  Kriegsgewehres  auf  den  Sanitatsdienst  im  Felde. 
»Der  Militararzt«  Nr.  10  u.  f.  1892. 

*)  Ueber  die  dynamische  Wirkung  der  8 Mm.  Gewehrgeschosse  an  Blutgefiissen  und  Kno- 
chen  lebender  Ziele.  Wiener  Medicinische  Presse  Nr.  14 — 16  v.  J.  1893. 
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Dante's  aufgepragt : Lasciate  ogni  speranza  voi  ch’entrate ! Diese  Zone  wird  nach 
wie  vor  zumeist  im  Entscheidungskampfe  ihre  Opfer  fordern,  von  denen  viele  die 
Wahlstatt  nicht  mehr  verlassen,  andere  am  Transporte  den  Verletzungen  erliegen  und 
die  wenigsten  in  Sanitatspflege  gelangen  werden.  Todtliche  Kopf-  und  Bauchschusse, 
Zerreissungen  der  blutfiihrenden  Organe  mit  todlichen  Verblutungen,  Knochenzer- 
schmetterungen  mit  zahlreichen  losen  Splittern,  Knochensand  und  grosse  Ausschuss- 
locher  nebst  Blutansammlung  in  den  Korperhohlen  sind  die  pragnantesten  Bilder 
dieses  Wirkungsbereiches,  unter  denen  sich  jedoch  auch  leichte  Durchbohrimgen  der 
Weichtheile  finden  werden.  Die  durch  Abprallen  deformirten  Stahlmantelgeschosse 
(Geller  oder.  Aufschlager)  sind  hier  besonders  bei  6-5  und  8 Mm.  Caliber  gefahrlich. 
wahrend  nach  meinem  letzten  Befunde  jene  von  5 Mm.  als  Ricochets  minder  ver- 
heerend  wirken.  Mit  der  Zunahme  der  Schussdistanz  nimmt  im  Allgemeinen  die 
Bosartigkeit  der  Verwundungen  ab,  wenn  auch  noch  in  der  Entfernung  von  1500 
bis  2500  M.  Knochensplitterungen  zu  Stande  kommen  konnen,  wie  ich  bereits  im 
Jahre  1890  an  einem  in  der  reellen  Distanz  von  2025  M.  mittelst  voller  Pulver- 
ladung  erlittenen  Schuss  des  Jagers  Moldavan  feststellen  konnte.  Dieser  Fall  steht 
bis  bis  nun  einzig  in  der  heutigen  Literatur  uber  Geschosswirkung,  da  er  am  leben- 
den  Menschen  unter  Verhaltnissen  des  Feldlebens  beobachtet  und  vom  Regiments- 
arzt  Dr.  J.  Stanch  obducirt  worden  ist1).  In  der  Tafel  IV  meiner  forensisch- 
chirurgischen  Studie 2)  ist  eine  in  1500  M.  erzeugte  Schussfractur  des  Mittelschaftes 
des  rechten  Oberschenkels  Fig.  9 und  in  Tafel  V eine  Spaltung  des  Gelenkskopfes 
mit  tiefgreifenden  Knochenrissen  am  Schenkelsporn  des  rechten  Femur  Fig.  12  aus 
uerselben  Entfernung  aufgenommen ; Befunde,  welche  auch  seinerzeit  schon  von 
ranzoschen  Autoren  Chauvel 3)  et  Nimier,  in  ganz  ausfiihrlicher  Form  aber  von 
Delorme 4)  nachgewiesen  worden  sind  und  sich  auch  mit  den  friiheren  Schiess- 
ergebnissen  Reger's 5)  grosstentheils  decken.  Die  Tendenz  von  Demosthen  und 
Schj erning-Coler , dass  ihre  Schiessergebnisse  neue  Gesichtspunkte  uber  die  Charak- 
tere  der  Schussverletzungen  erschlossen  hiitten,  muss  als  Utopie  auf  das  richtige 
Mass  zuriickgefuhrt  werden,  da  dieselben  nichts  mehr  als  Wiederholungen  der  an- 
gefiihrten  Befunde  bieten.  Indem  die  neuen  Feuerwaffen  somit  in  der  Zone  der 
Nachschiisse  Explosivsymptome  hervorrufen,  in  der  II.  Zone  (bis  zu  1200  M.)  ebenso 
wie  in  der  III.  (bis  2200 — 2500  M.)  Knochenwiderstande  iiberwinden  und  in  der  IV. 
Zone,  also  in  jener  der  artilleristischen  Entfemungen  noch  wichtige  Lebensorgane 
(Herz,  Blutgefasse,  Nerven,  Brust-  und  Bauchorgane)  verletzen  konnen,  ist  die  ver- 
heerende  Wirkung  derselben  somit  im  Vergleiche  mit  jener  der  alten  11  Mm.  Ge- 
schosse  in-  und  extensiv  grosser,  zumal  in  nahen  und  mittleren  Distanzen,  in  denen 
sich  die  Zukunftskampfe  abspielen  werden.  Das  Fernfeuer  wird  nicht  nur  die 
Reservetruppen,  sondern  auch  die  Feld-Sanitatsanstalten  bedrohen,  das  Nachfeuer 
die  Thatigkeit  des  Sanitatspersonales  in  Deckungen  gefahrden,  ein  offenes  Vorgehen 
des  Hilfssanitatspersonales  hingegen  unter  dem  Geschosshagel  der  Geschosse  zur 

*)  Siehe  Fall  5 meiner  »Geschossfrage«.  Seite  47.  Wien,  bei  Holder,  1890. 

2)  »Die  Geschosswirkung  der  8 Mm.  Handfeuerwaffen.«  Wien,  bei  Safar  1892. 

3)  Traits  pratique  de  chirurgie  d’arm6e,  page  100.  Paris  1890. 

4)  Etude  comparative  des  efifets  produits  par  les  balles  du  fusil  Gras  de  11  Mm.  et  du  fusil 
Lebel  de  8 Mm.  Archives  de  m^decine  et  de  pharmacie  militaires  Nr.  2,  Paris  1891  und  Traife 
de  chirurgie  de  guerre.  Tome  II,  Paris  1893. 

s)  Ueber  die  kriegschirurgische  Bedeutung  der  neuen  Feuerwaffen.  Vortrag,  gehalten  auf 
dem  XXI.  Congress  der  Deutschen  Gesellscbaft  fur  Chirurgie  zu  Berlin,  1892.  Langenbeck's  Archiv 
XLIV.,  Heft  3. 
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Unmoglichkeit  machen.  Der  Sanitatsdienst  erleidet  somit  mannigfache  Schwierig- 
keiten  1.  durch  die  nothwendige  Verlegung  der  Verbandplatze  (Ambulancen)  nach 
riickwarts  zwischen  2500—3000  M.,  2.  durch  Verschiebung  der  Arbeit  in.  die  Nacht- 
stunden,  welche  nur  unter  Mithilfe  leistungsfahiger  Beleuchtungsapparate  ermoglicht 
wird,  und  3.  durch  die  Zerstreuung  der  Blessirten  (in  Feldgraben),  deren  Auflesung 
und  Bergung  zur  ersten  Pflicht  der  Sanit'atsorgane  wird.  Le  transport  prime  le 
pansement,  sagt  mit  Recht  For  gut in  seiner  gediegenen  preisgekronten  Studie, 
welche  das  actuelle  Thema  so  klar  und  biindig  behandelt,  wie  bis  nun  keine  Arbeit 
ahnlicher  Art. 

Die  deutsche  Krankentrager-Ordnung  schreibt  vor : »Richtschnur  der  Ausbildung 
bleibt,  dass  die  Ivrankentrager  grundsatzlich  bestimmt  sind,  die  Verwundeten  der 
arztlichen  Hilfe  zuzufiihren ; nur  ganz  ausnahmsweise  diirfen  sie  selbst  erste  Hilfe 
leisten,  d.  h.  den  Verwundeten  transportfahig  machen. « Aehnliches  verordnet  das 
franzosische  Reglement  sur  le  service  de  sante  de  l’armee  en  campagne  (D6cret  du 
31  octobre  1892,  Paris  1893,  page  44) : Fonctionnement.  »Les  medecins,  les  infir- 
miers  et  les  brancardiers  ont  seuls  mission  de  relever  les  blesses«.  Sobald  es  die 
Gefechtslage  gestattet,  werden  sich  die  Blessirtentrager  den  Verwundeten  nahern, 
dieselben  laben  und  bergen,  d.  h.  auf  die  Verbandplatze  transportiren.  Ich  betrac’nte 
die  Hilfsplatze  per  Bataillon  Oder  Regiment  bios  als  Labe-  oder  Haltstationen  und 
den  Brigadeverbandplatz  als  den  Ort,  an  dem  der  erste  oder  provisorische  Ver- 
band  angelegt  werden  kann.  Nach  Volkmann  entscheidet  der  erste  Verband  iiber 
das  weitere  Schicksal  des  Verwundeten  und  auch  hier  muss  trotz  der  Unruhe  des 
Kriegsschauplatzes  und  der  Ungunst  der  ausseren  Verhaltnisse  das  Nil  nocere  unser 
Handeln  beherrschen.  Bisher  gait  im  Allgemeinen  die  Anschauung,  dass  einerseits 
das  Gescboss,  andererseits  die  Kleidung  des  Soldaten  und  die  unreine  Haut  des- 
selben  fur  die  Wunden  gefahrlich  sein  konnen,  in  dem  sie  fur  Ansteckungskeime 
einen  gunstigen  Nahrboden  bieten,  von  dem  aus  die  Ueberimpfung  erfolge  und  die 
Wundinfection  eingeleitet  werde.  Diese  Befiirchtung  ist  heutzutage  zum  Gluck  fur 
die  Blessirten  ein  iiberwundener  Standpunkt,  denn  meine  in  Gemeinschaft  mit  Regi- 
mentsarzt  Dr.  Faulhaber  durchgefiihrten  Schiessversuche  an  Gelatinebiichsen  ergaben, 
dass  ein  normales  Stahlmantelgeschoss  an  und  fur  sich  eine  Schusswunde  nicht  zu 
inficiren  pflegt  und  nur  kiinstlich  inficirte  Geschosse  Ansteckungskeime  in  den  Wun- 
den absetzen,  wie  auch  Messner’s  und  Lagarde’s  Versuche  lehren.  Andererseits 
haben  wir  im  Einklang  mit  Collegen  Frankel  und  Pfuhl  beobachtet,  dass  getragene 
Soldatenuniformen  im  Thierkorper  reactionslos  einheilen  und  nur  dann  septische 
Entziindungsprocesse  im  Gefolge  haben,  wenn  sie  kiinstlich  mit  viruleDten  Bacterien- 
culturen,  zumal  mit  Streptokokken,  impragnirt  worden  sind.  Auch  Hobein  negirt  eine 
Vermehrung  der  Keime  durch  Wachsthum  in  der  Kleidung.  Nach  Jajfe,  Nikolski 
u.  A.  sind  die  gewohnlichen  Hautkokken  und  Bacillen  fur  die  Wunde  unschadlich 
und  kommen  hier  pathogene  Arten  derselben  iiberhaupt  nur  selten  vor.  Mit  Berg- 
mann  und  Langenbuch 2)  halt  ich  die  primare  Injection  einer  Schusszounde  durchaus 
nicht  fur  so  haufig  als  angenonimen  wird  ana  deshalb  kann  eine  frische  Schuss- 
wunde von  Haas  aus  im  Allgemeinen  als  nicht  inficirt  angesehen  werden.  Ueber- 
dies  besitzt  nach  Buchner  und  Wysokowitsch  der  Organismus  im  frischen  Blute  ein 
Schutzmittel  gegen  eingedrungene  Eiterkokken,  insolange  sie  nicht  in  grosser  Anzahl 

J)  De  l’antisepsie  chirurgicale  dans  les  formations  sanitaires  de  l’avant.  Archives  de  m£de- 
cine  et  de  pharmacie  militaires  Nr.  5,  Paris  1894. 

a)  Ueber  Wundbehandlung.  Sitzung  der  freien  Vereinigung  der  Chirurgen  Berlins  am  12. 
Juni  1893.  Ref.  in  der  Wiener  klinischen  Wochenschrift  Nr.  29.  v,  J.  1894. 
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eingeschleppt  worden  und  von  besonderer  Wirkung  sind.  Schliessen  wir  ferner  die 
Luftinfection  unter  freiem  Himmel  am  Verbandplatze,  woselbst  unter  Urastanden 
selbst  Zeltschutz  bei  Heranziehung  der  Marschzelte  vorhanden  sein  wird,  so  haben 
wir  nur  der  Contactinfection  bei  Besorgung  der  Wunden  mit  dem  Nothverband  ent- 
gegenzuarbeiten,  eine  Bedingung,  welcher  durch  rigorose  Befolgung  der  kriegschirur- 
gischen  Technik  der  Neuzeit  entsprochen  werden  karn.  Es  leuchtet  ein,  dass  hiezu 
geiibte  Krafte  erforderlich  sind  und  somit  die  Anlegung  des  ersten  Wundverbandes 
den  Militararzten  zur  Pflicht  wird , weil  das  Gelingen  desselben  von  keimfreien 
Handen  und  keimfreiem  Verbandmaterial  abhiingig  ist.  Wie  sollen  Krankentrager, 
welche  Verwundete  vom  Boden  aufheben,  schmutzige  Uniformsorten  beriihren,  die 
Riistung  abnehmen  und  mitschleppen,  mit  Feldtrageu  hantiren  und  im  Schweisse 
ihrem  schweren  Dienste  obliegen,  dieser  Anforderung  entsprechen,  welche  ihnen  laut 
Reglements  einzelner  Armeen  noch  aufgebiirdet  wird  ? Am  Kampfplatze  selbst  ist 
die  Desinfection  der  Hande  undurchfiihrbar,  weil  es  hiezu  an  Allem  gebricht,  an 
Zeit  und  zumeist  auch  an  Wasser  mangelt  und  das  Schlachtfeld  mit  seiner  Unruhe 
und  den  schreckenerregenden  Bildern  nicht  der  Ort  ist,  wo  Aseptik  oder  Antiseptik 
betrieben  werden  kann,  deren  Grundprincip  die  Reinlichkeit  ist.  Angenommen,  dass 
-die  fur  den  ersten  Verband  bestimmten  Stoffe  im  Moment©  des  Bedarfes  auch  wirk- 
lich  rein  — ich  sage  nicht  steril  — sind,  wie  schwer  fallt  es,  dieselben  unter  den 
ungiinstigen  Verhaltnissen  des  Feldlebens  ohne  Gefahr  einer  Verunreinigung  aus 
den  Packbehaltnissen  zu  entnehmen,  aufzurollen,  den  Wunden  anzupassen,  an  den- 
selben  zu  befestigen  oder  den  unverbrauchten  Rest  wieder  aufzubewahren.  Es  ist 
ein  Ding  der  Unmoglichkeit,  dass  ein  selbst  gut  geschultes  Sanitatspersonal  den 
Anforderungen  heutiger  Anschauungen  iiber  die  erste  Wundbedeckung  auch  nur 
theilweise  zu  entsprechen  vermochte  nnd  auch  eine  ungerechte  Forderung,  von  dem- 
selben  mehr  zu  verlangen,  als  es  in  der  Wirklichkeit  zu  leisten  im  Stande  ist.  Bles- 
sirte  auflesen , laben  und  auf  die  Verbandplatze  tragen,  ist  an  und  fur  sich  eine 
schwere  Arbeit,  welcher  nur  geiibte  Krafte  und  brave  Soldatennaturen  gewachsen 
sind,  falls  die  Verwundeten  nicht  durch  einen  rohen  Transport  leiden  sollen.  Der 
kriegserfahrene  Percy  charakterisirt  die  erste  Hilfsleistung  mit  den  Worten : »Le 
premier  secours  et  la  premiere  consolation  que  doit  recevoir  un  blesse,  c’est  d’etre 
enleve  promptement  et  commodement. « Es  ist  eine  aus  den  Kriegen  vergaugener  Jahr- 
hunderte  ubernommene  Gepflogenheit,  Verwundete  durch  allerlei  unberufene  Men- 
schenhande  in  den  niichsten  Tagen  nach  den  Gefechten  verbinden  zu  lassen,  welches 
Vorgehen  noch  im  Krimkriege  an  Scrive,  Baudens  u.  A.  Lobredner  fand,  indem  sie 
die  Thatigkeit  der  soldats-panseurs  ruhmend  hervorheben.  Indessen  pflanzte  sich 
dieser  Missgriff  in  der  Verwundeten versorgung  bis  auf  unsere  Tage  fort,  wie  die 
Kriegsgeschichten  aus  den  Jahren  1864,  1866,  1870  — 71,  1877  — 88  und  1885—86 
berichten  und  trotzdem  er  schlecht  genug  war,  um  das  Leben  vieler  Verwundeten 
in  Gefahr  zu  bringen,  wurde  er  in  die  alten  Sanitatsreglements  aller  Armeen  iiber- 
nommen.  Erst  seit  der  epochalen  Entdeckung  Lister's  und  seitdem  die  Lehren  von 
Pasteur  und  KoqJi  die  Kriegshygiene  in  neue  Bahnen  lenkten,  schwindet  auch  das 
Vertrauen  zu  den  nichtdiylomirten  Sanitatspersonen  bei  der  Verwundetenpflege  und 
ausser  der  deutschen  Armee  hat  sich  bis  nun  am  meisten  jene  Frankreichs  von  den 
alten  Ueberlieferungen  iiber  den  ersten  Verband  emancipirt,  welche  ihre  brancardiers 
als  Trager  (porteurs),  nicht  als  Wundversorger  (panseurs)  drillen  lasst.  Er  verstosst 
ausserdem  gegen  die  primitivsten  Grundsatze  der  kriegschirurgischen  Lehren ; 
Personen  ohne  jedwede  fachmannische  V orbildung  Manipulationen  an  blessirten  Sol- 
date7i  zu  gestatten , welche  fur  dieselben  verhangnissvoll  werden  und  ihr  Lcbcn  in 
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Gefahr  bringen  konnen,  seitdem  es  zum  Lehrsatz  erhoben  worden  ist,  dass  die  Be- 
riibrung  einer  Wunde  mit  unreinen  Handen  zweifellos  eine  Infection  derselben  mit 
alien  Folgezustanden  nach  sich  zieht.  Trotz  sorgfaltiger  Schulung  gelingt  es  nicht, 
dem  Soldaten  das  richtige  Verstandniss  fur  die  Wichtigkeit  der  nothigen  Vorsichts- 
massregeln  beim  Wundverbande  beizubringen  und  endlich  wird  selbst  der  geschick- 
teste  und  verwendbarste  BlessirteDtrager  bei  der  Hast  des  Dienstes  am  Schlachtfelde 
die  erlemten  Kunstgriffe  bald  aus  den  Augen  verlieren  und  in  Kunstfehler  gerathen. 
die  sich  nachtraglich  schwer  wieder  gutmachen  lassen,  wahrend  die  Mehrzahl  dieser 
Leute  bei  der  minutiosen  Arbeit  ungeschickt  bleibt  und  der  Abtransport  auf  die 
Verbandplatze  durch  Zeitveriust  eine  Verzogerung  erfahrt.  Nachdem  unter  dem 
Schnellfeuer  der  neuen  Waffen  die  erste  Hilfeleistung  erst  wahrend  der  Feuerpausen 
moglich  sein  wird,  so  wird  der  grosste  Theil  der  Arbeit  wahrend  der  Abend-  und 
Nachtstunden  verrichtet  werden  miissen.  Das  Auflesen  der  Verwundeten  zur  Nacht- 
zeit  erfordert  eine  aufopfernde,  findige  und  gut  geschulte  Mannschaft,  weil  die  por- 
tativen  Beleuchtungsapparate  (elektrische  Accumulatoren)  noch  nicht  genugend  erprobt 
sind  und  stabile  Projectionsapparate  mit  Reflectoren  bios  einzelne  Terrainflachen  be- 
leuchten.  Das  Heben  und  Aufladen  derselben  auf  die  Trage  beansprucht  zumeist 
die  Mitwirkung  von  2 bis  3 Mannern,  deren  Aufgabe  es  gleichfalls  ist,  den  Blessirten 
richtig  zu  lagern,  das  verletzte  Glied  ruhig  zu  stellen,  um  ihm  Schmerzen  zu  ersparen, 
Blutungen  zu  verhindern,  wobei  eine  Hochlagerung  oft  von  Nutzen  sein  kann,  u.  dgl. 
m.  Ebenso  muss  das  Heben  der  Trage,  die  Richtung  und  Stellung  des  Kopfendes 
und  der  Fiisse,  das  Schleudern  derselben,  zumal  beim  Uebersetzen  von  Graben, 
Bachen,  Mauern,  schmalen  Stegen  und  das  Wechseln  der  Richtung  beim  Transport, 
bergauf  oder  bergab  genau  uherwacht  werden,  indem  von  diesen  anscheinend  neben- 
sachlichen  Momenten  der  weitere  Wundverlauf  in  nicht  zu  unterschatzender  Weise 
beeiDflusst  wird.  Hier  fiihrt  nur  ein  planmassiger  Drill  zum  Ziele,  welcher  viel  Zeit 
und  Miihe  erfordert.  Beim  Bergen  der  Verwundeten  bieten  die  grossten  Schwierig- 
keiten  Schusswunden  der  Knochen  mit  Splitterungen  und  Briichen  (Schussfracturen) 
uud  jene  mit  Blutungen  aus  grosseren  Blutgefassen,  da  bei  beiden  ein  Transport  auf 
die  Verbandplatze  ohne  vorherige  Nachhilfe  undurchfiihrbar  ist.  Diese  zwei  Momente 
treten  seit  Neubewaifnung  der  Armeen  mit  kleincalibrigen  Kriegsgewehren  besonders 
auffallend  in  den  Vordergrund,  da  nach  meinen  Befunden  einerseits  die  Schussfrac- 
turen in  nahen  Distanzen  eine  ausgebreitete  Splitterung  zeigen  und  hiedurch  die 
ohnedies  bestehende  Blutung  bei  ungeschickter  Hilfeleistung  gesteigert  werden  kann, 
andererseits  Knochenbriiche  von  grosser  Ausdehnung  noch  in  der  III.  Zone  zu  Stande 
kommen,  in  welcher  die  alten  Armeegewehre  nicht  mehr  wirkungsfahig  waren.  Ausser- 
dem  lehren  meine  zahlreichen  Befunde,  dass  Blutgefasse  den  rasanten  Mantelgeschos- 
sen  auszuweichen  nicht  vermdgen,  sondern  von  denselben  scharf  durchtrennt  werden. 
Wahrend  sich  jedoch  die  relativ  kleinen  Schusslocher  in  den  Weichtheilen  und  auch 
in  der  Haut  leicht  durch  Blutgerinnsel  verstopfen  und  die  Blutung  nach  aussen  friiher 
oder  sp'ater  aufhort,  gehoren  bei  perforirenden  Schiissen  heftige  Blutungen  in  die 
Korperhohlen  zur  Regel,  und  betraf  die  Verletzung  eine  oberflachlich  liegende  Ar- 
terie  oder  Vene,  so  erfolgt  zumeist  Verblutungstod  binnen  wenigen  Sekunden  oder 
Minuten,  wie  die  Falle  meiner  Casuistik  an  der  Arteria  subclavia,  brachialis,  iliaca, 
femoralis  und  poplitea,  sowie  jener  des  Primararztes  Dr.  Bogdanik  in  Biala  und  des 
Collegen  Wagner  bezeugen.  Wenn  keine  anderen  Griinde  fur  die  Anwesenheit  der 
einen  Hiilfte  von  Militararzten  bei  der  Truppe  am  Kampfplatze  sprechen  wiirden,  so 
gebieten  diese  zwei  Thatsachen  allein,  dem  Beispiele  der  deutschen  Kriegs-Sanitiits- 
ordnung  zu  folgen,  da  nur  Aerzte  in  derlei  kritischen  Augenblicken  oft  lebensrettend 
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eingreifen  konnen.  Nicht  minder  wichtig  ist  es,  fiir  diese  zwei  Gattungen  von  lebens- 
getahrlichen  Kriegsverletzungen  ein  hoheres  Hilfs-Sanitatspersonale  nach  dem  Muster 
des  deutschen,  franzosischen  und  russischen  Heeres  zu  schaffen,  da  nur  mit  dessen 
Beihilfe  ein  erfolgversprechender  Transport  auf  die  Verbandplatze  bewerkstelligt 
werden  kann.  Unter  den  Ausriistungsgegenstanden  des  Hilfs-Sanitatspersonales  fiir 
die  erste  Linie  befinden  sich  theils  Schienen  von  Blech,  Draht,  Holz  und  Pappe, 
theils  Aderpressen,  Schnurschlauche  oder  elastische  Bindcn  (nach  Langenbeck  und 
Esmarch)  aller  Art,  welche  fiir  die  Anlegung  ernes  Nothverbandes  behufs  Ermog- 
lichung  des  Transportes  bestimmt  sind  und  in  beiden  Fallen  von  den  Blessirten- 
tragern  angelegt  werden  konnen,  ohne  dass  hiebei  die  Schusswunden  von  ihnen 
direct  beriihrt  werden.  Hat  der  anwesende  Militararzt,  Feldscheer  oder  Lazareth- 
gehilfe  einen  Knochenbruch  erkannt,  so  wird  mit  den  vorhandenen  Schienen  [und 
in  Ermangelung  derselben  durch  improvisirte  Nothschienen  (von  Holz,  Stroh,  Binsen, 
Schilf  u.  A.)  eiue  Immobilisirung  des  verletzten  Gliedes  durchgefiihrt.  Beim  Oberarm 
geniigt  in  den  Nothlagen  des  Krieges  die  Fixirung  desselben  durch  ein  dreieckiges 
Tuch  an  den  Brustkorb,  wahrend  ein  zweites  Tuch  a!s  Armschlinge  den  Vorderarm 
stiitzt,  an  der  unteren  Gliedmasse  erweist  sich  hingegen  ein  Anlehnen  des  verwun- 
deten  Korpert’neiles  an  das  gesunde  Bein  von  besonderem  Vortheil,  wobei  dreieckige 
Tiicher  ebenfalls  gute  Dienste  leisten  konnen.  Soli  eine  starkere  Blutung  gestillt  wer- 
den, so  muss  an  dem  Grundsatze  festgehalten  werden,  dass  eine  directe  Bertihrung 
der  Wunde  mit  unreinen  Handen  und  ein  Bedecken  derselben  mit  schmutzigen  Ver- 
bandsorten  den  Wundverlauf  nachtheilig  zu  beeinflussen  und  das  Leben  des  Blessirten 
zu  gefahrden  pflegt  und  dass  es  fiir  denselben  von  grosserem  Vortheile  ist,  auf  dem 
Verbandplatze  moglichst  bald  nach  erhaltener  Verwundung  anzulangen  ohne  Ver- 
band  als  mit  Verband  von  zweifelhaftem  Charakter.  Hingegen  empfiehlt  es  sich, 
durch  indirecte  Compression  die  Blutung  nach  Thunlichkeit  zum  Stillstand  zu  bringen, 
in  welcher  Richtung  Blessirtentrager  durch  Anlegen  von  Aderpressen  schon  manches 
Leben  gerettet  haben,  wie  kriegs-  und  friedenschirurgische  Casuistiken  (an  Schiess- 
platzen)  beweisen  und  in  Nothlagen  der  ersten  Hilfe  konnen  die  etatmassigen 
Schniirbinden  durch  elastische  Hosentrager,  Strumpfbander,  Knebeltour.uiquets,  Knopf- 
compressorien,  anhaltendem  Fingerdruck,  forcirte  Beugung,  circulare  Einwickelung 
u.  dgl.  m.  erganzt  oder  ersetzt  werden. 

In  alien  diesen  Fallen  von  Druck  auf  die  blutzufiihrenden  Bahnen  kann  die 
Blutstilluug  von  jedem  geschulten  Krankentrager  bewerkstelligt  werden,  ohne  dass 
seine  Hiinde  mit  der  Wunde  in  Beriihrung  kommen.  Anders  liegen  die  Verhaltnisse 
jedoch  bei  jenen  Schussfracturen,  welche  die  Anlegung  von  Schienen  ohne  voraus- 
gegangene  Bedeckuug  der  Wunden  nicht  zulassen  und  bei  heftig  blutenden  Schuss- 
wunden am  Kopf,  am  Halse,  in  der  Achselhohle  oder  Leistenbeuge  und  am  Rumpfe, 
unter  welchen  zwingenden  Verhaltnissen  das  Sanitats-Hilfspersonale  ausnahmsweisc 
berechtigt  wird,  einen  Deck-  oder  Druckverband  direct  auf  die  Wunde  anzulegen, 
mit  dem  Vorbehalt,  dass  hiezu  in  den  Behaltnissen  des  Sanitatspersonales,  der  Feld- 
tragen  und  der  Sanitatsfuhrwerke  fertige  Verbandschablonen  enthalten  sind,  deren 
Handhabung  keinerlei  Verunreinigung  befiirchten  lasst  und  die  Moglichkeit  geboten 
wird,  den  fiir  die  unmittelbare  Wundbedeckung  bestimmten  inneren  Theil  des  Ver- 
bandes  nicht  mit  den  Handen  beriihren  zu  miissen.  Zur  Erreichung  dieses  Zweckes 
dient  eine  Art  Pince  oder  Kornzange  in  den  Verbandtaschen  des  niederen  Sanitats- 
personales auswartiger  Armeen,  welche  rein  erhalten,  im  Bedarfsfalle  vor  dem  Gebrauche 
auch  noch  in  jeder  beliebigen  Flamme  steril  gemacht  werden  kann.  Aehnliches  Ver- 
fahren  erheischen  auch  Bauchschiisse  mit  Vorfall  der  Gedarme,  deren  Beriihrung  mit 
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Handen  fiberhaupt  als  ein  fur  den  Verwundeten  besonders  schadlicher  Vorgang  den 
Blessirtentragern  eindringlichst  zu  untersagen  ist.  Ein  Zuriickschieben  vorgefallener 
Baucheingeweide  in  die  Bauchhohle,  ohne  vorausgeschickte  Reinigung,  kann  die 
nachtheiligsten  Folgen  nach  sich  ziehen  und  muss  die  Entscheidung  fiber  diesen 
schweren  Eingriff  den  Militararzten  vorbehalten  werden.  Ein  einfacher  Deckverband 
geniigt  auch  in  diesen  Fallen  zum  Schutze  ge gen  Verunreinigung,  Austrocknung 
oder  Reizung  seitens  der  staubigen  Luft  bis  zum  Anlangen  auf  den  Verbandplatzen. 
Ausser  in  den  vorangefuhrten  drei  Ausnahmsfallen  kann  das  mindere  Sanitatspersonal 
in  Zwangslagen  versetzt  werden,  weiche  es  zur  Durchfiihrung  von  Nothverbanden 
formlich  drangen,  und  zwar  bei  detachirten  Abtheilungen  ohne  Aerzte  und  in  jenen 
Gefechtsphasen,  weiche  das  Vorgehen  desselben  in  die  Gefechtslinie  zwar  gestatten, 
in  Folge  plotzlich  geanderter  Aufstellung  der  Fusstruppen  und  Geschfitze  ein  Zurfick- 
gehen  jedoch  fur  langere  Zeit  unmoglich  machen.  Derartige  Ueberraschungen  konnen 
sich  wiederholt  ereignen  und  erkliiren  die  Katastrophen,  denen  unsere  Verwundeten 
1866  bei  Skalitz  und  Chlum  (in  dem  berfichtigten  Waldchen  von  Lipa  und  Swip) 
verfallen  sind,  da  wir  damals  dem  volkerrechtlichen  Vertrage  von  Genf  noch  nicht 
beigetreten  waren.  Truppen,  weiche  von  Aerzten  in  die  Gefechtslinie  begleitet 
werden,  fiber  gut  ausgebildetes  hoheres  Hilfs-Sanitatspersonal  verffigen  und  ihre 
Sanit’atsrequisiten  bei  jedem  Bataillon  mitffihren,  ohne  ganz  von  den  Sanitats- 
DetachemeDts  (unsere  Divisions-Sanitatsanstalten  und  Ambulancen  abhangig  zu  sein, 
sind  auch  ffir  derlei  Zwischenfalle  im  Vortneile  gegenfiber  jenen,  denen  solche  Vor- 
sorgen  fehlen  und  konnen  unbeschadet  der  ganz  ge'anderten  Sachlage  im  eigenen 
Bereiche  fachmlinnisch  versorgt  werden,  indem  sich  die  drei  Bataillonsgruppen  zu 
einem  Verbandplatz  etabliren,  an  welchem  die  Blessirtentrager  bei  Wahrung  aller 
Regeln  der  Reinlichkeit  und  Desinfection  unter  den  Augen  der  Aerzte  oberfliichliche 
Hautwunden,  Haarseilschfisse,  kleine  Fleischwunden  oder  mit  einem  Worte  Schuss- 
wunden  leichten  Grades  mit  einem  Deckverbande  versehen  konnen,  weiche  unter 
sonst  normalen  Verhiiltnissen  des  Transposes  ohne  Nachtheil  ffir  den  ferneren  Ver- 
lauf  am  Kampfplatze  unberfihrt  bleiben  und  erst  am  Verbandplatze  versorgt  werden, 
wiihrend  die  anwesenden  Aerzte  Schussfracturen,  Kopf-,  Brust-  und  Bauchschfisse, 
sowie  blutende  und  andere  schwere  Wunden  unter  Beistand  des  hoheren  Hilfs- 
personals  versorgen.  In  diesen  Fallen  wird  das  nothige  Verbandmaterial  entnommen 
den  Behaltnissen  der  Aerzte,  des  Hilfs-Sanitatspersonales,  den  Taschen  der  Feldtragen 
und  nur  im  aussersten  Nothfalle  den  Verbandpackchen,  weil  letztere  einen  zweifel- 
haften  Werth  besitzen,  bei  bester  Einhfillung  wahrend  der  langen  Magazinirung 
verderben  oder  durch  die  Schadlichkeiten  des  Bivouaks  unbrauchbar  gemacht  werden. 
Die  Verbandpakete  der  deutschen  Armee  1870—71  haben  ebenso  einen  schlechten 
Ruf,  wie  unsere  aus  dem  Jahre  1882,  auf  deren  Rechnung  die  zahlreichen  Falle  von 
Wundsepsis  im  Truppenspitale  zu  Cattaro  x)  zu  setzen  sind,  weshalb  auch  Barthelemy 
beim  Vorrficken  nach  Dahomey  auf  die  Verwendung  derselben  verzichtete  und  sich 
auf  die  Vorrathe  in  den  Taschcm  der  Krankentrager,  weiche  ihm  stets  hilfreich  zur 
Seite  standen,  beschrankte.  Die  Frage  der  Verbandpackchen  hat  unnothigerweise 
mehr  Aufmerksamkeit  an  sich  gezogen  als  sie  verdient  und  die  wiederholt  in  den 
grossen  Staaten  ffir  die  Verbandpakete  verausgabten  Summen  an  Geldopfern  hatten 
ffir  Transportmittel  mit  mehr  Nutzen  und  Vortheil  verwendet  werden  konnen,  wobei 
bios  auf  die  Raderkarren  verwiesen  werden  mag,  denn  ich  wiederhole  den  heutigen 

s)  Nach  Myrdacz  (Sanitatsgeschichte  der  Bekampfung  des  Aufstandes  in  der  Hercegovina, 
Siid-Bosnien  und  Siid-Dalmatien  im  Jahre  1882)  betrug  die  Gesammtmortalitat  bei  den  vor  dem 
Feinde  erhaltenen  Verletzungen  9'5  Percent. 
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Standpunkt  des  Kriegsc’nirurgen,  dass  dem  ersten  Transport  der  Hauptwerth  bci 
Versorgung  der  Blessirten  zufalle  und  der  erste  Verband  von  zweifelhafter  Qualitat 
eher  zu  unterlassen  sei,  als  dass  man  den  Blessirten  den  Gefahren  von  kiinstlicher 
Wundsepsis  aussetze,  denn  auch  ein  Kriegsverband  soli  aseptisch  sein  und  es  ist  ein 
Verkennen  der  Wohlthaten  der  Aseptik  und  Antiseptik,  wenn  man  immer  und  immer 
wieder  auf  die  Unreinlichkeit  des  Soldaten  im  Kriege  hinweist,  welche  die  Ausfiihrung 
der  Aseptik  illusorisch  mache,  denn  ich  will  es  versuchen,  den  Beweis  zu  erbringen, 
dass  gerade  im  Kriege  den  Postulaten  der  Aseptik  eher  entsprochen  werden  kann 
als  jenen  der  Antiseptik  und  der  erste  Wundverband  im  Felde  aseptisch  durch- 
gefiihrt  werden  kann,  wozu  sich  sterilisirte  Typenverbande , die  ich  hier  demonstrire, 
am  besten  eignen. 

Die  Aufstellung  von  Hilfsplatzen  (Nothverbandplatzen,  les  postes  de  secours) 
fiir  ein  Regiment  oder  eine  Infanterie-Brigade  in  den  bisher  angenommenen  Grenzen 
von  etwa  1000  Meter  hinter  der  Gefechtslinie  oder  2000 — 2200  Meter  vor  dem  feind- 
lic’nen  Geschiitzfeuer  ist  nunmehr  ein  nutzloses  Unternehmen  ohne  jedweden  practischen 
Werth,  da  das  weittragende  Kriegsgewehr  eine  solche  Etablirung  selbst  beim  Aus- 
niitzen  aller  Felddeckungen  iiberhaupt  nicht  zulasst  und  das  markirte  Hervortreten 
dieser  Platze  im  Terrain  dem  Feinde  willkommene  Anhaltspunkte  fiir  die  Orientirung 
liber  die  Aufstellung  der  Truppen  bieten  wiirde.  Das  Panzergeschoss  respectirt  das 
Genfer  Banner  nicht  und  wird  in  diesen  Entfernungen  ein  Sammeln  von  Blessirten 
undurchfiihrbar,  ganz  abgesehen  von  der  Unzukommlichkeit,  dass  die  Bewegungen 
der  Truppe  hiedurch  gehemmt  werden  miissen,  welche  in  der  Regel  mit  einem 
Gewehrfeuer  aus  grossen  Distanzen  das  Kriegsdrama  einleiten  wird,  um  sich  eiuzu- 
sehiessen  und  dann  im  Terrain  festzusetzen.  Ueberdies  hiesse  es,  die  Sanitatsvorrathe 
fruhzeitig  dem  Verderben  preiszugeben,  wollte  man  gar  zu  friih  an  das  Auspacken 
der  Sanitatskorbe  gehen,  welche  in  Bataillonsvehikeln  nachgefiihrt  werden,  wahrend 
andererseits  das  Abladen  derselben  aus  den  Requisitenwagen  der  Divisions-Sanitats- 
Anstalt  gleichfalls  nicht  voreilig  vorgenommen  werden  darf  und  da  dem  Sanitatstrain 
in  der  Aufmarschzone  nunmehr  auch  ein  anderer  Platz  angewiesen  werden  diirfte 
als  wahrend  der  Gefechte  des  Einzelladers,  so  miissteu  vielleicht  die  Tragstangeu 
der  Krankentragen  zum  Vorwarlsbringen  derselben  vom  Wagenhalteplatz  in  Ver- 
wendung  gezogen  werden.  Die  Aufstellung  dieser  Platze  endlich  bis  nach  ein- 
getretener  Waffenruhe  verschieben  zu  wollen,  erscheint  auch  nicht  rathsam,  da  sie 
sonst  zu  split  in  Thatigkeit  gelangen  wiirden  und  alle  diese  Schwierigkeiten  als 
iiberwunden  betrachtet,  muss  auch  noch  die  unniitze  Theilung  und  Zerstreuung  der 
Arbeitskrafte  und  des  Sanitatsmateriales  vermieden  werden.  Hingegen  ist  hier  der 
Ort  fiir  Labung  der  aufgelesenen  Verwundeten  und  fiir  Leistung  des  ersten  Samariter- 
dienstens  bei  alien  jenen  Opfern,  welche  untransportabel  sind  oder  einen  dringenden 
arztlichen  Beistand  benothigen,  behufs  Ermoglichung  eines  Transposes  auf  die  Ver- 
bandplatze  oder  in  die  AmbulaDcen.  Diese  Labestationen  h'atten  nur  die  Schwer- 
blessirten  zu  passiren,  wahrend  die  Leichtblessirten  direct  den  Verbandplatzen,  unter 
Umstanden  auch  den  Ambulancen  oder  den  vorgeschobenen  Feldlazarethen  zugewiesen 
werden. 

Zwei  in  2000  bis  3000  Meter  Entfernung  hinter  der  Gefechtszone  unter  Schutz 
von  Hiigeln,  Mauern,  Hausern,  Baumen  oder  in  kiinstlichen  Erdgraben,  Steinbriichen, 
hinter  Felsen  oder  endlich  in  passenden  Localitaten  anderer  Art  etablirte  Brigade - 
Verbandplatze  fiir  eine  Infanterie-Truppendivision  von  beilaufig  16.000  Feuergewehren 
sind  der  geeignetste  Platz,  an  welchem  der  erste  Wundverba7id  im  Sinne  der  heutigen 
Kriegschirurgie  angelegt  werden  kann,  wobei  das  Sanitatspersonal  und  -Material  der 
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Truppe  und  jenes  der  Divisions-Sanitatsanstalt  zur  Verwendung  gelangt.  Urn  hier 
jedoch  schnell,  sicher  und  vortheilhaft  den  Verwundetenandrang  bewaltigen  zu  konnen, 
muss  1.  eine  Sortirung  der  anlangenden  Transporte  vorgenommen  werden,  indem 
Abtheilungen  von  Leichtblessirten,  Schwerblessirten  und  unter  diesen  wieder  Unter- 
Abtheilungen  von  complicirten  Schussfracluren  mit  gefahrdrohender  Blutung,  von 
Kopf-,  Brust-  und  Bauchschiissen  gebildet  werden,  wahrend  andererseits  die 
untransportablen  Falle  von  den  Sterbenden  abgesondert  und  die  Todten  seitwarts  in 
gedeckter  Stellung  gelagert  werden.  Nach  vorliegender  Planskizze  l)  werden  nun  fur 
die  einzelnen  Gruppen  von  Verwundeten  Aerzte  und  Sanitatsmannschaften  eingetheilt 
in  der  Art,  dass  die  Leichtblessirten  ausgeschieden  und  sofort  mit  einfachen  Deck- 
vTrbanden  versehen  werden.  Eine  zweite  Gruppe  beschaftigt  sich  mit  den  Schwer- 
blessirten und  legt  complicirte  Druckverbande,  so  z.  B.  bei  Schussfracturen,  Kopf- 
schiissen  und  grosseren  Fleischwunden  an,  nachdem  sie  die  etwa  vom  Kampfplatze 
schon  mitgebrachten  Nothverbande  revidirt  und  erganzt  oder  abgenommea  hat.  Der 
dritten  Gruppe  werden  operative  Falle  zugewiesen,  weshalb  hier  der  Operationstisch 
zur  Aufstellung  gelangt,  welcher  in  der  File  durch  Aufstellung  einer  Feldtrage  auf 
vier  gabelartigen  Holzpflocken  improvisirt  werden  kann,  ebenso  wie  es  sich  empfiehlt, 
in  den  ersten  zwei  Abtheilungen  Verbandtische  auf  ahnliche  Art  oder  durch  Adap'irung 
des  Terrains  (Bedecken  von  Steinstufen  in  einem  Steinbruche  mit  Gras,  Heu,  Stroh 
oder  Moos,  Herrichtung  von  erhohten  Lagerstellen  an  einer  Berglehne,  Ueberbriickung 
zweier  Stufen  mittelst  einer  Feldtrage)  zu  improvisiren,  weil  hiedurch  die  Arbeit 
wesenllich  unterstiitzt  wird.  Wahrend  die  Untransportablen  nach  Thunlichkeit  unter 
Zelten  gegen  die  gliihenden  Sonnenstrahlen  oder  den  Regen  geschiitzt  und  gelabt 
werden,  spendet  der  anwesende  Feldkaplan  den  Sterbenden  die  Trostungen  der 
Religion  und  man  vergesse  ja  nicht  dieselben  zu  pflegen,  weshalb  auch  dieser 
Gruppe  ein  eigenes  Sanitatspeisonale  zugewiesen  werden  muss.  Ueber  die  Schicksale 
dieser  Gruppe  wissen  die  Kriegsgeschichten  so  manches  diistere  Capitel  zu  erzahlen, 
sind  es  docb  zumeist  die  Verlassenen  und  auf  dem  Schlachtfelde  Vergessenen,  welche 
in  der  Regel  den  Kriegshyanen  zum  Opfer  fallen. 

Nach  Thunlichkeit  soli  die  Operationsgruppe  Schutz  unter  Zelten  finden,  wozu 
sich  unsere,  vom  Sanitatscomite  in  Antrag  gebrachte  Verwundetenzelte  vortrefflich 
eignen,  da  sie  in  den  Blessirtenwagen  oder  auf  Tragthieren  hieher  gebracht,  schnell 
aufgestellt,  leicht  abgebrochen  und  nach  Massgabe  des  Bedarfes,  z.  B.  bei  Ablosung 
durch  die  Divisionsambulance  nach  Vorriickung  der  Verbandplatze,  auch  mit  12  bis 
15  Betten  belegt  werden  konnen.  Das  wetterfeste  Material  der  Tortoisezelle,  aus 
welchem  sie  bestehen,  schiitzt  zur  Geniige  gegen  alle  Witterungsschadlichkeiten, 
weshalb  sie  sich  besonders  gut  fur  Operations-  und  Isolirzelte  eignen,  da  sie  auch  des- 
infectionsfahig  sind.  Ueberdies  stehen  uns  die  etatmassigen  Operations-  und  Ver- 
bindezelte,  sowie  jene  des  Deutschen  Ritterordens  und  der  Transportcolonuen  des 
Rothen  Kreuzes  zur  Hand.  Diese  Zelte,  im  Freien  aufgestellt,  vermogen  unseren 
Blessirten  geniigenden  Schutz  zu  leisten  gegen  die  Luftinfection,  wenn  eine  solche 
im  Felde  uberhaupt  in  Frage  kommt,  und  bieten  fur  die  Wundenversorgung  viel 
gunstigere  Bedingungen,  als  mit  Wundbacterien  geschwangerte  Spitalsraume.  2.  Um 
bei  der  nothigen  Arbeit  wahrend  der  Anlegung  des  ersten  Verbandes  jedoch  auch 
die  Nachtheile  der  Contactinfeciion  vollauf  eliminiren  zu  konneD,  steht  uns  im  Felde 
ein  bewahrtes  microbicides  Mittel,  die  Hitze , zur  Hand.  Feuer  und  Wasser  werden 
fortan  die  besten  Hilfsmittel  auf  den  Verbandsplatzen  der  Zukunft  bilden,  und  zum 
Gliicke  fur  die  Blessirten  durften  in  nicht  zu  ferner  Zeit  die  giftigen  Antibacterica 


l)  Seite  1G6  des  franzosischen  Sanitats-Reglements. 
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aus  den  Vorrathsstatten  der  Feldchirurgie  verschwinden.  Wenn  auch  nicht  im  Sinne 
Larrey's  die  Wunden  mit  siedendem  Oel  ausgebrannt  werden,  so  wird  den  Heil- 
potenzen  von  siedendem  Wasser,  von  feuchter  und  trockener  Hitze  auf  Grund  der 
epochalen  Idee  von  Pasteur  und  Koch  ein  bleibender  Werth  zuerkannt  werden 
miissen,  wie  die  Arbeiten  von  Bergmann , Schimmelbusch 1),  Braatz , V.  Wagner. 
Demmler , Terrillon  & Chapnt,  Terrier  & Peraire , Reclus 2)  Seydel , Max  Jaffe 3 4), 
Sanger  und  OdenthaP),  Winkelmann5),  Forgue,  Lawson  Tait  u.  v.  A.  lehren. 
Von  diesem  Gesichtspunkte  aus  werden  die  Verbandplatze  alierlei  Behelfe  fur  die 
erste  Verwundetenversorgung  nicht  entbehren  konnen,  welche  hier  bisnun  unbeniitzt 
geblieben  waren  und  in  ihrer  Einfachheit  alle  theueren  Apparate  in  Hintergrund 
stellen.  Man  kann  nicht  energisch  genug  der  eingewurzelten  Annahme  entgegen- 
treten,  dass  hier  die  Antiseptica  einzig  und  allein  Vertrauen  erheischen.  Hier  ebenso 
wie  in  der  klinischen  Chirurgie  und  Gynacologie  besteht  die  Gefahr  der  Wund- 
infection  von  Seite  der  Hande  und  Instrumente  des  Sanitatspersonales  und  seitens 
des  Wundverbandes,  indem  unser  Streben  dahin  gerichtet  sein  muss,  die  frischen 
Wunden  vor  Ueberimpfung  pathogener  Wundbacterien  zu  schutzen , keineswegs 
jedoch  die  etwa  schon  eingedrungeuen  Microben  und  ihre  Producte  zerstoren  zu 
wollen.  Hiezu  fehlt  es  hier  an  Zeit,  Mittel  und  Assistenz,  wahrend  der  eigentliche 
Zweck  des  provisorischen  Verbandes  an  den  Verbandplatzen  durch  die  Cautelen 
der  Aseptik  vollauf  zu  erreichen  ist.  Zu  den  ersten  und  schwierigsten  Aufgaben  der- 
selben  gehort : 

a)  die  Hande  keimfrei  zu  machen  und  auf  dem  Principe  von  Desinfection 
der  Hande  mit  Antibactericis  basiren  die  Reinigungsmethoden  nach  Mikjilicz,  Kum- 
met  und  Fiirbringer , denen  Schimmelbusch  jedoch  bios  eine  untergeordnete  Rolle 
zuerkennt,  indem  er  auf  die  mechanische  Reinigung  der  Haut  mit  Seife  und 
Biirste  in  moglichst  warmem  Wasser,  Abreibung  mit  80perc.  Alcohol  oder  Aether 
unter  Zuhilfenahme  eines  sterilen  Gazetupfers,  wobei  besonders  die  Unternagelraume 
nach  Befunden  von  Preindelsberger  die  peinlichste  Reinigung  erheischen  und  end- 
lich  auf  das  Abspiilen  mit  1 — 2°/oo  Sublimatlosung  das  Hauptgewicht  legt.  Im  Felde 
kann  die  mechanische  Desinfection  auch  durch  Abreibung  mit  Sand  oder  Holz- 
wollefasern  und  Abspiilen  mit  einer  Losung  von  Kalium  hypermanganicum,  welche 
nach  Howard  Kelly  Sublimat  in  der  desinficirenden  Kraft  iibertreffen  soli,  durch- 
gefuhrt  werden.  Ein  Kochgefdss  bildet  nunmehr  einen  unentbehrlichen  Ausriistungs- 
gegenstand  der  Feld-Sanitatsanstalten  erster  Linie,  und  sobald  an  die  Etablirung  der 
Verbandplatze  geschritten  wird,  muss  auch  schon  die  Hilfsmannschaft  angewiesen 
werden,  einen  Kochherd  zu  errichten  und  sterilisirtes  Wasser  bereit  zu  halten,  was 
durch  Zusatz  von  Kochsalz  beschleunigt  werden  kann.  Ausser  zur  Reinigung  der 
Hande  von  Aerzten  und  Gehilfen  dient  warmes  Wasser  zur  Bereitung  von  Labungs- 
mitteln  (Stiraulantien : Thee,  Grog,  Kaffee)  bei  Shock,  in  Form  der  O’Tperc.  physiologi- 
schen  Kochsalzlosung  zu  Infusionen  in  die  Blutbahn  oder  den  Darm  bei  perniciosen 

*)  Anleitung  zur  aseptischen  Wundbehandlung.  Berlin,  Hirschwald  1893. 

2)  De  l’eau  chaude  en  chirurgie.  L’Union  m£d.  1893. 

3)  Principien  und  Technik  der  heutigen  Wundbehandlung. 

4)  Asepsis  in  der  Gynakologie  und  Geburtshilfe.  Siehe  ferner  die  Prospecte  von  Lanttn- 
schldger  in  Berlin,  E.  Adnet  (Nouveux  stdrilisateurs  appliques  k la  chirurgie)  Paris  1893  und 
IV.  Rosh's  Jahresbericht  iiber  die  Leistungen  und  Fortsckritte  auf  dem  Gebiete  des  Militar-Sani- 
tatsvvesens,  Seite  139  bis  175.  XIX.  Jahrgang.  Berlin  1894. 

5)  Die  erste  Hilfe  bei  schvveren  VerletzuDgen.  Alle  drei  Hefte  bei  Naumann  in  Leipzig  1894 
in  der  medicinischen  Bibliothek  fur  praktische  Aerzte  erschienen. 
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Aniimien  nach  grossen  Blutverlusten  wahrend  der  Verwundetentransporte,  als  Tavel- 
sche  Kochsalz-Sodalosung  (Natrii  chlorati  puri  7-5,  Natrii  carbonici  calc.  2 5,  Aquae 
destillat.  1000)  fiir  Spiilflussigkeiten  bei  vorgefallenen  Gehirn-  und  Darmtheilen  und 
endlich 

b)  zur  Desinfeciion  der  Instrumente,  wozu  ein  Zusatz  von  1 bis  2perc.  Soda 
nothig  ist,  da  der  kochenden  Sodalosund  eine  eraint  desinficirende  Kraft  zukommt, 
wie  Schimmelbusch  an  Milzbrandsporea  nachweisen  konnte,  welche  schon  nach  zwei 
Minuten  voilstandig  abgestorben  waren,  wahrend  sie  sich  in  Dampf  bei  100°  bis  12 
Minuten  lebend  erhalten  hatten.  Eine  griindliche  Reinigung  der  Instrumente  — na- 
tiirliche  Asepsis  (im  Sinne  von  Lawson  Tail)  soil  der  physikalischen  Sterilisirung 
oder  kiinstlichen  Asepsis  stets  voraus  gehen  und  letztere  kann  unter  Umstanden 
auch  auf  trockenem  Wege  durch  Gliihen  in  einer  Spiritusflamme  (bei  Nadelohren 
und  franzosischen  Nadelspitzen)  erreicht  werden.  Durch  die  Sterilisirung  in  kochen. 
der  Sodalosung  erleiden  gut  vernickelte  Instrumente  keinen  Schaden  und  rosten 
uicht,  wie  es  nach  einer  Heissluftsterilisation  der  Fall  ist. 

c)  Als  aseptisches  Verbandmaterial  fiir  den  Feldgebrauch  eignen  sich  im 
stromenden  Dampf  sterilisirte  Verbandstoffe,  welche  in  den  Dampfsterilisatoren  von 
Tkursfield,  Baumann,  Lautenschlager,  Geneste-Herscher , Sulzer  in  Winterthur  !) 
u.  A.  in  grossen  Mengen  keimfrei  hergestellt  werden  konnen,  wobei  fiir  unsere 
Zwecke  fertige  Verbande  in  verschiedenen  Grossen,  wie  sie  vom  Militar-Sanitats- 
comit6  als  Typenverbande  in  Anregung  gebracht  worden  sind,  den  Vorzug  vor  alien 
bisher  bekannten  Verbandarten  verdienen,  da  sie  sich  in  dieser  feldmassigen  Zu- 
bereitung  und  passender  Verpackung  auch  fiir  einen  internationalen  Feldverband 
eignen.  Aehnlichen  einheitlichen  Verbandschablonen  hat  bekanntlich  Bergmann  am 
X.  internationalen  medicinischen  Congresse  in  Berlin  das  Wort  geredet  und  auch 
das  genannte  Comite  seit  Jahren  dieser  Frage  seine  Aufmerksamkeit  zuge- 
wendet,  whhrend  sie  von  J.  Odelga  in  Wien  in  Handel  gebracht  und  von 
Diilirssen  in  der  gynakologischen  Praxis  eingefiihrt  worden  sind,  fiir  welche  sie  von 
Sanger *  2)  als  »aseptische  Conserven«  ebenfalls  empfohlen  werden.  Heutzutage 
unterliegt  es  keinem  Zweifel  mehr,  dass  auch  Jodoformgaze  eine  Dampfsterilisirung 
vertragt,  wie  Duhrsserls  Befunde  lehren  und  meine  von  der  Firma  J.  Odelga  vor 
fast  einem  Jahre  fabricirten  Finheitsverbande  von  Jodoformmull  bestiitigen.  Kowalski 
hat  seinerzeit  Dermatolgaze  dureh  Dampfsterilisation  keimfrei  bereitet.  Ueber  die 
Unzulanglichkeit  antiseptisch  impragnirter  Stoffe  fiir  Wundverbande  haben  die  Arbei- 
ten  von  v.  Eiselsberg,  Schlange,  Schimmelbusch  u.  v.  A.  jeden  Zweifel  behoben,  da 
sie  infolge  der  langen  Magazinirung  im  Bedarfsfalle  weder  aseptisch  noch  anti- 
septisch sind.  Das  siedende  Wasser  in  den  Verbandstationen  setzt  uns  in  Stand, 
verdachtiges  Verbandmaterial  in  der  Nothlage  eines  grossen,  unvorhergesehenen 
Verbandbedarfes  durch  Auskochen  gebrauchsfahig  zu  machen  und  in  diesem  Sinne 
ist  selbst  den  Verbandpackchen  ein  relativer  Werth  nicht  abzusprechen,  indem  sie 
formlich  einen  eisernen  Vorrath  an  Verbandmaterial  reprasentiren,  welches  nach 
Verbrauch  des  Inhaltes  der  Verbandtaschen,  Verbandtornister  und  Verbandkorbe 
durch  Auskochen  wieder  keimfrei  hergestellt  werden  kann.  Die  durch  Dampfsterili- 
sirung keimfrei  erzeugten  Typenverbande  bestehen  aus  Compressen  von  hydrophilem 
Mull  eingehiillter  Baumwolle,  und  einer  Calicotbinde  von  fiinf  verschiedenen  Grossen, 
sind  halbgepresst  und  ausser  durch  eine  eigene  Papierumhiillung  in  Blechbiichsen 

>)  Ueber  Dampfdesinfection  und  die  neuen  Sulzer' schen  Desinfections-  und  Sterilisations, 
apparate  von  Dr.  O.  Roth  in  Ziirich.  Correspondenzblatt  fiir  Schweizer  Aerzte,  1893. 

2)  1.  c.  Seite  36. 
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verwahrt,  so  class  sie  gegen  jede  Verunreinigung  hinlanglich  gesichert  sind.  Diesel- 
ben  enthalten  das  aufsaugungsfahigste  Wundmaterial  in  mehrfachen  Lagen  und  huldi- 
gen  als  austrocknende  Verbande  dem  Principe  der  Schorfbildung,  weshalb  bei  ihnen 
vom  Anlegen  eines  impermeablen  Stoffes  im  Allgemeinen  abgesehen  wird.  Durch 
Reglementirnng  derselben  erwachsen  Vortheile  nicht  nur  fiir  Blessirte  und  das 
Sanitatspersonal  des  eigenen  Heeres,  sondern  auch  fiir  die  freiwillige  Hilfe  iiber- 
haupt,  welche  befahigt  wird,  erforderliche  Mengen  dieses  uniformen  Verbandmateria- 
les  rechtzeitig  bereit  zu  stellen  und  nach  Massgabe  der  Dringlichkeit  auf  den  Ort 
des  Bedarfes  zu  versenden.  Dieselben  konnen  in  alien  Behaltnissen  des  Sanitats- 
personales  und  Sanitatstrains  in  grossen  Mengen  verpackt  und  in  den  ersten  Mobili- 
sirungstagen  nothigenfalls  erneuert  sterilisirt  werden.  Ueber  die  Fiillung  des  Patro- 
nentornisters  mit  Typenverbanden  habe  ich  an  anderer  Stelle  berichtet.  Compressen, 
Tupfer  und  Tampons,  Nahseide  und  Drains  aller  Gattungen  konnen  durch  Aus- 
kochen  gleichfalls  sicher  sterilisirt  werden,  insofern  ihr  Zustand  beim  Eroffnen  der 
Behaltnisse  keine  vollstandige  Garande  fiir  ihre  Keimfreiheit  gewahrt.  Aus  diesen 
Anhaltspunkten  resultirt  die  Nothwendigkeit,  jedes  Verbandbehaltniss  mit  Biirste  und 
Seife  zu  versehen,  fiir  die  Verbandplatze  mit  einigen,  durch  Deckel  verschliessbaren 
Emailschliisseln  vorzusorgen,  fiir  die  Ambulancen  in  unserem  Sinne  und  die  Feld- 
lazarethe  hingegen  einen  Dampfsterilisator  fiir  den  Feldgebrauch  und  ausserdem 
einen  Apparat  zur  Sodasterilisation  der  Metallinstrumente  einzustellen  und  sammt- 
Hche  Sanitatsstationen  mit  der  nothigen  Anzahl  von  emaillirten  Waschbecken  mit 
Kochsalz  und  Soda  auszuriisten.  Werden  detachirte  oder  getrennte  Abtheilungen 
zum  Anlegen  von  Verbanden  gedrangt,  dann  werden  Kochgeschirre  der  Mannschaft 
fiir  diese  Zwecke  in  Verwendung  gezogen,  welcher  um  so  eher  entsprochen  werden 
kann,  als  dieselbe  iiber  Kochsalz  verfiigt.  Die  Improvisation  von  Kochherden  und 
von  Dampfsterilisatoren  nach  Dr.  Petersen J)  aus  Steinguttopfen,  welche  unten  mit 
Wasser  gefiillt  werden  und  in  denen  die  zu  sterilisirenden  Gegenstande  (Verband- 
stoffe,  Compressen  u.  dgl.)  auf  Holzspahnen  aufgeschichtet  wesden,  wahrend  der 
Deckel  durch  ein  Gewicht  beschwert  wird,  ferner  aus  Samowars,  Schnellsiedern  und 
Kochmaschinen  anderer  Art  vermag  die  Kriegsaseptik  in  Nothfallen  ebenso  zu  for- 
clern,  wie  die  trockcna  Sterilisirung  in  Heissluftsterilistaoren,  in  Bratpfanen  und  in 
Feidbackofen,  oder  die  Heranziehung  von  Gerathschaften  der  Officierskiichen  und 
Feldapotheken.  Die  Verwendbarkeit  des  Strohkohlenverband.es  nach  Kikuzi  im 
Felde  steht  beim  Mangel  anderer  Verbandstoffe  ausser  Frage,  falls  Stroh  zur 
Hand  ist *  2). 

3.  Als  Regel  bei  Anlegung  des  ersten  Verbandes  hat  zu  gelten,  dass  es  dem 
Principe  der  Asepsis  widerspricht , cine  frischc  Wunde  mit  Antisepticis  in  Berith- 
rung  zu  bringen,  weil  dieselben  das  lebensfrische  Gewebe  veratzen  und  die  Ver- 
klebung  hindern,  wahrend  bei  einfacher  trockener  Occlusion  jede  ReizuDg  der 
Wundflachen  ausgeschlossen,  der  Regenerationsprocess  nicht  gestort  und  die  Secre- 
tion beschrankt  wird.  Ebenso  ist  jede  Besiihlung  der  Wunde  zu  unterlassen,  da 
hiedurch  sonst  einerseits  die  Infectionskeime  von  der  Umgebung  in  die  Schusscanale 
fortgeschwemmt,  andererseits  die  Blutgerinnsel,  nach  Buchner  die  besten  Vertheidiger 
gegen  das  Einwandern  von  Mikroben,  aufgeweicht  wiirden,  ganz  abgesehen  vom 
Mangel  an  Zeit,  nothigen  Apparaten  und  anderen  Hilfskraften  fiir  derartige  Vorkeh- 
rungen.  La?igenbucJC s Wundnaht  hat  eine  bei  Schusswunden  schon  in  der  voranti- 

Siehe  Sanger  1.  c.  Seite  29. 

2)  G.  Fischer : Zum  Strohkohlenverband  nach  Kikuzi.  Centralblatt  fiir  Chirurgie  Nr.  29 
v.  J.  1894. 
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septischen  Zeit  discutirte  Idee  von  neuem  an  das  Tageslicht  gebracht  und  beruht 
auf  richtigen  Pramissen,  stosst  jedoch  auf  Widerspruch,  weil  sie  iiberfliissige  Mani- 
pulationen  zu  Hilfe  zieht,  weshalb  sie  als  »extreme  Wundpolitik«  gescheut  wird.  Es 
hat  somit  jede  Reinigung  dcs  Wundbczirkes  zu  untcrbleiben,  da  eine  trockene 
Wundbehandhing  den  Grundsatzen  der  Kriegsaseptik  am  meisten  cntspricht.  In 
zwei  Ausnahmsfallen  hat  eine  Berieselung  der  Wundflache  und  eine  mechanische 
Reinigung  nebst  prophylaktischer  Desinfection  der  Umgebung  derselben  in  Wirksam- 
keit  zu  treten,  und  zwar  1.  bei  Verunreinigung  der  Wunden  mit  Erde,  Koht  oder 
Urin  und  2.  bei  Vornahme  von  dringenden  Operationen,  wie  Gefassunterbindungen, 
unverschiebbaren  primaren  Amputationen  und  Schussverletzungen  durch  grobes  Ge- 
schoss  und  Ecrasitbomben,  wenn  die  Korpertheile  theilweise  abgerissen  herabhangen, 
Nerven-  und  Blutgefassstamme  zertriimmert  sind,  sowie  bei  vorgefallenen  Gehirn- 
theilen  und  Darmeingeweiden  mit  Yerunreinigungen  verschiedener  Art,  wobei  die 
TaveV sche  Kochsalz-Sodalosung  zur  Anwendung  kommen  kann.  Es  ist  unnothig,  her- 
vorzuheben,  dass  in  alien  drei  Abtlieilungen  der  Verbandplatze  ausschliesslich 
drztliche  Hilfskrafte  berufen  sind,  die  Hand  anzulegen,  und  zwar  in  der  Weise, 
dass  in  der  1.  Gruppe  Leichtblessirte  durch  trockene  strerilisirte  Typenverbande 
einen  einfachen  Deckverband  erhalten,  in  der  2.  Gruppe  complicirte  Schussfracturen 
in  ahnlicher  Art  mit  einem  Deck-  Oder  Druckverband  versorgt  und  hierauf  geschient 
oder  nach  Massgabe  der  disponiblen  Krafte  und  Mittel  durch  gestarkte  Organtin- 
binden  mit  den  erforderlichen  Spahneinlagen  immobilisirt  werden.  In  der  3.  Gruppe 
mussen  clinisch  geschulte  und  erprobte  Krafte  concentrirt  sein,  urn  1.  die  richtige 
Diagnose  festzustellen  und  2.  lebensrettend  das  Messer  zu  gebrauchen  mit  der 
Erkenntniss,  dass  der  Verbandpiatz  nicht  der  Ort  ist,  wo  alien  Indicationen  eines 
operativen  Eingriffes  Rechnung  getragen  werden  soil,  sondern  bios  jene  Eingriffe 
gestattet  sind,  welche  eine  Weiterbeforderung  des  Schwerblessirten  in  die  Ambulance 
oder  das  vorgeschobene  Feldlazareth  ermoglichen.  Hier  iiberall  konnen  auch  be- 
wahrte  Antiseptica  (Sublimatpastillen  zur  Bereitung  von  desinficirenden  Losungen, 
essigsaure  Thonerde  und  Carbolsaure)  bei  Durchfuhrung  der  prophylaktischen  Desin- 
fection zur  Anwendung  gelangen  und  bei  Anlegung  von  sterilitischen  Occlusiv- 
verbanden  an  verdachtigen  Wunden,  zumal  jenen  in  der  Nahe  des  Verdauungs- 
schlauches,  im  Munde,  an  Darmtheilen,  an  After  und  bei  Blasendurchbohrungen  ein 
Bestreuen  derselben  mit  dem  in  alien  Armeen  vorrathig  gehaltenen  Jodoformpulver 
durchgefiihrt  werden.  Ebenso  kann  bei  Blutungen  zur  provisorischen  und  Dauer- 
tamponade  Jodoformmull  mit  Vortheil  neben  einfacher  Verbandgaze  in  Anwendung 
gezogen  werden,  so  z.  B.  bei  Ausschussoffnungen  ipnerhalb  der  Explosivzone,  bei 
schwer  zuganglichen  Gefiissdurchtrennungen,  nachdem  die  am  Gefechtsplatze  ange- 
legte  Scbniirbinde  oder  Aderpresse  geluftet  Lworden  ist  und  bei  Darm-  und  Blasen- 
schussen  zum  Schutze  gegen  Verunreinigung  mit  Darmsecreten  oder  Harn.  Hier  ist 
nicht  femer  der  Ort  zur  Entfemung  loser  Knochensplitter  bei  Comminutivfracturen 
der  ersten  Zone  oder  zu  Recherchen  nach  steckengebliebenen  Geschossen  oder 
Geschosstheilen,  welche  Encheiresen  den  nahen  Feldlazarethen  iiberantwortet  werden 
mussen,  da  sonst  bei  dem  Bestreben,  einen  Schwerblessirten  durch  eine  Operation 
von  langer  Dauer  retten  zu  wollen,  viele  andere  Verwundete  Nachtheil  leiden,  wie 
Richter  gebiihrend  hervorgehoben  hat.  Wurde  an  den  Verbandplatzen  den  Anforde- 
rungen  der  Aseptik  und  Antiseptik  entsprochen.  dann  ernten  die  Feldlazarethe  die 
Friichte  dieser  Thatigkeit,  indem  der  ersle  Verband  oft  auch  der  letzte  wird,  und 
die  Typenverbande  sind  geeignet,  als  Dauerverbande  in  alien  Sanitatsformationen 
feste  Wurzeln  zu  fassen,  indem  sie  in  den  Ambulanzen  und  Feldlazarethen  durch 
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Torf-,  Moos-  und  Holzwatte-  oder  Holzwollekissen  erganzt  werden  konnen.  Vermogen 
die  zwei  Verbandplatze  dem  Andrange  der  Blessirten  nicht  Geniige  zu  leisten,  so 
wird  die  Ambulanze  zur  Unterstiitzung  herangezogen,  weshalb  eine  Zweitheilung  der- 
selben  nach  deutschem  und  franzosischem  Muster  von  Vortheil  ist,  wie  auch  wir  an 
UDseren  Sectionen  im  Gebrigskriege  erfahren  haben.  Die  in  5000  m.  hinter  der 
Gefechtslinie  aufgestellte  Ambulance  befindet  sich  unter  giinstigeren  Verhaltnissen 
als  die  Verbandplatze,  sowohl  was  ihren  Standort  als  auch  ihre  Ausriistung  betrifft. 
Indem  sie  weniger  unter  der  Unruhe  des  Gefechtsplatzes  zu  leiden  hat  und  zumeist 
in  Gebauden  oder  Zelten  etablirt  ist,  gleichzeitig  aber  auch  uber  ein  besseres  ge- 
schultes  Hilfs-Sauitatspersonal  verfugt  und  iiberdies  geniigende  Vorrathe  an  Sanitats- 
material  im  eigenen  Train  mitfiihrt,  so  ist  sie  in  der  Lage,  den  anlangenden  Ver- 
wundetentransporten  mehr  Sorgfalt  zuzuwenden.  Durch  die  Diagnosentafelchen  wird 
hier  die  Sortirung  der  Verwundeten  wesentlich  erleichtert  und  werden  einerseits 
nach  erfolgter  Labung  und  Kraftigung  alle  jene  den  Feldspitalern  zugewiesen,  deren 
Zustand  eine  Riickbeforderung  gestattet  und  bei  denen  die  Nothverbande  keinen 
Wechsel  erheischen,  wahrend  andererseits  alle  mit  defecten  Verbanden  iibernomme- 
nen  Falle,  so  wie  die  untransportablen  und  mit  schweren  Verletzungen  behafteten 
Blessirten,  bei  denen  Nachblutungen,  Druckerscheinungen  seitens  der  dislocirten 
Knochensplitter  oder  einschniirenden  Verbande  oder  gefahrdrohende  Erstickungs- 
beschwerden  aufgetreten  sind,  ebenso  einer  erneuerten  Untersuchung  unterzogen 
werden  miissen,  wie  die  iibernommenen  Bauch-  und  Blasenschiisse. 

Wurde  ein  bereitstehender  Ofen  oder  ein  improvisirter  Kochherd  in  Thatigkeit 
gesetzt,  so  ist  auch  das  nothwendige  heisse  Wasser  zur  Desinfection  der  Hande 
bald  in  den  emaillirten  Waschbecken  vertheilt,  wahrend  die  Instrumente  und  Ver- 
bandsorten  zurechtgelegt  werden,  um  durch  die  Theilung  der  Arbeit  schnell  zum 
Ziele  zu  gelangen  und  den  Blessirten  die  ersehnte  Ruhe  angedeihen  lassen  zu  kon- 
nen. Auch  hier  verspricht  die  Aseptik  vorzugliche  Dienste  zu  leisten,  zumal  heut- 
zutage  Ambulancen  verschiedener  Armeen  schon  Sterilisationsapparate  in  den  Sanitats- 
fuhrwerken  mitfiihren,  denn  auch  hier  besteht  die  Regel  zu  Recht,  die  Wunde 
aseptisch,  die  Hande  antiseptisch  zu  behandeln.  Um  uber  geniigendes  Wasser  zur 
Labung  der  Blessirten  und  fur  Bereitung  von  aseptischen  und  antiseptischen  Losun- 
gen  verfiigen  zu  konnen,  werden  die  Wassergefasse  rechtzeitig  gefiillt  und  kann 
unterwegs  fur  trockenes  Holz,  Holzkohle  oder  anderes  Feuerungsmaterial  vorgesorgt 
werden.  Wie  auf  den  Verbandplatzen  versorgen  auch  hier  drei  Gruppen  von 
Aerzten  und  Hilfspersonen  die  Blessirten ; indem  die  1.  Gruppe  die  von  der 
Schlachtlinie  direct  iibernommenen  Leichtblessirten  mit  einem  trockenen  Typen- 
verbande  versieht,  die  2.  Gruppe  die  Contentivverbande  revidirt,  erganzt  oder  ganz 
entfernt  und  durch  neue  ersetzt,  wobei  hier  schon  dem  Anlegen  von  Gypsverbanden 
die  gebiihrende  Aufmerksamkeit  zuzuwenden  ist,  und  die  3.  Gruppe  alle  dringenden 
operativen  Eingriffe  durchfiihrt.  Nachdem  die  Ambulance  Dank  der  Vorsorgen  fur 
diesen  Platz  weniger  an  Improvisationen  angewiesen  ist,  weil  ihr  Operationstische 
und  Zelte  zur  Verfiigung  stehen  und  auch  Verbandtische  hier  schon  leichter  con- 
struirt  werden  konnen,  als  an  den  Verbandplatzen,  so  kann  man  hier  auch  eher  an 
schwerere  Operationen  gehen,  jedoch  immer  nur  mit  dem  Vorbehalte,  dass  sie  ent- 
weder  lebensrettend  wirken  Oder  die  Evacuation  ermoglichen  sollen.  Es  wird  sich 
also  auch  hier  darum  handeln,  1.  die  Schuss fracture?!  zu  iumiobili siren  und  Sorge 
fur  ausgiebige  Drainage  zu  tragen,  wobei  ab  und  zu  primare  Esquillotomie,  zumal 
bei  verunreinigten  Knochenschiissen  der  I.  Zone  zur  Ausfiihrung  gelangen  wird ; 
2.  dem  drohenden  Gehirndrucke  bei  Schadelfracturen  durch  Debridement  zu  begeg- 
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nen;  3.  die  Hcimostase  zu  beherrschen  durch  directe  Unterbringung  in  der  Wunde 
oder  durch  Tamponade,  fur  welche  Zwecke  es  rathsam  erscheint,  gleichfalls  fertige 
Mullcompressen  im  sterilen  Zustande  vorrathig  zu  halten  und  bei  Bauchschusswunden 
die  Beuteltamponade  nach  Mikulicz  mittelst  Jodoformgaze  rechtzeitig  in  Anwendung 
zu  ziehen.  Indess  vermogen  die  sterilisirten  Mullbestandtheile  der  Typenverbande 
parenchymatose  Blutungen  durch  schnelle  Verldebung  mit  den  Wundflachen  vorziig* 
lich  zu  stillen.  Haben  sich  bei  Halsschiissen,  Hamatome  oder  Oedeme  in  der  unmit- 
telbarsten  Nahe  der  Luftwege  entwickelt,  so  bleibt  der  Luftrohrenschnitt  unvermeid- 
lich,  ebenso  wie  Schusslocher  bei  vorgefalienen  Darmtheilen  geschlossen  werden 
mussen  und  die  Darmnaht  in  solchen  Fallen  lebensrettend  werden  kann.  Wenn  die 
Ambulance  in  der  Regel  nicht  der  Ort  ist,  wo  Gehirn-  und  Darmchirurgie  (Trepa- 
nation und  Bauchschnitt)  nach  klinischen  Regeln  geiibt  werden  kann,  so  gebe  ich 
doch  der  Ueberzeugung,  dass  es  die  geschulten  Kriegschirurgen  der  grossen  Armeen 
auf  Grund  der  in  ihren  Fachschulen  und  Akademien  gewonnenen  Erfahrungen  nicht 
unterlassen  werden,  rechtzeitig  an  die  Aqsfiihrung  solcher  Operationen  schon  in  der 
Ambulance  zu  schreiten,  wenn  es  die  ausseren  Verhciltnisse  (geringer  Andrang  von 
Blessirten,  Etablirung  in  Zelten  oder  Baracken,  Vorhandensein  von  Sterilisations- 
apparateb  und  guten  Hilfskr'aften)  halbswegs  gestatten,  denn  hier  finden  klinische 
Assistenten,  Professoren  und  andere  Fachchirurgen  das  dankbarste  Feld  fur  ihre 
Thiitigkeit.  Ich  kann  es  nicht  unterlassen,  abermals  auf  die  vortheilhafte  Ausriistung 
der  franzosischen  Armee  fur  diese  Platze  hinzuweisen,  welche  in  Packkorben  fertig- 
gestellte  pansements  simples  fur  die  1.,  pansements  compliqu6s  fur  die  2.  und  die 
nothigen  Requisiten  fur  die  3.  Gruppe  behufs  Ausfiihrung  dringender  chirurgischer  Ope- 
rationen eingestellt  hat.  Schliesslich  scheinen  fur  die  Ambulance  die  combinirten 
Slerilisirungsapparate  fur  Instrumente  und  Verbandstoffe  von  Schimmelbusch  !)  und 
jene  von  Forgue  2)  besonders  empfehlenswerth  zu  sein. 

In  den  Feldlazarethen  angelangt,  werden  die  Blessirten  einer  genauen  Revision 
unterzogen  und  die  transportablen  so  schnell  als  thunlich  in  die  Evacuationsanstalten 
abgeschoben,  die  hilfsbediirftigen  und  untransportablen  jedoch  zuriickbehalten.  Indem 
ich  in  diesen  Feldanstalten  bereits  spitalsmassige  Vorkehrungen  vorfinden,  so  kann 
hier  Chirurgie  in  klinischem  Sinne  betrieben  werden,  welche  unter  dem  Schutze  der 
Aseptik  und  Antiseptik  die  schonsten  Friichte  zu  tragen  verspricht,  weshalb  operative 
Eingriffe  den  Feldspitalern  iiberlassen'  sind. 

Wie  auf  den  Verbandplatzen  und  in  den  Ambulancen  sind  auch  hier  die 
Militar'arzte  verpflichtet,  eigenhandig  die  Occlusivverbande  anzulegen,  wahrend  das 
niedere  Sanitatspersonale  hiebei  bios  Hilfsdienste  zu  verrichten  hat. 

Schlussfolgerungen. 

1.  Die  Anlegung  des  ersten  Verbandes  am  Schlachtfelde  wird  den  Militar- 
iirzten  zur  Pflicht  und  erfolgt  auf  den  Verbandplatzen,  wahrend  die  Blessirtentrager 
Hilfskrankentrager,  (brancardiers,  portaferiti,  sanitari)  bestimmt  sind,  den  Verwundeten- 
transport  nach  Thunlichkeit  binnen  zwolf  Stunden  nach  eingetretener  Feuerpause  zu 
besorgen. 

2.  Die  erste  Hilfe  auf  dem  Gefechtsplatze  hat  sich  auf  Labung  und  Bergung 
der  Blessirten  zu  beschranken  und  ist  das  Hilfs-Sanitatspersonale  zu  belehren,  dass 


J)  1.  c.  Seite  84 — 85. 
s)  1.  c.  Seite  378—89. 
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jede  Beriihrung  der  Wunden  mit  unreinen  Handen  und  Stoffen  fur  die  Blessirten 
nachtheilig  ist  und  das  Leben  derselben  in  Gefahr  bringen  kann. 

3.  Behufs  Ueberwachung,  Unterweisung  und  Unterstiitzung  der  Blessirtentrager 
erscheint  es  geboten,  die  Truppen  von  einem  hoheren  Hilfspersonale  und  der  einen 
Halfte  der  Truppenarzte  auf  das  Schlachtfeld  begleiten  zu  lassen,  wahrend  die  audere 
Halfte  der  Militararzte  auf  den  Verbandplatzen  concentrirt  wird. 

4.  Sowohl  die  Ausriistung  dieses  Sanitiitspersonales  (Taschen  der  Militararzte, 
der  Blessirtentrager  und  der  Lazaretbgehilfen),  als  auch  jene  der  Feldtragen  und  der 
Packkorbe  in  den  Medicinwagen  oder  der  Verband-  und  Bandagentornister  eines 
jeden  Bataillons  erheischt  einheitliches  (uniformirtes),  fiir  die  verschiedenen  Verband- 
arten  fertiges  Occlusionsmateriale  im  sterilisirten  Zustande,  als  welches  sich  beson- 
der  aseptische  Typenverbcinde  eignen,  da  sie  einen  internationalen  Feldverband 
reprasentiren. 

5.  Nachdem  Verwundete  mit  Schussfracturen,  gefahrdrohenden  Blutungen  und 
Darmvorfallen  ohne  vorausgegangene  Schienung,  Blutstillung  und  Wundbedeckung 
untransportabel  sind,  wird  dem  Hilfs-Sanitatspersonale  ausnahmsweise  gestattet, 
einen  Nothverband  auf  dem  Schlachtfelde  ohne  Beriihrung  der  Wunden  anzulegen, 
um  den  Transport  zu  ermoglichen.  Diese  Ausnahme  tritt  auch  in  Kraft  bei  detachir- 
ten  Abtheilungen  ohne  Aerzte  und  bei  Lostrennung  kampfender  Truppentheile  von 
den  Verbandplatzen. 

6.  Der  erste  provisorische  Verband  aus  sterilen  — aseptischen  — trockenen 
und  fiir  Ein-  und  Ausschuss  zubereiteten  Mullcompressen  als  unmittelbare  Wund- 
bedeckung und  aus  entfetteter  sterilisirter  Baumwolle  nebst  Mull-  oder  Calicot- 
binden  ist  ein  austrocknender  Verband  bester  Art  und  kann  durch  Moos-,  Holzwatte- 
oder  Holzwollekissen  in  den  Ambulancen  und  Feldlazarethen  zu  einem  Dauerverbande 
erganzt  werden. 

7.  Der  Charakter  heutiger  Schusswunden  erheischt  aseptische  Massnahmen  bei 
Bedeckung  derselben,  weshalb  in  alien  Packbehaltnissen  ausser  Seife  auch  Biirsten 
zur  Desinfection  der  Hande  des  Sanitatspersonales  einzustellen  sind,  wahrend  fiir 
Verbandplatze  und  Ambulancen  Kochgeschirre,  emaillirte  Waschbecken  und  Sterili- 
sationsapparate  fiir  Instrumente,  in  den  Feldlazarethen  auch  solche  fiir  Verbandstoffe 
erforderlich  sind. 

8.  In  alien  diesen  Sanitatsstationen  sind  die  Militararzte  verpflichtet,  eigen- 
h'dndig  die  Occlusivverbande  anzulegen,  wahrend  das  untergeordnete  Sanitats- 
personale  hiebei  bios  Hilfsdienste  zu  verrichten  hat.  Als  Regel  bei  Anlegung  des 
ersten  Verbandes  im  Felde  hat  zu  gelten : Antiseptik  fiir  die  Hande,  Aseptik  fiir 
die  Wunde. 


Hozzaszolas 


Discussion. 


1.  Dr.  Emanuel  Wein  (Budapest). 

Meine  Herren ! In  Anbetracht  jenes  Standpunktes,  welchen  der  geehrte  Herr 
Vorredner  so  entschieden  einnimmt,  erlauben  Sie  mir  darauf  hinzuweisen,  dass  sich  in 
die  chirurgische  Nomenclatur  unrichtige,  begriffsverwirrende  Benennungen  eingebiirgert 
haben,  respective  einzelne  Benennungen  allgemein  sinnwidrig  gebraucht  werden. 

Ich  kehre  mich  besonders  gegen  den  Gebrauch  der  Worte  » Asepsis,  aseptisch, 
Aseptik»  als  Kennzeichnung  unseres  Verfahrens.  Wir  sprechen  von  »aseptischer« 
Chirurgie  und  wollen  damit  andeuten,  dass  wir  bei  unseren  Bestrebungen,  richtiger 
in  einzelnen  Theilen  unseres  Vorgehens  der  Antiseptica  entbehren.  Ich  sage  »in 
einzelnen  Theilen  unseres  Vorgehens«,  weil  die  iiberwiegende  Mehrzahl  der  Chirurgen 
ganz  ohne  Antiseptica  doch  kein  Auskommen  fmden  konnte.  Wir  sprechen  von 
»aseptisclier  Chirurgie « im  Gegensatze  zur  »antiseptischen  Chirurgie « und  mein  geehrter 
Herr  Vorredner  ist  ein  entschiedener  Anhanger  der  »Asepiik«  fur  die  Wunde  und 
y>Antiseptik«  fur  die  Hande.  Meine  Herren ! Die  Worte  aseptisch,  Asepsis  und  Aseptik 
bezeichnen  einen  Zustand  und  diirfeu  zur  Bestimmung  einer  Action  niemals  heran- 
gezogen  werden.  Antiseptisch,  Antisepsis  und  Antiseptik  kennzeichnen  die  Action,  mit 
welcher  gegen  Sepsis  vorgegaugen  wird  und  der  angestrehte  Folgezustand  dieser  anti- 
septischen  Action  ist  die  Asepsis,  die  Aseptik,  dass  heisst  der  aseptische  Zustand 
Es  ist  also  entschieden  begriffsverwirrend,  die  Asepsis  der  Antisepsis  als  Gegensatz 
entgegen  zu  stellen,  wo  doch  die  Asepsis  zumeist  ein  Folgezustand  der  Antisepsis 
ist.  Es  gibt  Asepsis  auch  ohne  Antisepsis,  das  ist  richtig,  aber  auch  da  ist  der 

aseptische  Zustand  nicht  im  Gegensatze  mit  Antisepsis.  Ich  leugne  nicht,  dass 

zwischen  jener  Chirurgie,  welche  wir  die  antiseptische  nennen  und  zwischen  der 
sogenannten  aseptischen  Chirurgie  Unterschiede  bestehen.  Diese  Unterschiede  sind 
aber  nicht  principieller  Natur  und  beziehen  sich  nur  auf  das  Maass  und  die  Qualita 
der  Desinfection.  Dass  die  Wunde  beim  sogenannten  aseptischen  Verfahren  mit 
Antiseptica  nicht  in  Beriihrung  gebracht  wird,  ist  auch  kein  Unterschied  von  principieller 
Bedeutung,  da  ja  auch  der  Aseptiker  die  Wunde  desinficirt,  wenn  er  sie  nicht  schon 
fur  aseptisch  anspricht.  Nach  wie  vor  sind  die  Grundprincipien  unseres  Handelns 
Desinfection  und  Occlusion.  An  diesem  principiellen  Standpunkte  ist  bisher  noch  nicht 
geriittelt  worden  und  solange  dies  nicht  geschieht,  leugoe  ich  die  Berechtigung,  das 
Verfahren  umzutaufen.  Desinfection  und  Occlusion  sind  Rohr  und  Schaft  jenes 

Gewehres,  welches  uns  unser  Altmeister  Lister  in  die  Hande  gab.  Heute  noch 

schiessen  wir  mit  demselben  Gewehre  und  auch  die  Scheibe  ist  dieselbe,  denn  nach 
wie  vor  ist  das  Ziel  unserer  Bestrebungen  der  aseptische  Wundverlauf  Der  ganze 
Unterschied,  welcher  zwischen  damals  und  jetzt  besteht,  ist  — um  bei  meinern  Ver- 
gleiche  zu  bleiben  — dass  wir  uns  im  Laufe  der  Zeit  gut  eingeschossen  haben.  Wir 
schiessen  mit  geringerer  Elevation,  mit  schwacherer  Patrone  und  lernten  auch  die 
jeweilige  Entfernuug  des  Zieles  besser  zu  beurtheilen.  Weil  wir  aber  bessere  Resultate 
haben,  statt  von  schiessen  von  treffen  — pardon  — statt  von  antiseptischer  von 
aseptischer  Chirurgie  zu  sprechen,  statt  der  Action  einfach  den  Effect  zu  substituiren, 
dazu  sind  wir  nicht  berechtigt.  Bei  der  Benennung  unseres  Verfahrens  zu  ignoriren, 
dass  wir  auch  jetzt  noch  alles  desinficiren,  um  den  aseptischen  Verlauf  zu  sichern, 
ist  meiner  Meinung  nach  entschieden  ein  Fehler  und  ausserdem  vollkommen  falsch. 
A posteriori  angewendet,  hat  die  Bezeichnung  »aseptische  Chirurgie«  ihre  vollkommene 
Berechtigung.  Wenn  ich  100  Wunden  mit  aseptischem  Wundverlaufe  zur  Abheilung 
gebracht  habe,  da  bin  berechtigt,  von  meinem  Verfahren  als  von  einem  »aseptischen« 
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zu  sprechen,  aber  da  ist  es  vollkommen  irrevelant,  ob  ich  Antiseptica  angewendet 
habe,  Oder  ob  ich  anderweitige  Desinfection  betrieb,  Oder  iiberhaupt  Nichts  desinficirte. 
Meine  Herren ! Ich  glaube  nachgewiesen  zu  haben,  dass  die  BezeichmmgeD  »aseptisch, 
Asepsis,  Aseptik«,  insoferne  dieselben  zur  Kennzeichnung  einer  Action  dienen  sollen,. 
unzulanglich  sind  und  unrichtig  gebraucht  werden.  Die  Unterschiede,  welche  zwischeu 
der  sogenannten  aseptischen  und  der  antiseptischen  Chirurgie  entschieden  bestehen, 
miissen  gekennzeichnet  werden.  Es  miissen  also  fur  unser  Handeln  Benennungen 
herangezogen  werden,  die  ethymologisch  richtig  gebildet,  den  Begriff  decken,  fiir 
welchen  sie  gebraucht  werden.  Die  sogenannte  aseptische  Chirurgie  unterscheidet  sich 
von  der  antiseptischen  zumeist  dadurch,  dass  1.  die  Desinfection  womoglich  mittelst 
Hitze  betrieben  wird  und  2.  dass  die  Wunde  wenn  moglich  mit  Antiseptica  nicht  in 
Beriihrung  gebracht  wird.  Ad  1.  proponire  ich  die  Benennug  Termo- Antisepsis,  ad  2. 
die  Benennung  extravulnere  oder  evulnere  Desinfection.  Gibt  es  Sublimat-,  Carbol-, 
Jodoform-  etc.  Antisepsis,  je  nachdem  Sublimat,  Carbol  oder  Jodoform  das  anti- 
septische  Agens  ist,  so  ist  der  Ausdruck  Termo-Antisepsis  zur  Bezeichnung  jeder 
Action,  bei  welcher  Hitze  das  desinficirende  Agens  bildet,  ebenso  berechtigt  oder 
ebenso  bezeichuend.  Und  desinficirt  man  Alles,  was  rait  der  Wunde  in  Beriihrung 
kommt,  damit  auch  Alles  aseptisch  sei  und  desinficirt  man  die  Wunde  nicht,  weil 
man  sie  fiir  aseptisch  anspricht,  so  ist  dies  eben  ein  evulneres  Desinfections-Verfahren. 
Ich  treibe  evulnere  Termo-Sublimat- Antisepsis,  das  heisst  ich  sterilisire,  was  sterilisirt 
werden  kann,  desinficire  mit  Sublimat,  was  nicht  sterilisirt  werden  kann  und  desinficire 
die  Wunde  nicht;  ich  treibe  Termo-Sublimat-Antisepsis,  das  heisst  ich  sterilisire,  was 
sterilisirt  werden  kann  und  gebrauche  im  iibrigen  Sublimat  als  Antiseptikum.  Und  so 
fort.  Jede  Schattirung  des  Verfahrens  kann  auf  diese  Weise  richtig  ansgedriickt  werden; 
die  Unzukommlichkeit,  dass  man  von  Antisepsis  und  von  Asepsis  als  von  Gegenslitzcn 
spricht,  muss  aber  aufgegeben  werden. 

* 

* * 

2.  Dr.  Grossheim  (Berlin) : 

Ich  bitte  der  Beweisfuhrung,  welche  sich  darauf  stiitzt,  dass  die  Verbandpackchen 
wahrend  des  Krieges  1870/71  nicht  bewahrt  befunden  sind,  keinen  zu  grossen  Werth 
beizulegen,  weil  die  damaligen  Verbandpackchen  aus  unzureichendem  Material  bestanden 
und  in  der  Hosentasche  getragen  wurden.  Sie  entsprachen  nicht  den  Anforderungen 
an  ein  tadelloses  Verbandzeug.  Seit  Jahren  ist  hierin  eine  Aenderung  getroffen  und 
wir  hoffen,  dass  die  jetzigen  Verbandpackchen  uns  gute  Dienste  leisten  werden. 

* 

* * 

3.  Dr.  Job.  Habart  (Wien) : 

Die  Verbandpackchen  haben  bios  einen  relativen  Werth,  indent  sie  im  Noth- 
falle  bios  als  eiserner  Vorrath  nach  vorheriger  Sterilisirung  verweDdet  werden  konnen 
und  die  Franzosen  haben  in  Dahomey  auf  Verbandpackchen  verzichtet,  hingegen  das 
Verbandmaterial  in  den  Taschen  des  Hilfs-Sanitatspersonales  benutzt.  Den  ersten 
Verband  haben  Militararzte  anzulegen  und  diese  finden  in  den  etatsmassigen  Aus- 
rustungsvorrathen  hinlangliches  Material  zum  Wundverband.  Indessen  entscheidet 
nicht  der  erste  Verband,  sondern  der  erste  Transport  fiber  das  Schicksal  der  Ver- 
wundeteu. 


151 


7.  Ki  alkalmazza  a harczteren  az  elso  kotest  es  milyen  legyen  az  ? (Ref.) 

Dr.  WEIN  MANO  (Budapest). 

Igen  tisztelt  szakosztaly ! 

Hogy  ki  alkalmazza  a harczteren  az  elsb  kotest  es  milyen  legyen  az  ? ez  egyike 
a legfontosabbaknak  ama  k£rd4sek  koziil,  a melyeknek  egesz  lanczolata  felmeriilt, 
a miota  a hadi  sebeszetben  is  ervenyesiteni  akarjuk  a modern  sebAszet  vivmanyait. 

A praeantiseptikus  idoben  a hadi-sebeszek  a sulyos  v£gtagserulesek  primaer 
ellatasara  torekedtek  es  ebben  a torekvesben  fekiidt  sebAszeti  tenykedesiik  sulypontja. 
Guthrie  es  Larrey  voltak  az  elsbk,  a kik  a primaer,  a chok  elmulta  utan,  de  meg 
az  elso  huszonnegy  oraban  esetleg  a csatateren,  vegzendo  csonkitasok  mellett  kardos- 
kodtak  es  a konyok-  4s  vallcsonkolasokat  is  a hadi-sebeszek  figyelmebe  melegen 
ajAnlottak.  Csak  egy  f61  szazaddal  kesobb  valtozott  a hadi-sebeszet  Langeiibeck  es 
Stromayer  befolyasa  folytan  annyiban,  a mennyiben  a csonkolasok  indicatioit  kibovi- 
tettek  es  azokat  szinten  elsodlegesen  systematice  vegeztek. 

Mindannyit  a csontseriilesekkel  tett  rettenetes  tapasztalatok  kenyszeritettek  oda, 
hogy  nyilt  csonttoreseknek,  illetoleg  csonttor4st  okozott  vegtagloveseknek  sorsa  felett 
a vegleges  dontest  az  elso  24  oraban  kovetelj£k. 

Ilyen  sulyos  seruleseknel  a sebeknek  lehetoleg  egyszerii  alakot  adni,  ez  volt  a 
vez£rgondolat ; ezert  amputaltak,  ezert  resecaltak.  Vizsgalgattak,  kutaszoltak  csak 
azert,  hogy  eldontsek,  vajjon  le  kell-e  vagui  a vegtagot,  vagy  nem  ? majd  kesobb 
lehet-e  csonkolni,  vagy  csonkitani  kell-e?  mert  ha  az  elso  24,  illetoleg  48  ora  elmult, 
az  intermediaer  ellatas  desperat  eredmenyei  elrettento  remekk£nt  allottak  szemeik  elott. 
Fix  ‘javalatok  allottak  fenn  a csonkitasokra,  meg  a csonkolasokra  egyarant  es  mu- 
hibanak  nyilvanittatott,  ha  valaki  ezektol  a javalatoktol  eltert  vagy  elmulasztotta  a 
seriilesnek  az  indicatio  kiderites4re  okvetleniil  sziikseges,  behato  megvizsgalAsat. 

Meg  1859-ben  F.  Loffter,  Stromayer  egyik  legkivalobb  tanitvanya  azt  irja : 
»Jene  iibereilte  Verbandthatigkeit,  jenes  emsige  Verstopfen  und  Bepflastern  der 
Wunden,  wie  es  besonders  wahrend  grosserer  Gefechte  Ieicht  einreisst,  ist  ein  zweiter 
Feind,  auf  den  die  Verletzten  treffen,  fiir  Viele  gefahrlicher  als  der,  welcher  die 
Wunde  schlug.  Auch  auf  dem  Schlachtfelde  sollte  kein  Verwuudeter  verbunden 
werden,  ohne  dass  eine  grundliche  sachkundige  Untersuchung  voranging.« 

Stromayer , majd  kesobb  Pirogoff  es  Esmarch  figyelmeztettek  a kutaszolas  es 
behato  vizsgalgatas  karos  kovetkezmenyeire.  De  mit  hasznaltak  ezek  az  intesek  akkor, 
a mikor  a primaer  amputatio,  illetoleg  resectio  indicatioival  minden  aron  tisztaba 
akartak  joDni  es  az  akkori  seb4szek  tulnyomo  tobbsege  legnagyobb  dicsoseget  abban 
talilta,  hogy  minel  tobb  golyot  extrahaljon.  Ebben  az  idoben  igen  sok  esetben  meg- 
tortent,  hogy  a seriiltek  kot4seit,  csakis  ujabb  vizsgalat  kedveert,  tobbszor  is  eltdvo- 
litottak  es  igy  mAr  csak  ezert  sem  volt  jelentosege  annak  a kArdesnek,  hogy  ki  alkal- 
mazza a harczteren  az  elso  kotest  es  milyen  legyen  az? 

KetsAgtelen,  hogy  primaer  amputatiok  es  meg  inkabb  a primaer  resectiok  nagy 
haladast  jelentettek  a hadi-sebeszetben,  de  kAtsegtelen  az  is,  hogy  hosszu  ideig  a 
sonda,  majd  kAsobb  a vizsgAlo  ujjak  szamtalan  aldozatokat  koveteltek. 

Mennyi  idbnek  kellett  elmulnia,  a mig  Fischer  H.  kijelenthette,  hogy  »Ein 
unsauberer  Verband  ist  ein  Todesstoss  fur  den  Verwundeten,  schlimmer  als  die  Ver- 
wundung  an  sich«  e9  az  1890.  esztendb  irodott,  a midon  Bogdanik  ugy  nyilatkozott : 
»Ich  will  lieber  Wunden  in  Behandlung  bekommen,  welche  stundenlang  dem  Ein- 
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flusse  von  Luft  und  Sonne  ausgesetzt  waren  als  solche,  welche  von  unreinen  Handen 
mit  durchschwitztem  Verbandmateriale  bedeckt  wurden«. 

Az  antiseptikus  aera  kezdeten  vajmi  csekely  fogalmaink  voltak  arrol,  hogy 
lehetne  az  antisepsist  a hadi-seb6szetben  6rv6nyesiteni.  A spray,  a neh6zkotes  olom- 
labak  voltak,  a melyekkel  a harczvonalba  jutni  keptelensegnek  tetszett  es  k6ptelen- 
segnek  bizonyult.  De  ma  mar  az  olomlabaktol  megszabadultunk  6s  kets6gtelen,  hogy 
az  antisepsis  jotetemenyeiben  reszesithetni  fogjuk  a sebesiilteket  az  elso  kotestol 
addig,  mig  az  utolso  hamsejt  a sebgyogyulast  betetozte'.  Ketsegtelen,  mondjuk,  mert 
eljarasunk  nem  munkaszaporulatot,  hanem  munkamegtakaritast  jelent,  mert  nem  akarjuk 
a sebeket  nagyobb  veleban&sban  reszesiteni,  hanem  inkabb  b6kess6gben  akarjuk 
hagyni  es  mert  az  antiseptikus  elbanashoz  nem  tobb,  csak  jobb  kotozo  anyagok  sziik- 
segeltetnek.  Igaz,  hogy  a modern  haboruk  oriasi  embertomegeikkel,  rettenetes  fegy- 
vereikkel  n6hany  ora  leforgasa  alatt  a sebesiiltek  tizezreit  eredmenyezik,  a kiknek 
elso  segelyben  reszesit6se  szinten  csak  orak  leforgasara  tomoriil.  De  t6ny  az,  hogy  a 
sebesiilteknek  eme  tizezrei  a regi  eljaras  szerint  megvizsgalva,  kutaszolva,  az  idegen 
testek  extrahalva,  a primaer  amputatiok  es  resectiok  vegezve,  szoval  ellatva,  aranytalanul 
t5bb  munkat  kovetelnenek,  tobb  idot  venndnek  igenybe,  mint  a mennyi  munkaval  es 
erovel  az  antisepsis  kovetelmenyei  szerint  vegleg  a masodik  seg61yvonalba  visszakiild- 
hetok.  Es  teny  az,  hogy  a regi  eljaras  szerint  a seriiltek  a masodik  seg61yvonalban. 
a korhazakban  aranytalanul  tobb  munkat  adtak,  mint  a mennyit  adnak  az  elso  vonal- 
ban  helyesen  antiseptice  ellatott  seriiltek.  Nem  kozelfekvo  gondolat-e  az  elso  seg61y- 
vonalat  akar  a korhazak  rovisara  is  aranytalanul  jobban  dotalni,  kiilonosen  orvosokkal 
akkor,  a mikor  ezeknek  helyes  mukod6se  a masodik  6s  harmadik  seg61yvonalban  oly 
oriasi  munkamegtakaritassal  jar. 

Es  tenyleg  a rendelkezesre  alio  orvosi  eroknek  a harczkesziiltseg  kereteibe  ilyen 
ertelemben  valo  beosztasa  a modern  hadi-sebeszet  egyik  legfontosabb  kercfese. 
Ehhez  jarul,  hogy  a modern  fegyvereknek  igen  csekely  dtmeroju,  alakjukat  nehezen 
valtoztato  lovegei  gyogyulas  tekinteteben  sokkal  kedvezobb  s6riileseket  okoznak,  mint 
a regi  fegyverek  olomlovegei  es  az  a viszony  m6g  kedvezobbe  fog  valni  akkor,  ha, 
mint  az  a kozel  jovoben  remenyelheto,  a hatalmassagok  a kezifegyverek  kaliberet  meg 
kisebbre  szabjak.  E tekintetben  igen  biztato  az  a teny,  hogy  a roman  hadsereg  mar  is 
6-5  mm.-es  Mannlicher-f61e  k6zifegyverrel  van  ellatva,  hogy  ez  a fegyver  kitiinoen 
bevAlt  es  altalanosan  az  idoszerinti  legjobb  kezifegyverek  koze  soroztatik. 

A modern  fegyverek  hataskepessege  masreszt  nem  kis  mertekben  hatraltatni 
fogja  az  elso  segely  nyujtasat,  a mennyiben  a kotozohelyeket  a harczvonaltol  az 
eddigieknel  nagyobb  tavolsagokba  k6nyszeriti  es  ez  altal  a sebesiiltekhez  valo  jut6st> 
meg  azoknak  szallitasat  lenyegesen  megneheziti. 

Kiilonben  a modern  harcznak  es  a modern  segelynyujtasnak  eme  egymashoz 
valo  viszonyait  szamtalan  nalamnal  hivatottabb  orvos  tette  mar  meggondolas  targydva 
es  oriasi  irodalom  sziiletett,  a mely  kiilonosen  az  elso  segelyvonalban  teendoket 
a legkisebb  reszletekig  targyalja  es  ha  nem  csalodom,  a vegleges  megallapodashoz 
igen  kozel  jutott. 

Fel  kell  teteleznem,  hogy  az  igen  tisztelt  szakosztily  minden  tagja  eme  iro- 
dalomban  legalabb  is  oly  otthonos,  mint  6n  es  igy  az  irodalomnak  ily  viszonyok 
kozott,  szereny  velemdnyem  szerint,  teljesen  meddo  ismerteteset  annal  is  inkabb 
mellozom,  mert  erre  a nekem  szabott  ido  amugy  sem  volna  elegendo. 

Az  idevago  irodalomnak  egyik  legkivalobb  tagja,  az  idokozben  oly  tragikus 
veget  ert  Wagner  Viktornak  a Volkmann-f61e  fiizetek  65.  es  66.  szamat  kepezd 
»Die  Aseptik  in  der  Kriegs-Chirurgie«  czitnii  dolgozata,  a melyben  nemcsak  az  iro- 
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dalmat  ismerteti  attekinthetoen,  haDein  kerdoiveken  bizonyos  lenyeges  kerdesekkel 
fordult  nagyhirii  es  harczban  edzett  hadi-sebeszekhez  es  ezenkiviil  sajat  nagy  szak- 
avatottsagra  vallo  conclusioit  is  adja.  Wagner  ezzel  a dolgozataval  a hadi-sebeszeket 
leginkabb  erdeklo  kdrddsek  tisztazasahoz  lenyegesen  hozzajarult. 

A minket  most  erdeklo  kerdesre  vonatkozolag,  hogy  ki  alkalmazza  a harczteren 
az  elso  kotdst  es  milyen  legyen  az?  Wagner  a szamos  kerdoiveken  adott  valaszok 
alapj&n,  tehat  mintegy  szavazas  utjan  arra  a conclusiora  jut,  hogy  elmeletben  az  elso 
kotdst  mindig  orvos  alkalmazza.  Tenyleg  szamos  konnyii  seriilest  a seriilt  maga  fogja 
bekotni  vagy  pajtasai  fogjak  bekotni.  Ha  pedig  orvos  nines  keznel,  meg  kell  engedni, 
hogy  jol  kepzett  samaritdnus,  sebesult-hordozo  vagy  korhazi  seged  alkalmazza  az 
elso  kotest.  Ez  a kotds  vedo-,  borito-,  illetoleg  sziiksegkotes,  a melyhez  antisepticum 
hasznalando. 

Ez  a kotes  provisorikus  es  ha  esak  lehetseges,  orvos  altal  ellenbrizendo,  illetoleg 
megvaltoztatando.  A segedszemelyzet  legszigorubban  utasitando  ds  kitanitando,  hogy 
az  elso  kotesnel  a losebet  magat  egyaltaiaban  ne  erintse.  Az  egyediili  kivetelt  erne 
szabaly  alol  esakis  sulyos  verzesek  kepezhetik.  Az  elso  kotds  lehetoleg  egyszerii 

legyen. 

A sebkoto  csomagok  principiuma  jo,  de  ezt  a sebkoto  csomagot  esak  akkor 
Szabad  hasznalatba  venni,  ha  a csomag  tartalma  vizhatlan  boritek  altal  szennyezodes 
es  nedvesseg  elleneben  elegendokep  vedve  van. 

A sebkoto  csomag  ne  aseptikus,  hanem  antiseptikus  kotozoanyagot,  legczelsze- 
riibbeu  jodoform-  vagy  sublimat-gaze-t  tartalmazzon. 

Langenbuch-v ak  javaslata,  a mely  szerint  konnyu  seriilteknel  a seb  ragaszto- 
tapaszszal  vagy  varrattal  egyesitendo,  nem  ajanlatos.  Por-kotesek,  jodoform  vagy 
Rotterin-porral  szinten  alkalmasak.  A sebek  igy  behintve  sterilisa.lt  egysegkotes*cso- 
magokbol  nyert  kotozoanyaggal  ( Habart ) borithatok  a harczteren.  A sterilisalt  egyseg- 
kotes  csomagok,  esak  magukban  antisepticum  nelkiil  a hadi-sebdszeti  gyakorlatban  az 
elso  segdlyndl  nem  alkalmazandok  (Billroth). 

Nezeteim  a fentiektol  nemi  tekintetben  elternek  es  a kovetkezokben  torekedtem 
azokat  lehetoleg  roviden  formulazni. 

1.  Az  elso  kotest  lehetoleg  orvos  alkalmazza.  Barki  is  alkalmazza  az  elso  kotest, 
magat  a sebet  ne  erintse.  Ez  iranyban  nemesak  a segedszemelyzetet,  hanem  a kom- 
battcinsokat  is  a legkimeritobben  kitanitani  sziikseges. 

2.  Az  e'so  koteshez,  a kotozo  anyag  egyes  kbtesekre  (kotes-portiokra)  osztando 
es  az  egyes  kotesek  kiilon  csomagolandok,  mint  a hogy  azt  Odelga  es  Habart 
ajanlatba  hoztdk.  Kivanatos,  hogy  az  egyes  kotds-portiok  kiilonbozo  nagysaguak 
legyenek ; kiterjedtebb  seriildsekhez  a nagyobb  csomagok  alkalmasabbak. 

3.  Az  egyes  kotescsomagok  lehetoleg  jodoform-gaze-t  es  Bruns-fele  vattat  tar- 
talmazzanak  impermeabilis  anyagba  burkolva.  Az  impermeabilis  anyag,  — legczelsze- 
rubben  vastagabb  fajta  kaucsukpapiro3  — a kotdsnek  leboritasdra  felhasznalhato. 

4.  Az  egyes  kotescsomagokban  levo  kotozoanyag  ugy  legyen  elrendezve,  hogy 
a csomag  alkalmazasba  veteldnel  a kozvetleniil  a sebre  juto  rdszlet  a kotozo  kezeive 
erintkezesbe  ne  jusson,  illetoleg  a kdtozo  anyag  erne  reszletenek  az  alkalmazo  kezze 
valo  erintkezese  konnyu  szerivel  elkeriilheto  legyen.  Legczdlszeriibb  a kotozo  anyagot 
ugy  elrendezni,  hogy  ket  reteg  Bruns-fele  vatta  kozott  fekiidjek  a kozvetetlenul  a 
sebre  juto  jodoform-gaze. 

5.  A kotozo  anyagok  asepsisiik  biztositasa  czeljdbol,  ha  esak  lehet  alkalmazasuk 
elcitt  kozvetetlenul  desinficialandok,  legczelszeriibben  ugy,  hogy  a kotozocsomag  fel- 
borittatvan,  a kotozo  anyagokat  eredeti  elrendezettsegiikben  sublimat,  carbol  vagy 
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Rotterin  vizes  oldataban  kifacsarjak,  4s  csak  ezutan  valasztjak  sz4t  a kotozdanyag 
r4tegeit,  hogy  a jodoform-gaze  kozvetleniil  a sebre  juthasson. 

6.  Ha  ilyen  kotozdszerporcziok  hianyoznak,  a rendelkezesre  alio  kotozdszernek 
kozvetleniil  az  alkalmazas  elott  valo  fertotlenitese  m4g  inkabb  megkovetelendd. 

A kotest  alkalmazo  ilyen  esetben  a kotesuek  a kotozoszerporcziokban  foglalt 
kotozdszerekhez  hasonlo  elrendez4st  ad,  a mennyiben  a kozvetleniil  a sebre  juto 
kotozoszer  reszletet  kiilon  valasztja  4s  azt  a boritasra  szant  kotozdszerbe  takarja,  hogv 
az  egesz  kotest  desinficialo  folyadekban  kifacsarva  a sebbel  erintkezo  r4szletet  kezeinek 
erintese  n41kiil  a sebre  alkalmazhassa.  A sebre  jon  a gaze,  a foie  a nedves,  vagy  ha 
elozetes  desinfectiora  alkalom  nem  volt,  a szdraz  vatta  foleje  az  impermeabilis  szovet, 
hogy  a kot4st  kiilso  nedvesseg  ellen  v4dje. 

7.  Az  elso  segely  alkalmaval  csakis  sulyos,  constrictio  altal  nem  uralhato  verzes 
eseteben  szabad  a sebbel  behatobban  foglalkozni.  Ha  az  elso  segelyt  orvos  nyujtja,  a 
desinficialt  kotozo  anyagnak  erre  alkalmas  r4sz6vel  tamponal.  Ha  az  elso  seg41yt  nem 
orvos  vegzi,  az  elso  segelyt  nyujto,  a desinficialt  kotozoszerrel  (nedves  gaze-vel  vagy 
vattaval)  a sebnyilast  a k6z  erintese  ellen4ben  lehetoleg  megvedve,  mindaddig  com- 
primalja,  a mig  orvosi  segely  nem  brkezik. 

8.  Az  elso  lcot6st,  ha  nem  orvos  alkalmazta,  mindenk4pen  provisoriumnak  kell 
tekinteni.  Ilyen  kot6sek  a kotozdhelyeken  megujitandok.  Az  orvosok  mikor  az  elso 
kotest  alkalmazzak,  a seriilteket  a szerint  osztalyozzak,  a mint  a kotozdhelyeken  ujbol 
valo  bekotest  latjak  sziiksegesnek,  vagy  azt  tartjak,  hogy  a seriilt  az  elso  kotessel  a 
masodik  segelyvonalat  is  eldrheti.  Az  osztalyozds  kiildnbozd  czeduldkkal  vagy  mas 
alkalmas  modon  tort4nhetik. 

Ezek  volnanak  azok  a pontok,  a melyekben  sajat  nezeteimet  osszefoglaltam. 
Javaslataim  kiilonben  az  irodalomban  szamtalanszor  kifejez4sre  jutott  ndzetekkel 
nagyobbreszt  megegyeznek  es  csak  egyes  reszletekben  elterok. 

Fokovetelmenyeim  : hogy  az  elso  kotest  lehetoleg  csak  orvosok  vegezzek,  hogy 
az  elso  kdtesekre  szolgdlo  kotozdanyagokat  antisepticum  vizes  oldataban  valo  kifa- 
csarassal  alkalmazasuk  elott  lehetoleg  ujbol  desinficialjak,  hogy  az  elso  kot4sekre 
szolgalo  kotozo  anyagokat  lehetoleg  egyes  kotesporcziokra  oszszak  es  ugy  rendezzek 
el,  hogy  a kozvetleniil  a sebbel  erintkezo  reszlet  a kotozo  ujjaival  ne  sziiksegkepen 
erintkezz4k,  illetoleg  a Bruns-fele  vatta,  vagy  annak  csak  egy  rbszlete,  a kot4ssel 
valo  manipulatio  alatt  a gaze-t  a kotozo  kezenek  erintesetol  megovja  ; hogy  az  orvosok 
mar  az  elso  kotes  alkalmazasakor  osztalyozzdk  a seriilteket. 

Gondolatmeneteimnel  a kovetkezok  voltaic  iranyadok : 

1.  A kotozdszerek  impraegnatiojuk  kovetkeztbben  barmily  nagy  mbrtekben  desin- 
ficialo hatasuak  is,  a harcz  vonalaig  szallitva  szamtalanszor  inficialodhattak  4s  igy 
antiseptikusoknak  igen,  de  aseptikusoknak  nem  tekinthetok. 

2.  Az  ugynevezett  steril  kotozdszerek  sem  aseptikusok  tobb4  a harczvonalban  es 
igy  akar  impraegnalt,  antiseptikus,  alcdr  csak  egyszeriien  csiramenteseknek  mondott 
kotozo  anyagokat  hasznaljunk,  azok  ujbol  desinficialandok. 

3.  A harczt4ren  az  elsd  seg41yt  nyujto  kezei  aseptikusok,  de  m4g  tisztdk  sem 
lehetnek,  mert  minden,  amihez  nyul,  erdsen  szennyezett.  A k4z  4rint4se  tehat  nem- 
csalc  a seb,  hanem  a kot4s  asepsis4t  is  vesz41yezteti,  mi4rt  is  a)  a kotozoszer  k4szlet- 
nek  felhasznalas  aid  nem  keriild  r4sze  p)  nemcsak  a sebnek,  hanem  — miutan  tobb 
el  nem  4rheto,  legalabb  — a sebbel  kozvetleniil,  4rintkezo  kdt4sreszletnek  az  4rint4se 
is  felt4tleniil  elkeriilendo. 

4.  A fent  jelzett  modon  alkalmazott  k5t4s  alatt  a seb  antiseptikus  gyogyulasa 
az  esetelc  nagy  szamaban  vajhato  4s  igen  sok  esetben  sziiks4gtelen  a kot4snek  revi- 
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sioja.  Eme  seriildsek  is  nagy  mertekben  terhelik  a kotozdhelyeket,  es  ezeket  az  ilyen 
s^rultektol  lehetoleg  megszabaditani  szuks6ges.  A sdriiltek  osztalyozasa  igy  mar  az 
elso  segely  nyujtasanal  nagy  megterhel6s  n61kiil  megkezdheto.  Miutan  igy  a kerdesre 
vonatkozo  positiv  javaslatokat  eloterjesztettem  volna,  engedje  meg  az  igen  tisztelt 
szakosztaly,  hogy  meg  a kombattansoknak  adando  kotozocsomagokrol  es  a tobb  oldal- 
rol  aj&nlott  porkotesekrol  nyilatkozhassam. 

A porkotesek  a sebviszonyok  attekinthetos6g6t  szamos  esetben  akadalyozzak, 
csak  ha  oldodnak,  desinficialnak ; a kozvetetleniil  a sebbel  erintkezesbe  juto  por  nem 
aseptikus  es  igy  fertoztet  is,  barmily  nagy  desinficialo  erejii  kiilonben.  A porkotAseket 
tehat  mellozendbknek  velem. 

A kombattansoknak  adando  kotozocsomagokat  meg  eddig  nem  sikeriilt  oly 
alakban  eloallitani,  hogy  azok  tartalma  a tdbori  elet  viszontagsagai  kozben  is  vedve 
legyen  a fertdzes  elleneben.  Az  izzadtsaggal  telitett,  esetleg  durvabban  szennyezett 
kotozo  port  pedig  nem  tartom  olyannak,  hogy  azt  egyszeriien  antiseptikus  oldatban 
valo  kifacsarassal  aseptikussa  tenni  iehetne. 

A kombattansoknak  mar  csak  azert  sem  adnek  kotozocsomagokat  £s  azokat 
mindaddig  Hrosoknak  fogom  tartani,  a mig  nem  sikeriilne  oly  kotozocsomagokat 
eloallitani,  a melyek  a fertozes  elleneben  teljesen  biztositottak,  es  oly  alakuak,  hogy  a 
kombattansnak  alkalmatlansagot  egyaltalaban  nem  okoznak. 


8.  Wer  macht  den  ersten  Verband  auf  dem  Schlachtfelde  ? (Ref.) 

Von  Oberstabsarzt  I.  Classe  Dr.  JOSEF  TIROCH,  Commandanten  des  Gsrnisons-Spitals  Nr.  16 

in  Budapest. 

Meine  Herren ! 

Nach  von  Volkmanns  Ausspruche  entscheidet  der  erste  Verband  das  Schicksal 
des  Verwundeten. 

Eine  einzige  Beriihrung  der  Wunde  mit  einem  chirurgisch  unreinen  Finger,  kann 
todtbringend  wirken,  sagt  von  Nussbaum. 

Es  ist  nothwendig,  dass  das  gesammte  arztliche  Personale  die  Regeln  der  Anti- 
septik  kennt,  denn  eine  einzige  Fingerspitze  kann  die  besten  Resultate  vernichten, 
lesen  wir  bei  Theodor  Billroth. 

Goldene,  wohl  zu  beherzigende  Worte  dieser  drei,  leider  nicht  mehr  unter  den 
Lebenden  weilenden  Altmeister  deutscher  Chirurgie ! 

Sehen  wir  uns  nun  um,  wie  diesen  unanfechtbaren  Anschauungen  auf  dem 
Schlachtfelde  entsprochen  wird. 

Nach  den  bestehenden  Vorschriften  der  meisten  Armeen,  werden  die  Verwun- 
deten von  militarischen  Tragern  — Blessirten-  oder  Krankentragern  — in  der 
Gefechtslinie  aufgesucht,  gelabt  und  nach  geleisteter  ersten  Hilfe  auf  den  Hilfs-, 
Truppen-,  beziehungsweise  Hauptverbandplatz  gewiesen  oder  aber  mit  der  Trage 
dahin  getragen.  Nach  der  preussischen  Kriegs-Sanitatsordnung  hat  der  Krankentrager 
jedoch  dem  Verwundeten  nur  dann  die  erste  Hilfe  zu  leisten,  wenn  ein  Arzt  nicht 
gleich  zur  Stelle  sein  kann. 

Das  franzosische  Reglement  fiir  den  Feldsanitatsdienst  vom  Jahre  1892  unter- 
sagt  dem  Krankentrager  mit  den  Worten : der  Verwundete  ist  schleunigst  aufzuheben 
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und  fortzubringen ; der  Transport  geht  dem  Verbande  vor  das  Verbinden  der  Wun- 
den.  In  einzelnen  Armeen  bestehen  amtliche,  mehr  minder  umfangreiche  Lehrbiicher 
fiir  den  Unterricht  der  Blessirten-  oder  Krankentrager  und,  wo  solche  mangeln,  da 
worden  nicht  amtliche,  von  Militararzten  veifasste  beniitzt. 

Beim  Durchlesen  dieses  Biichlein,  oft  auch  Biicher,  muss  der  practische  Militar- 
arzt  staunen,  wie  es  moglich  sein  sollte,  dies  Alles  den  geistig  niedrigstehenden,  oft 
jeder  Schulbildung  ermangelnden  Blessirten-  oder  Krankentragerschiilern  in  30  bis  40 
Lehrstunden  theoretisch  und  in  einigen  wenigen  Uebungen  auch  practisch  beizu- 
bringen. 

In  Riicksicht  auf  diese  Verhaltnisse  beim  Unterrichte  der  Krankentrager  sagt 
Richter  mit  vollem  Rechte  in  seiner  Chirurgie  der  Schussverletzungen : »ich  mochte 

glauben,  dass  der  Krankentrager  durch  den  ihm  ertheilten  Unterricht  oft  verleitet 
wird,  mehr  zu  thun,  als  fiir  den  Verwundeten  gut  ist«.  Der  Arzt  benothigt  nacli 
griindlicher  Vorbildung  5 Jahre  medicinischer  Studien,  darunter  zwei  Jahre  chirur- 
gischer  Klinik,  um  einen  entsprechenden  Verband  bei  einer  Wunde  anlegen  zu  konnen, 
der  ungebildete  Bauernjunge  soli  dies  in  sechs  Wochen  zu  lernen  im  Stande  sein ; 
man  behauptet  sogar,  dass  es  gar  manchen  Arzt  geben  solle,  welcher  nicht  fahig  sei 
einen  tadellosen,  d.  h.  dem  Verwundeten  Nutzen  und  nicht  Schaden  bringenden  Ver- 
band anzulegen  und  doch  erwartet  man  dies  von  einem  Blessirten-  oder  Kranken- 
trager. 

Auf  Grund  meiner  wahrend  einer  31-jahrigen  Dienstzeit  im  Frieden  und  im 
Kriege,  darunter  wahrend  drei  Jahren  beim  Unterrichte  von  Sanitatssoldaten  gesam- 
melten  Erfahrungen  bin  ich  der  festen  Ueberzeugung,  dass  man  in  Riicksicht  auf  die 
derzeitige,  in  ihren  Erfolgen  bewahrte,  jedoch  schwierige  und  die  hochste  Sorgfalt 
erfordernde  Wundverbandmethode  an  die  Blessirten-  oder  Krankentrager  Forderungen 
stellt,  denen  sie  ganz  und  gar  nicht  entsprechen  konnen,  und  falls  sie  es  zu  thun  ver 
suchen  sollten,  der  Versuch  zum  Schaden  des  Verwundeteu  ausfallen  miisse. 

»Nur  nicht  schaden«,  heisst  der  alte  medicinische  Grundsatz,  »und  nicht  schaden 
lassen«,  mochte  ich  demselben  in  Riicksicht  auf  unsere  Frage  noch  hinzusetzen. 

Der  erste  Heifer  der  von  der  Waffe  des  Gegners  hingestreckten  Kriegers  heisst 
in  der  osterreichisch-ungarischen  Armee  Blessirten-,  in  den  meisten  anderen  Armeen 
Krankentrager;  er  soli  demnach  der  Trager  sein,  der  den  Verwundeten  dorthin  zu 
bringen  hat,  wo  die  Militararzte  ihrem  schweren  Berufe  wahrend  der  Schlacht  obliegen. 

Ja  tragen  soil  er,  rasch  tragen,  damit  in  einem  bestimmten  Zeitabschnitte  desto 
mehr  Verwundete  aus  dem  Bereiche  der  feindlichen  Projectile  gebracht  und  der  arzt- 
lichen  Obsorge  theilhaftig  werden.  Der  Beruf  des  Blessirtentragers  in  der  Schlacht  ist 
ein  schwerer  und  gefahrlicher ; ohne  Waffen  muss  er  in  das  feindliche  Feuer,  fast  ohne 
Unterlass  fiber  Stock  und  Stein  die  schwere  Last  des  Verwundeten  tragen. 

Der  ihm  zu  Theil  gewordene  Unterricht  einerseits,  bei  dem  einen  die  Sucht, 
sich  auszuzeichnen,  bei  dem  andern  die  Scheu  vor  dem  beschwerlichen  Tragen  andrer- 
seits  wird  gar  viele  derselben  verleiten,  an  einem  vor  des  Feindes  Projectilen  ge- 
schiitzten  Orte  des  Schlachtfeldes.  einen  nach  seiner  Ansicht  kunstvollen  Verband 
anzulegen  und  so  die  goldene  Zeit  zu  vergeuden,  in  welcher  er  manchem  braven 
Soidaten  die  arztliche  Hilfe  h'atte  zutragen  und  so  retten  konnen. 

Meine  Herren ! Nach  Ansicht  der  militarischen  Fachmanner  ist  es  eine  der 
schwerst  erreichbaren  Aufgaben  bei  der  Ausbildung  der  Mannschaft,  derselben  eine 
tiichtige  Feuerdisciplin  anzuerziehen,  damit  sie  zur  ersten  Zeit  und  am  ersten  Orte 
nicht  ihres  Hauptwehrmittels,  der  Schusswaffe,  beraubt  sei ; schwierig  ist  dies,  trotz- 
dem  die  Mannschaft  stets  unmittelbar  unter  den  Augen  ihrer  Officiere  steht. 
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Viel  schwieriger  noch  oder  gar  nicht  erreichbar  wird  die  Tragdisciplin  bei  det, 
Blessirtentragern  sein,  die  zerstreut  in  der  Gefechtslinie  ihrem  schweren  Berufe  obliegen 
scllen ; denn  dem  Korporal  fur  je  ein  Bataillon,  dem  Feldwebel  fur  je  ein  Regimen n 
und  dem  Officier  fiir  je  eine  Brigade  wird  die  Beaufsichtigung,  beziehungsweise  die 
Einflussnahme  auf  die  Arbeit  derselben  wohl  mehr  als  schwer  fallen. 

Deshalb  muss  ihnen,  um  ihnen  die  Tragdisciplin  anzuerziehen,  jede  Gelegenheit 
benommen  werden,  gegen  dieselbe  sundigen  zu  konnen  ; man  muss  ihnen  das  Tragen 
als  ihre  erste  und  wichtigste  Aufgabe  hinstellen,  wodurch  sie  das  Leben  ihres  ver- 
wundeten  Ivameraden  allein  zu  retten  im  Stande  seien  und  sie  von  anderweitigen 
zeitraubenden,  dabei  nutzlosen  Verrichtungen  bei  Verwundeten,  wie  der  ersten  Hilfe 
entbinden. 

Und  wenn  diese  sogenannte  erste  Hllfeleistung,  unter  der  man  doch  nur  den 
ersten  Verband  versteht,  einen  Zweck  hatte ! 

Solchen  hat  sie  nicht,  wohl  aber  Vergeudung  kostbarer  Zeit,  Vergeudung  von 
im  Felde  kostbaren  Verbandmateriales  und  sehr  wahrscheinlich  eine  Verunreinigung 
der  Wunde. 

Was  fordert  die  jetzige  Wundverbandmethode  vor  Allem?  Reinlichkeit. 

Meine  Herren  ! Von  denen  so  viele  heisse  Schlachten  mitgemacht  haben,  glauben 
Sie  an  einen  reinen  Finger  eines  Blessirten-  oder  Krankentragers  in  der  Schlacht  ? 
Ich  nicht. 

Aber  der  Blessirtentrager  soli,  wie  die  Weisen  rathen,  beim  Anlegen  des  Ver- 
bandes  mit  den  schmutzigen  Fingern  nicht  die  Wunde  beriihren,  damit  er  sie  nicht 
iuficire. 

Womit  soil  er  dann  dem  Verbandpackchen  die  Verbandmittel  entnehmen,  womit 
die  kiinstlich  comprimirten  Verbandmittel  entfalten,  womit  auf  die  Wunde  legen,  als 
mit  seinen  schmutzigen  Fingern? 

Nehmen  Sie  dazu  noch  die  Aufregung  der  Leute  wahrend  der  Schlacht,  die  sie 
auf  solche  ihnen  nicht  recht  begreifliche  Dinge  vergessen  lasst. 

Die  Folgen  eines  durch  Blessirtentrager  angelegten  Verbandes  sind  naturgemass  : 
unreine  Finger,  daher  auch  verunreinigter  Verbandstoff,  verunreinigter  Verbandsstoff 
daher  verunreinigte  inficirte  Wunde. 

Wenn  diese  Folgen  nicht  immer  eintreten,  so  ist  dies  nur  gliicklicher  Zufall, 
die  antiseptische  Verbandmethode  darf  aber  mit  einem  solchen  nicht  rechnen. 

Die  Begriindung  der  Nothwendigkeit,  den  ersten  Verband  schon  in  der  Gefechts- 
linie durch  die  Blessirtentrager  anlegen  zu  lassen,  damit  keine  weitere  Verunreinigung 
der  Wunde  stattlinde,  ist  hinfallig  geworden,  seitdem  man  nachgewiesen,  dass  eine 
Infection  derselben  durch  Contact,  in  unserem  Falle  durch  die  schmutzigen  Finger 
des  verbindenden  Blessirtentragers,  sehr,  durch  die  Luft  gar  nicht  zu  fiirchten  sei. 

Nicht  darauf  kommt  es  an,  ob  eine  Wunde  eine  oder  zwei  Stunden  friiher  oder 
spater  verbunden  wird,  sondern  wo  und  wie  er  sie  verbindet. 

Der  erste  Verband  soli  aber  auch  nicht  schon  nach  24  Stunden  oder  gar  noch 
friiher  gewechselt  werden  miissen,  er  soil  einige  Tage  liegen  bleiben,  demnach  ein 
Dauerverband  sein;  einen  solchen  anlegen  zu  konnen,  darf  man  doch  nur  von  einem 
Fachmanu,  dem  Arzte,  erwarten. 

Gewissenhafte  Aerzte  der  Hilfs-  und  Verbandplatze  werden  sich  bei  der  Con- 
trole  der  von  Blessirtentragern  in  der  Gefechtslinie  angelegten  Verbande  nicht  be- 
gniigen,  nachzusehen,  ob  dieselben  gut  sitzen,  sondern  selbe  als  keine  Gewahr  biethend 
nach  kaum  einer  halben  bis  ein  Stunde  entfernen  und  durch  neue  ersetzen. 

Als  ein  Hauptgrund  fiir  den  ersten  Verband  durch  die  Blessirtentrager  in  der 
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Gefechtslinie  wird  der  Umstand  angefiihrt,  dass  die  Verwuadeten  so  rasch  als  moglich, 
verbunden  sein  wollen,  dass  der  Verband  demnach  eiae  Sache  der  Humanitat  sei ; 
ich  glaube  aber,  dass  der  Verwundete,  der  von  pfeifenden  Projektilen  umschwarmt 
wird,  nichts  sehnlicher  wiinscht,  als  aus  dieser  gefahrlichen  Nachbarschaft  entfernt 
zu  werden,  er  wird  auch  gewiss  gerne  auf  den  Verband  durch  den  Blessirtentrager 
verzichten,  wenn  er  weiss,  dass  er  in  einer  halben  Stunde  durch  den  Arzt  ver- 
bunden wird. 

All©  diese  Verhaltnisse  und  noch  manche  andere  waren  die  Ursache,  dass  immer 
haufiger  und  haufiger  aus  chirurgischen  und  miiitararztlicheu  Kreisen  der  Mahnruf 
ertonte.  der  Blessirten-  oder  Krankentrager  trage  und  verbinde  nicht. 

Fischer  sagt  in  seinem  Handbuche  der  Kriegs-Chirurgie  : »Die  Antisepsis  ist, 
das  steht  fest,  nur  in  den  Handen  Geiibter  leistungsfahig«,  und  an  einer  anderen 
Stelle : »Die  Krankentrager  haben  nur  eine  Aufgabe  d.  i.  den  Verwundeten  so  sanft 
und  so  schnell  wie  moglich  aus  der  Feuerlinie,  also  aus  der  Gefahr  einer  neuen  Ver- 
wundung  zu  entfernen.  Urn  die  Wunde  sollen  sie  sich  nicht  kummern,  dieselbe  auch 
weder  beriihren,  noch  verbinden.  Der  Verband  einer  Schusswunde  hat  Zeit  und  kann 
nur  vom  Arzte  zweckmassig  und  sauber  angelegt  werden. 

Delorme  halt  fur  den  einzig  richtigen  Weg,  urn  den  Verwundeten  die  Wohl- 
thaten  der  Antisepsis  zu  Theil  werden  zu  lassen : die  Zeit  zwischen  Verwundung  und 
methodischem  Verbande  moglichst  abzukiirzen,  was  durch  Vermehrung  der  Kranken- 
trager auf  dem  Schlachtfelde,  Reduction  deren  Aufgabe  auf  wenige  Punkte  — even- 
tuelle  Blutstillung  und  schnelle  Immobilisirung  gewisser  Fracturen  — geschesen  soli. 

Landsberger  schreibt : Vor  alien  Dingen  gilt  es  also,  die  Verwundeten  so  schnell 
und  so  bequem  als  moglich,  wie  sie  sind,  aus  der  Feuerlinie  fortzuschaffen. 

Habart  sagt:  Was  die  erste  Hilfe  auf  dem  Schlachtfelde  anlangt,  so  soli  nach 
dem  gegenwartigen  Stande  der  Chirurgie  die  Anlegung  des  ersten  Verbandes  nur 
dem  Arzte  zufallen.  Blessirtentrager  und  Sanitatssoldaten  hatten  sich  auf  Labung  der 
Verwundeten  und  Transport  derselben  zu  den  Hilfsplatzen  zu  beschranken,  ohne  die 
Wunde  zu  beriihren  oder  zu  verbinden. 

Nach  Derblich  sind  die  Blassirtentrager  nur  als  Trager  fur  die  Verwundeten  und 
als  Handlanger  der  Aerzte  zu  verwenden. 

Bircher  schreibt  in  seinem  Handbuche  der  Kriegsheilkunde  fur  die  schweizeri- 
schen  Sanitats-Officiere : die  Krankentrager  mussen  immer  daran  erinnert  werden,  dass 
der  Transport  vom  Schlachtfelde  zum  Truppenverbandplatze  ihre  Aufgabe  ist,  welche 
sie  so  rasch  als  moglich,  auszufiihren  haben.  Um  die  Wunden  haben  sie  sich  nicht  zu 
bekiimmern  und  dieselben  unter  keinen  Umstanden  zu  beriihren. 

Ein  Ungenannter  schreibt  im  X.  Jahrgange  der  deutschen  militar-arztlichen  Zeit- 
schrift : »Was  niitzt  die  antiseptische  Occlusion,  wenn  wir  eine  Infection  der  Wunde 
durch  die  Finger  der  Krankentrager  oder  durch  mangelhafte,  schmutzige  Verbande 
vorausgehen  lassen«. 

Meine  Herren ! Ich  konnte  poch  eine  geraume  Zeit  aus  der  mir  zu  Gebote 
stehenden  Literatur  citiren,  doch  die  Zeit  ist  mir  kurz  zugemessen  ; iibrigens  glaube 
ich,  dass  das  Angefiihrte  geniigt. 

Wie  gering  ist  dagegen  die  Zahl  derjenigen,  die  fur  das  Anlegen  des  ersten 
Verbandes  durch  die  Blessirtentrager  in  der  Gefechtlinie  das  Wort  nehmen. 

Ich  will  nicht  Namen  anfiihren,  sondern  die  Ansicht  nur  eines  derselben  vor- 
bringen,  welcher  meint  »Hieraus  ergebe  sich  fur  die  von  den  Blessirtentragern 
durchzufiihrende  erste  Hilfeleistung  in  der  Gefechtslinie  die  Regel,  jede  Beriihrung 
der  Wunde  mit  den  Fingern  zu  vermeiden,  zum  Zwecke  der  antiseptischen  Occlusion 
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einen  entsprechenden  Verband  anzulegen  und  den  Verwundeten  sobald  als  mdglich 
aus  der  Feuerlinie  zu  schaften«. 

Ich  meine,  dieser  Autor  hat  noch  keinen  Blessirtentrager  bei  der  Arbeit  im 
Felde  gesehen. 

Eigenthiimlich  den  meisten  Vertretem  des  Yerbindens  durch  Blessirtentrager 
ist  eines  : nachdem  dieselben  alle  moglichen  und  unmoglichen  Griinde  fiir  ihre  Ansicht 
vorgebracht,  sehliessen  fsie  mit  der  Beschreibung  eines  von  ihnen  erfundenen,  allein 
alien  Anforderungen  entsprechenden  Verbandpackchens. 

Ich  habe  im  Jahre  1880  in  einem  in  wissenschaftlichen  Vereine  der  Militararzte 
der  hiesigen  Garnison  gehaltenen  Vortrage  liber  »Antiseptik  im  Kriege«  die  Frage 
aufgeworfen,  ob  der  Blessirtentrager  mit  antiseptischen  Verbandmateriale  zu  versehen 
sei  oder  nicht.?  Ich  verneinte  damals  die  Frage  und  sagte  wortlich  weiter : '»Des 
Blessirtentriigers  Hauptarbeit  ist  und  soli  bleiben  die  mbglichst  rasche  Riicktranspor- 
tirung  der  Verwundeten  zu  Handen  der  Aerzte ; ich  glaube,  dass  jene  Blessirten- 
trager-Patrouille  das  meiste  Anrecht  auf  Anerkennung  hat,  welche  in  einer  gegebenen 
Zeiteinheit  die  meisten  Verwundeten  von  der  Gefechtslinie  auf  den  Hilfsplatz  sc'nafft, 
nicht  aber  jene,  welche  mit  ihren  besudelten  Handen  schone  Verbande  anlegt.  Schon 
bei  den  gewohnlichen  Charpieverbinden  kann  eine  solche  Hilfeleistung  dem  gewissen- 
haften  Arzte  keine  Beruhigung  verschaffen,  bei  antiseptischen  Verbanden  ist  sie  nicht 
nur  unniitz,  sondern  geradezu  schadlich. 

Der  Blessirtentrager  sollte  nichts  Anderes  konnen,  aber  das  dann  auch  vorztiglich  : 

1.  Das  Zusammen-  und  Auseinanderlegen  der  Feldtrage ; 

2.  das  Heben  und  Legen  der  Verwundeten  auf  diselbe  und  das  tragen  ; 

3.  das.  Fixiren  der  gebrochenen  untern  Gliedmasse  auf  der  Hohlschiene  und 
der  obern  in  der  Mitella  und 

4.  die  temporare  Blutstillung  durch  Anlegen  eines  Gummischlauches  und  viel- 
leicht  auch  durch  Fingerdruck,  nicht  aber  mit  der  Schlick’schen  Aderpresse,  die  meiner 
Ansicht  nach  iiberhaupt  nicht  viel,  in  so  ungeiibten  H'anden  aber  durchaus  nichts 

taugt. 

Ferners  beriihrte  ich  die  Frage  der  Verbandpackchen,  welche  ich  verwurf  und 
begriindete  diese  meine  Ansicht,  wie  folgt : 

So  schon  nun  und  practisch  dieser  Vorschlag  auf  den  ersten  Blick  erscheinen 
mag,  so  unpractisch  erweist  er  sich  in  der  Wirklichkeit.  Was  soli  man  dem  Soldaten 
geben?  Charpie,  rohe  Jute,  nicht  antiseptisches  Materiale  iiberhaupt  keinesfalls,  da 
dies  unsern  gegenwartigen  Ansichten  diametral  entgegensteht.  An  und  fiir  sich  nicht 
empfehlenswerth,  wird  dieses  Verbandmateriale  noch  durch  jahrelanges  Aufbewahren, 
durch  Herumschleppen  auf  langen  Marschen  erst  recht  die  Quelle  des  Infection,  vor 
der  man  eben  die  Verwundeten  schiitzen  will  und  muss. 

Soli  man  ihnen  nun  antiseptisches  Materiale  geben  ? Wo  soil  man  dieses  im 
Momente  der  Mobilisirung  in  den  nothigen  Massen  hernehmen?  Halt  man  es  aber 
bereit,  dann  wird  es  mit  der  Zeit  seine  Wirksamkeit  verlieren  und  nicht  viel  besser 
dann  das  nicht  antiseptische  sein,  zumal  es,  vom  Manne  ubernommen,  denselben 
Schadlichkeiten,  wie  letzteres,  ausgesetzt  is.  Aus  diesem  Grunde  und  weil  ich  jeden 
durch  die  Blessirtentrager  angelegten  Verband  fiir  unniitz,  ja  selbst  fiir  schadlich 
halte,  muss  ich  mich  gegen  die  Verbandpackchen  aussprechen. 

Meine  Herren ! Vierzehn  Jahren  sind  seitdem  verflossen,  ich  habe  iiber  den 
Gegenstand  viel  und  reiflich  nachgedacht,  die  Literatur  uber  denselben  genau  verfolgt 
und  muss  bei  dem  damals  Gesagten  bleiben : »der  Arzt  verbinde,  der  Blessirtentrager 
trage !« 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

Dr.  Kosztka  Emil  honved-ezredorvos  (Budapest). 

A sebeszet  mai  allaspontja  is  kivanatossa  teszi  a sebesiiltek  erdekeben,  hogy  a 
sebesiiltek  min61  elobb  a harczterrol  oly  helyre  vitessenek,  hoi  leggyorsabban  szak6rto 
orvosi  kezelesben  reszesiilhetnek ; kulbnosen  oly  esetekben  (p.  o.  hasuri  szervek  s6r- 
tds6n61)  hoi  egy  gyorsan  vegzett  hasmetszes  (laparatomia)  mentheti  csak  meg  a sebe- 
siilt  eletet,  ki  maskiilonben  okvetlen  elpusztult  volna  pi.  a kiomlo  belsar  okozta  fertozo 
hashartyalobban,  Nagyfontossigu  tehat  a fotbrzsorvos  ur  mai  felolvasasa  s lelkesulten 
iidvozlom,  mint  egy  uj  irany  megteremtbjet  a fejlettebb  hadi  sebeszet  ter6n  ! 


9.  Demonstration  des  Sanitatsmaterials  fur  die  combattanten 
Abtheilungen  in  Norwegen. 

Von  Generalstabsarzt  J.  F.  THAULOW  (Christiania). 

Wie  bckannt,  gehen  die  Bestrebungen  iiberall  dahin,  die  Mittel  fur  Hilfeleistung  am 
Schlachtfelde  Oder  in  dessen  Nahe  zu  verstarken. 

Wie  dieses  am'  besten  gemacht  werden  soil,  das  hangt  ersten  von  den  verschiedencn 
lokalen  Verhaltnissen  in  veritabelster  Bedeitung  dieser  Worte  — ab,  und  eben  darum  sehen 
wir,  dass  jede  Armee  sein  eigenes  Material  besitzt  — von  gleichartigem  Material  wird 
wohl  nie  die  Rede  werden. 

In  Norwegen  sind  wir  in  der  gliicklichen  Lage,  dass  wir  nie  daran  zu  denken 
brauchen,  dass  unsere  Armee  ausser  der  scandinavischen  Halbinsel  gebraucht  werde, 
und  wir  konnen  uns  deshalb  auch  mehr  nach  unseren  localen  Verhaltnissen  in  engerer 
Redeutung  einrichten.  Anderseits  fiihren  aber  diese  wieder  mit  sich,  dass  es  wahrscheinlich 
ofter  eintreffen  wird,  dass  kleinere  Abtheilungen  sich  selbstandig  bewegen  und  vielleicht 
auch  kampfen  miissen,  und  weiter  bietet  unser  coupirtes  Terrain,  wo  man  nicht  iiberall 
mit  Chausseen  Oder  breiteren  Landstrassen  rechnen  kann,  fur  das  Fortkommen  mit  grds- 
seren  und  schwereren  Wagen  grosse  Schwierigkeiten. 

Durch  diese  Betrachtungen  geleitet,  habe  ich,  als  es  eben  bei  uns  darum  geragt 
wurde,  fur  die  combattanten  Abtheilungen  der  Linie  neues  Sanitatsmaterial  anzuschaffen, 
dahin  gestrebt,  dass  jedes  Bataillon  der  Infanterie  und  jedes  Corps  der  Artillerie  und 
Cavallerie  soweit  mit  Medicin,  Verbandmittel,  Instrumenten  u.  s.  w.  dass  sie  im  Nothfalle 
selbstzuhelfen  sein  konnten,  versehen  werden,  und  auch  jedes  einen  Krankcntransportwagcn 
bekamen.  Fur  beide  Zwecke  habe  ich  aber  gefunden,  dass  wir  uns  mit  zweiradrigen  Fuhr- 
werken  begntigen  miissten. 

Ich  weiss  wohl,  dass  man  — ceteris  paribus  — in  einem  vierradrigen  Wagen  besser 
fahrt  als  in  einem  zweiradigem  Karren,  besser  ist  es  doch  aber  im  Falle  in  einem  Karren 
transportirt  zu  werden,  als  nicht  transportirt  werden  zu  konnen,  weil  der  bessere  Wagen 
nicht  da  fortkommen  kann,  wo  er  zu  brauchen  ware. 

Zwischen  den  zweiradrigen  Karrentypen,  die  nur  bekannt  waren,  habe  ich  die  fin- 
landische  niichstens  als  Modell  beniitzt,  doch  wie  Sic  sehen  werden,  mit  wesentlichen 
Aenderungen. 

Den  Verband-  und  Medicinkarren  werde  ich  nur  kiirzlich  beriihren,  weil  es  nichts 
besonders  von  Interesse  bietet.  Ich  erlaube  mir  zu  den  mitfolgenden  Photographien  und 
den  Inhaltsverzeichnissen,  die  aber  leider  bei  meiner  Abreise  noch  nicht  fertig  gedruckt 
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waren,  hinzuweisen.  Nur  mochte  ich  erwahnen,  dass  die  eigentlichen  Verbandsachcn  inner- 
halb  seines  Kastens  wieder  in  zvvei  »Tirolersackchen«  mit  Riemen  gepackt  sind,  so  dass 
sie  leicht  fur  sich  transportirt  werden  konnen. 

Von  etwas  grosserem  Interesse  durfte  vielleicht  der  Transportkasten  mit  Zubehor  sein. 

Aus  Griinden,  die  ich  schon  erwahnt  habe,  »den  localen  Verhaltnissan«  miissen  wir 
eine  leichte  und  leicht  transportable  Tragbahre  haben,  und  wir  sind  bei  einer  Bahre 
stehen  geblieben,  die  von  unserem  Sanitatsmajor  Christen  Smith,  derselbe,  der  die  Noth- 
einrichtung  der  gewohnlichen  Bauerwagen  fur  Krankentransport  angegeben  hat,  construirt  ist. 

Die  Bahre,  die  ich  hier  das  Vergniigen  habe  vorzuzeigen,  ist,  wie  meine  Herren 
sehen,  eine  theilbare  und  hat  folgende,  wie  ich  glaube,  vortheilhafte  Eigenschaften : sie 
ist  leicht  — wiegt  kaum  8 Kilo  — sie  ist  stark  und  haltbar,  lasst  sich  sehr  leicht  und 
bequem  unter  alien  Verhaltnissen  und  bei  jeder  Witterung  trennen  und  zusammensetzen, 
die  einzelne  Theilen  sind  so  gemacht,  dass  sie  iiberall  passen,  und  es  gleichgiiltig  ist,  ob 
das  Endstuck  Oder  die  Stange  dem  einen  Oder  den  anderen  Tragbare  zugehoren,  wenn  nur 
die  nothigen  Stiicke  da  sind,  hat  man  eine  Bahre,  und  nothigenfalls  konnen  sowohl  die 
Endstucke  wie  die  Stangen  leicht  interimistisch  ersetzt  werden.  Endlich  ist  sie  auch  billig, 
17  Kronen  d.  i.  kaum  20  Mk.  Oder  11  Gulden.  Die  Bahre  wird  von  unseren  Kranken- 
tragern  in  der  Weise  — wie  Sie  an  dieser  Photographie  sehen  werden  — getragen,  dass 
die  zwei  die  respectiven  Stangen,  die  andre  jeder  sein  Endstuck,  das  eine  mit  dem  Tuche, 
das  andere  mit  den  Gurten  umwickelt,  an  den  Tornister  angespannt  tragen. 

Es  war  nun  die  Frage,  wie  diese  Tragbahre  in  dem  Karren  belastet  und  auch 
irgendwo  einige  leere  anzubringen.  Dies  ist  in  der  Weise,  wie  Sie  es  auch  an  den  Photo- 
graphien  sehen  werden,  gemacht,  dass  die  im  Karren,  wahrende  Tragen  mit  den  Stangen 
vorn  und  hinten  durchgehen.  Es  war  diese  meine  eigene  Erfindung.  spater  habe  ich,  nicht 
nur  ohne  »Erfindereifersucht«,  sondern  mit  Freude  gesehen,  dass  sie  schon  friiher  in 
Italien  gemacht  war,  und  gehort,  dass  sie  sich  gut  bewahrt  hat. 

Die  Tragen  werden  an  einem  losen,  dem  Karren  zuhorenden,  Rollenapparate  danischem 
Muster  hineingeschoben. 

Die  Bahren,  die  nicht  in  Gebrauch  sind,  werden  in  der  Weise  transportirt,  dass 
die  Stangen  ausserlich  in  zwei  Beschlagen  — der  eine  mit  Lochern,  der  andere  mit 
federnden  Klammen  — an  jeder  Seite  8 angebracht,  wahrend  die  Endstucke  mit  dem 
Tuche  und  den  Gurten  umwickelt  in  den  Kasten  hineingelegt  werden.  Das  Einbringen 
und  Ausnehmen  der  Stangen  ist  sehr  leicht,  und  sie  liegen  doch  ganz  fest  und  sicher. 

Der  Karren  ist  mit  einem  Verdeck  von  wasserdichter  Leinwand,  an  leichtem  Stative 
von  Eichenholz  angebracht,  versehen ; weiters  gehoren  dazu  zwei  leichte  Sitze,  die  in  der 
Weise  verschiebbar  sind,  dass  der  Karren  immer  in  Gleichgewicht  gehalten  werden  kann. 
An  jedem  Sitze  sowie  vorne  konnen  zwei  — nothigenfalls  auch  drei  Personan  angebracht 
werden;  wenn  der  Karren  fur  liegende  Kranke  benutzt  wird,  konnen  die  Sitze  — sowie 
auch  wen  gewiinscht  das  Verdeck  — leicht  zusammengelegt  und  unter  den  Tragbahren 
angebracht  werden. 

Der  Karren,  so  wie  Sie  ihn  hier  ausgestattet  sehen,  mit  Bremsapparat,  Sitzen, 
Verdeck  und  8 Tragbahren  wiegt  ziemlich  genau  400  kg.  Es  ist  fur  gewohnlich  fur  ein  Pferd 
berechnet,  hat  aber  auch  Vorspannstricke,  so  dass  ein  Vorspannpferd  benutzt  werden  kann. 

Ich  wiederhole  um  nicht  missverstanden  zu  werden,  dass  dies  beschriebene  Material 
nur  fur  die  combattante  Abtheilungen  bestimmt  ist ; fur  die  Sanitiitsabtheilungen  brauchen 
auch  nur  vierriidige  Wagen.  Ich  bin  aber  im  Begriff  einen  solchen  nach  demselben  Principe 
bauen  zu  lassen,  werde  aber  an  diesem  versuchsweise  fiir  den  Kasten  diinne  Stahl- 
plattcn  anstatt  Holz  verwenden. 


Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

Le  Dr.  Dziewouski  (Paris). 

fait  remarquer  qu’en  France  les  principes  de  la  chirurgie  sur  le  champ  de  bataille 
sont  ceux  qu’a  exposes  le  professeur  Habart,  et  que  les  infirmiers  n’ont  a s’occuper  que 
de  porter  au  plus  tot  les  blesses  aux  postes  de  secours  oil  ils  seront  soignes  par  des 
medecins. 


Ules  : 1894.  Szeptember  4-en  (Kedden). 

Elnokok  : Dr.  Paikrt  Alajos  (Budapest), 
kesobb  Dr.  Grossheim  Karoly  (Berlin), 
Dr.  Vallin  Emil  (Paris)  4s  Dr.  Billmgs 
John  (Washington). 


Seance  du  4 Septembre  1894  (Mardi). 

Presidents  : M.  le  Dr.  Alois  Paikrt 
(Budapest),  ensuite  M.  le  Dr.  Charles 
Grossheim  (Berlin),  M.  Emile  Vallin 
(Paris)  et  M.  le  Dr.  John  Billings  (Was- 
hington). 


1.  A kozegeszsegiigy  haboruk  alkalmaval. 

Eloadta  : Dr.  OLAh  GYULA. 

A jarvanyolc  kronikaja  bizonyitja,  hogy  a haborukat  rendszerint  kiilonfele  jir- 
vanyok  szoktak  kovetni.  Hajdan  e ket  dolog  kozott  nem  taliltak  old  osszefiiggest  4s 
a h&borut  s az  azt  koveto  jarvanyt  az  emberisegre  nehezedb  k4t  kulon  esapasnak 
tekintett4k.  Voltak  idok,  midbn  az  emberek  kozott  esaknem  folytonosak  voltak  a 
hiboruk  4s  ugyanakkor  esaknem  folytonosan  pusztitotta  az  embereket  a pestis  vagy 
mas  oldoklo  jarvany.  Azokban  az  idokben  a jirvanyok  aetiologiijat  m4g  sot4t  homily 
fodte  4s  az  emberek  a koztiik  fe!14pett  jarvinyokat  az  azokat  megelbzott  vagy  a jir- 
vinyok  tartama  alatt  elofordult  foldreng4ssel,  nap-  vagy  holdfogyatkozissal,  iistokos 
megjelen4s4vel  vagy  siiru  csillaghullassal  hoztak  oki  osszefuggesbe.  Most  is  megvan 
m4g  az,  hogy  a kozegeszsegi  mozzanatok  okat  rendszerint  tavolabb  keressiik,  mint  az 
valoban  van,  nines  tehit  okunk  csudalkozni  azon,  ha  azoknak  a messze  mult  idoknek 
embere  midem  fiirkeszte,  midon  megismerni  ohajtotta  az  ot  sujto  esapas  okat  es  ere- 
det4t,  ezen  fiirkeszetevel  oly  tavol  regiokba  kalandozott,  a hoi  a keresett  okot  fel  nem 
talalhatta.  De  hit  azoknak  a regi  idoknek  szukkoru  kozegeszs4gi  tudasa  altalaban  esak 
annyiban  ervenyesiilhetett,  a mennyiben  azt  misticus  vagy  dogmaticus  lepelbe  tudtik 
burkolni,  a mint  azt  Mozesnek  kozeg4szs4gi  tendeneziaju  vallisi  szabalyai  bizonyitjik 
4s  igy  nem  esuda,  ha  akkor  a jirvinyok  eredet4nek  is  ilyen  misticus  magyarizatot 
adtak. 

Kisobb  az  orvosi  tudominyok  sz41esebb  alapokon  valo  fejlod4s4vel  felismert4k 
az  orvosok  a haboruk  4s  az  azokat  nyomon  koveto  jarvanyok  kozott  az  oki  ossze- 
fuggist,  lattik,  tudtak,  hogy  azok  egymissal  szoros  kapcsolatban  vannak,  de  azoknak 
a jarvinyoknak  keletkezisit  esak  az  akkori  ismeretek,  az  akkori  felfogds  szerint  ma- 
gyarazhattak. 

Mind  az  orvosi  tudomany,  mind  az  orvosok  sz4pen  megnyugodtak  abban,  hogy 
hadvisel4sek  alkalmaval  a katonik  »megrontjak  a gyomrukat«  vagy  »meghiilnek« 
s ezen  kiros  behatasok  kovetkezt4ben  kiilonf41e  »ragados«  betegs4gekbe  esnek  s ezen 
»ragados  betegs4gek«  kiterjedt  epidemiakka  fejlodnek.  A hiboruk  utan  fell4po  jir- 
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vAnyok  aetiologiAjAnak  ez  a magyarAzata  az  orvosi  tudast  semmivel  sem  vitte  elobbre, 
mert  az  orvosi  tudomAnyok  sem  a napfogyatkozAs  vagy  foldrengAs  eldfordulAsAt  nem 
kepesek  megakadAlyozni,  sem  azt  nem  kepesek  eszkdzolni,  hogy  hadviselAsek  alkal- 
mAval a katonAk  ne  rontsAk  meg  a gyomrukat  vagy  ne  huts4k  meg  magukat.  Es  igy 
a jArvAnyok  aetiologiAjAnak  ezen  felfogAsa  mellett  a haborukat  kdveto  jarvanyok  fel- 
lApAsAt  orvosi  vagy  egAszsAgiigyi  intAzkedAsekkel  megakadAlyozni  nem  lehetett. 

A iegujabb  idok  tudomanyos  buvArlatai  megvilAgitottAk  ezt  a kerdest.  Ma  mAr 
tudjuk,  hogy  jArvAnyok  nem  fejlodnek  sem  foldrengAsek,  sem  nap-  vagy  holdfogyat- 
kozasok  kovetkeztAben,  tudjuk,  hogy  azok  az  eddig  »ragados  betegsAgek«-nek  nevezet1 
heveny  fertozd  betegsAgek,  melyek  jarvAnyokkA  szoktak  kifejlodni,  nem  erednek  sem 
a gyomorrontAsbol,  sem  a meghiilesbol,  hanem  ezeket  a betegsAgeket  csak  azon  egyA- 
nek  kaphatjak  meg,  a kiknek  szervezetAbe  a megfelelo  s ezen  betegsAgek  egyikdt  vagy 
masikdt  eloid4zni  kepes  pathogen  microorganismusok  bejutottak  4s  ott  tovdbbfejlodni 
k4pesek.  Ma  m4r  tisztazva  van,  hogy  valamint  digitalis  vagy  cyan-kali  m4rgez4sben 
csak  azon  egy4n  halhat  meg,  a kinek  szervezet4be  megfelelo  mennyis4gu  digitalin  vagy 
valamely  cyan-vegyiilet  jutott,  ugy  azsiai  kolera  vagy  typhus,  vagy  egy4b  ilyen  heveny 
fertdz 6 betegs4g  is  csak  azon  egy4nn41  fordulhat  eld,  a mely  egy4nnek  szervezet4be 
a megfelelo  betegs4g  bacteriumai  vagy  hasado  gombai  bejutottak  4s  ott  alkalmas 
teny4sztalajra  taldltak. 

Midon  a tudomdnyos  buvarlatok  a k4rd4s  ezen  legfontosakb  r4sz4t  ekk4nt  meg- 
vilagitotlak,  ezzel  egyszersmind  lehetov4  van  t4ve  az  is,  hogy  a haboruk  4s  az  azokat 
kovetni  szokott  jdrvanyok  oki  osszefiigg4s4nek  probl4majat  tisztazzuk. 

A haboruk  tartama  alatt  vagy  a hAboruk  lezajlasa  utan  a kozelebbi  idokben 
leginkabb  a typhus  4s  az  Azsiai  kolera  szokott  jArvAnykAppen  fellApni.  Ma  mAr  ismeri 
az  orvosi  tudomAny  ugy  a typhust,  valamint  az  Azsiai  kolerAt  eloidAzd  bacteriumokat, 
ismerjiik  ezen  bacteriumok  szaporodAsAnak  modjAt  4s  tudjuk,  hogy  mind  eljArAssal 
lehet  ezen  microorganismusok  tenyAszkApessAgAt  megsziintetni  4s  igy  ezen  bacteriumok 
legfontosabb  termAszetrajzi  viszonyai  ismeretesek.  Ezen  ismeretek  vilAgAnAl  egyrAszrol 
meg  lehet  talAlni  a hAboruk  4s  a hAborukat  koveto  jArvAnyok  kozott  az  osszefiiggAst, 
mAsrAszrol  ki  lehet  mutatni  azon  modot,  a melynek  alkalmazAsAval  a jArvAnyoknak 
a hAboruk  utAn  valo  fell4p4se  az  emberi  lehetosAg  korlAtai  kozott  megakadAlyozhato. 

A mi  a hAboruk  4s  az  azokat  kovetni  szokott  jArvanyok  kozott  fenforgo  oki 
osszefiiggAst  illeti,  itt  mindenekelott  osszegezniink  4s  megfigyelAsiink  tArgyAvA  kell 
tenniink  mindazon  kozeg4szs4gi  vonatkozAssal  bird  viszonyokat  4s  koriilm4nyeket, 
melyek  a mai  hadviselAs  mellett  folytatott  haboruk  alkalmAval  rendszerint  fenforognak 
4s  melyek  ugy  a hAboruban  rAsztvevd  katonAk  eg4szs4gi  AllapotAra,  valamint  az  Alta- 
lAnos  kozeg4szs4gi  Allapotokra  befolyAst  kApesek  gyakorolni. 

Es  ha  ezen  viszonyokat  s koriilmADyeket  tiizetes  vizsgAlataink  tArgyAvA  teszsziik, 
csakhamar  be  kell  lAtnunk,  hogy  minden  hadviselAs  tulajdonk4ppen  eg y folytonos  lAn- 
czolata  olyan  helyzetnek  4s  olyan  viszonyoknak,  a melyek  a legkiilonbozdbb  kozegAsz- 
sAgi  Artalmakat  k4pesek  kifejleszteni. 

• HAboruk  alkalmAval  a fegyveres  n4p  nagy  tomegekbe  vonatik  ossze,  nagy  tome- 
gekben  tAboroz  4s  nagy  tomegekben  teszi  mozgAsait;  az  embereken  kiviil  m4g  nagy- 
mennyis4gii  41o  Allat  is  van  a tAborban,  a temArdek  lo  4s  a fegyveres  ndp  41elmez4- 
s4re  sziiksAges  Allatok.  A hoi  ennyi  ember  4s  ennyi  4lo  Allat  egy  arAnylag  kis  teriileten 
van  elhelyezve,  ott  azon  a kis  teriileten  temArdek  Allati  iiriilAk,  konyhahulladAk  4s  mAs 
gyorsan  rothado  anyag  halmozodik  dssze  vagy  marad  szAtszortan  a talaj  feluletAn ; 
ezeken  kiviil  a tAborba  szAllt  katonasAgot  a rendesnAl  nagyobb  testi  faradalom,  a kevAs 
nyugvAs  s a szokatlan,  sokszor,  igen  hiAnyos  tAbori  AlelmezAs,  egyszer  a rossz  viz, 
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maskor  az  ivoviz  hianya  testi  erejdben  nagy  mert4kben  megtamadja  4s  kiil6nf41e 
em4szt4si  zavarokat  s helhuzami  bantalmakat  id4z  elo.  Ezek  az  allapotok  mind  be- 
kovetkeznek  mar  a csapatok  felvonuldsinak  elso  idoszakaban.  Kezdodnek  azutan  az 
iitkozetek.  A csatateren,  a kotozohelyeken  a foldre  omlik  a \ix  4s  ott  rothadisnak 
indul  8 meg  sem  lehet  hatarozni,  hogy  ezen  rothadasi  folyamat  alatt  mino  bacteriumok 
fejlodnek.  Ezeken  kiviil  a tAborozas  4s  a csataterek  kozeleben  minden  kepzelheto 
helyis4get  korhazza  alakitanak  dt  s ezekben  a legtobbszor  csak  improvisdlt  korhazakban 
osszezsufoljak  a betegeket.  Ezekbeu  a helyisegekben  egymds  melle  keriilnek  a tabo- 
rozas  betegei  es  a csatak  betegei,  a sebesiiltek.  K4ts4gtelen,  hogy  az  ilyen  zsufolt 
improvisalt  korhazakban,  az  itt  lehets4ges  legnagyobb  gondossag  mellett  is,  temerdek 
rothado  4s  gyors  felbomldsnak  indulo  anyag  halmozodik  ossze  s azt  meg  sem  lehet 
hatarozni,  hogy  az  ilyen,  sokszor  nagyon  kezdetleges  berendez4sii  improvisalt  kor- 
hazakban azokban  a felbomlasnak  indulo  anyagokban,  azoknak  a kiilonf41e  betegeknek 
iirulekeiben  mi  minden  pathogen  bacteriumok  fejlodnek. 

A megvivott  csata  utan  a gyoztes  sereg  a csata  sebesiiltjeit  felszedi,  halottjait 
eltemeti  4s  midon  ez  nagysietve  megtort4nt,  a tdbor  tovabb  vonul  s a kik  4pek 
maradtak,  a kik  41ve  maradtak,  azok  haladnak  elore,  hogy  kihasznaljdk  a gydzelem 
elonyeit.  Senki  sem  gondol  az  elhagyott  tdborhelyekre,  a csatat4ren  4s  a kotozo- 
helyeken kiomlott  4s  ott  rothado  v4rre,  az  improvisalt  korhazakbol  pedig  iparkodnak 
a betegeket  4s  a sebesiilteket  rendes  korhdzakba  elszdllitani.  Az  ilyen  improvisdlt  kor- 
hazakat  azutdn  csakhamar  kiiiritik,  elszallitjak  belole  a betegeket,  de  azok  a helyis4gek 
telve  maradtak  mindennemu,  az  emberi  eg4szs4gre  drtalmas  fertozo  anyagokkal. 

Ezek  azok  a kozeg4szs4gi  vonatkozdssal  biro  viszonyok  4s  koriilm4nyek,  melyek 
a mai  hadvisel4si  mod  szerint  folytatott  haboruk  alkalmdval  rendszerint  fenforognak. 
Es  valoban  ezen  viszonyoknak  4s  koriilm4nyeknek  szigoru  logikai  sorrendben  meg- 
felelnek  a haboruk  alkalmdval  kifejlddo  kozeg4szs4gi  allapotok.  A tapasztalat  bizonyitja, 
hogy  haboruk  alkalmaval  a katonasag  kozott  elobb  fell4p  a b41hurutok  megszaporodott 
szama,  k4sobb  mutatkoznak  a v4rhas  esetei,  kezdetben  csak  szorvanyosan,  azutan 
mindig  surubben,  azutan  elofordulnak  egyes  hagymdz-esetek,  a mik  aztdn  gyorsan 
szaporodnak  4s  vegre  az  elhagyott  tdborhelyek  rondasagaibol,  a csatat4ren  4s  a kotozo- 
helyeken elomlott  s ott  rothado  v4rbol,  a zsufolt  improvisalt  korhdzakndl  fejlbdott  fer- 
tozo anyagokbol  feltamad  4s  41etre  k41  — a kolera.  Feltdmad,  41etre  k41,  n4ha  eg4sz 
vilagr4szt  v4gigsopor  4s  alig  van  v4ge  a hdborunak,  a kifejlodo  kolerajdrvany  kezdi 
meg  pusztitasait  4s  rendszerint  sokkal  tobb  ember41etet  elsopor,  mint  a mennyit  a 
haboru  elpusztitott. 

Amde  az  emberis4g,  a tarsadalom  nem  n4zheti  kozonyosen  a dolgok  ezen  me- 
netet.  Ha  az  ember  m4g  mdig  sem  volt  k4pes  kibontakozni  osi  vadsagdbol,  ha  a 
hatalmasok  4s  az  embertelen  politika  m4g  most,  a kereszty4n  tarsadalom  megalaku- 
lasanak  XlX-ik  szazadaban  is  k4pesek  besodorni  az  embereket  a haboru  iszonyusigaiba, 
ha  m4r  nines  oly  hatalom,  mely  a hAboruk  embertelen  m4szdrlisait  megakadilyozza, 
akkor  elot4rbe  14pnek  az  emberis4g  4rdekei  4s  ezen  4rdekek  kovetelik,  hogy  legalabb 
a haborukat  koveto  jdrvanyok  elh4rit4sara  minden  leheto  int4zked4s  megtort4nj4k.  Es 
itt  nyilik  tere  a kozeg4szs4giigynek,  itt  kovetkezik  el  a hygiaeniinak  azon  feladata. 
hogy  allapitsa  meg  azon  modokat  s elj4r4sokat,  a melyeknek  alkalmazas4val  a hdboruk 
utdn  kovetkezo  jdrvanyok  fell4p4s4t  akad41yozni  lehet. 

Hogy  a hadviseles  alkalmaval  felmeriilo  kozeg4szs4gi  hatranyok  koziil  melyik 
specialiter  az,  a melybol  a haborukat  koveto  jdrvanyok  ki  szoktak  fejlodni,  azt  pon- 
tosan  kimutatni  nem  lehet,  mert  a pathogen  bacteriumok  keletkezes4nek  4s  kifejlbde- 
s4nek  modjdt  eddig  meg  nem  ismerjiik ; de  a taborhelyek  feltakaritatlanul  maradt 
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rondasagai,  a csatatereken  4s  kotozdhelyeken  elomlott  4s  ott  rothado  ver,  a hasznd- 
latban  levd  vagy  idokozben  felhagyott  improvisalt  korhdzhelyis4gekn4l  felhalmozodo 
kiilonbozb  rothado  anyagok,  a sok  allati  hulladek,  az  egeszseges  es  beteg  emberek 
iirulekei  mind  a legalkalmasabb  teny4sztalajt  szolgaltatjdk  barmely  pathogen  bakterium 
kifejldd4s4re  es  ha  nem  tudjuk  is  specialiter  kimutatni,  hogy  melyikben,  de  az  ket- 
segtelen,  hogy  ezen  rondasagok  bdrmelyik4ben  kifejlodhetik  akdr  a typhus,  akdr  a 
cholera  bacteriuma.  Es  hogy  a hdborukat  kovetd  jdrvdnyok  valoban  az  itt  felsorolt 
rothado  anyagokbol  keletkeznek  s hogy  a typhus  es  a cholera  bacteriumai  ezekben  a 
rothado  anyagokban  kifejlodhetnek,  ezt  eg4szen  bebizonyitja  azon  koriilmdny,  hogy 
b4k4s  iddkben  is  elnek  4s  mozognak  egy  aranylag  kis  teruleten  nagy  embertomegek, 
de  mert  b4k4s  iddkben  gondolnak  az  allati  hullad4kok  4s  rothado  anyagok  drtalmat- 
lannd  t4tel4re,  minek  folytdn  azokban  az  anyagokban  nem  fejlbdhetnek  ki  pathog4n 
bacteriumok  4s  azokbol  nem  keletkeznek  jdrvdnyok;  de  bizonyit  ezen  t4tel  mellett  m4g 
az  is,  hogy  az  Olyan  varosokban,  a hoi  a koztisztasdgra  nem  forditanak  e!4g  gondot, 
dllandoan  uralkodnak  a kulonbozo  jdrvdnyok.  A k4rdes  ilyen  felfogdsa  megvilagitja  a 
hdboruk  4s  az  azokat  koveto  jdrvdnyok  kozott  fenforgo  oki  osszefugg4st. 

Midon  azonban  az  oki  osszefugg4s  ekk4nt  kimutathato,  abbol  egyszersmind  azon 
megnyugvast  is  szerezhetjiik,  hogy  ez  esetben  tehdt  nem  vagyunk  megkotott  kezekkel 
4s  bekotott  szemekkel  kiszolgdltatva  a v41etlennek,  hanem  a helyzet  felett  magunk  is 
uralkodhatunk  4s  hatalmunkban  dll  oly  int4zked4seket  tenni,  a melyeknek  foganato- 
sitasdval  a hdboruk  utan  kovetkezo  jarvdnyok  fell4p4s4t  az  emberi  lehetos4g  hatarai 
kozott  megakadalyozhatjuk,  mert  ha  az  elhagyott  taborhelyeket  szigoruan  feltakaritjak 
4s  fertotlenitik,  ha  a csataterek  feltakaritasa  nem  csupan  abbol  all,  hogy  a sebesul- 
teket  felszedik,  az  elesetteket  szabalyszeruen  eltemetik,  hanem  ezeken  kivul  a csata- 
terek 4s  kotozbhelyek  v4rrel  fertozott  pontjait  kellok4ppen  fertotlenitik  4s  ha  a hasz- 
ndlatban  levd  vagy  iddkozben  felhagyott  korhdzaknal  felhalmozodo  kiil6nf4Ie  fertozo 
anyag  drtalmatlanna  t4tele  cz41jabol  e helyeken  a legsz41esebb  m4rvii  4s  legszabatosabb 
fertotlenit4si  eljarasokat  foganatositjdk,  ezen  eljdrasok  szigoni  v4grehajtdsaval  mond- 
hatni  uraiva  lehetiink  a helyzetnek  s a tdborozas  es  hadvise!4s  kozeg4szs4gi  drtalmai 
Dagy  ardnyokban  megsziintethetok  s ez  altal  el  lenne  kovetve  minden  arra  n4zve, 
hogy  a hdborukat  kovetni  szokott  jdrvdnyok  kitor4se  akadalyoztass4k. 

Es  middn  ez  lehets4ges,  akkor  az  emberis4gnek  nagy  4rdekei  kovetelik,  hogy  e 
kerd4s  napirendre  v4tess4k  4s  a k4rd4s  megoldasa  czeljdbol  sziiks4ges  int4zked4sek 
felt4tlenul  eszkozoltessenek.  Nem  lehet  itt  szo  arrol,  hogy  a fentebb  emlitett  eljarasok 
szigoni  keresztiilvitele  nagy  faradsdgba  vagy  sok  kolts4gbe  keriil.  A feladatok  keresztiil- 
vitel4re  megfelelo  szdmu  munkaerot  kell  alkalmazni  4s  begyakorolni,  m4g  pedig  midon 
ldtjuk  azt,  hogy  hdboru  alkalmaval  a most  szervezve  levd  katonai  orvosok  4s  katonai 
eg4szs4giigyi  szem41yzet  annyira  el  van  foglalva  r4szint  a csapatok  koriili,  r4szint  a 
korhdzi  szolgdlattal,  hogy  oket  teljes  lehetetlen  ezen  itt  sziiks4ges  nagym4rvu  munka- 
latok  teljesit4s4vel  is  megbizni,  ez4rt  e munkalatok  keresztulvitel4re  kulon  munkaerok 
szervez4se  vdlik  sziiks4gess4.  Hogy  ezen  feladatok  a kelld  pontossaggal  4s  fszabatos- 
saggal  eszkozoltessenek,  okvetleniil  szuks4ges  a hadtestek  mellett  kulon  »kozeg4szs4gi 
csapatok«-at  szervezni  s azokat  az  itt  sziiks4ges  fertotlenit4si  eljdrds  minden  modjdra 
alaposan  kitanitani.  Nem  lehet  ezeket  a feladatokat  egyszeruen  a polgdri  hatosdgok 
feladatai  koz4  sorozni,  mert  e tekintetben  fegyelmezett  munkaerok  teljesen  megbizhato 
mukod4s4re  van  sziiks4g.  A hdboruk  alkalmaval  teljesitendo  eljarasok  egy  kulon  tudo- 
mdnyt  k4peznek,  a mire  a kozeg4szs4gi  csapatokat  rovid  ido  alatt  ki  lehet  tanitani,  de 
a politikai  hatosdgok  kirendelt  kozmunkaerej4tdl  kivanni  sem  lehet,  hogy  az  ott  sziik- 
seges  teendoket  a kello  szabatossdggal  eszkozolj4k.  Igenis  felmeriilhet  az  eset,  hogy 
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ezen  eljArAsokat  a teendok  sokasaga  miatt  maguk  a kozegeszsAgi  csapatok  nem  kepesek 
vAgrehajtani  s ilyenkor  a polgari  hatosAgok  Altai  kirendelt  kozmunkaerot  is  igAnybe 
kell  venni,  de  az  ekkAnt  igAnybe  vett  kozmunkaeronek  mukodese  csakis  ugy  vAlik 
megbizhatovA,  ha  az  e teren  gyakorlatlan  koznAp  a sziiksAges  teenddkre  kelldkepen 
begyakorolt,  fegyelmezett  csapatok  vezetAse  alatt  As  utmutatAsai  szerint  mukodhetik. 

Most,  midon  a tudomanyos  buvArlatok  megvilAgitottAk  ugy  a jArvAnyok  okait, 
valaraint  a jArvAnyok  ellen  valo  helyes  es  sikeres  vAdekezAs  modjait,  most  folyvAst 
hangosabba  es  jogosultabba  valik  a tarsadalom  As  az  emberisAg  azon  kovetelAse,  hogy 
a kik  csinAljAk  a haborukat,  azok  egyszersmind  tegyenek  meg  minden  intezkedest 
arra,  hogy  a hAborukat  kovetni  szokott  jarvanyok  fellepese  lehetoleg  akadalyozva  legyen 
meg  kell  gondolni,  hogy  ez  nemcsak  a tarsadalomnak,  hanem  maguknak  a habonikban 
mukodo  hadseregeknek  is  drdeke,  mert  a tapasztalat  bizonyitja,  hogy  a h&boruk  alatt 
fellepo  j^rv^nyok  sokszor  a hadsereg  soraiban  is  oly  nagy  pusztitasokat  tesznek,  hogy 
e miatt  a sereg  harczk6pessege  is  kerdesessd  vilik,  tovabba,  de  ezenkiviil  m6g  az  is 
a hadsereg  vesztesdge,  ha  az  a harczos,  a kinek  dletet  a haboruban  megkimelte  a hadi 
szerencse,  itthon  a haboru  altal  eloidezett  choleraban  pusztul  el.  V4gre  is  e tekintetben 
a tarsadalom  a hadseregektol  nem  kovetel  egyebet,  mint  csak  azt,  hogy  a taboroz&s, 
a csatizas  es  a hdborukban  elkovetett  oldokldsek  Altal  letrehozott  kozegeszsegi  artal- 
makat  a sajAt,  erre  alaposan  kitanitott  kozegei  Altal  kellokeppen  takarittassa  el  es  tegye 
az  emberi  egeszsegre  ArtalmatlannA.  Ennyit  a koztisztasAg  neveben  ma  mAr  meg- 
koveteliink  az  egyes  vArosi  vagy  kozsegi  hatosAgoktol  is  s igy  nagyon  termeszetes, 
hogy  azt  a hadseregektol  is  megkovetelhetjiik.  Erre  a tArsadalomnak  es  az  emberi- 
segnek  joga  is  van,  oka  is  van. 

Ily  nagy  kerdesekben  az  egyes  ember  szava,  vagy  akAr  egyes  tArsulatoknak  s 
humanistikus  egyesiileteknek  a felszolalAsa  ha  meghallgattatik  is,  de  rendszerint  ered- 
menyteleniil  szokott  elhangzani.  Azert  vetem  fel  e kerdest  itt  e nagy  nemzetkozi 
congressusban.  E congressusnak  nemzetkozi  jellege  As  nagy  tekintAlye  biztositekul 
szolgAl  arra  nezve,  hogy  az  itt  kimondott  hatArozat  a vilAg  minden  miivelt  AllamAban 
legalAbb  is  tiizetes  megfontolAs  tArgyAt  kApezi. 

Ezen  indokok  alapjAn  bAtor  vagyok  mely  tisztelettel  javaslatba  hozni,  miszerint 
mondja  ki  a VIII.  nemzetkozi  kozegAszsegi  es  demografiai  congressus,  hogy  ha  mAr 
a hAborukat  megsziintetni  nem  lehet,  sziikseges  megtenni  minden  leheto  intezkedAst 
arra  nAzve,  hogy  a hAborukat  kovetni  szokott  jArvAnyok  fellepese  lehetdleg  akadAlyozva 
legyen  es  ezen  czAlbol  sziikseges,  hogy  a hadseregek  kereteben  kiilon  »kozegeszsAgi 
csapatok«  szerveztessenek,  a mely  csapatoknak  feladatait  fogja  kepezni : az  elhagyott 
tAborhelyek  szigoru  feltakaritAsa  es  fertotlenitAse,  csatAk  alkalmAval  a sebesiiltek  fel- 
szedAse  As  az  elesettek  szabAlyszerii  eltemetAse  utAn  a csataterek  As  kotozohelyek  kellcS 
fertotlenitAse,  az  improvisAlt  korhAzaknAl  az  ott  felhalmozodo  minden  fertozo  anyag 
ArtalmatlannA  tAtele  czAljAbol  a legszelesebb  mArvu  fertotlenitAsi  eljArAsok  eszkozlAse, 
szoval  a hAboruviseles  As  csatAzAs  Altal  eloidAzett  minden  kozegeszsegi  Artalomnak  a 
koztisztasAg  szabAlyai  As  a jArvAnyok  ellen  valo  vedekezes  torvAnyei  szerint  valo 
elhAritAsa. 

BAtor  vagyok  az  igen  tisztelt  szakosztAlyt  ezen  javaslatom  tAmogatAsAra  mAly 
tisztelettel  felkArni. 
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2.  Das  Trachom  in  der  Armee.  (Ref.) 

Von  Dr.  N.  FEUER,  Privatdocent,  Landes-Sanitats-Inspector  und  Regimentsarzt  in  der  Res.  (Budapest.) 

Von  dem  geehrten  Prasidenten  dieser  Fachabtheilung  mit  dem  Referate  »Ueber  das 
Trachom  in  der  Armee«  betraut,  glaube  ich  bei  der  Kiirze  der  mir  zugewiesenen  Zeit 
dieser  ehrenvollen  Aufgabe  und  auch  den  Intentionen  der  geehrten  Fachabtheilung  am 
besten  zu  entsprechen,  wenn  ich  alle  statistischen  Daten  bei  Seite  lassend,  mich  dies- 
bezuglich  nur  auf  die  Constatirung  dessen  beschranke,  dass  nicht  nur  unsere  osterr.- 
ungarische  Armee,  sondern  auch  die  der  meisten  anderen  Reiche  viel  mehr  Trachom  hat, 
als  geduldet  werden  darf,  soil  nicht  die  Armee  im  entscheidenden  Momente  der  Gefahr 
einer  Katastrophe,  die  Bevolkerung  aber  fortwahrender  Infection  von  Seite  des  Heeres 
ausgesetzt  sein,  die  nicht  nur  deren  Wohlfahrt,  sondern  auch  die  Erganzungsfahigket  des 
Heeres  in  hohem  Grade  beeintrachtigen  wiirde. 

Dies  vorausgeschickt,  konnen  wir  gleich  an  die  zwei  Cardinalfragen  herantreten : 
1.  Was  ist  die  Ursache  des  Trachoms  in  der  Armee  und  2.  wie  ware  dasselbe  zu  elimi- 
niren  ? Wir  werden  uns  aber  auch  mit  einer  Zwischenfrage  beschaftigen  mussen  : Sollen 
in  Gegenden,  wo  Trachom  endemisch  herrscht,  trachomatose  Stellungspflichtige  zuriick- 
gewiesen  Oder  eingestellt  werden  ? 

Die  erste  Frage  betreffend  konnen  wir,  mag  das  klinische  Verhaltniss  zwischen 
Augentripper  und  Trachom  wie  immer  gestaltet  sein,  denn  doch  mit  Bestimmtheit  aus- 
sprechen,  dass  der  Armeetripper  zu  dem  Armeetrachom  in  keinerlei  Beziehung  steht.  Da- 
gegen  spricht  schon  der  Umstand,  dass  das  Trachom  immer  nur  in  gewissen,  von  uns 
gut  gekannten  Regimentern  endemisch  ist,  wahrend  in  den  anderen,  wenn  schon  ausnahms- 
weise  das  Trachom  durch  den  Verkehr  mit  der  Civilbevolkerung  eingeschleppt  wurde, 
dasselbe  nie  festen  Fuss  fassen  i.  e.  nie  endemisch  werden  konnte,  und  doch  mag  wohl 
die  Tripperstatistik  iiberall  so  ziemlich  die  gleiche  sein. 

Mit  derselben  Bestimmten  konnen  wir  auch  behaupten,  dass  keinerlei  Ubication 
(wenn  dieselbe  nicht  ohne  weitere  Reinigung  Oder  Luftung  und  ohne  Wechsel  des  Bett- 
zeuges  von  einer  trachomatosen  Truppe  direct  ubernommen  worden  ist),  keinerlei  Militar 
dienst,  keinerlei  Witterungsverhaltnisse  und  keinerlei  Bodenbeschaffenheit  Trachom  ver- 
ursachen  kann,  wobei  die  disponirende  Fahigkeit  der  einen  Oder  anderen  Schadlichkeit 
nicht  in  Abrede  gestellt  werden  soil. 

Ich  habe  in  meiner  Brochure  »Das  Trachom  in  der  osterr.-ung.  Armee«  (Wien,  1889) 
auf  Grund  der  aus  den  militar-statistischen  Jahrbiichern  geschopften  Daten  nachgewiesen, 
dass  fur  gewohnlich  nur  jene  Regimenter  Trachom  haben,  die  sich  aus  trachomatosen 
Gegenden  erganzen.  Immer  besteht  ein  Einklang  zwischen  den  Trachombeobacht  ungen  bei 
der  Assentirung  und  den  diesbezuglichen  Vorkommnissen  bei  der  activen  Truppe.  Nur 
das  Trachom,  das  sich  bei  dem  41.  Infanterie-  und  dem  1.  Dragoner-Regimente  zeigte, 
welch  beide  sich  aus  den  nordostlichen  Theile  Bdhmens  erganzen,  wusste  ich  damals 
nicht  in  den  Rahmen  dieser  Beweisfiihrung  einzupassen,  fand  aber  bald  darauf  auch  hiezu 
die  gleiche  Erklarung  durch  die  Publicationen  Reisinger's,  *)  aus  denen  ersichtlich  war,  dass 
auch  in  dem  erwiihnten  Theile  Bohmens  das  Trachom  endemisch  ist. 

Wodurch  wird  nun  aber  der  Zusammenhang  zwischen  dem  Trachom  des  Erganzungs- 
Bezirkes  und  dem  des  zustandigen  Truppenkorpers  hergestellt  ? Selbstverstandlich  durch 
die  Einassentirung,  resp.  Prasentirung.  Bis  nicht  1883  durch  meine  Untersuchungen  im 
Torontaler  Comitate  die  Trachomfrage  in  Ungarn  aufgerollt  worden  ist,  aber  noch  ziemlich 


l)  Graefe’s  Archiv  f.  Ophth.  XXXVI.  1.  pag.  167. 
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lange  nachher  hat  man  der  Augenuntersuchung  der  Wehrpflichtigen  und  der  dienenden 
Mannschaft  nicht  die  nothige  Aufmerksamkeit  geschenkt,  hie  und  da  auch  die  Bedeutung 
leichtgradiger  und  secretionsloser  Trachome  unterschatzt.  Das  militar-statistische  Jahrbuch 
fiir  die  Jahre  1883  und  1884  bezeichnet  als  Ursachen  der  Ausbreitung  des  chronischen 
Trachoms  in  der  Armee  : 1.  das  nicht  genug  rigorose  Vorgehen  bei  der  Untersuchung 
der  zum  Dienst  einruckenden  Mannschaft,  namentlich  in  Gegenden,  wo  das  Trachom 
endemisch  herrscht  und  2.  das  Bestreben  der  Truppenkorper,  den  Stand  moglichst  wenig 
durch  Abgeben  an  Sanitats-Anstalten  zu  vermindern.  Dieser  Umstand  fuhrt  nicht  selten  zu 
deni  Versuche,  Trachomkranke  ambulatorisch  bei  der  Truppe,  unter  Belassung  im  Verbande 
ihrer  Abtheilungen,  mit  unzulanglichen  Mitteln  zu  behandeln  und  dieselben,  wenn  sie 
dennoch  dem  Spitale  ubergeben  werden  miissen,  dort  nur  so  lange  zu  belassen,  bis  die 
entztindlichen,  dusserlich  auffallenden  Symptome  geschwunden  sind  und  das  Auge  ein 
scheinbar  gesundes  Aussehen  wieder  erlangt  hat. 

Seit  dieser  Zeit,  auf  welche  sich  dieses  Jahrbuch  bezieht,  ist  es  freilich  wenigstens 
bei  uns  in  Ungarn  besser  geworden.  Nicht  nur  der  militarische  Theil  der  Assentirungs- 
Commissionen  schenkt  dem  Trachom  mehr  Aufmerksamkeit,  sondern  die  Vertreter  der 
Civilbehorde  haben  vom  Standpunkte  der  Eruirung  aller  Trachomatosen  seit  1886  den 
stricten  Auftrag,  sdmmtliche  am  Assentplatz  erscheinende  Stellungspflichtige  an  den  Augen 
untersuchen  zu  lassen  und  iiber  den  Erfolg  dieser  Untersuchung  Anfangs  Mai  jedes  Jahres 
Bericht  zu  erstatten.  Auch  in  der  Kaserne  haben  sich  durch  Einfiihrung  der  Waschapparate 
und  Handtiicher,  sowie  durch  periodische  Augenuntersuchung  der  gesammten  Mannschaft 
die  Verhaltnisse  erheblich  gebessert ; aber  noch  immer  hat  das  Walten  und  Schalten  der 
vom  obcitirten  Jahrbuch  genannten  Factoren  nicht  ganz  aufgehort,  und  hat  man  zuvorderst 
nicht  einmal  den  Versuch  gemacht,  das  bei  gewissen  Regimentern  bereits  vorhandene, 
und  sich  immer  regenerirende  Trachommaterial  einmal  griindlich  zu  entfernen.  So  lange 
aber  dies  nicht  geschieht,  ist  die  allergrosste  Rigorositat  bei  der  Einstellung  der  Militar- 
pflichtigen  nicht  im  Stande,  dem  Uebel  zu  steuern. 

Aber  noch  ein  anderer  Weg  muss  ins  Auge  gefasst  werden,  auf  welchem  das 
Trachom  auch  in  ein  solches  Regiment  gelangen  kann,  das  sich  aus  einer  trachomfreien 
Gegend  erganzt : es  ist  dies  der  Verkehr  der  Mannschaft  mit  der  Bevolkerung  einer  vom 
Trachom  heimgesuchten  Gegend.  Besonders  die  Cavallerie-Regimenter  sind  mit  ihren 
haufigen  Einzelbequartirungen  i.  e.  der  Einquartirung  bei  der  Bevolkerung  dieser  Even- 
tuality sehr  unterworfen,  und  als  Beispiel  aus  der  allerjiingsten  Zeit  dient  hiezu  das  16. 
Huszaren-Regiment,  das  sich  aus  der  nahezu  trachomfreien  Gegend  Debreczin’s,  Arad’s 
und  Grosswardein’s  recrutirend,  im  vorigen  Jahre  aus  Galizien  mit  einer  Menge  Trachom 
in  Budapest  einriickte. 

Drei  Quellen  sind  es  daher,  aus  denen  die  Armee  das  Trachom  schopft : 1.  die 
Einstellung  trachomatoser  Recruten  zum  Dienst,  2.  das  bereits  bei  der  activen  Armee 
befindliche  und  sich  stets  regenerirende  Trachommaterial  und  3.  der  Verkehr  der  Mann 
schaft  mit  der  Civilbevolkerung  resp.  die  Bequartirung  der  Mannschaft  bei  der  Bevolkerung 
trachomatoser  Gegenden. 

Diese  drei  Quellen  waren  zu  stopfen.  Doch  gleich  beim  1-ten  Punkte  stossen  wir 
auf  eine  andere  schwierige  Frage : Ist  es  in  einer  Gegend,  wo  das  Trachom  endemisch 
ist,  rathsam,  alle  trachomatosen  und  die  noch  grossere  Zachl  von  trachomverdiichtigen 
Wehrpflichtigen,  welch’  letztere  der  assentirende  Arzt  im  Bewusstsein  seiner  grossen  Ver- 
antwortung  rundwegs  zu  den  Trachomen  schlagt,  sans  facon  zuriickzustellen  ? 

Jeder,  der  die  Verhaltnisse  einer  solchen  Trachom-Gegend  kennt,  wird  entschieden 
»Nein  !«  sagen ; denn  nicht  nur  wird  der  vom  Hause  aus  trachomatose  Stellungspflichtige, 
wenn  ihm  sein  Leiden  die  Befreiung  vom  Militardienste  sichert,  dasselbe  nicht  behandeln 
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lassen,  sondern  auch  die  Gesunden  bemuhen  sich  durch  kiinstliche  Reizung  der  Augen 
dem  Arzte  ein  Trachom  vorzutauschen,  was  ihnen  nicht  selten  auch  zu  gelingen  scheint ; 
ja  es  ist  zu  wiederholtenmalen  der  Verdacht  aufgetaucht,  dass  mancher  Stellungspflichtige 
in  solchen  Gegenden  wahrhafte  Trachominfection  aufsucht.  Dass  hiedurch  nicht  nur  das 
Trachom  unter  der  Bevolkerung  gefordert,  sondern  auch  die  Erganzungsfahigkeit  vieler 
Truppenkorper  ernstlich  gefahrdet  wird,  liegt  auf  der  Hand. 

Man  hat  daher  wenigstens  hier  in  Ungarn  den  Versuch  gemacht,  und  mit  Ausnahme 
des  Bereiches  des  4.  Corps-Commando’s  wird  es  auch  jetzt  noch  gei'ibt,  dass  sammtliche 
Oder  wenigstens  die  sonst  kriegsdiensttauglichen  trachomatdsen  Stellungspflichtigen  nicht 
classificirt,  sondern  als  krank  der  Civilspitals-Behandlung  zugewiesen  und  spater,  doch  unbedingt 
noch  im  Verlaufe  des  betreffenden  Jahres  der  Nachstellung  zugefiihrt  werden.  Doch  hat  diese 
Maassregel  das  Uebel  wenig  oder  gar  nich  gebessert.  Die  Civilspitaler  verfugen  nicht  tiber 
geniigende  Separirraumlichkeiten,  die  iibrigens  fiir  die  acuten  Infectionskrankheiten  bendthigt 
werden,  und  vermogen  mit  ihrem  ungeniigenden  Apparat  auch  sonst  nicht  unter  diesen 
jungen  Leuten  die  nothige  Disciplin  aufrecht  zu  halten,  oder  sie  auch  nur  am  Entweichen  zu 
verhindern.  Nach  den  Bestimmungen  des  Wehrgesetzes  kann  auch  ein  von  der  Assentirungs- 
Commission  in’s  Civilspital  gewiesener  Kranker  dort  hochstens  4 Monate  lang  zurtick- 
behalten  werden,  wahrend  welcher  Zeit  aber  besonders  unter  weniger  fachgemasser  Be- 
handlung  nur  wenige  wirkliche  Trachome  ausheilen.  Nun  kann  wohl  die  Behandlung 
ambulatorisch  fortgesetzt  werden,  zu  welcher  in  Ungarn  nicht  nur  diese  Stellungspflichti- 
gen, sondern  uberhaupt  jeder  Trachomatose  von  amtswegen  verhalten  wird  ; aber  insbe- 
sondere  mit  diesen  trachomatdsen  Stellungspflichtigen  haben  die  Civilbehorden  ihre  liebe 
Noth  ; Geld-  und  Freiheitsstrafen  vermogen  dieselben  nicht  zu  regelmassigem  (wochentlich 
2 — 3maligem)  Erscheinen  beim  Arzte  zu  bewegen,  besonders  da  es  sich  um  die  Sommer- 
monate  handelt,  wo  der  erwachsene  Sohn  den  Jahresbedarf  oft  fur  die  ganze  Familie  ein- 
heimsen  oder  erwerben  soil,  viele  von  ihnen  die  Arbeit  sogar  auswarts  suchen,  wo  sie 
dann  der  Machtsphare  der  heimatlichen  Behorde  ganz  entruckt  sind.  Das  Ende  ist  dann 
doch  die  Ruckstellung  des  Mannes. 

In  Beriicksichtigung  dieser  Verhaltnisse  hat  1885  sowohl  das  ung.  Honvedministe- 
rium  als  auch  das  Ministerium  des  Innern  an  das  gemeins.  Kriegsministerium  das  An- 
suchen  gestellt,  dass  die  mit  Trachom  behafteten,  sonst  aber  kriegsdiensttauglichen  Stel- 
lungspflichtigen behufs  Behandlung  nicht  den  Civil-,  sondern  den  Militarspitalern  zugewiesen 
werden  mogen  — selbstverstandlich  gegen  Refundirung  der  auflaufenden  Verpflegskosten. 
Aber  trotzdem  sich  auch  das  4.  Corps-Commando  fiir  dieses  Arrangement  lebhaft  inte- 
ressirte,  ging  das  Kriegsministerium  nicht  darauf  ein. 

Gesperrtc  Luft,  Mangel  an  Bewegung  im  Freien  und  an  entsprechender  Beschafti- 
gung  haben  sich  iibrigens  der  griindlichen  Ausheilung  des  Trachoms  stets  als  nachtheilig 
erwiesen,  und  die  Erfahrung  lehrt,  dass  bei  schwereren  Trachomen,  die  eine  langer 
dauernde  Behandlung  erheischen,  im  Spitale  oft  nur  eine  Besserung  erzielt  werden  kann, 
die  dann  nicht  mehr  weiterschreitet,  nicht  selten  sogar  in  hartnackige  Verschlimmerung 
umschlagt.  Besonders  das  Endstadium  des  Trachoms  verlang  stets  eine  ambulatorische 
Behandlung.  Daher  kommt  es,  dass  otters  nicht  ganz  ausgeheilte  Falle  aus  den  Militar- 
Heilanstalten  als  geheilt  zur  Truppe  oder  auf  dem  Wege  der  Beurlaubung  oder  Super- 
arbitrirung  in  die  Bevolkerung  geschickt  werden. 

Mit  Rucksicht  auf  diese  ungeniigende  Leistung,  aber  grosse  Kostspieligkeit  der 
Spitalsbehandlung  im  Grossen  habe  ich  schon  1880  meinem  geehrten  Chef,  dem  GStA. 
v.  Csajaghy  miindlich  den  Vorschlag  gemacht,  dass  die  trachomatdsen,  aber  sonst  taug- 
lichen  Stellungspflichtigen,  soweit  sie  nach  ihrer  Loosnummer  den  Honved’s  zufallen, 
eingereiht  und  in  eigenen  Baraken  unterbracht,  dort  behandelt  und  einexercirt  werden 
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mogen ; als  mich  ferner  die  Mitglieder  der  im  September  1885  in  Maria-Theresiopel, 
meinem  damaligen  Garnisonsorte,  tagenden  gemischten  Ueberprufungs-Commission  um 
meine  Ansicht  iiber  die  Ursache  des  gerade  bei  den  Stellungspflichtigen  von  Jahr  zu 
Jahr  in  auffallendem  Grade  zunehmenden  Trachoms  und  iiberdie  dagegen  zu  ergreifenden 
Massregeln  anging,  libergab  ich  sowohl  den  Vertretern  des  Honved-Ministeriums,  als 
auch  den  des  4.  Corps-Commando’s  ein  Memorandum,  in  welchem  ich  den  Antrag  stellte 
auf  Errichtung  eigener  Trachom-Kasernen , ahnlich  den  ehemaligen  Reconvalescenten- 
Hausern,  die  in  den  50er  Jahren  fur  trachomkranke  Soldaten  bestanden. 

Diese  Trachomkasernen  sollen  in  staubfreien  Gegenden  liegen  und  in  dieselben 
waren  nicht  nur  die  trachomatosen,  sonst  aber  kriegsdienstauglichen  Stellungspflichtigen, 
sondern  auch  die  im  activen  Dienste  Erkrankten,  wenn  die  Spitalsbehandlung  bei  ihnen 
nicht  reussirt,  zu  schicken,  um  dort  unter  weit  giinstigeren  hygienischen  Verhaltnissen 
und  bei  entsprecher  militarischer  Beschaftigung  viel  rascher,  grtindlicher  und  dabei  viel 
wohlfeiler  behandelt  zu  werden,  als  in  den  verschiedenen  Militar-Spitalern. 

Ich  wies  zunachst  auf  die  am  waldreichen  Abhange  der  Fruska  gora  stehende 
ehemalige  Kadetenschule  in  Kamenicza  bei  Peterwardein  hin,  ein  schemes  grosses  Ge- 
baude, das  per  Bahn  und  zu  Wasser  leicht  erreichbar,  sich  durch  seine  georgraphischc 
Lage  zur  Aufnahme  der  trachomatosen  Stellungspflichtigen  und  im  Dienste  erkrankten 
Soldaten  der  gesammten,  stark  inficirten  Bacska,  eventuell  auch  der  gesammten  sud- 
ungarischen  Tiefebene  vorzuglich  geeignet.  Als  ich  1885  diesen  Antrag  stellte,  wurde 
dieses  grosse  Gebaude  als  Augmentations-Magazin  beniitzt ; jetzt  eber  soil  es  wieder 
zur  Aufnahme  eines  Bataillons  der  Peterwardeiner  Garnison  bestimmt  sein. 

Auch  in  der  ehemaligen  Militargrenze  sind  viele  grossere  Gebaude  — ehemalige 
Kasernen,  Regimentscommanden,  Wohnungen  fur  hohere  Offiziere  etc.  — mit  grossen 
Hofen  und  Garten,  die  sich  zu  Trachom-Kasernen  — wenn  solche  neben  dem  oberwahn- 
ten  Kameniczaer  Gebaude  in  Siid-Ungarn  i.  e.  im  Bereiche  des  4.  und  7.  Corps- 
Commando’s  iiberhaupt  noch  nothwendig  sein  sollten  — leicht  einrichten  liessen. 

In  den  nordlichen  Gegenden  Ungarns  und  des  Reiches  Iiberhaupt  gibt  es  ferner 
— abgesehen  von  den  ehemaligen  Reconvalescenten-Hausern,  von  denen  das  eine  Oder 
andere  fur  den  Gebrauch  wieder  hergerichtet  werden  konnte  — mehrere  unbewohnte 
Schlosser,  die  gewohnlich  von  grossen  Parken  umgeben  sind  und  um  einen  geringen 
Preis  zu  miethen  waren. 

Selbstverstandlich  hiitten  diese  Trachom-Kasernen  nur  die  einfache  Kasernen- 
Einrichtung  zu  ei'halten,  und  ist  ja  auch  der  zur  Trachombehandlung  nothwendige  arzt- 
liche  Apparat  ein  ausserst  geringer. 

Ich  habe  also  in  diesem  Memorandum  und  1889  in  meiner  Brochure  »Das  Trachom 
in  der  osterr.-ung.  Armee«  den  Vorschlag  gemacht,  dass  jeder  trachomatose  Wehrpflich- 
tige,  der  noch  keine  Schrumpfung  der  Bindehaut,  keine  erhebliche  Hornhauttriibung  Oder 
abnorme  Stellung  der  Wimpern,  Oder  endlich  nicht  jenes  schwere  sulzige  Trachom  zeigt, 
das  der  Behandlung  so  sehr  widersteht,  Oder  nur  mit  Hinterlassung  schwerer  Binde- 
hautnarben  ausheilt  — wenn  dieser  Wehrpflichtige  sonst  kriegsdiensttauglich  ist  — in  eine 
solche  Trachomkaserne  geschickt,  dort  adjustirt,  militarisch  beschaftigt  und  sozusagen 
nebenbei  — da  dies  den  geringsten  Theil  seiner  Zeit  in  Anspruch  nimmt  — behandelt 
werde. 

Diese  Trachomkasernen  wiirden  nicht  nur  jenen  Truppenkorpern,  die  sich  wegen 
des  Trachoms  ihrer  Erganzungsbezirke  so  schwer  erganzen,  eine  betrachtliche  Menge  von 
Recruten  zufiihren,  die  sich  bisher  durch  ihr  Augenleiden  der  Militarpflicht  entzogen 
haben,  sondern  diese  Massregel  wurde  das  Trachom  unter  den  Stellungspflichtigen  iiber- 
haupt  seltener  machen,  denn  die  abseits  gelegenen  Trachomkasernen  mit  ihrer  gemisch- 
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ten  Bevolkerung  waren  ein  wahrer  Schrecken  der  Stellungspflichtigen,  die,  wenn  sie 
schon  einmal  dienen  miissen,  dies  am  liebsten  beim  sogenannten  Hausregimente  mit  den 
engeren  Landsleuten  thun. 

Die  Scheu  vor  diesen  Trachomkasernen  konnte  eventuell  noch  dadurch  vermehrt 
werden,  dass  diese  Stellungspflichtigen  nicht  erst  im  October  bei  der  allgemeinen  Ein- 
riickung,  sondert  sofort  nach  der  Stellung  in  die  Trachomkasernen  geschickt  wiirden.  Jeder 
Stellungspflichtige  wird  sich  dann  bestreben,  das  ihm  etwa  anhaftende  Trachom  noch 
vor  der  Assentirung  behandeln  zu  lassen,  keinenfallls  aber  Grund  haben,  ein  solches 
zu  acquiriren  oder  es  durch  Reizung  der  Augen  der  Assentcommission  vorzutauschen. 

Das  Honvedministerium  machte  in  der  That  nach  dieser  Richtung  hin  in  Nord 
Ungarn,  wo  sich  ebenfalls  ein  grosserer  Trachomherd  befindet,  einenVersuch  im  Kleinen. 
Im  Neutrauer  Barakenlager  wurden  vom  Marz  1892  ab  bis  Juni  laufenden  Jahres  70  tracho- 
matose  und  10  trachomverdachtige  Honveds  zu  einer  eigenen  Abtheilung  zusammengezogen, 
behandelt  und  militarisch  vollstandig  ausgebildet,  vom  Lagercommandanten  spater  auch 
zur  Feldarbeit  — fur  Augenkranke  nicht  angemessene  Beschiiftigung  — beniitzt.  Von 
diesen  70  trachomatosen  Recruten  riickten  34  zu  ihren  Compagnien  ein,  dienten  daselbst 
im  Durchschnitte  noch  11  Monate,  ohne  dass  auch  nur  bei  einem  einzigen  Recidive 
beobachtet  worden  ware  ; 18  altere  Soldaten  wurden,  da  ihre  Dienstzeit  ablief,  gebessert 
in  die  Heimat  entlassen,  was,  nebenbei  gesagt,  gegen  die  diesbeziiglichen  Verordnung  ver- 
stosst;  18  jiingste  Recruten  endlich  waren  am  30.  Juni  [laufenden  Jahres  noch  in  Be- 
handlung. 

Also  ohne  Spitalskosten  und  ohne  Opfer  an  Dienstzeit,  resp.  an  Ausbildungs-  und 
Verwendungszeit  sind  bereits  34  Mann  dem  Dienste  gerettet  worden  und  noch  grosser 
wird  der  Erfolg  dieser  Massregel  durch  seinen  Eindruck  auf  die  trachomatose  Jugend  zu 
Hause  sein.  So  zeigt  schon  dieser  kleine  und  unvollstandig  durchgefiihrte  Versuch  fur 
die  Ntitzlichkeit  dieses  Vorgehens.  * 

Das  4.  Corps-Commando  in  Budapest,  zu  dem  ein  grosser  Theil  des  siidungarischen 
Trachomgebietes  gehort,  und  das  daher  der  Trachomfrage  stets  viel  Interesse  entgegenbrachte, 
hat  die  Idee  der  Einstellung  der  trachomatosen  Stellungspflichtigen  in  anderer  Weise  ver- 
wirklicht.  Mit  Befehl  vom  18.  October  1890  Z.  9341/M.  A.  hat  es  zunachst  angeordnet, 
dass  alle  jene  Wehrpflichtigen,  die  zwischen  ihrer  Assentirung  im  (Friihjahr)  und  ihrer 
Einriickung  (im  Herbst)  an  Trachom  erkrankten,  bei  ihrer  Einriickung,  in  soweit  die  voll- 
standige  Heilung  derselben  innerhalb  vier  Monate  anzuhoffen  ist,  den  Militarspitalern 
zu  iibergeben  und  nur  diejenigen,  deren  Heilung  in  der  besagten  Zeit  nicht  moglich  erscheint, 
der  gemischten  Ueberpriifungs-Commission  vorzustellen  sind;  aber  schon  am  18.  Janner 
1892  erganzte  das  Corpscommando  den  Befehl  dahin,  dass  auch  alle  am  Assentplatze 
erscheinenden,  sonst  kriegsdiensttauglichen  Stellungspflichtigen,  wenn  ihr  Leiden  in  der 
besagten  Zeit  heilbar  erscheint,  kurzweg  einzureihen  und  bei  ihrer  Einriickung  den 
Militarspitalern  iibergeben  werden  sollen.  Es  ging  also  in  liberalster  Weise  noch  iiber  das 
obcrwahnte  Ansuchen  des  ungar.  Honvedministeriums  und  des  Minist.  des  Innern  hinaus, 
indem  es  — was  mit  dem  strikten  Wortlant  der  Assentirungsvorschift  nicht  collidirt  — 
die  leichteren  trachomatosen  Stellungspflichtigen  sofort  einreihen  liess. 

Zweifelsohne  sind  auf  diesem  Wege  bcdeutende  Erfolge  zu  erzielen,  wie  dies  von 
den  freilich  gut  situirten  zwei  Garnisonsspitalern  in  Budapest  in  der  That  gezeigt  worden 
ist.  Wenn  ich  mir  aber  erlauben  darf,  einen  Vergleich  anzustellen  zwischen  den  Vortheilen 
der  Unterbringung  der  Wehrpflichtigen  in  Spitiilern  und  der  in  Trachomkasernen,  so  muss 
nicht  nur  die  grossere  Kostspieligkeit  der  Spitalskost  gegentiber  der  Kasernenmenage 
sondern  in  erster  Reihe  in  der  schon  oben  erwahnte  und  auch  von  Hoor,  einem 
exquisiten  Fachmanne,  in  dem  hiesigen  Garnisonsspital  Nr.  17,  dem  vielleicht  bestgelegenen 
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und  bestausgestatteten  Garnisonsspital  der  Monarchic,  erfahrene  Umstand,  in  Betracht  kommen 
dass  nicht  wenige  Trachome  im  Spital  nur  einen  gewissen  Grad  von  Besserung  erlangen, 
dann  aber  nicht  mehr  vorwarts  kommen,  Oder  sich  gar  verschlimmern.  Nun  wurde  es 
wenig  verschlagen,  wenn  von  den  eingereihten  Trachomen  ein  relativ  kleiner  Theil 
aus  dem  Spital  als  unheilbar  wieder  entlassen  wurde,  obwohl  ein  jeder  solch  Entlassener 
dem  Systeme  einen  kleinen  Leek  beifugt ; trauriger  ware  es  aber,  wenn  der  eine 
Oder  andere  Spitalsarzt  sich  durch  die  Resistenz,  den  das  Trachom  besonders  im  End- 
stadium  gegen  die  Spitalsbehandlung  zeigt,  sich  verleiten  liesse,  dasselbe  als  geheilt  anzu- 
sehen  und  zur  Truppe  zu  schicken,  wo  der  Arzt  dem  superioren  Spitalsparere  gegenuber 
einen  sehr  schwierigen  Stand  hat ; oder  wenn  ein  wirklich  momentan  geheilter  Fall,  dessen 
Widerstandsfahigkeit  aber  im  Spitale  doch  nicht  ausprobirt  werden  kann,  bei  der  Truppe 
bald  recidiviren  wurde.  Wenn  wir  hier  iiber  die  Eliminirung  des  Trachoms  aus  der  Armee 
berathen  und  als  erste  Bedingung  hiezu  hinstellen,  dass  kein  Trachom  zur  Truppe  geschickt 
werde,  darf  ich  diese  Eventualitaten  umso  weniger  unerwahnt  lassen,  als  ich  die  Ueber- 
zeugung  habe,  dass  dieselben  bei  den  Trachomkasernen  auszuschliesen  sind.  Nicht  nur 
vereinigen  namlich  diese  Trachomkasernen  in  sich  die  Vortheile  der  spitalsmassigen  und 
ambulatorischen  Behandlung  und  werden  infolge  dessen  schon  an  und  fur  sich  eine 
grossere  Zahl  voller  Erfolge  haben  als  die  Spitaler,  resp.  die  Falle  werden  rascher  und 
vollstandiger  ausheilen  als  dort  — sondern  in  der  Trachomkasernen  fallt  auch  jeder  Grund 
weg,  den  Mann  zu  entlassen,  bevor  er  nicht  vollstandig  geheilt  ist  und  in  Feldiibungen 
seine  Widerstandsfahigkeit  griindlich  erprobt  worden  ist.  Ist  dies  einmal  geschehen,  dann 
kann  man  ihn  getrost  zur  Truppe  schicken ; denn  ein  griindlich  geheiltes  Trachom  reci- 
divirt  nach  meiner  sehr  reichen  Erfahrung  nicht  so  haufig,  als  dies  auf  Grund  von  Be- 
obachtungen  unvollstandig  ausgeheilter  Falle  behauptet  wird. 

Jedenfalls  gehort  dem  4.  Corps-Commando  das  grosse  Verdienst  in  dieser  fur  die 
Erganzungsfahigkeit  der  Armee  so  wichtigen  Frage  zur  That  iibergegangen  zu  sein. 

Das  kon.  ung.  Ministerium  des  Inneren  hat  denn  auch  auf  meinen  Vorschlag  vor 
wenigen  Monaten  mit  Berufung  auf  seine  und  des  Honvedministeriums  ahnliche  Pro- 
position vom  Jahre  1885  und  1886  das  Reichs-Kriegsministerium  ersucht,  dass  es  den 
beim  4.  Corps-Commando  gepflogenen  Vorgang  auch  fur  die  anderen  Corps-Commanden 
Ungarns,  oder  wenigstens  fur  das  Bereich  des  5.  und  7.  Corps-Commandos,  wo  ebenfalls 
ziemlich  viel  Trachom  ist,  anordne.  Das  Reichs-Kriegsministerium  erwiederte  darauf,  dass  die 
anderen  Corps-Commanden  Ungarns  nicht  iiber  solch  grosse  Garnisonsspitaler  verfiigen,  wie  das 
4.  Corps-Commando,  und  dass  die  Truppenspitaler  mit  ihren  mangelhaften  Behelfen  zur 
Aufnahme  einer  grosseren  Anzahl  Trachomkranker  nicht  geeignet  sind. 

Demzufolge  miisste  man  bei  den  andern  Corps-Commanden  unter  alien  Umstanden 
auf  die  Trachom-Kasernen  recurriren  und  waren  nur  die  verdachtigen  Falle  vorerst,  d.  h. 
bis  zur  Klarung  derselben  in  den  Militarspitalern  unterzubringen. 

Jedenfalls  ist  an  dem  Principe  festzuhalten,  dass  trotz  der  nothwendigen  Einstellung 
trachomaloser  Stellungspflichtiger  kein  Trachom  zur  Truppe  gelange. 

Damit  ware  aber  noch  nicht  das  Trachom  aus  der  Armee  eliminirt.  Es  existiren 
bereits  daselbst  — sagen  wir  in  runder  Zahl  — 2000 — 3000  Trachomatose,  die  bevor 
sie  nach  absolvirter  Dienstzeit  von  der  Truppe  abgehen,  dort  Setzlinge  zuriicklassen,  so 
dass  in  gewissen  Truppenkorpern  das  Trachom  auch  ohne  weiteren  Zuschuss  von  aussen 
fortwuchern  wurde. 

Die  Kriegsverwaltung  muss  sich  daher  einmal  dazu  entsqhliessen,  diese  Mutter- 
Trachome  aus  der  Armee  auszumerzen,  also  alle  Trachomatosen,  die  in  der  activen 
Armee  existiren,  auszumustern.  Das  Mittel  hiezu  wiirden  wieder  die  Trachom-Kasernen 
bieten. 
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Sie  entsende  mehrere  Commissionen,  deren  jeder  ein  verlasslicher  Trachomdiagnostiker 
beizugeben  ware,  mit  der  Aufgabe,  das  gesammte  stehende  Heer  an  den  Augen  zu  unter- 
suchen  und  alle  auszumustern,  die  auch  nur  die  geringste  Spur  einer  trachomatosen 
Infiltration,  i.  e.  Verdickiing  der  Bindehaut  Oder  eine  verdachtige  Bindehautentziindung 

zeigen. 

Die  verdachtigen  Falle  wiiren  vorderhand  in  den  Spitiilern  Oder  bei  grosserer  Zahl 
derselben  in  provisorischen  Ubicationen  zu  isoliren,  bis  die  Natur  ihres  Leidens  zu  erkennen 
ist ; die  Trachomatosen  hingegen  hatten  sammtlich  in  die  Trachom-Kasernen  zu  wandern, 
die  fur  diese  Uebergangszeit  allenfalls  in  provisorischer  Weise  zu  vermehren  waren. 
In  diesen  Trachom-Kasernen  hatten  die  Trachomatosen,  unbeachtet  ihrer  etwa  bereits 
abgelaufenen  Dienstzeit  so  lange  zu  verbleiben,  bis  sie  vollstandig  genesen  ; nur  solche 
Trachomatose,  deren  Familien  an  Trachom  leiden — was  in  Ungarn,  wo  im  ganzen  Lande 
ein  eigener  Trachomdienst  eingerichtet  ist,  auf  dem  Wege  des  betreffenden  Stuhlrichter- 
Amtes  innerhalb  2 — 3 Wochen  eruirt  werden  kann  — durften,  sobald  die  Besserung  dieser 
Soldaten  so  weit  vorgeschritten  ware,  dass  sie  ohne  Gefahrdung  ihrer  Umgebung  reisen 
konnten,  in  die  Heimat  entlassen  werden. 

Ich  habe  es  wahrend  meiner  nahezu  funfjahrigen  Garnisonirung  in  Szabadka  (Maria- 
Theresiopel)  unter  den  denkbar  schwierigsten  Verhaltnissen  in  praxi  bewiesen,  dass  man 
jede  Truppe,  aus  der  man  alle  Trachome  entfernt  hat  und.  zu  der  man  weiters  kein 
Trachom  mehr  zulasst,  trachomfrei  erhalten  kann.  Allenfalls  bedarf  es  hiezu  — mit  Ruck- 
sicht  auf  etwaige  Recidiven  ausgeheilter  Falle  und  etwaige  Infection  des  einen  Oder 
anderen  Mannes  durch  den  Contact  mit  der  Civilbevblkerung  — auch  periodischer 
Untersuchungen  der  dienenden  Mannschaft,  und  diese  Augen-Untersuchungen  sollten  bei 
jeder  Truppe  jede  zweite  Woche,  bei  jenen  Truppenkorpern  aber,  die  aus  Gegenden  stammen 
wo  das  Trachom  endemisch  herrscht,  oder  die  daselbst  liegen,  alltvochentlich  erfolgen. 

Endlich  aber  miisste  strenge  darauf  geachtet  werden,  dass  in  solchen  Gegenden, 
wo  Trachom  endemisch  herrscht,  die  Mannschaft  nie  in  sogenannter  Einzelbequartirung 
bei  der  Bevolkerung  untergebracht  werde. 

Zum  Schlusse  habe  ich  der  geehrten  Section  zu  berichten,  dass  mein  Coreferent 
dcr  jiingst  zum  Professor  an  der  Klausenburger  Universitat  ernannte  Herr  Regimentsarzt 
Dr.  Karl  Hoor  verhindert  ist,  seinen  Vortrag  zu  halten,  mich  aber  zu  der  Erklarung 
bemachtigt  hat,  dass  er  auf  Grund  seiner  im  hierortigen  Garnison-Spital  Nr.  17,  wo  er  den 
grossten  Theil  der  im  Bereiche  des  4.  Corps-Commandos  einassentirten  trachomatosen 
Recruten  behandelt  hat,  gemachten  Erfahrungen  ebenfalls  zu  der  Ansicht  gelangt  ist,  dass 
diese  Trachomatosen  nicht  in  den  Spitalern,  sondern  in  eigenen  Trachom-Kasernen  zu 
behandeln  waren. 


Geehrte  Section  ! Gestatten  sie  mir  dass  ich  in  Abwesenheit  des  Herrn  Dr.  Crainicean 
dessen  an  mich  gerichteten  Brief  der  geehrten  Section  unterbreite. 

Hochgeehrter  Herr  Collega ! 

' Unvorhergesehene  Hindernisse  verwehren  mir  die  Theilnahme  am  VIII.  internationalen 
hygienischen  und  demographischen  Congresse,  bitte  daher  hoflichst  mich  zu  entschuldigen. 

Ein  Punkt  ware  es  hauptsachlich  gewesen,  den  ich  in  ihrer  Mitte  aufgestellt  zu 
werden  gerne  gesehen  hatte,  namlich  die  Auflassung  der  Reconvalescentenhauser  in  der 
osterr.-ung.  Armee,  liber  was  Sie  mit  Recht  sich  fragen : »ob  es  vielleicht  kein  Traehom 
mehr  in  der  Armee  gab,  Oder  ob  man  es  fur  zweckmassig  gehalten  hat,  die  Trachom- 
kranken  zu  beurlauben  ?«  (Klinische  Zeit-  und  Streitfragen.) 
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Vielleicht  finden  sich  im  Congresse  Mitglieder,  die  in  der  Lage  sind  dariiber  Auf- 
klarung  zu  ertheilen. 

Mein  Gesichtspunkt  diesbeziiglich  ist  aus  folgenden  Daten  ersichtlich,  wobei  auch 
im  Allgemeinen  der  jetzige  Zustand  des  Trachoms  in  der  rumanischen  Armee  auf- 
gelichtet  wird. 

Zusammenhangende  Statistik  beziiglich  der  Augenkrankheiten  in  unserer  Armee 
besitzen  wir  seit  1883,  wie  ich  auch  in  der  Heidelberger  Versammlung  1892  darstellte. 
Fur  elf  Jahre  haben  wir:  780  (wobei  in  1883  drei  Monate  fehlen),  1110,  1530,  1281, 
2307,  3490,  2918,  3203,  2930,  4157,  5529  (letztere  von  1893). 

Seit  1891  besitzen  wir  eine  Augenheiianstalt  fur  kranke  Soldaten,  bestehend  aus 
12  Baraken  fur  etwa  200 — 300  Mann  am  Fusse  der  Karpathen,  wo  auch  reichlich 
Wasser  ist. 

Eroffnet  wird  jetzt  eine  zweite  fiir  200  Augenkranke  eines  Moldauer  Armeecorps 
und  mit  der  Zeit  griindet  man  je  eine  vielleicht  auch  fiir  die  iibrigen  drei  Corps  noch. 

Es  ist  vielleicht  nach  Einigen  voreilig,  iiber  den  Nutzen  solcher  Anstalten  schon 
jetzt  Urtheil  zu  fallen,  doch  gut  ist  es,  wenn  der  Fachmann  auch  einigermassen  im  Vor- 
hinein  dariiber  Winke  geben  kann. 

Man  will  es  mir  gerne  anerkennen,  dass  ich  der  ersten  Infirmerie  eine  gute  Direction 
fiir  die  Behandlung  gegeben  habe,  was  ich  hoffentlich  auch  fiir  die  zweite  zu  vollbringen 
im  Stande  sein  werde  ; trotzdem  bin  ich  aber  von  dem  erzielten  Erfolge  nicht  so  sehr 
begeistert,  da  die  oben  angefiihrten  Zahlen  es  nicht  spiiren  lassen,  dass  eine  solche  Anstalt 
in  den  letzten  Jahren  in  Thatigkeit  war.  Man  kann  aber  auch  das  annehmen,  dass  der 
Augenkrankheit  eben  in  den  letzteren  Jahren  mehr  Aufmerksamkeit  geschenkt  wurde  und 
somit  auch  aus  diesem  Grunde  die  Zahl  derselben  zunehmen  musste.  Ferner  kann  ich 
auch  constatiren,  dass  der  Unterschied  im  Aussehen  des  Trachoms  in  den  letzten  sechs 
Jahren  bedeutend  ist.  Im  Jahre  1888  bekam  ich  pilzartige  Granulationen  zu  sehen,  wo 
heute  man  entweder  nur  acute  Entziindung  Oder  chronische  mit  nur  kleinen  Unebenheiten 
zu  sehen  Gelegenheit  hat. 

Da  aber  Soldaten  sich  die  Krankheit  provociren  Oder  verschlimmern,  um  dem 
schweren  Dienste  zu  entgehen,  so  bin  ich  zur  Ansicht  gelangt,  dass  die  Isolirung  in 
solchen  Anstalten  vom  wissenschaftlichen,  ophthalmologischen  Standpunkte  geboten,  vom 
militarischen,  practischen  ungeeignet  erscheint.  Man  kann  sich  leicht  vorstellen,  wie  der 
Militardienst  durch  das  Ein-  und  Auswandern  in  die  Krankenhauser  leidet,  daher  die 
gewissenhafte  Behandlung  und  Controle  im  Regimente  fruchtbringender  sein  konnte. 

Was  die  Anklage  der  Civilarzte  anbelangt,  wonach  vom  Militar  die  Kiankheit  in 
die  Civilbevolkerung  geschleppt  wiirde,  erwiderte  die  Direction  des  civilen  obersten 
Sanitatsdienstes  1890  mit  einem  Reglement,  welches  bezweckt : die  Controle  der  Schulen 
und  Gefangnisse,  Fabriken,  Dienerschaft  etc.  (in  Ungarn  seit  1886  angeordnet).  Fiir  das 
Militar : Errichtung  von  hygienischen  Kasernen,  Behandlung  der  Beurlaubten  noch  immer 
beim  Militar  bis  zur  Genesung,  ihre  Ueberwachung  in  der  Heimat  nach  der  Entlassung, 
Behandlung  der  bei  der  Stellung  trachomkrank  gefundenen  etc. 

Solche  waren  im  Jahre  1874  in  Rumanien  71,  ferner  vom  Jahre  1885  bis  1894 
haben  wir  solche  in  folgender  Reihenzahl : 3,  19,  15,  57,  58,  29,  62,  39,  53  und  36. 

Dies  sind  in  Kiirze  die  Daten,  die  ich  dem  hochgeehrten  Congresse  mitzutheilen 
gewiinscht  hatte. 

Hochachtungsvoll 
Dr.  Crainicean. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Dr.  Nathan  Feuer  (Budapest) 

bemerkt  zum  Briefe  Crainicean’s  folgendes  : Rumanien  hat  daher  schon  1891,  also  zweiJahre 
nach  Erscheinen  meiner  Brochure:  »Das  Trachom  in  der  ost.-ung.  Armee«,  die  Cr.  ins 
Rumanische  iibersetzte,  eine  Art  von  Reconvalescentenhauser.  Auffallend  ist  an  diesem  Briefe 
nur  das  Missverhaltniss  zwischen  dem  wenigen  Trachom,  das  sich  bei  den  Assentirungen  zeigt 
und  der  grossen  Menge  beim  rumanischen  Heere  ; entweder  werden  die  Augen  bei  der 
Assentirung  nicht  griindlich  untersucht  und  es  gelangen  viele  Trachome  zur  dienenden  Truppe, 
oder  zur  Assentirung  kommen  wenig  Trachome  und  die  Ansteckungen  erfolgen  in  so  grosser 
Menge  bei  der  Truppe;  oder  endlich  ist  es  denkbar,  dass  dort  die  Trachomaphobie  mehr  Trachom 
sieht,  als  in  der  That  existirt,  und  es  konnen  ja  nicht  alle  Falle  von  Fachleuten  iiberpriift 
werden.  Der  Bemerkung  Cr.’s  gegeniiber,  dass  das  fortwahrende  Ein-  und  Auswandern  der 
Mannschaftin  die  Infirmerien  und  aus  denselben  den  Militardienst  storen  muss,  will  ich 
nochmals  betonen,  dass  griindlich  ausgeheiltes  Trachom  viel  seltener  recidivirt,  als  dies 
gewohnlich  angenommen  wird. 

* 

2.  Dr.  Grosz  Albert  (Nagyvarad) : 

Nagy  orommel  hallottam  dr.  Feuer  eloadasaban,  hogy  most  mar  6 is  azon  nezetben 
van,  hogy  a trachoma  nem  fejlodik  blennorrhoeabol,  hanem  hogy  a trachoma  elsodleges 
kor,  melybol  masodlagosan  hurut  es  takar  (szorvanyosan  es  jarvanyosan)  kepzodhetik. 
A kothartya  szemolcseinek  sarjadozasai  pedig  ellenkezoleg  idiilt  hurutok  es  takarok  kovet- 
kezmenyei.  Prophilaxisra  nezve  osztom  az  eloado  nezeteit. 

* *- 

3.  Dr.  Alois  Paikrt  (Budapest) : 

Es  gibt  keine  trachomatose  Gegend.  Das  Trachom  steht  in  genauer  Proportion  zur 
Bildung  und  dem  Reinlichkeitssinn  der  Bevolkerung.  Ein  Erfolg  in  der  Bekampfung  der 
Trachomseuche  ist  nur  zu  erreichen,  wenn  Trachomkranke  sowohl  in  der  Armee,  wie  im 
Civil  gewissenhaft  geheilt  iverden,  dass  dieselben  infectiose  Kranke  isolirt  und  nur  die 
dauernd  geheilten  unter  den  gesunden  Menschen  freigelassen  werden,  und  selbst  dann  nur 
unter  fortwiihrender  Aufsicht  und  Controle. 


4.  Dr.  Nathan  Feuer  (Budapest) : 

Die  Erfolge  des  4.  Corps  habe  Feuer  in  seinem  Vortrage  gewiirdigt ; specielle 
Daten  habe  er  dariiber  nicht  gesammelt,  weil  er  solche  von  Hoor’s  Vortrag,  der 
auf  der  Tagesordnung  steht,  erwartet  hat.  Die  Erfolge  des  4.  Corps  sind  aber  nicht  zu 
verallgemeinen,  da  nach  der  Antwort  des  Reichskriegsministeriums  die  anderen  Corps- 
Commanden  iiber  geeignete  Garnisonsspitaler  nicht  verfiigen  ; die  Trachom-Casernen  waren 
aber  auch  sonst  zur  Ausrottung  des  bei  der  Armee  bereits  vorhandenen  Trachommaterials 
nothwendig.  F.  crklart  ferners  den  vom  Vorredner  als  ungeeignet  bezeichneten  Ausdruck  : 
endemisches  Trachom. 

5.  Grossheim  elnok  fololvassa  Heisrath  5.  M.  le  President,  Dr.  Grossheim, 
Frigyes  (Konigsberg)  levelet,  melyben  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Frederic 

»Das  Trachom  im  Heere«  czimu  elbadd-  Heisrath  (Koenigsberg)  demandant  a en  lire 
sinak  az  utolso  iilesre  valo  kitiizeset  keri.  son  travail  «Das  Trachom  im  Heere» 

qu’au  dernier  jour  de  seance  dela  Section. 
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3.  Le  Trachome  en  Belgique.  (Rapport.) 

Par  M.  le  Dr.  Van  der  STRAETEN  (Bruxelles). 

La  question  du  «Trachome  dans  l’armee»  figurant  au  programme  provisoire  du 
Congres  (Xll-e  Section,  hygiene  militaire),  j’ai  cru  qu’il  serait  peut-etre  interessant  de 
donner  simplement  un  aperqu  tres  succinct  de  ce  que  cette  maladie  a ete  autrefois  et  de 
ce  qu’elle  est  actuellement  en  Belgique. 

La  Belgique  semble  avoir  ete  la  terre  classique  du  trachome  (encore  appele  ophtalmie 
granuleuse,  ophtalmie  egyptienne,  ophtalmie  militaire).  On  la  cite  generalement  comme  un 
des  pays  qui  a ele  particulierement  frappe  par  cette  maladie,  surtout  dans  son  armee.  Les 
medecins  beiges  et  plus  specialement  les  medecins  militaires  en  ont  toujours  fait  l’objet  de 
leur  attention.  Nulle  part,  peut-etre,  le  trachome  n’a  ete  etudie  et  combattu  avec  autant 
de  perseverance.  C’est  en  Belgique  et  sur  l’initiative  de  medecins  beiges  que  se  reunit,  en 
1857,  le  premier  Congres  d’ophtalmologie  dont  le  grande  preoccupation  fut  l’etude  de 
l’ophtalmie  dite  militaire.  A diverses  reprises,  dans  les  societes  savantes  et  notamment  a 
l’Academie  royale  de  Medecine,  la  question  de  la  nature,  du  traitement  et  de  la  prophy- 
laxie  du  trachome  fut  soulevee.  Elle  a fait  l’objet,  en  1858  et  en  1834,  d’une  grande  dis* 
cussion  parfois  vive  mais  toujours  interessante,  dans  laquelle  des  hommes  dont  la  com- 
petence ne  peut  etre  niee,  exposerent  leur  opinion.  Enfin  plus  recemment,  le  Dr.  Deneffe 
a fait  entendre  un  cri  d’alarme  ; en  donnant  le  resultat  d’une  enquete  qu’il  a faite  sur 
l’etat  de  l’ophtalmie  granuleuse,  il  a montre  la  gravite  de  la  situation  et  a reclame 
des  mesures  contre  ce  fleau. 

Vous  le  voyez,  on  n’a  pas  cesse  de  s’occuper  du  trachome,  mais  comme  je  le  dirai 
plus  loin,  aujourd’hui  l’attention  est  moins  portee  sur  l’armee  que  sur  la  population  civile, 

Au  commencement  de  ce  siecle,  il  a regne  dans  les  armees  europeennes  et  surtout 
dans  l’armee  beige,  une  epidemie  d’ophtalmie  tres  grave  qui  fit  de  nombreuses  victimes. 
De  quelle  nature  etait  cette  ophtalmie  ? La  question  a ete  discutee  mais  pour  l’armee 
beige,  «il  parait  que  les  veritables  granulations  ont  ete  la  maladie  essentielle  qui  predo- 
minait»  (Wecker).  Pour  qui  voudra  relire  les  descriptions  laissees  par  les  medecins  de 
l’epoque  et  surtout  celles  d’un  oculiste  eminent  entre  tous,  Hairion,  premier  directeur  de 
l’Institut  ophtalmique  central  de  l’armee,  tout  doute  disparaitra  a cet  egard. 

La  maladie  qui  regnait  alors  etait-elle  absolument  identique  au  trachome  que  nous 
observons  aujourd’hui?  La  question  s’est  posee  (Vememon).  Ce  que  Ton  peut  affirmer,  en 
tout  cas,  c’est  que  l’affection  a presente  un  caractere  de  gravite  et  d’acuite  bien  plus  grand 
que  le  trachome  qu’on  voit  actuellement.  Faut-il  attribuer  ce  fait  a l’existence  dissocia- 
tions microbiennes  speciales,  ou  bien  le  germe  est-il  aujourd’hui  attenue? 

Quelle  avait  ete  l’origine  de  cette  epidemie?  Vous  le  savez,  on  pretendit  que  la 
maladie  avait  ete  rapportee  d’Egypte  par  les  armees  franqaise  et  anglaise,  et  qu’on  ne  la 
connaissait  pas  en  Europe  avait  le  retour  de  ces  armees.  Quoiqu’il  en  soit  de  ces  opinions 
fort  contestees,  il  est  certain  que  le  trachome  prit  un  developpement  extraordinaire  dans 
les  rangs  de  l’armee  au  point  qu’on  l’appela  ophtalmie  militaire.  Comment  se  faisait-il  que 
l’armee  constituait  un  foyer  d’affection  des  yeux  oil  venait  s’infecter  la  partie  la  plus 
vigoureuse  de  la  population  ? A quoi  fallait-il  attribuer  la  persistance  et  la  propagation  de 
la  maladie  ? On  invoqua  d’une  part  la  contagion  et  d’autre  part  les  mauvaises  conditions 
hygieniques.  A ce  dernier  point  de  vue  on  peut  considerer  le  trachome  comme  la  maladie 
du  soldat,  au  meme  titre  qu’on  le  considere  aujourd’hui  comme  la  maladie  du  pauvre. 

Les  autorites  s’alarmerent  et  tous  les  efforts  furent  faits  pour  guerir  les  malheureuses 
victimes  du  mal  et  pour  empecher  sa  propagation.  Je  ne  parlerai  pas  des  divers  modes  de 
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traitcment  mis  en  oeuvre,  mais  je  m’arreterai  un  instant  aux  mesures  prophylactiques. 
Celles-ci  furent  tres  variees,  mais  elles  peuvent  se  resumer  en  deux  mots  : hygiene  et  iso- 
lement.  Les  casernes,  a cette  epoque,  etaient  generalement  de  vieilles  constructions  faites 
dans  un  but  autre  que  celui  de  servir  de  logement  aux  troupes  et,  par  suite,  mal  appro- 
priees  a cette  destination.  On  les  visita  frequemment  pour  s'assurer  de  la  proprete,  de 
l’espacement  des  lits,  de  la  dimension  des  chambres,  en  un  mot  de  l’observance  des 
grandes  regies  de  l'hygiene.  On  chercha  a les  assainir.  On  defendit  d’une  maniere  expresse 
aux  soldats  de  se  servir  a plusieurs  du  meme  bassin  pour  se  laver  ou  du  meme  essuie- 
mains,  mesure  dont  on  saisit  toute  l’importance  au  point  de  vue  de  la  transmission  du 
principe  contagieux  qu’on  declarait  etre  un  principe  anime.  On  le  voit,  on  en  savait,  sous 
ce  rapport,  presqu’autant  qu’aujourd’hui  car  actuellement  on  n’a  pas  encore  decrit  un 
germe  que  tout  le  monde  reconnaisse  comme  la  cause  du  trachome.  Des  visites  generates 
des  militaires  furent  prescrites : les  sujets  atteints  de  granulations  palpebrales  furent  soignes 
dans  des  salles  regimentaires  appelees  salles  de  granules.  Ceux  qui  souffraient  d’affections 
oculaires  autres  que  les  granulations  palpebrales  furent  envoyes  a l’hcpital  de  la  garnison  ; 
enfin  les  militaires  atteints  d’affections  oculaires  rebelles,  graves,  de  nature  a donner  lieu 
a la  reforme  ou  a la  pension  etaient  diriges  sur  l’institut  ophtalmique  central.  — Enfin, 
on  evita  toutes  les  causes  de  surmenage  ou  d’affaiblissement,  mesure  bien  rationnelle  puis- 
que  nous  voyons  aujourd’hui  le  trachome  frapper  d’une  faqon  tout-a-fait  speciale  les 
personnes  dont  la  constitution  laisse  a desirer. 

L’autorite,  a bout  de  ressources  en  quelque  sorte,  avait  pris,  a l’instigation  d’un 
oculiste  etranger,  le  Dr.  Jungken,  une  decision  bien  grave  et  qui  lui  fut  severement 
reprochee  en  raison  des  consequences  desastreuses  qu’on  lui  attribua : on  renvoym  dans 
leurs  foyers  les  malades  porteurs  de  granulations.’Qu’arriva-t-il  ? L’affection  localisee  ou  du 
moins  regnant  tout  specialement  dans  l’armee  se  transmit  a la  population  civile. 

Les  efforts  tentes  pour  deraciner  le  fleau  de  l'armee  finirent  par  aboutir  a un  excel- 
lent resultat.  On  peut  s’en  convaincre  en  examinant  le  tableau  ci-apres  indiquant  le  nombre 
de  granules  et  la  proportion  de  ces  malades,  pour  100  hommes  d’effectif,  a diverses  epoques 
et  jusqu’en  1893.  On  constatera  combien  la  diminution  est  forte:  en  1840  on  trouvait 
1 9 • 2 1 °/o  de  granules,  en  1893  la  proportion  est  de  0’22%.  Tenant  compte  de  la  situation 
actuelle,  le  ministre  de  la  Guerre,  d’accord  avec  1’Inspecteur  general  du  Service  de  sante 
a decide  de  supprimer  les  salles  affectees  aux  granules  dans  les  casernes  (8  janvier  1890), 
Toutefois,  ajoute-t-il,  les  ophtalmiques  granuleux  ne  pouvant  etre  consideres,  d’une  maniere 
absolue,  comme  des  malades  ordinaires,  il  conviendra  de  distinguer,  entre  les  granules, 
les  trois  categories  ci-dessous  : 

1- o.  Les  granules  avec  manifestations  aigiies.  Ils  seront  traites  a l’hopital  de  la 

garnison. 

2- o.  Les  granules  legers,  sans  secretion  et  sans  complications.  Ils  seront  traites  a la 
caserne  ou  ils  vivront  de  la  vie  commune,  sauf  a etre  exemptes,  au  besoin,  du  service  en 
tout  ou  en  partie. 

3- e.  Les  granules  chroniques  dont  l' affection  presente  des  complications.  Ils  seront 
envoyes  a l’hopital  du  camp  de  Beverloo  oil  ils  seront  traites  dans  un  pavilion  isole  et 
soumis  a un  regime  hygienique  analogue  a celui  des  malades  se  trouvant  au  depot  des 

convalescents. 

Telle  est  la  derniere  mesure  administrative  prise  en  Belgique.  On  le  voit,  l’atten- 
tion  des  autorites  militaires  ne  cesse  de  se  porter  sur  le  trachome.  II  n’y  a presque  plus 
de  granules  dans  l’armee  ; arrivera-t-on  a ne  plus  en  avoir  du  tout,  a extirper  jusqu’au 
dernier  reste  ? La  chose  n’est  guere  possible.  La  maladie  — si  elle  n’existait  deja  avant 
ce  siecle  dans  le  pays  — s’y  est  actuellement  acclimatee.  II  en  est  de  cette  affection  comme 
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de  bien  d’autres  : on  diminue  la  frequence  par  ^application  des  regies  de  l’hygiene,  mais 
extirper  entierement  c’est  un  reve.  Aujourd’hui  du  reste,  l’armee  ne  pourrait  etre  exempte 
de  granules  puisque  la  population  civile,  surtout  dans  les  classes  oil  les  soldats  se 
recrutent  en  majeure  partie  et  avec  lesquelles  ils  sont  le  plus  en  contact,  est  infectee. 

Si  la  situation  dans  l’armee  est  tres  satisfaisante,  il  est  loin  d'en  etre  de  meme  dans 
les  populations  civiles.  «Un  jour  viendra,  disait  le  medecin  de  garnison  Gouzee,  oil  l’oph- 
talmie  aura  disparu  de  l’armee,  mais  aura  envahi  les  populations  civiles».  Cette  prophetie 
s’est  realisee.  Les  efforts  des  medecins  de  l’armee  ont  eu  raison  du  fleau.  «Je  me  plais 
a le  redire,  la  disparition  de  l’ophtalmie  militaire  dans  les  rangs  de  notre  armee  est  leur 
oeuvre.  Ils  ont  ete  a la  peine,  mettons  les  aujourd’hui  a l’honneur».  (Prof.  Deneffe,  Discours 
a l’Academie,  1890.)  Mais  le  mal  s’est  implante  dans  le  peuple.  II  regne  avec  une  grande 
intensite  dans  les  classes  pauvres.  Sous  le  rapport  de  la  frequence,  le  pays  peut  etre 
divise  en  deux  zones  remarquables  par  la  difference  d’altitude  : l’une  la  moins  elevee  est 
envahie  par  les  granulations,  l’autre  comprenant  les  provinces  plus  elevees,  celles  dont  l’al- 
titude  varie  de  100  a 689,  echappe  a la  maladie  (Deneffe).  Peut-etre  y a-t-il  lieu  de  faire 
intervenir  egalement  ici  la  question  de  race. 

En  resume,  l’epidemie  d’ophtalmie  qui  a regne  dans  l’armee  beige  au  commence- 
ment du  siecle,  etait  constituee  par  le  trachome  offrant  un  caractere  de  gravite  plus  grand 
que  de  nos  jours.  L’ophtalmie  granuleuse  a,  a peu  pres,  disparu  de  l’armee  ainsi  que  le 
prouvent  les  statistiques  medicales.  — Cet  heureux  resultat  dont  etre  attribue  a deux 
ordres  de  moyens  : amelioration  des  conditions  hygieniques  et  isolement  bien  raisonne  pour 
eviter  la  contagion.  — Cette  ophtalmie  granuleuse  existe  aujourd’hui  sur  une  grande 
echelle  dans  la  population  civile  qui  a ete  atteinte  apres  l’armee  et  dont  l’infection  a ete 
attribute  a la  transmission  par  les  soldats  malades  renvoyes  dans  leurs  foyers.  II  existe 
en  Belgique  une  repartition  remarquable  des  cas  de  granulations  suivant  l’altitude,  les 
regions  basses  etant  le  plus  atteintes.  — L’ophtalmie  granuleuse,  maladie  du  pauvre,  regne 
surtout  dans  les  classes  les  plus  desheritees,  oil  il  est  malheureusement  difficile  de  mettre 
en  oeuvre  le  premier  des  moyens  propres  a extirper  ou  du  moins  a diminuer  les  granu- 
lations: l’hygiene.  C’est  par  une  bonne  application  des  regies  de  I’hygiene , notamment  en 
ce  qui  concerne  les  logements,  qu’on  pourra  arriver  pour  les  populations  civiles,  au  beau 
resultat  atteint  dans  l’armee. 
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Releve  des  ophthalmies  granuleuses  traitees  dans  l’armee  beige  a diverses  epoques. 


Annees 

Aux  hopitaux 

Au  quartier 

Effectif  en  solde 

% 

1840*  

238 

5.847 

26.469 

19,21 

1845  

120 

4. 644 

29.764 

16,00 

1850  

181 

3.761 

34.035 

11,58 

1855  

230 

880 

29.764 

3,73 

1868-1869**  

258 

770 

32.791  & 31.413 

1,59 

1870  

118 

266 

43  686 

0,88 

1871 

130 

190 

39  335 

0,81 

1872  

132 

267 

35.316 

1,13 

1873  

104 

170 

33.246 

0,82 

1874  

121 

212 

35.162 

0,95 

1875  

223 

224 

39.217 

1,17 

1876  

202 

324 

40.894 

1,29 

1877  

275 

307 

43.286 

1,21 

1878  

273 

238 

43.349 

1,18 

1879  

149 

295 

43.200 

1,03 

1880  

153 

312 

43.185 

1,08 

1881 

68 

203 

43.243 

0,63 

1882  

72 

136 

43 . 255 

0,46 

1883  

66 

113 

44.887 

0,39 

1884  

97 

123 

46.185 

0,26 

1885  

121 

304 

46  017 

0,92 

1886  

115 

143 

50.571 

0,51 

1887  

81 

123 

48.343 

0,40 

1888  

51 

89 

49.961 

0,29 

1889  

31 

75 

46  471 

0,22 

1890  

42 

24 

45.230 

0,15 

1891 

103 

66 

43.184 

0,51 

1892  

68 

24 

44.549 

0,18 

1893  

69 

33 

47.045 

0,22 

*)  D’apr^s  le  Dr  Hairion.  (CongrSs  d’ophthalmologie  de  Bruxelles,  1857). 
**)  D’aprSs  la  statistique  medicale  de  l’armie  beige. 
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Hozzaszolas,  — Discussion. 

1.  Dr.  Dziewouski  (Paris) : 

Le  trachome  ne  constitue  plus  une  entite  morbide  militaire ; dans  l’armee  franqaise 
c’est  un  accident  et  non  une  affection  constante.  Si  nous  observons  encore  quelques  cas 
de  conjonctivite  granuleuse  parmi  les  troupes,  ce  n’est  plus  qu’en  Algerie  oil  la  cause  provient 
uniquement  de  contagion  directe  avec  les  Arabes  qui  continuent  a payer  un  large  tribut 
a la  maladie. 

* 

# * 

2.  Dr.  Emile  Vallin  (Paris) 

croit  interessant  de  demander  si,  dans  differentes  armees  de  l’Europe,  les  jeunes  gens  qui 
sont  appeles  par  la  conscription  ne  sont  pas  exemptes  du  service  militaire.  II  semble  qu’il 
y ait  un  veritable  danger  a cette  maniere  de  faire,  qui  excite  a la  provocation  de  la  maladie 
afin  d’echapper  a l’obligation  du  service,  et  entretient  l’epidemie  dans  la  population  civile. 
II  vautmieux  admettre  ces  jeunes  gens  dans  l’armee,  au  moins  dans  les  pays  ou  la  maladie 
est  endemique  ou  accidentellement  epidemique,  sauf  a les  isoler  et  a les  traiter  a l’ho- 
pital.  Le  president  donnera  done  la  parole  a ceux  des  membres  presents  qui  desireraient 
apporter  des  renseignements  sur  cette  interessante  question  d’hygiene  militaire. 

* 

* * 

3.  Dr.  Alois  Paikrt  (Budapest) 

Die  Massnahmen  des  4.  §.  zielen  dahin  : 

1.  dass  jeder  dienstfahige  Wehrpflichtige  assentirt  werde  ohne  Riicksicht  auf  etwa 
aufheblichem  Trachom, 

2.  dass  jeder  Trachomkranke  Soldat  — isoliert  und  der  gesunden  Truppe  aus- 
geschieden  in  der  Sanitatsanstalt  dauernd  geheilt  — wird  nur  als  solcher  dienstfiihig  zur 
Truppe  eingereiht. 

3.  Dass  der  Trachomkranke  Soldat  nicht  beurlaubt,  nicht  in  das  Civilverhaltniss 
iibersetzt  werde  bis  derselbe  nicht  vollstandig  geheilt  ist  daher 

4.  wird  der  Trachomkranke  wehrpflichtige  Soldat  immer  nur  Nachtheile,  niemals 
einen  Vortheil  gegen  den  Augengesunden  Kameraden  erfahren. 


4.  Claudio  Sforza  (Roma). 

SulT  ottalmia  granulosa  nell’  esercito  italiano. 

I. 

L’ottalmia  granulose  nell’  esercito  italiano  e poco  frenquente.  Di  fatto  nell’anno 
1892,  sopra  una  forza  media  di  213.307  uomini  e su  76.235  malati  di  ospedale  non  si 
ebbero  che  349  congiuntiviti  granulose. 

II. 

Ouando  l’inscritto  di  leva  si  presenta  alle  armi  se  e malato  di  congiuntivite 
granulosa,  e accolto  in  osservazione  in  un  ospedale  militare  e secondo  il  grado  de  la 
malattia  dichierato  idoneo  oppure,  rivedibile  o non  idoneo. 

III. 

I militari  malati  di  ottalmia  granulose  sono  curati  separatamenti  negli  ospedali 
militari  e secondo  l’esito  definiiivo,  dichiarati  idone  a continuare  il  servizio  o risformati. 

♦ 

* * 
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5.  Dr.  Van  der  Straeten  (Bruxelles)  : 

En  Belgique  les  granulations  sont  rangees  dans  les  ophtalmies  chroniques  : celles-ci 
figurent  dans  le  tableau  des  infirmites  ou  maladies  curables  ne  donnant  lieu  qu’a  une 
exemption  pour  une  annee. 

En  a qui  concerne  le  question  de  la  simulation  soulevee  par  M.  Vallin,  je  ferai 
remarquer  qu’il  en  est  des  granulations  comme  de  toutes  les  affections  que  l’on  peut 
provoquer.  II  n’est  pas  possible  de  ne  pas  exempter  tous  les  individus  atteints  de  certaines 
maladies,  alors  meme  que  l’on  sait  tres  bien  que  les  maladies  ont  peut-etre  ete  provoquees. 

En  fait,  je  crois  que  l’inoculation  du  trachome  dans  le  but  de  se  soustraire  au 
service  doit  etre  bien  rare,  si  toutefois  elle  se  presente.  Le  peuple  ne  connait  pas  si  bien 
le  caractere  contagieux  de  la  maladie  : nous  le  constatons  quand  nous  voulons  convaincre 
les  gens  atteints  de  granulations  qu’ils  doivent  prendre  des  precautions  pour  eviter  de 
transmettre  la  maladie. 

* 

* * 

6.  Dr.  Rosati  (Roma). 

Nella  Marina  italiana  la  congiuntivite  granulosa,  come  nel  nostro  Esercito,  da  un 
contingenti  di  ammalati ; ma  fortunatamente  la  cifra  di  questi  infermi  e sempre  assai 
scarsa.  Non  ho  presenti  i risultati  statistici,  ma  posso  bene  assicurare  che  la  percentuale  e 
bassissima.  Io  non  ho  visto  mai  decorrere  fra  i nostri  marinai  la  malattia  epidemicamente, 
ne  vi  ha  bisagno  fra  noi  di  specisali  d'isolamenti  — Cio  io  credo  e in  relazione  con  lo 
stato  igienico  delle  caserme  di  marina,  e anche  con  la  vita  speeiale  del  marinaio  che  lo 
tiene  lontano,  piu  del  soldato  di  terra  dagli  stimoli  della  polvere  e dai  crutatti  con  la 
di  contagio  — ad  ogni  modo  questo  mi  pare  di  poter  affermara,  che  la  congiuntivite 
granulare  rulla  marino  de  guerre  italiano  e piu  un  accidente  che  una  forma  morbosa 
persistentemente  grave  e temibile.  Quanto  ai  provvedimenti  per  i granulosi,  essi  da  noi 
vengono  riformati,  ma  dopo  che  la  malattia  si  sia  riconosciuta  incurabile,  e la  sui  gravezza 
ne  sa  stata  fondatamente  accertata  in  un  Ospedale  militare. 

* 

* * 

7.  Dr.  Van  der  Straeten  (Bruxelles)  : 

La  Belgique  semble  avoir  ete  en  quelque  sorte  la  terre  classique  du  trachome 
(ophtalmie  granuleuse,  militaire,  egyptienne,  etc.)  en  raison  de  la  frequence  de  cette  maladie 
et  des  nombreux  travaux  qu’on  y a faits  sur  ce  sujet. 

L’epidemie  d’ophtalmie  qui  a regne  dans  les  armees  au  commencement  du  siecle, 
etait  constitute,  pour  l’armee  beige  au  moins,  par  le  trachome  qui  offrait  un  caractere  de 
gravite  plus  grand  que  de  nos  jours. 

Cette  ophtalmie  granuleuse  a dispar u presque  completement  de  I’armee,  ainsi  que  le 
prouvent  les  statistiques.  Cet  heureux  resultat  doit  etre  attribue  a deux  ordres  de  moyens: 
amelioration  des  conditions  hygieniques  et  isolement  bien  raisonne  pour  eviter  la  contagion. 

L’ophtalmie  granuleuse  existe  aujourd’hui  sur  une  grande  echelle  dans  la  population 
civile,  qui  a ete  atteinte  apres  I’armee  et  dont  l’infection  est  attribute  a la  transmission 
du  germe  morbigene  par  les  soldats  malades  renvoyes  dans  leurs  foyers. 

On  observe,  en  Belgique,  une  repartition  remarquable  des  cas  de  granulations 
suivant  Valtitude,  les  regions  basses  etant  les  plus  atteintes. 

L’ophtalmie  granuleuse,  maladie  du  pauvre,  regne  surtout  dans  les  classes  plus 
desheritees,  ou  il  est  malheureusement  difficile  de  mettre  en  oeuvre  le  premier  des  moyens 
propres  a extirpcr  ou  du  moins  a diminuer  les  granulations  : l’hygiene.  C’est  par  une 
bonne  application  des  regies  de  I’hygiene,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  logements, 
qu’on  pourra  arriver,  pour  la  population  civile,  au  beau  resultat  atteint  dans  I’armee. 
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4.  Les  Topographies  medico-militaires. 

Leur  importance  et  leur  utilite. 

Par  M.  le  Dr.  LARRA  Y CEREZO  (Madrid). 

La  topographie  medico-militaire  d’une  localite  est  purement  et  simplement  F etude  de 
celle-ci  au  point  de  vue  hygienique  de  ses  relations  generates  ou  speciales  avec  le  soldat 
et  les  variations  de  la  vie  militaire. 

En  premier  lieu,  elle  est  necessaire  dans  tous  les  endroits  ou  il  y aura  garnison. 

Ensuite,  il  faut  la  faire  pour  tous  les  cantonnements,  campements,  camps  retranches, 
fortifications  et  points  strategiques  ou  des  troupes  doivent  sejourner. 

En  dernier  lieu,  les  fabriques  d’armes,  de  canons,  d’explosifs  et  tous  les  grands 
centres  militaires  analogues,  doivent  etre  etudies  isolement. 

Toutes  ces  donnees,  groupees  methodiquement  et  en  ensemble : 1°  pour  les  villes, 
camps,  fabriques,  etc.  ; 2°  pour  les  departements  ; 3°  pour  les  grandes  divisions  de  distribu- 
tion militaire ; et  4°  pour  les  colonies,  constitueront  les  topographies  medico-militaires 
d’une  nation. 

Leur  importance  est  extreme,  non  seulement  pour  la  science  medicate  et  pour  les 
medecins  militaires,  mais  aussi  elles  peuvent  fournir  de  lumineuses  idees  au  pouvoir 
militaire  des  Etats. 

Si  l’Etat-Major  etudie  a l’avance  le  mode  de  repartition  des  recrues  et  la  reunion 
rapide  des  grands  contingents,  pour  la  defense  ou  l’invasion  et  dans  les  grandes  campagnes, 
il  tache  de  ne  pas  depenser  inutilement  les  hommes,  les  munitions  et  tous  les  elements 
de  l’organisme  militaire,  le  corps  de  Sante  militaire,  veritable  Etat-Major  de  la  Sante, 
peut  contribuer  a la  resolution  des  grands  problemes  dans  les  armees. 

Il  tache  que  les  forces  physiques  et  les  energies  morales  du  soldat  ne  soient  pas 
depensees  outre  mesure,  en  lui  donnant  le  plus  fort  equivalent  nutritif  d’aliments,  en 
evitant  les  maladies  et  en  neutralisant  ses  consequences. 

Chez  les  peuples  qui  possedent  des  colonies  avec  une  armee  toujours  sur  pied  de 
guerre,  comme  l’Angleterre,  la  France,  la  Russie  et  l’Espagne,  l’interet  de  toutes  ces 
etudes  est  considerable. 

Il  faut  conserver  les  topographies  moyennant  les  ouvrages,  monographies,  cartes  et 
plans,  car  le  personnel  medical  est  constamment  renouvele,  les  naturels  du  pays  etant 
hostiles  ne  fournissent  pas  de  renseignements  d’une  valeur  extreme,  car  en  meme  temps 
que  les  balles  deciment  les  soldats,  les  maladies  elevent  la  mortalite  au  cinquieme. 

Ces  topographies  doivent  etre  l’Hygiene  militaire  appliquee  a chaque  pays,  endroit 
ou  unite  territoriale.  Ce  ne  sera  pas  un  travail  theorique,  mais  pratique,  ecrit  sur  le  terrain 
et  fait  pour  etre  utilise  in  situ.  Ce  sera  certainement  l'oeuvre  de  beaucoup  de  temps  et 
d’un  labeur  complique,  mais  d’une  signification  importante,  fait  par  de  nombreuses 
commissions  du  Corps  de  Sante  militaire,  semblables  a celles  de  l’Etat-Major ; le  prestige 
de  notre  Corps  scientifique  augmenterait  et  l’on  pourrait  eviter  les  grandes  hecatombes 
epidemiques. 

Au  milieu  du  combat,  le  medecin  a le  devoir  de  soigner  les  blesses,  mais  la  lutte 
veritable  est  de  toutes  les  minutes  pour  eviter  la  maladie.  C’est  une  gloire  et  un  grand 
honneur,  car  tandis  que  celui  qui  guerit  sauve  seulement  quelques-uns  de  ses  clients,  celui 
qui  prevoit  les  sauve  tous.  Voila  la  belle  tache  de  l’hygieniste ; mais  cette  perfection 
n’est  jamais  atteinte  par  le  clinicien. 

Je  me  resume,  tachant  de  bien  signaler  Favantage  des  topographies  medico-militaires 
que  tout  le  Congres  connait. 
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En  presentant  les  harmonies  et  dissemblances  climatologiques,  d'alimentation,  etc., 
selon  les  cas,  entre  les  divers  departements,  entre  la  metropole  et  la  colonie,  on  pourra 
fixer  dans  chaque  cas  particulier  et  que  seulement  avec  ces  donnees  on  peut  reunir,  oil 
faudra-t-il  envoyer  les  consents  dans  les  meilleures  conditions.  Nous  saurons  aussi  quand 
l’acclimatation  sera  rapide,  la  transition  moins  brusque  et  moindre,  la  morbilite  et  mortalite 
probables.  Cette  partie  du  probleme  est  en  relation  avec  l’avantage  d’un  endroit  et  l’epoque 
pour  manoeuvres,  le  recrutement,  etc. 

L’alimentation  du  soldat  pendant  le  temps  de  paix  et  de  guerre,  est  toujours  une 
question  tres  etudiee  par  les  chefs  militaires  et  sujette  aux  rapports  du  medecin.  II  sera 
necessaire  de  connaitre  d’avance,  le  plus  possible,  les  types  des  chambrees  dans  chaque 
localite. 

Ainsi  par  exemple  durant  quinze  ans  de  service  regimentaire,  j’ai  pu  observer  que 
pour  le  soldat  espagnol  des  provinces  basques,  la  pomme  de  terre  qui  forme  la  plus  grande 
part  des  rations  alimentaires  des  regiments  etait  inutile,  car,  comme  ce  tubercule  est  utilise 
dans  ces  provinces  pour  les  pores,  les  soldats  ne  le  mangent  pas  et  la  valeur  nutritive 
de  l’aliment  reel  etait  un  tiers  en  moins  du  calcul.  Or,  on  ne  peut  pas  donner  comme  ali- 
ment au  soldat  basque  les  pommes  de  terre.  L’equivalent  nutritif  d’une  meme  substance 
est  variable  selon  les  divers  pays. 

Les  viandes  du  Nord  different  beaucoup  de  celles  du  Midi.  Dans  un  meme  pays  on 
peut  faire  la  meme  remarque,  et  mes  observations  particulieres  me  permettent  d’affirmer 

que  ni  la  viande,  ni  quelques  legumes,  ni  la  plupart  des  aliments  n’ont  la  meme  pro- 

portion dans  la  composition  chimique  en  Galice,  Valence,  Andalousie  ou  Navarre,  et 
je  crois  done  que  la  portion  du  soldat  doit  varier  selon  l’origine  |de  celui-ci  et  selon  le  climat. 

La  variete  dans  l’alimentation  est  necessaire  a l’homrfie,  car  si  la  monotonie  est  la 
mort  du  plaisir,  11  est  de  meme  dans  tous  les  actes  de  la  vie. 

En  Espagne,  la  composition  de  la  ration  journaliere  du  soldat  est  tres  variable. 
Chaque  colonel  chef  de  regiment  a liberte  complete  de  determiner  l’alimentation  de  ses 
soldats.  Dans  le  40-e  de  ligne  (ou  j’ai  servi  dix  ans)  j’ai  conseille  aux  chefs  la  variete, 
et  la  plupart  de  fois  le  soldat  avait  un  menu  different  pour  chaque  jour  de  la  semaine. 

Les  tableaux  que  je  presente  ci-joint  demontrent  que  dans  aucun  cas  l’equivalent  type 

n’avait  moins  de  20  a 23  parties  d’azote  et  310  a 340  de  carbone. 

Dans  les  campagnes  coloniales  ou  loin  de  la  metropole,  il  est  tres  important  de 
fixer  la  ration  d’etape,  pour  calculer  selon  les  climats  si  les  aliments  plastiques  ou  les 
aliments  respiratoires  doivent  dominer. 

L’interpretation  des  tableaux  des  temperatures  moyennes  et  extremes,  les  conditions 
d’humidite  du  sol  et  du  sous-sol,  le  drainage  des  egouts,  vegetation,  etablissements 
insalubres,  etc.,  etc.,  consignees  dans  ces  etudes  peuvent  servir  pour  conseiller  les  change- 
ments  des  vetements  selon  les  saisons,  les  systemes  d’edification  des  casernes,  hopitaux, 
prisons,  etc.  La  connaissance  des  grands  foyers  permanents  ou  temporaires  de  paludisme 
celle  des  altitudes  ou  se  presente  1’anemie  des  montagnes,  des  vallees  ou  le  rhumatisme 
abonde,  des  endroits  ou  le  terrain  predispose  aux  ophtalmies,  etc.-,  ont  un  grand  interet 
en  maintes  circonstances,  par  exemple,  quand  avec  les  donnees  hydrographiques  on  tache 
d’clever  des  campements,  des  hopitaux  de  campagne,  forts,  etc.  C’est  evident  que  quand 
la  suprema  lex  de  la  guerre  l’exigera,  on  n’a  pas  d’autre  moyen  que  de  se  soumettre. 

Cependant,  souvenons-nous  en  autant  que  possible,  et  l’on  pourra  eviter  des  cas 
comme  celui  qui  arriva  dans  la  guerre  de  Cuba.  Un  fort  etait  situe  pres  d’un  foyer 
paludeen  ignore,  en  retournant  a la  colonne  d’operations  au  bout  de  quelques  semaines 
pour  s’approvisionner,  on  trouva  que  les  neuf  dixiemes  des  soldats  espagnols  avaient 
succombe. 
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Dans  certaines  colonies,  il  conviendrait  de  fixer  a l’avance,  comme  fait  l’Angleterre, 
quels  hopitaux  de  la  cote  peuvent  servir  pour  l’embarquement  des  blesses,  qui  seraient 
transports  dans  des  bateaux-hopitaux  jusqu’a  la  patrie.  C’est  le  systeme  employe  en 
Espagne  pour  le  transport  des  blesses  des  operations  militaires  du  Nord  de  l’Afrique  a 
Malaga,  Cadix,  Algeciras,  etc. 

En  vue  de  tout  ce  que  j’ai  dit,  mais  surtout  par  la  relation  avec  les  dernieres  donnees, 
on  a besoin  d’utiliser  la  methode  graphique  si  utile  pour  la  science  pratique.  Ces  graphiques 
represents  par  des  plans  et  cartes  nombreuses  consigneraient  les  foyers  insalubres,  points 
utiles  ou  mauvais  pour  les  campements,  voies  de  communication,  signalant  l’amplitude 
pour  le  passage  des  ambulances  qui  ne  peuvent  utiliser  tous  les  chemins. 

Le  medecin-chef  qui  accompagne  un  corps  d’armee,  division,  brigade,  etc.,  doit 
illustrer  chaque  cas  particulier  et  fournir  des  details  au  Chef  militaire  selon  ses  obser- 
vations ; mais  les  informations  ne  seront  jamais  completes  si  les  etudes  topographiques  ne 
sont  pas  detaillees.  La  geographie  medicale  est  aussi  importante  pour  le  medecin  militaire 
que  pour  le  diplomate  et  le  legislateur  la  geographie  politique,  et  pour  un  touriste  la  geogra- 
phie historique  et  monumentale. 

La  nature  de  ces  travaux  les  rend  aussi  utiles  et  faisables  pour  les  medecins  civils 
que  pour  les  militaires,  et  ces  derniers  profiteraient  des  donnees  individuelles  des  premiers. 

Mais  les  etudes  d’ensemble,  la  classification,  distribution  et  generalisation  ne  peuvent 
etre  faits  que  par  des  corps  nombreux  et  bien  organises.  Le  corps  des  medecins  militaires 
remplit  ces  conditions. 

Les  topographies  medico-militaires  d’un  pays  seraient  un  bien  pour  l’Armee,  mais 
aussi  pour  les  Nations. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  sentir  des  mefiances  de  que  les  medecins  d'un 
pays  puissent  profiter  de  ces  donnees  en  faveur  de  leur  soldats  dans  les  campagnes  faites 
sur  un  pays  ennemi.  Heureusement  la  mission  du  medecin  est  si  noble,  si  superieure  que 
pour  lui  il  n’y  a pas  d’ennemis  mais  des  malheureux. 

Pour  prevenir  cette  objection,  je  citerai  la  discussion  qui  eut  lieu  dans  cette  meme 
Section  du  VH-e  Congres  d’Hygiene  a Londres  (1891),  pendant  laquelle  on  ecouta  avec 
grande  sympathie  les  idees  du  tres  honorable  Brigade-Surgeon  D.  F.  Hector  qui,  en 
rappelant  les  opinions  de  l’illustre  baron  Mundy  de  Vienne,  proposait  qu’on  adoptat  un 
caractere  international  pour  les  types  de  construction  de  tout  le  materiel  sanitaire  et  des 
ambulances,  voitures,  wagons,  fourgons,  brancards,  etc.,  afin  qu’ils  puissent  etre  utilises 
par  tous  les  peuples  et  facilement  changeables  parmi  les  combattants. 

Je  desirerais  que  ce  Congres  organisat  une  prochaine  Conference  internationale 
sur  ce  point,  et  je  fais  le  voeu  que  cette  Section  prenne  l’initiative  et  la  mette  a l’ordre 
du  jour  et  que  tous  les  Etats  veuillent  agreer  a cette  proposition  que  j’ai  l’honneur  de 
faire  a une  si  illustre  Section. 

Personne  ne  censurera,  je  le  repete,  que  les  etudes  medico-topographiques  militaires 
puissent  etre  utilisees  dans  tous  les  pays  ; done,  ne  pouvons-nous  pas  les  refuser,  nous  autres 
medecins  militaires,  toutes  les  fois  que  nous  guerissons  les  blessures  des  ennemis  pris  par 
nos  soldats  aussitot  apres  celles  de  ceux-ci  et  meme  simultanement. 

Ce  n’est  pas  pour  rien  que  notre  mission  est  nee  du  beau  mariage  d’une  vertu  avec 
un  sacrifice  scientifique,  de  la  charite  et  du  fait  de  guerir  les  blesses  avec  la  valeur  froidc, 
sereine,  de  celui  que  ne  peut  se  livrer  au  bienfaisant  aveuglement  et  a la  feroce  consola- 
tion de  moitrir  eu  tuant,  — car  notre  mission  est  celle  de  monrir  en  guerissant. 
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5.  Zur  Indication  der  Trepanation  im  Kriege. 

Von  Prof.  Dr.  EMERICH  von  NAVRATIL  (Budapest). 

Meine  Herren ! 

Der  zuktinftige  Krieg  wird  gewiss  in  bedeutenderem  Maasse  noch,  als  die  vorher- 
gegangenen  in  Folge  der  seither  verbesserten  Feuerwaffen  zur  Umgestaltung  der  Verwun- 
dungen  und  der  Indicationen  zu  chirurgischen  Eingriffen  beitragen.  Nicht  in  letzter 
Reihe  werden  hier  die  Schadel-  und  Gehirnlasionen  eine  Rolle  spielen. 

Es  wurden  mit  den  Repetir-  und  Magazingewehren  in  neuester  Zeit  an  Thieren  und 
menschlichen  Leichen  mannigfache  und  eingehende  Versuche  zum  Studium  der  durch 
dieselben  verursachten  Verwundungen  angestellt,  doch  diirften  dieselben  nur  ein  schwa- 
ches  Bild  zu  denjenigen  liefern,  welche  sich  im  Kriegsfalle  beim  Zusammentreffen  der 
Millionenheere  ergeben  werden. 

Nebst  diesen  diirften  vielleicht  auchjene  Beobachtungen,besondersin  klinischer  Beziehung 
vom  Werthe  sein,  welche  wir  theils  an  Selbstmordern,  theils  an  anders  Verwundeten  zu 
beobachten  Gelegenheit  haben.  Besonders  dann,  wenn  sie  sich  in  geniigender  Zahl  und 
Mannigfaltigkeit  einfinden  und  wenn  sie  einer  langeren  Beobachtung  unterworfen  waren. 

Die  unter  meiner  Leitung  stehende  chirurgische  Abtheilung  des  St.  Rochus-Spitales 
der  Stadt  Budapest,  mit  einem  jahrlichen  Krankenstande  von  7500 — 8000  Kranken  (Am- 
bulante  mit  inbegriffen),  ergab  nur  an  Schadel-  und  Gehirnverletzungen  in  einem  Zeit. 
raume  von  zwanzig  Jahren  iiber  4000  Erkrankungen.  Das  geordnete  Materiale  von  sech- 
zehn  Jahren  ohne  den  Ambulanten  beziffert  sich  auf  1526  mit  deren  consecutiven  Lei- 
den, wie  Gehirnabscesse  und  traumatischer  Epilepsie.  Von  diesen  1526  Fallen  hatten 
wir  im  Ganzen  178  Todesfalle,  kleinere  — 80  — Eingriffe  nicht  gerechnet,  60  Trepanationen 
mit  5 Todesfallen. 

Ort  und  Zeit  eignen  sich  nicht  zur  eingehenden  Besprechung  all  dieser  Verwun- 
dungen. Ich  werde  nur  in  aller  Kiirze  auf  jene  Verletznngen  reflectiren,  welche  aus- 
schliesslich  das  Substrat  meines  Vortrages  bilden. 

Dies  sind  die  offenen  und  subcatenen  Fracturen  'der  knochernen  Kapsel,  die  Ver. 
letzungen  seines  Inhaltes  und  deren  consecutive  Erkrankungen  ; so  auch  die  Depression, 
wie  die  sich  in  ihrem  Gefolge  haufig  einfindende  Jackson’sche  Epilepsie. 

Schadelbruche  ins  Gesammt  kamen  in  149  Fallen  vor ; von  diesen  waren  81 
Schussverletzungen,  24  durch  Sabel  und  Schneide-Instrumente,  und  44  durch  stumpfe 
Werkzeuge  verursacht.  Von  den  81  Schussverletzungen  starben  noch  an  demselben, 
Oder  an  den  folgenden  Tagen  in  Folge  von  ausgebreiteter  Hirnverletzung  43.  Das 
Projectil  war  in  den  meisten  Fallen  9 mm.  und  nur  in  einigen  8 mm.  im  Durchmesser. 
Bei  den  am  Leben  gebliebenen  38  Fallen  war  die  Verletzung  theilweise  eine  geringere, 
oberflachlichere  und  selbst  die  eindringendcn  Gehirnwunden  von  einem  Projectile  von 
nicht  iiber  7 mm.  im  Durchmesser  verursacht. 

In  den  iibrigen  68  Fallen,  welche  theils  durch  schneidende  und  stumpfe  Werk- 
zeuge hervorgebracht  wurden,  hatten  wir  in  Folge  von  ausgebreiteter  Gehimverletzung  10 
Todesfalle  zu  verzeichnen ; in  8 Fallen  war  die  Verletzung  wohl  eine  geringe,  in  keinem 
Falle  lebensgefahrliche,  doch  kamen  sie  ins  Gesammt  mit  schon  entwickelter  Meningitis 
zur  Aufnahme.  Bei  zweien  entwickelte  sich  dieselbe  schon  am  zweiten,  bei  den  iibrigen 
am  dritten,  vierten  bis  sechsten  Tage  nach  der  erfolgten  Verletzung,  sie  starben  alle. 
Die  Section  erwies  infectiose  Meningitis.  Die  50  am  Leben  gebliebenen  Verletzten  ver- 
theilen  sich  folgenderweise : 19  einfache  Knochenbrtiche  mit  mehr  W’eniger  Depression, 
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16  combinirten  sich  mit  geringerer  Verletzung  der  Hirnhiiute  und  15  zugleich  mit  Ver- 
letzungen  des  Gehirns  ; 5 von  diesen  waren  subcutane  Briiche. 

Acute  Schadeldepressionen  kamen  in  24  Fallen  vor,  12  waren  mit  bedeutender 
und  ausgebreiteter  Contusion  des  Gehirns  verbunden.  Di,e  Depression  erreichte  in  5 
Fallen  12  mm.,  in  7 war  sie  theils  1 cm.,  theils  8 mm.  tief.  Der  eingedriickte  Knochen- 
theil  hatte  die  Grosse  eines  Guldenstuckes  bis  zu  jener  eines  Doppelthalers. 

Von  diesen  Fallen  habe  ich  4 trepanirt,  und  obzwar  der  Zustand  Anfangs  sich 
besserte,  verstarben  sie  sowohl  als  die  iibrigen  nicht  Operirten.  — Bei  den  iibrigen 
12  Fallen  war  die  Depression  theils  in  der  Ausdehnung  eines  Kreuzer-,  theils  eines 
Silberguldenstiickes  vorhanden,  die  tiefste  Stelle  betrug  von  5 bis  11  Millimeter,  in  8 
Fallen  war  dieselbe  an  den  ossa  parietalia,  in  2 — 2 Fallen  nahe  dem  occiput  und  am  os 
frontis.  In  alien  12  Fallen  trepanirte  ich  und  mit  der  Riickbildung  der  ortlichen  und 
allgemeinen  Erscheinungen  verliess  der  Kranke  geheilt  das  Spital.  Bemerken  muss  ich 
noch,  dass  bei  alien  diesen  Kranken  eine  bedeutendere  oder  eine  geringere  Commotion 
constatirt  werden  konnte,  und  dass  nach  Riickbildung  deren,  der  Stelle  der  Lasion  ent- 
sprechend,  ein  mehr  dumpfer  Schmerz  vorhanden  war,  und  dass  das  Allgemeinbefinden 
mehr-weniger  beeintrachtigt  schien. 

Dies  sind  die  acuten  traumatischen  Verletzungen,  bei  welchen  die  Trepanation  in 
42  Fallen  ausgefiihrt  wurde  und  mit  Ausnahme  der  4 oben  erwahnten,  einen  giinstigen 
Verlauf  nahmen. 

Die  iibrigen  24  Falle  waren  chronische  Gehirnaffectionen,  entstanden  nach  voraus- 
gegangenen  Knochenbriichen,  Hirnhaut-  und  Gehirnverletzungen,  u.  zw.  12  Falle  von 
Gehirnabscess  und  14  Falle  von  Jackson’scher  Epilepsie. 

Von  den  ersteren  wurden  8 operirt,  in  4 Fallen  erzielte  ich  complete  Heilung,  in 
3 Fallen  recidivirte  der  Abscess  nach  H/2 — 2 Jahren ; ein  Fall  endete  letal  nach  31/* 
Wochen  in  Folge  von  Meningitis  ; an  der  Operation  selbst  starb  keiner. 

Von  den  an  Epilepsie  leidenden  wurden  8 trepanirt,  die  Krampfanfalle,  welche  bei 
einigen  jeden  2-ten,  3-ten  Tag  sich  einstellten,  bei  den  Meisten  aber  5 — 6-mal  auftraten, 
in  2 Fallen  beinahe  continuirlich  wiihrten,  hielten  wohl  im  massigem  Grade  nach  der 
Operation  noch  einige  Tage  an,  sistirten  aber  dann ; intensivere  Falle  4 — 6 Monate  lang, 
um  dann  Anfangs  im  geringen,  spater  im  stetig  zunehmenden  Grade  sich  wieder  ein- 
zufinden.  5 dieser  Falle  fielen  der  Epilepsie  binnen  IV2  Jahren  zum  Opfer.  Bei  den 
Iibrigen  3,  wo  die  Anfalle  nicht  so  heftig  waren,  namentlich  bei  einem  jugendlichen, 
sonst  ziemlich  robusten  Individuum  von  21  Jahren,  und  bei  welchem  die  Epilepsie  erst 
seit  7 Monaten  bestand  und  durch  2 kleine  hamorrhagische  Cysten  bedingt  war,  sistirte 
der  Anfall  iiber  zwei  Jahre. 

Die  Ursache  der  Epilepsie  in  diesen  8 operirten  Fallen  waren  3-mal  hamorrhagische 
Cysten  nach  vorhergegangenem  Schadelbruche,  Hirnhaut-  und  Gehirnlasion ; in  3 Fallen. 
Knochenbruch  sammt  Bruch  der  Vitrea  und  Einkeilung  derselben ; in  2 Fallen  aus- 
gebreitete  Narben  der  Dura  und  des  Gehirns  mit  bedeutendem  Schwunde  und  Verdickung 
der  Gehirnrinde. 

Von  diesen  8 war  in  4 Fallen  subcutan  der  Bruch  und  die  Depression  nie  iiber 
10  mm.  tief,  ja  in  5 Fallen  erreichte  sie  kaum  5 mm.  Der  eingedriickte  Knochen  hatte 
eine  Ausdehnung  von  einer  Krone-  bis  zu  einer  Siberguldengrosse.  Alle  erlitten  ihrer 
Aussage  nach  eine  bedeutendere  oder  geringere  Commotion  und  es  stellte  sich  bei  den- 
selben  nacher  dem  localen  Trauma  entsprechend  ein  fixer  dumpfer  Schmerz  ein,  welcher 
bei  einigen  noch  bis  zur  Zeit  der  Trepanation  andauerte. 

Wie  ich  schon  oben  erwahnte,  war  bei  den  acuten  Schadelbriichen  und  Gehirn- 
lasionen  eine  mehr-  mindere  Depression  vorhanden,  selbe  erreichten  5 bis  11  mm.  Tiefe. 
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In  alien  diesen  Fallen  vollfiihrte  ich  die  Trepanation,  selbst  dann,  wenn  der  Bruch  sub- 
cutan  war  und  derselbe  nicht  nur  am  os  parietale,  sondern  auch  an  dem  frontal  oder 
occipital  Lappen  entsprechend  vorhanden  war,  denn  ich  sah  nicht  nur  bei  den  Vorher- 
gehenden,  sondern  auch  bei  den  Letzteren,  wenn  auch  seltener,  Epilepsie  auftreten.  Ausser 
in  einem  Falle  von  sehr  ausgebreiteter  Gehirnverletzung,  wo  nach  8 Monaten  Epilepsie 
sich  einstellte,  war  die  Heilung  eine  vollkommene,  und  obzwar  ich  den  Betreffenden 
streng  auftrug,  sich  bei  der  geringsten  Aenderung  ihres  Gesundheitszustandes  zu  melden? 
erschien  keiner  mit  einer  Klage,  vielmehr  stellten  sich  dieselben  mir  deshalb  vor,  um 
mich  von  ihrem  Wohlbefinden  in  Kenntniss  zu  setzen.  Namentlich  sind  es  deren  drei,. 
bei  denen  das  7 mm.  calibrige  Geschoss  ohne  Nachtheil  im  Gehirn  weilt.  Dies  ver- 
dankten  wir  gewiss  dem  raschen  Eingreifen.  — Im  Gegensatze  zu  diesem  will  ich  auf 
jene  friiher  schon  erwahnten  8 letalen  Fallen  verweisen,  welche  spater,  erst  nach  einigen 
Tagen  mit  ausgesprochener  Meningitis  auf  die  Abtheilung  gebracht  wurden. 

Von  diesen  trepanirte  ich  nur  einen,  bei  welchem  die  meningitischen  Erscheinungen 
erst  im  Entstehen  waren  und  trotzdem  verschied  der  Kranke  am  5-ten  Tage  der  Trepana- 
tion an  der  infectioscn  Meningitis. 

In  neuester  Zeit  vermindert  sich  die  Zahl  der  an  Meningitis  infectiosa  Erkrankten 
zusehends  bei  der  Aufnahme.  Diesen  Umstand  haben  wir  der  bei  uns  mit  ebensoviel 
Humanitat  als  Fachkenntniss  wirkenden  Rettungsgesellschaft  zu  verdanken,  welche  die 
Verletzten  augenblicklich  ins  Spital  befordert.  Nur  auf  diese  Weise  sind  wir  in  der 
Lage  sagen  zu  konnen,  dass  beinahe  alle  Kopf-  und  Hirnverletzten,  bei  denen  die  vitalen 
Gehirn-Centren  nicht  afficirt  wurden,  geheilt  die  Abtheilung  verlassen  haben. 

Aehnljche  Erfahrungen  machte  v.  Bergmann  im  russisch-turkischen  Ivriege  in 
Fallen,  wo  ein  entsprechender  Verband  bei  Zeiten  in  Anwendung  gebracht  werden  konnte, 
wiihrend  im  entgegengesetzten  Falle  Verletzungen  des  Schadels,  besonders  des  Hirns  und 
der  Hirnhaute  schon  in  24  Stunden  in  Folge  von  Meningitis  infectiosa  letal  endeten. 
Nur  in  seltenen  Fallen  diirfte  eine  ahnliche  Liision  mit  circumscripter  Encephalitis  oder 
Leptomeningitis  enden  oder  zu  einer  Abscessbildung  fiihren. 

Wir  sahen  von  149  ahnlichen  Fallen  nur  12  Falle  von  Gehirnabscess.  Aber  selbst 
wenn  in  solchen  Fallen  eine  entsprechende  Behandlung  eingeleitet  wird,  so  heilt,  wie  wir 
das  in  meinen  oben  citirten  Fallen  sahen,  nur  ein  Theil,  von  8 Fallen  4,  vollkommen 
aus ; bei  einem  anderen  Theile  ist  die  Heilung  nur  scheinbar,  es  bleibt  eine  kleine 
Abscesshohle  zuriick,  welche  bis  ans  Ende  des  Lebens  wohl  so  verbleiben  vermag,  doch 
auch  sich  vergrosseren,  ja  sogar  friiher  oder  spater  den  Tod  verurschen  kann  (3  Falle). 
Und  endlich  ist  der  todtliche  Ausgang  selbst  nach  einer  gelungenen  Operation  nicht  aus. 
geschlossen  (1  Fall). 

Soli  der  Kranke  dennoch  einer  Meningitis  infectiosa  oder  einem  Gehirnabscesse 
gliicklich  entrinnen,  so  ist  es  wohl  noch  immer  moglich,  dass  er  spater  epileptisch  wird, 
Es  geschieht  das  wohl  meistens  dann,  wenn  die  Verletzung  des  Schadels  oder  Gehirns 
subcutan,  oder  mit  einer  nur  geringen  Hautwunde  verbunden  war  und  hiemit  einen 
chirurgischen  Eingriff  nicht  besonders  herausforderte,  obschon  Bruch  und  Einkeilung  der 
lamina  vitrea  trotzdem  stattgefunden  hat,  oder  sich  spater  hiimorrhagische  Cysten  und 
grossere  Narbenstriinge  des  Hirns  oder  der  Hirnhaute  gebildet  haben,  wie  ich  und  andere 
dies  zu  beobachten  Gelegcnheit  hatten. 

Wie  erfahren  wir  aber,  dass  dem  so  sei  und  wann  sollen  wir  also  trepaniren  ? 
Vielleicht  nur  dann,  wenn  eine  Einkeilung  der  Knochensplitter  vorhanden  ist,  oder  wenn 
ein  Ausfall  der  Function  des  motorischen  Centrums  vorhanden  ist,  oder  wenn  bei  vor- 
handener  Frontal-Lappenlasion  intellectuelle  Storungen  sich  eingestellt  haben,  oder  wenn 
eine  Depression  nach  der  herrschenden  Ansicht  einen  Centimeter  erreicht  oder  uberwiegt  ? 
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Meinen  Erfahrungen  nach  kann  diese  Regel  nicht  fur  alle  Falle  maassgebend  sein, 
wir  mussen  auch  in  solchen  Fallen  trepaniren,  wo  die  Depression  eine  geringere  (als 
unter  10  mm.)  ist  und  wo  Gehirnerscheinungen,  wenn  auch  nicht  mehr  vorhanden,  doch 
im  Momente  der  traumatischen  Einwirkung  von  kiirzerer  Oder  langerer  Dauer  sich  ein- 
gestellt  haben  (commotio  cerebri),  oder  wenn  der  Kranke  der  Stelle  des  Trauma  ent- 
sprechend  eine  mehr.  weniger  intensive  oder  dumpfe  Empfindung  verspiirt.  (Contusio 
cerebri.) 

VVie  solten  wir  auch  anders  als  durch  die  Trapanation  in  Erfahrung  bringen 
konnen,  ob  in  gegebenem  Falle,  bei  intacter  Kopfhaut  eine  Fissur  oder  ein  Bruch  ohne 
bedeutende  Verschiebung  des  Kno chens,  ob  eine  Einkeilung  der  lamina  vitrea  statt- 
gefunden  habe,  wie  ich  dies  nach  Trepanationen  bei  schon  5 mm.-ger  Depression  in 
mehreren  (8)  Fallen  constatiren  konnte  und  welche  Verletzungen,  wie  wir  sahen,  zur 
Jackson’schen  traumatischen  Epilepsie  fiihren  konnen. 

Und  wie  sollten  wir  auch  anders  als  durch  die  Trepanation  einer  eventuell  sich 
bildenden  Epilepsie  moglichst  vorbeugen  konnen  ? 

Uebrigens  ist  die  Operation  an  und  fur  sich,  mit  antiseptischen  Cautelen  ausgefiihrt, 
ein,  vollkommene  Asepsis  sichernd,  gefahrloser  Eingriff. 

Und  wenn  wir  sehen,  wie  haufig  sich  die  Epilepsie  nach  Depressionen  einstellt,  ich 
will  Sie  meine  Herren  nur  an  die  Folgen  ahnlicher  Verletzungen  des  amerikanischen 
Burgerkrieges  errinnern,  und  wie  ohnmachtig  wir  der  einmal  sich  entwickelten  gegentiber 
stehen,  so  moge  unser  Streben  dahin  gerichtet  sein,  wie  den  Hirnverletzungen,  so  den 
Depressionen,  denn  nirgends  ist  periculum  in  mora  so  gross,  wie  bei  Hirnlasionen,  eine 
rasche,  entsprechende  Hilfe  angedeihen  zu  lassen  und  solche  Verwundete  moglichst  rasch 
trepaniren  zu  wollen. 

Meine  Herren!  In  diesem  Satze  gipfelt  mein  Vortrag  und  ich  mochte  meinen  Vor- 
schlag  Ihrer  geneigten  Aufmerksamkeit  bestens  empfehlen. 
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H ozzaszola^,  — Discussion* 

1.  Docent  Dr.  Habart  (Wien) 

stellt  an  den  Vortragenden  folgende  Fragen  : 1.  nach  welcher  Methode  er  trepanirt  (mit 
Meissel  Oder  Sage) ; 2.  wenn  nach  erfolgter  Verletzung  und  ob  mit  Hilfe  der  Aseptik 
Oder  Antiseptik  und  3.  wie  er  die  Deckung  des  Defectes  vollfiihrt. 

* 

* * 

2.  Prof,  von  Navratil  (Budapest). 

Trepanalasi  eljarasa  a kovetkezo  : Kisebb  csontvegeket  vagy  a Mathieu-fele  trepan- 
nal  vagy  vesovel  tavolit  el.  Nagyobbakat,  foleg  oly  darabokat,  melyeket  visszahelyez 
(visszaplantal),  mindig  csak  vesovel.  Az  asepsist  a leggondosabb  antisepsissel  hajtja  vegre. 
A muteti  tert  es  kornyeket  leborotvaltatja,  ezutan  meleg  szappanos  vizzel  lekefeli,  subli- 
mat  (1%)  oldataval  leirigalja  es  aetherrel  ledorzsoli.  Ezutan  ovatosan  leirigalja  a bor 
valamint  az  agy  sebet  meleg  boroldattal ; az  eszkozoket  sterilizalja,  ugyszinten  a koto- 
szereket.  Draint  nem  alkalmaz,  hanem  vagy  jodoform-  vagy  steril  gazet.  Agytalyogoknal 
a genynek  szabad  lefolyast  keszit,  ha  kell  tagitassal.  Mig  a genyedes  tart,  mindennap 
megujitja  a kotest.  A hoi  az  nem  volt,  a kotest  csak  5 — 6 nap  mulva  ujitja  meg. 

Az  anyaghianyt  ha  lehet,  a betegtol  nyert  csontlemezzel  fedi.  Igy  igen  jo  eredme- 
nyeket  crt  el. 

* 

* * 

3.  Docent  Dr.  Habart  (Wien) 

hebt  hervor,  dass  die  von  Prof.  Navratil  vorgetragene  Casuistik  liber  Schadelverletzungen 
jener  von  Bergmann  und  Kocher  wlirdig  zur  Seite  gestellt  werden  kann  und  liege  ihr 
Werth  hauptsachlich  darin,  dass  sie  klarlegt,  wie  wichtig  es  ist,  die  Verwundeten 
schnell  der  arztlichen  Hilfe  zuzufiihren.  Ist  es  der  Budapester  Rettungsgesellschaft 
gelungen,  durch  schnellen  Transport  in  die  Spitaler,  die  Zahl  todtlicher  Meningitiden 
herabzusetzen,  so  liegt  darin  ein  Wink,  die  Verwundeten  im  Kriege  so  schnell  als  thunlich 
den  Feldlazarethen  zuzufiihren,  da  nur  hier  ein  Erfolg  zu  gewartigen  ist.  Habart 
negirt  die  Angaben  von  Demosthen,  dass  es  bei  Schadelschiissen  mit  kleinkalibrigen 
Kriegsgeschossen  eine  Zone  ohne  Explosionswirkung  nicht  gebe,  indem  er  auf  Grund 
eigener  Schiessergebnisse  diese  Zone  mit  800  Metern  abgrenzt.  Wahrend  der  Operation 
empfiehlt  er  die  Tavel’sche  Kochsalzlosung  und  zur  Deckung  der  Schadel-Defecte 
die  Heteroplastik  mit  Celluloidplatten  nach  Fraenkel,  indem  er  durch  Aufzahlung 
von  geheilten  Fallen  in  der  Klinik  Billroth,  Albert  und  im  Garnisonsspitale  in  Wien  unter 
Fillenbaum  und  Hinterstoisser  die  lehrreichen  Ausfiihrungen  von  Navratil  zu  stiitzen  und 
zu  erganzen  sucht. 

Die  Recidiven  von  Epilepsie  trotz  Trepanation  hat  auch  Habart  beobachtet  und 
mtisse  zur  Hintanhaltung  derselben  der  Weg  von  Kocher  (Excision  von  Gehirnschwielen 
u.  dgl.)  betreten  werden. 

* 

* * 

4.  Prof,  von  Navratil  (Budapest). 

A celluloidot  o is  jo  fedo  anyagnak  tartja,  de  ennel  jobbnak  talalta  az  elo  allat 
csontjat,  mely  vastagabb,  resistensebb ; eloado  egy  esetben  igy  eljarva,  sikert  aratott. 
Kiilonben  az  epilepsia  recidivaja  ellen  az  egyik  fedesi  mod  oly  keves  biztositekot  nyujt, 
mint  a masik. 
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6.  Ein  Fall  von  Aortenruptur  auf  tuberculoser  Grundlage. 

Von  Regimentsarzt  Dr.  LUDWIG  KAMEN  in  Czernowitz, 

Hochgeehrte  Herren ! 

Wenn  ich  es  heute  unternehme,  Ihnen  den  Verlauf  eines  Falles  zu  schildern,  welcher 
genau  genommen  nicht  gerade  in  den  Rahmen  eines  hygienischen  Congresses  gehort,  so 
geschieht  es  nur  aus  dem  Grunde,  dass  derselbe  zu  den  grossten  Seltenheiten  gehort  und 
iiberdies  uns  daruber  belehrt,  dass  der  Militararzt  bei  der  Ausiibung  seines  Dienstes  sich 
der  grossten  Rigorositiit  in  der  Beurtheilung  selbst  noch  so  geringer  von  der  untersuchten 
Mannschaft  dargebotenen  krankhaften  Erscheinungen  befieissen  muss. 

Die  Krankengeschichte  ist  in  Kiirze  geschildert  die  folgende  : 

Dragoner  Georg  Putzan,  24  Jahre  alt,  nie  krank  gewesen,  meldete  sich  mit  Magen- 
beschwerden  am  7.  December  1893  unwohl  und  wurde  durch  drei  Tage  im  Marode- 
zimmer  belassen.  Am  vierten  Tage  liessen  diese  Beschwerden  so  weit  nach,  dass  der 
Mann  am  nachsten  Tage  wieder  den  Dienst  antreten  sollte.  Am  Morgen  des  vierten  Tages 
verliess  der  Mann  das  Marodezimmer,  um  seine  Nothdurft  zu  verrichten,  sttirzt  jedoch 
mitten  am  Weg  im  Kaserngange  zusammen  und  konnte  durch  den  herbeigeeilten  Arzt 
nur  der  bereits  eingetretene  Tod  constatirt  werden.  Da  die  Todesursache  unaufgeklart 
war,  wurde  die  gerichtliche  Obduction  der  Leiche  angeordnet. 

Bei  dieses  fand  sich  : 

Ein  ausserordentlich  krafiiger  Korperbau,  guter  Ernahrungszustand. 

Die  Lungen  blutreich,  lufthaltig,  die  Schleimhaut  der  Bronchias  geschwellt  und  ge- 
rothet,  mit  zahem  Schleime  bedeckt. 

Der  Herzbeutel  ausgedehnt ; beim  Eroffnen  findet  sich  derselbe  prall  angefullt  mit 
reichlichen  Mengen  von  geronnenem  Blute. 

Das  Herz  schlaff,  die  Kammern  leer,  nur  im  linken  Vorhofe  einige  Blutgerinnsel. 
Das  Herzfleisch  blassbraun,  die  Klappen  zart  und  schlussfahig. 

Die  Pulmonalis  unverandert. 

Die  Aorta  ist  circa  4 cm.  oberhalb  der  Semilunarklappen  etwas  erweitert,  das  Rohr 
bietet  einen  gewissen  Grad  von  Starrheit  und  zeigt  iiberdies  einen  queren,  nur  in  der 
vorderen  Wand  eine  3 cm.  lange  Briicke  belassenden  Riss  der  inneren  Arterienhaute  auf. 

Im  rechten  Theile  dieses  Risses  ist  auch  die  Adventitia  sackformig  abgehoben  und 
gerissen,  welche  Oeffnung  in  die  Pericardialhdhle  fiihrt  und  also  offenbar  die  Austrittstelle 
des  Blutstromes  war. 

In  alien  ubrigen  Organen  Zeichen  von  Anaemie  ohne  weitere  pathologische  Ver- 
anderungen. 

Nach  Abpraparirung  des  geborstenen  Aortentheiles,  findet  sich  an  der  Gefasswand 
adharirend  ein  Conglomerat  geschwellte,  dem  hinteren  Mediaspinalraume  angehoriges. 
Lymphdrusen,  welche  sich  beim  Durchschnitte  als  kasig  verandert  erweisen.  Das  von  den- 
selben  ausgehende  die  hintere  Aortenwand  bedeckende  Bindegewebe  in  Form  langlicher 
Streifen  eitrig  infiltrirt. 

Schon  aus  diesem  groben  anatomischen  Befunde  konnte  mit  Sicherheit  darauf  ge- 
schlossen  werden,  dass  unter  dem  Einflusse  des  in  unmittelbarer  Nachbarschaft  etablirten 
tuberkulosen  Processes  derartige  Veranderungen  in  der  Aortenwand  platzgegriffen  haben, 
die  schliesslich  zur  Ruptur  der  Intima,  also  zur  Bildung  eines  Aneurysma  dissecans  und 
spiiter  zur  Berstung  auch  des  Media  und  Adventitiasackes  fiihrten. 

Ueber  die  feineren  histologischen  Details  gaben  die  durch  die  Aorta  an  der  Stelle 
der  Ruptur  und  an  anderen,  unveriinderten  Stellen  gemachten  Schnitte  Auskunft. 
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Wie  aus  dem  beigegebenen  Photogramme  ersichtlich  ist,  findet  sich  dort  an  der 
Stelle,  wo  an  die  Gefasswand  eine  grossere  tuberculose  Druse  fiixirt  ist,  zunachst  die 
Intima  enorm  verdickt  und  namentlich  in  den  mittleren  Schichten  von  zahlreichen  klei- 
neren  sclerotischen  Plaques  durchsetzt.  Stellenweise,  wenn  auch  ausserordentlich  spiirlich, 
finden  sich  ldeine  rundliche  Anhaufungen  von  Rundzellen,  welche  das  Aussehen  ganz 
junger  Tuberkel  darbieten.  Tuberkelbacillen  konnten  jedoch,  trotz  eifrigen  Suchens  in 
keinem  dieser  Intimaherde  nachgewiesen  werden. 

Die  Media  ist  an  Stellen,  welche  in  unmittelbaren  Nachbarschaft  des  tuberculosen 
Processes  liegen,  ziemlich  diffus,  kleinzellig  infiltrirt  und  dringen  einzelne  Ziige  dieser 
Infiltration  bis  in  die  Intima  hinein.  Je  naher  den  tuberculosen  Drfisen,  wo  der  Process 
am  weitesten  vorgeschritten  ist,  desto  mehr  schwindet  die  kleinzellige  Infiltration  und 
macht  einer  machtigen  Bindegewebsneubildung  Platz,  durch  welche  die  Musculatur  nahezu 
zum  Schwinden  gebracht  und  von  welcher  auch  die  dritte  Schichte,  die  Adventitia  ergriffen 
ist,  so  dass  an  diesen  Stellen  das  Arterienrohr  ohne  merklichen  Uebergang  in  die  Breite 
aus  breiten  Bandegewebsziigen,  welche  stellenweise  durch  Extravasate  und  reticulares, 
junges  Bindegewebe  unterbrochen  sind,  gebildete  Verbindungsmasse  zwischen  Druse  und 
Aorta  iibergeht. 

In  dem  sich  daran  anschliessenden  reichlich  vascularisirten  Bindegewebslage  ist  nun 
die  kasig  veranderte  mit  zahlreichem  Pigment  durchsetzte  Lymphdruse  eingebetjet. 

Wenn  es  auch  schon  aus  diesem  histologischen  Bilde  evident  ist,  dass  wir  es  hier 
mit  einer  von  einer  retromediastinalen  Lymphdruse  ausgehenden  tuberculosen  Affection  zu 
thun  haben,  war  ich  dennoch  bemiiht,  den  Nachweis  von  Tuberkelbacillen  zu  liefern. 
Derselbe  gelang  jedoch  nur  mit  Mtihe,  da  wie  schon  die  histologischen  Veranderungen 
zeigen,  der  tuberculdse  Process  so  gut  wie  abgelaufen  ist  und  wir  es  mehr  mit  den  con- 
secutiven  Gewebeveriinderungen  zu  thun  haben.  Thatsachlich  fanden  sich  auch  in  der 
Lymphdruse  nur  ausserordentlich  sparlich  degenerirte,  d.  h,  kornige  Tuberkelbacillen.  In 
den  kleinen  Zellinfiltraten  der  Intima  konnte  ich,  wie  ich  bereits  erwahnt  habe,  keine 
Bacillen  auffinden. 

Wenn  wir  das  nunmehr  gewonnene  Bild  der  Gewebsveriinderungen  mit  jenem  ver- 
gleiehen,  welches  Eppinger  bei  seinen  Arroisons-Aneurysmen,  d.  h.  Aneurysmen  von  Lungen- 
arterien,  welche  in  Cavemen  verlaufen,  vergleichen,  finden  wir,  dass  der  von  uns  in  der 
Aorta  vorgefundene  Process  mit  jenem  von  Eppinger  geschilderten  in  Bezug  auf  ein 
bestimmtes  Stadium  vollkommen  iibereinstimmt.  Zur  besseren  Beurtheilung  dieser  voll- 
kommenen  Analogie  will  ich  einige  Stellen  aus  der  Arbeit  dieses  um  diese  Frage  ver- 
dienstvollcn  Autors  citiren. 

So  sagt  er  auf  Seite  382  seines  Werkes  fiber  »Pathogenesis,  Histogenesis  und  Aetio- 
logie  der  Aneurysmen«  folgendes  : 

»In  alien  arteriellen  Gefassen,  die  in  der  Nahe  der  Cavernenwand  verlaufen,  tritt 
constant  eine  Veranderung  der  Intima  zu  Tage«. 

Diese  besteht,  wie  der  Autor  weiter  im  Detail  ausffihrt,  in  einer  Wucherung  der- 
selben,  so  dass  sie  das  5— 7-fache  ihrer  Dicke  erlangen  kann. 

Weiter  sagt  er  auf  Seite  384  und  385  des  obcitirten  Werkes: 

»Das  gewucherte  Intimagewebc  kann  endlich  durchaus  sclerotisch  werden«. 

»Die  Veranderungen  dcr  Media  und  Adventitia«  (welche  in  die  unmittelbare  Nahe 
des  tuberculosen  Processes  herangerfickt  sind)  »sind  solche,  die  mit  der  Diagnosis 
Wucherung  von  Granulationsgewebe  belegt  werden  mfissen.  Es  erscheint  die  Adventitia 
von  echtem  Granulationsgewebe  durchsetzt ; aber  auch  die  Media  zeigt  hier  eine  Verbrei- 
terung,  da  die  Elasticae  auseinandergedrangt,  die  Muskelbindel  jener  verzerrt  sind  und 
zwischen  diesen  mit  Zellwucherung  umgebene,  weitere  Gefasse  auftreten.  Und  falls  man 
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diese  Veranderungen  an  Adventitia  und  Media  beobachten  kann,  dann  kann  bestimmt 
erwartet  werden,  dass  auch  in  den  aussersten  Lagen  der  gewucherien  Intima  Granulations- 
gewebe  sich  vorfindet,  das  zwischen  den  gewucherten  Elementen  derselben  Platz  nimmt«. 

Dieser  durch  eine  reactive  Entziindung  erzeugte  tuberkulose  Wucherungs-,  Reiz- 
zustand  der  Gefasswand  ist  »gevviss  (so  sagt  Eppinger  auf  Seite  386)  ein  Bindeglied  in 
der  Reihe  der  Veranderungen  einer  Arterie,  die  in  den  Bereich  einer  Cavernenwand  geriickt 
erscheint«  und  in  solcher  schliesslich  unausbleiblich  das  Phanomen  der  Tuberculisirung 
eintritt. 

Durch  die  in  den  tuberculisirten  Theilen  eintretenden  regressiven  Metamorphosen 
werden  die  Arterienschichten  allmalig  arrodirt. 

So  weit  kam  es  in  unserem  Falle  nicht  und  wir  gelangen  nun  zur  Genese  der 
Aortenruptur.  Wir  finden  bei  unserem  Falle  alle  jene  Veranderungen,  welche  Eppinger  bei 
jenen  Lungenarterien  gefunden  hat,  welche  in  der  Nahe  einer  tuberculosen  Caverne  ver- 
laufen.  Wir  finden  auch  hier  einen  tuberculosen  Herd,  welcher  von  einer  machtigen  Schichte 
von  reich  vascularisirtem  Granulationsgewebe,  das  sich  bis  in  die  Adventitia  und  Media 
stellenweise  bis  in  die  ausseren  Schichten  der  Intima  erstreckt,  wieder.  Wir  sehen  die 
Wucherung  und  consecutive  Verdickung,  theilweise  auch  Sclerotirung  der  Intima,  die  das 
2 — 3-fache  ihrer  normalen  Dicke  angenommen  hat. 

Es  kam  in  unserem  Falle  aber  zu  keiner  Arrosion  von  aussen,  da  der  tuberculose 
Process  zu  wenig  vorgeschritten  war,  sondern  zu  einem  Riss  in  der  sclerosirten  Intima, 
zur  Bildung  eines  Aneurysma  dissecans  und  schliesslich  zur  vollstiindigen  Ruptur. 

Es  ist  moglich,  dass  die  in  der  Leiche  nachgewiesene  catarrhalische  Affection  der 
Lunge  in  Folge  der  Lungenhyperamie  und  daher  gesteigerter  Thatigkeit  des  linken  Herzens 
das  Eintreten  der  Ruptur  beschleunigt  hat. 
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Ules  : 1894.  Szeptember  5-en  (Szerdan). 

Elnokok  : Dr.  Paikrt  Alajos  (Budapest), 
Dr.  Raptsclieivsky  J.  (St.-Petersbourg),  Dr. 
Laub  H.  (Kopenhaga)  es  Dr.  Noiter  James 
Lane  (So  ithampton). 


Seance  du  5 Septembre  1894  (Mercredi). 

Presidents  : MM.  les  Drs.  Alois  Paikrt, 
(Budapest),  J.  Raptsclieivsky  (St.-Peters- 
bourg), H.  Laub  (Copenhague)  et  James 
Lane  Notter  (Southampton). 


1.  Uebei  Beschaffung  von  gutem  Trinkwasser  im  Lager  und  wahrend 
des  Marsches  mit  Riicksicht  auf  die  Filtrirungsmethoden. 

Von  Oberstabsarzt  II.  Classe  Professor  Dr.  KRATSCHMER. 

Die  nunmehr  gesicherte  Pflege  der  experimentellen  Hygiene  in  alien  Culturstaaten 
an  eigenen  Arbeitsstatten  hat  im  Laufe  weniger  Jahre  die  Richtungen  herausgefunden, 
nach  denen  sich  die  Forschungen  auf  diesem  unermesslichen  Gebiete  fiber  die  Gunst  und 
Ungunst  der  Lebensbedingungen  der  Menschheit  bewegen  mtissen,  um  dem  fernwinkenden 
Ziele  allmahlich  nahe  zu  riicken. 

Die  Sachverstandigen  folgen,  selbst  in  eifriger  Arbeit  begriffen,  begierig  den  Offen- 
barungen  dieser  experimentellen  Forschungen;  auch  dem  grossen  Publicum  geht  eine 
Ahnung  auf,  dass  es  an  der  Zeit  ist,  sich  von  veralteten  dunklen  Anschauungen 
loszusagen  und  die  neuere,  klarere  Lehre  iiber  Ursachen  und  Verhutung  von  Infections- 
Krankheiten  zur  Grundlage  einer  verniinftigen  Lebensfiihrung  zu  nehmen. 

Den  grossten  Gewinn  aber  haben  daraus  jetzt  schon  die  Staatsverwaltungcn  gezogen, 
insoweit  es  ihnen  obliegt,  die  von  der  wissenschaftlichen  Forschung  errungenen  Resultate 
sichtend  und  anpassend  fur  die  Verbesserung  der  allgemeinen  und  offentlichen  Gesundheit 
practisch  zu  verwerthen  und  insbesondere  das  Umsichgreifen  gefahrlicher  Volkskrankheiten 
einzudiimmen. 

Es  ist  bei  der  nun  schon  seit  Jahren  bestehenden,  von  alien  Seiten  heranziingelnden 
Bedrohung  der  europaischen  Centrallander  durch  die  Cholera  bis  auf  wenige  Ausnahmen 
noch  immer  gcgluckt,  die  Seuche  an  einem  allgemeinen  verheercnden  Vordringcn,  wie  es 
friihcr  wiederholt  beobachtet  wurde,  zu  verhindern  und  dieselbe  dort,  wo  sie  ausnahms- 
weise  weiter  ins  Innere  verschleppt  worden  war,  sofort  zu  ersticken. 

Bei  aller  Zweifelsucht,  welche  mit  den  naturwissenschaftlichen  und  insbesondere 
mit  den  medicinischen  Forschungen  zum  Guten  und  Schlimmen  verkettet  ist,  diirfte  die 
Mehrzahl  der  Vcrtreter  der  Hygiene  dennoch  geneigt  sein,  diese  seit  Jahren  im  Ganzen 
gelungene  Abwehr  weniger  dem  Zufalle  und  noch  riithselhaften  Verhiiltnissen  zuzuschreiben, 
sondern  den  auf  Grund  muhevoller  und  erfolgreicher  wissenschaftlicher  Untersuchungen 
ausgedachten,  planvoll  und  energisch  durchgefiihrten  Vorkehrungen  auch  einen  bescheidenen 
Antheil  daran  einzuriiumen. 

Das  namentlich  in  den  letzten  Jahren  geiibte  scharfe,  der  Epidemie  sozusagen  auf 
der  Ferse  folgende  Nachgehen  hat  als  hauptsachlichen  Vermittler  der  Seuche  unstreitig 
das  Wasser  herausgefunden. 

Auch  beziiglich  des  Abdominaltyphus,  welcher  ununterbrochen  in  der  Bevolkerung 
nistet  und  wiederholt  in  kleineren  Oder  grosseren  Localepidemien  auftritt,  verweist  seit 
vielen  Jahren  die  Forschung  auf  das  Wasser  als  Infectionsquelle  und  es  vergeht  kein 
Jahr,  welches  nicht  neue  Bestiitigungen  fur  diese  Anschauung  beibriichte. 

Dass  die  Malaria  auch  mit  dem  Wassergenusse  im  Zusammenhange  steht,  ist  sicher, 
desgleichen  wird  angenommen,  dass  durch  das  Wasser  Magen-  und  Darmkrankheiten  her- 
vorgerufen  werden  konnen. 


Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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Ob  die  Verbreitung  von  Dysenterie  und  noch  anderer  Infectionskrankheiten  durch 
Wassergenuss  bewirkt  vvird,  ist  nicht  ausgeschlossen. 

Die  Wasserfrage  ist  daher  beziiglich  dieses  Punktes  keineswegs  als  abgethan  zu 
betrachten,  sie  ist  heute,  da  fur  dieselbe  bessere  Grundlagen  der  Beurtheilung  gewonnen 
sind,  mindestens  ebenso  actuell,  wie  zur  Zeit  der  Untersuchungen  iiber  Verunreinigung 
der  Flusslaufe  in  England  und  der  Wiener  Wasserversorgungs-Commission,  sie  wird  auch 
vorraussichtlich  fur  spatere  Zeiten  ihre  Bedeutung  niemals  einbiissen. 

Diesem  Standpunkte  hat  der  heurige  VIII.  internationale  Congress  fur  Hygiene  und 
Demographie  in  Budapest  dadurch  Rechnung  getragen,  dass  er  in  der  VII.  Section  (Hygiene 
der  Nahrungsmittel)  als  dritte  Frage  die  »Hygiene  des  Trinkwassers«  und  in  der  XII.  Section 
(Militar-Hygiene)  als  vierte  Frage  »die  Beschaffung  von  gesundem  Trinkwasser  im  Lager 
und  wahrend  des  Marsches  mit  Riicksicht  auf  die  Filtrirungsmethoden«  aufgenommen  hat. 

Der  Fragestellung  des  Congresses  scheint  die  Absicht  zu  Grunde  gelegen  zu  haben, 
einerseits  die  »Hygiene  des  Trinkwassers«  nach  grossen,  allgemeinen  Gesichtspunkten  zu 
erortern,  andererseits  Mittheilungen  dariiber  zu  erlangen,  wie  man  sich  die  Beschaffung 
von  hygienisch  zuliissigem  Wasser  in  ganz  concreten  und  schwierigen  Lagen  bei  den 
heute  zur  Verfugung  stehenden  Mitteln  in  Sachverstiindigenkreisen  vorstellt. 

In  der  ersteren  Richtung  gelangt  vornehmlich  das  akademische  Postulat,  in  der 
letzteren  die  mit  den  grossten  Schwierigkeiten  kampfende  Praxis  zum  Ausdrucke. 

Das  Streben  der  practischen  Hygiene  wird  fur  lange  Zeiten  hinaus  darauf  gerichtet 
sein  miissen,  in  dieser,  wie  auch  in  anderen  Fragen  zunachst  ein  ertriigliches  Ueberein- 
kommen  anzubahnen  und  dasselbe  dann  nach  und  nach  im  Sinne  strengerer  Forderungen 
auszugestalten. 

Man  erwage  die  diesfalligen  Verhaltnisse,  in  denen  das  Volk  lebt. 

Bis  anher  ist  die  geniigende  Beschaffung  von  tadellosem  Genusswasser  selbst  in 
den  grossten  Gemeindewesen  civilisirter  Staaten  nicht  durchwegs  gesichert. 

Die  Vertreter  der  Hygiene  werden  nicht  miide,  in  eindringlicher  Sprache  die  Noth- 
wendigkeit  einer  reichlichen  und  guten  Wasserversorgung  zu  predigen,  die  Regierungen 
unterstiitzen  diese  Bemiihungen,  sie  drangen  und  drohen,  aber  es  kommt  dariiber  nicht 
weit  hinaus. 

Unwillig,  zogernd  und  mit  geizenden  Mitteln  werden  geringftigige  Verbesserungen 
ins  Werk  gesetzt,  welche  mit  Riicksicht  auf  die  gewaltig  zunehmende  Ausdehnung  der 
Stadte  schon  langst  hatten  gemacht  werden . miissen. 

Derartige,  mitunter  recht  armselige  Versuche  vermogen  der  Gegenwart  nicht  mehr 
zu  geniigen  und  eroffnen  eine  diistere  Aussicht  in  die  Zukunft,  wofern  nicht  bald  die 
unerschiitterliche  Ueberzeugung  von  der  sanitaren  Wichtigkeit  einer  guten  Wasserver- 
sorgung alle  Kreise  der  Gesellschaft  durchdringt  und  die  Opferwilligkeit  zu  diesem 
Zwecke  sichert. 

In  kleineren  Stadten  und  in  den  Dorfern  liegt,  von  vereinzelnten  Gebirgslandschaften 
abgesehen,  die  Wasserversorgung  erfahrungsgemiiss  noch  mehr  im  Argen. 

An  Bachen  und  Flusslaufen  erstehen  im  Drange  des  Erwerbens  mannigfaltige 
Industrieen,  welche  mit  ihren  Abwassern  nicht  bios  den  Inhalt  der  offentlichen  Gerinne, 
sondern  auch  das  Grundwasser  verderben. 

Die  Anlage,  Einrichtung  und  Inbetriebhaltung  der  ortsiiblichen  Brunnen  verstosst 
vielfach  gegen  die  hygienischen  Anforderungen. 

Im  Flachlande  zumal  macht  sich  der  Wassermangel  iiberhaupt  in  empfindlicher 
Weise  bemerkbar ; die  Qualitat  des  Wassers  kommt  daselbst  kaum  mehr  in  Betracht. 

Beim  Militar-Sanitats-Comite  in  Wien  kommen  alljahrlich  zahlreiche  Wasserproben 
aus  militarischen  Ubicationen  zur  Untersuchung. 
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Schon  der  Umstand,  dass  dieselben  zur  Untersuchung  eingesendet  werden,  lasst 
Mangel  vermuthen,  welche  sehr  haufig  durch  die  Untersuchung  bestatigt  werden. 

Die  Garnisonen  in  Ungarn,  Galizien  und  Bohmen  ermangeln  vielfach  eines  ent- 
sprechcnden  Trinkwassers. 

Sie  miissen  sich  zusammt  der  Civilbevolkerung  schlecht  und  recht  mit  diesen 
keineswegs  gunstigen  Verhaltnissen  der  Wasserversorgung  zurechtfinden  und  die  Unan- 
nehmlichkeiten  iiber  sich  ergehen  lassen,  welche  eine  mangelhafte  Wasserversorgung  mit 

sich  bringt. 

Es  darf  mit  Grund  angenommen  werden,  dass  auch  in  anderen  Landern  ahnliche 
Verhiiltnisse  bestehen. 

Auf  diese,  sozusagen  ubiquitiiren  Vorkommnisse  muss  zunachst  ausdriicklichst  hin- 
gewiesen  werden,  bevor  in  eine  Erorterung  der  klaglosen  Wasserbeschaffung  fur  die 
Truppen  am  Marsche  und  im  Lager  eingegangen  werden  kann. 

Denn  stiinde  die  Wasserversorgung  der  sesshaften  Bevolkcrung  allerorten  oder 
meistens  auch  nur  annaherungsweise  auf  der  Stufe,  welche  dem  hygienischen  Postulate 
entspricht,  so  miisste  sich  auch  die  Beschaffung  von  gesundem  Trinkwasser  fur  die  solche 
Ortschaften  durchziehenden  Truppen  mit  geringer  Miihe  bewerkstelligen  lassen ; die 
Schwierigkeiten  wurden  sich  dann  nur  auf  unbewohnte  Gegenden  beschriinken,  woselbst 
eben  wegen  der  Abwesenheit  von  Menschen  als  der  eigentlichen  Trager  und  Verbreiter 
von  Krankheitserregern  das  erlangbare  Wasser  wieder  bessere  Burgschaften  der  sanitaren 
Unschadlichkeit  bietet. 

Wir  haben  aber  be’nufs  Beantwortung  der  Eingangs  gestellten  Frage  die  Verhaltnisse 
im  Auge  zu  behalten,  wie  sie  in  Wirklichkeit  bestehen. 

Das  Eindringen  einer  manovrirenden  Truppe,  sei  es  im  Spiele  oder  im  Ernste  — der 
plotzliche  Wasserbedarf  ist  in  beiden  Fallen  ein  bedeutender  — hat  gewohnlich  zur  Folge, 
dass  die  bestehenden  Wasserbezugsquellen  in  erschopfender  und  rucksichtsloser  Weise 
in  Anspruch  genommen  werden,  um  dem  momentanen  Bediirfnisse  raschestens  abzuhelfen. 

Der  sich  erfahrungsgemass  nach  den  Erfordernissen  der  Tageszeiten  regelnde  Wasser- 
bezug  muss  durch  einen  plotzlichen  und  betriichtlichen  Zuwachs  von  Durstenden  in  eine 
gewisse  Unordnung  gerathen,  deren  Ausgleichung  in  jenen  Ortschaften  am  ehesten  zu 
erwarten  ist,  welche  mit  einer  guten,  ergiebigen,  immerwahrend  fliessendcn  Wasserleitung 
ausgestattet  sind. 

Solche  Ortschaften  gibt  es  iiberhaupt  nicht  viele,  im  Flachlande  finden  sie  sich  nur 
ausnahmsweise  und  gerade  die  Ebene  oder  das  sanft  geschwungene  Wellenland  bilden 
aus  begreiflichen  Griinden  das  Vorzugsterrain  fur  das  Hin-  und  Herschieben  gewaltiger 

Marschcolonnen. 

In  solchen  Landstrichen  ist  die  bessere  Art  der  Wasserversorgung  auf  Brunnen 
angewiesen,  nebstdem  wird  auch  Bach-  und  Flusswasser  ohne  entsprechende  Vorbereitung 
zu  Nutzzwecken,  oft  genug  auch  als  Trinkwasser  verwendet. 

Hier  bringt  die  durch  das  Eintreffen  einer  Truppenmasse,  welche  die  Zahl  der  Ein- 
wohnerschaft  oft  um  ein  Vielfaches  ubertrifft,  auf  einmal  hochgesteigerte  Anforderung  des 
Wasserbezuges  grosse  Schwierigkeiten  mit  sich. 

Die  Brunnen  mit  guter  Eindeckung  und  Pumpenbetrieb-Attribute,  welche  darauf  hin- 
weisen,  dass  dieselben  als  die  besten  Wasserspenden  der  Ortschaft  anerkannt  sind,  werden  zu- 
niichst  bis  zur  Grenze  ihrer  Leistungsfahigkeit  und  auch  dariiber  hinaus  in  Anspruch  ge- 
nommen ; auch  an  den  primitiver  ausgestatteten  Brunnen  mit  Rad  und  Eimer  oder  mit 
einer  sonstigen  Aufziehvorrichtung  wird  fleissig  geschopft,  in  der  Noth  wird  ferner  das 
Wasser  der  die  Gegend  durchziehenden  offenen  Gerinne  und  offener  Ansammlungen  fur 
den  dringendstcn  Bedarf  verwendet. 
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Hiebei  kann  durch  unbedachtes,  schonungsloses  Vorgehen  nicht  bios  der  geregclte 
Wasserbezug  der  Ortseinwohnerscaft  in  der  empfindlichsten  Weise  geschadigt,  sondern 
auch  bald  die  momentane  Wasserbeschaffung  fur  die  Truppe  in  Frage  gestellt  werden. 

Selbst  in  den  eingedeckten  Brunnen  wird  durch  iibermassige  Inanspruchnahme  die 
auf  dem  Boden  ruhende  Schlammschichte  aufgewirbelt,  noch  mehr  in  den  offenen  Brunnen 
und  den  offenen  Gerinnen  und  Wasseransammlungen. 

Der  hiedurch  bewirkte  Schaden  ist  umso  bedeutungsvoller,  da  er  sich  lange  nicht 
so  rasch,  als  er  entstanden  ist,  beheben  lasst. 

Es  ist  notorisch,  dass  die  unvorbedachte  und  riicksichtslose  Wasserentnahme  die 
betreffenden  Bezugsquellen  unnothigerweise  vorzeitig  unbrauchbar  macht. 

Daraus  ergibt  sich,  dass  bei  der  Beniitzung  bestehender  Wasserspenden  mit 
rationeller  Schonung  zu  verfahren  ist,  um  die  Nachruckenden  und  die  Einwohnerschaft  der 
Moglichkeit  einer  entsprechenden  Wasserbeschaffung  nicht  fur  langere  Zeit  zu  beraubcn. 

Solange  es  die  Verhaltnisse  gestatten,  diirfte  die  Marschrichtung  Ortschaften  zu 
beriihren  suchen  ; wenn  es  aber  die  Nothwendigkeit  erheischt,  unbewohnte  Gegenden  zu 
passieren  und  daselbst  Lager  aufzuschlagen,  so  ist  in  diesem  Falle  die  marschierende 
Truppe  moistens  angewiesen,  ihren  Wasserbedarf  aus  offenen  Gerinnen  und  Ansamm- 
lungen  zu  entnehmen,  wenn  nicht  rechtzeitig  durch  eine  geniigende  Anzahl  von  Rarnm- 
brunnen  das  Grundwasser  aufgeschlossen  und  fur  die  Wasserversorgung  herangezogen 
werden  kann. 

Die  Darstellung  der  thatsachlichen  Verhaltnisse,  mit  denen  eine  marschierende  Truppe 
im  eigenen,  oder  auch  im  Feindeslande  bcziiglich  der  Wasserversorgung  zu  rechnen  hat, 
lasst  somit  vorwiegend  Nothlagen  erkennen. 

Da  konnen  die  bekannten  idealen  Forderungen  an  die  Oualitiit  des  Trinkwassers 
nicht  mehr  aufrechterhalten  werden,  sondern  es  diirften  davon  zumeist  nur  zwei  Punkte 
bestehen  bleiben,  namlich  : dass  das  Wasser  keine  Infectionserreger  enthalte  und  dass  es 
keine  widerlichen  physicalischen  Eigenschaften  an  sich  trage. 

Im  argsten  Drange  der  Noth,  diirfte  auch  dieser  letzte  Punkt  aufgegeben  werden 
miissen  ; mangels  anderen  Wassers  fallt  er  von  selbst. 

Dagegen  diirften  sich  die  grossten  practischen  Schwierigkeiten  ergeben,  wenn 
zwischen  Wasser  von  bios  widerlicher  Beschaffenheit,  jedoch  sonst  nicht  ermittelbarcm 
gesundheitsgefiihrlichen  Character  und  zwischen  gut  aussehendem,  jedoch  infectionsver- 
dachtigem  die  Wahl  getroffen  werden  soil. 

Zwar  den  Sanitatsorganen  wird  die  Wahl  nicht  schwer  fallen,  sie  werden  jedoch 
die  grosste  Miihe  haben,  ihre  eigene  feste  Ueberzeugung  zugleich  zu  jener  der  Laien  zu 
machen  und  selbst  das  formell  durchgesetzte  Verbot  wird  wenig  niitzen,  wenn  die  Durch- 
fiihrung  desselben  nicht  mit  der  aussersten  Strenge  gehandhabt  wird. 

Es  mag  zugegeben  werden,  dass  sich  derartige  Falle  nicht  gerade  haufig  ergeben 
diirften,  dennoch  sind  sie  leicht  denkbar. 

In  einer  Ortschaft  herrscht  z.  B.  Cholera  oder  Typhus. 

Die  daselbst  in  grosserer  Anzahl  befindlichen  Flachbrunnen  liefern  ein  im  Ganzen 
gut  aussehendes,  ja  zusagendes  Wasser,  wie  wohl  bei  der  mangelhaften  Verwahrung  der- 
selben  und  der  hochst  unzuliinglichen  Isolierung  und  Beseitigung  der  Facalien  der  Verdacht 
einer  Verunreinigung  der  ersteren  durch  die  letzteren  sehr  begriindet  erscheint. 

Neben  diesen  Flachbrunnen  besleht  noch  ein  oder  der  andere  Tiefbrunnen  mit  guter 
Verwahrung  und  Einrichtung,  vielleicht  nur  fur  die  Gewinnung  von  Werkwasser,  fur 
Gartenberieselung  und  dergleichen,  welcher  ein  eisenhaltiges,  unappetitlich  aussehendes  und 
bisweilen  sogar  iibelriechendes  Wasser  liefert. 

Von  der  Bewohnerschaft  ist  dieses  Wasser  stets  verabscheut  und  gemieden  worden, 
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das  inficirte  Wasser  aus  den  anderen  Brunnen  ist  jedoch  ohne  Bedenken  wegen  seines 
besseren  Aussehens  vorgezogen  worden,  es  hat  die  Typhusepidemie  hervorgebracht  und 
unterhalt  sie  noch  weiter. 

Die  Forderung,  dass  durch  das  Trinkwasser  keine  Infectionen  zustande  kommen 
diirfen,  ist  aber  unter  alien  Umstiinden  festzuhalten  und  hat  daher  alle  Anordnungen 
beziiglich  der  Wasserbeschaffung  auf  dem  Marsche  und  im  Lager  zu  beherrschen  und 
fur  dieselben  massgebend  zu  sein. 

Alle  Mittel  miissen  aufgeboten  werden,  um  die  moglichste  Erfiillung  dieser  Cardinal- 
forderung  zu  erzielen. 

Kann  hiemit  die  Armee  wenigstens  vor  Infectionen  geschutzt  werden,  welche  von 
dieser  Seite  drohen,  so  ist  sehr  viel  gewonnen. 

Wie  soil  es  nun  angestellt  werden,  um  wahrend  des  Marsches  und  im  Lager  in 
diesem  Sinne  unverdachtiges  Wasser  in  geniigenden  Quantitaten  und  rasch  zu  beschaffen, 
das  ist  somit  der  Kernpunkt  der  eingangs  gestellten  Frage. 

Im  Allgemeinen  lautet  die  Antwort  darauf  heute  kaum  anders,  als  sie  schon  vor 
Jahrzehnten  gelautet  hat. 

Es  muss  entweder  von  Haus  aus  unverdachtiges  Wasser  zu  erlangen  gesucht  werden 
Oder  verdachtiges  Wasser  muss  den  Infectionsstoffen  befreit  oder  die  Infectionsstoffe  miissen 
im  Wasser  selbst  unschadlich  gemacht  werden. 

Heute  jedoch  braucht  sich  Dank  der  ergebnissreichen  Arbeiten  der  letzten  Jahre 
iiber  des  Wesen  der  Infectionserreger,  iiber  ihr  Vorkommen  in  Luft,  Boden  und  Wasser, 
sowie  iiber  deren  Beseitigung  und  Vertilgung  durch  mancherlei  Vorkehrungen  und  Agentien 
die  Beantwortung  jener  Frage  nicht  mehr  auf  eine  allgemeine  Formel  zu  beschranken, 
sondern  sie  kann  viel  genauer  und  klarer  ausgedriickt  und  begriindet  werden. 

Wir  wissen  jetzt,  dass  das  Grundwasser  unter  feinporigem  Boden  keine  Infections- 
keime  enthalten,  dass  es  also  von  da  in  vollkommen  unschadlicher  Beschaffenheit  herauf- 
geholt  werden  kann,  wir  sind  unterrichtet  fiber  die  Leistungsfahigkeit  verschiedener  Filtrir- 
vorrichtungen,  diese  Keime  im  Filtermateriale  zuriickzuhalten  und  unsere  Kenntnisse  iiber 
die  Abtodtung  der  Krankheitserreger  durch  Beimischung  verschiedeenr  Substanzen  haben 
sich  geklart  und  bereichert. 

Nach  diesen  drei  Richtungen  miissen  sich  die  Versuche  zur  endlich  practischen 
Losung  der  Wasserbeschaffungsfrage  grundsatzlich  bewegen. 

Die  nunmehr  hinliinglich  gesicherte  Thatsache,  dass  das  Grundwasser  eines  gleich- 
miissig  feinporosen  Bodens  die  besten  Biirgschaften  der  Unschadlichkeit  in  diesem  Sinne 
bietet,  hat  bereits  fiir  die  Wasserbeschaffung  im  grosstcn  Massstabe,  fiir  die  dauernde 
Wasserversorgung  grosser  Gemeindewesen  bedeutenden  Einfluss  errungen,  sie  muss  auch 
fiir  die  Wasserversorgung  der  Truppen  auf  dem  Marsche  und  im  Lager  in  erster  Linie 
beriicksichtigt  werden. 

Demgcmass  gewiihren  rationell  eingerichtete  und  namentlich  gegen  das  Einsickern 
von  Oberfliichenwasser  sorgfaltig  geschiitzte  Brunnenanlagen  sowohl  der  Bevolkerung,  als 
auch  einer  durchziehenden  Truppe  nicht  bios  undschadliches,  sondern  meistens  noch  mit 
den  Eigenschaften  eines  Genuss-  und  Labcmittels  ausgestattetes  Trinkwasser. 

Fiir  die  feldmassige  Verwendung  solcher  Wasserspenden  kommt  namentlich  bei 
betrachtlichen  Truppenansammlungen  und  tagelang  wiihrenden  Durchmiirschen  die  Ergie- 
bigkeit  umsomehr  zu  beriicksichtigen,  als  erfahrungsgemass  in  einer  Ortschaft  gewohnlich 
solcherlei  Wasserspenden  nur  in  geringer  Zahl  zur  Verfiigung  stehen. 

Es  muss  vorausgesehen  werden,  dass  durch  die  iibermassige  Inanspruchnahme  ^uch 
solche  Brunnen  bald  ein  triibes,  unappetitliches  Wasser  liefern. 

Dasselbe  wird  dadurch  noch  nicht  infectionsverdachtig,  aber  es  ist  doch  mit  einem 
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Schonheitsfehler  behaftet,  welcher  vom  Genusse  abschreckt  und  zur  Wahl  anderer  ver- 
dachtiger  Wassersorten  verleiten  kann. 

In  solchen  Fallen  ist  es  angezeigt,  einfache  Filtervorrichtungen  schleunigst  ins  Werk 
zu  setzen,  um  das  von  der  Sohle  aufgewiihlte,  mit  Schlammtheilchen  durchsetzte  und 
dadurch  unappetitlich  gewordene,  jedoch  sonst  unschadliche  Wasser  zu  klaren  und  so 
fur  die  allseitige  Verwendung  zu  retten. 

Hier  konnen  Klarapparate,  welche  sonst  mit  Recht  vom  bacteriologischen  Stand- 
punkte  hochst  misstrauisch  betrachtet  und  ungern  gesehen  werden,  dennoch  die  besten 
Dienste  leisten. 

Aber  endlich  geben  die  Brunnen  bei  fortgesetztem  ubermassigem  Betriebe  iiberhaupt 
kein  Wasser  mehr. 

Es  wird  sich  daher  empfehlen,  in  Gegenden,  wo  gute  Brunnen,  jedoch  in  beschrank- 
ter  Anzahl  bestehen,  welche  fur  den  voraussichtlichen  Wasserbedarf  nicht  aufkommen 
konnen,  nach  Moglichkeit  noch  Rammbrunnen  beizeiten  anzulegen,  um  die  ersteren  zu 
entlasten  und  das  gute  Grundwasser  in  ausgiebigster  Weise  zu  erschliessen. 

Brunnen,  welche  mangelhaft  angelegt  und  eingerichtet  sind,  in  welche  Oberfliichen- 
wasser  einsickern  kann,  aus  denen  das  Wasser  direct  mit  vielfach  verschmutzen  Gefassen 
heraufgeholt  wird,  konnen  Wassersorten  liefern,  welche  hinsichtlich  der  Temperatur  und 
der  sonstigen  erfrischenden  Eigenschaften,  besonders,  wenn  man  es  hinsichtlich  der  Klar- 
heit  nicht  allzu  genau  nimmt,  gewisse  Annehmlichkeiten  vor  Flusswasser  haben ; hin- 
sichtlich der  sanitaren  Unschadlichkeit  bieten  sie  keine  bessere  Gewahr  als  Oberflachen- 
wasser  tiberhaupt. 

Da  nun  die  Mehrzahl  der  im  Flachlande  vorfindlichen  Brunnen  mangelhaft  angelegt 
ist  und  betrieben  wird,  so  gewinnt  die  Forderung  der  Wasserbeschaffung  durch  Ramm- 
brunnen eine  erhohte  Bedeutung,  sie  wird  geradezu  unabweislich  fur  dicht  bewohnte 
Landstriche. 

Diese  bestmogliche  Versorgung  der  Truppen  auf  dem  Marsche  und  im  Lager  dtirfte, 
wenn  auch  nicht  gerade  nur  ausnahmsweise,  so  doch  nicht  in  dem  erwiinschten  Umfange 
zu  bewerkstelligen  sein,  um  iiber  die  anderen,  in  der  Praxis  unvermeidlichen  Arten  des 
Wasserbezuges  hinwegzugehen. 

Ja  gerade  mit  diesen  letzteren  fangt  eigentlich  die  Schwierigkeit  und  Sorge  an. 

Auf  dem  Manoverfelde,  noch  mehr  auf  dem  Kriegsschauplatze  stellt  sich  selbst  in 
hochcivilisirten  Landern  die  Nothwendigkeit  heraus,  den  Truppen  Wasser  um  jeden  Preis 
zu  verschaffen,  stamme  es,  woher  es  wolle,  es  bleibt  nicht  bios  den  Unterabtheilungen, 
sondern  haufig  genug  den  Einzelnen  iiberlassen,  aus  welcher  Pfiitze  er  den  qualenden 
Durst  loschen  will. 

Es  wird  also  das  Wasser  aus  schlecht  eingerichteten  und  betriebenen  Brunnen,  aus 
allerhand  offenen  Gerinnen  und  Ansammlungen  zu  ausgedehnter  Verwendung  kommen 
miissen ; denn  Mangel  an  Wasser  iiberhaupt  ist,  zumal  unter  solchen  Verhaltnissen,  noch 
ein  grosseres  Uebel,  als  schleehtes  Wasser. 

Es  muss  unter  dieser  gewohnlichen  Bezeichnung  nicht  gleich  immer  ein  Wasser 
verstanden  werden,  welches  die  Erreger  der  Cholera,  des  Typhus,  der  Ruhr  etc.  beher- 
bergt ; es  ist  im  Gegentheile  hochst  unwahrscheinlich,  dass  in  Gegenden,  wo  diese  Krank- 
heiten  eben  nicht  herrschen,  das  Brunnen-  und  der  grosste  Theil  des  Oberflachenwassers 
die  Keime  jener  Krankheiten  mit  sich  fiihren  sollte. 

Beziiglich  des  Flusswassers  lasst  sich  diese  Moglichkeit  allerdings  nicht  ganz  aus- 
schliessen,  da  es  eben  von  weiterher  kommt. 

Allein,  wenn  auch  triibes,  schlammiges,  iibelriechendes  Wasser  noch  keine  Infec- 
tionskeime  enthalt,  so  kann  dessen  durch  die  Verhaltnisse  sich  selbst  trotz  alien 
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Eckels  erzwingender  Genuss  doch  die  Verdauungsorgane  schadigen  und  diese  Erfahrungs- 
thatsache  allein  muss  geniigen,  um  die  Verwendung  so  beschaffenen  Wassers  nach 
Moglichkeit  zu  verhuten. 

In  verseuchten  Gegenden  sind  derartige  Wassersorten  uberdies  jederzeit  im  hochsten 
Grade  infectionsverdachtig,  daher  eine  vorhergangige  Reinigung  derselben  absolut  gefordert 
angestrebt  werden  muss ; denn  das  Verlangen,  das  Trinkwasser  wenigstens  im  klaren 
Zustande  vor  sich  zu  sehen,  ist  jeher  ein  allgemeines. 

Geklartes  Wasser  gewahrt  aber,  wie  wir  jetzt  wissen,  noch  nicht  die  Burgschaft 
der  Unschadlichkeit,  es  kann  trotz  seiner  Klarheit  noch  Krankheitserreger  in  grosser  Menge 
enthalten. 

Demnach  geht  die  frlihere  Forderung  der  Kliirung  heute  noch  weiter  und  verlangt, 
wenngleich  kein  absolut  keimfreies,  so  doch  ein  Wasser,  welches  von  pathogenen  Keimen 
frei  ist. 

Dieses  durchaus  berechtigte  Verlangen  bezeichnet  einen  gewaltigen  Wendepunkt  in 
der  Frage  der  Wasserreinigung  und  stellt  der  Technik  Aufgaben,  welche  dieselbe  angesichts 
der  hohen  Wichtigkeit  zwar  sofort  bereitwillig  ubernommen,  jedoch  begreiflicherweise  bis 
anher  noch  nicht  zu  losen  vermocht  hat. 

Der  erste  Schritt  hiezu  musste  naturgemass  in  einer  Prufung  der  diesbezuglichen 
Leistungsfahigkeit  jener  Filtervorrichtungen  bestehen,  welche  sich  bis  dahin  des  besten 
Rufes  erfreuten  und  deshalb  allgemein  in  practische  Verwendung  gekommen  sind  und 
zum  grossen  Theile  noch  heute  in  solcher  stehen. 

Die  Ergebnisse  dieser  Prufung  waren,  wie  aus  dem  Berichte  von  Plagge  bei  der 
59.  Naturforscherversammlung  in  Berlin  1886  bekannt  ist,  wenig  erfreulich. 

Die  Sandfiltration  liefert  kein  keimfreies  Filtrat. 

Nach  den  zahlreichen  Untersuchungen  hieruber,  an  denen  sich  namentlich  Frankel 
und  Piefke  in  hervorragender  Weise  betheiligt  haben,  ist  trotzdem  fur  den  Grossbetrieb 
das  Sandfilter  geradezu  unentbehrlich  und  zur  Zeit  durch  keine  andere  zuverlassigere 
Filtervorrichtung  ersetzbar. 

Es  bedarf  jedoch  einer  sehr  sachkundigen,  sorgfaltigen,  ja  kunstvollen  Behandlung, 
welche  eben  nur  im  Grossbetriebe  moglich  ist  und  selbst  da  bisweilen  versagen  kann,  wie 
wir  davon  Beispiele  haben. 

An  eine  solche  Einrichtung  im  Felde  ist  gar  nicht  zu  denken. 

Kleine  Sandfilter  aber,  wie  solche  im  Felde  hie  und  da  zur  Verwendung  empfohlen 
werden,  sind  nur  als  Nothbehelfe  anzusehen,  um  das  Wasser  von  den  grobsten  Auf- 
schwemmungen  zu  befreien  und  moglichst  zu  klaren. 

Fur  diescn  Zweck  werden  dieselben  bei  sonst  unschadlichem  Wasser,  wie  fruher 
erortert,  sehr  gute  Dienste  leisten  konnen,  es  wird  unter  Umstanden  nichts  anderes  iibrig 
bleiben,  als  sie  auch  zur  Reinigung  verdachtigen  Wassers  heranzuziehen,  man  muss  sich 
dabei  aber  stets  vor  Augen  halten,  dass  eine  Keimbefreiung  des  Wassers  durch  derartige 
Sandkleinfilter  niemals  erwartet  werden  darf. 

Der  erwahnte  Bericht  von  Plagge  hat  dargethan,  dass  die  uberwiegende  Mehrzahl 
der  damals  bekannten  Kleinfilterapparate  der  Forderung  nach  keimfreiem  Wasser  nicht 
geniigt. 

Die  Zahl  der  von  den  Industriellen  seither  erfundenen  und  angepriesenen  Filter- 
vorrichtungen wiichst  fast  von  Tag  zu  Tag ; es  ist  kaum  moglich,  eine  vollstiindige  Liste 
derselben  vorzufuhren  und  hatte  uberdies  keinen  Zweck. 

Denn  so  sehr  das  vielseitige  Streben  und  Ringen  zu  billigen  ist,  die  Aufgabe  der 
Wasserreinigung  nach  modernen  Anschauungen  zu  losen,  so  liisst  sich  ein  gewisses 
Missbehagen  bei  so  vielen  Projecten  schwer  unterdrucken,  welche  nur  beweisen,  wie 
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feme  die  betreffenden  Erfinder  dem  Verstandnisse  der  Sache  stehen,  um  die  es  sich  handelt 
und  an  welche  sie  sich  dennoch  herangewagt  haben. 

Aus  dem  allgemeinen  Wuste  ragen  drei  Projecte  hervor,  welche  mit  Verstandniss 
der  Aufgabe  nachgehen,  wirklich  keimfreies  Wasser  zu  beschaffen. 

Das  eine  — die  Chamberland-Pasteur’sche  Vorrichtung  — sucht  die  Reinigung  des 
Wassers  durch  feinporige  Thoncylinder  zu  bewerkstelligen,  das  andere,  von  Breyer  in 
jahrelanger  Bemiihung  erfunden  und  mannigfach  modiflciert,  hat  auf  den  Asbest  als  ein 
bei  entsprechender  Zubereitung  ganz  vortreffliches  Filtermateriale  die  Aufmersamkeit  ge- 
lenkt,  das  dritte,  von  Nordmayer-Berkefeld  den  Kieselguhr  fur  diese  Zwecke  dienstbar  zu 
machen  gesucht. 

Das  Asbestporcellanfilter  nach  Garros  diirfte  gleichfalls  hier  anzuschliessen  sein. 

Die  drei  erstgenannten  »Systeme«  haben  sich  gegeniiber  anderen  nach  dem  Ergeb- 
nisse  zahlreicher  Priifungen  im  Allgemeinen  bewahrt ; die  Frage  der  umfangreichen  Ver- 
wendung  derselben  hangt  nur  noch  von  der  Moglichkeit  einer  vollkommenen  technischen 
Ausgestaltung  ab. 

Das  Chamberland-Pasteur’sche  Filter  hat  in  dieser  Beziehung  seit  Jahren  keinen 
Fortschritt  gemacht,  es  liefert  ein  keimfreies  Filtrat,  jedoch  in  minimalen  Quantitaten. 

Es  bedarf  eines  hohen  Druckes,  um  das  Wasser  durch  die  Thonzellen  hindurchzu- 
treiben,  stark  verschlammtes  Wasser  macht  die  Apparate  bald  fur  weitere  Verwendung 
unbrauchbar. 

Im  Felde  kann  eine  solche  Vorrichtung,  von  den  Kosten  ganz  abgesehen,  nicht  in 
Betracht  kommen. 

Das  Breyer’sche  Asbestfilter  ist  noch  nicht  zu  einer  feldmassig  verwendbaren  Con- 
struction gcdiehen,  der  Asbest  selbst  ist,  wie  frilher  bemerkt,  bei  entsprechender  Herrich. 
tung  als  ein  vorziigliches  Filtermateriale  zu  bezeichnen,  von  welchem  wohl  auch  im  Felde 
erfolgreicher  Gebrauch  gemacht  werden  kann. 

Das  Berkefeld-Kieselguhrfilter  ist  in  seiner v ausseren  Form  eine  Nachahmung  der 
Chamberland-Pasteur’schen  Filterkerze,  das  Materiale  ist  iiberaus  reich  an  gleichmiissig 
feinen  Zwischenraumen  (Porenvolumen  etwa  66°/o),  so  dass  dessen  quantitative  Leistungs- 
fahigkeit  jene  des  letztgenannten  bei  gleichem  Drucke  um  ein  Vielfaches  ubertrifft. 

Dabei  halt  auch  dieses  Filter,  gleich  dem  von  Chamberland,  die  Keime  vollstandig 
zuriick,  wie  insbesondere  Prochnik  durch  zahlreiche  und  ausgedehnte,  im  hygienischen 
Institute  zu  Wien  durchgeftihrte  Untersuchungen  gezeigt  hat. 

Nun  hatte  sich  aber  bereits  bei  den  Versuchen  von  Plagge  die  Thatsache  heraus- 
gestellt,  dass  die  Keime  durch  die  meisten  der  bis  dahin  geprtiften  Apparate  in  zweierlei 
Weise  in  das  Filtrat  gelangen  : das  einemal  werden  sie  einfach  bei  geniigender  Geraumig- 
keit  der  Poren  hindurchgeflosst,  das  anderemal,  bei  sehr  engporigem  Materiale  erscheinen 
dieselben  erst  nach  verschieden  langem  Filterbetriebe  im  Filtrate. 

Diese  letztere  Thatsache  wird  nur  durch  die  Annahme  verstandlich,  dass  die  Keime 
sich  allmahlich  in  das  Filtermateriale  einnisten,  sich  daselbst  vermehren,  im  Wachsen  das- 
selbe  durchdringen  bis  sie  auf  der  von  der  Stromrichtung  abgewendeten  Seite  hervor- 
kommen  und  vom  durchrieselnden  Wasser  mitgespiilt  werden. 

Diese  Beobachtung  und  deren  naturgemasse  Erkliirung  hat  in  neuester  Zeit  noch 
zu  einer  wesentlichen  Verscharfung  der  schon  an  sich  hochgespannten  Forderung  nach 
keimfreien  Wasser  gefiihrt,  welcher  sich,  wie  wir  gesehen  haben,  selbst  im  Grossbetriebe 
mit  aller  Kunst  und  Wissenschaft  derzeit  nicht  geniigen  lasst. 

Nach  der  verscharften  Forderung  miisste  jedes  Kleinfilter,  welches  zwar  anfanglich 
Keime  aus  dem  Wasser  vollstandig  zuriickha.lt,  aber  zugleich  das  spatere  Durchwachsen 
derselben  nicht  absolut  verhindert,  als  unbrauchbar  verworfen  werden- 
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Einc  solche  Schlussfolgerung  muss  fur  die  Praxis  der  Wasserfiltration  als  im  hoch- 
sten  Grade  bedenklich  erscheinen. 

Es  ist  schwer  denkbar,  dass  selbst  durch  durch  das  engstporige  Filter,  welches 
noch  hinsichtlich  seiner  quantitativen  Ergiebigkeit  practisch  anwendbar  ist,  mit  der  Zeit 
und  unter  giinstigen  Bedingungen  Keime  nicht  hindurchwachsen  sollen. 

Die  Forderung  der  absoluten  und  dauernden  Keimdichtigkeit  in  diesem  Sinne  fiihrt 
in  ihrcn  letzten  Consequenzen  nothwendig  zum  ganzlichen  Aufgeben  aller  Vorrichtungen, 
welche  eine  Reinigung  des  Wassers  durch  Filtration  anstreben. 

Sie  steht  schon  jetzt  in  offenem  Widerspruche  mit  dem  Zugestandnisse,  welches  in 
dieser  Beziehung  dem  Grossfilterbetriebe  ohne  Bedenken  eingeraumt  wird. 

Ausserdem  ist  hiebei  noch  Anderes  zu  erwagen. 

Die  Keime,  melche  durch  alle  Filter  mit  der  Zeit  ohneweiters  hindurchwachsen, 
sind  vorwiegend  Wasserbewohner,  sie  finden  in  diesem  Elemente  ihre  Lebensbedingungen  ; 
auf  wie  lange,  ist  nicht  bekannt. 

Die  Vermehrung,  somit  das  Wachsthum  der  Wasserbacterien  im  Wasser  allein, 
namentlich  bei  hoheren  Temperaturen,  ist  gentigend  sichergestellt. 

Die  Ergebnisse  der  Versuche  von  Prochnik  nothigen  jedoch  zu  der  Deutung,  dass 
bei  annaherndcm  Gleichbleiben  der  ursprunglichen  Temperatur  auch  das  Wachsthum  dieser 
Keime  kein  abundantes  sein  kann,  da  das  an  die  Wasserleitung  angeschlossene  Berkefeld 
filter  bei  unausgesetzter  Durchstromung  nach  37  Tagen  noch  immer  keimfrei  war. 

Bei  intermittierendem  Betriebe,  wenn  das  Wasser  im  Filterapparate  viele  Stunden 
bei  Zimmertcmperatur  verweilt  oder  wenn  von  vorneherein  Wasser  von  hoheren  Tem- 
peraturen zur  Filtration  gelangt,  erscheinen  die  Wasserbacterien  vermoge  ihres  eigenen 
Wachsthums  friiher  im  Filtrate  nach  den  Beobachtungen  von  Kirchner  ehestens  in  drei 
Tagen. 

Soweit  die  Biologie  der  pathogenen  Keime  bisher  erforscht  ist,  liisst  sich  annehmen 
dass  dieselben  im  Wasser  Fremdlinge  sind,  dass  sie  daselbst  keine  giinstigen  Existenz, 
bedingungen  und  noch  weniger  solche  fur  ihre  Vermehrung  vorfinden,  dass  endlich  tiefere 
Temperaturen  in  einem  ihnen  sonst  wenig  zusagendem  Nahrmedium  ihr  baldiges  Absterben 
herbeifiihren. 

Es  ist  daher  sehr  fraglich,  ob  pathogene  Keime,  welche  mit  dem  Wasser  fort- 
geschwemmt  werden  und  dabei  auf  ein  schwer  durchdringliches  Hemmniss  stossen,  mangels 
cntsprechender  Nahrmaterialien  und  Temperaturen  durch  die  hemmende  Scheidewand  hin- 
durchwachsen konnen. 

Es  ist  iiusserst  zweifelhaft,  ob  den  widerstandsfiihigeren  Typhuskeimen  eine  solche 
Lebenskraft  innewohnt,  die  Schranken  cines  fur  die  Durchflossung  keimdichten  Filters 
durch  ihre  eigcne  Wachsthumsenergie  zu  durchbrechen,  von  den  Cholerakeimen  ist  solches 
nicht  anzunchmen. 

Sonach  erweist  sicb  zunachst  vom  theoretischcn  Standpunkte  die  Forderung,  dass 
ein  Filter  das  endliche  Durchwachsen  der  Keime  aufhalten  miisse,  insolange  als  unberech- 
tigt,  als  nicht  nachgewiesen  ist,  dass  durch  dasselbe  auch  pathogene  Keime,  insbesondere 
jene  der  Cholera  und  des  Typhus,  welche  vorlaufig  in  erster  Linie  in  Betracht  kommen, 
in  kurzer  Zeit  hindurchwachsen. 

Die  auf  die  Entscheidung  dieser  Frage  abzielendcn  Untersuchungen  von  Schofer 
lehrcn,  dass  Typhuskeime  durch  das  Berkefeld-Filter  nicht  hindurchgehen,  dass  dieselben 
auch  nicht  hindurchwachsen,  selbst  wenn  sie  in  einem  Wasser  aufgeschwemmt  sind,  in 
welchem  die  Bedingungen  ihres  Gedeihens  vorausgesetzt  werden  diirfen  (Donaucanal- 
wasscr). 

Dieselben  verkummcrn  vielmchr  an  dcr  Filterflache  und  im  Filtermateriale,  woselbst 
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sie  zuriickgehalten  werden,  und  nur  das  Einbringen  von  Nahrbouillon  vermag  sie  wieder 
zu  beleben,  und  zum  Wachsthum  zu  befahigen,  infolge  dessen  sie  dann  mit  der  Zeit  die 
Filterwandung  durchdringen. 

Da  wir  nun  wahrlich  an  leistungskriiftigen  Kleinfiltern  keinen  Ueberfluss,  ja  nicht 
einmal  eine  diirftige  Auswahl  haben  und  die  Verbesserung  der  Wasserversorgung  der 
Truppen  auf  dem  Marsche  und  im  Lager  als  eines  der  dringendsten  Bediirfnisse  anerkannt 
ist,  so  erschien  das  Berkefeld-Kieselguhrfilter  mit  seinen  geschilderten  Eigenschaften  we- 
nigstens  eines  Versuches  zu  diesem  Zwecke  in  grosserem  Maassstabe  werth  zu  sein. 

Es  handelte  sich  dabei  noch  um  eine  Ausstattung  des  Apparates  zu  feldmassigem 
Gebrauche,  was  keineswegs  als  eine  kleine  Aufgabe  anzusehen  ist. 

Aber  man  musste  sich  endlich  entschliessen,  die  Sache  anzufassen. 

Nach  eingehenden  Berathungen,  an  denen  sich  Vertreter  des  technischen  und  ad- 
ministrativen  Militar-Comite,  des  Militar-Sanitats-Comite  und  der  Firma  betheiligten,  wurde 
ein  Filterapparat  fertiggestellt,  welcher  nun  kurz  zu  beschreiben  ist. 

Die  Filterkerze  mit  ihrem  Gehause  ruht  in  fester  Verbindung  auf  einem  eisernen 
Dreifusse  aus  zuriicklegbaren  Staben,  welche  beim  Aufstellen  miteinander  durch  eine  Kette 
verbunden  sind. 

Zwischen  Kerze  und  Gestelle  ist  ein  leicht  zu  handhabendes  Pumpwerk  mit  Metall- 
ventilen  ohne  Beledcrung  eingeschaltet,  welches  das  Wasser  durch  einen  unten  mit  einem 
Drahtsiebe  versehenen  Schlauch  ansaugt  und  dann  durch  das  Filter  driickt. 

Die  Ergiebigkeit  betragt  2 — 3 Liter  in  der  Minute. 

Die  Filterkerze  ist  von  einer  Loohfahiille  umschlossen,  welche  Schutz  gegen  Er- 
schiitterungen  gewahrt  und  an  welcher  dieselbe  erforderlichen  Falls  bei  Liiftung  der  Ge- 
hauseschrauben  durch  Drehbewegung  abgeriebcn  und  das  Schmutzwasser  durch  die  Pumpe 
nach  aussen  geschafft  wird. 

Diese  Art  der  Reinigung  geniigt  fur  gewohnlich,  nebstdem  ist  eine  gelegentlicne 
Auskochung  der  Kerze  von  Zeit  zu  Zeit  nothwendig. 

Die  Filterbestandtheile  sammt  einer  Reservekerze  und  zugehoriger  Loohfahiille  sind 
n einem  verschliessbaren  Kasten  untergebracht,  das  Ganze  hat  ein  Gewicht  von  etwa 
10  Kilogramm  und  kostet  70  fl. 

Ein  solcher  Apparat  ist  von  der  Firma  W.  Bruckner  zur  Besichtigung  und  Erpro- 
bung  ausgestellt  und  im  Kataloge  derselben  verzeichnet. 

Es  sind  im  vorigen  Jahre  41  solcher  Apparate  mit  Gebrauchsanweisung  an  die 
Divisions-Sanitats-Anstalten  der  Corps  Wien,  Przemysl,  Lemberg,  Graz,  Agram  und  Press- 
burg  hinausgegeben  worden  mit  der  Bestimmung,  sie  bei  den  Manovern  zu  verwenden 
und  liber  deren  Brauchbarkeit  zu  berichten. 

Es  konnte  sich  da  nicht  mehr  um  Beobachtungen  hinsichtlich  der  qualitativen 
Leistung  der  Apparate  handeln,  wozu  bei  feldmassigem  Gebrauche  die  Behelfe  mangeln, 
aber  es  bestand  die  Aussicht,  einige  Erfahrungen  dariiber  hereinzubringen,  wie  der  Appa- 
rat in  den  Hiinden  der  Truppen  arbeitet  und  ob  derselbe  bei  dieser  Arbeit  die  geniigcnde 
Widerstandsfahigkeit  und  Functionstiichtigkeit  bewahrt. 

Die  eingelaufenen  Berichte  lauteten  im  Allgemeinen  giinstig.  Durc’nwegs  wird  hervor- 
gehoben,  dass  durch  den  Apparat  selbst  aus  sehr  verschmutztem  Wasser  ein  reines  klares> 
appetitliches  Filtrat  gewonnen  wurde. 

Bei  sehr  verschlammtem  Wasser  nahm  die  Ergiebigkeit  des  Filters  rasch  ab  und 
erreichte  trotz  mehrmaliger  Abreibung  mittelst  der  Loohfahiille  nicht  mehr  die  urspriing- 
liche  Hohe. 

In  zwei  Fallen  wurde  durch  Eindringen  von  Sandkornchen  in  das  Pumpwerk  die 
Ergiebigkeit  vermindert. 
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Sonst  wurden  noch  hie  und  da  voriibergehende  und  leicht  behebbare  Storungen 
beziiglich  des  Schraubenverschlusses  am  Deckel  und  Schlauche  und  an  dem  Schlosse  des 
Kastens  beobachtet. 

Im  Ganzen  geht  aus  den  Berichten  hervor,  dass  diejenigen,  welche  mit  dem  Appa- 
rate  vertraut  waren,  und  damit  umzugehen  wussten,  durchschnittlich  ganz  gute  Resultate 
erzielten,  wahrend  die  von  anderen  gemachten  Ausstellungen  zum  grossen  Theile  auf 
Mangel  an  Sachkenntniss  und  sorgfaltiger  Bewartung  zuriickzufiihren  waren. 

Sammtliche  Berkefeld-Filter  wurden  im  Juli  dieses  Jahres  aus  den  Corpsbereichen 
wieder  eingeholt,  um  nach  Jahresfrist,  wahrend  welcher  sie  zum  Theile  in  den  Depots 
gelagert  hatten,  ihren  nunmehrigen  Zustand  in  Augenschein  zu  nehmen. 

Dabei  ergab  sich  zuniichst  die  sehr  bemerkenswerthe  Thatsache,  dass  alle  Apparate 
unversehrt  geblieben  waren. 

Den  feldmassigen  Transport  hatten  sie  also  alle  ohne  Schaden  ausgehalten,  obgleich 
gerade  beziiglich  dieses  Punktes  die  grosste  Besorgniss  geherrshst  hatte. 

Ein  kleiner  Theil  der  Filterkerzen  war  verschmutzt,  noch  nass  und  die  Loohfa- 
hiille  daran  theilweise  verfault,  bei  einigen  wenigen  Exemplaren  waren  die  Dichtungs- 
ringe  verloren  gegangen  und  die  Schlosser  der  Kasten  verdorben,  einige  Kautschuck- 
schlauche  waren  an  der  Umbiegungsstelle  etwas  eingeknickt,  trotzdem  aber  fur  weitere 
Verwendung  noch  gut  brauchbar,  ein  Pumpwerk  war  schadhaft  geworden. 

Nach  instructionsmassiger  Reinigung  der  Kerzen  an  den  Loohfahiillen  wurden  die- 
selben  auf  ihre  Integritiit  gepriift,  in  der  Art,  dass  das  Auslaufrohr  mit  einem  starken 
Kautschuckschlauche  fest  verbunden,  dessen  anderes  Ende  in  gleicher  Weise  mit  einer 
Druckpumpe  in  Verbindung  gesetzt  wird. 

Wahrend  der  Lufteinpressung  wird  die  Kerze  unter  Wasser  gehalten  und  beobach- 
tet, ob  die  Luft  allenthalben  gleichmassig  und  in  feinsten  Blaschen  entweicht,  Oder  ob 
an  einer  Stelle  grossere  Luftblasen  austreten ; endlich  ob  beim  Liiften  des  Schlauches 
sich  explosionsartig  ein  betriichtlicher  Ueberdruck  anzeigt. 

Schadhafte  Kerzen  gestatten  der  unter  hohem  Drucke  eingetriebenen  Luft  an  der 
verdiichtigen  Stelle  den  Durchgang  in  Form  grosser  Blasen. 

Bei  dieser  Probe  bestanden  alle  eingelieferten  Kerzen  bis  auf  eine,  welche  mit 
Explosion  zerbarst. 

Die  quantitative  Leistungsfahigkeit  erwies  sich  bei  den  gebrauchten  Filtern  gegen 
jene  neuer  Filter  um  ein  geringes  vermindert. 

Die  Ergiebigkeit  betrug  bei  zugehorigem  Pumpbetriebe  durchschnittlich  2 Liter  in 
der  Minute. 

Das  sind  die  Thatsachen,  welche  vorliiufig  hinsichtlich  der  feldmassigen  Verwen- 
dung der  Berkefeld-Filter  zu  Gebote  stehen. 

Sie  scheinen  nicht  ganz  ohne  Werth  zu  sein  und  zu  weiterem  Vorgehen  auf  dem 
eingeschlagenen  Wege  zu  crmuntern. 

Das  Berkefeld-Filter  in  der  geschilderten  Ausstattung  soli  dem  Bedarfe  kleinerer 
Truppenabtheilungen  bis  zu  einer  Compagnie  gentigen. 

Es  ist  aber  seit  jeher  der  lebhafte  Wunsch  der  Armeeverwaltung,  jeden  einzelnen 
Mann  mit  seinem  eigenen  Filter  von  guter  Leistungsfahigkeit,  entsprechenden  Dimen- 
sionen  und  Gewichte,  mit  einem  Worte  mit  einem  sogenannten  Taschenfilter  versorgt  zu 
wissen. 

Dieser  Wunsch  hat  den  Anstoss  zur  Anfertigung  derartiger  Filterapparate  aus  ver- 
schiedenen  Materialien  gegeben ; der  practische  Erfolg  hat  — wobei  abermals  auf  den 
Bericht  von  Plagge  verwiesen  sei  — den  gehegten  Erwartungen  nicht  entsprochen. 

Auch  beziiglich  der  bei  den  vorjahrigen  Manovern  verwendeten  Asbestfilter  lasst 
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sich  — vom  bacteriologischen  Standpunkte  ganz  abgesehen  — nicht  viel  Gunstiges 
berichten. 

Es  mag  zugegeben  werden,  dass  durch  die  Asbestmasse  in  den  Filterbeuteln  bei 
sehr  geschickter  Handhabung  selbst  stark  verschmutztes  Wasser  auffallend  geklart  wird ; 
allein  diese  Klarung  bedeutet  im  besten  Falle  — d.  i.  im  Laboratoriumsversuche  — nur 
eine  Zuriickhaltung  der  groberen  Aufschwemmungen,  welche  sogar  mit  einer  oft  fiber- 
raschenden  Verminderung  der  Keime  im  Filtrate  einhergehen  kann. 

Aber  vor  Infectionen  wird  ein  solches  Filter  niemals  schiitzen. 

In  der  Hand  des  Soldaten  liefert  ein  solcher  Filterbeutel  meistens,  trotz  Gebrauchs- 
anweisung,  ein  triibes  Filtrat. 

Rechnet  man  noch  hinzu  die  quantitativ  hochst  durftige  Ausbeute,  so  lasst  es  sich 
leicht  verstehen,  dass  sich  alsbald  das  Verlangen  nach  grosseren  Apparaten  dieser  Art 
herausgestellt  hat,  welche  nun  wieder  nicht  jedem  einzelnen  mitgegeben  werden  konnen, 
und  dass  das  Taschenfilter  beiseite  gelassen  wird. 

Selbsverstandlich  liefern  auch  die  grosseren  »Schwammasbestfilter«  kein  besseres 
Filtrat  als  die  Taschenfilter. 

Es  sei  hier  die  Bemerkung  gestattet,  dass  zwar  nicht  das  Verlangen,  jeden  Mann 
mit  einem  leistungsfahigen  Taschenfilter  auszurfisten,  jedoch  die  Hoffnung  auf  die  Reali- 
sierbarkeit  dieses  Verlangens  zum  mindesten  verfriiht  erscheint. 

Die  physikalischen  Gesetze  machen  es  deutlich,  dass  ein  fur  die  Zuriickhaltung  der 
kleinsten  Gebilde  hinreichend  feinporiges  Filtermateriale  von  geringem  Flachenausmaasse 
ohne  gewaltigen  Druck  nur  tropfenweise  ein  sparliches  Filtrat  liefern  kann. 

Die  Forderung,  durch  Taschenfilter  aus  inficiertem  Wasser  unschadiiches  in  zurei- 
chender  Menge  zu  gewinnen,  verlangt  daher  nichts  geringeres  als  ein  wahres  Wunder. 

Zur  Vermeidung  jedes  Missverstiindnisses  sei  hier  nochmals  betont,  dass  man  sich 
unter  schwierigen  Verhaltnissen  auch  mit  unvollkommenen  Filtervorrichtungen  — even- 
tuell  mit  Taschenfiltern  — behelfen  muss,  allein  es  muss  auch  Klarheit  dariiber  herr- 
schen,  was  man  damit  erreichen  kann  und  was  nicht,  um  im  gegebenen  Falle  nicht 
andere,  vielleicht  durchffihrbare  Maassnahmen  behufs  Erzielung  eines  schadlosen  Wassers 
zu  verabsiiumen. 

Wir  verlassen  nun  die  Frage  fiber  die  Zuriickhaltung  der  Krankheitserreger 
durch  Filtervorrichtungen  und  gelangen  zur  Erorterung  jener  Substanzen,  deren  Zu- 
mischung  die  Infectionskeime  im  Wasser  selbst  vernichten  soil. 

Ffir  die  Abwendung  der  Gefahr  einer  Infection  durch  Wassergenuss  ist  es  im 
Grunde  einerlei,  ob  die  Infectionserreger  daraus  durch  Filtration  beseitigt  oder  ob  die- 
selben  in  dem  Wasser,  wie  es  ist,  abgetodtet  sind. 

Die  Hauptsache  ist  nach  den  modernen  Anschauungen  gerettet,  so  behandeltes 
Wasser  kann  keine  Infectionen  mehr  bewirken. 

Dennoch  besteht  ffir  die  Praxis  ein  bedeutender  Unterschied  zwischen  der  ein- 
fachen  Filtration  des  Rohwassers  und  dem  Abkochen  oder  Vermischen  desselben  mit 
keimtodtenden  Reagentien. 

Vor  allem  ist  hervorzuheben,  dass  die  Filtration  das  Wasser  klart  und  damit  dem 
iisthetischen  Bedfirfnisse  Rechnung  tragt,  welchem  allein  allerdings  fiber  Schiidlichkeit  oder 
Unschiidlichkeit  ein  competentes  Urtheil  nicht  zusteht. 

Eine  gute  Filtration  benimmt  dem  Rohwasser  die  anwidernden  Eigenschaften  und 
beliisst  demselben  die  zusagenden  nahezu  unverkfimmert,  die  Temperatur,  den  Kohlen- 
siiuregehalt,  die  chemisehe  Zusammensetzung  und  damit  den  meist  indifferenten  Gc- 
schmack. 

Jeder  andere  Eingriff  verandert  die  ursprfingliche  Beschaffenheit  des  Wassers  nach 
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diesen  letztgenannten  Eigenschaften  mehr  Oder  weniger  bedeutend  und  lasst  das  instinc- 
tive Verlangen  nach  Klarheit  desselben  meist  unbefriedigt. 

Triibes,  unappetitlich  aussehendes  Wasser  bleibt  meistens  aueh  nach  dem  Ab- 
kochen  Oder  nach  Zusatz  verschiedencr  Substanzen  so,  wie  es  friiher  war,  es  hat  aber 
an  dcr  erfrischenden  Kohlensaure  Einbusse  erlitten,  es  schmeckt  schal  oder  nach  den 
zugesetzten  Priiparaten,  es  ist  kein  Genussmittel  mehr,  sondern  befriedigt  das  Wasser- 
bediirfniss  etwa  in  der  Art,  wie  Starke,  Leim  und  Eiweisssubstanzen  als  solche  dem 
Nahrungsbediirfnisse  gerecht  werden  konnen. 

Darum  ist  es  erklarlich,  dass  seit  jeber  die  Filtration  unter  den  Reinigungsmetho- 
den  des  Wassers  in  erster  Linie  gestanden  hat  und  auch  heute  noch  steht. 

Das  Verfahren  ist  der  Natur  abgclauscht,  es  liefert  im  Ganzen  immer  naturliches 
Wasser,  wahrend  das  mit  verschiedenen  Zusatzen  Oder  auch  durch  Abkochung  zuberei. 
tete  Wasser  als  einc  Art  Kunstwasser  bezeichnet  werden  konnte. 

Es  fragt  sich  nun,  welche  Mittel  derzeit  zu  Gebote  stehen,  mit  Ausschluss  der 
Filtration  verdachtiges  Wasser  schadlos  zu  machen  und  inwieferne  diese  Mittel  fair  die 
Wasserbeschaffung  im  grosseren  Maassstabe,  insbesondere  fur  die  Truppen  wahrend  des 
Marsches  und  am  Lagerplatze  verwerthet  werden  konnen. 

Die  bisher  sicherste  Methode  der  Unschiidlichmachung  von  Genusswasser  besteht 
in  der  Abkochung. 

Dessenungeachfet  ist  diese  Maassregel  aus  leicht  begreiflichen  Grtinden  gewohnlich 
in  die  letzte  Linie  verwiesen  und  hat  sich  bis  heute  das  Bestreben  aufrecht  erhalten, 
durch  Zumischung  verschiedener  Substanzen  denselben  Erfolg  zu  erzielen. 

In  vorbacterieller  Zeit  war  es  dabei  hauptsachlich  auf  die  Vertilgung  von  Faulniss- 
stoffen,  jetzt  ist  es  auf  die  Vernichtung  der  Keime  abgesehen,  eine  Klarung  soil  damit 
nach  Moglichkeit  Hand  in  Hand  gehen. 

Aus  der  Reihe  der  im  Laufe  der  Zeit  zu  diesem  Zwecke  empfohlenen  Mittel  kon- 
nen derzeit  nur  mehr  solche  in  Betracht  kommen,  denen  entweder  eine  allgemein  keim- 
todtende  Wirkung  innewohnt,  oder  welche  wenigstens  manche  pathogene  Keime  ver- 
nichten,  ohne  dabei  dem  Wasser  eine  gesundheitsbedenkliche  Beschaffenheit  zu  ver- 
leihen. 

In  dieser  Beziehung  steht  nach  iilteren  Berichten  vom  Kaliumpermanganat,  vom 
Alaun,  Eisensulfat  oder  Eisenchlorid  ohne  und  mit  nachtraglichem  Zusatze  von  Natrium- 
carbonat  nicht  viel  zu  erwarten,  wiewohl  die  drei  letztgenannten  Praparate  eine  mehr 
oder  weniger  rasche  und  anscheinend  gute  Klarung  selbst  stark  getriibter  Wasser  zu  be- 
wirken  im  stande  sind. 

Bemerkenswerth  ist  im  Vergleiche  zu  den  neueren  Mittheilungen  iiber  die  keim- 
todtendc  Wirkung  verschiedener  Zusatze,  von  denen  gleich  die  Rede  sein  soil,  die  An- 
gabe  von  Liborius,  dass  behufs  Abtodtung  von  Typhus-  und  Cholerakeimen  im  Wasser 
demselben  pro  Liter  246  Milligramme  Kalk  zugesetzt  werden  mtissen,  wodureh  es  dann 
fur  den  Genuss  unbrauchbar  wird. 

Es  ist  ubrigens  einigermassen  auffallend,  dass  bei  der  gewaltigen  Ausbreitung  der 
bacteriologischen  Forschung  bis  anher  nur  verhiiltnissmassig  kargliche,  skizzenhaft  und 
unsichcr  gehaltcne  Mittheilungen  iiber  die  Vernichtung  von  Keimen  im  Wasser  iiber 
haupt  und  insbesondere  von  solchcn  pathogener  Natur  durch  die  Einwirkung  verschiede 
ner  Agentien  vorligen. 

V.  und  A.  Babes  haben  bei  Vorversuchung  durch  Beimischung  von  Alaun,  von 
Kreidepulver  und  Schwefelsaure,  von  Eisensulfat  und  Kreidepulver  zu  triibem  Wasser  in 
so  geringen  Mengen,  dass  dadurch  dessen  Verwendbarkeit  zu  Genusszwecken  nicht  in 
Frage  gestellt  wird,  dassclbe  bacterienfrei  erhalten. 
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Sie  erachten  es  fur  hochst  wichtig,  die  Wirkung  der  genannten  Substanzen  einer 
speciellen  Priifung  zu  unterziehen,  welche  von  ihnen  zwar  sofort  begonnen  wurde,  woriiber 
jedoch  bis  jetzt  eine  weitere  Mittheilung  nicht  erfolgt  ist. 

Wir  haben  diese  Versuche  nach  der  Angabe  der  Autoren  nachgemacht,  es  ist  uns 
jedoch  nicht  gelungen,  hiemit  ein  keimfreies  Wasser  zu  erzielen,  es  konnte  nur  eine 
gewisse  Kliirung  mit  erheblicher  Verminderung  der  Keime  in  dem  geklarten  Wasser  con- 
statiert  werden,  was  aber  bereits  von  fruher  her  bekannt  ist.  A.  Pick  hat  gefunden,  dass 
Choleravibrionen  im  Wasser  bei  Zumischung  geringer  Mengen  von  Weinsaure  und 
Citronensiiuse  bald  zu  Grunde  gehen.  • 

Neuestens  macht  Traube  darauf  aufmerksam,  dass  durch  einen  sehr  geringen  Zu- 
satz  von  unterchlorigsaurem  Kalk  — entsprechend  etwa  1 Milligramm  freien  Chlors  pro 
Liter  — Wasser  in  sehr  kurzer  Zeit,  spiitestens  in  zwei  Stunden,  wahrscheinlich  noch 
viel  fruher,  keimfrei  gemacht  werden  kann. 

Bei  den  letztangeftihrten  Zusatzen  wird  auf  eine  gleichzeitige  Kliirung  nicht  gerech- 
net ; wahrend  die  Versuchsergebnisse  von  V.  und  A.  Babes  neben  der  Keimbefreiung 
auch  eine  vollstandige  Kliirung  des  Wassers  nach  mehrstiindigem  Absitzen  bei  Tempera- 
turen  von  8 — 15°  in  Aussicht  stellen. 

Die  Angaben  von  Pick  und  Traube  sind  iiberhaupt  von  grossem  Interesse,  fur  die 
Wasserversorgung  einer  Armee  im  Felde  muss  ihnen  ohneweiters  die  allergrosste  Bedeu- 
tung  eingeraumt  werden. 

Es  ist  daher  dringendst  erwunscht,  dass  diese  Angaben  allenthalben  nachgeprilft 
und  was  sich  davon  unter  den  verschiedensten  Verhaltnissen  bewahrt,  raschestens  zur 
Losung  der  Frage  der  Wasserversorgung  im  Felde  ausgenutzt  werden  mochte. 

Wir  vermdgen  dazu  vorlaufig  nur  Nachstehendes  beizubringen  : durch  Beimischung 
von  Citronensiiure  und  Weinsaure  in  der  Menge  von  1%  und  von  unterchlorigsaurem 
Kalk  in  der  Menge  von  1 Milligramm  wirksamen  Chlors  pro  Liter  zu  iiberaus  keim- 
reichen  und  sonst  verunreinigtem  Wasser  erfolgt  schon  in  kurzer  Zeit  eine  geradezu 
iiberraschende  Verminderung  der  Keime ; es  gilt  dies  namentlich  und  in  ganz  hervor- 
ragender  Weise  vom  unterchlorigsauren  Kalk. 

Fur  den  in  Frage  kommenden  Zweck  muss  aber  aus  Griinden,  welche  keiner  wei- 
teren  Erorterung  bediirfen,  die  Versuchsordnung  zunachst  dahin  abgeandert  werden,  dass 
die  Wirkung  der  genannten  Substanzen  auf  in  sterilisiertem  Wasser  aufgeschwemmte 
Reinculturen  von  pathogenen  Keimen  gepriift  wird. 

Wir  konnen  auf  Grund  einiger  in  diesem  Sinne  angestellter  Versuche  kurz  berichten, 
dass  ein  Zusatz  von  unterchlorigsaurem  Kalk  in  dem  angegebenen  Ausmasse  (1  Milli- 
gramm wirksames  Chlor  pro  Liter)  sofort  nach  der  Vermischung  die  Keime  von  Cholera 
und  Typhus  vernichtete,  dasselbe  gilt  bei  Zusatz  von  l°/o  Weinsaure  oder  Citronensiiure 
fur  Cholera-,  nicht  aber  fur  Typhuskeime. 

Nach  einstundiger  Einwirkung  der  genannten  Sauren  wachsen  in  den  Aussaaten  auch 
keine  Typhuskeime  mehr. 

Die  grosse  Tragweite  dieser  Versuchsergebnisse  liisst  sich  nicht  verkennen,  gleichwohl 
soil  diese  Mittheilung  nichts  anderes  bezwecken,  als  die  weitere  umfassende  Arbeit  in 
dieser  so  iiberaus  wichtigen  Sache  dringend  anzuregen. 

Es  lasst  sich  leicht  erkennen,  dass  von  den  angefiihrten  Wasserreinigungsmitteln 
ohne  Zuhilfenahme  der  Filtration,  keineswegs  alle  gleichwerthig  sind. 

Wenn  ein  Praparat  triibes  Wasser  klart  und  dasselbe  theilweise  oder  nehmen  wir 
selbst  an,  ganzlich  von  Keimen  befieit,  wobei  ein  vielstundenlanges  Absitzen  erforderlich 
ist,  dann  handelt  es  sich  unbedingt  noch  um  die  Beischaffung  der  entsprechenden  Gefasse. 

Es  ist  ferner  nothwendig  zu  wissen,  ob  die  Keime  wirklich  abgetodtet  oder  ob  sie 
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bios  voriibergehend  in  den  Bodensatz  mitgenommen  worden  sind,  woriiber  die  Angaben 
von  V.  u.  A.  Babes  keine  sichere  Auskunft  ertheilen. 

Befinden  sich  noch  entwicklungsfahige  Keime  im  Bodensatze,  so  ist  damit  eine 
weitere  Erschwerung  fur  die  practische  Verwendung  des  Verfahrens  gegeben. 

Weitaus  wichtiger  fur  die  Praxis  der  Wasserbeschaffung  im  Felde  ware  ein  Ver- 
fahren,  welches  durch  Zusatz  gewisser  Mittel  sogleich  Oder  bald  ein,  wenngleich  nicht 
vollkommen  keimfreies,  so  doch  ein  von  Infcctionserregern  freies  und  somit  unschadliches 
Wasser  gewahrleistet. 

In  dieser  Hinsicht  bietet,  wie  es  scheint,  die  Citronen-  und  Weinsaure,  insbesondere 
aber  der  unterchlorigsaure  Kalk  trostliche  Ausblicke. 

Was  bisher  durch  Taschenfilter  nicht  erreicht  ist,  und  wie  gezeigt,  auch  kiinftighin 
kaum  zu  erreichen  sein  wird,  das  ware  mit  den  genannten  Substanzen  zu  erzielen. 

Ja  gerade  dann  erst  konnten  die  Taschenfilter  wieder  zur  Geltung  gelangen,  da  man 
an  deren  Leistungsfahigkeit  nur  mehr  die  Forderung  einer  appetitlichen  Klarung  des  bereits 
durch  jene  Zusatze  schadlos  gemachten,  aber  immer  noch  truben  Wassers  stellen  miisste, 
welcher  Forderung  endlich  auch  in  ausreichendem  Masse  entsprochen  werden  konnte. 

Fiir  die  geordnete  Wasserversorgung  der  Truppen  auf  dem  Marsche  und  im  Lager 
kommen  jedoch  noch  einige,  sozusagen  ausserliche  Momente  in  Betracht,  welche  mit  der 
Qualitat  des  zu  beschaffenden  Wassers  zwar  nicht  direct  im  Zusammenhange  stehen,  die- 
selbe  jedoch  indirect  beeinflussen  konnen. 

Gleichwie  fiir  die  Gesammtverpflegung,  so  handelt  es  sich  fiir  die  Wasserbeschaffung 
um  eine  voraussehende  Sicherstellung ; unter  Umstanden  kann  die  letztere  noch  wichtiger 
sein  als  die  erstere. 

Demgemass  wird  die  Forderung  nach  Moglichkeit  aufrecht  zu  erhalten  sein,  dass 
das  Wasser  nicht  erst  im  Momente  des  Bedarfes  requiriert  werden  soli,  sondern  dass  es 
in  diesem  Momente  bereits  zur  Verfiigung  steht. 

Behufs  dessen  hat  sich  der  schon  wegen  anderer  Angelegenheiten  wohlorganisierte 
Kundschafterdienst  in  den  Vor-  und  Seitenhuten  der  Marschcolonnen  auch  mit  der  Frage 
der  Wasserbeschaffung  griindlichst  zu  befassen,  umsomehr,  als  dieselbe  einen  wichtigen 
Thcil  der  sanitaren  Obsorge  iiberhaupt  ausmacht. 

Dadurch  wird  es  den  Truppencommandanten  moglich  sein,  sich  rechtzeitig  dariiber 
Kenntniss  zu  verschaffen,  auf  welche  Art  von  Wasserversorgung  in  den  an  der  Marsch- 
linie  liegenden  Gegenden  und  Ortschaften  zu  rechnen  und  dementsprechend  rasch  die  mog- 
lichen  Vorkehrungen  zu  treffen  sein  werden ; bisweilen  diirfte  es  an  naheren  Auskiinften 
iiber  gute  Oder  verdachtige  Wasserspenden  nicht  fehlen. 

Wie  bereits  angedeutet,  soil,  sobald  die  Truppen  an  den  Raststellen  eintreffen,  der 
grosste  Theil  des  erforderlichen  Wassers  bereits  gefordert  sein  und  zur  sofortigen  Ver- 
wendung bereitstehen. 

Die  zu  diesem  Zwecke  erforderlichen  Arbeiten  werden  von  einer  vorausgesendeten 
Abtheilung  durchzufiihren  sein,  welche  hiefiir  mit  den  jeweilig  zu  Gebote  stehenden 
Apparaten  und  Werkzeugen  ausgeriistet  wird. 

Aufgabe  dieser  vorausmarschierenden  Abtheilung  ist  es,  die  richtige  Wahl  der 
Wasserentnahmstellen  zu  treffen,  Feldbrunnen  einzurichten,  Filter  aufzustellen,  eventuell 
die  Klarung  und  Abkochung  des  Wassers  zu  bewerkstelligen  und  in  bewohnten  Gegenden 
nach  Moglichkeit  geeignete  Gefasse  fiir  die  Aufsammlung  uud  allenfalls  nothige  Zuberei- 
tung  des  voraussichtlichen  Bedarfsquantums  aufzutreiben. 

In  manchen  Gegenden  wird  sich  die  Thatigkeit  des  Detachements  auf  die  Anlegung 
von  Rammbrunnen,  von  Sickerbrunnen  am  Ufer  von  Flussen  und  auf  die  Bereitstellung 
von  Filtervorrichtungen  beschranken  miissen  ; eine  Klarung  im  grosseren  Maassstabe  durch 
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Vermischung  des  Wassers  mit  Klarmitteln  und  Absitzenlassen  durfte  mangels  an  Zeit  und 
an  Gefassen  unthunlich  sein,  das  Abkochen  des  Wassers  iiberhaupt  nur  in  beschranktem 
Umfange  durchgefuhrt  werden  konnen. 

In  solchen  Fallen  ist  der  Zusatz  geschmackverbessernder  Mittel,  Thee,  Caffe,  Essig 
iiberall  am  Platze  ; in  verseuchten  Gegenden  ist  durch  Zusatz  von  Wein- Oder  Citronen- 
saure  oder  von  Chlorkalk  in  den  oben  angegebenen  Mcngen  das  Wasser  schadlos  zu 
zu  machen  und  nach  Moglichkeit  hinterher  durch  Filtriervorrichtungen  zu  kliiren. 

Die  Beistellung  der  hiezu  erforderlichen  Substanzen  und  Apparate,  sowie  die  nothigen 
Instructionen  besorgt  die  Armeeverwaltung. 

Die  Ausfiihrungen  dieses  Berichtes  lassen  sich  mit  Riicksicht  auf  die  gestellte  Frage 
in  folgende  Schlusssatze  zusammenfassen  : 

1.  Die  Entstehung  und  Verbreitung  von  Infectionskrankheiten,  insbesondere  von 
Cholera  und  Typhus  abdominalis  durch  Trinkwasser  ist  sichergestellt. 

Mit  dieser  Thatsache  hat  jede  Wasserbeschaffung  zu  rechnen,  namentlich  aber  die 
von  mannigfaltigen  Wechselfallen  abhangige  Wasserversorgung  der  Truppen  wahrend  des 
Marsches  und  im  Lager. 

2.  Die  besten  Biirgschaften  der  Qualitat  — von  Quellwasserleitungen  grosserer  Stadte 
abgesehen  — bietet  Grundwasser  aus  gleichmassig  feinporigem  Boden. 

Oberflachenwasser  ist  stets  als  verdachtig  zu  betrachten,  zumal  im  Flachlande. 

3.  Bestehende  Tiefbrunnen  in  feinporigem  Boden  oder  in  Felsen  mit  tadelloser  Anlage 
und  Bewirthschaftung,  desgleichen  die  in  solchen  Boden  getriebenen  Rammbrunnen  konnen 
ohneweiters  als  die  zuverlassigsten  Spenden  von  unschadlichen  und  auch  in  seinen  son- 
stigen  Eigenschaften  zusagendem  Wasser  gelten. 

Diese  sind  daher  fur  die  Wasserversorgung  der  Truppen  im  Felde  in  erster  Linie 
heranzuziehen. 

Das  Wasser  aus  mangelhaft  angelegten  und  verwahrten  Brunnen  kann  bei  sonstiger 
gunstiger  Beschaffenheit  nur  in  solchen  Gegenden  als  unschadlich  betrachtet  und  ver- 
wendet  werden,  in  denen  seit  langerer  Zeit  Infectionskrankheiten,  insbesondere  Typhus, 
Ruhr  und  Cholera  nicht  vorgekommen  sind. 

Die  vorangenannten  Wassersorten  bediirfen  in  der  Regel  keiner  zubereitenden  Be- 
handlung ; vorkommende  Trubungen  lassen  sich  durch  einfache  Klarvorrichtungen  beseitigen. 

4.  Oberflachenwasser  aller  Art,  desgleichen  Wasser  aus  mangelhaft  angelegten  und 
betriebenen  Brunnen  in  verfeuchten  Gegenden  ist  als  verdachtig  zu  erachten  und  erheischt 
eine  entsprechende  Behandlung,  bevor  es  zum  Genusse  abgegeben  wird.  . 

Die  Hauptaufgabe  dieser  Behandlung  besteht  in  einer  Beseitigung  der  pathogenen 
Keime  aus  oder  in  einer  Vertilgung  derselben  in  dem  Wasser. 

Fur  die  Beseitigung  pathogener  Keime  mittelst  Filtration  bieten  derzeit  nur  die 
Berkefeld-Kieselguhr-Filter,  vielleicht  auch  die  Asbest-Porcellan-Filter  nach  Garros  bei  feld. 
massiger  Adaptierung  Aussichten  auf  ^imfangreiche  Verwendbarkeit.  Alle  anderen  bisher 
bekannt  gewordenen  Kleinfilter  geniigen  dieser  Forderung  nicht. 

Eine  wirksame  Filtration  ist  anderen  Reinigungsmethoden  vorzuziehen,  weil  das 
Rohwasser  dabei  die  geringste  Einbusse  an  seinen  natiirlichen  guten  Eigenschaften  erleidct. 

5.  Der  unterchlorigsaure  Kalk,  die  Weinsaure  und  die  Citronensaure  verdienen  wegen 
ihrer  keimtodtenden  Wirkung  die  hochste  Beachtung  fur  die  Ausgestaltung  von  Methoden, 
um  inficirtes  oder  verdachtiges  Wasser  unschadlich  zu  machen. 

Allseitige  Untersuchungen  in  dieser  Richtung  erscheinen  dringend  geboten. 
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2.  Sur  la  fourniture  d’eau  potable  aux  armees  en  campagne. 

Fourniture  de  bonne  eau  potable  au  camp  et  durant  les  marches  en  prenant 
en  consideration  les  methodes  de  filtrage. 

Par  M.  P.  A.  MAIGNEN  (Paris). 

Est-il  besoin  de  faire  ressortir  l’importance  du  sujet  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
charger  de  traiter  ? Ne  sait-on  pas  que  les  armees  souffrent  dix  fois  plus  par  les  maladies 
que  par  lc  feu  ? Et  ne  trouve-t-on  pas  en  premiere  ligne  les  fievres  et  les  diarrhees,  qui 
sont  presque  toujours  causees  par  la  mauvaise  qualite  des  eaux  ? 

Ceci  etant  admis,  entrons  directement  dans  le  vif  de  la  question. 

II  est  evident  que  le  probleme  ne  se  presente  pas  toujours  de  la  meme  facon.  Une 
petite  armee  riche  comme  celle  de  l’Angleterre,  ayant  a sa  tete  des  chefs  autoritaires  et  ne 
reculant  devant  aucune  depense  pour  assurer  la  sante  des  troupes,  peut  faire  des  choses 
devant  lesquelles  hesiteraient  les  chefs  des  grandes  armees  continentales.  Nous  devons, 
d’ailleurs,  rendre  cette  justice  a l’Angleterre  qu’elle  a montre  le  chemin,  et  nous  devrons 
aux  autorites  militaires  francaises  la  realisation  economique  du  probleme. 

Avant  1882,  on  n’avait  dans  aucune  armee  aucun  genre  de  filtre  proprement  dit. 
On  recommandait  bien  de  clarifier  l’eau  boueuse  a travers  des  draps  tendus  sur  des 
piquets.  Cela  valait  sans  doute  mieux  que  rien,  mais  guere  plus. 

En  1875,  la  petite  expedition  anglaise  dans  le  pays  des  Achantis  etait  munie  de 
petits  filtres  de  poche  en  charbon,  qui  malgre  leur  defectuosite  ont  rendu  quelques  services. 
On  avait  bien  essaye  dans  les  Indes  anglaises  des  filtres  consistant  en  cylindres  de  tole 
galvanisee  remplis  de  noir  animal,  de  sable,  ou  autres  substances  grossieres,  mais  sans 
obtenir  un  resultat  pratique. 

Tel  etait  l’etat  de  la  question  en  1882,  lorsque  nous  presentames  au  War-Office 
notre  nouveau  filtre  en  tissu  d’amiante.  Apres  examen  par  la  Direction  du  Service  de  sante, 
on  envoya  a Alexandrie  six  specimens  de  l’appareil  que  l’on  porte  a dos  de  mulet  et  que 
nous  avons  appele  filtre  d’hopital  de  campagne.  Ce  premier  envoi  donna  lieu  a des 
rapports  tres  favorables  et  lorsque  le  general  Lord  Wolseley  fut  charge  d’organiser  l’expe- 
dition  du  Nil,  il  insista  pres  de  son  gouvernement  pour  que  l’armee  expeditionnaire  fut 
sure  de  pouvoir  purifier  l’eau  potable  partout  ou  elle  irait  et  en  quantite  suffisante.  C’est 
ainsi  que,  d’accord  avec  le  Directeur  du  Service  de  sante,  Sir  Thomas  Crawford,  le  chi- 
miste  de  l’armee  Sir  Frederic  Abel,  et  avec  l’approbation  personnels  du  sous-secretaire 
d’Etat  lui-meme,  M.  Goschen,  on  nous  chargea  de  la  fourniture  de  filtres  non  seulement 
pour  la  flottille  qui  devait  remonter  le  Nil  jusqu’a  Khartoum,  mais  aussi  pour  le  corps 
d’armee  qui  devait  prendre  Souakim  pour  base  d’operations.  On  se  rappellera  que  la 
flottille  du  Nil  etait  composee  de  800  petits  bateaux  montes  chacun  par  14  hommes  ayant 
leur  tente  et  tout  l’equipement  necessaire  pour  une  escouade.  Chaque  bateau  avait  son 
filtre  Maignen  a baquet,  denomme  ainsi  parce  qu’avec  le  filtre  etaient  fournis  deux  baquets 
qui  l’entouraient  quand  on  ne  s’en  servait  pas.  Ces  filtres  debitaient  de  25  a 50  litres 
par  heure  et  pour  la  marche  dans  le  desert  etaient  envcloppes  dans  un  panier  d’osier 
avec  attaches  pour  porter  a dos  de  chameau.  Pour  Souakim,  ou  l’eau  etait  tres-rare,  on 
decida  d’envoyer  deux  grands  appareils  pour  filtrer  5000  litres  a l’heure.  On  pompait 
l’eau  dans  le  filtre  et  l’eau  filtree,  reque  dans  de  petits  caissons  de  20  a 30  litres,  etait 
portee  et  distribute  comme  les  vivres. 

II  a ete  egalement  fait  usage  par  les  officiers  de  filtres  individuels. 

Ces  differents  achats  s’eleverent  a 200.000  fr.  environ.  Le  General  Commandant  en 
Chef,  Lord  Wolseley,  a son  retour  en  Angleterre,  nous  ecrivit  la  lettre  suivante : 

Hyg.  Dem.  Congr.  V.  14 
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«J’ai  beaucoup  de  plaisir  a constater  que  les  filtres  de  M.  Maignen,  qui  ont  ete 
employes  par  nos  troupes  dans  l’expedition  du  Nil,  ont  donne  les  resultats  les  plus  satis- 
faisants.  Ils  ont  purifie  l’eau  rapidement  et  parfaitement,  et  ont  ete  tres  apprecies  par  nos 
soldats.» 

D’autre  part,  le  Docteur  Quain,  de  1’Ecole  militaire  de  Netley,  declara  publiquement 
que  les  precautions  prises  pour  assurer  la  purete  de  l’eau  leur  avaient  valu  une  complete 
immunite  de  maladies  serieuses  et  qu’en  somme,  il  n’etait  pas  mort  un  seul  homme  sur 
22.000  du  fait  de  l’eau.  On  avait  done  la  une  premiere  grande  experience  demontrant 
l’utilite  des  precautions  que  l’on  doit  prendre  au  sujet  de  1’eau  potable,  surtout  en  temps 
de  guerre. 

Apres  cette  experience  faite,  les  autorites  militaires  anglaises  ont  cru  devoir  doter 
leurs  nouveaux  bataillons  de  tonneaux  sur  roues  destines  a transporter  l’eau.  Chaque 
tonneau  est  muni  de  deux  filtres  cylindriques  pouvant  debiter  environ  100  litres  d’eau 
filtree  a l’heure.  II  est  evident  que  cette  mesure  est  la  plus  sage  lorsqu’on  peut  la  prendre, 
car  que  vaut  une  armee,  meme  la  plus  valeureuse,  si  elle  n’a  pas  a sa  disposition  de 
bonne  eau  a boire  ? Et  quelle  terrible  chose  que  de  rencontrer  la  maladie  et  la  mort  dans 
une  gorgee  d’eau  que  l’on  prend  pour  apaiser  la  soif  et  qui  apporte  avec  elle  le  typhus 
et  la  dysenterie ! C’est  a ce  moment  qu’on  reconnait  la  sagesse  de  prevoir.  Deux  hommes 
et  un  cheval  auraient  suffi  pour  assurer  la  sante  et  le  bien-etre  a 1000  hommes  et  faute 
de  cette  precaution,  voila  10,  20,  50  malades  qui  immobilisent  autant  de  garde-malades, 
porteurs,  medecins,  ambulanciers,  etc. ! 

Depuis  ce  temps-la  l’armee  anglaise  a continue  a se  servir  de  notre  systeme  de 
filtration  et  nous  avons  meme  cree  un  modele  special  pour  les  menages  de  soldats  maries. 

Nous  avons  eu  l’honneur  de  presenter  nos  inventions  au  Congres  pharmaceutique 
de  Bruxelles  en  1886,  au  Congres  Medical  de  Cologne  en  1888,  au  Congres  d’hygiene 
de  Paris  en  1889,  au  Congres  medical  de  Berlin  en  1890.  Le  principe  et  les  avantages 
de  notre  systeme  seront  done,  sans  doute,  connus  du  plus  grand  nombre  des  membres 
de  ce  Congres.  Nous  n’insisterons  done  pas  ici ; nous  y reviendrons  dans  le  cours  de 
notre  rapport. 

Nous  avons  deja  dit  que  si  nous  devions  a l’Angleterre  l’exemple  et  le  courage  de 
faire  une  depense,  c’est  a la  France  que  nous  devons  la  solution  economique  du  probleme 
et  voici  comment : 

Depuis  1885,  la  question  des  filtres  de  campagne  a ete  a l’etude  dans  l’armee 
francaise.  On  a nomme  des  commissions  a Paris  et  en  province.  On  a charge  des  officiers 
competents  de  faire  des  etudes  et  des  rapports  et  enfin  aujourd’hui,  on  est  arrive  a une 
conclusion  qui  nous  semble  etre  absolument  sage  et  destinee  a rendre  les  plus  grands 
services  tant  en  temps  de  paix  qu’en  temps  de  guerre.  On  a choisi  pour  la  cavalerie  l’unite 
individuelle  et  pour  1’infanterie  l’unite  d’escouade.  Dans  le  premier  cas,  l’homme  est  tres 
souvent  isole  et  il  est  bon  qu’il  soit  muni  toujours  et  partout  oil  il  va  du  moyen  de  le 
preserver  contre  la  mauvaise  eau.  Pour  lui,  nous  avons  cree  un  petit  filtre  de  poche  qui 
ne  pese  que  80  grammes  et  qui  debite  par  siphonage  de  1 a 2 litres  a l’heure.  Si  on  boit 
direclement  au  filtre,  sa  vitesse  suffit  amplement  pour  satisfaire  la  soif. 

Pour  l’escouade,  nous  avons  fait  un  filtre  qui  pese  430  grammes,  peut  se  porter 
dans  une  gamelle  et  debite  de  10  a 20  litres  a l’heure.  Ce  filtre  peut  avoir  pour  l’armee 
un  avantage  considerable  sur  toutes  les  autres  formes,  c’est  qu’il  devient  un  ustensile  de 
campement  comme  le  moulin  a cafe  et  la  hachette,  et  en  meme  temps  un  article  de  chambree 
comme  la  cruche. 

\ oici  deja  deux  ans  qu’un  regiment,  le  102'e  de  ligne,  se  serf  du  filtre  d’escouade 
tant  en  manoeuvres  qu’a  la  caserne,  et  ainsi  que  le  colonel  du  regiment  nous  le  faisait 
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savoir  dernierement,  lorsque  les  generaux  et  medecins  inspecteurs  visitaient  des  chambrees, 
ils  ont  vu  avec  plaisir  les  filtres  d’escouade  purifiant  l’eau  d’une  cruche  dans  l’autre. 

Un  article  qui  ne  se  donne  au  soldat  qu’en  temps  de  mobilisation  peut  etre  neglige 
et  souvent  meme  mis  de  cote,  mais  celui  que  l’on  a eu  en  usage  journellement,  d’un 
bout  de  l’annee  a l’autre  sera  toujours  conserve  avec  l’attachement  que  l’on  a pour  un 
bibelot  ou  une  relique  de  famille.  De  cette  fapon  aussi  on  resoudra  le  probleme  qui  a 
coute  si  cher,  en  France  surtout,  de  l'eau  des  casernes.  On  n’aura  pas  besoin  de  filtres 
de  caserne  fixes,  et  quelle  que  soit  la  nature  de  l’eau  distribute  par  la  ville,  la  troupe  saura 
sc  proteger  grace  a l’emploi  journalier  de  son  filtre  d’escouade. 

En  temps  de  manoeuvres  et  en  temps  de  guerre,  l’habitude  que  l’on  a eue  de  se 
servir  du  filtre  d’escouade  en  facilitera  l’usage.  Un  homme  sera  charge  de  filtrer  l’eau, 
comme  un  autre  est  charge  de  faire  le-  feu.  Dans  un  quart  d’heure  ou  vingt  minutes  on 
aura  filtre  assez  d’eau  pour  preparer  la  soupe  ou  le  cafe  pour  l’escouade,  et  on  aura  tout 
le  temps  voulu  pendant  le  restant  du  jour  et  de  la  nuit  pour  filtrer  l’eau  necessaire  au 
remplissage  des  bidons  individuels. 

Le  filtre  individuel  et  le  filtre  d’escouade,  comme  nous  l’avons  dit,  resolvent  la 
question  pour  les  pays  ou  l’on  trouve  de  l’eau  a peu  pres  partout,  mais  si  on  opere 
dans  des  endroits  ou  l’eau  est  rare  ou  mauvaise,  il  nous  semble  qu’il  y aurait  lieu  d’ins- 
tituer  un  service  special  de  distribution  d’eau  potable,  un  systeme  qui  tiendrait  du  tonneau 
d’eau  anglais  et  du  filtre  d’escouade  franqais. 

A ces  fins,  nous  proposerions  de  donner  a chaque  compagnie  un  filtre,  dit  de 
compagnie,  du  meme  type  que  le  filtre  d’escouade,  mais  plus  grand,  filtrant  de  80  a 100 
litres  d’eau  a l’heure  et  pouvant  etre  mis  dans  un  seau  de  toile  et  porte  par  la  voiture 
de  la  compagnie  ou  toute  autre  voiture  du  train. 

A la  grands  halte  et  meme  pour  les  haltes  horaires,  surtout  en  temps  de  chaleurs, 
on  enverrait  en  avant  de  la  troupe  une  corvee  d’hommes  pour  filtrer  de  l’eau  a l’avance. 
Dans  le  camp,  on  pourrait  se  servir  de  ces  filtres  pour  preparer  de  l’eau  filtree  en 
abondance  meme  pour  les  chevaux.  On  sait  combien  les  chevaux  souffrent,  eux  aussi,  de 
la  mauvaise  qualite  des  eaux  dans  certains  pays.  Nous  irions  meme  plus  loin  et  n’hesi- 
terions  pas  a augmenter  les  impedimenta  des  armees  d’un  ou  deux  petits  tonnelets  en 
tole  galvanisee  de  200  litres  chacun.  Ces  tonnelets  pourraient  etre  montes  sur  leurs  roues 
et  emmenes  par  la  corvee  des  filtreurs.  Ils  pourraient  etre  remplis  d’eau  filtree,  ou  si  on 
n’a  pas  le  temps  de  la  filtrer  a l’endroit  meme,  on  filtrera  au  camp.  II  y aura  dans  les 
tonnelets  une  ouverture  suffisamment  large  pour  permettre  ^introduction  des  filtres  de 
compagnie. 

Comme  on  a pu  le  comprendre,  le  filtre  Maignen  est  essentiellement  compose  d’un 
tissu  d’amiante  arrange  en  forme  de  soufflet  ou  accordeon,  avec  filtration  de  l’exterieur 
a l’interieur.  Ce  tissu  d’amiante  est  recouvert  d’une  legere  couche  de  carbo-calcis  en 
poudre  impalpable,  charbon  special  tres  poreux  et  tres  absorbant,  que  l’on  depose  auto- 
matiquement  a la  surface  de  l’amiante  en  le  melangeant  avec  la  premiere  eau  que  l’on 
veut  filtrer.  Le  courant  de  l’eau  qui  traverse  l’amiante  entraine  les  particules  de  carbo- 
calcis  sur  toute  la  surface  du  tissu.  Cette  couche,  quelque  insignifiante  qu’elle  soit,  a pour 
effet  de  masquer  les  pores  du  tissu  et  d’empecher  la  boue  d’y  penetrer.  Dans  les  filtres 
destines  a ne  pas  etre  changes  de  place,  tels  que  ceux  des  casernes,  on  ajoute  une 
couche  assez  considerable  de  carbo-calcis  en  grain  qui,  grace  a l’air  qui  se  condense 
dans  ses  pores,  oxyde  les  matieres  organiques  et  precipite  les  sels  metalliques  dissous 
dans  l’eau  et,  de  plus,  retient  les  plus  grosses  impuretes,  la  veritable  filtration  se  faisant 
toujours  par  le  tissu  d’amiante  et  le  carbo-calcis  en  poudre.  Les  filtres  ainsi  montes 
peuvent  tres  bien  fonctionner  2,  3 et  4 mois  sans  nettoyage,  meme  avec  des  eaux  de 
riviere  tres  chargees. 
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Mais,  pour  les  filtres  d’armee  en  campagne  tels  que  le  filtre  individuel  et  le  filtrc 
d’escouade,  destines  a etre  portes  sur  la  personne,  et  meme  pour  le  filtre  de  compagnie 
il  faut  en  diminuer  autant  que  possible  le  poids  et  le  volume  ; c’est  pourquoi  on  ne  se  sert 
pas  du  carbo-calcis  en  grain.  Avec  les  eaux  ordinaires  le  tissu  d’amiante  seul,  qui  a 
subi  1’epreuve  du  carbo-calcis  cn  poudre,  suffit  amplement  pour  enlever  a l’eau  toutes 
les  matieres  en  suspention  et  la  rendre  saine.  Le  carbo-calcis  en  grain  est  remplace  en 
temps  d’epidemie  par  la  poudre  Maignen  anti-calcaire  et  anti-bacillaire.  Le  Comite  de 
Sante  de  l’armee  franqaise,  dans  sa  seance  du  29  Juillet  1894,  a approuve  l’instruction 
qui  dit  que  l’on  doit  ajouter  a chaque  seau  d’eau  de  10  litres  une  cuilleree  a cafe  (environ 
4 ou  5 grammes)  de  poudre  anti-calcaire  avant  la  filtration.  Cette  addition  a pour  effet  de 
steriliser  l’eau  d’une  faqon  complete,  ainsi  que  l’a  demontre  M.  le  Docteur  Burlureaux  dans 
son  interessant  travail  publie  dans  les  «Archives  de  Medecine  experimentale  et  d’Anatomie 
pathologique*  de  MM.  Grancher,  Lepine,  Straus  et  Joffroy  en  date  du  1-er  septembre 
1892.  Outre  la  sterilisation  de  l’eau,  on  assure  ainsi  la  precipitation  des  sels  calcaires  et 
metalliques  ainsi  que  la  reduction  de  la  matiere  organique  en  solution.  La  boue  et  les 
depots  de  l’eau  qui  restent  sur  le  filtre  sont  eux-memes  completement  sterilises.  Le 
nettoyage  des  filtres  ainsi  montes  est  d’une  simplicity  extreme,  ainsi  qu’on  le  verra  tout 
a l’heure  dans  les  instructions  officielles  faites  pour  l’usage  du  filtre  d’escouade  et  du 
filtre  individuel  de  l’armee  franqaise. 

Ainsi  approvisionnee  de  filtres  et  d’anti-calcaire,  une  armee  peut  aller  partout  sans 
crainte  d’avoir  jamais  a souffrir  des  mauvais  effets  de  l’eau. 

Voici  d’ailleurs  les  Instructions  pour  l’emploi  du  filtre  d’escouade  systeme  Maignen, 
approuvees  par  le  Service  de  Sante  de  l’armee  francaise  dans  sa  seance  du  29  juillet  1894  : 

Description.  — L’organe  filtrant  est  compose  d’un  sac  en  tissu  d’amiante  en  forme 
de  soufflet  ou  accordeon  ferme  a ses  deux  bouts  par  de  la  corde  d’amiante.  Un  tube  en 
caoutchouc  perce  de  trous  sert  d’enveloppe  a l’organe  filtrant  et  ne  s’enleve  que  pour  le 
nettoyage.  La  filtration  se  fait  de  l’exterieur  a l’interieur ; la  boue  deposee  a la  surface 
est  facilement  enlevee  par  simple  lavage.  Le  filtre  d’escouade  se  porte  dans  une  gamelle 
ou  autrement. 

Fonctionnement.  — Suspendre  le  seau  contenant  l’eau  a filtrer  a une  hauteur  d’au 
moins  un  metre  (a  une  branche  d’arbre,  sur  un  tertre,  sur  un  mur,  etc.) ; plonger  le 
filtre  dans  l’eau ; presser  la  poire  pour  amorcer ; laisser  pendre  le  tube  aussi  bas  que 
possible  pour  avoir  plus  de  debit. 

Epreuve.  — Pour  s’assurer  que  le  filtre  est  intact  (qu’il  soit  neuf  ou  qu’il  vienne 
d’etre  nettoye),  delayer  dans  la  premiere  eau  que  l’on  veut  filtrer  une  cuilleree  de  carbo- 
calcis  en  poudre  (ou  a defaut  de  la  braise  de  bois  pilee  comme  de  la  farine).  L’eau 
filtree  doit  sortir  parfaitement  clarifiee  et  surtout  n’etre  pas  souillee  de  charbon. 

Nettoyage.  — Les  nettoyages  varieront  suivant  la  qualite  de  l’eau.  Ils  seront  faits 
plusieurs  fois  par  mois  de  la  faqon  suivante  : 

1°  sortir  l’organe  filtrant ; 

2°  le  plonger  dans  un  seau  d’eau,  l’agiter  comme  pour  le  rincer  et  le  malaxer  entre 
les  doigts  ; 

3°  si  on  est  a proximite  d’un  robinet,  mieux  vaut  mettre  l’organe  filtrant  sous  le 
jet  d’eau  de  la  conduite  ; la  force  de  l’eau  suffit  pour  le  nettoyer ; 

4°  ne  jamais  brosser  l’amiante  ; 

5°  ne  pas  se  laisser  tromper  par  la  sensation  onctueuse  au  toucher  de  l’amiante 
qui  lui  est  naturelle ; l’organe  filtrant  sera  suffisamment  nettoye  lorsque  etant  agite 
dans  l’eau  il  ne  la  salira  pas. 

Sterilisation.  — Apres  chaque  nettoyage,  faire  bouillir  l’organe  filtrant  pendant  un 
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quart  d’heure  dans  l’eau ; faire  subir  ensuite  l’epreuve  indiquee  plus  haut.  En  temps 
d'epidemie  et  lorsque  l’eau  est  tres  chargee  de  calcaire  ou  de  matieres  organiques,  ajouter 
ii  l’eau  a filtrer  une  cuilleree  a cafe  de  poudre  «anti-calcaire»  dans  chaque  seau  d’eau 
avant  la  filtration.  J) 

Les  nettoyages  n’ont  besoin  d’etre  faits  que  lorsque  l’eau  ne  passe  plus.  Si  on  ne  se  sert 
pas  d’anti-calcaire,  il  nous  semble  qu’avec  de  l’eau  ordinaire  un  nettoyage  mensuel  suffit ; 
mais  naturellement  si  l’eau  a filtrer  est  tres  mauvaise  et  souille  rapidement  le  filtre,  on 
doit  nettoyer  aussi  souvent  que  le  besoin  s’en  fait  sentir,  c’est-a-dire  quand  le  debit  devient 
insuffisant  ou  lorsque  l’accumulation  de  boue  semble  devenir  trop  considerable. 

Nous  venons  de  faire  le  recit  fidele  de  notre  propre  travail  en  vue  de  fournir 
aux  armees  de  bonne  eau  potable,  et  nous  n’avons  naturellement  pu  vous  entretenir  que 
de  nos  inventions.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  terminer  ce  rapport  sans  offrir  quelques 
observations,  si  courtes  qu’elles  soient,  sur  les  differents  procedes  de  filtration  qui  nous 
sont  connus. 

Le  filtre  en  porcelaine  dont  il  a ete  tant  question  depuis  quelques  annees,  avait 
donne  dans  les  laboratoires  des  resultats  satisfaisants  au  point  de  vue  de  la  clarification 
de  l’eau,  mais  ce  systeme  ne  possede  aucune  des  qualites  requises  pour  faire  un  bon 
filtre  de  campagne.  Il  est  d’une  fragilite  extreme,  d’un  debit  insignifiant  et  ainsi  que  l’ont 
demontre  les  bacteriologues  surtout  depuis  deux  ans,  si  on  ne  sterilise  pas  la  porcelaine 
tous  les  5 ou  6 jours  l’eau  peut  devenir  plus  mauvaise  apres  filtration  qu’avant.  Les 
frais  d’entretien  sont  tres  considerables.  Si  l’eau  a mauvais  gout  avant  le  filtrage,  la  plupart 
du  temps  le  mauvais  gout  persiste  apres  et  quelquefois  meme  s’accentue.  Mais  ce  qui 
milite  surtout  contre  l’emploi  de  la  porcelaine  comme  filtre  de  campagne,  c’est  sa  fragilite 
ct  son  peu  de  debit.  Le  filtre  fait  defaut  juste  au  moment  ou  on  en  a le  plus  besoin. 

Les  filtres  en  charbon  agglomere  ont  plusieurs  inconvenients  dont  les  principaux 
sont  l’impossibilite  de  les  nettoyer  dans  leur  epaisseur  et  les  defectuosites  de  leur  con- 
struction. 

Nous  ne  saurions  recommander  pour  filtres  de  campagne  des  appareils  contenant 
des  matieres  organiques  comme  la  laine  et  l’eponge,  qui  sont  aptes  a se  decomposer. 

De  meme  pour  tous  les  filtres  composes  uniquement  de  matieres  grossieres  comme 
le  sable,  le  fer  soi-disant  spongieux,  le  charbon  plus  ou  moins  concasse.  Ils  ont  des 
passages  ou  pores  beaucoup  trop  considerables.  En  outre,  ils  sont  tres  encombrants  et 
Incapables  de  purifier  l’eau  convenablement. 

Pour  notre  invention,  nous  nous  sommes  inspire  de  la  necessite  de  choisir  des 
materiaux  incorruptibles,  de  porosite  suffisante  pour  retenir  des  micro-organismes.  La  rapidite 
est  obtenue  seulement  par  la  multiplication  de  la  surface  filtrante.  Nous  avons  du  egale- 
ment  les  faire  portatifs,  faciles  a mettre  en  fonction  et  a nettoyer.  Il  n’y  a que  la  pratique 
pour  enseigner  toutes  ces  choses,  et  il  ne  nous  a pas  fallu  moins  de  15  annees  pour 
arriver  a ce  que  nous  croyons  etre  aujourd’hui  la  perfection. 

Nous  ne  saurions  clore  notre  rapport  sans  indiquer  d’une  faqon  precise  la  priorite 
que  nous  reclamons  pour  la  constatation  faite  par  M.  le  Dr.  Burlureaux  que  la  reaction 
chimique  qui  se  passe  dans  l’eau  traitee  par  notre  anti-calcaire  entraine  l’epuration 
bacteriologique.  M.  le  Dr.  Burlureaux  a envoye  un  pli  cachete  a l’Academie  de  Medecine 
le  27  janvier  1891  pour  prendre  date  de  cette  decouverte.  MM.  Babes  de  Bucarest 
ont,  dans  une  communication  ulterieure,  reclame  la  priorite,  mais  il  ne  nous  contrediront 

’)  Nota.  — Le  filtre  individuel  est  tout  semblable  au  filtre  d’escouade,  mais  de  plus  petites 
dimensions  ; il  n’a  pas  de  poire  pour  amorcer,  on  amorce  a la  bouche. 

Le  fonctionnement,  l’epreuve,  le  nettoyage  et  la  sterilisation  se  font  de  la  meme  faejon  que 
pour  le  filtre  d’escouade. 
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pas  lorsque  nous  affirmerons  qu’au  mois  de  mai  1892,  c’est-a-dire  plus  d’une  annee  apres 
la  deposition  du  pli  cachete  de  M.  le  Dr.  Burlureaux,  alors  que  nous  etions  presente  a 
eux  a Bucarest,  nous  leur  affirmions  la  decouverte  de  M.  le  Dr.  Burlureaux,  a ce 
moment-la  ils  n’avaient  encore  eux-memes  ancune  idee  de  cette  puissance  de  l’action 
chimique  et  n’osaient  meme  pas  y croire  sur  notre  affirmation.  II  a fallu  que  nous  fassions 
des  experiences  dans  leur  laboratoire,  experiences  dont  ils  ont  d’ailleurs  parle  dans  leur 
communication.  Mais  il  s’est  glisse  quelques  erreurs  dans  cette  communication.  D’abord,  la 
poudre  Maignen  n’est  pas  composee  comme  MM.  Babes  l’ont  dit,  de  carbonate  de  chaux> 
soude  et  alun,  mais  de  chaux  vive,  carbonate  de  soude  et  alun. 

Comme  le  nom  et  la  composition  de  ce  melange  l’indiquent,  il  a ete  primitivement 
destine  a l’epuration  des  eaux  calcaires  et  seleniteuses.  La  sterilisation  bacteriologique  est 
une  consequence  tres  heureusement  decouverte.  Et  ce  qui  donne  a cette  decouverte  une 
valeur  considerable,  c’est  que  la  quantite  de  reactif  qui  suffit  pour  steriliser  d’eau  est 
precisement  celle  qui  correspond  a l’epuration  chimique,  de  sorte  qu’il  ne  reste  dans 
l’eau  absolument  rien  de  desagreable  ou  de  nocif.  L’obtention  d’un  gout  par  l’eau  traitee 
indique  qu’il  y a un  exces.  Ce  terme  revelateur  est  done  a la  portee  de  tout  le  mondef 
et  point  n’est  besoin  d’avoir  aucune  connaissance  technique  pour  obtenir  un  bon  resultat. 
En  supposant  meme  qu’il  y ait  un  exces,  il  n’y  a aucun  danger. 

Un  fait  que  MM.  Babes  ont  signale  et  que  nous  approuvons,  puisque  c’est  nous 
et  M.  le  Dr.  Burlureaux  qui  en  avons  eu  l’idee,  c’est  que  pour  les  eaux  de  riviere  peu 
chargees  en  calcaire  ou  les  eaux  de  citerne,  il  est  avantageux  d’ajouter  a notre  anti- 
calcaire  une  petite  dose  de  sulfate  de  fer  qui  permet  de  neutraliser  les  autres  reactifs  sans 
qu’il  reste  rien  dans  l’eau. 

Les  experiences  de  M.  le  Dr.  Burlureaux  ont  ete  reprises  par  un  grand  nombre 
de  bacteriologues  et  ont  partout  donne  les  memes  resultats. 

Cette  decouverte  a d’ailleurs  requ  une  consecration  officielle  dans  l’approbation 
donnee  par  le  Comite  de  Sante  de  l’Armee  franqaise  dans  les  instructions  que  nous 
avons  donnees  plus  haut. 

On  a parle  de  l’alun  comme  moyen  de  sterilisation.  Nous  n’y  voyons  pas  d’objection 
lorsque  les  eaux  sont  tres  chargees  de  limon.  C’est  d’ailleurs  le  precede  universellement 
employe  dans  l’Extreme-Orient  depuis  des  siecles,  mais,  comme  on  l’a  fait  ressortir, 
l’emploi  de  l’alun  demande  des  precautions  et  est  sujet  a certaines  reserves  dont  l’anti- 
calcaire  est  entierement  affranchie. 

M.  Chicandard,  de  Lyon,  a recommande  de  traiter  l’eau  au  permanganate  de  potasse 
et  de  la  filtrer  ensuite  au  filtre  Maignen  pour  enlever  1’ exces  possible  de  ce  reactif. 

Tous  ces  moyens  de  steriliser  l’eau  sont  bons,  mais  le  meilleur  est  sans  contredit 
celui  qui,  du  meme  coup,  assure  Tepuration  chimique  et  la  sterilisation  bacteriologique,  ce 
qui  est  obtenu  par  l’anti-calcaire  Maignen. 

Cette  epuration  prealable  facilite  beaucoup  le  role  du  filtreur,  car  alors  il  n’a  plus 
besoin  de  s’inquieter  d’autre  chose  que  de  donner  de  l’eau  claire  et  beaucoup  d’eau 
claire.  On  devra  done,  pour  donner  de  l’eau  pure  aux  armees  au  camp  et  durant  les 
marches,  etant  donne  que  l’eau  peut  etre  sterilisee  prealablement,  choisir  le  filtre  le 
moins  encombrant,  celui  qui  donnera  le  plus  de  debit  et  qui  sera  de  nettoyage  le  plus  facile. 
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Hozzaszolas  — Discussion. 

1.  Regimentsarzt  Dr.  Karlinsky  (Budapest) 

bchandelt  die  Functionstiichtigkeit  der  Maignen’schen  Filter,  die  vom  bacteriologischen 
Standpunkte  aus  gesehen,  als  eine  ganz  gute  zu  bezeichnen  ist.  Die  Filter  empfehlen  sich 
durch  ihre  Billigkeit,  leichte  Manipulation,  leichtes  Unterbringen  beim  Mann  im  Felde.  — 
Referent  behalt  sich  vor,  weitere  Mittheilungen  iiber  seine  Untersuchungen  nachstens  vor- 
zulegen. 

* ■* 

2.  Docent  Dr.  Habart  (Wien) 

schliesst  sich  den  Ansichten  von  Dr.  Karlinsky  iiber  die  relativ  geringe  Anzahl  von 
pathogenen  Keimen  im  Wasser  an  und  hebt  die  Untersuchungen  desselben  iiber  diesen 
Gegenstand  hervor.  Er  begriisst  die  demonstrirten  Handfilter  von  Maignen  als  eine 
erwiinschte  Bereicherung  des  gegenwartigen  Apparates,  da  man  mit  diesen  Handfiltern 
keimfreies  Trinkwasser  erlangt.  Ideale  Filtervorrichtungen  anzustreben,  bleibt  noch  immer 
ein  Postulat  der  Wissenschaft,  die  Praxis  muss  lernen  auf  diese  Ideale  zu  verzichten. 
Die  Kautschukschlauche  miissen  fiir  den  Feldgebrauch  jedoch  als  unbrauchbar  zuriick- 
gewiesen  werden,  da  ein  Ersatz  derselben  schwer  zu  bewirken  ist. 


3.  Maignen  (Paris) 

antwortet  auf  den  Vorwurf  Habarts  betreffend  des  Kautschukschlauches,  dass  man 
dem  Uebel  abhelfen  kann,  wenn  man  den  Schlauch  extra  conservirt  und  nur  im  Bedarfs- 
falle  anbringt. 
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3.  Die  Conservirung  des  frischen  Fleisches,  des  Brotes  und  des  Mehles 

im  Kriege. 

Dr.  WRETSCHER  (Budapest). 

Die  Kriegsgeschichte,  insbesondere  jene  der  letzten  Kriege  lehrt,  dass  den  Armeen 
die  Krankheiten  und  Strapazen  weitaus  mehr  Verluste  zufugen,  als  die  Waffen. 

Die  Ursache  dieser  Erscheinung  liegt  in  der  unregelmassigen  Lebensweise  und  noch 
mehr  in  den  colossalen  physischen  Anstrengungen,  welche  vom  Soldaten  gefordert  werden  ; 
letztere  erreichen  nicht  selten  die  Grenze  des  moglich  zu  Leistenden. 

Um  die  Widerstandsfahigkeit  des  Soldaten  zu  erhohen,  ist  erforderlich,  demselben 
durch  moglichst  gute  und  reichliche  Nahrung  den  Ersatz  fur  die  verbrauchten  Krafte  zu 
bieten.  Hieraus  entspringt  die  Wic’ntigkeit  der  Feldverpflegung. 

Die  grossen,  ins  Feld  gestellten  Massen  erschweren  die  Losung  dieser  Aufgabe, 
umsomehr  als  die  Mitnahme  aller  erforderlichen  Nahrungsmittel,  besonders  jener  der 
Gemiiseartikel  auf  geradezu  uniiberwindliche  Hindernisse  stosst,  anderseits  weil  die 
Ressourcen  keines  Landes  so  gross  sind,  um  an  Ort  und  Stelle  das  fur  die  Armee  Erfor- 
derliche  zu  finden  ; und  selbst  wenn  dies  der  Fall  ware,  so  gibt  es  vielfach  Kriegslager. 
welche  die  Fleranziehung  des  Vorhandenen  unmoglich  machen.  Hieraus  folgt,  dass  die 
Kriegskostportion  vornehmlich  aus  solchen  Nahrungsmitteln  bestehen  muss,  welche  nebst 
der  Erfullung  des  Zweckes  entweder  uberall  leicht  erlangbar  sind,  oder  aber  ohne  besondere 
Schwierigkeiten  nachgefiihrt  werden  konnen. 

Der  ersten  Bedingung  entspricht  am  besten  das  Fleisch,  der  letzteren  das  Brot, 
beziehungsweise  dessen  Surrogat,  der  Zwieback.  Aus  diesen  Griinden  sind  das  Fleisch  und 
das  Brot,  wenn  nicht  geradezu  die  ausschliesslichen,  so  doch  die  hauptsachlichsten 
Nahrungsmittel  des  Soldaten  im  Felde. 

Wie  bekannt,  unterliegen  alle  animalischen  und  vegetabilischen  Nahrungsmittel  der 
freiwilligen  Zersetzung,  die  man  als  Verwesung,  Fiiulniss  und  Gahrung  bezeichnet. 

Die  Bedingungen  zur  Zersetzung  sind  : die  Feuchtigkeit,  der  Luftzutritt,  eine  ent- 
sprechende  Warme  und  die  Gegenwart  von  Pilzen,  Bacterien  etc. 

Die  Conservirungsmassregeln  erstrecken  sich  sonach  : auf  die  Entziehung  des  Wassers. 
Abschluss  der  Luft  und  Herbeifiihruug  einer  niederen  oder  hohen  Temperatur.  Alle  an- 
gefiihrten  Conservirungsmassnahmen  erfordern  zu  ihrer  Durchfiihrung  eine  gewisse  Zeit. 
eine  bestimmte  Vorbereitung,  dann  eine  grossere  oder  kleinere  Arbeit. 

Im  Felde  aber  konnen  nur  solche  Conservirungen  angewendet  werden,  die  ohne 
besondere  Vorbereitung  und  in  moglichst  kurzer  Zeit  durchfuhrbar  sind.  Auch  ist  eine 
intensive  Conservirung  der  frischen  Nahrungsmittel  gar  nicht  erforderlich,  weil  ja  die 
Erhaltung  derselben  nur  auf  einige  Tage  nothwendig  ist.  Dementsprechend  findet  bei 
unserer  Armee  nachfolgende  Conservirung  des  Fleisches  stati. 

Das  frische  Fleisch  wird,  soweit  als  thunlich,  in  flache,  nicht  liber  5 kg.  wiegende 
Stiicke  geschnitten  und  auskiihlen  gelassen.  Hierauf  sind  die  einzelnen  Stucke  allenthalben. 
namentlich  aber  an  den  fetten  Stellen  und  zunachst  den  Knochen  gut  mit  Salz  einzureiben 
und  an  Schntiren,  Draht  oder  Staben  etwa  eine  Stunde  lang  in  den  Rauch  eines  mit 
laubigem  oder  feuchtem  Holze  zu  unterhaltenden  Feuers  zu  hangen.  Die  durch  das 
Herausziehen  der  Schniire  entstandenen  Locher  sind  mit  Salz  zu  verstopfen. 

Bei  der  Verladung  des  Fleisches  auf  den  Wagen  sind  die  Fleischstucke  auf  Lager 
von  Stroh,  trockenem  Reisig  oder  Laub  zu  legen  und  damit  leicht  zu  bedecken,  oder  auf 
Rosten,  welche  aus  Stangen  hergestellt  werden,  auszubreiten,  so  dass  Luft  von  alien 
Seiten  Zutritt  hat. 
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Ein  solches  Fleisch  wird  sich  selbst  in  der  heissesten  Zeit  mindestens  zwei  Tage 
erhalten.  Hat  man  zur  Conservirung  des  Fleisches  kein  Salz,  so  gentigt  das  Rauchern 
allein,  um  das  Fleisch  zwei  Tage  zu  erhalten. 

1st  zur  Conservirung  des  Fleisches  Gelegenheit  geboten,  so  wird  das  eingesalzene 
Fleisch  halbgar  gebraten,  wodurch  der  Rauchgeschmack  hintangehalten  wird. 

Bei  den  in  Ausriistung  gelangenden  Festungen  findet  eine  intensivere  Conservirung 
des  Fleisches  statt,  weil  1.  zur  Durchfiihrung  derselben  mehr  Zeit  zur  Verfiigung  steht, 
2.  weil  das  Fleisch  auf  langere  Zeit  vor  dem  Verderben  geschiitzt  werden  muss.  In  den 
Festungen  wird  das  Fleisch  zum  Theile  gepockelt,  zum  Theile  durch  Kaltevorrichtungen 
erhalten.  Die  zweite  -Methode  ist  jedenfalls  der  erstcren  vorzuzichen,  weil  das  Fleisch  so 
am  besten  den  naturlichen  Geschmack  behalt. 

In  Frankreich  haben  die  Versuche,  das  Fleisch  durch  Kaltevorrichtungen  zu 
conserviren,  ergeben,  dass  dasselbe  durch  acht  Monate  vollkommen  erhalten  wird.  Das 
Gefrieren  des  Fleisches  ist  so  intensiv,  dass  es  selbst  in  der  heissesten  Zeit  einen  vier- 
tiigigen  Bahntransport  aushalt. 

Diese  giinstigen  Resultate  haben  auch  Deutschland  veranlasst,  die  Conservirung  des 
Fleisches  in  den  Festungen  durch  Kaltevorrichtungen  einzufuhren. 

Das  Brod  muss  nach  dem  Ausbacken  mindestens  24  Stunden  auskiihlen ; dann 
muss  dasselbe  vor  dem  gefahrlichsten  Feinde,  d.  i.  vor  der  Nasse  geschiitzt  werden. 
Zu  diesem  Zwecke  wird  es  wahrend  des  Transposes  mit  wasserdichten  Decken  zugedeckt. 
Auch  darf  das  Brot  auf  die  Wiigen  nicht  in  vielen  Lagen  ubereinander  geschlichtet  werden, 
um  der  Zerdriickung  vorzubeugen. 

Zu  besserer  Erhaltung  wird  das  Brot  im  Felde  als  Dauerbrot  erzeugt.  Dieses  ist  ein 
nus  festerem  Teige  bereitetes  Brot,  welches  langsam,  aber  stark  gebacken  wird,  damit  es 
eine  starke  Rinde  bekommt. 

Das  Dauerbrot  kann  selbst  bis  20  Tage  genussfiihig  erhalten  werden. 

Die  Conservirung  des  Mehles  erstreckt  sich  ausschliesslich  auf  die  Vorkehrungen, 
dasselbe  vor  der  Nasse  zu  schiitzen. 

Das  Mehl  wird  daher  in  Sacken,  auch  in  doppelten,  verwahrt,  wahrend  des 
Transposes  mit  wasserdichten  Decken  zugedeckt,  wahrend  der  Ruhe  aber  in  Depots  oder 

unter  Zelten  deponirt. 

Diese  angefiihrten  Conservirungen  wurden  im  Frieden  bei  den  Manovern  soweit 
als  moglich  erprobt  und  haben  das  Resultat  ergeben,  dass  sie  dem  geforderten  Zwecke 

entsprechen. 
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4.  La  viande  pour  l’armee. 

Par  M.  CH.  MOROT  (Troyes). 

«Vous  m’avez  envoye  la  moitie  d’un  squelette  de  brebis  trepassee  de  sa  belle 
mort,  apres  avoir  traisne  8 ou  10  ans  de  sa  vie  languissante,  ecrivait  un  jour  le  poete 
Montreuil  a son  boucher  Olivier. J)  Si  tost  que  j’eus  taste  de  l’eclanche,  je  la  donnay 
a un  pauvre.  Encore  en  ay-je  la  conscience  chargee  ; car  s’il  en  mange,  peut-etre  en 
sera-t-il  malade  et,  mesme  j’ay  bien  peur  d’avoir  fait  un  meurtre,  pensant  faire  une  charite. 
Pour  le  quarre  ce  n’est  qu’un  peu  de  peau  mince  et  transparente  colee  sur  quatre  ou 
cinq  os  noirs  et  seches.  J’avais  mis  ce  me  semble  dans  mon  marche  que  vous  me  don 
neriez  de  la  viande  bonne  a manger  et  non  pas  a faire  des  lanternes.  II  n'y  a personne 
qui  pust  endurer  plus  longtemps  un  si  mauvais  traittement.  Depuis  que  je  me  fournis  a 
vous,  je  ne  porte  point  de  sante ; et  si  cela  continue,  il  se  trouvera  que  pensant  n’avoir 
signe  qu’une  transaction,  j’auray  signe  l'arrest  de  ma  mort.» 

Qu’on  n’aille  pas  prendre  cette  lugubre  doleance  pour  une  plaisante  fiction.  Les 
viandes  mortiferes  dont  se  plaint  le  poete  n’etaient  rien  moins  qu'imaginaires ; elles  se 
debitaient  bel  et  bien  au  XVII-me  siecle  pour  des  viandes  bonnes  a manger.  Le  modus 
faciendi  du  boucher  Olivier,  deja  depuis  longtemps  traditionnel,  a ete  fidelement  continue 
par  les  mercandiers  des  epoques  suivantes  et  notamment  par  ceux  de  nos  jours,  ainsi 
que  le  prouve  l’empoisonnement  recent  de  toute  une  compagnie  d’infanterie  par  un 
boucher  d’Abbeville. *  2)  Le  public  a ete  douloureusement  emu  par  ce  nouveau  mefait  de 
la  viande  d soidat  et  les  journaux  politiques,  se  faisant  l’echo  de  cette  navrante  impres- 
sion, ont  rappele  combien  etait  monstrueux  l’ironique  privilege  des  consommateurs  de  la 
vache  troupiere.  On  sait  en  effet  que  les  vieilles  betes  bovines  usees  affluent  dans  un 
grand  nombre  de  cuisines  regimentaires.  Meme  quand  elles  sont  saines,  la  chair  n’en 
est  guere  recommandable  ; car,  outre  qu’elle  est  peu  nutritive,  elle  est  souvent  dure  au 
point  de  faire  songer  au  jeu  de  mots  des  facetieux  rotisseurs  du  vieux  Paris. 3)  C’est 
bien  pis  lorsque  la  viande  provient  de  sujets  etiques  ou  cachectiques,  de  vaches  malades 
ou  crevees.  Quelques  exemples,  choisis  parmi  tant  d’autres,  suffiront  a demontrer  que 
l’armee  est  reellement  le  point  de  mire  des  bouchers  qui  veulent  ecouler  soit  des  viandes 
mangeables  de  qualite  inferieure,  soit  des  viandes  immangeables,  degoutantes  ou  mal- 
saines,  et  qui  trouvent  que  tout  est  bon  pour  cette  destination,  pourvu  qu’ils  realisent  des 
benefices. 

M.  E.  Thierry  visite  un  jour  aux  environs  d’Auxerre  une  vache  etique,  atteinte 
d’osteoclastie  grave,  et  la  declare  incurable.  «Je  vais  la  vendre,  lui  dit  alors  le  proprie- 
taire,  elle  sera  toujour s bonne  pour  les  soldats.»  La  garnison  consommait  a la  verite 
beaucoup  d’animaux  malsains  a Auxerre,  en  raison  de  l’organisation  defectueuse  de 

*)  Les  oeuvres  de  Mr.  de  Montreuil.  Paris  1666,  p.  199.  Lettre  a Mr.  Olivier. 

2)  Le  24  juin  1894,  a Abbeville,  134  hommes  du  72°  regiment  d’infanterie  tomberent  ma- 
lades a la  suite  de  l’ingestion  de  viande  de  veau  mauvaise  et  deux  moururent.  Le  9 aout  1894,  le 
tribunal  correctionnel  d’Abbeville  condamna  le  boucher  fournisseur  pour  homicide  par  imprudence 
a deux  ans  de  prison  et  six  cents  francs  d’amende,  en  vertu  de  Particle  319  du  Code  penal  (Petit 
Journal.  N°  11.552.  Dimanche  12  aout  1894). 

3)  Au  17°  siecle,  quand  les  rotisseurs  de  Paris  vendaient  de  la  viande  dure,  ils  demandaient 
a leurs  clients  : « Combien  estes-vous  pour  manger  ce  que  vous  acketez  ?»  et  — si  on  leur  disait  qu’il 
y avait  deux  ou  trois  personnes  — ils  repondaient  : «Croyez  que  vous  avez  assez  de  viande  et  qu'il  y 
aura  bien  d titer  si  vous  mangez  tout's).  Les  bigarrures  et  touches  du  seigneur  des  Accords.  Paris  1615, 
p.  65.  Chap.  VI.  Des  entends-trois). 
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l’abattoir  signalee  par  M.  Thierry.* 4)  Un  ancien  garqon  boucher  de  cette  ville  m’a  avoue 
avoir  bien  souvent  conduit  a la  caserne  d’Auxerre  des  paniers  de  viandes  mouillees 
(hydroemiques)  et  pissant  I’eau,  lesquels  laissaient  d’abondantes  traces  d’humidite  sur  le 
sol  apres  un  court  sejour  par  terre.  Pour  faire  passer  cette  execrable  marchandise, 
il  suffisait  de  tuer  et  d’enlever  la  viande  dans  l’intervalle  de  ^inspection  de  l’abat- 
toir,  c’est-a-dire  pendant  la  treve  accordee  aux  mercandiers  par  l’incurie  administrative. 

En  1890,  il  etait  admis,  dans  les  environs  de  Toul,  que  toute  bete,  quelque  maigre 
ou  malade  qu’elle  fut,  etait  encore  bonne  pour  la  nourriture  des  soldats  de  la  garnison. 
En  1891,  une  vache  saignee  post  mortem  fut  presentee  a la  boucherie  militaire  de  cette 
ville  par  un  fermier,  et  un  boeuf  charbonneux  fut  expedie  pour  cette  destination  par  un 
marchand  de  bestiaux.  5) 

Le  20  septembre  1891,  un  boucher  de  Belfort  livra  a la  commission  des  ordinaires 
du  151e  regiment  d’infanterie  de  la  viande  de  chevre  pour  de  la  viande  de 
mouton.  La  substitution  fut  decouverte ; en  outre  il  fut  reconnu  que  l’estampille  usitee 
a l’abattoir  pour  les  viandes  militaires  avait  ete  imitee  sur  cette  fourniture.  En  octobre, 
le  tribunal  correctionnel  de  Belfort  condamna  l’auteur  de  ce  quiproquo  6)  ou  vendeur  de 
mouton  suppose , a 6 mois  de  prison  et  a 100  francs  d’amende.7) 

A 1’ audience  du  17  juillet  1894,  la  8e  chambre  correctionnelle  du  tribunal  de  la 
Seine  condamna  a 6 mois  de  prison,  50  francs  d’amende,  100  affiches  et  5 insertions  du 
jugement,  un  boucher  de  Paris  qui  avait  livre  a 1’ ordinaire  du  82e  regiment  d’infanterie, 
a la  caserne  de  Reuilly,  de  la  viande  de  cheval  de  qualite  inferieure  au  lieu  de  la  viande 
de  boeuf  qu’il  devait  fournir. 8) 

Pendant  un  certain  temps  le  19°  bataillon  de  chasseurs  a pied,  en  garnison  a 
Troyes,  consomma  beaucoup  de  viandes  malsaines  en  raison  de  la  coupable  connivence 
du  boucher  fournisseur,  d’un  boucher  intermediate  et  du  controleur  de  l’abattoir.  Grace 
a une  demarche  faite  par  moi  aupres  du  chef  de  corps,  grace  aussi  a la  clairvoyance 
du  capitaine  president  de  la  commission  des  ordinaires,  on  put  enfin  mettre  un  terme 
aux  agissement  de  ce  trio  d'empoisonneurs  militaires.  Le  ler  mai  1894,  je  fus  appele  a 
voir  a la  caserne  une  livraison  suspecte ; je  trouvai  presque  toute  celle-ci  absolument 
degoutante,  composee  de  viande  hydroemique  et  fievreuse  notamment,  et  d'une  petite 
quantite  de  viande  etique  et  sans  moelle  ; l’estampille  avait  ete  complaisamment  apposee, 
pendant  mon  absence,  par  ledit  agent  de  l’abattoir.  Le  3 juillet  1894,  le  tribunal  cor- 
rectionnel de  Troyes  condamna  les  deux  bouchers  M.  et  T.  pour  vente  de  viande  cor- 
rompue  a 1 mois  de  prison  et  leur  complice,  le  controleur  P.,  a 2 mois  de  prison  et 
50  francs  d’amende. 

Pousses  par  la  convoitise  d’un  gain  excessif,  nombre  de  bouchers,  qui  affectent 
d’etre  honnetes  et  parfois  jouissent  de  l’estime  publique,  emploient  mille  et  mille  ruses 
pour  voler  l’armee.  Temoin  ce  gros  fournisseur  des  grandes  manoeuvres  de  l’Est  de  la 
France,  qui  presentait  a l’inspection  sur  pied  des  boeufs  splendides  et  des  vaches  magni- 
hques.  Comme  dans  le  songe  qu’un  Pharaon  d’Egypte  se  fit  expliquer  par  Joseph,  les 

*)  E.  Thierry.  A propos  de  I'cpidemie  de  Jievre  typhoide.  La  « Vache  d Soldat ».  In — 12. 

Auxerre  1893. 

5)  X . . . L’alimentation  du  soldat.  (. Repertoire  de  police  sanitaire,  vlterinaire  et  d' hygiene 

publique.  Paris.  15  Mars  1894,  p.  105  et  s.) 

6)  Le  mot  est  de  Le  Sage  qui  fait  dire  a l’un  de  ses  personnages  : «Les  maitres  d’hotelleries 
en  Espagne  faisaient  assez  souvent  ce  quiproquo,  de  meme  que  les  patissiers*,  de  servir  a,  leurs 
clients  un  chat  en  hachis  ou  en  fricassee  a la  place  d'un  lapin  de  garenne  ( Jlistoire  de  Gil  Bias 
de  Santillane.  T.  II.  Paris  1810.  Liv.  X;  Chap.  XII;  p.  458  et  459.) 

7)  Petit  Journal.  No  10.536.  Samedi  31  octobre  1891. 

8)  Petit  Journal.  No  11  528.  Jeudi  19  juillet  1894. 
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vaches  grasses  etaient  ensuite  remplacees  — ainsi  que  les  boeufs  — par  des  vaches 
maigres,  puis  transportees  loin  des  cantonnements  et  sacrifices  a l’abattoir  de  la  ville  de 
X.  pour  le  service  des  principales  boucheries  civiles.  La  viande  des  betes  en  rupture 
d’equarrissage  — clandestinement  substitutes  pour  l’abatage  — etait  alors  livree  aux 
troupes  avec  une  regularity  methodique  grace  a 1’ absence  d’une  inspection  post  mortem. 

II  ne  faut  pas  trop  s’etonner  de  ce  que  l’armee  est  mal  nourrie.  Beaucoup  d’offi- 
ciers  des  ordinaires,  tres  zeles  d’ailleurs,  ignorent  quantite  de  details  relatifs  a la  viande.9) 
II  n’en  manque  pas  qui,  par  indifference,  remplissent  leur  role  un  peu  a la  legere,  rap- 
pelant  les  inspecteurs  des  troupes  qui,  suivant  l’expression  du  marechal  de  Saxe, 10) 
«font  leurs  revues  a peu  pres  comme  s’ils  regardaient  de  tear  fenetre  passer  une  proces- 
sions. II  en  est  d’autres  qui  se  desinteressent  completement  de  l’expertise  alimentaire  et 
confient  cette  charge  a des  sous-officiers  aussi  incompetents  et  aussi  insouciants  qu’eux. 
II  est  vrai  que  les  medecins  militaires  doivent  frequemment  passer  dans  les  cuisines  pour 
examiner  la  qualite  des  aliments,  mais  ils  n’y  vont  pas  tous  les  jours.  Quant  aux  vete- 
rinaires  de  l’armee,  mieux  prepares  par  leurs  etudes  a expertiser  les  viandes,  mais  regle- 
mentairement  designes  pour  la  seule  inspection  des  bestiaux  vivants,  l’autorite  militaire 
ne  les  convie  qu’accidentellement  a visiter  les  livraisons  de  boucherie.  L’inspection 
veterinaire  apres  l’abatage  devrait  toujours  completer  l’inspection  sur  pied,  sinon  les 
fraudeurs  auront  le  champ  large  pour  presenter  de  beaux  animaux  vivants  et  en  tuer  de 
fort  mauvais  a la  place.  II  y a enfin  un  point  qui  n’attire  pas  assez  l’attention  de 
1 'autorite  militaire;  c’est  que  dans  certaines  villes  de  garnison  l’inspection  municipale  des 
viandes  n’cst  qu’un  vain  simulacre  ou  un  a peu  pres  par  trop  derisoire. 

Chaque  fois  qu’il  survient  des  maladies  dans  l’armee  a la  suite  de  l’ingestion  de 
viandes  malsaines,  les  journaux  poussent  a l’unanimite  des  cris  d’alarme  et  tout  le  monde 
en  parle.  On  ecrit  de  fort  belles  phrases  et  on  debite  de  magnifiques  tirades  a ce  sujet ; 
l’opinion  publique  reclame  de  severes  condamnations  pour  les  bouchers  empoisonneurs  et 
des  mesures  rigoureuses  destinees  a prevenir  d’irreparables  malheurs  ; les  administrations 
civiles  et  militaires  se  remuent  dans  leurs  bureaux  et  paperassent  a l’envi.  Puis  bientot 
tout  cela  est  oublie  et  les  choses  continuent  a se  passer  comme  auparavant,  ni  mieux  ni 
plus  mal,  jusqu’a  ce  qu’une  nouvelle  catastrophe  ramene  la  meme  emotion  du  public, 
les  memes  articles  de  journaux,  les  memes  conversations,  les  memes  projets  . . . et  fina- 
lement  un  nouvel  oubli  avec  la  continuation  du  statu  quo.  C’est  en  un  mot  un  eternel 
recommencement. 

Serait-il  impossible  de  donner  de  la  bonne  viande  aux  soldats  ? Avec  de  la  vo- 
lonte ; car  ici  vouloir  c’est  pouvoir,  il  serait  facile  de  leur  procurer  une  viande  saine, 
nutritive  et  appetissante,  au  lieu  d’une  viande  mauvaise  ou  inferieure.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  suffirait  de  changer  l’esprit  de  routine  qui  nous  porte  a tatonner,  a prendre  avis 
et  a discuter  sans  cesse,  d’une  faqon  platonique,  sans  jamais  aboutir  a une  decision  — 
et  qui  nous  fait  remettre  constamment  notre  ouvrage  sur  le  metier  sans  avoir  la  moindre 
idee  de  le  terminer,  Deja  de  louables  tentatives  ont  ete  entreprises  dans  ce  sens ; elles 
devraient  etre  repetees  partout. 

9)  Dans  l’article  « Viande  a Soldat »,  V Avenir  militaire  du  31  juillet  1894  recommande  aux 
officiers  de  se  faire  assister,  a la  distribution,  d’un  ou  deux  simples  soldats  choisis  parmi  les  pro- 
fessionnels  de  la  boucherie.  Ce  moyen  ne  me  semble  point  offrir  une  garantie  absolue  ; en  effet, 
il  se  trouverait  parfois  des  bouchers  soldats  qui,  par  connivence  purement  corporative  ou  plutot 
confraternellement  r£tribu£e  en  argent  ou  en  nature,  se  garderaient  bien  de  d£pr£cier,  quand  il 
faudrait,  les  viandes  fournies  par  les  bouchers  civils. 

10)  Esprit  #des  Loix  de  la  tactique  et  de  differentes  Institutions  militaires  ou  Notes  de  M.  le 
Marechal  de  Saxe.,  commentees  par  M.  de  Bonneville.  T.  I.  La  Have  1762.  7-e  note,  p.  42. 
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Ainsi  l’installation  d’une  boucherie  militaire  a pcrmis  dans  quelques  villes,  telles 
que  Toul  et  Verdun,  de  resoudre  au  mieux  le  probleme  de  l’alimentation  ideale  des  trou- 
pes.11) Dans  d’autrcs  localites  la  viande  militaire  est  expertisee  — avec  timbrage  spe- 
cial — soit  par  un  veterinaire-inspecteur  de  l’abattoir  comme  a Bordeaux, 12)  soit  par  un 
veterinaire  militaire  comme  a Belfort. 13)  Dans  ce  cas,  a la  garantie  de  l’estampille  muni- 
cipal, indice  de  la  salubrite,  annonqant  une  viande  mangeable  quelconquc , on  ajoute  la 
garantie  d’une  estampille  militaire,  indice  de  classement,  annonqant  une  viande  mangeable 
d’une  qualite  determinee.u ) La  commission  des  ordinaires  n’a  plus  qu’a  constater  la 
presence  de  ces  deux  timbres  sur  chaque  livraison.  Au  besoin,  dans  la  crainte  de 
l’apposition  de  fausses  marques,  les  viandes  pourraient  etre  conduites  de  l’abattoir  aux 
lieux  de  destination,  escortees  par  des  sous-officiers,  comme  a Belfort,  ou  chargees  dans 
des  voitures  fermees  et  plombees.  L’usage  de  la  double  estampille  est  a adopter  partout 
oil  il  n’y  a pas  de  boucherie  militaire ; l’annee  derniere,  je  l’ai  indique  a un  publiciste 
s’occupant  des  choses  de  l’armee 15)  et  je  l’ai  recommande  dans  une  revue  profession- 
nclle. 1B)  C’est  la  le  seul  moyen  d’exclure  du  meme  coup  la  «viande  a soldat»  du  voca- 
bulaire  des  bouchers  et  de  l’ordinaire  des  troupiers. 

u)  Thomas  Grimm.  Boucheries  militaires.  {Petit  Journal.  No  11.441.  Lundi  23  avril  1894.) 

12)  L.  Baillet.  Lettre  sur  l’inspection  des  viandes.  {Echo  des  Societes  et  Associations  Veter  i- 
naires  de  France.  Lyon,  1885,  p.  73  et  s.) 

13)  Muller.  Rapport  sur  le  service  veterinaire  du  territoire  de  Belfort.  {Repertoire  de  poliee 
sanitaire  vltkrinaire  et  d'hygiene  publique.  Paris  1894,  p.  306.) 

14)  Ch.  Morot.  Appreciation  des  viandes  de  boucherie  destinees  a l’armee.  {Bulletin  de  la 
SocieU  veterinaire  de  l' Aube.  1893.  Troyes  1894,  p.  16  et  s.) 

15)  Gervais.  L’alimentation  dans  l’armee.  Paris  1894  (Extrait  du  Journal  des  Sciences 
militaires  de  1893),  p.  14. 

16)  Montlu9on  (Ch.  Morot).  De  la  qualite  des  viandes  de  boucherie  consommees  dans 
1'armee.  {Progrcs  veterinaire.  Agen,  25  fevrier  1893,  p.  81  et  s.) 


5.  Erklarungen  mit  Angaben  uber  die  Nahrung  des  spanischen  Soldaten 

von  LARRA  Y CEREZO,  Primararzt  an  der  Oberkriegs-Schule  in  Spanien;  Director  der  klinischen, 
therapeutischen  und  pharmaceutischen  Zeitung,  Mitglied  der  spanischen  Hygiene-Gesellschaft  u.  s.  w. 

Unter  alien  mit  dem  militarischen  Leben  in  Beziehung  stehenden  Problemen  ist 
keines  so  wichtig  und  ausnehmend,  wie  die  Nahrung  des  Soldaten. 

Haben  wir  gut  genahrte  Manner,  so  konnen  wir  uber  gute  Arbeiter  und  tapfere 
Krieger  verfugen. 

In  den  meisten  militarischen  Medicinswerken  habe  ich  leider  auf  der  einen  Seite  so 
falsche  Nachrichten  und  auf  der  anderen  Seite  so  auffallende  Auslassungen,  betreffs  der 
Nahrung  des  spanischen  Soldaten  bemerkt,  dass  ich  mich  verpflichtet  glaube,  fol- 
gende  Nachrichten  iiber  die  sich  auf  die  Nahrung  beziehende  Ration  anzugeben. 

Ich  bin  der  Meinung,  dass  der  Soldat  essen  soil,  je  nach  der  Gegend  der  Nation, 
woher  er  stammt,  je  nach  dem  Orte,  wo  er  in  Besatzung  liegt  und  auch  je  nach  dem 
Dienste,  den  er  zu  leisten  hat. 

Wollen  wir  eine  tiigliche,  fur  alle  Manner  eines  Heeres  gleiche  Ration  festsetzen, 
besonders  wenn  die  Nation  eine  grosse  Ausdehnung  hat,  so  konnen  wir  leicht  beschul- 
digt  werden,  dass  wir  die  Gesundheitslehren  nicht  kennen,  oder  dass  wir  die  individuellen 
Zustande  des  Soldaten  jeder  Provinz  nicht  zu  benutzen  wissen. 

Da  das  Konigreich  Spanien  so  die  Sache  versteht,  berechtigt  es  den  Obersten  jeden 
Regiments,  seinen  Soldaten  die  Ration  zu  geben,  die  er  allerdings  angemessen  glaubt.  Die 
Infanterie  bekommt  taglich  fur  das  Essen  42  cent,  und  das  Brot  dazu. 

Wie  man  aus  meinem,  hier  in  dieser  Section  vorgelesenen  Bericht  uber  die  mili- 
tarisch-medicinische  Topographie  ersehen  kann,  habe  ich  wahrend  meines  zehnjahrigen 
Dienstes  bei  dem  40-sten  Infanterie-Regiment  einen  Plan  fur  die  tagliche  Diat  empfohlen, 
welcher  einen  grossen  Erfolg  hervorbrachte, J)  damit  haben  die  Todesfalle  viel  abgenom- 
men,  wahrend  das  korperliche  Gewicht  der  meisten  Rekruten  zugenommen  hat;  ausser- 
dem  hatte  dieser  Plan  den  Vortheil  der  Abwechslung,  da  die  Monotonie  der  Speisen,  die 
schlimmste  unter  den  Monotonien  ist.  An  jedem  Tage  der  Woche  bekamen  die  Soldaten 
verschiedene  Kost.  Die  erste  Serie  der  Prospecten  gibt  die  tagliche  Ration  wahrend 
einer  Woche  und  diejenige,  die  die  Manner  haben,  wenn  sie  auf  die  Wache  ziehen,  an. 

Diese  Nahrung  enthielt  weniger  Stickstoff,  als  der  als  nahrhaftes  Aequivalent  be- 
stimmte  Typus,  aber  dagegen  mehr  Kohlenstoff,  was  seinen  Grund  hat.  Der  spanische 
Soldat  braucht,  seiner  Gestalt,  Lebensweise  und  minderer  Verluste  wegen,  weniger  Stick- 
stoff, um  dieselben  zu  ersetzen  ; wogegen  das  Klima  und  die  Gewohnheiten  des  Spaniers 
mehr  Kohlenstoff  fordern  ; so  erklart  sich  die  Abnahme  des  ersteren  und  die  Zunahme 
des  letzteren. 

Ein  anderer  Grund,  der  beweist,  dass  die  Nahrung  verschiedenerweise,  je  nach  der 
Gegend  eines  Landes  vertheilt  werden  soil,  besteht  in  der  verschiedenen  Composition 
eines  selben  Nahrungsstoffes  in  den  verschiedenen  Nationen  und  selbst  in  den  verschie- 
denen Provinzen  einer  Nation,  und  um  das  zu  beweisen,  stelle  ich  hier  einige  verglei- 

l)  Im  Jahre  1892  hatte  das  obengenannte  Regiment  diesen  Nahrungsplan,  als  es  in 
Madrid  in  Besatzung  lag,  wo  die  Lebensmittel,  da  diese  Stadt  die  Residenz  ist,  theuerer  sind  als 
anderswo  in  Spanien  ; derselbe  Plan  kann  als  annahrendes  Beispiel  gelten  der  mittleren  Ration  des 
spanischen  Soldaten,  indem  es  viele  Provinzen  gibt,  wo  die  Ration  wegen  des  niedrigeren  Preises 
der  Nahrungsmittel  noch  reicher  an  Stickstoff  ist. 
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chende  Prospecte  vor,  wo  ich  die  verschiedene  Composition  der  Nahrungsstoffe  in  ande- 
ren  Landern  und  in  Spanien,  und  in  diesem  letzten  je  nach  der  Provinz  angegeben  habe. 

Fur  diesen  letzten  Fall  habe  ich  mich  der  gewissenhaften  Angaben  meines  beriihm- 
ten,  neulich  gestorbenen  Freundes  Saenz  Diez  bedient,  der  ein  Schuler  von  Liebig  und 
Wurtz  und  ein  Professor  wahrend  40  Jahre  der  organischen  Chemie  an  der  Facultat  der 
phisisch-chemischen  Wissenschaften  in  Madrid  war. 

Die  folgende  Prospecte  enthalten  : 

1.  Die  tiigliche  Ration  wahrend  einer  Woche  bei  dem  40-sten  Infanterie-Regiment 
mit  der  Angabe  des  wahrhaften  Aequivalents. 

2.  Die  positive  und  negative  Differenz  zwischen  der  theoretischen  und  praktischen 

Ration. 

3.  Die  Verschiedenheit  der  Composition  der  Nahrungsstoffe  zwischen  anderen  Lan- 
dern und  Spanien,  und  in  diesen  je  nach  den  Provinzen  und  selbst  den  Ortschaften. 
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Montag  und  Samstag. 


Quantitat  in 
(Gramm) 

S p e i s e n 

Stoff  mit 
Stickstoff 

Kohlenstoff 

5 

Kaffee 

0-325 

1 00 

12 

Zucker 

484 

Vormittag  (9 — 10) 

Reis,  Bohnen  und  Kartoffeln 

320 

Kartoffeln 

6-400 

32-00 

102 

Bohnen 

29-947 

40  80 

20 

Reis 

1-422 

8-60 

15 

Oel 

0-642 

10  00 

2 */* 

Paprika  (Rother  Pfeffer) 

» 

10 

Salz 

» 

» 

Nachmittag  (5—7)  je  nach  der 

Jahreszeit 

Gesottenes  Fleisch  mit  spanischen  Erbsen 

345 

Kartoffeln 

6-900 

34  50 

115 

Spanische  Erbsen  (garbonzos) 

16-40 

49-39 

90 

Fleisch 

13-774 

7 '76 

20 

Speck 

» 

20  00 

272 

Paprika 

» 

» 

4 

Salz 

» 

» 

200 

Wein 

o-ioo 

950 

650 

Weissbrot 

50-600 

195  00 

126-210 

413-39 

Dienstag. 


Quantitat  in 
(gramm) 

S p e i s e n 

Stoff  mit 
Stickstoff 

Kohlenstoff 

5 

Kaffee 

0 325 

1-00 

12 

Zucker 

» 

4'84 

• 

Vormittag  (9 — 10) 

Kartoffeln,  Bohnen  und  Spanische  Erbsen 

320 

Kartoffeln 

6-400 

32-00 

64 

Bohnen 

18750 

25  56 

56 

Spanische  Erbsen 

8-000 

24  90 

20 

Speck 

20  00 

10 

Salz 

» 

» 

2 V, 

Paprika 

» 

» 

Nachmittag  (5 — 7) 

Sauerer  Rindsbraten  und 

Wein 

510 

Kartoffeln 

10-200 

51  00 

156 

Fleisch 

23-819 

13  45 

10 

Salz 

» 

21/* 

Roter  Pfeffer  (Paprik) 

» 

» 

7V2 

Essig 

. » 

» 

25 

Oel 

1-072 

16-66 

200 

Wein 

o-ioo 

9 50 

650 

Brot 

50-600 

195-00 

119  266 

329  91 

Hyg.  Dcm.  Con.gr.  V. 


15 
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Mittwocli. 


Qauntitat  in 
(gramm) 

S p e i s e n 

Stoff  mit 
Stickstoff 

Kohlenstoff 

5 

Kaffee 

0325 

100 

12 

Zucker 

» 

484 

Vormittag  (9 — 10) 

Kartoffeln,  Spanische  Erbsen  und  Reis 

320 

Kartoffeln 

6400 

32-00 

90 

Syanische  Erbsen 

12-420 

39-00 

20 

Reis 

1-422 

8 63 

20 

Speck 

» 

20  00 

10 

Salz 

» 

21/*  • 

Paprik 

)► 

?!  Nachmittag  (5 — 7) 

Fleisch  von  Bauch  und  Kaldaunen  mit  Wein 

439 

Kartoffeln 

8-780 

43  90 

255 

Kaldaunen 

21-814 

18  28 

13 

Schinken 

2-270 

115 

10 

Salz 

)► 

2 V* 

Paprik 

» 

» 

25 

Oel 

1-072 

16  66 

200 

Wein 

6-100 

9 50 

650 

Brot 

50-600 

195-00 

105-203 

289  93 
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Donnerstag, 


Quantit&t  in 
(gramm) 

S p e i s e n 

Stoff  mit 
Stickstoff 

Kohlenstoff 

5 

Kaffee 

325 

1.00 

12 

Zucker 

» 

4 84 

Vormittag  (9 — 10) 

Kartoffeln,  Reis  und  Bohnen 

306 

Kartoffeln 

6-120 

30  60 

77 

Reis 

5-470 

33  32 

41 

Bohnen 

12-040 

1667 

20 

Oel 

0-857 

1333 

10 

Salz 

21/* 

Paprik 

» 

Nachmittag  (5 — 7) 

Spanische  Erbsen  mit  gesottener  Wurst 

345 

Kartoffeln 

6-000 

34  50 

115 

Spanische  Erbsen 

16-100 

49-39 

20 

Fleisch 

3-058 

1 - 72 

70 

Gesottene  Wurst  (chorizo) 

9.579 

40  80 

5 

Speck 

» 

5-00 

10 

Salz 

» 

272 

Paprik 

* 

200 

Wein 

o-ioo 

9 '50 

650 

Brot 

50-600 

196  00 

11M49 

435  47 

15* 
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Freitag, 


Quantitat  in 
(gramm) 

S p e i s e n 

Stoff  mit 
Sticksloff 

Kohlenstoff 

5 

Kaffee 

325 

1 00 

12 

Zucker 

» 

4 84 

Vormittag  (9 — 10) 

Kartoffeln  und  Bohnen 

320 

Kartoffeln 

6-400 

32  00 

142 

Bohnen 

41  691 

56-80 

20 

Oel 

0 857 

13  33 

10 

Salz 

» 

» 

2V* 

Paprik 

» 

> 

Nachmittag  (5 — 7) 

Stockfisch  mit  Kartoffeln 

510 

Kartoffeln 

10  200 

51-00 

190 

Stockfisch 

50  666 

19  00 

20 

Oel 

0 857 

13  33 

27* 

Paprik 

» 

» 

5 

Salz 

; » 

» 

200 

Wein 

0-100 

9 50 

650 

Brot 

50  600 

195  00 

161  696 

395  80 
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Sonntag, 


Quantitat  mit 
(gramm) 

S p e i s e n 

Stoff  mit 
Stickstoff 

Kohlenstoff 

5 

Kaffee 

0 325 

1-00 

12 

Zucker 

4 '84 

Vormittag  9 — 10 

Kartoffeln,  Spanische  Erbsen  und  Bohnen 

320 

Kartoffeln 

6 '400 

32-00 

64 

Spanische  Erbsen 

8-950 

27-58 

50 

Bohnen 

14.630 

20  00 

20 

Speck 

» 

20'00 

10 

Salz 

» 

» 

2 Va 

Paprik 

» 

Nachmittag  5—7 

Die  Zuriickgebliebenen  Teile  des  Schweines, 

wie  z.  b. : Fuss,  Bauch 

350 

Kartoffeln 

7'000 

35  00 

116 

Die  zuriikgebliebenen  Teile  des  Schweines  u.s.w. 

13-804 

16-56 

44 

Reis 

3 120 

1892 

10 

Salz 

av. 

Paprik 

» 

> 

O' 356 

Gesottene  Wurst  (chorizo) 

» 

» 

20 

Oel 

0 857 

13-33 

200 

Wein 

O' 100 

9 50 

650 

Brot 

50  600 

195-000 

105  836 

393  73 

An  einem  Dienst-Tag, 


Quantitat  mit 
(gramm) 

S p e i s e n 

Stoff  mit 
stickstoff 

Kohlenstoff 

Vormittag 

Je  nach  dem  Tag  der  Woche  33  "382 

97-18 

Nachmittag 

Sauerer  Rindsbraten 

536 

Kartoffeln 

10-720 

53-60 

116 

Fleisch 

25  345 

14  31 

10 

Salz 

» 

» 

25 

Oel 

1-72 

16  66 

8 

Essig 

» 

» 

2 Vs 

Roter  Pfeffer  (Paprik) 

>► 

Wein 

> 

650 

Brot 

50-600 

195  00 

121-119 

376-75 

Positive  und  negative  Differenz  zwischen  der  theoretischen  und 

praktischen  Ration. 


Tag 

Stoffe  mit 
Stickstoff 

Kohlenstoff 

Zusammen 

Montag  1°  . . . 

Praktische  Ration 

126  210 

413-39 

539—600 

Theoretische  Ration 

131  000 

314  82 

445  - 820 

minus 

004-790 

plus  98  57 

plus  93—780 

Dienstag  2°  . . . 

Praktische  Ration 

119-266 

392-91 

513—176 

Theoretische  id. 

131-000 

314  82 

445—820 

minus 

11  734 

plus  79  09 

plus  67--356 

Mittwoch  3°  . . 

Praktische  Ration 

105203 

389-93 

495-133 

Theoretische  id. 

131  000 

314  82 

445-820 

minns 

25  797 

plus  75  11 

plus  49 — 215 

Donnerstag  4° 

Praktische  Ration 

111  149 

435-47 

546-619 

Theoretische  id. 

131  000 

314  82 

445—820 

minus 

19-851 

plus  120' 65 

plus  100—799 

Freitag  5°  . . . 

Praktische  Ration 

161-696 

395  80 

557—496 

Theoretische  id. 

131  000 

31482 

445 — y 20 

plus 

306-  96 

plus  80  98 

plus  111 — 676 

Samstag  6°  . . . 

Praktische  Ration 

126-210 

413  39 

539—600 

Theoretische  Ration 

131  000 

314-82 

445—820 

minus 

4-790 

plus  98"57 

plus  93 — 780 

Sonntag  7°  . . . 

Praktische  Ration 

105  836 

393-92 

499-556 

Theoretische  Ration 

131-000 

314  82 

445—820 

minus 

25-164 

plus  78.90 

plus  53  — 736 

Dienst-Tag  8°  . . 

Praktische  Ration 

121  119 

376 ' 75 

497-869 

Theoretische  Ration 

131  000 

314-82 

445—820 

minus 

9 881 

plus  61  93 

plus  52 — 049 

Vergleichung  der  Fleischarten  in  den  verschiedenen  Landern 


tc 

cG  o 
-2  0 0 

O 

5 

Asche 

Klasse 

Ilerkunft 

w 

o 

Wasse 

CD 

« G 
v 

& rG 

O 2 
c n 

»§i 

Verfasser 

in 

2 cn 

2 O 
> 

in 

Ungefuttertes  . . 

Deutschland 

319 

77 

5 

20  4 

0-9 

1 20 

l Siegeit 

Gefuttertes  Rind  . 

Id. 

305 

13 

5 

19-5 

58 

1-20 

Rind  (Ochs)  . . . 

Id. 

3 42 

75 

20 

21-38 

1-71 

1-30 

Bibra 

Gefuttertas  Rind  . 

England 

3 24 

77 

3 

20'7 

0-9 

110 

Lawes 

Rind 

/ Castilla 

327 

73 

068 

20-89 

9 78 

118 

Id 

Viscaya 

3 26 

74 

61 

21'82 

2.53 

1-03 

Id 

G 

Id. 

2-5 

73 

67 

15  96 

8 91 

I 03 

Hamme!  .... 

<D 

Castilla 

3 21 

72 

84 

20  49 

5 37 

1 30 

Schaf  

Cullera 

319 

74 

OS 

20  41 

1-48 

0-82 

> Saenz  Diez 

Id 

Castilla 

2-84 

73 

92 

18  13 

675 

1 -30 

Rind 

Valencia 

289 

73 

68 

18.46 

4 22 

074 

Id 

C/3 

Id. 

2 30 

12 

49 

14-74 

8 89 

0.56 

Hammel  .... 

Murviedro 

C 

2'94 

73 

20 

18  8 

3 95 

13 
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Vergleichung  der  Mehlarten  in  den  verschiedenen  Landern. 


Klasse 

Herkunft 

Stickstoff 

Wasser 

mit  stickstoff 
versehene  stoffe 

Stoffe  ohne 
Stickstoff 

Asche 

Verfasser 

Mehl  von  hartem 

Weizen  . . 

Venezuela 

3 57 

120 

22-75 

62  23 

3 02 

Afrika 

3-12 

12-0 

19  50 

65  79 

2-71 

Von  halbhartem 

!>  Payen 

Weizen  . . 

Frankreich 

251 

120 

16-25 

69-00 

2-75 

Id.  Chamorro  . . 

Flandern 

1-71 

14  6 

10-70 

73  00 

1 7 

» 

Odessa 

2-28 

14  6 

14'30 

69-70 

14 

» 

Polen 

3-44 

132 

2150 

63  90 

1-4 

» 

Agypten 

325 

135 

20  40 

64  40 

1-7 

Peligot 

Tangarok 

216 

14'8 

13  60 

70-00 

16 

» 

Mekka 

3-30 

120 

20-58 

65  92 

1-5 

» 

Datrik 

3-10 

12-0 

19-36 

65-92 

1-5 

' 

Smyrna 

2-70 

120 

16  86 

69  64 

1-5 

* 

Bengalen 

2 '50 

12  0 

15  61 

70  89 

1-5 

Boussingault 

» 

Russland 

3 00 

12'0 

1874 

67  76 

15 

Das  Kap  der 

» 

guten  Hoffnung 

2-40 

12-0 

14  99 

71-51 

15 

» 

Sicilien 

3 30 

12-0 

20  58 

65 '92 

15 

Chamorro  .... 

Madrid 

2'90 

12  16 

18  12 

72  12 

16 

Rubion 

Asturia 

4-00 

11  18 

25-45 

61  17 

19 

Candeal 

G 

Salamanca 

3 50 

10-52 

21-96 

65  70 

1-8 

Rubion 

o 

Badajoz 

2 10 

10-38 

1312 

74  00 

2"1 

J 

> Saenz  Duz 

Candeal 

a 

Reguena 

3-00 

10-40 

19  75 

69  08 

0 7 

Roter  Weizen  . . 

CO 

Cullera 

3 10 

13  24 

20-28 

65  34 

09 

Grosser  Weizen  . 

Murviedro 

1 67 

10  42 

10-88 

77-75 

0-94 

Halbharter  Weizen 

v Alberique 

1-89 

1212 

12-54 

74-55 

0 79 
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Vergleichung  der  Gemiise  in  den  verschiedenen  Landern. 


Klasse 

Herkunft 

Stickstoff 

Wasser 

mit  Stickstoff 
versehene  Stoffe 

Stoffe  ohnn 
Stickstoff 

Asche 

Verfasser 

Weisse  Bohnen 

Frankreich 

3-88 

9 '90 

25  50 

61-40 

3-20 

Payen 

Bohnen  

Italien 

3 57 

19  30 

22-80 

54-30 

3'60 

Poggiale 

Rote  Bohnen  . . . 

Requeue  (Spanien 

3 89 

13'39 

24  89 

60  39 

1-33 

Saenz  Diez 

Weisse  Bohnen 

Cullera  (id) 

3-45 

13  33 

22  05 

63  23 

1 39 

Spannische  Erbse 
(Garbauros) 

Italien 

3-41 

1520 

21-80 

60  30 

270 

Poggiale 

Castilla 

2 15 

966 

13  70 

76-26 

038 

Saenz  Diez 

Linsen  

Frankreich 

3-94 

11-50 

25-20 

61  00 

2-30 

Payen 

» 

» 

3 91 

12-50 

25-00 

60  30 

2 '20 

Boussingault 

» 

Italien 

4 54 

15-40 

29  00 

53-20 

3-40 

Poggiale 

» 

Wien 

4'75 

12-00 

30  36 

55-04 

2 60 

Hoosford 

» 

Castilla 

211 

11-62 

21'84 

66  08 

0-46 

Saenz  Diez 

Bohnen  (habas) 

Schottland 

257 

12  00 

16-45 

69  09 

2 46 

Norton 

» 

Frankreich 

3-82 

16  00 

24  40 

56  00 

3 60 

Payen 

» 

Italien 

3-79 

14-00 

24  20 

58  20 

3 60 

Poggiale 

» 

3 86 

12  80 

24-70 

61-00 

1-50 

Poison 

» 

Asturia 

5 20 

12  59 

33  21 

53-51 

0-69 

Saenz  Diez 

Vergleichung  der  Kartoffelearten  in  den  verschiedenen  Landern. 


Klasse 

Herkunft 

Stickstoff 

Wasser 

mit  Stickstoff 
versehene  Stoffe 

Stoffe  ohne 
Stickstoff 

Asche 

Verfasser 

Weisse  Kartoffeln  . 

Frankreich 

0 34 

75-90 

2 52 

20  78 

080 

Boussingault 

» » 

c / Castilla 

o I 

010 

83  15 

060 

13  60 

2.65 

j 

» » 

Valencia 

rt  ] 

035 

77*81 

2-28 

19  29 

0 52 

f Saenz  Diez 

» » 

JT I Murviedro 

0-20 

83  15 

1 36 

14  86 

0 63 

) 
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Ules:  1894.  Szeptember  7-an  (Penteken). 

Elnokok  : Dr.  Paikrt  Alajos  (Budapest), 
Dr.  van  der  Straeten  (Brussel),  Dr.  Herrmann 
Karoly  (Ingolstadt),  Dr.  Harten  H.  (Ko- 
penhaga),  Dr.  Reger  E.  (Hannover),  Dr. 
Dr.  Dziewousky  (Paris). 


Seance  du  7 Septembre  1894  (Vendredi) 

Presidents  : MM.  les  Dr.  A.  Paikrt  (Bu- 
dapest), Dr.  van  der  Straeten  (Bruxelles) 
Dr.  Charles  Herrmann  (Ingolstadt),  Dr. 
H.  de  Harten  (Copenhague),  Dr.  E.  Reger 
(Hannovre),  Dr.  Dziewouski  (Paris). 


1.  Die  Weiterverbreitung  verschiedener  contagioser  Infectionskrank- 
heiten,  insbesondere  der  »Eiterkrankheiten«  in  geschlossenen  Anstalten. 

Von  DR.  E.  REGER,  Oberstabsarzt  in  Hannover.  _.j 
Ich  war  in  der  ausserordentlich  gliicklichen  Lage  als  langjiihriger  Arzt  einer 
militarischen  Erziehungsanstalt,  des  Cadettenhauses  zu  Potsdam,  utnfassende  epidemio- 
logische  Untersuchungen  anzustellen,  welche  sich  zuerst  auf  die  bekannten  »Kinder- 
krankheiten«  bezogen.  Von  der  Idee  ausgehend,  dass  die  beziiglichen  Infectionstrager 
hauptsachlich  an  den  Raumen  und  den  todten  Gegenstanden  in  denselben  hafteten, 
machte  ich  mir  genaue  Aufzeichnungen  bei  jedem  KrankheitsfaU  uberdie  beziiglichen 
Raume,  in  welchen  der  erkrankte  Cadett  hauptsachlich,  ja  fast  ausschliesslich  ver- 
kehrte ; ich  fand  das  Gegentheil  von  dem  Gesuchten:  nicht  die  Raume,  sondern  der 
in  ihnen  verkehrende  Mensch  war  offenbar  der  Tr'ager  der  Infectionsstoffe,  denn 
bald  sprang  die  Erkrankung  aus  einer  Stube  in  eine  andere  durch  Vermittlung  einer 
Classe  etc.,  bald  aus  einer  Classe  in  eine  andere  durch  Vermittelung  der  Stube,  von 
einer  Compagnie  auf  die  andere  durch  die  Vermittlung  einer  »Mischclasse«  und  die 
gewahlten  Bezeichnungen  der  Raume  waren  der  Ausdruck  der  naheren  Beziehungen 
der  in  ihnen  verkehrenden  Personen,  des  nahen  Verkehrs  derselben  miteinander  und 
dadurch  der  Bahnen,  in  welchen  die  Uebertragung  sich  vollzog.  Zuerst  gelang  es  mir 
bei  den  Maseru,  diese  Verhaltnisse  nachzuweisen,  indem  von  einem  eingeschleppten 
Falle  ausgehend  die  folgenden  Falle  stets  durch  diesen  nahen  Verkehr  der  einzelnen 
Personen  bedingt  wurden.  Zeichnete  ich  mir  nun  die  einzelnen  Falle  graphisch  auf 
die  Horizontale  eines  mit  den  laufenden  Daten  versehenen  Liniennetzes,  so  trat 
deutlich  die  Erscheinung  heraus,  dass  die  Krankheit  in  Gruppen  und  Generationen 
nach  ganz  bestimmten  Zeitintervallen  folgte,  dass  Gruppe,  Pause,  Gruppe,  Pause 
u.  s.  w.  immer  miteinander  typisch  abwechselten  bis  zum  Ende  der  Epidemie.  So 
wurde  durch  die  stete  Regelmassigkeir  bewiesen:  1.  dass  ein  regelmassiger  cyklischer 
Verlauf  der  Krankheit  bestand,  2.  dass  ferner  hauptsachlich  nur  der  Mensch  der 
Trager  der  Infectionsstoffe  sein  konnte,  die  auf  denselben  einmal  gelangt,  fest  an 
ihn  gebunden  waren,  und  ihren  Entwicklungsgang  auf  demselben  vollziehen  mussten, 
welcher  mit  einem  Reifestadium  (ev.  Sporenbildung),  dem  Stadium  des  Krankheits- 
ausbruches  und  der  Wiederiibertragungsfahigkeit  seinen  Abschluss  fand,  und  dass 
3.  eine  Uebertragung  von  auf  todte  Gegenstiinde  gefallenen  Infectionsstoffen  jeden- 
falls  nur  eine  ganz  kurze  Zeit  nach  Verlassen  des  menschlichen  Organismus,  des 
eigentlichen  Nahrbodens,  stattfinden  konnte,  so  dass  dieselben  jedenfalls  nur  ganz 
kurze  Zeit  lebens-  und  infectionsfahig  bleiben.  Durch  Verwerthung  der  polizeilichen 
Anmeldungen  aus  der  Stadt  Potsdam  konnte  ich  das  gleiche  Resultat  nachweisen, 
dass  nur  der  nahe  Verkehr  durch  die  Schulen,  die  Familie  und  Nachbarschaft  die 
Uebertragung  der  Krankheit  von  Person  zu  Person  bedingt,  dass  die  anscheinend 
undurchdringlichen  Massen  der  graphischen  Darstellung  eben  nur  aus  einer  Reihe 
von  Einzelepidemien  bestanden,  die  summirt  die  compacte  Masse  ergaben.  Ganz 
ebenso  verliefen  die  Parotitis  epidemica,  die  Rubeolen,  Varicelleu,  die  contagiose  Angen- 
krankheil,  doch  machte  sich  zeitweilig  bei  ihnen  die  Erscheinung  geltend,  dass  ein 
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Glied  in  der  im  Uebrigen  sonst  ununterbrochenen  Kette  zu  fehlen  schien.  Noch  mchr 
trat  diese  letztere  Erscheinung  zu  Tage  bei  der  Diphtherie,  der  Scarlatina,  der  Pneu- 
monic, dem  Erysipel,  der  Influenza,  die  zwar  langere  Reihen  genau  sich  typisch  an- 
schliessender  Falle  und  Gruppen  bilden  konnten,  aber  dann  fur  kurzere  oder  langere 
Zeit  ganz  verschwunden  zu  sein  schienen.  Im  Gegensatze  zu  den  Masern  konnte  ich 
bei  der  Verwerthung  des  polizeilich  angemeldeten  Materials  der  Stadt  Potsdam  trotz 
aller  moglichen  Anstrengungen  bei  Diphtherie  und  Scarlatina  immer  nur  einzelne 
Falle  nach  den  Bahnen  des  nahen  Verkehrs  in  Beziehung  bringen,  keineswegs  fort- 
laufende  Ketten. 

Durch  weitere  Durchsichtung  der  alten  Acten  der  Cadettenhauser  Potsdam, 
Wahlstadt,  Bensberg,  Oranienstein,  die  zum  Theile  bis  in  das  Jahr  1841  zuruckreichten, 
erbrachte  ich  den  weiteren  Beweis  fur  die  Richtigkeit  meiner  Funde,  so  dass  ich  zur 
Zeit  iiber  das  iiberaus  grossartige  Material  von  40  gleichverlaufenden  Epidemieen  von 
Masern,  35  von  Ziegenpeter,  einigen  30  von  Diphtherie  und  Scharlach,  einigen  20 
von  Varicellen  und  Rubeolen,  50  von  contagiosem  Bindehautkatarrh  etc.  verfiige. 

Ich  ha.be  dann  unausgesetzt  mein  Material  welter  vergrossert  und  habe  dazu 
die  Truppenkrankenbiicher  beniitzt,  indem  ich  die  sammtlichen  Zugange  an  Krankheits- 
fallen  mit  Ausnahme  der  venerischen,  tuberculosen  und  traumatischen  nach  den  Com- 
pagnieen,  Schwadronen,  Batterieen  (welche  fur  sich  wiederum  den  nahen  Verkehr 
der  Maunschaften  in  der  Hauptsache  kennzeichnen),  auf  die  Horizontale  des  Linien- 
netzes  eintrug.  Ich  fand  dasselbe  Verhalten. 

In  den  Fallen  nun,  wo  zwischen  den  verschiedenen  Gruppen  von  specifischen 
Krankheiten  Liicken  sich  befanden,  fanden  sich  andere  Krankheiten,  welche  typisch 
auf  die  Tage  fielen,  in  welchen  specifische  Falle  zu  erwarten  waren,  und  alle  diese 
Falle  gehorten  einer  sehr  grossen  Gritppe  von  Krankheiten  an,  bei  denen  zum  bei  Weitem 
grossten  Theil  die  Bacteriologie  das  Vorkommen  der  sogenannten  Eiterkokken,  des 
Staphylococcus,  Streptococcus,  des  Diplococcus  lane,  und  deren  Abarten  theils  ein- 
zeln,  theils  und  zwar  fast  immer  im  Gemisch,  nachgewiesen  hat.  Auch  bei  ihnen  zeigte 
sich  — trug  ich  dieselben  auf  die  geschilderte  Weise  graphisch  in  ein  Liniennetz 
ein  — genau  dieselbe  Erscheinung,  dass  namlich  einzelne  Falle  oder  Gruppen  der- 
selben  typisch  in  der  oben  beschriebenen  Weise  abwechselten,  ja  diese  typische 
Regelmassigkeit,  bei  welcher  die  Zwischenzeit  zwischen  7 und  14  Tagen  genau  wie 
bei  den  specifischen  Krankheiten  betrug,  war  so  ausserordentlich  ausgepragt,  dass  die 
einzelnen  Falle  und  Gruppen  dieser  Erkrankungen  wahrend  langer  Zeitabschnitte 
— bis  zu  41  Generationen  hinter  einander  — entweder  ganz  oder  fast  genau  auf 
die  Marken  eines  nach  den  Tagen  eingetheilten  Maassstabes  fieien. 

Der  einmal  vorhandene  (7,  8,  9 etc.-tagige)  Typus  bleibt  in  der  Regel  ISngere 
Zeit,  oft  viele  Monate,  ja  vielleicht  ein  ganzes  Jahr  hindurch  bestehen : dann  weeh- 
selt  er  ohne  bisher  erklarbaren  Grund  und  scheint  es  nach  meinen  Beobachtungen 
ziemlich  sicher  zu  sein,  dass  in  dem  Maasse,  als  das  Incubationsstadium  kiirzer  wird 
die  In-  und  Extensitat  der  Falle  zunimmt. 

Als  wichtige  Punkte  sind  hier  noch  zu  beachten : 

1.  Dass,  wenn  zwischen  den  einzelnen  Gruppen  langere  Zwischenraume  vor- 
kommen, als  dem  herrschenden  Typus  entspricht,  diese  dann  in  der  Regel  das  Mul- 
tiplum, das  2,  3,  4 etc.  fache  des  bez.  Typus  betragt,  so  dass  sich  hieraus  ergibt 
dass  die  wirldich  beobachteten  und  gebuchten  Krankheitsfalle  verbindenden  Falle 
jedenfalls  so  leicht  gewesen  sein  miissen,  dass  sie  entweder  gar  nicht  zur  Kenntniss 
des  Arztes  gekommen  sind  oder  von  demselben  fur  so  unwesentlich  gehalten  wurden, 
dass  sie  nicht  einmal  in  die  Listen  eingetragen  wurden. 
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2.  Dass  die  Wieder  erkrankungen  desselben  Individuums  sich  ebenfalls  dem  herrschen- 

den  Typus  anschliessen,  so  dass  2,  3,  4 etc.  Generationen  im  selben  Typus  im  selben 
Wirthe  zu  beobachten  sind.  Oefters  sieht  man  dann  zwisehen  den  einzelnen  Anfallen 
liingere  Pausen  und  entsprechen  solche  dann  in  der  Regel  dem  Multiplum  des 
Typus : somit  scheint  im  Individuum  eine  Generation  iiberschlagen  zu  sein,  indem 
die  Microorganismen  sich  erst  wieder  gehorig  erholen  mussten,  um  eine  neue,  resp. 
in  die  Augen  fallende  Erkrankung  des  Wirthes  (Verschlimmerung)  hervorzurufen.  Zu 
Zeit  der  Wiedererkrankung  wird  das  Individuum  wieder  ansteckend. 

Zu  diesen  in  Rede  stehenden  Krankheiten  rechne  ich  nun  alle  mit  Eiterungen 
einhergehende  Krankheiten , ferner  diejenigen,  welche  bisher  als  sogenannte  »Erkaltungs- 
krankheiten«  bezeichnet  wurden,  zum  Theil  auch  solche,  welche  wir  auf  das  Bestehen 
einer  Diathese  bezogen : ich  rechne  dahin  die  Catarrhe,  die  Anginen,  die  entzundlichen 
Organerkrankungen,  die  RheumaEsmen,  die  Entziindungen  der  serdsen  und  Schleimhdute 
und  der  ausseren  Haut. 

Wenn  auf  den  ersten  Blick  eine  Zusammenstellung  anscheinend  sehr  verschie- 
dener  Krankheiten  unter  einen  einzigen  Sammelbegriff  ausserordentlich  befremdend 
und  gewagt  erscheinen  muss,  so  wird  dieser  Eindruck  sich  verwischen,  je  melir  wir 
tins  ktar  tverden,  dass  wir  Mensclien  die  Krankheit  je  nach  dem  Bediirfniss  ganz  un- 
bekiimmert  um  die  noch  unbekannte  atiologische  Ursache,  mit  einem  Namen  belegt  haben 
der  das  vorzugsweise  Ergriffensein  des  einen  oder  des  anderen  Organs,  das  Hervor- 
treten  einzelner  Hauptsymptome  aus  dem  ganzen  Bilde  der  Erkrankung  in  unserer 
Vorstellung  erweckt : mag  in  dem  einzelnen  Falle  oder  selbst  in  einer  langeren  Reihe 
von  Fallen  der  eine  oder  andere  Parasit  mehr  aus  dem  Gemisch  der  Microorganismen 
hervortreten  und  eine  mehr  specifische  Wirkung  entfalten,  mag  generelle  oder  inrii- 
viduelle  Disposition,  Einwirkung  von  Schadlichkeiten,  die  mehr  oder  weniger  das 
allgemeine  Widerstandsvermogen  oder  vorzugsweise  das  einzelner  Organe  angreifen,  das 
Ausschlaggebende  fur  die  hauptsachlich  zu  Tage  tretenden  Symptome,  fur  die  Er- 
krankung gerade  dieses  oder  jenes  Organes  abgeben,  mogen  somit  anscheinend  die 
Namen  der  einzelnen  Krankheiten  sich  nach  unseren  bisherigen  Anschattungen  noch  so 
fremd  gegeniiberstehen , atiologisch  ist  Hire  Ursache  gemeinsam:  sie  alle  sind  auf  dem 
gleichen  Boden  erwachsen  und  beruhen  auf  der  Einwanderung,  resp.  Lebensausserung 
des  bezuglichen  Gemisches  der  Eitererreger. 

Sie  sehen  deutlich  auf  meinen  Tabellen,  auf  welchen  ich  je  nach  der  Art  der 
Erkrankungen  dieselben  mit  verschiedenen  Farben  und  Zeichen  dargestellt  habe,  dass 
die  bezuglichen  Krankheiten  entweder  zusammen  in  Gruppen  oder  einzeln  — sich 
gegenseitig  vertretend  — einander  folgen  als  Glieder  der  Kette  der  »ei vigen  Krank - 
heit«,  die  sich  in  typischem  Cyclus  unter  Wechsel  des  Wirthes  von  Person  zu  Person  weiter 
schleicht;  Sie  werden  ferner  vielleicht  jetzt  auch  den  bisher  rathselhaften  Zusammen- 
hang  verstehen,  welcher  zwisehen  den  einzelnen  Erkrankungen  desselben  Individuums 
besteht,  welche  — als  Riickfall,  Complication , Nachkrankheit  bezeichnet  — promiscue 
bald  den  Charakter  einer  inneren,  bald  den  einer  ausseren  Krankheit  tr'agt,  je  nach- 
dem  dass  eine  oder  andere  Organ  befallen,  der  eine  oder  der  andere  mehr  specifisch 
wirkende  Microorganismus  des  Gemisches  seine  Lebensausserung  im  einzelnen  Indi- 
viduum entfaltet  und  welche  schliesslich  nichts  weiter  sind,  als  der  Ausdruck  neuer 
Generationen  im  selben  Wirth  und  der  vielgelstaltigen  wechselnden  Localisation  der 
Allgemeininfection. 

An  der  Hand  dieser  grossen  Wandtafeln  und  kleiner  Originaltabellen1  demon- 

1 Im  Anhange  habe  ich  in  einem  kurzen  Auszug  aus  demselben,  ein  Bild  der  einschlagigen 
Verhaltnisse  zu  geben  veesucht,  indem  ich  aus  dem  grossen,  mir  zu  Gebote  stehenden  Material 
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strire  ich  Ihnen  diese  ganzen  Thatsachen,  deren  Regelmassigkeit  sich  uberall  nach- 
weist,  gleichgiltig,  ob  es  sich  um  Aufzeichnungen  handelt,  die  am  Rhein,  an  der  Havel 
oder  in  Schlesien  gemacht  sind,  gleichgiltig,  ob  die  Krankheiten  bei  Cadetten,  bei 
Infanterie,  Artillerie,  Cavallerie,  gleichgiltig,  ob  sie  im  letzten  Jahre  oder  vor  50  Jahren 
aufgetreten  sind,  und  beweise  damit  meine  bereits  gelegentlich  des  internationalen 
Congresses  in  Berlin,  auf  den  Congressen  fur  innere  Medicin  zu  Leipzig  und  Wies- 
baden, auf  der  Naturforscherversammlung  zu  Niirnberg,  sowie  auf  dem  internationalen 
Congress  zu  Rom  vorgetragnnen  Ansichten  iiber  die  Weiterverbreitung  der  Infections- 
krankheiten. 

Ich  habe  dieselben  publicirt  in  meinem  Buche  : »Zur  Lehre  von  den  contagiosen 
Krankheiten«,  bei  Fischer  in  Berlin  1890,  in  den  Verhandlungen  des  Congresses  fur 
innere  Medicin  und  Separatausgaben  der  beziiglichen  Vortrage  : »die  Uebertraguug 
der  Masern«  und  »die  Weiterverbreitung  versehiedener  Infectionskrankheiten«,  bei 
Bergmann  in  Wiesbaden. 

Indem  ich  auf  diese  Publicationen  verweise,  brauche  ich  wohl  nicht  mehr  auf 

die  ausserordentliche  Wichtigkeit  meiner  Entdecknngen  aucli  beziiglich  der  sich  daran- 
schliessenden  Fragen  iiber  Prophylaxe  und  Behandlung  der  beziiglichen  Krankheiten  hinzu- 
weisen. 

Meine  Herren,  so  iiberraschend  und  unseren  ganzen  bisherigen  Ansichten  und 
»Erfahrungen«  entgegenstehend  die  geschilderten  Verhaltnisse  dem  Einzelnen  erscheinen 
mbgeu : Thatsachen  beweisen,  und  wenn  ich  in  der  Lage  bin,  auf  Grund  meiner  Unter- 
suchungen  die  folgenden  Krankheiten  beziiglich  der  Zeit  ihres  Auftretens  mit  einiger 
Sicherheit  vorherzusagen,  so  kann  an  den  Thatsachen  und  der  ungeheuren  Wichtigkeit 
derselben  wohl  nicht  mehr  gezweifelt  werden. 

Indem  ich  schliesslich  betone,  dass  diese  Verhaltnisse  fast  nur  in  geschlossenen 
AnstalteD,  namentlich  den  militarischen,  bei  denen  eine  genaue  Verfolgung  der  ein- 
zelnen  Falle  moglich  und  eine  genaue  Aufzeichnung  zur  Pfiicht  gemacht  ist,  sicher 
verfolgt  werden  konnen,  so  dass  speciell  die  Militararzte  sich  in  der  bevorzugten  Lage 
befinden,  ausschlaggebende  Beobachtungen  zu  machen,  fordere  ich  dringend  zur  ein- 
gehenden  Priifung  meiner  Angaben  und  Beweise  auf,  die  wie  ein  electrischer  Schein- 
werfer  das  iiber  der  Weiterverbreitung  der  Infectionskrankheiten  und  darunter  der 
Eiterkrankheiten  ruhende  Dunkel  erhellen.  Mochten  sich  doch  recht  Viele  von  den 
verschiedensten  Punkten  aus  an  dieser  hochwichtigen  Arbeit  betheiligen  ! 

Stichproben  entnommen  babe,  welche  die  gleichen  Verhaltnisse  beweisen  sollen  einestheils  beziiglich 
des  Auftretens  der  Krankheiten  in  den  verschiedenen  Anstalten,  resp.  Truppentheilen,  anderntheils 
zu  ganz  verschiedenen  Zeiten.  Indem  ich  zuerst  graphische  Darstellungen  von  Epidermieen  speci- 
fischer  Krankheit  anerkannt  contagioser  Natur  gebe,  die  ohne  Eiterung  verlaufen  (1 — 7),  schliesse 
ich  solche  an,  welche  mit  Eiterungen  einhergehen  (8 — 9)  und  komme  dann  zu  denjenigen  Krank- 
heiten, welche  nachweislich  durch  die  verschiedenen  »Eiterpilze«  bedingt  werden  (10 — 27).  Bei  der 
Ulceration  (13 — 20)  habe  ich  eine  ausfiihrliche  Darstellung  nach  dem  7 bis  14-tagigem  Typus 
— wie  ich  solche  Zusammenstellungen  auch  fur  die  ubrigen  in  Frage  kommenden  Krankheitsgruppen 
besitze  — gegeben  und  hieran  anschliessend  habe  ich  einige  Proben  vom  Weiterfortschreiten  der 
»Eiterkrankheit«,  der  »ewigen  Krankheit«  hinzugefiigt,  bei  denen  die  ausseren  und  inneren  FSlle 
mit  einander  zusammen  in  Gruppen  vorkommen  und  sich  gegenseitig  in  der  Kette  vertreten.  (27 
und  28.) 

Schliesslich  habe  ich  eine  Auswahl  von  Wiedererkrankungen  desselben  Individuums  zusammen- 
gestellt,  aus  denen  die  Gesetzmassigkeit  derselben  als  Ausdruck  neuer  Generationen  in  selben  Wirth 
hervorgeht,  unter  welchen  auch  zwei  typische  Reihen  von  einer  besonderen  specifischen  Eiterung, 
der  gonorrhoischen,  sowie  eine  Beobachtung  beziiglich  »Brustseuche  der  Pferde«  Beachtung  findea 
mogen. 
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Erklarung. 

Die  Tafeln  zeigen  graphische  Darstellungen  des  Fortschreitens  der  verschiedenen 
Krankheiten  in  geschlossenen  Anstalten  bez.  Truppentheilen  (Cadettenhausern  zu 
Potsdam,  Wahlstadt,  Bensberg,  Oranienstein,  Garnison  Hannover),  in  einzelnen  Fallen 
auch  Auszuge  aus  der  Litteratur. 

Jedes  Quadrat  im  Liniennetze  bedeutet  einen  Krankheitsfall,  die  ausgefullten 
diejenigen  der  bez.  Tafel,  die  leeren  solche  mit  anderen  klinischen  Namen.  Diese 
Krankheitsfalle  folgen  einander  entweder  einzeln  oder  in  Gruppen  in  7— 14-tagigen 
Zwischenraumen  mit  solcher  gesetzmassigen  Regelmassigkeit,  dass  sie  genau  oder 
fast  genau  auf  die  Massen  eines  untergelegten  Maassstabes  fallen. 


2.  Erfahrungen  liber  das  Zeltsystem.  (Ref.) 

Oberstabsarzt  Dr.  H.  LAUB  (Kopenhagen). 

Wenn  wir,  hochgeehrte  Versammlung,  von  der  Anwendung  leichter  Bauarten  als 
Obdach  fur  Verwundete  und  Kranke  sprechen  sollen,  ware  es  angemessen  einen  fluchtigen 
Blick  auf  ihre,  sit  venia  verbo,  Entwickelungsgeschichte  — ohne  jeden  Anspruch  auf 
historischn  Entwickelung  — zu  werfen. 

Wie  bekannt,  waren  es  die  epidemischen  Krankheiten  in  den  grossen  Heeren,  die 
zuerst  den  Gedanken  auf  transportable  Unterkunftsmittel  fur  Kranke  rege  machten.  Die 
englischen  Aerzte  Pringle  und  Broeklesby  schlugen  (1714)  statt  der  grossen  Armee- 
Lazarethen  kleinere,  fur  die  einzelnen  Regimenter  vor,  wahrend  den  Oesterreichern J) 
wenn  ich  mich  nicht  irre,  die  Prioritat  der  organisirten  »fliegenden  Lazarethe«  vorbehalten 
werden  muss. 

In  den  fortwahrenden  Kriegen  Ende  des  vorigen  und  Anfangs  des  jetzigen  Jahr- 
hunderts  findet  man  in  Deutschland  Barakenspitaler,  in  Holland  grosse  Zeltspitaler,  wahrend 
die  franzosischen  Armeen  einen  ausgedehnten  Gebrauch  von  Zelten,  hauptsachlich  fiir 
Infirmerien,  machten.  In  der  folgenden,  langen  Friedensperiode  scheint  keine  weitere  Ent- 
wickelung vorgegangen  zu  sein ; erst  der  Krimkrieg  hat  die  Nothwendigkeit  der  plan- 
massig  vorbereiteten  Anwendung  von  mobilen  Lazarethen  festgestellt.  Was  spater  geschehen 
ist,  diirfte  im  Allgemeinen  bekannt  sein  ; ich  erinnere  an  Billroths  »chirurgische  Briefe«,2) 
in  welchen  er  sich  scharf  gegen  die  Zelte  fiir  Lazarethgebrauch  ausspricht,  dagegen  die 
Baraken  fiir  Kriegsspitaler  von  grossem,  fiir  Civilspitaler  von  geringem  Werthe  findet  und 
an  die  Volkner’ sche  Barake  (Vorlaufer  des  Toilet1  schen  Systems)  in  Bosnien  1877 — 78  ; 
wir  gedcnken  zahlreicher,  von  der  Kriegschirurgie  und  -hygiene  hochverdienter  Namen ; 
aber  erst  mit  der  in  Verbindung  mit  der  Antwerpener  Ausstellung  stehende,  unter  dem 
Protectorate  der  deutschen  Kaiserin  Augusta  ausgeschriebenen  Concurrenz  treten  wir  in 
eine  wirklich  neue  Phase  ein ; die  Fragen  werden  immer  mehr  pracis  gestellt,  wahrend 
sich  Aerzte  und  Laien  der  verschiedensten  Nationen  mit  der  Beantwortung  wetteifernd 
bemiihen.  Einen  Namen  diirfen  wir  in  dieser  Verbindung,  alien  Anderen  ihre  Rechte  vor- 
behalten, ganz  besonders  nennen,  den  Namen  von  Coler ; denn  ihm  gebiihrt  die  Ehre, 
den  Wettkampf  in  die  zielbewusste  Spur  geleitet  zu  haben.  Es  handelt  sich  nicht  nur  von 
den  verschiedenen  Formen  von  Zelten  und  Baraken  und  deren  Ausstattung  fiir  Kranken- 


J)  Kirchcnberger:  Zur  Geschichte  des  osterr.  SanitStswesens  1757—1814. 
*)  Berlin  1872. 


behandlung  und  Verpflegung,  sondern  vielmehr  von  der  endgiltigen  Beantwortung  der 
Frage : wo  und  wie  soil  man  sich  des  Zeltes,  wo  und  wie  der  Barake  bedienen  ? es  heisst 
nicht  langer  »Zelt  oder  Barake«,  sondern  »Zelt  und  Barake«,  fur  beide  haben  vvir  Gebrauch 
zwar,  aber  einen  verschiedenen. 

Lenge  Zeit  schien  es  bei  der  colossalen  Entwickelung  der  Heeresmassen  geboten 
an  die  Zelte  zum  Lazarethgebrauch  Zuflucht  zu  nehmen,  trotzdem,  dass  man  mit  ihren 
schwachen  Seiten : schwer  kiihl  und  schwer  warm  zu  halten,  unzuverlassige  Standfahig- 
keit  etc.  vertraut  war ; ein  Obdach  fur  zahlreiche  Verwundete  musste  herbeigeschafft 
werden ; die  ersten  Bedingungen,  leichter  Transport  und  sozusagen  momentanes  Etabliren, 
waren  ja  schon  da  und  von  Baraken  im  fruheren  Sinne  des  Wortes  konnte  keine  Rede 
sein,  denn  tage-  und  wochenlang  konnte  man  nicht  warten. 

Wie  bekannt,  erhielt  ein  sogenanntes  Zelt,  das  von  dem  danischen  Rittmeister 
Docker  construirte  sogenannte  Filzzelt,  den  Preis  in  der  Antwerpener  Concurrenz.  Schon 
in  Danemark  bekannt,  wurde  es  sofort  unter  die  Versuchselemente  und  spater,  allmahlich 
verbessert,  als  transportable  Barake « in  das  Material  des  deutschen  Heeres  aufgenommen. 
Eine  eingehende  Beschreibung  brauchen  wir  nicht  zu  geben ; dieselbe  findet  sich  in  dem 
monumentalen  Werke  »die  transportable  Lazarethbarake«  von  v.  Coler  und  Werner, 
Berlin  1890  ; ohnehin  stehen  Exemplare  der  Barake  auf  dem  hiesigen  Ausstellungsplatze. 
In  aller  Kiirze  kann  folgendes  gesagt  werden  : 

Wande  und  Dach  bestehen  aus  holzernen  Rahmen,  die  mit  einer  doppelten  Bekleidung 
von  gestrichenem  Pappe  versehen  sind ; die  Rahmen  der  Wande  werden  mittelst  Haken 
und  Oesen,  die  Dachrahmen  mittelst  Deckleisten  und  Schrauben  dicht  an  einander  gehalten, 
die  holzerne  Diele  ruht  auf  den  Kisten,  in  welchen  alles,  was  zu  der  Barake  gehort,  ver- 
packt  ist,  eine  Vorrichtung,  welche  den  grossen  Werth  besitzt,  dass  die  Diele  fest  und 
ruhig  liegt.  Das  ganze  Haus,  denn  so  sieht  es  aus,  ist  mit  Allem  versehen,  was  fur 
Erwarmung,  Ventilation  und  Beleuchtung  nothig  ist.  In  der  heissen  Jahreszeit  konnen 
einzelne  Wandtafeln  marquisenartig  ausgeschlagen  oder  ganz  entfernt  werden.  Mit  dieser 
Barake  — bei  uns  wird  sie  immer  noch  mit  dem  weniger  entsprechenden,  urspriinglichen 
Namen,  Zelt,  genannt  — haben  wir  ganz  bedeutend  gearbeitet,  besonders  in  den  letzten 
fiinf  Jahren  mit  der  seit  1889  etatsmassigen  Modelle.  Das  Kriegsministerium  besitzt  augen- 
blicklich  17  solcher  15  m.  Baraken  und  neue  werden  fortwahrend  gemacht ; es  gibt 
noch  eine  grossere,  22  m.,  etwas  anders  construirte,  mit  Eingang  in  der  Mitte  und 
zwei  Krankenzimmern.  Etatsmassig  gibt  die  erstere  fur  den  Warter  und  12  Kranke  bequemen 
Raum  ab. 

Die  Krankenbaraken,  von  denen  hier  ausschliesslich  die  Rede  ist  — es  gibt  noch 
eine  grosse  Anzahl  von  »Docker’schen  Zelten«  fur  verschiedene  Zwecke  construirt  — , 
befinden  sich  theils  in  den  militaren,  theils  in  civilen  Hospitalern,  hauptsachlich  fur 
epidemische  Kranke  als  stabile  Elemente  aufgestellt,  theils  war  ein  Feldlazareth  wahrend 
der  Herbstmanovern  nur  mit  solchen  versehen,  theils  endlich  waren  einzelne  wahrend  der 
Hamburger  Choleraepidemie  1892  an  der  deutschen  Grenze  als  Observationslocal  auf- 
gestellt. 

Von  Erfahrungen  iiber  die  Baraken  haben  wir,  glucklicherweise  kann  ich  sagen, 
den  in  dem  v.  Coler-Werner' schen  Werke  verdffentlichten  nur  weniges  beizufiigen  ; das 
Urtheil  iiber  ihre  Brauchbarkeit . hat  sich  vollstandig  bestatigt. 

Sammtliche  Barakentheilen  sind  in  21  Kisten,  einer  Extrakiste  und  einem  Sacke 
verpackt ; dazu  kommen  noch  ein  Schrank  mit  zwei  Petroleumlampen  und  zwei  Oefen. 
Kisten,  Schrank  und  Sack  lassen  sich  bei  gut  gebahnten  Wegen  bequem  auf  einem  grossen, 
zweispannigen  Trainwagen  transportiren. 
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Der  Aufbau  geht  nun  verhaltnissmassig  leicht  von  Statten ; es  geschieht  im  Laufe 
eines  Arbeitstages,  ca.  10—12  Stunden,  mittelst  sechs  Personen,1)  zumal  ungeubter ; ein 
sachverstandiger  Leiter  kann  mit  dem  Aufbau  einer'  ganzen  Reihe,  funf,  ja  mehr  die  Auf- 
sicht  fiihren  ; die  Hauptsache  ist  zu  beachten,  das  Alles  genau  nach  den  Vorschriften  aus- 
gefuhrt  wird.  Eventuelle  Arbeit  mit  Vorbereitung  des  Bodens  ist  naturlich  nicht  mit- 
gerechnet ; eine  solche  kann  auch  in  sehr  vielen  Fallen  unterlassen  wcrden.  Sammtliche 
in  unseren  stiidtischen  Epidemiehospitalern  befindlichen  Baraken  ruhen  auf  Betonunterlage2) 
und  stehen  mit  den  Gas-,  Wasser-  und  Kloakleitungen  des  Hospitals  in  Verbindung. 
Zvvischen  der  Betonunterlage  und  dem  Unterbau  der  Barake  ist  noch  eine  den  ganzen 
Raum  fiillende  Schicht  von  Coaksabfall  angebracht,  eine  Vorrichtung,  vvelche  sich  besonders 
auf  lockerem  Boden  sehr  vortheilhaft  erwiesen  hat. 

Zeitraubend  kann  es  mitunter  sein,  den  Unterbau  genau  in  Winkel  und  Waage  zu 
bringen,  was  doch  fur  den  ganzen  Aufbau  eine  conditio  sine  qua  non  ist.  Ganz  neulich 
haben  die  Fabrikanten  Cristoph  und  Unmack  einen  »verschiebbaren  Fuss«  construirt,  der 
wahrscheinlich  von  grossem  practischen  Werth  werden  wird.  Dieser,  der  zum  Theil  an 
den  Kisten  durch  eine  Charniere  befestigt  ist,  besteht  aus  zwei  Stiicken,  ein  oberes  und 
ein  unteres,  oder  wie  man  will,  ein  ausseres  und  ein  inneres,  deren  einander  zugekehrte 
Fliichen  schrag  abgeschnittcn  sind ; durch  beide  geht  eine  Rinne  mit  festzustellender 
Schraube.  Das  obere  Stuck  folgt  mit  der  Kiste,  das  untere  bleibt  auf  dem  Boden,  wahrend 
die  beiden  schragen  Fliichen  gegen  einander  gleiten ; im  Momente,  wo  die  Kiste  genau 
waagerecht  steht,  wird  zugeschraubt  und  nun  driicken  sich  die  schragen  Fliichen  so  fest 
gegen  einander  an,  dass  ein  Herausgleiten  unmoglich  ist. 

In  Fallen,  wo  es  geboten,  ist  die  Barake  auf  sehr  schragen  Boden  aufzubauen,  hat 
ein  Erfinder,  wenn  ich  mich  nicht  irre,  ein  osterreichischer  Arzt,  eine  Art  von  Pfahlbau 
mittelst  in  einander  verschiebbarer  Gas-  und  Wasserleitungsrohren  von  verschiedenen 
Dimensionen  angegeben.  Ich  kenne  den  naheren  Vorgang  nicht,  finde  aber  den  Gedanken 
sehr  practisch. 

Von  Verbesserungen  kann  nur  noch  erwahnt  werden,  dass  der  friihere  ringformige 
Handgriff  der  Thure  als  zu  schwach  und  biegsam  durch  einen  gewohnlichen  ersetzt 
worden  ist.  Freilich  fallt  der  Vortheil,  den  Handgriff  in  fester  Verbindung  mit  der  Thiir 
zu  haben,  weg ; die  Nachtheile  wurden  aber  fur  die  stabile  Barake  zu  gross  gefunden. 

Die  Beleuchtung  wird  jetzt  mittelst  zwei  Petroleumlampen  besorgt ; sie  werden  an 
einer  Kette,  die  nur  aus  ein  Paar  starken,  in  einander  solid  eingehackten  Drahtstiicken 
besteht,  aufgehangt,  wahrend  allerlei  Hitzvorrichtungen  als  feuergefahrlich  fortgelassen 
sind.  Die  Lampen  sind  mit  einem  beweglichen  Schirme,  der  des  Nachts  vor  die  Flamme 
geschoben  wird,  versehen. 

Die  Erivdrmung  geschieht  bei  uns  jetzt,  nach  mehreren  schlecht  ausgefallenen 
Versuchen,  befriedigend  durck  zwei  Alec&’sche 3)  Patentofen.  Der  Kern  des  Ofens  besteht 
aus  zwei  Paar  doppelte  Feuerringe  aus  Gusseisen,  von  denen  die  inneren  mit  sehr  leicht 
zu  ersetzenden,  feuerfesten  Steinen  belegt  sind,  die  ausseren  mit  je  einem  Zugventil  fiir 
die  iiussere  Luft,  welche  zuerst  in  den  Hohlraum  zwischen  den  Feuerringen  und  von  da 
aus  in  das  umgebende  Magazin  hineintritt,  versehen. 

Dem  leichten  Luftzutritt  wird  es  verdankt,  dass  allerlei  Brennmaterial  in  dem  Ofen 
verwandt  werden  kann.  Oben  ist  dem  Magazin  ein  ausserlich  mit  Rippen  versehener 

‘)  Vgl.  von  Coler-Werner  S.  213  ; hier  waren  10  Personen  erforderlich.  Die  Verpackung  in 
Deutschland  ist  von  der  unseren  etwas  verschieden,  10  Kisten  statt  20. 

*)  Vgl.  Coler  & Werner  S.  214. 

s)  Der  Lonholt’ sche  Ofen  (Menger : »Ausriistungs-Nachweis  fiir  transportable  Baraken«, 

Berlin  1893)  kommt  mir  etwas  complicirt  vor. 
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Cylinder,  an  dem  sich  die  Einheizungsthur  befindet,  beigefugt.  Die  Rippen  dienen  dazu, 
die  warmegebende  Oberflache  zu  vermehren. 

Dieser  Kern  ist  mit  einem  geraumigen  starken  Eisenmantel,  durch  welche  sammtliche 
genannte  Oeffnungen  gehen,  versehen  ; unten  nur  noch  eine  Thiir  fiir  die  Aschenausleerung. 
Specielle  Schirmthuren  flnden  sich  somit  nicht.  Der  Schirm  ist  mit  zwei  starken  Hanken 
versehen,  mittelst  welchen  der  ganze  Ofen  gehoben  werden  kann. 

Hinter  dem  Ofen  steht  eine  geraumige,  durch  das  Dach  gefiihrte  Ventilationsrohre 
aus  galvanisirtem  Eisenblech ; unten  steht  sie  durch  eine  Oeffnung  mit  der  Luft  der  Barake 
in  Verbindung,  oben  dringt  seitlich  die  Rauchrdhre  in  die  Ventilationsrohre  hinein,  biegt 
sofort  rechtswinkelig  ab  und  wird,  iiberall  von  der  letztgenannten  bis  ausserhalb  der  Barake 
umgeben,  ins  Freie  gefiihrt.  Die  Rohren  sind  bezw.  mit  Deckel  und  Funkenfanger  ver- 
sehen. Unter  dem  ()fen  befindet  sich  ein  Hohlraum  dermassen  mit  einer  Schieberklappe 
versehen,  dass  er  entweder  durch  eine  Zinkrohre,  welche  von  aussen  geleitet  durch  die 
Diele  geht,  mit  der  Luft  ausserhalb  der  Barake  oder,  wenn  die  Schieberklappe,  nach 
hinten  geschoben,  die  Einmiindung  der  Zinkrohre  deckt,  mit  der  Luft  der  Barake  in  Ver- 
bindung steht. 

Die  Ventilation  geht  im  Winter  demnach  so  vor  sich,  dass  die  zwischen  Ofen  und 
Mantel  erwarmte  Luft  nach  der  Circulation  in  der  Barake  entweder  durch  die  mittelst  der 
Rauchrohre  erwarmte  Ventilationsrohre  hinausschlupft  Oder  in  den  Ofen  selbst  hineindringt. 
Der  Fabrikant,  danischer  Ingenieurhauptmann,  hat  berechnet,  dass  die  Erneuerung  der 
Luft  auf  dieser  Weise  zweimal  in  der  Stunde  vor  sich  geht. 

In  den  22  m.  Baraken  hat  man  dazu  noch  eine  Reihe  mit  gefensterten  Eisenplatten 
gedeckter  Oeffnungen  in  der  Diele  langs  der  Wande  angebracht  und  von  da  aus  durch 
Rohrenleitungen  unter  dem  Unterbau  Verbindung  mit  der  beschriebenen  Ofenventilation 
bewerkstelligt,  hat  jedoch  durch  Luftuntersuchungen  kein  merkbar  besseres  Resultat  nach- 
weisen  konnen.  Es  scheint  demnach,  dass  sie  fortgelassen  werden  konnen.  Im  Sommer 
genugen  Fenster  und  Satteldach. 

Ueber  die  Erwarmungsfahigkeit  der  Barake  und  den  Werth  des  Ofens  als  Warme- 
geber  liegt  eine  bedeutende  Reihe  von  Versuchen  vor.  Von  diesen  kann  ich  hier  natiirlich 
nur  Beispiele  und  Hauptresultate  erwahnen. 

In  einer  noch  nicht  belegten  22  m.  Barake  fiell  ein  viertagiger  Versuch  folgender- 
massen  aus.  Neun  Thermometer  (in  jedem  Zimmer)  wurden  in  der  Hohe  von  bezw. 
0‘02  (a)  — 0-94  ( b ) — L88  m.  ( c ) in  zwei  dia-gonalen  Ecken  (1,  2)  und  der  Mitte  des 
Krankenzimmers  (3)  angebracht;  es  wurde  zweistundlich  Tag  und  Nacht  gemessen. 
(Die  ersten  zwei  Tage  wurde  Magazinheizung  (M)  angewandt,  die  letzten  zwei  continuir- 
liche  (C). J) 
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Nachdem  die  Barake  belcgt  wurde,  verminderten  sich  die  Schwankungen,  wahrend 
sich  die  Durchsehnittstemperatur  erhohte,  ein  Beweis  vielleicht,  dass  die  Elemente  der 
Barake,  wahrscheinlich  auch  die  zwischen  den  Papptafeln  eingeschlossene  Luft,  dauernd 
erwarmt  waren  ; es  darf  deshalb  auch  nicht  vergessen  werden,  wenn  man  die  Magazin- 
heizung  mit  der  continuirlichen  vergleicht.  dass  die  Barake  fiir  die  letztere  als  schon  durch 
die  erstere  erwarmt  betrachtet  werden  muss.  Von  einer  Versuchsreihe,  die  sich  iiber 
41/2  Monat  des  letzten  Winters  dehnte,  theile  ich  in  der  beigefiigten  graphischen  Dar- 
stcllung  die  Resultate  mit.  Nr.  I und  II  beziehen  sich  auf  zwei  15  m.  Baraken  des  neuen 
Systems  (1889).  Nr.  Ill  und  IV  auf  zwei  der  alteren  Modelle  mit  einschichtigen  Papptafeln. 
Die  Baraken  befanden  sich  so  genau  wie  mdglich  unter  denselben  Bedingungen  ; es  wurde 
zu  denselben  Tageszeiten,  mit  denselben  Mengen  von  Coaks,  von  denselben  Personen  etc. 
eingeheizt ; aber  das  Resultat,  wie  verschieden ! Der  Unterschied  gibt  an,  welchen  der 
Name  Zelt,  welchen  der  Name  Barake  gebiihrt.  Eine  vergleichende  Versuchsreihe  in  dem 
hiesigen  Aresundhospitale  (stadtisches  Epidemiehospital)  iiber  die  Erwarmungsfahigkeit  der 
iilteren,  holzernen  und  der  Docker’schen  darf  ich,  weil  zu  viel  Fehlerquellen  vorliegen, 
nicht  mitnehmen.  Jedeufalls  ist  es  festgestellt,  class  sich  die  Docker’sche  Barake  voll- 
stdiuli  geniigend  erwdrmen  lasst. 

Der  tiigliche  durchschnittliche  Verbrauch  von  Brennmaterial  in  der  gcnannten  Periode 
betrug  ca.  115  Kilo  Coaks  per  Barake. 

Von  der  Dauer-  und  Staudfdhigkeit  der  Barake  haben  wir  wenig  neues  zu  bemerken. 
Die  Reparaturen  waren  naturlich  hochst  verschieden ; die  meisten  Beschadigungen  ent- 
standen  durch  Aufbau  und  Abbruch.  Wenn  die  Barake  dauernd  stabil  ist,  mtissen  die 
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Dachtafeln  jedes  Jahr,  die  Wande  alle  drei  oder  vier  Jahre  gestrichen  werden.  Wie  ver- 
hangnissvoll  ein  Unterlassen  dieser  Massregel  sein  kann,  beweist  das  Umschlagen  einer 
Barake,  der  einzige  derartige  mir  bekannte,  jedenfalls  sehr  seltene  Fall.  Die  Barake  war 
an  der  deutschen  Grenze  als  Observationslncal  aufgebaut,  aber  nie  belegt ; es  ist  fest- 
gestellt,  dass  einzelne  Wandtafeln  allmahlich  durch  Regen  und  Wind  erweicht  sondern 
nirgendswo  abgelost  waren  ; es  ist  wahrscheinlich,  dass  das  Schlottern  der  Pappbekleidung 
ein  Auseinandertreiben  einzelner  Rahmen  und  dadurch  das  Einschlagen  eines  Fensters 
bewirkte  ; denn  der  Sturm  scheint  nicht  besonders  stark  gewesen  zu  sein. 

Das  Bereiten  einer  Papptafel  dauerd  fiinf  Tage,  wahrend  welcher  Zeit  sie  einmal 
»gegriindet«  und  zweimal  gestrichen  ist. 

Der  Preis  einer  15  m.  Barake  incl.  zwei  Oefen  in  3700  Kr.1)  Dass  wir  fur  Reparaturen 
in  den  letzten  5 Jahren  durchschnittlich  100  a 150  Kr.  per  Barake  herausgegeben  haben, 
beweist  nicht  viel,  weil  die  Beschadigungen,  wie  gesagt,  hochst  verschieden  waren.  Werth- 
volle  Erfahrungen  uber  diesen  Punkt  liegen  noch  nicht  vor. 

Die  meisten  Kranken  waren  Reconvalescenten  oder  leicht  erkrankt ; aber  auch  ernst- 
hafte  Falle  der  verschiedensten  Art  sind  dort  behandelt  worden.  Jedenfalls  haben  wir 
in  dieser  Beziehung  nichts  neues  oder  bemerkenswerthes  den  schon  vorliegenden  Mit- 
theilungen  beizuftigen. 


Wenn  nach  einer  entscheidenden  Feldschlacht  dem  Sieger  nicht  nur  die  Krone  des 
Sieges,  sondern  auch  die  Sorge  ungeahnter  Masscn  Verwundeter  anheimfallt,  wahrend  dem 
weichenden  Feinde  ein  verhaltnissmassig  kleiner  Theil  dieser  Arbeit  iibrig  bleibt,  musste 
die  Aufgabe  unserer  Zeit  sein,  ein  leicht  transportables  Gebaude  zu  construiren,  in  dem 
die  Lazaretlibehandlung  mit  voller  Sicherheit  Sommer  wie  Winter  vor  sich  gehen  konnte. 
Mit  der  transportablen  Barake  kann  in  kurzer  Zeit  ein  Hospital  dargestellt  werden,  es  sei 
mit  den  Baraken  allein  oder  in  Verbindung  mit  schon  bestehenden  Gebauden.  Ihre 
Transportability  kommt  der  des  Zeltes  so  nahe  wie  moglich  (Gesammtgewicht  der  ver- 
packten  Barake  ca.  4000  Kilo)  und  der  Aufbau  geschieht  im  Vergleich  mit  den  friiher 
gekannten  Barakenformen  so  viel  leichter,  dass  man  kaum  von  Vergleich  sprechen  kann. 

Beispielsweise  erinnern  wir  an  der  von  Esmarch  2)  erwahnten  Risold' schen  Barake. 
Er  gibt  an,  dass  50  geiibte  Leute  mit  dem  Aufbau  einer  solchen  fur  60  Kranke  24  bis 
36  Stunden  beschaftigt  waren.  Dagegen  Docker:  1 Barake  fur  12  Kranke  von  6 ungeiibten 
Leuten  in  10  Stunden;  1 Sachverstandiger  als  Arbeitsfiihrer  mit  5 Baraken  macht:  Obdach 
fur  dieselbe  Zahl  in  J/3  der  Zeit  mit  3/5  der  Arbeitsstarke. 

Ein  Vergleich  mit  den  alteren  Baraken,  speciell  wenn  von  Herbeischaffung  und 
Transport  des  Materials  die  Rede  ist,  ist  aber  nicht  gerecht.  Wenn  wir  die  Docker' sche 
mit  anderen  Baraken  vergleichen  sollen,  dann  muss  es  mit  den  mehr  modernen  ahnlicher 
Art  sein,  mit  der  bekannten  Toilet’ schen,  mit  der  Ollive ’Schen  von  Nimier 3)  beschriebenen, 
mit  der  von  Espitallier 4)  construirten  etc.  etc.  Ich  fiihle  jedoch  keinen  Beruf,  auf  einen 
solchen  Vergleich  einzugehen  ; nur  eine  allgemeine  Bemerkung  sei  mir  bei  dieser  Gelegen- 
heit,  wo  ich  sonst  auf  dem  Boden  eigener  Erfahrungen  bleibe,  erlaubt.  Gegen  Constructionen, 
wo  Eisen  in  grosseren  Massen  verwandt  wird,  es  sei  als  Gerippe  des  Gebaudes  oder 
z.  B.  als  Wellblech,  lasst  sich  — ausser  den  altbekannten  Schwierigkeiten,  welche  der 
Egenschaft  des  Eisens,  ein  guter  Warmeleiter  und  im  Vergleich  mit  anderen  Baumaterialien 


*)  100  dan.  Kronon  = 112.50  Reichsmark. 

-)  Ueber  Vorbereitungen  von  Reservelazarethen.  Berlin  1870. 

3)  Revue  d’kygifine  XII  1870. 

4)  ibid.  XII  1870. 
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zu  dehnbar  zu  sein,  zuzuschreiben  sind  — noch  einwenden,  dass  Knickungen  und 
Biegungen,  die  sich  gewohnlich  nur  in  den  Fabriken  ausbessern  lassen,  fur  die  genaue 
Anpassung  der  einzelnen  Theile-  und  dadurch  fur  den  ganzen  Aufbau  der  Barake  letal 
werden  konnen. 

Wenn  wir  endlich  die  transportable  Barake  mit  dem  Leinwandzelte,  selbst  mit  den 
besten  Formen  dieser  Art,  wie  dem  der  franzosischen  Association  des  dames  gehorigen 
von  Duchanssoy  beschriebenen  vergleichen,  verliert  das  Zelt  fiir  den  dauernden  Lazareth- 
gebrauch,  es  se?  im  Feindesland  Oder  in  den  stiidtischen  Hospitalern,  seine  schon  zu  jeder 
Zeit  schvvankenden  Rechte.  Selbst  auf  dem  Gebiete,  wo  derVorzug  dem  Zelte  vorbehalten 
schien,  dem  Gebiete  des  schnellen  Aufbaues,  muss  es  weichen  ; denn  wahrend  man  fiir 
das  Zelt  den  Boden  mit  Kies  und  dergleichen,  was  manchmal  nicht  in  der  Nahe  zu  haben 
ist,  vorbereitet,  steht  die  ganze  Barake  auf  ihrem  mitgebrachten  Unterbau  da. 

Dagegen  ist  das  Zelt  als  erstes  Obdach  fiir  Verwundete  auf  dem  Kampfplatze 
unentbehrlich.  Das  von  Tomkins  und  Norton  construct  Tortoisezelt  hat  schon  so  viele 
Manover  in  der  ganzen  civilisirten  Welt  mitgemacht  — bei  uns  ist  mir  das  sehr  ermun- 
tcrnde  Los  zugefallen  die  Versuche  mit  dem  Tortoise wagen  zu  leiten  — , dass  nichts 
Neues  zu  sagen  iibrig  bleibt.  Aus  der  Ausstattung  nahme  man  viel  Oder  wenig ; die  Wahl 
hangt  von  der  verschiedenen  Organisation  und  von  dem  verschiedenen  Bedarf  ab  (Ofen 
mit  Kochkessel  darf  doch  nie  fortgelassen  werden)  ; das  System  bleibt  bis  jetzt  uniiber- 
troffen. 

Die  Erfalirungen  unserer  Zeit  iiber  das  Zeltsystem  lassen  sich  somit  in  zivei  Worten 
zusammenfassen  : 

Die  Zeltbarake  (transportable  Barake)  fiir  die  Krankenbehandlung  in  Feldlazarethen 
und  Krankenhausern,  das  Leimvaudzelt  als  erstes  Obdach  fiir  Verwundete. 

Das  ist  eben  unser  Ziel.  Wann  es  erreicht  werden  kann,  gehort  der  Zukunft. 
Wahrscheinlich  konnen  wir  vorlaufig  der  Zelte  nicht  ganz  los  werden,  brauchen  es  auch 
nicht,  weil  sich  zu  jeder  Zeit  in  einem  militaren  Lazarethe  eine  Anzahl  Kranker  befindet, 
fiir  die  die  Unterkunft  in  Zelten,  wenigstens  in  der  giinstigen  Jahreszeit,  als  vollstandig 
ausreichend  betrachtet  werden  miissen. 
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3.  Erfahrungen  liber  das  Zeltsystem.  (R.ef.) 

Von  Dr.  C.  GROSSHEIM,  Generalarzt  (Berlin). 

Die  Unterbringung  der  Verwundeten  in  Zelten  muss  als  ein  unentbehrliches  Hilf's- 
mittel  angesehen  werden  zur  Durchfiihrung  eines  wirksamen  und  erfolgreichen  Sanitats 
dienstes  im  Felde.  Wenn  es  auch  in  volkreicheren,  von  Stadten,  Dorfern  und  Gehoftcn 
reichlicher  besetzten  Gegenden  an  Baulichkeiten  aller  Arten  kaum  fehlen  wird,  um  selbst 
nach  grossen  und  verlustreicheren  Schlachten  die  Verwundeten  darin  zu  bergen,  so  konnen 
doch  auch  hier  provisorische  Unterkunftsmittel,  wie  sie  durch  Zelte  und  in  vollkommenerem 
Maasse  durch  transportable  Lazarethbaraken  geboten  werden,  von  grosseren  Nutzen  sein 
Absolut  nothwendig  aber  werden  diese  Unterkunftsmittel  iiberall  da,  wo  in  sparlich 
bebauten  Landestheilen  oft  weit  und  breit  kein  Obdach  zu  finden  ist  und  die  etwa  vor- 
handenen  armlichen  Hiitten  fur  die  Verwundetenpflege  durchaus  unzureichend  und  un- 
geignet  sind. 

Ueber  den  immensen  Vortheil,  welcher  durch  die  Verwendung  von  transportablen 
Militarlazarethbaraken  aul  dem  Kriegsschauplatz  gewahrleistet  wird,  hat  das  von  den 
Herren  v.  Langenbeck,  v.  Coler  und  Werner  verfasste  Werk  »Die  transportable  Lazareth- 
brake»  sich  in  nachdringlichster  und  eingehendster  Weise  ausgesprochen  und  es  diirfte 
auch  heute  wohl  unter  den  Sanitatsofficieren  aller  Staaten  kaum  noch  ein  Zweifel  dariiber 
herrschen,  wie  ausserordentlich  bedeutungsvoll  und  werthvoll  solche  Baraken  fur  eine 
erpriessliche  Kranken-  und  Verwundetenpflege  sind.  Ich  kann  deshalb  iiber  diese  wohl- 
thatige,  jeder  Anforderung  an  ein  gutes  Krankenhaus  zur  Sommer-  und  Winterzeit  in 
hervorragendem  Masse  geniigenden  Krankenbergungsraume  im  gegenwartigen  Augenblick 
kurz  hinweggehen  und  mich  der  Besprechung  des  von  dem  hohen  Organisationscomite 
aufgestellten  Themas  »Erfahrungen  liber  das  Zeltsystem«  zuwenden. 

Eines  erschpofenden  historischen  Ueberblick  iiber  die  mit  Zelten  im  Laufe  der  Zcit 
und  in  den  verschieden  Ivriegen  gemachten  Erfahrungen  zu  geben,  wiirde  weit  iiber  das 
Mass  der  zur  Verfiigung  stehenden  Vortragszeit  hinausgehen,  ich  muss  mich  deshalb 
darauf  beschranken,  das  in  Rede  stehende  Thema  nur  nach  zwei  Richtungen  zu  behandeln 
und  zwar  mochte  ich  erstens  erortern,  in  welcher  Weise  das  Zelt  am  besten  zur  ersten 
Unterbringung  der  Verwundeten  auf  dem  Schlachtfelde  selbst  nutzbar  zu  machen  ist  und 
zweitens,  wie  das  Zelt  zur  dauernden  Krankenbehandlung  im  Bereiche  der  Etappe  am 
zweckmiissigsten  Verwendung  finden  soli. 

a)  Unterbringung  der  Verwundeten  in  Zelten  auf  dem  Schlachtfelde. 

In  seinem  ausgezeichneten  Vortrage  iiber  die  Riickwirkung  des  weittragenden  Kriegs- 
gewehrs  aur  dem  Sanitatsdienst  im  Felde  hat  Herr  Regimentsarzt  Dr.  J.  Habart  sehr 
scharfsinnige  Untersuchungen  dariiber  angestellt,  wie  hoch  wir  die  Verlustziffern  in  zu- 
kiinftigen  Schlachten  zu  veranschlagen  haben.  Er  wahlt  eine  Infanteriedivision  mit 
15.616  Feuergewehren  zum  Ausgangspunkte  seiner  Berechnungen  und  nimmt  an,  dass 
jeder  Mann  nur  die  Halfte  seiner  Munition  zu  150  Patronen  verfeuere.  Dadurch  kommen 
2,342.000  Schuss  zu  Stande,  welche  5856  Treffer  liefern  konnen,  so  dass  sich  eine  Verlust- 
ziffer  von  37  Procent  ergeben,  also  mehr  als  J/3  der  Division  durch  Verwundung  kampf- 
unfiihig  wiirde.  Habart  erklart  zwar  diese  Zahl  fur  augenscheinlich  zu  hoch,  gibt  aber 
zu  bedenken,  dass  sie  unter  Umstanden  thatsachlich  erreicht  werden  kann.  Feldmarschall- 
Lieutenant  Roskiewicz  berechnet  fur  109.000  Mann  durch  Gewehrfeuer  einen  Verlust  von 
24.047  Mann,  dem  er  noch  10°/o,  d.  i.  2400  von  der  Feuerwirkung  der  Artillerie  hinzu- 
fiigt,  wodurch  die  Verlustzahl  sich  auf  26.400  erhohen  und  im  Ganzen  auf  24%  belaufen 
wiirde.  Andere  Autoren  nehmen  erheblich  niedrigere  Zahlen  an,  indem  sie  ihre  Wahr- 
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scheinlichkeitsrechnung  nicht  auf  die  Zahl  der  verschossenen  Patron'en  und  der  wahr- 
scheinlichen  Treffer  basiren,  sondern  die  Erfahrungen  zu  Grunde  legen,  welche  in  fruheren 
Kriegen  liber  Verluste  in  grossen  Schlachten  gewonnen  vvurden.  Stiitzt  man  sich  z.  B. 
auf  die  im  deutschen  Kriegssanitatsbericht  1870/71  enthaltenen  Angaben,  so  findet  man, 
dass  die  Gefechtsverluste  in  den  Schlachten  bei  Yionville — Mars  la  Tour  22%,  bei  Gra- 
velotte,  St.  PrivaJ  10%,  bei  Worth  12°/o,  bei  Spicheren  18°/o  ausmachten  und  dass  sie 
in  fruheren  Kriegsperioden  z.  B.  bei  Kunersaorf  38%,  bei  Leipzig  25  bis  33°/o,  bei  Belle- 
Alliance  fur  die  Englander  25%  der  Kopfstarke  ausmachten,  wahrend  sie  fur  die  Russen 
bei  Plewna  sich  mit  206%  bezifferten. 

Diese  Zahlen  darf  man  natiirlich  nicht  ohne  Weiteres  fur  kunftige  Kriege  als  mass- 
gebcnd  ansehen,  doch  herrscht  namentlich  auch  in  sachverstandigen  militarischen  Kreisen 
die  Ansicht,  dass  eine  Steigerung  der  Verwundetenzahl  zwar  wahrscheinlich,  aber  doch 
nicht  in  zu  grossem  Massstabe  eintreten  wiirde,  weil  die  vervollkommneteren  Schuss- 
waffen,  wie  die  Kriegsgeschichte  lehrt,  durchaus  nicht  mit  Nothwendigkeit  eine  hohe  Ver- 
lustziffer  zur  Folge  gehabt  haben.  Wenn  man  einen  Durchschnittsverlust  von  20  Procent 
voraussetzt  (im  Kriege  1870/91  betrug  er  14'3°/o)  und  diesen  fur  die  vollzahlige  Etats- 
stiirke  ciner  Armee  annimmt,  so  ergibt  sich  fur  die  oben  erwahnten  109.000  Mann  immer- 
hin  schon  der  ansehnliche  Abgang  von  21.800  Mann  an  Todten  und  Verwundeten.  Selbst- 
verstandlich  ist  nicht  ausgeschlossen,  dass  in  einzelnen  blutigen  Schlachten  die  Verlust- 
ziffern  sich  noch  hoher  stellen  und  dass  namentlich  einzelne  Regimenter  und  Brigaden, 
welche  besonders  exponirt  waren,  mit  hoheren  Procenten  betheiligt  sein  werden,  aber 
dafiir  erreichen  andere  Truppentheile  dann  wieder  nicht  so  hohe  Zahlen.  Das  16.  Infanterie- 
Regiment  verlor  z.  B.  bei  Mars  la  Tour  an  einem  Tage  1313  Mann,  aber  es  sind  doch 
nur  acht  Regimenter  der  deutschen  Armee  im  Ganzen,  welche  an  einem  Gefechststage 
1000  Mann  Verluste,  d.  i.  etwa  % der  Kopfstarke,  aufzuweisen  haben  und  34  Regimenter, 
die  sich  mit  ihren  Verlusten  zwischen  868  und  482  Mann  (2 1 '9  bis  16-0%)  hielten ; die 
iibrigen,  also  bei  Weitem  die  Mehrzahl,  blieben  hinter  diesen  recht  ansehnlichen  Ziffer 
zuriick.  Mit  Sicherheit  in  die  Zukunft  zu  schauen,  ist  keinem  Sterblichen  gegeben,  aber 
ich  mochte  nach  den  Grundlagen,  auf  welchen  wir  unsere  Wahrscheinlichkeitsrechnung 
iiberhaupt  aufbauen  konnen,  glauben,  dass  wir  mit  einem  Durchschnittsverluste  von  20°/o 
der  Wirklichkeit  nicht  zu  fern  bleiben  wenden.  Unter  Zugrundelegung  dieser  Procentzahl 
wiirden  sich  fur  eine  Armee  von  109.000  Mann,  wie  schon  bemerkt,  etwa  rund 
22.000  Todte  und  Verwundete  berechnen.  Bringt  man  hievon  schiitzungsweise  die  au 
dem  Schlachtfeld  gefallenen  in  Uebereinstimmung  mit  Habart  mit  5000  in  Abgang  (nicht 
ganz  % des  Verlustes),  so  fallen  der  iirztlichen  Fiirsorge  17.000  Verwundete  zu.  Nach 
den  gewohnlichen  Bercchnungen  wiirden  davon  etwa  2/3,  d.  i.  11.400,  als  leicht  und  %, 
d.  i.  5700,  als  schwerverwundet  in  Betracht  kommen.  Doch  will  ich  nicht  zu  erwahnen 
unterlassen,  dass  andere  Autoren  dies  Verhiiltniss  so  angeben,  dass  55  5o /o  auf  Leicht- 
und  44'5%  auf  Schwerverwundete  entfallen.  Bleiben  wir  aber  bei  der  von  uns  gewonnenen 
Zahl  11.400  Leichtverwundete  und  5500  Schwerverwundete,  so  woilen  wir  die  Frage  hier 
nicht  erortern,  wie  sich  der  Sanitiitsbeistand  fur  dieselben  auf  dem  Schlachtfelde  uberhaupt 
gestalten  wiirde  und  inwieweit  die  vorhandenen  Krafte  und  Einrichtungen  der  Bewaltigung 
einer  solchen  Verwundetenzahl  gewachsen  sein  wiirden,  sondern  wir  woilen  uns  nur  mit 
der  Frage  beschiiftigen,  inwieweit  wir  uns  in  den  Stand  setzen  konnen,  diesen  Verwun- 
deten in  moglichst  kurzer  Zeit  eine,  wenn  auch  zuniichst  nur  provisorische  Unterkunft  zu 
gcwiihren.  Die  11.400  Leichtverwundeten  miissen  sich,  nachdem  sie  mit  Deckverbanden 
und  Erfrischung  versehen  sind,  in  geordneter  Weise  riickwarts  begeben  oder  an  einer 
geeigneten  Stelle  bivouciren.  Von  den  5700  Schwerverwundeten  werden  sich  ihnen  noch 
einige,  die  an  den  oberen  Gliedmaassen  getroffen  vvurden,  anschliessen  konnen,  so  dass 
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zunachst  5000  bei  den  Hauptverbandplatzen  verbleiben,  deren  fair  eine  aus  etwa  drei 
Armeecorps  bestehende  Armee  von  109.000  Mann  (entsprechend  der  Zahl  der  darauf  vor. 
handenen  Sanitatsdetachements)  neun  anzunehmen  sind,  also  fur  jeden  Hauptverbandplatz 
535  Vervvundete.  Da  es  wohl  immer  gelingen  wird,  wenigstens  drei  Feldlazarethe  pro 
Armeecorps  noch  am  Rchlachtabend  mit  je  200  Verwundeten  in  Gebauden  zu  etabliren, 
so  wurden  in  diesem  immerhin  ungiinstigen  Falle  auf  jeden  Hauptverbandplatz  noch 
255  Schwerverwundete  obdachlos  sein.  Fur  diese  muss  eine  erste  Unterkunft  unbedingt 
geschaffen  werden.  Dass  zu  diesem  Zwecke  einzig  und  allein  Zelte  in  Betracht  kommen 
konnen,  liegt  auf  der  Hand.  Es  ist  deshalb  in  alien  Armeen  danach  gestrebt,  wenn  irgend 
moglich  einen  Vorrath  an  Zelten  auf  das  Schlachtfeld  mitzunehmen.  Man  hat  sowohl  dem 
Regimentssanitatswagen,  wie  auch  den  Divisionssanitatsanstalten  und  Feldlazarethen  cine 
Anzahl  von  Zelten,  die  zum  Theil  sehr  ingenios  mit  den  Wagen  vereinigt  sind  und  wenig 
Raum  einnehmen,  etatsmassig  zugewiesen,  aber  es  ist  der  grossen  Zahl  der  Verwundeten 
gegeniiber  doch  immer  nur  ein  wenig  ausreichender  Unterkunftsraum  geboten.  Oberstabs- 
arzt  Haase  schlagt  deshalb  in  seiner  Preisschrift  »Die  Unterbringung  der  Verwundeten 
und  Kranken  auf  dem  Kriegsschauplatze«  vor,  nicht  nur  jedem  Sanitatsdetachement  und 
Feldlazareth  einen  zweispannigen  Zeltwagen  (mit  zwei  Krankenzelten)  zu  gewahren,  sondcrn 
auch  einen  militarischen  Zeltzug  fur  jedes  Armeecorps  zu  bilden,  welcher  aus  sechs  Zelt- 
und  zwei  Gerathwagen  bestehen  soil.  Dieser  Vorschlag  hat  gewiss  nicht  Vieles  fur  sich, 
scheitert  aber  leider  an  der  militarischerseits  immer  wieder  betonten  Unmoglichkeit,  die 
Trains  noch  weiter  zu  vermehren.  Es  hat  deshalb  die  Losung  der  Frage  auf  anderem 
Wege  gesucht  werden  miissen.  Dieselbe  ist  seitens  der  Medicinal-Abtheilung  des  preussischcn 
Kriegsministeriums  fur  die  deutsche  Armee  darin  gefunden,  dass  die  Mannschaftszelte  auch 
fur  die  Verwundetenunterkunft  mitbenutzt  werden. 

Bekanntlich  hat  jeder  Mann  eine  Zeltbahn  nebst  Zubehor  (Zeltstocke,  Zeltpflocke, 
Syannleinen)  bei  sich,  aus  welcher  er  sich  mit  einem  Oder  mehreren  Kameraden  ein  ganz 
behagliches  Zelt  im  Bivouak  herrichten  kann.  Wird  er  nun  verwundet  oder  gar  im  Gefecht 
getodtet,  so  wird  seine  Zeltausrustung  verftigbar,  und  zwar  steigt  mit  der  Zahl  der  Ver- 
wundeten und  Gefallenen  die  Zahl  der  verfugbaren  ZeZtbahnen.  Diese  werden  nun  nebst 
Zubehor  von  Krankentragern  der  Sanitatsdetachements  zum  Hauptverbandplatz  gebracht 
und  zur  Errichtung  von  Zelten  verwendet.  Auf  solche  Weise  konnen  nach  einer  inzwischen 
vom  Kriegsministerium  erlassenen  Anweisung  und  auf  Grund  der  schon  im  Frieden  statt- 
gehabten  Uebung  Zelte  der  verschiedensten  Art  je  nach  dem  gerade  zur  Hand  befindlichen 
Material  hergestellt  werden,  welche  bis  zu  20  Verwundeten  eine  durchaus  zweckent- 
sprechende,  erste  Unterkunft  gewahren.  Insbesondere  sind  die  Fahrzeuge  des  Sanitats- 
detachements mit  5 Stangen  ausgeriistet,  welche  unter  Verwendung  von  etwa  22  Zeltbahnen 
zur  Errichtung  je  eines  stabilen  und  geraumigen  Zeltes  fur  etwa  20  Verwundete  (zwolf 
bequem  auf  Tragen)  ausreichen.  Zehn  solcher  Zelte  konnen  ohne  Weiteres  auf  jedem 
Hauptverbandplatz  aufgeschlagen  werden,  so  dass  Obdach  fur  200  in  sehr  comfortablcr 
Weise  geschaffen  ist.  Fur  die  nach  obiger  Berechnung  noch  iibrigen  55  bieten  die  anderen 
ebenfalls  aus  Mannschaftszelten  hergestellten  Zeltarten  reichlich  Platz.  Es  leuchtet  ein, 
dass  es  von  grosstem  Vortheil  fur  die  Verwundetenpflege  ist,  dass  das  Zeltmaterial  nicht 
erst  auf  besonderen  Wagen  auf  das  Gefechtsfeld  geschafft  zu  werden  braucht,  sondern 
dass  sich  jeder  Soldat  seine  Zeltstiicke  selbst  nach  vorn  triigt,  die  ihm  im  Falle  der  Ver- 
wundung  von  so  grossem  Nutzen  sein  sollen.  Es  ist  dadurch  auch  eine  Fiille  von  Zelt- 
material zu  Verfiigung  gestellt,  wie  sie  sonst  auf  keinem  anderen  Wege  zur  Stelle  gebracht 
werden  konnte.  Diejenigen  Herren,  welche  in  Rom  waren,  haben  das  aus  funf  Setzstangen 
hergestellte  Verwundetenzelt  daselbst  in  der  Ausstellung  des  preussischen  Kriegsministeriums 
zu  besichtigen  Gelegenheit  gehabt. 
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Es  versteht  sich  von  selbst,  dass  wir  danach  trachten  miissen,  die  Zelte  moglichst 
bald  wieder  frei  zu  machen  und  die  Verwundeten  den  riickwarts  gelegenen  Lazarethen 
zuzufiihren,  aber  wir  werden  auch  hiebei  nichts  zu  iiberstiirzen  brauchen,  da  die  Zelte 
wohl  geeignet  sind,  wenigstens  einige  Tage  den  Verwundeten  Schutz  vor  Wind  und 
Wetter  zu  sppnden. 

Sie  biten  uns  also  ein  machtiges  Hilfsmittel  fur  die  ersten  und  schwersten  Zeiten 
des  Verwundetenzuganges  und  konnen  fur  die  Unterbingung  der  Verwundeten  auf  dem 
Schlachtfelde  von  weittragender  Bedeutung  werden. 

Wir  kommen  nun  zu  der  zweiten  im  Eingange  dieses  Vortrages  eufgeworfene  Frage. 

b)  Wie  soil  das  Zelt  zur  dauernden  Behandlung  im  Bereiche  der  Etappe  Verwendung 

finden  ? 

Im  Bereiche  der  Etappenformationen  sind  wir  in  der  Lage,  durch  eine  geregelte 
Zufuhr  an  Lazarethbediirfnissen  schon  hoheren  Anforderungen  an  die  Krankenunterbringung 
zu  geniigen.  Dort  wird  es  sich  einmal  darum  handeln,  einer  grosseren  Zahl  von  plotzlich 
zustrommenden  Verwundeten  und  Kranken  leichterer  Art  eine  Unterkunft  auf  einige  Tage 
zu  besorgen,  andererseits  aber  Statten  zu  schaffen,  in  denen  auch  ernsteren  Krankheits- 
fiillen  gegeniiber  eine  geordnete  Krankenpflege  gesichert  ist.  In  beiden  Beziehungen  werden 
auch  auf  diesem  Theile  des  Kriegsschauplatzes  Zelte  im  hochsten  Grade  willkommen  sein. 
Freilich  wird  es  einer  energievollen  Leitung  des  Sanitatsdienstes  gelingen,  im  Etappe  n 
bereiche  feste  Gebaude(  neu  errichtete  Baraken  und  vor  alien  Dingen  die  moglichst  frlih 
in  die  Niihe  der  kiimpfenden  Truppen  zu  sendenden  Militarlazarethbaraken  fur  die  Ver- 
wundeten-Krankenpflege  nutzbar  zu  machen,  aber  dadurch  werden  die  Zelte  niemals  iiber- 
fliissig  gemacht  werden.  Und  zwar  hauptsachlich  deshalb,  weil  sie  leicht  auf  einen  kleinen 
Raum  verpackbar  sind  und  auch  in  grossen  Mengen  schnell  versendet  werden  konnen. 

Fur  die  Leichtkranken  und  Verwundeten  bedarf  es  geraumiger  Zelte  mit  ausreichen- 
den  Flacheninhalt.  Sie  miissen  luftig,  hell  und  stabil  sein  und  gegen  Witterungseinfliisse 
den  nothigen  Schutz  bieten.  40  bis  50  Mann  miissen  bequem  darin  Platz  finden.  Hundert 
solchcr  Zelte  wiirden  dann  ewva  5000  Mann  aufnehmen  konnen,  was  fiir  die  betreffenden 
Krankensammelstellen  und  Etappenlazarethe  von  wesentlichem  Belang  ware.  Ausser  diesem 
grossen  Zeiten  wiirden  auch  kleinere  fiir  12  bis  15  Mann  vorrathig  zu  halten  sein,  welche 
ihrcr  ganzen  Einrichtung  nach  zur  dauernden  Krankenbehandlung  heranzuziehen  sein  wiirden. 
Je  80  davon  sind  in  der  deutschen  Armee  fiir  ein  Lazarethreservedepot  etatsmassig.  Von 
beiden  Zeltsorten  muss  reichlicher  Vorrath  schon  mit  den  ersten  Eisenbahnziigen  moglichst 
weit  nach  vorn  geschoben  weaden.  Von  der  letzen  Eisenbahnstation  werden  sie  dann  mit 
der  Feldeisenbahn  oder  mit  Landwagen  weiter  an  die  Bedarfspunkte  befordert. 

Es  ist  den  Zeiten  vielfach  zum  Vorwurf  gemacht,  dass  die  Luft  in  ihnen  bei  lange  re 
Belcgung,  namentlich  bei  Regenwetter,  wenn  das  Zeilt  von  alien  Seitcn  geschlossen  ist 
und  die  Leinwand  wegen  ihrer  Feuchtigkeit  luftundurchlassig  wird,  allmalig  unertraglich 
heiss  und  stickig  wird,  aber  eine  gut  angelegte  Ventilation  kann  diesem  Uebelstande  wohi 
abhelfen.  Natiirlich  bedarf  jedes  Zelt  einer  ganz  besonderen  Ftirsorge  seilens  des  Warte- 
personals,  denn  sonst  dauert  es  gar  nicht  lange  und  das  beste  Zelt  wird  fiir  die  Ver- 
wundeten unbrauchbar.  Namentlich  ist  auch  fiir  den  Zeltboden  und  die  Zeltumgebung 
grosste  Reinlichkeit  nothig. 

Ich  will  hier  nicht  die  verschienen  Zeltsysteme,  welche  in  den  letzten  Jahren  eine 
ausserordentliche  Verbesserung  und  Bereicherung  erfahren  haben,  naher  eingehen,  wohl 
aber  bemerken,  dass  vielfache  Versuche,  welche  mit  der  Heizbarkeit  der  Zelte  angestellt 
wurden,  gezeigt  haben,  dass  eine  solche  sowohl  auf  dem  Wege  der  Einzelheizung  (z.  B. 
durch  eiserne  Oefen),  als  auch  auf  dem  Wege  der  Sammelheizung  mit  Erfolg  erreicht 
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ist.  Dadurch  erscheint  es  moglich,  von  den  Zelten  nicht  nur  bei  der  warmeren  Jahreszeit, 
sondern  auch  l'm  Winter  bei  starkem  Frost  Gebrauch  zu  machen.  Ich  brauche  nur  daran 
zu  erinnern,  einen  wie  erheblichen  Nutzen  die  mit  zum  Theil  primitiven  Oefen  erheizten 
Zelte  wahrend  des  russisch-tiirkischen  Krieges  dem  russischen  Sanitiitsdienst  nach  Pirogoff 
erwiesen  und  wie  vortrefflich  sich  wahrend  des  Winters  1891  die  in  dem  deutschen 
Kriegssanitatsbericht  naher  geschilderten,  mit  einer  verhaltnissmassig  einfachen  Central- 
wasserheizung  versehenen  Zelte  beim  Garnizonlazareth  Koln  selbst  bei  sehr  niedriger 
Aussentemperatur  fur  die  Krankenbehandlung  bewahrten. 

Die  ausgedehnte  Herrichtung  von  Krankenunterkunfsraumen  in  der  niichsten  Nahe 
Nahe  der  kiimpfenden  Armeen  wird  die  Heeresverwaltungen  nicht  davon  entbinden,  fur 
moglichst  schleunigen  Riicktransport  aller  dazu  geeigneten  Verwundeten  und  Kranken  in 
die  heimathliehe  Krankenhausbehandlung  Sorge  zu  tragen,  aber  es  bleiben  immer  noch 
genug  Hilfsbediirftige  auf  dem  Kriegsschauplatz  iibrig,  fur  welche  geeignete  Unterkunft 
geschaffen  werden  muss.  Viele  von  diesen  werden  es  dankbar  empfinden,  wenn  sie  untcr 
dem  schtitzenden  Dache  eines  wohnlichen  Zcltes  von  der  sorgsamen  Hand  des  Arztes  der 
Genesung  zugefuhrt  werden. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Docent  Dr.  Habart  (Wien) 

hebt  die  Nothwendigkeit  der  Zeltausriistung  fiir  die  Sanitatsanstalten  erster  Linie  mit  Be- 
rufung  auf  Kriegserfahrungen  in  Montenegro  und  Bosnien  hervor  und  berichtet  iiber  die 
Vortheile  der  Zeltunterkunft  und  Zeltbehandlung  im  Felde.  Hierauf  macht  er  auf  die 
Heizbarkeit  der  Zelte  aufmerksam.  Das  Original-Tortoisezelt  ist  fiir  den  Feldgebrauch  zu 
schwer,  das  Material  aber  vorziiglich,  weshalb  eine  Modificirung  des  Zeltes  als  Verwun- 
detenzelt  anzustreben  ist. 

* 

*-  * 

2.  Dr.  I.  Raptschewsky  (St.-Petersburg). 

Zum  Vortrage  des  Herrn  Collegen  Habart  rnochte  ich  bemerken,  dass  bei  uns  in 
Russland  die  Heizung  der  Zelte  durch  die  heizbare  Drainage  sehr  bekannt  ist  und  schon 
in  dem  letzten  russisch-tiirkischen  Kriege  sehr  oft  beniitzt  wurde.  Die  Resultate  der  Hei- 
zung erwiesen  sich  als  sehr  gute  und  waren  nicht  schlechter  als  in  Baracken  mit  gewohn- 
lichen  eisernen  Fiillofen. 


3.  Dr.  D.  Jakobi  (Dresden). 

Durch  Canalfeuerung  unter  den  Zelten  wird  die  Temperatur  in  denselben  bis  auf 
9°  C.  gebracht  bei  5°  Kiilte  der  Aussenluft. 

* * 

4.  Dr.  Dziewouski  (Paris)  : 

Puisque  l’on  parle  des  tentes  sur  le  champ  de  bataille,  permettez-moi  de  vous  dire 
qu’en  France  nous  avons  adopte  pour  les  ambulances  la  tente-tortoise.  Elle  est  appliquce 
sur  des  fourgons  du  service  de  sante,  roulee  sur  les  cotes  de  la  voiture  dans  des  gout- 
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tieres.  Au  moment  du  besoin  elle  est  deroulee,  et  la  voiture  sert  de  charpente  pour  la 
soutenir.  L’installation  est  tres  rapide,  et  demande  10  minutes  ; on  la  deplace  en  un  quart 
d’heure  au  plus,  et  il  suffit  de  la  rouler  sur  elle-meme  pour  la  remettre  en  place  (Schema 
explicatif  au  tableau). 

* * 

5.  Dr.  Alexander  Hovanitzky  (Karlstadt). 

Zu  den  Ausfiihrungen  des  Generalarztes  Dr.  Grossheim  erlaube  ich  mir  zu  bemer- 
ken,  dass  man  leider  eine  grossere  Zahl  von  gerade  schwer  Verwundeten  annehmen 
muss,  da  in  der  Berechnung  auf  die  feindlichen  Verwundeten  keine  Rucksicht  genommen 
wurde  und  die  feindlichen  Verwundeten  werden  eben  nur  solche  sein,  welche  einer  Unter- 
kunft  bedurfen. 


4.  Demonstration  der  Improvisation  von  landesiiblichen  Fuhrwerken 
zum  Verwundeten-Transport. 

Dr.  J.  ELLBOGEN  (Iglau). 

Wahrend  meiner  vorjahrigen  Commandirung  als  Lehrer  bei  den  combinirten  Sanitats- 
Abtheilungen  im  Lager  bei  Bruck  an  der  Leitha  habe  ich  alle  mir  bekannten  Methoden 
der  Improvisation  von  landesiiblichen  Fuhrwerken  zum  Verwundetentransport  getibt.  Hiebei 
bin  ich  selbst  auf  eine  Methode  gekommen,  die  ich  mir  nun  erlaube,  Ihnen  zu  demon- 
strircn  und  um  deren  Priifung  und  Begutachtung  Sie  zu  bitten. 

Meine  Methode  besteht  in  folgendem  : 

1.  In  der  Mitte  des  Wagens  wird  zwischen  Langwied  und  Wagengestell  eine  Stange 
Oder  Latte  durchgezogen,  die  beiderseits  etwa  25  cm.  hervorragt  und  mit  Rebschnur  Oder 
Stricken  an  den  unteren  Leiterbaumen  befestigt  wird.  (An  den  meisten  landesiiblichen 
Fuhrwerken  befindet  sich  eine  derartige  Querstange,  die  mittlerer  Wagentritt  Oder  mittlerer 
Triiger  heisst.) 

2.  Ueber  die  oberen  Leiterbiiume  wird  hierauf  in  einer  Entfernung  von  etwa  80  cm. 
von  der  Mitte  des  Wagens  vorn  und  riickwartsje  eine  Stange  oder  Latte  gelegt,  die  eben- 
falls  etwa  25  cm.  beiderseits  hervorragen  und  mit  Rebschnur  Oder  Stricken  an  den  oberen 
Leiterbaumen  befestigt  werden. 

3.  An  der  rechten  und  linken  Wagenseite  werden  nun  zwei,  etwa  zwei  Meter  lange 
Stangen  Oder  Latten  derart  schrag  angebracht,  dass  deren  untere  Enden  an  der  unteren 
zwischen  Langwied  und  Wagenkasten  befindlichen  Querstange  sich  anstemmen  und  daran 
fcstgebunden  werden ; im  oberen  Theile  stemmen  sich  diese  schragen  Stangen  an  den 
liber  den  oberen  Leiterbaumen  befestigten  Querstangen  und  werden  daran  festgebunden. 
Man  erhiilt  so  ein  vorderes  und  ein  riickwartiges  schriiges  Stangenpaar. 

4.  Jedes  schrage  Stangenpaar  wird  nun  durch  eine  Querstange  verbunden,  welche 
etwa  25  cm.  weit  vom  oberen  Ende  der  schragen  Stangen  daran  festgebunden  wird.  Auch 
diese  Querstangen  sollen  beiderseits  etwa  25  cm.  hervorragen. 

An  diesen  Querstangen  werden  zwei  Tragbahren  in  aus  Rebschnur  Oder  Stricken 
gekniipften  .Schlingen  suspendirt,  wahrend  eine  dritte  Tragbahre  in  derselben  Weise  an  den 
liber  den  oberen  Leiterbaumen  befestigten  Querstangen  suspendirt  wird.  (1st  der  Abstand 
zwischen  diesen  Querstangen  zu  kurz,  dann  wird  in  entsprechender  Entfernung  von  der 
hinteren  Querstange  eine  dritte  Querstange  iiber  den  oberen  Leiterbaumen  befestigt  und 
die  dritte  Tragbahre  an  dieser  und  der  vorderen  Querstange  suspendirt.)  Bei  geniigender 
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Breite  des  Wagengestelles  konnen  auch  zwei  Tragbahren  suspendirt  werden.  Um  ein  seit- 
liches  starkeres  Schwanken  der  oberen  Tragbahren  hintanzuhalten,  werden  dieselben  durch 
kurze  Schleifen  an  den  schragen  Stangen  befestigt. 

5.  Schliesslich  wird  das  vordere  und  ruckwartige  schrage  Stangenpaar  rechts  und 
links  durch  je  eine  21/2  Meter  lange  Stange  oder  Latte  verbunden.  Diese  Seitenstangen 
dienen  dazu,  dass  die  in  den  obern  Tragbahren  Liegenden  sich  bei  starkeren  Schwan- 
kungen  daran  anhalten  konnen ; auch  konnen  an  ihnen  Reifen  fur  eine  Plache  befestigt 
und  dadurch  die  Verwundeten  gegen  Witterungseinflusse  wenigstens  zum  Theile  geschutzt 
werden. 

1st  das  Wagengestell  (Wagenkasten)  sehr  enge,  d.  h.  der  Anstand  zwischen  den 
oberen  Leiterbaumen  geringer  als  70  cm.,  dann  kann  das  Wagengestell  dadurch  verbreitert 
werden,  dass  man  aussen  an  den  oberen  Leiterbaumen  je  eine  entsprechend  starke  Stange 
oder  Latte  anbindet. 

Die  Vortheile  meiner  Methode  sind  folgende  : 

1.  Alle  wie  immer  gestalteten  Fuhrwerke  (Leiterwagen,  Kastenwagen  vier- und  zwei- 
riiderige  Wagen,  selbst  Schubkarren  und  Scheibtruhe)  lassen  sich  nach  derselben  Methode 
umwandeln. 

2.  Zu  dieser  Improvisation  sind  nur  einige  Latten,  Stangen,  Baumstamme  und  dergl., 
sowie  Rebschniire  nothwendig,  also  Material,  das  wohl  iiberall  zu  finden  oder  wenigstens 
leicht  zu  beschaffen  ist.  Falls  man  besorgen  wiirde  im  Kriegsfalle  das  Material  zur  Im- 
provisation am  Orte  des  Bedarfes  nicht  vorzufinden,  konnte  dasselbe  schon  im  Aufmarsch- 
raume  beschafft  und  den  landesublichen  Fuhrwerken  durch  Anbinden  an  die  Leiterbaume 
beigepackt  werden.  Die  hiedurch  entstehende  Gewichtsvermehrung  ist  gar  keine  namens- 
werthe  und  wiirde  auf  die  iibrige  Ladung  keinen  Einfluss  ausiiben. 

3.  Die  Verwundeten  werden  in  einer  fur  sie  denkbar  gunstigsten  Weise  transports, 
weil  nicht  nur  der  Schwerpunkt  der  Last  auf  die  Mitte  des  Wagens  fallt,  statt  wie  bisher 
auf  die  Riiderachsen,  sondern  weil  auch  bei  Anwendung  dieser  Methode  eine  geniigende 
Federung  erzielt  wird,  ohne  jedoch  starke  Schwankungen  zu  bewirken. 

4.  Auf  jedem  vierrederigen  Wagen  konnen  wenigstens  drei  Schwerverwundete  auf 
Tragbahren  (systemisirten  oder  improvisirten  suspendirt  transportirt  werden  und  es  bleibt 
noch  immer  Raum  genug,  um  einige  Leichtverwundete  sitzend  zu  transportiren  und  nebstbei 
noch  Riistung,  Labe-  und  Verbandmittel  fortzubringen. 

5.  Die  Umwandlung  kann  in  sehr  kurzer  Zeit  vorgenommen  werden  und  konnen 
die  Wagen  gar  nicht  beschadigt  werden.  da  weder  Nagel,  noch  Schrauben  in  Anwendung 
kommen  ; auch  konnen  die  Wegen  in  wenig  Minuten  wieder  ihrer  ursprunglichen  Bestim- 
mung  zugefiihrt  werden. 

6.  Die  Methode  ist  so  einfach  und  leicht  fasslich,  dass  zu  deren  Erlernung  gar  keine 
Vor'oildung  gehort,  sie  kann  jedem  ohne  Unterschied  des  Bildungsgrades  in  kurzester  Zeit 
beigebracht  werden. 

7.  Das  Auf-  und  Abladen  der  Verwundeten  geschieht  auf  dieselbe  Art,  mit  denselben 
Handgriffen  und  nach  demselben  Commando,  wie  bei  den  systemisirten  Blessirtenwiigen ; 
ein  Vortheil,  der  fur  uns  Militararzte  auch  nicht  umbedeutend  ist. 

Alle  diese  Vortheile  lassen  meine  Methode  werthvoll  erscheinen,  umsomehr  als  durch 
dieselbe,  im  Kriegsfalle  eine  ausgiebigere  und  zweckmassigere  Verwerthung  der  sogenannten 
Wartewagen  fur  den  Verwundetentransport  ermoglicht  wird.  , 

Ich  habe  meine  Methode  im  Lager  bei  Bruck  an  der  Leitha  wiederholt  practisch 
erprobt,  indem  ich  nicht  nur  ararische  Riistwagen,  sondern  auch  verschiedenartige  landes- 
ubliche  Fuhrwerke  nach  derselben  zum  Verwundeten-Transport  umgewandelt  und  gelegentlich 
der  Sanitatsfeldtibungen  in  Anwendung  gebracht  habe. 
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Da  in  der  in  diesem  Jahre  in  Wien  stattgefundenen  internationalen  Ausstellung  fur 
Heeres-Verpflegung  und  Volksernahrung  auch  eine  Collection  sammtlicher  in  Oesterreich- 
Ungarn  landesiiblicher  Fuhrwerke  installirt  war,  habe  ich  mit  Bewilligung  des  Vorstandes 
der  14.  Abtheilung  des  k.  und  k.  Reichs-Kriegs-Ministeriums  unter  der  Aegide  der  oster- 
reichischen  Gesellschaft  vom  »Rothem  Kreuze«  verscbiedene  Typen  von  Fuhrwerken  nach 
meiner  Methode  umgewandelt. 

Diese  Wagen  wurden  vom  Sanitatsschef  des  2.  Corps  Herrn  Generalstabsarzt  Dr.  H.  Riedl, 
vom  Vorstande  der  14.  Abtheilung,  Herrn  Generalstabsarzt  Dr.  Kraus,  vom  Presidium  der 
osterreichischen  Gesellschaft  vom  »Rothen  Kreuze«  unter  Fuhrung  des  Prasidenten  Excel- 
lenz  Graf  Falkenhayn,  sowie  zahlreichen  Delegirten  der  Landeshilfs-Vereine,  die  gelegentlich 
der  Bundesversammlung  in  Wien  anwesend  waren,  besichtigt ; allseits  wurde  der  grosse 
Werth  meiner  Methode  anerkannt  und  eine  allgemeine  Verbreitung  der  Kenntniss  derselben 
als  niitzlich  und  nothwendig  bezeichnet.  Die  von  mir  in  der  Ausstellung  umgewandelten 
Fuhrwerke  wurden  fotografisch  aufgenommen  und  lege  ich  dieselben  hiemit  zur  Besich- 
tigung  vor. 

Schliesslich  bemerke  ich  noch,  dass  ich  iiber  Auftrag  der  14.  Abtheilung  des 
R.  K.  M.  eine  detaillirte  Beschreibung  meiner  Improvisationsmethode  sammt  Modellen, 
Fotografien  und  Constructionszeichnungen  im  Dienstwege  an  das  Ministerium  behufs  end- 
giltiger  Begutachtung  eingesendet  habe. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

Dr.  Dziewousky  (Paris)  : 

L’appareil  presente  par  M.  le  Dr.  Ellbogen  pour  amenager  les  voitures  de 
ferme  requises  pour  le  transport  des  blesses,  me  parait  le  produit  d’une  conception 
heureuse  et  pourra  rendre  de  tres  grands  services  a l’occasion.  II  semble  ccpendant  que 
les  blesses  seront  places  un  peu  haut,  que  les  oscillations  pourront  etre  d’une  amplitude 
exageree  et  penible,  surtout  avec  des  voitures  mal  suspendues  comme  les  chariots  de  ferme. 

Les  barres  d’attache  transversales  des  brancards  pourraient  £tre  avantageusement 
remplacees  par  des  cordes  qui,  en  raison  de  leur  elasticity,  diminueraient  certainement  les 
chocs  violents  qui  ne  manqueront  pas  de  se  produire. 

Les  n^cessites  de  la  guerre  obligeront  souvent  le  medecin-chef  d’une  formation 
sanitaire  a improviser  ses  moyens  d’evacuation  au  moyen  de  voitures  quelconques.  Je  crois 
devoir  remercier  M.  Ellbogen  de  nous  avoir  montre  une  disposition  nouvelle  et  pratique  : 
les  medecins  militaires  ne  connaitront  jamais  trop  de  moyens  pour  transporter  les  blesses 
sans  augmenter  leurs  souffrances,  et  pour  les  evacuer  le  plus  tot  possible  sur  les  hopitaux 
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5.  Maassgebende  Principien  modernen  Kasernbaues. 

VICT.  PETRIN,  k.  u.  k.  Hauptmann  im  Geniestabe  (Budapest). 

Es  bediirfte  der  grossen  Kriege  "in  der  zweiten  Halfte  unseres  Jahrhunderts  und 
eines  iiberwaltigenden  statistischen  Materiales  iiber  die  in  Kasernen  wahrgenommenen 
Salubritats-  und  Mortalitatsverhiiltnisse,  um  zur  Erkenntniss  zu  gelangen,  dass  die  Zunahme 
der  Krankenzahl,  sowie  die  Verminderung  der  Standeslisten  hauptsachlichst  Folgen  von  in 
mangelhaften  Kasernen  zur  Entwicklung  gelangten  Leiden  sind. 

Abgesehen  von  dem  deprimirenden  Eindrucke,  welchen  das  Bewohnen  unzureichend 
grosser  und  sparlich  erhellter  Raume  hervorruft,  leidet  durch  derartige  Zustande  die 
Schlagfertigkeit  der  Armee ; Geist,  Disciplin  und  Moral  der  Truppe  werden  herabgedriickt ; 
Menschen-  und  Pferdecapital  des  Staates  Gefahren  ausgesetzt ; beim  Ausriistungsmateriale 
eine  vorzeitige  Abniitzung  verursacht,  und  mithin  das  Interesse  des  Staates  schwer 
geschadigt. 

Um  Officiere,  Mannschaft  und  Pferde  unter  Beachtung  der  Grundsatze  der  Gesund- 
heitspflege  in  einer  dem  reglementarischen  Dienstbetriebe  giinstigen,  Ausbildung,  Disciplin 
und  materielle  Existenz  der  Truppe  fordernden  Weisc  unterzubringen,  wurde  seit  dem 
Ende  der  60ger  Jahre  bei  Neuanlagen  von  Kasernen  eine  weitgehende  Decentralisation 
angestrebt  und  das  seit  dem  Baue  des  Hospitales  Lariboisiere  in  Paris  (1858)  zur  allgc- 
meinen  Geltung  gelangte  Pavilion-System  zur  Anwendung  gebracht. 

Officiere,  Mannschaft  und  Pferde  werden  hiebei  unter  giinzlicher  Vermeidung  ge- 
schlossener  Hofe  in  nach  alien  Seiten  freistehenden  Gebauden  untergebracht,  deren  Aus- 
maasse  sich  einerseits  aus  taktischen  oder  reglementarischen,  und  andererseits  aus  hygieni- 
nischen  Griinden  ergeben.  Letztere  fiihrten  in  England  und  Schwedei\  zur  Herstellung 
erdgeschossiger  Kasernobjecte,  welche  ebenso  wie  die  erdgeschossigen  Barakenlager  um 
Paris  und  in  Galizien  weit  gtinstigere  Verhaltnisse,  als  die  stadtischen  Kasernanlagen 
ergaben. 

Die  mit  dem  Pavilion-System,  beziehungsw.  durch  die  Decentralisation  bei  Kasernen 
erreichteri  Erfolge  sprechen  sich  am  deutlichsten  in  Zahlen  aus ; es  betrug  und  betriigt 
niimlich  die  Sterblichkeit : 
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Wurde  dem  Systeme  der  erdgeschossigen  Kasernanlagen  nicht  der  Nachtheil  anhan- 
gen,  dass  sie  verhaltnissmassig  weit  von  Stadten  entfernte  Bauplatze  bedingen,  so  erschiene 
dasselbe  umsomehr  als  die  einzig  fur  Kasernen  empfehlenswerthe  Bauweise,  als  — unter 
der  Voraussetzung  transportabler  Constructionen  — den  Heeres-Verwaltungen  gleichzeitig 
die  Moglichkeit  erstunde  in  Mobilisirungs-Fallen  Ortsveriinderungen  mit  den  einzelnen 
Gebauden  vornehmen  zu  konnen. 

In  Hinblick  auf  die  materielle  Existenz  der  Truppe,  ist  man  aber  bemiissigt  Neu- 
anlagen von  Kasernen  in  thunlichste  Nahe  der  Stiidte  zu  verlegen,  und  mit  Riicksicht  auf 
die  bauliche  Ausgestaltung  der  Ortschaften  mehrgeschossige  Gebaude  zur  Anwendung  zu 
bringen.  Die  Grosse  der  Bauplatze  wird  hiebei  derart  gewahlt,  dass  die  Entfernung  zwischen 
den  einander  parallel  gegeniiber  stehenden  Seiten  der  Gebaude  mindestens  gleich  der 
2fachen,  wenn  moglich  der  3 bis  4fachen  Hohe  des  betreffenden  hoheren  Objectes  sind. 
Nur  ausnahmsweise  auf  sehr  kostspieligem  Terrain  wird  von  diesen  Anforderungen  abge- 
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gangen  und  an  dem  Grundsatze  festgehalten,  dass  Kasernobjecte,  je  nachdem  sie  mehr 
Oder  weniger  Geschosse  umfassen,  hochstens  den  vierten  bis  dritten  Theil  der  gesammten 
Bauarea  einnehmen  diirfen. 

In  alien  Fallen  muss  aber  auch  den  feuerpolizeilichen  Vorschriften,  welche  in  den 
Bauordnungen  der  verschiedenen  Lander  und  Stadte  ihren  Ausdruck  finden,  entsprochen 
vverden  ; zumeist  bedingen  diese  Vorschriften  20  m.  als  kleinste  Entfernung  fur  je  zvvei 
freistehende  Objecte. 

Um  Anhaltspunkte  fur  die  Beurtheilung  der  Grosse  eines  Bauplatzes  zu  geben, 
wird  bemerkt,  dass  fur  /H/an/mV-Kasernirungen  bei  3geschossigen  Anlagen  pro  Kopf 
35 — 40  m2,  bei  erdgeschossigen  45 — 50  m2,  — fur  ^4r/z7ferzV-Kasernirungen  bei  3geschos- 
sigen  Anlagen  pro  Kopf  110  m2,  bei  erdgeschossigen  hingegen  125  m2,  und  endlich  fur 
Cavallerie- Kasernirungen  bei  3geschossigen  Anlagen  150  m2  und  bei  erdgeschossigen 
170  m2  pro  Kopf  in  Minimum  erforderlich  sind,  wobei  sowohl  die  Formirungsplatze,  als 
bei  der  berittenen  Truppen  auch  die  offenen  Reitschulen  inbegriffen  sind. 

Bei  der  Gruppirung  der  Baulichkeiten  wird  in  erste  Linier  eine  giinstige  Stellung 
der  Mannschafts-Wohngebaude  gegen  die  Weltgegend  und  zur  herrschenden  Windrichtung 
angestrebt ; dergleichen  werden  Stallgebiiude  im  selben  Sinne  giinstig  zu  situiren  getrachtet 
und  ausserdem  diese  derart  gestellt,  dass  der  herrschende  Wind  die  Richtung  von  den 
Wohngebiiuden  gegen  die  Stallungen  hat.  Letzteres  wird  auch  bei  der  Situirung  der 
Hufbeschlagschmieden,  Kiichen  und  Aborte  berlicksichtigt. 

Um  den  Sonnenstrahlen,  welche  das  universellste,  bjlligste  und  wirksamste  Des- 
infectionsmittel  sind,  den  ungestorten  Eintritt  in  Gebauderaume  zu  ermdglichen,  dann  in 
Hinblick  auf  die  hochst  gewissenhaft  durch  Knauff  berechneten  Warmemengen,  welche 
durch  die  directe  Einwirkung  der  Sonnenstrahlen  den  nach  Siiden,  Norden,  Osten  und 
Westen  zugewendeten  Flachen  eines  Wiirfels  zugefiihrt  werden,  empfiehlt  es  sich  in 
unseren  Klimaten,  und  wenn  es  die  herrschende  Windrichtung  zulasst,  Wohnraume  sowie 
Stallungen  mit  ihren  Langs-  (Fenster-)  Axen  in  die  Ost-West-Richtung  zu  legen,  dami 
diese  Raume  im  Sommer  weniger,  im  Winter  hingegen  mehr  erwarmt  werden,  als  dies  die 
Axialstellung  von  Siiden  nach  Norden  zulasst. 

Alle  Wohn-  und  Stallgebaude,  sowie  die  Objecte,  welche  Kanzleien,  Arreste,  Schu- 
len,  Krankenunterkiinfte  und  Magazine  enthalten,  werden  vor  dem  Aufsteigen  der  Erd- 
feuchtigkeit  geschiitzt,  — Keller  und  Tiefparterre-Raume  mindestens  0-3  m.  iiber  dem 
bekannten  hochsten  Grundwasserstande  gelegt. 

Fur  den  Aufbau  werden  im  Allgemeinen  nur  feste  und  porose  Materialien  verwendet, 
welche  die  Feuchtigkeit  nicht  zuriickhalten  und  die  Raume  vor  rascher  Abkiihlung 
schutzen. 

Die  Wohnungen  der  Officiere  und  verheirateten  Unterofficiere  gleichen  den  stadti- 
schen  MiethhiLusern,  weshalb  selbe  hier  keiner  niiheren  Erorterung  bediirfen. 

Die  Mannschafts-Unterkiinfte  hingegen,  welche  »Massenquartiere«  in  des  Wortes 
vollster  Bedeutung  sind,  sollen  beziiglich  ihrer  auf  die  hygienischen  Verhiiltnisse  Einfluss- 
nehmenden  Einrichtungen  naher  besprochen  werden. 

Mit  Ausnahme  der  bereits  erwiihnten,  erdgeschossigen  Mannschafts-Unterkiinfte 
werden  zumeist  die  Fusstruppen  bataillons-,  die  Cavallerie  hingegen  escadronsweise  in 
mehrgeschossigen  Gebauden  untergebracht.  Die  Unterbringung  einer  grosseren  Mannschafts- 
zahl,  als  solche  ein  Bataillon  (ca  400  Mann)  besitzt,  in  einem  Gebaude  ist  ebenso  wenig 
empfehlenswerth,  als  die  Anlage  von  Gebauden  mit  mehr  als  drei  Geschossen,  weil 
hiedurch  die  Salubritatsverhiiltnisse  der  Mannschaft  gefiihrdet,  Infections-Uebertragungen 
erleichtert  werden. 

Das  Zusammcndrangen  vieler  Menschen  hat  theils  Lungen-,  theils  Blutleiden  im  Ge- 
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folge  ; auch  Typhus  und  Ruhr  treten  fast  ausschliesslich  in  gedrangten  Massenquartieren 
zuerst  auf. 

Die  in  Preussen  und  Oesterreich-Ungarn  in  neuester  Zeit  ausgefiihrten  Mannschafts- 
wohngebaude  sind  mehrgeschossig,  aber  nur  fur  den  Belag  eines  Bataillons  eingerichtet ; 
die  franzosischen  Kasernen  sind  3geschossig  und  haben  ausserdem  eine  fur  Reserve-Unter- 
kiinfte  eingerichtete  Mansarde. 

Die  Decken  aller  zu  Officiers-  und  Unter-Officiers-Wohnungen,  dann  der  zu  Kanzleien 
gehorigen  Raume  werden  wie  jene  der  ortsiiblichen,  biirgerlichen  Gebaude  ausgefiihrt. 
In  Mannschafts-Wohnraumen,  Wachzimmern,  Arresten,  Schulzimmern  und  Krankenunter- 
kiinften  werden  zumeist  zwischen  Eisentragern  flach  eingewolbte,  also  moglichst  dichte, 
undurchliissige  und  steife  Deckenconstructionen  angeordnet. 

Der  Fussboden-Belag  in  den  Wohnungen  der  Gagisten  und  in  Kanzleien  wird  der- 
gleichen  jenem  der  biirgerlichen  Wohnraume  gleichgehalten.  Die  Fussbodenbekleidung  in 
den  Mannschafts-Unterkiinften  entspricht  leider  nur  selten  den  aus  Reinlichkeits-  und 
hygienischen  Griinden  an  selbe  zu  stellenden  Anforderungen  ; klimatische  Verhaltnisse  und 
financielle  Motive  zwingen  zur  Anwendung  von  Holz,  und  zwar  zur  Beniitzung  von  un- 
angestrichenem,  weichen  Holze. 

Die  Grossen  der  Wohnzimmer  fiir  die  gemeinschaftlich  zu  bequatirende  Mannschaft 
sind  in  den  einzelnen  Staaten  verschieden ; wahrend  in  Oesterreich-Ungarn  Zimmer  fiir  7, 
10  und  im  Maximum  fiir  24  Mann  gebrauchlich  sind,  findet  man  in  Preussen  fast  durch- 
gehends  Zimmer  fiir  10 — 12  Mann,  in  England  solche  fiir  18 — 22  Mann,  und  in  Frank- 
reich  Zimmer  fiir  40 — 60  Mann.  In  Sachsen,  Hannover  und  Danemark,  wo  in  einigen 
Kasernen  Wohn-  und  Schlafraume  von  einander  geschieden  sind,  findet  man  Schlafsale  fiir 
100  bis  150  Mann. 

Pro  Mann  ohne  Chargengrad  entfallen  im  Minimum  4-0  m2  Bodenflache  und  14'0  m3 
Luftraum  (Frankreich),  im  Maximum  hingegen  5-8  m2  Bodenflache  und  18'0  m3  Luftraum 
(England) ; in  Oesterreich-Ungarn  sind  hiefiir  4’5  m2  Bodenflache  und  1 5'3  m3  Luftraum 
normirt. 

In  den  alten  osterr.-ungarischen  Kasernen  finden  sich  nur  3'5 — 4'0  m2  Boden- 
fiache  und  12 — -14  m3  Luftraum. 

Die  Betten  stehen  in  Oesterreich-Ungarn,  wenn  thunlich,  paarweise  nebeneinander, 
in  Preussen  iibereinander ; in  England  wird  das  Bettzeug  zusammengeschlagen  und  das 
Bett  zusammengeschoben  ; noch  soil  erwahnt  werden,  dass  Maurice  vorschlug,  die  Betten 
bei  Tage  an  die  Decken  zu  ziehen. 

Behufs  geniigender  Beleuchtung  der  Raume  und  zur  Forderung  der  natiirlichen  Ven- 
ti llation  erhalten  die  Fenster  in  England  ein  Ausmaass  von  einem  Fiinftel,  in  Deutschland 
und  Frankreich  ein  Achtel  und  in  Oesterreich-Ungarn  ein  solches  von  einem  Achtel  bis 
Zehntel  der  Zimmergrundflache.  (In  alten  Kasernen  betrug  jenes  Ausmaass  nur  ein  Sechs- 
zehntel  der  Zimmergrundflache.) 

Die  Beheizung  der  Wohnraume  geschieht  in  Oesterreich-Ungarn  sowie  in  Frankreich 
zumeist  mittelst  eisernen  Oefen,  in  Preussen  mittelst  Kachelofen,  England  besitzt  Kamin- 
heizungen  und  Russland  gemauerte  Massenofen  ; ausnahmsweise  sind  Warmwasserheizun- 
gen  (Schiitzenkaserne  in  Dresden),  und  Luftheizungen  (Freiberger  und  neue  Dresdener 
Kaserne)  in  Beniitzung. 

Zur  Verstarkung  der  natiirlichen  Ventilation  sind  fast  durchgehends  die  oberen 
Fensterfliigel  in  den  von  der  Mannschaft  beniitzten  Raumen  mit  Ventilations-Einrichtungen 
versehen  und  ausserdem  Luft-,  Zu-  und  Abfuhr-Schlote  in  Verbindung  mit  den  Heiz- 
anlagen  im  Gebrauche.  Die  Querschnitte  der  letzteren  werden  derart  gewahlt,  dass  sie 
pro  Stunde  und  Mann  in  eingeschossigen  Gebauden  einen  Luftwechsel  von  ca  15  m3 
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und  in  mehrgeschossigen  Objecten  einen  solchen  von  20  m3  ermoglichen.  (Morin  verlangt 
sogar  30 — 40  m3.) 

Leider  gewahren  die  hier  in  Rede  stehenden  Ventilations-Einrichtungen  nur  in  den 
Sommermonaten  die  angestrebten  Vortheile,  wahrend  selbe  in  den  Wintermonaten  wegen 
den  fiir  die  Anschaffung  von  Brennmaterialien  fast  allgemein  zu  gering  praliminirten  Ge- 
biihren  keinen  Effect  bieten  konnen ; wohl  vernichtet  in  manchen  Fallen  auch  eine  unrich- 
tige  Handhabung  der  betreffenden  Einrichtung  den  Zweck  derselben. 

In  Oesterreich-Ungarn  wird  grosses  Gewicht  auf  das  Vorhandensein  von  Gdngen 
gelegt;  in  Preussen  sind  solche  auch  vorhanden,  in  Frankreich  jedoch  gar  nicht;  auch 
Russland  hat  in  der  Regel  keine  Gange,  dafiir  aber  Exercierhiiuser.  Im  Allgemeinen  er- 
schweren  Gange  die  Erhaltung  der  Raume  und  machen  den  Bau  kostspieliger. 

Wasch - und  Putzrdume  werden  im  Ausmasse  von  0’8  m2  pro  Mann  fiir  die  Mann- 
schaft  in  England  und  Oesterreich-Ungarn  in  thunlichster  Nahe  der  Mannschaftszimmer 
situiret ; in  Preussen  befinden  sich  diese  Raume  im  Souterrain,  in  Frankreich  im  Erd- 
geschosse  der  Stiegenhauser. 

Die  Werkstatten  der  Professionisten,  Schuster,  Schneider  u.  s.  w.  werden  abgeson- 
dert  von  den  Wohnraumen  angeordnet  und  diirfen  nicht  gleichzeitig  als  Schlafraume  be- 
niitzt  werden. 

Die  Kitchen  sind  zumeist  in  den  Wohngebauden  der  betreffenden  Mannschaft,  und 
zvvar  im  Souterrain  gemeinschaftlich  fur  zwei  bis  vier  Unterabtheilungen  angelegt ; nur  in 
Frankreich  befinden  sich  die  Ktichen  stets  in  eigenen  Gebauden.  Neben  den  Ktichen 
werden  — wenn  moglich  — Speiseraume  (pro  Kopf  0'75 — 0‘85  m2),  welche  zugleich  als 
Turn-,  Fecht-  oder  Exerciersiile  dienen,  situiert.  In  vortheilhafter  Weise  werden  den 
Kiichen  auch  Raume  beigegeben,  welche  derart  eingerichtet  sind,  dass  sie  der  Mannschaft 
nach  eingenommener  Mahlzeit  die  Reinigung  der  Speisegefass  mittels  warmen  und  kalten 
Wasser  ermoglichen. 

Die  Aborte  befinden  sich  in  England  und  Oesterreich-Ungarn  in  unmittelbarer  Nahe 
der  Wohnraume,  in  Russland  im  Erdgeschosse  des  betreffenden  Wohngebaudes,  in  Preus- 
sen und  Frankreich  hingegen  ausserhalb  der  Kaserne.  Wasserspiilungen  werden  thun- 
lichst  benutzt,  Erd-  und  Turf-Closets  sind  selten. 

Die  Ableitung  der  Abfallstoffe  erfolgt  im  Allgemeinen  : 

a)  bei  gesichertem  Vorhandensein  der  zur  Abortspulung  vorhanden  Wassermengen 
durch  Canale  (Schwemmsystem)  ; 

b)  wo  nur  unzureichende  Wasserspulung  vorhanden  ist  durch  Trennung  der  flussi- 
gen  und  desinficierten  Stoffe  von  den  festen ; Abfuhr  der  ersteren  in  Canale  und  An- 
sammlung  der  letzteren  in  Tonnen  ; 

c)  wo  keines  der  genanrffen  Systeme  durchfuhrbar  ist,  durch  Ansammlnng  der  fliis- 
sigen  und  festen  Abfalle  in  Tonnen  und  Abfuhr  der  letzteren  ; und 

d)  nur  dort,  wo  locale  Verhiiltnisse  auch  das  Tonnensystem  nicht  gestatten,  oder 
wo  dassclbe  zu  hohe  Kosten  erfordern  wiirde,  — also  in  letzter  Linie  — kommen  Senk- 
gruben  zur  Anwendung. 

Noch  wird  bemerkt,  dass  Torfmull  sowohl  eine  Desinfection  der  Abfalle  ermoglicht, 
als  auch  deren  Abfuhr  erleichtert. 

Raume  zur  Unterbringung  und  Pflegc  der  leichtkranken  Mannschaft  befinden  sich 
in  den  Casernen  der  meisten  Staatcn,  da  in  dcr  Regel  nur  Schwerkranke  an  die  Heil- 
anstalten  abgegeben  werden.  Die  Raumausmasse  sind  fiir  einen  Leichtkranken  grosser 
als  in  den  Mannschaftszimmern  (6  m2  Bodenflache  und  24  m3  Luftraum),  auch  gestatten 
die  Ventilations-Einrichtungen  einen  Luftwechsel  pro  Kopf  und  Stunde  von  40  — 50  m3 
Luff,  weil  die  Leichtkranken  sich  nahezu  fortwiihrend  in  dem  betreffenden  Locale  auf- 
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halten,  die  Luft  an  und  fur  sich  mehr  als  ein  Gesunder  verunreinigen,  und  das  Oeffnen 
der  Fenster  oftmals  nicht  zugelassen  werden  kann. 

1 Idume  zur  Reinigung  des  Korpers.  Wie  nothwendig  Anlagen  zu  besagtem  Zwecke 
sind,  erhellt  wohl  aus  der  Thatsache,  dass  in  einem  Falle  (Preussen)  die  Truppe  selbst 
fur  die  Einrichtung  einer  solchen  Sorge  trug ; thatsiichlich  sind  gegenwiirtig  fast  alle  Ca- 
sernen  mit  derartigen  Einrichtungen  versehen,  deren  gewohnlichste  Type  das  Douche-Bad, 
— dem  ein  Fussbad  beigegeben  ist,  — darstellt.  England  besitzt  Wannenbiider,  auch 
sind  solche  in  der  Schiitzencaserne  in  Dresden  vorhanden.  Schwimmbader  sind  seltcn 
(Cavallerie-Caserne  in  Brussel)  und  nur  in  der  wrmeren  Jahreszeit  beniitzbar. 

Die  Temperatur  des  fiir  Douche  bestimmten  Wassers  betragt  meist  25°  C.,  das 
Wasserquantum  pro  Mann  25  bis  50  Liter  und  die  Badezeit  fiinf  Minuten. 

Stallungen  fiir  gesunde  Pferde.  Schon  in  den  50er  Jahren  hat  England  die  Anlage 
von  Stallungen  unterhalb  von  Wohnraumen  ausgeschlossen  ; diese  Massnahme  ist  seither 
allgemein  geworden.  Das  Vorhandensein  von  Stallungen  unter  Wohnraumen  ist  nicht 
allein  fiir  letztere  sanitatswidrig,  sondern  auch  der  Ventillation  des  Stalles  selbst  hin- 
derlich. 

Ausnahmen  hievon  finden  nur  dort  statt,  wo  es  sich  um  wenige  Pferde  handelt ; in 
solchen  Fallen  werden  Wande  und  Decken  in  Cement  hergestellt,  glatt  geschliffen  und 
iiberdies  die  Ventilations-Schlote  geheizt. 

Mit  Ausnahme  von  Preussen,  wo  die  Futtervorrathe  oberhalb  den  Stallungen  ihre 
Depotraume  finden,  bleiben  derartige  Raume  iiberall  unbeniitzt. 

In  England  sind  selten  mehr,  als  30—40  Pferde  in  einem  Stalle  untergebracht ; 
in  Preussen  und  Oesterreich-Urigarn  diirfen  nur  die  Pferde  einer  Escadron,  d.  s.  140  bis 
150  Pferde  in  einem  Stalle  Unterkunft  finden  ; in  Frankreich  sind  Stallungen  fiir  220  bis 
250  Pferde  ublich. 

Die  Vereinigung  vieler  Pferde  in  einem  Stallraum  ist  namentlich  im  Winter,  wenn 
bei  grosser  Kalte  alle  Ventilations-Canale  geschlossen  werden,  hochst  nachtheilig  und 
diirfte  es  sich  empfehlen,  in  einem  ungetheilten  Stallraume  nur  die  Pferde  einer  Escadron 
d.  s.  70  bis  75  Pferde  unterzubringen. 

Auf  jeden  Pferdestand  entfallen  im  Maximum  57'7  m3  Luftraum  (Belgien)  und  im 
Minimum  34  m3  Luftraum  (Russland  und  Oesterreich-Ungarn)  vom  gesammten  Stall- 
raum ; dem  osterreichisch-ungarischen  Normale  entspricht  eine  Stallhohe  von  rund  4*50  m. 

(Oesterr.  Pferdestand  3*16  X 1'58.  Mittelgang  3’16.) 


Grosste  Standlange 
Kleinste  » 

Grosste  Standbreite 
Kleinste  » 

Grosste  Gangbreite 
Kleinste  » 


3-60  m.  in  Belgien. 

2-85  m.  in  Russland. 

1‘80  m.  in  Sachsen. 

L58  m.  in  Russland  und  Oesterreich-Ungarn. 

5-00  m.  in  Sachsen. 

2'55  m.  in  Russland. 

Pferde  bediirfen  einer  reinen  Luft,  auf  deren  Vorhandensein  die  Art  der  Streu,  ob 
permanente  Oder  Wechselstreu,  wesentlichen  Einfluss  nimmt. 

Nach  Analysen  von  Vollrath  gaben  1000  m3  Stallluft : 

a)  bei  permanenter  Streu : bj  bei  Wechselstreu  : 

Wasser  . . . 21-6°/oo  1 3 ■ 1 °/oo 

Kohlensaure  . 4-9°/oo  2'7°/oo 

Ammoniak  . 0-l°/oo  0 09°/oo 

Allgemein  wird  in  neuen  Stallungen  ein  Luftwechsel  von  30  bis  40  m3  Luft  pro 
Pferd  und  Stunde  zu  erreichen  gestrebt.  Um  einen  derartigen  Luftwechsel  zu  sichern, 
sind  nachbenannte  Einrichtungen  im  Gebrauche  : 
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a)  das  Ventilationssystem  der  vertikalen  Luftung; 

b)  das  der  horizontalen  Luftung ; 

c)  das  combinirte  System  mit  verticaler  und  horizontaler  Luftung ; und 

d)  die  Dachreiter-Ventilation. 

Von  diesen  Systemen  ergaben  die  beiden  letztgenannten  die  giinstigsten  Resultate, 
und  es  empfehlen  sich  fur  unsere  Klimate  das  combinierte  System,  fur  warmere  Gegenden 
die  Dachreiter-Ventilation. 

Die  Temperatur  in  Pferdestallungen  soil  nicht  unter  12 — 15°  C.  sinken. 

Die  Erhellung  der  Stallungen  entweder  durch  in  den  Umfassungswanden  ange- 
brachte  Fenster,  deren  Lichtflachen  ein  Zwdlftel  der  Stallgrundflache  betragen,  Oder  durch 
Fenster  in  Dachreitern,  eventuell  durch  Fenster  in  Dachreitern  und  in  den  Umfassungs- 
wanden; in  den  beiden  letzteren  Fallen  werden  die  Fensterlichtflachen  gleich  dem  achten 
Theile  der  Grundflache  des  betreffenden  Stallraumes  gehalten. 

Als  Pferdestandboden  stehen  in  Frankreich  ausschliesslich  Lehmstrich,  in  Preussen 
Klinker,  in  Oesterreich-Ungarn  beide  der  genannten  Bodenbekleidungen  und  ausserdem 
impragnierte  Holzstockel,  deren  Fugen  mit  Ther  ausgegossen  sind,  in  Verwendung. 
Klinckerpflasterungen  sind  wenig  elastisch  und  bedingen  unbedingt  eine  dichte  Streulage  ; 
Pflasterungen  aus  gewohnlichen  Mauerziegeln  sind  selten  und  jedenfalls  schlechter,  als 
der  einfache  Lehmschlag. 

Contumaz-Stallungen  werden  gleich  jenen  fur  gesunde  Pferde  gehalten. 

Stallungen  fiir  schwerkranke  und  fiir  verdachtige  Pferde  werden  in  eigene,  sepa- 
rierte  Gebaude  verlegt;  sie  erhalten  Boxes,  deren  Langen  und  Breiten  3'80  m.  und  mehr 
betragen,  so  dass  sich  darin  das  Pferd  — ohne  angebunden  zu  sein  — frei  bewegen 
kann.  Ohne  Riicksichtnahme  auf  den  Stallgang  entfallen  pro  Pferd  50  und  45  m3  Luft- 
raum ; die  Ventilations-Einrichtungen  werden  derart  bemessen,  dass  sie  pro  Pferd  und 
Stunde  einen  zugfreien  Luftwechsel  von  40  bis  50  m3  Luft  ermoglichen ; in  kalteren  Kli- 
maten  werden  auch  Vorkehrungen  zur  Beheizung  der  Stallroume  getroffen. 

Wande  und  Decken  werden  moglichst  dicht,  ohne  Fugen  und  glatt  hergestellt ; der 
Stallboden  besteht  aus  Klinkerpflasterungen  Oder  aus  impragnierten  Holzstockeln. 

Die  Abfuhr  der  Jauchen  erfolgt  bei  Stallungen  jener  der  Abortabfalle,  namlich  ent- 
weder durch  Anwendung  des  Schwemmsystesm,  Oder  durch  Ansammlung  der  Jauche  in 
in  geschlossenen  Schachten,  aus  denen  selbe  mindestens  allmonatlich  einmal  ausge- 
pumpt  wird. 

Schliesslich  wird  noch  erwahnt,  dass  in  einigen  Kasernen  (Sachsen)  fiir  Uebungs- 
zwecke  der  Mannschaft  auch  Schlachthduser  angelegt  wiirden,  was  als  eine  minder  vor- 
theilhafte  Massnahme  zu  bezeichnen  ware  und  auch  keine  Nachahmung  fand. 


Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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Hozzaszolas.  — Discussionc 
Jakobi  (Dresden). 

Geschlossene  viereckige  Anordnung  der  Kasernengebaude  ist  auszuschliessen,  da- 
gegen  ist  viereckige  Anordnung,  sobald  an  den  Ecken  fur  die  Luft  frei  durchgangiger 
Platz  bleibt  nicht  zuvermessen. 

Warmwasserheizung  ist  haufig  nicht  zureichend,  d^  die  Leitungsrohre  nicht  am  Fussboden 
wegen  der  Aufstellung  der  Schranke  angebracht  werden  konnen. 

In  Sachsen  hat  jede  Compagnie  in  ihrem  Reviere  Waschraum. 

Tonnensystem  erscheint  nun  fur  kleinere  Anlagen  geeignet  und  wenn  die  Tonnen- 
zu  dem  Niveau  des  angebenden  Fussbodens  angebracht  is.  Bei  Entfernung  des  Facal- 
massen  durch  Dampfexhaustor  sind  auch  gut  cementirte  Gruben  geeignet. 


6.  Das  beste  Schuhwerk  des  Militars. 

Von  Dr.  FRANZ  HOGYES  (Budapest). 

Indem  ich  das  Wort  zu  der  : »Das  beste  Schuhwerk  des  Militars«  betitelten  Frage 

ergreife,  sei  es  mir  gestattet  ein  Muster  des  von  mir  verbesserten  Bakancsen,  dessen 
Erprobung  bei  der  kon.  ung.  Honvedarmee  von  Seiner  Excellenz  dem  Honvedminister 
angeordnet  wurde,  vorzulegen.  Bei  dieser  Gelegenheit  will  ich  den  einfachen  Grund  auf- 
fiihren,  weshalb  die  beim  Militar  so  hochwichtige  und  bedeutsame  »Schuhfrage«  bisher 
noch  keine  Losung  fand. 

An  der  Schuchbekleidung  des  gemeinsamen  Heeres  und  der  Honvedarmee,  deren 
Construction  ja  bekannt  ist,  nahm  ich  folgende  Veranderung  vor  : 

1°  Das  Sohlenfutter  der  Bakancsen,  welches  bisher  aus  glattem  Leder  angefertigt 
wurde,  liess  ich  aus  einem  Stoffe  herstellen,  dessen  Oberflache  rauch  ist ; namentlich  aus 
einer  ein  wenig  mit  Kautsuk  impregnirten  Asbest-Leinwand. 

Um  einen  Beweis  der  praktischen  Nutzanwendung  dieser  Umanderung  zu  erbringen, 
erwahne  ich  folgendes  : 

Wir  bemerken  bei  der  natiirlichen  Form  des  Stehens  und  Gehens,  wenn  der  Fuss 
mit  nackter  Sohle  auf  den  Boden  tretend  unseren  Korperlast  tragt,  dass  die  Fusssohle  auf 
der  rauhen  Oberflache  des  Bodens  ausserst  fest  liege. 

Dieses  feste  Aufliegen  der  Fusssohle  auf  der  rauchen  Oberflache  des  Bodens  halten 
wir  in  erster  Reihe  mit  Riicksicht  auf  das  sichere  und  konstante  Gleichgewicht  des  sich 
bewegenden  Korpers  fur  nothig.  Hiebei  ist  es  jedoch  auch  fur  die  sichere  und  insbe- 
sondere  ausdauernde  Thatigkeit  des  eigenen  Mechanismus  des  Fusses  von  ausserordent- 
liche?  Wichtigkeit.  Denn  der  ein  Skelet  von  Bogenstructur  besitzende  Fuss  kann  sich 
bios  mit  den  Endpunkten  seiner  Bogen  auf  den  Boden  stutzen  und  diese  Bogenenden 
miissen  am  Boden  fest  anliegen,  um  das  Fussskelet  in  der  nothwendigen  Kurve  zu 
erhalten.  . 

Dieses  feste  Aufliegen  wird  durch  das  starke  Anliaften  der  mit  den  Bogenenden  in 
engem  Zusammenhange  befmdlichen  Sohlentheile  an  der  Oberflache  des  Bodens  hervor- 
gerufen. 

Meines  Wissens,  schenkte  bisher  der  Idee  der  Fixirung  der  Endpunkte  der  Fuss- 
bogen  durch  Adhaesion  Niemand  besonderen  Aufmerksamkeit,  und  zwar  aus  dem  einfachen 
Grunde,  weil  man  die  starken  Bander  des  Fusses  fur  den  zu  dieser  Action  dienenden 
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Apparat  hielt,  welcher  — ich  will  es  zugeben  — selbst  ein  doppeltes  Korpergewicht 
ertragen  konnte,  allein  trotzdem  zum  langer  andauerndem  Tragen  des  Korpergewichtes 
ungenugend  ist.  Dieser  Umstand  erhallt  insbesonders  beim  Gehen  auf  einer  glatten,  dem 
Aufliegen  des  Fusses  ungeeigneten  Flache,  wie  zum  Beispiel  auf  dem  Eise  Oder  einer 
schliipfrigen  Stelle.  Bei  solchen  Gelegenheiten  ist  die  Ursache  des  raschen  Ermiidens  bios 
darin  zu  suchen,  dass  die  Endpunkte  der  Fussbogen  in  Ermangelung  der  Adhiisionskraft 
bios  durch  den  Bandapparat  fixirt  werden,  was  eine  sehr  ermvidende  Arbeit  ist.  Dass 
dieses  rasche  Ermiiden  nicht  durch  das  unsichere  Gleichgewicht  des  Korpers  verursacht 
wird,  beweist  das  Schlittschuhlaufen  zur  Geniige,  bei  welchem  das  Gleichgewicht  des 
Korpers  ebenfalls  ein  inconstantes  ist.  Doch  sind  durch  die  Befestigungsmethode  des 
Schlittschuhes  die  Endpunkte  der  Fussbogen  fixirt,  ohne  den  Bandapparat  in  Anspruch 
zu  nehmen. 

Ich  habe,  wahrend  meiner  Untersuchungen  betreffs  der  Function  des  Fussmecha- 
nismus  die  Erfahrung  geschopft,  dass  die  Fussbogen  die  Fixation  durch  Adhasion  sowohl, 
als  auch  im  Wege  des  Bandapparates  beanspruchen,  und  dass  der  Fuss  nur  in  Folge 
dieser  beiden  Fixationsarten  die  Last  des  Korpergewichtes  regelmassig  und  ausdauernd 
tragen  kann. 

Wenn  wir  in  Anbetracht  ziehen,  dass  die  Function  des  Bandapparates  eine  Kraft- 
entwickelung  beansprucht,  wahrend  die  Adhasion,  welche  bios  durch  die  Druckkraft  des 
Korpergewichtes  hervorgerufen  wird,  keine  Kraftentwickelung  bedingt,  so  erscheint  es 
uns  nur  natiirlich,  dass  das  Tragen  des  Korpers  bei  abwechselnder  oder  gemeinsamer 
Function  der  beiden  Fixationsarten  viel  weniger  Kraft  beansprucht,  als  das  Erhalten  der 
Fussbogen  in  ihrer  regelrechten  Biegung  bios  durch  die  Thatigkeit  des  Bandapparates. 

Die  Bedeutung  der  festen  Adhasion  des  Fusses  auf  der  Erdoberflache  tritt  noch 
heller  zu  Tage,  wenn  wir  in  Anbetracht  ziehen,  dass  die  beiden  Arten  der  Fixation  der 
Fussbogen  beim  Stehen  und  Gehen  derart  abwechselnd  functioniren,  dass  wenn  sich  der 
Fuss  beim  Stehen  und  Gehen,  mit  der  ganzen  Oberflache  der  Sohle  auf  den  Boden  stiitzt, 
die  Adhasion  der  Sohle  allein  die  Endpunkte  der  Fussbogen  ganz  sicher  fixirt,  und  dass 
der  Bandapparat  eigentlich  nur  dann  in  Action  tritt,  wenn  das  Fersenende  des  sich  zu 
erheben  beginnenden  Fusses  bei  Ausfiihrung  des  Schrittes  sich  bereits  erhoben  hat, 
wahrend  das  Zehenende  noch  am  Boden  anhaftet,  well  das  Fussende  bei  dieser  Gelegen- 
heit  noch  das  Korpergewicht  nach  forne  stossen  muss. 

Bei  der  einfachen  Action  des  Stehens  und  Gehens  fallt  demnach  im  Mechanismus 
des  Fusses  beiden  Fixationsarten  eine  gleichmassig  wichtige  Rolle  zu  und  auch  das  ist 
evident,  dass  die  gegenseitige  Function  der  beiden  Fixationsarten  nur  bei  einer  rauhen 
Flache  zur  Geltung  kommen  kann. 

Hieraus  folgt  nun  ohne  Anspruch  auf  weitere  Erklarung,  dass  das  bisher  glatte 
Sohlenfutter  der  Militarbakancsen,  welches  zur  sicheren  Adhasion  des  Fusses  ungeeignet 
st,  aus  rauhem  Stoffe,  das  heisst  aus  solchem  hergestellt  werden  muss,  welcher  eine  zum 
sicheren  Aufliegen  des  Fusses  geeignete  Oberflache  besitzt. 

Das  unsichere  Aufliegen  des  Fusses  auf  dem  glatten  Sohlenfutter  der  Bakancsen 
ist  iibrigens  Jedermann  bekannt,  ferner  der  Umstand,  dass  das  hiedurch  bedingte  vor-  und 
Ruckwartsgleiten  des  Fusses  verschiedene  Verletzungen,  wie  Hautverhartung,  Aufreiben 
des  Fusses  und  zahlreiche  Arten  von  Verstiimmelungen  hervorruft,  welche  natiirlicherweise 
eine  Verringerung  der  Marschfahigkeit  zu  Folge  haben. 

Diescm  nachtheiligem  Umstande  gegenuber  kann  mann  voraussetzen,  dass  bei 
Anwendung  einer  rauhen,  statt  glatten  Sohlenfutters  keine  derartige  Verletzungen  des 
Fusses  eintreten  werden,  da  derselbe  auf  der  rauhen  Oberflache  des  Sohlenfutters  nicht 
hin-  und  hergleiten  kann. 
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Bei  Anwendung  eines  glatten  Sohlenfutters  ist  der  Fuss  ausserdem  noch  der  Unan- 
nehmlichkeit  ausgesetzt,  dass  der  durch  den  Bandapparat  fixirte  Fuss,  sich  von  Beginn 
des  Ermudens  an  stattig  verlangert,  verflacht  und  dass  in  Folge  dieser  Verflachung  die 
Bogenstrucktur  des  Fusses  einen  Theil  ihrer  Tragfahigkeit  einbiisst. 

Meine  Erfahrungen  haben  ergeben,  dass  sich  bei  Beniitzung  glatten  Sohlenfutters, 
der  Fuss,  auf  welchem  die  Korperlast  ruht,  im  Allgemeinen  um  1 — 3 centimeter  verlangert, 
was  eine  Folge  der  langsamen  Verlangerung  des  Bandapparates  sind.  Das  mit  der  Ver- 
langerung  und  Verflachung  der  Bogen  in  Zusamrhenhang  stehende  Heben  und  Senken 
des  Korpergewichtes  betragt  circa  15. — 20%  unseres  gesammten  Kraftverbrauches. 

Es  sprechen  demnach  alle  Umstande  dafiir,  dass  wir  anstatt  des  zweifelsohne  nach- 
theiligen  glatten  Sohlenfutters  ein  solches  von  rauher  Oberflache  beniitzen. 

Die  von  mir  in  Anwendung  gebrachte  ein  wenig  mit  Kautsuk  impregnate  Asbest- 
Leinwand  liefert  eine  constante  rauhe  Oberflache  zum  Aufliegen  des  Fusses.  Gegen  dieselbe 
kann  von  hygienischen  Standpunkte  keine  Einwendung  erhoben  werden,  da  sie  den  Fuss- 
schweiss  nicht  vermehrt,  sondern  verringert  und  ausserdem  Wasserdicht  ist. 

Die  Asbest-Leinwand  ist  ein  schlechter  Warmeleiter  und  erweist  sich  demnach  im 
Winter  und  Sommer  fur  praktisch,  ferner  kommt  sie  der  Dauerhaftigkeit  des  Leders  gleich 
und  besitzt  den  bedeutenden  Vorzug,  dass  sie  nicht  platzt,  was  beim  Leder  haufig  der 
Fall  ist,  sondern  stets  eine  gleichmassige  Oberflache  behalt. 

Das  Resultat  der  bisherigen  Probeversuches  des  Materials,  welche  im  Verlaufe  des 
Winters  beim  kdn.  ung.  Honved-Regiment  Nr.  1 mit  108  Paar  Bakancsen  und  anlasslich 
der  heuerigen  Rekruten-Toures  in  Folge  eines  diesbeziiglichen  Erlasses  des  kon.  ung. 
Honvedministeriums  mit  neueren  50  Paar  Bakancsen  durchgefiihrt  war,  ist  das 
Folgende : 

a)  Bei  den  Bakancsen,  welche  mit  den  rauhen  ein  wenig  mit  Kautsuk  impregnirten 
Asbestgeflecht  versehen  waren,  blieb  das  Vor-  und  Riickwartsgleiten  des  Fusses  voll- 
standig  weg. 

b)  Das  Marschiren  wurde  in  Allgemeinen  erleichtert. 

c)  Das  Schwitzen  des  Fusses  wurde  vermindert. 

Nun  fiihre  ich  das  Resultat  der  Probeversuche  der  50  Bakancsen  wahrend  der 
Rekruten-Toures  : 

1.  Die  50  Mann  (Unterofficiere)  welche  die  Bakancsen  trugen,  bemerkten,  dass  in 
dem  mit  Asbest-Sohlenfutter  versehenen  Schuhwerke  der  Fuss  nicht  nach  vorne-  und 
riickwartsgleite. 

2.  44  Mann  nahmen  eine  Erleichterung  des  Marschirens  wahr,  4 konnten  diesbe- 
ziiglich  keinen  Unterschied  constatieren,  2 Mann  wahnten  eine  Erschwerung  des  Marschirens 
zu  bemerken. 

3.  Betreffs  der  Zunahme  des  Schwitzens  der  Fiisse  ergab  sich  folgendes  Resultat. 
Wahrend  vor  dem  Tragens  der  neuen  Bakancsen  von  50  Mann  26  Schweissfiisse  hatten, 
24  nicht,  blieb  bei  6 in  Folge  des  Tragens  der  Asbest-Sohlenfutter  enthaltenden  Bakancsen 
der  Schweiss  weg,  bei  7 nahm  er  ab,  bei  8 blieb  er  konstant  und  bei  5 nahm  er  zu. 
Bei  den  24  Mann,  welche  auch  fruher  nicht  schwitzten,  war  keine  Veriinderung  be- 
merken. 

Als  weitere  Verbesserung  habe  ich: 

2°  den  Absatz  der  Bakancsen  niedriger  machen  lassen,  weii  durch  Beniitzung  der 
gegenwartigen  hohen  Absatze  das  Korpergewicht  eher  auf  das  vordere  Ende  des  Fusses 
fallt,  was  in  Anbetracht  der  anatomischen  und  dynamischen  Konstruction  des  Fusses 
unrichtig  ist.  Ferner  gleitet  der  Fuss  auf  der  durch  den  hohen  Absatz  abschiissig  ge- 
machten  Sohle,  der  Fuss  in  den  Vordertheil  des  Bakancsen,  wodurch  die  Versttimmelung 
und  raschere  Abniitzung  der  Zehen  sowohl  als  auch  des  Bakancsen  verursacht  wird. 
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Die  die  Anwendung  des  Absatzes  unterstiitzende  Ansicht,  laut  welcher  hiedurch  das 
Vorwartstragen  des  Korpergewichtes  erleichtert  werde,  ist  »irrig«.  Diese  Ansicht  entstand 
dadurch,  dass  man  sich  das  Uebertragen  des  Korpergewichtes  von  einem  Fusse  auf  den 
anderen  derart  vorstellte,  als  wurde  das  Korpergewicht  durch  das  Aufheben  des  Fersen- 
theiles  des  betreffenden  Fusses  auf  das  vordere  Ende  desselben  placirt  und  gelange  von 
da  auf  den  anderen  niedertretenden  Fuss.  Beim  einfachen,  regelmassigen  Stehen  und 
Gehen  ruht  der  beschwerte  Fuss  mit  seiner  ganzen  Sohle  insolange  auf  der  Bodenoberflache 
als  das  Korpergewicht  in  die  Richtung  des  niedertretenden  Fusses  gelangt  ist.  Das  hierauf 
erfolgende  Aufheben  der  Ferse  iibt  auf  das  Emporheben  der  Korperlast  keinen  Einfluss 
aus,  da  das  Vordringen  der  Korperlast  regelmassig  durch  die  Stossbewegung  des  Fuss- 
endes  hervorgerufen  wird. 

3°  Habe  ich  das  hintere  Fersen-Kappenleder  niedriger  und  aus  diinneren  Schichten 
machen  lassen,  damit  das  Aufbrechen  der  Fersensehne  (Achilles-Sehne)  durch  die  Reibung 
des  beim  oberen  Theile  des  harten  und  hohen  Kappenleders  vermieden  werde. 


Da  nun  aus  dem  Erwahnten  hervorgeht,  dass  die  Nachtheile  der  zur  Stunde  in 
Sebrauch  befindlichen  unpraktisch  konstruirten  Bakancsen  auf  die  Anwendung  des  Glatten 
Sohlenfutters  zuriickzufuhren  sind,  so  kann  ich  durch  Bentitzung  des  rauhen  Sohlenfutters 
die  Losung  der  »Schuhfrage«  erblicken. 

Auf  Grund  dieser  einfachen  Modifizirung  vervollkommnet  sich  jedoch  auch  eine 
indere  hochst  wichtige  Frage  : Die  Ausriistung  des  Militars  mit  gutem  Schuhwerke  im 
Wege  des  sogenannten  Normalsystem’s.  Denn  die  nachtheilige  Seite  des  Normalsystems, 
lass  nahmlich  die  Mannschaft  nicht  mit  Schuhwerken  versehen  wird,  welche  der  Fuss- 
hrmation  der  einzelnen  Individuen  angemessen  sind,  sondern  mit  Bakancsen,  welche  nach 
illgemeinen  Regeln  angefertigt  wurden  und  gewohnlich  sehr  weit  sind,  entfallt  in  Folge 
ier  Anwendung  des  rauhen  Sohlenfutters. 

Zum  Schluss  bin  ich  so  frei  zu  erwahnen,  das  auf  Grund  eines  Erlasses  Sr.  Excel- 
enz  des  Honvedministers  gegenwartig  1300  Paar  Bakancsen  bei  der  Honvedarmee  aus- 

jeprobt  werden. 


7.  Ules  vegen  Dr.  Unger  Jakab  cs.  es 

dr.  ezredorvos  (Rzeszow)  egy  uj  szerke- 
letu  ernyomot  (tourniquet)  mutat  he,  mely- 
lek  foelonye  abban  van,  hogy  a lagyresze- 
cet  nem  nyomja  tiilsagosan. 


7.  A la  fin  de  la  seance,  M.  le  Dr. 
Jacques  Unger,  medecin-major  i.  et  r. 
(Rzeszow),  presente  un  tourniquet  de  cons, 
traction  nouvelle,  lequel  possede  l’avantage 
de  ne  pas  trop  presser  les  parties  molles 
du  corps. 
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Ules : 1894.  szeptember  ho  8-an 

(szombaton). 

Elnokok:  Dr.  Paikrt  Alajos  (Budapest), 
Dr.  Rosati  Teodorio  (Roma),  Dr.  da  Silva 
Martins  jun.  (Lisabon). 


Seance  du  8 Septembre  1894  (Samedi). 

Presidents : Mr.  le  Dr.  Alois  Paikrt  (Budapest). 
Mr.  le  Dr.  Teodorio  Rosati  (Rome),  Mr.  le 
Dr.  da  Silva  Martins  jnr.  (Lisbonne). 


1.  Oberstabsarzt  Dr.  Karl  Herrmann  (Ingolstadt) 

demonstrirt  nach  eingehender  Besprechung  der  hauptsachlichen  Bedingungen 
des  rascheren  Verwundetentransportes  in  kiinftigen  Kriegen  eine  von  ihm  construirte 
einraderige  Fahrbahre  (apoptirte  Krankentrage  der  deutschen  Sanitatsdetachements) 
unter  Vorlage  von  Photographien.  Ausserdem  gibt  er  von  einer  einfachen  Vorricn- 
tung  Kenntniss,  durch  welche  es  ihm  gelang,  aus  zwei  einraderigen  Fahrbahren  eine 
zweiraderige  und  zugleich  zweilagerige  zu  machen. 


2.  Dr.  Rosati  Teodorio  (Roma). 

Questa  sezione  ha  iniziate  i suoi  lavori  col  tema  importante  del  pacchetti  di 
medicalura  in  guerra,  io  esprimo  mi  voto : que  i nostri  lavori  si  chiudano  con  la 
proposita  de  questo  pacchetto  sia  unificato  per  tutti  gli  eserciti.  E facile  prevedere 
i vantaggi  che  si  avrebbero  per  il  pronto  soccorso,  se  i mezzi  per  apprestarlo  fossero 
iguali  e conosciuti. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

Dr.  Alois  Paikrt  (Budapest). 

Zum  Worte  des  Cav.  Rosati  bemerke  ich,  dass  meiner  Information  nach,  iiber 
Besprechung  mit  den  meisten  delegirten  Militar-Aerzten  der  Wunsch  ein  allgemeiner 
ist,  dass  das  Militar-Sanitatswesen  im  Kriege  nicht  nur  in  seinem  Wesen,  sondern  auch 
in  seinem  Aeusseren  gleich  gestaltet,  unificirt  werde,  damit  im  Ernstfalle  sowohl  das 
Personale  wie  auch  das  Materiale  gleich  Jedem  kenntlich,  zur  gcmeinsamen  Arbeit 
herangezogen  werden  konne  — ja  solle. 


3.  Dr.  Reger  E.  (Hannover) 

tegnapi  eload&s&t  magyarazza  es  az  altala 
bemutatott  t&blak  keszitesi  modjarol  szol. 


3.  M.  le  Dr.  E.  Reger  (Hanovre) 

explique  son  memoire  lu  bier  et  parle  sur 
les  tableaux  par  lui  dresses. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Dr.  Kemeny  Ignacz  (Komarom). 

Ich  bewundere  vom  Herzen,  dass  der  Herr  Oberstabsarzt  Reger  so  ungeheuereo 
Fleiss  fur  Verbreitung  solcher  Lehren  verwendet  hat,  welche  dermalen  mit  unseren 
Anschauungen  iiber  die  Art  der  Verbreitung  der  meisten  Infections-Krankheiten  im 
Gegensatz  stehen.  Seine  Thesen,  wenn  ich  dieselbe  gut  verstanden  habe,  cul- 
miniren  darin : 
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1.  Die  Infections-Krankheiten,  darunter,  wie  der  Herr  Oberstabsarzt  erwahnte, 
der  Abscess,  der  Bronchial-Katarrh  etc.  verbreiten  sich  nur  von  Person  zu  Person. 

2.  Dieselben  treten  immer  in  gewisser  Periodicit'at  auf,  welche  durch  einen 
Massstab  gemessen  werden  konnen. 

3.  Die  Entwicklung  des  Krankheitskeinaes  durch  einen  Zwischenwirth,  wie  bei 
den  Bandwiirmern. 

Was  den  letzten  Punkt  anbeiangt,  so  erortere  ich  denselben  aus  dem  Grunde 
nicht,  weil  dieses  zu  vielen  theoretischen  Auseinandersetzungen  fiihren  wiirde.  Ich 
gehe  demnach  auf  den  ersten  Punkt  iiber. 

Die  experimentellen  Untersuchungen  der  letzten  Decennien  in  der  Bacteriologie 
haben  zweifellos  dargestellt,  dass  die  Verbreitung  vieler  Infections-Krankheiten,  wie 
Typhus,  Cholera  etc.  nur  durch  Genuss  von  Wasser  oder  solcher  Nahrungsmittel 
erfolgt,  welche  diese  specifischen  Keime  enthalten,  dies  haben  die  letzten  Epidemien 
sonnenklar  bewiesen ; bei  anderen  Infections-Krankheiten,  wie  bei  Masern,  Scharlach 
etc.  kann  der  Keim  entweder  direct  von  Menschen  zu  Menschen,  meistens  aber  durch 
verschiedene  Gegenstande,  Kleider,  Fetzen  etc.  iibertragen  werden,  oder  ist  das 
Uebertragungs-Medium  die  Luft. 

Die  Uebertragung  der  Entziindungserreger  — Eiterkokken  — kann  nur  auf 
Stellen  der  Haut  oder  Schleimhaut  stattfinden,  welche  ihrer  schiitzenden  Decke,  wie 
Epithelien  und  Oberhaut,  beraubt  werden. 

Die  vorgelegten  Tabellen  beweisen  nur,  dass  die  erwahnten  Infections-Krank- 
heiten ein  Incubationsstadium  besitzen,  was  mehr-weniger  bei  den  meisten  derartigen 
Krankheiten  bekannt  ist ; einen  andern  Werth  besitzen  sie  nicht. 

* * 

■sr 

2.  Dr.  Ernst  Reger  (Hannover). 

Zunachst  habe  ich  zu  coDstatiren,  dass  ich  weder  von  Typhus,  noch  von  Cholera 
gesprochen  habe.  Ferner  muss  ich  bemerken.  dass  ich  ebenfalls  anfangs  durch  die 
so  iiberraschende  Thatsache  geangstigt  wurde,  dass  ich  anfangs  langere  Zeit  die 
Arbeit  liegen  liess,  dann  erst  wieder  aufnahm.  Immer  aber  wieder  fand  ich  die  friiher 
gefundenen  Verh’altnisse  und  somit  musste  ich  weiter  forschen,  war  ich  gezwungen, 
die  Resultate  meiner  Untersuchungen  den  Collegen  vorzutragen.  Meine  Herren,  in 
den  gestrigen  Vortrage  konnte  ich  ja  nur  Stichproben  aus  meinem  Material  geben, 
ich  bitte  Sie  dringend  mein  Material  selbst  zu  sehen  und  zu  priifen,  aber  ohne  Prii- 
fung  desselben  kann  eine  Discussion  iiber  dasselbe  zu  keinem  erspriesslichen  Ende 
fiihren. 


4.  Docent  Dr.  Habart  (Wien) 

erortert  die  Operationsmethode  der  Radicalbehandlung  von  Leistenhernien  nach 
Bassini  und  weist  auf  die  bis  nun  erzielten  giinstigen  Resultate  in  der  Civil-  und 
Militarpraxis,  indem  er  hervorhebt,  dass  diese  Operation  geeignet  ist,  Militarpersonen 
diensttauglich  zu  machen  oder  zu  erhalten  und  somit  ausgefiihrt  werden  kann  bei 
alien  Militarpersonen,  welche  sich  freiwillig  derselben  unterziehen  wollen,  um  fort- 
dienen  zu  konnen,  ebenso  bei  Zoglingen  fur  Militar-Erziehungsanstalten.  Ein  obliga- 
torischer  Zwang  kann  naturgemass  auch  hier  nicht  stattfinden. 


Hnzzaszolas, 


Discussion 


Rosati  (Roma). 

Nessuno  pub  oggi  mettere  in  dubbia  i felici  risultati  dell’  operazione  dell’  her- 
nia, per6  come  tutti  le  operazioni  chirurgica,  cosi  anche  questa  puo  dare  consiquenze 
letali  ad  improvidute,  e noi  non  abbiamo  alcun  diritto  di  pretendere  che  altri  si 
sottoponga  ad  un  atto  operativo,  il  cui  risultati  non  puo  essere  assolutamente 
assicurati. 

£ quindi  mia  opinione  che  gli  affetti  di  ernia  non  in  istato  avanzato,  sieno 
. ...  si  al  servizio  militare  e destinati  a lavori  speciali.  Quando  essi  vedranno  che 
questi  difetto  non  esclude  dal  servizio,  e che  nei  nostri  ospedali  altri  que  si  faccia 
operare,  ritorna  alia  integrita  fisica,  allora  veronno  essi  stessi  da  noi  e ci  domanda- 
ranno  di  essere  operati. 


XIII.  SZAKOSZTALY.  — XIII.  SECTION. 


Eletmentes. 

A szakosztaly  tisztikara. 

Vegrehajtd  elnok  : 

Dr.  R£czey  Imre  tanar. 


Sauvetage. 

Bureau  de  la  Section. 

President  effectif : 

Prof.  Dr.  Emeric  Reczey. 


Kiilfoldi  tiszteletbeli  elnokok  — Presidents  honoraires  etrangers : 

Prof.  Dr.  Albert  Eduard  Furley  John 

Bezan9on  Fernand  Dr.  Gruby  M. 

Cacheux  Emile  Prof.  Dr.  Robert  R. 

Lechmere  Sir  Edm.  Bart. 


Magyarorszagi  tiszteletbeli  elnokok  — Presidents  honoraires  hongrois 


Gr.  Andrassy  Aladar 
Dr.  Becsi  Gedeon 
Dr.  Brtill  Ignacz 
Dr.  Elischer  Gyula 
Gelleri  Szabo  Janos 

Titkarok 

Dr.  Kertesz  Jozset 
Dr.  Kresz  Geza 
Dr.  Mayer  Arpad 


Dr.  Giacich  A.  F. 

Dr.  Haller  Karoly 
Herczl  D- 
Dr.  Janny  Gyula 
Dr.  Ludvik  Endre. 

— Secretaires : 

Dr.  Rottenbiller  Odon 
Dr.  Szenassy  Sandor 
Dr.  Szollosi  Mor. 
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Ules  : 1894.  szeptember  3-an  (Hetfon). 

Elnok : Dr.  Reczey  Imre  prof,  az  vilest 
megnyitvan  az  elnoki  szeket  Dr.  Janny 
Gyulanak  engedi  at. 


Seance  du  3 Septembre  1894  (Lundi). 

M.  le  Prof.  Dr.  Emeric  Reczey  ouvre 
la  seance  et  cede  le  fauteuil  presidentiel 
A M.  le  Dr.  Jules  Janny. 


1.  Etat  actuel  du  Sauvetage  en  France  en  cas  de  submersion,  en  cas 
d’incendie  et  en  cas  d’accident  sur  la  voie  publique. 

Par  M.  bMILE  CACHEUX  (Paris). 

Sauvetage  en  cas  de  submersion.  Le  service  de  sauvetage  en  cas  de  submersion 
est  assure  en  France  par  des  societes  de  bienfaisance  dues  A l’initiative  privee. 

Ces  societes  se  divisent  en  deux  categories ; dans  la  premiere  cat^gorie  on 
range  les  societes  qui  s’occupent  du  sauvetage  maritime  et  dans  la  seconde  celles 
qui  exercent  leur  action  le  long  des  fleuves  et  des  rivieres. 

Les  societes  de  la  premiere  categorie  sont  peu  nombreuses.  La  plus  impcr- 
tante  est  la  Socidte  centrale  de  sauvetage  des  naufrages,  qui  a etabli  des  postes  de 
sauvetage  non  seulement  le  long  de  nos  cdtes  maritimes  mais  encore  dans  nos  colo- 
nies. Ses  postes  sont  divisds  en  trois  classes : les  postes  de  la  premiere  classe  sont 
munis  d’un  canot  de  sauvetage  avec  tous  ses  agres  et  d’un  appareil  complet  de 
va-et-vient. 

Le  canot  de  sauvetage  est  plac6  sur  un  chariot  dans  un  batiment  etabli  sur 
le  rivage.  Dans  quelques  cas,  comme  au  Tr6port  et  a Dieppe,  le  canot  est  disposA 
de  faqon  a pouvoir  Stre  lance  facilement  dans  la  mer,  en  le  faisant  glisser  le  long 
d’un  plan  incline.  Le  canot  est  insubmersible ; lorsqu’il  chavire  il  se  redresse  de  lui- 
meme  et  l’eau  qu’il  embarque  s’ecoule  autcmatiquement  par  des  conduites  d’un  fcrt 
diametre. 

Le  canot  est  manoeuvre  par  une  douzaine  de  marins  AprouvAs,  qui  choissent 
parmi  eux  un  patron  et  un  sous- patron  auxquels  ils  confient  le  soin  de  la  direction 
de  l’embarcation. 

Le  canot  est  pourvu  de  tous  les  engins  de  sauvetage  qui  peuvent  assurer  le  salut 
des  hommes  qui  le  montent  et  celui  des  personnes  qu’ils  recueillent  a bord.  Tous 
les  marins  sont  munis  d’une  ceinture  de  sauvetage. 

Un  canot  ne  peut  sortir  par  tous  les  temps  lorsqu’il  est  manoeuvre  uniquement 
a l’aide  de  rames  ; c’est  pourquoi  on  a construit  en  Angleterre  des  canots  de  sauve- 
tage a vapeur  avec  lesquels  on  peut  franchir  les  brisants  par  les  plus  fortes  mers. 
En  France,  nous  n’avons  pas  encore  d’embarcations  analogues  et  nous  nous  conten- 
tons  de  faire  remorquer  par  un  bateau  a vapeur,  les  canots  de  sauvetage  jusqu’A 
ce  qu’ils  soient  hors  des  brisants. 

L’emploi  des  embarcations  est  impossible  dans  bien  des  endroits ; c’est  pour- 
quoi on  emploie  des  appareils  de  va-et-vient.  L’appareil  de  va-et-vient  se  compose 
essentiellement  d’un  engin  qui  permet  d’Atablir  une  communication  A l’aide  d’une 
corde  entre  le  navire  en  danger  et  la  cdte.  En  France  ob  se  sert  d’un  mortier  et 
d’une  fleche  a laquelle  on  fixe  une  des  extremity  d’un  cordon  qu’on  dispose  de 
faqon  a ce  qu’il  puisse  se  derouler  assez  rapidement  pour  ne  pas  se  briser  lorsqu’il 
est  entralne  par  le  projectile  animA  de  la  vitesse  que  donne  une  arme  a feu.  Depuis 
1’annAe  1893,  la  Soci6t6  centrale  de  sauvetage  emploie  des  fleches  qui  donnent  de 
bons  r6sultats,  c’est-a-dire  qui  permettent  d’envoyer  a bord  d’une  navire,  une  amarre 


267 


sans  la  briser.  La  communication  etablie  entre  le  rivage  et  le  navire,  on  envoie  aux 
naufrages  une  aussiibre,  un  cartolin  double,  ainsi  qu’une  bouee  a culotte,  et  l’on 
opere  le  sauvetage  des  hommes  l’un  apr&s  l’autre  d’apres  la  mdthode  que  tout  le 
monde  connait. 

La  manoeuvre  du  va-et-vient  est  confide  en  France  aux  douaniers.  L’adrainistra- 
tion  de  la  guerre  fournit  aux  douaniers  les  munitions  necessaires  pour  faire  des 
exercices  a feu  au  moins  une  fois  tous  les  trimestres  et  pour  assurer  le  service  en 
cas  de  naufrage. 

La  bouee  4 culotte  est  un  appareil  qui  rend  de  nombreux  services,  mais  la 
durde  d’un  sauvetage  est  longue  car  on  ne  sauve  qu’un  homme  par  chaque  aller  et 
retour  de  la  bouee  a culotte,  c'est  pourquoi  M.  Brunnel  qui  a inventd  la  ligne  qui 
porte  son  nom,  propose,  lorsque  la  distance  entre  le  bateau  et  le  rivage  est  peu  con- 
siderable, d’accrocher  quatre  elingues  a la  corde  du  va-et-vient.  Chaque  elingue  pou- 
vant  servir  a ramener  un  homme  a terre,  on  en  sauve  deux  pendant  le  temps  qu’on 
envoie  la  boude  a bord  du  navire  et  le  meme  nombre  pendant  qu’on  la  ramene  a 
terre ; par  suite,  au  lieu  d’un  seul  homme,  on  peut  en  amener  quatre  au  rivage  comme 
nous  en  avons  fait  l’expdrience  a Dieppe.  La  manidre  la  plus  commode  de  se  servir 
de  l’dlingue  consiste  a la  disposer  en  noeud  qu’on  se  passe  sous  les  bras  et  k se 
placer  sur  le  dos  lorequ’on  se  met  a l'eau.  L’eau  ayant  pour  effet  de  resserer  les 
cordes,  il  est  utile  de  faire  le  noeud  assez  grand  et  de  disposer  un  arret  pour  em- 
pdcher  l’homme  d’etre  gene  par  suite  du  rdtrecissement  de  la  bouche  de  l’dlingue  une 
fois  qu’elle  est  mouillde. 

Le  matdriel  des  postes  de  deuxieme  et  de  troisieme  classe  est  beaucoup  moins 
complet  que  celui  des  postes  de  premidre  classe,  car  il  ne  comprend  pas  de  canot 
de  sauvetage,  et  le  mortier  lance-amarre  est  remplacd  par  un  fusil  dans  les  postes  de 
Il-me  classe  et  par  un  baton  plombe  dans  ceux  de  IILme  classe.  Avec  le  fusil  on 
peut  lancer  une  amarre  a 80  metres,  mais  le  baton  plombe  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment  ne  franchit  qu’une  distance  qui  varie  de  20  a 30  metres.  M.  Brunnel,  en  rem- 
plaqant  le  bfiton  plombd  par  un  mandrin  conique,  lance  une  amarre  a une  distance 
de  50  a 50  metres. 

Dans  tous  les  postes  de  sauvetage,  il  y a des  gilets  et  des  ceintures  de  sauve- 
tage, ainsi  que  des  bouees,  des  gaffes  Legrand,  des  lignes  Brunnel  et  tous  les  me- 
dicaments necessaires  pour  rammer  un  noye  ou  secourir  un  blessd. 

La  gaffe  Legrand  est  une  simple  perche  munie  d’un  crochet. 

La  ligne  Brunnel  consiste  en  une  ficelle  de  20  metres  de  long  qu’on  enroule 
sur  un  manchon  creux  en  bois.  Une  des  extremes  de  la  ficelle  est  attachee  a un 
grappin,  l’autre  est  fix6e  au  manchon.  La  ligne  peut  servir  de  deux  faqons ; on 
peut  lancer  le  manchon  a la  portee  de  la  personne  qui  se  noie  ou,  quand  elle  ne 
peut  l’atteindre,  on  emploie  le  grappin. 

Les  douaniers  de  service  le  long  des  ports  ont  leur  ceinture  une  ligne 
Brunnel  contenue  dans  une  enveloppe  en  cuir  de  forme  cylindrique.  M.  Brunnel 
fabrique  egalement  des  lignes  que  1’on  peut  renfermer  dans  un  portefeuille.  La  ligne 
Brunnel  a deja  permis  de  sauver  plus  de  1800  personnes. 

La  ligne  Brunnel  a etd  imitee  par  divers  inventeurs  plus  ou  moins  ingenieux. 

Tout  rScemment,  M.  Compraux,  chef  du  poste  de  la  Society  franqaise  de  Sau- 
vetage a lTle-Saint-Denis,  vient  de  construire  une  canne  de  sauvetage.  La  canne  est 
analogue  a celles  dont  on  se  sert  pour  les  pSches ; elle  contient  une  bobine  sur 
laquelle  on  enroule  la  ligne  munie  de  son  grappin.  L’appareil  a et6  essay6  pendant 
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les  concours  du  Congrds  de  Sauvetage  a St.-Malo  et  il  a valu  a son  auteur  une  me- 
daille  ofFerte  par  la  Society  des  Sauveteurs  bretons. 

Le  sauvetage  le  long  des  fleuves  et  des  rivieres  est  assure  par  diverses  societes 
dont  la  plus  importante  est  la  Socidtd  franqaise  de  sauvetage  qui  a etabli  des  postes 
de  secours  sur  les  pontons  de  la  Compagnie  des  Bateaux-Parisiens  et  a proximite  de 
divers  endroits  pdrilleux  de  la  Marne.  Les  postes  de  sauvetage  sont  desservis  soit 
par  le  personnel  de  la  Compagnie  des  Bateaux-Parisiens,  soit  par  des  mariniers,  soit 
par  les  homines  de  bonne  volonte  qui  se  trouvent  a proximite  du  lieu  oii  les  acci- 
dents se  produisent. 

Le  personnes  retirees  de  l’eau  reqoivent  des  soins  dans  les  divers  postes 
qui  sont  etablis  soit  par  les  municipality  soit  par  les  socidtes  de  sauvetage. 

Les  postes  de  secours  les  plus  complets  sont  ceux  qui  ont  dte  creds  par  la 
Ville  de  Paris  sur  les  berges  de  la  Seine.  On  y trouve  une  boite  contenant  tous  les 
medicaments  necessaires  pour  ranimer  un  noye,  un  lit  pour  l’etendre,  un  reservoir 
d’oxygdne,  etc.  Pendant  l’annde  1893  on  a soigne  426  noyes  dans  les  divers  postes 
de  la  Ville  de  Paris,  et  il  n’y  en  eut  que  douze  qui  ne  purent  etre  ramenes  a 
la  vie. 

Dans  les  postes  de  la  Socidtd  franqaise  de  Sauvetage,  il  y a une  bouee,  une 
gaffe,  une  ligne  de  sauvetage,  un  canot,  une  boite  de  secours  contenant  une  'cou- 
verture  et  les  medicaments  necessaires  pour  traiter  les  noyes. 

La  bouee  de  sauvetage  sert  fort  peu,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  per- 
sonnes qu’on  retire  de  l’eau  s’y  jettent  volontairement  et  ne  veulent  pas  etre  sauvees. 
On  les  retire  a l’aide  de  la  gaffe  que  les  mariniers  manient  fort  habilement. 

Le  canot  sert  aussi  trds  souvent,  car  sur  les  cinquante  sauvetages  qui  sont 
effectuds  annuellement  parle  personnel  des  postes  de  la  Socidtd  fran^aise  de  Sauve- 
tage dtablis  sur  la  Seine,  il  y en  a quarante  au  moins  qui  le  sont  a l’aide  d’un 
bachot. 

Sauvetage  en  cas  d’incendie.  Le  sauvetage  des  personnes  bloquees  par  un  incen- 
die  est  effectue  a Paris  par  les  pompiers.  Grace  a 1’entrainement  auquel  ce  corps 
d’dlite  est  soumis,  le  nombre  des  victimes  par  le  feu  est  fort  minime ; ndanmoins 
comme  il  s’dcoule  toujours  un  certain  temps  entre  le  moment  ou  commence  un 
incendie  et  celui  ou  les  pompiers  arrivent,  il  est  prudent  de  chercher  lorsqu’on  est 
de  sang-froid,  le  moyen  de  se  sauver  quand  le  feu  se  declare  dans  son  habitation. 
Pour  atteindre  ce  but,  la  Societe  franqaise  de  Sauvetage  a organise  des  cours  dans 
les  gymnases  pour  apprendre  it  descendre  d’un  lieu  eleve  au  moyen  d’appareils  faci- 
les  a manier. 

Dans  les  villes  de  province,  les  pompiers  ne  sont  pas  entrainds  comme  ceux  de 
Paris ; c’est  pourquoi  plusieurs  societes  de  sauvetage  exercent  leurs  membres  a effec- 
tuer  des  sauvetages  avec  ou  sans  engins.  Citons  a ce  sujet  les  sauveteurs  de  Nancy 
et  ceux  de  Charleville,  etc. 

Sauvetage  en  cas  d’accidents  sur  la  vote  publique.  — Le  service  de  secours  sur  la 
voie  publique  est  confid  4 Paris  aux  soins  de  la  Prefecture  de  police.  Il  est  actuel- 
lement  dirige  par  le  Dr.  Voisin.  Le  blesses  sont  soignes  dans  les  80  postes  de 
police,  ou  l’on  trouve  tous  les  appareils  et  tous  les  medicaments  necessaires  pour 
permettre  aux  gardiens  de  la  paix  de  donner  les  secours  d’urgence  aux  blesses  et 
de  les  transporter  ensuite  soit  a leur  domicile  soit  a l’hopital  le  plus  voisin  a l’aide 
d’un  brancard  a roues. 

Les  postes  de  police  ont  requ  en  l’annde  1893,  huit  cent  quatre-vingt  blessds, 
dont  445  avaient  des  plaies  plus  ou  moins  dtendues.  Malgre  la  parfaite  installation 
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des  postes  de  police,  le  public  preffere  transporter  les  blesses  dans  les  pharmacies  qui 
ne  sont  pas  disposes  pour  les  recevoir.  Malgre  le  derangement  caus6  aux  pharma- 
ciens  par  les  victimes  d’accidents  qu’on  am&ne  dans  leurs  officines,  ils  n’hesitent 
jamais  a leur  prodigeur  des  soins  empresses,  et  nous  pourrions  citer  des  pharmacies 
ou  1’on  regoit  quelquefois  jusqu’a  10  blesses  par  jour. 

Plusieurs  societes  de  sauvetage  ont  6tabli  des  postes  de  secours ; ainsi  la 
Societe  frangaise  de  Sauvetage  soigne  annullement  dans  ses  postes  de  1200  a 1500 
blesses. 

Les  personnes  gravement  blessees  sont  transportees  dans  les  hfipitaux  au  moyen 
de  voitures  constamment  attelees  et  pretes  a partir  au  premier  signal  pour  se  rendre 
sur  le  lieu  de  l’accident  avec  un  m£decin  et  tous  les  medicaments  necessaires  pour 
donner  les  secours  d’urgence. 

Cette  creation  est  due  au  Dr.  Nachtel  qui,  apres  bien  des  demarches,  parvint 
a organiser  un  poste  a l’hfipital  Saint-Louis,  d’oii  il  faisait  partir  ses  voitures  de 
fagon  A desservir  un  sixieme  de  la  superficie  de  Paris.  Pour  etendre  le  service  A toute 
la  ville,  il  etit  fallu  depenser  annuellement  une  somme  de  120.000  francs,  ce  qui  edt 
necessite  bien  des  demarches  et  des  ennuis ; c’est  pourquoi  le  Dr.  Nachtel  ceda  son 
oeuvre  a la  Ville  de  Paris. 

La  Soci6t6  de  Secours  aux  blesses  militaires  dispose  d’une  voiture  pour  le 
transport  des  blesses,  mais  elle  ne  cherche  pas  a developper  ce  service. 

En  France  on  n’a  pas  1’habitude  de  faire  payer  les  services  rendus  aux  victi- 
mes d’accidents  comme  ou  le  fait  en  Angleterre,  pour  permettre  aux  societds  de 
vivre  par  leurs  propres  ressoures,  c’est  pourquoi  nos  societes  de  sauvetage  sont  loin 
d’avoir  l'importance  de  la  Saint  John  Ambulance  Association.  Des  1888,  j’ai  cherche 
& organiser  une  society  analogue  en  France  ; j’ai  d6termin&  la  Soci6t6  frangaise 
d’hygiene  a creer  un  concours  qui  avait  pour  objet  de  faire  connattre  la  meilleure 
marche  A suivre  pour  traiter  un  blesse  avant  l’arriv6e  du  m£decin.  Vingt-six  concur- 
rents ayant  r6pondu  a notre  appel,  nous  fimes  paraitre  un  traite1)  qui  resumait  les 
memoires  des  quatre  premiers  laureats. 

En  meme  temps,  la  Soci£te  frangaise  de  Sauvetage  creait  plusiers  cours  de 
Samaritains  qui  eurent  beaucoup  de  succes.  Cet  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  societes 
de  sauvetage,  parmi  lesquelles  nous  citerons : la  Society  des  Sauveteurs  bretons 
pr£sidee  par  le  commandant  Coignerat,  la  Societe  des  Hospitaliers  sauveteurs  de 
France  pr£sid£e  par  O.  Noel,  la  Societe  des  Mariniers  ambulanciers  fond6e  par 
Ozouf  d’Entremont. 

Des  cours  relatifs  aux  soins  a donner  aux  blesses  sont  faits  par  les  trois 
societes  de  la  Croix-Rouge,  non  seulement  a Paris  mais  encore  dans  tous  les  d£par- 
tements. 

Une  societe  originale,  la  Society  des  Secouristes  frangais,  fondle  par  le 
Dr.  Albert  Rousselet,  fait  des  cours  dan3  les  vingt  mairies  de  Paris,  pour  propager 
le  plus  possible  des  notions  relatives  aux  secours  d’urgence.  Ces  cours  sont  suivis 
par  un  millier  de  personnes,  dont  pr&s  de  six-cents  ont  passe  des  examens  qui  ont 
prouve  leur  aptitude  a pouvoir  donner  les  premiers  soins  aux  victimes  d’accidents. 

Des  cours  analogues  sont  faits  aux  pompiers  et,  en  l’annee  1893,  il  a 6t6 
decide  que  la  federation  des  pompiers  organiserait  des  concours  relatifs  aux  secours 
d’urgence,  a l’occasion  des  Congres  qui  ont  lieu  chaque  annee  dans  une  des  prin- 
cipales  villes  de  la  province. 

*)  Mauuel  populaire  des  premiers  soins  h.  donner  aux  malades  et  aux  blesses  avant  Parriv6e 
du  m6decin.  F£lix  Alcan,  editeur.  Paris. 
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Dans  nos  departements,  le  service  des  secours  publics  est  plus  ou  moius  bien 
organise.  Signalons  la  Societe  des  Ambulances  urbaines  creee  a Bordeaux  par  notre 
collegue  le  Dr.  Mauriac,  et  la  belle  organisation  de  secours  publics  du  Mans  cr66e 
par  l’ing6nieur  Seguin,  directeur  de  1’Usine  a gaz  de  cette  ville.  Notons  encore  la 
Soci6t6  des  Industriels  de  France,  cre£e  a Paris  par  Emile  Muller,  mon  regrette 
maitre,  qui  a pour  objet  de  prevenir  les  accidents  dans  les  usines  et  dont  l’action 
protectrice  s’6tend  aujourd’hui  a pres  de  180.000  ouvriers. 

Une  des  creations  qui  ont  le  plus  contribu6  a propager  le  sauvetage  en  France, 
c’est  l’oeuvre  des  Congres  que  nous  avons  fondee  en  1888  a Poccasion  de  l’Exposition 
de  Sauvetage  qui  eut  lieu  au  Palais  de  l’lndustrie.  Pour  donner  un  caract&re 
scientifique  au  Congr&s  de  1888,  j’eus  recours  a mes  camarades  de  PEcole  centrale 
et  j’obtins  leur  concours.  C’est  g nice  a eux  que  les  Sauveteurs  purent  6tudier  la 
prevention  des  inondations  par  l’utilisation  des  eaux  pluviales,  les  accidents  du  travail 
dans  les  ateliers,  les  mines,  les  exploitations  de  chemins  de  fer,  la  question  des 
secours  sur  la  voie  publique  et  enfin  les  moyens  a prendre  pour  venir  en  aide  aux 
sauveteurs  victimes  de  leur  d6vouement. 

Depuis  l’annee  1S88,  nous  avons  organise  divers  Congr&s  dont  le  dernier  a eu 
lieu  en  1894  a Saint-Malo  sous  la  presidence  de  M.  l’amiral  DuperrA  Une  des 
questions  les  plus  interessantes  qui  ont  6t6  traitdes  a St.-Malo  a ete  celle  de  la 
vente  de  bateaux  par  annuites,  de  faqon  a mettre  a la  disposition  de  nos  pecheurs 
un  materiel  leur  offrant  plus  de  s6curit6  que  celui  dont  ils  se  servent  actuellement 
et  leur  permettant  d’augmenter  le  produit  de  la  peche. 

Les  sauveteurs  franqais  preferent  Paction  a la  theorie ; c’est  pourquoi  nos 
concours  de  sauvetage  ont  eu  bien  plus  de  succes  que  nos  discussions  relatives  aux 
engins  a employer. 

Les  concours  relatifs  au  sauvetage  par  submersion  sont  tres  suivis ; on  demande 
aux  concurrents  de  chercher  un  mannequin  flottant,  submerge,  entraine  par  une  eau 
courante  et  de  le  ramener  a terre  dans  un  temps  minimum.  Le  sauvetage  avec 
appareils  se  fait  a l’aide  de  lignes,  de  gaffes,  de  canots  etc. 

Les  epreuves  du  sauvetage  en  cas  d’incendie  consistent  a atteindre,  avec  ou 
sans  appareil,  une  plateforme  figurant  un  balcon  ou  un  6tage  de  maison  et  a en 
descendre  les  personnes  qui  y sont  r6fugi6es,  soit  a l’aide  d’une  corde  soit  avec  des 
descenseurs. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  des  accidents  avec  des  descenseurs ; par  suite 
il  est  indispensable  d’operer  toujours  avec  des  appareils  en  bon  etat  et  d’empScher 
les  concurrents,  qui  n’ont  pas  l’habitude  des  engins,  de  prendre  part  aux  dpreuves. 

Les  concours  de  brancardiers  ont  toujours  obtenu  beaucoup  de  succes.  Des 
sauveteurs  simulent  un  combat.  On  munit  les  blesses  de  fiches  indiquant  la  nature  de 
la  lesion  ; les  infirmiers  leur  donnent  les  premiers  soins  et  les  brancandiers  les 
transportent  a Pambulance,  ou  les  jures  examinent  la  maniere  dont  les  pansements 
ont  6te  faits. 

Le  prochain  Congres  de  sauvetage  aura  lieu  Pan  prochain  a Bordeaux,  a 
Poccasion  de  l’Exposition  qui  aura  lieu  dans  cette  ville,  avec  le  concours  de  diverses 
societds  philanthropiques. 
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Annexe. 

t « 6 • • 

Statistique  des  secours  donnes , pendant  H annee  18 p3,  dans  les  divers 
postes  de  police  et  autres  de  Paris  et  de  la  banlieue . 

Pendant  l’annee  1893,  des  secours  ont  6t6  donnes  a 1.377  personnes,  savoir  : 


1°  Dans  les  pavilions  de  secours  aux  noyes,  6tablis  sur  la  Seine  et  sur 

les  canaux  parisiens  429  fois. 

2°  Dans  les  divers  postes  de  Paris  (postes  de  police,  sapeurs-pompiers, 

garde  republicaine,  octrois  et  cimetiferes) 880  » 

3°  Dans  les  postes  de  secours  de  la  banlieue 68  » 


Ensemble  . . . 1.377  fois. 


/.  — Pavilions  de  secours  : 

Parmi  les  429  personnes  apportees  dans  les  pavilions  de  secours  : 

318  dtaient  du  sexe  masculin ; 

111  £taient  du  sexe  feminin. 

La  submersion  a 6t6  volontaire  dans  180  cas. 

La  submersion  a 6t6  involontaire  dans  249  cas. 

Parmi  les  submerges,  237  avaient  plus  de  20  ans,  103  de  10  a 20  ans,  et  84 

de  1 a 10  ans. 


La  dur6e  de  la  submersion  a 6te  de  : 

Quelques  secondes  . . . . 

1 minute  ....  ■ . . . . 

2 » 

3 » 

4 » 

5 » 

6 » . . . 

7 » 

8 » 

10  » 

15  » 

20  » 

25  » 

30  » 


166  cas. 
67  » 
93  * 
37  » 
10  » 
27  » 

2 » 
5 » 
3 » 

8 » 
3 » 

2 » 

1 » 

2 » 


Total  . . . 426  cas. 


La  duree  du  sejour  dans  l’eau  n’a  pas  4te  connue  pour  3 personnes  qui  ont 
4t6  apportees  mortes. 

Parmi  les  429  individus  soignes : 

417  sont  sortis  sains  et  saufs  des  pavilions  ; 

12  sont  morts. 
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II.  — Pastes  de  police  et  antres  de  Paris  : 


880  personnes  ont  re<,:u  des  soins  dans  les  postes  de  police  et  autres  de  Paris 


savoir : 

Plaies  de  tSte . . 140 

Plaies  diverses 305 

Contusions , 165 

Chutes  de  velocipedes 19 

Fractures  des  membres  inf4rieurs 97 

» » » superieurs 21 

Luxation  des  membres  inferieurs 8 

» » » superieurs 3 

Indispositions 54 

Attaques  d’4pilepsie  . . 63 

Brhlutes 5 

880 


Les  accidents  ont  et6  causes  : 

Par  des  chevaux 45  fois 


Par  des  voitures 120  » 

Chutes  pendant  l’ivresse ...  91  » 

Par  des  rixes 55  » 

Par  des  morsurses  diverses  . . 26  » 

Par  des  balles  de  revolver  . . 8 » 


Les  gardiens  de  la  paix  ont  donne 
125  fois  le  jour. 

101  fois  la  nuit. 


Par  mort  subite 71  fois. 

Par  suicide 8 » 

Par  v&ocip&des 19  » 


Par  causes  professionnelles.  . 31  » 

Par  chutes  accidentelles  . . . 105  » 

eux-memes  les  soins  necessaires : 


III.  — Postes  de  la  banlieue  de  Paris: 

Des  appareils  de  secours  pour  les  noy4s  et  blesses  sont  egalement  deposes 
dans  certaines  communes  du  departement  de  la  Seine. 

68  personnes  ont  ete  secourues  pendant  l’annee  1893,  savoir : 


Pour  indispositions  dans  les  cimetieres 28 

Pour  des  plaies  et  contusions 31 

Submersion 9 

Ensemble  ...  68 
Les  9 submerges  ont  6te  rappeies  a la  vie. 


2.  Mentesugy  kisebb  varosokban  es  kozsegekben,  valamint  maganyos 

telepeken. 

Dr.  MAJOR  FERENCZ  (Sz6kesfej6rvar). 

Az  emberis4g  fejlbdese  6s  muvelodese  foleg  a 19-ik  szazad  masodik  feleben 
rohamos  leptekkel  haladott  elore,  ugy,  hogy  egy-egy  evtized  szazadok  mulasztasait 
igyekezett  potolni.  Mindazonaltal  az  altalanos  muveltseg  egyik  feltetlen  kovetelm6nye, 
minmagunk  physikai  ismerete,  szervezetunk  okszeru  dpolasa  s tamogatasa,  midon  azt 
baleset  eri,  a szakembereken  kiviil  mAsok  reszerol  alig  lett  meltatva.  Ki  nem  hallja 
naponta,  mily  gyermekded  felfogassal  beszdlnek  kulonben  muvelt  emberek  is  azon  dol- 
gokrol,  melyek  a kozegdszsegiigy,  szenezetiink  ismerete  vagy  az  elso  segelynyujtis 
kor4be  tartoznak?  Nem  ritka  eset,  hogy  olyanok,  kiknek  bolcsesege  vilagraszolo,  e 
t4ren  teljesen  avatatlanok,  teljesen  tehetetlenek,  ugy  hogy  osszefont  karokkal  keny- 
telenek  nezni,  ha  embertarsaikat  veletlen  baleset  4ri ; holott  egy  paranyi  megfelelo 
ismerettel  eletet  menthetnenek,  vagy  legalabb  is  nagyban  megkonnyithetnek  a szak* 
emberek  tovabbi  t6nykedeset. 

Koveteloleg  int  mar  bennunket  a valodi  muveltseg  szava : isrnerd  meg  tenmaga- 
dat  s tanuld  meg,  mikent  kell  okszeruen  eljarnod,  ha  segito  kezedre  embertarsadnak 
vagy  talan  4pen  magad-magadnak  sziiksege  van. 

Feltetleniil  megkiv^Dja  a valodi  muveltseg,  hogy  a termeszettudomanyok,  a koz- 
eg4szsegtan,  a rbgtonos  segelynyujt&s  bizoDyos  foku  ismerete  altalanossa  v&ljek.  Meg 
kell  sziinni  e t£ren  az  egyeduralomnak,  melyet  a szakemberek  szamara  eddigele  a 
nem  szakemberek  kozombossege  tartott  fenn.  Valjek  a mentesi  iigy  vegre  azza,  a mive 
vilnia  kell : az  emberisSg  kdzkincseve,  mely  szakember  vagy  nem  szakember  kez4ben 
egyarant  kamatozzon  a szenvedok  javara. 

Ezen  n£zet  kepezi  kiindulasi  pontomat,  midon  a mentbsi  kerdes  targyalasaba 
bocsitkozom. 

Egy  iidvos  emberbar&ti  int4zmeny  mukodik  aldasosan  az  egesz  muvelt  vilagon : 
4s  ez  a tuzoltos^g,  melynek  tenyked4s6ben  alig  lehet  megvonni  a hatart  arra  n£zve, 
vajjon  mennyiben  iranyul  az  a vagyon  s mennyiben  az  elet  megmentes4re  ? 

Ezen  int£zm6ny  kidomboritdsa  Mtal  velem  4n  megoldhatonak  a mentesi  iigy 
dltalinosit&sdt.  A tuzolto  int6zmeny  ugyanis,  mint  torvenyesen  szabalyozott,  eletrevalo 
szervezet,  m&r  azon  rokons&gn&l  fogva,  mely  mukod6se  es  a szoros  ertelemben  vett 
mentis  kozott  fenn&ll,  legalkalmasabb  arra,  hogy  a mentesi  iigyet  mukod£si  kordbe 
felolelje  s a kivdnatos  szinvonalra  felemelje.  Teheti  ezt  azert  is,  mert  epen  azon  ele- 
meket  szckta  magdban  foglalni,  melyek  ugy  physikailag,  mint  erkolcsileg  a ment4si 
munkdlatokra  i&termettseggel  birnak ; teheti  masrdszt  azdrt,  mert  ezaltal  nemcsak  hogy 
rovids4get  nem  szenved,  hanem  m4g  magasabb  fejlettsdgre  jut;  teheti  v4giil  es  leg- 
inkdbb  azert,  mert  leg&ltaldnosabban  el  van  terj'edve.  Hazankban  — sajnos  — egyes 
kozs6gek  oly  tavol  esnek  az  orvos  lakohelyetol,  hogy  mulasztast  nem  tiirb  baleseteknel 
is  raegtortdnhetik,  miszerint  az  orvosi  seg41y  ordk  sot  napok  mulya  brkezik  meg.  Ez- 
alatt  pedig  tudatlan  kuruzsolok  helyrehozhatatlan  hibakat  kovethetnek  el  az  elszeren- 
csetleniilton.  Ha  tuzolto-mentoink  volndnak,  ez  nem  tortenhetnek  meg,  mert  tuzolto- 
egyesiiletek  ma  m&r  a legkisebb  kozsegekben  is  14tezven,  mindig  idejekorin  erkezhet- 
nek  a baleset  szinhely4re  oly  egyen,  ki  legalabb  is  annyit  tud,  mik£nt  kell  nem  drtani 
s legalabb  annyit  kieszkozol,  hogy  a meglevo  bajt  avatatlanok  ujabb  bajjal  ne  tetozz6k. 

Hazankban  az  1893.  evben  tartott  orszagos  tuzolto-congressus  inditvanyomra 
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egyhangulag  elfogadta  volt,  hogy  a mentAsi  iigyet  a tuzoltosAg  keretAben  fokozatosan 
orszAgszerte  szervezni  fogja. 

A megoldAs  mikAntjAt  illetoleg  roviden  a kovetkezo  pontokban  foglalora  ossze 
vAlemAnyemet : 

1.  Egy  mentocsapat  kepeztetik  ki  minden  tuzolto-egyesiiletben,  oly  czAlbol,  hogy 
a tiizeseteken  kivul  egyAbkor  is  rendelkezAsre  Alljon  mindott,  hoi  rogtonos  segAly- 
nyujtas  sziiksegessege  forog  fenn. 

2.  Minden  tuzolto-AllomAs  felszereltetik  a rogtonos  segAlynyujtAshoz  sziiksAges 
eszkozokkel. 

3.  Ugy  a kikApezAs,  mint  a felszerelAs  legyen  egyontetu. 

4.  Minden  megye  vagy  nagyobb  kor  kozpontjaban  — azaz  nagyobb  vArosokban 
— szereztessenek  be  a betegek  szAllitAsAhoz  sziikseges  jArmuvek,  melyek  a rogtbni  bal- 
eseteken  kiviil  a betegek  korhazba  vagy  kozeleso  iidulo  helyekre  valo  szAllitAsAra 
szolgalnak. 

5.  Kisebb  tuzoltocsapatoknal,  hoi  a lAtszAmbol  a tuzoltds  hAtrAnya  nAIkiil  az  erok 
tisztAn  mentAsi  czAlra  el  nem  vonhatok,  a mentocsapat  egyuttal  tuzoltoi  szolgAlatot 
is  teljesitsen. 

6.  Kell,  hogy  a tuzoltosAggal  kapgsolatosan  a mentbcsapat  is  tartson  brsAgeket, 
valamint  az  is  sziikseges,  hogy  a mentok  lakAsa  is  jelzAssel  legyen  ellAtva,  a kozonsAg 
pedig  e jelzAsre  kiilon  figyelmessA  teendo. 

7.  A tuzolto-gyakorlatokkal  kapcsolatosan  mento-gyakorlatok  is  tartandok. 

Ami  a tuzolto-mentocsapat  belso  szervezetAt  illeti,  azt  csak  jelezni  kivanom 

roviden  a kovetkezbkben : 

A mentb-csapat  tagjainak  szamara  nAzve  a tuzolto-testiilet  nagysAga  a mervado. 
KivAnatos  azonban,  hogy  5-nAl  kevesebb  tagbol  mentb-csapat  ne  Alljon. 

A csapat  kikApezAse  a tuzolto-orvos  feladata.  Ugyanot  illeti  meg  a csapat  veze* 
tAse  is.  Hoi  orvos  nines,  ott  a csapat  vezAnyletAt  egy  e czAlra  megvAlasztott  mento 
teljesiti. 

A tuzolto-foparancsnok  fbvezAnyieti  jogkore  teljes  mervben  kiterjed  a mento* 
esapatra  is.  Az  ugykezelAs,  valamint  a szolgAlati  szabAlyzat  ily  Artelemben  dolgo- 
zando  at. 

Kivanatos  az  is,  hogy  a mentb-csapat  a kikApeztetAs  befejezAse  utAn  nyilvanos 
vizsgAlatnak  vettessAk  alA,  melynek  sikeres  kiallasa  utan  megnyeri  a mukodeshez 
sziikseges  kepesitest. 

KivAnatos  tovAbbA,  hogy  a hatosag,  ugy  a readorsAg  a mentoket  tAmogatAsban 
reszesitse. 

A mi  All  a vArosok  As  falvakra,  ugyanaz  All  a magAuyos  telepekre,  melyeken 
szintAn  mentb-csapat  alakitando,  mely  a sziiksAges  felszerelAssel  ellAtva  a legkozelebb  e3b 
tuzolto-mento-egyesulet  alosztAlyAt  kApezheti. 

Legyen  szabad  a rogtonos  segAlynyujtAsnAl  mAg  egy  kisse  megAUapodnom,  hogy 
reAmutathassak  egyAb  terekre  is,  melyeket  ezen  nemes  czAl  kozintAzmAnyeinktol  joggal 
kivAnhat  magAnak,  hogy  reAmutathassak  egyAb  helyekre  is,  hoi  ezen  iidvos  ismeretek 
tanitAsa  termo  foldre  talAlna. 

NAzetem  szerint  kivAuatos  volna,  hogy  a rdgtonos  segelynyujtAs  a kozApiskolAk 
felso  osztAlyaiban,  tanitokApezdAkben,  papnoveldAkben,  katouai  intAzetekben  eloadas* 
sAk  a kozegAszsAgiigyi  ismeretekkel  egyetemben.  Epugy  hasznos  dolog  volna,  ha  ez 
irAnyban  a rendorsAg  is  oktatAst  nyerne  s a szolgAlattAtelnAl  a toltAnytartokhoz  hasonlo 
tartAlyt  viselne,  melyben  kotoszerek  As  egyAb,  az  elsb  segAlynyujtAshoz  leggyakrabban 
sziiksAgeltetni  szokott  dolgok  foglaltatnAnak.  A katonasAg  a hosszu  tAli  napok  alatt 
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jzint6n  altalaban  kepezhetb  volna  enemu  szolgalatokra,  s ezaltal  a harczt6ren  sokkal 
kiadobbi  valhatn6k  a mentoi  tev6kenys6g  es  sokkal  kevesebb  lenne  azon  szerencsetlenek 
szdma,  kik  miutan  v6roket  hullattdk  hazajok6rt,  mindenkitol  elhagyatva  nyomorultan 
vesznek  el.  M6g  intensivebb  lenne  a mento-munkass&g  hadjdrat  idej6n,  ha  a tuzolto- 
mentb-egyesiiletek  kepessegeikkel  6s  folszerel6seikkel  a varosokban,  falvakban  ossze- 
halmozott  sebesiiltek  szalbt&sat  s azokkal  valo  elb6n&st  megkonnyitenek. 

Mindezekbol  onkent  kovetkezik,  hogy  tobbe-kevesb6  minden  embernek  sziiksege 
van  mento  ismeretekre,  de  kiilonosen  6s  elso  sorban  a tuzoltok  azok,  kiknek  e tekin- 
tetben  a fofeladat  jut  oszt&lyresziil.  Ok  azok,  kik  e t6ren  kiszimithatatlan  eredmeny- 
nyel  mukodhetnek  a szenvedo  emberiseg  javara,  hazijok  iidvere  es  onmaguk  dicso- 
seg6re. 


3.  Socialreform  und  Rettungswesen. 

Von  MAX  SCHLESINGER  (Berlin). 

Die  grossen  Schopfungen  des  deutschen  Reiches  auf  dem  Gebiete  der  Social- 
politik  haben  die  wohlthatigsten  Wirkungen  in  den  weitesten  Kreisen  des  deutschen 
Volkes  zur  Erscheinung  gebracht. 

Insbesondere  hat  das  Unfallversicherungsgesetz,  welches  zehn  Jahre  in  Geltung 
steht,  fast  ungetheilte  Anerkennung  gefunden. 

Den  Arbeitnehmem  gewahrt  es  an  Stelle  der  Armenpflege  ein  Recht  auf  Ent- 
schadigung,  die  Arbeitgeber  aber  haben  die  Lasten  und  Pflichten  dieser  Gesetzgebung 
gern  auf  sich  genommen. 

Der  Vorsitzende  des  Verbandes  der  deutschen  Berufsgenossenschaften,  Reichs- 
tagabgeordnete  Roesicke  konnte  auf  dem  diesjahrigen  Berufsgenossenschaftstage  zu 
Dresden  unter  allgemeiner  Zustimmung  der  anwesenden  Industriellen  diese  That- 
sache  constatiren  und  fiigte  hinzu : Industrie  und  Gewerbe  werden  diese  Lasten 
auch  ferner  in  dem  Bewusstsein  tragen,  dass  sie  berufen  sind  mitzuwirken,  auf  dass 
die  durch  die  moderne  Productionsweise  der  Arbeit  in  hoherem  Masse  ah  friiher 
erwachsende  Gefahr  und  deren  Folgen  auf  eine  moglichst  geringes  Mass  beschrankt 
werden. 

Diese  Gesetzgebung  hat  aber  auch  das  Interesse  und  die  lebhafte  Theilnahme 
der  iibrigen  civilisirten  Staaten  hervorgerufen  und  auf  dem  Wege,  den  das  deutsche 
Reich  bahnbrechend  beschritten  hat,  sind  inzwischen  andere  Nationen  gefolgt. 

Die  Trager  der  Versicherung  sind  die  Berufsgenossenschaften. 

Die  Berufsgenossenschaften  sind  Verbande  mit  wirthschaftlich  gleichen  oder 
verwandten  Betrieben  mit  Selbstverwaltung,  auf  Gegenseitigkeit  und  mit  Beitrittszwang 
errichtet. 

Gerade  der  Gedanke  der  Selbstverwaltung  und  das  Zusammenschliessen  in  cor- 
porative Gebilde  hat  zum  Vortheil  des  Ganzen  auch  ein  Gefiihl  der  Interessen- 
gemeinschaft  hervorgerufen,  welches  die  Grossindustrie,  wie  die  kleinen  gewerblichen 
Berufsgenossenschaften  durchzieht. 

Die  Berufsgenossenschaften  sind  dem  Reichs-Versicherungsamt  unterstellt, 

Der  vorjahrige  Bericht  des  osterreichischen  Gewerbe-Ausschusses  an  das  Ab- 
geordnetenhaus  nennt  dieses  Amt  eine  Behorde,  welche  nichts  weniger  als  bureau- 
kratisch  organisirt  und  mit  grosser  Selbststandigkeit  ausgestattet  ist.  Der  Bericht  hebt 
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im  Gegensatz  zur  eigenen  mehr  bureaukratischen  Organisation  hervor,  dass  dieser 
deutsche  Gesetzapparat  in  der  erfolgreichsten  und  zufriedenstellendsten  Weise  fungirt. 

Aaf  dem  Berner  internationalen  Congress  fur  Unfalle  bei  der  Arbeit  hat  der 
President  des  Reichs-Versicherungsamts,  Herr  Dr.  Bodiker,  darauf  hingewiesen,  dass 
es  dem  Selbstverwaltungsprincip  zu  danken  ist,  wenn  die  Berufsgenossenschaften  die 
gegebenen  Gesetze  aus  eigener  Initiative  verwerthen  und  weiter  nutzbar  machen. 

Fiir  die  Thatigkeit  der  Berufsgenossenschaften  kommen  drei  Gesichtspunkte  in 
Betracht,  sie  sollen  vorbeugen,  heilen  und  helfen. 

Bei  Ausfiihrung  dieser  Aufgaben  haben  sie  haufig  zum  Heile  des  Ganzen 
hinausgestrebt  fiber  den  Rehmen  dessen,  was  das  Gesetz  vorschreibt.  Insbesondere 
haben  die  Berufsgenossenschaften  auf  dem  Gebiete  des  Heilens  sich  von  dem  Gedanken 
leiten  lassen,  dass  auch  die  hochste  Rente  dem  Verungliickten  keinen  Ersatz  bietet 
fiir  den  Verlust  an  Gesundheit  und  Erwerbsfahigkeit. 

Man  ist  deshalb  unausgesetzt  bemiiht,  das  Heilverfahren  moglichst  intensiv  zu 
gestalteD, 

Insbesondere  aber  sucht  man  es  zu  ermoglichen,  dass  dem  verletzten  Arbeiter 
unmittelbar  nach  geschehenem  Unfalle  ausgiebige  chirurgische  Versorgung  zu  Theil 
werde. 

Seit  Anfang  dieses  Jahres  ist,  zunachst  fiir  Berlin,  eine  Einrichtung  ins  Leben 
gerufen  worden,  welche  unter  dem  Namen  der  Berliner  Unfall-Stationen  sich  des 
Wohlwollens  aller  Interessenten  und  insbesondere  des  Reichs-Versicherungs-Amts 
erfreut  und  schon  in  der  kurzen  Zeit  ihres  Bestehens  segensreiche  Resultate  auf- 
zuweisen  hat. 

Ich  will  diese  Einrichtung  kurz  schildern  und  auch  der  jedem  Mediciner 
bekannten  Gesichstpunkte  gedenken,  von  denen  man  sich  bei  der  Griindung  lei- 
ten liess. 

Sie  kennen  den  Ausspruch  des  grossen  Klinikers  Volkmann  : »Der  erste  Verband 
entscheidet  das  Schicksal  der  Wunde.« 

Ist  durch  unzweckmassige  Massnahmen  und  vorgekommene  Verunreinigung 
eine  Infection  der  Wunde  erfolgt,  so  wird  es  spater  unmoglich,  die  Infectionstrager 
wieder  zu  entfernen. 

Dem  Nothverband  kommt  dabei  dieselbe  Bedeutung  zu,  wie  der  ersten  wirklich 
chirurgischen  Versorgung.  Zu  einer  solchen  gehoren  die  geeigneten  Raumlichkeiten, 
unter  Wahrung  strengster  Aseptik  und  Antiseptik,  arztliche  Kenntnisse  und  Assistenz. 

Zur  ersten  Hilfeleistung  sind  nun  in  Berlin  vorhanden  die  Samariter,  die 
Sanitatswachen,  die  aber  am  Tage  zumeist  nur  durch  Nichtarzte  (Heilgehilfen)  be- 
dient  werden,  die  Polikliniken  der  Krankenhauser  und  die  nachtswohnenden  prac- 
tischen  Aerzte. 

Bei  aller  Anerkennung  der  Hilfeleistung  seitens  der  Samariter.  die  iibrigens 
schon  dadurch  allein  verdienstvoll  wirken,  dass  sie  lebensgefahrliche  Blutungen  bis 
zur  Ankunft  des  Arztes  hinhalten,  fehlen  nun  aber  die  vorerwahnten  Erfordernisse 
den  Samaritern  ebenso  wie  den  Heilgehilfen  der  Sanitatswachen. 

Die  Polikliniken  der  Krankenh'auser  sind  uberfiillt.  Auf  die  kon.  chirurgische 
Klinik  entfallen  mehr  wie  25.000  Falle  pro  Jahr. 

Selbst  bei  bestem  arztlichen  Konnen  und  entsprechender  Einrichtung  wird 
man  unmoglich  daselbst  die  Kranken  alle  derart  versorgen  konnen,  wie  es  ihr  In- 
teresse  erheischt. 

Hiezu  kommt  aber  noch,  dass  die  Krankenhauser  Hilfe  ausserhalb  der  Anstalt 
nicht  gewahren. 
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Was  schliesslich  die  practischen  Aerzte  betrifft,  so  sind  diese  nur  zu  einzelnen 
Tagesstunden  in  ihren  Wohnungen  anzutreffen  und  konnen,  abgesehen  vom  Mangel 
der  erforderlichen  Assistenz  und  mit  Rucksicht  auf  die  nicht  chirurgische  Praxis 
unmoglich  ihre  Sprechzimmer  derart  halten,  wie  es  die  moderne  Wundbehandlung 
verlangt. 

Hiezu  tritt  noch  der  Mangel  an  geeigneten  Transportmitteln  und  die  Gefahr, 
dass  der  Verletzte  durch  unzweckmassigen  Transport  noch  mehr  geschadigt  wird, 
ist  stets  vorhanden. 

Alle  diese  Umstande  lassen  sich  zum  grossen  Theile  durch  Einrichtungen  be- 
kampfen,  wie  sie  in  dem  Unternehmen  der  Berliner  Unfallstationen  zur  Verwirklichung 

kommen. 

Es  sind  zuDachst,  unter  Beriicksichtigung  sammtlicher  Stadttheile,  vier  chirur- 
gische Ambulatorien  mit  Tag-  und  Nachtdienst  und  modern  chirurgischer  Ausstattung 
errichtet  worden,  die  den  Arbeitern  der  betheiligten  Berufsgenossenschaften  zur  Ver- 
fiigung  stehen. 

Unfall-Station  Nr.  I.  liegt  SW.,  Wilhelmstr.  10, 

» » » II.  » N.,  Prenzlauer-Allee  36  b, 

» » » III.  » SO.,  Mariannen-Ufer  2, 

» » » IV.  » NW.,  Flensburgerstr.  18. 

Sammtliche  Stationen  haben  Fernsprechverbindung. 

Die  Chefaizte  sind  erprobte  Chirurgen,  es  sind  die  Herren  Dr.  Bode,  Dr.  Levy, 
Dr.  Fehleisen  und  Dr.  Speyer.  Eine  Reihe  tiichtiger  Aerzte  stehen  ihnen  zur  Seite. 

Von  den  Stationen  aus  kann  auch  chirurgische  Hilfe  jederzeit  nach  aussen 
requirirt  werden. 

Der  Arzt  erscheint  mit  Instrumentarium  und  Verbandstoffen  und  iibernimmt 
auch  den  eventuellen  Transport  und  die  Unterbringung  in  die  Station. 

Die  Stationen  sind  derart  organisirt,  dass  ihr  Aerztepersonal  auch  bei  einem 
Massenunfall  ausgiebig  Hilfe  leisten  kann  und  die  Unfallstelle  nicht  eher  zu  verlassen 
braucht,  als  bis  der  letzte  Mann  geborgen  ist.] 

Durch  Anschlag  in  den  Betriebsstatten  ist  darauf  hinge wiesen,  dass  die  Unfall- 
verletzten  in  diesen  Stationen  sofortige  Hilfe  finden. 

Mit  diesen  Verbandstatten  sind  stationare  Kliniken  verbunden,  welche  abweichend 
von  den  Einrichtungen  der  offentlichen  Kankenhauser  nur  eine  derart  beschrankte 
Anzahl  von  Betten  aufweisen,  dass  jedem  Patienten  das  intensivste  Heilverfahren 
gewahrleistet  werden  kann. 

Die  Berufsgenossenschaften  sind  verpflichtet,  fur  den  Fall,  dass  sie  eine  Anstalts- 
behandlung  fur  nothig  erachten,  die  Unfallverletzten  einer  der  vier  Stationen  zu 
uberweisen. 

Die  Leitung  der  Anstalten  erfolgt  nach  Grundsatzen,  welche  mit  den  Berufs- 
genossenschaften vereinbart  wurden;  das  Unternehmen  untersteht  einem  Curatorium, 
gebildet  aus  den  dirigirenden  Aerzten,  einem  Vertrauensarzt  und  je  einem  Mitgliede 
der  betheiligten  Berufsgenossenschaften,  sowie  dem  Leiter  der  Centralstelle. 

Der  Vorsitzende  ist  Herr  Director  B.  Knoblaucn,  die  Leitung  der  Centralstelle 
befindet  sich  Wilhelmstr.  38,  die  Leitung  derselben  habe  ich  ubernommen. 

Wie  die  bis  jetzt  schon  erzielten  Resultate  ergeben,  unterliegt  es  nicht  dem 
geringsten  Bedenken,  dass  in  grosserem  Masse,  wie  bisher  moglich  sein  wird,  den 
Unfallverletzten  ihre  Arbeitskraft  wieder  zu  schaffen. 

Das  Unternehmen  wurde  auf  Anregung  der  Brauerei-  und  Malzerei-Berufs- 
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genossenschaft,  die  auch  im  Jahre  1889  die  Unfallverhfitungs-Ausstellung  ins  Leben 
gerufen  hatte,  durch  diese  und  die  Berufsgenossenschaften : 
der  chemischen  Industrie, 
der  Speditions,  Speicherei  und  Kellerei  und 
der  norddeutschen  Holz 

ins  Leben  gerufen. 

Inzwischen  haben  sich  dieser  Vereinigung  angeschlossen  die  Bekleidungsindustrie-, 
die  Papierverarbeitungs-,  die  Fuhrwerks-,  die  Tiefbau-,  die  Schornsteinfeger-  und  die 
Steinbruchs-Berufsgenossenschaft ; der  Zutritt  weiterer  Berufsgenossenschaften  darf 
erwartet  werden. 

Eine  Vermehrung  der  Unfallstationen  ist  zunachst  nicht  in  Aussicht  genommen, 
soweit  es  sich  um  stationare  Kliniken  handelt;  dagegen  dfirfte  der  Ausbau  der  Ein- 
richtung  dahin  erfolgen,  dass  bei  eintretendem  Bediirfniss  Zwischenstationen  geschaffen 
werden,  welcbe  lediglich  den  Zwecken  von  arztlich  geleiteten  Verbandstatten  dienen. 
Das  Curatorium  hat  neuerdings  beschlossen,  das  Unternehmen  in  den  Dienst  der 
offentlichen  Interessen  zu  stellen.  Es  hofft  damit  die  Losung  der  Frage  des  offent- 
lichen  Rettungswesens,  welches  in  Berlin  bislang  mehr  als  in  jeder  anderen  Haupt- 
stadt  einer  zweckmassigen  Organisation  entbehrt,  nach  Moglichkeit  zu  fordern. 
Vereinbarungen  mit  dem  Polizeiprasidenten  haben  dazu  gefiihrt,  dass  der  letztere  die 
Mannschaften  der  polizeilichen  Executive  uud  der  Feuerwehr  angewiesen  hat,  zunachst 
versuchsweise  die  Unfallstationen  fur  Verunglfickte  auf  Strassen,  Platzen,  bei  Branden 
und  sonstigen  Katastrophen  in  Anspruch  zu  nehmen. 

Ein  aus  freiwilligen  Beitragen  aufgebrachter  besonderer  Fonds  ist  vorzugsweise 
fur  die  Erweiterung  und  den  Ausbau  des  Unternehmens  bestimmt  und  zwar  in  Bezug 
auf  Vermehrung  der  chirurgischen  Hilfsmittel  und  der  Beschaffung  von  Verbands- 
und  Transportwagen. 

Bereits  in  den  nachsten  Woohen  wird  ein  jetzt  im  Bau  befindlicher  Wagen 
fertiggestellt  sein,  der  unter  Berficksichtigung  aller  technischen  Neuerungen  den  von 
mir  erwahnren  Zwecken  dienen  soil.  Die  Anschaffung  einer  weiteren  Anzahl  solcher 
Rettungswagen  wird  unmittelbar  darauf  erfolgen.  Ob  die  Fortbewegung,  wie  iiblich 
durch  Pferde  oder  durch  electrische  Accumulatoren  geschehen  wird,  dariiber  schweben 
zur  Zeit  noch  Erwagungen. 

In  dem  »Centralblatt  fur  Unfallheilkunde«,  welches  als  Beilage  zur  Zeitschrift 
»Die  Berufsgenossenschaft«  unter  Mitwirkung  der  Aerzte  der  Unfallstationen  unter 
des  Dr.  Bode  erscheint,  wird  auch  der  Frage  des  offentlichen  Rettungswesens  dauernd 
Rechnung  getragen  und  fiber  die  in  den  grossen  Stadten  bereits  vorhandene  Organi- 
sation und  deren  Entwickelung  Bericht  erstattet. 

Als  Nichtarzt  habe  ich  mich  in  meinem  Vortrage  auf  die  Schilderung  der  Orga- 
nisation und  den  Zweck  der  Unfallstationen  beschrankt. 

Es  wird  Sache  der  betheiligten  Aerzte  sein,  das  in  den  Stationen  reichlich  zu- 
sammenfliessende  Krankenmaterial  wissenschaftlich  zu  bearbeiten  und  die  Resultate 
der  Allgememheit  zuganglich  zu  machen. 

Es  darf  zuversichtlich  erwartet  werden,  dass  das  Unternehmen  der  Berliner 
Unfallstationen,  welches  im  Gegensatz  zu  Wien  und  Paris  die  Stationen  gleichmassig 
fiber  die  ganze  Stadt  vertheilt  hat,  auch  anderwarts  Nachahmung  finden  und  dass 
es  auch  fiber  den  Rhhmen  des  ursprfinglichen  Zweckes  hinaus  die  Grundlage  bilden 
wird  zu  einer  moglichst  vollkommenen  Ausgestaltung  des  Rettungswesens  einer 
Grossstadt. 
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Ules:  1894.  szeptember  ho4-6n(kedden).  Seance  du  4 Septembre  1894  (Mardi). 

Elnbk : Dr.  Ludvik  Endre  (Budapest).  President : Mr.  le  Dr.  Andre  Ludvik 

(Budapest). 

1.  Improvisation  im  Rettungswesen. 

Von  Prof.  Dr.  EDUARD  ALBERT  (Wien). 

Die  Improvisation  ist  im  praktischen  Rettungswesen  ein  Thema  von  hochst  wich- 
tiger,  interessanter  und  beinahe  unerschopflicher  Natur. 

Theoretisch  lasst  sie  sich  beilaufig  in  folgender  Weise  umgrenzen. 

Der  Mensch  iibt  seine  culturelle  Thatigkeit  nach  bestimmten  Normen  aus.  Diese 
siud  doppelter  Natur.  Es  sind  entweder  Vorschriften  des  Handelns  und  diese  driicken 
sich  im  Imperativ  aus,  z.  B.  »Gebet  dem  Kaiser,  was  des  Kaisers  ist  und  Gott,  was 
Gottes  ist«.  Alle  diese  Normen  haben  eine  selbstdndige  Quelle.  Oder  es  sind  theore- 
tische  Satze,  welche  eine  Behauptung  fiber  den  Gang  der  Natur  enthalten  und  diese 
driicken  sich  im  Indicativ  aus,  z.  B.  »Das  Sublimat  todtet  die  Bacterien«.  Aus  diesen 
Satzen  folgt  dann  die  praktische  Regel  ohneweiters : »Wenn  du  Bacterien  todten 
willst,  so  nimm  Sublimat«.  Diese  praktischen  Regeln  haben  also  ihre  Quelle  in  den 
behauptenden  Satzen  der  Wissenschaft  und  es  stellt  sich  daraus  ein  bestimmtes  Ver- 
haltniss  zwischen  Theorie  und  Praxis,  zwischen  Wissenschaft  und  Kunst  (im  weitesten 
Sinne  des  Wortes)  heraus. 

Als  idealen  Zustand  konnen  wir  jenen  ansehen,  wo  die  Wissenschaft  so  vor. 
geschritten  ware,  dass  aus  ihr  alle  Vorschriften  der  Praxis  abzuleiten  waren.  Von 
diesem  idealen  Zustande  ist  das  Verhaltniss  einer  bestimmten  Praxis  zu  der  entspre- 
ehenden  Wissenschaft  verschieden  entfernt.  Die  arztliche  Praxis  z.  B.  hat  sich  in 
den  letzten  Decennien  dem  idealen,  nie  zu  erreichenden  Ziele  einer  erschopfenden 
Durchschau  des  pathologischen  Objectes  wesentlich  genahert  und  ist  im  Stande,  einer 
Menge  ihrer  praktischen  Regeln  aus  feststehenden  Satzen  der  Pathologie  abzuleiten. 

Der  Praktiker  findet  aber  auch  noch  auf  dem  Wege  des  therapeutischen  Ver- 
suches  und  ohne  geniigende  pathologische  Erklarung  solche  Regeln  der  Therapie, 
welche  den  wissenschaftlich  begriindeten  ganz  ebenbfirtig  sein  konnen.  Man  kann 
diese  Regeln  als  empirische  bezeichnen. 

Aus  der  wissenschaftlich  begriindeten  und  aus  den  empirisch  gefundenen  Regeln 
des  Handelns  baut  sich  das  System  der  Therapie  auf. 

Die  Aufgaben  der  arztlichen  Praxis  sind  zum  grossen  Theil  von  so  individueller, 
rein  casuistischer  Natur,  dass  es  sich  immer  darum  handelt,  eine  ganze  Reihe  von 
Bedingungen  zu  erfassen,  um  aus  den  therapeutischen  Regeln  diejenigen  heraus- 
zugreifen,  die  auf  diese  Bedingungen  hin  am  besten  anzuwenden  sind.  In  diesem 
Erfassen  der  Bedingungen  und  ihrer  Beriicksichtigung  liegt  die  individualisirende 
Tiichtigkeit  des  gefibten  Praktikers.  * 

Nun  besteht  aber  die  arztliche  Thatigkeit  nicht  nur  im  Denken,  sondern  auch 
in  der  Anwendung  von  hochst  verschiedenen  Dingen  der  Aussenwelt  auf  den  ge8torten 
Organismus.  Wenn  speciell  die  hier  zumeist  in  Betracht  kommende  chirurgische  Tha- 
tigkeit in’s  Auge  gefasst  wird,  so  ist  diese  auf  ein  ganzes  Arsenal  von  Hilfsmitteln 
angewiesen,  die  in  der  Lehre  von  den  Instrumenten,  in  der  Verbandlehre,  in  der 
Operationslehre  systematisch  behandelt  werden.  Die  in  diesen  Doctrinen  enthaltene 
Lehre  bringt  der  Schuler  in’s  Leben  mit.  Die  Industrie  liefert  das  Armamentarium 
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und  die  Summe  ihrer  Erzeugnisse  stellt  den  jeweiligen  Vorrath  an  chirurgischen 
Hilfsmitteln  dar,  die  je  nach  den  verschiedensten  ortlichen  Verhaltnissen  in  verschie- 
dener  Menge  und  Qualitat  vorhanden  sind. 

Und  nun  leuchtet  die  Aufgabe  und  das  Wesen  der  Improvisation  ein. 

Sie  besteht  vor  Allem  darin,  dass  die  gebrauchlichen  Hilfmittel  des  Armamen- 
tarium dort,  wo  sie  nicht  zur  Verfugung  stehen,  durch  andere  Dinge  der  Aussenwelt 
ersetzt  werden. 

Die  Gabe,  diese  Aufgabe  schnell  und  zweckmassig  zu  Iosen,  ist  nicht  alien 
Menschen  verliehen.  Sie  ist  jenen  gegeben,  die  wir  a's  praktische  Naturen  be- 
zeichnen. 

Als  Larrey  in  dem  Winterfeldzuge  vor  Wien  sah,  da33  eine  grosse  Menge  seiner 
Verwundeten  vor  Frost  erstarrt  sei,  liess  er  die  Luxuspferde  der  Generate  schlachten, 
das  Fleisch  in  den  Kiirassen  der  Kiirassiere  kochen  und  salzte  die  Suppe  mit  Ka- 
nonenpulver.  Als  auf  dem  Zuge  in  Russland  die  Charpie  ausgegangen  war,  schickte 
er  eine  Truppe  von  Soldaten  in  einen  Birkenwald  und  liess  die  zarte  Oberhaut  und 
den  Bast  des  Baumes  sammeln  um  daraus  ein  Verbandmateriale  herzustellen. 

Es  ist  leicht  einzusehen,  dass  es  nicht  moglich  ist,  die  Improvisation  irgendwie 
systematisch  zu  lehren ; denn  improvisiren  heisst  eben,  sich  in  tmvorgesehenen  Fallen 
zurecht  zu  finden. 

Wohl  aber  lasst  sich  durch  Anfiihren  von  guten  Beispielen  die  Gabe  der  Im- 
provisation entwickeln. 

Wenn  man  das  Rettungswesen  des  Naheren  in’s  Auge  fasst  und  erwagen  will, 
wie  man  hier  die  Improvisation  fordern  konnte  ; so  muss  man  berucksichtigen,  dass 
hier  oft  nur  halbgeschulte  Laien  die  Executoren  des  Rettungsactes  sind.  Wahrend 
es  fur  die  Aerzte  fast  keine  Grenze  gibt,  bis  zu  welcher  die  Technik  der  Improvisa- 
tion sich  entwickeln  lasst,  weil  sie  an  der  wissenschaftlichen  Einsicht  ihre  Orientirung 
haben:  muss  bei  den  Laien  die  Forderung  und  Entwickelung  des  Improvisirens  nur 
in  ganz  bestimmten  Grenzen  sich  bewegen.  Sie  wird  also  bei  den  rein  mechanischen 
Aufgaben  eine  weit  ausgedehntere  Anwendung  finden,  als  bei  jenen  Aufgaben,  wo 
die  feineren  organischen  Verhaltnisse  eine  Rolle  spielen.  Es  wird  also  das  Gebiet  des 
Transportes,  der  Fixirung  der  Gliedmassen  fur  die  Improvisationen  des  Laien  weitaus 
mehr  Gelegenheit  geben,  als  das  Gebiet  der  Blutstillung  oder  der  Wundversorgung. 

Um  nun  die  Improvisationsfahigkeit  im  Rettungswesen  zu  fordern,  empfiehlt 
es  sich,  classische  Beispiele  gelungener  Improvisationen  zur  allgemeinsten  Kenntniss 
zu  bringen  und  es  wurden  sich  die  so  zahlreichen  medicinischen  Zeitungen  hiezu  am 
besten  eignen.  Es  miisste  fur  die  hiehergehorigen  Mittheilungen  zeitweise  eine  eigene 
Rubrik  eroffnet  werden,  damit  die  Aufmerksamkeit  der  Leser  kraftiger  erregt  werde. 
Diese  Mittheilungen  wurden  bei  den  praktischen  Uebungen  der  Rettungsmannschaften 
zur  Verwendung  kommen,  indem  die  unterrichtenden  Aerzte  an  der  Hand  der 
Mittheilungen  concrete  Aufgaben  stellen  wurden,  bei  deren  Losung  aus  der  Mitthei- 
lung  Nutzanwendung  zu  ziehen  ware. 

Allmalig  diirfte  sich  ein  solches  Materiale  sammeln  lassen,  dass  man  es  in 
ein  gewisses  System  bringen  konnte  (Transport,  Blutung,  Wundversorgung,  Fixirung 
u.  dgl.)  und  dass  sich  ein  formliches  Lesebuch  fur  die  Rettungsmannschaften  zusam- 
menstellen  liesse. 

Mehr  als  eine  Anregung  dieser  Art  vermag  ich  nicht  zu  geben. 


281 


2.  Antisepsis  und  Asepsis  bei  der  ersten  Hilfeleistung. 

Von  Prof.  Dr.  EDUARD  ALBERT  (Wien). 

Im  nachsten  Schuljahre  sind  es  20  Jahre,  seitdem  ich  die  offene  Wundbehand- 
lung  verlassen  und  die  modernen  Wundbehandlungsmethoden  eingefiihrt  habe.  Ich 
habe  alle  moglichen  Formen  der  Antiseptik  durchgepriift  und  bin  jetzt  — je  nach  den 
Umstanden  — bei  der  reinen  Aseptik,  oder  bei  einer  Compromissmethode  zwischen 
Aseptik  und  Antiseptik  stehen  geblieben. 

Als  ich  die  urspriingliche  Form  der  Antiseptik,  das  genaue  Lister’sche  Verfahren 
in  Innsbruck  eingefiihrt  habe,  befand  sic’n  meine  Klinik  unter  geradezu  ausgesucht 
elenden  Verhaltnissen.  Sie  lag  im  I.  Stock  eines  alten  Spitalsgebiiudes,  in  welchem 
alle  iibrigen  Kliniken  und  auch  das  Gebarhaus  untergebracht  waren.  Nebstdem  ent- 
hielt  das  Gebaude  auch  die  pathologisch-anatomische  Anstalt  und  der  Operationssaal 
der  chirurgischen  Klinik  lag  — nur  durch  einen  Dielenboden  getrennt,  — genau  ober- 
halb  des  Secirsaales.  Die  Beisetzkammer  befand  sich  nicht  ausserhalb  des  Hauses, 
sondern  in  einem  Saale  des  Gebaudes  selbst,  auf  einem  Gange,  der  unterhalb  der 
chirurgischen  Klinik  lag.  Die  Klinik  war  daher  verrufen ; sowohl  unter  C.  Heine,  als 
auch  die  ersten  zwei  Jahre  unter  mir  herrschten  hier  die  Wundkrankheiten  in  einer 
sehr  schlimmen  Weise. 

Als  die  Antiseptik  eingefiihrt  worden  war,  verschwanden  die  Wundkrankheiten : 
nur  Erysipel  tauchte  ab  und  zu  auf. 

Zu  jener  Zeit  besuchte  ich  haufiig  das  ebenso  verrufene  alte  Krankenhaus  in 
Miinchen,  dessen  Verhalltnisse  seinerzeit  der  verewigte  v.  Nussbaum  in  allgemein 
bekannter  Weise  geschildert  hat.  Dort  ging  die  Diphtherie  nie  aus ; Pyaemie  und 
Sepsis  rafften  die  Operirten  massenhaft  hinweg.  Mit  der  Einfiihrung  des  Lister’schen 
Verfahrens  verschwanden  die  schlimmen  Feinde  ganzlich. 

Wer  nur  die  modernen  Krankenhauser  kennt,  der  hat  von  jenen  Zustanden  gar 
keine  Vorstellung  und  wer  in  der  Lage  ist,  mit  reiner  Aseptik  zu  arbeiten,  der  kommt 
leicht  in  Versuchung,  die  Antiseptik  zu  unterschatzen.  Sie  ist  eine  rettende  Macht 
iiberall  dort,  wo  die  Aseptik  nicht  in  voller  Strenge  durchzufiihren  ist  und  wird  nie- 
mals  vollstandig  entbehrt  werden  konnen. 

Ich  muss  hiebei  auf  folgenden  Umstand  aufmerksam  machen.  Das  Reinigen  der 
Hande  und  des  Operationsfeldes  geschah  damals  durchaus  nicht  in  jener  umstand- 
lichen  und  genauen  Weise  wie  heute.  Von  einem  viele  Minuten  iangen  Einseifen  und 
Abbiirsten,  von  einem  Entfetten  der  Haut  war  keine  Rede ; man  wusch  die  Hande 
und  das  Operationsfeld  mit  Seife  ab  und  tauchte  die  Hande  in  die  5%  Carbollosung ; 
auf  das  Operationsplanum  wurde  eine  mit  derselben  Losung  getrankte  Compresse 
gelegt  und  langere  Zeit  liegen  gelassen.  Im  Ganzen  und  Grossen  waren  die  Erfolge 
des  strengen  Lister’schen  Verfahrens  ebenso  giinstigwie  die  Erfolge  der  Aseptik.  Nur 
die  ortliche  und  allgemeine  toxische  Eigenschaft  der  Carbolsaure  machte  sich,  wie 
bekannt,  in  unangenehmer  Weise  geltend. 

Jahre  vergingen  und  eo  entwickelte  sich  die  Technik  jener  grossen  und  com- 
plicirten  Operationen,  die  wir  in  den  Korperhohlen,  zumal  in  der  Bauchhohle  aus- 
fiihren.  Hier  zeigten  sich  die  Uebelstande  der  Antiseptik  ganz  insbesondere  und 
wir  miissen  uns  geradezu  glticklich  schatzen,  die  Antiseptik  losgeworden  zu  sein  und 
die  Aseptik  zu  besitzen. 

Wenn  es  sich  aber  um  die  Aufgaben  der  ersten  Hilfe  bei  Ungliicksfallen  han- 
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delt,  so  diirfen  wir  nicht  die  Verhaltnisse  einer  Klinik  mit  tadelloser  Aseptik  vor 
Augen  haben. 

Hier  liegen  vielmehr  die  Verhaltnisse  eher  so,  wie  an  den  alten  Kliniken  von 
Innsbruck  und  Miinchen.  Hier  kann  von  einer  verlasslichen  Aseptik  nicht  die  Rede 
sein.  Man  muss  vielmehr  folgende  Umstande  beriicksichtigen. 

Erstlich  handelt  es  sich  in  der  Regel  um  einen  blosen  provisorischen  Verband, 
um  eine  augenblickliche  Versorgung  der  Wunde.  Gelangt  der  Kranke  dann  auf  die 
Klinik  oder  ms  Spital,  so  kann  der  behandelnde  Arzt  alsdann  die  Wunde  aseptisch 
behandeln,  wie  es  ihm  gutdiinkt,  wenn  er  den  provisorischen  Verband  abgenommen  hat. 

Zweitens  kommen  bei  der  ersten  Hilfe  doch  auch  viele  leichtere  Falle  vor,  die 
ambulatorisch  behandelt  werden,  und  bei  der  Sorglosigkeit  der  Leute  kommt  es  sehr 
haufig  vor,  dass  sie  zum  ersten  Verbandwechsel  erst  an  einem  der  spaterem  Tage 
kommen.  Es  kann  wohl  nicht  bezweifelt  werden,  dass  fur  Falle  dieser  Art  ein  anti- 
septischer  Verband  mehr  Sicherheit  bietet,  als  das  aseptische  Verfahren. 

Weiterhin  kommt  es  bei  der  esten  Hilfeleistung  mitunter  vor,  dass  man  massen- 
hafte  Verletzungen  zu  versorgen  hat,  so  dass  auch  die  Frage  der  Schnelligkeit  in 
Betracht  kommt.  Hier  haben  gewisse  Methoden  der  Antiseptik  entschieden  den  Vorzug 
dass  man  mit  der  Versorgung  der  Wunde  schnell  fertig  wird.  Die  Erfahrung  hat 
gelehrt,  dass  insbesondere  die  Anwendung  der  antiseptischen  Gaze,  vor  Allem  der 
Jodoformgaze,  ein  einfaches  und  sicheres  Verfahren  ist.  Zumal  dort,  wo  es  sich  auch 
um  Stillung  der  Blutung  handelt,  wird  man  die  Tamponade  der  Wunde  mit  einer 
antiseptischen  Gaze  lieber  ausfiihren,  als  die  Tamponade  mit  einer  bios  sterilisirten 
Gaze,  weil  das  erstere  Verfahren  nichts  weiteres  erfordert. 

Weiterhin  muss  erwogen  werden,  dass  bei  Rettungsactionen  haufig  auch  Laier- 
hande  in  Thatigkeit  sind.  Es  scheint  mir  nun  nicht  zweifelhaft,  dass  die  Durchfiih 
rung  der  Aseptik  an  den  Intellect  des  Hilfeleistenden  eine  grossere  Anforderung 
stellt,  als  die  Durchfiihrung  der  Antiseptik.  Man  hat  bei  der  letzteren  doch  die 
Beruhigung,  dass  ein  Agens  da  ist,  welches  den  supponirten  Feind  bekampft  und 
welches  auch  ohne  Intellect  wirkt. 

Erwagt  man  alle  diese  Griinde,  so  kann  man  sich  wohl  kaum  entschliessen,  die 
Antiseptik  auch  aus  dem  Gebiete  der  ersten  Hilfeleistung  zu  verbannen.  Ich  wenig- 
stens  hatte  den  Muth  nicht. 
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3.  Ueber  den  Entgiftungskasten. 

Professor  R.  ROBERT  (Dorpat.) 

Bei  der  Therapie  von  acuten  Vergiftungen  kommt  alles  auf  Raschheit  an. 
Diese  Raschheit  bezieht  sich  nicht  nur  auf  das  Erscheinen  des  Arztes  beim  Vergif- 
teten,  sondern  auch  auf  das  Mitbringen  oder  sonstige  Beschaffen  der  zur  Behandlung 
nothigen  Gegenst'ande. 

Das  Zusammensuchen  resp.  Zusammenkaufen  der  auch  nur  zu  den  fiblichsten 
Entgiftungsmethoden  nothigen  — immerhin  noch  recht  zahlreichen  — Gegenst’ande 
(Apparate  und  Arzneien)  sowie  das  Zusammenpacken  derselben  in  eine  transportable 
Form  ist  so  zeitraubend,  dass  dadurch  die  fur  die  Rettung  kostbarste  Zeit,  wie  jeder 
erfahrene  Praktiker  mir  zugestehen  wird,  meist  verloren  geht. 

Nicht  selten  vergisst  ferner  der  Arzt  vor  Aufregung,  indern  er  Hals  iiber  Kopf 
die  vielen  einzelnen  Dinge,  welche  nothig  sind,  zusammenpackt,  eins  der  wichtigsten, 
selbst  falls  er  es  vorrathig  hat,  und  wenn  er  nun  auch  noch  rechtzeitig  genug  beim 
Patienten  anlangt,  kann  er  nicht  in  der  nutzbringendsten  Weise  behandeln,  weil  ihm 
gerade  eins  der  unentbehrlichsten  Hfilfsmittel  zur  Behandlung  zu  Hause  liegen 
geblieben  oder  beim  eiligen  Gehen  unterwegs  verloren  gegangen  ist. 

Alle  genannten  Uebelstande  lassen  sich  nur  beseitigen,  wenn  alles  nach  der 
Erfahrung  der  besten  Fachmanner  zur  Entgiftung  Nothige  in  transportabler  com- 
pendioser  Packung  und  haltbarer  Form  nicht  nur  in  der  Sprechstube  des  Arztes 
sondern  auch  in  Polizeilocalen,  Krankenhausern  und  den  Stationen  der  freiwilligen 
Rettungsgesellschaften  sich  jederzeit  vorfindet  und  von  dort  aus  telephonisch  sofort 
nach  jedem  beliebigen  Punkte  der  Stadt  beordert  und  rasch  geschafft  werden  kann. 
Auf  dem  Lande  dfirften  die  Schulzenamter,  Pfarreien,  Rittergfiter,  Kloster,  Semstwo- 
institute  (in  Russland)  etc.  die  geeigneten  Orte  fur  die  Aufstellung  solcher  jederzeit 
dem  Arzt  zugangigen  Entgiftungskasten  sein. 

Der  mir  von  Laien,  sowie  leider  auch  selbst  von  einigen  Aerzten  gemachte 
Einwand,  »Vergiftungen  seien  ja  im  Allgemeinen  so  selten,  dass  es  nicht  lohne  darum 
solche  grosse  Ausgaben  zu  machen«,  ist  eben  principiell  ebenso  unrichtig,  wie  es 
unrichtig  ware  beim  Schlachten  der  Thiere  die  Organe  nicht  auf  Milzbrand,  Sepsis 
oder  Trichinose  zu  untersuchen,  weil  diese  Krankheiten  ja  selten  seien. 

Erst  nachdem  ich  in  der  Presse  J)  mich  bereits  fiber  die  Nothwendigkeit  der 
Einffihrung  von  Entgiftungskasten  ausgesprochen  hatte,  kam  ich  auf  der  Reise  zu 
diesem  Congresse  nach  Wien  und  konnte  dort  zu  meiner  freudigsten  Ueberraschung 
konstatiren,  dass  die  Wiener  Freiwillige  Rettungsgesellschaft  uud  die  von  ihr  gegrfin- 
deten  Tochteranstalten  zu  Budapest,  Prag  etc.  in  der  That  solche  Entgiftungskasten  oder 
Gegengifttaschen  schon  langst  (zum  Theil  seit  13  Jahren)  mit  Erfolg  verwenden, 
ohne  jedoch  davon  meines  Wissens  literarisch  Kunde  gegeben  zu  haben.  Auch  in 
England  werden  solche  verwendet.  Gleichzeitig  zeigen  die  von  mir  eingesehenen 
statistischen  Aufzeichnungen  der  Wiener  Gesellschaft,  dass  die  Gelegenheit  den 
Entgiftungskasten  zu  verwenden  keineswegs  selten  genannt  werden  kann,  indem 
beispielsweise  der  letzte  Monatsbericht,  d.  h.  der  pro  Juli,  21  hierher  gehorige  Falle 
(2  durch  Genuss  schadlicher  Nahrungsmittel,  7 durch  Alkoholismus  und  12  durch 
verschiedene  Vergiftungen)  aufweist. 

Ich  glaube  daher  wohl  im  Sinne  der  meisten  Mitglieder  dieses  der  Volks- 


1)  Comp.  d.  prakt.  Toxikologie  III.  Auflage  (Stuttgart  1894)  p.  22. 
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wohlfahrt  gewidmeten  Congresses  zu  handeln,  wenn  ich  den  Satz  aufstelle  : »Die 
Section  fiir  Rettungswesen  auf  dem  VIII.  internationalen  Congresse  fiir  Hygiene  und 
Demographie  zu  Budapest  spricht  sich  im  Princip  fiir  die  Niitzlichkeit,  ja  Nothwen- 
digkeit  sogenannter  Entgiftungskasten  aus  und  empfiehlt  die  moglichst  zahlreich, 
Beschaffung  solcher  in  alien  Landern«. 

Gibt  man  einmal  die  Niitzlichkeit  und  Nothwendigkeit  solcher  Kasten  zu,  so 
wird  man  weiter  auch  zugeben  miissen,  dass  die  darin  enthaltenen  Utensilien  zur 
Behandlung  von  moglichst  vielen  Formen  von  Vergiftungen  dienen  sollen,  soweit 
dadurch  der  Kasten  nicht  intransportabel  und  zu  theuer  wird.  Wie  verschiedenartig 
die  Vergiftungen  sind,  welche  die  Casuistik  der  grossen  Stadte  liefert,  geht  unter 
anderem  daraus  hervor,  dass  der  dienstthuende  junger  Arzt  bei  meinem  letzten  Besuch 
im  Locale  der  Wiener  Rettungsgesellschaft  mir  aus  seiner  doch  gewiss  kurzen 
Praxis  dort  folgende  Vergiftungen  nennen  konnte : Aetznatron,  Phosphor,  Morphium. 
Opium,  Antipyrin,  Antifebrin,  Cocain,  Schwefelsaure,  Scheidewasser,  Salzsaure,  Car- 
bolsaure,  Kaliumdichromat,  Arsenik,  Schweinfurter  Grim,  Sublimat,  Brechweinstein 
Cyankalium,  Blausaure,  Nitrobenzol,  Strychnin,  Alkohol,  verdorbene  Nahrungsmittel 

Wahrend  man  iiber  die  Wahl  und  die  Form  der  Mittel  im  Einzelnen  natiirlich 
verschiedener  Ansicht  sein  kann,  diirfte  betreffs  des  Inhaltes  des  Kastens  doch 
wenigstens  das  Folgende  allgemeine  Zustimmung  finden.  Der  Kasten  soli  enthalten 

I.  Nicht  Medicamentoses : 

1.  Gewisse  Apparate,  so  namentlich  zum  Chloroformiren,  zur  subcutanen  und 
intravenosen  Injection  (Organismuswaschung),  zur  Magenspiilung,  zum  Klystiren 
Katheterisiren,  Eisauflegen  etc. 

2.  Einige  Instrumente  zum  Aderlass,  zum  Vorziehen  der  Zunge  etc. 

3.  Einige  chemische  Reagentien  zur  raschen  Identificirung  von  Alkaloiden 
Sauren,  Arsenik  etc.  sind,  wenn  nicht  unbedingt  erforderlich,  so  doch  sehr  angenehm 
und  niitzlich.  Ferner  Lakmus-  und  Filtrirpapier. 

4.  Ein  kurzes  Compendium  der  praktischen  Toscikologie. 

II.  Medicamentoses : 

1.  Sterilisirte  Subcutanlosungen  in  Cubikcentimeterglaschen  mit  Apomorphin. 
hydrochl.,  Atropin,  sulf.,  Morphin.  hydrochl.,  Strychnin,  nitric,  etc. 

2.  Fliissigkeiten  in  grosserer  Menge,  wie  Chloroform,  Olivenol,  Lign.  Ferri 
sulfurici  oxydati  (zur  Herstellung  des  Antidotum  Arsenici),  Cognak,  Aether,  Kampher- 
spiritus,  Gummischleim  etc. 

3.  Pulver,  theils  comprimirt  (z.  B.  Sulfonaltabletten,  Brechtabletten,  Abfrihr- 
tabletten),  theils  nicht  comprimirt  (Weinsaure,  Apfelsaure,  Magnesia  usta  ponderosa, 
Gummi  arabicum,  gebrannter  Kaffee). 

4.  Einige  Sorten  von  Suppositorien,  Salben,  Pflastern. 

Der  Wirkung  nach  sollen  diese  Mittel  abfuhrend,  brechenerregend,  beruhigend, 
schmerzstillend,  stopfend,  excitirend,  giftfallend,  gifteinhiillend,  neutralisirend,  gift- 
oxydirend  (hier  gehort  namentlich  Kalium  permanganicum  und  Wasserstoffsuperoxyd) 
und  endlich  specifisch  wirken.  Auf  keine  dieser  Wirkungen  kann  ganz  verzichtet 
werden.  Die  bei  der  Wiener  Rettungsgesellschaft  jetzt  iibliche  Gegengifttasche 
erfiillt  nach  meiner  Ansicht  nicht  alle  Indicationen.  Da  sie  jedoch  immerhin  schon 
sehr  oft  mit  bestem  Erfolg  verwendet  worden  ist,  will  ich  den  Inhalt  derselben 
anfiihren : Kupfersulfatlosung,  Gummischleim,  Weinsaurelosung,  Magnesia  usta  in 
aqua,  englisches  Richsalz,  Olivenol,  Kaffeeextract,  Chlorkalklo3ung,  Schwefeleisenpulver, 
Reagenspapier,  Phiolen  mit  sterilisirtor  Losung  von  Ergotin  Bombelon,  Morphin» 
Atropin,  Apomorphin,  eine  Flasche  mit  Kampherather,  eine  Pravaz’sche  Spritze,  ein 
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Kornloffel,  ein  Glasstab,  Brechpulver  aus  Brechweinstein  mit  Rad.  Ipecacuanhae, 
ein  Trinkbecher,  eine  Gegenmitteltabelle,  ein  Magenschlauch  mit  Trichter. 

Es  ist  selbstverstandlich,  dass  der  Entgiftungskasten  umso  billiger  hergestellt 
werden  kann,  je  mehr  Exemplare  davon  auf  einmal  hergestellt  werden.  Der  so  nahe 
liegende  Gedanke,  dass  jeder  Arzt  sich  seinen  Kasten  nach  eigenem  Gutdiinken 
zusammenstellen  moge,  ist  ganz  unpraktisch,  weil  in  diesem  Ealle  der  Kostenaufwand 
ein  ungleich  viel  hoherer  und  die  Brauchharkeit  meist  eine  viel  geringere  wird.  Ich 
habe  daher  eine  geeignete  Firma,  namlich  Ehrhardt  & Metzger  in  Darmstadt,  ver- 
anlasst,  zunachst  einen  solchen  Kasten  als  Muster  herzustellen,  an  welchem  die 
Congressmitglieder  noch  beliebige  Ausstellungen  machen  und  Verbesserungen  anbrin- 
gen  konnen.  Von  dem  verbesserten  Kasten  soil  dann  eine  grossere  Anzahl  in  den 
Handel  kommen.  Fur  die  Soliditat  der  Fiillung  ist  in  bester  Weise  dadurch  gesorgt, 
dass  die  Arzneimittel  und  Reagentien  von  E.  Merck  in  Darmstadt  und  die  sterilisir- 
ten  Losungen  von  Kades  OranieDapotheke  in  Berlin  bezogen  werden.  Das  Nach- 
fullen  kann  auf  drese  Weise  ohne  Schwierigkeit  durch  jede  Apotheke  besorgt  werden. 
Ueberhaupt  ware  es  sehr  wiinschenswerth,  wenn  die  grosseren  Apotheken  je  einen 
oder  mehrere  fertige  gefiilltc  Kasten  auf  Lager  halten  und  den  Aerzten  ihres  Bezirkes 
demonstriren  wiirden. 

Die  anwesenden  Vetreter  der  Presse  werden  ersucht,  sich  von  der  Gemein- 
niitzigkeit  des  Unternehmens  zu  iiberzeugen  und  dafiir  in  ihren  Journalen  durch 
Besprechung  dieses  Vortrages  einzutreten  resp.  bessere  Gegenvorschlage  zu  machen. 

Sollte  der  Kasten  in  der  jetzt  vorliegenden  Grosse  als  zu  viel  enthaltend  vom 
Congress  bezeichnet  werden,  so  kann  er  natiirlich  durch  Weglassen  eines  Theiles 
seines  Inhaltes  beliebig  z.  B.  auf  die  Halfte  verkleinert  werden,  so  dass  dann  eine 
grosse  und  eine  kleine  Form  des  Kastens  im  Handel  zu  haben  sein  wiirde.  Es  sei 
jedoch  betont,  dass  alle  jetzt  in  demselben  enthaltenen  Substanzen  eine  Bedeutung 
haben  und  dass  somit  jede  Verminderung  des  Inhaltes  seine  allgemeine  Anwend- 
barkeit  etwas  schmalert. 
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4.  Erste  Hilfeleistung  bei  Vergiftungen. 

Proi.  Dr.  L.  LEWIN  (Berlin). 

Nach  zwei  Richtungen  hin  kann  die  Frage,  wie  die  erste  Hilfeleistung  bei  acuten 
Vergiftungen  einzurichten  sei,  beantwortet  werden,  je  nachdem  man  sich  Aerzte  Oder 
Laien  als  Helfende  denkt.  In  viel  grosserem  Umfange  als  es  bisher  der  Fall  gewesen  ist, 
konnten  auch  Laien  fiber  Maassnahmen  belehrt  werden,  die  unmittelbar  nach  stattgehabter 
Vergiftung  sonst  nur  von  Aerzten  getroffen  werden.  Die  Moglichkeit  einer  Rettung  wiirde 
vielleicht  in  manchen  Fallen  dadurch  vergrossert  werden. 

Alles  helfende  Beginnen  lauft  bei  einer  acuten  Vergiftung  auf  folgende  Absichten 
hinaus : 

A)  das  Gift  moglichst  schnell  und  vollstandig  aus  Oder  von  dem  Korper  zu  ent- 
fernen ; 

B)  das  Gift,  soweit  es  angeht,  chemisch  so  umzuandern,  dass  es  zeitweilig  Oder  fur 
immer  seine  schadlichen  Eigenschaften  verliert ; 

C)  die  durch  das  Gift  zerstorten  Functionen  einzelner  Organe  oder  des  gesammten 
Korpers  durch  geeignete  Mittel  wieder  in  Ordnung  zu  bringen. 

Diese  Ziele  suchen  wir  zu  erreichen  durch  mechanische,  rein  chemische  Oder  phar- 
makodynamische  Mittel.  Sache  positiven  toxikologischen  Wissens  ist  es,  schnell  zu 
entscheiden,  welche  dieser  Maassnahmen  in  einem  bestimmten  Stadium  der  irgendwie 
gearteten  Vergiftung  anzuwenden  ist.  Hier  liegt  auch  die  Schwierigkeit  dem  Laien  einen 
grosseren  Wirkungskreis  zuzuweisen,  da  er  die  individuelle  Sachlage  nicht  zu  beurtheilen 
vermag  und  deswegen  immer  nur  schematisch,  dadurch  aber  auch  oft  schadigend  vorgeht. 

Nirgends  aber  ist  die  Nothwendigkeit  zu  individualisiren  grosser  als  bei  Vergiftungen, 
wo  nicht  selten  ein  Zeitverlust  von  wenigen  Minuten  in  der  Vornahme  der  geeigneten 
Handlung  liber  einen  guten  oder  unheilvollen  Ausgang  entscheidet. 

A)  Die  Entfernung  des  Giftes  aus  dem  Korper. 

Am  haufigsten  werden  Gifte  in  den  Magen  eingefiihrt  und  gehen  von  dort  in  die 
Lymplie  resp.  das  Blut  uber.  Demgemass  wird  die  Entleerung  des  Magens  von  seinetn 
Inhalte  am  haufigsten  in  Frage  kommen.  Es  gibt  eine  Reihe  von  Vergiftungen,  bei 
denen,  selbst  wenn  der  Magen  veratzt  ist  und  schwere  allgemeine  Erscheinungen,  wie 
Krampfe,  Bewusstlosigkeit  etc.  aufgetreten  sind,  eine  zuverlassige  Befreiung  des  Magens 
von  seiner  Giftquelle  voile  Wiederherstellung  herbeifiihren.  Dies  sah  man  z.  B.  sehr  oft 
bei  der  Carbolsaure-Vergiftung. 

Selbstverstandlich  wird  der  eventuelle  Nutzen  eines  derartigen  Vorgehens  wesentlich 
von  der  Schnelligkeit  desselben  und  der  Art  des  genommenen  Giftes  abhangen.  Bei  der 
Blausaure-Vergiftung  wird  das  meistens  schon  nach  10  Minuten  zu  spat  sein,  was  bei  der 
Phosphor-,  Nitrobenzol-  oder  Bleizucker-Vergiftung  noch  nach  einer  halben  oder  einer  Stunde 
grossen  Nutzen  schafft ; denn  Gase  und  Dampfe  finden  den  Eingang  in  das  Blut  schneller, 
als  Stoffe,  die  sich  in  der  Magenfliissigkeit  nicht  losen  oder  auch  losen. 

Immerhin  kann  selbst  in  Fallen,  in  denen  bereits  ausgesprochene  Vergiftungssymptome 
vorhanden  sind,  die  Magenreinigung  vorgenommen  werden  in  der  Hoffnung,  noch,  wenn 
auch  nur  Spuren  resorptionsfahigen  Giftes  zu  entfernen.  Und  auch  da  muss  sie  vorge- 
nommen werden,  wo  das  Gift  subcutan  oder  z.  B.  in  eine  Ovarialcyste  eingespritzt  wurde, 
und  von  diesen  Orten  aus,  wie  es  Morphin,  Jod  und  andere  Stoffe  thun,  ihren  Elimina- 
tionsweg  in  den  Magen  genommen  haben. 
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Zwei  Wege  gibt  es,  um  das  gewiinschte  Ziel  zu  erreichen : das  Herbeifuhren  von 
Erbrechen  und  die  Waschung  des  Magens. 

Bei  dem  grosseren  Theile  aller  Vergiftungen  ruft  das  Gift  entweder  direct  Oder 
reflectorisch  Erbrechen  hervor.  Dies  schliesst  niemals  ein,  dass  nun  auch  der  Magen  in 
genugender  Weise  von  seinem  schadlichen  Inhalte  befreit  wird  ; denn  es  gibt  Gifte,  wie 
z.  B.  der  Phosphor,  der  als  Kopfchen  von  Streichholzern  genommen  wurde,  Oder  Schwein- 
further  Griin,  die  der  Magenwand  adhariren  und  in  Folge  dieser  festen  Adhasion  nicht  mit 
dem  Erbrochenen  herauskommen.  In  solchen  Fallen  hat  auch  die  Anwendung  von  Brech- 
mitteln  keinen  Werth,  und  man  muss  an  die  Ausspiilung,  resp.  Auswaschung  des  Magens 
gehen.  Es  ist  diese,  gleichgiiltig  ob  man  nur  mit  Wasser  spiilt,  Oder  dem  Wasser  chemisch 
das  Gift  bindende  Stoffe  hinzusetzt,  das  souverainste  Mittel,  um  der  Weiteraufnahme  von 
Gift  Einhalt  zu  thun. 

Derjenige,  der  sich  zum  Herrn  dieser  Methode  macht,  hat  in  allererster  Reihe  die 
Aussicht,  dem  Kranken  einen  lebensrettenden  Oder  langwierige  Folgeleiden  verhindernden 
Dienst  zu  erweisen. 

Fur  den  praktischen  Arzt  kommen  als  Instrumente  fur  diese  Manipulation  nicht  die 
Magenpumpen  in  Frage.  Sie  sind  zu  theuer  und  werden  bei  langem  Liegen  am  Stempel 
undicht.  Sie  haben  ausserdem  den  Nachtheil  die  Einfiihrung  eines  starrwandigen  Kathe- 
ters  vorauszusetzen,  mit  dem  man  bei  bereits  vorhandenen  Lasionen  des  Oesophagus  oder 
Magens  schweren  Schaden  stiften  kann,  und  schliesslich  saugt  man  bei  Anziehen  des 
Stempels  leicht  ein  Stuck chen  Magenschleimhaut  in  das  Fenster  des  Katheters  hinein, 
verlegt  diesen  und  macht  die  betreffende  Stelle  der  Magenschleimhaut  nekrotisch. 

Als  einfaches  Verfahren  ist  die  Einfiihrung  eines  sehr  billigen,  etwa  2 */2  Meter 
langen,  elastischen,  mdglichst  starkwandigen  Gummischlauches  zu  empfehlen,  an  dessen 
einem  Ende  zweckmassig  wie  an  einem  gewohnlichen  Heber  eine  weich-  oder  hartwandige 
Saugvorrichtung  fur  den  Mund  vorhanden  sein  kann.  Nothig  ist  eine  solche  nicht ; denn 
ist  einmal  der  Schlauch  in  den  Magen  eingefiihrt,  so  kann  man  mit  dem  Mund  Wasser 
einfiillen  und  heberartig  dasselbe  ablaufen  lassen.  Etwaige  Verstopfungen  durch  Magen- 
inhalt  lassen  sich  durch  Hereinblasen  leicht  beseitigen. 

Das  zweckmassigste,  das  ich  in  dieser  Beziehung  kenne,  ist  ein  kleiner  Ventilball, 
der  nach  Belieben  driickt  und  saugt.  Ist  ein  solcher  aus  gutem  Gummi  gefertigt,  wie 
dies  fast  immer  von  amerikanischem  gilt,  so  halt  er  sich  15 — 20  Jahre  unverandert.  Wie 
das  Bild  zeigt,  besitzt  dieser  Ball  (er  ist  in  circa  halbnatiirlicher  Grosse  gezeichnet), 
Metallansatze,  um  Schlauche  daran  zu  .befestigen. 


Der  Schlauch  der  einen  Seite  endigt  in  einem  Wasscrbehaltniss,  der  andere  wird 
in  den  Magen  eingefiihrt.  Durch  Drucken  wirft  man  aus  dem  Wasserreservoir  Flussigkeit 
in  den  Magen,  und  kann  sehr  leicht,  wenn  dies  genug  ist,  durch  Umdrehen  des  Balles 
den  Magen  aussaugen  und  diese  Procedur  ohne  grosse  Schwierigkeiten  beliebig  oft  wieder- 
holen.  Man  braucht  nicht  zu  befurchten,  dass  ein  guter  Gummischlauch  sich  beim  Ansaugen 
comprimirt.  Dies  geschieht  nur  bei  sehr  diinnwandigen  mit  geringem  Durchmesser,  die 
dcswegen  hicrzu  nicht  verwcrthbar  erscheinen. 
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Fiihrt  man  diese  Magenwaschungen  schnell  aus,  so  ist  auch  die  Gefahr  zu  ver- 
achten,  dass  die  Resorption  des  Giftes,  durch  dessen  grossere  Vertheilung  und  Herum- 
wirbelung  im  Magen  sich  leichter  vollziehe.  Die  fur  1 — 2 Minuten  — so  lange 
dauert  etwa  das  Einpumpen  — bestehende  starkere  Fullung,  resp.  der  starkere  Binnen- 
druck  der  Magenhohle  wird  durch  die  grossere  Verdunnung  des  Giftes  paralysirt,  so  dass 
hierdurch  viel  weniger  in  die  Blutbahn  eintreten  kann,  als  wenn  das  Gift  im  Magen  sich 
selbst  iiberlassen  bleibt. 

Noch  ein  anderer  Umstand  spricht  dringend  fur  die  Vornahme  solcher  Waschungen. 
Der  eindringende  Wasserstrahl,  dem  durch  Bewegen  des  Schlauches  im  Magen  eine  ver- 
schiedene  Richtung  gegeben  werden  kann,  liefert  die  grosste  Moglichkeit,  auch  dort  Gift- 
partikelchen  zu  treffen,  wo  beispielsweise  heruntergeschlucktes  Wasser  nicht  hingelangt, 
Oder  wo  es,  selbst  wenn  es  an  das  der  Magenwand  anhaftende  Gift  kommt,  dieses  nicht 
loszuldsen  vermag,  weil  es  keine,  Oder  eine  unzuliingliche  Druckwirkung  ausiibt. 

Selbst  bei  ganz  Bewusstlosen,  bei  denen  Schlucken  absolut  ausgeschlossen  ist,  lasst 
sich  diese  Methode  von  Jedem  ohne  grosse  Miihe  ausfiihren.  Besteht  Trismus,  und  ist 
keine  Zahnlucke  vorhanden,  durch  die  der  Schlauch  eingefuhrt  werden  kann,  so  ist  schnell 
ein  Zahn  auszuziehen. 

Ventilball  und  dazu  passende  Schlauche  sollten  sich  iiberall  dort  finden,  wo  aus 
privater  Oder  staatlicher  Initiative  Instrumente  fur  plotzliche  Unglticksfalle  deponirt  sind, 
damit  auch  ein  in  der  Handhabung  derselben  unterrichteter  Laie  den  ersten,  gar  oft  direct 
lebensrettenden  Eingriff  vornehmen  kann. 

Der  Arzt  wird  sich  bei  gewissen  Vergiftungen  nicht  auf  die  Ausspiilung  beschraviken. 
Er  wird  eventuell,  wenn  er  die  Natur  des  Giftes  erfahren  oder  erkannt  hat,  dem  Spiil- 
wasser  chemische  Antidote  zusetzen  konnen,  die  den  letzten  Rest  einer  noch  moglichen 
Giftresorption  aufheben.  Er  wird  bei  einer  Phosphorvergiftung  mit  verdiinnten  Kupfer- 
vitriol-Losungen,  bei  Carbolvergiftung  mit  Glaubersalzlosungen,  bei  Kleesalzvergiftung  mit 
Kalkwasser,  bei  Bleizuckervergiftung  mit  Zinksulfatlosung,  bei  Chromvergiftung  mit 
diinnen  Bleilosungen  u.  s.  w.  waschen,  und  die  entstandenen  unloslichen  Niederschliige 
heraussaugen. 

Ja  er  kann  hiermit  noch  mehr  erreichen ! Er  ist  im  Stande,  das  erschopfende, 
anhaltende  Wiirgen  und  Erbrechen,  das  aus  einer  Reizung  der  sensiblen  Magennerven 
herstammt,  zu  teseitigen,  wenn  er  mit  einer  sehr  verdiinnten  Cocainlosung  (0-05 — OT  gr. : 
lOOO'O  Wasser)  spult,  er  kann  geeistes  Wasser  einspritzen,  um  einer  Magenentziindung 
zu  begegnen,  eine  Eisenchloridlosung,  um  Blutungen  zu  stillen  u.  s.  w. 

Ist  durch  atzende  Stoffe,  welche  Schwellung  der  Zunge  und  der  Pharynxschleimhaut 
erzeugt  haben,  der  Zugang  zum  Oesophagus  verlegt,  so  ist  unverziiglich  die  Oesophago- 
tomie  vorzunehmen,  um  die  Einfiihrung  des  Schlauches  in  den  Magen  zu  ermoglichen. 

Weder  das  freiwillig  erfolgende,  noch  kiinstlich,  mechanisch  oder  chemisch  herbei- 
gefiihrte  Erbrechen  vermag  das  zu  leisten,  was  die  Magenspulung  an  Gutem  schafft.  Denn 
zu  wenig  Fliissigkeit  enthalt  meistens  der  Magen,  so  dass  mit  ihr  nicht  alles  Gift  heraus- 
befordert  werden  kann. 

Ist  aus  irgend  einem  Grunde  diese  Methode  nicht  verwendbar  und  ist  nicht  spontan 
Erbrechen  erfolgt,  so  muss  das  Gift  durch  Erregen  von  Erbrechen , so  gut  es  geht,  heraus- 
befordert  werden. 

Niemals  darf  dies  durch  olige  oder  fettige  Mittel  und  niemals  durch  Trinkenlassen 
von  warmem  Wasser  veranlasst  werden.  Viele,  in  Wasser  unlosliche  Gifte  sind  in  fetten 
Oelen  loslich,  und  alle  werden  durch  Erwarmen  der  Magenschleimhaut  leichter  als  sonst 
resorbirt. 

Nur  drei  Brechmittel  sind  zu  verwenden : 
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Gutes  Senfpulver  mit  Wasser  angeriihrt  (8—15  gr.  auf  1 Glas  Wasser). 

Schwefelsaures  Kupfcroxyd  (1  gr.). 

Apomorphinum  hydrochloric,  subcutan  (0'02  gr.). 

Die  beiden  ersten  kann  auch  der  Laie  dem  Vergifteten  geben,  und  man  braucht 
nicht  zu  furchten,  dass  eine  etwa  schon  bestehende  Magenentziindung  dadurch  sonderlich 
schlimmer  wird.  Selbst  wenn  dies  aber  der  Fall  ware,  so  wurde  der  dadurch  geschaffene 
Nutzen  den  Schaden  iiberwiegen,  und  deswegen  das  Vorgehen  gerechtfertigt  sein.  Ueberall 
sind  diese  beiden  Stoffe  erhaltlich  und  ihre  Verwendungsweise  setzt  keine  Kunstfertigkeit 
voraus.  Bei  Bewusstlosen  ist  die  Lagerung  des  Kopfes  so  vorzunehmen,  dass  ein  Hinein- 
gelangen  des  Erbrochenen  in  die  Luftwege  unmoglich  wird. 

Leiclit  gelangen  Gifttheile  bei  einer  schnellen  Oeffnung  des  Pylorus  in  den  Darin. 
Eine  ganze  Reihe  von  Stoffen,  die  im  Magen  unloslich  sind  und  erst  im  Darm  loslich  werden, 
wie  z.  B.  Oele  und  Safte  von  giftigen  Euphorbiaceen,  aber  auch  alle  loslichen  Stoffe,  die 
der  Resorption  im  Magen  entgangen  sind,  miissen  durch  starkere  Erregung  der  Darm- 
peristaltik,  Oder  besser  dadurch,  dass  man  einen  Strom  von  Wasser  aus  den  Gefassen  in 
den  Darm  sendet,  herausbefordert  werden.  Hierfiir  eignen  sich  nur  salinische  Abfiihr- 
mittel,  vor  allem  das  Seignettesalz,  das  zu  10 — 20  gr.  im  Wasser  gelost,  entweder  durch 
Verschlucken  in  den  Magen  gebracht,  oder  in  denselben  auf  die  vorher  ^beschriebene  Art 
eingepumpt  wird. 

Am  nothwendigsten  erweist  sich  die  Anwendung  solcher  Mittel,  zu  denen  auch 
Glauber-  und  Bittersalz  zu  rechnen  sind,  bei  der  Vergiftung  mit  Pfianzentheilen  (Samen, 
Bluthen),  die  nur  theilweise  im  Magen,  vielmehr  noch  beim  ruhigen  Belassen  im  Darm 
ausgelaugt  werden.  Je  schneller  hier  die  Durchspiilung  des  Darmes  erfolgt,  urn  so  sicherer 
kann  selbst  bei  schweren  Vergiftungen  auf  Rettung  gehofft  werden. 

Der  kleine  Ventilball  mit  seinen  Schlauchen  lasst  sich  aber  noch  in  anderer  Weise  nutz- 
bar  machen,  namlich  uni  aus  anderen  zuganglichen  Korpertheilen  als  dun  Magen  Gift  zu  ent- 
fernen.  Ein  kleines  Ansatzstuck  oben  an  der  Spitze  abgerundet  und  in  der  Peripherie  der  Spitze 
mit  mehreren  Lochern  versehen,  wird  an  dem  Schlauch  befestigt,  der  ohne  eine  derartige 
Armirung  sonst  in  den  Magen  eingefiihrt  wird.  So  kann  man  die  Brusthohle  (Vergif- 
tungen durch  Ausspiilen  derselben  nach  der  Empyemoperation  kommen  vor),  den  Mast- 
darm,  den  Uterus,  die  Nasenhohle  (z.  B.  bei  Chromvergiftungen)  nicht  nur  mechanisch 
vom  Gift  befreien,  sondern  ev.  auch  in  der  geschilderten  Weise  Gegengift  einwirken  lassen, 
die  eine  chemische  Bindung  oder  antagonistische  Wirkung  aussern. 

Selbstverstandlich  haben  alle  vorerwahnten  Maassnahmen  keinen  Werth  gegeniiber 
dem  bereits  in  die  Blutbahn  iibergetretenen  Gifte • Nur  durch  Anregung  der  Driisen,  die 
sich  an  der  natiirlichen  Elimination  solcher  Stoffe  betheiligen,  ist  hier  ein  Erfolg  zu 
erreichen.  Ein  derartiger  Eingriff  gehort  aber  nicht  zu  den  ersten  Hilfeleistungen  bei 
Vergiftungen.  Freilich  lasst  sich  — was  hier  hauptsachlich  in  Frage  kommt  — die 
Nierenthatigkeit  auch  gleichzeitig  mit  der  Magenaussptilung,  ev.  der  Darmreinigung 
anregen.  Man  pumpt  in  den  Magen  wasserige  Losungen  von  pflanzensauren  Alkalien, 
z.  B.  Liquor  Kalii  acetici,  Oder  noch  besser,  eine  Losung  von  Tartarus  boraxatus  (25  gr. : 
500  Wasser).  Vor  Allem  wird  diese  Therapie  dort  in  den  Vordergrund  treten,  wo  Blut- 
gifte  bereits  zerstorend  auf  die  rothen  Blutkdrperchen  gewirkt  haben,  und  die  Producte 
dieser  Zerstorung  die  Nierencanalchen  verstopfte  und  so  eine  Retention  des  Giftes  im 
Korper  veranlassen. 

Eine  besondere  Bcriicksichtigung  vcrdient  die  Entfernung  der  an  die  Haut  gekom- 
ntenen  Gifte.  Es  ereignet  sich  oft  genug,  dass  in  chemischen  Laboratorien  feste,  oder 
fliissige  oder  geloste  Gifte  mit  grosseren  oder  kleineren  Hautgebieten  in  Beriihrung  kom- 
men. Fur  jede  Giftart  ist  grundsatzlich  festzuhalten,  dass  von  der  Haut  aus  in  das  Blut 
nur  aufgenommen  werden : 

Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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1.  atzende, 

2.  fliichtige, 

3.  in  fliichtigen  Medien  (Alkohol,  Aether,  Chloroform,  Schwefelkohlenstoff  etc.)  ge- 
loste  Stoffe. 

Gerade  die  letztere  Gruppe  von  Giften  ist  als  ganz  besonders  gefahrlich  zu  betrach- 
ten.  So  vergiftet  z.  B.  Nitrobenzol,  das  man  in  das  Unterhautzellgewebe.  einspritzt,  viel 
langsamer  das  Blut,  als  wenn  man  es  in  Alkohol  gelost,  auf  die  Haut  bringt. 

Sind  derartige  Gifte  auf  die  Kleider  und  die  Haut  gekommen,  so  sind  die  erstercn 
schnell  zu  entfernen  und  die  Haut  mit  Seife  und  moglichst  kaltem  Wasser  zu  waschen. 
Warmes  Wasser  ist  zu  vermeiden,  weil  die  Aufnahme  des  Giftes  dadurch  begunstigt 
wird,  ebenso  die  oben  genannten  fliichtigen  Losungsmittel,  da  sie  eine  Weiterbeforderung 
des  Giftes  veranlassen  wiirden.  Auch  starkes  Reiben  ist  aus  denselben  Grtinden  zu  unter- 
lassen. 

Veratzungen  der  Haut  sind  durch  geeignete  chemische  Antidote  zu  behandeln,  z.  B. 
Bromatzungen  mit  Carbollosungen.  Immer  sind  sofort  entziindungswidrige  Mittel,  und  unter 
diesen  die  haufig  gewechselten  kalten  Umschlage  angezeigt.  Erst  spiiter  sind  olige  respec- 
tive fettige  Einreibungen  zur  Verminderung  der  Spannung  anzmvenden. 

B)  Chemische  Inactivirung  des  Giftes. 

In  den  vorstehenden  Ausfiihrungen  finden  sich  bereits  Hinweise,  wie  man  manches 
noch  im  Magen  befindliche  Gift  auch  chemisch  unwirksam  machen  kann.  Eine  solcher 
Eingriff  gehort  zu  den  dringendsten  Hilfeleistungen  und  sollte,  wo  die  chemische  Natur 
des  Giftes  es  gestattet,  sehr  schnell  vorgenommen  werden. 

So  sind  bei  Sauren  die  Alkalien,  bei  Alkalivergiftung  die  Sauren,  bei  Phosphor- 
vergiftung  das  schwefelsaure  Kupfer  in  grossen  Dosen,  aber  verdunnter  Losung,  bei  Oxal- 
saurevergiftung  das  Kalkwasser  etc.  zu  verabfolgen.  Ja,  man  kann  sogar  erwarten,  dass 
wenn  sich  noch  das  verschluckte  Arsen  im  Magen  findet,  durch  Einspritzen  von  Eisen- 
oxydhydrat  eine  Linderung  des  Giftes  erzielt  wird.  Man  wolle  aber  keine  grosse  Hoffnun- 
gen  an  diese  Therapie  kniipfen,  weil  dasjenige  Magengewebe,  das  z.  B.  durch  eine  con- 
centrirte  Schwefelsaure  zerstort  ist,  nicht  wieder  lebendig  gemacht  werden  kann,  anderer- 
seits  keinenfalls  zu  erwarten  ist,  dass  wenn  eine  Saure  oder  ein  Aetzalkali,  wie  dies 
meistens  geschieht,  direct  durch  die  Magenwand  hindurch  gedrungen  ist  und  die  Leber 
und  die  der  Magenwand  anliegenden  und  entfernten  Darme  veratzt  hat,  das  verdiinnte 
Gegengift  dieselben  Wege  wandelt.  Niemals  ist  bisher  auch  siclier  der  Nachweis  bei  Menschen 
gefiihrt  worden , dass  ein  bereits  in  der  Blutbahn  befindliclies  Gift  von  einem  chemischen 
Gegengift  ganz  gebunden  worden  ist. 

Statt,  wie  es  gewohnlich  geschieht  in  Taschenbiichern  nach  Angaben  fiber  ein  »spe- 
cifisches  Gegengift«  zu  suchen,  sollte  der  Arzt  die  wichtigste  Zeit  seines  Eingreifens  besser 
ausnutzen  und  beziiglich  der  Magenreinigung,  Darmentleerung,  Nierenanregung  das  voll  und 
ganz  thun,  was  in  der  bisherigen  Auseinandersetzung  als  nothwendig  ausgefiihrt  wurde. 
Nur  das  Gift  suche  er  chemisch  im  Magen  Oder  anderen  direct  erreichbaren  Korperhohlen 
zu  finden  oder  umzuwandeln,  das  er  als  umwandlungsfahig  erkannt  hat. 

C)  Antagonistische  Beeinflussung  der  Vergiftung. 

Nur  selten  wird  man  in  die  Lage  kommen,  so  schnell  zu  einer  Vergiftung  hinzuge- 
zogen  zu  werden,  dass  noch  keine  Vergiftungssymptome  erschienen  sind.  Dieselben  kon- 
nen  mehr  oder  minder  drohend  sein,  und  danach  muss  sich  die  Art  des  Eingriffs  richten. 
Die  Maassnahmcn,  die  sich  auf  ein  Versiegenlassen  der  Giftquelle  beziehen,  schaffen  tnei- 
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stens,  falls  das  Individuum  nur  einigermaassen  widerstandskraftig  ist,  sehr  viel  mehr  we- 
sentlichcn  Nutzen  als  die  symptomatische  Behandlung.  Diese  soil  deswegen  nur  da  prado- 
minirend  in  den  Vordergrund  treten,  wo  directe  Lebensgefahr  vorhanden  ist,  und  wo  man 
Grund  zu  der  Annahme  hat,  dass  an  der  Stelle,  wohin  das  Gift  eingefiihrt  worden  war, 
dasselbe  sich  nicht  mehr  findet.  Sonst  sind  die  beschriebenen  Ausspiilungen  des  Giftbehalters 
vorzunehmen,  eventuell  unmittelbar  nach  der  Ausspulung  das  entsprechende  symptoma- 
tische Mittel  einzuspritzen.  Durchaus  dem  arztlichen  Scharfblick  bleibt  es  iiberlassen  in 
welchem  Umfange  er  hier  den  einen  Oder  den  anderen  Eingriff  vornehmen  will. 

Als  bedrohliche  Symptome  sind  anzusehen  : 

1.  Vorgeschrittene  Herzschwache. 

2.  Aussetzen  der  Athmung. 

3.  Beginnende  Gehirnlahmung. 

4.  Schwere  Krampfe. 

5.  Grobere  Veranderungen  der  rothen  Blutkorperchen,  respective  des  Blutfarbstoffs. 

1.  Herzschwache.  Eine  sehr  verlangsamte  Oder  kaum  wahrnehmbare,  Oder  mit  langen 
Pausen  aussetzende  Herzthatigkeit  gibt  Anlass  Mittel  anzuwenden,  die  den  Herzmuskel 
Oder  die  nervosen  Theile,  von  denen  er  seine  regulatorischen  Bewegungsimpulse  erhalt 
reizen.  Da  die  Resorption  an  irgend  einer  beliebigen  Korperstelle  unter  Anderem  nicht 
nur  von  der  Grosse  der  resorbirenden  Flache  sondern  auch  der  Warme  derselben,  resp. 
der  Starke  der  Blutcirculation  abhangt,  so  findet  bei  Herzstorungen,  gleichviel  ob  sie  mit 
oder  ohne  Bewusstlosigkeit  einhergehen,  besonders  an  der  -Peripherie  eine  sehr  mangel- 
hafte  oder  gar  keine  Resorption  statt.  Es  hat  deswegen  nur  sehr  wenig  Bedeutung  wenn 
man  Excitantien  in  solchen  Fallen  subcutan  beibringt.  Das  Rectum  ist  ein  viel  besserer 
Ort  hierfiir.  Schnell  wird  durch  die  Thatigkeit  des  Ventilballes,  mittelst  warmen  Wassers 
dieser  Darmtheil  gereinigt  und  auf  dieselbe  Weise,  das  in  irgend  einem  Vehikel  geloste 
Oder  vertheilte  Analepticum  so  hoch  wie  moglich  in  den  Darm  getrieben. 

Schnell  erhaltlich  sind  von  den  hierhergehorigen  Medicamenten : das  Ammoniak 
(30  Tropfen  auf  2 Glas  Wasser),  AVkohol  (1  Theeloffel  voll  Cognac  auf  1 Glas  Wasser 
mit  etwas  Gummi  arabicum-Losung)  Kampherol  (*/2 — 1 Theeloffel  voll,  mit  irgend  einem 
indifferenten  Oele  verdiinnt)  und  Kaffeeaufgiisse. 

Es  gibt  manches  andere  Mittel,  das  sich  niitzlich  erweisen  kann.  Hat  man  die 
Ueberzeugung,  dass  vom  Unterhautzellgewebe  noch  geniigend  resorbirt  wird,  dann  ist  die 
Tinctura  Moschi  wohl  das  kraftigste  Herz-Stimulans.  Es  kann  bis  zu  3 und  sogar  4 grm. 
injicirt  wcrden. 

Arzt  und  Laie  konnen  als  nicht  unwichtiges,  geradezu  erstaunlich  wirkendes  Mittel 
heisse  Umschlage  auf  die  Herzgegend  machen : heisse  Wasserumschlage,  heisse  Sand- 
kissen  oder  heisse  Breiumschliige,  die  die  Warme  langer  festhalten. 

2.  Der  grossere  Theil  der  Gifte,  deren  Wirkung  Lebensgefahr  in  sich  birgt,  schadigt 
die  Athmung.  Triigt  diese  den  Charakter  schwerer  Dyspnoe  mit  oder  ohne  Cyanose  oder 
setzt  sie  gar  aus  so  ist  die  kunstliche  Athmung  vorzunehmen,  oder  auf  reflectorischem 
Wege  eine  erste  Inspiration  wieder  anzuregen.  Das  letztere  erreicht  man  wohl  am  schnellsten 
und  sichersten,  indem  man  auf  den  Nacken  des  Vergifteten  einen  Strom  moglichst  kalten 
Wassers  von  einer  grosseren  Hohe  aus  fallen  lasst.  Unterhalb  des  Nackens  gelegte  Hand- 
tiicher  vcrhindern  ein  Herabfliessen  des  Wassers  auf  den  Rumpf  und  eine  schadigende 
Abkiihlung. 

Nach  welcher  Methode  die  kunstliche  Athmung,  den  freien  Luftzutritt  zu  dem  Kchl- 
kopf  vorausgesetzt,  vorzunehmen  ist,  entscheiden  die  UmstiLnde.  Das  abwechselnde  Walzen 
des  Vergifteten  von  der  Seiten-  in  die  Bauchlage  und  Ausuben  eines  Druckes  auf  die 
Brust  durch  Pressen  des  Rtickens  zwischen  den  Schultcrblattern,  oder  das  Heben  der  Arme, 
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des  auf  dem  Riicken  Liegenden  uber  den  Kopf,  dann  gerade  in  die  Hohe  und  ihr  An- 
driicken  an  den  Rumpf  und  manches  andere  Empfohlene  kann  die  Athmung  wieder  in 
Gang  setzen.  Hier  mochte  ich  darauf  hinweisen,  dass,  wenn  zwei  Oder  drei  Menschen 
zur  Hilfe  anwesend  sind,  es  zweckmassig  ist  die  Schwingungsmethode  in  Anwendung  zu 
ziehen.  Der  Arzt  sitzt  auf  einem  Stuhl ; der  Kopf  des  Vergifteten  wird  von  demselben 
zwischen  den  Knieen  gehalten,  wahrend  zwei  Helfende  die  Beine  fassen  und  dieselben 
sowie  den  Rumpf  moglichst  hoch  und  oft  heben  und  senken.  Ganz  besonders  scheinen 
die  neuerdings  von  Frankreich  aus  geruhmten  Tractionen  der  Zunge  hilfreich  zu  sein.  Ist 
der  Zutritt  der  Luft  zu  den  Lungen  durch  Zungenschwellung,  Zuriickfallen  der  Zunge, 
Glottisodem  etc.  verlegt,  so  ist  wenn  das  Hervorziehen  der  Zunge  nicht  geniigt  sofort  die 
Tracheotomie,  wenn  auch  nicht  praparatorisch,  zu  machen,  und  eventuell  die  Einblasung 
von  Luft  durch  die  Canule  geboten.  Diese  letztere  Maassregel  kann  auch  ohne  Verlegung 
der  Luftwege  lebensrettend  wirken,  selbst  wenn  die  Athmung  bereits  relativ  lange  ausge- 
setzt  hat.  Ich  halte  sie  fur  die  machtigste  von  alien  sonst  vorhandenen,  und  anzurathen, 
selbst  wenn  dadurch  einmal  eine  bronchitische  Oder  pneumonische  Reizung  spater  ent- 
stehen  sollte. 

Gewarnt  muss  hier  vor  der  von  Laien  viel  geiibten  Methode  werden,  bei  Beivusst- 
losigkeit,  gleichviel  aus  welcher  Ursache,  Ammoniak  riechen  zu  lassen.  Ist  die  Athmung  aus- 
setzend  so  kann  das  Mittel  unheilvoll  wirken,  da  die  Glottis  sich  fur  einige  Zeit  schliesst 
und  somit  einige  Inspirationen,  die  sonst  noch  gekommen  waren,  ausfallen.  Aber  schon 
das  Fehlen  einer  Inspiration  kann  in  solchen  Zustanden  fur  die  Frage,  ob  die  Athmung 
sich  spontan  weiter  fortsetzen  wird  Oder  nicht  bedeutungsvoll  werden. 

3.  Gehirnlahmung  stellt  sich  meist  als  Folge  von  Herz-,  respective  Athmungssto- 
rungen  ein,  kann  aber  auch  primar  durch  Gehirngifte  entstehen. 

Als  erstes  Hilfsmittel  sind  hier  fortgesetzte  Reizungen  der  Haut  in  Anwendung  zu 
ziehen.  Schlagen  derselben  sowie  das  Herumziehen  des  von  zwei  Menschen  unter  die  Arme 
gefassten  Vergifteten  im  Zimmer  (ambulatory  treatment)  leisten  oft  mehr  wie  Medicamente. 
Von  chemischen  Reizmitteln  sind  grosse  Senfteige  (Senf  mit  lauwarmem  Wasser  angeriihrt), 
die  an  den  Fusssohlen,  in  der  Nackengegend  Oder  in  der  Magengrube  applicirt  werden 
zu  empfehlen.  Auch  Salmiakgeist  reizt  schnell,  eventuell  bis  zur  Blasenbildung,  wenn  eine 
damit  getrankte  Compresse  auf  die  angegebenen  Stellen  gelegt  und  die  Verdunstung  des 
Ammoniaks  durch  Bedecken  der  Compresse  verhindert  wird. 

Von  Arzneimitteln  ist  in  erster  Reihe  die  Moschustinctur  subcutan  anzuwenden.  Auch 
ebenso  beigebrachte  Kampherlosungen,  kleine  Mengen  in  das  Rectum  gespritzten  schweren 
Weines  Oder  Cognacs,  oder  per  rectum  beigebrachte  Kaffeeaufgiisse  erweisen  sich  als  ganz 
besonders  zweckdienlich. 

4.  Gegen  Krampfe  tetanischer  Natur  sind  Inhalations-Anasthetica  (Aether,  Chloroform) 
zu  benutzen,  nachdem  man  natiirlich  gleichzeitig  versucht  hat  die  Giftquelle  versiegen  zu 
lassen.  So  ist  z.  B.  bei  der  Strychninvergiftung  die  Chloroformnarcose  so  lange  fortzusetzen 
bis  durch  directe  Entleerung  des  Magens  und  des  Darms  von  dem  Gifte  oder  indirect 
durch  reichliche  Harnentleerungen  die  Schadlichkeit  den  Korper  verlassen  hat. 

Auch  anhaltende  epileptiforme  Zuckungen  sind  dieser  Behandlung  zu  unterwerfen. 
Einspritzungen  grosserer  Mengen  eines  Aufgusses  von  Radix  Valerianae  reichen  bei  leich- 
teren  Formen  klonischer  Krampfe  aus. 

Ueberall  ist  slrengstenst  der  Gebrauch  von  Chlorallidrat  wegen  seiner  herzlahmen- 
den  Eigenschaft  zu  meiden.  Als  schnell  wirkendes  inneres  Beruhigungsmittel  sind  3 grm. 
Paraldehyd,  mit  etwas  Eigelb  gut  gemischt  in  das  Rectum  zu'  injiciren. 

5.  Veranderungen  der  rothen  Blutkorperchen  und  des  Blutfarbstoffs  werden  durch 
eine  Reihe  von  Giften  erzeugt.  Diese  Blutgifte  im  engeren  Sinne,  wie  Kohlenoxyd,  Schwe- 
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fclwasserstoff,  Arsenwasserstoff,  Hydroxylamin,  Sulfonal,  Nitrobenzol,  Anilin,  chlorsaures 
Kalium,  Morcheln  etc.  etc.  wandeln  das  Oxyhamoglobin  in  Methamoglobin  Oder  Hama- 
tin  Oder  Sulfhamoglobin  Oder  Hamatoporphyrinum  — Producte,  die  ihrerseits  dem  Gasaus- 
tausch  des  Blutes  in  der  Lunge  nicht  mehr  vorstehen  konnen,  und  dadurch  rlickwarts 
Storungen  in  lebenswichtigen  Functionen  in  dem  Augenblicke  hervorrufen,  wo  ihre  Menge 
bis  zu  einer  gewissen  Hohe  angewachsen  ist. 

Als  allgemein  giltige  Regel  kann  fur  solche  Zustande  angenommen  werden,  dass 
nur  eine  gehorige  Entleerung  schlecht  gewordenen  Blutes  neben  einem  Versiegenlassen 
der  Giftquelle  die  besten  Aussichten  fur  Genesung  gibt.  Ein  sofort  vorgenommener  voller 
Aderlass  bringt  nicht  nur  unbrauchbares  Blut  sondern  auch  Gift  heraus,  und  beeinflusst 
momentan  die  Herzthatigkeit  gunstig.  Demi  wahrscheinlich  stromt  aus  den  grossen  Lympli- 
gefassen  nach  Maassgabe  des  entleerten  Blutes  durcli  Ansaugen  Lymplie  in  die  leer  ge- 
wordenen  Blutrdume  nach.  Diese  Neufiillung  der  letzteren  erhoht  den  Blutdruck  und  lasst 
Herz  und  Athmung  besser  functioniren  wie  bisher.  Wo  es  irgend  angeht,  kann  nach  dem 
Aderlass  eine  Infusion  von  Kochsalzlosung  (0-6%)  mit  oder  ohne  Zusatz  von  0-l°/o  Soda 
in  der  doppelten  Menge  des  entleerten  Blutes  vorgenommen  werden.  Meistens  wird  diese 
kleine  Operation  von  Aerzten  gescheut,  vielleicht  weil  ihnen  wahrend  der  Studienzeit  keine 
Gelegenheit  gegeben  wurde  sie  zu  iiben.  Und  doch,  welchen  Segen  fur  einen  fast  ret- 
tungslos  Verlorenen  kann  diese  Methode  liefern ! Alle  moglichen  chirurgischen  Eingriffe 
werden  in  Operationscursen  gezeigt  und  geiibt  — Aderlass  und  Infusion  man  iibergeht 
sie,  — vielleicht  weil  man  an  manchen  Orten  nicht  die  voile  Erkenntniss  der  Wichtigkeit 
derselben  besitzt.  Der  Blutdruck  hebt  sich  dadurch,  und  was  eine  ganz  besondere  Bedeu- 
tung  hierbei  beansprucht : mit  der  Erhohung  des  Blutdrucks  werden  alle  jene  Blutzersetzungs- 
stoffe  (Stromata  der  rothen  Blutkorperchen,  Schollen  von  umgewandeltem  Blutfarbstoff),  die 
sich  erfahrungsgemass  in  der  Niere  ansammeln  und  diese  verstopfen,  herausgeschafft.  So 
erfiihrt  der  Organismus  auch  indirect  eine  Entgiftung.  Gerade  die  Behinderung  der  Gift- 
ausscheidung  durch  die  Nieren  ist  ein  die  Vergiftung  ungemessen  verschlimmernder  Um- 
stand.  Je  friiher  die  Wegsamkeit  auch  durch  harntreibende  Mittel  angebahnt  und  erzielt 
wird,  um  so  schneller  werden  die  schlimmsten  Symptome  schwinden.  — 

Dies  sind,  m.  H.  in  grossen  Ziigen  die  Maassnahmen,  die  als  wesentliche,  moglichst 
schnell  getroffen  werden  miissen.  Nirgends  wird  von  dem  Helfenden  mehr  Geistesgegen- 
wart,  Kritik  und  positives  Wissen  verlangt  als  hier.  Schnelles  und  richtiges  Handeln  kann 
den  Vergifteten  oft  retten,  wo  Zaudern,  schematisches  Vorgehen,  das  Befolgen  irgend 
welcher,  in  einem  Taschencompendium  aufgefundener  Angaben  besonders  liber  ein  che- 
misches  Gift  sicheres  Verderben  veranlasst. 

Sie  ersahen  aus  der  bisherigen  Auseinandersetzung,  dass  mehrere  Eingriffe  gleich- 
zeitig  vorgenommen  werden  konnen,  dass  z.  B.  eine  Schmerzstillung  mit  der  Magen-  und 
Darmwaschung,  Gehirnerregung  mit  dem  Aderlass  u.  s.  w.  gleichzeitig  veranlasst  werden 
kann.  Das  erste  Princip  soli  aber  stets  sein : Entfernung  des  Giftes  aus  dem  Korper ! Die 
antagonistische  Beeinflussung  einer  Morphin-  durch  die  Atropinwirkung,  der  Pilocarpin- 
durch  die  Atropinwirkung  u.  s.  w.  sind  erforderlich  und  hilfreich  und  besonders  da 
unentbehrlich  wo  das  Gift  in  das  Unterhautzellgewebe  gespritzt  wurde.  Aber  mehr  niitzt 
man  dem  Kranken  wenn  man  selbst  aus  dem  Unterhautzellgewebe  das  Gift  zu  entfernen 
sucht.  Wenn  ein  unlosliches  Quecksilberpraparat  im  Unterhautzellgewebe  liegt,  und  von 
dort  aus  immer  wieder  loslich  gewordene  Mengen  in  den  Kdrper  hineinsendet  — was 
frommt  es  den  Vergifteten,  wenn  eine  Stomatitis  ulcerosa  Oder  eine  Colitis  dysenterica  sich 
ausgebildet  haben  Linderungsmittel  gegen  diese  Leiden  zu  erhalten  ? Die  Ouecksilberquelle 
muss  freigelegt  und  das  Gift  herausgewaschen  Oder  herausgetrennt  werden,  gleichgiltig  wie 
vicl  Gewebe  dadurch  an  Ort  und  Stelle  verloren  geht.  Und  wenn  Jemand  von  einer 
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Schlange  gebissen  ist,  so  kann  alles  an  symptomatischen  Einwirkungen  geleistet  werden 
was  uberhaupt  erdenklich  ist  — aber  keinen  Augenblick  darf  gezaudert  werden  in  wei- 
tem  Umfange  um  die  Stichstelle  bis  zur  Muskelschicht  zu  entfernen,  was  von  dem  Gifte 
inficirt  sein  konnte.  Der  Symptome,  die  durch  das  im  Blute  schon  enthaltene  Gift  erzeugt 
werden  wird  man  bald  Herr  werden. 

Darum,  m.  H.,  legen  auch  Sie  dass  grosste  Gewicht  auf  die  Entfernung  des  Giftes 
auf  mechanischem  oder  anderem  Wege.  Dieses  Vorgehen  gibt  die  sicherste  Gewahr  des 
Erfolges. 


5.  Mobilisation  des  trains  sanitaires. 

Par  M.  H.  de  BAECKER  (Paris). 

Disposition  generates. 

Les  trains  sanitaires  improvises  se  composent  des  voitures  couvertes  de  mar- 
chandises  des  Compagnies  de  chemins  de  fer,  qui  reqoivent,  au  moment  du  besoin, 
par  les  soins  des  hopitaux  d’evacuation,  un  amdnagement  temporaire  facile  a placer 
et  a enlever 

Le  fanion  de  la  Convention  de  Geneve,  accompagnd  du  fanion  national,  est 
arbore  sur  la  1-dre  voiture.  — En  outre,  sur  chaque  voiture,  on  inscrit  un  numdro  d’ordre 
et  on  place,  alternativement  sur  l’une  ou  l’autre  des  faces  laterales,  l’insigne  de  la 
Convention  de  Geneve. 

Lorsque  le  train,  aprds  avoir  debarqud  les  hommes  dvacues,  est  employd  a 
d’autres  transports,  ces  insignes  sont  enlevds  et  ne  demeurent  que  sur  les  voitures 
qui  rapportent  a l’hopital  d’evacuation  les  objets  d’amenagement. 

L’exdcution  du  service  est  confide  a un  personnel  fourni  par  l’hdpital  d’eva- 
cuation (ou  par  la  Socidtd  de  secours  aux  blesses)  et  designe  par  le  mddeciu  chef 
de  cet  hdpital.  — Ce  personnel  amenage  les  voitures  avec  le  concours  des  agents 
des  gares,  iDStalle  les  malades  et  blesses  et  assure  le  service  mddical  pendant 
la  route. 

L’alimentation  en  cours  de  route  est  assuree  par  les  infirmiers  de  gare. 

C’est  dans  des  gares  determindes  a cet  effet  que  le  service  des  chemins  de  fer 
livre  au  service  de  sante  les  trains  qui  doivent  etre  utilises  comme  trains  sanitaires 
improvisds. 

Les  wagons  sont  choisis  de  prefdrence  parmi  ceux  qui  possedent  des  moyens 
d’aeration  (fenetres,  volets  . . . .)  et  qui  se  trouvent  dans  le  meilleur  dtat  possible. 
Us  sont  pourvus  d’appareils  d’eclairage  admis  pour  le  transport  des  troupes. 

La  ddsinfection  des  vdhicules,  lorsqu’elle  est  reconnue  indispensable  par  le 
Service  de  sante,  doit  etre  effectuee  avant  ^installation  des  amenagements.  Elle  est 
toujours  executee  a la  diligence  du  Service  de  sante. 

Composition. 

Parmi  les  40  voitures  dont  se  compose  au  maximum,  chaque  train  sanitaire 
improvise,  quelques-unes  sont  utilisees  pour  le  transport  du  personnel  (medecins, 
officiers  d’administration,  infirmiers . . .),  des  effets  et  des  vivres. 
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Le  tableau  ci-dessous  indique  l’ordre  dans  lequel  doivent  etre  places,  autant 
que  possible,  les  divers  vehicules : 

V6hicules.  Chargement. 


Numeros 

d’ordre 

Nombre  Nature 

Nombre  de 
blesses  couches 

Personnel  et  Materiel 

1 

1 

fourgon  4 frein 

materiel  et  bagages 

2 4 11 

10 

wagons  a blessEs 

120 

12  4 13 

2 

wagons  a freins  accoplEs 

matEriel  et  bagages 

14  4 19 

6 

wagons  4 blessEs 

72 

•20 

1 

voiture  de  1-Ere  classe 

A 

1 compartiment  pour  le  per- 
sonnel et  officiers 
1 compartiment  pour  le  per- 

21  4 27 

7 

(ou  mixte) 
wagons  a blessEs 

84 

sonnel  subalterne 
1 compartiment  pour  4 bles- 
■ sEs  assis  (s’il  est  besoin) 

28  4 29 

2 

wagons  4 freins  accouples 

materiel  et  bagages 

30  4 39 

10 

wagons  a blessEs 

120 

40 

1 

fourgon  a frein 

materiel  et  bagages 

Totaux 

40 

400 

On  devra  toujours  reserver  les  wagons  des  tranches  du  centre  pour  les  homines 
blesses  grievement,  qui  seront  installes  de  preference  sur  les  appareils  a suspension  4 
3 etages  (module  1891). 

Les  trains  sanitaires  sont  assimiles  aux  trains  a voyageurs  en  ce  qui  concerne 
le  nombre  et  la  position  des  freins. 

L’attelage  des  wagons  et  la  mise  en  marche  ainsi  que  le  ralentissement  de  la 
machine  doivent  etre  l’objet  d’une  attention  speciale  afin  d’eviter  les  secousses  au 
moment  du  depart  et  de  l’arret  du  train. 

La  formation  du  train  ainsi  que  la  disinfection  des  wagons  peuvent  s’effectuer 
dans  une  gare  voisine  de  la  station  tete  d’elapes  de  guerre,  s’il  en  doit  resulter  des 
facilites  pour  le  service. 

Les  blesses  ne  doivent  pas  etre  mis  dans  des  wagons  a freins,  car  les 
manoeuvres  de  ces  derniers  occasionnent  des  trepidations  qui  seraient  des  plus 
dEfavorables. 

La  charge  maxima  d’un  train  improvise  ne  doit  pas  depasser  310  t. 

Sur  les  lignes  strategiques  dont  les  declivites  ne  dEpassent  pas  0 m.  010  par 
metre  on  peut  faire  remorquer  les  trains  avec  les  machines  a marchandises  de  tous 
les  reseaux,  et  la  vitesse  de  marche  varie  entre  24  et  30  km.  4 l’heure. 

En  cas  d’urgence , et  sur  l’ordre  du  directeur  general  des  chemins  de  fer  et  des 
Etapes,  les  trains  ou  fractions  de  trains  qui  auront  servi  au  transport  des  troupes, 
pourront  etre  utilises  tels  qu’ils  sont  formes,  pour  les  Evacuations  de  malades  ou 
blesses ; seulement  les  wagons  recevront  les  amenagements  necessaires.  — II  va  sans 
dire  que  les  trains  ainsi  organises  serviront  de  preference  pour  les  Evacuations  4 
courte  distance. 


Organisation  d’un  train  sanitaire  improvise. 

La  prEparation  d’un  train  sanitaire  improvise  par  le  personnel  reglementaire 
de  45  infirmiers,  necessite  6 operations  dont  la  durEe  totale  peut  etre  Evaluee  a 

7 heures. 
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1.  Diviser  le  personnel  sanitaire  du  train  en6  equipes  composes 
chacune  de  6 horames  et  d’un  grade.  On  affectera  2 iquipss  a 
chaque  tranche  du  train,  les  tranches  itdnt  siparees  par  les  wagons 
a frein. 

2.  Apporter  le  materiel  a proximite  de  la  voie  oil  le  train  sera 
chargi,  pendant  que  celui-ci  manoeuvre  pour  prendre  place  sur  la  voie 
de  stationnement. 

1.  Placer  en  face  de  chaque  wagon  le  materiel  qui  lui  est 
affecte. 

2.  Numeroter  chaque  wagon  a la  craie  et  indiquer  le  charge- 
gement  i y placer. 

3.  Poser  les  plaques  et  les  fanions  du  neutrality,  les  drapeaux 
nationaux  ainsi  que  la  gaze  ininflammable. 

1.  Installer  dans  les  wagons  les  appareils  de  suspension  des 
brancards. 

Observation : L’expirience  a montre  que  Installation  des  appareils 
de  suspension  a 2 etages  (modele  74—89  type  Bry-Ameline)  prend  30 
minutes  par  wagon  a une  iquipe  de  6 hommes;  en  consequence, 
6 iquipes  travaillant  simultanement  pourront  facilement  aminager  en 
3 heures  les  33  wagons  £ blesses  que  comporte  le  train  sanitaire. 

1.  Charger  dans  les  wagons,  les  blesses  sur  les  appareils. 
L’opiration  sera  notablement  accilerie  lorsqu’on  prescrira  que 
le  personnel  de  l’hdpital  d’evacuation  apportera  les  blesses  a l’endroit 
designe  de  faqon  qu’on  puisse  opirer  le  chargement  sur  tous  les  points 
a la  fois  et  commencer  celui-ci  dis  que  ^installation  des  appareils  est 
terminee. 

1.  Distribuer  le  petit  materiel  dans  chaque  wagon  de  blesses 
ainsi  que  le  matiriel  et  les  sacs  des  hommes  dans  les  wagons  a frein. 

1.  Verifier  tous  les  details  de  installation,  faire  l’appel  des 
blesses  et  exicuter  la  manoeuvre  de  depart. 

Observation : Les  portes  des  wagons  doivent  etre  fermees,  mais 
le  verrou  n’est  mis  que  d’un  seul  c6ti. 

Avant  de  procider  ainsi  qu’il  vient  d’etre  dit,  a 1’organisation  proprement-dite 
du  train,  on  doit  au  prealable  effectuer  certaines  operations,  dont  l’execution  au 
moment  de  la  formation  du  train  seraient  une  cause  de  retard: 

a)  Disinfection  des  rvagons.  Ils  sont  d’abord  balay6s  et  laves  a grande  eau  a 
l’interieur  et  a l’exterieur.  — On  procede  ensuite,  si  les  circonstances  le  permettent, 
4 une  disinfection  sommaire  en  employant  un  des  procides  ci-apris. 

Si  l’on  dispose  d’une  locomotive  . avec  tuyau  d’ajustage,  des  jets  de  vapeur 
surchauffie  ou  d’eau  bouillante  sont  dirigis  sur  les  parois  du  wagon  et  notamment 
dans  les  coins.  — Ce  procddi,  le  plus  simple,  sera  utilise  de  preference  aux  autres. 
On  peut  utiliser  dans  le  meme  but,  soit : 
le  chlorure  de  zinc  liquide  du  commerce  (5°/o) 
l’acide  phenique  (5°/o) 
le  sublimi  (l°/°) 
le  lait  de  chaux  (20°/o) 
le  cresyl  (5°/o) 


A 

30  minutes 


B 

30  minutes 


3 heures 


D 

2 heures 


£ I 

30  minutes  l 


F 

30  minutes 
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Toutes  les  parties  du  wagon  sont  lavies  avec  ces  solutions  au  moyen  de 
brosses  a manche  ou  de  balais  ordinaires. 

Tout  train  d’evacuation  doit  d’ailleurs  etre  desinfecte  a destination  avant  de 
servir  a d’autres  transports. 

b)  Calfeutrage  des  wagons.  — Toutes  les  fissures  des  wagons  sont  bouchees  avec 
soin  au  moyen  de  papier,  de  faille  ou  de  linge,  solidifies  au  besoin  avec  du  platre. 
Une  couverture  est  clouee  sur  l’une  des  2 baies  laterales  dont  les  joints  du  coti  de 
la  locomotive  sont  rigoureusement  calfeutris. 


Amenagements  particuliers  des  wagons. 


Chaque  wagon  de  malades  et  blesses,  refoit  indipendamment 
ments  utilises  pour  le  transport  meme  des  blesses,  un  materiel  special 
ganti,  determine  par  le  tableau  indicatif  de  l’approvisionnement  du 
improvise  et  comprenant  notamment : 

1 seau  d’aisance  inodore  avec  disinfectant  ; 
bassin  de  lit ; 
urinoir  ; 
crachoir ; 

seau  contenant  de  l’eau  pure; 
seau  contenant  de  la  tisane ; 
pliant  du  campement; 
gobelet 


pot  a tisane 


| par  malade. 


des  amenage- 
du  service  de 
train  sanitaire 


En  cas  de  besoin,  on  installe  pour  recevoir  le  linge  sale,  un  baquet  contenant 
du  liquide  disinfectant ; quant  aux  piices  de  pansement  souillies,  elles  sont  apporties 
au  micanicien  au  moment  des  arrets  et  brfilies  dans  le  foyer  de  la  locomotive. 

Les  wagons  destinis  au  transport  du  personnel  (midecins,  pharmaciens,  officiers 
d’administration,  infirmiers),  des  vivres  et  des  eftets,  ne  comportant  pas  d’aminagements 
spiciaux,  l’officier  d’administration  fera  placer  le  matiriel  dans  les  vihicules  destines 
a cet  effet,  d’apres  les  instructions  du  midecin  qui  commande  l’ivacuation. 

Le  wagon  du  personnel  supirieur,  doit  etre,  de  prifirence,  une  voiture  a voyageurs 
de  1-ire  ou  2-e  classe.  II  est  placi  au  centre  du  train. 

Le  dernier  wagon  est  exclusivement  riserve  au  linge  sale  et  aux  effets  des  ma- 
lades et  blessis,  ces  effet3  ne  devant  rester,  en  aucun  cas,  dans  les  wagons  aminagi3 
pour  les  hommes. 

Un  wagon  frein  contient : 

1- o  la  cantine  midicale,  les  couvertures,  le  linge  de  corps ; 

2- o  un  approvisionnement  de  vivres  de  riserve  (bouillon  concentri,  conserves 
de  viande,  lait,  vin,  cafi  . . .)  pour  le  cas  oil  le  train  subirait  un  retard  prolonge  avant 
l’arrivie  a une  infirmerie  de  gare; 

3- o  une  marmite  de  campagne  et  une  petite  provision  de  combustible  comme 


en-cas. 

Les  autres  wagons  a frein  contiennent  quelques  brancards  ou  paillasses,  ou 
au  besoin  des  bancs  mobiles.  Ils  servent  au  transport  des  eflfets  et  des  infirmiers,  et 
re^oivent  en  outre  les  hommes  qui  ne  sont  pas  de  service  aupres  des  malades. 

En  giniral,  les  infirmiers  sont  ripartis  dans  les  wagons  de  malades  ou  blessis 
k raison  de  un  par  wagon. 

A l’exception  de  la  cantine,  des  couvertures  et  du  linge  qui  font  partie  de 
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l’approvisionnement  du  train  sanitaire  improvise,  tous  les  objets  du  materiel  indique 
ci-dessus  seront  fournis  par  I’hdpital  d’evacuation  duquel  depend  le  train  sanitaire. 

Pour  assurer  l’aeration  des  wagons  de  blesses  dans  des  conditions  aussi  satis- 
faisantes  que  possible,  les  volets,  quand  ils  existent,  sont  ouverts  d’un  c6t£.  On  cloue 
sur  les  ouvertures,  au  moyen  de  baguettes  en  bois,  un  morceau  de  gaze  pli6  en  deux 
et  rendu  incombustible,  ou  un  morceau  de  toile  metallique : cette  disposition  evite 
l’introduction,  dans  les  wagons,  de  la  poussiere  et  de  la  fum6e,  souvent  melfies  d’etin- 
celles.  Toutefois,  il  est  des  cas  exceptionnels  oil  le  montage  des  appareils  a suspen- 
sion modele  74—89  ne  permet  pas  de  l’appliquer. 

Pendant  les  arrets  de  quelque  dur£e,  on  ouvre  les  deux  portes  du  wagon  si  la 
temperature  le  permet. 

Le  chauffage  des  trains  improvises  peut  etre  assure  au  moyen  des  bouillottes  en 
usage  sur  les  reseaux  de  chemins  de  fer,  que  Ton  renouvelle  le  plus  souvent  possible 
et  notamment  dans  les  infirmeries  de  gare. 

Si  le  froid  est  rigoureux,  et  si  les  approvisionnements  disponibles  sont  insuffisants, 
on  place  une  bouillotte  sur  chaque  brancard.  Habituellement  4 bouillottes  installees 
aux  4 coins  du  wagon  suffisent. 

En  cas  de  necessite,  les  homines  les  plus  gravement  atteints  re^oivent  des  bou- 
teilles  ordinaires  dont  on  renouvelle  l’eau  chaude. 

C’est  le  medecin  commandant  l’6vacuation  qui  regie  le  service  de  tout  le  per- 
sonnel du  train.  Avant  le  depart,  il  s’assure  que  tout  est  parfaitement  en  ordre ; aux 
arrets  il  fait  une  inspection  rapide  des  blesses  et  designe  ceux  qui  ne  pouvant  con- 
tinuer la  route  doivent  etre  laisses  dans  une  infirmerie  de  gare ; enfin  a l’arrivee,  il 
veille  a ce  que  le  debarquement  s’opere  d’une  fa<jon  reguliere. 

Personnel  du  train. 

Le  personnel  necessaire  a la  conduite  d’un  train  sanitaire  improvise  varie  avec 
l’dtat  des  hommes  evacu£s  et  la  nature  des  maladies  ou  des  blessures.  Generalement 
les  indications  suivantes  sont  celles  qui  correspondent  a la  moyenne  des  besoins : 


medecin  aide 

major  .... 

. . . 1 

Officiers  < 

pharmacien  aide  major  . . . 

. . . . 1 

3 

officier  d’administration  . . . 

. . . . 1 

commis  aux  ecritures  ...  1 soldat ...  1 

1 sous-officier . 

de  visite  . . . < 

1 caporal  . . . 

• 5 

Infirmiers 

3 soldats  . . . 

45 

2 sous-officiers. 

d’exploitation  - 

2 caporaux  . . 
35  soldats  . . . 

39 

J 

En  outre,  un  ouvrier  serrurier  accompagne  chaque  train. 

Embarquement. 

Le  medecin  qui  commande  l’evacuation  se  concerte  au  moment  du  depart  avec 
le  commandant  ou  commissaire  de  gare,  afin  que  l’embarquement  des  malades  et 
blesses  soit  effectue,  autant  que  possible,  sur  un  quai  abrite,  en  utilisant,  au  besoin, 
les  salles  d’attente  comme  depdt  provisoire. 

Les  malades  qui  peuvent  marcher,  sont  conduits  par  les  infirmiers  qui  les  aident 
a monter  en  wagon  et  les  font  coucher  immediatement  aux  places  indiqudes. 
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Quant  aux  malades  ou  aux  blesses  couches,  chacun  d’eux  est  embarque  sur  un 
brancard  qu’il  conserve  pendant  tout  le  trajet.  Quatre  infirmiers  sont  necessaires  pour  la 
manoeuvre  de  chaque  brancard. 

On  place  dans  les  wagons  du  milieu  du  train,  les  hommes  qui  ont  besoin  de 
l’assistance  medicale  en  cours  de  route. 

En  vue  de  faciliter  le  service  des  distributions  d’aliments  et  de  boissons  dans 
les  infirmeries  des  gares,  on  devra  avoir  soin  de  former,  autant  que  possible,  des 
wagons  complets,  soit  avec  des  blesses  devant  rester  couches,  soit  avec  des  blesses 
pouvant  se  lever  pour  aller  au  r^fectoire.  Un  tdlegramme  passe  avant  l’arriv£e  du 
train,  indique  a l’infirmerie  de  gare  le  nombre  de  blesses  de  ces  deux  cate- 
gories, afin  que  les  dispositions  necessaires  puissent  etre  prises  i l’avance  et  qu’il 
n’y  ait  pas  de  perte  de  temps. 

En  general,  la  distribution  de  vivres  et  le  repas  ne  doivent  pas  durer  en  tout 
plus  de  30  minutes. 

Le  combustible  est  renferme  dans  des  sacs  ayant  0-70  m.  de  hauteur  et  contenant 
25  kg.  houille  ou  10  kg.  coke.  — Les  sacs  sont  places  dans  des  niches  a chien  au 
nombre  de  55;  ils  constituent  un  approvisionnement  de  1375  kg.  de  houille. 

Personnel  du  train. 


Un  train  sanitaire  permanent  comprend  generalement  le  personnel  indique 
ci-dessous : 


Officiers 


Infirmiers  I 


medecin  major 

» aide  major 

pharmacien  aide  major 

officier  d’administration 


commis  aux  ecritures,  1 soldat  . 

{1  caporal  1 

2 soldats  I 


de  visite 


1 

1 

1 

1 

1 

3 


d'exploitation  . 


2 sous- officiers  j 
2 caporaux  J 24 
20  soldats 


> 28 


32 


Manoeuvres  d embarquement  et  de  debarquement. 

1°  Embarquement. 

Avant  leur  embarquement,  les  blesses  sont  deshabilles  et  couches  dans  les  lits- 
brancards  du  train  sanitaire  permanent ; cette  operation  s’effectue  dans  un  local  de 
la  gare,  convenablement  amenage. 

Quatre  hommes  sont  necessaires  pour  l’embarquement  des  blesses  dans  les 
trains  (ainsi  que  pour  le  debarquement) : deux  se  placent  a la  tete  du  lit-brancard  conte- 
nant le  blesse  et  deux  se  placent  au  pied. 

Pour  l’embarquement  aussi  bien  que  pour  le  debarquement,  la  porte  de  bout 
du  wagon  doit  6tre  ouverte.  On  commence  l’embarquement  par  le  plan  superieur 
(2-me  etage).  — L’inverse  a lieu  pour  le  debarquement. 

Le  lit-brancard,  avec  le  "blesse,  est  transports  sur  le  quai,  et  depose  par  terre, 
a quelques  pas  du  wagon,  perpendiculairement  a la  porte  laterale,  la  tete  en  avant ; 
au  commandement  de : attention,  les  brancardiers  se  baissent  et  saisissent  a deux  mains 
les  poignees  en  corde  des  hampes. 
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Au  commandement  de : enlevez , ils  se  relevent  et  soulevent  avec  ensemble  le  lit- 
brancard  a hauteur  de  la  porte.  — Les  deux  brancardiers  de  tete  posent  les  hampes 
sur  le  plancher  du  wagon  et  montent  rapidement  dans  ce  dernier  par  les  deux 
espaces  restis  libres  de  chaque  c6te  du  lit-brancard.  Pendant  ce  temps  les  deux 
brancardiers  de  pied  maintiennent  le  lit  horizontalement  en  mettant  les  hampes  sur 
1’epaule. 

Au  commandement  de  : poussez,  les  deux  brancardiers  de  pied,  aides  de  ceux  de 
tete,  font  glisser  le  lit-brancard  dans  l’interieur  du  wagon  en  le  dirigeant  obli- 
quement  vers  le  chevalet  qui  doit  le  recevoir,  puis  ils  montent  a leur  tour  dans  le 
wagon. 

Au  commandement  de : enlevez,  chaque  brancardier  saisit  l’extrimite  de  la 
hampe  qui  lui  correspond  et  souleve  le  lit.  A ce  moment,  le  brancardier  de  tete  qui 
est  le  plus  rapproche  du  chevalet,  profite  de  l’espace  laisse  libre  entre  le  lit-brancard 
et  le  chevalet  pour  passer  rapidement  a la  tite  du  lit-brancard  ou  se  trouve  deja 
1’autre  brancard  de  tete. 

Au  commandement  de : marche,  les  brancardiers  amenent  le  lit  le  long  du 
chevalet  de  maniere  que  les  ichancrures  des  hampes  soient  en  face  des  tringles  en 
fer  du  chevaiet. 

Au  commandement  de : posez,  le  lit-brancard  est  deposi  sur  le  plancher  du 
wagon,  et  les  brancardiers  de  tete  se  retournent  pour  faire  face  aux  brancardiers 
de  pied. 

Au  commandement  de : enlevez,  les  4 brancardiers  soul&vent  le  lit  jusqu’a  la 
hauteur  du  plan  superieur  du  chevalet;  les  2 qui  se  trouvent  du  cdti  du  chevalet 
engagent  l’ichancrure  de  la  hampe  sur  les  tringles  en  fer,  et  les  deux  autres  le  font 
glisser  jusqu’au  moment  ou  l’echancrure  de  la  2-me  hampe  est  engagee  sur  les 
supports  en  fer. 

2°  Debarquement. 

Deux  brancardiers  se  placent  a la  tete  et  deux  aux  pieds. 

Un  des  brancardiers  de  tete  et  un  de  pied,  degagent  les  hampes  du  devant 
en  les  soulevant  ligerement. 

Au  commandement  de : tirez,  ils  amenent  le  lit-brancard  en  le  faisant  glisser 
sur  le  support ; aussitOt  les  2 autres  brancardiers  saisissent  la  2-me  hampe  en  s’aidant 
des  poignies.  — Les  4 brancardiers  soul&vent  alors  le  lit. 

Au  commandement  de : marche , ils  apportent  le  lit  et  le  placent  perpen- 
diculairement  a la  porte  laterale,  les  pieds  itant  aussi  pr&s  que  possible  du  bord  de 
cette  porte. 

Decriptions  des  appareils  de  suspension  utilises  dans  les  trains  sanltaires 

improvises. 

A)  Appareil  a 2 etages.  (Systeme  Bry-Ameline  1874 — 89.) 

On  place  de  chaque  c6ti  de  la  porte  du  wagon,  deux  paires  de  traverses  super- 
posies  et  suspendues  a l’extremite  d’un  systeme  elastique. 

Chaque  paire  de  traverses  est  destinee  k recevoir  3 brancards  de  blesses  sur 
des  emplacements  indiques  par  des  tasseaux  fixes  aux  traverses  et  disposes  de  maniere 
que  les  tetes  soient  placees  dans  les  bouts  des  wagons. 

Chaque  traverse  est  suspendue  par  ses  extremites  au  moyen  d’un  appareil 
ilastique  composi  d’un  ressort  a boudin  double,  maintenu  dans  une  chape  articulee 
sur  une  tete  de  suspension  k oeil. 
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La  tete  de  suspension  a oeil  est  attachee  par  un  boulon  avec  ecrou  a queue  a 
un  support  en  fer  plat  qui,  lui-m6me,  est  fixe  au  moyen  de  2 boulons  avec  ecrou  a 
queue  contre  les  parois  du  wagon. 

Les  traverses  de  t6te  portent  en  outre: 

1- o  sur  leur  longueur  : six  etriers  qui  embrassent  les  pieds  des  brancards  et 
retiennent  ceux-ci  sur  les  traverses  ; 

2- o  4 chaque  extr6mit6 : un  piton  a vis  qui  coulisse  verticalement  dans  un 
guide  rive  au  support  en  fer  plat. 

Par  ce  systeme  on  peut  mettre  12  brancards  par  wagon. 

B)  Appareil  a 3 etages  (systeme  Bechot,  Deprez,  Ameline  1891.) 

L’appareil  se  compose  d’une  cage  en  fer  de  1 m.  83  X 0 m.  93  sur  1 m.  83  de 
hauteur,  peinte  a l’huile,  pesant  58  km.  et  pouvant  recevoir  3 brancards  superposes. 

Cette  cage  est  form£e  par  deux  montants  k entretoises,  relies  entre  eux  par  4 
grandes  traverses  d’assemblage  au  moyen  d’ecrous  a bequille. 

Chaque  montant  est  compose  de  deux  colonnes  dont  l’extremit6  inferieure  porte 
un  sabot  devant  reposer  sur  le  sol. 

Le  deux  colonnes  d’un  meme  montant  sont  relives  entre  elles  au  moyen  de  3 
entretoises  cintrees  aux  extr6mites. 

Toutes  les  pieces  composant  la  cage  sont  interchangeables. 

Le  partie  essentielle  de  cet  appareil,  celle  qui  forme  pour  ainsi  dire  le  veritable 
organe  de  suspension,  est  constitute  par  12  ressorts  k boudin  d’une  dispositif  special 
a compensation  — ayant  pour  effet  d’amortir  les  chocs  dans  tons  les  sens. 

Ces  ressorts  sont,  par  une  de  leurs  extrtmit^s,  fixts  k demeure  aux  colonnes  un 
peu  au  dessus  des  entretoises  au  moyen  d'un  anneau  en  fer ; par  l’autre  extrtmite, 
ils  sont  relits  2 k 2 a une  traverse  porte-brancard. 

Ces  traverses  sont  mobiles  et  permettent  de  laisser  accomplir,  aux  brancards 
qu’elles  supportent,  un  mouvement  de  va  et  vient,  modtrt  par  les  ressorts.1) 

Emploi  des  trains  ordinaires. 

En  cas  d’urgence,  si  on  ne  dispose  pas  de  trains  sanitaires  speciaux  et  surtout 
si  les  malades  a tvacuer  sont  en  majeure  partie  capables  de  voyager  assis,  on  peut 
utiliser  pour  leur  transport  des  trains  4 voyageurs  ordinaires,  soit  en  n’afifectant  que 
quelques  voitures  au  service  des  malades,  soit  en  employant  le  train  tout  entier. 

On  utilise  de  preference  les  voitures  de  2-e  ou  de  1-tre  classe,  pour  les  officiers 
ou  les  malades  les  plus  strieusements  atteints. 

Enfin,  pour  les  malades  auxquels  le  transport  couche  est  indispensable,  on 
amenage  le  mieux  possible  les  fourgons  a bagages  en  les  garnissant,  soit  avec  des 
brancards  si  on  en  possfede,  soit  avec  des  paillasses  de  couchage,  soit  encore  avec 
une  6paisse  couche  de  paille  si  on  ne  dispose  de  rien  autre. 

Ces  trains  suivent  dans  leur  marche  l’horaire  qui  leur  est  indiqu6  par  les  gra- 
phiques,  et  on  en  assure  la  neutrality  au  moyen  de  1’insigne  de  la  Convention  de 
Genftve. 

II  va  sans  dire  que  ces  trains  ne  doivent  etre  employes  qu’en  cas  d’absolue  necessity. 

En  r&gle  g6n6rale,  les  trains  sanitaires,  sur  les  lignes  utilises  uniquement  pour 
les  besoins  militaires,  ont  une  vitesse  semblable  k celle  des  trains  militaires  ordinaires. 

*)  Pour  plus  de  details  sur  le  montage  et  la  description  de  ces  appareils,  consulter  le  d6cret 
du  21  octobre  1892  sur  le  service  de  santd  en  campagne. 
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Sur  les  lignes  oil  le  service  normal  du  temps  de  paix  n’a  pas  cess6  ou  a 6t6 
repris,  il  convient  de  donner  aux  trains  d’evacuation  une  marche  un  peu  plus  rapide 
qu’aux  trains  militaires  ordinaires,  quand  le  profil  le  permet.  — Toutefois,  a moins  de 
circonstances  exceptionnelles,  la  vitesse  moyenne  de  ces  trains  De  doit  pas  depasser 
40  km.  a l’heure. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  prevoit  des  arrSts  suffisants  pour  que  le  service 
medical  en  cours  de  route  puisse  etre  fait  d’une  fagon  convenable.  Dans  le  cas  des 
trains  improvises,  la  duree  totale  du  stationnement  dans  une  infirmerie  de  gare  ne 
devra  pas  ddpasser  1 h.  40 ; toutes  les  operations  devant  etre  terminees  en  1 h.  20, 
les  20  dernieres  minutes  seront  utilisdes  pour  la  verification  du  train,  la  fermeture  des 
portes  et  les  manoeuvres  de  depart. 


6.  Sur  la  prevention  des  accidents. 

Par  M.  WESTEROUEN  VAN  MEETEREN  (Amsterdam). 

L’admission  des  questions  sur  la  prevention  des  accidents  au  programme  d’un 
Congr&s  d’hygiene  me  parait  6tre  un  progres  reel  a signaler. 

11  y a deja  trop  longtemps  que  l’accident,  comme  resultat  d’une  cause  meca- 
nique  et  fortuite,  a ete  neglige. 

Tant  que  le  medecin  etait  reconnu  le  seul  hygieniste  competent,  l’ingenieur 
se  voyait  mis  de  c6t6  et  avec  lui  toute  une  branche  de  l’hygi&ne  industrielle. 

II  est  vrai  que  le  Docteur  Hermann  Eulenberg,  dans  son  Manuel  d’hygi&ne 
industrielle,  mettait  deja  le  chimiste  a c6te  du  medecin  en  lui  attribuant  une  part 
assez  importante  dans  la  solution  des  problemes  qui  se  presentent  — seulemant  il 
n’y  a que  tr&s  peu  de  temps  que  l’ingenieur  est  admis  comme  troisieme  — sinon 
comme  facheux  troisi&me  — dans  cette  alliance. 

Son  admission  nous  parait  etre  un  progres  des  plus  inportants,  dont  les  con- 
sequences salutaires  ne  tarderont  pas  a se  manifester,  parce  que  cette  demarche  a fait 
trouver  l’interm6diaire  entre  les  m£decins  d’une  part,  et  les  patrons  et  ouvriers 
d’autre  part. 

On  ne  peut  nier  que,  jusqu’a  present,  ces  deux  parties  ne  savent  pas  bien  se 
supporter  entre  elles. 

L’horreur  du  m6decin  pour  tout  ce  qui  peut  etre  nuisible  pour  la  sant6,  son 
manque  d’experience  industrielle  pratique  et  d’appr6ciation  du  droit  a l’existence  de 
l’industrie  affaiblissent  l’influence  de  ses  conseils  hygieniques  pour  l’industrie. 

Le  fabricant  et  ses  ouvriers  ont  tort  lorsqu’ils  pretendent  que  le  medecin- 
hygieniste  est  tellement  imbib6  du  «p6risse  le  moDde,  vivent  les  principes»,  qu’il 
aimerait  mieux  les  priver  tous  les  deux  de  leur  pain  quotidian,  de  leurs  moyens 
d’existence,  que  de  leur  permettre  de  gagner  ce  pain  d’une  maniere  peu  hy- 
gienique. 

On  devra  nous  accorder  que  plus  d’un  hygieniste  theoricien  par  ses  conseils 
peu  pratiques  et  en  posant  des  principes  trop  absolus,  a donne  lieu  a cette  m6- 
fiance. 

L’ingenieur  nous  parait  etre  designe  comme  l’interm6diaire  entre  ces  deux 
extremes. 
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S’il  est  en  meme  temps  chimiste,  il  ne  sera  pas  tellement  6tranger  aux  etudes 
m^dicales,  qu’il  ne  saurait  apprecier  les  resultats  des  etudes  purement  scien- 
tifiques. 

D’autre  part,  il  appartient  a la  pratique  plus  qu  a la  theorie ; il  connait  les 
conditions  de  l’existence  industrielle  et  se  trouve  en  possession  de  la  confiance  du 
patron  et  de  l’ouvrier. 

On  pourrait  nous  objecter  que  la  prevention  des  accidents  doit  etre  regardee 
comme  un  probl^me  de  mecanique  pure,  qui  doit  etre  etudi6  et  r6solu  par  l’ingenieur 
ou  le  mecanicien  en  dehors  de  l’hygi^ne  proprement-dite. 

D’apres  notre  opinion,  cette  objection  n’est  pas  fondee. 

Celui  qui  ne  voudrait  voir  dans  l’accident,  autre  chose  qu’une  blessure  fortuite, 
qui  peut  etre  6vit6e  a l’avenir  par  quelque  appareil  construit  a cet  effet  — ne  se  fait 
du  probleme  a resoudre  qu’un  id6e  bien  born6e. 

Un  philosophe  moderne  a pose  la  maxime  que  la  vie  n’aurait  pas  de  valeur 
sans  l’41ement  du  hasard. 

L’enfant  d6ja  manifeste  une  aversion  instinctive  de  son  camarade  qui  est  trop 
prudent  et  qui  a peur  de  tout  danger. 

L’aventureux,  le  chanceux,  le  dangereux,  possede  un  charme  auquel  la  jeunesse 
ne  sait  resister  et  que  la  defense  et  la  punition  ne  saur  terniraient,  on  pourrait  meme 
dire  dont  la  defense  et  la  punition  rehaussent  la  valeui. 

De  mSme  a un  age  plus  avance  on  n’estime  pas  comme  son  meilleur  ami, 
comme  le  meilleur  ouvrier,  celui  qui  a chaque  pas,  a chaque  moment,  se  demande 
avec  trop  d’insistance  si  telle  ou  telle  action  peut  lui  etre  dangereuse. 

L’action  courageuse,  l’initiative  personnelle  sont  d’ordinaire  un  Element  de 
rdussite  qu’il  ne  faut  pas  dedaigner.  Les  meilleurs  ouvriers  sont  en  general  ceux  qui  ne 
fuient  pas  le  danger  avec  une  prudence  exagerde. 

Si  nous  disons  vrai  — et  nous  ne  croyons  pas  qu’on  nous  contredise  — une 
prevention  des  accidents  poussee  trop  loin,  nuira  plus  qu’elle  ne  sera  utile. 

Nous  avons  d£ja  vu  des  reglements  et  des  appareils  qui  depassent  le  but  par 
un  exc&s  de  precautions. 

Nous  vondrons  done  poser  comme  premier  principe  de  la  prevention  des  acci- 
dents, qu’on  n’oublie  jamais  qu’on  a a faire  a des  hommes,  e’est-a-dire  a des  Stres 
intelligents,  qui  pensent  et  qui  agissent,  et  non  a des  objets  inanim6s. 

Par  consequent,  jamais  on  ne  saura  prevenir  tout  accident  du  travail. 

De  meme,  on  ne  saurait  se  garer  contre  la  force  majeure  et  d'autres  incidents 
impr£voyables. 

Des  milliers  de  causes  en  apparence  des  plus  infimes,  produiront  toujours  un 
certain  nombre  d’accidents. 

L’association  pour  prevenir  les  accidents  du  travail,  a Mulhouse,  a constat^  pendant 
les  26  ans  de  son  existence  que  le  maximum  des  accidents  qu’on  aurait  pu  prdvenir 
n’excede  pas  50°/o. 

M6me  dans  cette  mesure  du  possible,  il  nous  reste  assez  a faire.  Monsieur 
F.  Engel-Gros,  President  de  l’Association  que  je  viens  de  vous  nommer,  a fait  le 
calcul  approximatif,  bas6  sur  les  statistiques  connues,  que  le  nombre  des  accidents 
du  travail  annuel,  pour  le  monde  civilisd,  n’est  pas  infdrieur  a un  million,  soit  plus 
de  3000  par  jour. 

Il  evalue  que  la  moitie  aurait  pu  etre  prevenue,  et  parmi  ce  nombre  se  trouvent 
60.000  a 80.000  accidents  graves,  qui  ont  cause  la  mort  ou  l’invalidite  d’un  de  nos 
prochains. 
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Pour  la  premiere  fois,  je  fais  ici  une  difference  entre  1’accident  grave  et  l’acci- 
dent  de  moindre  importance. 

II  y a une  grande  difference  qualitative,  aussi  bien  que  quantitative,  entre  tel 
accident  et  tel  autre  accident. 

Dans  la  conception  du  mot,  qui  nous  occupe  ici,  1’accident  est  un  ev6nement 
soudain  et  fortuit,  par  lequel  sans  qu’on  ait  pu  le  pr6voir  et  par  suite  d’une  cause 
extdrieure,  la  blessure  ou  la  mort  d’un  ouvrier  a ete  occasionnee  pendant  qu’il  exer- 
qait  son  metier  sur  le  lieu  qui  y 6tait  destine. 

Dans  cette  definition,  a peu  pres  chaque  mot  a son  importance,  et  d&s  qu’on 
l’omet  ou  qu’on  le  laisse,  le  nombre  des  sinistres  dont  nous  avons  a nous  occuper 
diff&re. 

Notre  connaissance  de  ces  nombres  ne  se  base  jusqu’a  present  que  sur  des 
donndes  officielles,  recueillies  par  suite  de  deux  systfemes  de  legislation,  soit  de 
l’obligation  k faire  la  declaration  d’un  accident  dans  quelques  branches  spedales  de 
l’industrie,  soit  pour  l’assurance  contre  les  accidents. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  deja  deux  pays  dans  lesquels  absolument  les  menus 
industries  soient  comprises  par  une  telle  loi. 

Dans  Tun  ce  n’est  que  l’industrie  manufacturiere,  dans  un  autre  c’est  la  petite 
industrie  des  metiers,  dans  un  troisieme  meme  1’industrie  a domicile. 

L’industrie  du  batiment,  la  sylviculture,  l’agriculture  sont  tantOt  exclues  ici, 
tantdt  indues  la. 

Les  statistiques  des  assurances  ne  contiennent  que  les  accidents  qui  ont  donne 
lieu  a une  indemnite,  ce  qui  veut  dire  pour  l’Autriche  que  les  consequences  du  sinistre 
ont  dure  plus  que  4 semaines,  pour  l’Allemagne  plus  que  13  semaines. 

En  de  pareilles  conditions  l’etendue  du  mal  que  nous  t&chons  de  combattre  ou 
de  prevenir,  ne  nous  est  connue  que  fort  imparfaitement. 

Cependant  les  donn^es  que  nous  poss^dons  suffisent  pour  etablir  irrdutable- 
ment  que  ce  mal  existe. 

Seulement,  le  manque  d’une  statistique  uniforme  nous  prepare  de  grandes 
difficultes. 

II  n’ existe  pas  d’autre  branche  du  savoir  humain,  dans  laquelle  une  entente 
international©  sur  l’uniformite  a apporter  dans  la  maniere  de  dresser  les  statistiques 
puisse  etre  plus  utile. 

Si  l’on  veut  prendre  l’experience  comme  base  de  la  prevention  des  accidents 
— et  nous  ne  croyons  pas  qu’il  en  existe  une  autre  — les  petits  pays,  comme  ma 
patrie,  sont  obliges  d’emprunter  des  donnees  a lews  voisins. 

En  mati&re  de  statistique  il  faut  disposer  de  nombres  considerables. 

Aussi  longtemps  que,  dans  les  divers  pays,  on  comprend  sous  les  memes  noms 
des  notions  differentes,  il  sera  impossible  de  faire  des  comparaisons  intemationales. 

II  peut  done  etre  utile  de  vous  rappeler  le  dernier  paragraphe  des  resolutions 
adoptees  par  le  Congr&s  international  des  accidents  du  travail  a Berne  en  1881,  au  sujet 
de  la  statistique : 

«Le  Congres  confirme  a son  Comite  permanent  le  mandat  de  poursuivre  l’etude 
des  cadres  d’une  statistique  internationale  des  accidents  et  l’invite  a les  soumettre 
au  prochain  Congres,  apres  s’etre  concerte,  s’il  y a lieu,  avec  l’Institut  international 
de  statistique,  le  Comite  international  d'hygiene  et  de  dentographie  et  autres  corps 
analogues,  pour  amener  une  entente  internationale  sur  les  elements  servant  de  base 
a cette  statistique,  tels  que  la  nomenclature  des  causes  de  d6c&s  et  celle  des 
professions.* 


305 


J'esp&re  que  cette  question  sera  tra'tee  dans  la  3e  Section  de  la  division  «De- 
mographie». 

Ici  nous  ne  pourrons  que  l’effleurer  comme  element  des  bases  de  la  prevention 
des  accidents. 

Si  nous  nous  demandons  en  premier  lieu,  quelles  sont  les  causes  de  la  plupart 
des  accidents,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  distinguer  entre  la  faute 
du  patron  et  celle  de  l'ouvrier. 

II  y a quelques  occasions  dans  lesquelles  ils  sont  coupables  tous  les  deux,  ou 
bien  daDS  lesquelles  la  faute  doit  etre  impure  a un  tiers,  soit  & un  Stranger,  soit  a un 
camarade  du  blesse ; seulement  ces  exceptions  ne  sauraient  nous  interesser  pour  le 
moment. 

La  faute  du  patron  se  manifeste  par  une  installation  defectueuse  ou  incomplete, 
ou  bien  par  un  manque  d’6claircissements  donnees  a l’ouvrier  sur  l’existence  d’un 
daDger  et  sur  la  mani&re  de  s’en  garder. 

lo  Les  installations  defectueuses  ou  incompletes. 

Nous  vivons  dans  une  periode  de  transition.  Chaque  triomphe  de  l’intelligence 
humaine  sur  la  mati&re  brute  a ete  saisi  et  utilise,  en  toute  hate,  pour  produire 
toujours  plus,  toujours  plus  vite,  toujours  a meilleur  march6. 

La  machine  qui  coilte  cher  doit  travailler  nuit  et  jour  pour  gagner  ses  int6rets 
et  pour  amortir  sou  prix  d’achat. 

La  concurrence  des  constructeurs  entre  eux  a ete  cause  qu’ils  ne  regardaient 
que  ce  qui  6tait  demande  par  la  clientele,  et  celle-ci  ne  s’occupait  pas  de  la  sfirete 
dans  les  ateliers. 

II  faut  en  outre  prendre  en  consideration  l’indifference  presque  incroyable  qui 
existe  non  seulement  chez  le  patron,  mais  en  meme  temps  chez  l’ouvrier,  pour  tout 
ce  qui  regarde  sa  shrete  personnelle,  ainsi  qu’une  sorte  de  fatalisme  qui  fait  regarder 
l’accident  comme  un  sort  inevitable  attache  au  travail  industriel. 

L’un  et  l’autre  ont  conduit  aux  installations  defectueuses  et  dangereuses. 

On  pourrait  croire  que  notre  boutade  contre  ces  installations  soit  la  preuve  de 
notre  animosite  contre  l’industrie  manufacturiere  moderne,  et  Ton  pourrait  nous 
soupeonner  de  vouloir  recommander  comme  moyen  de  prevention  contre  les  acci- 
dents un  retonr  a la  main  d’oeuvre. 

Je  voudrais  repondre  a ce  soupgon  par  le  refrain  bien  connu  de  Paris  dans  la 
Belle  Helene:  «Mais  ces  gens  se  trompent  lourdement!» 

Le  nombre  des  accidents  causes  par  les  machines  n’est  pas  la  moitie  de  ceux 
qui  sont  produits  par  d’autres  categories  du  travail. 

Nous  sommes  d’opinion  qu’il  n’existe  de  meilleur  remede  contre  les  accidents, 
ainsi  que  contre  les  maladies  professionnelles,  que  l’application  de  la  machine  partout 
oil  cela  soit  possible. 

En  premier  lieu,  on  ne  peut  que  se  feiiciter  lorsque  l'energie  eiementaire  pro- 
duce par  le  corps  humain,  soit  par  le  poids  de  ce  corps  meme  soit  par  sa  force  mus- 
culaire,  se  trouve  remplac4e  par  des  moteurs  dl6mentaires. 

L’homme  civilis6  a trop  de  valeur  sociale  et  economique  pour  qu’on  l’emploie 
encore  aux  travaux  les  plus  grossiers. 

La  structure  du  corps  humain  est  trop  compliquee,  trop  fine  et  trop  delicate 
pour  l’appliquer  a des  fins  pour  lesquelles  elle  n’a  pas  ete  destinee. 

Personne  n’emploiera  son  rasoir  pour  couper  du  pain  noir  ; le  ciment  se  pr£- 
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pare  a l’eau  et  non  au  vin  de  Champagne  ; pourquoi  done  emploiera-t-on  l'homme 
pour  des  services  qui  seront  mieux  remplis  et  a meilleur  march6  par  la  machine  ? 

L’industrie  manufacturi&re  n’est  pas  l’ennemie  de  l’hygiene. 

II  est  vrai  que  la  machine  a fait  naitre  plus  d’un  danger  nouveau  ; il  est  vrai 
que  ces  dangers  sont  plus  visibles  et  font  plus  d’impression  sur  le  public  que  ceux 
qui  se  cachent  dans  l’ombre  et  se  manifestent  en  traltres. 

Car  les  dangers  des  machines  sont  visibles  et  palpables  — mais  n’oublions  pas  — 
ils  peuvent  etre  etudies  et  dcartes. 

La  science  qui  a cree  la  machine,  saura  aussi  lui  6ter  ses  dangers. 

II  faudra  distinguer  deux  phases  dans  le  probleme  des  installations  d6fec- 
tueuses. 

Pour  les  etablissements  existants,  il  faudra  recommander  des  appareils  pr6ser- 
vateurs  ; 

pour  les  6tablissements  a construire,  il  faut  avoir  soin  de  n’admettre  que  des 
machines  et  des  appareils  qui  sont  construits  de  mani&re  a ne  pas  offrir  de  dangers. 

Provisoirement  les  appareils  pr6ventifs  sont  necessaires ; seulement  le  constructed 
aura  dorenavant  a tenir  compte  de  la  s6curit6  de  la  marche  de  sa  machine ; car  tous 
les  appareils  pr£ventifs  adaptes  4 une  machine  existante  seront  toujours  plus  ou 
moins  un  encombrement,  qui  comme  regie  gen£rale  incommode  racelui  qui  doit  travailler 
avec  cette  machine. 

Fort  souvent,  e’est  a cause  de  cet  incommodement  et  de  cet  encombre- 
ment que  l’ouvrier  se  refuse  a faire  usage  de  1’appareil  et  qu’il  l’enleve,  des  qu’il 
peut  le  faire. 

La  machine  et  1’appareil  preventif  ne  doivent  former  qu’un  tout. 

En  outre  la  protection  doit  etre  donnee  independamment  de  la  volonte  de 
l’ouvrier  ; 1’appareil  protecteur  doit  se  conformer  en  tout  point  au  mode  de  travail 
reglementaire  et  doit  s’opposer  a toute  tentative  de  l’ouvrier  a se  soustraire  a ce 
mode  de  travail. 

Il  faut  se  rappeller  que  le  passage  du  repos  au  mouvement  est  plus  dangereux 
que  celui  du  mouvement  au  repos ; le  premier  ne  doit  pouvoir  se  faire  que  par  suite 
d’un  acte  pleinement  considere ; tandis  que  le  passage  du  mouvement  au  repos 
doit  pouvoir  s’effectuer  au  moment  du  danger  d’un  seul  coup  de  main  presque 
inconscient. 

Par  exemple,  dans  une  filature,  l’ouvriere  fait  marcher  sa  machine ; pendant  cet 
acte  elle  y jette  un  dernier  coup  d’oeil  scrutateur  et  ddcouvre  quelque  chose  qui 
n’est  pas  en  regie. 

Dans  quatre-vingt  dix-neuf  cas  sur  cent  elle  ne  declanchera  pas  la  machine, 
mais  elle  tachera  d’y  remedier  par  un  coup  de  main. 

Voili  le  moment  du  plus  grand  danger.  La  machine  doit  s’opposer  a ces 
imprudences,  soit  en  demandant  le  secours  des  deux  mains  pour  la  mise  en  marche, 
soit  en  obligeant  l’ouvrier  ou  l’ouvriere  de  se  placer  en  un  endroit  a l’abri  de  tout 
danger  pour  faire  sa  manoeuvre. 

De  meme,  1&  oil  deux  ouvriers  travaillent  a une  seule  machine,  il  faut  que  la  con- 
struction soit  de  maniere  que  tous  le  deux  doivent  cooperer  afin  de  mettre  en  marche, 
ce  qui  empeche  que  l’un  puisse  le  faire,  tandis  que  l’autre  soit  expos6  a etre  blesse 
par  la  machine. 

Je  deplore  que  le  temps  me  manque  pour  approfondir  cette  question  de  la  con- 
struction rationnelle  des  appareils  de  surete. 

En  tout  cas,  quand  on  a etudie  l’influence  qui  a ete  exercee  en  Alsace  par 
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1’initiative  privee,  en  Autriche  et  en  Allemagne  par  l’ingerence  de  l’Etat,  on  nous 
accordera  que  nous  ne  demandons  rien  d’impossible. 

Moi-meme  j’ai  eu  l’occasion  de  constater  en  Angleterre  qu’un  constructeur  de 
machines  pour  filatures  de  coton  construisait  deux  sortes  de  machines,  l’une  avec  des 
appareils  protecteurs  pour  les  pays  ou  elles  seraient  invendables  sans  ces  appareils, 
et  l’autre  d£pourvues  de  ces  appareils  pour  les  pays  oil  Ton  est  encore  indifferent  a 
ce  sujet. 

II  y a des  constructeurs  allemands  qui  livrent  des  machines  pour  la  Hollande, 
lesquelles  seraient  refus6es  en  Allemagne. 

A l’Exposition  de  Chicago  on  6tait  a meme  de  constater  quels  grands  progres 
ont  6te  faits. 

Un  rapporteur  allemand  faisait  la  remarque  qu’un  de  ses  compatriotes  avait 
expose  des  machines  avec  des  couvertures  pour  les  engrenages,  qui  n’etaient  pas 
compris  dans  le  prix  de  ces  machines ; il  deplorait  ce  fait  parce  que  de  cette  maniere 
les  acheteurs  qui  ne  comprennent  pas  le  danger  des  engrenages  non  couverts 
sont  encore  seduits,  par  la  difference  du  prix,  a acheter  des  machines  non  cou- 
vertes. 

Voila  le  grand  mot  lache : il  y encore  trop  de-  fabricants  et  de  patrons 
qui  ne  comprennent  pas  combien  de  dangers  leur  outillage  pr£sente  aux  ouvriers. 

Nous  ne  parlons  pas  des  fabricants  qui  sont  trop  conservateurs,  qui  s’opposent 
contre  toute  innovation,  meme  la  plus  salutaire ; on  peut  negliger  ces  exceptions  ; 
cependant  il  faut  tenir  compte  de  l’indifference,  de  la  routine  et  du  manque  de  temps 
a consacrer  k ce  genre  d’etudes. 

L’indifference  pour  tout  ce  dont  le  profit  ne  peut  etre  immediatement  calculi  et 
reduit  en  chiffres,  pour  des  mesures  qui,  d’apres  notre  conviction  intime,  rapporteront 
leurs  interets,  sans  que  nous  sachions  encore  en  faire  le  calcul  en  francs  et  centimes. 

La  routine,  qui  fait  que  l’on  agit  aujourd'hui  comme  1’on  a fait  hier,  et  comme 
l’on  aimerait  a faire  aussi  demain ; la  routine  qui  fait  fermer  les  yeux  pour  les  dangers 
les  plus  eminents,  rien  que  parce  qu’on  s’y  est  habitue. 

Pourquoi  un  accident  aura-t-il  lieu  justement  aujourd’hui  ou  demain? 

En  dernier  lieu  le  manque  de  temps  ; combien  de  fabricants  ne  sont  que  les 
esclaves  de  leurs  affaires  et  ne  peuvent  avoir  d’autre  soucis  que  le  sort  de  leur 
entreprise  1 

Il  faut  par  consequent  donner  au  fabricant,  au  patron,  un  conseiller,  un  aide 
competent  qui  leur  fait  voir  les  dangers  qui  menacent  leurs  ouvriers ; qui  au  nom  de 
la  socidte,  de  l’humanite,  de  l’Etat  lui  ddmontre  ce  qu’il  faut  faire  pour  ^carter  les 
dangers,  pour  6viter  les  accidents,  et  qui  coutinuera  cette  tache  jusqu’au  moment 
encore  assez  eloigne,  oil  la  pr6vention  des  accidents  se  sera  tellement  popularisee 
qu’il  n’aura  plus  rien  h apprendre  au  patron  et  a l’ouvrier, 

2°  Le  manque  d’eclaircissements  donnes  a l’ouvrier. 

La  prdvention  des  accidents  se  base  pour  la  plus  grande  part  sur  la  prudence 
individuelle ; il  est  done  avant  tout  necessaire  de  donner  des  instructions  pratiques 
et  precises  aux  ouvriers,  de  leur  en  donner  lecture  et  explication  non  seulement  au 
moment  oh  on  les  engage,  mais  de  les  leur  rdpeter  souvent. 

De  meme,  il  faudra  leur  expliquer  les  dangers  qui  les  menacent  et  les  moyens 
i qui  sont  k leur  disposition  pour  6viter  ces  dangers. 

«Un  homme  pr^venu  en  vaut  deux». 
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II  faudra  done  ne  pas  se  borner  a engager  1’ouvrier  au  comptoir  et  a lui  faire 
designer  simplement  par  un  camarade  le  genre  de  travail  qu’il  aura  & faire,  mais  il 
est  de  la  demiere  n6cessit6  de  lui  expliquer  clairement  tout  ce  dont  il  faut  qu’il  soit 
parfaitement  instruit. 

En  meme  temps  il  est  tres  utile  de  lui  imposer  un  reglement  du  travail,  com- 
pose d’articles  bien  clairs  et  aussi  succincts  que  possible,  qui  lui  enseignent  ce  qu’il 
a a faire,  mais  surtout  ce  qu’il  ne  doit  pas  faire. 

Les  contraventions  a ce  reglement  doivent  etre  punies  d’amendes  et  en  der- 
nier lieu  de  cong6. 

Je  suis  en  outre  partisan  divertissements,  soit  en  forme  d’ecriteaux : «Entree 
interdite»,  «Prenez  garde»,  «Fermez  la  porte»,  «Defense  de  nettoyer»,  «Baissez-vous», 
etc.,  soit  par  la  peinture  en  rouge  de  tout  objet  dangereux. 

On  dit  que  l’habitude  devient  une  seconde  nature  ; soit  — il  faut  done  s’effor- 
cer  de  donner  a 1’ouvrier  I’habitude  d'mie  grande  prudence  aux  lieux  et  emplacements 
dangereux. 

La  faute  de  l’ouvrier  provient  de  maladresse,  d’imprudence,  de  fautes  lourdes 
(tels  que  rixes,  taquineries,  ivresse,  etc.)  ou  de  vetements  trop  larges. 

Pour  pouvoir  faire  quelque  chose,  il  faut  l’avoir  appris  — cela  parait  etre  une 
maxime  surannee,  tombee  en  oubli. 

Non  seulement  l’enseignement  professionnel  laisse  beaucoup  a dfisirer;  mais  la 
division  du  travail  qui  oblige  l’ouvrier  a se  specialiser  sur  une  seule  manipulation  en 
fait  une  machine. 

Od  peut.  pr6tendre  que  le  specialiste  se  perfectionne  tellemeDt  dans  sa  branche 
qu’il  est  peu  probable  qu’il  commettre  une  maladresse  ; par  contre  nous  croyons  que 
l’esprit  ne  se  peut  pas  abrutir  absolument,  et  que  plus  l’occupation  est  mecanique  et 
monotone,  plus  les  pensees  de  l’ouvrier  seront  distraites  de  ce  que  font  ses  doigts  et 
plu3  sera  augmente  le  danger  d’un  accident. 

Nous  voudrions  done  poser  comme  moyens  de  prevenir  les  accidents  I’enseigne- 
nient  professionnel  et  une  organisation  du  travail  dans  laquelle  l’ouvrier  ne  soit  pas 
oblige  de  faire  pendant  toute  sa  vie  la  meme  manipulation,  mais  qui  lui  permette  un 
changement  d’occupation  dans  sa  branche  industrielle. 

L’imprudence  ou  plutdt  la  distraction  pourra  etre  prevenue  en  donnant  a 
l’occupation  de  l’ouvrier  une  importance  assez  grande  pour  y fixer  son  attention. 

L’£tude  conscienscieuse  des  modes  de  travail,  des  machines  et  des  machines- 
outils  demontrera  comment  on  pourra  y parvenir. 

Partout  ou  plusieurs  ouvriers  sont  occupes  ensemble,  une  bonne  surveillance  est 
indispensable. 

Il  est  curieux  de  constater  que  la  tentative  pour  remedier  aux  consequences 
d’un  moment  de  distraction,  — tentative  des  plus  louables  en  soi-meme  — devient 
en  general  la  source  des  accidents  les  plus  graves. 

Le  dicton  populaire  «il  y a un  dieu  pour  les  ivrognes*  est  juste. 

Quelqu’un  qui  trtSbuche  et  tache  encore  de  se  retenir,  souvent  se  blesse  plus 
grievement  que  celui  qui  se  laisse  tomber  comme  un  bloc. 

De  meme  aupres  d’une  machine,  l’ouvrier  qui  veut  r6parer  un  oubli,  qui  veut 
enlever  un  corps  Stranger,  qui  veut  redresser  une  b6vue  afin  de  prevenir  un  accident, 
se  fait  souvent  blesser  par  la  fait  meme  de  cette  imprudence. 

Comme  nous  venons  deja  de  le  dire,  la  construction  des  machines  doit  pouvoir 
empecher  ces  sortes  d’imprudences,  en  donnant  une  occupation  aux  deux  mains  a 
la  fois. 
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L'etourderie,  les  taquineries,  les  rixes,  etc.  peuvent  etre  limitees  par  une  sur- 
veillance rigoureuse. 

L’ordre  et  la  discipline  doivent  r£gner  dans  tout  atelier. 

II  importe  surtout  que  l’atelier  ne  soit  destine  qu’au  travail  meme,  et  que  pour 
les  temps  d'arrgt,  pour  la  recreation,  pour  les  repas,  pour  le  changement  des  vele- 
ments,  d’autres  locality  soient  mises  a la  disposition  des  ouvriers. 

La  grande  majorite  des  ouvriers  des  deux  sexes  est  encore  jeune  et  aime  a 
s’amuser ; il  faut  tenir  compte  de  ce  fait. 

II  est  vrai  que  la  manure  dont  on  s’amuse,  dont  on  se  taquine,  n’est  pas 
toujours  la  plus  delicate  et  la  plus  tendre ; mais  n’oublions  pas  que  si  l’ouvrier  se 
trouvait  au  meme  degr£  de  civilisation  que  nous,  le  monde  serait  un  autre  qu’il  n’est 
effectivement  et  surtout  — convenons-en  — les  actes  de  brutality  ne  se  rencontrent 
pas  exclusivement  dans  les  classes  ouvri&res. 

Cependant  des  actes  d’6tourderie  et  de  d£sordre  d’un  caract^re  grave  ne 
doivent  etre  toleres  nulle  part,  pas  plus  dans  l’atelier  que  dans  la  rue  ou  ailleurs. 

Du  moment  qu’ils  se  presentent,  nous  ne  saurions  donner  d’autre  avis  que  de 
chasser  les  coupables. 

L’ivresse  — en  dernier  lieu  — ne  doit  etre  toleree  sous  aucune  condition. 

Ne  nous  occupant  ici  que  de  la  prevention  des  accidents,  nous  laissons  de 
c6t6  la  question  morale  et  sociale,  et  nous  ne  demandons  l’eloignement  des  ateliers 
de  tout  ouvrier  ivre  que  parce  qu’il  est  une  source  d'accidents  pour  soi-meme  et  pour 
ses  camarades. 

Rien  de  plus  clair  que  cela ; — cependant  il  faut  remarquer  que  les  personnes 
franchement  ivres,  ne  sont  pas  encore  les  plus  dangereuses. 

Il  y a des  personnes  «16g£rement  emues»,  ni  sobres,  ni  ivres  — que  le  patron 
et  le  surveillant  ou  le  contremaitre  ne  peuvent  distinguer  des  ouvriers  parfaitement 
sobres,  mais  dont  l’eiat  est  bien  connu  de  leurs  camarades. 

Ces  camarades  devraient  eux-meme  prendre  soin,  dans  leur  propre  interet,  que 
l’ouvrier  n’arrive  pas  a l’ouvrage  daDS  un  tel  etat. 

Cet  6tat  est  d’ordinaire  accompagn6  d’une  indifference  pour  le  danger,  qui 
devient  une  menace  pour  la  securite  de  l’atelier. 

En  outre,  il  y a possibility  que  l’enivrement  devienne  plus  grand  par  le  mouve- 
ment  du  travail ; dans  cette  condition  on  a souvent  encore  une  provision  d’alcool 
sur  soi  — en  un  mot,  ces  personnes  sont  fort  dangereuses  et  peuvent  le  devenir 
encore  d’avantage. 

Sur  les  vetements  trop  amples,  les  cravates  a bouts  flottants,  les  tabliers,  les 
vestes  non  fermees,  les  manches  fendues,  etc.,  nous  n’avons  que  peu  a dire ; il  faut 
siraplement  d6fendre  de  les  porter;  mais  en  meme  temps  le  patron  y trouvera  son 
compte,  lorsqu’il  prend  soin  de  mettre  k la  disposition  de  ses  ouvriers  des  costumes 
de  travail  propres  et  pratiques. 

Voila  une  revue  superficielle  des  causes  d’accidents  que  l’on  peut  voir  et 
observer,  comtne  cela  a et6  fait  en  Allemagne,  oil  la  statistique  donne  les  chiffres  pour 
chacune  de  ces  causes. 

Il  y a encore  une  foule  d’autres  dont  nous  n’avons  pas  parle,  telles  que  Vage  et 
le  sexe  des  ouvriers. 

Les  vetements  f6minins,  l’etourderie  de  l’enfant  peuvent  causer  des  accidents ; 
la  limitation  du  travail  des  femmes  et  des  enfants  previendra  ce  danger  supple- 
mentaire. 

Un  travail  excessif  ou  de  trop  longue  duree  et  la  fatigue  qui  en  est  la  con- 
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sequence,  ainsi  que  le  relachement  de  l’6nergie,  l’affaiblissement  de  l’attention,  pro- 
duits  de  trop  longues  journees  et  du  travail  de  nuit,  — sont  des  causes  d’accidents. 

Une  nourriture  insuffisante,  des  soucis  domestiques,  une  constitution  debile, 
des  infirmit£s  donneront,  chacun  pour  sa  part,  un  contigent  d’accidents  plus  ou  moins 
graves. 

Tant  que  nous  ne  vivons  pas  dans  un  monde  ideal,  dans  lequel  le  choix 
d’une  profession  ne  se  fait  que  selon  des  principes  d’hygiene  et  a un  age  oil  celui 
qui  fait  ce  choix  se  rend  compte  des  motifs  qui  plaidert  pour  ce  choix  — il  serait 
necessaire  qu’un  m^decin,  appointe  par  l’Etat,  fut  consultfi  sur  le  choix  d’une  pro- 
fession, du  moins  lorsqn’il  s’agit  de  professions  dangereuses  ou  insalubres 

* 

* * 

Jusqu’a  present  nous  n’avons  encore  parle  que  de  l’accident  comme  consequence 
du  travail  industriel  en  general. 

II  sera  clair  que  la  frequence  des  accidents  ne  sera  pas  la  meme  dans  toutes 
les  industries. 

Les  slatistiques  des  accidents  sont  la  pour  le  prouver. 

Ces  statistiques  ont  beaucoup  contribu6  a rectifier  nos  idees  sur  le  degre  de 
danger  offert  par  les  diverses  professions  et  industries ; cependant  le  dernier  mot 
n’est  pas  encore  dit  a ce  sujet. 

Pour  le  moment  il  suffit  de  savoir  que  chaque  profession  a ses  propres  dangers 
plus  ou  moins  eminents. 

L’initiative  priv6e  des  Associations  pour  pr6venir  les  accidents  en  Alsace,  en 
France,  en  Belgique  et  en  Hollande  — quoique  je  serai  le  dernier  a en  medire  — 
a prouv6  a l’evidence  qu’a  elle  seule,  elle  ne  saurait  r6primer  le  mal  dans  un  delai 
de  30  a 40  ans. 

L’Etat,  qui  s’occupe  deja  de  plusieurs  questions  d’hygiene  publique,  devra  done 
venir  en  aide  pour  empecher  la  mutilation  d’un  pourcentage  assez  important  de  la 
population. 

Il  peut  attemdre  ce  but  de  diverses  manures,  dont  d’apres  notre  conviction 
la  meilleure  sera  r^lle  qui  el6ve  le  minimum  d’obstacles  a la  libre  expansion  de 
l’industrie  — celle  qui  institue  une  inspection,  qui  donne  des  conseils,  qui  punit  les 
recalcitrants  d’amendes,  mais  qui  ne  descend  pas  trop'en  details,  qui  ne  prescrit  pas 
pour  chaque  industrie,  pour  chaque  atelier,  ce  qu’il  faut  faire  et  ce  qui  est  d^fendu 
de  faire. 

Si  Ton  sait  persuader  le  patron  et  les  ouvriers  — au  besoin  en  les  y forqant 
d’une  mani&re  indirecte  — a s’entendre  sur  les  mesures  a prendre  contre  les  acci- 
dents, un  grand  pas  sera  fait  sur  la  voie  du  progres. 

Au  contraire,  si  Ton  donne  des  prescriptions  qui  sont  jug^es  impraticables  et 
incommodes  par  les  deux  parties  et  qui  d’un  commun  accord  sont  negligees,  la  bonne 
cause  en  souffre  et  on  ne  fait  que  retrogrades 

Pour  le  moment,  le  patron  qui  a fait  les  sacrifices  souvent  assez  importants 
qui  etaient  necessaires  pour  garantir  la  securite  de  ses  ouvriers,  se  trouve  dans  une 
condition  financi&re  moins  belle  que  son  concurrent  qui  n’a  rien  fait. 

Par  consequent  il  faut  que  ce  recalcitrant  puisse  etre  forc6  a faire  ce  que  son 
voisin  eclaire  a d6ja  fait  ou  fera  de  plein  gre. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  concurrents  de  meme  nationality  n’est  pas  moins  vrai 
pour  les  divers  pays. 

11  est  triste  de  devoir  constater  que  des  pays  oil  la  population  est  la  plus 
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miserable,  oil  les  salaires  sont  les  plus  avilis,  oix  l’hygiene  industrielle  n’est  pas  observee 
et  oil  la  prevention  des  accidents  est  un  luxe  inconnu,  peuvent  concurrer  sur  le  marche 
du  monde  avec  les  nations  eclair^es  et  humaines. 

Dans  ce  cas-ci  la  contrainte  est  exclue,  si  ce  n’est  par  la  voie  de  traite  inter- 
national ; mais  des  traites  pareils  resteront  encore  pour  longtemps  aux  chapitres  des 
voeux  pieux,  — peut-etre  que  des  ententes  cordiales,  prepares  par  des  Congres 
comme  celui-ci,  y m&neront  plus  rapidement ! 

Meme  sans  traites  on  ne  trouve  nulle  part  dans  le  monde  civilis£  des  appareils 
a vapeur,  ou  du  moins  des  generateurs  a vapeur  sans  robinet  et  soupapes  de  stiret6, 
sans  niveau  d’eau  et  autres  appareils  de  surety. 

Un  coup£  de  wagon  de  chemin  de  fer  sans  frein  de  sbrete  automatique  devient 
une  exception;  un  bateau  a vapeur  ou  un  voider  sans  feux  de  signal  ne  se  ren- 
! contre  plus  en  pleine  mer. 

Les  p&ratonnerres  sont  g6neralement  reconnus  necessaires  pour  tout  batiinent 
de  quelque  importance ; meme  le  village  le  plus  insignifiant  a son  corps  de  pompiers. 

Pourquoi  done  ne  saurions-nous  pas  expliquer  au  monde  industriel  qu’un  scie 
circulaire  sans  couteau  diviseur  ou  sans  chapeau  de  stirete,  qu’un  engrenage  sans 
couverture,  qu’une  machine-outil  sans  enclanchement  de  s£tret6  sont  des  impossibi- 
lity, des  monstres  qui  ne  devraient  pas  pouvoir  trouver  d’acheteurs. 

Ce  n’est  qu’une  question  de  vouloir,  pour  faire  penetrer  ces  v6rit6s  meme  dans 
les  tetes  les  plus  obtuses. 

Eh  bien,  le  bon  vouloir  y est,  et  en  ce  lieu  et  dans  cette  assemblee,  je  n’ai 
pas  a chercher  pour  trouver  les  hommes  competents  qui  voudront  s’attacher  a 
i cette  t&che. 

Vous  tous,  Messieurs,  j’en  suis  silr,  vous  voudrez  cooperer  pour  atteindre  ce 

noble  but. 

* 

* * 

Messieurs,  avant  de  terminer,  permettez-moi  de  resumer  ce  que  j’ai  voulu  dire. 

En  premier  lieu: 

La  prevention  des  accidents  fait  partie  de  l’hygiene  industrielle  et  ne  doit  pas 
etre  consid£ree  comme  une  question  a traiter  a part. 

La  prevention  des  accidents  n’est  pas  seulement  un  probl&me  de  mecanique. 

En  second  lieu : 

L’industrie  manufacturiere  n’est  pas  l’ennemie  de  l’hygiene. 

D£s  que  l’on  saura  approfondir  les  dangers  qu’elle  presente,  la  science  qui 
a cree  la  machine  saura  aussi  decouvrir  ou  inventer  les  moyens  pour  les  combattre 
et  les  vaincre. 

En  troisieme  lieu  : 

Seule  la  combinaison  de  Faction  de  initiatives  individuelles  avec  celle  des 
associations  et  de  l’Etat  saura  resoudre  le  probleme  de  la  prevention  des  accidents, 

En  quatrieme  lieu  : 

L’uniformite  des  statistiques  des  accidents  dans  les  divers  pays  est  necessaire 
pour  faciliter  les  comparaisons  internationales. 

Des  congres  internationaux,  l’echange  international  des  inventions  et  des  resultats 
obtenus,  comptent  parmi  les  meilleurs  moyens  pour  prevenir  les  accidents. 
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En  cinquieme  lieu  : 

11  faut  surtout  distinguer  entre  deux  phases  de  la  question  de  la  prevention 
des  accidents  : 

primo 

ce  qu’il  y a a faire  pendant  la  pdriode  de  transition  oil  nous  nous  trouvons, 
tandis  que  la  grande  majority  de  patrons  et  d’ouvriers  ne  sont  pas  encore  com- 
pietement  saisis  de  l’importance  de  ce  probleme  ; 

secundo 

ce  qu’il  faut  faire  pour  saisir  les  patrons  et  les  ouvriers  de  l’importance  de  ce 
probl&me. 

Je  demande  £ cet  effet  et  avec  la  plus  grande  insistance  possible,  que  Ton  n’en- 
seigne  pas  seulement  aux  patrons  futurs  dans  les  ecoles  polytechniques  et  techniques 
l’hygiene  industrielle,  mais  aussi  qu’en  toute  6cole  professionnelle  pour  le  futur  ouvrier 
on  n’emploie  que  des  machines  et  des  outils  parfaitement  proteg6s  contre  les 
accidents,  que  Ton  y enseigne  la  manure  de  s’en  servir  sans  danger,  ainsi  que  des 
transmissions  diverses,  qu’enfin  on  y soit  habitue  a bien  et  solidement  ccnstruire  des 
echafaudages. 

II  faudra,  avant  tout,  avoir  soin  que  la  prevention  des  accidents  fasse  partie 
integrante  de  l’education  du  jeune  ouvrier. 

Pour  quiconque  n’a  pas  appris  sa  profession  ou  son  metier,  sans  qu’il  ait  ete 
fait  mention  des  principes  de  I’hygiene  industrielle,  il  sera  plus  tard  fort  difficile  de 
se  penetrer  de  la  necessit6  des  mesures  qu’il  faut  prendre  pour  sauvegarder  sa 
santd  et  sa  vie,  et  de  se  soumettre  a des  rfeglements  et  des  prescriptions  dont  la 
n6cessite  n’a  pas  ete  demontree  par  les  professeurs  primitifs. 

S’il  etait  possible  que  ce  Congr&s  d’hygiene  et  de  demographie  veuille  bien 
s’occuper  des  questions  de  statistique  et  d’enseignement  relevees  par  nous,  je  suis  sur 
qu’il  ferait  un  oeuvre  salutaire,  dont  les  rdsultats  ne  manqueront  pas  ?de  lui  valoir 
la  reconnaissance  de  milliers  de  nos  semblables,  preserves  des  mutilations  les  plus 
affreuses. 


XIV.  SZAKOSZTALY. 


XIV.  Section. 


Allamorvostan.  Police  sanitaire. 


A szakosztaly  tisztikara. 

Bureau  de  la  Section. 

Vegrehajto  elnok : 

President  effectif : 

Dr.  Chyzer  Kornel 

Dr.  Corneille  Chyzer 

Kiilfoldi  tiszteletbeli  elnokok  — 

Presidents  honoraires  etrangers : 

Armstrong  H.  E. 

Barry  F.  W. 

Lord  Baring 

Dr.  Bleiweisz  Carl  Ritter  von. 
Dr.  Cameron  Ch. 

Dr.  v.  Conta  A. 

Farquharson  R. 

Foster,  Sir  B.  W. 

Hunter,  Sir.  W.  Guyer 
Lawrence,  Sir  Trevor,  Bart. 

Dr.  Littlejohn  H.  D. 

Prof.  Dr.  Mahmoud  Hakki  Bey 

Dr.  Parkes  L.  C. 

Dr.  Pffeifer  H. 

Prof.  Dr.  Poore  G.  V. 
Dr.  Popovic  Pavle 
Dr.  Rakovac  L. 

Dr.  Russel  J.  B. 

Dr.  Schmid 

Prof.  Dr.  Skrzeczka 

Thompson,  Sir  Henry 

Dr.  Vleminkx 

Dr.  Wawrinsky  Richard 

Dr.  Wurtz 

Magyarorszdgi  tiszteletbeli  elnokok 

— Presidents  honoraires  Jtongrois : 

Gr.  Andrassy  Gyula 
Dr.  Ajtay  Sandor 
Gr.  Apponyi  Albert 
Havas  Imre 
Br.  Josika  Samuel 

Dr.  Laufenauer  Karoly 
Dr.  Niedermann  Gyula 
Dr.  Olah  Gusztav 
Dr.  Rakosi  Bela 
Dr.  Salgo  Jakab 

Dr.  Laszlo  Zsigmond  Dr.  Schwarczer  Otto 

Dr.  Selley  Sandor 


Titkarok  — 

Secretaires : 

Dr.  Kenyeres  Balazs 
Dr.  Klasz  Pal 

Dr.  Pohl  Jozsef 
Dr.  Schaffer  Karoly 

314 


Oles:  1894.  szeptember  3-an  (hetfon). 

Elnokdk  : Dr.  Niedermann  Gyula  (Buda- 
pest), Dr.  Erismann  Fedor  prof.  (Moszkva), 
Dr.  Jean  Crocq  (Brussel)  es  Dr.  Lendvay 
Beno  Pozsony). 


Seance  du  3 Septembre  1894  (Lundi). 

Presidents  : M.  le  Dr.  Jules  Niedermann 
(Budapest),  M.  le  Prof.  Dr.  Fedor  Eristnann 
(Moscou),  M.  le  Prof.  Dr.  Jean  Crocq 
(Bruxelles)  et  M.  le  Dr.  Benoit  Lendvay 
(Presbour g). 


1.  Organisation  d’ordonnances  gratuites  au  point  de  vue  des  medecins 

praticiens  (Rapport). 

Par  M.  le  Prof.  Dr.  J.  CROCO  (Bruxelles). 

Les  philosophes  peuvent  disserter  longuement  et  savamment  sur  l’origine  et  la  cause 
de  ce  sentiment  qu’on  appelle  la  solidarity  humaine,  la  fraternite,  la  charite  chretienne, 
l’altruisme.  Nous  n’avons  pas  a nous  preoccuper  de  leurs  explications  ; il  doit  nous  suffire 
de  constater  l’existence,  l’universalite  et  la  necessity  de  ce  sentiment,  qui  nous  fait  un 
devoir  de  secourir  nos  semblables  malheureux,  de  leur  venir  en  aide  par  tous  les  moyens 
possibles. 

* Mais  a tout  devoir  un  droit  est  correlatif,  auquel  ce  devoir  correspond,  qui  con- 
stitue  son  point  de  depart,  sa  raison  d’etre,  et  qui  fonde  les  regies  'de  son  application. 
Au  devoir  de  secourir  correspond  le  droit  d’etre  secouru.  — Oui,  Messieurs,  les  malheu- 
reux, -les  desherites,  par  cela  seul  qu’ils  sont  nos  semblables  et  nos  freres,  ont  droit  a 
etre  soutenus,  et  secourus  par  nous,  par  tous. 

La  reunion,  la  collectivite  des  hommes  constitue  la  societe.  A celle-ci  incombe  done 
le  devoir  de  secourir  ceux  de  ses  membres  qui  sont  dans  le  besoin,  incapables  d’y  pour- 
voir  par  leurs  propres  forces. 

II  ne  faut  pas  toutefois  que  l’application  de  ce  principe  degenere  en  abus,  et  que 
tous  ceux  qui  se  pretendent  malheureux  ou  desherites,  ou  meme  tous  individus  qusl- 
conques  peu  scrupuleux,  s’imaginent  avoir  le  droit  de  vivre  aux  depens  de  leurs  con- 
citoyens  et  de  les  exploiter.  Cela  serait  par  trop  facile,  et  tolerer  de  semblables  pratiques 
serait  encourager  la  faineantise  et  l’oisivete  ; ce  serait  demoraliser  la  Societe. 

L’individu  valide  doit  lutter  contre  les  difficultes  de  l’existence  ; il  doit  se  procurer 
les  moyens  de  vivre  par  son  travail.  Les  autres  peuvent  bien  lui  venir  en  aide  dans  cette 
lutte,  mais  ils  feraient  mal  et  lui  rendraient  un  mauvais  service  en  cherchant  a l’en  exempter. 

Cette  obligation  toutefois  ne  peut  etre  imposee  qu’a  l’homme  valide,  jouissant  de 
fintegralite  de  ses  forces  morales  et  physiques,  solide  et  bien  portant.  Elle  ne  peut  l’etre 
a l’infirme,  au  vieillard  use  par  Page,  au  malade. 

Pour  ceux-la,  le  devoir  de  les  secourir  existe  en  plein  : incapables  de  soutenir  la 
lutte,  leurs  semblables  doivent  leur  venir  en  aide,  et  a cette  aide  ils  ont  droit. 

La  loi  franpaise  du  24  vendemiaire  an  II  portait  la  disposition  suivante  : 

«Tout  malade  domicilie  ou  non,  qui  sera  sans  ressources,  doit  etre  secouru  ou  a 
son  domicile  de  fait,  ou  dans  l’hospice  le  plus  voisin.» 

Depuis  lors,  toutes  les  legislations  ont  adopte  ce  principe,  qui  est  rationnel  et  huma- 
nitaire. 

Par  quels  moyens  peut-on  venir  en  aide  a ceux  qui  en  ont  besoin  ? 

Les  secours  a leur  donner  sont  de  deux  especes,  economiques  et  medicaux. 

Les  premiers  se  rapportent  aux  besoins  ordinaires  de  la  vie,  auxquels  le  malade,  ne 
pouvant  plus  travailler,  ne  sait  plus  pourvoir : logement,  nourriture,  chauffage.  Ils  n’appar- 
tiennent  pas  au  sujet  que  je  suis  charge  de  developper  ici. 
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Les  seconds  se  rapportent  specialement  au  traitement  de  la  maladie,  comprenant  les 
visites  du  medecin,  la  prescription  des  medicaments  et  leur  preparation.  C’est  d’eux  seuls 
que  j’ai  a m’occuper. 

Les  malades  ayant  droit  a etre  secourus  peuvent  recevoir  les  soins  qui  leur  sont 
dus  de  deux  manieres  differentes,  soit  dans  les  hopitaux,  soit  a domicile  ou  dans  des 
dispensaires. 

Les  hopitaux  doivent  en  general  etre  reserves  aux  indigents ; les  payants  doivent 
etre  une  exception,  surtout  ceux  en  chambre  particuliere.  Proceder  autrement  constitue  un 
abus  et  une  exploitation  de  la  charite  publique. 

Sauf  ce  point,  le  regime  des  hopitaux  ne  souleve  pas  de  questions  litigieuses 
importantes. 

II  n’en  est  pas  de  meme  des  secours  donnes  a domicile  ou  dans  les  consultations 
et  les  dispensaires,  auxquels  se  rapporte  specialement  la  question  que  je  suis  charge 
de  traiter. 

Qu’il  faille  organiser  des  visites  a domicile  et  des  consultations  gratuites  pour  les 
malades  pauvres,  personne  ne  peut  le  contester.  Mais  ces  soins  gratuits,  comme  ceux 
donnes  dans  les  hopitaux,  doivent  etre  reserves  exclusivement  a ceux  qui  n’ont  pas  les 
moyens  de  les  payer.  La  Societe  ou  l’intervention  charitable  ne  doivent  venir  en  aide  au 
citoyen  qu’a  partir  du  point  ou  ses  efforts  individuels  et  ses  ressources  personnelles  ne 
peuvent  suffire  pour  y subvenir  lui-meme.  Se  departir  de  ce  principe,  c’est  favoriser 
l’exploitation,  le  parasitisme  ; c’est  en  meme  temps  faire  du  tort  au  medecin  qui  doit  vivre 
aussi  et  qui  doit  se  livrer  a des  depenses  pour  se  tenir  au  courant  du  mouvement  scien- 
tifique.  Sans  doute,  la  plupart  du  temps,  le  medecin  est  remunere  pour  ces  soins  ; mais  il 
Test  d’une  maniere  parcimonieuse,  insuffisante,  on  pourrait  meme  dire  derisoire ; et  s’il 
accepte  semblable  remuneration,  c’est  en  vue  des  circonstances,  du  but  a atteindre,  et 
aussi  en  vertu  du  sentiment  de  philanthropic  qui  l’anime,  et  qui  le  porte  a s’associer  et  a 
contribuer  a son  oeuvre  de  bienfaisance.  II  le  fait  d’autant  plus  volontiers  qu’il  trouve  la 
une  occasion  de  developper  ses  connaissances  et  son  experience,  et  de  les  faire  apprecier. 
Mais  donner  des  soins  dans  ces  conditions  a des  individus  qui  ne  sont  pas  dans  le 
besoin,  ce  serait  de  la  part  des  administrations  charitables  un  abus  injustifiable  et  une 
exploitation,  de  la  part  du  medecin  une  duperie  ou  un  acte  de  mauvaise  confraternite.. 

Le  consultations  gratuites  peuvent  etre  donnees  selon  quatre  modes  differents : 
1°  dans  les  hopitaux,  2°  par  les  medecins  de  la  bienfaisance  officielle,  3°  par  des  asso- 
ciations privees  de  bienfaisance,  4°  par  des  medecins  isoles  ou  associes  pour  etablir  une 
polyclinique. 

Ces  quatre  categories  peuvent  se  reduire  a deux : la  bienfaisance  publique  ou  offi- 
cielle et  la  bienfaisance  privee. 

Sur  la  premiere,  l’autorite  a plein  droit  de  determiner  les  conditions  auxquelles  la 
gratuite  des  ordonnances  serait  subordonnee.  Elle  doit  exiger  que  le  droit  a l’obtenir  soit 
etabli  par  une  commission  qui  dressera  une  liste  des  personnes  qui  peuvent  y pretendre 
et  qui  leur  delivrera  une  carte  d’identite.  Cette  commission  doit  etre  composee  d’admini- 
strateurs  des  institutions  de  bienfaisance,  et  doit  renfermer  aussi  au  moins  un  medecin. 
Pour  les  cas  urgents,  et  principalement  en  ce  qui  concerne  les  etrangers,  les  commissaires 
de  police  pourraient  etre  autorises  a delivrer  des  cartes  de  secours  provisoires,  qui  seraient 
soumises  a la  commission  des  sa  plus  proc.ha.ine  seance. 

Ne  seraient  admises  aux  consultations  gratuites  des  medecins  officiels  de  la  bien- 
faisance et  des  hopitaux,  que  les  personnes  munies  de  cette  carte.  Ainsi  seraient  a coup 
sur  evites  de  ce  cote  les  abus  et  la  concurrence  involontaire  de  ces  etablissement  envers 
les  medecins. 


Les  pouvoirs  publics  n’ont  aucune  action  sur  les  associations  privees  de  bienfaisance, 
mais  les  medecins  attaches  a celles-ci  pourraient  se  charger  de  leur  faire  comprendre  qu’il 
serait  legitime  de  prendre  pareille  mesure,  pour  eviter  les  abus,  pour  empecher  que  des 
individus  qui  n’en  ont  nul  besoin  n’exploitent  les  sentiments  de  generosite  et  de  bien- 
faisance en  se  faisant  traiter  gratis.  Dans  les  localites  ou  les  medecins  se  sont  reunis  en 
associations  ou  syndicats,  ceux-ci  pourraient  au  besoin  intervenir  aupres  de  ces  associa- 
tions pour  obtenir  d’elles  semblable  mesure. 

Des  medecins  isoles,  le  plus  souvent  des  jeunes  medecins  qui  desirent  se  faire 
connaitre,  instituent  des  consultations  gratuites.  Dans  beaucoup  de  grandes  villes,  un  cer- 
tain nombre  de  medecins  s’associent  pour  etablir  des  polycliniques.  Ici  les  pouvoirs  publics 
ont  si  possible  encore  moins  d’action  vis-a-vis  des  associations  charitables  privees.  Mais 
ce  sont  des  medecins  qui  sont  ici  en  jeu,  et  ils  doivent  bien  comprendre  qu’il  est  de  leur 
interet  de  n’admettre  aux  soins  gratuits  que  des  malheureux  incapables  de  les  remunerer. 
Au  besoin,  s’ils  pouvaient  l’oublier,  les  associations  et  les  syndicats  medicaux  devraient 
le  leur  rappeler,  et  me  me  pourraient  prendre  a leur  egard  des  mesures  coercitives  si  leur 
voix  n’etait  pas  ecoutee. 

Dans  ce  qui  precede,  je  me  suis  occupe  uniquement  des  soins  gratuits  donnes  par 
les  medecins  aux  indigents,  et  non  de  la  delivrance  gratuite  des  medicaments.  Celle-ci  est 
en  effet  beaucoup  plus  restreinte,  parce  qu’elle  oblige  a des  depenses.  Elle  n’a  lieu  gene- 
ralement  que  par  les  administrations  publiques  ou  par  les  associations  charitables  privees. 
Les  memes  garanties  pourraient  etre  exigees  que  pour  les  consultations  gratuites. 

■ A l’occasion  de  cette  importante  question,  il  est  encore  un  autre  point  que  je  veux 
signaler,  une  forme  speciale  de  l’assistance  medical  e que  je  crois  utile  d’indiquer.  Tout  le 
monde  sait  combien  souvent  les  maladies  qui  accablent  l’age  adulte  ont  leur  point  de 
depart  dans  les  dispositions  constitutionnelles  de  l’enfance,  provenant  soit  de  l’heredite  soit 
de  mauvaises  conditions  hygieniques,  lymphatisme,  anemie,  debilite,  scrofulose,  tuberculose, 
rachitisme.  Souvent  en  s’y  prenant  a temps,  on  peut  enrayer  ces  dispositions  par  un 
traitement  convenable.  C’est  ce  qui  se  fait  dans  les  ecoles  publiques  gratuites  de  la  ville 
de  Bruxelles.  Chacune  de  ces  ecoles  est  visitee  tous  les  dix  jours  par  un  medecin  qui 
constate  leur  etat  hygienique,  et  sur  l’indication  duquel  on  delivre  gratuitement  aux  eleves 
qui  en  ont  besoin,  en  hiver  de  l’huile  de  foie  de  morue,  en  ete  la  poudre  zootrophique 
de  Polli.  *)  Cette  mesure  introduite  par  mon  savant  ami  le  Dr.  Janssens,  inspecteur-general 
du  Service  sanitaire  de  la  ville  de  Bruxelles,  a fourni  les  plus  heureux  resultats,  un  grand 
nombre  d’enfants  ainsi  traites  revenant  a l’etat  normal  ou  offrant  une  amelioration  con- 
siderable. 

Qu’il  me  soit  permis  de  mentionner  encore  ici,  a propos  de  l’hygiene  des  ecoles, 
d’autres  mesures  institutes  chez  nous  par  une  philantrophie  eclairee.  Ce  sont  les  prome- 


*)  Formule  de  la  poudre  zootrophique  de  Polli: 

R.  Hypophosphite  de  chaux 10 

Phosphate  de  soude 15 

Phosphate  de  chaux  tribasique  ...  10 

Carbonate  de  chaux 10 

Hyposulfite  de  magnesie 15 

Bicarbonate  de  potasse 15 

Chlorure  de  sodium 10 

Oxyde  ferrique 10 

Oxyde  manganique 2 '50 

Silicate  de  potasse 2'50 


100. 
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nades  a la  campagne  qu’on  fait  faire  aux  eleves  et  les  colonies  scolaires,  etablissements 
disposes  a cet  effet  ou  on  les  conduit  en  excursion  pendant  les  vacances,  soit  dans  les 
montagnes,  soit  au  bord  de  la  mer. 

Des  considerations  que  j’ai  developpees  resultent  les  conclusions  suivantes : 

1°  les  consultations  gratuites,  tant  officielles  que  libres,  constituent  une  oeuvre  utile 
et  digne  d’etre  encouragee ; 

2°  il  importe  toutefois  qu’elles  soient  exclusivement  reservees  aux  personnes  qui  sont 
dans  le  besoin,  et  qu’on  en  exclue  les  individus  qui  sont  en  position  de  remunerer  les 
soins  qu’on  leur  donne  ; agir  autrement  serait  encourager  l’esprit  d’exploitation,  le  parasi- 
tisme,  et  frustrer  les  medecins  de  la  juste  recompense  que  meritent  les  peines  qu’ils  se 
donnent,  le  temps  qu’ils  y consacrent  et  les  etudes  compendieuses  auxquelles  ils  doivent 
se  livrer ; 

3°  pour  les  consultations  gratuites  officielles,  les  pouvoirs  publics  devront,  afin 
d’atteindre  ce  but,  n’y  admettre  que  les  personnes  dont  la  situation  bien  et  dument  con- 
statee,  legitime  cette  faveur ; 

4°  pour  les  consultations  privees,  ceux  qui  les  donnent  feront  bien  de  s’inspirer  des 
memes  principes  et  de  tenir  la  main  a ce  qu’on  n’y  traite  que  les  personnes  qui  ont  droit 
aux  secours  de  la  bienfaisance  ; 

5°  les  associations  medicales,  qu’il  est  desirable  de  voir  surgir  partout,  devront  tenir 
la  main  a ce  que  ces  principes  soient  observes  ; cela  leur  est  impose  a la  fois  par  leur 
devoir  et  par  leur  interet. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Dr.  Klasz  Pal  (Budapest). 

In  Ungarn  sorgen  von  den  Gemeinden  bezahlte  Gemeindearzte  fur  die  unentgeltliche 
Behandlung  der  Armen.  In  armeren,  weniger  bevolkerten  Gegenden  des  Landes  vereinigen 
sich  mehrere,  hie  und  da  leider  auch  15 — 20  Gemeinden,  um  einen  Kreisarzt  zu  halten.  Die 
Spitalsverpffegskosten  ttir  Arme  zahlt  der  Krankenverpffegsfond  des  Municipiums. 


2.  Dr.  Oscar  Schwartz  (Koln). 

hebt  hervor,  dass  die  Behandlung  unbemittelter  Kranken  in  Deutschland  durch  die  Ar- 
men- und  die  neueste  sociale  Krankencassen-Gesetzgebung  geregelt  sei  und  da  die  betreffen- 
den  Kranken  auch  auf  freie  Arzneien  Anspruch  hatten,  nicht  angestellte  Aerzte  von  unbe- 
mittelten  Kranken  nur  ausnahmsweise  in  Anspruch  genommen  wiirden.  Wenn  unbemittelte 
Kranke  und  iihnliche  Specialkranke  unentgeltlich  Oder  gegen  ungeniigendes  Honorar 
behandelt  wiirden,  sei  das  im  socialen  Interesse  des  arztlichen  Standes  sehr  zu  beklagen ; 
durch  gesetzliche  Vorschriften  aber  leider  nicht  zu  andern.  Im  Uebrigen  erkliirt  sich  Dr. 
Swartz  mit  der  Auffassung  des  Herm  Referenten  vollstandig  einverstanden. 

* * 

* 

3.  Dr.  grof  Hugonnay  Vilma  (Budapest). 

Die  Wohlthaligkeit  kann  nicht  behordlich  bcschrankt  werden,  wenn  dleselben  von 
Privatarztcn  ausgeiibt  wird ; es  ist  sogar  Pflicht  eines  stark  bethatigten  Arztes,  dass  er 
unentgeltlich  arztlichen  Rath  ertheile. 
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Betreff  der  Aufforderung  des  Herrn  Vorsitzenden  Prof.  Erismann,  wie  die  Verhiiltnisse 
der  Landarzte  sind : »in  Ungarn  sind  Bezirksarzte  von  590  bis  1200  fl.  jahrlichen  Gehalt 
angestellt,  haben  aber  ein  gewisses  Minimum  (z.  B.  20  kr.)  fur  jeden  einzelnen  Falle  zu 
fordern,  dabei  ist  die  Bevolkerung  Ungarns  so  weit  vorgeschritten,  dass  ein  jeder  Bezirks- 
arzt  eine  mehr  Oder  minder  rentable  Privatpraxis  besitzt«. 


2.  Ueber  das  medicinische  Studium  der  Frauen  und  die  Thatigkeit  der 
weiblichen  Aerzte  in  Russland.  (Ref.) 

Von  Dr.  F.  ERISMANN,  Professor  der  Hygiene  an  der  kais.  Universitat  in  Moskau. 

Das  Streben  der  russischen  Frauen  nach  Erlangung  der  hochsten  Bildungsstufe  hat 
seine  Wurzel  in  den  grossen  Reformbewegungen,  welche  den  ersten  Regierungsjahren  des 
Kaisers  Alexanders  II.  angehoren  und  durch  welche  die  socialen  Verhaltnisse  der  ge. 
sammten  Bevolkerung  des  russischen  Reiches  vollkommen  umgestaltet  wurden.  Es  ging 
damals  ein  idealer  Zug  durch  die  gebildete  Gesellschaft  Russlands  ; derselbo  ausserte  sich 
in  den  Kreisen  der  russischen  Jugend,  mannlichen  und  weiblichen  Geschlechtes,  einmal 
in  der  Liebe  zur  Wissenschaft  als  solcher,  und  sodann  in  einem  unwiderstehlichen  Streben 
sich  auf  irgend  eine  Weise  dem  soeben  der  Leibeigenschaft  entronnenen  aber  unentwickelten 
und  in  mancher  Beziehung  hilflosen  Volke  nutzlich  zu  machen.  Die  Zahl  der  Frauen, 
deren  hochster  Wunsch  es  war  den  Vorlesungen  der  Universitatsprofessoren  beiwohnen 
zu  diirfen,  wuchs  damals,  so  zu  sagen,  von  Tage  zu  Tage  ; in  hoheren  Regierungskreisen 
wurde  die  Frage  des  Universitatsstudiums  der  Frauen  angeregt,  und  auch  das  Lehrper- 
sonal  vieler  hoherer  Lehranstalten  schien  der  Bewegung  wenigstens  theilweise  giinstig 
gestimmt  zu  sein,  denn  factisch  erschienen  im  Anfange  der  60-iger  Jahre  hie  und  da  in 
Auditorien  und  Laboratorien  Petersburgs  wissensdurstige  Madchen  und  Frauen,  deren 
Anwesenheit  von  den  Vorstehern  der  betreffenden.  Institute  auf  Privatrisico  hin  geduldet 
wurde.  Namentlich  gilt  dies  von  der  im  Ressort  des  Kriegsministeriums  stehenden  medico- 
chirurgischen  Akademie,  die  in  Petersburg  die  Stelle  der  medicinischen  Faculitat  vertritt. 
Aber  den  in  jener  Zeit  noch  sehr  zahlreichen  Feinden  des  Frauenstudiums  gelang  es  bald 
dieser  Contrabande  ein  Ende  zu  machen  und  die  Frauen  wurden  aus  Horsalen  und  Labo- 
ratorien ausgewiesen.  Von  diesem  Momente  an  beginnt  die  Auswanderung  der  nach 
hoherer  Bildung  strebenden  russischen  Frauen  ins  Ausland,  wo  sie  in  verschiedenen  Landern 
ihr  Gluck  versuchten,  und  im  Herbste  des  Jahres  1864  erscheinen  die  ersten  Pionniere 
dieser  Bewegung  in  Gestalt  zweier  russischen  Madchen  in  Zurich,  wo  sie  die  Erlaubniss 
erwirkten  Vorlesungen  an  der  philosophischen  und  medicinischen  Faucltat  der  Universitat 
anhoren  zu  durfen  und  wo  im  Jahre  1867  die  eine  derselben  das  Diplom  eines  Doctors 
der  Medicin  erhielt. 

Dem  Vorgange  dieser  zwei  Frauen  folgten  andere,  und  da  die  meisten  schweizerischen 
und  auch  die  franzosischen  Universitaten  ihre  Horsale  den  weiblichen  Zuhorerinnen  nicht 
verschlossen,  so  finden  wir  am  Ende  der  60-iger  und  am  Anfange  der  70-iger  Jahre  eine 
erhebliche  Anzahl  russischer  Madchen  und  auch  verheiratheler  Frauen  in  Zurich,  Bern, 
Paris  u.  s.  w.,  wo  sie  sich  vorwiegend  mit  dem  Studium  der  Medicin  beschaftigten.  Ohne 
nun  das  Schiksal  dieser  eigenartigen  Emigration  weiter  verfolgen  zu  wollen,  wende  ich 
mich  den  Ereignissen  zu,  welche  in  Russland  selbst  den  Frauen  die  Moglichkeit  gaben  ihren 
Wissendurst  und  Thatendrang  wenigstens  auf  dem  Gebiete  der  Medicin  zu  befriedigen.  Dass  hier 
der  Gedanke,  es  ware  zeitgemass  und  zweckentsprechend  den  Frauen  das  Studium  den 
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Medicin  und  die  Ausubung  des  arztlichen  Berufes  zugiinglich  zu  machen,  auch  den  Re- 
gierungskreisen  nicht  feme  lag,  wird  wohl  am  besten  dadurch  bewiesen,  dass  die  hochste 
medicinische  Behorde  des  Reiches  — der  Medicinalrath  des  Ministeriums  des  Innern  — der 
jenigen  Frauen,  welche  im  Auslande  ihr  medicinisches  Studium  beendet  hatten,  nicht  nur 
gestattete  in  Russland  ein  Examen  abzulegen,  sondern  ihnen  auch  die  Ausubung  der  arzt. 
lichen  Praxis  ohne  irgendwelche  Einschrankung  freistellte.  So  gibt  es  in  Russland  eine 
allerdings  beschrankte  Anzahl  von  weiblichen  Aerzten,  die  ihre  Studien  auf  auslandischen 
Universitaten  am  Ende  der  60-iger  und  im  Anfange  der70-iger  Jahre  gemacht  und  beendet  haben. 

Der  Mehrzahl  der  strebsamen  russischen  Frauen  war  nattirlich  der  Weg  auf  aus- 
landische  Universitaten  theils  aus  materiellen  Griinden,  theils  anderer  Verhaltnisse  wegen 
verschlossen.  Dieselben  suchten,  so  gut  es  ging,  Befriedigung  in  der  Organisation  von 
systematischen,  meist  durch  Universitatsprofessoren  gehaltenen  Vorlesungen,  die  sowohl 
das  Gebiet  der  Naturwissenschaften,  als  auch  der  humanitaren  Disciplinen  umfassten  und 
theilweise  von  Personen  beiderlei  Geschlechtes,  theilweise  nur  von  Madchen  und  Frauen 
besucht  werden  konnten.  Zu  gleicher  Zeit  griff  immer  mehr  und  mehr  der  Gedanke  um 
sich,  dass  es  unter  russischen  Verhaltnissen  wiinschenswerth  ware  ein  grosseres  Contingent 
von  Frauen  zu  besitzen,  die  griindliche  Kenntnisse,  theoretische  und  praktische,  in  der 
Geburtshilfe  und  den  verwandten  Zweigen  der  Medicin  besassen  und  die  einerseits  die 
gewohnlichen,  wenig  gebildeten  Hebammen,  und  andererseits,  unter  gewissen  Verhaltnissen, 
die  Aerzte  ersetzen  konnten. 

Einigen  hochgestellten  Medicinalbeamten,  und  vor  allem  dem  Herm  Dr.  Nikolaus 
Kosloff,  dem  damaligen  Chef  der  medicinischen  Abtheilung  des  Kriegsministeriums  und 
Vorstand  der  medico-chirurgischen  Akademie,  gereicht  es  zur  Ehre  den  soeben  genannten 
Gedanken  aufgefasst  und  in  Regierungskreisen  in  Fluss  gebracht  zu  haben.  Im  Jahre  1870 
iiberreichte  Dr.  Kosloff  dem  Medicinalrathe  in  St.-Petersburg  ein  Memoire  »Ueber  die 
medicinische  Ausbildung  der  Frauen«,  in  welchem  er  auf  die  Nothwendigkeit  der  Organi- 
sation dreijahriger  medicinisch-geburtshilflicher  Curse  fur  Personen  weiblichen  Geschlechtes 
j aufmerksam  machte. 

Der  Medicinalrath  erklarte  sich  nicht  nur  im  Prinzipe  mit  dem  Vorschlage  Kosloff’s 
einverstanden,  sondern  hielt  es  sogar  fur  nothig  das  Programm  der  projectirten  Curse  zu 
i erweitern  und  die  Dauer  derselben  um  ein  Jahr  zu  verliingern,  wobei  dann  Zoglinge  des 
i Institutes  nach  abgelegter  Schlussprufung  das  Recht  erhalten  sollten  freie  Praxis  zu  iiben 
im  Gebiete  der  Frauen-  und  Kinderkrankheiten  und  der  im  russischen  Volke  stellenweise 
i sehr  verbreiteten  Syphilis.  Dessenungeachtet  stiess  die  Durchfiihrung  dieses  Projectes  auf 
grosse  Schwierigkeiten  theils  principieller,  theils  financieller  Natur.  Das  Ministerium  der 
' Volksaufklarung  stellte  seinerseits  die  Bedingung,  dass  die  medicinischen  Curse  fur  Frauen, 
wenn  sie  bei  den  Universitaten  organisirt  wiirden,  von  den  Vorlesungen  fiir  die  Studenten 
vollstiindig  getrennt  sein  sollten.  Dennoch  gelang  es  Dr.  Kosloff  das  von  ihm  angeregte 
Project,  welches  in  dem  damaligen  Kriegsminister  — Graf  Miljutin  — einen  warmen  Ver- 
treter  fand,  auch  an  hochster  Stelle  beliebt  zu  machen.  Hiebei  kam  ihm  sehr  zu  Statten 
dass  zur  selben  Zeit  eine  reiche  junge  Sibirierin  *)  der  Regierung  zu  Gunsten  der  projec- 
tirten medicinischen  Curse  fur  Frauen  50.000  Rubel  zur  Verfiigung  stellte.  Diese  Schenkung 
wurde  vom  Kaiser  verdankt  und  am  5.  Mai  1872  erschien  ein  kaiserl.  Ukas,  welcher 
1 befahl  bei  der  medico-chirurgischen  Akademie  in  Petersburg  versuchsweise  einen  4jahrigen 
Cursus  behufs  Ausbildung  xgelehrter  Hebammen«  zu  organisiren,  wobei  als  Existenzmittei 
dieses  Curses  die  Procente  der  obenerwahnten  50.000  Rubel,  anderweitige  Schenkungen 
und  die  Collegien-Gelder  der  Studentinnen  bezeichnet  wurden. 

*)  Lidja  Rodstwennaja,  gegenwartig  Gemahlin  des  Generalmajor  Schanjaffsky. 
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Unter  den  Aufnahmsbedingungen  sind  zu  erwahnen : ein  Alter  von  nicht  weniger 
als  20  Jahren,  der  Ausweis,  dass  die  Betreffende  den  vollen  Curs  in  einem  weibl.  Institute 
Oder  Gymnasium  udgl.  durchgemacht  hat,  und  die  Verpflichtung  ausserdem  noch  eine 
Aufnahmsprufung  zubestehen,  die  vor  Gymnasiallehrern  abgelegt  werden  sollte.  Der  Lehr- 
plan  war  im  Allgemeinen  demjenigen  der  medicinischen  Facultaten  angepasst,  doch  waren 
einige  Gegenstande  ganz  ausgeschlossen  (gerichtliche  Medicin,  Medicinal-  und  Veteriniir- 
polizei),  andere  sollten  verhaltnismassig  kurz  behandelt  werden  (operative  Chirurgie,  die 
Lehre  von  den  Nerven-  und  Augenkrankheiten),  wogegen  einige  Facher  (Geburtshilfe, 
Gynakologie,  Kinderkrankheiten)  sowohl  theoretisch  als  praktisch  specieller  gelehrt  werden 
sollten  als  dies  an  den  medicinischen  Facultaten  iiblich  ist.  Dementsprechend  sollte  sich 
auch  das  Programm  der  Schlusspriifung  gestalten. 

Eine  Menge  von  Madchen  aller  Stiinde  und  auch  viele  verheirafhete  Frauen  hatten 
mit  Sehnsucht  auf  die  Eroffnung  dieser  Curse  gewartet  und  sich  jahrelang  daraf  vorbereitet. 
Im  ersten  Jahre  meldeten  sich  zum  Eintritt  109  Personen,  von  denen  90,  welche  die 
Aufnahmsprufung  gliicklich  bestanden  hatten,  angenommen  wurden.  Am  1.  Nov.  1872 
wurden  die  Curse  feierlich  eroffnet,  und  am  2.  Nov.  begannen  die  Vorlesungen  in  den  hiezu 
bestimmten  Raumen  der  Akademie. 

Wenn  wir  bedenken,-  dass  die  weiblichen  medicinischen  Curse  versuchsweise  eroffnet 
wurden,  — wenn  wir  ferner  in  Betracht  ziehen,  dass  man  dieser  Neuerung  in  massgebenden 
Kreisen  nicht  allgemein  gtinstig  gestimmt  war,  — wenn  wir  schliesslich  beriicksichtigen, 
dass  der  Besuch  der  Vorlesungen  fur  die  Studentinnen  mit  mancherlei  Beschrankungen 
ihr'er  personlichen  Freiheit  und  manchen  fur  die  Eigenliebe  der  Zuhorerinnen  etwas  be- 
leidigenden  Reglementsbestimmungen  verkniipft  war,  so  werden  wir  auch  verstehen,  dass 
das  zukiinftige  Geschick  dieser  Curse  und  des  Frauenstudiums  in  Russland  tiberhaupt  in 
hohem  Grade  von  dem  Takte  der  Theilnehmerinnen  des  ersten  Jahrescurses  abhing.  Ganz 
Russland  wandte  seine  Blicke  dem  neuen  Institute  zu  — die  Einen  in  der  zuversichtlichen 
Hoffnung,  dass  die  Studentinnen  sich  ihrer  verantwortlichen  Stellung  in  jeder  Hinsicht 
wurdig  zeigen  werden,  die  Anderen  in  angstlicher  Erwartung,  dass  irgend  eine  unvorsich- 
tige  Handlung  Alles  so  muhsam  Errungene  zerstoren  konnte,  und  die  Dritten,  die  der 
Neuerung  abhold  waren,  in  der  schadenfrohen  Zuversicht,  dass  der  »Versuch«  nicht  lange 
dauern  werde. 

Es  schien  eine  Zeit  lang,  als  ob  diese  Letzteren  sich  tauschen  wurden.  Das  Gliick 
liichelte  den  strebsamen  Frauen  und  ihren  Freunden  und  Beschiitzern  zu  ; kein  ernsthafter 
Zwischenfall  storte  das  Leben  des  neuen  Institutes;  im  Jahre  1873  betrug  die  Zahl  der 
Neuaufgenommenen  89,  im  Jahre  1874  waren  es  88,  im  Jahre  1875  — sogar  93.  Im 
Laufe  dieser  Jahre,  bei  der  wachsenden  Zahl  der  Zuhorerinnen,  machte  sich  bei  den 
Professoren  und  bei  den  Leitern  der  Anstalt  die  Ueberzeugung  geltend  : 1.  dass  es  den 

weiblichen  Cursen  in  den  ihnen  angewiesenen  Raumen  der  Akademie  zu  enge  werde  und 
2.  dass  griindliches  theoretisches  und  praktisches  Wissen  in  den  Fachern  der  Geburtshilfe 
Gynakologie  und  Kinderkrankheiten  nur  moglich  sei  unter  der  Voraussetzung  vollstandiger 
medicinischer  Bildung,  welche  unter  den  gegebenen  Verhiiltnissen  in  vier  Jahren  nicht  erlangt 
werden  konne.  Aus  diesem  Grunde  wurde  von  Seite  der  Professoren  an  entsprechender 
Stelle  eine  Eingabe  gemacht,  in  welcher  sie  die  Nothwendigkeit  betonten,  einerseits  der 
weiblichen  Cursen  ein  geeigneteres  Local  anzuweisen,.  und  andererseits  die  Studienzeit 
um  1 Jahr  zu  verlangern  und  somit  den  Lehrplan  demjenigen  der  medicinischen  Facul- 
taten vollstandig  zu  adaptiren.  Diese  Bittschrift  hatte  den  gewiinschten  Erfolg  — im  Jahre 
1876  wurde,  mit  Einwilligung  des  Kaisers,  den  vier  Jahrescursen  ein  fiinfter  beigefiigt,  den 
Studentinnen  wurde  der  Zutritt  zu  verschiedenen  Ivrankenhausern  Petersburgs  gestattet  und 
die  Curse  selbst  wurden  von  der  medico-chirurgischen  Akademie  getrennt  und  als  selbst- 
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standiges  Institut  in  das  Nikolaeff-Militarhospital  ubergefuhrt.  Zu  gleicher  Zeit  wurde,  ent- 
sprechend  dem  Befehle  des  Kaisers,  vom  Kriegsministerium  ein  Project  ausgearbeitet,  wel- 
ches die  Existenz  der  Curse  endgiltig  sichern  sollte  und  ein  neues  Reglement  fur  dieselben 
enthielt.  Dieses  Project  wanderte  durch  verschiedene  Instanzen,  wurde  aber  durch  die 
Kriegszeit  in  den  Hintergrund  gedrangt  und  sein  weiteres  Schicksal  ist  unbekannt. 

Das  Jahr  1877  bildet  eine  wichtiche  Epoche  in  der  Geschichte  der  weiblichen  me- 
dicinischen  Curse.  Die  Theilnehmerinnen  des  ersten  Jahrescurses  standen  gerade  vor  ihrem 
Schlussexamen,  als  ihre  Hilfe  sich  auf  dem  Kriegsschauplatze  als  nothig  erwies  und  eine 
grosse  Zahl  derselben  dahin  commandirt  wurde.  Und  hier  hatten  nun  diese  Madchen 
und  Frauen  Gelegenheit  zu  zeigen,  wie  sehr  sie  ihrer  Idee,  der  leidenden  Menschheit  bei- 
zustehen,  ergeben  und  wie  sehr  sie  vom  heiligen  Berufsgeftihle  durchdrungen  waren.  Und 
in  der  That  haben  sie  iiberall,  wo  der  Zufall  sie  hinstellte  — im  Regiments-  und  Divi- 
sionslazarethe,  im  Militarhospitale,  an  den  Evacutionspunkten  und  selbst  bei  den  Ambu- 
lancen  der  Vorposten  — mit  grosster  Aufopferung,  Hingebung  und  Ausdauer  gearbeitet 
und  sich  die  Achtung  der  Befehlshaber  und  Officiere  und  (was  nicht  weniger  wichtig  ist), 
die  Liebe  der  ihrer  Pflege  anvertrauten  Soldaten  erobert.  Die  Correspondenzen  vom  Kriegs- 
schauplatze waren  voll  bewrundernden  Lobes  fur  die  weiblichen  Aerzte,  die  in  Nichts  ihren 
mannlichen  Gefahrten  nachstanden,  die  keine  Arbeit  scheuten,  keiner  Gefahr  sich  ent- 
zogen.  Es  ist  deshalb  nicht  zu  wundern,  dass  auch  die  officiellen  Berichte  iiber  die  Tha- 
tigkeit  der  Frauen  sich  durchwegs  ausnehmend  giinstig  ausserten.  Als  Beispiele  hiefiir 
mogen  die  folgenden,  dem  Berichte  des  medicinischen  Inspectors  der  Armee  entnommenen 
Worte  dienen . »Die  der  Armee  zugetheilten  Zuhdrerinnen  der  weiblichen  medicinischen 
Curse  haben  sich,  vom  Anfange  des  Feldzuges  an,  ihrer  Aufgabe  vollkommen  wiirdig 
gezeigt  und  sowohl  in  Bezug  auf  medicinische  als  auch  chirurgische  Hilfeleistung  diese 
erste  Probe  glanzend  bestanden  und  die  Erwartungen  der  hochsten  medicinischen  Behorde 
vollstandig  gerechtfertigt.  Die  aufopfernde  Thatigkeit  der  weiblichen  Aerzte,  die  Gefahren 
und  Entbehrungen  aller  Art  ausgesetzt  waren  und  von  denen  mehr  als  eine  dem  Kriegs- 
typhus  erlegen  ist,  hat  die  allgemeine  Aufmerksamkeit  auf  sich  gelenkt ; als  erstes  Bei- 
spiel  der  Anwendung  weiblicher  Arbeit  auf  dem  Kriegsschauplatze,  verdient  sie  Auszeich- 
nung  und  Aufmunterung«.  So  kehrten  die  dem  Gefahren  des  Krieges  entgangenen  Cur- 
sistinnen,  mit  wohlverdienten  Lorbeeren  bekranzt,  nach  Beendigung  des  Feldzuges  in  die 
Heimat  zuriick.  Sie  hatten  ihrer  Sache  in  den  Augen  der  gesammten  russischen  Gesell- 
schaft  einen  grossen  Dienst  erwiesen. 

Und  wirklich  schien  in  der  ersten  Zeit  nach  dem  Kriege  dem  Institute  der  weib- 
lichen medicinischen  Curse  der  Stern  des  Gliickes  zu  leuchten.  Einem  vom  Kriegsminister 
bestatigten  Beschlusse  des  Professoren-Collegiums  entsprechend,  wurden  die  Schluss- 
examen vollstandig  den  Diplomprufungen  der  Aerzte  adaptirt  und  von  den  Cursistinnen 
glanzend  bestanden.  Es  blieb  nur  noch  iibrig  die  ihnen  zu  verleihenden  Rechte  gesetzlich 
zu  regeln.  In  dieser  Hinsicht  beschloss  das  Profesrorencollegium  einstimmig  sich  dafiir  zu 
verwenden,  dass  denjenigen  Frauen,  welche  das  Examen  bestanden  haben,  dasselbe  Diplom 
und  in  Bezug  auf  arztliche  Praxis  dieselben  Rechte  ertheilt  wurden,  welche  die  mann- 
lichen Mediziner  nach  Bestehen  der  Staatspriifung  erhalten.  Diese  Frage  nun,  die  fur  die 
zukiinftige  Thatigkeit  der  weiblichen  Aerzte  und  fur  die  Zukunft  des  Institutes  von  aus- 
serster  Wichtigkeit  war,  wurde  am  Ende  der  70-iger  Jahre  von  verschiedenen  Instanzen 
(specielle,  vom  Kaiser  decretirte  Commission,  Commissionen  verschiedener  Ministerien, 
"Medicinalrath)  berathen,  und  da  von  alien  Seiten  den  weiblichen  Aerzten  vollkommene 
Anerkennung  gezollt  wurde,  so  war  Anfangs  Hoffnung  vorhanden,  dass  es  gelingen  werde 
diese  Klippe  gliicklich  zu  umschiffen. 

In  der  That  wurde  unterm  6.  April  1879  dem  Minister  des  Innern  durch  ein  kaiser- 
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liches  Decret  freigestellt  denjenigen  Frauen,  welche  den  funfjahrigen  medicinischen  Curs 
beendet  und  die  Schlusspriifung  bestanden  hatten,  die  Ausiibung  der  medicinischen  Praxis 
zu  gestatten,  unter  der  Bedingung,  dass  in  jedem  einzelnen  Falle,  auf  Vorstellung  der 
entsprechenden  Localbehorden,  die  Erlaubniss  besonders  ertheilt  werde.  Ausserdem  erschien 
unterm  28.  Juni  des  Jahres  1880  ein  Ukas,  durch  welchen  Kaiser  Alexander  II.  diesen 
Frauen  gestattete  einen  Geton  mit  den  russischen  Initialen  der  Worte  »weiblicher  Arzt« 
zu  tragen. 

Bevor  indess  in  dieser  Weise  die  Rechte  der  weiblichen  Aerzte  bis  zu  einem  gewissen 
Grade  geregelt  waren  , hatten  diejenigen  Frauen,  welche  in  den  Jahren  1877 — 1880  ihre 
Studien  beendeten,  vielfach  unter  Missverstandnissen  zu  leiden  und  stiessen  bei  den  Ver- 
suchen  zur  Ausiibung  der  • arztlichen  Praxis,  wenigstens  in  der  Provinz,  auf  mancherlei 
Hindernisse.  Diese  letzteren  wurden  dadurch  hervorgerufen,  dass  die  damals  bestehenden, 
sehr  vagen  Bestimmungen  fiber  die  Befugnisse  der  weiblichen  Aerzte  von  den  Admini- 
strativbehorden  der  einzelnen  Gouvernements  nach  Belieben  interpretirt  werden  konnten, 
so  dass  es  dem  Gutdunken  dieser  Behorden  anheim  gestellt  war,  die  Frauen  im  Dienste 
der  Landschaften  Oder  Stadte  zu  belassen  oder  nicht,  ihnen  die  Privatpraxis  an  diesem 
Oder  jenem  Orte  zu  gestatten  oder  nicht.  Diese  Zustande  wirkten  natiirlich  einerseits  sehr 
deprimirend  auf  die  Frauen,  welche  sich  mit  ganzer  Seele  ihrem  Berufe  ergaben  und 
nach  nichts  anderem  strebten,  als  nach  der  Moglichkeit  ihr  mtihsam  erworbenes  Wissen  zum 
Nutzen  des  Volkes  verwenden  zu  diirfen ; andererseits  discreditirten  derartige  Verhaltnisse 
das  Institut  der  weiblichen  Aerzte  uberhaupt  in  den  Augen  der  Organe  der  Selbstverwal- 
tung  auf  dem  Lande  und  in  den  Stadten,  wreil  es  den  Anschein  hatte  als  ob  die  Regie- 
rung  gegen  die  weiblichen  Aerzte  eingenommen  sei.  Jedenfalls  war  dies  sehr  schade,  denn 
ein  grosser  Theil  der  Letzteren  hatte  sofort  nach  Beendigung  ihrer  Studien  Stellen  als 
Landschaftsarzte  in  verschiedenen  Gouvernements  bekommen  und  hatte  sich  auch  hier 
beliebt  zu  machen  und  den  Dank  der  Bevolkerung  zu  verdienen  gewusst ; viele  derselben 
mussten  leider  gegen  ihren  eigenen  Wunsch  und  gegen  den  Willen  der  Zemstwo’s  (Or- 
gane der  ortlichen  Selbstverwaltung),  die  sie  angestellt  hatten,  ihre  lieb  gewordene  Tha- 
tigkeit  auf  Befehl  der  Administrativbehorden  bald  wieder  verlassen.  Die  obenerwahnten 
kaiserlichen  Decrete  von  den  Jahren  1879  und  1880  schienen  diesen  Zustanden  ein  Ende 
zu  machen,  und  von  dieser  Zeit  an  sehen  wir  die  weiblichen  Aerzte  wiederum  vielerorts 
im  Dienste  der  Landschaft,  wo  sie  eine  Thatigkeit  fanden,  die,  nebst  dem  Dienste  in  den 
Krankenhausern  der  grosseren  Stadte  (namentlich  Petersburgs),  von  den  Frauen  im  All- 
gemeinen  der  Privatpraxis  vorgezogen  wurde,  da  sie  mehr  als  diese  letztere  ihren  idealen 
Bestrebungen  entsprach.  Zur  Bekriiftigung  des  Gesagten  erlaube  ich  mir  darauf  aufmerk- 
sam  zu  machen,  dass,  nach  den  im  Jahre  1882  gesammelten  Berichten,  von  185  weiblichen 
Aerzten,  die  in  den  vorhergehenden  Jahren  ihre  Studien  beendet  hatten  (im  Ganzen  waren 
es  221,  aber  das  weitere  Schicksal  der  iibrigen  36  blieb  unbekannt),  62  sich  im  Dienste 
der  Landschaften  befanden,  54  in  stadtischen  Krankenhausern  angestellt  waren,  46  sich 
mit  Privatpraxis  beschaftigten,  12  bei  den  weiblichen  medicinischen  Cursen  als  Assisten- 
ten  udgl.  functionirten,  7 gar  nicht  prakticirten  und  4 gestorben  waren. 

Bis  zum  Jahre  1881  existirten  die  weiblichen  medicinischen  Curse  unbehelligt 
weiter,  der  Zudrang  zu  denselben  war  fortwahrend  sehr  gross,  und  sogar  die  am  Ende 
der  70-iger  Jahre  erfolgte  Bestimmung,  dass  bei  der  Aufnahmsprufung  auch  das  Latei- 
nische  im  Umfange  des  Curses  der  ersten  4 Gymnasialclassen  zu  fordern  sei,  vermochte 
nicht  die  Zahl  der  Candidatinnen  wesentlich  herabzusetzen.  Trotzdem  konnten  aus  den 
oben  angefiihrten  Grynden,  und  namentlich  weil  eine  gesetzliche  Regelung  der  Stellung  des 
neuen  Institutes  fehlte,  die  Freunde  des  lezteren  fur  seine  Zukunft  nicht  ausser  Sorge 
sein.  Und  wirklich  traten  dann  im  Jahre  1881  am  Horizonte  der  Curse  schwere  Wolken 
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auf  und  es  verbreitete  sich  das  Geriicht,  dass  der  Existenz  derselben  Gefahr  drohe.  Bald 
zeigte  es  sich  auch,  dass  dieses  Geriicht  begriindet  war.  Der  auf  den  Grafen  Miljutin  fol- 
gende  Kriegsminister  General  Wannowsky  fand,  dass  die  Existenz  der  weiblichen  medici- 
nischen  Kurse  bei  einem  Institute,  das  dem  Kriegsministerium  angehore,  unpassend  sei, 
und  stellte  die  Anfrage  an  die  iibrigen  Ministerien,  ob  nicht  eines  derselben  geneigt  ware 
die  Curse  unter  seine  Obhut  zu  nehmen.  Leider  erfolgten  von  alien  Seiten  abschlagige 
Antworten,  wobei  die  Einen  darauf  hinwiesen,  dass  sie  die  Geldmittel  zum  Unterhalt  der 
Curse  nicht  besassen,  wahrend  die  Anderen  sich  darauf  stiitzten,  dass  ihnen  keine  Kran- 
kenhauser  zur  Verfiigung  standen.  Schwerbetroffen  von  diesem  Schlage,  wandten  sich  die 
Professoren  und  Leiter  der  Curse  an  den  Magistrat  der  Stadt  Petersburg  mit  dem  Er- 
suchen,  das  Institut  an  sich  zu  nehmen  und  es  auf  diese  Weise  vor  dem  Untergang  zu 
schiitzen. 

Leider  war  dies  zu  jener  Zeit  nicht  moglich,  da  von  alien  der  grossen  Kranken- 
hauser  Petersburgs  sich  kein  einziges  im  Ressort  der  Stadtverwaltung  befand  und  es  sich 
eben  erst  darum  handelte,  den  Uebergang  einiger  derselben  aus  dem  Ministerium  des 
Innern  an  die  Stadt  zu  effectuiren.  Aus  diesem  Grunde  konnte  der  Magistrat  auf  die  an 
ihn  ergangene  Anfrage  nicht  direct  zusagend  antworten.  Er  erklarte  sich  bereit,  die  Curse 
unter  seine  Obhut  zu  nehmen,  sobald  er  die  hiezu  nothigen  Krankenanstalten  zu  seiner 
Verfiigung  hatte,  und  unter  der  Bedingung,  dass  der  zum  Unterhalt  der  Curse  nothige 
Beitrag  aus  der  stiidtischen  Kasse  15.000  Rubel  im  Jahre  nicht  iibersteige. 

Damit  war  natiirlich  unter  den  gegebenen  Umstiinden  den  Cursen  nicht  geholfen 
und  am  2.  August  des  Jahres  1882  erfolgte  ein  Ukas  des  Kaisers  Alexander  III,  dessen 
wesentliche  Bestimmungen  in  Folgendem  bestanden : 

1.  Die  beim  Nikolaeff’schen  Militarhospitale  in  Petersburg  existirenden  weiblichen 
medicinischen  Curse  sind  zu  schliessen  und  die  Aufnahme  neuer  Zuhorerinnen  vom 
Herbst  1882  an  zu  sistiren  ; den  Zuhorerinnen  der  friiheren  Jahrescurse  ist  gestattet  ihre 
Studien  zu  vollenden.  2.  Wenn  in  der  Zeit  bis  zum  Austritt  der  letzten  Zuhorerinnen  die 
Curse  irgendwo  anders  eine  passende  Zuflucht  finden,  so  ist  das  Inventar  derselben  der 
betreffenden  Stelle  zu  iiberliefern,  ansonst  es  der  medicinischen  Akademie  anheimfallt. 
Denjenigen  Frauen,  die  ihre  Studien  an  den  Cursen  noch  beendigen  werden,  steht  das 
Recht  zu,  den  vom  Kaiser  Alexander  II.  verliehenen  Geton  zu  tragen  und  sowohl  in  der 
Privatpraxis,  als  auch  in  Ivrankenhausern,  sich  mit  Geburtshilfe,  Frauen-  und  Kinderkrank- 
heiten  zu  beschaftigen. 

Man  sieht,  dass  die  Curse  durch  die  erwahnten  Umstande  in  eine  ausserst  seltsame 
Lage  gebracht  wurden.  Im  Principe  waren  sie  nicht  verurtheilt,  de  jure  konnten  sie 
bestehen  bleiben  ; aber  factisch  waren  sie  vernichtet,  weil  unter  den  gegebenen  Verhalt- 
nissen  die  Bedingungen,  welche  fur  deren  Weiterexistenz  gefordert  wurden,  nicht  erfiillbar 
waren.  Eine  eigenthiimliche  Erscheinung ! Durch  eine  Combination  gliicklicher  Verhaltnisse 
War  das  vom  heiligen  Feuer  idealer  Anschauungen  genahrte  Streben  der  russischen  Frauen 
mit  Eriolg  gekront  worden  ; es  entstand  ein  Institut,  welches  ihnen  die  Moglichkeit  gab 
vollstiindige  medicinische  Bildung  zu  erwerben  und  durch  ihre  Berufsthatigkeit  ihrem 
Volke  niitzlich  zu  werden  ; sie  hatten  in  glanzender  Weise  nicht  nur  ihren  guten  Willen, 
sondern  auch  ihre  Befahigung  zum  Studium  der  Medicin  und  zur  Ausiibung  der  arztlichen 
Praxis  unter  den  schwierigsten  Verhaltnissen  bewiesen ; sie  hatten  von  alien  Seiten  An- 
erkennung  gefunden  ; ihrer  Ausdauer  und  Berufstreue  wurde  allgemeines  Lob  zu  Theil. 
Es  ware  logisch  gewesen  zu  erwarten,  dass  man  danach  trachten  wurde  ein  solches 
Institut  zu  hegen  und  zu  pflegen.  Und  doch  kam  es  anders.  Diese  plotzliche,  anscheinend 
unlogische  Aenderung  der  Verhaltnisse  kann  man  nur  verstehen,  wenn  man  beriicksichtigt, 
dass  offenbar  in  Bezug  auf  das  Frauenstudium  in  maassgebenden  Kreisen  vonjeherzwei  Stro- 
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mungen  existirten  und  dass  mit  dem  Anfange  der  80-er  Jahre  diejenige  Richtung  die  Ober- 
hand  erhielt,  welche  sich  dieser  Frage  gegeniiber  theilweise  passiv,  theilweise  direct  feindlich 
verhielt.  Daraus  erklart  sich  auch,  dass  bis  zur  Stunde  ein  Institut,  das  10  Jahre  functionirt 
hatte,  noch  keine  richtige  gesetzliche  Basis  besass,  so  dass  es  durch  den  geringsten 
ungunstigen  Wind  an  die  Luft  gesetzt  werden  konnte.  So  lasst  es  sich  ferner  erklaren, 
dass  auch  spaterhin  alle  Bemuhungen  der  dem  Frauenstudium  und  speciell  den  weiblichen 
Aerzten  freundlich  Gesinnten,  alle  Bemuhungen  derer,  welche  den  Nutzen  dieses  Institutes 
fur  Russland  vollauf  anerkannten,  lange  Zeit  hindurch  umsonst  blieben. 

Da  officiell  als  Hauptgrund,  warum  die  weiblichen  medicinischen  Curse  nicht 
wieder  aufleben  konnten,  der  Mangel  an  Geldmitteln  angegeben  wurde,  und  da  andererseits  der 
Petersburger  Magistrat  im  Princip  sich  nicht  abgeneigt  gezeigt  hatte,  die  Curse  unter  seine 
Obhut  zu  nehmen,  so  stromten  der  Magistratskasse  in  den  Jahren  1882 — 86  bedeutende 
Summen  zu,  durch  welche  die  materielle  Existenz  der  Curse  gesichert  werden  sollte.  Da 
nun  ausserdem  im  September  des  Jahres  1884  die  stadtischen  Krankenhauser  vom  Mi- 
nisterium  des  Innern  der  Stadtverwaltung  factisch  ubergeben  wurden,  so  schienen  die 
wesentlichen  Hindernisse  zur  Reconstruirung  der  weibl.  medic.  Curse, unter  der  Aegide 
des  Petersburger  Magistrates,  beseitigt  zu  sein.  Und  in  der  That  beschaftigte  sich  der 
Magistrat  im  Jahre  1885 — 86  wiederum  mit  dieser  Frage,  auf  Vorschlag  einiger  seiner 
Mitglieder  und  des  Professoren-Collegiums  der  untergegangenen  Curse,  welches  dem 
Magistrate  ein  vollstandig  ausgearbeitetes  Project  der  Reorganisation  der  Curse,  unter  den 
Auspicien  der  Petersburger  Stadtverwaltung  vorlegte.  Aber  die  Zeiten  hatten  sich  etwas 
geandert : der  Magistrat  erklarte  sich  wohl  bereit  den  Cursen,  wenn  sie  wieder  entstanden, 
beizustehen,  an  ihren  Unterhalt  jahrlich  15.000  Rubel  beizutragen,  ihnen  in  einem  der 
stadtischen  Krankenhauser  die  nothwendigen  Raumlichkeiten  zur  Einrichtung  von  Auditorien, 
Laboratorien  u.  s.  w.  zur  Verfugung  zu  stellen  und  den  Zuhorerinnen  unter  gewissen 
Bedingungen  auch  den  Besuch  der  ubrigen  Krankenhauser  zu  gestatten,  aber  er  erklarte 
es  zu  gleicher  Zeit  als  ausserhalb  seiner  Competenz  liegend  die  gesammte  Verwaltung 
der  Curse,  in  padagogischer  und  financieller  Hinsicht,  zu  ubernehmen  und  hielt  es  fur 
unzulassig  seinerseits  mit  einem  derartigen  Gesuche  bei  der  Regierung  einzukommen. 

Unterdessen  beschaftigte  man  sich  in  Regierungskreisen  mit  dem  weiteren  Geschick 
der  Frage  fiber  das  Studium  der  Medicin  durch  die  Frauen;  aber  hier  schien  der  Gedanke 
die  Oberhand  zu  gewinnen,  Russland  bediirfe  nicht  eigentlicher  weiblicher  Aerzte,  mit 
allgemeiner  medicinischer  Bildung,  sondern  Frauen,  die  nur  eine  specielle  Ausbildung  in 
Geburtshilfe,  Gynakologie  und  Kinderkrankheiten  besassen,  d.  h.  man  kehrte  zu  der  friiher 
schon  dagewesenen,  aber  gliicklicherweise  bald  wieder  verlassenen  Idee  der  Ausbildung 
»gelehrter  Hebammen«  zuriick.  Auf  Grund  dieses  Principes,  das  im  Januar  1883  die 
allerhochste  Bestatigung  erhielt,  wurde  sodann  im  Februar  desselben  Jahres  durch 
kaiserl.  Decret  unter  dem  Vorsitze  des  Gefahrten  des  Ministers  der  Volkaufklarung  ein 
besonderes  Comite  eingesetzt,  mit  der  Aufgabe,  das  Project  eines  Reglementes  fur  ein  zu  errich- 
tendes  Institut  »gelehrter  Hebammen«  auszuarbeiten,  denen  es  dann  freistehen  sollte  als 
Specialisten  fur  Frauen-  und  Kinderkrankheiten  an  die  Stelle  der  Aerzte  bei  weiblichen 
Instituten,  Gymnasien  und  anderen  Bildungsanstalten,  sowie  auch  in  weiblichen  Kranken- 
hausern,  zu  treten. 

Das  erste,  dieser  Vorschrift  gemass  ausgearbeitete  Project  des  Comites  erfuhr  eine 
scharfe  Kritik  von  Seite  verschiedener  Instanzen  und  einzelner  Personlichkeiten,  denen  es 
zur  Begutachtung  vorgelegt  worden  war.  Man  fand,  dass  das  Studium  der  Frauen-  und 
Kinderkrankheiten,  wenn  es  ein  griindliches  sein  solle,  immerhin  allgemeine  medicinische 
Bildung  voraussetze,  dass  hiefur  die  Frist  von  vier  Jahren  zu  kurz  sei,  dass  die  Frauen, 
wenn  sie  unter  gewissen  Umstanden  den  Arzt  ersetzen  sollten,  eben  selbst  Aerzte  im 
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vollen  Sinne  des  Wortes  sein  mussten,  und  dass  dann  auch  die  Bezeichnung  »gelehrte 
Hebamme«  nicht  mehr  passend  sei,  sondern  durch  den  Titel  »weiblicher  Arzt«  ersetzt 
werden  mlisse  ; dementsprechend  sollte  auch  das  Institut  selbst,  an  dem  diese  Frauen 
ihre  Bildung  erlangen  sollten,  als  »weibliches  medicinisches  Institute  bezeichnet  werden. 
Mit  einem  Wort,  es  wiederholten  sich  dieselben  Einwiirfe,  gegen  die  Creirung  eines 
Mitteldinges  zwischen  Hebamme  und  Arzt,  die  schon  10  Jahre  friiher  mit  Erfolg  in’s 
Feld  gefahrt  worden  waren.  Sie  blieben  auch  diesmal  nicht  ohne  Wirkung,  umsomehr 
als  das  Ministerium  des  Innern,  unter  dem  Drucke  der  von  zahlreichen  Landschaften  zu 
Gunsten  der  weiblichen  Aerzte  eingegangenen  Bittschriften,  zu  der  Ueberzeugung  gekom- 
men  war,  es  sei  wiinschenswerth  die  Rechte  dieser  Aerzte.  insofern  zu  erweitern,  dass 
ihnen  gestattet  wiirde  selbststandig  landschaftlichen  Krankenhausern  vorzustehen  und 
iiberhaupt  im  Dienste  der  Landschaft  die  mannlichen  Aerzte  in  jeder  Beziehung  zu 
ersetzen.  Die  hiefur  vorgebrachten  Motive  waren  so  schwerwiegend,  dass  der  Minister  des 
Innern  es  fur  moglich  erachtete  unter  dem  2.  August  1890  ein  kaiserliches  Decret  zu 
erwirken,  welches  die  Befugnisse  der  weiblichen  Aerzte  in  der  genannten  Weise  regelte 
und  die  Letzteren  in  dieser  Beziehung  vollkommen  ihren  mannlichen  Gefahrten 
gleichstellte. 

Unter  disen  Umstanden  gab  das  Comite  nach,  in  seinem  zweiten  Projecte  erweiterte 
es  den  Studienplan,  verlangerte  die  Studienzeit  auf  fiinf  Jahre,  gab  die  Bezeichnung 
»gclehrte  Hebamme«  auf  und  nannte  nunmehr  die  projectirte  Anstalt  »weibliches  medicini- 
sches Institute 

Um  aber  den  Unterschied  zwischen  weiblichen  und  mannlichen  Aerzten  nicht  ganz 
fallen  zu  lassen,  schloss  das  Comite  aus  dem  Lehrplane  des  Institutes  einige  Fiicher 
(gerichtl.  Medizin,  Statistik,  Medicinal-  und  Veterinarpolizei,  Geschichte  der  Medicin),  als 
unter  den  gegebenen  Verhalnissen  fur  die  weiblichen  Aerzte  unnothig,  aus.  Mit  diesen 
Differenzen  vom  Lehrplane  der  medicinischen  Facultaten,  mit  denen  sich  auch  das  Mi- 
nisterium der  Volksaufklarung  einverstanden  erklarte,  wurde,  trotz  des  Widerstandes  von 
Seite  des  Medicinalrathes,  welcher  das  Studienprogramm  des  weiblichen  medic.  Institutes 
vollstandig  demjenigen  der  medicinischen  Facultaten  adaptirt  wissen  wollte,  das  Project 
der  Organisation  des  Institutes  vom  Comite  endgiltig  angenommen,  und  am  Ende  des 
Jahre s 1891  dem  Reichsrathe  vorgelegt. 

Nach  dem  bereits  Gesagten  halte  ich  es  nicht  fur  nothig,  naher  auf  dieses  Project 
einzutreten.  Ich  beschranke  mich  darauf  zu  sagen,  dass  die  projectirte  Anstalt  ein  ge- 
schlossenes  Institut  mit  Internat  sein  soli,  das  unter  dem  Ministerium  der  Volksaufklarung 
steht.  Staatsmittel  werden  zu  seiner  Unterhaltung  nicht  in  Anspruch  genommen  ; dasselbe 
soli  vielmehr  ausschliesslich  auf  Kosten  der  schon  vorhandenen  und  noch  zu  erwarten- 
den  Privatschenkungen  und  der  Einschreibungsgebiihr  der  Zuhorerinnen  bestehen.  Die 
theoretischen  Vorlesungen  sollen  von  Professoren  und  Docenten  gehalten,  die  praktischen 
Uebungen  konnen  von  erfahrenen  Hospitalarkten  geleitet  werden.  Zum  Eintritt  in  das 
Institut  ist  ein  Maturitiitszeugniss  liber  classische  Gymnasialbildung  erforderlich.  Denjenigen 
Zuhorerinnen,  welche  die  Schlussprufung  ’gliicklich  bestanden  haben,  wird  ein  Diplom 
ertheilt,  welches  ihnen  folgende  Rechte  verleiht : 1.  das  Recht  sich  »weiblicher  Arzt«  zu 
nennen  ; 2.  die  Befugniss  zur  Ausiibung  der  arztlichen  Privatpraxis  in  vollem  Umfange 
und  im  ganzen  Reiche ; 3.  das  Recht  starkwirkcnde  (giftige)  Mittel  aus  den  Apotheken 
zu  verschreiben ; 4.  das  Recht  als  Special-Aerzte  fur  Frauen-  und  Kinderkrankheiten  die 
Stelle  von  Aerzten  bei  weiblichen  Instituten,  Gymnasien  und  sonstigen  Lehranstalten, 
sowie  auch  in  Krankenhausern,  Gebaranstalten  udgl.  einzunehmen  (ohne  jedoch  die  Vor- 
theile  des  Staatsdienstes  zu  geniessen)  ; 5.  das  Recht,  auf  besondere  Bestatigung  durch 
die  ortlichcn  Medicinalbehorden  hin,  den  arztlichen  Dienst  in  den  Landschaften  in  vollem 
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Umfange  zu  versehen.  Dagegen  sollten  die  weiblichen  Aerzte  von  dem  Verpflichtungen 
der  Gerichtsarzte  freigesprochen  werden  und  ihnen  nicht  gestattet  sein  grosseren  Kranken- 
hausern  in  den  Stiidten  vorzustehen. 

Wie  gesagt,  war  dieses  Project  schon  im  Jahre  1891  derp  Reichsrathe  vorgelcgt 
worden.  Derselbe  hatte  es  denn  auch  mit  enormer  Stimmen-Majoritat  angenommen  ; da  aber  die 
nothigen  Geldmittel  zu  seiner  Realisirung  noch  nicht  vorhanden  waren,  so  hatte  es  damals 
die  allerhochsle  Bestiitigung  nicht  erhalten.  Aber  die  allgemeine  Sympathie,  welche  die 
russische  Gesellschaft  den  weiblichen  Aerzten  entgegenbringt,  ausserte  sich  auch  jetzt 
wiederum  darin,  dass  einerseits  von  alien  Seiten  Mittel  zur  Verwirklichung  des  pro- 
jectirten  Institutes  herbeistromten,  wahrend  andererseits  Landschaften,  Stadte  u.  s.  w.  die 
Regierung  mit  Bittschriften  um  baldige  Eroffnung  des  Institutes  besturmten.  Wie  sehr  der 
Plan  der  Errichtung  eines  solchen  Institutes  auch  unter  den  russischen  Aerzten  und  in 
der  Gelehrtenwelt  uberhaupt  popular  ist,  davon  mbge  die  Thatsache  Zeugniss  geben,  dass 
im  Laufe  des  verflossenen  Winters  zwei  russische  Congresse  — der  Congress  der 
Gesellschaft  russischer  Aerzte,  die  dem  Andenken  Pirogoffs  gewidmet  ist  und  Tausende 
von  Medicinern  aus  alien  Gegenden  des  Landes  um  ihre  Fahne  versammelt,  und  der 
Congress  russischer  Naturforschcr  und  Aerzte  — einstimmig  beschlossen,  sich  mit  der 
Bitte  an  die  Regierung  zu  wenden,  sie  mochte  die  Eroffnung  des  weiblichen  medicin. 
Institutes  beschleunigen.  Und  es  scheint  wirklich  Hoffnung  vorhanden  zu  sein,  dass  der 
allgemeine  Wunsch  des  russischen  Volkes,  eine  Lehranstalt  fur  weibliche  Aerzte  zu 
besitzen,  bald  in  Erfullung  gehen  wird.  Die  zur  Einrichtung  und  zum  Unterhalt  desselben 
nothigen  Mittel  sind  nach  den  letzten  Berichten  hieriiber  so  ziemlich  beisammen,  und, 
so  viel  man  weiss,  hat  der  Unterrichtsminister,  Graf  Deljiinoff,  der  dem  Unternehmcn 
giinstig  gestimmt  ist,  den  festen  Vorsatz,  das  Project  des  Institutes  dem  Reichsrathe  noch- 
mals  vorzulegen  und  es  daselbst  zu  vertheidigen.  Er  wird  sich  hiemit  nicht  nur  den 
Dank  der  strebsamen  russischen  Frauen,  sondern  die  Anerkennung  ganz  Russlands  ver- 
dienen  ! Alle,  denen  diese  Sache  am  Herzen  liegt,  wurden  hiedurch  fur  das  lange  Warten, 
fur  alle  Sorgen  und  Aufregungen  der  letzten  Jahre,  wahrend  welcher  die  Frage  des 
Frauenstudiums  hin-  und  herschwankte,  reichlich  entschadigt  sein,  umsomehr,  als  eine 
derartige  gesetzliche  Regelung  des  medicinischen  Studiums  durch  Frauen  dem  Institute 
eine  sichere  Basis  verleihen  und  dasselbe  fur  die  Zukunft  alien  misslichen  und  ungiinstigen 
Stromungen  entziehen  wiirde.*) 

Es  bleibt  mir  nun  nur  noch  iibrig  einigeWorte  zu  sagen  fiber  das  weitere  Schicksal 
derjenigen  weiblichen  Aerzte,  die  in  den  Jahren  1872 — 1885  die  medicinischen  Curse  in 
St. -Petersburg  besuchten.  Im  Ganzen  waren  von  1872 — 1881  959  Zuhorerinnen  aufge- 
nommen  worden,  von  denen  mehr  als  85°/o  den  sogenannten  privilegirten  Gesellschafts- 
classen  angehorten  und  zwar  31°/o  allein  der  Beamtenwelt ; 10'6°/o  der  Zuhorerinnen 
waren  schon  bei  ihrem  Eintritte  verheirathet  Oder  gehorten  dem  Witwenstande  an  ; viele 
verheiratheten  sich  wahrend  der  Studienzeit,  ohne  dass  die  Verheirathung  ihren  Studien 
irgend  einen  Abbruch  gethan  hatte.  Die  Schlusspriifung  wurde  mit  Erfolg  von  mehr  als 
600  Frauen  abgelegt ; die  iibrigen  waren  entweder  gestorben  oder  hatten  aus  irgend 
welchen  Griinden  ihre  Studien  aufgegeben.  Was  das  Alter  unserer  weiblichen  Aerzte 
anbelangt,  so  entnehmen  wir  einer  Statistik  des  medicinischen  Departements,  die  sich 
auf  das  Jahr  1892  bezieht,  dass  von  561  noch  lebenden  weiblichen  Aerzten  damals  drei 
fiber  56  Jahre  alt  waren,  dass  aber  weitaus  die  grosste  Mehrzahl  im  Alter  von  32 — 41 

*)  Der  hier  ausgesprochene  Wunsch  ist  seither  in  Erfullung  gegangen.  Der  Reichsrath  hat  die 
Vorlage  des  Ministeriums  der  Volksaufklarung  genehmigt;  der  Beschluss  des  Reichstages  hat  die 
kaiserliche  Bestatigung  erhalten ; die  nothigen  Mittel  sind  durch  zalreiche  Schenkungen  wolwollen- 
der  Privatleute  aufgebracht  und  im  Jahre  1897  soli  das  Institut  eroffnet  werden  ( Erismann ). 
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Jahren  stand  und  verhaltnissmassig  nur  wenige  das  dreisigste  Lebensjahr  noch  nicht 
erreicht  hatten.  Dieser  Mangel  an  jungem  Nachwuchs  hangt  naturlich  mit  der  Sistirung 
der  Aufnahme  an  die  Curse  im  Jahre  1882  zusammen ; die  vorhandenen  Generationen 
unserer  weiblichen  Aerzte  laufen  Gefahr  allmalig  auszusterben. 

Von  400  weiblichen  Aerzten/  von  denen  auf  specielle  Anfrage  genaue  Angaben 
gemacht  wurden,  sind  unverheirathet  185  (46'6°/o),  verheirathet  191  (47'7°/o),  Witwen  23 
(5'3°/o),  getrennt  1 (0‘2°/o)  ; von  den  verheiratheten  und  Wittwen  haben  Kinder  141  (66°/o) ; 
die  Zahl  der  Kinder  betragt  303,  meistens  sind  nur  1 — 2 Kinder  vorhanden,  doch  gibt 
es  auch  weibliche  Aerzte,  die  mit  5 — 6 und  mehr  Kindern  gesegnet  sind. 

Was  nun  die  Thatigkeit  der  in  Russland  gegenwartig  noch  existirenden  weiblichen 
Aerzte  anbelangt,  so  muss  dieselbe  als  eine  sehr  mannigfaltige  bezeichnet  werden.  Zur 
Charakteristik  derselbcn  mogen  folgende,  aus  dem  Jahre  1890  stammende  Angaben  iiber 
die  Stellung  von  363  weiblichen  Aerzten  dienen  : 

1.  Von  den  Landschaften  in  den  verschiedensten  Theilen  Russlands  angestellt  (als  selbst- 
standige  Vorsteher  kleiner  Landkrankenhauser,  als  Vorstande  von  Frauenabtheilungen 
in  stadtischen  Krankenhausern  als  ordinirende  Aerzte  in  landschaftlichen  Irrenanstal- 
ten,  als  Vorsteher  von  Impfinstituten,  als  Assistenzarzte  in  landschaftlichen  Kranken- 


anstalten  u.  s.  w.) 116  = 31'9°/o 

2.  Im  Dienste  stiidtischer  Magistrate  (als  Armeniirzte,  Schularzte,  Vor- 
steher von  kleinen  Gebaranstalten  u.  s.  w.)  . . 33  = 9’1  » 

3.  Als  Fabriksiirzte 9 = 2'5 » 

4.  Als  Aerzte  in  weibl.  Gymnasien,  Instituten  udgl 7 = 1’9  » 

5.  Als  Interne  in  Kliniken  und  Krankenhausern  der  Hauptstadte  (namentl. 

Petersburgs) 34  = 9'4 » 

6.  Als  Eisenbahnarzte 3 = 0-8 » 

7.  Angestellt  in  Hofspitalcrn 4 = 1*1  » 

8.  Als  Aerzte  auf  grosseren  Gutsbesitzungen 12  = 3'3» 

9.  Practicieren  in  den  eigenen  Gutsbesitzungen 6 = 1'7» 

10.  Beschaftigen  sich  mit  wissenschaftlichen  Arbeiten  und  sind  literarisch 

thatig 7 = 1’9 » 

!11.  Unterrichten  in  Schulen  fur  arztliche  Gehilfen 2 = 0'6 » 

12.  Beschaftigen  sich  mit  Privatpraxis 130  = 35‘8  » 


Unter  den  weiblichen  Aerzten,  namentlich  unter  denjenigen,  die  im  Dienste  der 
Landschaft  stehen,  gibt  es  gegenwartig  viele,  die  sich  vorzugsweise  mit  Chirurgie  und 
Augenheilkunde  beschaftigen  und  mit  Erfolg  auch  grossere  chirurgische  und  Augen-Opera- 
tionen  ausfuhren  ; es  gibt,  sozusagen,  kein  Gebiet  der  arztlichen  Praxis,  auf  welchem  wir 
nicht  eine  grossere  Oder  geringere  Anzahl  von  Frauen  treffen  wurden.  Von  der  Intensitat 
der  Thatigkeit  unserer  weiblichen  Aerzte  mogen  folgende  Zahlen  einen  annahernden 
Begriff  geben : Die  Ambulatorien  der  von  den  Landschaften  angestellten  weiblichen 
Aerzte  werden  im  Mittel  im  Jahre  von  6 — 8000  Kranken  besucht,  die  im  Ganzen 
10 — 12.000  Besuche  machen.  Die  von  der  Stadt  Petersburg  als  Armeniirzte  angestellten 
Frauen  empfangen  in  ihren  Ambulatorien  jiihrlich  im  Durchschnitt  6000 — 8000  Kranke 
und  machen  ausserdem  nicht  weniger  als  2000  Krankenbesuche.  Es  gibt  weibliche  Aerzte 
in  der  Landschaft,  deren  Ambulatorium  jiihrlich  von  mehr  als  20.000  Kranken 
besucht  wird  ! 

Viele  der  weiblichen  Aerzte  sind  auch  wissenschaftlich  thiitig  gewesen,  und  man 
konnte  ein  ganzes  Register  von  experimentellen  Arbeiten  und  klinischen  Beobachtungen 
anftihren,  die  von  Frauen  in  den  Laboratorien  und  Kliniken  der  »Curse«  Oder  in  ander- 
weitigen  Instituten  und  Krankenhiiusern  ausgefiihrt  worden  sind.  Einige  Broschuren  auf 
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dem  Gebiete  der  Frauen-  und  Kinderhygiene  sind  von  weiblichen  Aerzten  verfasst  worden 
und  beweisen,  dass  die  Letzteren  auch  der  schriftstellerischen  Thatigkeit  nicht  fern 
geblieben  sind. 

Das  ist  in  kurzen  Ziigen,  in  groben  Strichen,  die  Geschichte  der  Wandelungen, 
welche  das  Studium  der  Medicin  durch  Frauen  bei  uns  in  Russlend  erlebt  hat.  Sie 
beweist  uns,  dass  das  Bediirfniss  nach  weiblichen  Aerzten  in  Russland  unzweifelhaft 
existirt,  dass  dieses  Bediirfniss  von  der  Regierung  bis  zu  einem  gewissen  Grade  anerkannt 
wird,  dass  die  russische  Intelligenz  dem  Streben  der  Frauen  in  dieser  Richtung  im  All- 
gemeinen  sympathisirt,  dass  die  Frauen  selbst  in  hohem  Maasse  ihre  Befahigung  sowohl 
zum  Studium  der  Medicin,  als  auch  zur  Ausiibung  der  iirztlichen  Praxis  dargethan  haben, 
und  dass  sie,  wo  immer  sie  auch  vom  Schicksale  hingestellt  werden,  iiberall  ihrem 
Berufe  mit  Liebe,  Aufopferung  und  Ausdauer  obliegen  uud  den  schwierigsten  Lagen  ge- 
wachsen  sind.  Diese  Geschichte  gibt  uns  aber  auch  die  bestimmte  Hoffnung,  dass  eine 
Frage,  ftir  deren  giinstige  Losung  so  viele  gewichtige  Griinde  sprechen,  diese  Losung  in 
Kurzem  auch  finden  wird,  dass  eine  Bewegung,  die  schon  so  viel  moralische  Kraft  und 
so  viele  materielle  Mittel  in  Anspruch  genommen  hat,  schliesslich  von  dauerndem  Erfolge 
gekront  werden  wird.  *) 

• • • • Thesen. 

1.  Die  Erfahrung  hat  gezeigt,  dass  in  Russland  die  weiblichen  Aerzte  grossen 
Nutzen  bringen  und  in  einzelnen  Stellungen  durch  ihre  mannlichen  Collegen  nicht  ersetzt 
werden  konnen  (weibliche-Lehranstalten, -muselmannische  Bevolkerung). 

2.  Ebenso  hat  die  Erfahrung-  gezeigt,  dass  unsere  weiblichen  Aerzte  nicht  nur  zur 

Ausiibung  der  gewohnlichen  medicinischen  Praxis  in  Stadten  vollkommen  befahigt  sind, 
sondern  dass  sie  auch -den  viel  - schwieriger-en  Verpflichtungen  der  von  -den  Organen  der 
Selbstverwaltung  angestellten  Volksarzte  (unentgeltliche  Krankenpflege  im  weitesten  Sinne) 
mit  Geschick  und  Ausdauer  nachzukommen  im  Stande  sind.  Sogar  in  ausserordentlichen 
Fallen  (Krieg,  Bekampfung  von  Epidemieen)  zeigten  sie  sich  den  schwierigsten  Lagen  voll- 
kommen gewachsen.  Die  Befiirchtungen, . die  weiblichen  Aerzte  mochten  durch  die  Eigen- 
thiimlichkeiten  ihrer  Organisation  daran  gehindert  werden  ihrem  Berufe  unter  alien  Um- 
standen  in  wiinschenswerther  . Weise  .nachzukommen,  miissen  als-  unbegriindet  fallen 
gelassen  werden.  

3.  Endlich  hat.  uns  die  Erfahrung  gelehrt,  dass  im  Volke  nicht  nur  Frauen  und 
Kinder,  sondern  auch  die  Manner  mit  grossem  Vertrauen  sich  an  die  weiblichen  Aerzte 
wenden  und  dass  die  letzteren  iiberhaupt  in  hohem  Maasse  das  Zutrauen  und  die  Liebe 
des  Publicums  zu  erwerben  verstehen. 

4.  Die  Verbindung  des  weichen  Charakters  der  Frau  und  ihres  angeborenen  Talentes 
zur  Krankenpflege  mit  dem  arztlichen  Wissen  ist  als  eine  iiusserst  gliickliche  zu  betrachten. 

5.  Aus  den  angefiihrten  Griinden  ist  es  wunschenswerth,  dass:  1.  den  Frauen 

Gelegenheit  gegeben  werde  dieselbe  wissenschaftliche  Ausbildung  in  der  Medicin  zu  erlan- 
gen,  wie  sie  den  Mannern  gegeben  wird  ; 2.  dass  ihnen,  unter  Erfiillung  derselben  Vor- 
bedingungen,  auch  dieselben  Rechte  ertheilt  werden,  welche  der  Staat  den  mannlichen 
Aerzten  gewahrt. 

6.  Es  liegt  kein  ethischer  Grund  vor,  die  Bildungsstatten  weiblicher  Aerzte  von  den- 
jenigen  ihrer  mannlichen  Collegen  zu  trennen  und  zu  diesem  Zwecke  eigene  Institute 
einzurichten.  Im  Gegentheil,  es  ware  vom  ethischen  Standpunkte  aus  geradezu  wiinschens- 
werth  den  Frauen  direct  den  Zutritt  zum  Studium  der  Medicin  an  den  vorhandenen 
medizinischen  Fakultiiten  zu  gestatten. 


r)  Siehe  Anmerkung  oben. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Frau  Louise  Leistner  (Gablenz-Chemnitz) : 

In  alien  Staaten  ist  das  grosse  Bediirfniss  weiblicher  Aerzte  vorhanden,  denn  es 
nehmen  die  Krankheiten  iiberraschend  iiberhand  und  kann  dem  nur  geniigend  abgeholfen 
vverdcn,  wenn  man  weibliche  Aerzte  schafft.  Es  geht  jahrlich  eine  grosse  Anzahl  Frauen 
zu  Grunde  und  zwar  nur  deshalb,  weil  sie  arztliche  Hilfe  fur  ihr  Leiden  zu  spat  sich 
holen.  Was  halt  diese  Frauen  ab  Hilfe  bei  mannlichen  Aerzten  zu  suchen,  — das  Scham- 
gefiihl.  Dies  Gefiihl  steht  bei  Frauen  genau  so  hoch,  als  bei  Mannern  das  Ehrgefuhl  und 
sollte  man  suchen  dies  immer  zu  erhalten,  statt  es  mit  Gewalt  zu  nehmen.  Es  ist  dies 
auch  fur  die  ganzen  Nationen  von  hoher  Bedeutung,  denn  je  hoher  die  Sittlichkeit  bei 
einem  Volke  steht,  desto  hoher  steht  das  ganze  Volk.  Dass  die  Frauen  fahig  sind,  das 
Wissen,  welches  von  ihnen  als  Aerztin  verlangt  wird,  bewaltigen  zu  konnen,  haben  eine 
grosse  Anzahl  Frauen  anderer  Lander  bewiesen. 

* 

* * 

2.  Dr.  Szalkay  Gyula  (Budapest) : 

Als  Vertreter  des  einzigen  Naturheilvereines  in  Ungarn,  des  ungarischen  Landes- 
Kneippvereines  begriisse  ich  auf  das  herzlichste  Herrn  Prof.  Erismann  von  Moskau  fiir 
den  idealcn  Flug,  der  in  seinem  schonen  Vortrag  lag,  ich  wiinsche  nur,  dass  jedes  Land, 
jeder  Staat  dahin  wirken  moge,  die  Damen  zum  medicinischen  Studium  zuzulassen. 

Man  moge  nicht  so  engherzig  sein,  wie  auch  die  Fiihrer  des  jetzigen  Congresses 
die  Frau  Louise  Leistner  mit  ihrem  Vortrag  zuruckwiesen,  wahrscheinlich  deshalb,  weil, 
sie  eine  Dame  ist;  stolz  darauf  bin  ich  aber  als  Prases  des  Kneippvereines  ihr  die  Mog- 
lichkeit  geboten  zu  haben,  einen  Vortrag  halten  zu  konnen.  Vor  300  Damen  hat  die 
erwiihnte  Dame  unter  rauschendem  Beifall  uber  die  Krankheiten  der  Damen  gesprochen 
undwurdevom  Publicum  gebeten  noch  mehrere  Vortrage  zu  halten. 

Ich  sage  meinen  Dank  Herrn  Prof.  Erismann  fiir  den  von  echter  Humanitat  und 
Fortschritt  getragenen  Vortrag. 
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3.  Soli  die  arztliche  Praxis  frei  Oder  an  eine  Qualification  ge- 

kntipft  sein  ? 

Von  Dr.  OSKAR  SCHWARTZ  (Koln). 

Referent  tragt  vor,  dass  die  europaischen  Staaten  erst  im  Laufe  des  sechszehnten 
Jahrhunderts  die  Ausiibung  der  Heilkunde  durch  besondere  Gesetze  zu  regeln  angefangen 
haben,  urn  die  in  Folge  der  Krankenbehandlung  durch  unzuverlassige,  ungebildete 
Personen  hervorgebrachten  Uebelstiinde  zu  beseitigen.  Es  wurden  in  Preussen  und 
Oesterreich  besondere  Verbote  geschaffen,  welche  sich  nur  auf  die  gewerbmassige  Aus- 
iibung  der  Heilkunde  und  nicht  auf  Nothliilfe  in  Ennangetung  approbirten  Helpcrsonals 
bezogen  haben.  Diese  Verbote  wurden  fur  Deutschland  durch  die  Gewerbeordnung  von 
1869 — 1883  angenommen.  Die  Folgen  dieser  Freigabe  der  Heilkunde  werden  eingehend 
geschildert  durch  Auszuge  aus  den  monatlichen  Sanitatsberichten  aus  Preussen,  Bayern, 
Sachsen  u.  s.  w.,  aus  welchen  hervorgeht,  dass  zur  Zeit  eine  grosse  Anzahl  von  Perso- 
nen, die  an  gemeinschaftlichen  Krankheiten  leiden,  sich  in  Behandlung  unwissender  prak 
tisch  nicht  vorgebildeter,  sittlich  unzuverlassiger  Personen  befinden,  welche  der  wirksa- 
men  Ausiibung  der  Gesundheitspolizei  die  grossten  Hindernisse  entgegenstellen  und  die 
Gesundheit  in  mannigfachster  Weise  beschadigen.  Die  staatspolizeiliche  Verfolgung  der 
Curpfuscher  hat  sich  bei  der  herrschenden  Gesetzgebung  als  unerlasslich  erwiesen  bei 
den  schwersten  Gesundheits-Beschadigungen  durch  Curpfuscher  und  ebenso  bei  Zulegung 
das  Publicum  tauschender  Titel.  Die  im  deutschen  Reich  mit  der  Freigabe  der  Heilkunde 
thatsachlich  gemachten  25jahrigen  Erfahrungen  lassen  zur  Schlussfolgerung,  dass  in  je 
dem  geordneten  Staatswesen  die  berufsmiissige  Ausiibung  der  arztlichen  Praxis  abhangig 
zu  machen  sei  von  dem  Nachweis  einer  technischen  und  sittlichen  Codification. 


Mozzaszolas.  — IMscisssion. 

1.  Ministerialrath  Dr.  Ritt.  v.  Kusy  aus  Wien  beantragt: 

Die  XIV.  Section  empfiehlt  in  Zustimmung  dem  Referate  des  Herrn  Dr.  Oscar 
Schwarz  dem  VIII.  internationalen  Congresse  zur  Beschlussfassung,  dass  die  erwerbs- 
massige  Ausfiihrung  der  Heilkunde  nicht  aus  dem  Standpunkte  eines  freien  Gewerbes  geregelt 
und  die  auf  diesem  Standpunkte  stehende  Gesetzgebung  einzelner  Staaten  bei  dem  inter- 
nationalen Charakter  dieser  Angelegenheit  in  dem  Sinne  reformirt  werde,  dass  die  Aus- 
iibung derselben  nur  staalich  approbirten  Personen  mit  nacligewiesener  technischer  und 
sitlicher  Befahigung  gestattet  sein  solle. 

* 

* * 

2.  Dr.  Julius  Szalkay  (Budapest). 

Ich  stimme  volkommen  den  Ausfiihrungen  des  Hernn  Dr.  Schwarz  bei  und  sage, 
dem  Curpfuscher  muss  das  Handwerk  rgelegt  werden,  doch  muss  ich  von  meinem  Stand- 
punkte aus  als  Vertreter  eines  Naturheilvereines  mein  Veto  einlegen  wenn  der  Herr  Re- 
ferent die  gebildeten  und  approbirten  Naturiirzte  auch  als  Pfuscher  betrachten  wollte.  Man 
hat  schon  Stellen,  wo  die  ohne  Medicin  heilenden  Aerzte  gebildet  werden  konnen  und 
diese  bitte  ich  nicht  als  Pfuscher,  sondern  als  Aerzte,  die  berecthigt  sind  zu  heilen,  zu  be- 
trachten. Es  gibt  von  Gott  begnadigte  Aerzte  (Kneipp,  Priesnitz),  deren  Curmethoden 
von  der  Medicin  anerkannt  wurden  und  weiter  gebildet  wnrde.  Also  ich  stimme  vollkom- 
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men  bei,  wenn  die  geschulten  und  studirten  Naturarzte  nicht  als  Curpfuscher  betrachtet 
werden. 

* * 

* 

’ 3.  Frau  Louise  Leistner  (Gablenz-Chemnitz). 

Nachdem  entschieden  dagegen  gesprochen  wurde,  ohne  Doctor-Diplom  jemand  die 
arztliche  Praxis  zu  ertheilen,  so  begriisse  ich  es  doch,  dass  dies  bei  uns  in  Deutschland 
noch  nicht  der  Fall  ist.  Ich  iibe,  ohne  auf  materiellen  Gewinnst  zu  sehen,  in  Chem- 
nitz die  Thure-Brandt-Behandlung  aus,  zum  Segen  der  Frauen,  denn  diese  Behandlungs- 
weise  ist  sicher  eine  derartige,  welche  vom  sittlichen  Standpunkte  nicht  von  mannlichen 
Aerzten  ausgefiihrt  werden  darf.  Sicher  hatte  ich,  wenn  man  uns  Frauen  in  Deutschland 
das  Studium  zuliesse,  eine  Universitat  besucht,  aber  ins  Ausland  zu  gehen  erlaubt 
mein  Mann  nicht.  Schaffe  man  also  Frauen  als  Aerzte,  so  nehme  die  Curpfuscherei 
sicher  ab. 

* * 

* 

4.  M.  le  Dr.  W.  P.  Ruysch  (La  Haye) 

dit  qu'a  son  avis,  il  est  impossible  de  savoir  la  medecine  si  on  ne  l'a  pas  comprise,  car 
c’est  une  science  qui  demande  beaucoup  d’etudes  preliminaires  et  techniques. 

Dans  les  Pays-Bas,  depuis  1865,  personne  ne  peut  pratiquer  la  medecine  sans 
avoir  passe  les  examens  de  «arts»  ( Arzt , medecin).  Les  etudes  des  medecins  commencent 
des  12  ans  au  gymnase,  et  c’est  seulement  vers  25  a 26  ans  qu’ils  obtiennent  le  titre  de 
«arts»  et  de  «doctor».  On  ne  peut  pas  avancer  plus  rapidement. 

Comment  pourrait-on,  en  effet,  guerir  un  organisme  dont  on  ne  connait  pas  a fond 
les  organes  et  les  fonctions,  dont  on  n’a  pas  etudie  les  details  anatomiques,  histologiques 
et  physiologiques  ? Et  comment  pourrait-on  comprendre  la  physiologie  sans  avoir  fait  des 
etudes  elementaires  ? 

M.  Ruysch  se  felicite  que,  dans  les  Pays-Bas,  la  pratique  de  la  medecine  soit 
defendue  aux  medecins-dilettantes  et  aux  medecins-saltimbanques.  II  engage  a l’adoption 
universelle  de  ce  systeme  et  prie  le  Congres  de  se  prononcer  dans  ce  sens  ; c’est-a-dire  que, 
partout,  la  pratique  medicale  soit  permise  seulement  aux  personnes  qui  ont  exhibe  la 
prcuve  qu’ils  ont  fait  toutes  les  etudes  necessaires  pour  une  education  medicale  complete  ; 
il  admet  en  outre  le  concours  des  dentistes,  des  sage-femmes  et  des  infirmiers,  parce 
qu’ils  se  bornent  a la  tache  a eux  prescrite  par  les  lois  et  qu’ils  travaillent  d’apres  les 
instructions  et  sous  les  ordres  des  medecins. 

* 

* * 

5.  Prof.  Dr.  Julius  Kratter  (Graz). 

Ich  bin  zwar  von  einem  idealen  Gesichtspunkte  aus  ein  principieller  Gegner  beson- 
derer  gesetzlicher  Massnahmen  gegen  das  volksschadigende  Treiben  der  Curpfuscherei 
und  erwarte  Abhilfe  eigentlich  nur  von  der  Zunahme  der  Bildung  und  der  dadurch  be- 
dingten  besseren  Einsicht  in  das  unheilvolle  Wirken  nicht  befugter  Heilktinstler.  Inso- 
lange  aber  nach  der  allgemeinen  Erfahrung  diese  Einsicht  der  breiten  Massen  der  Bevol- 
kerung  wegen  mangelender  naturwissenschaftlicher  Bildung  fehlt,  muss  die  Correctur  in 
gesctzlichen  Maassnahmen  gesucht  werden.  Ich  bitte  daher  die  Versammlung  zur  Ehre 
des  arztlichen  Standes  und  im  Interesse  der  geschadigten  Menschheit  fur  die  im  Sinne 
des  Referates  abgefasste  Resolution  des  Hofrathes  Kusy  zu  stimmen. 

A szakosztaly  Dr.  Kusy  javaslatat  magaeva  La  Section  adopte  les  propositions  de 
teszi  es  a congressus  ossztilese  ele  terjeszti.  M.  Kusy,  et  les  renvoie  a la  seance  pleniaire. 


4.  L’anarchisme  au  point  de  vue  de  l’hygiene  sociale. 

Par  M.  le  Prof.  Dr.  J.  CROCQ  (Bruxelles).  , 

De  meme  que  l’orgenisation  des  etres  vivants  s’est  developpee  conformement  aux 
lois  de  Devolution,  l’organisation  sociale  a donne  naissance  par  differentiation  a des  formes 
de  plus  en  plus  complexes,  constitutes  par  des  rouages  de  plus  en  plus  nombreux  et  de 
plus  en  plus  coordonnes.  La  secte  anarchiste  nie  cette  organisation ; elle  pretend  aneantir 
les  rapports  de  subordination  des  elements  qui  la  constituent,  parce  qu’ils  genent,  entra- 
vent  et  limitent  la  liberte  de  chacun  des  individus  dont  la  reunion  forme  la  Societe. 

Les  ecoles  socialistes,  au  contraire,  ont  la  pretention  de  rendre  plus  solide  et  plus 
stable  cette  organisation,  en  reglant  exactement  la  part  que  chaque  individu  doit  apporter 
a l’avoir  social. 

II  y a done  antagonisme  entre  l’anarchisme  et  le  socialisme  ; le  premier  proclame 
la  liberte  absolue  de  l’individu,  sans  que  la  Societe  puisse  lui  imposer  aucune  charge, 
aucun  devoir ; le  second  au  contraire  proclame  la  suprematie  du  corps  social,  obligeant 
chacun  de  ses  membres  a cooperer  a son  fonctionnement,  detruisant  par  consequent 
la  liberte. 

Aussi  longtemps  que  ces  idees  antagonistes  se  meuvent  dans  la  sphere  de  la  dis- 
cussion philosophique,  l’hygiene  sociale  n’a  pas  a s’en  preoccuper. 

Mais  la  secte  anarchiste  n’entend  pas  en  rester  la ; elle  pretend  realiser  ses  idees 
par  la  force,  en  detruisant  par  des  moyens  violents  cette  Societe  qu’elle  declare  mauvaise 
et  nuisible.  Des  qu’elle  en  vient  la,  elle  oblige  celle-ci  a se  mettre  sur  la  defensive, 
absolument  comme  l’y  obligent  les  causes  des  maladies  qui  tendent  a aneantir  ses 
membres. 

L’hygiene  sociale  a done  le  droit  et  le  devoir  de  se  rendre  compte  de  la  nature  de 
'anarchisme,  de  ses  causes,  de  son  point  de  depart  et  des  moyens  par  lesquels  on  peut 
empecher  ses  funestes  effets. 

L’esprit  de  l’homme  offre  des  tendances  multiples,  dans  lesquelles  on  rencontre  tous 
les  contrastes,  toutes  les  oppositions.  Parmi  ces  tendances,  nous  en  remarquons  principale- 
ment  deux  qui  impriment  un  cachet  special  aux  idees  et  aux  actions  de  l’homme.  Ce  sont 
la  tendance  optimiste  et  la  tendance  pessimiste.  La  premiere  ne  voit  partout  que  la  realisa- 
tion du  bien  et  du  beau,  et  interprete  en  consequence  tous  les  faits.  La  seconde  ne  voit 
que  le  mal : le  monde  est  voue  a la  souffrance,  le  desordre  y regne  partout,  et  le  mal 
moral  domine  la  societe,  veritable  bagne  dans  lequel  quelques  privileges,  au  fond  mal- 
heureux  eux-memes,  exploitent  et  torturent  la  masse  de  leurs  semblables,  forqats  rives  a 
la  chaine,  prives  des  avantages  de  la  liberte. 

A toutes  les  epoques  ces  tendances,  qui  ont  leurs  racines  dans  la  constitution  meme 
de  l’esprit  humain,  se  sont  produites.  Le  Moyen-Age  surtout  nou  soffre  de  nombreux  pessi- 
mistes,  voyant  partout  le  mal  et  nulle  part  le  bien.  Le  monde,  ainsi  appelaient-ils  la  Societe, 
etait  mauvais,  et  la  cause  de  ce  mal  etait  le  peche,  suscite  par  Satan,  le  mauvais  genie. 
Aussi  se  consacraient-ils  a la  penitence,  s’imaginant  pouvoir  par  le  sacrifice  de  leurs  per- 
sonnes,  par  leurs  souffrances  volontaires,  par  les  privations  les  plus  dures,  payer  pour  les 
autres,  les  racheter,  leur  faire  par  Dieu  pardonner  leurs  fautes  et  les  sauver.  Ces  innocents, 
ces  devoues,  ces  coeurs  purs  et  genereux,  penetres  de  l’indignite  de  la  race  humainc, 
s’enfermaient  dans  des  cloitres,  s’imposant  de  rudes  penitences,  se  privant  de  toutes  les 
jouissances  de  la  vie  et  meme  parfois  de  la  satisfaction  des  besoins  physiques  les  plus 
imperieux,  jeunant,  priant,  s’administrant  la  discipline  . . . C’etaient  des  fous,  mais  des  fous 
sublimes,  dont  les  actes  et  l’abnegation  nous  imposent  l’admiration. 
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Les  memes  tendances  existent  encore  aujourd’hui,  car  la  nature  humaine  ne  change 
pas ; mais  les  courants  d’idees  qui  la  dirigent  ont  subi  une  orientation  differente.  Le  pes- 
simisrae  est  bien  le  meme  ; il  constate  en  les  exagerant  considerablement  les  defectuosites 
sociales ; pour  lui  le  monde  est  toujours  mauvais,  corrompu  ; tout  ce  qui  s’y  fait  est  mal 
fait,  l’injustice  regne  partout ; mais  l’idee  de  la  faute  initiale,  du  peche  qui  appelle  et 
legitime  la  punition,  a disparu,  et  avec  elle  le  sentiment  de  la  resignation,  l’idee  de  l’ex- 
piation.  L’homme  n’a  pas  peche  ; il  est  bon,  il  est  parfait,  mais  il  est  victime  des  persecu- 
tions qui  l'accablent,  de  la  societe  qui  l’opprime,  et  en  vertu  de  cette  orientation  nouvelle, 
il  se  revolte,  court  sus  a l’ennemi  et  se  venge.  Or,  quel  est  cet  ennemi,  ce  persecuteur, 
ce  genie  du  mal  ? Ce  n’est  pas  le  diable  auquel  on  ne  croit  plus  ; c’est  la  Societe.  Il  faut 
done  la  combattre,  il  faut  l’aneantir  et  comme  elle  est  representee,  personnifiee,  dominee 
et  regie  par  ceux  qui  y sont  le  plus  en  evidence  par  leur  position  ou  leur  fortune,  il  faut 
faire  disparaitre  ceux-ci. 

Ceux  qui  pensent  ainsi  ne  s’aperqoivent  pas  que  les  individus  qu’ils  condamnent  a 
mort  n’ont  aucune  importance,  et  que  leur  disparition  ne  saurait  changer  absolument  rien 
aux  institutions,  parce  que  celles-ci  ne  dependent  pas  d’eux,  mais  sont  en  rapport  avec  la 
constitution  de  la  Societe,  qui  est  elle-meme  le  produit  logique  de  la  nature  humaine  ; c’est 
done  cette  derniere  qu’il  faudrait  commencer  par  changer.  Ils  ne  peuvent  comprendre  cela, 
parce  que  ce  sont  des  maniaques,  emportes  par  une  idee  fixe.  Ils  le  sont  au  meme  degre 
que  leurs  predecesseurs,  les  mystiques  du  Moyen-Age ; mais  leur  folie  est  aussi  dangereuse 
que  celle  de  ces  derniers  etait  inoffensive. 

L’anarchisme  est  done  le  resultat  du  pessimisme.  Mais  il  a encore  un  autre  point 
de  depart  dans  la  nature  de  l’homme.  C’est  l’individualisme  atteignant  son  apogee  ; ce  sont 
un  egoi'sme  feroce,  une  vanite  colossale,  un  orgueil  indomptable  qui  poussent  l’homme  a 
se  considerer  comme  au-dessus  de  tout,  a rejeter  toute  idee  de  superiority  ou  d’autorite, 
aboutissant  finalement  a cette  devise  de  l’anarchiste : ni  Dieu,  ni  maitre.  «Est-ce  que 
l’ideal»,  dit  Jean  Grave  dans  son  livre  intitule  La  societe  mourante  et  Vanarchie,  «ne 
serait  pas  d’etre  debarrasse  de  toute  entrave,  de  toute  contrainte  ? Est-ce  que  les  diverses 
revolutions  qu’il  a faites  ne  poursuivaient  pas  ce  but  ?» 

L’auteur  de  ces  lignes  ne  s’aperqoit  pas  qu’il  est  le  jouet  d’une  illusion.  L’homme 
debarrasse  de  toute  entrave  et  de  toute  contrainte  est  un  etre  de  raison  qui  ne  saurait  pas 
exister.  Des  qu’il  est  en  contact  avec  ses  semblables,  son  action  est  limitee  par  la  leur ; 
pour  etre  tout  a fait  fibre,  il  devrait  done  retourner  a l’etat  sauvage,  fuyant  tout  rapport 
avec  les  autres  hommes.  Mais  la  meme  il  ne  trouverait  pas  la  liberte,  car  les  elements,  la 
nature,  ses  besoins  physiques  lui  imposeraient  a chaque  instant  des  entraves  et  des  con- 
traintes  bien  pires  que  celles  de  l’etat  de  Societe.  On  pourrait  meme  soutenir  que  s’il  s’est 
reuni  avec  ses  semblables,  c’est  pour  alleger  et  pour  combattre  plus  efficacement  ces 
entraves,  ces  causes  de  contrainte  que  la  nature  fait  peser  sur  lui. 

Il  ne  faut  toutefois  pas  s’y  tromper : ce  besoin  de  liberte  impossible,  cette  tendance 
a la  revolte  contre  la  Societe  et  ses  justes  exigences,  precedent,  comme  je  l’ai  deja  etabli 
tantot,  de  l’individualisme  arrive  a son  apogee,  d’un  individualisme  feroce  qui  veut  pouvoir 
a sa  guise  disposer  de  toutes  choses,  d’une  envie  insatiable  qui  pousse  a convoiter  tout 
ce  qu’ont  les  autres,  d’un  orgueil  indomptable  qui  ne  reconnait  rien  au-dessus  de  lui,  ni 
discipline,  ni  obligation,  ni  autorite  les  faisant  respecter.  C’est  le  cri  du  sentiment  du  moi 
parvenu  a son  paroxysme  le  plus  eleve.  Telles  sont  les  caracteristiques  des  anarchistes 
militants. 

Les  theoriciens  de  l’anarchie  supposent,  comme  Rousseau,  que  l’homme  est  sorti  bon 
des  mains  de  la  nature  et  que  la  societe  l’a  corrompu.  C’est  une  proposition  a priori 
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qu’on  se  garde  bien  de  demontrer,  car  on  ne  le  saurait  pas  ; c’est  un  axiome  qu’il  faut 
accepter,  car  — sans  lui  — l’anarchisme  comme  theorie  est  impossible. 

Si  l’anarchisme  se  bornait  a exposer  des  theories  absurdes,  il  ne  serait  justiciable 
que  de  l’opinion  publique.  Mais  lorsque,  descendant  dans  la  rue,  il  pretend  imposer  ses 
theories  par  la  violence,  il  necessite  la  repression,  la  Societe  etant  constitute  precisement 
pour  proteger  ses  membres  et  assurer  leur  securite. 

Par  quels  moyens  peut-on  arriver  a empecher  ces  actes  ? Pour  l’etablir,  il  faut  bien 
se  rendre  compte'  de  leur  nature.  Or,  comme  tantot  deja  je  l’ai  indique,  les  anarchistes 
sont  des  maniaques,  et  les  actes  de  propagande  par  le  fait,  pour  parler  leur  jargon, 
sont  des  faits  pathologiques,  dont  l’etude  appartient  au  medecin  et  la  prophylaxie  a 
l’hygieniste. 

C’est  ce  que  je  vais  etablir  d’une  maniere  plus  positive  encore  par  l’analyse 

de  faits. 

Qui  sont  les  anarchistes  auteurs  d'actes  de  violence?  Presque  tcujours  des  jeunes 
gens  de  17  a 25  ans.  Pourquoi  ? Parce  qu’a  cet  age  le  cerveau  possede  une  excitabilite 
qui  le  rend  particulierement  apte  a subir  toutes  les  impressions  et  a leur  obeir. 

Chez  la  plupart,  sinon  chez  tous,  on  rencontre  des  anomalies  de  conformation, 
surtout  du  crane  et  de  la  face,  dissymetrie,  front  fuyant,  saillie  des  sinus  frontaux  ou  des 
pommettes,  prognathisme,  difformites  du  nez,  de  la  bouche,  des  yeux  et  des  oreilles, 
anomalies  du  regard,  comme  chez  les  fous  et  chez  le  criminels  par  degeneres- 

cence. 

Pourquoi  tous  ces  propagandistes  ont-ils  si  peur  de  passer  pour  des  fous  ? Caserio 
a refuse  les  services  d’un  avocat  qui  voulait  le  representer  comme  tel.  Vaillant,  Henry, 
Ravachol  lui-meme  protestaient  contre  l’idee  d’etre  regardes  comme  fous.  C’est  precisement 
ce  qui  prouve  qu’ils  l’etaient.  Le  vrai  criminel,  en  presence  de  la  mort  ou  de  la  prison 
perpetuelle  qui  le  menace,  simule  souvent  la  folie,  croyant  y trouver  un  moyen  d’eluder 

la  punition ; le  fou  au  contraire  la  repousse  avec  horreur ; il  veut  etre  poetise,  celebre, 

admire  comme  un  saint,  un  martyr,  un  heros  de  l’humanite ; or  s’il  echouait  dans  un 
cabanon,  il  ne  provoquerait  plus  que  des  sentiments  de  pitie  et  de  commiseration,  absolu- 
ment  antipathiques  a ses  idees  megalomanes. 

Un  fait  non  moins  frappant,  c’est  que  ces  propagandistes  ne  sont  pas  de  malheureux 
ouvriers  charges  de  famille  et  pousses  au  desespoir  par  le  besoin ; ces  ennemis  du  bour- 
geois sont  generalement  des  bourgeois,  mais  des  declasses,  des  gens  qui  se  sont  adonnes 
a l’etude,  mais  qui  n’ayant  pas  les  aptitudes  suffisantes,  ont  ete  ecrases  par  elle  et  ne 
sont  arrives  nulle  part,  apres  avoir  reve  la  fortune,  le  pouvoir  et  la  prosperity  ; de  la  les 
sentiments  de  haine  et  d’envie  qui  devorent  leur  coeur.  Un  certain  nombre  sont  des  al- 
cooliques. 

Leurs  precedes  sont  bien  les  precedes  de  gens  desequilibres.  Mis  en  demeure  de 
s’expliquer  sur  le  but  qu’ils  veulent  atteindre  par  les  actes  de  violence  dont  ils  se  rendent 
coupables,  ils  pretendent  que  c’est  pour  propager  leurs  idees  et  les  faire  triompher.  Gene- 
ralement on  croit  que  pour  faire  accepter  une  doctrine,  il  faut  entrainer  l’assentiment  du 
public,  l’exposer  de  maniere  a la  rendre  seduisante,  capter  la  bienveillance  ou  l’interet  de 
ses  auditeurs.  Les  anarchistes  ont  change  tout  cela.  Ils  ont  invente  la  repulsion,  la  peur 
comme  moyen  de  propagande.  Ils  s’imaginent  qu’en  lanqant  au  hasard  quelques  bombes, 
tuant  quelques  citoyens,  demolissant  quelques  maisons,  ils  vont  faire  trembler  les  bourgeois 
convertir  le  monde  a leurs  idees  et  renverser  la  Societe  qu’ils  abhorrent.  Ils  ne  compren- 
nent  pas  que  la  violence  et  la  menace  n’appellent  pas  la  peur,  mais  excitent  la  colere,  la 
vengeance  et  la  violence.  Les  premiers  chretiens  qui  opposaient  a la  persecution  la  dou- 
ceur et  la  resignation,  temoignaient  d’une  connaissance  autrement  profonde  de  la  nature 
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humaine.  L’homme  qui  me  menace  ne  me  fait  pas  peur ; il  souleve  en  moi  une  explosion 
de  sentiments  repulsifs,  et  ceux  qui  n’eprouvent  pas  cette  impression,  meritent  d’etre  appeles 
des  laches.  Les  propagandistes  qui  s’imaginent  inspirer  la  peur,  sont  done  eux-memes  des 
laches,  car  on  juge  generalement  les  autres  d’apres  soi-meme  ; et  en  effet  leurs  procedes 
consistant  a attaquer  sans  qu’il  s’en  doute  un  homme  sans  defense,  ou  a deposer  sour- 
noisement  une  bombe  dans  sa  maison,  sont  les  procedes  de  laches,  absolument  inverses 
de  ceux  des  chevaliers  du  Moyen-Age  qui  provoquaient  en  face  leur  adversaire  et  l’invi- 
taient  a se  defendre.  Ainsi  un  anarchiste  cherche  a tuer  d’un  coup  de  poignard  le  mi- 
nistre  de  Serbie  a Paris,  qu’il  ne  connaissait  pas,  uniquement  parce  qu’il  lui  semblait  que 
e’etait  un  bourgeois  cossu. 

Cette  maniere  extraordinaire  et  paradoxale  de  recruter  des  adhesions  s’explique  par- 
faitement,  si  l'on  admet  que  ces  actes  sont  le  resultat  d’une  obsession,  reconnaissant  pour 
point  de  depart  une  idee  fixe.  C’est  ce  que  ces  maniaques  expriment  eux-memes  en  disant 
qu’ils  sont  entraines  ou  pousses  par  l’idee  a perpetrer  ces  actes.  Si  vous  adoptez  ce  point 
de  depart,  leur  maniere  d’agir  vous  paraitra  toute  naturelle  : ce  sont  des  exaltes  qui  motivent 
leurs  actes  violents,  deraisonnables,  absurdes,  par  des  idees  et  des  raisonnements  qui  leur 
imposent  irresistiblement  ces  actes.  Ces  individus  appartiennent  a cette  forme  pathologique 
que  Pinel  a designee  sous  le  nom  de  manie  sans  delire,  et  qu’on  a appelee  depuis  la 
manie  raisonnante  ou  la  folie  morale  (moral  insanity  de  Prichard). 

Ces  malades  ne  delirent  pas,  ce  qui  fait  que  le  public  ne  les  considere  pas  comme 
des  fous  ; ils  offrent  un  etat  d’ exaltation  moderee  mais  continue  du  cerveau  qui  leur  fait 
exagerer  toutes  choses,  et  les  porte  a se  creer  des  illusions  qu’ils  prennent  pour  des 
realites,  en  meme  temps  qu’elle  les  porte  a agir  conformement  a ces  exagerations  et  a ces 
illusions,  de  telle  sorte  qu’ils  justifient  leurs  actes  et  les  expliquent  par  des  raisonnements 
inherents,  au  point  d’en  imposer  facilement  pour  la  raison. 

Dagemt  depeint  parfaitement  l’etat  mental  de  ces  sujets  dans  les  lignes  suivantes  . 

«Livres  a eux-memes,  ils  obeissent  aux  entrainements  les  plus  contraires.  La  pre. 
i miere  impression  subie,  une  idee  venue  au  hasard,  un  fait  accidentel,  devient  le  mobile 
I et  le  point  de  depart  de  leur  conduite.  II  y a chez  eux,  non  seulement  un  fonds  d’irrita- 
bilite  considerable  et,  pour  ainsi  dire,  un  foyer  pret  a faire  ebullition,  mais  encore  ils  sont 
habituellement  domines  par  des  impulsions  de  diverse  nature.  Ils  suivent  aveuglement  les 
mouvements  passionnes  que  les-moindres  circonstances  viennent  provoquer.  Les  desirs 
sexueJs,  la  jalousie,  la  vengeance  les  entrainent  a tout  moment  et  malgre  eux  a des  actes 
regrettables.  Avec  la  meilleure  volonte,  l’individu  ne  peut  se  maitriser  et  s’arreter  sur  la 
pente  fatale  qui  le  conduit  au  desordre.» 

Voici  d’autre  part  ce  que  Griesinger  dit  de  ces  etats  : 

«I1  devient  difficile  de  prouver  que  cet  etat  est  le  fait  de  la  maladie,  quand  il  se 
developpe  d’une  faqon  lente  et  graduelle,  et  que  par  consequent  il  est  devenu  habituel  a 
1 cet  individu  et  a fini  par  degenerer  en  une  particularity  permanente  du  caractere.  On 
n’oubliera  pas  d’ailleurs  qu’un  individu  peut  parler  d’une  maniere  tout  a fait  raisonnable, 
mais  montrer  en  meme  temps  par  ses  actes  et  par  sa  conduite  qu’il  est  fou.» 

Les  anarchistes  sont  de  veritables  alienes,  qui,  pousses  par  leur  entourage,  fanatises 
i par  les  predications  de  quelques  energumenes  et  par  la  lecture  des  journaux,  se  devouent 
i pour  faire  le  bonheur  de  la  Societe  en  l’aneantissant,  et  qui  en  meme  temps  se  revent 
i transformes  en  grands  hommes  auxquels  l’humanite  erigera  des  statues. 

Oui,  ce  sont  des  fous,  ni  plus,  ni  moins. 

Leur  coreligionnaires  font  parfois  valoir  leur  courage,  leur  resignation  et  leur  sang- 
froid en  presence  de  la  condamnation  et  de  l’echafaud.  Il  y a d’abord  beaucoup  a en 
rabattre ; et  puis,  cst-ce  bien  du  courage  et  de  l’heroisme  comme  celui  de  l’homme  qui  a 
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fait  son  devoir,  comme  celui  de  Socrate  ou  de  Regulus  ? Non ; c’est  de  l’insensibilite,  c’est 
de  l’anesthesie  morale,  et  tous  ceux  qui  ont  lu  la  maniere  dont  Caserio,  l’assassin  du  pre- 
sident Carnot,  a accueilli  l’annonce  de  son  supplice  et  a marche  a l’echafaud,  doivent  en 
etre  convaincus.  C’est  ce  meme  etat  d’esprit  qui  engendre  cette  especed’indifference  qu’ils 
manifestent  en  presence  des  resultats  horribles  des  violences  auxquelles  ils  se  sont  livres. 
Cet  etat,  qui  implique  l’inconscience  de  la  criminalite  du  fait  accompli  et  par  consequent 
l’absence  du  remords  et  de  cette  faculte  essentielle  de  l’homme  complet  et  normal  qui 
constitue  le  sens  moral,  la  conscience  du  bien  et  du  mal,  est  un  caractere  essentiel  et 
positif  de  degenerescence. 

Les  anarchistes  propagandistes  sont  done  generalement  des  fous,  et  ce  qui  leur 
convient,  c’est  non  pas  l’echafaud  qui  satisfait  leur  vanite  en  leur  donnant  la  palme  du  martyre, 
ni  la  prison  qui  leur  permet  de  se  draper  en  victimes  du  bourgeoisisme  oppresseur,  mais 
le  cabanon,  la  maison  de  sante,  la  camisole  et  les  calmants.  Au  lieu  de  les  faire  com- 
paraitre  devant  des  jures,  on  devrait  les  soumettre  a une  commission  de  medecins  physio- 
logistes  et  alienistes  qui  dresserait  leur  bilan  pathologique.  Je  suis  persuade  que  cette 
commission  trouverait  qu’ils  proviennent  generalement  de  families  dans  lesquelles  existent 
l’alienation  mentale,  le  suicide,  l'epilepsie,  l’hysterie  et  autres  tares  analogues,  et  que  par 
consequent  ce  sont  des  degeneres  et  des  desequilibres. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  moyen  d’eviter  la  production  de  ces  phenomenes  redoutables? 
C’est  ici  que  l’hygiene  a son  mot  a dire.  Pourquoi  ces  systemes  nerveux  anormaux  se 
portent-ils  dans  cette  direction  criminelle  plutot  que  dans  celle  beaucoup  moins  nuisible 
du  suicide,  ou  dans  la  direction  inoffensive  de  la  religiosite  ? 

C’est  par  Pinfluence  des  impressions  qu’ils  subissent  et  des  idees  qui  les  frappent, 
e’est-a-dire  du  milieu  ambiant,  agissant  par  voie  d’irritation  et  de  suggestion.  Une  serie 
d’irritations  atteignant  les  elements  nerveux  et  les  sollicitant  avec  force  dans  un  sens 
determine,  finit  par  leur  imprimer  un  mode  de  fonctionnement  qui  les  rend  aptes  a repro- 
duce des  actes  semblables.  Cela  explique  cette  remarque  de  Lombroso,  que  l’association 
engendre  un  veritable  ferment  malfaisant  qui  eveille  les  tendances  sauvages  et  criminelles 
de  l’homme,  qui  les  exalte  et  qui  fait  commettre  des  crimes  que,  seuls,  les  individus  ne 
commettraient  pas.  C’est  ainsi  que  la  reunion  et  le  contact  mutuel  des  criminels  eleve  leurs 
tendances  a une  puissance  superieure,  comme  aussi  en  sens  inverse  celle  des  hommes 
bons  et  vertueux. 

L’anarchiste  propagandiste  frequente  les  assemblees  de  ses  pareils ; il  y entend  tous 
les  jours  declamer  contre  la  Societe,  developper  les  principes  du  pessimisme,  exalter  la 
violence,  la  rapine  et  l’assassinat  de  ceux  qu’il  considere  comme  les  heureux  de  ce  monde, 
comme  des  moyens  efficaces,  et  les  seuls,  d’atteindre  cet  ideal  de  perfection  auquel  doit 
arriver  l’humanite  a laquelle  on  aura  jete  la  bride  sur  le  cou  en  lui  enlevant  tout  principe 
directeur.  A force  d’entendre  repeter  ces  choses,  ces  cerveaux  incomplets,  faibles,  irritables, 
finissent  par  s’imaginer  que  tout  cela  est  reel,  et  se  devouent  a l’execution  des  actes 
preches  par  la  theorie.  II  se  rencontrent  la  avec  les  voleurs  et  les  assassins  de  profession, 
qui  trouvent  dans  les  theories  de  -l’anarchisme  un  moyen  commode  de  se  rendre  interes- 
sants  et  de  faire  excuser  leurs  actes  de  brigandage.  Ainsi  fit  Ravachol. 

L’anarchiste  propagandiste  trouve  un  autre  stimulant  approprie  a ses  gouts  dans  la 
lecture  des  livres  et  des  journaux  qui  excitent  a des  actes  de  violence  antisociale.  Guislain 
constatait  deja  cette  action  dans  les  termes  suivants  : « C’est  par  la  lettre  imprimee  qu’on 
suscite  chez  le  peuples  des  desirs  et  des  coleres,  qu’on  seme  le  mecontentement,  qu’on 
verse  dans  le  coeur  le  poison  de  l’envie  et  de  la  haine.» 

Voulez-vous  maintenant  avoir  une  idee  des  termes  dans  lesquels  ces  excitations  sont 
comjues?  En  1893,  un  compagnon  cite  par  Aubry  dit  dans  un  meeting  a St.-Ouen : «Les 
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bourgeois  constcrnes  trcmblcnt  devant  la  dynamite ; usons-en  ! Brulons,  tuons,  massacrons 
pour  le  succes  de  nos  idees.® 

Et  les  compagnons  croient  reellement  qu’ils  font  trembler  les  bourgeois  et  que 
ceux-ci  sont  consternes,  alors  que  les  atrocites  commises  au  nom  de  ces  principes  ne 
peuvent  exciter  que  l’indignation,  la  repression,  et  en  fin  de  compte  la  pitie  pour  ces 
miserables  egarcs ! 

Un  autre  propagandiste  anarchiste  revolutionnaire,  egalement  cite  par  Aubry,  dit : 

«L’expropriation  de  la  bourgeoisie  ne  peut  se  faire  que  par  la  violence,  par  les  voies 
de  fait.  Les  ouvriers  revoltes  n’ont  a demander  a personne  la  permission.de  s’emparer  des 
mines,  des  magasins,  des  maisons  et  de  s’y  installer.® 

De  son  cote,  Jean  Grave,  dans  le  livre  intitule  La  societc  mourante  cl  I’anarchie, 
s’enonce  de  la  maniere  suivante  : 

«Certainement  la  premiere  oeuvre  des  anarchistes,  pour  faire  reussir  la  revolution, 
sera  de  faire  main-basse  sur  la  richesse  sociale,  d’appeler  les  desherites  a s’emparer  des 
magasins,  de  l’outillage  du  sol ; de  s’installer  dans  les  locaux  salubres  en  detruisant  les 
trous  ou  on  les  force  a pourrir  aujourd’hui ; les  revoltes  devront  detruire  les  paperasses 
qui  assurent  le  fonctionnement  de  la  propriete  ; etudes  d’huissiers,  de  notaires,  cadastre, 
enregistrement,  ctat  civil  devront  etre  visites  et  nettoyes  . . .» 

Plus  loin,  le  meme  auteur  revient  encore  sur  ces  conseils  pour  les  confirmer. 
Ecoutez-le  : 

......  D’abord  les  anarchistes  doivent  renoncer  a la  guerre  d’armee  contre  armee, 

aux  batailles  rangees  en  plaine,  aux  luttes  de  strateges  et  de  tacticiens,  faisant  evoluer  des 
corps  d’armee  comme  un  joueur  d’echecs  fait  evoluer  ses  pions  sur  la  table  de  jeux. 
La  lutte  devra  se  porter  principalement  a detruire  les  institutions,  flamber  les  actes  de 
propriete,  plans  de  cadastre,  procedures  de  notaires  et  avoues,  registres  de  perceptions  ; 
renversement  des  bornes  de  partage,  destruction,  des  actes  d’etat-civil,  etc.  Expropriation 
des  capitalistes,  prise  de  possession  au  nom  de  tous,  mise  a la  disposition  de  la  masse 
des  objets  de  consommation.  Tout  cela  est  l’oeuvre  de  groupes  restreints  et  eparpilles, 
oeuvre  d’escarmouche  et  non  de  batailles  regulieres.  Et  c’est  cette  guerre  que  les 
anarchistes  devront  chercher  a developper  partout  pour  harceler  les  gouvernements, 
les  contraindre  a disperser  leurs  forces,  les  mettre  sur  les  dents  et  les  decimer 
en  detail.® 

Un  journal  anarchiste  italien,  cite  par  Lombroso  et  Laschi,  le  Pugnale  de  Come, 
accentue  ces  doctrines  de  destruction  de  la  maniere  suivante  : 

«.  . . . Allons  ; que  l’on  brule  les  mairies  et  les  prefectures,  les  casernes  et  les 
banques,  les  etudes  de  notaires  et  les  registres  de  l’etat-civil,  les  eglises  et  les  vieilles 
masures,  et  que  l’on  prenne  possession  des  palais,  en  jettant  par  les  fenetres  tous  les  gros 
bourgeois  et  leurs  putains.  Que  l’on  donne  immediatement  l’assaut  aux  magasins  qui 
contiennent  les  vivres  et  les  etoffes  pour  se  couvrir ; que  l’on  brise  les  fils  telegraphiques, 
les  rails  et  les  autres  voies  de  communication  ; que  l’on  agisse  le  plus  possible  dans  les 
rues  etroites  et  tortueuses  ; que  l’on  coupe  les  conduits  d’eau  et  les  tuyaux  a gaz,  que 
l’on  mette  le  feu  a ces  derniers,  de  meme  qu’a  tous  les  palais  derriere  lesquels,  grace  a 
l’incendie,  on  peut  maintenir  l’offensive.® 

Ouel  debordement  inoui  de  sauvagerie,  quel  delire  de  ferocite  ? Croirait-on  possibles 
de  pareils  propos  tenus  serieusement  dans  l'Europe  a la  fin  du  XlX-me  siecle  ? Qu’etait 
aupres  de  cela  la  terreur  de  1793  tant  decriee  ? 

Est-cc  que  ces  oratcurs  et  ces  ecrivains,  qui,  eux,  ne  jouent  pas  du  couteau,  qui 
ne  volent  pas,  qui  ne  jettent  pas  de  bombes,  qui  n’incendient  pas,  mais  qui  prechent  le 
pillage,  le  vol,  le  meurtre,  la  guerre  civile  et  la  destruction,  ne  sont  pas  bien  plus  reelle- 
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ment  coupables  que  les  malheureux  detraques  qu’ils  poussent  en  avant,  et  qui  prennent 
au  serieux  leurs  declamations?  Eh  bien ! la  justice,  qu’on  represente  avec  un  bandeau  sur 
les  yeux,  acquitte  habituellement  ces  predicateurs  du  desordre,  tandis  qu’elle  condamne  a 
mort  leurs  instruments. 

Les  anarchistes  propagandistes  trouvent  a leurs  impulsions  morbides  un  autre  stimu- 
lant dans  la  lecture  des  journaux  relatant  les  hauts  faits  de  leur  congeneres,  et  surtout 
leur  jugement  et  leur  execution.  Dans  ces  publications  ils  sont  represents,  non  comme 
des  fous,  mais  comme  des  devoues,  des  courageux ; on  en  fait  des  heros,  des  martyrs  de 
l’idee,  marchant  au  supplice  sans  broncher,  en  posant,  avec  un  courage  qu’on  a qualifie 
de  stoi'que,  qu’on  qualifierait  plus  justement  de  cynique,  et  beaucoup  plus  justement  encore 
d’insense  ou  de  maniaque.  L’appareil  theatral  d’une  execution  a grand  spectacle,  a laquelle 
assistent  tous  les  comperes  et  compagnons,  exalte  les  imaginations  des  detraques,  les 
electrise,  les  fanatise,  les  enivre,  et  desormais  ils  n’auront  plus  qu’un  but : meriter  eux 
aussi  la  couronne  du  martyre  dont  la  perspective  satisfait  leur  insatiable  vanite. 

Pour  enrayer  le  progres  de  cette  dangereuse  insanie  qui  menace  de  devenir  une 
veritable  epidemie  semblable  aux  epidemies  de  suicide,  de  duel  et  de  meurtre,  il  faudrait 
couper  court  a cette  cause  determinante  du  mal,  en  limitant  autant  que  possible  la  publi- 
cation de  ces  recits  qui  enflamment  d’un  saint  enthousiasme  les  malheureux  obsedes. 
On  devrait  reduire  au  simple  enonce  du  fait  les  compte-rendus  des  prouesses  et  des 
proces  des  anarchistes,  et  la  derniere  loi  franqaise  a pris  une  disposition  dans  ce  sens. 
Toutefois,  pour  atteindre  le  but,  l’action  morale  des  syndicats  de  la  presse  aurait  sans 
doute  une  efficacite  plus  grande  et  plus  sure  que  la  repression  penale. 

II  faut  au  contraire  appeler  toute  la  severite  de  celle-ci  sur  les  ecrivains  qui  ne  se 
bornent  pas  £ enoncer,  a developper  et  a discuter  des  idees,  ce  qui  depuis  Platon  jusqu’a 
nos  jours,  a toujours  ete  permis,  mais  qui  font  directement  appel  a la  violence, 
comme  ceux  que  j’ai  cites,  en  conseillant  la  mise  en  pratique  du  vol,  de  l’assassinat,  du 
pillage  et  de  la  destruction  des  proprietes,  des  fabriques  et  des  machines.  Ce  sont  du 
reste  la  des  provocations  directes  au  crime  qui  sont  justement  punies  par  toutes  les 
legislations,  et  ce  n’est  pas  parce  qu’un  citoyen  se  reclame  de  l’anarchisme  qu’il  doive 
jouir  du  privilege  de  se  soustraire  a l’action  des  lois. 

Ces  considerations  me  conduisent  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  anarchistes  propagandistes  sont  generalement  des  fous  affectes  de  folie 
morale,  et  il  faut  les  traiter  comme  tels. 

2°  Les  vrais  coupables  sont  les  ecrivains,  les  orateurs  et  les  journalistes  qui,  par 
leurs  theories  antisociales  et  par  les  conseils  pratiques  qu’ils  en  deduisent,  seduisent  et 
entrainent  les  cerveaux  faibles,  depourvus  de  force  de  resistance,  et  devenant 
les  dupes  de  toutes  les  illusions,  les  jouets  de  tous  les  errements  qui  les  sollicitent. 

3°  Cest  seulement  par  l’application  de  ces  principes  d’hygiene  sociale,  et  notamment 
par  la  suppression  judiciaire  des  publications  qui  constituent  des  provocations  ayant  pour 
but  de  jeter  le  trouble  dans  ces  cerveaux,  qu’on  peut  esperer  faire  disparaitre  la  dan- 
gereuse folie  anarchiste. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Dr-  Ruysch  W.  P.  (La  Haye):  1.  M.  le  Dr.  Ruysch  (La  Haye) 

n’accepte  pas  la  definition  d’alienes  pour  tous  les  anarchistes.  Parmi  les  anarchistes 
il  peut  y exister  des  alienes  ; cela  est  possible,  meme  vraisemblable ; M.  Crocq  en  a designe 
les  exemples  ;mais  que  tout  anarchiste  soit  un  aliene,  il  ne  le  croit  pas  ! II  y en  a encore 
d’autres  qui  ne  sont  pas  du  tout  alienes.  Il  n’y  a done  pas  de  raison  pour  enfermer  tous 
les  anarchistes  dans  des  asiles  de  fous. 

Pourtant  il  est  d’avis  qu’une  surveillance  psychistique  attentive  de  tous  les  criminels 
est  urgente  pour  distinguer  les  criminels  alienes  des  autres  ; les  prisons  doivent  etre  ouvertes 
pour  les  medecins  alienistes ; de  meme  il  doit  etre  erige  des  prisons-asiles  pour  les 
criminels  alienes  a cote  des  prisons  oil  les  criminels  alienes  doivent  etre  tenus  a l’ecart 
et  des  asiles  d’alienes  oil  les  criminels  sont  tres  genants  et  dangereux  pour  les  autres  fous. 

Aussi  croit-il  tres  juste  l’observation  que  la  question  de  l’anarchisme  soit  examinee 
pas  les  medecins  alienistes,  pourvu  que  la  science  fasse  pleine  lumiere  sur  ce  point 
obscur  de  la  fin  du  siecle. 

C’est  pourquoi  il  propose  la  conclusion  suivante  : 

Il  est  desirable  que  dans  chaque  pays  soit  erigee  une  prison-asile  pour  les  alienes 
criminels,  et  que  la  science  alieniste  s’occupe  de  la  question  de  l’anarchisme. 

A szakosztaly  Ruysch  javaslatat  magaeva  La  Section  adopte  les  propositions  de 
teszi  es  a congressus  ossziilese  ele  terjeszti.  M.  Ruysch,  et  les  renvoie  a la  seance 

pleniaire. 


2.  Dr.  Niedermann  Gyula  (Budapest): 

Ajanlja,  hogy  az  anarchistak  nem  esupan  anamnesticus  alapon  biraltassanak  elme- 
allapotukra  nezve,  hanem  rendszeres  clinicai  megfigyeles  targyat  kepezzek  ; esak  ez  alapon 
lesz  helyes  velemeny  formalhato  roluk,  az  idaig  valo  hozzavetoleges  iteletek  tudomanyos 
velemenyeknek  nem  tekinthetok. 
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A szakosztalyban  benyujtott 
mimk&Latok. 


Memoires  pr6sent6s  a la 
Section. 


1.  The  Qualification  of  Female  Physicians. 

By  ELIZABETH  GARRETT  ANDERSON.  M.D.  London. 


The  medical  education  of  women  is  now  so  far  organized  in  England  that  there 
is  very  little  to  say  about  it.  It  is  almost  as  easy  at  this  moment  for  a woman  to  get  a 
complete  medical  education  in  England,  Scotland,  or  Ireland,  as  it  is  for  a man.  The 
course  of  education  is  precisely  the  same  and  its  cost  is  practically  the  same  in  both 
cases.  Men  and  women  pass  the  same  examinations  and  obtain  the  same  qualifying 
diplomas,  though  at  present  there  are  still  a few  of  the  examining  bodies  which  admit 
men  only.  There  is  no  examining  body  which  admits  women  only.  The  diplomas  of  the 
Universities  of  London  and  of  Ireland,  of  the  Colleges  of  Physicians  and  Surgeons  of 
Edinburgh  and  Glasgow,  and  of  Ireland,  and  the  License  of  the  Apothecaries’Hall, 
London,  are  all  open  to  women.  The  examinations  are  prepared  for  in  medical  schools, 
some  of  which  are  for  women  only  and  some  for  men  and  women  together.  The  schools 
for  women  only  are  in  London,  Edinburgh,  and  Glasgow.  The  mixed  schools  are  three 
in  Ireland,  and  one  at  Newcastle-upon-Tyne.  The  curriculum  is  the  same  in  the  mixed 
and  separate  schools. 

About  fifty  medical  women  are  practising  in  London,  and  they  are  gradually 
winning  public  confidence.  Several  important  medical  charities  are  worked  entirely  by 
women.  The  New  Hospital  for  Women  in  London  contains  42  beds.  No  effort  has  been 
spared  in  trying  to  make  it  a model  of  all  that  a Hospital  should  be,  in  construclion 
and  in  administration.  The  patients  contribute  each  a small  sum  towards  the  expenses 
of  maintenance;  the  aggregate  sum  thus  raised  in  1893  amounted  to  £ 1129.  The  number 
of  new  outpatients  is  restricted  to  30  a day.  The  beds  are  always  full,  and  there  are 
usually  from  25  to  40  patients  waiting  their  turn  for  admission.  During  1893  there  were 
34  operations,  for  radical  cure  of  hernia  (5),  nephrectomy  (1),  extra-uterine  gestation  (2), 
ovarian  tumour  (9),  pyosalpinx  (3),  removal  of  the  appendages  (2),  oophorectomy  (10) 
all  of  which  recovered  : but  the  operations  for  pelvic  abscess  (4  with  2 deaths)  and  for 
hysterectomy  (abdominal,  5 with  2 deaths,  vaginal  4 with  2 deaths)  were  less  successful. 
There  were  also  105  minor  operations,  including  in  this  term  many  amputations  of  the 
breast,  with  no  mortality.  In  maternity  work,  women  have  been  equally  successful.  Miss 
McCall  at  the  Clapham  Maternity,  has  had  under  her  own  care,  or  that  of  her  assis- 
tants or  pupils,  about  3500  cases,  with  a total  maternal  mortality  of  five.  Of  these 
deaths,  4 occurred  in  the  Out-Patient  department  of  the  Maternity  (1  from  double 
pneumonia  existing  before  labour  set  in,  1 from  sepsis,  1 from  erysipelas  contracted 
from  a fellow-lodger,  1 from  pulmonary  embolism).  The  remaining  death  (after  cranio- 
tomy) occurred  in  the  Hospital,  and  is  the  only  one  that  has  taken  place,  with  a total 
of  about  900  patients,  during  the  five  years  the  Hospital  has  been  established. 

We  have  also  in  London  three  excellent  female  oculists.  The  Ophthalmic  depart- 
ment of  the  New  Hospital  was  attended  in  1893  by  311  patients;  ten  operations,  which 
included  cataract  extraction,  iridectomy,  enucleation  and  tenotomy,  were  performed,  with 
uniformly  good  results. 

In  private  practice  there  are  signs  that  women  will  show  themselves  as  ready  to 
accept  responsibility  as  the  best  men  are.  As  an  instance  of  this,  the  following  case 
may  be  given.  A lady  practising  at  Dundee  in  Scotland,  without  any  hospital  appoint- 
ment, and  not  long  after  she  had  taken  the  License  of  the  Scotch  Colleges,  met  in 
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1883  with  a case  of  abdominal  tumour,  which  she  diagnosed  as  calculous  pyonephrosis. 
She  opened  the  abcess,  let  out  three  pints  of  pus  and  removed  thirty  calculi  from  the 
pelvis  of  the  kidney  and  the  upper  end  of  the  ureter.  The  patient  recovered  and  is 
still  well. 

In  India  excellent  work  has  been  done  by  medical  women  at  the  Cama  Hospital, 
Bombay.  Eleven  women,  holding  a British  qualification,  are  working  as  Doctors  under 
the  Dufferin  Fund,  and  about  thirty  in  connection  with  the  various  missionary  societies. 
Valuable  as  their  work  is,  experience  shows  that  to  remain  for  eleven  months  out  of 

the  year  hard  at  work  in  an  Indian  town  is  a very  severe  trial  to  the  health  of  most 

English  women.  It  is  work  which  cannot,  as  a rule,  be  continued  for  many  years,  and 
which  ought  not  to  be  undertaken  rashly,  nor  for  inadequate  remuneration.  It  may  indeed 
be  doubted  if  for  any  very  long  time,  or  on  any  large  scale,  the  need  of  India  for 
medical  women  can  be  met  by  sending  out  English  women.  India  is  a poor  country, 
and  to  pay  a sufficient  number  of  English  women  what  they  have  a right  to  expect  if 
they  go  there,  would  be  a heavy  burden.  Possibly  the  final  solution  of  the  problem  will 
be  found  in  educating  native  ladies  to  work  as  doctors  in  the  various  Indian  commu- 
nities. Well  trained  medical  women  are  able  to  get  on  very  well  in  England,  and  fresh 

opportunities  are  opening  up  to  them  every  year.  There  is  no  necessity  for  them  to  go 
to  India  in  order  to  make  a living,  and  if  they  are  needed  there,  they  have  a right  to 
expect  to  be  well  treated,  financially  and  socially.  Women  undertake  the  study  of  medi- 
cine for  the  same  reasons  that  men  do.  They  wish  to  maintain  themselves,  and  they  are 
willing  to  work  hard  in  order  to  fit  themselves  for  their  responsibilities  and  to  gain  a 
good  position  in  their  profession.  They  aim  at  making  themselves  as  trustworthy  as  the 
best  men,  and  they  expect  to  receive  the  same  remuneration.  It  is  no  part  of  their 
programme  to  lower  fees  or  to  do  work  for  nothing  which  ought  to  be  paid  for,  whether 
in  England  or  India. 


2.  Noi  orvosok  kepzese. 

Dr.  TUSZKAI  ODON  (Budapest). 

Melyen  tisztelt  szakiiles  ! 

Engedjek  meg,  hogy  e helyen  nem  szorosan  e kerdeshez  tartozo,  de  mar  tobb 
mint  harom  evtized  ota  alaposan  megvitatott  nokerdesnek  idevonatkozo  irodalmat  erintetlenul 
hagyjam,  mert  ez  altal  az  alig  15  perczre  szabott  eloadasi  idomet  kihasznalnam  a nelkiil, 
hogy  a tulajdonkepeni  kerdest  mai  stadiumaban  az  igen  tisztelt  szakiiles  elott  bemutathat- 
tam  volna. 

De  szorosabban  a nuorvosokra  vonatkozo  tortenelmi  vagy  irodalmi  reszt  is  a congressus 
munkalatainak  nyomtatott  reszeben  lesz  szerencsem  kimeritobben  adni,  miutan  ezt  is  mint 
jo  reszben  ismeretest  — es  tagabb  ertelemben  nem  is  egeszen  targyunkhoz  tartozot  — kellett 
tekintenem. 

Ugy  a hogy  a kerdes  felvettetett,  csak  a noorvosok  kikepzesenek  modjairol  kell 
szolanom,  mintegy  kiindulasi  pontul  elfogadva  azt,  hogy  a kikepeztetesiik  egyaltalaban 
sziikseges. 

Daczara  annak  azonban,  hogy  a kikepzes  modjairol,  a mint  az  eddig  tortent,  a fobb 
iranyokrol,  melyeket  a jovoben  czeloznak  es  mindezekbol  azon  vegeredmenyrol,  melyet 
szereny  nezetem  sugalt,  lesz  szerencsem  leheto  rovidseggel  szolani,  megis  mint  orvos  es 
ember  nem  hagyhatom  szo  nelkiil  az  alapul  elfogadott  kiindulasi  pontot. 
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Arrol  van  szo  — hogy  sziikseges-e  az  orvosnok  kepzese  ? 

Az  e kerdest  igenloleg  (helybenhagyolag)  targyalo  szerzok  — majdnem  tiilnyomoan 
asszonyok,  orvosnok  — ervei  ket  csoportra  oszthatok,  u.  m. : 

1.  Sziikseges  a noorvosok  kepzese  a beteg  nok  erdekeben  elso  sorban,  kiket  a 
szemeremerzes  tart  vissza  attol,  hogy  kello  idoben  forduljanak  orvoshoz  — mert  az 
orvos  ferfi. 

2.  Sziikseges  a noorvosok  kepzese  a nok  erdekeben,  mert  egy  alkotasuknak,  haj- 
lamuknak  megfelelo  foglalkozas,  hivatas  orvosi,  inkabb  mint  barmely  mas. 

Iparkodni  fogok,  t.  congressus,  e kerdesek  rovid  czafolataba  bocsatkozni  — a nelkiil, 
hogy  szerzokkel  dobaloznam  vagy  tekintelyekkel  argumentalnek,  mivel  e kerdesben  Byronnai 
tartok,  ki  szerint  a tekintely  a haladas,  az  onallo  gondolkodas  gatloja. 

Tudjuk  es  felveszsziik,  hogy  noi  szemermetesseg  van,  letezik.  Ez  erzes  mint  a cultur- 
tarsadalmak  sok  evszazados  nevelese  folytan  egy  reszben  orokiott  tulajdonsag  es  ma  mint 
»termeszetes«  imponal,  mas  reszben  mesterkelt.  Talan  nem  tulozunk,  ha  tapasztalataink 
alapjan  kimondjuk,  hogy  a mesterkelt,  a tettetett  szemeremerzes  tulnyomoan  nagyobb 
mennyisegben  van  a nokben  jelen,  mint  az  orokolt,  mely  koriilbelul  ugy  all  az  elobbihez 
mint  2 : 10-hez. 

A mesterkelt  szemermetesseg  azonban  — sokszor  mint  nem  utolso  fegyvere  a noi 
nemnek  — csakhamar  lepattog  a nokrol,  mint  felesleges  pipere  — mihelyt  igazan  bajban 
vannak.  Mi  — sziileszek  — tudjuk,  hogy  az  anyasag  nagy  kinjaiban  szenvedok  minden 
szemeremerzest  levetnek  es  csak  segelyt  ohajtanak  gyorsan  es  barkitol. 

Az  eletiiket  es  az  elet  kellemeit  annyira  szereto  nok  tehat  — ha  komoty  bajuk 
van  — csakhamar  legyozik  az  orokiott  szemeremerzest  is,  foleg  ha  a jobb,  distingualtabb 
osztalyhoz  tartoznak  — mig  nagy  nehezen  vagy  egyaltalaban  nem  gyozik  le  ez  erzes 
»termeszetes«-nek  nevezett  reszletet  sem,  ha  fajdalmatlan  a bantalmuk  vagy  ha  a nok  az 
alsobb  osztalyokhoz  tartoznak. 

De  ha  batran  szembe  neziink  azon  bantalmaknak,  melyek  kezdetei  alakjokban  alli- 
tolag  nem  keriilnek  az  orvos  ele  — ugy  meggyozodiink  arrol,  hogy  ha  nem  keriilnek 
elenk  a kezdo  stadiumban,  ugy  az  nem  a nok  szemermetessege,  hanem  nem  eleg  megfigyelo 
kepessege  miatt  van  — ha  pedig  elenk  keriilnenek,  ugy  legkezdetibb  szakban  sem  tudnank 
a legtobb  esetben  nagyobb  sikerrel  beavatkozni  mint  — a kesobbiben.  Igen  sok  esetben 
ugyanis  azon  vad  — hogy  keson  jott  a beteg  — csak  sajat,  illetve  tudomanyunk  tehetet- 
lensegenek  leplezese  czeljabol  mondatik. 

Gondoljuk  csak  vegig  a specialis  noi  bantalmak  egesz  sorat  es  akkor  azt  fogjuk 
mondani,  hogy  a catarrhusuk,  az  alkepletek  kezdeti  szakaban  nem  fajdalmasak  es  azert 
nem  vetetnek  eszre ; mire  orvoshoz  keriilnek,  tehat  mire  jelentekenyebb  tiinetet  adnak, 
akkor  a legtobb  esetben  olyan  stadiumban  vannak,  melyben  a segitseg  kerdese  a betegseg 
stadiumatol  majdnem  teljesen  fuggetlen. 

A lobos  eredetu  bantalmak  pedig  tulnyomoan  olyan  termeszetuek,  melyek  fellepesekor 
eleg  nagy  fajdalmakkal,  lazakkal  jarnak,  szoval  akut  alakjukban  olyan  nagy  tiineteket 
adnak,  hogy  a nok  tulnyomo  resze  ilyenkor  teljesen  elfelejti  a szemerem  kerdeset  es  sietve 
hivatja  orvosat  tanacsadas,  segitseg  czeljabol. 

Vannak  ezeken  kiviil  meg,  de  nagyon  kis  szammal  bantalmak,  melyek  kis  tiinetet, 
keves  bantalmat  okoznak,  melyek  miatt  csakugyan  rostel  orvoshoz  fordulni  — csakhogy 
e chronikusan  fellepo  bajokban  — az  o mulasztasuk,  mint  tudjuk,  az  esetek  tulnyomo 
reszeben  mellekes  jelentosegu. 

Ez  utobbiak  miatt  azt  kimondanunk,  hogy  orvosnok  kepzese  sziikseges,  azt  hiszem 
nem  elegge  okadatolt  es  kovetkezmenyeiben  nagyon  is  messze  vezeto  mereszseg  volna. 
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A mi  a kerdes  masodik  reszet  illeti,  ez  ellen  mint  orvosoknak  a legtisztabb  igazsag 
neveben  sikra  kell  szallanunk. 

Nem  merlegelem  en  e helyen  az  anthropometrikus  szempontokat,  melyek  vegre  is 
problematikus  eredmenyeket  adnak,  hanem  utalok  azon  elettani  tenyre,  hogy  a nok  13  eves 
koruktol  45  eves  korukig  menstrualnak,  ha  nem  is  hazasok ; kiilonben  pedig  gravidok, 
sziilnek  es  gyermekagyban  fekszenek,  vagyis  meg  a 9 ho  utan  3—4  honapig  munkakep 
telen  allapotban  vannak,  ugy  hogy  elmondhatjuk,  hogy  minden  egyes  gyermekiiknel  egy 
evig  korlatoltan  vagy  eppen  nem  vegezhetik  azon  munkat,  melyre  vallalkozni  szandekoznak, 
meg  akkor  is,  ha  mind  e processusok  normalisan  folynak  le. 

Pedig  epen  mi  noorvosok  tudjuk,  hogy  az  esetek  milyen  nagy  perczentjeben  compli- 
calodnak  mas  bajokkal  ezen  allapotok. 

De  tudjuk,  azt  is,  hogy  a menstruatio  — havonkint  10— 14  napig  alteralja  a legtobb 
no  szervezetet,  sokszor  igen  komoly  neurosisokkal  terheli  azt  es  tulzas  nelkul  allithatjuk, 
hogy  a havi  tisztulas  bajai  a nok  5°/o-at  teljesen  vagy  jo  reszben  munkakeptelenne  teszi, 
mig  a tobbit  annyira  befolyasolja,  hogy  ez  idoben  cselekedeteiket  meg  a torveny  sem 
veszi  teljesen  beszamitas  ala  esoknek. 

Ezen  tenyekkel  szemben  elesik  azon  ellenerv,  hogy  a munkasosztaly  — a fold- 
mivelok  felesegei  nem  kenyeskednek  ez  allapotban  annyit,  meg  pedig  azert,  mert  az 
orvosnoi  palyara  kesziilok  nem  a munkasosztaly  viszonyai  szerint  itelendok  meg  termeszet- 
szeruen  es  vegre  mert  a munkasosztaly  noi  a legtobb  betegsegben  szenvednek  az  asszonyok 
kozott,  mert  betegsegeik  epen  ezen  allapotok  kimeletlen  elhanyagolasabol  erednek. 

Ha  pi.  az  orosz  orvosnok  viszonyait  tekintjiik,  ugy  latjuk,  hogy  1872 — 1882-ig 
957  no  orvoshallgato  latogatta  az  egyetemet.  Ezek  kozul  9°/o  hazas,  13%  ozvegy  volt, 
1 5 • 9°/o  pedig  tanulmanyai  kozben  ment  ferjhez.  Az  1882 — 1884.  evekben  590  hallgato 
kdziil  214  a nemessegbol  es  magasabb  hivatalnokok  csaladjabol  volt,  138  a kereskedok 
es  kivaltsagos  polgarok,  107  a katonak  csaladjabol,  59  a papsag  korebol  es  csak  54  az 
alsobb  polgarok  kozul ! Valamennyire  tehat  a felsobb  osztalyok  egeszsegi  allapotanak  egj^be- 
vetese  illik,  meg  azon  54-re  is,  mely  az  alsobb  polgarosztalybol  keriilt  oda. 

A normalis  menstruatio  maga  is,  de  meg  inkabb  a patholog  jelentkezo,  vagy  a 
menstruatikohoz  tulnyomo  szamban  jarulo  altalanos  nagy  zavarok  es  betegsegek  keptelenne 
teszik  a not  minden  olyan  foglalkozasra,  mely  oly  szigoru,  lelkiismeretes  es  torvenyes 
felelosseggel,  testi  es  szellemi  munkaval  van  osszekotve,  mint  az  orvosi ! Hogy  e munka- 
keptelenseg  gravid,  sziilo  es  gyermekagyas  asszonynal  fokozodik,  azt  orvosok  tarsasagaban 
talan  nem  kell  nagyobb  argumentumokkal  bizonyitanom. 

Objective  akarok  a kerdes  bonczolasaban  tovabb  haladni,  tehat  minden  az  erzesi 
sphaeraba  tartozo  argumentumot  keriilok  es  csak  azt  kerdezem,  mit  mernek  vagy  tudnak 
a nok  azon  rossz  kifogas  es  ervekkel  szemben  felhozni,  kik  minden  aron  ki  akarjak 
oket  dobni  az  elet  fajdalmas,  nehez  harczai  koze. 

Bizony  hiaba  olvastam,  kutattam,  e kerdesekkel  nem  igen  foglalkozik  senki,  ellenben 
mindenfele  egyoldalu  socialis  fejtegeteseikkel  terelik  a nokerdest  ezen  abberratioba. 

Dr.  Bohmert  ota,  ki  1872.  evben  elso  volt  ki,  a nok  ez  iranyu  kikepeztetese  erde- 
keben  felszolalt  — maig,  egesz  Bebelig  egyetlen  szerzo  sem  iparkodott  emlitetteken  kivii 
azt  bizonyitani,  a mi  a dolog  lenyege,  hogy  t.  i.  van-e  az  orvosi  munkaprogrammban 
szukseg  a nokre,  mint  olyanokra,  tehat  specialis  noi  tulajdonsagokra,  specialis  noi  kepes- 
segekre. 

Igen  tisztelt  congressus  ! Teny  az,  hogy  szelidebb,  turelmesebb^  igenytelenebb  a no 
altalaban  a ferfinel,  a szivjosagban  nem  mernek  a nok  elonyere  kiilonbseget  tenni,  de 
vajjon  emlitett  elonyeik  oket  orvosnokke  kepesitik-e  specialis  iranyban  ? 

Sok  es  biztos  tudas,  eros  akarat,  gyors,  biztos  elhahirozas  es  beavatkozas,  ezek 
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teszik  az  orvost  nagygya  a betegagy  elott,  az  elobbi  tulajdonsagok  feliilmulhatlanul  jobb 
betegapolokka  qualifikaljak  a noket,  de  tavolrol  sem  orvosokka. 

Ha  pedig  a munka  qualitasa  nem  nyit  szamukra  tert,  ugy  annal  kevesbe  — a 
quantitas.  Egesz  vilagon  tulproductiorol  panaszkodnak  minden  teren,  de  leginkabb  a literaris 
palyakon. 

A fovarosokban  minden  300 — 350  lelekre  esik  egy  orvos,  nagyobb  varosokban  1 — 2. 
ezerre,  persze  falvakon  vagy  egyes  keriiletekben,  5 sot  10  — 15  ezerre  egy-egy  ! E tenybo 
azonban  nem  szabad  arra  kovetkeztetniink,  hogy  tehat  az  igenytelenebb  nok  szamara  e 
helyen  volna  terrenum.  hanem  arra,  hogjr  a mai  socialis  viszonyok  fobaja  e teren  is  az 
egyenlotlen  elosztodasban  nyilvanul.  Van  boven  orvos  mindeniitt  es  keriilne  e provincialis 
helyekre  is  annyi,  hogy  pi.  Magyarorszag  4000  orvosa  16  millio  lelekre  egyenletesen 
szetosztva  minden  4000  lelekre  jutna  egy-egy  orvos  pedig  jol  tudjuk,  hogy  sem  a betegii- 
lesek  aranyszama,  sem  a nep  anyagi  viszonyai  nincsenek  oly  egyenletesen  elosztva,  hogy 
a lelekszambol  egy  orvos  barmily  szegeny  igenyekkel  birjon,  legyen  akar  no  is,  megelni 
tudna ! Mas  culturallamban  meg  kedvezotlenebbek  a viszonyok,  melyek  mellett  sulyosbito 
koriilmenykent  szerepel  az  is,  hogy  a videki  gyakorlat  olyan  rendkiviili  physikai  edzettseget 
kivan,  mely  a legtobb  eros  ferfit  is  teljesen  igenybe  veszi,  kimeriti,  sot  tonkre  teszi,  meg 
akkor  is,  ha  ezert  mindossze  1000  frtot  tud  evenkent  megkeresni. 

Es  vegre  nem  szabad  feledniink,  hogy  a nok  legnagyobb  resze  — Charcot  szerint  — 
mind  hajlamos  a hysteriara,  60°/o  pedig  oly  fokban  hysterikus,  hogy  cselekedeteik  jogosan 
nem  eshetnek  beszamitas  ala.  Beteg  akaratossag,  torott  akarat  a jellemvonasa  a nok 
60°/o-anak,  mely  okbol  nemcsak  a fokozottabb,  de  sokkal  egyszerubb  eletfeladatoknak  sem 
kepesek  jol  es  mindig  megfelelni. 

Mindezen  ervek  az  orvosnok  kepzesenek  sztikseges  voltat  nem  igazoljak,  sot  annak 
egyenesen  ellenmondanak. 

Mellettvik  szol  azonban  azon  teny,  hogy  ma  mar  nagy  szamban  leteznek  Mr.  Blackwell 
ota,  ki  1842-ben  nyert  oklevelet. 

Ma  mintegy  5000  orvosno  van  a vilagon1)  mig  a jelenlegi  orvostanhallgatok  szama 
korulbeliil  18000.2) 

Tortenetiink  ugyan  visszanyulik  a IX.  es  X.  szazadba,  midon  is  mar  hires  arab 
orvosnok  leteztek ; ugyanesak  az  arab  uralom  alatt  Spanyolorszagban,  hoi  a cordovai 
egyetemen  tanultak.3) 

A XII.  szazadban  Bolognaban  es  Palermoban  is  tanultak  orvosnok. 

Ujabb  tortenetiink  azonban  esak  30 — 40  evres  es  leginkabb  egyes  allamokra  szorit- 
kozik.  Igy  Angliaban  1860-ban  alakult  meg  a »femal  medical  Society «,  melvnek  elnoke 
lord  Shaftesbury  volt.  Ide  elso  evben  9,  a masodik  evben  mar  28  hallgato  iratkozott  be 
(9  ozvegy,  15  hazas,  4 leany).  Irorszagban,  Dublinban  a kiralyne  vedelme  alatt  ugyanilyen 
tarsulat  keletkezett  Cambridge,  Oxford  egyetemeire  1865-ban  91  orvosno  iratkozott  be, 

Amerikaban  Bassar-College  keletkezett  Poughkeepsie  (Newyork  allam)  varosaban. 
Mar  1865-ben  kiilon  no-  es  gyermekkorhazuk  volt,  melyben  egy  evben  3700  beteget 
kozeltek.4) 

Jelenleg  New-Yorkban  450,  Philadelphiaban  460,  Bostonban  345,  Brooklynben  580 
orvos  mukodik.  3000  van  osszesen  Amerikaban,  koztiik  100  tanar  az  egyetemeken  New- 
Yorkban  es  Philadelphiaban  kiilon  noi  orvosegyetemek  vannak.  Ugyanilyen  van  Lon- 
donban  is. 

1)  Lancet  1892.  fol.  6. 

2)  Kremer  : Culturgeschichte  des  Orients. 

3)  Bebel : Die  Frau  206.  lap. 

*)  Deutsche  Revue  d.  Gegenwart  1S70.  6 — 1.  550.  lap. 
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Oroszorszagban,  hoi  ez  ido  szerint  24  helyen  tanulnak,  tobb  ezer  hallgato  es  orvos 
van,  kiket  foleg  az  1877 — 78-iki  torok-orosz  haboru  ota  becsiilnek  nagyra. 

Svajczban  Genf  (150  hallgato),  Bern  (146  hallgato),  Zurich  (90),  Lausanne  (13), 
Neufchatel  (2)  es  Basel  (6)  dicsekednek  noi  orvoshallgatokkal. 

Ausztria-Magyarorszagban  a bosznia-herczegovinai  orvosnok  jatszanak  szerepet. 

Nemet-  es  Francziaorszagban  egy-egy  orvosno  praktizal  a fovarosban. 

Termeszetesen  nem  lathatunk  mukodesiik  reszleteibe  es  igy  nem  tudhatjuk  azt  meg 
I sem  itelni,  de  annal  inkabb  figyeljiik  meg  azon  indokokat,  melyek  a noket  e palyara  lepni 
kesztetik. 

A legutolso  szerepet  ketsegkivul  a hajlam  vagy  eloszeretet  jatsza  ez  elhatarozasukban, 
a legelsot  a tarsadalmi  viszonyok. 

Ezek  szerint  megitelve  a dolgokat  latjuk,  hogy  Europa  allamaiban  evenkent  tobb 
millio  a foglalkozasnelkiili,  ferjhez  nem  meheto  nok  szama,  mely  milliokhoz  egesz  melto 
aranyban  jarulnak  az  ozvegyek  es  azon  hazas  asszonyok  seregei,  kiknek  ferjiik  akar 
betegseg,  rokkantsag,  konnyelmuseg  vagy  egyeb  viszonyok  kovetkezteben  teljesen  kereset- 

keptelenek. 

Ugyanezen  indokok,  melyek  a munkasnok  sok  szazezret  a bermunkara  kenyszeritik, 
hajtjak  a jobb  osztalyok  no  elemeit  ezen  vagy  hasonlo  palyakra. 

Nem  a betegekftek  vagy  a tudomanynak  van  nokezekre  es  -eszre  szuksegtik, 
hanem  a nok  sok  szazezrenek  e foglalkozasra  illetoleg  az  ezzel  jaro  keresetre,  kenyerre. 

Vegtelen  szomoru  szamviszonyokat  mutatnak  a nepszamlalasok  e tekintetben,  melyek 
vegeredmenye  az  : hogy  a nonemu  sziilottek  evenkent  allandoan  feliilmuljak  a himnemueket, 
hogy  a ferfiak  halandosaga  allandoan  nagyobb,  hogy  a hazassagok  sohasem  mutatnak 
kcdvezobb  aranyszamokat,  hogy  a nem  ferjes  nok  es  ozvegyek  szama  ez  okoknal  fogva 
allandoan  emelkedoben  van. 

Mindezekhez  jarulnak  azon  divatos  socialistikus  mozgalmak,  melyek  a noket  nem 
csak  egyenjogositani,  hanem  a csaladbol  kitepni  iparkodnak  es  oket  mint  szabad  szeme- 
lyeket  — szabad  akarattal  mindenki  rabszolgajava  akarak  tenni,  midon  a sexualis  eletet 
korlatozo,  szabalyozo  akadalyokat  (hazassag,  monogamia)  lerombolni  igyekeznek;  igy  elvagjak 
I az  utat  a status  quo  ante  eleresere  ! 

Elorelathatolag  e viszonyok  a messze  jovokig  nem  fognak  javulni  es  mind  e tenyekbol 
ncmcsak  magyarazni  tudjuk  a nok  fellepeset,  hanem  — comprendre  c’est  pardonner  — 
menteni  is. 

Ha  tehat  meggondoljuk,  hogy  a kenyerkereset,  az  eletoszton  kenyszere  hajtja  a noket 
ezen  egesz  valojukkal  ellentetben  alio  palyara,  ugy  elottunk  allanak  azon  oriasi  kiizdelmek, 
melyeket  az  atlag  gyengebb  nemnek  az  elettel,  a palyaval  es  ezek  mellett  ononmagukkal 
kell  vivniok.  Csoda-e,  ha  nagyot  nem  alkottak  mindezideig  — es  remelheto-e,  hogjr  valaha 
nagyot  fognak  alkotni  ? 

Ily  felfogasokkal  terfoglalasukat  csak  igaz  szanalommal  tudjuk  kiserni,  foleg  ha 
tekintctbe  veszsziik  meg  azon  tarsadalmi  harczokat  is,  melyeket  kivetelesseguk  altal  onkenjr- 
telen  is  provokalnak  maguk  ellen. 

Azt  hiszem  e rovid  vazlatban  elegge,  indokoltuk  e kerdes  koruli  felfogasunkat,  melyet 
( roviden  igy  foglalunk  ossze : 

Daczdra  annak,  hogy  a nok  az  orvosi  pdlydn  is  legszorosabb  elettani  viszonyaikkal 
ellenkezd  foglalkozdst  iiznek,  daczdra,  hogy  e paly  a munkaprogrammjdban  rajuk  sziikseg 
nines  es  e sziikseg  mdskent  nem  igazothalo : megis  le  kell  szdmolnunk  azon  tenynyel,  hogy 
tobb  dllamban  mar  tert  faglaltak  es  hogy  a jelen  socialis  viszonyok  es  mozgalmak  mind- 
egyre  nagyobb  terfoglalasra  kesztetik  oket. 
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Ugy  az  orvostan  mai  allasa,  mint  az  attain  altal  kovetett  qnalificatio  jogosult  igenyei 
es  a humanismus  etvei  egyardnt  tiltjak  annak  megengedeset,  hogy  a nok  szamara  az 
orvostan  kisebb  terjedetemben  vagy  csak  specialis  iranyban  adassek  eto : e kerdesben  is 
ervenyesiilni  ketl  a naturatis  setection  torvenyeinek,  mely  teginkabb  abhor  tehetseges,  ha  a 
nok  az  orvostanhallgatokkal  egyiitt  es  egyforman  kepeztetnek  es  qualificaltatnak. 


Resume. 

I. 

Trotzdem  das  weibliche  Geschlecht  auch  auf  der  arztlichen  Laufbahn  eine  ihrer 
strengsten  physiologischen  Verhaltnissen  widersprechende  Beschaftigung  ausiibt,  trotzdem 
man  ihrer  im  Arbeitsprogramm  dieser  Laufbahn  nicht  bediirftig  ist,  und  ihre  Nothwen- 
digkeit  auch  sonderer  Weise  nicht  gerechtfertigt  sein  kann,  miissen  wir  doch  mit  dem 
Umstand  abrechnen,  dass  Aerztinen  bereits  in  vielen  Landern  practiciren  und  dass  die 
heutigen  socialen  Verhaltnisse  und  Bewegungen  sie  auf  eine  immer  grossere  Bestrebung 
dieses  Feld  einzunehmen  zwingen. 


II. 

Der  heutige  Stand  der  medicinischen  Wissenschaften,  die  gerechtfertigte  Forde- 
rungen  des  Staates  zur  Qualification  und  diejenigen  des  Humanismus  verbieten  streng- 
stens,  dass  man  das  weibliche  Geschlecht  eine  Medicin  geringeren  Umfanges  oder  aus- 
schliesslich  specialer  Richtung  unterrichtet,  weil  auch  in  dieser  Frage  die  Gesetze  der 
naturlichen  Auslese  des  Menschen  zur  Geltung  gelangen  miissen,  welches  nur  geschehen 
kann,  wenn  das  weibliche  Geschlecht  mit  dem  mannlichen  auf  einer  Universitat  und  auf 
derselben  Weise  zu  Aerzten  beziiglieh  Aerztinen  herangebildet  und  qualificirt  wird. 
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Ules:  1894.  Szeptember  4-en  (kedden).  Seance  du  4 Septembre  1894  (Mardi). 

Elnok  : Dr.  Lobmayer  Antal  (Zagrab).  President : Dr.  Antoine  Lobmayer  (Zagrab). 

1.  Organisation  des  Sanitatsdienstes  in  Kroatien  und  Slavonien. 

Von  Prof.  Dr.  ANTON  LOBMAYER  in  Agram. 

Meine  Herrn  1 

In  den  Konigreichen  Kroatien  und  Slavonien  war  der  Sanitatsdienst  durch  das 
Gesetz  vom  15.  November  1874.  normirt  und  dieses  Gesetz  diente  bis  vor  Kurzem  als 
Grundlage  aller  Einrichtungen,  welche  auf  die  Erhaltung  und  Sichcrung  der  offentlichen 
Hygiene  im  Lande  Bezug  nahmen,  beginnend  von  der  Oberaufsicht  von  Seite  der  auto- 
nomen Landesregierung  bis  zu  den  untersten  Gemeindeagenden  uber  diesen  Zweig  der 
offentlichen  Verwaltung. 

Auch  die  Verfasser  des  erwahnten,  durch  nahezu  zwei  Decennien  bestehenden 
Sanitiitsgesetzes  in  Kroatien  und  Slavonien  waren  bei  Creirung  desselben  vom  besten 
Willen  beseelt  und  an  Verstandniss  und  gutem  Willen,  Ordnung  und  System  in  die 
damaligen  desolaten  Zustiinde  des  kroatisch-slavonischen  Sanitatswesens  zu  bringen,  hat 
es  ihnen  gewiss  nicht  gefehlt.  Ein  aus  tiichtigen  fachmannischen  Kriiften  zusammengesetzter 
Sanitatsrath  hatte  damals  schon  die  grosse  Bedeutung,  die  ein  gutes  und  geregeltes  Sani- 
tatswesen  fur  jeden  auf  Cultur  Anspruch  erhebenden  Staat  besitzt,  gewiirdigt  und  im 
Rahmen  der  vorhandenen  Mittel  die  Erreichung  dieses  Zieles  angestrebt ; aber  wie  immer 
und  fast  iiberall  mussten  auch  damals  die  besten  Intentionen  und  idealsten  Vorsatze  an 
der  leidigen  Geldfrage  scheitern.  Da  die  damalige  kroatisch-slavonische  Landesregierung 
die  Verstaatlichung  des  Sanitatsdienstes  nicht  durchfiihren  konnte,  indem  sie  die  Beschaf- 
fung  der  Mittel  fur  einen  gut  organisirten  Sanitatsdienst  aus  dem  Staatssackel  aus  oko- 
nomischen  Riicksichten  nicht  fur  opportun  hielt,  wurden  die  Gemeinden,  resp.  die  Fiihrer 
und  Vertreter  derselben  damit  betraut,  dieses  Stiefkind  in  Obhut  zu  nehmen. 

Dort,  wo  die  Gemeindevertretung  aus  besseren,  intelligenteren  Elementen  zusammen. 
gesetzt  war,  und  dem  einen  oder  dem  anderen  Mitglied  doch  noch  eine  blasse  Idee  von 
der  Bedeutung  einer  Gesundheitspflege  dammerte,  ging  und  geht  es  ja  noch  so  leidlich, 
aber  das  waren  sporadische  Falle  und  gliicklich  fur  der  liber  Gesundheit  und  Leben  wachen- 
den  Medicinmann,  den  ein  freundliches  Walten  hieher  gefiihrt  — denn  in  der  erdriicken- 
den  Mchrzahl,  wo  eine  solche  Einsicht  mnngelte,  wurde  der  Sanitatsdienst  zur  Carricatur 
der  offentlichen  Gesundheitspflege,  fur  den  fachmannischen,  berathenden  Vertreter  derselben 
ein  ewiges  Aergerniss.  Viele  Gemeinden  wollten  von  einem  Sanitatsdienst  iiberhaupt  nichts 
wissen  und  entzogen  sich  viele  Jahre  hindurch  unter  verschiedenen  Vorwanden  ihren 
Verpflichtungen,  andere  gingen  auf  dieselben  wohl  scheinbar  ein  — blieben  jedoch  dem 
angestellten  Arzte  das  bedungene  Honorar  schuldig  Oder  bezahlten  im  besten  Falle  erst, 
nachdem  der  betreffende  Arzt  bei  einer  competenten  Behorde  Klage  fiihren  musste. 

Dass  unter  solchen  Umstiinden  dem  Arzte  seine  Existenz  verleidet  ward  und  er 
aus  einer  Gemeinde  oder  aus  einem  Bezirke,  mit  deren  Vertreter  er  um  sein  Stiickchen 
Brod  sich  herumbalgen  musste,  ehestens  fortzukommen  trachtete,  war  selbstverstandlich. 
Das  Sanitatsgesetz  vom  Jahre  1874  konnte  daher  aus  dem  Grunde  nicht  zur  Geltung 
kommen,  weil  die  nach  ihrem  eigenen  Gutdiinken  vorgehenden  Gemeinden,  deren  unge- 
bildeten  Vertretern  die  Wohlthaten  eines  geregelten  Sanitatsdienstes  unverstandlich  waren, 
nicht  bezahlen  wollten. 
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Da  sie  keinem  Zwange  unterlagen,  indem  sie  durch  das  Gesetz  vom  Jahre  1874 
gewissermassen  als  freiwillige  Hiiter  ihrer  hygienischen  Bediirfnisse  hingestellt  wurden, 
leisteten  sie  fast  gar  nichts  und  so  kam  es,  dass  oft  8—10  nebeneinander  liegende  Ort- 
schaften  ohne  Arzt  standen  und  wenn  einmal  die  Gegenwart  eines  solchen  sich  als 
unentbehrlich  envies,  derselbe  nicht  selten  aus  6 — 8 Stunden  entfernten  Ortschaften  geholt 
werden  musste. 

Diesen  Uebelstanden  nun,  denen  iibrigens  viele  andere  angefiigt  werden  konnten, 
soil  durch  die  neuen  Sanitiitsgesetze  abgeholfen,  hauptsachlich  aber  der  Willkuhr  und 
dem  zumeist  aus  Ignoranz  entspringendem  Uebelwollen  der  Vertreter  von  Bauerngemeinden 
entgegengetreten  werden. 

Nach  dem  Jahre  1874,  als  erwahntes  Sanitatsgesetz  ins  Leben  trat,  ereigneten  sich 
zwei  bedeutende  Veranderungen  in  der  dffentlichen  Einrichtung  des  Landes,  namlich  die 
schliessliche  Einverleibung  der  ehemaligen  Militargrenze  und  die  Reorganisation  der  Ver- 
waltung  in  beiden  vereinigten  Halften  des  Landes. 

Es  entstand  daher  die  Nothwendigkeit,  dass  auch  der  Sanitatsdienst  mit  den  orga- 
nischen  Einrichtungen  der  Landesverwaltung  in  Einklang  gebracht  und  dass  der  bisherige 
provisorische  Zustand  in  den  niederen  Graden  dieser  Verwaltung  durch  einen  definitiven 
ersetzt  werde. 

Diesem  Bediirfnisse  abzuhelfen,  ist  Aufgabe  des  neuen  Gesetzes  fiber  die  Organi- 
sation des  Sanitatsdienstes  in  Kroatien  und  Slavonien. 

Nach  demselben  iibt  die  Oberaufsicht  fiber  das  gesammte  Sanitatswesen  die  kon. 
Landesregierung,  Abtheilung  fiir  innere  Angelegenheiten,  und  zu  dem  Zwecke  bestehen 
bei  derselben  das  Sanitats-Departement  und  der  Landes-Sanitatsrath. 

Die  Organe  des  Sanitatsdienstes  im  Lande  sind  ferner : a)  in  den  Comitaten  die 
Comitatsphysici  und  Comitats-Sanitatsausschiisse,  in  den  Stadten  die  stadtischen  Aerzte, 
die  stadtischen  Sanitats-Ausschiisse  und  die  Hebammen,  b)  in  den  Bezirken  die  Bezirks- 
iirzte  und  c)  in  den  Gemeinden  die  Gemeindearzte,  die  Gemeinde-Sanitatsausschiisse  und 
die  Gemeindehebammen. 

Die  Ausiibung  des  Sanitatsdienstes  wird  diesen  Organen  anvertraut,  welche  genii- 
gend  Garantien  bieten,  dass  sie  nach  den  heu.tigen  Erfordernissen  der  Wissenschaft  fiir 
ihren  Beruf  qualificirt  sind. 

Demgemass  fordert  das  neue  Sanitatsgesetz,  dass  in  einen  Sanitatsdienst  angestelll 
werden  konnen  nur  Doctoren  der  Medicin  und  Chirurgie  und  Magistri  der  Geburtshilfc 
Oder  Doctoren  der  gesammten  Heilkunde. 

Hiemit  wurde  ins  Gesetz  die  hochste  Anforderung  in  Bezug  auf  fachmannische 
Ausbildung  eingeffigt,  und  diese  bedingt  wiederum,  dass  den  Sanitatsorganen  ein  solcher 
Gehalt  bestimmt  wurde,  welcher  geeignet  ist,  ihre  Existenz  zu  sichern  und  zugleich  die 
jfingere  Generation  anzueifern,  sich  in  genfigender  Anzahl  dem  arztlichen  Stande  zu 
widmen. 

Nachdem  der  Vorriickung  im  Sanitiitsdienste  neben  dem  verhaltnissmassig  kleinen 
Territorium  des  Landes  sehr  enge  Grenzen  gezogen  sind,  bestimmt  das  Gesetz  fiir  Bezirks- 
arzte  Quinquennalien. 

Diese  Bestimmung  konnte  um  so  leichter  ins  Gesetz  aufgenommen  werden,  als  die 
Bezirksarzte  in  vielen  Gemeinden  die  Agenden  der  Gemeindearzte  iibernehmen,  wofiir  die 
Gemeinden  einen  bestimmten  Beitrag  leisten  werden,  wodurch  das  Landesbudget  er- 
giinzt  wird. 

In  alien  Culturstaaten  wird  die  besondere  Gefahr  des  arztlichen  Berufes  gewiirdigt. 
deshalb  werden  den  Aerzten  in  Betreff  der  Pensionsnormen  auch  besondere  Begiinstigun- 
gen  gewahrt,  welche  darin  bestehen,  dass  den  Aerzten,  welche  in  Ausiibung  ihres  Dienstes 
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wahrend  Epidemien  fiir  den  Dienst  und  ihren  Lebensunterhalt  untauglich  geworden  sind 
'oder  sterben,  ihre  Existenz,  beziehungsweise  ihren  hinterbliebenen  Familien  gesichert 
vverde.  Fur  diesen  Fall  gewahrt  das  neue  Sanitatsgesetz  ihnen,  sowie  den  Gensdarmerie- 
Officieren  als  Pension  den  vollen  Gehalt,  beziehungsweise  Versorgung  ohne  Riicksicht  auf 
die  Dauer  ihrer  Dienstzeit. 

Eine  solche  Bestimmung  wurde  auch  in  dieses  Gesetz  aufgenommen  und  wurde 
auch  auf  jene  Privatarzte  ausgedehnt,  welche  wahrend  einer  Epidemie  fiber  Auftrag  der 
Behorde  den  Amtsarzt  vertreten. 

An  der  Spitze  des  Sanitatsdepartements  steht  der  Landeschefarzt,  in  dessen  Handen 
alle  Sanitiitsagenden  des  Landes  concentrirt  sind.  Derselbe  hat  den  Rang  eines  Sections- 
rathes  (und  ist  in  der  VI.  Diatenclasse  mit  einem  Gehalte  von  2950  fl.,  der  Secretar 
in  der  VII.  Diatenclasse  mit  einem  Gehalte  von  1900  fl.,  der  Concipist,  der  Doctor  me- 
dicinae  sein  muss,  ist  in  der  VIII.  Diatenclasse  mit  einem  Gehalte  von  1200  fl.),.  Alle 
iibrigcn  Aerzte  bilden  einen  besondern  Status. 

Der  Landes-Sanildtsralh  ist  das  berathende  Organ  des  Sanitats-Departements  der 
Landesregierung.  Derselbe  gibt  fiber  Aufforderung  der  Landesregierung  seine  Meinung  ab 
liber  alle  wichtigen  Gegenstande  des  Landes-Sanitiitswesens  und  der  Hygiene,  stellt  selbsL 
standigc  Antrage  und  ist  das  hochste  Forum  in  Beurtheilung  von  gerichtsarztlichen  Gut- 
achten.  Ordentliche  Mitglieder  des  Landes-Sanitatsrathes  kounen  auch  ausserhalb  der 
Landeshauptstadt  wohnende  sein. 

Der  Landes-Chefarzt  hat  den  Sitzungen  des  Sanitatsrathes  als  Vertreter  der  Regie- 
rung  beizuwohnen. 

Der  Sanitdtsdienst  in  den  Comitaten  und  Stddten  wird  durch  dieses  Gesetz  nach 
der  Reorganisation  der  Landesverwaltung  vom  Jahre  1886  organisirt. 

Der  Comilatsphysicus  ist  der  Sanitatsreferent  des  Comitats-Verwaltungs-Ausschusses 
(ist  in  der  VIII.  Rangsclasse  und  bezieht  einen  Jahresgehalt  von  1200  eventuell  1400  fl., 
300  fl.  Quartiergeld  und  2 Quinquennien  a 100  fl.). 

Als  berathcndes  Organ  steht  der  Comitatsbehorde  die  Comitats-Sanitats  Commission 
zur  Seite,  welche  aus  Fachmannern  und  aus  gewahlten  Mitgliedern  des  Comitats-Verwal- 
tungs-Ausschusses  besteht. 

Die  Comitats-Sanitats-Commission  hat  in  sanitarcn  Angelegenheiten  Gutachten  abzu- 
gebcn  und  Vorschlage  in  Sanitatsangelegenheiten  zu  erstatten,  wenn  sie  von  der  Landes- 
regierung, dcm  Comitats-Verwaltungs-Ausschusse  oder  von  der  Comitatsbehorde  dazu  auf- 
gefordert  wird.  In  Epidemiezeiten  verwandelt  sich  die  Sanitats-Commission  in  eine  Epidemie- 
Commission  und  hat  der  in  dieser  Weise  zusammengesetzte  Epidemie  Ausschuss  das 
Recht,  die  erforderlichen  Schutzmassregeln  anzuordnen,  die  von  der  Comitatsbehorde 
durchzufiihren  sind. 

Der  Sanitiitsdicnst  in  den  Stddten  bietet  nach  dem  neuen  Gcsetze  vollkommene  Ga- 
rantie  fiir  die  erfolgreiche  Handhabung  der  hohern  Orts  herausgegebenen  Verordnungen 
zur  Verhinderung  schadlicher  Eventualitiiten  in  sanitarer  Hinsicht. 

Das  neue  Gesetz  geht  dahin,  dass  der  autonomen  Verwaltung  der  Stiidte  ein  ge- 
setzliches  Normativ  gegeben  werde,  nach  welchem  dcr  Sanitiitsdicnst  in  den  Stadten 
geregelt  wird. 

Die  Stadte  sind  vcrpflichtet,  eine  geniigendc  Anzahl  Aerzte  zu  bestellen  u.  zw.  : 
bis  5000  Einwohner  einen,  bis  10.000  zwei,  bis  20.000  drei,  liber  20.000  Einwohner  auf 
je  10.000  einen  Arzt.  Die  Stadtiirzte  sind  standigc  stadtische  Beamte  ; fiir  sie  gelten  die 
fiir  stiidtischc  Beamte  bestehenden  Vorschriften.  (In  den  Stadten  Agram  und  Essek  darf 
dcr  Gehalt  des  Stadtphysicus  nicht  geringer  sein,  als  1200  fl.  und  300  fl.  Quartiergeld, 
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jn  den  iibrigen  Stadten  800  fl.  und  200  fl.  Quartiergeld  und  jener  der  stadtischen  Bezirks- 
arzte  700  fl.  und  150  fl.  Quartiergeld). 

Aehnlich  den  Comitats-Sanitats-Commissionen  werden  dem  stadtischen  Sanitats- 
dienste  Sanitiits-Commissionen  zur  Seite  gestellt,  welche  wiihrend  Epidemien  zu  stadtischen 
Epidemie-Commissionen  umgewandelt  werden  und  gilt  fiir  dieselben  all’  dasjenige,  was 
beziiglich  den  Coniitats-Epidemie-Commissionen  gesagt  wurde. 

Die  Bezirksbehorden  sind  in  Sanitiitsangelegenheiten  die  Verwaltungsbehorden  I.  In- 
stanz.  Fiir  jeden  Bezirk  muss  wenigstenz  ein  Bezirksarzt  bestellt  sein,  welcher  alle  Sani- 
tatsagenden  in  seinem  Bezirke  in  demselben  Masse  durchzufiihren  hat,  wie  der  Comitats- 
physicus  im  Comitate.  Die  Bezirksarzte  werden  in  die  IX.  Diatenclasse  eingereiht  (und 
beziehen  einen  Gehalt  von  800  fl.  und  900  fl.,  200  fl.  Quartiergeld  und  5 Quinquen- 
nien  a 100  fl.). 

' Wenn  eine  Sanitatsgemeinde  keinen  Gemeindearzt  hat,  ist  der  Bezirksarzt  ver- 
pflichtet,  iiber  Auftrag  des  Verwaltungsausschusses  die  Agenden  des  Gemeindearztes  zu 
versehen. 

Wenn  im  Domicile  des  Bezirksarztes  keine  offentliche  Apotheke  besteht,  hat  der 
Bezirksarzt  eine  Hausapotheke  zu  fiihren. 

Was  den  Sanitatsdienst  in  den  Gemeinden  anbelangt,  so  beruht  derselbe  auf  ganz 
neuer  Grundlage  und  accomodirt  sich  den  besonderen  Verhaltnissen  des  Gemeindelebens 
im  Lande  und  den  speciellen  Bedurfnissen  des  kroatischen  Landvolkes,  indem  das  Gesetz 
bestimmt,  dass  einerseits  jedem  Gemeindeangehorigen  die  arztliche  Hilfe  zuganglich  ge- 
maeht  werde  und  andererseits,  dass  denselben  soviel  als  moglich  neue  Auslagen  erspart 
werden. 

Nach  den  bisherigen  Bestimmungen  war  die  Anstellung  von  Gemeindearzten  eine 
bios  facultative  und  wenige  Gemeinden  bedienten  sich  bisher  dieses  ihres  Rechtcs,  so 
dass  im  Jahre  1892  bios  59  Gemeindearzte  angestellt  waren.  Bei  einer  Bevolkerung  von 
2,028.699  Einwohnern,  in  den  Konigreichen  Kroatien  und  Slavonien  entfiel  daher  ein 
Gemeindearzt  auf  34.385  Seelen. 

Es  war  daher  die  hochste  Zeit,  dass  die  Legislative  an  die  Organisation  des 
Sanitatsdienstes  in  den  Gemeinden  herantrat.  Das  neue  Sanitatsgesetz  steht  auf  dem  Stand- 
punkte  der  imperativen  Organisation  der  Sanitatsgemeinden. 

Das  ganze  Gebiet  Kroatien  und  Slavonien  wird  in  Sanitatsgemeinden  eingetheilt. 
Eine  Sanitatsgemeinde  kann  aus  einer  oder  mehreren  politischen  Gemeinden  bestehen. 
Wo  das  unumganglich  nothwendig,  konnen  politische  Gemeinden  innerhalb  eines  Comitates 
in  verschiedene  Sanitatsgemeinden  getheilt  werden. 

Die  selbststandige  Organisation  von  Sanitatsgemeinden  wird  nur  dann  gestattet, 
wenn  die  Gemeinde  alle  Mittel  besitzt,  um  die  ubernommenen  Verpflichtungen  zu  erfullen 
nnd  wenn  es  der  Organisation  des  Sanitatsdienstes  in  den  iibrigen  Gemeinden  nicht 
hinderlich  ist. 

Eine  politische  Gemeinde,  die  auf  Grund  eines  rechtskraftigen  Beschlusses  sich  als 
selbststandige  Gemeinde  organisiren  darf,  hat  fiir  alle,  der  Gemeinde  zufallenden  nothigen 
Sanitatsauslagen  selbst  aufzukommen  und  wird  »selbststandige  Sanitatsgemeinde « benannt 
werden.  Aus  alien  iibrigen  politisehen  Gemeinden  bildet  der  Comitatsverwaltungs-Ausschuss 
je  nach  Bedarf  Sanitatsgemeinden  die  im  Allgemeinen  »vereinigte  Sanitatsgemeinden« 
benannt  werden. 

Wenn  eine  selbststandige  Sanitatsgemeinde  die  Stelle  eines  Gemeindearztes  binnen 
Jahr  und  Tag,  nachdem  dieses  Gesetz  in  Kraft  getreten  oder  die  betreffende  Stelle 
erledigt  wurde,  nicht  besetzt,  so  wird  diese  Gemeinde  in  eine  vereinigte  Sanitatsgemeinde 
verwandelt  werden. 
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Jede  Sanitatsgemeinde  muss  einen  Gemeindearzt  haben.  Dessen  Gehalt  darf  nicht 
weniger  als  500  fl.  sammt  Quartiergeld  von  100  fl.  jahrlich  oder  einer  entsprechendem 
Naturalwohnung  und  den  Anspruch  auf  eine  funfjahrige  in  die  Pension  einzurechnende 
Gehaltszulage  von  50  fl. 

Alle  definitiv  angestellten  Gemeindearzte  haben  das  Recht  auf  Pension  und  ihre 
Witwen  und  Waisen  auf  eine  Versorgung  nach  den  Vorschriften  fiir  Gemeindebeamte. 

Falls  ein  Gemeindearzt  wahrend  einer  Epidemie  in  Ausubung  seines  Dienstes  an 
dieser  epidemischen  Krankheit  stirbt  oder  vollkommen  erwerbsunfahig  wird,  gebiihrt  ihm, 
beziehungsweise  seiner  Witwe  und  den  Waisen  der  ganze  Gehalt  als  Pension,  b’eziehungs- 
weise  Versorgung. 

In  jedem  Comitate  ist  ein  Fond  der  vereinigten  Sanitatsgemeinden  zu  griinden.  In 
diesen  Fond  fliessen : die  schon  bestehenden  Comitats-,  Spitalsfonde  mit  alien  Rechten 
und  Pflichten,  ferner  die  Einkiinfte  der  zu  Lasten  dieses  Gemeindesanitatsfondes  liber- 
nommenen  Spitaler  ; Geschenke,  Beitrage  und  Legate  ; die  von  den  politischen  Behorden 
wegen  Uebertretungen  der  sanitatspolizeilichen  Vorschriften  angeordneten  Geldstrafen  und 
der  Erlos  von  durch  die  politischen  Behorden  wegen  derselben  Vergehen,  als  verfallen 
erklarten  Gegenstanden ; Beitrage  der  vereinigten  Sanitatsgemeinden  und  die  Bcihilfe  aus 
Landesmitteln. 

Der  Comitats-Verwaltungsausschuss  bestimmt  alljahrlich  die  Hohe  dieser  Beitrage  nach 
Massgabe  des  absolut  nothigen  Erfordernisses  und  vertheilt  diesen  Beitrag  auf  die  dem 
Gemeindezuschlag  unterliegenden  directen  Steuern  unter  alle  jene  politischen  Gemeinden, 
die  zu  den  vereinigten  Sanitatsgemeinden  gehoren. 

Diese  politischen  Gemeinden  haben  die  entfallende  Tangente  in  dem  jahrlichen 
Gemeindevorschlage  fiir  Sanitatszwecke  einzustellen  und  zu  Gunsten  des  Fondes  der 
vereinigten  Sanitatsgemeinden  an  die  Bezirksbehorden  abzuliefern. 

Dieser  Zuschlag  darf  nicht  mehr  als  der  dem  Gemeindezuschlag  unterworfenen 

ausmachen. 

Aus  diesem  Fonde  der  vereinigten  Sanitatsgemeinden  sind  folgende  Auslagen  fiir 
die  vereinigten  Sanitatsgemeinden  zu  decken  : 

1.  die  Beziige,  Pensionsbeitrage,  Reisekosten  etc.  der  Gemeindearzte  ; 

2.  die  Auslagen  fiir  provisorische  Epidemiespitaler ; 

3.  fiir  die  Errichtung  und  Erhaltung  der  Gemeindespitaler  ; 

4.  die  Beschaffung  von  Arzneien  fiir  Arme  ; 

5.  die  Auslagen  fiir  Verhinderung  und  Unterdriickung  epidemischer  Krankheiten 
insofern  sie  nicht  zu  Lasten  des  Landesbudgets  fallen ; 

6.  und  alle  iibrigen  Auslagen  fiir  die  Gesundheit  der  Bevolkerung,  fiir  das  allgemeine 
Wohl  und  im  Interesse  der  vereinigten  Sanitatsgemeinden  zu  deckenden  Auslagen,  insofern 
diese  nicht  aus  dem  Landesbudget  besrtitten  werden  miissten. 

Den  Fond  der  vereinigten  Sanitatsgemeinden  verwaltet  der  Comitats-Verwaltungs- 
Ausschuss.  Dieses  verfasst  alljahrlich  den  Voranschlag  sammtlicher  Auslagen  und  setzt, 
jenes  Percent  des  Gemeindezuschlages  fest,  welches  in  alien  Gemeinden,  die  zu  den  ver. 
einigten  Sanitatsgemeinden  gehoren,  fiir  Sanitatszwecke  vorzuschreiben  und  im  jahrlichen 
Gemeindevorschlage  sicherzustellen  ist. 

Die  Hohe  dieses  Zuschlages  muss  in  alien  Gemeinden  die  gleiche  sein,  namlich 
2Vl°/o.  Der  Comitats-Verwaltungsausschuss  hat  die  Auszahlungen  auf  Rechnung  des 
Fondes  anzuweisen,  die  Rechnungen  zu  priifen  und  liber  den  Stand  desselben  alljahrlich 
der  Comitatsversammlung  und  der  Landesregierung  Bericht  zu  erstatten. 

Die  Gemeindearzte  sind  Fachorgane  der  Gemeinde,  welche  die  vereinigte  Sanitats- 
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gemeinde  gebildet ; sie  sind  in  Fachangelegcnheiten  unmittelbar  der  Bezirksbehorde  unter- 
geordnet. 

Sollten  die;  Bediirfnisse  eines  Comitatssanitatsfondes  nicht  durch  die  friiher  erwiihn- 
ten  Einnahmen  gedeckt  werden  konnen,  so  wird  die  nothwendige  Subvention  ins  Landes- 
budget  eingereicht  und  den  betreffenden  Sanitatsfonde  der  vereinigten  Sanitatsgemeinden 
angevviesen  werden. 

In  jeder  Sanitatsgemeinde  wird  im  Domicil  des  Gemeindearztes  eine  Gemeinde- 
Sanitdtscommission  bestellt,  welche  sich  wahrend  einer  Epidemie  in  eine  Seuchen-  (Epidemie-) 
Commission  verwandelt  und  hat  bei  der  Bekiimpfung  der  Epidemie  mitzuwirken.  Dieselbe 
ist  in  alien  das  Sanitiitswesen,  beziehungsweise  die  Epidemie  betreffenden  Angelegen- 
heiten  das  berathende  Organ  der  Gemeindevorstehung  und  ist  in  alien  das  Sanitiitswesen, 
beziehungsweise  die  Schutzmaassregeln  gegen  die  Epidemie  im  Allgemeinen  betreffenden 
Angelegenheiten  zu  vernehmen. 

Jede  politische  Gemeinde  ist  verpflichtet  wenigstens  eine  Hebamme  zu  bestellen. 

Aus  dem  Ganzen  erhellt,  dass  die  Lasten  der  Gemeinden  auf  gerechte  Weise  ver- 
theilt,  dieselben  gleichmiissig  und  ertriiglich  telastet  wurden. 

Es  wurde  namlich  fur  die  sanitiiren  Einrichtungen  bei  den  Landgemeinden  die 
combinative  Art  der  Deckung  der  Kosten  angenommen,  d.  h.  nach  den  Comitaten  mit 
Unterstiitzung  aus  Landesmitteln  und  die  Deckungsart  empflehlt  auch  der  Umstand,  dass 
von  diesen  Einrichtungen  unmittelbar  jeder  Einwohner  des  Comitates  einen  Nutzen  hat 
und  unmittelbar  jeder  Bewohner  des  Landes. 

Das  Land  selbst  ist  nicht  verpflichtet,  alle  Kosten  der  Gemeinde-Sanitatsangelegen- 
heiten  zu  tragen,  noch  auch  reichen  die  Mitteln  aus,  dass  aus  dem  Landesbudget  die 
Summe  von  fl.  156.700,  beziehungsweise  fl.  103.700  in  den  ersten  Jahren,  zur  Erhaltung 
der  Gemeindearzte  bestimmt  werden  konnte. 

Dagegen  ist  es  eine  durchaus  gerechte  Forderung,  dass  jedes  Comitat,  als  unmittel- 
bar interessirt,  je  nach  seinen  Geldmitteln  und  Verhaltnissen  auf  die  geeignetste  Weise 
und  im  Sinne  des  Gesetzes  die  sanitiiren  Institutionen  der  eigenen  Gemeinden  einrichtet 
und  dass  das  Land,  soviel  die  verfiigbaren  Mitteln  es  erlauben,  zu  Hilfe  kommt.  Auf 
diese  Art  wird  erreicht,  dass  der  Percentsatz  fur  alle  Gemeinden  eines  und  desselben 
Comitates  conform  sein  und  dass  nicht  gefordert  werden  wird,  dass  eine  Gemeinde  im 
Comitate  89'4°/o  und  mehr,  die  andere  hingegen  nur  4'07°/o  zu  demselben  Zwecke  ver- 
ausgaben  musste,  wie  es  beispielsweise  im  Modrus-Fiumaner  Comitate  der  Fall  ware. 

Die  praktische  Folge  dieses  Principes  liegt  darin,  dass  der  autonome  Korper  des 
Comitates,  der  Comitats-Verwaltungsausschuss,  den  Vorschlag  aller  Auslagen  verfassen 
wird  und  denjenigen  Percentsatz  des  Gemeindezuschlages  ausscheiden  wird,  welcher  von 
alien  Steuerpflichtigen  der  interessirten  Sanitatsgemeinden  nachdem,  dem  Gemeindezuschlage 
unterliegenden  Steuergulden  fur  Sanitiitszwecke  zu  zahlen  ist. 

Die  diesem  gemeinschaftlichen  Zuschlage  unterworfenen  Gemeinden  geniessen  gleiche 
Rechte  und  tragen  vollkommen  gleiche  Pflichten  ; sie  bilden  in  Bezug  auf  die  sanitiiren 
Aufgaben  eine  grosse  Gemeinschaft  und  deshalb  heissen  sie  vereinigte  Sanitatsgemeinden, 
Diese  Gemeinschaft  wird  vom  Comitats-Verwaltungsausschusse  verwaltet. 

Die  Gemeinden,  welche  selbststandig  ohne  jede  Beihilfe  vom  Comitate  Oder  dem 
Lande  alle  nothigen  Sanitiitsauslagen  bestreiten,  sind  die  selbststiindigen  Sanitatsgemeinden. 

Die  Organisirung  solcher  selbststiindigen  Gemeinden  ist  nur  bedingungsweise  gestattet. 

Demgemass  wird  die  Hohe  des  Gemeindezuschlages  zu  Sanitiitszwecken,  wenn 
schon  auf  10.000  Einwohner  je  ein  Amtsarzt  entfallt,  folgender  sein: 

In  den  acht  Comitaten  des  Landes  bei  einer  dem  Gemeindezuschlage  unterliegenden 
Steuer  von  fl.  4,606.586  und  bei  einem  Status  von  204  Amtsarzten  (69  Bezirks-,  135  Ge- 
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meindearzten)  entfallt  ein  Amtsarzt  auf  9945,  also  nicht  ganz  10.000  Seelen.  Die  Aus- 
lagen  der  Gemeinden  werden  dann  fl.  155.700  sein  bei  einer  Subvention  aus  Landesmitteln 
von  fl.  21.173,  wohrend  in  den  ersten  Jahren  nach  Einfuhrung  des  Gesetzes,  wenn  die 
Bezirksarzte  auch  die  Agenden  der  Gemendearzte  verrichten,  das  Verhaltniss  ein  viel  giinstige- 
res  sein  wird,  indem  hiedurch  die  Gemeinden  eine  directe  Subvention  aus  Landesmitten 
erhalten,  daher  Ersparnisse  werden  aufweisen  konnen  in  der  Hohe  von  fl.  41.400,  wenn 
auf  einen  Gemeindearzt  durchschnittlich  eine  Auslage  fur  Gehalt,  Quartiergeld,  Reiseaus- 
lagen  von  fl.  600  gerechnet  wird. 

Die  Gemeinden  werden  dann  zu  Sanitatszwecken  nur  fl.  103.700  zu  tragen  haben, 
wiihrend  die  Subvention  aus  Landesmitteln  fur  das  armste  Comitat  (Lika-Krbava)  nur 
fl.  2927  betragen  werden.  Dann  werden  auf  einen  Amtsarzt  13.347  Seelen  entfallen. 

Durch  diese  Losung  der  financiellen  Frage  werden  durch  das  Gesetz  folgende 
Resultate  erzielt  werden : 

1.  Die  Sanitiitsgemeinden  werden  ohne  Schwierigkeiten  arrondirt  werden  konnen, 
da  sie  nicht  an  die  Grenzen  der  Verwaltungsgemeindcn  und  Bezirke,  sondern  an  die 
Grenzen  des  Comitats  gebunden  sind. 

2.  Das  Interesse  fur  das  Sanitatswesen  wird  in  gleichen  Maasse  geweckt  werden 
bei  alien  Bewohncrn  des  Comitates,  denn  jede  Gemeinde  wird  trachten,  je  eher  in  ihrer 
Mitte  einen  Arzt  zu  bekommen. 

3.  Endlich  wird  fur  einen  sehr  wichtigen  Factor  gcsorgt  werden,  namlich  fur  die 
Gcldmitteln  und  so  wird  das  Bcmuhen  der  Aerzte  auch  einen  greifbaren  Erfolg  haben. 

Durch  dieses  Gesetz  wurde  endlich  auch  in  Kroatien  und  Slavonien  Wandel 
geschaffen  und  auch  der  offentlichen  Gesundheitspflege  die  ihr  gebiihrende  Wurdigung 
verschafft,  so  dass  dieses  den  heutigen  Erfordernissen  der  Hygiene  vollkommen  entspricht 
und  den  besten  Sanitiitsgesetzen  anderer  Lander  wiirdig  an  die  Seite  gestellt  werden 
kann.  Kroatiens  Nation,  welche  durch  Jahrhunderte  hindurch  als  antemurale  Christiani- 
tatis  nur  die  Einfiille  der  Turken  abwehren  musste,  war  in  Folge  dessen  in  cultureller 
Beziehung  weit  hinter  den  anderen  vorgeschrittenen  Nationen  zuriickgeblieben  und  kann 
sich  erst  in  neuerer  Zeit  ausschliesslich  seiner  geistigen  Ausbildung  zuwenden  und  so 
wird  auch  dieses  Gesetz  nicht  wenig  dazu  beitragen,  dass  Kroatien  auch  in  sanitarer 
Richtung  fortschreite,  wie  es  dessen  Nation  auch  verdient. 


Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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2.  Ueber  Serbiens  Sanitatswesen  und  Gesetz. 

Von  Dr.  JOSEF  THIM  (Zombor). 

Serbien,  wiser  siidlicher  Nachbarstaat,  zeichnet  sich  unter  den  Balkanlandern  durch 
seine  modernen  Institutionen  aus.  Eine  junge  strebsame  Nation  sehen  wir  zielbewusst  vor- 
schreiten,  i'ndem  sie  auf  culturellem  Gebiete  arbeitet  und  schafft.  Wenn  wir  durch  die 
modernen  Strassen  Belgrads  wandern,  so  erblicken  wir  in  ihnen  den  Sieg  der  westlichen 
Cultur,  welche  auch  in  die  Provinzstiidte  schon  einzog  und  nur  die  Dorfgemeinden  ver- 
blieben  noch  in  ihrem  alten  Aeussern.  Die  culturellen  Bestrebungen  werden  durch  jene 
hervorragenden  Sohne  Serbiens  vertreten,  die  im  Auslande  an  den  beruhmtesten  Universi- 
taten  ihre  Bildung  genossen ; jahrlich  werden  mehrere  arztliche  Staatszoglinge  im  Auslande 
geschult,  diese  und  Andere  waren  es  auch,  die  nicht  nur  im  politischen  Leben  Serbiens, 
sondern  auch  in  seinem  sanitatlichem  Ausbaue  rege  theilnahmen.  Dieses  moderne  Element 
schuf  auch  die  Sanitatsinstitution  Serbiens,  welche  ich  mich  beehre,  in  grossen  und  kur- 
zen  Ziigen  zu  besprechen.  Drei  Jahre  nach  der  Geburt  des  ungarischen  Sanitatsgesetzes, 
im  Jahre  1879,  wurde  der  Entwurf  eines  serbischen  Sanitatsgesetzes  ausgearbeitet.  Durch 
dieses  wurde  der  Beschluss  des  III.  internationalen  hyglenischen  Congresses  zu  Turin, 
wonach  in  alien  Staaten  ein  selbstandiges  Sanitatsbudget  geschaffen  werde,  gliicklicher- 
weise  verwirklicht.  Am  1-ten  Janner  1894  erreichte  der  serbische  Sanitatsfond  die  Hohe 
von  10  Millionen  Francs..  Die  Unantastbarkeit  dieses  Fondes  ist  gesetzlich  ausgesprochen 
und  nur  dessen  Zinsen  konnen  fur  speciell  sanitare  Zwecke  verwendet  werden.  Die 
Interessen  belaufen  sich  gegenwartig  fast  auf  eine  halbe  Million  Francs,  durch  die  'nach 
den  directen  Steuern  percentuirten  Sanitatszuschlage  werden  gegen  600.000  frcs  eingeholt, 
wahrend  der  Staat  jahrlich  200.000  frcs  besteuert,  so  dass  jahrlich  1,300.000  frcs  dem 
Sanitatsbudget  zukommt.  Der  Fond  wird  durch  Geschenke,  durch  die  Taxen  der  Ver- 
pflegungskosten  in  Krankenhausern  urid  durch  die  Geldstrafen  von  Sanitatsausschreitungen 
bestandig  erhoht. 

Durch  diese  Einkiinfte  wird  die  materielle  Seite  des  Sanitatswesens  gesichert.  Nun 
gehen  wir  zu  den  eigentlichen  Institutionen  fiber,  indem  wir  das  Sanitatsgesetz  als  Grund- 
lage  annehmen.  Das  am  11-ten  April  im  Jahre  1881  sanctionirte  Sanitatsgesetz  wurde  im 
mondernstem  Sinne  creirt.  Das  ganze  Sanitatswesen  ist  streng  verstaatlicht,  und  dessen 
oberster  Leiter  ist  der  Minister  des  Innern,  derzeit  Svetomir  Nikolajevitsch.  Im  Ministerium 
des  Innern  befindet  sich  eine  ganz  selbstiindige  Sanitatsabtheilung  mit  einem  Chef,  der 
zugleich  administrativer  und  fachmannischer  Leiter  derselben  ist.  Er  ist  bevollmachtigt,  in 
vielen  Fallen  ohne  Approbation  des  Ministers  Verordnungen  zu  erlassen.  In  Fachangele- 
genheiten  wird  er  sogar  als  Referent  in  die  Sitzungen  der  Legislative  durch  konigliches 
Decret  beordet. 

Die  Aufgabe  der  Sanitatssection  ist : das  Versehen  des  Staates  mit  dem  medicini. 
schen,  pharmaceutischen  und  geburtshilflichen  Personale,  die  Beurtheilung,  deren  Befahi- 
gung,  die  Bevollmachtigung  zur  Praxis,  Unterstiitzung  arztlicher  Vereine,  die  Eintheilung 
der  Staatszoglinge  in  den  Sanitatsdienst,  Errichtung  der  Schulen  zur  Ausbildung  eines 
niederen  Sanitatspersonals,  das  Studium  der  Mortalitat  und  Morbiditat,  der  Ursachen  der 
Epidemien,  deren  Beseitigung,  die  Behandlung  der  armen  Kranken,  die  Besorgung  von 
Bezirks-  und  Gemeindearzten,  Errichtung  von  Krankenhausern,  die  Ausarbeitungen  der 
anti-epidemischen  Verordnungen,  Organisation  der  Quarantaine,  die  Ausarbeitung  der 
Pharmacopoe,  der  Vorlagen  betreffs  des  Apothekerwesens,  die  Durchfiihrung  des  Impf- 
gesetzes,  die  Controle  der  Leichenbeschau,  Friedhofe,  die  Erliisse  uber  die  sanitiitspolizei- 
lichen  und  gerichtlichen  Obductionen,  die  Sanitiitsaufsicht  fiber  Volksernahrung,  Stiidte, 
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Dorfer,  Schulen,  Fabriken  etc.,  das  Studium  der  Minerahvasser,  und  Errichtung  von  Cur- 
orten,  die  Regelung  der  Prostitution,  deren  Aufsicht,  die  Errichtung  von  Anstalten  fur  Un- 
heilbare,  Blinde,  Taubstumme,  Findlinge,  Invaliden,  die  Hebung  der  Landesirrenanstalt,  die 
Herausgabe  der  Sanitatsjahresberichte. 

Diese  schone  Aufgabe  hat  die  Sanitatsabtheilung  im  Ministerium  des  Inneren  zu 
losen,  an  deren  Spitze  ein  Sanitatschef  steht,  dessen  Jahresgehalt  4000  frcs  ist  und  nach 
25  Jahren  auf  7000  frcs,  in  Quinquennalen  erhoht  wird.  Ich  erlaube  mir  zu  bemerken,  dass 
jeder  Staatsbeamte  des  Sanitiitswesens  nach  30  Dienstjahren  seinen  vollen  Gehalt  als  Pen- 
sion erhiilt.  Der  Sanitatschef  ist  nicht  nur  in  fachlicher,  sondern  auch  in  administrativer 
Hinsicht  der  factische  Chef  des  Saniratswesens,  denn  er  unterfertigt  im  Namen  des  Mi- 
nisters die  Erlasse  und  nur  in  wichtigen  Angelegenheiren  hat  er  die  eigenhandige  Unter- 
schrift  des  Ministers  einzuholen.  In  seiner  Abwesenheit  wird  er  vom  Sanitatsinspector 
substituirt,  welcher  hauptsiichlich  die  Sanitatsstatistik  versieht  und  jahrlich  die  Sanitats- 
anstalten  inspicirt.  Der  Inspector  erreicht  nach  25  Dienstjahren  einen  Gehalt  von  6000  frcs. 
In  der  Sanitatsabtheilung  sind  ferner  2 Ministerialsecretare,  Aerzte,  mit  dem  nothwendigen 
Dienstpersonale  minderen  Ranges.  Nach  dem  Gesetze  sollte  ein  besonderer  Referent  fur 
hygienische  'Angelegenheiten  angestellt  werden.  Vor  mehreren  Jahren  wurde  im  Wege 
eines  offentlichen  Concurses  ein  Arzt  auf  Staatskosten  in’s  Ausland  zum  Studium  des 
Sa-nitatswesens  gesendet.  Als  Jener  seine  Studien  beendet  hatte,  verzichtete  er  auf  die 
Referentenstelle  und  nahm  eine  Professur  an.  Seither  ist  dieser  Posten  unbesetzt.  In  der 
Section  sind  ferner  2 Staatschemiker  fiir  die  hygienischen  und  gerichtlich-chemischen 
Analysen,  ein  Bautensanitatsinspector,  der  Ingenieur  sein  muss.  Der  Sanitiitssection  ist 
beigegeben  das  dem  Minister  direct  unterstehende  chemische  Institut,  welches  in  fachlicher 
Hinsicht  selbstiindig  ist;  ferner  der  Landessanitatsrath,  welcher  ein  consultativer  Korper 
ist,  hat  aber  das  Recht  initiativ  selbstandige  Vorschlage  dem  Minister  zu  unterbreiten.  Dieser 
Rath  hat  die  oberste  Revision  der  sanitatspolizeilichen  und  gerichtlich-medicinischen  An- 
gelegenheiten, er  schreibt  die  Qualification  der  Staatszoglinge  fiir  die  Medicin  vor  und 
nimmt  Antheil  bei  der  Ausarbeitung  des  Sanitatsbudgets.  Er  besteht  aus  7 Aerzten  und 
kann  durch  einen  Chemiker,  Juristen  Oder  Thierarzt  vermehrt  werden.  Die  Beamten  der 
Sanitiitssection  im  Ministerium  konnen  nicht  dessen  Mitglieder  sein.  Die  Sanitatsrathe 
werden  durch  die  Gesellscnaft  der  serbischen  Aerzte  auf  3 Jahre  gewahlt  und  hernach 
durch  konigliches  Decret  bestatigt.  Sie  erhalten  ein  jahrliches  Honorar  von  350  frcs 
Der  Sanitatsrath  hat  auch  das  Recht,  das  Gebahren  der  Sanitiitssection  zu  controliren. 

Nun  wollen  wir  auf  die  executiven  Organe  libergehen.  Da  das  ganze  Land  in  Kreise 
eingetheilt  ist,  so  steht  an  der  Spitze  eines  jeden  Kreises  ein  Ivreisphysicus,  der  zugleich 
der  Sanitatsreferent  des  Kreisvorstehers  ist  und  Chef  der  Sanitatsabtheilung  in  der  Prii- 
fectur,  so  auch  des  ganzen  Sanitiitspersonales  im  Kreise.  Die  Hauptaufgabe  seines  Wir- 
kungskreises  ist,  Maassregeln  gegen  die  Epidemien  zu  ergreifen,  wie  auch  das  Studium  in 
hygienischer  Hinsicht.  Sollte  der  Prafect  seine  Anordnungen  nicht  ausfuhren,  so  hat  er 
bei  Gefahr  einer  Disciplinarstrafe  sofort  daruber  direct  an  den  Minister  zu  berichten,  ein 
' Recht,  das  unsere  Aerzte  in  Ungarn  leider  noch  niemals  besassen.  Bei  Epidemien  ist  er 
sogar  verpflichtet  selbstiindig  am  Orte  die  nothwendigen  Anordnungen  zu  treffen  und  aus- 
zufuhren  und  die  Behorden  mussen  diesen  Anordnungen  Folge  leisten.  Er  besorgt  die 
Impfungen,  verfasst  die  Sanitatsberichte  und  versieht  die  Agenden  der  eventuellen  vacanten 
arztlichen  Stellen.  Seine  Bezahlung  betragt  im  Anfange  2500  frcs,  nach  25  Jahren  5000 
Franc.  Aerztliche  Praxis  darf  er  nicht  ausiiben.  Zeugnisse  darf  er  nur  auf  Ansuchen  der 
Behorden  ausstellen. 

Die  geographischc  Eintheilung  der  Kreise  in  Bezirke  und  der  Mangel  an  Aerzten 
bringt  es  mit  sich,  dass  wahrend  die  Kreisphisicuse  par  excellence  Hygieniker  sind,  den 
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Bezirksarzten  die  arztliche  Behandlung  der  Kranken  zufallt.  Auch  sie  werden  mittelst  mi- 
nisteriellem  Vorschlage  durch  den  Konig  ernannt.  Der  Bezirksarzt  ist  ganz  unabhiingig  vom 
Bezirkshauptmann ; sein  Chef  ist  der  Kreisfisicus.  Im  Beginne  hat  et  2500  frcs,  nach  25 
Jahren  4000  frcs  Bezahlung.  Er  ist  Referent  im  Bezirksamte,  versieht  die  hygienischen  Be- 
durfnisse  seines  Bezirkes,  besorgt  die  Impfungeschafte,  die  polizeisanitatlichen  und  gericht- 
lich-medicinischen  Agenden  und  verfasst  die  Sanitatsberichte.  Sollten  seine  Anordnungen 
durch  die  politische  Behorde  nicht  durchgefuhrt  werden,  so  ist  er  verpflichtet  hievon 
seinen  Chef,  den  Kreisphysicus,  zu  verstiindigen.  Die  Armen  hat  er  unentgeltlich  zu  be- 
handeln. 

Ihm  ist  mehr  Oder  weniger  der  Gemeindearzt  untergeordnct.  Nach  dem  Gesetze  ist 
jede  Gemeinde  von  10.000  Einwohnern  verpflichtet  einen  Arzt  anzustellen ; eine  Gemeinde 
von  30.000  Seelen  muss  ftinf  Aerzte  anstellen.  Es  ist  aber  nicht  zulassig,  dass  auf  einen 
Arzt  weniger  als  1000  Seelen  fallen,  weil  sonst  in  grosseren  Stiidten  eine  Ueberzahl  von 
Aerzten  sieh  niederlassen,  wiihrend  in  der  Provinz  ein  Mangel  eintreten  konnte. 

Die  Aufgabe  des  Gemeindearztes  ist  das  Studium  der  Sanitiitsverhaltnisse  in  der 
Gemeinde  und  die  Behandlung  der  Armen.  Er  ist  Mitglied  des  Gemeinderathes  und  ohne 
seiner  Anwesenheit  darf  kein  hygienischer  Beschluss  gefasst  werden  ; widrigenfalls  hat  er 
sofort  seiner  Obrigkeit  hievon  Meldung  zu  machen.  Der  Gemeindearzt  ist  kein  Staats- 
beamter,  jedoch  wenn  er  in  den  Staatsdienst  tritt,  werden  ihm  seine  Communaldienstjahre 
angerechnet.  Seine  Wahl  bestatigt  der  Minister  und  von  seiner  Stelle  kann  er  wegen  Ver- 
gehen  nur  durch  den  gemeinsamen  Beschluss  des  Ministers  und  der  Gemeinde  enthoben 
werden.  Seinen  fixen  Gehalt  erhalt  er  von  der  Gemeinde,  die  Visitentaxe  mit  gegenseitiger 
Vereinbarung  mit  der  Gemeinde.  Jeder  Arzt,  der  einen  offentlichen  Dienst  versieht,  muss 
in  Kriegszeiten  als  Sanitiitsofficier  dienen.  Auch  ist  jede  Gemeinde  von  5000  Einwohnern 
verpflichtet  eine  diplomirte  Hebamme  anzustellen. 

Wir  sehen  also,  hochgeehrte  Herren,  welch’  schoner  Wirkungskreis  das  Gesetz  dem 
Sanitiitsbeamten  im  Rahmcn  der  Verstaatlichung  sichert. 

Die  Privatpraxis  ist  auch  gut  geregelt.  Jeder  Arzt  is  verpflichtet,  auf  Grund  seines 
Diplomes,  die  Bewilligung  zum  Practiciren  beim  Minister  anzusuchen.  Die  Magister  der 
Chirurgie  konnen  nur  als  Assistenzarzte,  die  Patronen  der  Chirurgie  nur  in  Kranken- 
hausern  fungiren.  Letztere  als  Krankenwiirtervorsteher.  Specialisten  miissen  das  Recht  zur 
Ausiibung  ihrer  Praxis  besonders  vom  Minister  erbitten.  Jeder  Privatarzt  ist  verpflichtet, 
die  Armen  zu  behandeln,  in  welchem  Falle  die  Gemeinde  die  Hiilfte  der  festgesetzten 
Taxen  zu  bezahlen  hat.  Der  Privatarzt  hat  seine  Kranken  und  die  Visiten  regelrecht  zu 
verbuchen.  Die  Taxen  sind  bis  in  die  Details  bestimmt.  In  Belgrad  z.  B.  gebiihrt  dem 
Arzte  fur  eine  Visite  1 — 4 frs,  dem  in  der  Provinz  1 — 2 fl .,  dem  in  offentlicher  Stellung 
in  Belgrad  2 frs,  in  der  Provinz  1‘50  frcs,  fur  ein  Consilium  4 frcs  u.  s.  w. 

Bei  Epidemien  hat  die  Staatsbehdrde  das  Recht,  den  Privatarzt  anzustellen  ; sollte 
dieser  eventuell  seinem  Berufe  erliegen,  so  erhalt  seine  Familie  3000  frcs  als  jahrliche 
Pension.  Die  Vorkehrungen  und  Maassregeln  zur  Verhinderung  von  Epidemien  stehen  so 
ziemlich  auf  modernem  Fusse.  Den  Nachbarstaaten  gegeniiber  werden  Quarantaine  errichteU 
an  den  Ueberfuhrstellen  an  der  Save  und  Donau  besondere  arztliche  Organe  zur  Revision 
der  Passagiere  angestellt.  Bei  grosser  Gefahr  seitens  einer  Epidemie  ist  der  Minister  be- 
volima  . (i  v ausserordentliche  Maasregeln  zu  ergreifen,  ist  aber  verpflichtet,  die  hiedurch 
v rursacht  .n  Mehrausgaben  nachtriiglich  zu  verrechnen.  Gegen  die  Blatternepidemie  werden 
allgemcine  jahrliche  Impfungen  vorgenommen,  der  Vorgang  ist  ahnlich  dem  in  Deutschland. 
Impfpflichtig  sind  Kinder  von  3 — 12  Monaten,  wie  auch  jene,  welche  die  Volksschule 
bereits  beendigten  und  die  Rekruten.  Im  Falle  einer  Blatternepidemie  wird  sofort  eine 
allgemcine  Revaccination  am  Orte  vorgenommen.  Der  Arzt  erhalt  fur  eine  Impfung  vom 
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Staate  40  centimes.  Seit  drei  Jahren  ist  die  Vaccination  mit  Kuhpockenlymphe  allgemein 
•eingefuhrt  und  selbe  wird  aus  Budapest  bezogen. 

Fur  die  Errichtung  von  Friedhofen  sind  besondere  Anordnungen  getroffen.  Sie 
miissen  von  Stiidten  1000  Meter,  von  Dorfern  250  Meter  entfernt  liegen.  Die  Leichen 
werden  nach  24  Stunden  beerdigt. 

Die  Prostitution  wurde  vom  Ministerium  besonders  geregelt  und  ausserdem  wurden 
ausserordentliche  Maassregeln  gegen  die  Verbreitung  der  Syphylis  getroffen. 

Das  Apothekerwesen  ist  folgendermassen  geregelt : das  Recht  zur  Eroffnung  einer 
Apotheke  ertheilt  der  Minister  des  Inneren  durch  offentlichen  Concurs.  Auf  eine  Apotheke 
fallen  circa  4 — 5000  Seelen.  Der  Concurrent  hat  6000  frcs  Vermogen  auszuvveisen.  Die 
Concession  kann  nicht  iibertragen  werden,  jedoch  besitzt  die  Familie  nach  dem  Tode  des 
Apothckers  das  Recht,  durch  einen  vom  Minister  ernannten  Provisor  die  Apotheke  weiter 
zu  fiihren.  Dieses  Recht  erlischt,  wenn  die  Witwe  heirathet  oder  die  Kinder  grossjahrig 
wurden. 

Nun  will  ich  der  Krankenhauser  besonders  gedenken.  Man  kann  sie  nicht  mit  jenen 
von  Budapest  oder  Wien  vergleichen.  In  Belgrad  ist  ein  hauptstadtisches  Staatsspital, 
welches  in  funf  Abtheilungen  getheilt  ist  und  zwar : fur  interne  Medicin,  Chirurgie,  Geburts- 
hilfe  und  Frauenkrankheiten,  Ophtalmologie  und  Otiatrie,  Haut  und  Geschlechtskrankheiten. 
Leider  ist  der  septisch-chirurgische  Tract  von  dem  aseptischen  nicht  genugend  isolirt.  In 
diesem  Spitale  werden  auch  die  Trachomkranken  geheilt,  die  hauptsachlich  aus  Ungarn 
und  der  tfirkischen  Grenze  stammen,  denn  das  Innere  Serbiens  ist  heutzutage  sozusagen 
immun.  ( 

Das  Landesirrenhaus  in  Belgrad  hat  zwei  Abtheilungen,  eine  psychiatrische  und 
•eine  fur  unheilbare  Irren.  Der  Director  dieser  Anstalt  muss  Psychiater  sein  und  die  Auf- 
nahme  der  Irren  mittelst  ministerieller  Bewilligung  geschehen.  Die  Aufnahme  der  heilbaren 
Kranken  geschieht  auf  Grund  eines  von  drei  in  offentlichem  Dienste  stehenden  Aerzten 
ausgestellten  Zeugnisses,  sollte  aber  gegen  die  Aufnahme  irgendwer  Protest  einlegen,  so 
hat  hieruber  das  Landesgericht  zu  entscheiden.  In  gewissen  Fallen  kann  ein  Geisteskranker 
auch  sein  biirgerliches  Recht  ausiiben,  wenn  es  eine  ad  hoc  aus  Richtern  und  Sanitats- 
riithen  zusammengestellte  Commission  durch  ihren  Ausspruch  zulasst. 

Sehr  geehrte  Herren ! Ich  habe  Ihnen  in  Kiirze  sehr  viel  Schones  fiber  Serbiens 
Sanitatsgesetz  mitgetheilt  und  das  seit  1881  bestehende  Gesetz  samrnt  Verordnungen  be- 
sprochen.  Um  nicht  parteiisch  zu  erscheinen,  kann  ich  nicht  umhin,  auch  die  Mangel 
dieser  Sanitatsverhaltnisse  aufzuzahlen.  Vor  Allem  bemerke  ich,  dass  Serbien  noch  keine 
medicinische  Facultiit  besitzt,  infolge  dessen  die  Aerzte  im  Auslande  oder  nach  dem  Absolu- 
torium  in  Belgrad  vor  einer  Sanitatscommission  die  Doctorenwiirde  erlangen.  Schulen  fur 
Hilfsarzte,  Hebammen,  Krankenpfleger  etc.,  sind  auch  nicht  vorhanden,  obzwar  das  Gesetz 
sie  vorschreibt. 

Die  Asyle  fur  Kruppeln,  Blinde,  Taubstummen,  Waisen,  Findlinge,  Unheilbare  und 
Correctionsanstalten  bilden  leider  noch  ein  pium  desideiium.  In  Belgrad  sollte  in  dei 
Zukunft  ein  grossartiges  Gebaude  zur  Unterbringung  dieser  Leidenden  erbaut  werden.  Auch 
sollte  jede  Stadt,  jeder  Bezirk  ein  Krankenhaus  haben.  Bisher  bestehen  bios  in  Belgrad, 
Smederevo,  Poscharevatz,  Waljevo  und  Aleksinatz  Spitaler,  in  den  iibrigen  Kreisen  sind 
Zinshauscr  fur  obige  Zweckc  gemiethet. 

Ich  erwiihnte  schon,  dass  die  Sanitiitsgesetzc  und  Verordnungen  seit  1881  edirt 
sind.  Das  im  Jahre  1880  durch  den  bekannten  Sanitatsfachmann  Dr.  Wladan  Gjorgjevitsch 
gegrundete  Sanitatsblatt  »Volksgesundheit«  ging  leider  schon  nach  vier  Iahren  ein. 

Schliesslich  erwahne  ich  noch  den  Mangel  an  Aerzten  in  der  Provinz.  Gliicklicher- 
weise  vertritt  dieselben  in  sanitarer  Hinsicht  der  Bezirksarzt. 
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Nun  bin  ich  am  Schlusse  meiner  Vorlesung  angelangt  und  danke  Ihnen  meine 
Herren  fur  Ihre  Aufmerksamkeit.  Es  wiirde  mich  unendlich  freuen,  wenn  ich  das  vor- 
gesteckte  Ziel,  das  Sanitiitswesen  dieses  jungen,  emporstrebenden  Staates  in  seinen  Grund- 
ziigen  zu  Ihren  Zufriedenheit  erortert  zu  haben,  erreicht  haben  sollte. 


3.  Die  Organisation  der  Medicinverwaltung  in  Schweden. 

Von  Obersanitatsrath  R.  WAWRINSKY  (Stockholm). 

Meine  Herren  ! Ich  werde  wohl  in  Ihrem  Sinne  handeln,  wenn  ich  mich  bei  dem 
Reichthum  an  Vortragen,  die  noch  tibrig  sind,  kurz  fasse.  Das  Executiv-Comite  hat,  wic 
Sie  wissen,  in  seinem  vorlaufigen  Programme  dieses  Congresses  den  Wunsch  ausgedriickt, 
dass  eventuell  auch  die  Sanitatspflege  der  verschiedenen  Staaten  beim  Congresse  erortert 
werden  mochte,  und  ich  beehre  mich  also  meines  Theils  diesem  Wunsche  entgegenzukom- 
men,  um  so  mehr  als  ich  dadurch  meinen  fremden  Collegen  einige  Mittheilungen  liber 
dem,  fur  die  Mehrzahl  sicherlich  ganz  unbekannten  Zustande  in  »ultima  Thule«  bringen  kann. 

Die  oberste  Medicinalbehorde  in  Schweden  bildet  das  Cultusministerium.  Einzelne 
auf  das  Medicinalwesen  Bezug  habende  Gegenstande  fallen  doch  in  den  Geschaftskreis 
anderer  Ministerien,  z.  B.  in  den  des  Ministerium  des  Innern  die  Aufsicht  liber  das  Vete- 
rinarwesen,  sodann  in  den  Geschaftskreis  des  Kriegsministeriums  das  Militar-Medicinal- 
wesen  etc. 

Den  Ministerien  unmittelbar  untergeordnet  ist  das  Medicinal-Collegium.  Diese  schon 
seit  1663  fungirende  Aufsichtsbehorde  des  schwedischen  Medicinalwesens  ist  durch  eine 
konigliche  Verordnung  vom  zweiten  November  1877  neu  organisirt  worden.  Laut  dieser 
Verordnung  bildet  das  Medicinalcollegium  die  Centralbehorde  flir  die  Beaufsichtigung  und 
Leitung  des  Medicinalwesens  und  der  offentlichen  Gesundheitspflege.  Das  Collegium  be- 
steht  aus  einem  Vorstande  Oder  Generaldirector  und  aus  vier  Mitgliedern,  welche  gleich 
dem  Generaldirector  vollamtlich  und  unter  Verzicht  auf  iirztliche  Praxis  angestellt  sind. 
Diese  sind  drei  oberste  Sanitiitsrathe  flir  das  Civil-Medicinalwesen  und  ein  OberfeldArzt 
fur  das  Militar-Medicinalwesen.  Ausserdem  ist  vor  kurzer  Zeit  ein  Veterinararzt  dem  Col- 
legium versuchsweise  adjungirt  worden,  um  sammtliche  Veterinarangelegenheiten  zu  iibcr- 
wachen.  Dieser  nimmt  nur  an  den  genannten  speciellen  Fragen  theil ; im  Uebrigen  sind 
die  Beschliisse  des  Medicinalcollegiums  in  der  Regel  gemeinsam.  In  gewissen,  durch  die 
Instructionen  des  Collegiums  niiher  angegebenen  Angelegenheiten  fasst  jedoch  der  General- 
director  allein,  nach  Berathung  mit  dem  vortragenden  Sanitiitsrathe  den  erforderlichen 
Beschluss.  Zur  Berathung  wichtiger  Gegenstiinde  konnen  die  medicinischen  Facultaten 
oder  einzelne  deren  Mitglieder  hinzugezogen  werden. 

Die  erforderlichen  Beamten  des  Medicinalcollegiums,  wie  Secretar,  Rcchnungsfiihrer, 
Assistenten,  Schreiber  u.  s.  w.  werden  von  der  Behorde  selbst  ernannt.  Zur  Bestreitung 
der  jahrlichen  Ausgaben  hat  das  Collegium  einen  Staat  von  circa  350.000  Kronen. 
(1  Krone  50  ore  gleich  1 fl.  6.  W.) 

Das  Medicinalcollegium,  welchem  der  ganze  iirztliche  Stand  untergeordnet  ist,  ist 
eine  theils  berathende,  theils  verwaltende,  aufsiclitsfiihrende  und  verfiigende  Behorde.  Auf 
Aufforderung  der  Regierung  gibt  dasselbe  officielles  Gutachten  liber  sammtliche  medici- 
nische  Fragen  ab.  Ausserdem  steht  dem  Collegium  auch  zu,  von  selbst  und  unaufgefordert 
in  Sachen  der  Medicinalverfassung  und  Medicinalverwaltung  Antriige  zu  stellen,  auf  vor- 
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handene  Mangel  und  Uebelstande  aufmerksam  zu  machen  und  wiinschenswerthe  Ver- 
besserungen  in  Vorschlag  zu  bringen. 

Die  wichtigsten  der  in  den  Geschaftskreis  desselben  fallenden  Obliegenheiten  und 
Befugnisse  in  folgende  : 

1.  die  Oberaufsicht  iiber  die  offentliche  Gesundheits-  und  Krankenpflege,  sowie  das 
Recht  jederzeit  eine  Untersuchung  hinsichtlich  des  offentlichen  Gesundheitszustandes  eines 
Ortes  anzustellen  ; 

2.  die  Oberleitung  des  Militar-Medicinalwesens  ; 

3.  die  Oberleitung  des  Betriebs  der  Irrenanstalten  ; 

4.  die  Oberaufsicht  liber  die  offentlichen  Krankenanstalten  ; 

5.  die  Beaufsichtigung  der  Brunnen-  und  Badeanstalten  ; 

6.  die  Oberaufsicht  iiber  das  lmpfwesen  ; 

7.  die  Controle  iiber  Zahnarzte,  Wundarzte  und  Hebammen  ; 

8.  die  Oberleitung  des  Veterinarwesens  ; 

9.  die  technische  Oberaufsicht  iiber  Apotheker  und  Apotheken,  sowie  iiber  den 
Verkehr  mit  Arzneimitteln,  Giften  und  arztlichen  Geheimmitteln  und  die  Leitung  periodischer 
Apothcken-Visitationen  ; 

10.  die  Erstattung  von  gerichtlich-medicinischen  Obergutachten,  sowie  auch  die 
Priifung  aller  dergleichen  Gutachten,  Atteste  und  Obductions-Verhandlungen,  die  von  den 
Gerichtsarzren  erstattet  werden  ; 

11.  die  Ausarbeitung  der  Medicinal-Statistik  und 

12f  die  Legitimation  der  Aerzte,  eventuell  auch  die  Ernennung  gewisser  arztlicher 

Beamten. 

Die  Wirksamkeit  des  Medicinalcollegiums  ergibt  sich  aus  diesen  Ausfiihrungen  fast 
von  selbst.  Es  priift,  verarbeitet  und  fasst  die  aus  den  verschiedenen  Quellen  einlaufenden 
Berichte  zusammen,  veroffentlicht  das  Ergebniss,  verfolgt  an  der  Hand  eben  desselben 
Materiales  die  Fortschritte  und  Leistungen  auf  alien  Gebieten  des  Medicinalwesens  und 
geht,  im  Besitze  der  durch  das  Studium  der  Berichte  gewonnenen  Daten,  den  unter- 
geordneten  Behorden  mit  seinem  Rathe  zur  Hand.  Abgesehen  davon  und  von  seinen  iiberaus 
wichtigen  organisatorisclien  Functionen  iibt  das  Medicinalcollegium,  wie  gesagt,  auch  eine, 
die  Thiitigkeit  des  ganzen  Medicinalpersonales  controlliren.de  Wirksamkeit  aus. 

Dasselbe  hat  insofern  auch  das  Recht  direct  einzuschreiten,  wenn  die  Sanitatsbehorden 
ihre  Pflicht  nicht  thun  und  kann  denselben  anweisen  die  bestehenden  Verordnungen  zu 
befolgen ; geschieht  dies  trotz  alledem  nicht,  konnen  die  Behorden  rechtsgemass  dazu 
gezwungen  werden.  Dem  untergeordneten  Medicinalpersonale  kann  das  Collegium  Strafe 
auflegen,  wenn  Fehler  Oder  Versaumnisse  im  Dienste  vorkommen. 

In  jeder  der  24  Provinzen  des  Reiches  ist  dein  Landeshauptmanne,  als  staatlichem 
Leiter  des  Sanitatswesens  der  Provinz,  ein  »Erster  Provinzialarzt«  als  Sachverstandiger 
zuertheilt.  Derselbe  muss  durch  eine  besonders  abzulegende  Priifung  eine  specielle  Qualifi- 
cation fur  dies  Amt  beweisen.  In  alien  medicinischen  Verwaltungs-Angelegenheiten  ist  er 
dem  Landeshauptmanne  unmittelbar  unterstellt. 

Der  eben  erwahnte  »erste  Provinzialarzt«  ist  insbesondere  berufen  sich  stets  genaue 
Ivenntniss  iiber  den  Stand  der  offentlichen  Gesundheit  seiner  Provinz  genau  zu  verschaffen 
und  dariibcr  alljahrlich  im  Medicinalcollegium  schriftlich  zu  berichten.  Derselbe  soil  auch 
alle  wichtigere  sanitiitspolizeilichen  Untersuchungen  machen  und  begutachten,  Aufsicht  iiber 
das  Heilpersonal  und  die  Heilanstalten  seines  Gebietes  ausiiben,  bei  Ausbruch  von  Epidemien 
Vorkehrungsmaassregeln  anordnen  und  bei  Gefahr  unmittelbar  unter  eigener  Verantwort- 
lichkeit  einschreiten.  Vom  Medicinalcollegium  wird  ihm  sehr  oft  Veranlassung  gegeben, 
sich  iiber  beabsichtigte  sanitarische  Veriinderungen  Oder  Arbeiten,  welche  das  Interesse 
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seiner  Provinz  bertihren,  sowie  auch  iiber  allgemeine  Anordnungen  in  Betreff  der  offent- 
lichen  Gesundheitspflege  gutachtlich  zu  aussern.  Ihm  liegt  ferner  die  unmittelbare  Beauf- 
sichtigung  der  Apotheken  und  der  Wirksamkeit  der  Hebammen  ob  ; zu  seiner  Informirung 
bereist  er  alljahrlich  seine  Provinz  und  empfangt  von  den  iibrigen  Aerzten  derselben 
zvveimal  monatlich  eine  Liste  der  Zahl  der  ansteckenden  Krankheitsfalle. 

Als  offentlicher  Gesundheitsbeamter  hat  auch  er  der  erste  Provinzialarzt  den  Gemeinden 
mit  Rathschlagen  wegen  der  Ausiibung  der  gesundheitspolizeilichen  Vorkehrungen  bei- 
zustehen  und  dieselben  auf  alle  Weisen  zu  unterstiitzen.  Leider  ist  derselbe,  obwohl  voll- 
berechtigter  Staatsbeamter,  aus  okonomischen  Griinden  auf  arztliche  Praxis  hingewiesen, 
was  ihm  in  seinen  Functionen  als  Gesundheitsbeamter  sehr  hinderlich  ist. 

Ausserdem  sind  auf  dem  Lande  Provinzial-  oder  Bezirksarzte,  229  an  der  Zahl,  als 
Organe  der  Regierung  in  Bezug  auf  Medicinal-  und  Sanitatspolizei,  sowie  auch  als  theils 
technische  Berather  der  Gemeinden,  theils  Gerichtsiirzte,  hauptsachlich  aber  als  Kranken- 
pfleger  angestellt  worden.  In  den  Stadten  fungiren  besondere,  von  den  Gemeinden  selbst 
honorirte  Stadtarzte  als  Sachverstandige,  welche  den  Gemeindebehorden  unterstellt,  die 
Aufsicht  iiber  die  gesammte  offentliche  Hygiene  der  betreffenden  Stadt  handhaben, 
gewohnlich  aber  auch  Praxis,  insbesondere  Armenpraxis  ausiiben. 

Jeder  Arzt  im  Konigreiche  muss  einem  zur  Pflege  der  offentlichen  Gesundheit 
creirten  Sanitatsbezirke  angehoren.  Innerhalb  der  letzteren  liegt  die  Gesundheitspflege  vollig 
obligatoriseh  und  ausschliesslich  in  den  Handen  besonderer  communaler  Behorden.  Die 
Aufsicht  aber  und  Controle  iiber  die  Art  der  Ausiibung  der  Gesundheitspflege  hat,  wie 
oben  gesagt,  das  Medicinalcollegium. 

In  den  Stadten  bestehen  die  Gesundheitsamter  aus  dem  Polizeivorsteher,  dem  Stadt- 
arzt,  einem  Magistratsmitgliede  und  vier,  von  der  Gemeinde  auf  vier  Jahre  erwahlten 
Biirgern.  Die  Rechte  und  Pflichten  dieser  communalen  Sanitiitsorgane  ergeben  sich  aus 
folgender  Uebersicht  iiber  ihren  Wirkungskreis  : 

Ihre  Mitglieder  sind  verpflichtet  selbst  oder  durch  besonders  angestellte  Inspectoren 
die  sanitatspolizeilichen  Angelegenheiten  zu  handhaben  und  diese  sollen  regclmassig  oder 
auch  bei  jeder  vorkommenaen  Gelegenheit,  wenn  sie  von  Belang  ist,  an  das  Gesundheits- 
amt,  welches  wenigstens  alle  Monate  einmal  zusammentreten  muss,  Bericht  erstatten.  Die 
gemeldeten  Angelegenheiten  werden  von  der  Gesundheitsbehorde  untersucht  und  letztere 
fasst  die  zur  Erledigung  nothwendigen  Beschliisse.  Dabei  soli  der  Stadtarzt,  der  berufene 
Sachverstandige  des  Gesundheitsamtes,  demselben  mit  seinem  Rathe  zur  Seite  stehen.  Die 
Gesundheitsamter  haben  neben  dem  Recht  der  Executive  sogar  noch  das  zu  strafen, 
konnen  einzelne  Bewohner  citiren,  Wohnungen  verbieten,  Infectionskranke  zwangsweise 
isoliren  etc.  etc.  Ausserdem  iiben  sie  die  Lebensmittelpolizei  sowie  auch  die  hygienischc 
Aufsicht  iiber  gewisse  Bevolkerungsclassen,  zum  Beispiel  die  Schulkinder  und  Fabriks- 
arbeiter  bis  auf  die  Ueberwachung  der  allgemeinen  Salubritat  der  betreffenden  Localitiiten 
aus.  Ferner  liegt  den  Gesundheitsamtern  die  Handhabung  der  sanitatspolizeilichen  Vor- 
schriften  fiber  Begriibnisse,  die  Mitwirkung  bei  der  Ausfiihrung  von  Maassregeln  gegen 
Epizootien,  die  Erstattung  periodischer  Sanitiitsberichte  u.  s.  w.  ob. 

Der  Polizeivorsteher,  der  ja  Mitglied  des  Gesundheitsamtes  ist,  hat,  wenn  es  sich 
um  die  Ausftihrung  eines  Beschlusses  handelt,  dieselbe  in  seine  Hand  zu  nehmen.  Doch 
kann  er  sich  fur  gewisse  Falle  weigern  die  Ausfiihrung  zu  iibernehmen,  in  diesem  Falle 
wird  die  Angelegenheit  an  die  zustiindige  Verwaltungsbehorde  verwiesen.  Wird  durch 
Beschluss  des  Gesundheitsamtes  Jemandem  anbefohlen  in  Sachen  der  offentlichen  Gesundheit 
irgend  Etwas  zu  thun  oder  zu  lassen,  so  wird  ihm  eine  Frist  gesetzt  und  ist  er  nach 
Ablauf  derselben  der  Anordnung  gar  nicht  oder  nicht  zur  Zufriedenheit  nachgekommen, 
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so  hat  das  Gesundheitsamt  die  Befugniss,  das  Erforderliche  auf  Kosten  der  betreffenden 
Person  ausfuhren  zu  lassen. 

Zur  Bekampfung  der  ansteckenden  Krankheiten  liegt  es  jedem  Arzt,  gleichviel  ob 
angestellt  Oder  nicht,  ob  jeden  ihm  zur  Behandlung  kommenden  Fall  von  gewissen  Infections- 
krankheiten  dem  Gesundheitsamte  zur  Anzeige  zu  bringen.  Diese  Anzeige  muss  ausser 
Anderem  Vor-  und  Zuname,  Alter,  Beschaftigung  und  Aufenthaltsort  des  Erkrankten,  sowie 
den  Tag  der  Erkrankung  desselben  bezeichnen.  Das  Amt  ist  dann  befugt  und  verpflichtet 
dafur  zu  sorgen,  dass  derartige  Kranke  hinreichend  isolirt,  oder,  wenn  dies  im  eigenen 
Hause  unmoglich  ist,  in  ein  Spital  fur  ansteckende  Krankheiten  transportirt  werden  und 
kein  Infectionskranker  darf  sich,  wenn  dieser  Transport  ohne  Lebensgefahr  geschehen 
kann,  der  Ueberfiihrung  in  ein  derartiges  Spital  weigern.  In  alien  Fallen  ist  das  Haus,  in 
welchem  der  Kranke,  gleichviel  wie  lange,  gelegen  hat,  durch  die  Fursorge  der  Gesundheits- 
behorde  zu  desinficiren. 

Es  geht  aus  dieser  kurzen  Uebesicht  hervor,  dass  den  communalen  Sanitatsorganen 
fast  das  gesammte  Gebiet  der  offentlichen  Gesundheitspflege  iiberantwortet  ist.  Im  Grossen 
und  Ganzen  sind  auch  diese  Behorden  vollauf  in  der  Lage  segensreich  wirken  zu  konnen, 
wenn  sie  nur  wollen.  Denn  sie  haben  innerhalb  der  gesetzlichen  Bestimmungen  die  freieste 
Initiative  und  eine  bedeutende  Macht  innerhalb  ihrer  Gebiete  anzuordnen,  was  sie  im 
Interesse  der  offentlichen  Gesundheit  fur  geboten  erachten.  Sie  sind  eben  nicht,  wie  in 
den  meisten  ubrigen  europaischen  Staaten  der  Fall  ist,  nur  referirende  und  begutachtende, 
sondern  direct  ausfiihrende,  nach  Maassgabe  der  bestehenden  Vorschriften  handelnde 
Organe,  'denen  das  Recht  des  Einschreitens  gewohnlich  ohne  Weiteres  gesetzlich  zusteht. 

Auf  dem  Lande  sind  Communalgesundheitsamter,  je  eins  fur  eine  Vereinigung  einer 
vorher  bestimmten  Reihe  von  Ortschaften,  eingesetzt.  Sie  bestehen  aus  drei  bis  eilf  auf 
vier  Jahre  gewahlten  Mitgliedern,  die  sich  nur  dann  versammeln,  wenn  sie  von  ihrem 
Vorstande  dazu  berufen  werden.  Ihren  Versammlungen  soil  aber  der  Provincial-,  respective 
Bezirksarzt  beiwohnen,  um  seinen  Rath  in  sanitarischen  Angelegenheiten  zu  ertheilen.  Ihre 
Obliegenheiten  und  Rechte  sind  im  Allgemeinen,  wenn  auch  in  sehr  eingeschranktem  Maasse, 
dieselben  wie  die  der  stadtischen  Gesundheitsiimter. 

Alle  Gesundheitsbehorden  sind  verpflichtet  jahrliche  Berichte  uber  ihre  Wirksamkeit 
an  das  Medicinalcollegium  einzusenden,  welches  letztere  einen  Gesammtbericht  verfasst 
und  veroffentlicht.  Alle  ihre  Functionen  sind  unentgeltlich. 

Die  hygienische  Statistik  wird  hauptsachlich  von  den  Geistlichen  gefuhrt,  die  aber 
jahrliche  Berichte  an  das  staatliche  Centralbureau  einliefern  miissen.  In  den  Stadten  wird 
jedoch  eine  besondere  und  zuverlassigere  Mortalitats-  und  Morbiditatsstatistik  won  den 
Gesundheitsamtern  jiihrlich  ausgearbeitet. 

Von  den  bestehenden  Sanitiitsgesetzen  sind  besonders  hervorzuheben  : 

Das  Impfgesetz  (vom  29/9)  1874,  welches  die  Impfung  fur  alle  Bewohner  des  Reiches 
obligatorisch  macht,  was  indessen  durch  ein  konigliches  Reglement  schon  1816  festgestellt 
worden  war. 

Das  Gesmidheitsgesetz  (vom  25/9)  1853.  welches  ausser  den  eben  jetzt  angefiihrten 
organisatorischen  Bestimmungen,  die  communale  Gesundheitspflege  betreffend,  auch  eine 
erhebliche  Zahl  sanitarische,  solche  enthalt  und  also  den  eigentlichen  Codex  fur  das  ganze 
Land  bildet. 

Das  Gesetz  von  1875  uber  Schutz  gegen  Infectionskrankheiten,  dessen  Grundbestim- 
mungen  den  englischen  Vorschriften  im  Public  Health  Act  von  1875  sehr  ahnlich  sind. 

Das  Gesetz  von  1874  (8/5),  Bahnsanitaisgesetz  fur  sammtliche  Stiidte  des  Reiches; 
enthalt  genaue  Vorschriften  uber  Baulinie,  Breite  der  Strassen,  Drainirung,  Construction 
der  Hauser  u.  s.  w. 
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Das  Gesetz  (vom  18/11)  1881  liber  Maassrcgeln  gegen  iibermiissige  Arbeit  von  Kindern 
in  Fabriken  und  Werkstdtten,  welches  verbietet  Kinder  unter  12  Jahren  liberhaupt  in 
Fabriken  und  dergleichen  Arbeitsstatten  zu  beschaftigen  und  die  Arbeitszeit  fur  alle  Per- 
sonen  unter  18  Jahren  rcgelt. 

Das  Gesetz  (vom  10/5)  1889  liber  Schutz  gegen  Gesundheitsschadlichkeiten  in  Fabriken 
und  Werkstdtten;  entha.lt  Vorschriften  liber  Schutzanordnungen  in  dergleichen  Arbeits- 
statten. Zur  Beaufsichtigung  der  Fabriken  und  Werkstatten  werden  Gewerbeinspectore 
angestellt,  um  dafiir  zu  sorgen,  dass  die  fur  Sicherheit  und  Gesundheit  der  Arbeiter  erlas- 
senen  Bestimmungen  beachtet  werden. 

Zwei  Gesetze  (vom  14/7)  1893  liber  Schutz  gegen  die  Choleragefahr  schreiben  flinf- 
tagige  Quarantaine  aller  cholerainfectirten  und  zweitiigige  Observation  aller  choleraverdach- 
tigen  Schiffe  nebst  dreitagiger  Untersuchung  des  Gesundheitszustandes  der  Reisenden,  nach- 
dem  dieselben  das  Schiff  verlassen  haben,  vor. 


4.  La  nouvelle  loi  sanitaire  a Monaco  et  ses  resultats. 

Par  M.  1c  Dr.  VIVANT  (Monaco). 

L’hygiene  a fait  partout,  dans  ces  dernieres  annees,  de  tels  progres  qu’il  n’est  pas 
un  seul  pays  civilise  qui  n’ait  aujourd’hui  sa  legislation  sanitaire. 

La  Principaute  de  Monaco,  que  j’ai  l’honneur  de  representer  ici,  n’a  pas  attendu  la 
publication  de  la  loi  franqaise  pour  entrer,  elle  aussi,  dans  cette  lutte  contre  les  maladies 
ivitables,  dans  une  voie  marquee  deja  par  des  resultats  pratiques.  Notre  loi  sanitaire  date 
du  9 mars  1893. 

En  1889,  lorsque  j’arrivai  dans  la  Principaute  de  Monaco,  il  n’y  avait  point  de  loi 
speciale  pour  s’opposer  au  developpement  des  maladies  contagieuses,  pas  d’appareil  a 
disinfection,  pas  de  maison  d’isolement.  En  1890,  je  publiais  un  travail  intitule  «les 
Maladies  epidemiques  et  leur  traitement  preventif»,  qui  n’itait  autre  chose  qu’un  resume 
de  la  legislation  sanitaire  des  differents  pays  a cette  epoque.  Je  terminais  par  ces  mots : 

1.  Je  demande  aux  medecins  de  se  grouper  pour  faire  entendre  leur  voix  avec 
plus  d’autorite  aux  corps  dirigeants,  en  meme  temps  qu’ils  prepareront  le  public  a ces 
idees  encore  nouvelles  pour  lui. 

2.  Je  demande  aux  autorites  competentes  de  vouloir  bien  se  laisser  convaincre  et 
diriger.  L'hesitation  n’est  plus  permise  aujourd’hui.  Les  maladies  dites  epidemiques  doivent 
etre  limitees  dans  leur  propagation,  et  la  societe  a comme  devoir  strict  d’empecher  les 
malades  atteints  de  ces  maladies  de  semer  le  contage  autour  d’eux. 

Le  comite  d’Hygiene  de  Monaco,  a la  demande  du  Prince  eclaire  qui  preside  aux 

destinies  de  la  Principauti,  fut  saisi  de  ces  questions,  et  apres  une  etude  approfondie,  il 

arretait  une  liste  de  maladies  dans  laquelle  figure  aussi  la  tuberculose. 

Je  vais  du  reste  vous  enumirer  rapidement  les  principaux  articles  de  cette  loi  sani- 
taire (9  fivrier  1893): 

Liste  des  maladies  donnant  lieu  a l’application  de  l’ordonnance,  c’est-a-dire  a 

l’isolement  et  a la  disinfection : cholira,  typhus,  fievre  typho'ide,  variole,  scarlatine, 
rougeole,  fievre  puerpirale,  suette  miliaire,  diphtirie  et  en  giniral  toutes  les  affections 

pouvant  revetir  un  caractere  ipidimique. 

Meme  rigueur  vis-a-vis  des  malades  atteints  de  tuberculose,  coqueluche,  maladies 
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de  peau  contagieuses,  irisypele,  anthrax,  tetanos,  septicimie,  charbon,  pustule  maligne, 

morve  et  farcin. 

En  cas  d’epidemie  de  variole,  la  revaccination  devient  obligatoire. 

Au  cours  de  la  maladie,  tous  les  linges  de  corps,  de  toilette  ou  autres,  apres  avoir 
servi  au  malade,  seront  disinfectis  sur  place,  puis  mis  a part  et  envoyes  a l’ituve  avant 
d’etre  remis  au  blanchissage.  Les  linges,  rideaux,  tapis,  tentures  et  en  general  tous  les 
objets  se  trouvant  dans  la  chambre  occupee  par  le  malade,  seront  envoyes  apres  guerison 
ou  dices  a l’etuve. 

Les  parois  de  l’appartement  seront  desinfectees  au  pulverisateur.  Toute  voiture 
ayant  servi  au  transport  des  maladies  precitees  devra  etre  desinfectee. 

Dans  les  maisons  ou  se  trouvent  des  malades  atteints  d’affections  contagieuses,  il 
est  expressement  interdit  de  secouer  par  les  fenetres  dans  l’escalier  ou  dans  la  cour  les 
tapis,  vetements,  tentures. 

II  est  egalement  interdit  de  jeter  dans  la  rue  les  poussieres,  balayures  ou  detritus 
provenant  des  locaux  contamines  et  qui  doivent  etre  brules  sur  place. 

II  sera  interdit  de  vendre,  donner  ou  livrer  au  blanchissage,  et  aux  blanchisseuses 
de  recevoir  sciemment  un  objet  quelconque  provenant  desdits  locaux,  tant  que  ces  objets 
n’auront  pas  ite  prealablcment  desinfectes  par  les  moyens  presents. 

Les  medecins  et  sage-femmes  devront  faire,  dans  les  24  heures  qui  suivront  leur 
diagnostic,  une  declaration  verbale  ou  ecrite  au  gouvernement. 

A leur  defaut,  les  parents,  les  hoteliers  et  en  general  toute  personne  donnant  des 
soins  ay  malade  devront  faire  ladite  declaration  des  qu’ils  pourront  soupqonner  la  nature 
de  la  maladie. 

Le  tout  sous  peine  d’une  amende  de  16  a 200  francs  ou  d’un  emprisonnement  de 
6 jours  a 6 mois. 

De  plus,  les  medecins  sont  invites  a signaler  dans  chaque  cas  les  mesures  speciales 
que  leur  paraitrait  comporter  la  situation. 

Un  medecin  special  est  delegue  pour  veiller  a l’exacte  observation  de  toutes  ces 
prescriptions. 

Quand  j’aurai  ajoute  que  l’etuve  est  du  modele  Geneste  et  Herscher  et  que 
l’abonnement  a la  disinfection  est  obligatoire  pour  les  hoteliers  et  logeurs  en  garni,  e’est- 
a dire  que  la  disinfection  est  obligatoire  pour  eux  tous  les  ans  apres  le  dipart  des 
itrangers,  j’aurai  trace  un  plan  de  ligislation  sanitaire  qui,  je  crois,  n’a  rien  a envier 
aux  autres  pays. 

J’aurai  en  meme  temps,  j’espere,  contribui  a ditruire  une  ligende  qui  a encore  des 
adeptes  dans  certains  milieux  midicaux,  a savoir  que  le  Midi  de  la  France  ne  saurait 
etre  recommandi  aux  personnes  affaiblies  a cause  des  dangers  qu’offrirait  le  sijeur  dans 
des  appartements  occupis  par  des  phtisiques. 

J’ajouterai  que  depuis  six  ans  que  j’exerce  a Monaco,  la  statistique  dimontre  que 
la  phtisie  n’y  est  pas  plus  frequente  que  dans  les  villcs  d’un  population  sensiblement 
igale.  II  y a peu  de  phtisiques ; e’est  la  tuberculose  ganglionnaire  qui  domine,  et  sans 
graviti. 

Monaco  applique  igalement  lc  systeme  du  tout  a l’egout  depuis  deux  annies,  et 
l’eau  potable  y est  de  bonne  qualiti,  provenant  en  partie  de  deux  sources  parfaitement 
capties  et  en  partie  d’eau  de  la  Visubie,  amenie  par  une  canalisation  couverte  de  plus 
de  40  kilometres. 

Avec  une  maison  d’isolement  a existence  fixe  et  des  lecons  d’hygiene  dans  les 
principales  icoles,  nous  n’aurons  plus  rien  a envier  aux  pays  les  mieux  dotis  au  point 
de  vue  de  l’hygiene. 
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Je  dois  vous  dire  du  reste  que  l’excellence  de  ces  mesures  a deja  subi  le  controle 
de  l’experience.  Pendant  l’annee  1893,  une  epidemie  choleriforme  se  declara  dans  un 
quartier  du  territoire  francais  occupe  par  des  ouvriers  pauvres : ce  quartier  touche  la 
Principaute  et  l’eau  potable  y laissait  beaucoup  a desirer.  II  suffit  de  construire  des 
baraquements  provisoires  pour  isoler  les  malades,  de  pratiquer  severement  la  disinfection 
au  moyen  de  l’etuve,  de  donner  de  l’eau  potable  a tout  ce  quartier  pour  eteindre  en  un 
mois  un  foyer  qui  menapait  de  devenir  inquietant. 

La  loi  nouvelle  appliquee  dans  la  Principaute  est  trop  recente,  puisqu’elle  n’a  que 
dix-huit  mois  d’existence,  pour  que  je  puisse  vous  communiquer  les  modifications  appor- 
tees,  depuis  son  emploi,  a la  statistique  des.  maladies  contagieuses.  Toutefois,  j’ai  pu 
vous  montrer,  par  l’exemple  de  l’epidemie  choleriforme  de  l’ete  1893,  qu’elle  avait  deja 
subi  avec  succes  le  controle  de  l’experience. 

Je  vous  signalerai  en  terminant  que  l’heureux  resultat  obtenu  par  l’amenee  d’eau 
potable,  vient  une  fois  de  plus  a l’appui  de  la  theorie  de  la  dissemination  principale  du 
bacille-virgule  par  l'eau  potable,  theorie  franpaise  si  brillamment  soutenue  par  M.M. 
Brouardel,  Proust  et  leurs  eleves. 


&.  Ueber  die  Organisation  und  den  gegenwartigen  Stand  des  Sanitats- 

wesens  in  Ungarn. 

Von  Dr.  PAUL  KLASZ  (Budapest). 

Meine  Herren  ! 

Im  Begriffe  Ihnen  in  lturzen  Worten  eine  Skizze  der  Organisation  und  des  Standes 
des  ungarischen  Gesundheitswesens  zu  entwerfen,  kann  ich  — trotz  der  Kurze  der  mir 
zugemessenen  Zeit  — nicht  umhin,  eine  Bemerkung  als  Einleitung  meinem  Vortrage 
voranzuschicken. 

Ich  werde  im  Nachfolgenden  mich  bestreben  in  grossen  Ziigen  einen  Umriss  der 
Administration  in  Ungarn  im  Allgemeinen  und  etwas  ausfiihrlicher  derjenigen  des  Gesund- 
heitswesens zu  geben.  Ich  habe  zur  Erreichung  dieses  Zweckes  die  Absicht  nur  die  mar- 
kanten  Ziige  und  theilweise  die  durch  die  speciellen  Verhaltnisse  gegebenen  Besonder- 
heiten  zu  beriicksichtigen  und  das  Detail  im  Allgemeinen  zu  vernachlassigen  ; das  Letz- 
tere,  theils  wegen  Mangel  an  Zeit  und  urn  Ihre  Geduld  nicht  zu  erschopfen,  theils,  weil 
ich  anzunehmen  wage,  dass  die  verehrte  Versammlung  auch  ohne  meine,  iibrigens  incom- 
petente,  Versicherung  und  Beweisfiihrung,  anzunehmen  geneigt  sei,  dass  wir  in  Ungarn  in 
der  sanitiiren  Administration  nach  besten  Kraften  die  Ergebnisse  der  modernen  wissen- 
schaftlichen  Forschungen  uns  anzueignen  und  dieselben  zur  Ausfiihrung  zu  brtngen 
bestrebt  sind. 

Und  wenn  es  mir  in  der  Anstrebung  des  mir  gesetzten  Zieles  zu  meinem  Leid- 
wesen  nicht  gelingen  sollte,  genug  iibersichtlich,  klar  und  in  der  Auswahl  des  Wesent- 
lichen  und  des  zur  allgemeinen  Charakteristik  Nothwendigen  gliicklich  genug  zu  sein,  so 
bitte  ich  mit  der  Erklarung  urn  Ihre  freundliche  Nachsicht,  dass  ich  that,  so  gut  ich  konnte. 

Ungarn  ist  ein  parlamentarisch  regiertes  Land,  in  welchem  die  von  beiden  Hausern 
der  Legislative  geschaffenen  und  vom  Konige  sanctionirten  Gesetze,  durch  den  Letztern 
mittelst  verantwortlicher  Minister  ausgefiihrt  werden.  Die  Organe  der  Ministerien  zur  Aus- 
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flihrung  der  Gesetze  sind  die  Municipien,  unter  denen,  als  Endglieder  der  Executive,  die 
Gemeinden  stehen. 

Unter  den  Municipien  gibt  es  derzeit  63  Comitate,  deren  Unterabtheilung  die 
Bezirke  bilden  und  26  Stadte.  Die  Grosse  der  Comitate  ist  sehr  verschieden,  die  Gestal- 
tung  derselben  ruht  auf  geschichtlicher  Entwickelung.  Das  kleinste  Comitat  besitzt  einen 
Flachenranm  von  1150  □ km.,  das  grosste  von  12.600  □ km.  Die  Bevolkerungszahl  der 
Comitate  bewegt  sich  zwischen  50.000  und  717.000  Seelen,  die  Zahl  der  Bezirke  zwischen 
2 und  17.  Die  kleinsten  stadtischen  Municipien  haben  eine  Einwohnerzahl  von  14—15.000, 
das  grosste,  die  Haupt-  und  Residenzstadt  Budapest,  eine  solche  von  liber  V2  Mil- 
lion Seelen. 

Kroatien  ist  in  inneren  Angelegenheiten  ganzlich  autonom  und  besitzt  mein  Vortrag 
auf  dasselbe  keine  Beziehung. 

Den  Municipien  stehen  gesetztlich  gewahrleistete,  wichtige  Rechte  zu,  von  denen 
ich  vor  Allem  Eines  erwahne  : das  Recht  der  Selbstverwaltung,  auf  Grund  dessen  die 
Municipien  1.  Beschlusse  fassen  2.  in  eigenen  inneren  Angelegenheiten  Statute  schaffen 
und  3.  ihre  Beamten  wahlen  konnen. 

Die  Autonomie  der  Municipien  erleidet  jedoch  in  vielen  Punkten  eine  nicht  geringe 
Beschriinkung.  So  bedarf  eine,  ubrigens  gesetzlich  festgestellte,  Reihe  von  Beschliissen 
der  Municipien,  bevor  dieselben  zur  Rechtkraft  erwachsen  konnen,  der  Bestatigung  des 
Ministeriums.  Die  Statuten  dilrfen  mit  den  zu  Kraft  bestehenden  Gesetzen  und  Ministerial- 
Erliissen  in  keinem  Widerspruche  stehen  und  bediirfen  dieselben  ohne  Ausnahme  der  Gut- 
heissungs-Klausel  von  Seite  der  Ministerien.  Das  Wahlrecht  seiner  Functionare  ist  den 
Municipien  insoferne  beschrankt,  als  eine  Anzahl  der  Beamten,  darunter  die  Ober-Physici, 
die  Bezirks-  und  Thierarzte  vom  Obergespan  lebensliinglich  ernannt  werden.  Eine  Aus- 
nahme bildet  Budapest,  welche  die  obgenannten  Beamten  wahlt,  beziehungsweise  selbst 
ernennt. 

Trotz  all  dieser  Beschriinkungen  ist  die  Selbststiindigkeit  der  Munizipien  dennoch 
eine  ganz  bedeutende  und  in  Folge  eines  ihnen  gesetzlich  zustehenden  anderen  Rechtes  : 
der  Vennitleiung  der  staatlichen  Administration , beschrankt  sich  die  Macht  der  Regierung 
resp.  des  Ministeriums  in  einer  bedeutenden  Zahl  der  Agenden,  auf  die  Controle,  das 
Municipium  vollzieht  namlich  die  Gesetze  und  Verordnungen  auf  seinem  Territorium  durch 
seine  eigenen  Beamten  und  haben  die  Organe  der  Regierung  nur  in  jenen  Fallen  das 
Verfilgungsrecht,  in  welchen  ihnen  diese  Macht  durch  einzelne  Gesetze  taxativ  gegeben  ist. 

Das  Organ  und  der  Reprasentant  der  Regierung,  der  dieses  Aufsichtsrecht  derselben 
ubt,  ist  der  Obergespan  (ungarisch  foispan).  Er  steht  an  der  Spitze  des  Municipiums  und 
wird  auf  Vorschlag  des  Ministers  des  Innern  durch  den  Konig  ernannt.  Der  Oberburger- 
meister  von  Budapest,  welcher  hier  die  Stelle  des  Obergespans  vertritt,  wird  unter  dreien, 
vom  Konige  vorgeschlagenen  Candidaten,  durch  die  Generalversammlung  der  Stadt  auf 
6 Jahre  gewahlt. 

Die  Obergespiine  unterstehen  direct  dem  Ministerium.  Ihre  Zahl  im  ganzen  Lande 
kann  70  nicht  iibersteigen,  ein  Obergespan  kann  zweien,  ausnahmsweise  mehreren  Muni- 
cipien vorgesetzt  werden.  Von  den  Rechten  des  Obergespans  will  ich  die  wichtigsten 
kurz  erwahnen.  Er  besitzt  das  Controlrecht  liber  die  autonomen  und  staatlichen  Beamten 
seines  Municipiums ; er  hat  das  oben  erwahnte  Ernennungsrecht  gewisser  Beamten ; er 
ist  President  des  Canditations-Ausschusses  beziiglich  jener  autonomen  Beamten,  welche 
von  den  Municipien  selbst  gewahlt  werden  und  drei  von  den  scchs  Mitgliedern  dieses 
Ausschusses  werden  von  ihm  herufen  ; er  besitzt  das  Recht  gegen  alle  Beamte  des  Muni- 
cipiums, mit  Ausnahme  derjenigen,  welche  Mitglieder  des  Verwaltungs-Ausschusses  sind, 
die  Disciplinar-Untersuchung  einzuleiten,  dieselben  zu  suspendiren  und  zeitweilig  zu  sub- 
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stituiren ; endlich  hat  er  das  Recht  solche  Beschliisse  der  Jurisdiction,  welche  er  dem 
Gesetze,  den  Verordnungen  oder  den  Interessen  des  Staates  fur  zuwiderlaufend  erachtet, 
dem  Ministerium  unterbreiten  zu  lassen  und  konnen  solche  Beschliisse  des  Municipiums 
nur  nach  stattgehabter  Genehmigung  des  Ministers  ausgefiihrt  werden. 

Ich  habe  auf  die  ausfiihrlichere  Aufzahlung  der  Machtvollkommenheiten  des  Ober- 
gespans  Gewicht  gelegt,  da  derselbe  ein  wichtiges  Verbindungsglied  zur  Einflussnahme 
der  Regierung  in  die  Administration  der  Municipien  bildet. 

Nun  will  ich  noch  rasch  einiger  Institutionen,  municipaler  Ausschiisse  und  Beamter 
gedenken,  welche  auch  in  der  sanitaren  Administration  massgebend  sind. 

Die  Generalversammlung  vertritt  die  Gesammtheit  des  Municipiums  und  iibt  deren 
Rechte  aus.  Die  Zahl  ihrer  Mitglieder  variirt  nach  der  Zahl  der  Bewohner  des  betreffenden 
Municipiums  und  zwar  wird  in  Comitaten  nach  je  500,  in  Stadten  nach  je  250  Ein- 
wohner  1 Ausschuss-Mitglied  gerechnet,  wobei  jedoch  die  Zahl  derselben  in  Comitaten 
nicht  unter  48  und  nicht  fiber  400  betragen  soil.  Die  Zahl  wird  nach  jeder  Volkszahlung 
(10-jiihrlich)  festgestellt.  Die  eine  Halfte  der  Mitglieder  besteht  aus  den  Meistbesteuerten 
(Virilisten),  die  andere  Halfte  wird  gewahlt,  auch  ein  Theil  der  autonomen  Beamten  ist 
von  Amtswegen  Mitglied  und  stimmberechtigt.  Budapest  wiihlt  auch  die  Vertreter  der 
Virilisten  aus  der  Reihe  der  1200  Meistbesteuerten. 

Die  Generalversammiung  hat  in  der  sanitaren  Administration  folgenden  Wirkungs- 
kreis  : a)  dieselbe  schafft  sanitare  Statuten,  b)  sie  trifft  Verfugungen  wegen  Ablassung  und 
Austrocknung  von  gesundheitsschadlichen  Morasten  und  Siimpfen,  zur  Anlage  von  Pflan- 
ziingen,  zur  Einfuhrung  der  Canalisirung  oder  eines  ahnlichen  Abfuhr-Systems,  c ) sie  sorgt 
fiir  die  ausserordentlichen  Massnahmen  zur  Entfernung  sanitiirer  Missstande,  d ) sie  pro- 
mulgirt  die  Diplome  der  sich  niederlassenden  Aerzte  und  Hebammen,  e)  sie  stellt  die  sani- 
taren Kreise  und  die  Beziige  der  Kreisarzte  fest  und  genehmigt  die  Beziige  der  Hebammen. 
f)  sie  verfiigt,  damit  den  Gemeinden  die  Anstellung  von  diplomirten  Hebammen  ermog- 
licht  werde. 

Gegen  ihre  Verfugungen  kann  — mit  Ausnahme  des  Punktes  e)  — der 'Recurs  an 
den  Minister  des  Innern,  den  obersten  Hiiter  des  Gesundheitswesens,  eingebracht  werden- 
Ihre  nicht  appellirten  Beschliisse  sind,  wenn  dieselben  gesetzmassig  der  ministeriellen 
Genehmigung  unterliegen,  durch  diesen  Letzteren  binnen  langstens  40  Tagen,  vom  Ein- 
laufe  gerechnet,  zu  erledigen,  ansonsten  dieselben  auch  ohne  dieser  Genehmigung  zur 
Rechtskraft  erwachsen. 

Der  Verwaltungs-Ausschuss,  im  Jahre  1876  zu  dem  Zwecke  creirt,  damit  die  ver- 
schiedenen  Zweige  der  Verwaltung  einander  gegenseitig  unterstiitzen  konnen,  besteht  unter 
Vorsitz  des  Obergespans  aus  5 staatlichen,  5 autonomen  Organen  und  10  aus  der  Reihe 
der  Mitglieder  der  Generalversammlung  gewahlten  Mitgliedern  des  Verwaltungs-Ausschusses : 
der  Staatsanwalt,  der  Leiter  des  Hochbauamtes,  der  Schul-  und  der  Steuer-Inspector  und 

Der  erste  Beamte  des  Municipiums  ist  in  den  Comitaten  der  Vicegespan,  in  auto- 
nomen Stadten  der  Biir germeister.  Sie  wurden  auf  die  Dauer  von  sechs  Jahren  durch  die 
Generalversammlung  gewahlt.  Von  den  zahlreichen  Agenden  des  ersten  Municipalbeamten 
in  der  sanitaren  Administration  mogen  folgende  erwahnt  sein  : Er  wacht  dariiber,  dass 
die  Sanitatsvorschriften  im  ganzen  Municipalgebiete  punktlich  angewendet  und  vollzogen 
werden ; er  verfiigt  — mit  Ausnahme  Budapests,  wo  der  Magistrat  hiezu  competent  ist  — 
gegen  die  Ueberfullung  enger  Wohnungen ; er  constatirt  das  Vorhandensein  und  das 
Erloschen  einer  Epidemie  und  hat  das  Verftigungsrecht  zur  Vorbeugung  dieser  Krank- 
heiten  unter  Anderen  auch  zur  Sehliessung  der  Schulen  in  bestimmten  Fallen ; er  bewilligt 
die  Leichentransporte  in  ein  anderes  Municipalgebiet ; er  ertheilt  den  Aerzten  die  Bewilli- 
gung  zur  Fiihrung  von  Handapotheken,  bestellt  fiir  die  Apotheker  bei  unrichtiger  oder 
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vorschriftswidriger  Manipulation  einen  Provisor ; er  ernennt  das  arztliche  Personale  fiir  die 
Gemeindespitaler ; er  entscheidet  in  zweiter  Instanz  liber  Recurse  gegen  Entscheidungen 
der  sofort  zu  erwahnenden  ersten  Instanz. 

Der  Vorstand  der  Bezirke  in  den  Comitaten  ist  der  Oberstulilrichter.  Er,  resp.  die 
mit  ihm  im  gleichen  Wirkungskreise  stehenden  Organe,  das  heisst : die  Biirgermeister  der 
nicht  autonomen,  sondern  nur  mit  geregeltem  Magistrate  versehenen  Stadte,  weiters  der 
Polizeihauptmann  in  den  autonomen  Stiidten  und  die  Bezirksvorsteher  in  Budapest,  bilden 
das  erste  verfiigende  Forum  im  iiberwiegenden  Theile  der  sanitaren,  wie  iibrigens  in  fast 
alien  Theilen  der  Administration. 

Der  Fachbeirath  des  Oberstuhlrichters  ist  der  Bezirksarzt,  derjenige  des  Vicegespans 
Oberphysikus,  wahrend  das  Ministerium  seinen  Fachbeirath  im  Landessanitatsrathe  besitzt. 

In  sanitaren  Verwaltungsangelegenheiten,  bildet,  wie  oben  erwahnt,  der  Verwaltungs- 
Ausschuss  die  III.  und  letzte  Instanz,  wahrend  der  Minister  des  Innern  nur  in  der  sani- 
taren Polizei-Gerichtsbarkeit  das  dritte  und  letzte  Appellationsforum  repriisentirt  und  auch 
hier  ist  ein  Recurs  gegen  gleichlautende  Entscheidungen  der  I.  und  II.  Instanz  nur  dann 
zulassig,  wenn  die  Strafe  100  Gulden,  beziehungsweise  20  Tage  Arrest  liberschreitet. 

Das  Sanitatsgesetz,  der  XIV.  Gesetzarlikel  vom  Jahre  1876,  ist  ein  in  176  Paragra- 
phen  abgefasster  Codex,  besitzt  daher  auch  alle  Vortheile  und  Nachtheile  eines  solchen. 
Seine  Ausfiihrung  und  die  Ergiinzung  desselben  mittelst  Verordnungen  steht,  wie  die 
aller  Gesetze,  dem  Minister  zu,  doch  konnen  — und  zum  Theile  miissen  — die  Muni- 
cipien  i,n  seiner  Ausfiihrung  ihrer  Verhiiltnissen  angepasste  Statuten  schaffen. 

Im  innigen  Verbande  mit  diesem  Grundgesetze  des  Sanitatswesens  stehen  — die 
Strafgesetzbiicher  und  die  allgemeinen,  administrativ  organisirenden  Gesetze  abgerechnet  — 
der  III.  G.-.A.  vom  Jahre  1875  liber  die  Deckung  der  Kosten  der  Krankenpflege,  weiters 
der  V.  G.-A.  vom  Jahre  1887  iiber  die  Massregeln  und  Deckung  ihrer  Kosten  zur  Unter- 
driickung  des  Trachoms  und  der  XXII.  G.-A.  aus  dem  Jahre  1887,  eine  Novella  iiber 
den  Abschnitt : »Schutzpockenimpfung«  des  obcitirten  Sanitatsgesetzes.  Dieser  leMere 
Gdsetzartikel  wurde  anlasslich  einer  Blatternepidemie  im  Jahre  1886,  in  welcher  in 
30  Municipien  des  Landes  23.866  Personen  an  Blattern  erkrankt  und  3531  Personen  ge- 
storben  waren,  aus  dem  Grunde  geschaffen,  da  die  Liickenhaftigkeit  und  mangelhafte 
Durchfiihrung  des  Sanitatsgesetzes  eine  Verscharfung  und  Priicisirung  seiner  Bestimmung 
als  nothwendig  erwiesen.  Er  bekraftigt  im  Besonderen,  den  schon  im  76-er  Sanitatsgesetze 
ausgesprochenen  Impfzwang  im  ersten  Jahre  und  setzt  die  obligatorische  Revaccination 
bis  spatestens  dem  12-ten  Jahre  fest,  iiberwalzt  einen  grossen  Theil  der  Kosten  auf  den 
Staat,  enthiilt  Bestimmungen  betreffs  des  modus  procedendi  und  verschiirft  die  Straf- 
bestimmungen  auf  Uebertretungsfalle.  Obwohl  weit  entfernt  vom  Ideale,  welches  wir  noch 
zu  erreichen  hoffen,  gelang  es  doch  schon  mit  seiner  die  Zahl  der  Blatternerkrankungen, 
z.  B.  im  Jahre  1892  auf  3135  und  der  Todesfalle  auf  672  herabzudriicken. 

Ueber  das  Trachomgesetz  wird,  so  viel  ich  weis,  mein  geehrter  Freund,  der  mit 
den  Trachomangelegenheiten  betraute  Sanitatsinspector  Dr.  Feuer  sprechen  und  so  will 
ich,  bevor  ich,  nach  vielleicht  schon  zu  langem  Aufenthalte,  zum  Sanitatsgesetze  selbst 
iibergehe,  noch  des  Gesetzes  iiber  die  Deckung  der  Krankenpflegekosten  einige  Worte 
sagen.  Insoferne  die  Verpflegten  nicht  selbst  zahlungsfahig  sind  oder  Gesellschaften, 
Krankenkassen  etc.  fiir  dieselben  sorgen  miissen,  werden  die  Heilungskosten  getragen : 
von  den  Eltern  fiir  ihre  Kinder,  von  den  Kindern  fiir  ihre  Eltern,  von  den  Ehegatten  fiir 
einander  und  von  den  Dienstgebern  fiir  ihre  Bediensteten  und  Arbeitern,  fiir  die  auf 
30  Tage.  Doch  muss  ich  zu  letztercr  Bestimmung  zu  bemerken,  dass  der  Eintritt  in 
Krankencassen  mit  dem  XIV.  G.-A.  1893  fiir  sammtliche  Angestellten  von  Industrie-  und 
Fabriksunternehmungen,  welche  unter  4 Gulden  Bczahlung  auf  den  Arbeitstag  beziehen, 
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obligatorisch  festgesetzt  ist.  Wenn  auch  die  zahlungspflichtigen  Angehorigen  zahlungs- 
unfahig  sind,  werden  die  Kosten  vom  Krankenverpflegsfond  des  Zugehorigkeitsmunicipiums 
getragen.  Das  Aerar  tragt  die  Verpflegskosten  fur  die  Gebaranstalten  verpflegten,  fur 
unbemittelte  venerisch  und  von  Trachom  Erkrankte,  fiir  in  offentliehen  Anstalten  ver- 
pflanztd  mittellose  Geisteskranke  und  fiir  solche  unbemittelte  Personen,  deren  Zustandig- 
keit  nicht  ermittelt  werden  kann.  Fiir  die  Pflege  und  Haltung  von  Geistesschwachen,  nicht 
gemeingefahrlichen  Geisteskranken,  von  unheilbaren,  aber  nicht  spitalsbediirftigen  Kranken 
aller  Art,  sorgt,  insoferne  dieselben  mittellos  sind,  die  Gemeinde. 

Die  Kosten  der  Verfiigungen  gegen  die  Verbreitung  der  Epidemien  fallen  in  erster 
Reihe  derjenigen  Gemeinde  zu,  in  deren  Interesse  die  betreffenden  Verfiigungen  geschehen, 
in  zweiter  Linie  wird  der  Krankenverpflegsfond  des  Municipiums  herangezogen,  bei  dessen 
Ueberburdung  erst  die  Hilfe  des  Staates  erbeten  werden  kann. 

Das  Sanitdtsgesetz  selbst  endlich  theilt  sich  in  zwei  Theile,  deren  erster  sanitare 
Verfiigungen  enthalt,  wahrend  der  zweite  den  offentliehen  Sanitiitsdienst  in  den  Gemeinden 
und  bei  den  Municipien  regelt.  Diesen  II.  Theil  darf  ich  vielleicht  nach  den  oben  bereits 
Gesagten  kiirzer  Fassen  und  mich  bei  meinem  Eingehen  in  die  hervorstehenden  Einzeln- 
heiten  vorwiegend  an  die  Verfiigungen  in  Sanitatsangelegenheiten  halten.  Hiebei  werde 
ich  die  Reihenfolge  der  16  Abschnitte,  in  welche  dieser  I.  Theil  des  Gesetzes  zerfallt, 
einhalten,  wenn  ich  auch  Gefahr  laufe  durch  die  anzuwenden  Kurzungen  solcherart  holprig 
im  Vortrage  zu  werden. 

An  der  Spitze  enthalt  das  Gesetz  die  Verfiigung,  welche  die  Leitung  des  Sanitats- 
wesens  in  den  Wirkungskreis  der  Staatsverwaltung  verweist,  eine  Bestimmung,  die  nach 
dem  iiber  die  Administrative  im  Allgemeinen  Gesagten,  von  eminenter  Wichtigkeit  ist,  da 
dieselbe  die  gesetzliche  Handhabe  zur  staatlichen  resp.  ministeriellen  Einmengung  in  das 
Gebahren  der  Municipien  bietet. 

Alles  dasjenige,  was  zur  Erhaltung  und  Verbesserung  des  allgemeinen  Gesundheits- 
zustandes  dient,  bildet  einen  Gegenstand  behordlicher  Aufsicbt  und  Verfiigungen,  die 
Uebertretungen  gegen  dieses  Gesetz  oder  der  auf  Grund  derselben  erlassenen  Verordnungen 
Oder  Statuten  sind,  insoferne  sie  sich  nicht  als  Verbrechen  und  Vergehen  darstellen, 
andere  Gesetze  nicht  anders  verfiigen,  mit  einer  Geldstrafe  bis  zu  300  Gulden,  im  Falle 
der  Uneinbringlichkeit  derselben,  mit  Arreststrafe  bis  zu  60  Tagen  im  administrativen 
Wege  zu  ahnden. 

Die  Strafgelder  fliessen  in  die  Casse  jener  Gemeinde,  in  deren  Bereiche  die  Ueber- 
tretung  begangen  wurde  und  sind  zu  offentliehen  Sanitiitszwecken  zu  verwenden. 

Der  Minister  des  Innern  ist  ermachtigt  innerhalb  der  Grenzen  des  gegenwartigen 
Gesetzes  specielle  Verordnungen  zu  erlassen  und  in  besonderen  Fallen  eigene  Delegirte 
in  die  Municipien  zu  schicken  und  die  Einleitung  nothwendiger  Uerftigungen  anzuordnen. 

Die  Behorde  hat  die  Beseitigung  alles  dessen,  was  die  Luft,  den  Erdboden  oder 
das  Wasser  verunreinigt  und  das  Zustandekommen  alles  dessen,  was  der  offentliehen 
Gesundheit  forderlich  sein  kann,  auch  zwangsweise  zu  veranlassen. 

Bei  dem  Baue  von  Wohngebiiuden  sind  die  Sanitatsbedingungen  zu  beriicksichtigen 
und  zu  diesem  Zwecke  municipale  Statuten  festzusetzen.  In  gewissen  Fallen  kann  die 
Expropriation  aus  Sanitatsriicksichten  im  ganzen  Lande  durchgefiihrt  werden. 

Das  zum  Behufe  der  Ausschrottung  zu  schlachtende  Vieh  muss  vorher  einer  sani- 
taren  Bescbau  unterzogen  werden. 

Ausser  aieser  Beschau  bildet  auch  jedes  zum  offentliehen  Verkauf  bestimmte  Heisch 
den  Gegenstand  einer  sanitaren  Untersuchung, 

Die  Ueberwachung  des  Gesundheitszustandes  der  Kinder  bildet  einen  besonders 
hervorgehobene  Pflicht  der  Behorden. 
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Bei  jeder  Erkrankung  cines  Kindes  unter  sieben  Jahren  muss,  bei  Strafe  zu  zehn 
Gulden,  eventuell  zwei  Tagen  Arrest,  arztliche  Hilfe  in  Anspruch  genommen  werden  und 
lcann  der  Arzt  in  solchen  Fallen  nur  die  Hiilfte  der  jeweilig  normirten  Gebiihr  fordern. 
Die  Todtenbeschauer  sind  verhalten,  jeden  Fall,  da  ein  Kind  unter  sieben  Jahren  mangels 
arztlicher  Hilfe  verstorben,  anzuzeigen. 

Zum  Uebernehmen  von  Sauglingen  zum  Aufsaugen  Oder  kleiner  Kinder  zurWerbung, 
ist  die  Erlaubnis  der  Gemeindevorstehung  nothvvendig,  welche  hinwieder  nur  nach  statt- 
gehabter  und  befriedigender  arztlicher  Untersuchung  gewahrt  werden  kann.  Ueber  die  in 
Pflege  gegebenen  Sauglinge  muss  die  Gemeindevorstehung  ein  Verzeichniss  fiihren  und 
muss  der  Gemeindearzt  Oder  ein  zu  diesem  Behufe  bestimmtes  Mitglied  der  Gemeinde- 
vorstehung die  Behandlungswetse  seitens  der  Ammen,  sowie  die  Ernahrung  und  das 
Befinden  der  kleinen  Kinder  durch  haufige  Inspectionen  libenvachen  und  hieriiber  perio- 
dische  Bericht  erstatten. 

Die  Anwendung  von  einschliifernden  Oder  betaubenden  Mitteln  ohne  arztliche  An- 
ordnung  ist,  falls  sie  nicht  ein  Verbrechen  Oder  Vergehen  bildet,  in  jedem  einzelnen  Falle 
mit  einer  Strafe  von  5 — 20  Gulden,  eventuell  mit  Arreststrafe  bis  zu  vier  Tagen  zu 
ahnden. 

Die  Volksschulen  stehen  in  sanitarer  Beziehung  unter  der  Aufsicht  des  Muni- 
cipiums. 

Ein  jeder  unter  den  Schulern  vorgekommene  Fall  einer  ansteckenden  Krankheit 
muss  der  Behorde  auch  durch  die  Schulvorstehung  oder  den  Lehrer  sofort  angezeigt 
werden.- Ist  die  Ansteckung  in  der  Schule  selbst  erfolgt  oder  wenn  unter  Kindern  und 
Junglingen  haufige  Krankheitsfalle  vorkommen,  kann  die  Schule  durch  die  politische  Be- 
horde  geschlossen  werden.  Die  Schliessung  der  Universitaten  und  des  Polytechnicums  aus 
dieser  Ursache  geschieht,  fiber  Antrag  des  Municipiums,  durch  den  Minister  des  Innern 
im  EinverncWen  mit  dem  Minister  fur  Cultus  und  Unterricht. 

Die  staatlichen  Zuchthauser  und  Gefiingnisse  stehen  unter  der  Ueberwachung  des 
Ministers  des  Innern,  resp.  des  Municipiums,  das  Verfiigungsrecht  steht  jedoch  dem  Justiz- 
minister  zu. 

Die  Hilfeleistung  bei  Ungliicksfallen  ist  derart  geregelt,  dass  Jeder,  der  mit  Rath 
und  That  beizustehen  fahig,  zur  Hilfeleistung  verpfliphtet  ist.  Daher  sind  alle  Jene,  die 
in  Folge  ihres  Berufes  ofter  in  die  Lage  kommen,  bei  Ungliicksfallen  hilfreiche  Hand  zu 
bieten,  als  Schiffer,  Fischer,  Locomotiv-  oder  Zugsfiihrer,  Bergleute,  Polizeiwachmanner 
u.  s.  w.  uber  das  Wesentliche  des  Vorgehens  der  Wiederbelebung  Scheintodter  und  der 
Hilfeleistung  zu  belehren.  Auch  hat  die  Behorde  Verfiigung  zu  treffen,  dass  in  volksrei- 
cheren  Stiidten  Rettungsanstalten  errichtet  werden. 

Zur  Ausiibung  der  arztlichen  Praxis  ist  nur  derjenige  berechtigt,  der  mit  einem, 
von  einer  im  Lande  bestehenden  Universitiit  ausgestelltem  oder  nostrificirten  arztlichen 
Diplome  versehen  ist.  Mit  den  im  Reichsrathe  vertretenen  Konigreichen  und  Landern 
besteht  derzeit  Reciprocity  und  werden  die  an  den  beiderseitigen  Universitaten  ausge- 
stellten  Diplome  gegenseitig  als  zur  Ausiibung  der  Praxis  berechtigend  anerkannt. 

Die  Diplome  sind  vor  Antritt  der  Praxis  durch  das  Municipium  zu  promulgiren. 
Der  zur  Ausiibung  der  Praxis  berechtigte  Arzt  kann  hinsichtlich  der  Anwendung  einer 
Heilmethode  nicht  beschrankt  werden,  doch  bleibt  derselbe  fur  eventuelle  Kunstfehler 
verantwortlich. 

Zur  Hebammenpraxis  wird  das  Diplom  einer  der  Hebammenschulen  oder  das  Be- 
fiihigungszeugniss  des  Oberphysicus  erfordert ; doch  kann  eine  nur  mit  letztgenannter 
Qualification  versehene  Hebamme  ihre  Praxis  nicht  weiter  ausfiben,  wenn  in  demselben 
Orte  sich  cine  diplomirte  Hebamme  niederlasst,  auch  darf  bei  Municipien  fur  den  Heb- 
Hyg  Dem.  Congr.  V,  24 
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ammendienst  nur  eine  mit  einem  ordentlichen  Diplome  versehene  Hebamme  angestellt 
werden. 

Die  Ausstellung  von  offentlichen  und  Privat-Spitalern  und  Heilanstalten  bedarf  der 
Genehmigung  des  Ministers. 

Offentliche  Spitaler  sind  verpflichtet  jeden  sich  meldenden  Kranken,  ohne  Ausnahme, 
insolange  als  ein  Krankenbett  frei  ist,  aufzunehmen.  Heilanstalten,  welche  nicht  als 
offentliche  erklart  sind,  miissen  lediglich  solche  Kranke  aufnehmen,  fur  welche  sie  einge- 
richtet  sind  und  konnen  zur  Aufnahme  fremder  Kranken  nur  im  Falle  plotzlicher,  lebens- 
gefahrlicher  Erkrankung  verhalten  werden. 

Die  Verpflegsgebuhr  in  Staats-  und  offentlichen  Spitalern  wird  — in  Letzteren  nach 
Einvernehmung  des  Municipiums  — durch  den  Minister  des  Innern  festgesetzt. 

Die  Directoren,  Primararzte  und  die  sonstigen  definitiv  angestellten  Beamten  der 
staatlichen  Spitaler  und  Heilanstalten  sind  Staatsbeamte  und  werden  durch  den  Minister 
des  Innern  ernannt. 

Das  arztliche  Personale  in  den  Municipien  gehorenden  Spitalern  wird  vom  Ober- 
gespan,  dasjenige  der  Gemeindespitaler  vom  Vicegespan  ernannt. 

Die  Irrenpflege  ist  derart  geordnet,  dass  alle  heilbaren  und  unheilbaren  Geistes- 
kranken,  welche  die  offentliche  Sicherheit  gefahrden,  in  einer  Irrenanstalt  untergebracht 
werden  miissen.  Nicht  gemeingefahrliche  heilbare  Geisteskranke,  ferner  unschadliche 
Geistesschwache,  Blodsinnige  und  Cretins,  werden  durch  ihre  Zustandigkeits-Gemeinde, 
eventuell  auf  Kosten  der  Geisteskranken'  Oder  deren  zahlungspflichtigen  Verwandten 
erhalten. 

Zur  Aufnahme  in  eine  Irrenanstallt  ist  das  Zeugniss  eines  in  offentlichem  Dienste 
stehenden  Doctors  der  Medecin  erforderlich. 

In  den  Staatsanstalten  fur  Geisteskranke  ist  das  Beobachtungs-,  in  den  Privat- 
Irrenanstalten  und  den  Irrenabtheilungen  der  Spitaler  das  Control-System  eihgefuhrt.  In 
ersteren  wird  daher  der  Geisteskranke  nach,  auf  Beobachtung  gewonnener  Ueberzeugung 
der  Geisteskrankheit  bei  Verantwortlichkeit  des  Directors  definitiv  aufgenommen  und  hievon 
dem  competenten  Gerichte  behufs  Unmundig-Erklarung  Meldung  gethan,  in  letzterer  durfen 
hingegen  die  Geisteskranken  nur  dann  definitiv  aufgenommen  werden,  wann  die  Geistes- 
krankheit durch  das,  von  dem  Anlangen  des  Kranken  sofort  zu  verstandigende  Gericht 
festgestellt  worden  ist. 

Im  Falle  Zweifel  an  der  Geisteskrankheit  einer  untergebrachten  Person  auftauchen, 
steht  es  den  Angehorigen  des  Kranken  frei,  denselben,  insolange  er  nicht  durch  das 
Gericht  als  geisteskrank  erklart  worden  ist,  durch  Universitats-Professoren  oder  Mitglieder 
des  Landes-Sanitatsrathes  besonders  untersuchen  zu  lassen. 

Geheilte  Personen,  sowie  solche,  die  in  Folge  der  Beobachtung  nicht  als  geistes- 
krank erklart  worden  sind,  miissen  sofort  entlassen  werden. 

Epidemien  tmd  Seuchen.  Die  Anzeigepflicht  ist  durch  Verordnungen  derart  geregelt, 
dass  jeder  einzelne  Fall  einer  ansteckenden  Krankheit  der  Gemeindevorstehung  und  durch 
diese  den  folgenden  Instanzen  bis  zum  Ministerium  gemeldet  werden  muss. 

In  Epidemien  kann  auch  die  zwangsweise  Heilung  angeordnet  werden.  Bei  Blattern- 
epidemien  auch  die  Wiederimpfung  der  Erwachsenen,  doch  ist  hiezu  die  Einwilligung  des 
Ministeriums  anzusuchen. 

Die  Witwen  und  Waisen  jener  Epidemie-Aerzte,  beziiglich  deren  der  Nachweis 
geliefert  wird,  dass  dieselben  infolge  ihrer  Verwendung  gegen  die  Epidemie  verstorben 
sind,  haben  ausnahmslos  Pensionsanspruch.  Ist  der  verungluckte  Arzt  nicht  in  municipalem 
Dienste  gestanden,  belastet  diese  Pension  die  Staatscasse. 

Syphilitische  Personen,  deren  arztliche  Behandlung  zu  Hause  ihren  Vermogens-  und 
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hauslichen  Verhaltnisse  wegen  nicht  thunlich  ist,  sind  in  das  nachste  Civilspital,  in  Er 
mangelung  eines  solchen,  in  das  nachste  Militar-Spital  zu  transportircn  und  daselbst  bis 
zu  ihrer  ganzlichen  Herstellung  zuriickzubehalten. 

Das  Prostitutionswesen  ist  in  seinem  sanitiiren  Theile  in  Verordnungs-  und  Statuten- 
Wege  geordnet. 

Ueber  die  gesetzliche  Regelung  der  Heilbader-  und  Quellen-Angelegenheiten  referirt, 
so  viel  ich  weiss,  College  Preysz  in  der  balneologischen  Section. 

Die  Todtenbeschau  ist  im  ganzen  Lande  obligatorisch ; ihre  Details  sind  im  Verord- 
nungswege  geregelt. 

Die  Leichen  diirfen,  mit  Ausnahme  der  in  der  diesbezviglichen  Verordnung  ange- 
fuhrten  Falle,  nicht  vor  Ablauf  von  48  Stunden  bestattet  werden. 

Die  Bebauung  aufgelassener  Friedhofe  ist  nur  nach  Ablauf  von  30  Jahren,  von  der 
letzten  Beerdigung  gerechnet,  gestattet. 

Eroffnung  von  Grabern  und  Griiften,  Exhumirung  und  Transport  von  Leichen  be- 
diirfen  behordlichen  Bewilligung. 

Die  Pharmacie-Angelegenheiten  bilden  den  letzten  Abschnitt  dieses  Theiles  des 
Gesetzes. 

Es  gibt  in  Ungarn  Apotheken  mit  Real-  und  mit  Personal-Rechte,  Filial-,  Hand- 
und  Hausapotheken,  welche  mit  Ausnahme  der  Real-Apotheken,  deren  seit  Inslebentreten 
des  Gesetzes  keine  mehr  begriindet  und  der  Handapotheken  von  Aerzten,  welche  vom 
Vicegespan  gewahrt  werden,  alle  vom  Minister  des  Innern  bewilligt  werden. 

Die  aus  friiheren  Zeiten  bestehenden  Real-Apotheken  bilden  den  Gegenstand  der 
freien  Verfugung  des  Eigenthumes,  nur  miissen  sie  von  einem  diplomirten  Apotheker 
verwaltet  werden,  wahrend  das  Recht  zum  personlichen  Betriebe  einer  Apotheke  an  die 
mit  der  Begfugnis  versehene  Person  gebunden  ist.  Beim  Ableben  des  Apothekers  geht 
die  Nutzniessung  der  Befugnis  auf  dessen  Witwe  iiber.  Sollte  dieselbe  wahrend  der 
Minderjahrigkeit  ihrer  Kinder  neuerdings  heirathen  oder  sterben,  geht  die  Nutzniessung 
der  Befugnis  bis  zur  Grossjahrigkeit  der  Kinder  auf  diese  iiber,  dann  erlischt  dieselbe. 

Ich  erlaube  mir  nun  in  aller  Kiirze  einige  Zahlen  anzufuhren,  welche  den  gegen- 
wartigen  thatsiichlichen  Stand  des  Sanitatswesens  in  Ungarn  annahernd  zu  beleuchten 
vermogen.  Die  Daten  sind  dem  Jahres-Sanitats-Berichte  pro  1892  entnommen,  da  derjenige 
von  1893  derzeit  unter  der  Presse,  nur  leider  noch  nicht  zur  Verfugung  stand. 

In  unserem  Lande  mit  15  Millionen  Einwohnern  prakticirten  im  Jahre  1892  3556 
Doctore  der  Med.  und  491  Chirurgen  alterer  Qualification,  zusammen  also  4047  Aerzte. 
Auf  je  10.000  E.  entfallen  sonach  2-66  Aerzte,  welches  Verhaltniss  in  Oesterreich  3'  1 6 
und  in  Deutschland  4' 15  betriigt.  Der  reine  Zuwachs  der  Aerzte  ist  ziemlich  gering 
{ca  100  pro  Jahr),  da  derzeit  die  Chirurgen  niederer  Qualification,  deren  an  den  Univer- 
sitaten  keine  mehr  gebildet  werden,  an  Zahl  rapid  abnehmen.  Ungunstig  ist  es  auch,  dass 
in  den  26  stadtischen  Municipien  fast  auf  jeden  tausendsten  Einwohner  ein  Arzt  entfallt, 
wahrend  in  den  Comitaten  erst  auf  je  5000  E.  ein  Arzt  kommt. 

In  den  Municipien  gab  es  675,  in  den  Gemeinden  1322  angestellte  Aerzte,  daher 
beinahe  die  Halfte  der  sammtlichen  Aerzte. 

Die  Bezahlung  (Gehalt)  der  municipalen  Aerzte  betrug  insgesammt  405.175  fl. ; 
diejenigen  der  Gemeinde-  und  Kreisarzte : 822.883  fl.,  zusammen  betragen  daher  diese 
sanitare  Kostcn  1,228.058  fl.  — Leider  gibt  es  vide  vacante  arztliche  Stellen.  Jede 
Gemeinde  mit  iiber  6000  Einw.  ist  gesetzlich  verpflichtet  einen  Gemeindearzt  zu  halten. 
Von  den  241  solchen  Gemeinden  hatten  jedoch  nur  211  ihren  eigenen  Arzt  und  von  den 
1112  systemisirten  Kreisarztstellen  waren  Ende  1892  nur  883  besetzt,  229  Stellen  leer- 
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Der  diplomirten  Hebammen  gab  es  7570,  alle  fibrigen  waren  nur  durch  den  Ober-Physicus 
qualificirt,  oder  besassen  iiberhaupt  keinerlei  Qualification. 

Im  Jahre  1892  gab  es  401  Apotheken  mit  Real-,  785  mit  Personal-Rechte,  dazu 
36  Filial-,  28  Haus-  und  331  Handapotheken,  zusammen  1581,  auf  je  9590  Einw.  und 
176-3  km2  des  Landes  Eine. 

Spitaler  und  Heilanstalten  gab  es  insgesammt  350,  wovon  7 staatliche,  56  offentl. 
Spitaler  der  Municipien,  179  Privatspitaler,  77  Gefangniss-Spitaler  u.  s.  w.  Es  waren  in 
diesen  Spitiilern  insgesammt  behandelt  163.050  Kranke,  das  Mortalitats-Percent  war  7-15, 
doch  sind  die  Irrenanstalten  mit  18°/o  Sterblichkeit  und  376  Todten  mitgerechnet.  Die 
Zabl  der  Betten  in  den  Spitiilern  betrug  zusammen  14.535,  auf  jede  1043  Einw.  1 Kran- 
kenbett.  Die  Gesammtzahl  der  Verpflegstage  war  etwas  fiber  4 Millionen.  Die  Verpflegs- 
kosten  der  Spitaler  variirten  zwischen  53  kr.  und  1 fl  6 kr.,  letzteres  im  Sct.-Stefans- 
Spitale  an  der  Ulloer-Strasse  in  Budapest,  der  Durchschnitt  war  65-23  kr.  — Geimpft 
wurden  473.866,  wiedergeimpft  309.725  Personen.  An  Kosten  liefen  hiefiir  rund 
66.900  fl.  auf.  — Von  den  insgesammt  verstorbenen  500.139  Personen,  waren  73.986 
Kinder  unter  7 Jahren  und  70.571  Personen  fiber  7 Jahren  arztlich  nicht  behandelt,  das 
ergibt  28'8°/o  nicht  behandelte.  Bestrafungen  wurden  aus  diescr  Ursache  in  16.711  Fallen 
bemessen. 

Prostituirte  waren  8260  in  den  Listen  gefiihrt,  wovon  2.762  wiihrend  dem  Jahre 
als  erkrankt  gefunden,  der  Zwangsheilung  unterworfen  wurde. 

Baulizenzen  waren  4375  ertheilt  worden;  in  122  Heilbadern  waren  77.483  standige 
und  509.498  durchreisende  Besucher  vorgekommen. 
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6.  Resume  de  reflexions  sur  l’Hygiene  publique  nationale  et  inter- 
national. 

Par  M.  le  Dr.  JOSEPH  ZANNI  (Constantinople). 

Un  homme  d’esprit  a dit : «La  premiere  pensee  de  l’homme  d’Etat  doit  etre  celle 
de  s’occuper  de  la  sante  publique. » 

J’ajouterai  a cela  que,  pour  remplir  ce  but,  l’homme  d’Etat  ne  doit  reculer  devant 
aucun  sacrifice  financier  pour  garantir  la  reussite  de  l’homme  dans  son  combat  contre 
le  monde  invisible  des  microbes,  qui  produisent  leurs  effets  terrifiants  par  l’eau  ou  par 
l’air  atmospherique. 

* 

# * 

Ayant  l’insigne  honneur  de  prendre  part  aux  travaux  du  VUI-me  Congres  inter- 
national d’Hygiene  et  de  Demographie  qui  a lieu  dans  la  fiere  cite  de  la  noble  Hongrie, 
pour  laquelle  S.  M.  I.  le  Sultan  Abd-ul-Hamid  Khan  II,  mon  magnanime  souverain,  a 
manifesto  plus  d’une  fois  sa  sympathie  toute  spontanee,  une  meilleure  occasion  ne  pouvait 
m’etre  offerte  pour  revenir  sur  un  sujet  dont  je  me  suis  deja  entretenu  dans  une  com- 
munication que  j’ai  faite  en  1891,  par  l’entremise  de  M.  le  Prof.  Dujardin-Beaumetz,  a 
l’Academie  de  Medecine  de  Paris.  Je  me  dispenserai  de  reproduire  ici  tout  le  contenu, 
les  details  de  cette  communication  qui  est  done  anterieure  aux  dernieres  Conferences  de 
Venise,  de  Dresde  et  de  Paris,  mais  je  me  permettrai  de  vous  entretenir  d’une  idee  toute 
simple  qui  m’a  guide  et  qui  se  base  sur  le  grand  principe  des  hygienistes  (pouvant  et 
devant  etre  toujours  applique  surtout  pour  les  maladies  epidemiques),  que  prevenir  le  mal 
e'est  plus  que  guerir,  car  il  faut  avouer  que  malgre  les  meilleurs  efforts,  l’hygiene  n’a 
pas  encore  dit  son  dernier  mot,  et  tous  les  pays  ne  jouissent  pas  au  meme  degre  des 
avantages  de  l’application  des  notions  des  sciences  naturelles,  techniques,  climatologiques, 
pour  prevenir  l’origine  et  le  developpement  des  maladies  epidemiques.  Comment  pourrait-il 
en  etre  autrement,  du  moment  que  tous  les  hommes  d’Etat  n’ont  pas  accorde  jusqu’au- 
jourd’hui  tous  les  moyens  financiers  voulus  pour  arriver  a l’ideal  des  hygienistes  ? Car 
une  organisation  parfaite  de  la  surveillance  de  la  sante  publique  exige  des  moyens  finan- 
ciers et  techniques  ainsi  qu’un  personnel  voulu.  Comment  veut-on,  sans  cela,  arriver  a 
canaliser  les  egouts,  a garantir  les  eaux  potables,  la  purete  de  Pair  atmospherique,  a soulager 
la  misere,  a prevenir  la  salete,  a combattre  les  maux  epidemiques  a la  source  meme,  etc, 
en  peu  de  mots  a lutter  contre  ces  nombreuses  especes  de  microbes  qui,  dans  leur  in- 
visi bilite  et  en  nombre  infini,  assaillent  l’homme  a tout  moment  par  millions  et  billions 
^t  d’une  maniere  inaperpue.  II  est  vrai  que  l’initiative  privee  vient  a l’aide  de  l’autorite 
qui  fait  tout  son  possible,  mais  tous  ces  moyens  ne  suffisent  pas  encore,  surtout  lorsqu’on 
pense  que  la  grande  facilite  des  commuications  par  terre  et  par  mer,  quoique  tres  salu- 
taire  pour  le  contact  des  peuples  et  pour  le  developpement  du  commerce,  est  devenue 
pour  ainsi  dire  effrayante  au  point  de  vue  de  l’hygiene  publique.  Or,  vouloir  de  ce  chef 
creer  des  difficultes  au  commerce,  serait  faire  preuve  d’un  esprit  de  retrogradisme  im- 
pardonnable  a notre  siecle,  mais  il  est  d’autre  part  beaucoup  plus  urgent  de  prevenir  dans 
la  limite  de  la  possibilite,  leclosion  des  maladies  epidemiques,  quand  on  pense  aux  de- 
penses  extraordinaires  que  les  Gouvernements  supportent,  pour  combattre  les  memes 
maux,  par  d’adoption  de  mesures  correctives  qui  forcement  occasionnent  des  pertes 
incalculables  au  commerce  et  aux  institutions  industrielles.  Malgre  tous  les  efforts,  il  a ete 
impossible  jusqu’aujourd’hui  de  prevenir  l’eclosion  des  maladies  epidemiques,  et  depuis 
quelque  temps,  presque  chaque  annee,  le  cholera  p.  ex.  visite  les  differents  pays  par  des 
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detours  plus  ou  moins  surprenants,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  dit  que  le  mal  nous 
soit  importe  des  Indes,  car  il  est  bien  possible  que  les  microbes  ayant  pu  s’echapper  a 
l’action  des  moyens  dont  on  se  sert  pour  les  combattre,  a la  premiere  occasion  favorable, 
reprennent  leur  vitalite  et  qu’ils  produisent  leurs  effets  pernicieux,  et  ces  terribles  maladies 
comme  le  typhus,  la  scarlatine,  la  diphterie,  etc.,  qui  penetrent  parfois  d’une  maniere  plus 
inaperque  et  pour  ainsi  dire  perfide  et  qu’on  ne  craint  pas  assez,  font  plus  de  ravages 

que  ce  qu’on  pense,  aussi  l’honorable  Comite  d’organisation  du  Congres  a-t-il  sounds  avec 

raison  a une  etude  speciale  la  question  de  la  diphterie. 

La  question  des  quarantaines,  depuis  la  premiere  Conference  memorable  contre  le 
cholera  qui  s’est  tenue  a Vienne  jusqu’au  Congres  de  Dresde  l’annee  passee,  a ete 
l’objet  des  plus  vives  discussions,  et  d’apres  moi  chaque  opinion  a ses  arguments  plausibles, 
tant  qu’elle  ne  se  base  pas  sur  l’absolu : en  tout  cas,  c’est  un  fait  incontestable  que  des 
quarantaines  severes  appliquees  a temps  ont  rendu  des  services  precieux.  II  est  vrai  que 
l’art  de  la  desinfection  ayant  fait  de  nos  jours,  des  progres  serieux,  il  nous  est  permis 
de  considerer  les  quarantaines  sous  un  autre  point  de  vue.  Mais  malheureusement,  l’art 

de  la  desinfection  n’a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  et  il  laisse  parfois  a desirer  dans 

le  mode  de  son  application  par  les  preposes.  Ceux-la  meme  qui  voudraient  voir  la 
suppression  des  quarantaines  — mesure  qui,  pour  aujourd’hui  encore,  est  necessaire  pour 
prevenir  en  maintes  circonstances  l’envahissement  du  cholera  — voudront  bien  reconnaitre 
que  cette  mesure  ne  pourra  etre  supprimee  que  le  jour  oil  chaque  pays  sera  dote  d’un 
departement  hygienique  independant  et  bien  outille,  et  que  l’application  de  la  prophylaxie, 
de  la  desinfection  a l’etat  permanent,  normal,  a titre  preventif,  sera  entree  dans  les  habi- 
tudes des  nations.  On  nous  ripostera  que  ces  applications  couteraient  des  sommes  conside- 
rables : c’est  parfaitement  vrai,  mais  il  est  d’abord  de  l’interet  du  Gouvemement  de  chaque 
pays  de  maintenir  l’homme  a l’etat  sain  le  plus  longtemps  possible,  et  du  reste  quand 
les  epidemies,  faute  de  ces  applications  preventives,  nous  surprennent,  l’application  des 
mesures  extraordinaires  et  correctives  qui  s’ensuit  (quarantaines,  observations,  desinfection, 
creation  de  commissions  speciales,  etc.)  coute  quand  meme  de  l’argent,  avec  la  difference 
que,  par-dessus  le  marche,  le  commerce  de  chaque  pays  perd  des  sommes  considerables ! 
L’application  de  la  prophylaxie  partout,  pour  tout  et  pour  toutes  les  maladies  infectieuses 
a titre  preventif  avant  leur  eclosion,  lors  meme  que  la  sante  publique  ne  laisse  rien  a 
desirer,  constituerait  ma  devise  hygienique  : en  faisant  entrer  l’adoption  d’un  systeme 
severe,  preventif,  rationnel  de  prophylaxie  pour  la  sante  publique  dans  les  moeurs  de  la 
vie  gouvernementale  de  chaque  pays,  et  en  appliquant  quant  a ce  qui  concerne  specia- 
lement  le  cholera,  les  quatre  points  adoptes  a la  Conference  de  Dresde,  ainsi  que  ce  qui 
a ete  decide  a Paris  pour  le  pelerinage  de  la  Mecque  et  pour  la  prophylaxie  a instituer 
sur  les  bords  du  golfe  Persique,  etc.,  l’ideal  des  hygienistes  serait  presque  atteint. 

Malgre  les  grands  progres  qui  ont  ete  realises  dans  ces  dernieres  annees  au  point 
de  vue  de  l’hygiene  publique  en  Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  en  Angleterre,  en  France, 
etc.,  l’application  des  notions  des  sciences  naturelles,  techniques,  climatologiques  pour 
prevenir  l’origine  et  le  developpement  des  maladies  epidemiques  n’a  pas  encore  trouve  sa 
derniere  solution  : malgre  tout  ce  qu’on  a fait  en  Europe  pour  la  canalisation  des  eaux 
potables,  des  egouts,  des  pavages,  pour  l’inspection  des  denrees  et  boissons  alimentaires, 
pour  l’hygiene  des  habitations,  des  ateliers,  des  chantiers,  des  manufactures,  des  abattoirs, 
des  cimetieres,  des  prisons,  des  hospices,  des  casernes,  des  prisons,  etc.,  etc.,  l'hygiene 
publique  n’a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  et  l’humanite  continue  a etre  menacee  d’un  grand 
nombre  de  maladies  epidemiques,  devenant  souvent  endemiques  et  qui  font  tant  de  ravages. 
La  Turquie  aussi,  grace  a l’esprit  d’initiative  de  notre  magnanime  souverain  Abd-ul-Hamid 
Khan  II,  un  esprit  eminemment  cultive  et  clairvoyant,  a realise  dans  le  domaine  de 
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l’hygiene  publique  nationale  de  tres  grands  progres,  et  l’epoque  n’est  pas  loin  ou  un 
bureau  de  salubrite  publique  entrera  en  pleines  fonctions.  S.  M.  I.  le  Sultan  qui,  avant 
tout,  est  le  veritable  Pere  adore  de  ses  nombreux  sujets,  a aeja  prepare  tous  les  elements 
necessaires  pour  cela,  et  il  a dote  la  Prefecture  de  la  Ville  d’un  Conseil  superieur  d’hygiene 
qui  se  reunit  tous  les  jours.  Ce  conseil  compte  pour  membres  l’elite  du  corps  medical 
des  differentes  communautes  et  des  differentes  administrations  medicales  civiles  et  mili- 
taires  de  Constantinople,  et  il  est  place  sous  la  presidence  de  S.  E.  le  Prefet  de  la  Ville, 
qui  fait  tout  son  possible  afin  de  seconder  les  efforts  de  son  souverain  : un  service  d’in- 
spection  fonctionne  deja  depuis  quelques  annees  a la  Douane.  Un  des  jeunes  eleves  les 
plus  favoris  de  l’illustre  Pasteur  et  M.  Mondragon,  un  specialiste  de  valeur  incontestable, 
pretent  chez  nous,  depuis  la  mission  de  M.  le  Dr.  Chantemesse  de  Paris,  leur  concours 
precieux : M.  Mondragon  dirige  quatre  etablissements  a etuve  bien  montes  pour  la  di- 
sinfection gratuite  de  la  ville  et  de  la  banlieue.  C’est  encore  sous  l’energique  impulsion  de 
S.  M.  I.  le  Sultan  et  grace  a la  bonne  volonte  des  membres  du  Conseil  international  de 
sante  de  Constantinople,  que  notre  ville  n’est  plus  maltraitee  comme  jadis  par  certaines  maladies 
et  que  le  cholera  n’a  plus  son  intensite.  Malgre  tout  cela,  le  cholera  nous  menace  chaque 
annee  ; mais  il  est  permis  d’esperer  que  les  savantes  et  pratiques  decisions  qui  ont  ete  prises 
dans  les  derniers  Congres  de  Dresde  et  de  Paris,  nous  autorisent  a esperer  un  meilleur 
avenir,  et  d’arriver  ainsi  a voir  le  cholera  localise,  a condition  que  l’entente  entre  les  differents 
pays  soit  etablie  et  maintenue  sur  toutes  les  questions  generates  de  l’hygiene  nationale  et  inter- 
nationale.  Pour  etablir  cet  accord,  il  faudrait  avant  tout  creer  une  administration  indepen- 
dante  et  bien  outillee  dans  chaque  pays,  qui  porterait  la  denomination  de  direction  gene- 
rale  et  centrale  d’hygiene  nationale,  un  ministere  d’hygiene  vaudrait  peut-etre  mieux  encore  ! 
Ce  n’est  que  muni  des  armes  scientifiques  et  en  possession  du  personnel  competent  que 
le  Gouvernement  de  chaque  pays  pourrait  s’occuper  de  l’application  des  mesures  ration- 
nelles,  medicales,  techniques,  etc.,  pour  prevenir  l’origine,  le  developpement,  la  propagation 
des  maladies  que  la  medecine  n’est  pas  toujours  assez  puissante  a guerir  une  fois  qu’elles 
ont  vu  le  jour.  L’organisation  d’un  pareil  departement  d’Etat,  independant,  couterait  cer- 
tainement  des  sommes  relativement  considerables,  mais  ces  frais  rapporteraient  plus  tard 
beaucoup  plus,  d’autant  plus  que  l’Etat,  pour  un  service  aussi  precieux  qu’il  rendrait  au 
public  et  a lui-meme,  pourrait  etablir  une  nouvelle  taxe,  que  je  veux  exposer  tout  de 
suite  : le  public  soucieux  de  ses  interets  commerciaux,  dont  les  pertes  en  temps  d’epidemie 
(pour  cause  de  quarantaires  ou  autres  mesures)  se  chiffrent  par  des  millions,  ne  reculerait 
pas  devant  un  pareil  sacrifice,  qui  serait  du  reste  relativement  insignifiant.  C’est  pourquoi, 
apres  avoir  dote  chaque  pays  de  moyens  propres  pour  l’organisation  rationnelle  de  l’hygiene 
nationale,  il  faudrait  indiquer  ccux  qui  doivent  nous  servir  a preserver  nos  habitants  du 
mal,  des  maladies  qui  nous  arrivent  de  dehors.  En  me  basant  sur  le  principe  que  l’etat 
hygienique  d’une  nation  vient  avant  tout,  et  que  l’opinion  du  monde  savant  est  fort  diffe- 
rente  sur  le  mode  et  l’effet  duplication  des  quarantaines  et  des  disinfectants,  ou  qu’en 
tout  cas  en  absence  ou,  mieux  dit,  en  cas  de  manque  de  manifestation  de  maladies  con- 
tagieuses,  il  n’existe  un  controle  d’ordre  medical  surtout  aux  stations-frontiere  des  chemins 
de  fer,  je  proposerai  a ce  que  le  Congres  passat  a l’etude  des  questions  suivantes : 

1°  Etudier  l’organisation  de  l’hygifene  nationale  des  principaux  pays,  des  conseils 
d’hygiene,  des  autorites  medicales  qui  s’occupent  actuellement  du  bien-etre  hygienique  ; en 
etudier  les  avantages,  les  defectuosites,  et  etablir,  s’il  le  faut,  de  nouveaux  moyens  plus 
aptes  pour  maintenir  dans  les  meilleures  conditions  possibles  l’etat  hygienique  national. 

2°  Trouver  des  moyens  aptes  a prevenir  les  maladies  epidemiques  en  etablissant  par 
principe  un  systeme  approprie  pour  le  controle  regulier,  a l’etat  permanent  et  en  tout  temps, 
de  la  sante  de  chaque  habitant,  de  chaque  edifice  et  de  chaque  maison  d’une  ville. 
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3°  Remplir  un  moment  plus  tot  les  derniers  desiderata  de  certaines  villes  au  point 
de  vue  de  la  canalisation  des  egouts,  des  conduites  d’eau,  etc. 

4°  Faire  un  aperpu  general  de  ce  qu’on  fait  dans  les  principaux  pays  pour  la 
repression  de  falsifications  des  denrees,  des  boissons  alimentaires,  des  substances  medicamen- 
teuses,  et  etudier  en  meme  temps  la  legislation  en  vigueur  y relative. 

5°  .Creer,  dans  chaque  ville,  un  service  de  disinfection  qui  fonctionnerait  aussi  en 
temps  de  sante  publique  normale : le  chef  de  ce  service  (auquel  on  devrait  donner  un 
personnel  autrement  nombreux  qu’aujourd’hui)  aurait  pour  mission  de  desinfecter  periodique- 
ment  les  maisons,  tous  les  edifices,  tous  les  endroits  publics  (theatres,  halles)  qui  pour- 
raient  paraitre  douteux  au  point  de  vue  hygienique  ; il  serait  en  outre  tenu  sur  la  moindre 
denonciation  de  la  part  du  medecin  on  du  public  meme,  de  se  rendre  a l’endroit  conta- 
mine  pour  proceder  immediatement  a la  disinfection : le  medecin  ou  le  membre  de  la 
famjlle  qui  n’aviserait  pas  a temps  l’inspecteur  du  service  de  disinfection  d’un  cas  de 
typhus,  scarlatine,  diphterite,  cholira,  etc.,  survenu,  paierait  une  amende  de  25  a 500 
francs.  Du  moment  que  presque  tout  le  monde  est  d’accord  aujourd’hui  pour  admettre  le 
service  incontesti  que  la  disinfection  rationnelle  rend  en  temps  d’ipidimie,  ne  vaut-il  pas 
mieux  appliquer  cette  meme  mesure  a titre  preventif?  II  est,  en  tout  cas,  permis  d’admettrc 
a priori  que  les  cas  de  ces  malheureuses  maladies  contagieuses  seront  moins  friquents, 
car  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  lutter  preventivement  contre  la  propagation  surprenante 
par  la  masse  des  etres,  a savoir  meme  par  des  objets,  chiffons,  papiers,  etc.,  des  mala- 
dies pricities. 

6°  Augmenter  le  nombre  dans  les  villes  des  institutions  philanthropiques,  des  socie- 
tis  de  secours  aux  nicessiteux,  etc.,  tous  ces  itablissements  devant  etre  placis  sous  la 
juridiction  directe  du  departement  d’hygiene. 

7°  Apres  avoir  etudie  les  regies  communes  et  ^organisation  nationale  en  vigueur  dans 
chaque  pays,  apres  avoir  arrete  les  precedes  les. plus  pratiques  pour  priserver  le  mieux 
l’itat  hygiinique  national,  passer  a l’itude  et  a l’adoption  des  mesures  nicessaires  pour 
etablir  une  entente,  une  organisation  internationale  sur  les  questions  ginirales  de  l’hygiene 
publique. 

8°  Crier  un  systeme  de  controle  permanent  de  l’itat  hygiinique  de  chaque  voyageur 
a son  arrivie  a la  premiere  station-frontiere  d’un  pays  ; trouver  un  systeme  pratique  pour 
l’adoption  d’un  passeport  sanitaire.  Ce  passeport  serait  visiti  et  confronti  avec  son  pro- 
prietaire  aux  stations  fixees,  par  des  midecins  diliguis  par  les  autoritis  midicales  com- 
petentes  et  locales.  Pour  rendre  le  controle  des  passeports  sanitaires  vraiment  pratique,  je 
proposerais  a ce  que  les  differents  quartiers  d’une  ville,  ainsi  que  la  banlieue,  fussent 
soumis  a la  visite  periodique  d’un  medecin  du  service  d’hygiene  publique. 

9°  L’habitant  d’une  ville  qui  entreprendrait  un  voyage  a l’Etranger  serait  tenu  a 
avoir  son  bulletin  certifiant  qu’il  n’est  atteint  d’aucune  maladie  ipidimique,  infectieusc  et 
indiquant  la  date  du  dernier  examen  ; ce  bulletin  revetu  ensuite  du  cachet  des  autoritis 
consulaires  ou  autres,  deviendrait  le  passeport  sanitaire  devant  ensuite  etre  contrdle  aux 
frontieres  des  pays  itrangers  en  meme  temps  que  le  passeport  d’etat-civil ; l’application 
d’une  pareille  mesure  n’entraverait  nullement  le  commerce  et  elle  ne  crierait  aucune  com- 
plication aux  compagnies  de  chemins  de  fer. 

10°  Apres  avoir  etudie  toutes  ces  questions,  le  Congres  procederait  a la  nomination 
du  Bureau  international  de  salubrite  publique  ayant  son  siege  permanent  nominal  a Bru- 
xelles ou  a Berne.  Ce  Bureau  aurait  pour  mission  de  surveiller  la  stricte  mise  en  pra- 
tique des  decisions  que  le  Congres  adopterait  eventuellement  pour  l’organisation  internatio- 
nale de  l’hygiene  publique,  d’entretenir  entre  les  autorites  compefentes  des  differents  PaYs 
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des  relations  suivies  et  frequentes.  Le  Bureau  international  de  salubrite  publique  publierait 
en  meme  temps  avec  la  collaboration  de  ses  membres  un  Journal  mensuel. 


Je  n’ai  fait,  dans  la  presente  communication,  qu’exposer  un  aperqu  sur  ce  qu’il  y 
aurait  a faire  en  principe,  d’apres  ma  faible  opinion,  pour  completer  d’une  maniere  serieuse 
l’etat  hygienique  national  et  international  et  arriver  ainsi  a ^organisation  administrative  du 
departement  d’hygiene  de  chaque  pays.  Je  sais  que  j’aborde  ainsi  plus  d’une  question 
scabreuse  et  difficile,  exigeant  de  mures  meditations  et  les  etudes  competentes  des  hygie- 
nistes  experimentes  d’une  part  et  des  conseillers  legistes  d’autre  part.  On  me  fera  remar- 
quer  peut-etre  que  la  mise  en  pratique  de  ces  propositions  rencontrerait  des  difficultes  de 
toute  nature.  L’organisation  ideale  d’un  departement  d’hygiene  exige,  d’autre  part,  un  budget 
assez  considerable,  mais  c’est  la  une  chose  qui  en  vaut  la  peine,  quand  on  pense  que  le 
but  est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  important  au  point  de  vue  de  l’economie  politique  sociale  : 
«mettre  l’homme  sain  a l’abri  des  maladies*.  Je  me  permettrai  de  repondre  d’avance  que 
l’Etat  — rendant  au  public  le  service  le  plus  precieux  en  assurant  la  protection  de  la 
sante  publique  par  l’adoption  de  mesures  preventives  contre  l'eclosion,  la  propagation  des 
maladies,  en  controlant  l’etat  sanitaire  des  etres  humains,  des  betes,  des  objets  se 
trouvant  en  repos  comme  en  mouvement,  — acquiert  d’autre  part  le  droit  de  percevoir 
une  taxe. 

(Pour  creer  des  ressources  au  Departement  d’hygiene,  je  crois  pouvoir  proposer 
l’adoption  des  mesures  suivantes : 

a)  faire  payer  a chaque  voyageur  un  certain  droit,  une  taxe  sanitaire,  pour  le  passe- 
port  dont  il  a ete  question  plus  haut ; 

b)  faire  payer  une  taxe  proportioned  et  annuelle  aux  particuliers  et  aux  compagnies 
de  navigation,  de  chemins  de  fer ; 

c ) imposer  une  taxe  sanitaire  minime  au  betail. 

Je  crois  que,  dans  ces  conditions,  on  parviendrait  a la  solution  de  certaines  ques- 
tions que  je  soumets  humblement  a l’appreciation  des  eminents  membres  du  VUI-me  Con- 
gres  international  d’Hygiene  et  de  Demographie  ; les  moyens  financiers  pouvant  en  tout 
cas  etre  trouves  d’une  maniere  ou  d’une  autre,  sans  avoir  pour  cela  besoin  d aggraver  la 
situation  des  particuliers  qui  paieraient  avec  pleisir  cet  impot  sanitaire,  d’abord  pour  se 
preserver  mieux  que  jamais  la  sante  qui  est  le  bien  le  plus  cher  au  monde  et,  ensuite, 
pour  voir  l’avenir  de  leur  commerce  moins  menace  qu’aujourd’hui : car  l’application  pre- 
ventive de  la  prophylaxie  faite  dans  les  conditions  les  plus  rigoureuses  et  d’une  maniere 
permanente  nous  permettra  d’arriver  un  jour  a la  solution  definitive,  scientifique  et  legale 
de  l’hygienc  privee  et  publique  dont  dependent  la  sante,  l’existence  meme  de  l’homme  et 
partant  des  nations. 

* * 

* 

Apres  avoir  acheve  la  lecture  de  son  memoire,  M.  le  Dr.  J.  Zanni  propose  qu’une 
Commission  internationale  soit  nommee  pour  l’etude  de  [ce  travail  et  de  tous  les  autres 
travaux  qui  ont  ete  soumis  a la  Section  XIV  concernant  l’hygiene  publique  et  la  police 
sanitaire  ; cette  Commission  serait  permanente  et  sa  mission  consisterait  a remettre  au  pro- 
chain Congres  son  rapport,  son  contre -projet  y relatif. 

A szakosztaly  a javaslatot  a Congressus  La  Section  rcnvoie  les  propositions  a la 
ossziilese  ele  terjeszti.  seance  pleniaire. 
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7.  Debreczen  sz.  kir.  varosban  ujabban  letesitett  egeszsegugyi  intezetek 

leirasa. 

Dr.  SARVARY  GYULA  tiszti  foorvos  (Debreczen). 

Varosunk  egeszsegiigyi  intezetei  ujabb  keletuek  leven,  azok  a mai  hygieniai  kove- 
telmenyeknek  teljesen  megfeleloleg  letesittettek. 

Ezen  egeszsegiigyi  intezeteink  koziil  felemlitendo  a varosi  kozkorhaz,  a jarvanykorhaz, 
a kozvagohid,  az  allati  hullaegeto  kemenczevel  ellatott  sinter-telep  es  a Szikszay-fele 
»Margit«-fiirdo. 


I.  A kozkorhaz. 

A varosi  kozkorhaz,  mely  a varosnak  300.000  frtjaba  keriilt  es  az  1893-ik  ev  elejen 
adatott  at  a betegforgalomnak,  a varos  szelen,  a setakert  es  a Nagyerdo  szomszedsagaban,. 
a varos  legmagasabb  helyen  fekszik. 

A kozvetlen  szomszedsagaban  levo  kert  es  erdo  egyfelol  az  eszaki  szel  hatasat  mer- 
sekli,  masfelol  pedig  a levego  ozontartalmara  es  tisztasagara  jotekonyan  hat. 

A teleknek  talaja  tiszta  homokteriilet  es  az  e helyen  nyert  kutviz  kifogastalan 
minosegu. 

A telek  275  meter  hosszu,  90  meter  szeles,  teriilete  27.414  negyszogmeter. 

A korhaz  pavillonrendszerben  epiilt  es  csak  annyiban  szenvedett  takarekossagi  szem- 
pontbol  korlatozast,  hogy  a hygieniai  szempontbol  okvetlen  elkiilonitest  nem  igenylo  kor- 
nemek  kozos  fedel  alatt  valo  elhelyezest  nyertek. 

A korhaz  222  beteg  befogadasara  szolgal  s 11  epiiletbol  es  egy  jegverembol  all,, 
u.  m. : egy  egyemeletes  belgyogyaszati  epiilet,  a ferfi-betegek  a foldszinten,  a nok  az  eme- 
leten  ; egy  egyemeletes  epiilet  a bujakorosok  szamara ; egy  foldszintes  epiilet  a sebeszeti, 
sziileszeti  es  szemeszeti  osztaly  szamara ; egy  foldszintes  epiilet  az  elmebetegek  szamara ; 
egy  foldszintes  epiilet  a konyha  es  mosokonyha  elhelyezesere  a sziiksegee  lakasokkal 
egy  emeletes  felveteli  epiilet,  a feliigyelo  orvos  es  gondnok  lakasaval ; egy  foldszintes 
epiilet  a kapus  szamara,  mely  az  elobbi  emeletes  felveteli  eptilettel  egy-egy  nyitott  folyosoval 
van  osszekotve  ; egy  gephaz  viztartotoronynyal,  fertotlenito  helyiseggel  es  gepesz-lakassal, 
halottashaz,  kiteritohelylyel,  hullakamraval  es  bonczteremmel. 

Az  epiiletek,  melyek  eszakdeli  iranyban,  egy  szonyeges  viragagyakkal,  bokrokkal  es 
fakkal  ekesitett  kertben  teriilnek  el,  ablakai  kelet  es  nyugat  fele  nyilnak. 

Az  osszes  epiiletek  pinczevel  vannak  ellatva,  melyben  a legfutesre  szolgalo  futo- 
kesziilekek  vannak  elhelyezve. 

A fdldszinti  padozat,  mely  mindeniitt  mozaikbol  van  keszitve,  a fold  szine  felett 
75  centimeterrel  magasabb. 

A kortermek  ajtoi  ketszarnyuak,  a kiilon  szobake  egyszarnyuak.  Az  ablakok  egyuttal 
szelloztetesre  is  szolgalnak,  a mennyiben  minden  ablak  egyik  belso  es  egyik  kiilso  szarnya 
iivegredonynyel  vannak  ellatva,  melyek  tetszes  szerint  nyithatok  es  zarhatok. 

Az  arnyekszekek  closet-rendszeruek  es  ugy  ez,  mint  a vizelo-helyek  vizoblitessel  birnak. 

A muto-  es  sziilo-szoba  majolika-oldallal  es  tetozettel  es  sterilizalo4resziilekkel  vannak 
ellatva. 

A kortermek  es  a telep  vilagitasa  gazlampaval  tortenik.  A terem  megvilagitasa  oly- 
kepen  tortenik,  hogy  a terem  ajtofeletti  falaban  egy  40  cm.  atmeroju  koralaku  nyilas 
van,  melyben  egy-egy  gazlang  van  elhelyezve,  mely  a termet  es  a szomszedos  folyosot  is 
megvilagitja.  Ezen  nyilas  a folyoso  felol  iivegablakkal  van  elzarva.  A fal  nyilasabol  egy 
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8 cm.  atmeroju  koralaku  fali  csatorna  a padlasig  vezet,  ugy,  hogy  ezen  at  a lang  egesi 
gazai,  valamint  a korterem  romlott  levegoje  is  elvezettetnek. 

A kortermek  mellett  fiirdoszobak  es  mosdohelyisegek  vannak. 

A korhaz  naponkenti  vizsziikseglete,  es  pedig  az  ivo-,  moso-  es  fiirdoviz  es  a kert 
megontoz6sere  sziikseges  viz  harom  melyfurasu  kutbol  gozgep  segitsegevel  a viztoronyban. 
levo  vasmedenczebe  lesz  felszivattyuzva.  A kazan  ket  effectiv  loereju,  hogy  ugy  a gephaz 
mellett  levo  fertotlenito  kesziilekhez  (Rohrbach-fele),  mint  a viz  szivattyuzasara  sziikseges 
gozmennyiseget  szolgaltathassa. 

A szivattyu  naponkent  10  orai  munkaval  a sziikseges  mennyisegu  vizet  szolgal- 
tatni  kepes. 

A csatornahalozat  koanyag-csovekbol  all. 

II.  A jarvany korhaz. 

A jarvanykorhaz  a varos  delkeleti  oldalan  a varostol  egy  kilometer  tavolsagra,  a 
nagyvarad-utczai  temeto  elott,  homoktalajon  epiilt. 

All  egy  foldszintes  szilard  teglafalazattal  es  csereptetozettel  biro  epiiletbol,  melyben 
a gondnoki,  orvosi  es  ket  megfigyelo-szoba,  raktar  es  egy  mosokonyha  van  elhelyezve> 
tovabba  egy  elegendo  szilard  s telen  at  is  futheto  barakepiiletbol,  melyben  40  agy  fer  el ; 
egy  kocsiszinbol  a harom  betegszallito  es  ket  halottszallito  kocsi  es  a hordozhato  fertot- 
lenito kocsi  szamara , vegre  egy  kiilonallo  konyhabol. 

A halottashaz  a szomszedsagban  levo  temetoben  van. 

A fiites  Meidinger-  es  egyszeru  vaskalyhakkal  tortenik. 

A jarvanykorhaz  60  beteg  befogadasara  teljesen  fel  van  szerelve  s egy  resze  az, 
1886-ik,  masik  resze  pedig  az  1892-ik  evben  lett  felallitva. 

III.  A kozvagohid. 

A kozvagohid,  mely  folyo  evi  szeptember  havaban  adatik  at  a kozforgalomnak  s. 
teljesen  felszerelve  230.000  frtba  keriilt,  a varos  keleti  oldalan,  a varos  szeletol  lJ/2  kilo- 
meter tavolsagban  homoktalajon  teriil  el.  A korulkeritett  telep  hossza  178  meter,  szelessege 
128'75  meter,  tehat  22.937  negyszogmeter  teriilettel  bir. 

A kozvagohid  szarvas-,  kismarha-  es  sertesvagasra  van  berendezve  es  pedig  a szarvas 
marhavagas  franczia  kamara,  a kismarha-  es  sertesvagas  nemet  csarnokrendszer  szerint. 

A telepen  levo  epiiletek  a kovetkezok : 

1.  Igazgatosagi  epiilet,  irodahelyisegekkel,  igazgato-  es  egy  szolga-lakassal. 

2.  Lakepiilet,  allatorvosi,  gepesz-,  kapus-  es  egy  szolga-lakassal. 

3.  Egy  istallo  es  kocsiszin  hivatalos  hasznalatra. 

4.  Nagy-  es  apromarhavago  epiilet. 

5.  Sertesvago  epiilet. 

6.  Paczalmoso  es  serteskoppaszto  epiilet. 

7.  Sertesistallo  epiilet. 

8.  Egeszsegiigyi  epulet,  kiilon  udvarral. 

9.  Leghiito  es  jeggyarepiilet,  gep-  es  kazanhazzal,  felette  viztoronynyal. 

Az  egeszsegugyi  epulet  a beteg  es  gyanus  joszagok  megfigyelesere  es  ezek  levaga- 
tasara  szolgal,  melyben  allatorvosi  iroda,  eszlelesre  szolgalo  szoba,  kismeretii  vagohely  es 
istallo  van  elhelyezve. 

A vagohclyek  falai  ket  meter  magassagra  feher  mozaikkal  vannak  boritva,  a padozat 
pedig  mindeniitt  keramit. 
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A leghiites  es  jeggyartas  a budapesti  Rock  Istvan  es  az  esslingeni  gepgyar  altal 
felallitott  ammoniak-rendszeru  gepezettel  fog  eszkdzdltetni,  mel}r  kesziilek  azonban  csak 
szeptember  hoban  fog  iizembe  vetetni. 

IV.  A sintertelep  es  az  allati  hullaegeto  kemencze. 

A sintertelep  a varostol  ket  kilometernyire,  delkeleti  iranyban,  homokos  talajon 
fekszik. 

A sintertelep  a dogterrel  egyiitt  8 hold  es  83  negyszbgdl  terulettel  bir  s negy  reszre 
oszlik  fel,  u.  m.:  gazdasagi  udvar,  egeszsegiigyi  udvar,  a vallalkozo  kertje  es  a dogter. 

A keritessel  ellatott  gazdasagi  udvarban  van  a lakepiilet,  melyben  a vizsgalatot 
teljesito  hivatalnok  reszere  egy  szoba  van  berendezve.  A vallalkozo  szamara  ket  szoba, 
konyha,  kamara  es  pincze,  a vallalkozo  legenyei  szamara  pedig  ket  kiilon  szoba,  konyha 
es  kamara  van  elhelyezve. 

Ugyanazon  udvaron  van  a vallalkozo  hasznalatara  egy  kozds  epiiletben  az  istallo 
8 lora,  egy  szerszamkamara  es  egy  kocsiszin.  Ez  epulet  vegen  vannak  a faskamrak  es 
iirszekek  elhelyezve. 

A gazdasagi  udvar  delnyugoti  oldalan  egy  kapun  at  kozlekedhetni  az  egeszsegiigyi 
udvarral. 

Az  egeszsegiigyi  udvar  eszakkeleti  sarkan  van  a megfigyelo  istallo  nyolcz  16  sza- 
mara. Az  istallo  portlandcementvakolattal,  ontott  vas  zabkagyloval  s vassinek  kozotti 

.boltozattal  terveztetett,  hogy  minden  rongalas  nelkiil  fertotlenitheto  legyen.  Az  eszaknyugati 
sarkan  van  a kutyahaz  es  a ketto  kozott  a hullaegetokemencze. 

A kutyahaz  ket  reszbol  all : egy  kisebb  resz  a gyanus.  kutyak  reszere  negy 

rekeszszel,  melyek  mindegyike  60  centimeter  szeles  es  egy  meter  mely.  A falak  beliil 

portlandcementvakolattal  birnak,  talaja  pedig  betonbol  all.  Az  egyes  rekeszek  kiilon-kiilon 
kihuzhato  harom  millimeter  eros  vaslemez  aljjal  s ugyanily  egymastol  elkiilonitheto 

rekesz  lemezzel  birnak.  hogy  ezen  vaslemezek  megtiizesites  altal  konnyen  fertotlenithetok 
lehessenek.  A nag^mbb  resz  a kobori  kutyak  befogadasara  szolgal  ugyanazon  szerkezettel, 
azon  kiilonbseggel,  hogy  az  elkiilonito  vaslemezek  helyett  vaspalczikak  vannak  alkalmazva. 

Ezen  udvarnak  delnyugoti  sarkan  van  a ragalyos  allatok  istalloja  es  a boncz- 
kamara. 

A bonczkamra  oldalai  portlandcementburkolattal  birnak,  talaja  pedig  betonbol  van. 

Bejarat  az  udvar  felol  egy  ket  szarnyu  ajton  at,  a ragalyos  istallo  felol  pedig  egy 
ket  meter  szeles  es  ket  meter  magas  toloajton  at,  mely  horgonyzott  badoggal  van  boritva, 
hogy  konnyen  letisztithato  es  fertotlenitheto  legyen. 

Ezen  epiilet  deli  vegeben  van  a ragalyos  istallo  negy  lora.  A falak  portlandcement- 
tel,  a talaj  betonburkolattal  terveztetett.  Boltozata  vassinek  koze  rakott  s portlandcementtel 
beontott  tegla. 

Ezen  eptilettol  keletre  van  a nyuzo-  es  szaritoszin. 

Ugy  a gazdasagi,  mint  az  egeszsegiigyi  udvarban  egy-egy  szivattyus  jo  ivovizet 
szolgaltato  kht  van. 

A sintertelep  a varosnak  18.700  forintjaba  keriilt. 

A hullaegetokemencze,  melyre  csak  a sintertelep  elhelyezese  utan  tetetett  ajanlat 
— es  annak  alapjan  allittatott  fel  — Tamas  Janos  marosvasarhelyi  allatorvos  talalmanya 
s szabadalommal  van  ellatva. 

A hullaegetokesziilek  ket  foreszbol  all,  ugymint  a tulajdonkepeni  hullaegetokemen- 
czebol,  zsirfelfogokesziilekkel  es  a hullaszallitokocsibol. 

a)  A hullaegetokemencze  kulcsvasakkal  megerositett  teglaepitmeny,  mely  egy  tiizfal 
altal  egymastol  elvalasztott  s kiilon  ajtokkal  ellatott  egetokamrabol  tiizeloterbol  all. 
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Ezen  kamrak  kettos  boitivvel  vannak  cllatva,  melyck  kozott  az  egesi  termenyek  a 
negy  meter  hosszu  vaskiirtoben  vezettetnek  el. 

Az  egetokamra  felso  reszen  az  egetorostely  felvctelere  ket  lanczos  henger  van  alkal- 
mazva,  melyek  a kemencze  egyik  kiilon  oldalan  alkalmazott  hajtokesziilek  altal  hozatnak 
mukodesbe  ; also  reszen  pedig  egy  likacsos  lemezzel  fodott  vasrostety  van  a zsiradek  fel- 
fogasara  es  elvezetesere. 

b ) A hullaszallitokocsi  ket  tengelylyel  osszekotott  negy  kerekbol  s ezen  egy  vas- 
keretbol  all.  Ezen  kereten  nyugszik  egy  horganylemezbol  kesziilt  tekno,  melv  egyuttal 
bonczoloasztalul  is  hasznalhato.  E kocsi  ket  vassinre  helyeztetven,  a rajta  levo  hullaval 
az  egetokamraba  tolatik  s a kemencze  felso  reszen  alkalmazott  emelokesziilek  segelyevel 
a sziiksegelt  magassagra  emeltetik,  azutan  a vasajto  legmentesen  bezaratvan,  a hulla 
egetese,  a mar  elore  berakott  fa  vagy  szen  ttize  altal  megegettetik. 

Barmily  nagy  hullaegetesere  csak  75  percznyi  ido  sztikseges,  mely  ido  alatt  csak 
200  kilogramm  fat  emeszt  fel. 

Ezen  allati  hullaegetokemencze  ugy  egeszsegiigyi,  mint  ipari  szempontbol  kivtilo 
ligyelmet  erdemel,  mivel  egyfelol  az  elhullott  allatoknak  ti'izbeni  megsemmisitese  altal  a 
ragalyanyag  megsemmisittetik,  masfelol  pedig  a hullak  egyes  reszeinek  ipari  czelokra  valo 
felhasznalasat  lehetove  teszi. 

A hullaegetokemencze  a hozzatartozokkal  egytitt  1000  fcrintba  kerult. 

V.  A Margit-fiirdo. 

Varosunk  sem  folyovizzel,  sem  vizvezetekkel  nem  birvan,  ivo-  es  ftirdoviz  szukseg- 
letet  a 40 — 50  meter  melysegu,  jo  ivovizet  szolgaltato  kutakbol  szerzi  be. 

E vizsziikseg  daczara,  varosunk  mar  evtizedek  ota  ket  kelloen  berendezett  kad-  es 
gozfurdovel  birt,  ugymint  az  egyik  a varos  eszaki  oldalan,  a 3000  holdas  nagyerdoi 
parkban,  a masik  a varos  deli  oldalan  a nepkert  elott  levo  Telegdi-fele  fiirdo. 

Ily  vizsziikseg  mellett,  alig  volt  remeny  ahhoz,  hogy  varosunk  valaha  uszodaval 
egybekotott  furdovel  is  dicsekedhessek.  E kozsziiksegen  segitettek  Szikszay  Jozsef  es  fia, 
Szikszay  Gyula,  varosunk  ket  elokelo  polgara,  kik  nem  kimelve  anyagi  aldozatot,  az 
1888-ik  evben  egy  minden  tekintetben  remek  fiirdotelepet  letesittettek  es  adtak  at  a koz- 
hasznalatnak  »Margit«-fiirdo  elnevezes  alatt. 

E fiirdotelep  a gozmalom,  setakert  es  a kereskedelmi  korhaz  kozott  jelentckeny 
teriileten  fekszik,  ket  reszre  oszlik,  egyik  reszeben  a goz-,  kadfiirdok  es  uszodak,  masik 
reszecen  a korcsotyazoter,  zene-  es  vendeglopavillon  vannak  elhelyezve. 

A fiirdotelep  szeles  setautakkal,  szonyeges  viragagyakkal,  bokrokkal  es  fakkal 
ekesitett  kert,  melyen  kercsztiil  haladva  egy  renaissance  stylben  kesziilt  nagy  kozepso  es 
ket  kisebb  kupolaval  biro  cpiiletnek  meglepoen  szep  homlok  resze  emelkedik  fel. 

Szeles  marvanylepcsokon  felmenve  elobb  kisebb,  azutan  nagyobb  elocsarnok,  magas, 
feliilrol  vilagitott  kerek  terembe  lepiink.  Az  elocsarnokbol  jobbra  es  balra  szeles  folyosok 
vezctnek,  melyek  utczai  oldalan  a fiirdok  kisebb-nagyobb  szobai  vannak  epitve,  a masik 
oldalon  levo  sziirnyepiiletekben  pedig  a pazar  fenynyel  berendezett  gozfiirdok  — kiilon  a 
ferfiak  es  kiilon  a nok  szamara  — vannak  elhelyezve. 

Az  impozans  homlokreszbol  es  ket  szarnybol  alio  U alakban  epitett  fiirdo  udvaran 
nok  szamara  diszes  fedett  uszoda  all  60  ohozoszobaval  es  oly  medenczevel,  melynek 
hossza  15,  szelessege  8 meter. 

A noi  uszodatol  jobbra  esik  a ferfi  uszoda,  melynek  hossza  30  meter,  szelessege 
12  meter.  E koriil  90  oltozoszoba  es  koroskoriil  nyitott  folyoso  van. 

E nagymennyisegu  viz  a telepen  levo  ket  furott  kutbol  gozgep  segitsegevel  nyeretik. 
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A fiirdotelepnek  egyik  nevezetes  reszet  kepezi  a jegpalya,  mely  12.000  negyszog- 
meternyi  teruletet  foglal  el.  Ez  elott  van  a zene-  es  vendeglopavillon,  melyben  nyaron  at 
concertek  es  orpheum-enekesek  eloadasai,  telen  pedig  kisebb  tanczvigalmak  tartatnak. 

A telep  villamvilagitassal  van  ellatva. 


A felsorolt  kozegeszsegiigyi  intezmenyeink  elegge  vilagosan  igazoljak,  hogy  varosunk 
hatosaga  a kozegeszseg  erdekeben  jo  peldaval  jar  elo  es  hogy  ugy  ezen  felsorolt  intez- 
menyeink, mint  a mar  tervben  levo  vizvezetek  kiepitese,  kedvezo  befolyassal  lesznek 
varosunk  kozegeszseg  iigyenek  javulasara. 


8.  Az  egeszseg-  es  gyogyitasiigy  helyes  szervezese  falusi  kozsegek 

szamara.1) 

Beterjeszti  dr.  SCHUTZENBERGER  ENDRE,  Dunafoldvar  nagykozsegi  kozsegi  es  kepesitett  okl. 

tiszti  orvos. 

V a z 1 a t. 

A falusi  kozsegek  egeszseg-  es  gyogyitasiigyi  helyes  szervezese  minden  allamban  a 
kdzegeszsegiigynek  egyik  legfontosabb  es  kozerdeku  targyat  kepezi.  Kulonosen  all  ez 
hazankra,  hoi  a falusi  kozsegek  szamarany  es  nepesseg  tekinteteben  varosainkkal  szemben 
tulsulyban  vannak.  (Statisztikai  adatok.)  E nagyfontossagu  kozegeszsegiigyi  kerdes,  mint 
mas  allamokban,  ugy  nalunk  is  az  intezo  korok  reszerol  allando  eber  figyelmet  kivan. 
A jelen  szervezes,  a mint  18  ev  alatt  nem  volt  kepes  a tole  vart  eredmenyeket  meg- 
kozeliteni,  nem  lesz  kepes  gyokeres  reformalas  nelkiil  azokat  elerni  meszsze  jovo- 
ben  sem. 

A felvett  kerdesnek  erdemleges  targyalasa  es  megvitatasa  vegett : 

1.  egeszsegugyi  torvenyiink  idevonatkozo  rendelkezesei  fobb  vonasaiban  ismer- 
tetnek  ; 

2.  a torveny  hianyos  rendelkezesei  folytan  hianyos  jelen  szervezes  hibai  statisztikai 
adatokkal  bizonyitva  soroltatnak  fel ; 

3.  a helyes  szervezeshez  sziiksegesnek  velt  kovetelmenyek  terjesztetnek  elo. 

I. 

1.  a)  Minden  6000  nepessegu  kozseg  kozsegi  orvost  tartani  koteles ; 

b)  az  ilyen  kozsegek  orvostartasa  tekinteteben  szomszed  aprobb  kozsegekkel  a tor- 
venyhatosag  jovahagyasaval  egyesiilhetnek  ; 

c)  a tobbi  kozsegek  orvossal  valo  ellatas  vegett  6000 — 10.000-ig  meno  lelekszamig 
egy  egeszsegugyi  korbe  csoportositandok ; 

d)  az  egeszsegi  korbe  be  nem  osztott  kozsegekben  a kozsegi  orvos  teendoit  a 
jarasorvos  vegzi ; de  ezek  a fennallo  vagy  letesitendo  jarasi  vagy  kozsegi  korhaz  alap- 
janak  novelesehez  annyival  tartoznak  hozzajarulni,  mennyivel  a hozzajuk  legkoze- 
lebb  eso  egeszsegi  korbe  beosztott  kozseg  lelekszam  utan  orvostartas  czimen  ter- 
helve  van. 

2.  Minosiiltseget  illetoleg  kozsegi  vagy  kororvos  lehet : 

a)  harom  evi  folytonos  sebeszi  gyakorlatot  kimutatni  kepes  sebesz ; 

J)  A kidolgozott  munka  egesz  terjedelmeben  megjelent  Neuwald  Hies  nyomdajaban  Buda- 
pest 1894- 
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b)  a magyar  allamban  erv6nyes  orvostudori  oklevellel  s egy  evi  orvosi  gyakor- 
lattal  biro  (egyetemes)  orvostudorok.  Orvostudori  oklevellel  biro  palyazoknak  elony  biz- 
tosittatik. 

3.  A kozsegi  es  kororvosi  hivatalok  palyazat  alapjan  eletfogytiglanra  szolo  valasztas 
utjan  toltendok  be.  A valasztast  kozsegi  orvosi  hivataloknal  a kozsegi  kepviselotestiilet,  — 
kororvosi  hivataloknal  a korhoz  tartozo  kozsegek  kepviselotestiileti  tagjai  koziil  meghata- 
rozott  szamban  az  alispan  altal  kikuldott  tagokbol  a szolgabiro  elnoklete  alatt  alakitott 
kozgyiiles,  a kozsegi  kozegeszsegiigyi  bizottsag  velemenyenek  meghallgatasaval  — a szolga- 
biro altal  kijelolt  palyazok  felett  nevszerinti  nyilvanos  szavazas  utjan  eszkozli. 

4.  a)  A kozsegi  es  kororvosok  javadalmait  a kozseg,  illetve  a korhoz  tartozo  koz- 
segek kepviselotestiileteinek  s a jarasi  tisztviseloknek  meghallgatasaval  az  annyagi  viszo- 
nyokhoz  kepest  a torvenyhatosagok  allapitjak  meg.  A kororvos  lakhelyenek  kijelolese, 
valamint  a korhoz  tartozo  egyes  kdzsegeknek  kororvastartas  czimen  viselendo  jarulekainak 
megallapitasa  ismet  az  egyes  kozsegek  kepviselotestiileteinek  s a jarasi  tisztviselonek 
meghallgatasaval  az  alispan  hataskorebe  tartozik,  kinek  e tekintetben  hozott  hatarozata  a 
torvenyhatosagi  kozigazgatasi  bizottsaghoz  fellebbezheto  ; 

b)  a gyogyitas  dijaztatasara  nezve  kozsegi  es  kororvosok  a kozseg,  illetve  egeszsegi 
ikor  kozsegeinek  szegenyeit  ingyen,  vagyonosait  a kozseggel,  illetve  kozsegekkel  kotdtt 
egyezseg  szerint  megallapitott  dijakert,  a het  even  aluli  gyermekeket  ezek  feleert  tartoznaj^- 
orvosolni. 

,5.  A kozsegi  es  kororvosok  a kozsegnek,  illetve  egeszsegi  kornek  helyi  kozegeszsegi- 
orvosrendori  es  orvostorvenyszeki  iigyeit  vegzik. 

a)  A kozseg  vagy  egeszsegi  kor  szegenyeit  ingyen,  vagyonosait  az  egyezseg  szerint 
megallapitott  dijakert  orvosoljak ; 

b)  kozegeszsegi  es  orvosrendori  szempontbol  feliigyelnek  a lelenczek  dajkasagba 

Iadott  kisdedekre,  kozsegi  apolas  alatt  levo  elmekorosok,  hiilyek,  siketnemak  es  nyomo- 
rekokra ; 

c)  orszagosan  kiszabott  dijert  vegzik  a himlooltast ; 

d)  a halottkemlest ; 

e)  javaslatokat  szerkesztenek  a kozseg,  illetve  a korben  felmcrult  egeszsegugyi  ka- 
ros  hatanyok  elharitasa  irant ; 

f)  dijtalanul  vegzik  az  orvosrendori  vizsgalatokat  es  egyeb  teendoket,  megszabott 
dijakert  az  illeto  birosag  felhi\rasara  az  orvostorvenyszeki  munkalatokat ; 

g)  az  eletmentest ; 

h)  a torvenyek  es  szabalyrendeletek  altal  reabizott  teendoket ; 

i)  evnegyedenkint  egeszsegugyi  jelenteseket  szerkesztenek. 

6.  Nyilvanos  gyogyszertar  hianya  eseten  a kozsegi  es  kororvosok  szamara  a bel- 
ugyminiszter  altal  hazi-,  az  alispan  altal  kezi  gyogyszertarak  engedelyezhetok  a sztikseg 

tartamara. 

7.  a)  Minden  1500  lakossal  biro  kozseg  egymaga,  ennel  kisebb  kozsegek  kozsegi 
szlilesznot  kozosen  alkalmazni  tartoznak ; 

b)  a kozsegi  szlilesznot  a kozsegi  kozegeszsegiigyi  bizottsag  kijelolese  alapjan  elet- 
fogytiglan  a kozseg  valasztja; 

c)  jarandosagait  a torvenyhatosag  jovahagyasaval  a kozseg  allapitja  meg ; 

d)  a kozsegi  sziileszno  minden  vagyontalan  sziilononek  dijtalanul,  a vagyonosaknak 
kozsegenkint  megszabott  dij  mellett  segelyt  nyiijtani  tartozik. 

8.  Minden  kozseg  kello  szamu  kirendelt  halottkemrol  gondoskodni,  megfelelo  koz- 
temetot  es  halottaskamrat  fentartani  tartozik. 

Halottkemekiil  alkalmazhatok  : 
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a)  Az  egesz  orszag  teriileten  orvosi  gyakorlatra  jogositott  orvostudorok  es  sebeszek 
barhol  az  orszagban ; 

b)  kepesitett  halottkemek  torvenyhatosaguk  egesz  teriileten ; 

c)  a szabalyrendelet  eletbeleptetese  elott  halottkemlest  mar  ket  even  at  kifogastalanul 
teljesitett  egyenek  halottkemi  kepesito-bizonyitvany  nelkiil  is,  de  csak  az  illeto  kdz- 
segben  ; 

d)  ilyenek  hianyaban  halottkemlesre  hivatalbol  kirendelt  kozsegi  eloljaro. 

9.  Minden  jelentekenyen  husfogyaszto  kozseg  kozvagohidat  felallitani,  a kozvago- 
hidon  allatorvos,  orvos  vagy  mas  alkalmas  egyennek  alkalmazasa  altal  vagobiztosrol  gon- 
doskodni  tartozik. 

10.  A kozseg  vegrehajtja  a kormanynak  es  torvenyhatosagnak  a kozegeszsegre  vo- 
natkozoiag  a torvenyek  ertelmeben  hozott  rendeleteit. 

Gondoskodik : 

a)  a kozsegi  vagvontalan,  tebolydai  apolasra  nem  minositett  elmebetegek,  vagyon- 
talan  hiilyek,  siketnemak.  vakok,  lelenczek,  dajkasagba  adottak  es  nyornorekok  eltartasa 
es  orvosoltatasarol ; 

b)  okleveles  sziilesznonek  sziikseg  eseten  kozseg  koltsegen  kikepezteteserol,  sziilesek 
es  beteguleseknel  sziikseges  segelyrol ; 

c)  koztemetok  es  halottkamrak  felallitasarol  es  felugyeleterol ; 

d)  valasztja  a kozsegi  egeszsegiigyi  szemelyzetet. 

11.  Az  egeszsegrendori  teendokkei  kis-  es  nagykozsegekben  megbizott  biro  es 
• jegyzo  : 

a)  orkodik  a koztisztasag,  husszemle,  aruba  bocsatott  tapszerek,  italok,  kozhaszna- 
latra  szant  ivoviz  tisztasaganak  a kozkutak,  vizvezetekek  stb.  kello  fentartasa,  elrontasanak 
meggatlasa,  a halottkemles  es  altalaban  a helyi  kozegeszsegi  teendok  felett ; 

b)  az  e teren  elofordulo  hianyokat  felettes  hatosaganak  intezkedes  vegett  be- 
jelenti ; 

c)  ilyen  esetekben  lefoglalasokat  tehet  s a torveny  vagy  rendelet  altal  elrendelt  s 
kozegeszsegi  szempontbol  is  kivanatos  elkobzast  teljesiti  ; 

d)  a lakosok  elet- vagy  testi  biztonsagat  es  egeszseget  veszelyezteto  esetek,  hirtelen 
tamadt  eletveszelyeknel  rogton  eljar. 

12.  Minden  sajat  orvossal  biro  kozsegben,  a kozsegi  orvos,  allatorvos,  gyogyszeresz, 
lelkeszek,  jegyzok  es  tanitokon  kiviil  a kozsegben  lako,  kozsegi  kepviselotestiilet  altal 
valasztando  legalabb  harom  ertelmes  szakkedvelo  egyenbol  alakitani  rendelt,  velemenyezo 
es  inditvanyozo,  csak  az  illeto  kozseg  eloljarosagaval,  ennek  utjan  az  elsofoku  hatosaggal 
erintkezo  testiiletet  kepezo  »kozsegi  kdzegeszsegiigyi  bizottsag«  alakitando,  mely : 

a)  jarvanyok  idejeben  jarvanybizottsagga  alakul ; 

b)  sajat  kebelebol  valasztott  elnoke  vezetese  mellett  velemenyt  ad  a kozseg  eloljaro- 
saga  altal  hozza  intezett  egeszsegiigyi  targyakban  es  a kozsegi,  kozsegkorhazi,  orvosi  es 
sziilesznoi  allasok  betoltesenel ; 

c)  eloterjesztest  tesz  a helyi  kozegeszseget,  koztisztasagot,  himlooltast,  halottkemlest, 
husszemlet,  tapszerek  es  italok  vizsgalatat  illeto  rendszabalyok  foganatositasa,  a tebolydai 
apolasra  nem  minositett  elmebetegek,  hiilyek  stb.  nyilvantartasa,  fcliigyelete  es  orvosolta- 
tasa  koriil  esetleg  eszlelt  hianyok  irant. 

Mas  kozsegekben  e bizottsag  feladatat  a kozsegi  eloljarosag  teljesiti. 

II. 

Ad  I.  l.a)  14  megye  osszes  2139  falusi  kozsege  koziil  egyetlen  egyben  sines  koz- 
segi  orvos,  inert  1 1 megyeben  torveny  altal  orvostartasra  kotelezett  600Q  nepessegu  koz- 
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seg  egy  sines  ; a masik  harom  megyeben  az  orvos  tartasara  kotelezett  4 kozseg  is,  a 
tobbi  649  kozseggel  egeszsegi  korbe  csoportosittatott,  az  orvostartasra  nem  kotelezett  falusi 
kozsegek  sajat  orvost  ezen  megyekben  onkent  nem  alkalmaztak.  Viszont  19  megye  koziil 
1 orvostartasra  koteles  kozsegekkel  nem  biro  14  megye  101  falusi  kozsege  koziil  35-ben 
! sajat  (kozsegi)  orvost  esak  azert  talalunk,  mert  ezek  orvost  onkent  tartanak ; masik  orvos- 
| tartasra  8 falusi  kozseggel  biro  5 megyenek  89  falusi  kozsege  koziil  14-ben  pedig  esak 
: azert,  mert  az  orvostartasra  koteles  valamennyi  (8)  falusi  kozseg  helyett  es  sajat  orvost 
I ezek  onkent  tartanak. 

Ad  I.  1.  b)  74  orvostartasra  kotelezett,  kozseg  egeszsegi  korbe  osztatvan  be,  sajat  (kdz- 
| segi)  orvos  hefyett  az  egeszsegiigyi  szolgalat  hatranyara  kororvossal  lattatott  el.  (Kozsegi 
orvost  tarto  kozsegek  szama  74  orvostartasra  koteles  kozseggel  apadt). 

Ad  I.  1.  c)  A hibas  rendszeresites  miatt  be  nem  toltott  egeszsegi  korok  nagy  sza- 
manal  fogva  15  megyeben  a jarasorvosok  kenyszeritvek  jarasuknak  nemesak  egy-ket 
(egeszsegi  korbe  be  nem  oszthatott),  hanem  valamennyi  (30 — 100)  falusi  kozsegeben 
az  egeszsegiigyi  szolgalatot  es  gyogyitast  (szegenyeknel  ingyen)  egymaguk  elvegezni. 

A hibasan  rendszeresitett  (tulterjedelmes  stb.)  betdltott  egeszsegi  korok  kozsegei 
orvostartas  ezimen  fizetesre  koleleztetesiik  miatt  vannak  rosszabb  helyzetben,  a helyesen 
rendszeresitett,  de  rossz  anyagi  viszonyok  miatt  iiresedesben  levo  egeszsegi  koroknek  iire- 
sedes  folytan  fizetesre  nem  kotelezett  kozsegeinel. 

Az  egeszsegi  korok  hibas  renszeresitese  miatt  ma  mar  ketszer  tobb  a sajat  (kozsegi) 
orvost  onkent  tarto  kisebb  falusi  kozseg  (223  = 68°/o),  mint  a torveny  altal  orvostartasra 
kotelezett  (208)  kozsegek  koziil  sajat  (kozsegi)  orvost  tenyleg  tarto  nagyobb  falusi  kozseg 
(134  = 32°/o). 

Az  egeszsegi  korok  hibas  rendszeresitese  mellett  legerosebb  bizonyitek  a be-  es  be 
nem  toltott  egeszsegi  koroknek  megyek  szerint  dsszeallitott  statistikaja. 

Ad  I.  1.  d)  Az  egeszsegi  korbe  be  nem  osztott  kozsegek  altal  a jarasi  korha?  alap- 
janak  novelesehez  flzetendo  jarulekok  be  nem  szedetven,  jrirasi  korhazak  sem  letesiilhettek 
kello  szamban. 

Ad  I.  2.  A kozsegi  es  kororvosi  hivatalokra  megvalasztott  orvosok  minosiiltse- 
geben  a legnagyobb  elteres  uralkodik.  A megkivant  csekely  minosiiltseggel  egyiitt 
jaro  hianyos  elokesziiltseg  miatt  az  egeszsegiigyi  szolgalat  nem  lehet  egyontetu  es  meg- 

bizhato. 

Ad  I.  3.  A jarasi  tisztviselonek  korlatlanul  adott  jelolesi  jognal  fogva  a valasztas- 
jogositott  kozsegi  kepviselotestiiletek,  illetve  (kororvost  valaszto)  gyiilesek  valasztasi  joga, 
palyazo  orvosokra  nezve  pedig  epen  ennek  kovetkezteben  a valasztas  tisztasaga  szenved 
gyakran  serelmet.  A jobb  allasokat  kevesebb  minosiiltseguknel  fogva  azokra  kevesbbe  er- 
demesiilt  orvosok  nyerik  nem  egyszer  el  a nagyobb  minosiiltsegiiknel  fogva  azokra  erde- 
mesebb  orvosok  helyett. 

Ad  I.  4.  A falusi  kozsegek  kororvosainak  javadalmazasat  es  dijaztatasat  a torveny 
a kozsegek  kepviselotestiileteinck  es  a jarasi  tisztviselonek  meghallgatasaval  a torveny- 
hatosagok  altal  azok  anyagi  viszonyaihoz  kepest  rendelven  megallapittatni,  a kozsegi  es 
kororvosok  javadalmazasai  es  dijaztatasai  epen  a szegenyebb  falusi  kozsegekben  lettek 
legnyomorusagosabban  megallapitva,  melyekben  a nagyobb  szammal  levo  szegenyeknek 
ingyen  gyogyitasa  es  tobbszor  uralkodo  jarvanyoknal  fogva  terhesebb  egeszsegiigyi  (hiva- 
talos)  szolgalat  miatt  mellekjovedelmeik  is  a legsilanyabbak. 

Ad  I.  5.  A kozsegi  es  kororvosok  teendoi  koze  felvetetven  a jarasi  orvosok  kiza- 
rolagos  teendoinek  egy  resze  es  viszont  ennek  kovetkezteben  e teendok  elvegzesenel  a 
kozsegi  kor-  es  jarasi  orvosok  vagy  egymasra  utalnak  es  nem  tesznek  semmit,  vagy  egyik 
a masik  helyett  dolgozik. 
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Ad  I.  6.  A hazi  es  kezi  gyogyszertarak  rendeltetesiiket  be  nem  toltheto  egeszseg- 
iigyi  intezmenyek,  mert  a gyogyitassal  nagyon  elfoglalt  kozsegi  es  kororvos  a gyogysze- 
reknek  is  kiszolgaltatasa  miatt  nemcsak  idejet,  de  gyakran  penzet  is  vesziti,  a gyogyitott- 
kozonseg  pedig  a hazi  es  kezi  gyogyszertarakban  engedelyezett  gyogyszerek  keves 
szama  miatt  csak  feliiletesen  gyogykezelheto. 

Ad  I.  7.  Kozsegek,  vagy  egyesitett  kozsegek  altal  alkalmazando  kozsegi  babaknak 
kozonseges  parasztnok  sincsenek  meg  mindeniitt  s leginkabb  oly  kozsegekben  alkalmazva, 
melyekben  a magzatelhajtas  es  nagy  gyermekhalalozas  miatt  mukodesiikert  felelos  oklc- 
veles  babakra  egeto  sziikseg  van.  A kozsegi  babak  evi  jarandosagai  es  vagyonosoktol 
szedheto  dijai  a torvenyhatosag  jovahagyasaval  vagy  nelkiil  oly  csekely  osszegben  lettek 
megallapitva,  hogy  okleveles  baba  szegenyebb,  kisebb  falusi  kozsegekben  egyediil 
ezert  nem  telepedik  le.  Kozsegi  koltsegen  okleveles  szulesznok  csak  elvetve  kepez- 
tetnek. 

Ad  I.  8.  A halottkemles  legtobb  falusi  kozsegben  irni  is  alig  tudo  egyenek  altal 
ellenorzes  nelkiil  vegeztetven,  a halalozasi  statisztika  botranyosan  hianyos,  a halalokok  sta- 
tisztikaja  pedig  meghizhatatlan. 

Sok  helyen  tobb  kozseg  egyuttesen  tart  koztemetot,  daczara,  hogy  egymastol  tobb 
orajarasnyira  vannak  tavol. 

Ad  I.  9.  A husszemle  s vagohidak  ellenorzese  meg  nagyobb  falusi  kozsegekben 
10.000 — d 2.000  lakos)  sines  mindeniitt  kelloen  rendezve.  Jjj  j 

Ad  I.  10.  A kozsegek  altal  teljesitendo  egeszsegiigyi  szolgalat  harom  evre  valasz- 
tott,  minden  teendoikben  jaratlan  falusi  birak  intezesenel  fogva  es  a kozigazgatasi  egyeb 
teendok  orias  terhevel  kiizdo  jegyzok  vezetese  mellett  megbizhato  nem  lehet. 

Ad  I.  11.  Ugyanez  all  ugyanezen  okok  miatt  az  egeszseg-rendori  szolgalatra  nezve 
s falusi  kozsegeinkben.  (Peldak.) 

Ad  I.  12.  A kozsegi  kozegeszsegiigyi  bizottsag  falusi  kozsegeinkben,  mint  vagy 
meg  meg  sem  alakult,  vagy  csak  alakulo  felben  .levo  hivatasa  es  teendoi  irant  nem  is 
tajekoztatott  kiilonben  is  fizetesnelkiili  tiszleletbeli  testiilet  eddigele  csak  a torvenyben  elo- 
irt,  de  sok  helyen  meg  nem  valositott  intezmenyt  kepez. 

III. 

»Az  egeszseg-  es  gyogyitasiigy  helyes  • szervezese  falusi  kozsegek  szamara«  csak 
minden  tekintetben  megbizhato  es  egyontetii  kozigazgatasi  rendszer  mellett  lehetseges. 
Miutan  jelen  kozigazgatasunk  megbizhatova  es  egyontetuve  csak  allamositas  altal  lehet, 
a kozegeszsegiigynek  egyideju  allamositasa  lesz  megvalosithato  »az  egeszseg-  es  gyogyitas- 
iigy helyes  szervezese  falusi  kozsegek  szamara«  is. 
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9.  The  Provisions  of  Coroners’  Courts  and  Mortuaries  in  London. 

By  WILLIAM  J.  COLLINS  M.D.,  D.P.H.,  L.C.C.,  J.P.  (London). 

The  Provisions  of  Coroners’  Courts  and  Mortuaries  may  be  regarded  either  from 
the  point  of  view  of  the  requirements  of  the  law,  or  of  the  necessities  of  health,  in  either 
case  the  importance  of  such  accommodation  in  large  towns  is  sufficiently  obvious. 

Although  in  England  the  office  of  Coroner  dates  from  almost  prehistoric  antiquity, 
the  statutes  which  now  regulate  the  holding  of  inquests  have  been  framed  in  the  present 
reign,  and  were  consolidated  by  an  act  in  1887. 

The  following  year  witnessed  the  abolition  of  the  old  election  of  Coroners  by 
freeholders,  and  the  transfer  of  their  election  and  payment  and  the  duty  of  making  provi- 
sions for  inquests,  to  the  newly  formed  County  Councils  by  the  passing  of  the  Local 
Government  Act  (1888),  London  with  its  4*/2  million  inhabitants  having  been  constituted 
a County  by  that  Act,  it  became  necessary  for  the  first  time  to  regard  the  provision  of 
Coroners’  Courts  and  Mortuaries  in  the  Metropolis,  from  the  point  of  view  of  a uniform 
system. 

Anomalies  of  all  kinds  abounded.  There  were  overlapping  jurisdictions,  there  was 
payment  of  jurors  in  some  districts  and  not  in  others,  in  a few  sanitary  areas  advantage 
had  l?een  taken  of  permissive  sanitary  acts  to  provide  decent  mortuary  and  inquest  accom- 
modation, in  many  the  provision  was  scandalously  deficient  and  it  was  quite  a common 
pratice  to  hold  inquests  amid  the  desecrating  and  sometimes  disgraceful  association  of  the 
public-house. 

The  Public  Health  London  Act  (1891),  has  however  put  an  end  to  this  chaos,  and 
by  Section  92,  compels  County  Councils  to  provide  »proper  accommodation  for  the 
holding  of  inquests«,  and  Section  88  compels  local  authorities  (in  London  the  Ves- 
tries), »to  provide  and  fit  up  a proper  place  for  the  reception  of  dead  bodies  awaiting 
interment. 

Section  90,  further  empowers  local  authorities  »to  provide  and  maintain  a proper 
building  for  purposes  of  post-mortem  examinations  ordered  by  a Coroner«.  Such  provision 
to  be  compulsory  at  the  discretion  of  the  County  Council. 

In  view  of  the  defective  Mortuary  accommodation  found  in  London,  when  the 
County  Council  came  into  existence,  power  was  obtained  in  the  »General  Powers  Act« 
of  1890,  to  provide  and  fit  up  one  or  two  Morgues  or  central  mortuaries  for  unidentified 
bodies,  somewhat  after  the  fashion  of  the  building  lying  to  the  East  of  Notre  Dame  in 
Paris.  It  was  stated  by  Dr.  Brouardel,  that  the  institution  of  the  morgue  in  Paris  had 
been  instrumental  in  reducing  the  number  of  bodies,  remaining  unidentified,  from  20°/o  to 
about  4 or  5°/o. 

In  London  it  appears,  there  are  some  200  bodies  a year,  remaining  unidentified  or 
less  than  4°/o  of  the  total  inquest  cases.  No  doubt  many  of  the  200  would  be  unidenti- 
fiable, some,  those  of  stillborn  and  newly  born  children,  or  those  of  persons  without 
friends  or  relations  to  identify  them  and  yet  others  too  far  advanced  in  putrifaction  to 
permit  identification. 

In  view  of  the  new  act  of  1891,  compelling  local  authorities  to  provide  mortuaries, 
the  London  County  Council  resolved  upon  my  motion  to  defer  the  provision  of  such 
Central  Morgue,  until  the  adequate  provision  of  local  Mortuaries,  by  local  authorities, 
should  indicate  how  far  such  Central  Mortuary  was  required  or  otherwise. 

It  would  appear  to  me  that,  with  the  aid  of  photography,  of  anthropometry  and  the 
preservation  of  the  clothes  etc.,  and  with  due  publication  and  centralisation  of  the  infor- 
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mation  respecting  the  body  in  question,  it  is  better  in  a large  town  like  London,  to  pro- 
vide locally  for  the  reception  of  dead  bodies,  which  may  be  found,  and  I doubt  the 
practical  utility  or  public  benefit,  of  providing  out  of  the  rates,  expensive  freezing  cham- 
bers or  means  for  exposing  the  corpses  to  the  public  gaze. 

The  London  County  Council  has  energetically  acted  under  its  new  powers,  in  stim- 
mulating  the  40  odd  local  authorities  in  the  Metropolis,  to  make  adequate  mortuary  pro- 
vision, where  this  was  not  already  furnished. 

It  is  important  here  to  remember,  in  making  such  provision,  that  it  is  not  merely, 
nor  primarly,  for  inquest  cases,  and  for  post-mortem  examinations  that  such  provision  is 
called  for. 

In  the  crouded  houses  of  the  poor  of  London,  in  the  cases  to  be  numbered  by 
hundreds  of  thousands,  where  families  live  in  single  rooms,  the  presence  of  a dead  body 
awaiting  interment,  must  be  highly  prejudical  to  the  living.  When  the  weather  is  sultry, 
or  where  the  body  is  that  of  a patient  who  has  died  of  an  infectious  disease,  the  danger 
is  of  course  intensified.  I therefore  hold  that,  every  inducement  should  be  held  out  to  the 
poor  by  local  authorities  by  the  provision  of  decent,  suitable  and  attractive  mortuaries,  to 
allow  their  dead  to  be  removed  from  danger  to  the  living,  to  a place  where  sentiment 
shall  be  respected  and  sanitation  satisfied.  With  this  end  in  view  I proposed,  and  the 
Comittee  charged  with  the  matter  resolved,  to  instruct  the  Architect  to  prepare  model 
plans  for  what  might  be  regarded  as  an  ideal  block  of  building. 

The  superintending  architect  of  the  County  Council,  Mr.  Blashill  prepared  plans  for 
the  purpose,  which  provide  for : 

1.  Coroner’s  Court  with  requisite  offices>  jury  room,  waiting  room  etc. 

2.  Mortuary : 

a)  for  infectious  cases, 

b)  for  non-infectious  cases. 

Post-mortem  room: 

Shell  room. 

3.  Inspection  Chamber  : 

Caretaker’s  room  etc. 

A court-yard  separates  the  Mortuary  from  the  court. 

The  architecture  is  intensionally  of  a quasi  ecclesiastical  character,  and  a great 
advance  upon  the  sacrilegious  railway -arch,  which  in  some  East-end  parishes  has  been 
made  to  do  duty  for  a mortuary. 

A return  prepared,  by  Mr.  A.  Spencer,  Chief  officer  of  the  Public  Contract  Com- 
mittee of  the  L.C.C.,  for  the  year  ending  Septbr  30th  1893,  showes  7166  inquests  held 
in  London:  of  these  2561  were  held  in  Coroners’  Courts,  2122  at  other  buildings  (e.  g. 
the  Vestry  Hall)  belonging  to  sanitary  authorities;  483  at  Hospitals;  1301  at  other  public 
buildings  ; 8 at  private  houses  and  691  at  public-houses. 
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10.  Die  Organisation  der  Sanitatsverwaltung  und  des  Heilwesens  der 

Dorfgemeinden. 

Von  Dr.  KARL  von  THURdCZY  (Nyitra). 

Es  kann  nicht  Zweck  meincr  Abhandlung  sein,  das  Sanitats-Verwaltungswesen  der 
Dorfgemeinden  auf  das  ganze  gebildete  Europa  ausgedehnt,  zu  erortern,  da  in  dicsem 
Falle  die  Besprechung  der  Verbesserungsmethoden,  wegen  der  Verschiedenheit  der  cultu- 
rellen  und  socialen  Factoren  auf  eine  so  breite  Basis  gestellt  werden  miisste  welche  in 
den  auf  kurze  Zeit  bemessenen  Vortrags-Rahmen  eines  Congresses  nicht  gedrangt  werden 
konnte.  Uebrigens  sind  auch  die  Sanitatsverhaltnisse  Ungarns  gegeniiber  den  der  westli- 
chen  Staaten  so  sehr  ungiinstige,  dass  das  Bestreben  vollkommen  gerechtfertigt  erscheint, 
wenn  ich  mich  diesmal  ausschliesslich  mit  dem  Sanitatswesen  dieses  Landes  beschaftige 
und  ist  die  Hoffnung  eine  berechtigte,  dass  die  hochgelehrten  Vertreter  der  anderen  St  aa- 
tcn  auf  Grund  und  Kenntniss  der  in  ihren  Heimathen  sich  bewahrten  sanitaren  Institu- 
tionen,  den  Werth  meiner  im  Laufe  meines  Vortrages  zu  unterbreitenden  Antrage  durch 
ihre  Meinungs-Abgaben,  erhohen  werden. 

Die  Organisirung  der  Sanitatsverhaltnisse  und  des  Heilwesens  der  Dorfgemeinden, 
muss  von  einer  von  den  derartigen  Verhaltnissen  der  Stadte  abweichenden  Basis  ausge- 
hen.  fridem  die  sanitaren  Nachtheile,  welche  in  den  grosseren  Stadten  wahrnembar  sind 
und  zumeist  in  den  schlechten  Wohnungsverhaltnissen,  Verfalschung  der  Lebens-  und 
Nahrungsmittel,  aus  der  Fabriksindustrie  stammenden  schadlichen  Uebeln  und  zu  manchem 
Theile  aus  vielfachen  Ausschweifungen  entspringender  Verkommenheit  bestehen,  auf 
einem  verhaltnissmiissig  kleinen  Flachenraume  zusammengedrangt  vorkommen,  die  auf 
deren  Bckampfung  gerichteten  Krafte  daher  auch  ohne  Zersplitterung,  mit  grosserer  Wir- 
kung  angewendet  werden  konnen,  umsomehr,  als  auch  die  Losung  der  Kostenfrage  der 
zur  Bekampfung  erforderlichen  Methoden,  in  bevolkerteren  Stadten  auf  geringere  Schwie- 
rigkeiten  stosst. 

Wir  begegnen  aber  in  den  Dorfgemeinden  ausser  dem  unzweckmassigen  Verfahren 
mit  dem  das  Eintreten  von  Boden-  und  Luftinficierung  so  sehr  befordernden  und  mit  der 
Landwirthschaft  verbundenen  Thierabfallen,  einer  ganzen  Gruppe  von  sanitaren  Uebeln, 
welche  bei  den  Wohnungsverhaltnissen  beginnend,  in  der  Unzweckmassigkeit  der  Nah- 
rung,  Kleidung  und  Kinderpflege,  Missbrauch  geistiger  Getranke,  Vernachlassigung  der 
Krankenpflege,  auf  traditionellen  Gewohnheiten  beruhenden  Vorurtheilen,  Aberglauben, 
Zauberei,  Curpfuscherei,  jeder  zweckmassigen  Neuerung  im  Wege  stehender  geistiger 
Zuriickgebliebcnheit  und  der  grossten  Gefahr,  der  fortwahrend  sich  ausbreitenaen  Verar- 
mung  entspringender  Ohnmacht  bestehen. 

Die  Vorschlage  der  auf  die  Verbesserung  der  Sanitatsverhaltnisse  der  Gemeinden 
hinzielenden  Verfiigungen  mtissen  sonach  dahin  streben,  die  gefahrlichen  Wirkungen  die- 
ser  aufgezahlten  schadlichen  Factoren  zu  vernichten  oder  wenigstens  zu  lindern.  Ich 
wurde  in  Uebertreibung  verfallen,  wollte  ich  das  Bestehen  der  hier  aufgezahlten  Uebel 
ohne  Ausnahme,  auf  alle  Gemeinden  des  Landes  anwcnden,  aber  ich  wciche  von  der 
Wahrheit  nicht  ab,  wenn  ich  behaupte,  dass  wir  der  Mehrheit  der  aufgcziihltcn  misslichen 
Zustiinde  in  siimmtlichen  kleinern  Dorfgemeinden  begegnen. 

Indem  ich  daher  mit  einem  auf  die  Verbesserung  dieser  misslichen  Lagc  gerichteten 
Antrage  hervortrete,  muss  ich  im  Vorhinein  erkliiren,  dass  mein  Bestreben  nur  auf  die 
Einstellung  allgemein  anerkannter  schiidlicher  Einfliisse  gerichtet  ist  und  dass  das  Insleben- 
rufen  specieller,  den  Ortsverhaltnissen  entsprechcnder  Verfiigungen,  Aufgabe  der  zum  Stu- 
dium  der  betreffenden  Verhaltnisse  berufenen  Organe  sein  wird. 
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Bei  der  Verbesserung  des  Sanitatswesens  der  Dorfgemeinden  spiclt  die  giinstige 
Losung  der  Geldfrage  eine  wesentliche  Rolle  ; denn  wenn  wir  erreichen  wollen,  dass  die 
Bevolkerung  der  Gemeinden  nicht  jede  solche  Frage  mit  missbilligender  Abneigung  anse- 
hen  soli,  welche  zur  Forderung  der  Verbesserung  ihres  Sanitatswesens  berufen  ist,  ist  es 
nothwendig,  dass  die  Bevolkerung  die  Kosten  dieser  Wirksamkeit  nicht  unmittelbar  trage, 
sondern,  dass  diese  Kosten  entvveder  aus  einem  Landes-  oder  aber  einem  Comitats-Sanitats- 
fond  gedeckt  werden,  zu  dessen  Grundung  in  erster  Linie  die  unter  dem  Titel  sanitarer 
Uebertretungen  eingehobene  Strafgelder  und  in  zweiter  Linie  die  aus  einem  bestimmten 
Steuerzuschlage  einfliessenden  Betrage  zu  verwenden  waren  und  insoweit  diese  Fonds 
mittelst  Comitatsorganisation  systemisirt  wiirden,  ware  deren  dem  Bedarfe  angemessene 
uSbventionirung  auch  seitens  des  Staatsarars  zu  sichern.  Die  Grundung  dieser  Fonds 
erachte  ich  umso  eher  als  unabweislich  nothwendig,  weil  sehr  oft  in  den  armsten  Ge- 
meinden derartige  auf  das  Sanitatswesen  schadlich  wirkende  Zustande  wrahrnehmbar 
sind,  zu  deren  Behebung  die  betreffenden  Gemeinden  die  Kosten,  ihrer  Armuth  halber,  zu 
decken  nicht  im  Stande  sind  und  so  die  Behebung  fiber  das  Stadium  des  berechtigtcn 
Wunsches  nie  hinauskommt,  wiihrend  aus  dem  Vermogen  eines  solchen  Fonds  die  Kosten 
gedeckt,  das  heisst,  die  misslichen  Zustande  behoben  werden  konnten. 

Die  Aufgabe  dieses  Sanitatsfonds  ware,  die  Kosten  der  Verbesserung  des  Trink- 
wassers,  Canalisirung,  Ableitung  stehender  Gewasser,  Errichtung  von  Isolir-Krankenhausern 
und  sontstiger  spater  zu  specificirender  Agenden  ganz  oder  theilweise  zu  decken,  mit  de- 
ren Kostentragung,  in  Rucksicht  auf  die  Verhaltnisse  der  betreffenden  Gemeinden,  diesel- 
ben  billigerweise  nicht  belastet  werden  diirfen. 

Es  gibt  aber  ausser  der  Kostenfrage  auch  noch  einen  anderen  solchen  Factor,  mit 
welchem  unbedingt  gerechnet  werden  muss  und  welcher  mit  der  jetzigen  Gemeindeorgani- 
sation  in  engem  Zusammenhange  steht  und  welcher  ohne  wesentliche  Modification  dieser 
Organisation,  keinen  heilsamen  Einfluss  auf  die  Entwickelung  des  Sanitatswesens 
iiben  kann. 

Dieser  Factor  ist  die  Gemeindevorstehung,  in  deren  Wirkungskreis  das  Gesetz  und 
verschiedene  Statuten  soviele  in  sanitarer  Hinsicht  wichtige  Agenden  weisen,  deren  Vollzug 
in  einer  fur  die  Forderung  des  Sanitatswesens  berechtigten  Anforderungen  entsprechenden 
Weise,  bei  dem  gegenwartigen  Bildungsgrade  der  Vorstande  der  kleinern  Dorfgemein- 
den, dessen  ausserste  Grenze  die  Kenntniss  des  Lesens  und  Schreibens  bildet,  wir  nicht 
erwarten  konnen. 

Aber  andererseits  diirfen  wir  auch  nicht  erwarten,  dass  bei  den  materiellen  Ver- 
haltnissen  der  in  der  Regel  verarmten,  mit  schwercn  offentlichen  Lasten  kiimpfenden 
kleinen  Gemeinden,  dieselben  solche  Gemeindevorstande  anzustellen  im  Stande  seien, 
welche  im  Besitze  aufgeklarterer  Ansichten  und  einer  gewissen  Allgemeinen  Bildung,  in 
dem  Kampfe  gegen  die,  die  sanitaren  Verhaltnisse  schadlich  beeinflussenden  Uebel,  als 
niitzliche  Mitkampfer  verwendet  werden  konnten. 

Ich  wtirde  es  nicht  fur  zweckmassig  halten,  dass  die  Obliegenheit  der  Executive  der 
im  Interesse  des  Sanitatswesens  zu  treffenden  Verftigungen  und  der  speciellen  Controle 
auf  die.  Kreisnotare  gewalzt  werde,  weil  die  Agenden  der  Trager  dieser  durch  die  in  ihrem 
Entwurfe  zweckmassige,  in  ihrer  Ausfiihrung  aber  jetzt  noch  mangelhafte  Institution  ge- 
schaffenen  Aemter,  jetzt  schon  so  vielfache  sind,  dass  die  Kreisnotare  dieselben  tadellos 
zu  erfiillen  kaum  im  Stande  sind,  dass  wir  sonach  von  ihnen  auch  nicht  erwarten  konnen 
dass  sie  mit  neuen  Obliegenheiten  belastet,  ihren  Aufgaben  piinktlich  nachkommen 
sollen. 

Es  konnte  demnach  der  genaue  Vollzug  der  sanitar  wichtigen  Verfugungen  nur  im- 
Wege  verstandiger  und  gebildeter  Gemeindevorstande  erreicht  werden  ; die  Aufste Hung  sol 
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cher  aber  ware  wieder  nur  in  der  Weise  moglich,  dass  mehrere  kleinere  Gemeinden  unter 
eine  Vorstehung  gestellt,  im  Gemeindesinne  genommen  zu  einer  Gemeinde  vereinigt  wiir- 
den.  Die  Bildung  solcher  Gemeindegruppen  ware  besonders  in  den  dicht  bevolkerten  nord- 
| lichen  Theilen  des  Landes  ohne  alle  Schwierigkeit  ausfiihrbar,  umsomehr  als  die  Gemein- 
den so  nahe  nebeneinander  liegen,  dass  die  Entlegenheit  der  Gemeinden  von  einander 
den  tadellosen  Gang  der  Administration  nicht  nachtheilg  beeinflussen  konnte. 

Das  Studium  und  die  Controle  der  sanitaren  Verhaltnisse  der  Gemeinden  ware  Auf' 
gabe  der  behordlichen  Aerzte,  deren  concrete  Vorschlage  nach  Ueberpriifung  durch  den 
Comitats-Physicus,  auf  Anordnung  der  Bezirksbehorden,  die  Gemeindesvorstehung  voll- 
ziehen  und  die  dem  Vollzuge  entgegenstehenden  Hindernisse  beseitigen  wiirde. 

Damit  aber  das  Studium  der  sanitaren  Verhaltnisse  vom  praktischen  Werthe  sei, 
dazu  ist  nebst  der  Beseitigung  der  augenfalligen  sanitaren  Mangel,  das  gemeindeweise 
Studium  der  im  Wege  ausschliesslich  von  den  Kreisarzten  zu  vollziehenden  Todten- 
beschau  zu  beschaffender  Daten  der  Todesursachen  und  eine  dies  ermoglichende  Aus- 
weisung  nothwendig,  derart,  dass  in  alien  jenen  Gemeinden,  in  welchen  das  Sterblichkeits- 
verhaltniss  ein  grosseres,  als  das  gewohnliche  ist,  mit  Hilfe  der  vertrauenswiirdigen  Todten- 
ausweise  und  auf  Grund  der  fleissigen  Beobachtung  und  des  Studiums  des  Trinkwassers, 
Bodens  und  sonstiger  etwa  schadlicher  Verhaltnisse  oder  Sitten,  das  zur  Verbesserung 
der  sanitaren  Verhaltnisse  und  sonach  unmittelbar  des  Zahlenverhaltnisses  der  Mortalitat 
geeign^te  Verfahren  eingeleitet  werde. 

Bezuglich  der  Details  aber  erachtc  ich  es  als  unabweislich  nothwendig,  dass  die 
Wohnverhaltnisse  der  Gemeinden  durch  auf  allgemein  angenommenen  hygienischen  Prin- 
cipien  beruhende  Baustatute  geregelt  werden. 

Ich  wiirdige  wohl  die  Schwierigkeiten,  welche  der  Bethatigung  der  in  solchen 
Statuten  enthaltenen  Principien  im  Wege  stehen  werden,  unter  welchen  Schwierigkeiten 
an  erster  Stelle  die  in  Dorfern  wahrnembare  geringe  Bau-  und  Adaptirungslust  steht. 
Dennoch  glaube  ich,  dass,  wenn  bei  nach  Feuerbriinsten  und  sonstigen  Elementarschaden 
Oder  aus  welch  immer  anderen  Ursachen  auszufiihrenden,  noch  so  geringfiigigen  Bau- 
arbeiten,  die  Umgestaltung  der  noch  aufrechtgebliebenen  und  unverandert  aufrechtzuhalten 
beabsichtigten  Gebaudetheile  im  Sinne  des  Baustatuts  unbedingt  gefordert  wird  und  im 
Falle  wirklicher  Nothwendigkeit,  dem  Grundeigenthiimer  fur  Deckung  der  aus  der  Um- 
gestaltung fliessenden  Mehrkosten  aus  dem  Sanitiitsfond  eine  Unterstiitzung  als  Darlehen 
Oder  Spende  gewahrt  wird,  die  im  hygienischen  Sinne  genommene  Besserung  der 
Wohnungsverhiiltnisse  der  Dorfer,  wenn  auch  einem  langsamen,  so  doch  einem  fort- 
wiihrenden  Fortschritte  entgegengehen  wird. 

Bei  dieser  Frage  kann  ich  nicht  umhin,  mit  besonderem  Nachdrucke  der  oft  allc 
hygienischen  Grundprincipien  verachtenden  Wohnungsverhaltnisse  des  Gesindes  der  Grund- 
besitzerclasse  zu  erwiihnen,  deren  Verbesserung,  mit  Rucksicht  auf  die  financiellen  Ver- 
haltnisse der  Grundbesitzerclasse  nicht  auf  grossere  Schwierigkeiten  stossen  kann  und 
welche  Verbesserung  in  vollem  Maasse  einzig  und  allein  durch  statutarische  Feststellung 
des  Luftraumverhaltnisses  zwischen  Wohnung  und  Bewohner,  crreicht  werden  kann, 
welche  Feststellung  die  Grenzen  der  aus  subjectiven  Auffassungen  und  individuellen 
Empfindeleien  stammender  Concessionen  in  einen  genau  bestimmten  engen  Rahmen  dran- 
gen  und  die  Forderung  genauer  Einhaltung  der  festgesetzten  Grenzen  berechtigt  erscheinen 
lassen  werden. 

Die  Comitate  wiircn  dahcr  anzuwcisen,  fur  die  Dorfgemeinden  Baustatute  zu  creiren, 
deren  Genehmigung  nach  technischer  Ueberpriifung  und  Anwendung  etwaiger  von  dieser 
abhiingender  Abanderungen  zu  erfolgen  hiitte. 

Es  ware  Pflicht  der  behordlichen  Aerzte  und  in  erster  Linie  des  Bezirksarztes,  ferner 
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aber  des  Gemeindevorstandes,  alle  jene  Hauser  in  Evidenz  zu  halten,  welche  den  in  den 
Baustatuten  enthaltenen  Anforderungen  nicht  entsprechen  und  insoferne  die  Mangel  nicht 
mehr  duldbar  waren,  sofort,  sonst  aber  bei  dem  Versuche  etwaiger  Umbauten  oder 
Umgestaltungsarbeiten,  eine  den  Principien  des  Statuts  entsprechende  Umgestaltung  zu 
fordern,  deren  Ausfuhrung  die  obenbezeichnete  Vorstehung  vollziehen  wiirde. 

Die  Kreisarzte  hatten  die  Pflicht,  die  Gesundheitsverhaltnisse  der  Wohnhauser  eben- 
falls  mit  Aufmerksamkeit  zu  verfolgen  und  von  den  wahrgenommenen  Mangeln  den  Orts- 
vorstand  zu  verstandigen  und  dem  Bezirksarzte  Bericht  zu  erstatten. 

Ein  in  vielen  Fallen  auf  die  Gesundheitsverhaltnisse  der  Gemeinden  schadlich  wir- 
kender  Factor  ist  die  Oualitiit  des  Trinkwassers,  dessen  strenge  Controlirung  eine  Haupt- 
aufgabe  der  Behorden  bilden  muss. 

Die  Bezirksarzte  waren  zu  verhalten,  in  den  auf  ihrem  Amtsgebiete  befindlichen 
Gemeinden  das  Wasser  der  offentlichen  Brunnen  chemisch  und  vom  bacteorologischen 
Gesichtspunkte  zu  untersuchen  und  nach  Massgabe  des  Ergebnisses  der  Untersuchung, 
binsichtlich  des  weiteren  Verfahrens  Vorschlage  zu  machen.  Wenn  in  irgend  einer  Gcmeinde 
Typhus,  Ruhr,  wenn  auch  nur  in  einzelnen  Fallen  und  in  grosseren  Zeitraumen,  oder 
Darmcatarrh  und  sonstigc  Verdauungsstorungen  oiter  vorkommen,  auf  welche  Krankheits- 
erscheinungen  seine  Aufmerksamkeit  auch  durch  die  nach  Gemeinden  zusammengestcllten 
Todtenausweise  wachgerufen  wird,  dann  ist  das  Trinkwasser  der  Gemeinden  mit  beson- 
dcrer  Aufmerksamkeit  zu  untersuchen  und  die  Untersuchung  auch  auf  die  Privatbrunncn 
und  insbesondere  auf  die  Brunnen  jener  Hauser  auszudehnen,  in  welchen  die  bezeich- 
neten  Krankheiten  wahrgenommen  worden  sind, 

Die  Verbesserung  des  Trinkwassers  muss  die  hervorragende  Fiirsorge  der  mit  dem 
Sanitatswesen  der  Gemeinden  betrauten  Organe  bilden  und  ware  die  Deckung  oder 
wenigstens  die  Beitragung  zu  den  Kosten  der  Errichtung  etwa  nothwendiger  Wasscr- 
leitungen  oder  Grabung  artesiseher  Brunnen,  Aufgabe  der  Sanitiitsfonds. 

Grdssere  Kosten  und  technisches  Wissen  nicht  erforderndes  Grabenziehen,  Wasser- 
ableitungen,  Erdaufschiittungen  und  sonstige  zum  Schutze  der  Reinhaltung  des  Bodens 
und  der  Luft  erforderliche  Arbeiten  konnen  unter  Controle  der  Behorden  und  wenn  nothig, 
bei  besonderer  Anordnung  derselben,  durch  die  Gemeinden  ausgefiihrt  werden ; wahrend 
Siimpfe,  stehende  Gewasser  oder  aus  den  Niveauverhaltnissen  der  Gemeinde  oder  ihrer 
topographischen  Lage  stammende,  als  nothig  erscheinende  Wasserableitungen,  auf  Grand 
des  Vorschlages  des  behordlichen  Arztes  nach  den  augegebenen  Anordnungen  der  Bezirks- 
behorde,  mit  Erbittung  eines  technischen  Baurathes,  zu  vollziehen  sind  und  waren  die 
Kosten  diescr  Arbeit,  den  Umstanden  nach,  theilweise  oder  ganzlich  aus  dem  Sanitatsfond 
zu  decken. 

Als  eine  der  wichtigen  Factoren  des  Sanitatswesens  der  Gemeinden  erschcint  die 
Nahrung  der  Bevolkerung,  welche,  obwohl  sie  naeh  den  Sitten,  Vermogensverhaltnissen  und 
sonstigen  Umstanden,  die  grossten  Abweicnungen  wahrnehmen  lasst,  im  Allgemeinen  dort 
auf  die  Gesundheitsverhaltnisse  am  meisten  nachtheilig  wirkt,  wo  sie  bei  der  Armuth  der 
Bevolkerung  eine  ungeniigendc  ist. 

In  grosseren  Gemeinden  mag  es  geniigen,  die  bereits  bestehende  Institution  der 
Marktaufseher  strenge  und  genau  zu  iiberwachen,  die  bisher  noch  nicht  in  grosserem 
Maasse  betriebene  Lebens-  und  Nahrungsmittelverfalschung  zu  verhindern  und  deren 
schadlichc  Wirkung  zu  vernichten,  da  aber  in  kleineren  Gemeinden  das  Marktgeschiift 
uberhaupt  koine  Rolle  spielt,  so  wiiren  die  aus  schlechter  Gewohnheit  oder  falschen  Ansich- 
ten  stammenden  Nachtheile  der  Nahrung  mehr  auf  gesellschaftlichem  Wege,  durch  Auf. 
klarung  der  Bevolkerung  und  mittelst  Belehrung  durch  die  hiezu  berufenen  Factoren  zu 
vernichten ; wahrend  zur  Sanirung  der  aus  ungentigender  Nahrung  stammenden,  eher  nur 
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periodisch  und  auf  kleincren  Gebieten  erscheinenden  schadlichen  Folgen,  welche  aber 
dann  schwereren  Charakters  sind,  nebst  den  auch  bisher  i'lblichen  Wohlthatigkeitsacten 
auch  noch  die  Sanitatsfonds  zu  Hilfe  zu  nehmen  waren. 

Von  weit  grosserer  Tragkraft  und  in  ihren  Folgen  gefahrlicher  sind  die  aus  dem 
Gcnusse  geistiger  Getriinke  stammenden  schadlichen  Consequenzen,  weil  sie  nicht  nur  auf 
die  kiinftige  Generation  schiidlich  wirken,  ihnen  sind  nebst  dem  materiellen  und  mora- 
lischen  Ruine  der  Bevolkerung,  auch  die  Verkommenheit  der  Generation  und  andere 
volkswirthschaftlich  unberechenbare  Nachtheile  zuzuschreiben.  Mit  diesen  Uebeln  wird  man 
friiher  Oder  spater,  nicht  nur  in  unserem  Vaterlande,  sondern  uberhaupt  bei  alien  Nationen 
des  gebildeten  Europas  ernstlich  abrechncn  mtissen. 

Zum  Beweise  der  Dringlichkeit  dieser  Nothwendigkeit  sei  es  mir  erlaubt  vorzu- 
bringen,  dass  sich  in  Ungarn  der  Spiritusverbrauch  in  wahrhaft  erschreckendem  Maasse 
vcrmchrt. 

Laut  meiner  auf  Grund  der  mir  zur  Verfiigung  stehenden  Daten  der  Consumsteuern 
vollzogenen  Berechnungen  sind  in  Ungarn  und  Kroatien  von  25°/o-igen  Branntvvein  per 
Kopf  verbraucht  worden,  im  Jahre  1888  10'8  Liter,  wahrend  der  Verbrauch  im  Jahre 
1891  bereits  17-7  Liter  betriigt.  In  diesen  kurzen  vier  Jahren  macht  sonach  der  Mehr- 
verbrauch  per  Kopf  und  Jahr  6'9  Liter  aus. 

Wenn  wir  in  Betracht  nehmen,  dass  vielleicht  nur  zvvei  Drittheile  der  Bevolkerung 
der  benannten  Lander  untcr  die  reinen  Spiritus  Consumirenden  gezahlt  werden  konnen, 
so  wird  die  Ungtinstigkeit  der  obigen  Berechnung  eine  riesenhafte  Vergrosserung  erfahren. 
Noch  mehr  aber  dann,  wenn  wir  den  Spiritusverbrauch  einzelner  kleiner  Territorien 
erwagen,  wie  z.  B.  den  des  Neutraer  Comitates,  in  welchem  im  Jahre  1889  per  Kopf 
13-5  Liter,  im  Jahre  1891  aber  schon  26' 1 Liter  25°/o-ger  Branntwein  consumirt 
worden  ist. 

Diese  Daten  sind  um  so  betriibender,  als  das  Steigen  des  Consums  ausschliesslich 
bei  der  zur  Untergrabung  der  menschlichen  Gesundheit  geeignetesten  Spiritusart,  dem 
Branntwein,  wahrnehmbar  ist,  wahrend  der  Consum  des  verhaltnissmassig  weniger  schad- 
lichen Bieres  und  Weines  sich  in  kaum  merklicher  Weise  hebt,  indem  in  Ungarn  und 
Kroatien  die  Biererzeugungssteuer  wahrend  5 Jahren  bios  um  297.064  Gulden  und  die 
Weinproductionssteuer  bios  um  164.707  0.  gestiegen  ist,  der  Mehrconsum  daher  per 
Kopf  und  Jahr  eine  kaum  in  Betracht  kommende  Quantitat  betriigt. 

Der  schiidlichc  Einfluss  des  iibermassigen  Genusses  des  Branntweines  auf  die 
Sanitatsvcrhiiltnisse  zeigt  sich  nicht  nur  darin,  dass  es  die  Gesundheit  des  Organismus 
des  demselben  unterworfenen  Individuums  untergrabet  und  es  fur  andere  schiidliche  iiussere 
Einflusse  weniger  widerstandsfahig  macht,  sondern  auch  darin,  dass  es  diese  geschwachte 
Widerstandsfiihigkeit  auch  auf  dessen  Nachkommen  iibertragt,  welche  dann  auch 
verschiedenen  Krankheitsformen,  wie  Fallsucht,  Blodsinn  und  sonstigen  Nerven-  und 
Gemuthskrankheiten  unterworfen  sind. 

Die  Bekiimpfung  der  in  den  kleineren  Dorfgemeinden  fortwahrend  sich  steigernden 
Trunksucht  diirfte  in  unserem  Vaterlande  ebenso  gelingen,  wie  sie  in  Norwegen  und 
Schwcden  gelungen  ist,  wo  die  Quantitat  des  Consums  geistiger  Getriinke  wahrend 
50  Jahren  von  16  und  54  Liter  auf  31/ 2 und  8 Liter  per  Kopf  vermindert  wurde. 

Nur,  dass  zur  Erreichung  dieses  Erfolgcs,  seitens  der  Gesetzgebung  die  richtige 
Beurtheilung  der  falschen  und  scheinbaren  Vortheile  des  aus  der  Spiritussteuer  einfliessen- 
den  Einkommens  und  in  Folge  dessen  das  Zustandekommen  allcr  jener  gesetzgeberischen 
Schopfungen  nothwendig  ist,  welche  sich  zur  Bekiimpfung  des  Alkoholismus  in  anderen 
Landern  bereits  als  zweckdienlich  erwiesen  haben.  Solche  sind  unter  anderem  die  Ein- 
schrankung  der  Concessionen  fur  Spiritusbrenncreien,  die  Erschwerung  der  Concessions- 
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bedingungen  fur  den  Spiritusverkauf,  das  Verbot  des  Spirituosenverkaufes  an  Sonn-  und 
Feiertagen,  die  Besteuerung  der  Getranke  im  umgekehrten  Verhaltnisse  zu  deren  Spiritus- 
gehalte,  die  Bestrafung  der  Trunkenheit  u.  s.  w.  Ausser  diesen  zweifellos  auch  bei  uns 
giinstig  wirkenden  gesetzgeberischen  Verfiigungen  ist  auch  das  einmuthige  Zusammen- 
wirken  der  Gesellschaft  unbedingt  nothwendig,  welches  in  erster  Linie  durch  Griindung 
von  theilweisen  oder  vollstandigen  Massigkeitsvereinen,  ferner  durch  Verbreitung  aufkla- 
render  Schriften  fur  das  Volk,  zu  geschehen  hatte. 

Zur  Erreichung  dieses  Zieles  ist  auch  die  Mithilfe  der  Geistlichkeit  und  Lehrer  un- 
bedingt erforderlich,  um  welche  die  Ersteren  zu  ersuchen,  die  Letzteren  aber,  wenn  noting, 
zu  verpflichten  waren. 

Von  hoher  Wichtigkeit  fur  die  Verbesserung  des  Sanitatswesens  ist  die  Behandlung 
der  Wochnerinnen  und  die  Pflege  der  Kinder.  In  Ungarn  betragt  die  Zahl  der  im  Kindes- 
alter  bis  zu  7 Jahren  Verstorbenen  durchschnittlich  55°/o  der  gesammten  Sterbefalle, 
eine  Ziffer,  durch  deren  Verringerung  die  Verminderung  des  allgemeinen  Sterblichkeits- 
verhaltnisses  wesentlich  gefordert  wiirde. 

Wenn  wir  einen  Blick  auf  die  in  der  Sterblichkeits-Statistik  des  Landes  enthaltenen 
wichtigeren  Todesursachen  werfen,  fallt  uns  sofort  in  die  Augen,  dass  von  den  gesamm- 
ten Sterbefallen  im  Kindesalter  33‘0°/o  an  mitgeborener  Schwache,  Krampfen,  Kinder- 
marasmus  und  25'0°/o  in  Folge  von  Scharlach,  Masern,  Dyphteritis,  hautige  Braune  und 
Keuchhusten  gestorben  sind. 

Und  wenn  wir  von  der  Ziffer  der  als  Todesursache  verzeichneten  Darmkatarrhe 
nur  zwei  Drittheile  auf  das  Kindesalter  rechnen,  so  machen  die  aus  diesen  drei  Krank- 
heitsgruppen  entstehenden  Sterbefalle  67°/o  der  gesammten  Kindersterblichkeit  aus. 

Hieraus  erhellt,  dass  bei  Forderung  des  Gesundheitswesens  der  Kinder  die  Haupt- 
aufmerksamkeit  auf  die  richtige  Behandlungsweise  der  Sauglinge,  zweckmassige  Ernahrung 
und  auf  die  Bekampfung  der  ansteckenden  Krankheiten  gerichtet  werden  muss. 

Bei  der  zweckmassigen  Verfugung  bezuglich  der  richtigen  Behandlungsweise  und 
Nahrung  dcr  Sauglinge,  muss  nebst  den  schadlichen,  zumeist  auf  Tradition  beruhendcn 
schlechten  Sitten  und  den  Aberglauben  einzelner  Gegenden,  auch  noch  mit  dem  Misstrauen 
des  Volkes  den  Aerzten  gegeniiber,  gekampft  werden,  die  Besiegung  dieser  Hindernisse 
aber  wird  erst  nach  Verlauf  vieler  Jahre  moglich  sein ; ich  betrachte  daher  als  dermalen 
geeignetestes  Mittel  zu  dieser  Bekampfung,  die  Entwickelung  des  Hebammensystcms  derart, 
dass  einzelne  Gemeinden  behufs  Ausbildung  aus  ihrer  Mitte  entsendete  Hebammen  besitzen 
sollen,  welche  auch  in  Bezug  auf  Pflege  und  Nahrung  der  Sauglinge  die  richtige  Kennt- 
niss  erwerbend,  die  ihnen  gegeniiber  unbedingtes  Vertrauen  hegenden  Mutter  in  der  er- 
wiinschten  Richtung  vortheilhaft  beeinflussen,  und  das  Volk  zu  rechtzeitiger  Inanspruch- 
nahme  arztlicher  Hilfe  gewohnen  konnen.  Nur  dass  die  zweckmassige  Entwickelung  des 
Hebammensystems  nicht  den  mit  den  offentlichen  Lasten  ohnehin  kiimpfenden  Gemeinden 
ausschliesslich  aufgebiirdet  werden  darf,  sondern  es  muss  zur  Vervollkommnung  des 
Hebammensystems  die  zweckmassige  Vertheilung  der  Lasten,  die  Unterstiitzung  der  armen 
Gemeinden  seitens  des  Sanitatsfonds  unbedingt  eingefiihrt  werden  derart,  dass  in  jeder, 
eine  noch  so  arme  Bevolkerung  besitzenden  Gemeinde  die  Existenz  einer  diplomirten 
Hebamme  gesichert  sei. 

Die  Pflege  des  Sanitatswesens,  der  Kinder  erfordert  unbedingt,  dass  fiber  die  in 
Pflege  gegebenen  Sauglinge  und  kleinen  Kinder  die  strengste  behordliche  Aufsicht  geiibt 
werde,  behufs  deren  Systemisirung  die  Municipien  zur  Schaffung  von  Statuten  und  zur 
genauen  Vollziehung  dieser  Statuten  zu  verhalten  sind. 

Die  Hauptaufgabe  der  Institution  der  Gemeindehebammen  wiirde  die  zweckmassige 
Pflege  der  Wochnerinnen  bilden,  wodurch  die  in  Folge  von  Niederkunft  eintretenden 
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Sterbefalle  und  insbesondere  die  Zahl  der  die  Folge  des  Wochenbettfiebers  bildenden, 
die  Arbeit  und  Gebarfahigkeit  der  Mutter  vernichtenden  Verwicklungen  wesentlich  verringert 

werden  konnten. 

Damit  aber  die  Institution  der  Gemeindehebammen  ihrer  Aufgabe  vollkommen  gut 
cntspreche,  ist  es  nothwendig,  dass  schon  jede  1000  Einwohner  zahlende  Gemeinde  ihre 
cigene  Hebamme  besitze,  wahrend  von  den  kleincren  Gemeinden  nie  mehr  als  zwei  zu 
einem  Kreise  vereinigt  werden  durfen. 

Einen  wichtigen  Factor  der  Kindersterblichkeit  bilden  die  contagiosen  und  epidemi- 
schen  Krankheitsformen,  bei  deren  Bekampfung,  das  Vorgehen  der  Gemeinden  im  eigenen 
Rechtskreise,  thunlichst  zu  vermeiden  ist,  ebenso  wie  die  Auswerfung  der  Kosten  des 
mit  der  Bekampfung  ansteckender  epidemischer  Krankheiten  verbundenen  Verfahrens,  zu 
Lasten  Einzelner  Oder  der  Gemeinden. 

Bei  der  Dorfbevolkerung  ist  beinahe  ausnahmslos  die  Antipathie  bemerkbar,  welche 
sich  jeder  noch  so  hcilsamen,  aber  in  ihren  Wirkungen  nicht  geniigend  gekannten  Thatigkeit 
gegeniiber  zeigt,  besonders  dann,  wenn  dieselbe  auch  noch  Kosten  verursacht. 

Diese  scheinbar  untergeordnete  Frage  ist  aber  als  von  grosser  Tragweite  anzuer- 
kennen,  denn  die  Vereitlung  der  Durchfiihrung  zahlreichcr  behordlicher  Verfiigungen  und 
die  dem  Vollziehen  gegeniiber  bemerkbare  Opposition,  Oder  doch  in  dieser  Richtung  be- 
zeugte  Lauheit,  findet  ihre  Hauptursache  in  der  directen  Kosten-Frage,  deren  Wichtigkeit 
auch  zu  den  Vermogensverhaltnissen  der  betreffenden  Gemeinde  nicht  immer  im  Verhalt- 
nisse  steht,  was  aber  dadurch  wesentlich  vermindert  werden  konnte,  wenn  man  das  System 
des  Kostenersatzes  zu  einem  indirecten  machen  wiirde. 

Bei  Bekampfung  der  contagiosen  und  epidemischen  Krankheiten  fallt,  nebst  der 
strengen  Execution  der  Anmeldungspflicht,  der  richtigen  Bestimmung  des  Epidemiebegriffes. 
eine  grosse  Rolle  zu,  welche  die  Pflicht  zur  Feststellung  des  Auftretens  der  Epidemie 
dann  ausspricht,  wenn  in  ein  und  derselben  Gemeinde  4 Falle  der  gleichen  epidemischen 
Krankheitsformen  in  einem  Zeitraume  von  acht  Tagen  in  mehr  als  einem  Hause  vor- 
kommen. 

Denn,  wenn  auch  das  Auftreten  der  epidemischen  Krankhcit  in  diesem  Maasse, 
auch  noch  nicht  mit  Bestimmtheit  die  epidemische  Ausbreitung  zu  erwarten  lasst,  sg 
ist  es  doch  als  unzweifclhaftes  Zeichen  des  Ausbreitungshanges  der  Epidemie  anzusehen 
und  macht  als  solches,  die  energische  Vollziehung  aller  auf  die  Verhinderung  der  Aus- 
breitung der  Epidcmien  gerichteten  zweckmassigen  Maassregeln  nothwendig.  Die  wichtigste 
Schutzmaassregel  zur  Verhinderung  der  Weiterverbreitnng  der  Epidemien,  die  vollstandige- 
Isolirung  der  Kranken,  ist  in  den  Gemeinden  zum  uberwiegend  grossen  Theile  der  Falle, 
undurchfiihrbar,  und  wird  auch  insolange  nicht  durchfiihrbar  sein,  bis  nicht  jede  Gemeinde 
ein  standiges,  gut  eingerichtetes  Isolirspital  besitzen  wird,  dessen  Aeusseres  und  Einrich- 
tung  durch  Einfachheit,  aber  unbedingte  Reinlichkeit,  Vertrauen  erweckend  sein  muss, 
und  in  welches  jeder  an  ansteckender  Krankheit  Leidende,  der  zu  Hause  nicht  vollstandig 
isolirt  werden  kann,  ohne  Ausnahme  und  trotz  allfalligcr  Widersetzlichkeit  unterbracht 
werden  muss. 

Ein  solches  Isolirungsspital  ist  moglichst  am  Ende  der  Gemeinde  zu  errichten,  hat 
leicht  desinficirbar  zu  sein  und  ist  durch  die  Fiirsorge  einer  in  der  Krankenpflege  be- 
wanderten,  im  Gcbaude  standig  anwesenden  Person  immer  in  gutem  Zustande  zu 

crhalten. 

Bei  klcineren,  weniger  als  500  Seelen  zahlenden  Gemeinden,  wenn  solche  zwei 
Gemeinden  nebeneinander,  aber  in  nicht  grosser  Entfernung  voneinander  liegen,  ware  es 
zu  gestatten,  dass  sie  ein  gemeinschaftliches  Krankenhaus  besitzen,  welches  aber  derart 
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placirt  sein  miisste,  dass  man  in  dassclbe  aus  beiden  Gemeinden  gelangen  konne,  ohne 
die  epidemiefreie  Gemeinde  beriihren  zu  miissen. 

Die  Baukosten  dieses  Isolirungsspitales  waren  in  armeren  Gemeinden  ganzlich,  in 
den  bemittelteren  Dorfern  aber  wenigstens  theilweise  aus  dem  Sanitatsfond  zu  decken, 
ebenso,  wie  jene  Erhaltungskosten,  welche  nicht  durch  die  Fahrlassigkeit  Oder  Sorglosig- 
keit  der  zur  Besorgung  berufenen  Gemeindebehorden  verursacht  worden  sind,  welch 
Letztere  den  betreffenden  fahrlassigen  Gemeinden  zu  Last  zu  legen  waren. 

In  jedem  einzelnen  Falle  contagioser  und  epidemischer  Krankheit  ist  die  griind- 
lichste  Desinficirung  durchzufuhren,  zu  welchem  Zwecke  die  Gemeinden,  mit  Rucksicht- 
nahme  der  Oualitat  der  Verkehrsstrassen  und  Entfernung  von  einander,  in  Bezirke  einzu- 
theilen  sind. 

Jeder  Bezirk  ist  mit  einem  fahrbaren  Dampf-Desinficirungsapparat  zu  versehen  und 
sind  bei  demselben  zwei  standige  und  ausgebildete  Desinfecteure  zu  verwenden. 

Diese  Apparate  wiirden  von  einer  inficirten  Gemeinde  in  die  andere  oder  einem 
inficirten  Hause  in  das  andere  iiberfiihrt  werden,  wo  die  Desinfecteure  die  Desinfection 
unter  Aufsicht  des  behordlichen  Arztes  ausfiihren  und  ihre  Thatigkeit  auch  auf  die  Des- 
infection der  Wohnung  ausdehnen  wiirden. 

Bei  Letzterer  wiiren,  mit  Riicksicht  darauf,  dass  im  Dorfe  die  Raumung  der  Woh- 
nungen  und  die  Delogirung  der  Bewohner,  wenn  auch  nur  fiir  kurze  Zeit,  besonders  zur 
Winterszeit,  oft  auf  untiberwindliche  Hindernisse  stosst,  in  erster  Reihe  derartige  Maass- 
nahmen  anzuwenden,  welche  die  Delogirung  nicht  unabweislich  nothwendig  machen,  und 
bei  welchen  die  Kalkmilch,  Sudlauge  und  das  Ausgraben  oder  Abreiben  des  Fussbodens, 
die  Hauptrolle  spielen  wiirden. 

Die  Kosten  des  ganzen  Desinfectionsverfahrens  wiirden  aus  dem  Sanitatsfond  ge- 
deckt  werden. 

Bei  Regelung  des  Sanitatswescns  der  Dorfgemeinden,  miissen  wir  auch  mit  einem 
solchen  Factor  rechnen,  welcher  in  grosseren  Stadten  nur  ausnahmsweise  wahrzunehmcn 
ist  und  welchem  gegeniiber  die  aufgezahlten  Verfiigungen  erfolglos  bleiben. 

Dieser  Factor  ist  das  dem  Bildungsgrade  der  Dorfbewohner  entsprechende  Fest- 
halten  an  viele  alte  und  schadliche  Gewohnheiten  und  hieraus  entspringend,  die  verschic- 
denen  Arten  von  Irrwahn,  Vorurtheil  und  Aberglauben. 

Dieser  Factor  verhindert  die  Ausdehnung  des  Segens  der  Producte  aufgekliirten 
Geistes  auf  die  Gemeindebewohner,  oder  ersehwert  wenigstens  wesentlich  die  Ausbrei- 
tung  desselben. 

Diesem  zweifellos  misslichen  Zustande  kann  nur  durch  zweckmiissige  Aufkliirung 
der  Bevolkerung  abgeholfen  werden,  und  diese  Aufkliirung  zu  spenden,  sind  der  Geistliche 
und  die  Schulen  die  zwei  berufensten  Factoren. 

Wahrend  aber  bei  dem  Ersteren  die  Qualitat  des  Erfolges  immer  von  dem  auf  die 
Erreichung  des  Zieles  gerichteten  guten  Willen  abhangen  wird,  kann  in  der  Schule,  bei 
den  fiir  jeden  ausseren  Eindruck  empfanglichsten,  daher  auch  vom  Gesichtspunkte  des 
Sanitatswesens  leicht  und  anhaltend  beeinflussbaren  Kindern,  die  Verbreitung  der  dies- 
fiilligen  nothwendigsten  Kenntnisse  obligatorisch  gemacht  werden. 

Es  ware  eine  thunlichst  unter  Aufsicht  der  Regierungsmacht  herauszugebende  popu- 
liire  hygienische  Zeitschrift,  ein  fiir  die  Dorfbevolkerung  verfasstes  Lehrbuch  des  Gesund- 
heitswesens  herauszugeben,  deren  Inhalt  durch  den  Lehrer  vorgetragen,  die  Erreichung 
des  gewiinschten  Zieles  moglich  machen  wiirde. 

Nur  dass  die  Verbreitung  dieser  Kenntniss  in  einem  der  geistigen  Entwicklung  der 
Schuler  entsprechendem  Grade,  wahrend  der  ganzen  Zeit  der  Schulpflicht,  in  wochentlich 
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mindestens  einer  Stunde  deshalb  fortgesetzt  werden  miisste,  damit  die  auf  diese  Art  in 
das  Gedachtniss  dcr  Schulkinder  getraufelten  Kenntnisse  anhaltend  und  bestiindig  bleiben. 

Auf  gesellschaftlichem  Wege  konnten  heilsame  Erfolge  erreicht  werden,  durch 
Griindung  von  Lesevereinen,  Verbreitung  hygienischer  Zeitschriften,  Abhaltung  von  hy- 
gienischen  Vortragen ; denn  hiedurch  wiirde  auch  die  heilsame  Aufklarung  der  dem 
schulpflichtigen  Alter  bereits  entwachsenen  gegenwartigen  Generation  moglich  werden. 

Mit  der  Regelung  des  Sanitiitswesens  steht  die  richtige  Organisirung  der  Kranken- 
pflege  in  enger  Verbindung. 

Ich  glaube,  dass  ich  eine  allgemein  angenommene  Ansicht  ausspreche,  wenn  ich 
behaupte,  dass  eine  richtige  Organisirung  der  Gemeinde-Krankenpflege  nur  im  Wege 
staatlich  ernannter  Gemeinde-  und  Kreisarzte  moglich  ist. 

Nur  die  staatliche  Ernennung  kann  dem  Kreisarzte  die  zur  Erfiillung  seiner  Pflichtcn 
so  sehr  nothwendige  Selbststiindigkeit  und  Unabhiingigkeit  verleihen,  nur  sie  kann  ihm 
in  der  Anhoffung  des  graduellen  Avanccments,  bei  seiner  oft  exponirten  verzweiflungsvollen 
Lage,  Ausdauer  und  Pflichteifer  verleihen. 

Die  Sanitafskreise  miissen  derart  gestaltet  werden,  dass  in  einen  Kreis  moglichst 
wcnig,  durch,  zu  welcher  Jahreszeit  immer  gangbare  Strassen  mit  einander  verbundene 
und  nicht  weit  auseinander  liegende  Gemeinden,  gruppirt  werden,  so  dass  der  Kreisarzt 
seine  Gpmcinden  taglich  bereisen  kann.  Der  Vortheil  dieser  taglichen  Bereisungen  wird 
klar,  wenn  wir  in  Betracht  ziehen,  dass  in  zahlreichen  Gegenden  des  Landes  die  Dorf- 
bevolkerung  an  den  Arzt  und  beziehungsweise  an  die  arztliche  Behandlung  gewohnt  und 
die  Antipathie  ihnen  gegenuber  erst  besiegt  werden  muss.  Das  tagliche  Erscheinen  des 
Arztes  wiirde  die  Errichtung  dieser  Ziele  wirksam  fordern  und  auch  ermoglichen,  dass,  wie 
ich  in  Obigem  die  Nothwendigkeit  dargelegt  habe,  die  Todtenschau  in  jedem  einzelnen 
Falle  durch  den  Kreisarzt  vollzogen  werden  konnte. 

Der  tagliche  Besuch  macht  aber  auch  das  moglich,  dass  die  Kranken  der  einzelnen 
Gemeinden  sorgsamer  und  zweckdienlicher  Behandlung  theilhaft  werden  und  besonders 
die  Kinder,  bei  deren  Erkrankungen  die  Verabsaumung  arztlicher  Hilfe  am  meisten  wahr- 
nehmbar  ist,  schnelle  Hilfe  erhaltcn  konnen,  die  Verheimlichung  contagioser  Krankheiten 
schwerer  wird  und  dass  alle  die  sanitaren  Verhaltnisse  der  Gemeinde  schadlich  beein- 
flussenden  Umstiinde  eruirt  und  die  zu  deren  Sanirung  getroffenen  Verfiigungen  piinktlich 
controlirbar  werden,  mit  einem  Worte,  es  werden  durch  den  taglichen  Besuch  des  Arztes 
die  offentlichen,  wie  auch  die  individuellen  Sanitatsverhiiltnisse  vortheilhaft  beeinflusst 
werden  konnen. 

Bei  Organisirung  des  Gesundheitswesens,  ware  das  Hauptgewicht  auf  die  Kranken- 
pflege  der  Kinder  zu  legen  und  auch  da  ware  eine  derartige  Losung  der  sich  durch  meinen 
ganzen  Vortrag  als  rother  Faden  hinziehenden  Frage  der  Kosten  und  Ausgaben  noth- 
wendig,  dass  die  Krankenpflege  der  Kinder  die  Eltern  financiell  moglichst  wenig  belaste, 
die  arztliche  Hilfe  bei  Behandlung  der  Kinder  ganz  unentgeltlich  geboten  und  die 
unentgeltliche  Ausfolgung  der  Arzneien  im  Falle  der  Armuth  der  Eltern  thunlichst  erleich- 
tert  werde. 

Neust  der  Erleichterung  der  Erreichung  arztlicher  Hilfe,  muss  dafur  gesorgt  werden, 
dass  der  Kranke  die  dringend  nothwendigen  Medicamente  moglichst  schnell  erhalten  konne. 
Zu  diesem  Zwecke  ware  jeder  Kreisarzt  zum  Mitfuhrcn  einer  tragbaren  Handapotheke  zu 
berechtigen  in  welcher  aber  nur  einige  solche  Mittel  Platz  finden  durfen,  welche  zur 
momentanen  Hinausschiebung  der  Gefahr  Oder  vorlaufigen  Stillung  grosserer  Schmerzen 
geeignet  sind,  z.  B.  Aether,  Campher,  Chloroform,  Morphium,  Apomorphin,  Ferrum  sesqui- 
chloratum,  Calomel,  Atropin,  Cocain,  Opium,  Ergotin  u.  s.  w.  und  welche  der  betreffende 
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Arzt  in  der  seinem  Amtssitze  zunachst  gelegenen  Apotheke  in  laufender  Rechnung  zu 
kaufen  verpflichtet  ware. 

Das  zur  gehorigen  Behandlung,  anlasslich  etwaiger  Unfalle  entstehender  Verletzungen, 
zur  ersten  Hilfeleistung  erforderliche  Desinfections-  und  Verbandzeug  ist  in  einem  in  jeder 
Gemeinde  zu  haltenden  Rettungskasten  in  Vorrath  zu  halten.  Dieser  Rettungskasten  hat 
concentrirte  Losungen  von  Carbol  und  Sublimat,  Jodoform,  Sublimatgaze,  entfettete  Baum- 
wolle,  Calicotbinden,  Catgut,  carbolisirte  Nahseide,  Esmarchbinden  und  eine  Subcutan- 
spritze  zu  enthalten.  Die  Controlirung  des  Rettungskastens  und  die  Veranlassung  der 
nothwendigen  Erganzungen  ware  Pflicht  des  Kreisarztes. 

Bei  Organisirung  der  Krankenpflege  muss  das  Hauptbestreben  dahin  gerichtet  werden 
dass  der  Gemeinde-  Oder  Krcisarzt  dem  unter  seine  Fiirsorge  gestellten  Volke  ein  wohl- 
wollender  Berather  sei,  zu  dem  sich  das  Volk  mit  Vertrauen  wendet  und  dessen  Rath- 
schlage  es  zu  Folge  diesen  Vertrauens  zu  unberechenbaren  Gunsten  seiner  Gesundheit 
befolgt. 

Damit  dieses  Bestreben  von  Erfolg  gekront  werde,  ist  es  nothwendig,  dass  der 
Gemeinde-  oder  Kreisartz  in  eine  solche  materielle  Lage  versetzt  werde,  welche  ihm  eine 
sorglose  Existenz  sichert,  damit  ihn  das  Volk  nicht  als  einen  Vermehrer  seiner  Lasten  betrachte. 
Demgemass  mochte  ich  folgende  Vorschlage  zum  Gegenstande  der  Debatte  machen : 

1.  Zur  Verbesserung  des  Sanitats-  und  Krankenpflegewesens  der  Dorfgemeinden 
ist  die  Grundung  eines  Comitats-  oder  vielmehr  eines  auf  Landesorganisation  basirten 
Sanitatsfonds  nothwendig,  aus  welchem  Fond  in  armeren  Gemeinden  die  Kosten  der  noth- 

’ wendigen  Bauten,  Trinkwasser-  und  Bodenverbesserung,  wie  auch  der  Krankenpflege, 
ferner  die  Hebammengehalte,  die  Anschaffung  von  Desinfectionsapparaten  und  die  Errich- 
tung  von  Krankenstuben  theilweise  oder  ganzlich  gedeckt  wtirden. 

2.  Die  Gemeinde-Organisation  ist  derart  umzugestalten,  dass  mehrere  kleine  Ge- 
meinden in  eine  Gruppe  vereint  werden,  welcher  Gruppe  ein  Vorstand  von  vorgeschritte- 
nerem  Bildungsgrade  und  vortheilhafter  Befahigung  an  die  Spitze  zu  stellen  ist. 

3.  Fur  die  Gemeinden  sind  obligatorische  Baustatuten  zu  schaffen,  ebenso  beziiglich 
der  in’s  Saugen  oder  in  Ammenschaft  gegebenen  Kinder. 

4.  Zum  Zwecke  der  Verminderung  des  sich  immer  mehr  verbreitenden  Spiritus- 
consums  sind  derartige  gesetzgeberische  Schopfungen  dringend  nothwendig,  welche  sich 
auf  die  Beschriinkung  der  Concessionen  fur  Spiritusbrennerei,  Verscharfung  der  Bedin- 
gungen  des  Spiritushandels,  Verbot  des  Spiritusverkaufes  an  Sonn-  und  Feiertagen,  Be- 
steuerung  der  Getranke  im  umgekehrten  Verhaltnisse  zu  ihren  Spritgehalte  und  Bestrafung 
der  Trunkenheit  beziehen.  Ebenso  nothig  ist  es,  dass  Miissigkeitsvereine  gegriindet  und 
das  Volk  liber  die  Schadlichkeit  des  Spiritusgenusses  durch  Verbreitung  entsprechender 
Schriften  aufgeklart  werde. 

5.  Die  Flebammeninstitution  ist  dahin  zu  entwickeln,  dass  jede  Gemeinde  oder  we- 
nigstens  jede  zwei  Gemeinden  eine  diplomirte  Hebamme  besitzen. 

6.  Einzelne,  mit  Riicksichtsnahme  der  Verkehrs-,  Entfernungs-  und  topographischen 
Verhaltnisse  gebildete  Gemeindegruppen  haben  einen  gemeinschaftlichen  Desinfections- 
apparat  und  abgerichtete  Desinfecteure  zu  besitzen.  Die  Kosten  des  Desinfections-Verfah- 
rens  sind  aus  dem  Sanitatsfond  zu  decken. 

7.  Jede  Gemeinde  hat  eine  mit  gehoriger  Zweckmassigkeit  eingerichtete  Kranken. 
stube  zu  besitzen,  wo  jeder  zuhause  nicht  isolirbare,  an  einer  contagiosen  Krankheit  lei- 
dende  Kranke  zu  pflegen  ist.  Ferner  einen  Rettungskasten,  in  welchem  die  bei  pldtzlich 
eingetretener  Lebensgefahr  oder  bei  Unfallen  nothwendig  werden  kdnnenden  Mittel  und 
Utensilien  enthalten  sind. 

8.  In  alien  Fallen,  wo  in  einer  Gemeinde  wiihrend  eines  Zeitraumes  von  8 Tagen 
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vier  Falle  ein  und  derselben  contagiosen  Krankheitsform  in  mehr  als  einem  Hause  vor- 
lcommen,  ist  das  Bestehen  der  Epidemie  auszusprechen. 

9.  In  den  Schulen  sind  wahrend  der  ganzen  Zeit  der  Schulpflichtigkeit  wochentlich 
mindestens  in  einer  Stunde,  in  gleichen  Schritt  haltendem  Verhaltnisse  mit  dem  stufen- 
weisen  Fortgange  der  Schuler,  derartige  Lehrgegenstande  vorzutragen,  welche  die  auf  das 
Gesundheitswesen  schadlich  wirkenden  Vorurtheile,  Irrwahn,  Aberglauben,  unzweckmassige 
Wohnung,  Lebensweise,  Kleidung  und  die  schadlichen  Folgen  der  Trunkenheit  behandeln. 
Die  auf  diese  Lehrgegenstande  beziiglichen  Lehrbticher  sind  unter  Aufsicht  der  Regie- 
rung  zu  verfassen. 

10.  Das  Zustandekommen  geeigneten  gesellschaftlichen  Zusammenwirkens  zur  Ver- 
besserung  der  Sanitatsverhaltnisse  ist  zu  fordern,  welches  Zusammenwirken  durch  Griin- 
dung  von  Lesevereinen,  Veranstaltung  von  Wandervortragen  und  Verbreitung  popularer 
Zeitschriften,  heilsame  Erfolge  zu  erzielen  geeignet  ist. 

11.  Die  Krankenpflege  hat  durch  staatliche  Gemeinde-  und  Kreisarzte  zu  geschehen. 
Der  Kreisarzt  -hat  jede  Gemeinde  taglich  zu  besuchen,  in  einen  Sanitatskreis  aber  sind 
nicht  mehr  als  5 — 6 nahe  nebeneinander  liegende  Gemeinden  zu  vereinen. 

12.  Die  Kinder-Krankenpflege  ist  unentgeltlich,  die  der  Erwachsenen  aber  thunlichst 
so  billig  zu  stellen,  dass  die  Kostenfrage  bei  dem  Kranken  keine  Rolle  als  Hinderniss  der 
Krankenpflege  spiele. 

>13.  Die  Todtenbeschau  hat  in  alien  Fallen  durch  die  Kreisarzte  zu  geschehen,  und 
die  Ausweise  der  Todesursachen  sind  fur  jede  Gemeinde  gesondert  auszustellen. 

14.  Das  Trinkwasser  der  offentlichen  Brunnen  ist  wenigstens  alle  zwei  Jahre  einmal 
durch  den  Bczirksarzt  chemisch  und  bacteriologisch  zu  untersuchen,  und  sind  diese 
Untersuchungen  auch  auf  die  Brunnen  jener  Hauser  auszudehnen,  in  welchen  Hausern 
Typhus,  Ruhr,  Magen-  oder  Darmkatarrh-Erkrankungsfalle  vorkommen. 

Selbstverstandlich  miissten  alle  auch  jetzt  bestehenden  Factoren  mit  voller  Auf- 
opferung  zu  den  Ausfuhrungcn  der  zum  grossten  Theile  schon  bestehenden,  und  im  dar- 
gelegten  Sinne  noch  zu  schaffenden  gesetzlichen  Verfugungen  energisch  mitwirken,  damit 
das  grosste  Gut  der  Menschheit,  das  reellste  Capital  der  Gesellschaft,  die  Gesundheit  der 
Menschen  von  jeder  Gefahrdung  beschiitzt  und  vor  jeder  nachtheiligen  Einwirkung  gewahrt 
werde.  Trotz  aller  Achtung  der  autonomen  constitutionellen  Verwaltungsformen,  muss  ich 
der  Wahrheit  gemass  offen  erklaren,  dass  ich  hier  zu  Lande  in  sanitar-administrativer 
Hinsicht  einem  gemassigten,  rationellen  Absolutismus  den  Vorzug  geben  wiirde,  damit  das, 
zur  richtigen  Auffassung  der  hygienischen  Verfugungen  derzeit  noch  zvveifcllos  bestehende 
geistiges  Unvermogen  des  grossten  Theiles  der  Bevolkerung,  durch  einen  massigen  Zwang 
eines  Besseren  belehrt,  zu  der  richtigen  Einsicht  des  Nutzens  der  hygienischen  Vorkehrun- 
gen  gelange. 

Dr.v.  Thuroczy  :Das  Verhiiltniss  der  Sterb-  Dr.de  Thuroczy:  Le  rapport  entre  la  pro- 
lichkeit  zu  der  Bewohnerzahl  der  kleineren  portion  de  la  mortalite  et  la  population  des 


Gemeinden. 

Sterblichkeit 

villages. 

Sterblichkeit 

Bewohnerzahl  der  Gemeinden 

Mortalite 

Bewohnerzahl  der  Gemeinden 

Mortalite 

Population  des  communes 

°/oo 

Population  des  communes 

°/o» 

0— 

100 

47,0 

1000—  1500  

.35,3 

100— 

200  

37,5 

35,3 

1500—  3000  

..33,3 

200— 

300  

3000—  5000  

31,4 

300— 

400  

34,8 

5000—10000  

32,6 

31,2 

400— 

500  

35,0 

10000—20000  

500— 

600  

37,2 

20000—30000  

29,9 

600— 

700  

41,8 

..35,1 

30000—40000  

27,9 

700— 

800  

40000—50000  

32,0 

800- 

900  

38,7 

50000—60000  

31,3 

900— 

1000  

39,2 
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11.  L’organisation  des  services  sanitaires  a Naples. 

Par  M.  le  Dr.  A.  MONTEFUSCO  (Naples). 

L’ Ad  ministration  municipale  de  Naples,  apres  l’epidemie  cholerique  de  1884,  a pris 
l’initiative  d.’une  reforme  les  services  sanitaires  de  la  ville,  avec  la  redaction  — par  une  Com- 
mission constitute  de  cliniciens  et  hygienistes  de  la  faculte  medicale  — d’un  nouveau  regie  - 
ment  d’hygiene,  et  adjoignant  definitivement  au  laboratoire  de  chimie,  le  laboratoire  de 
bacteriologie,  institue  provisoirement  a l’hopital  des  choleriques. 

Mais  ce  fut  specialement  apres  l’institution  de  la  Direction  generate  de  la  Sante  publique 
confiee  a M.  le  Prof.  Pagliani,  et  a la  promulgation  de  notre  nouvelle  loi  sanitaire,  que  se 
produisit  une  reforme  complete  des  services  sanitaires  de  notre  ville,  reforme  qui,  unie  a 
l’oeuvre  grandiose  de  l’assainissement,  assurera  a notre  pays,  dans  un  proche  avenir,  une 
salubrite  exceptionnelle. 

Les  diverses  administrations  de  la  ville  representees  par  des  illustrations  du  monde 
politico-administratif  et  professionnel,  tels  que  MM.  Amore,  Fusco,  Del  Nezzo,  ont  eu  beau- 
coup  a coeur  1’amelioration  de  l’hygiene  de  la  ville,  laquelle  rappelle  justement  ces,  noms 
avec  reconnaissance.  Ces  autorites  ont  ete  efficacement  assistees  par  les  assesseurs  pre- 
poses a la  Direction  de  l’Hygiene,  et  particulierement  par  M.  Fasano,  assesseur  actuel, 
qui  a deploye  toute  son  activite,  pour  voir  accompli  son  ideal  d’un  parfait  fonctionnement 
des  services  et  d’une  complete  salubrite  de  la  ville. 

Toutes  ces  administrations  ont  mis  a profit  les  conseils  du  chef  du  Bureau  d’Hygiene, 
M.  le  Prof.  Spatuzzi,  qui  porte  en  contribution  vingt  ans  d’etudes  sur  les  conditions  hygie- 
niques  et  climatologiques  de  Naples  et  de  ses  environs,  et  du  chef  du  laboratoire  bacterio- 
logique,  M.  le  Prof.  Armanni,  une  des  illustrations  de  notre  faculte  medicale. 

A present,  dans  notre  ville  fonctionne  parfaitement  le  Bureau  d’Hygiene  constitue 
par  son  chef,  qui  est  en  meme  temps  officier  sanitaire,  seconde  par  quatre  medecins- 
adjoints ; il  y a en  outre  deux  ingenieurs  et  un  veterinaire,  l’offlce  administratif  et  les 
laboratoires  de  chimie  et  de  bacteriologie,  avec  le  personnel  necessaire. 

Le  Bureau  central  est  complete  par  les  offices  sectionnels,  correspondants  aux  12 
arrondissements  qui  divisent  administrativement  la  ville  de  Naples.  Pour  chaque  arrondisse- 
ment,  il  y a un  adjoint  a 1’officier  de  sante,  charge  de  la  surveillance  hygienique  de  la 
section,  deux  medecins  pour  l’assistance  publique  et  un  veterinaire. 

Dans  le  Bureau  d’Hygiene,  une  section  est  destinee  aux  travaux  de  statistique  medi- 
cale, qui  fonctionne  d’accord  avec  le  Bureau  de  statistique  demographique  de  la  ville.  Les 
travaux  de  cette  section,  avec  les  relations  sur  le  recensement  vaccinique  de  la  ville,  ont 
ete  presentes  au  Congres  international  de  Vienne  en  1887,  par  MM.  les  Professeurs  de 
Renzi  et  Raffaele. 

La  surveillance  hygienique  du  Bureau  d’hygiene  sur  les  habitations  s’applique  aux 
batiments  de  nouvelle  construction,  auxquels  on  n’accorde  pas  la  licence  d’habitabilite  si  Ton 
n’a  pas  tout  trouve  conforme  aux  reglements  et  si  l’on  n’en  constate  pas  la  complete 
siccite. 

Cette  surveillance  hygienique  s’etend,  dans  les  limites  du  possible,  meme  aux 
anciennes  mauvaises  constructions,  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  les  demolitions  pour 
l’oeuvre  d’assainissement  et  que  I’on  cherche  a remettre  en  bonnes  conditions  hygieniques, 
specialement  a l’egard  des  latrines. 

Cette  surveillance  s’etend  meme  a l’hygiene  du  sol  et  de  tous  les  lieux  habites, 
aux  hotels,  aux  hopitaux,  aux  etables. 


Pour  ce  qui  concerne  les  ecoles,  la  ville  de  Naples  n’en  a pour  le  moment  qu’une 
seule  expressiment  batie  dans  ce  but ; les  autres  ecoles  sont  placees  dans  des  localites 
prises  a bail,  mais  toujours  apres  une  prealable  visite  hygienique  d’un  coadjuteur  de 
l’officier  sanitaire,  qui  prend  soin  que  ces  localites  correspondent  aux  conditions  demandees 
par  la  loi  sanitaire  de  l’Etat  et  par  le  reglement  municipal  d’Hygiene. 

Par  les  coadjuteurs  sectionnels  de  l’officier  sanitaire,  l’on  procede  deux  fois  par  mois 
a l’inspection  des  ecoles  publiques  et  privies.  Outre  la  surveillance  sur  les  maladies  trans- 
missibles,  l’on  note  la  methode  et  la  durie  de  l’enseignement  et  les  maladies  que  les 
eleves  ont  pu  contracter  par  suite  des  mauvaises  conditions  hygieniques  de  l’icole  ou 
des  bancs. 

A partir  de  l’annee  prochaine,  on  introduira  dans  toutes  les  ecoles  politiques  la  carte 
biographique,  ou  l’on  notera  pour  chaque  ileve,  au  commencement  et  a la  fin  de  l’annee 
scolaire,  la  longueur  et  le  poids  du  corps,  la  capacite  respiratoire,  l’itat  de  nutrition, 
l’acuite  visuelle  et  auditive,  l’etat  de  la  colonne  vertebrale. 

Pour  les  industries,  l’on  tient  compte,  dans  des  imprimis  speciaux:  des  methodes  de 
travail ; des  conditions  hygieniques  des  locaux  (dimensions,  aeration,  ventilation,  eclairage, 
latrines) ; du  nombre,  sexe,  age  et  instruction  des  ouvriers,  provenant  des  conditions 
speciales  de  l’industrie  ou  des  conditions  physiques  speciales ; des  dangers  produits  par 
l’industrie  au  voisinage  et  a la  salubrite  de  la  ville. 

La  prophylaxie  des  maladies  infectieuses  a Naples  est  confiee  a un  hopital  special  a 
pavilions  pour  ces  maladies,  et  au  service  des  disinfections  qui  est  a present  parfaitement 
organise. 

Est  obligatoire  la  denunciation  par  les  medecins  des  maladies  infectieuses ; quand  la 
disinfection  n’est  pas  pratiquie  par  les  midecins  de  famille,  elle  est  faite  par  la  Municipa- 
liti  a la  demeure  des  malades  et  a la  station  de  disinfection,  ou  fonctionne  une  ituve  a 
disinfection  par  la  vapeur  d’eau  sous  pression  de  Geneste-Herscher. 

Avec  ces  riformes,  complities  par  la  surveillance  sur  les  substances  alimentaires 
exicutie  tres  activement  par  les  laboratoires  de  Chimie  et  de  Bactiriologie,  par  l’assistance 
midicale  et  obstetricale,  par  le  service  vitirinaire  et  surtout  par  notre  grande  oeuvre  de 
l’assainissement,  les  conditions  hygiiniques  de  Naples  se  sont  beaucoup  amiliories.  J’ai  dija 
montri,  dans  ma  communication  sur  l’assainissement  de  Naples,  la  considirable  diminution 
des  maladies  infectieuses,  et  certainement  Naples  va  devenir  une  des  villes  les  plus  salu 
bres  du  monde. 


Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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Ules  : 1894  Szeptember  5-en  (Szer- 
dan). 

Elnokok  : Dr.  Niedermann  Gyula  (Buda- 
pest) es  Dr.  Felix  Gyula  (Brussel). 

1.  Ueber  stadtische  Mullverbrennung  in  hygienischer  und 
administrativer  Beziehung.  (Ref.) 

Von  Oberingenieur  F.  ANDREAS  MEYER  (Hamburg)  und  Dr.  TH.  WEYL  (Berlin). 

1.  Die  Abfallstoffe  des  menschlichen  Haushalts,  der  sogenannte  Hausiniill  oder 
Hauskehricht,  sovvie  der  Strassenkehricht  enthalten  mehr  oder  minder  grosse  Mengen  orga- 
nischer  Stoffe.  Ihre  Beseitigung  erfordert  die  voile  Aufmerksamkeit  der  Hygieniker. 

2.  Die  Verunreinigung  der  offentlichen  Wege  beim  Transport  des  Mulls,  sowie  jede 
Aufspeicherung  desselben  muss  vermieden  werden. 

3.  Die  Verwendung  der  Abfallstoffe  zur  Aufhohung  von  Landereien  ist  aus  hygie- 
nischen  Griinden  nicht  zu  empfehlen. 

4.  Dagegen  ist  eine  sachverstandig  geleitete  landwirthschaftliche  Verwerthung  der 
■Abfallstoffe  durch  Aufbringung  auf  den  Acker  empfehlenswerth.  Die  Unterpflugung  des 
Unraths  und  die  Bepflanzung  der  Felder  ist  baldmoglichst  vorzunehmen. 

5.  Die  Sicherheit  der  Fortschaffung  der  Abfallstoffe  auf  diesem  Wege  geht  in  Zeiten 
ansteckender  Krankheiten  fiir  die  Stadt  leicht  verloren. 

6.  Die  Verbrennung  der  Abfallstoffe  — nach  englischem  Vorbilde  — bietet  zu  alien 
Zeiten  die  sicherste  Gewahr  fiir  eine  gefahrlose  Vernichtung  derselben.  Die  Ruckstande 
der  Verbrennung  sind  als  unschadliche  Stoffe  zu  betrachten  und  konnen  deshalb  beliebig 
verwendet  und  in  den  Verkehr  gebracht  werden.  Auch  belastigt  der  Betrieb  richtig  con- 
struirter  Miilldfen  die  Umwohner  nicht.  Die  Verbrennung  der  Abfallstoffe  verdient  auch 
vom  okonomischen  Standpunkt  die  grdsste  Beachtung  der  Stadtverwaltungen.  Nach  den 
in  England  gemachten  Erfahrungen  stellen  sich  die  Kosten  dieses  Verfahrens  insbeson- 
dere  bei  grosseren  Stadten,  in  vielen  Fallen  billiger  als  die  anderweitige  Beseitigung  des 
Unraths. 

7.  Es  empfiehlt  sich,  sobald  die  landwirthschaftliche  Verwerthung  der  stiidtischen 
Abfallstoffe  wegen  ortlicher  Verhaltnisse  auf  Schwierigkeiten  stosst  oder  wegen  zu  grosser 
Transportweiten  unverhaltnissmassige  Kosten  verursacht,  Versuche  mit  dem  Verbrennungs- 
verfahren  anzustellen. 

A szakosztaly  elfogadja  a fenti  javasla-  La  Section  adopte  la  proposition  ci-dessus 
tot  es  a congressus  ossziilese  ele  terjeszti.  et  la  renvoie  a la  Seance  pleniaire  du  Congres. 


Seance  du  5 Septembre  1894  (Mer- 
credi). 

Presidents  : M.  le  Dr.  Jules  Niedermann 
(Budapest)  et  M.  le  Dr.  Jules  Felix  (Bruxelles). 
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2.  Aufarbeitung  von  gewerblichen  und  hauslichen  Abfallstoffen. 

Von  RICH.  SCHNEIDER  (Dresden). 

Die  Frage  der  Gesundheit  unschddlichen  und  gleichzeitig  nutzbringenden  Beseitigung 
der  gewerblichen,  wie  hauslichen  Abfallstoffe  — unter  letzteren  sind  Mull,  Kehricht, 
Kiichenabfalle  und  dergl.  zu  verstehen  — wird  in  den  grosseren  gewerblichen  Anlagen, 
besonders  aber  in  den  grosseren  Stadten  eine  immer  dringendere  und  kann  diese  Frage 
meines  Erachtens  nach,  soweit  es  sich  um  grossere  Stadte  handelt,  stets  nur  mit  Riiclc- 
sicht  auf  die  besonderen  localen  Verhaltnisse  einer  jeden  derselben  behandelt  und  gut 
beantwortet  werden. 

Wichtige  Factoren  bei  dieser  Beantwortung  sind  einerseits  die  Beseitigung  anderer 
Abfallstoffe,  wie  Excremente,  Strassen-Unrath,  andererseits  die  wirthschaftlichen  Verhalt- 
nisse der  nachsten  Umgebung  der  betreffenden  Stadte. 

Stadte  ohne  Canalisation  mit  vorwiegend  Landbau  treibender  Umgebung  konnen 
die  hauslichen  Abfallstoffe  zusammen  mit  den  Fiicalien  an  geeigneten  Platzen  zu  Dunger 
verarbeiten,  welcher  dann  an  die  Landwirthschaft  mit,  wenn  auch  geringen  Nutzem  abge- 
geben  werden  kann.  Fehlt  es  jedoch  an  einer  solchen  Abnahme,  wie  es  meist  bei  den 
in  industriereichen  Gegenden  gelegenen  Stadten  der  Fall  ist,  so  wird  die  Absetzung  der 
auf  tfie  genannte  Weise  umgewandelten  Stoffe  von  Tag  zu  Tag  schwieriger  und  die 
Kosten  dieser  Art  der  Verarbeitung  unverhaltnissmassig  grosse,  so  dass  alsdann  — wie 
bisher  in  den  meisten  canalisirten  Stiidten,  wo  die  zur  Diinger-Fabrikation  nothwendigen 
Facalstoffe  nicht  mehr  in  geeigneter  Weise  und  auch  keine  geeigneten  Pliitze  zur  Ver- 
fiigung  stchen  — zur  Aufstapelung  der  aus  den  Stadten  wegzufiihrenden  Abfallstoffe 
iibergegangen  werden  muss  und  zwar  werden  die  Abfallstoffe  in  die  nahere  Oder  fernere 
Umgebung  der  betreffenden  Stadte  geschafft,  wo  die  etwa  noch  verwerthbaren  Bestand- 
theile,  wie  Papier,  Lumpen,  Knochen  und  dergl.  ausgesucht  werden. 

Diese  Verhaltnisse  werden  fur  grossere  Stadte  von  Tag  zu  Tag  unhaltbarer  und 
* haben  in  einigen  Stadten,  zumeist  Englands,  insofern  eine  Abanderung  erlitten,  dass  in 
sogenannten  Destructoren  der  Mull,  wie  es  heisst,  verbrannt  wird,  in  Wirklichkeit  findet 
jedoch  eine  Verbrennung  des  Mull  an  sich  nicht  statt,  sondern  nur  eine  Verbrennung  der 
in  ihm  vorhandenen  organischen  Korper.  Bei  einigen  dieser  Anlagen  unterliegen  die  Ab- 
fallstoffe einer  Vorbehandlung,  d.  h.  es  werden  die  noch  anderweit  verwendbaren  Gegen- 
stiinde,  wie  Lumpen,  Knochen  und  dergl.  ausgesucht  oder  die  ganze  Masse  gesiebt  und 
die  ausgesiebten  Massen  zur  Diingerbereitung  benutzt  und  der  Rest,  wie  vorstehend  ange- 
deutet,  verbrannt;  bei  den  meisten  derartigen  Anlagen  findet  jedoch  eine,  wie  oben  ange- 
dcutete  Vorbehandlung  nicht  statt,  sondern  nur  ein  Auswerfen  von  grosseren  Holz-  und 
Metallkorpern  und  dergl.  und  wird  die  ganze  Masse  den  Destructoren  zugefuhrt.  In  all 
den  verschiedenen  Anlagen  werden  aber  in  den  Destructoren  nur  die  organischen  Theile 
der  Abfallstoffe  mehr  Oder  minder  gut  und  mehr  oder  minder  nutzbringend  verbrannt, 
wahrend  die  anorganischen  Stoffe  unveriindert,  zum  Theil  etwas  zusammengebacken  und 
gesintert,  in  Riickstand  verbleiben  und  fast  iiberall  wieder  abgefahren  und  irgendwo  unter- 
gebracht  werden  miissen, 

Eine  grundsachliche  Aenderung  in  der  Aufarbeitung,  d.  h.  Beseitigung  der  gewerb- 
lichen, wie  hauslichen  Abfallstoffe,  beabsichtige  ich  durch  meinen  Ofen  und  Verfahren 
zur  Aufarbeitung  der  genannten  Abfallstoffe  herbeizufiihren  und  zwar  in  der  Weise,  dass 
sammtliche  Abfallstoffe,  so  wie  sie  aus  den  gewerblichen  Etablissements  bezw.  Hausern 
abgefiihrt  werden,  ohne  irgend  einer  Zwischenbehandlung  oder  Bearbeitung  zu  unterliegen. 
besonders  construirten  Oefen  zugefuhrt  und  in  denselben  unter  Hinzufiigung  von  geeig- 
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neten  Zuschlagen  zu  einer  dunkelfarbigen,  glasartigen  Masse  eingesclunolzen  werden,  wobei 
alle  organischen  Bestandtheile  unter  zu  Nutzemachung  der  durch  ihre  Verbrennung  er- 
zeugten  Warme  in  vollkommen  ranch-  und  geruchloser  und  hygienisch  unschadlicher 
Weise  vernichtet,  d.  h.  in  einem  Ueberschuss  hocherhitzter  atmospharischen  Luft  ver- 
brannt  werden. 

Die  geschmolzenen  Massen  werden  in  fliissiger  Form  dem  Ofen  entnommen  und  in 
rechteckige  oder  andere  Formen  gegossen  und  langsam  abgekuhlt.  Auf  diese  Weise 
erhalt  man  Steine,  Ziegel,  Blocke  und  dergl.  aus  einem  glasahnlichen  Materiale,  welches 
wegen  seiner  Widerstandsfahigkeit  gegen  Temperaturen,  Feuchtigkeit,  Sauren  u.  s.  w.  fur 
Fundamentbauten,  fur  Ufereinfassungen,  fur  Schleusen-,  Hafen-  und  Canalbauten,  fiir 
Gartenmauern,  Ausmauerungen  unter  der  Erde  und  dergl.  mehr  ein  werthvolles  und  gem 
gekauftes  Material  abgeben  werden. 

Andererseits  wiirde  man,  wenn  man  die  fltissigen  Massen  in  Wasser  laufen  liesse, 
das  Product  in  Iviesform  bringen,  welches  dann  als  Rohmaterial  in  anderen  Fabrikationen 
oder  auch  zu  Wegebauten,  Versteinungen  von  Wegen  und  dergl.  sehr  gute  Dienste  leisten 
wiirde. 

Dieses  soeben,  im  Allgemeinen  geschilderte  Verfahren  schliesst  aber,  wie  sich  von 
selbst  vers'teht,  nicht  aus,  dass,  wenn  es  wiinschenswerth  oder  vortheilhaft  ist,  eine  Siebung 
der  Abfallstoffe,  also  Gewinnung  der  sogenannten  Feinerde  zur  Diingerbereitung  oder  der 
Lumpen,  Papier  u.  s.  w.  ausgefiihrt  werden  kann. 

Mein  Verfahren  und  der  in  Modell  und  Zeichnung  hier  vorgefiihrte  Ofen  erfullt 
den  angestrebten  Zweck,  die  gesammten,  werthlosen,  bezw.  schiidlichen  Abfallstoffe  aus 
den  Wirthschafts-  oder  Fabrikbetrieben  ohne  Sortirung,  in  continuirlichem  Betriebe  auf- 
zuarbeiten,  vollkommend,  und  besteht  die  Construction  des  Ofens,  wie  Sie  aus  Modell  wie 
Zeichnung  ersehen,  aus  einem  Schmelzraum  mit  geneigten  Fiillschachten  und  entsprechen- 
der  Heizanlage. 

Das  Maass  der  Neigung  der  Fiillschachte  ist  je  nach  der  Art  des  zu  verarbeitenden 
Materials  zu  wahlen.  Fiir  die  Abfallstoffe  aus  den  Wirthschaftsbetrieben  der  Stadte,  welche 
im  Grossen  und  Ganzen  neben  Wasser  und  einer  geringen  Beimengung  von  thierischem 
Koth  aus  etwa  30  bis  35°/o  brennbaren  Substanzem,  Holz,  Stroh,  Papier,  Lumpen,  Kohlen- 
theile  und  etva  50°/o  unbrennbaren  Stoffen,  Sand,  Schlacken,  Scherben,  Steinen,  Kalk, 
Knochen,  Muscheln  etc.  bestehen,  ist  die  in  der  Zeichnung  angegebene  Neigung  der  Fiill- 
schachte als  eine  giinstige  zu  erachten,  wahrend  fur  Fabrikabfallstoffe,  in  welchen  das 
Verhaltniss  der  brennbaren  zu  den  unbrennbaren  Substanzen  viel  erheblicher  variirt,  eine 
geringere  oder  grossere  Neigung  zweckmassig  wirkt. 

Im  Allgemeinen  besteht  die  Ofenconstruction  aus  einem  unteren,  mittleren  und 
oberen  Theile,  d.  i.  in  gleicher  Folge  aus  den  vier  sogenannten  Regenerativkammern  des 
hier  als  Beispiel  gewahlten  Regenerativ-Gasfeuerungs-Systems,  einem  Schmelzraum,  Wanne 
und  den  Beschickungs-  resp.  Aufbereitungs-Einrichtungen  und  alle  diese  Theile  stehen  in 
einer  dem  besonderen  Zwecke  entsprechenden  oder  aber  bekannten  Weise  mittelst  Gas- 
oder  Luftleitungen,  die  regelbar  im  Betriebe  zur  Anwendung  kommen,  unter  sich  in 
Verbindung. 

Die  Luftgeneratoren  sind  durch  Canale  mit  Wechselventilen  und  durch  diese  einerseits 
mit  der  Gas-  bezw.  Luftleitung,  andererseits  mit  dem  Schornsteincanal,  wie  iiblich, 
verbunden.  Zwischen  je  einem  Gas-  und  Luftgenerator  ist  eine  Staubfangkammer  angeordnet. 
Die  ienzelnen  Regeneratoren  sind  durch  eine,  je  nach  der  Grosse  der  Anlage  wechselnden 
Anzahl  Canale  oder  Fiichse  mit  dem  Schmelzraum  des  Ofens  verbunden. 

Als  mittlerer  Theil  meiner  Ofenconstruction  ist  in  dem  vorliegenden  Fall  die  Wannen- 
schmelzofenform  gewahlt,  die,  wie  schon  aus  dem  Vorgehenden  erhelit,  mit  regenerativer 
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Schvelgasfeuerung  betrieben  wird.  Dies  bedeutet  nur  eine  gewerbliche  Ausfiihrung  der 
Mittel  zur  Ausubung  des  Verfahrens ; denn  es  konnte  ebensowohl  ein  Schmelzofen  mit 
Wassergasfeuerung  Oder  ein  Schmelzofen  mit  Schwelgasfeuerung  ohne  Zugumkehrung  oder 
dergl.  zur  Anwendung  kommen. 

Die  Wannenofenform,  wie  in  der  Zeichnung  dargestellt,  ist  aber  gewahlt,  um  in  der 
Zeiteinheit  moglichst  grosse  Mengen  von  Abfallstoffen  moglichst  billig  einzuschmelzen. 

Der  Schmelzraum  ist  auf  der  einen  Seite  mit  Abstich  und  Arbeitsoffnungen  und 
versehen,  wiihrend  auf  der  gegeniiberliegenden  Seite  eine  grossere  verschliessbare  Oeffnung 
gedacht  ist,  durch  welche  man  im  Falle  des  Bedtirfnisses  besonders  grosse,  zum  Theil  brenn- 
bare  Substanzen  dem  Wannenofen  zufuhren  konnte,  wie  z.  B.  inflcirte  werthlose  Wasche- 
btindel,  Mobeltheile,  Thiercadaver.  Die  Abstichoffnungen  sind  so  gelegen  und  so  geformt, 
dass  immer  nur  das  meistfliissige,  glasahnliche  Schmelzproduct  abgezogen  werden  kann. 

Fur  den  regelmassigen  Bctrieb  werden  dem  Schmelzofen  die  Materialien  durch 
geneigte  Schachte  zugefiihrt,  welche  von  einem  Podium  oberhalb  der  Ofenanlage  beschickt 
und  mittelst  Deckel  in  geeigneter  Weise  verschliessbar  sind. 

Die  Fiillschachte  sind  untereinander  durch  einen  Canal  oder  ein  Rohr  verbunden. 
Von  diesem  Verbindungsrohr  gehen  Abzweigungen,  die  mit  Ventilen  oder  anderen  Ver- 
schliissen  versehen  sind,  nach  beiden  Seiten  des  Ofens,  so  dass  auf  aiese  Weise  die  sich 
in  den  Schachten  bildenden  Producte  trockener  Destination  nach  dem  einen  oder  anderen 
Ende  des  Ofens  und  zwar  immer  nach  demjenigen  geleitet  werden  konnen,  wo  jeweilig 
die  Heizgase  und  die  hocherhitzte  Luft  in  grossen  Mengen  durch  Canale  oder  Rohre  ein- 
treten. 

Obwohl  im  Allgemeinen  anzunehmen  ist,  dass  die  in  den  Schlacht  eingafiihrten  theils 
organischen,  theils  anorganischen  Materialien  schon  wegen  der  allmaligen  Vergasung  eines 
Theils  der  ersteren  in  den  Einfiillschachten  sich  so  lagern,  dass  einerseits  ein  unbehindertes 
Abstreichen  der  vergasten  Producte  und  andererseits  ein  regelmiissiges  Niedergleiten  der 
unverbrennbaren  Producte  statt  hat,  so  kann  dennoch  von  der  Seite  des  Ofens,  sofern 
nothig,  ein  Nachschuren  bewirkt  werden.  Auch  das  Rohr  und  seine  Abzweigungen  sind 
in  gebuhrender  Weise  mit  Reinigungsoffnungen  und  mit  Vorrichtungen,  die  das  Condens- 
wasser  aufnehmen. 

Der  Gesammtbetrieb  wiirde  sich,  wie  folgt,  gestalten. 

Nachdem  dem  Betriebe  der  Ofenanlage  gehorigen  Gaserzeugungsanlage  erzeugten  Heiz 
gase  der  Ofen  entsprechend  aufgeheizt  worden  und  eine  erste  Charge  von  Glasscterben  oder 
anderen  leicht  schmelzbaren  Material  niedergeschmolzen  ist,  werden  die  Schachte  nach  und 
nach  mit  den  Abfallstoffen  gefullt  und  gefullt  erhalten.  Die  in  den  untersten  Theilen  der  Schachte 
befindlichcn  organischen  kohlenstoffenthaltenden  Korper  werden  durch  die  Schmelztempera- 
turen  des  Ofens  zu  Kohlensiiure  verbrannt,  welche  den  Zugerhaltnissen  entsprechend  die 
Schachte  und  somit  die  niederzuschmelzenden  Schichten  durchzieht  und  sich  dabei  zu 
Kohlenoxydgas  reducirt.  Ein  Gemenge  bestehend  im  Wesentlichen  aus  Kohlenoxydgas  und 
Dampf,  tritt  am  oberen  Ende  der  Schachte  in  das  Verbindungsrohr  und  wird  durch  dieses 
und  seine  Zweigleitungen  dem  Ofen  wieder  zugefiihrt.  Auf  dem  Wege  dahin  werden  die 
wiisserigen  Producte  condensirt  und  abgeleitet.  Die  in  dem  Ofen  niedergeschmolzenen 
Massen  werden  abgestochen  und  in  Formen  gegossen,  mit  denen  sie,  sei  es  in  besondere 
Oefen,  sei  es  in  Kammern,  zur  allmaligen  Abkuhlung  abgestellt  werden.  Die  so  entstehenden 
Blocke  bezw.  Formsteine,  sind  als  ein  wetter-  und  wasserbestandiges  Baumaterial  zu  ver- 
werthen,  sofern  die  Zusammensetzung  der  Gesammtabfallstoffe  der  Durchschnittserfahrung 
entspricht.  Selbstverstandlich  kann  aber  das  Endproduct  je  nach  der  Zusammensetzung 
der  Abfallstoffe  oder  beabsichtigten  Verwerthung  verbessert  werden,  wenn  man  einem 
kalk-  Oder  alkalienarmen  Schmelzproduct  entsprechende  Mengen  dieser  Stoffe  zufugt.  Obwohl 
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in  den  verschiedenen  Jahreszeiten  die  Zusammensetzung  der  Abfallstoffe  in  geringen  Grenzen 
immer  variirt,  so  wird  doch  die  Praxis  sehr  leicht  die  Menge  der  wiinschenswerthen  Zu- 
satze  fur  die  verschiedenen  Betriebsperioden  feststellen. 

Anstatt  die  Formen  kann  die  Schlacke  auch  in  der  bekannten  Weise  durch  Ein- 
fiihren  in  Wasser,  in  Kiesform  gebracht  werden,  die  dann  zu  Wegebauten  resp.  zur  Ver- 
steinung  von  Wegen  Oder  anderweit,  wie  bereits  bemerkt,  verwendet  werden  kann. 

1st  nun  bisher  von  mir  der  Process  der  Aufarbeitung  der  gewerblichen  wie  haus- 
lichen  Abfallstoffe  beschrieben  worden,  so  ware  zunachst  zu  besprechen,  wie  sich  die  Auf- 
arbeitung der  betr.  Abfallstoffe  in  der  Praxis  gestattet,  was  sie  kostet  und  was  bezw.  wie 
viel  durch  dieselbe  gewonnen  wurde. 

Der  mir  zugemessenen  beschrankten  Zeit  zufolge  bin  ich  leider  nicht  in  der  Lage 
dieses  Alles  noch  vortragen  zu  konnen  und  den  Beweis  zu  erbringen 

1.  dass  die  geschilderte  Aufarbeitung  sowohl  direct  wie  indirect  gewinnbringend  ist 
und  zwar  Ersteres  deshalb,  weil  durch  den  Verkauf  der  gewonnenen  Fabrikate  nicht  nur 
nicht  die  Betriebskosten  gedeckt  werden,  sondern  auch  ein  nicht  unbedeutender  Ueberschuss 
erzielt  wird  und  Letzteres  deshalb,  weil  jetzt  die  Stadte  noch  Platze  fur  die  Ablagerung 
anschaffen  und  bezahlen  miissten,  die  unter  Umstanden  anderweit  gewinnbringend  ver- 
werthet  werden  konnen  ; 

2.  dass  die  geschilderte  Ausarbeitung  von  gewerblichen  und  hauslichen  Abfallstoffen 
eine  in  jeder  Beziehung  der  Gesundheit  unschadliche  ist  und  den  hochsten  hygienischen  Anfor- 
derungen  entspricht,  da  einestheils  eine  Vorbearbeitung  der  aufzuarbeitenden  Massen  nicht 
erfolgt  und  anderntheils  dem  Ofen  irgend  welche,  sich  aus  den  Rohmassen  entwickelnde 
Dampfe  und  Gase  nicht  entweichen  konnen,  ohne  vorher  den  Schmelzraum  des  Ofens, 
d.  i.  ein  Raum  mit  einer  Temperatur  von  etwa  1500°  C.,  in  dem  sich  Sauerstoff  der 
atmospharischen  Luft  von  gleicher  Temperatur  in  grossem  Ueberschuss  befindet,  passirt  zu 
haben,  wobei  sammtliche  organische  Verbindungen  und  anorganische  sind  in  Gasform  nicht 
vorhanden,  in  Kohlensaure  und  Wasserdampf  zerlegt  werden; 

3.  dass  der  Betrieb  auch  zufolge  des  beschriebenen  Vorganges  vollstandig  ranch- 
und  geruchlos  ist  und  dem  Schornsteine  nur  farblose  Gase  und  Wasserdampfe  entweichen 
konnen  und 

4.  dass  durch  die  besprochene  Aufarbeitung  eine  Masse  von  der  Faulniss  unter- 
liegenden,  daher  Krankheiten  erregenden  Stoffen  gesundheitsunschddlich  und  nutzbringend 
beseitigt  werden  und  welches  daher  von  hochster  wirthschaftlichen  und  hygienischen  Be- 
cleutung  ist. 
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3.  Sur  la  cremation  et  sur  un  nouveau  systeme  de  cercueils  «le  tachy- 
phage»,  au  point  du  vue  de  l’hygiene  publique  et  privee. 

Par  M.  le  Dr.  JULES  FELIX  (Bruxelles). 

L’hygiene  des  inhumations  et  des  cimetieres,  cette  grosse  question  agitee,  etudiee 
depuis  longtemps,  on  pourrait  dire  depnis  toujours,  est  encore  bien  loin  d’etre  pratique- 
ment  resolue. 

Grace  aux  moyens  rapides  et  faciles  de  locomotion,  l’homme  ne  reste  plus  fixe  au 
sol  qui  l’a  vu  naitre,  et  la  civilisation  qui  cree  des  besoins,  des  aspirations,  du  bien-etre, 
voire  meme  des  deceptions,  tend  de  plus  en  plus  a l’agglomeration,  a la  condensation  des 
populations  dans  les  centres  d’industrie,  de  commerce  ou  de  plaisir. 

De  la  1’ augmentation  rapide  et  considerable  de  la  population  des  villes,  dont  la 
mortalite  croit  en  raison  directe  de  la  concentration  de  leur  population  et  en  raison  inverse 
de  la  pratique  de  l’hygiene  privee  et  publique. 

Bien  que  la  cremation  soit  admise  en  principe  par  la  plupart  des  hygienistes,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  sa  mise  en  pratique  offre  de  grandes  difficulty  resultant  des 
moeurs,  des  croyances  religieuses,  des  usages,  meme  des  prejuges  sociaux. 

Au  point  de  vue  de  la  medecine  legale,  la  generalisation  pratique  de  la  cremation 
presente  encore  les  plus  grandes  difficultes,  et  une  affaire  mysterieuse  d’empoisonnements 
multiples  dont  la  justice  beige  est  saisie  en  ce  moment,  demontre  qu’au  point  de  vue  de 
la  medecine  legale,  la  cremation  est  bien  loin  encore  d’etre  admise  en  pratique  par  les 
legislateurs. 

En  attendant  done  les  jours  crematoires,  il  est  de  toute  necessite  de  resoudre  le 
probleme  de  l’hygiene  des  inhumations  et  des  cimetieres,  qui  semble  se  resumer  en  ces 
trois  questions  : 

1°  Quel  est  le  meilleur  procede  de  mise  en  Here  des  cadavres,  pour  que  les  liqui- 
des  et  les  gaz  de  leur  decomposition  ne  passent  point  au  travers  des  cercueils  avant 
l’inhumation  ? 

2°  Quel  est  le  meilleur  systeme  de  cercueils  pour  hater  la  decomposition  cadave- 
rique  des  corps  confies  a la  terre,  sans  avoir  a en  redouter  les  emanations  mephitiques 
et  l’infection  du  sol? 

3°  Quel  est  le  meilleur  systeme  de  cercueils  destines  aux  caveaux  et  aux  cryptes, 
afin  d’empecher  la  fermentation  des  cadavres,  le  suintement  des  liquides  et  des  gaz  de  la 
putrefaction,  et  de  favoriser  la  momification  plus  ou  moins  rapide  des  cadavres  renfermes 
dans  des  cercueils  indestructibles  ? 

L’experience  a prouve  que  les  cercueils  en  metal  et  en  bois  retardent  considerable- 
ment  la  resorption,  la  destruction  des  cadavres  ^inhumes  dans  la  terre  ou  conserves  dans 
les  caveaux  et  les  cryptes,  que  les  liquides  et  les  gaz  de  la  decomposition  detruisent 
rapidement  les  soudures  des  cercueils  metalliques  et  donnent  lieu  frequemment  pour  les 
cercueils  en  bois  a des  suintements  ou  a des  emanations  mephitiques  dangereuses  pour  la 
sante.  Dans  les  terrains  argileux,  les  cercueils  en  bois  et  en  metal  retardent  la  decompo- 
sition des  cadavres  pendant  dix,  quinze  ans  et  plus  ; il  en  resulte  pour  les  grands  centres 
de  population  une  depense  extraordinaire  et  un  danger  permanent  pour  la  sante  publique, 
cause  par  l’accumulation  des  cadavres  en  putrefaction  dans  les  grandes  necropoles  qui 
entourent  la  ville. 

Depuis  quelques  annees,  des  essais  d’un  systeme  nouveau  de  fabrication  de  cercueils 
en  une  pierre  artificielle  surnommee  le  «tachyphage»,  ont  ete  tentes  avec  succes  en  Alle- 
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magne,  puis  en  Suisse  et  en  Belgique.  II  resulte  d’experiences  faites  au  laboratoire  de 
l’Ecole  royale  de  Mecano-technique  a Munich  et  consignees  dans  un  rapport  du  16  avril 
1891,  que  ces  cercueils  en  pierre  artificielle,  moulee,  ont  une  resistance  et  une  solidite 
telles  qu’ils  peuvent  supporter  une  pression  de  3600  kilogrammes  sans  destruction  ; or  le 
poids  de  la  terre  qui  recouvre  ordinairement  un  cercueil  inhume  dans  le  sol  ne  depasse 
pas  2250  kilogrammes,  done  la  solidite  est  garantie  parfaitement.  D’apres  des  experiences 
faites  par  M.  le  depute  Berge,  professeur  a l’Universite  de  Bruxelles  et  chef  du  Labora- 
toire de  chimie  de  la  Ville,  depuis  le  mois  d’oetobre  1893,  le  tachyphage  presente  les 
avantages  suivants  : 

Les  cercueils  fabriques  avec  le  tachyphage  type  Nr.  1,  soumis  aux  experiences,  sont 
assez  impermeables  pour  ne  pas  laisser  suinter  les  liquides  provenant  des  cadavres,  pen- 
dant la  courte  duree  qui  precede  l’enterrement,  et  pour  permettre  ensuite  une  destruction 
rapide  des  cadavres  inhumes.  La  confection  de  ces  cercueils  moules,  presente  toutes  les 
garanties  de  solidite  et  l’on  n'a  pas  a craindre  d’eprouver  les  inconvenients  de  l’odeur 
cadaverique.  Le  lutage  du  couvercle  du  cercueil  le  ferme  hermetiquement,  et  aucun  ecoule- 
ment  de  matieres  putrides  ne  peut  se  faire  par  les  fentes,  comme  cela  a lieu  si  frequem- 
ment  pour  les  cercueils  en  bois. 

Un  fois  en  terre,  la  composition  du  tachyphage  resorbant  type  Nr.  1 se  detruit  par 
l’action  lente  de  l’humidite  du  sol,  et  la  decomposition  cadaverique  se  produit  dans  des 
conditions  speciales  ; le  sulfate  de  'chaux  et  les  matieres  salines  et  magnesiennes  agissent 
et  exercent  une  action  desinfectante ; la  resorption  du  cadavre  et  la  saponification  des 
matieres  grasses  s’operent.  Les  cercueils  en  «tachyphage»  sont  done  de  nature  a rendre 
de  grands  services  a l’hygiene,  parce  qu’ils  ne  laissent  au  sol  que  des  elements  mineraux, 
utiles  aux  plantations  des  cimetieres,  et  ne  viennent  pas  aj outer,  comme  les  cercueils  en 
bois,  des  elements  de  putrefaction,  qui  empestent  l’atmosphere  et  corrompent  les  eaux 
de  sources. 

11  resulte  que  l’application  du  tachyphage  resorbant  favorise  la  decomposition  des 
corps  dans  des  conditions  excellentes  et  resoud  un  grand  probleme  d’hygiene. 

Mais  s’il  est  desirable  d’obtenir  pour  les  cadavres  confies  au  sol  une  decomposition 
rapide  et  une  destruction  complete  des  cercueils  qui  les  enveloppent,  il  faut  par  contre 
pouvoir  conserver  longtemps  les  cercueils  destines  a etre  places  dans  les  caveaux  et  les 
cryptes.  C’est  par  une  modification  chimique  dans  la  matiere  que  le  type  Nr.  2,  tachy- 
phage on  cercueil  indestructible,  a resolu  cette  autre  difficulty.  L’enveloppe  externe  de  ce 
cercueil  resiste  a l’humidite  et  au  temps ; elle  est  impermeable  aux  liquides  et  aux  gaz  ; 
d’apres  les  experiences  faites  par  le  Professeur  Berge,  ces  cercueils  ont  une  resistance 
extraordinaire  au  passage  des  gaz  de  la  decomposition  des  cadavres.  Dans  l’interieur  des 
cercueils  indestructibles  se  trouve  une  matiere  qui  favorise  la  momification  du  cadavre, 
en  absorbant  toute  l’humidite. 

Le  Professeur  Berge  conclut  de  ses  experiences  que  jamais  la  question  de  l’inhu- 
mation  hygienique  n’a  ete  resolue  d’une  maniere  aussi  complete  que  par  la  Societe  du 

tachyphage,  et  il  ajoute  «qtt’au  point  de  vue  de  la  medecine  legale»,  le  platre,  les 

silicates,  la  dextrine,  le  carbonate  de  soude,  la  magnesie  et  les  autres  produits  qui  entrent 

dans  la  composition  des  cercueils  en  tachyphage  ne  sont  point  toxiques  et  ne  peuvent  en 

rien  nuire  aux  recherches  medico-legales. 

C’est  parce  que  ce  nouveau  systeme  de  cercueils  et  d’inhumation  realise  un  grand 
probleme  qui  interesse  l’hygiene  au  plus  haut  degre  que  j’ai  cru,  Messieurs,  utile  d’en 
entretenir  les  membres  du  Congres.  Deja  les  administrations  de  plusieurs  villes  d’Allemagne 
et  de  Suisse  ont  autorise  et  recommande  l’emploi  du  tachyphage,  qui  nous  parait  d’un 
grand  pragres  au  point  de  vue  de  l’hygiene  des  cimetieres  et  du  transport  des  cadavres, 
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surtout  en  temps  d'epidemie.  Les  autorites  administratives  ont  le  plus  grand  interet,  me 
parait-il,  a generaliser  l’emploi  du  tacliyphage  dans  les  inhumations,  non  seulement  a cause 
de  la  superiority  hygienique  de  ce  systeme  de  cercueils,  mais  encore  parce  que  le  prix 
de  fabrication  est  inferieur  a celui  des  cercueils  en  metal  et  en  bois,  et  que  les  precedes 
speciaux  de  moulage  se  pretent  mieux  a la  decence  des  cercueils  du  pauvre  et  a la  deco- 
ration artistique  des  sarcophages  de  luxe,  point  important  a notre  epoque  ou  le  culte  des 
morts  tient  une  si  grande  place  dans  notre  civilisation. 

Conclusions. 

1°  La  cremation  admise  ou  desiree  par  le  plus  grand  nombre  des  hygienistes,  pre 
sente  encore  de  grandes  difficultes  de  realisation  pratique,  au  point  de  vue  des  idees 
religieuses  et  de  la  medecine  legale. 

2°  En  attendant,  il  y a lieu  de  rechercher  un  precede  d’inhumation  qui  permette  la 
resorption  rapide  des  cadavres,  meme  dans  les  terrains  refractaires  a la  decomposition  des 
cadavres  dans  les  cimetieres  des  grands  centres  de  population. 

3°  Les  cercueils  en  bois  et  en  metal  retardent  la  decomposition  des  cadavres 
inhumes  ; de  plus,  le  suintement  des  liquides  ou  des  gaz  mephitiques  a travers  les  fentes, 
les  soudures  et  les  pores,  est  un  tres-grand  danger  permanent. 

4°  Un  nouveau  systeme  de  cercueils  monies  en  pierre  artificielle,  le  «tachyphage» 
en  usage  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Belgique,  est  superieur  aux  cercueils  en  bois  et 
en  metal,  au  point  de  vue  de  1’hygiene,  parce  que  — d’apres  les  experiences  faites  et  un 
rapport  de  M.  Berge,  professeur  a l’Universite  et  directeur  du  Laboratoire  de  la  ville  de 
Bruxelles  — les  cercueils  en  tachyphage,  dont  le  couvercle  est  hermetiquement  ferme  par 
un  lutage,  ne  laissent  point  passer  les  liquides  ni  les  gaz  de  la  decomposition  cadaverique. 
Le  transport  des  cadavres  et  leur  sejour  dans  les  habitations  ne  presentent  done  plus  le 
moindre  danger  defection. 

Les  matieres  minero-alcalines  dont  se  compose  cette  pierre  artificielle,  une  fois  en 
contact  avec  l’humidite  du  sol,  se  dissolvent  lentement  et  exercent  sur  le  cadavre  lui-meme 
une  action  desinfectante  et  resorbante  qui  en  favorise  la  decomposition  rapide.  Pour  les 
cercueils  deposes  dans  les  caveaux  et  les  cryptes,  la  matiere  modifiee  dans  sa  composition 
devient  indestructible : mais  une  couche  interieure  de  matiere  resorbante  absorbe  les  liqui- 
des et  les  gaz,  et  hate  la  momification  du  cadavre. 

Le  «tachyphage»  resoud  done,  d’apres  M.  le  professeur  Berge,  d’une  maniere  com- 
plete, 1’hygiene  des  inhumations  et  des  cimetieres. 
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4.  Ueber  Feuerbestattung. 

Von  Dr.  ADOLF  KRONFELD  (Wien). 

Hochgeehrte  Versammlung  ! 

Die  Bewegung  zu  Gunsten  der  Feuerbestattung  gewinnt  von  Tag  zu  Tag  an  Aus- 
breitung  und  an  Popularitat.  Das  historische,  asthetische,  hygienische  und  nationalokono- 
mische  Moment,  durch  welche  diese  Reform  des  Bestattungswesens  ausgezeichnet  ist,  hat 
sie  — trotz  mannigfaltiger  Hindernisse  — neuerdings  in  machtigen  Fluss  gebracht. 

Gestatten  Sie  mir,  Ihnen  in  aller  Kiirze  und  mit  alleiniger  Hervorhebung  der  Haupt- 
punkte  ein  Referat  iiber  die  hygienische  Seiie  der  Cremation  vorzulegen. 

Petri  *)  hat  seinerzeit  dem  Wunsche  Ausdruck  gegeben,  die  viel  ventilirte  Frage 
nach  der  Schadlichkeit  der  Begrabnissplatze  moge  endlich  einmal  von  den  Tagesordnun- 
gen  der  Congresse  verschwinden  und  — sit  venia  verbo,  ich  bediene  mich  hier  Petri's 
markanter  Ausdrucksweise  — selbes  ein  endgiltiges  Begrabniss  finden. 

Seine  Thesen  sind  bekannt  und  haben,  im  Gegensatze  zu  den  Erwartungen  des 
Autors,  eine  ganze  Literatur  von  pro  und  contra  hervorgerufen. 

Gartner  wendete  in  der  Discussion  gegen  Petri  ein,  man  miisste  von  zweckmassig 
und  gut  angelegten  und  gut  verwalteten  Kirchhofen  ausgehen,  um  Petri  beistimmen  zu 
konnen. 

Litthauer  citirte  Falle,  in  die  Vernichtung  der  Krankheitskeime  in  der  Friedhofserde 
nicht  erfolgt  ist. 

Petri  ausserte  sich  in  seinen  Schlussworten,  er  sei  damit  einverstanden,  dass  seine 
Thesen  nur  fiir  richtig  angelegte  und  aiich  fiir  richiig  verwattete  Begrabnissplatze  Giltig- 
keit  haben  sollen. 

In  demselben  Jahre  (1891)  beschaftigte  die  Frage:  Erd-  Oder  Feuergrab  den 
VII.  internationalen  Congress  fiir  Hygiene  und  Demographie  in  London. 

In  der  Section  »Staatshygiene«  sprach  Henry  Thompson  »iiber  neue  Vorschlage 
fiir  Begrabniss  und  Leichenverbrennung  und  die  Wichtigkeit  der  Desinfection  aller  Leichen, 
die  an  infectidsen  Krankheiten  zu  Grunde  gegangen  sind«  und  brachte  folgende  Resolu- 
tionen  zur  Discussion : Die  Regierungen  sollen  aufgefordert  werden : 

1.  Alle  legist ativen  Hindernisse  der  Leichenverbrennung  zu  entfernen  ; 

2.  die  Leichenverbrennung  auf  den  Schlachtfelder  einzufiihren. 

Schliesslich  wurde  noch  folgende  Resolution  mit  Beifall  acceptirt:  Die  1 Leichenver- 
brennung ist  ein  rationeller  und  hygienischer  Vorgang,  der  besonders  bei  Todten  die  an 
Infectionskrankheiten  gestorben  sind,  zur  Anwendung  komnien  soil. 

Hier  Pietri ! Hier  Thompson , Virchow  und  eine  Reihe  hervorragender  Hygieniker ! 
Hiemit  ist  gewissermassen  der  Rahmen  skizzirt,  in  dem  unsere  Frage  behandelt  wird. 
Als  meine  Aufgabe  erachte  ich  es  nunmehr,  das  Neue,  das  auf  diesem  Gebiete  seit  dem 
Jahre  1891  mitgetheilt  wurde,  einigermassen  zu  sichten  und  Ihnen,  hochgeehHe  Herren, 
vorzulegen. 

Nach  Petri’s  citirtem  Referat  ergriff  die  zahlreichen  Freunde  der  Cremation  eine 
begreifliche  Verstimmung.  Abermals  Petri  war  es  jedoch  vorbehalten,  durch  eine  werth- 
volle  Arbeit  die  Frage  neuerdings  in  Fluss  zu  bringen.  Er 2)  hat  auf  Veranlassung  des 
Reichsgesundheitsamtes  auf  der  Berliner  fiscahschen  Abdeckerei  Versuche  mit  beerdigten 
Thiercadavern  angestellt,  deren  Ergebnisse  etwa  folgende  waren : 

*)  Verhandlungen  des  XI.  internationalen  medicinischen  Congresses,  XV.  Berlin,  1891. 

2)  Centr.-Bl.  f.  Gesundh.-Pflege  1892  Nr.  4,  Fol.  175. 
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Es  wurden  an  Milzbrand  zu  Grunde  gegangene  Mause  in  Glasgefassen  begraben 
und  nach  verschieden  langen  Zeitraumen  wieder  ausgescharrt.  Unter  den  zehn  Mause- 
leichen  enthielt  eine  noch  nach  fiinfzig  Tagen,  eine  sogar  nach  fiinf  Jahren  ansteckungs- 
fahige  Milzbrandbacillen. 

Aehnlich  verhielten  sich  Leichen  von  Meerschweinchen,  welche  theils  in  Holzsargen, 
theils  in  luftdicht  verlotheten  Zinksargen  sich  befanden  und  in  einer  grossen  mit  Erde 
gefullten  Kiste  begraben  wurden.  Die  Erde  wurde  bei  mittlerer  Feuchtigkeit  erhalten. 
Unter  den  im  Metallsarge  befindlichen  Meerschweinchen  enthielt  eines  vollgiftige  Milz- 
brandbacillen noch  nach  192  Tagen,  unter  den  in  Holzsargen  beerdigten  Thieren  eines 
nach  90  Tagen , eines  nach  3 Jahren  und  10  Monaten. 

Petri  bemerkt  zu  diesen  auffallenden  Ergebnissen : »Die  Seuchenausbruche  nach 
dem  Aufwiihlen  alter  Verscharrungsplatze,  auf  denen  vor  vielen  Jahren  Milzbrandcadaver 
beseitigt  wurden,  sind  ebenso  bekannt,  wie  gefiirchtet.«  Pasteur1)  konnte  3 bis  12  Jahre 
nach  dem  Vergraben  der  Milzbrandcadaver  die  Krankheit  von  diesen  auf  gesunde  Thiere 
ubertragen. 

Typhusbacillen  konnte  Petri  in  beerdigten  Ivaninchen  niemals  nachweisen,  weder 
bei  Thieren,  die  nach  17  Tagen,  noch  bei  einem  Thiere,  das  nach  1372  Monaten  aus- 
gegraben  wurde.  Gerade  diese  negativen  Beobachtungen  an  Typhusbacillen  in  Zusammen- 
stellung  mit  positiven  Resultaten  anderer  Autoren  beweisen,  dass  die  Frage  nach  dem 
Ueberleben  der  Krankheitserreger  nicht  so  einfach  zu  beantworten  ist,  wie  dies  auf  dem 
Berliner  Congresse  1891  geschen  ist. 

Karlinsky 2)  hat  sterilisirte  und  nichtsterilisirte  Erdmassen  in  einem  Glascylinder 
giit  einer  Aufschwemmung  des  Bacillus  des  Typhus  vermengt  und  bei  einer  Temperatur 
von  14  bis  18°  C.  aufbewahrt.  Aus  zahlreichen  Versuchen  ergab  sich  Folgendes:  Die 
langste  Lebensdauer  der  Typhusbacillen  im  Boden  betragt  drei  Monate.  Wahrend  der 
Fiiulniss  der  Organe  von  Typusleichen  kommt  es  zu  betrachtlicher  Temperatursteigerung. 

Aus  einer  ferneren  Arbeit  Karlinsky’s 3)  citiren  wir  die  Schlussfolgerung : »Nach 
meinen  bisherigen  Untersuchungen  uber  das  Verhalten  von  Typhusbacillen  im  Boden  ver- 
mogen  sich  dieselben  sogar  bis  zu  fiinf  Monaten  lebensfahig  zu  erhalten  und  nur  im 
Boden,  der  reichlich  durch  Regemvasser  durchfeuchtet  wird,  gehen  dieselben  in  7 bis 
14  Tagen  zu  Grunde.  Somit  diirfte  die  Rolle,  die  der  Boden  bei  der  Entstehung  von 
epidemischen  Krankheiten  spielt,  nicht  so  ganzlich  zu  unlerschatzen  sein,  umsomehr,  als 
die  Typsusbacillen  im  Trinkwasser  sich  nur  einer  sehr  kurzen  Lebensdauer  erfeuen.« 

Ueberhaupt  zeichnet  sich  der  Typhusbacillus,  den  Petri  bei  seinen  Versuchen  mit 
inficirten  und  begrabenen  Thieren  nicht  nachweisen  konnte,  durch  ein  recht  zahes 
Leben  und  eine  merkwurdige  Ausdauer  aus. 

Karlinsky  hat,  wie  bereits  erwahnt,  an  vergrabenen  Typhusleichen  Temperatur- 
steigerung constatirt.  eine  Erscheinung,  die  ich  in  Folgendem  wiirdigen  muss. 

Bei  Tuberkelbacillen  hat  sowohl  Petri  in  der  citirten  Arbeit,  als  auch  Schottelius 
und  Andere  das  Ueberleben  beobachtet. 

Angeregt  durch  die  hochinteressanten  von  Schottelius  Versuche,  unternahm  Kar- 
linsky4)  eine  Reihe  von  Versuchen,  um  die  Frage  zu  entscheiden,  ob  die  Temperatur- 
erhohung  in  der  tuberculosen  Lunge  ausschliesslich  nur  der  Einwirkung  der  specifischen 

*)  Bullet,  de  l’acad.  de  med.  1S32. 

2)  Verhalten  des  Typhusbacillus  im  Boden.  Von  Dr.  Karlinsky.  (Arch.  f.  Hygiene.  1891.  XIII. 
— Vierteljahrsschr.  f.  offentl.  Gesundheitspflege.  1892.  Suppl.) 

3)  Centralbl.  fur  Bact.  u.  Parasitenb.,  1894,  Nr.  13. 

4)  Temperaturerhohung  faulender  Organe,  die  von  an  Infectionskrankheiten  verstorbenen 
Menschen  und  Thieren  entnommen  waren.  (Przeglad  lekarski  1891.  Nr.  19  u.  20.) 
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Bacillen  entstamme.  Die  Versuche  und  Beobachtungen  erstreckten  sich  auf  mehrere 
Monate  und  fuhrten  zu  folgenden  Schliissen  : 

1.  Faulende,  in  der  Erde  vergrabene  Organe  zeigen  im  Vergleiche  zur  Boden- 
temperatur  eine  evidente  Temperaturerhohung. 

2.  Diese  Temperaturerhohung  ist  grosser  bei  faulenden  Organen  von  Menschen  oder 
Thieren,  die  mit  Infectionskrankheiten  behaftet  waren,  als  bei  faulenden  Organen,  die 
gesunden  Individuen  entstammen. 

3.  Diese  Temperaturerhohung  betrifft  nicht  nur,  wie  aus  den  Versuchen  von  Scliot- 
telius  zu  schliessen  ware,  ausschliesslich  tuberculose  Organe. 

Wem  fallt  bei  derartig  gehauften  Beweisen  fur  das  Ueberleben  der  Typhusbacillen 
nicht  jene  Reihe  von  Beobachtungen  auf,  in  denen  der  Typhus  ohne  nachweisbare  Ursache 
in  langere  oder  kurzere  Zeit  von  ihm  verschont  gebliebenen  Orten  wieder  und  immer 
wieder  auftritt. 

Und  nun  einige  kurze  Bemerkungen,  das  Ueberleben  der  Cholerabacillen  betreffend. 
Unter  dem  Eindrucke  der  chronisch  gewordenen  Choleragefahr  sind  speciell  diese  Bacillen 
Gegenstand  sehr  zahlreicher  und  wichtiger  Untersuchungen  geworden.  Wir  gehen  aber- 
mals  von  Petri’s  grundlegender  Arbeit  aus. 

Cholerameerschweinchen,  in  Holzsargen  beigesetzt,  liessen  nach  19  Tagen  noch 
keimfahige  Cholerabacterien  gewinnen,  jedoch  war  deren  Nachweis  vom  12.  Tage  an 
sehr  unsicher.  Nach  3 Monaten  19  Tagen  konnten  keine  entwicklungsfahigen-  Cholera- 
bacillen gefunden  werden.  Solche  wurden  hei  den  in  Zinksargen  beerdigten  Leichen 
wohl  noch  am  12.  lage,  aber  nicht  mehr  von  17.  Tage  ab  angetroffen. 

Es  ist  nach  diesen  Versuchen  also  das  Wiederauftreten  der  Cholera  nach  langerer 
Pause  an  dem  namlichen  Orte  in  alien  den  Fallen  leicht  erkUirlich,  in  welchen  man  ver- 
geblich  nach  einer  erneuten  Einschleppung  von  Aussen  her  suchte. 

Weyl  fiihrt  aus  der  jiingsten  Cholerazeit  an,  wie  zu  Kiel  behufs  der  bacteriolo- 
gischen  Untersuchung  ein  bereits  mehrere  Tage  bestattet  gewesener  Schiffer  wieder  aus- 
gegraben  worden  war,  da  zeigten  sich  die  bei  dem  Manne  vorgefundenen  Bacillen 
noch  so  lebenskraftig,  dass  Reinculturen  von  denselben  gezogen  wurden  und  wenn  man 
erwagt,  dass  der  Verstorbene  im  feuchten  Boden  geruht,  dessen  Grundwasser  mit  den 
anderen  von  Menschen  beniitzten  Gewassern  schliesslich  sich  vereinen,  so  sei  die  Gefalir, 
die  mit  der  heutigen  Bestat/ungsart  verbunden,  klar  gcnug  bewiesen. 

Uffelmann  *)  sucht  schliesslich  die  Frage  zu  entscheiden,  einen  wie  hohen  Kdlte- 
grad  Cholerabacillen  vertragen  und  wie  lange  sie  Temparaturen  unter  Null  widerstehen 
konnen.  Er  fand,  dass  die  Cholerabacillen  auch  gegen  Kiilte  eine  erhebliche  Widerstands- 
fahigkeit  besitzen.  Sie  ertragen  sicher  eine  Temperatur  von  24-8°  C.  unter  Null.  Es  folgt 
aus  diesen  Ergebnissen  fur  die  Praxis,  dass  die  Cholerabacillen  an  geschiitzten  Orten, 
unter  Schnee  u.  s.  w.  von  der  winterlichen  Kiilte  nicht  so  leicht  vernichtet  werden,  wie 
vielfach  angenommen  wird. 

In  dieser  kurzen,  auf  Vollstiindigkeit  nicht  Anspruch  machenden  Revue  glaube  ich 
den  Wahrheitsbeweis  geliefert  zu  haben,  dass  sowohl  Milzbrand-,  als  auch  Tuberkel-, 
Cholera - und  Typhusbacillen  in  der  beerdigten  Leiche  einige  Zeit  lebendig  und  wirkungs- 
fahig  bleiben  konnen. 

Diese  Thatsache  lasst  eine  Reform  des  Bestattungswesens  als  erklarlich  erscheinen 
und  stempelt  die  Cremation  zu  einer  hygienisch  berechtigten  und  anstrebenswerthen  Eni- 
richtung.  Der  Kurze  der  Zeit  wegen  konnte  ich  mich  nur  auf  Haupttypen  beziehen ; dass 
auch  andere  Krankheitseerregr,  insbesondere  jene,  die  Dauerformen  bilden,  ihre  zahlreichen 
Opfer  in  der  Erde  uberleben  konnen,  liegt  auf  der  Hand. 


*)  »Berliner  klin.  \Vochenschrift«  Nr.  7,  1893. 
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Mehrfach  und  von  Fall  zu  Fall  wechselnd  sind  die  Moglichkeiten,  wie  die  Bacillen 
in  der  Erde  verschleppt  werden  konnen.  Es  sei  hier  nur  auf  die  Thatigkeit  der  Regen - 
wurmer  und  der  Leichenfauna  verwiesen. 

Neben  den  Bacterien  an  sich  kommen  bei  der  Frage  einer  moglichen  Schadlichkeit 
der  Friedhofe  noch  die  Stoffwechselproducte  der  Bacterien  in  Betracht. 

Es  sind  exacte  Versuche  noch  nicht  gemacht,  wie  lange  diese  giftigen  Stoffe  im 
Grundwasser  gelost  sich  erhalten.  A priori  erscheint  es  unzweifelhaft,  dass  solche  Gifte 
in  Trinkwasser  gelangen  konnen.  Der  Bericht  von  Landois  in  Munster,  dass  die  Thiere 
des  zoologischen  Gartens  das  anscheinend  doch  so  gute,  krystallreine  Wasser,  was  mit 
dem  Grundwasser  des  Centralfriedhofes  in  Verbindung  steht,  verweigern  und  lieber  die 
Qualen  des  Durstes  leiden,  spricht  dafiir,  dass  thatsachlich  Leichengifte  gelost  in  Trink- 
wasser gelangen  konnen. 

Beachtenswerth  ist  es  jedenfalls,  dass  viele  Zersetzungsproducte  der  Leiche  in 
Wasser  loslich  sind.  Die  Hygieniker  haben  auf  die  hieraus  resultirenden  Gefahren  auf- 
merksam  gemacht.  Selbstverstandlich  soil  Grundwasser,  das  in  naher  Beziehung  zu  Be- 
grabnissplatzen  steht,  nicht  benutzt  werden.  Leider  ist  dieses  Postulat  nicht  immer  erfiillbar, 
ja  geniigende  Kentnisse  der  Bodenverhaltnisse  nicht  immer  vorhanden.  So  ergeben  sich 
mancherlei  Uebelstiinde,  wenn  bei  der  Wahl  der  Friedhofe  und  der  Art  der  Grablegung 
nicht  die  nothige  Sorgfalt  platzgreift  oder  nicht  platzgreifen  kann. 

Um  kein  Mirsverstandniss  herbeizufiihren,  erlaube  ich  mir  mitzutheilen,  dass  ich 
auch  jener  grossen  Partei  angehore,  welche  die  alteren  Besorgnisse  in  Betreff  der  Schad- 
^ichkeit  von  Friedhofen  als  ubertrieben  ansieht.  Andererseits  darf  nicht  geleugnet  werden, 
dass  das  Ueberleben  der  Krankheitskeime  fur  die  Lebenden  verhangnissvoll  werden  kann. 

Gewiss  wird  kein  Hygieniker  bezweifeln,  dass  richtig  angelegte  und  richtig  ver- 
waltete  Begrabnissplatze  bei  nicht  zu  grosser  Mortalitat  der  Bevolkerung  unschadlich  sind 
— ich  sehe  hier  von  Kriegen  und  Epidemien  ab.  Die  grosse  Frage  ist  nur,  wie  viele 
richtig  angelegte  und  verwaltete  Friedhofe  besitzen  wir  uberhaupt? 

Die  Beschaffung  guter  Friedhofsplatze  ist  iibrigens  manchmal  und  speciell  fur  grosse 
Volkscentren  oft  nicht  erreichbar  — will  man  den  Friedhof  nicht  allzuweit  von  der  Stadt 
anlegen,  was  an  fur  sich' der  beschwerlichen  und  kostspieligen  Leichentransporte  wegen 
verwerflich  ist.  Die  rapid  wachsenden  Grossstadte  durchbrechen  friiher  oder  spater  den 
Bann  ihrer  Friedhofe  ; die  berechtigte  Forderung,  Leichen  moglichst  tief  (3 — 4 Meter),  zu 
bestatten,  ist  haufig  nicht  durchfuhrbar.  Dieselben  Behorden,  welche  der  Feuerbestattung 
den  grossten  Widerstand  leisten,  weil  diese  angeblich  ganz  iiberflussig,  scheinen  selbst 
in  Betreff  ihrer  Friedhofe  nicht  ganz  ohne  Sorge  zu  sein.  Die  polizeiliche  Vorschrift1) 
auf  Grund  des  Ministerialerlasses  vom  18.  Marz  1859,  dass  Friedhofe  nur  in  bestimmten 
Entfernungen  von  menschlichen  Wohnungen  angelegt  werden  diirfen,  spricht  fur  uns.  Es 
ist  doch  sehr  merkwurdig,  dass  man  an  dieser  erschwerenden  Bestimmung  festhalt,  nach- 
dem  man  sich  angeblich  von  der  Unschiidlichkeit  der  Friedhofe  iiberzeugt  haben  will. 

Auch  die  Besorgnisse  in  Betreff  der  Leichen  von  Infectionskrankheiten  lassen  sich 
zwanglos  als  Bedenken  gegen  die  Erd-  und  zu  Gunsten  der  Feuerbestattung  auslegen. 

Nach  dem  »Entwurfe  eines  Gesetzes  betreffend  die  Bekampfung  gemeingefahrlicher 
Krankheiten«  mussen  die  Choleraleichen  in  Carboltiicher  gehiillt  werden.  Nach  einer  Ver- 
ordnung 2)  des  badischen  Ministeriums  des  Innern  (vom  18.  November  1893)  sind  die 
Leichen  der  an  Typhus  Gestorbenen,  ohne  dass  sie  vorher  gewaschen  werden,  in  mit 
desinficirender  Flussigkeit  getrankten  Tiichern  gehiillt  einzusargen.  Der  Sarg  soli  gut  ver- 
picht  sein  und  zur  Beerdigung  gefahren  werden  u.  s.  w. 

*)  Wernich,  Leichenwesen  1893. 

*)  Berlin.  1893. 
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Speciell  die  Behandlung  der  Choleraleiehen  scheint  zu  ernsten  Besorgnissen  Anlass 
zu  geben.  So  lesen  wir  in  Petri’s  »Choleralines«  : »Immerhin  konnte  man  der  Verschleppung 
des  Choleragiftes  z.  B.  aus  schlecht  schliessenden  Sargen  heraus  dadurch  vorbeugen, 
dass  man  die  Leichen  vor  den  Einsargen  in  ein  mit  Carbollosung  durchtranktes  Laken 
einwickelt«  u.  s.  w. 

Eigenthtimliche  Beobachtungen  liegen  aus  Niederosterreicli  und  aus  Bohmen  vor. 
Dort  sind  -Falle  vorgekommen,  dass  Trager  von  Leichen  solcher  Personen,  die  an  Blattern 
gestorben  waren,  sich  inficirten  und  erkrankten.  Die  niederosterreichische  Statthalterei  hat 
nun  angeordnet,  dass  zur  Manipulation  bei  den  bezeichneten  Leichen  nur  Personen  ver- 
wendet  werden,  welche  mit  Erfolg  geimpft  und  revaccinirt  worden  sind  oder  welche  die 
Blattern  schon  iiberstanden  haben. 

Aus  Anlass  der  Wahrnehmung,  dass  durch  Kranz-  und  Blumenspenden  infectiose 
Krankheiten  ubertragen  wurden,  hat  der  Prager  Magistrat  sich  bewogen  befunden,  in 
Fallen,  wenn  es  sich  um  die  Beerdigung  eines  an  einer  ansteckenden , Krankheit  Verstor- 
benen  handelt,  das  Tragen  oder  Fuhren  solcher  Kranze,  welche  auf  dem  Sarge  des  Ver- 
storbenen  oder  in  dessen  Niihe  niedergelegt  waren,  sowie  das  Zuriickbringen  solcher 
Kranze  vom  Grabe  in  die  Kirchen  oder  Wohnungen  zu  untersagen. 

Der  Desinfectionswerth  des  Feuers  ist  fiber  jeden  Zweifel  erhaben.  Die  Feuer- 
bestattung  ist  von  hygienischer  Seite  einwandfrei ; sie  ist  — einen  gut  gelegenen  und 
verwalteten  Friedhof  vorausgesetzt  — zum  Mindesten  als  Entlastung  desselben  zu  bezeich- 
nen ; sie  besitzt  keinen  der  verhangnissvollen  Schiiden  schlechter  Friedhofe.  Die  teehnische 
Seite  der  Fcuerbestattung  hat  Jahr  fur  Jahr  Fortschritte  zu  verzeichnen  ; sie  hat  bereits 
einen  hohen  Grad  der  Vollkommenheit  erreicht.  Nationalokonomisch  ist  die  Feuerbestattung 
aufs  Lebhafteste  zu  begriissen,  denn  sie  bedeutet  ein  Ersparniss  an  Geld , Zeit  und  Raum 
und  die  vielfach  verbreitete  Anschauung,  die  Cremation  sei  theuerer,  als  das  Erdgrab,  ist 
eine  irrige. 

Ich  habe  es  absichtlich  vermieden,  auch  nur  schatzungsweise  anzugeben,  welches 
Percent  mitteleuropaischer  Friedhofe  »richtig  angelegt  und  richtig  verwaltet«  sei ; ich 
furchte,  diese  Zahl  wiirde  — eine  derartige  Recherchirung  vorausgesetzt  — verschwindend 
klein  ausfallen.  In  Diinemark *)  sind  von  650  Friedhofen  nur  45  vorschriftsmassig  befun- 
den worden.  Und  die  Moglichkeit  einer  gesundheitlichen  Schddigung  der  Lebenden  durch 
die  gewiss  sehr  grosse  Zahl  nicht  richtig  angelegter  Friedhofe  ist  zweifelsohne  nicht  aus- 
geschlossen. 

Auf  der  anderen  Seite  ist  die  Leichenverbrennung  zu  einer  solchen  Vollkommenheit 
gediehen,  dass,  wie  allgemein  anerkannt  wird,  eine  Schadigung  der  Lebenden  durch  die 
verbrennende  Leiche  ganz  ausgeschlossen  ist. 

Aus  den  mannigfaltigen  Gesichtspunkten  meines  Themas  konnte  ich  nur  zwei  Mo- 
mente  hervorheben : 1.  Das  Ueberleben  der  Krankheitskeime  ; 2.  die  Unmoglichkeit,  fiberall 
und  zu  alien  Zeiten  fiber  »richtig  angelegte  und  richtig  verwaltete«  Friedhofe  zu  ver- 
fiigen.  Meine  Resolutionen  sind  : 

1.  Die  hygienisch  gefahrloseste  und  die  rascheste,  bei  grosserem  Betrieb  billigste 
Bestattungsmethode  ist  die  Feuerbestattung. 

2.  Die  Feuerbestattung  ist  eine  Entlastung  guter  Friedhofe,  sie  ist  das  beste  Aus- 
kunftsmittel,  wenn  gute  Friedhofe  fehlen. 

3.  Die  Feuerbestattung  ist  zu  Zeiten  von  Epidemien  von  grosster  Bedeutung  fiir 
das  Volkswohl. 

4.  Die  Regierungen  sind  deshalb  zu  ersuchen,  die  facultative  Feuerbestattung  ge- 
setzlich  zu  gestatten  und  hiemit  eine  vortreffliche  Prophylaxe  gegen  Epidemien  zu  creiren. 


*)  Leoison,  Ligbraending  etc. 
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Hochgeehrte  Versammlung ! 

Nehmen  Sie  meine  Ausfiihrungen  und  Schlusssatze  giinstig  auf.  Nehmen  Sie  zur 
Kenntniss,  dass  die  Frage  der  Feuerbestattung  ein  Stuck  Cultur  darstellt,  dass  sie  neben 
der  uns  hier  beschaftigenden  hygienischen,  ihre  historische,  asthetische  und  nationaloko- 
nomische  Seite  hat.  Und  um  an  ein  Dichterwort  anzuknupfen,  in  dem  sich  ein  grosser 
cultureller  Drang  birgt,  lassen  Sie  mich  mit  der  Bitte  schliessen : Geben  Sie  uns  Be- 
stattungsfreiheit ! 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

6.  V.  Poor  MD.  (London) : 

Dr.  Poor  thought,  that  Cremation  had  gone  ahead  of  their  scientific  facts,  and  he 
would  remind  his  hearers,  that  there  was  such  a thing  as  scientific  burial,  which  consisted 
in  burrying  the  body  not  too  deep,  and  in  planting  the  ground  subsequently.  There  must 
be  no  coffins,  or  flat-tombstones.  If  this  were  done  the  same  ground  could  be  used  over 
and  over  again,  and  the  growth  of  green  trees  would  freshen  the  air  and  do  nothing 
but  good. 

As  for  the  cost  of  the  two  processes,  he  would  say,  that  last  year  in  Essex,  an 
Acre  of  Land  was  sold  for  a less  sum,  than  the  cost  of  a ton  of  coals. 

The  sanitary  dangers  of  scientific  burial,  he  believes  to  be  nil,  and  Professors 
Mac  Fadyean  and  Brown  were  actually  recommending  the  burial  of  animals  dead  of 
Anthrax,  as  the  best  mode  of  disposal. 

He  agreed  with  them. 
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5.  Situation  de  la  cremation  en  France. 

Par  M.  A.  BRttLL  (Paris). 

Les  Congres  internationaux  d'hygiene  tenus  precedemment  se  sont  prononces  a 
plusieurs -reprises  en  faveur  de  la  cremation.  En  particulier,  les  deux  derniers  Congres, 
ceux  de  Paris  et  de  Londres,  sur  la  proposition  de  M.  Georges  Salomon,  de  Paris, 
secretaire-general  de  la  Societe  pour  la  propagation  de  la  cremation,  ont  emis  le  voeu  que 
«les  gouvernements  j 'assent  dispa raitre  les  obstacles  legislates  qui  s’opposent  encore  d la 
cremations. 

Bien  des  voix  eloquentes  avaient  auparavant  plaide  cette  cause  au  nom  de  la  liberte, 
au  nom  du  sentiment,  sans  reussir  a entamer  la  coutume  seculaire  de  l’inhumation  appuyee 
par  les  religions  et  soutenue  par  les  prejuges.  Les  avertissements  de  l’hygiene,  les  con- 
seils  de  la  science  ont  eu  plus  d’autorite,  et  les  voeux  qu’ont  successivement  emis  vos 
Congres  ont  requ  dans  plusieurs  pays  un  commencement  de  satisfaction. 

Les  adeptes  franpais  de  l’incineration  ont  voulu  vous  remercier  tout  d’abord  du 
precieux  appui  que  vous  avez  accorde  a l'idee  qu’ils  defendent.  La  Societe  pour  la  pro- 
pagation de  la  Cremation  devait  etre  representee  ici  par  M.  le  Dr.  Napias  et  par  M.  l’inge- 
nieur  Georges  Salomon,  dont  beaucoup  d’entre  vous  connaissent  les  importants  travaux  et 
l’ardeur  convaincue  et  entrainante.  Ces  Messieurs  ont  ete  absolument  empeches  de  se 
rendre  au  Congres  et  c’est  ainsi,  qu’a  defaut  de  plus  dignes,  je  me  trouve  charge  de  vous 
presenter  l’expression  de  la  reconnaissance  de  la  Societe. 

J’ai  aussi  la  mission  de  vous  faire  connaitre  la  situation  actuelle  de  l’incineration 
en  France.  Je  le  ferai  en  peu  de  mots,  car  je  suis  en  mesure  de  remettre  aux  membres 
du  Congres,  que  la  question  interesse  specialement,  le  Bulletin  No.  13  contenant  l’expose 
des  travaux  de  la  Societe  pendant  l’annee  1893. 

La  Societe  a change  de  nom.  M.  Francisque  Sarcey,  l’eminent  publiciste,  ayant 
critique  le  mot  «cremation»  et  fait  valoir  le  sens  plus  poetique  et  l’aspect  plus  aimable 
du  mot  « incinerations , la  Societe  a decide  de  s’intituler  desormais  : «Societe  pour  la 
propagation  de  l’incineration». 

Le  President  de  la  Societe,  M.  le  Dr.  Bourneville,  a expose  la  suite  des  recherches 
qu’il  a entreprises  sur  les  signes  de  la  mort,  en  vue  d’eviter  les  inhumations  precipitees. 
Ces  cruelles  meprises  seront  bien  plus  rares,  tout  au  moins  en  France,  pour  les  personnes 
incinerees  parce  que  les  reglements  exigent,  pour  l’incineration,  un  certificat  du  medecin 
traitant  constatant  la  mort  naturelle  et  prescrivent,  de  plus,  une  contre-visite  speciale  d’un 
medecin  envoye  par  l’administration  municipale.  Remarquons  en  passant  que  cet  examen 
exceptionnel  donne,  au  point  de  vue  medico-legal,  une  efficace  garantie. 

Le  Dr.  Bourneville  a reconnu  qu’apres  la  mort  reelle,  le  corps  se  met  peu  a peu  a 
la  temperature  de  l’enceinte  dans  laquelle  il  est  depose.  II  propose  de  prendre  de  deux 
en  deux  heures  la  temperature  de  l’individu  presume  mort.  Si  le  thermometre  se  maintient 
a un  degre  voisin  de  la  temperature  normale  de  37°  a 37-5°,  il  y aurait  des  presomptions 
que  la  mort  n’est  qu’apparente.  Si,  au  contraire,  la  temperature  du  corps  s’abaisse  pro- 
gressivement  et  se  met  en  equilibre  avec  celle  de  l’enceinte,  c’est  que  la  mort  est  reelle. 
Une  soixantaine  d’observations  ont  montre  qu’apres  8 a 12  heures,  surtout  quand  l’atmo- 
sphere  est  froide,  le  corps  presente  une  temperature  assez  rapprochee  de  celle  du  milieu 
pour  qu’on  puisse  affirmer  la  mort  avec  certitude,  longtemps  avant  que  les  premiers  sym- 
ptomes  de  putrefaction  se  manifestent. 

Vous  savez,  Messieurs,  d’apres  les  travaux  du  Dr.  Pini,  de  Milan,  que  c’est  a la 
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France  que  revient  la  gloire  d’avoir,  avant  tout  autre  peuple,  remis  en  honneur  l’incine- 
ration  des  cadavres. 

En  effet,  l’administration  du  departement  de  la  Seine  avait  rendu  le  14  Floreal  an 
VII  de  la  Republique  (3  mai  1798)  un  arrete  declarant  qu’un  monument  crematoire  et  des 
columbaria  seraient  edifies  dans  un  cimetiere  a etablir  a Montmartre  pres  Paris.  Cette 
decision,  il  est  vrai,  ne  reput  jamais  son  execution,  et  ce  n’est  qu’en  1874  que  la  question 
fut  de  nouveau  soulevee  au  Conseil  municipal  de  Paris. 

Le  Conseil  decida  qu’il  serait  ouvert  un  concours  dans  le  but  de  rechercher  le 
meilleur  procede  pratique  d’incineration  des  corps.  Ce  nouvel  effort  vint  echouer  a son 
tour  devant  le  refus  du  gouvernement  qui  declara,  en  juin  1880,  que  les  lois  existantes 
prevoyant  l’inhumation  comme  seul  mode  de  sepulture,  il  faudrait  une  nouvelle  loi  pour 
que  l’incineration  put  etre  autorisee,  meme  a titre  d’essai. 

Au  lendemain  des  interessantes  experiences  de  cremation  faites  a Milan  en  septembre 
1880  devant  les  membres  du  Congres  international  de  Turin,  M.  Georges  Salomon, 
s’occupa  de  fonder  a Paris  une  societe  qui  aurait  pour  but  essentiel  d’obtenir  la  liberte 
de  la  cremation  en  France. 

Avec  l’appui  de  plusieurs  membres  franpais  du  Congres  de  Turin,  on  reussit  d’abord 
a creer  un  mouvement  d’opinion,  et  la  Societe  pour  la  propagation  de  la  Cremation  put  se 
constituer  en  novembre  de  la  meme  annee. 

Sans  rappeler  ici  la  longue  suite  de  demarches  et  d’efforts  qu’a  eu  a poursuivre  la 
Societe,  sans  enumerer  les  concours  devoues  qu’elle  a su  amener  a sa  juste  cause,  non 
plus  que  les  objections  et  les  resistances  qu’elle  a rencontrees,  il  nous  suffira  de  dire 
qu’une  loi  promulguee  le  18  novembre  1887,  est  venue  enfin  donner  a la  cremation  la 
sanction  legale. 

Cette  loi  dispose,  dans  son  article  3,  que  : 

«Tout  majeur  ou  mineur  emancipe,  en  etat  de  tester,  peut  regler  les  conditions  de 
ses  funeraillcs,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  caractere  civil  ou  religieux  a leur  donner 
et  le  mode  de  sa  sepulture. » 

Et  un  reglement  d’administration  publique  rendu  le  27  avril  1889  pour  l’execution 

de  cette  loi,  est  venu  formuler  les  prescriptions  de  detail  relatives  a la  cremation. 

Des  avant  l’adoption  de  la  loi,  le  Conseil  municipal  de  Paris  avait  alloue  un  credit 

de  pres  de  630.000  francs  pour  la  construction  d’un  monument  crematoire  a trois  appa- 

reils  dans  le  cimetiere  du  Pere  Lachaise  a Paris.  Le  monument  etudie  par  M.  l’architecte 
Formige  n’a  encore  ete  edifie  que  partiellement.  Il  contient  deux  fours  a gaz,  avec  gazogene, 
recuperateur  de  chaleur  et  chambre  de  combustion,  etablis  pour  le  compte  de  la  Ville 
par  M.  l’ingenieur  Fichet  et  par  MM.  Toisoul  et  Fradet,  constructeurs  a Paris. 

Les  cendres  sont  recueillies  dans  un  columbarium  dispose,  a titre  provisoire,  dans 
le  sous-sol  de  l’edifice. 

Pendant  les  cinq  annees  de  1889  a 1893,  il  a ete  pratique  a Paris: 

652  incinerations  demandees  par  les  families, 

8.916  incinerations  de  debris  des  amphitheatres  d’anatomie, 

5.304  incinerations  d’embryons,  soit  ensemble 

14.872  incinerations. 

Le  tableau  que  vous  trouverez  dans  le  Bulletin  montre,  pour  chaque  categorie,  un 
accroissement  lent  et  progressif. 

Les  chiffres  du  premier  trimestre  de  1894  qui  sont  respectivement  de  71 — 589  et 
345  avec  un  total  de  1005,  accusent  aussi  une  augmentation  par  rapport  a ceux  de 
l’annee  precedente. 

Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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Tous  ces  chiffres  ne  sont  pas  encore  tres  eleves,  mais  on  doit  considerer  que 
l’usage  de  la  cremation,  oublie  depuis  l’antiquite,  n’a  ete  restaure  que  depuis  peu  d’annees. 
Ajoutons  que  des  imperfections  diverses  sont  reprochees  tant  au  monument  et  aux  fours 
qu'a  l’etablissement  des  taxes  et  a ^organisation  des  ceremonies  crematoires. 

La  Societe  de  propagation  ne  manque  pas  d’appeler  l’attention  des  autorites  sur  ces 
defauts  qui  entravent  le  developpement  si  desirable  du  nouveau  mode  de  sepulture. 

Sur  ses  instances,  le  Conseil  municipal  a ordonne  ^institution  d’un  comite  de  per- 
fectionnement  des  services  de  la  cremation  ayant  pour  mission  de  rechercher  les  mesures 
a prendre  pour  repandre  dans  le  public  l’usage  de  ce  mode  de  sepulture  et  l’etude  des 
ameliorations  a apporter  dans  ^organisation  du  service. 

Ce  comite  fonctionne  depuis  deux  ans.  Deja,  il  a propose  et  obtenu  plusieurs  ame- 
liorations de  detail. 

C’est  ainsi  que  l’acces  de  la  salle  d’incineration  qui  etait  permis  a quelques  mem- 
bres  de  la  famille,  ce  qui  avait  amene  des  scenes  dechirantes,  est  maintenant  interdit  de  faqon 
a menager  davantage  la  sensibilite  des  assistants. 

Les  agents  qui  reqoivent  a la  mairie  les  declarations  de  deces  devaient  remettre  au 
declarant,  suivant  sa  demande,  une  circulaire  reglementant  l’inhumation  ou  une  circulate 
relative  a l’incineration.  Des  negligences  ayant  ete  signalees,  l’administration  a decide 
sur  la  proposition  du  comite,  que  les  deux  instructions  seraient  imprimees  sur  une 
.seule  et  meme  feuille.  La  notice  sur  la  cremation  sera  de  la  sorte  plus  regulierement 
distribute. 

Le  comite  a demande  la  construction  d’une  halle  provisoire  pour  agrandir  le  colum- 
barium actuel. 

II  a propose  et  obtenu  que  les  urnes  cineraires  puissent  etre  deposees  dans  les 
cimetieres  de  Paris  jusqu’au  niveau  du  sol,  pourvu  qu’elles  soient  recouvertes  d’un  dallage 
protecteur  et  qu’elles  puissent  etre  placees  au-dessus  du  niveau  du  sol  des  caveaux  dans 
des  cases  scellees. 

Enfin,  le  comite  a demande  au  Conseil  municipal  de  Paris  de  reserver  exclusive- 
ment  pour  l’inhumation  des  personnes  incinerees  les  terrains  restant  libres  dans  les  cime- 
tieres interieurs  de  Paris.  II  existe,  en  effet,  dans  l’enceinte  de  cette  capitale,  quatorze 
cimetieres  qui  reqoivent  chaque  annee  plus  de  50.000  corps ; trois  seulement : Le  Pere 
Lachaise,  Montparnasse  et  Montmartre  sont  utilises  d’une  faqon  active  et  reguliere,  mais 
il  y en  a onze  autres  qui  desservaient,  avant  le  dernier  agrandissement  de  la  ville,  les 
communes  annexees  et  dans  lesquels  il  se  pratique  encore  quelques  inhumations. 

Si  l’on  ajoute  a cette  liste  les  nombreux  champs  de  repos  qui  entourent  Paris  le 
long  meme  ou  tout  pres  du  mur  d’enceinte,  on  pourra  se  faire  une  idee  des  inconvenients 
et  des  dangers  d’une  pareille  situation. 

L’adoption  generate  de  la  cremation  supprimerait  tout  danger  et  reduirait  au  mini- 
mum les  inconvenients,  mais  l’affectation  exclusive  des  onze  ’cimetieres  secondaires  a la 
conservation  des  urnes  cineraires  serait,  a elle  seule,  un  bienfait  fort  appreciable. 

Il  reste  encore  au  comite  de  perfectionnement  bien  des  progres  a realiser  et  la 
Societe  de  propagande  a souvent  suggere  et  devra  encore  formuler  plus  d’une  proposition 
d’amelioration.  Indiquons  en  rapidement  quelques-unes. 

La  faqon  dont  se  pratique  actuellement  la  cremation  en  France  est  encore  des  plus 
imparfaites. 

Le  monument  crematoire  n’etant  pas  acheve,  les  personnes  qui  assistent  a la  cere- 
monie  doivent  rester  exposees  aux  intemperies. 

Les  fours  operent  trop  lentement  et  l’incineration  dure,  en  general,  plus  d’une 

heure. 
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II  n’existe  encore  qu’un  seul  monument  crematoire  en  France.  Des  demarches  sont 
faites  pour  obtenir  l’etablissement  d’un  second  centre  d’incineration  a Paris  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine  et  d’un  troisieme  a Ivry-s/-Seine,  dans  la  banlieue  de  Paris.  Plusieurs 
villes  de  France  demandent  aussi  la  construction  d’appareils  d’incineration.  Actuellement, 
les  cadavres  a incinerer  doivent  etre  transposes  a Paris.  Les  difficultes  et  les  depenses 
sont  grandes ; de  plus,  une  surtaxe  de  50  frs.  est  imposee  pour  l’incineration  de  tout 
corps  amene  de  l’exterieur. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  le  progres  hygienique,  encourage  par  vos  precedents 
Congres,  poursuit  en  France  une  marche  continue  et  assuree.  Nous  voudrions,  pour 
accelerer  cette  marche,  ecarter  de  la  route  tout  ce  qui  la  ralentit  encore.  Nous  souhaitons 
surtout  voir  etendre  les  avantages  evidents  de  l’incineration  aux  pays  dans  lesquels  la 
pratique  n’en  est  pas  encore  autorisee.  Et  nous  pensons,  tout  naturellement,  au  vaillant 
peuple  hongrois  dont  nous  recevons  avec  reconnaissance  la  cordiale  hospitalite.  Puisse  la 
tenue  des  assises  de  l’hygiene  dans  la  belle  capitale  Budapest  servir  de  point  de  depart 
a la  loi  bienfaisante  de  l’incineration  facultative. 

Dans  cet  esprit,  Messieurs,  j’ai  l’honneur  de  proposer  au  Congres,  au  nom  de  la 
Societe  pour  la  propagation  de  l’incineration,  de  confirmer  comme  il  suit  ses  voeux  pre- 
cedents : 

Le  Congres  emet  de  nouveau  le  voeu  que  les  gouvernements  fassent  disparaitre  les 
obstacles  legislates  qui  s’opposent  encore  a l’incineration. 

Le  Congres  desire  que,  dans  les  pays  ou  les  lois  permettent  l’incineration,  ce  mode 
de  destruction  des  corps,  qui  protege  mieux  qu’aucun  autre  la  sante  publique,  soit  favo- 
rise  par  toutes  les  mesures  qui  semblent  favorables  a sa  rapide  propagation. 

'A  szakosztaly  elfogadja  Kronfeld  es  Briill  La  Section  adopte  les  propositions  de 
javaslatait  es  a congressus  ossziilese  ele  MM.  Kronfeld  et  Brull  et  les  renvoie  a la 
terjeszti.  seance  pleniaire  du  Congres. 


A szakoszlAlyftan  kenyujtott 
munkAlatok. 


Memoires  pr6sent6s  a la 
Section. 


1.  Instructions  a l’usage  des  medecins  experts  dans  l’Empire  Ottoman. 

Dans  la  recherche  des  crimes  et  delits  il  y a a considerer : 

1°  Les  cas  d’urgence  ou  de  flagrants  delits.  — C’est  ordinairement  sur  le  lieu  meme 
du  crime  ou  du  delit  que  l’agent  judiciaire  procede  a l’effet  de  constater  le  corps  du 
delit,  son  etat,  l’etat  des  lieux,  et  qu’il  reqoit  la  declaration  des  personnes  qui  y auraient 
ete  presentes,  ou  qui  auraient  des  renseignements  a donner.  Dans  ces  conditions,  il  requiert 
au  besoin  l’assistance  d’un  ou  de  deux  hommes  de  l’art  capables  d’apprecier  la  nature 
et  les  circonstances  du  crime  et  du  delit.  Le  medecin  requis  en  pareil  cas,  se  borne  a 
constater  scrupuleusement  et  avec  les  details  les  plus  circonstancies  tout  ce  qu’il  peut  voir 
et  connaitre  a la  simple  inspection  et  fait  sa  declaration  a l’autorite,  ordinairement  par  ecrit. 

2°  Les  cas  de  recherche  ulterieure,  c’est-a-dire  les  cas  ou  les  hommes  de  l’art  sont 
appeles  pour  expliquer  certains  faits,  ou  pour  proceder  a differentes  investigations  a 
1’effet  d’eclairer  les  magistrats  et  d’elucider  les  questions  judiciaires.  — Dans  ces  differents 
cas,  ne  serait-il  pas  bien  d’obliger  les  experts  a preter  serment  devant  qui  de  droit,  de 
faire  leur  rapport  et  de  donner  leur  avis,  en  leur  honneur  et  conscience  ? Dans  tous  les- 
cas,  cette  formalite  nc  serait  point  applicable  aux  medecins  assermentes  de  la  police.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  du  devoir  de  l’expert  de  relater  les  circonstances  du  fait  ; aussi,  avant 
de  parler  du  corps  de  delit,  devra-t-il  dire  au  milieu  de  quelles  circonstances  il  a repu  son 
mandat.  Oil  et  quand  l’examen  a eu  lieu.  Quelles  sont  les  circonstances  exterieures  au 
milieu  desquelles  l’examen  s’est  fait,  ce  qui  revient  a decrire  l’arrangement  des  objets 
places  autour  du  corps  de  delit.  Il  devra  ensuite  etablir  l’identite,  en  signalant  les  traits 
saillants  qui  servent  a faire  reconnaitre  ordinairement  l’objet  ou  l’individu.  Quant  au  corps 
du  delit  il  doit  le  decrire  sous  toutes  ses  faces,  de  maniere  a ne  laisser  aucun  vague,  ni 
la  moindre  lacune,  ce  qui  revient  a dire  que  la  description  doit  refleter  l’objet  de 
l’examen,  au  point  d’en  constituer  l’image  la  plus  nette,  de  maniere  a etre  saisie  au 
premier  coup  d’oeil.  Si  un  premier  examen,  en  d’autres  terme,  si  la  simple  inspection 
n’eclaire  point  suffisamment  la  question  et  qu’il  faille  arriver  a des  recherches  ulterieures, 
on  est  tenu  de  les  provoquer.  Dans  ce  cas  special,  il  est  bon  que  les  experts  nommes 
ulterieurement  trouvent  le  corps  de  delit  qui  a fait  l’objet  de  l’inspection,  dans  des 
conditions  telles  que  l’erreur,  la  fraude  ou  la  meprise  soit  impossible,  aussi  est-ce  une 
obligation  elementaire  que  d’entourer  le  corps  de  delit  de  certaines  precautions  de  garantie, 
precautions  qui  doivent  varier  d’un  cas  a l’autre  et  qui  ressortent  de  la  nature  meme  du 
corps  du  delit. 

La  plupart  du  temps,  ces  precautions  consistent  a etiquetter,  a numeroter  et  a sceller 
les  objets.  Dans  les  investigations  ulterieures  pourtant,  hors  les  cas  de  flagrant  delit,  il  est 
bon  de  faire  intervenir,  si  cela  se  peut,  au  moins  deux  experts.  Ces  experts  se  livrent  a 
toutes  les  operations  que  la  nature  de  l’expertise  exige,  et  prennent  leurs  conclusions.  Il 
est  bon  que  ces  conclusions  que  l’expert,  ou  les  experts  doivent  formuler,  soient  consignees 
dans  un  rapport  ; celui-ci  est  de  rigueur  dans  le  cas  oil  l’on  fait  intervenir  plus  d’un 
expert.  La  disposition  simplement  verbale  aurait  l’inconvenient  d’omettre  des  details 
techniques,  inconvenient  qui  ne  devrait  pas  exister  dans  un  rapport  scientifique. 

Le  rapport  se  divise  naturellement  en  trois  parties  : 

La  constatation  des  lieux  ou  des  corps  du  delit. 

Les  investigations  auxquelles  on  s’est  livre. 

Les  conclusions  auxquelles  on  arrive. 
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Le  rapport  doit  etre  redige  sous  forme  de  proces-verbal  et  seance  tenante,  s’il 
s’agit  d’un  simple  examen  judiciaire.  Au  contraire,  quand  il  s’agit  d’expertise,  c’est  dans  le 
silence  du  cabinet  que  la  redaction  doit  avoir  lieu,  au  moins  pour  ce  qui  est  des 
•conclusions.  Quant  a la  constatation  des  circonstances  du  fait  et  aux  recherches  qu’il  a 
necessities,  on  doit  a chaque  operation  dresser  seance  tenante  un  proces-verbal  relatant 
ce  qui  a ete  observe.  Les  proces-verbaux  successifs  constituent  les  pieces  justifica 
lives  du  rapport  a rediger  ulterieurement.  Toutes  les  fois  que  la  justice  considere 
ce  fait  comme  n’etant  pas  suffisamment  elucide  par  l’expertise,  elle  peut  provoquer 
le  renvoi  de  la  question  devant  le  conseil  medical  qui  peut,  en  pareil  cas,  controler 
moil  seulement  tout  ce  qui  a ete  fait,  mais  aussi  completer  l’expertise  en  instituant, 
sous  sa  direction,  l’analyse  des  substances  plus  ou  moins  suspectes,  et  l’examen 
des  pieces  a conviction.  Dans  ce  cas  particulier,  l’autorite  doit  veiller  a ce  que  les 
pieces  a conviction,  les  substances  suspectes  et  les  pieces  officielles  arrivent  a la  direction 
medicale,  dans  les  conditions  voulues:  les  objets  scelles,  numerates  et  etiquetes,  avec  les 
xenseignements  les  plus  precis  sur  la  matiere. 

Telle  doit  etre  la  marche  a suivre  par  les  experts,  comme  par  les  magislrats,  en 
matiere  judiciaire. 

Ces  notions  generates  se  completent  a l’occasion  de  chaque  cas  par  des  modifi- 
cations que  nous  allons  signaler  en  partant  des  differentes  questions  medico-legales. 

En  cas  de  viol  accompagne  ou  non  de  defloration. 

Ce  qui  etablit  le  viol,  ce  sont  les  circonstances  du  fait  et,  en  cas  de  lutte,  les 
•marques  de  sevices  sur  le  corps  de  la  victime,  et  si  le  viol  est  accompagne  de  defloration 
l’etat  des  parties  genitales.  L’expert  ne  doit  pas  oublier  qu’habituellement,  au  bout  de 
dix-huit  jours  au  plus,  on  ne  peut  plus  trouver  par  l’examen  des  parties  genitales  des 
indices  sur  lesquels  on  puisse  etablir  des  presomptions. 

Ces  visites  ne  peuvent  etre  faites  qu’avec  le  consentement  des  individus  leses  ou, 
s’il  s’agit  d’un  enfant,  qu’avec  le  consentement  des  parents.  Dans  le  cas  oil  l’examen  est 
permis,  il  faut  decrire  avec  soin  tout  ce  qui  a ete  observe  soit  du  cote  de  la  victime  soit 
<iu  cote  de  l’accuse,  en  donnant  les  renseignements  les  plus  precis  sur  les  circonstances 
du  fait. 

En  cas  d’avortement  provoque. 

Il  s’agit  d’abord  de  determiner  s’il  y a eu  grossesse  et  expulsion  d’un  produit 
quelconque  ; pour  elucider  ce  point  il  faut  arriver  dans  les  premiers  jours  de  l’expulsion 
et  a une  epoque  plus  ou  moins  avancee  de  la  grossesse  afin  de  pouvoir  saisir  quelques 
indices  dans  les  parties  genitales.  Si  la  femme  a subi  ou  pratique  des  manoeuvres,  il  est 
Tare  que  celles-ci  n’entrainent  point  des  consequences,  ainsi  des  inflammations  des  parties 
genitales  internes,  etc.,  etc. 

Si'  la  femme  a employe  au  contraire  des  moyens  reputes  abortifs,  on  peut 
constater  dans  les  voies  digestives  et  quelquefois  simultanement  dans  l’uterus  et  les 
-organes  voisins,  les  signes  d’une  inflammation  plus  ou  moins  prononcee.  Si  la  femme  a 
succombe,  les  lesions  observees  dans  l’uterus  et  les  annexes,  dans  le  peritoine  et  le  tube 
digestif,  la  presence  d’une  ou  plusieurs  petites  plaies  plus  ou  moins  regulieres  sur  le  col, 
penetrant  dans  l’interieur  de  la  matrice  ou  se  perdant  dans  ses  parois,  sont  a noter  avec 
toute  la  precision  necessaire. 

Si  on  a sous  la  main  le  produit  expulse,  on  doit  constater  d’abord  sa  nature,  en 
le  lavant  avec  precaution  dans  une  cuvette  remplie  d’eau,  en  evitant  de  le  comprimer 
entre  les  doigts  ou  de  le  remuer  avec  un  morceau  de  bois.  Si  les  matieres  soumises  a ces 
lotions  sont  des  concretions  sanguines,  les  caillots  se  delayent  et  il  ne  reste  plus  qu’une 
substance  friable  ; si  au  contraire  il  s’agit  d’un  embryon,  rien  de  plus  facile  que  de  le 


422 


reconnaitre  pour  constater  son  age,  la  perforation  des  membranes  si  elle  a eu  lieu,  les 
traces  de  blessures  qu’on  a pu  faire  au  corps,  etc.  Ce  qui  est  a noter  surtout,  c’est 
l’etat  general  du  corps  du  foetus,  ainsi  que  l’etat  de  putrefaction  plus  ou  moins  avancee. 

En  cas  d’ infanticide. 

Pour  qu’il  y ait  infanticide,  il  faut  que  le  meurtre  soit  commis  sur  la  personne  d’un 
nouveau-ne  vivant  et  viable.  Le  soin  de  l’expertise  devra  done  consister  d’abord  a etablir 
ces  trois  points.  Si  on  ne  peut  pas  avec  precision  dire  ou  finit  la  denomination  de 

nouveau-ne,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’on  peut,  en  tenant  compte  des  circonstances  du 

fait,  statuer  a cet  egard.  Quant  a la  question  de  viabilite,  elle  est  subordonnee  au  degre 
plus  ou  moins  grand  de  maturite  de  l’enfant  comme  a la  bonne  conformation  de  ses 
organes  ; aussi  pour  exclure  la  viabilite,  faudrait-il  demontrer  que  l’enfant  a un  vice  de 
conformation  incompatible  avec  la  vie  extra-uterine,  ou  qu’il  n’est  pas  encore  arrive  au 
degre  de  maturite  voulue. 

Reste  enfin  a resoudre  la  question  de  savoir  si  l’enfant  etait  vivant  au  moment  de 

sa  naissance,  ou  s’il  etait  vivant  de  quoi  il  est  mort.  Chez  le  mort-ne  les  organes  propres 

a la  vie  foetale  sont  intacts,  tandis  que  les  organes  qui  entrent  en  fonction  avec  la  vie 
extra-uterine  n’ont  subi  aucune  modification.  Si  au  contraire  l’enfant  est  venu  vivant  au 
monde  et  qu’il  a vecu,  ne  fut-ce  qu’une  minute,  a moins  de  circonstances  particulieres,  on 
trouve  les  preuves  de  la  vie  dans  les  organes  respiratoires.  Une  fois  ce  point  elucide,  a 
savoir  si  l’enfant  est  ne  vivant  et  viable,  il  s’agira  de  determiner  comment  et  depuis 
combien  de  temps  il  est  mort.  Les  investigations  auxquelles  l’expert  doit  se  livrer  doivent 
tendre  a etablir  ces  differents  points,  et  voici  comment  il  devra  proceder.  Il  cherchera 
d’abord  s’il  n’y  a pas  a proximite  du  corps  de  delit,  des  vetements,  du  linge,  quelques  instru- 
ments vulnerants  portant  des  traces  de  sang ; il  indique  la  position  du  cadavre,  si  celui-ci 
est  nu  ou  vetu,  et  dans  ce  dernier  cas  quelle  est  la  nature  du  linge  et  sa  marque. 

Y a-t-il  des  lieux  ? Comment  sont-ils  places,  etc.,  etc.  Il  met  tous  ces  objets  en  re- 
serve pour  servir  aux  debats  ulterieurs.  Dans  le  cas  ou  l’expert  n’arriverait  qu’apres  la  levee  du 
corps  il  doit  s’enquerir  de  tous  ces  details,  dire  en  meme  temps  si  le  cadavre  a ete  trouve 
enfoui  dans  la  terre  ou  submerge,  ainsi  que  les  moyens  employes  pour  extraire  le  corps. 
Il  passe  ensuite  a l’examen  du  corps  ; il  indique  le  sexe,  l’etat  de  rigidite  ou  de  putrefac- 
tion, la  temperature  regnante,  le  couleur  de  la  peau,  si  celle-ci  est  couverte  d’enduit  sebace, 
et  dans  quelle  region.  Les  ongles  arrivent-ils  aux  extremites  des  doigts,  et  quelles  sont 
leurs  largeurs  et  leur  consistances.  La  tete  est-elle  garnie  de  cheveux,  et  quelle  est 
leur  couleur,  leur  longueur,  leur  degre  de  tenuite  ? L’epiderme  a-t-il  commence  a s’exfolier 
et  dans  quelle  region?  Il  constate  ensuite  le  volume,  le  poids  de  la  longueur  totale  du 
corps,  il  note  a quel  point  de  l’abdomen  s’insere  l’ombilic  (signes  de  maturite)  Il  observe  si 
la  tete  n’est  pas  deformee,  il  en  mesure  les  diametres  ; il  examine,  apres  l’avoir  rase,  le 
cuir  chevelu  pour  s’assurer  s’il  n’y  a pas  trace  d’echymoses  ou  d’enfoncement  ? Constate- 
t-il  une  lesion,  il  la  decrit  exactement ; il  incise  ensuite  les  teguments  circulairement  au 
niveau  de  l’arcade  sourcilliere  d’une  part  et  de  la  protuberance  occipitale  de  l’autre,  et 
procede  a la  dissection  des  lesions  observees  en  procedant  de  la  peripherie  vers  le 
centre,  et  constate  ainsi  leur  etendue  et  leur  gravite.Ensuite  il  visite  les  oreilles,  le  nez, 
la  bouche  et  les  yeux,  pour  constater  s’ils  ne  contiennent  pas  de  corps  etrangers,  ou 
s’ils  ne  presentent  ancune  lesion  qu’on  puisse  attribuer  a Faction  d’un  instrument  vulne- 
rant.  La  langue  est-elle  placee  entre  les  levres,  la  machoire  inferieure  presente-t-elle  une 
mobilite  exageree  ? L’articulation  de  la  tete  avec  les  vertebres  cervicales  ne  presente-t-elle 
pas  une  mobilite  anormale  ? Le  corps  n’offre-t-il  aucune  lesion,  aucune  empreinte? 

Le  thorax  est-il  bombe  ou  aplati  ? N’existe-t-il  aucune  lesion  sur  les  parois  thora- 
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ciques  ? En  comprimant  sur  la  poitrine  fait-on  sortir  quelques  liquides  par  la  bouche  ou 
les  narines  ? 

L’abdomen  est-il  souple  ou  tendu  ? Le  cordon  ombilical,  s’il  existe,  est-il  frais,  fletri 
ou  sec,  gras  ou  maigre,  arrondi  ou  noueux  ? Quel  est  le  calibre  des  vaisseaux  et  leur 
degre  d’obliteration  ? parait-il  avoir  ete  coupe  avec  un  instrument  tranchant,  ou  arrache  et 
dechire  ? 

Le  cordon  est-il  lie  ? et  dans  ce  cas  comment  et  a quelle  distance  de  l’ombilic  la 
ligature  a ete  placee,  et  quel  est  son  degre  de  construction  ? Si  le  cordon  ombilical  n’existe 
plus,  a-t-il  ete  arrache  ou  est-il  tombe  naturellement  ? En  un  mot  existe-t-il  autour  de 
l’anneau  ombilical  un  cercle  inflammatoire  rose,  en  meme  temps  que  l’ombilic  est  retreci  en 
une  sorte  de  cul-de-sac,  ou  est-il  largement  beant  ? Quel  est  le  developpement  des  parties 
sexuelles  ? Y a-t-il  luxation  ou  fracture  quelque  part  ? 

Ensuite,  l’expert  ouvre  les  trois  cavites.  D’abord  le  crane,  en  menageant  les  sinus, 
les  os  du  crane  qu’on  examine  pour  voir  le  cervelet,  etc.  Ensuite  le  thorax ; on  visite 
d’abord  l’arriere-bouche  et  le  pharynx ; ensuite,  par  des  incisions  appropriees,  on  met 
les  organes  thoraciques  a nu.  Les  poumons  remplissent-ils  exactement  la  cavite  thoracique  ? 
Recouvrent-ils  le  pericarde,  quelle  est  la  couleur  de  l’organe  : foie  d’adulte  s’ils  n’ont 
pas  respire,  blanc  rose  dans  le  cas  contraire. 

Existe-t-il  un  epanchement  pleuretique  ? Les  poumons  sont-ils  gorges  de  sang ; 
est-ce  par  stase  sanguine  cadaverique  ? 

Ensuite,  on  detache  tout  a la  fois  les  poumons,  le  coeur  et  le  tymus  reunis  ; pendant 
cette  operation,  on  a soin  de  noter  le  calibre  arteriel  et  de  se  precautionner  contre 

l’ecoulement  sanguin  a l’aide  de  ligatures  doubles  placees  sur  les  vaisseaux,  et  puis  on  opere 

par  l’epreuve  hydrostatique.  On  ouvre  en  premier  lieu  l’abdomen,  en  ayant  soin  de  ne 
point  sacrifier  les  organes  qui  servaient  naguere  a la  circulation  foetale. 

Quel  est  l’etat  de  l'anneau  ombilical  ? Les  vaisseaux  ombilicaux  contiennent-ils  du 
sang  liquide  ou  coagule,  ou  s’ils  sont  tous  vides,  quelle  est  l’epaisseur  de  leurs  parois 
et  leur  degre  d’obliteration  ? Le  canal  veineux  est-il  permeable  ? Quel  est  le  volume  du 
foie?  Existe-t-il  des  dechirures  ou  des  taches  violettes  ? La  vesicule  contient-elle  un 

liquide,  et  quel  en  est  la  couleur  et  la  nature  ? Existe-t-il  un  epanchement  dans  la  cavite 
peritoniale,  et  quelle  en  est  la  nature  et  la  qualite  ? Que  contient  l’estomac  ? Existe-t-il 
du  meconnum,  et  dans  quelle  partie  de  l’intestin  ? La  vessie  est-elle  vide  ? Qu’y  a-t-il  de 
particulier  a noter  sur  la  rate,  les  reins  et  les  organes  de  la  generation  ? En  dernier 
lieu  on  examine  le  canal  rachidien  et  la  region  vertebrate.  Existe-t-il  dans  cette  region 
des  piqures,  des  fractures  ou  des  luxations  ? Quel  est  1’etat  de  la  moelle,  des  meninges  et 
du  liquide  cephalo-rachidien  ? En  terminant  l’autopsie,  on  desarticule  un  des  genoux,  pour 
constater  s’il  y a un  point  d’ossification  entre  le  condyle  du  femur;  on  incise  les  muscles 
des  membres  dans  toute  leur  epaisseur  pour  voir  s’il  n’y  a point  d’ecchymoses  ou 

d’epanchement  soit  dans  les  muscles,  soit  dans  les  aponevroses.  Quand  il  s’agit  de  l’exa- 
men  de  la  mere  avouee  ou  presumee,  on  doit  constater  si  la  femme  a accouche,  a 
quelle  epoque  remonte  l’accouchement,  quelles  ont  ete  les  circonstances  de  l'accouche- 
ment  ? C’est  par  l’interrogatoire  qu’on  doit  etablir  ces  differents  points,  en  procedant 
bien  entendu  avec  les  precautions  exigees. 

En  cas  de  blessure. 

Avant  de  proceder  a l’examen,  l’expert  doit  s’enquerir  de  la  position  precise  de  la 
blessure,  du  genre  de  violence  qui  l’a  produite  et  des  accidents  qu’elle  a determines ; 
si  ces  accidents  ont  necessite  un  premier  pansement  et  qu’il  y ait  danger  a le  deplacer, 
il  doit  remettre  son  examen. 

Void  maintenant  comment  il  y procede  : il  explore  la  partie  lesee  et  decrit  ce 
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qu’il  observe.  Y a-t-il  contusions  ? II  faut  qu’il  en  dise  la  situation,  l’etendue,  la  direction 
et  la  forme,  ainsi  que  la  coloration  des  teguments.  Du  sang  est-il  epanche  ou  infiltre 
dans  les  tissus  et  jusqu’a  quelle  profondeur  ? S’agit-il  de  luxation  ou  de  distension  ? II  dira 
le  degre  de  mobilite  des  membres,  la  direction  anormale  qu’ils  affectent,  les  mouvements  qui 
sont  impossibles,  de  faqon  a motiver  son  diagnostic.  S’agit-il  de  plaie  ? II  dira  si  celle-ci 
est  peretrante,  il  en  indiquera  le  trajet,  la  direction  et  la  profondeur ; dans  ce  genre 
d’exploration,  on  ne  doit  se  servir  que  de  sondes  mousses,  et  s’en  abstenir  completement 
si  les  desordres  fonctionnels  fournissent  des  elements  de  diagnostic  suffisants.  S’agit-il 
au  contraire  de  plaies  par  instrument  tranchant  ? 11  en  indiquera  la  region,  1’etendue,  la 
direction,  la  forme  et  la  largeur ; il  dira  le  degre  d’hemorrhagie,  etc.,  etc.  Si  la  plaie  a ete 
faite  a travers  les  vetements,  il  precisera  la  forme,  les  dimensions  et  le  nombre  des 
coupures.  Ouant  aux  plaies  par  armes  a feu,  il  indiquera  la  region  et  l’aspect  de  la 

blessure,  si  la  decharge  a eu  lieu  a distance,  et  a quelle  distance,  ou  a brule-pourpoint ; 

dans  ce  dernier  cas  quel  est  l’etat  des  teguments  ? Existe-t-il  une  ouverture  d’entree  ? 
Quelle  est  sa  forme?  Quel  trajet  le  projectile  a suivi  ? Celui-ci  est-il  reste  dans  les 
chairs  ? Existe-t-il  une  ou  plusieurs  ouvertures  de  sortie  ? a quelle  region  ? et  quelles  sont 
a forme  et  la  dimension  de  chacune  ? Si  les  vetements  ont  ete  entames,  il  faut  dire  s’ils 
ont  ete  simplement  perces,  ou  arraches  et  entraines  dans  la  plaie ; dans  tous  les  cas 
quelles  sont  la  forme  et  les  dimensions  des  trous  que  le  projectile  y a pratiques  ? 

S'agit-il  au  contraire  de  plaies  par  dechirure,  arrachement  ou  ecrasement?  Il  devra 
en  decrire  la  forme,  l’etendue  et  les  autres  conditions  du  blesse,  les  circonstances  au  mi- 
lieu desquelles  la  blessure  a eu  lieu ; est-elle  de  nature  a entrainer  une  incapacity  de 
travail  de  plus  de  20  jours,  une  infirmite  ou  une  difformite  temporaire  ou  permanente  ? 
.En  un  mot  il  dira  son  pronostic  en  termes  precis,  et  en  le  motivant.  Si  l’instrument  vul- 
nerant  est  presente,  l’expert  est  tenu  d’en  specifier  la  forme  et  la  largeur,  et  de  dire 
si  ces  dimensions  coincident  avec  celles  de  la  plaie.  S’il  y a des  instruments,  des 

vetements  ou  autres  objets  taches  de  sang,  il  doit  les  recueillir,  les  numeroter  et  les 

sceller  pour  en  faire  l’objet  d’un  examen  ulterieur.  Dans  le  cas  de  brulures, 
l’expert  dira  la  cause  qui  les  a determinees,  quelle  region  elles  occupent,  quelle  en  est 
l’etendue,  la  forme  et  le  degre. 

S’agit-il  au  contraire  d’un  cadavre  sur  lequel  on  constate  des  traces  de  blessures 
ou  des  indices  de  mort  violente. 

Apres  avoir  indique  les  rapports  de  position  du  cadavre,  avec  les  objets  environnants 
et  note  tout  ce  qui  se  rapporte  a l’individu  et  qu’on  peut  constater  par  la  simple  inspec- 
tion, il  fait  transporter  le  cadavre  avec  les  precautions  voulues  dans  un  endroit  conve- 
nable  et  procede  a l’autopsie. 

Dans  une  autopsie  judiciaire,  1’ expert  ne  doit  pas  oublier  que  toutes  les  cavites  doivent 
etre  ouvertes  et  qu’il  doit,  dans  tous  les  cas,  tenir  compte  du  degre  de  putrefaction  du 
sujet  pour  faire  ressortir  a l’occasion  des  alterations  qu’il  observe,  ce  qui  a son  avis 
doit  se  rapporter  a la  putrefaction,  et  ce  qui  doit  etre  considere  comme  une  lesion  mor- 
bide.  Les  dechirures,  les  perforations  et  les  blessures  qu’il  y aura  observees  sont-elles 
faites  pendant  la  vie  ou  apres  la  mort  ? 

L’expert  doit  se  rappeler  que  souvent  les  causes  de  la  mort  sont  multiples,  qu’il  peut 
se  faire  qu’on  observe  sur  le  cadavre,  a cote  d’une  blessure  mortelle,  les  signes  bien 
manifestes  d’un  empoisonnement  ou  d’un  autre  genre  de  mort  violente  ; aussi  est-il  de 
son  devoir  d’extraire  avec  soin  les  organes  digestifs,  et  de  recueillir  dans  des  vases 
etiquetes  et  numerotes  les  matieres  qui  y sont  contenues.  Il  fera  de  meme  pour  certains 
autres  organes  suivant  le  genre  de  mort  presumee  de  l’individu  ; en  these  generale,  en  cas 
de  soupqon  d’empoisonnement  ce  sont  les  organes  abdominaux,  en  cas  de  soupijon 
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d’infanticide  et  d’asphyxie,  les  organes  thoraciques  et  en  cas  de  blessures,  les  parties 
qui  en  sont  le  siege  qui  doivent  etre  l’objet  d’une  investigation  speciale,  aussi  fera-t-on 
bien  de  recueillir  tout  ce  qui  peut  servir  de  pieces  a conviction,  on  devra  placer  ces  objets 
dans  des  bocaux  etiquetes  et  numerates  pour  etre  sournis  a un  examen  ulterieur.  Dans  la 
dissection  d’une  blessure  il  faut  en  decrire  minutieusement  le  siege,  les  deux  dimen- 
sions, la  direction  par  rapport  a l’axe  du  corps,  la  profondeur,  l’ecartement  des  levres,  la 
nettete  de  celles-ci  ou  leur  irregularite,  leur  degre  de  tumefaction  ou  d’engorgement,  et 
on  doit  proceder  de  la  circonference  au  centre  pour  bien  constater  les  organes  atteints 
profondement,  et  le  trajet  suivi  par  l’instrument  vulnerant.  Si  la  putrefaction  existe,  le 
medecin  dira  si  elle  est  avancee  et  a quelle  date  remonte  l’epoque  de  la  mort  ? Si 

l’autopsie  a ete  pratiquee  a la  suite  d’une  exhumation,  on  indiquera  les  conditions  au 

milieu  desquelles  l’exhumation  a eu  lieu  et  le  procede  qui  a ete  employe  pour  cela. 

S’agit-il  d’asphyxie  par  un  gaz  deletere  ? II  faut  indiquer  l’etat  des  organes  respira- 
toires  et  circulatoires ; les  poumons  sont-ils  gorges  de  sang  ? le  systeme  arteriel  est-il 

vide?  le  systeme  veineux  est-il  gorge  de  sang?  quel  est  l’etat  des  sinus  veineux  ? 

y a-t-il  aux  extremites  inferieures  du  foie  les  indices  d’un  stase  sanguin  dans  les  capil- 
laires  ? Quelle  est  la  qualite  du  sang  ? Si  au  contraire  il  s’agit  de  submersion,  on 
dira  si  l’estomac  renferme  de  l’eau,  s’il  en  existe  dans  la  vessie  si  sur  les  ongles 
il  existe  des  traces  d’ecorchures,  etc.  ? S’agit-il  de  pcndaison,  on  dira  quelle  est  la  posi- 
tion dans  laquelle  on  a trouve  le  pendu  ? Si  la  langue  est  placee  entre  les  arcades 
dentaires,  s’il  y a de  l’ecume  sanguinolente  dans  la  bouche,  sur  la  langue  et  la  trachee  ? 
Quel  lien  a ete  employe,  combien  il  fait  de  tours  et  quelle  en  est  la  dimension,  quel 
trou  a-t-il  laisse  au  cou,  dans  quel  etat  se  trouvent  les  organes  places  a la  region  du  cou 
particulierement  la  langue  qui  doit  etre  dissequee  minutieusement ; presente-t-elle  des  dechiru- 
res,  des  desarticulations  dans  ses  cartilages  ou  des  fractures  ? Quel  est  l’etat  des 
tissus  voisins  ? Si  des  desordres  de  cette  nature  existent,  y a-t-il  du  sang  epanche  ? 
Celui-ci  est  il  fluide  ou  coagule  ? Quel  est  1’etat  des  vertebras  cervicales,  particulierement 
des  deux  premieres  ? Y a-t-il  eu  ejaculation  ? 

Dans  le  cas  de  strangulation  ou  de  suffocation,  en  examinant  les  memes  organes 
il  faudra  insister  sur  les  particularity  qui  differencient  ces  differents  genres  d’asphyxie  ; 
ainsi  la  position  horizontale  du  lieu  dans  le  premier  cas,  et  la  presence  de  petites  ecchy- 
moses  sous-pleurales  dans  le  2-eme  cas  doivent  attirer  l’attention  de  l’expert.  Dans  tous 
ces  cas  l’expert  est  tenu  de  repondre  a ces  questions  : — 1°  L’asphyxie  existe-t-elle  : il  se 
peut  que  ce  soit  apres  la  mort  que  l’individu  ait  ete  jete  a l’eau,  pendu  ou  etrangle  ; il 
faut  done  faire  ressortir  les  circonstances  a l’aide  desquelles  on  peut  scientifiquement 
resoudre  la  question.  2°  La  submersion,  la  pendaison  ou  tout  autre  genre  d’asphyxie,  est-ce 
par  accident,  par  suicide  ou  par  homicide  ? Si  l’examen  direct  des  organes  ne  suffit  pas 
pour  eclairer  ces  questions,  il  faut  recueillir  toutes  les  circonstances  exterieures  qui  peuvent 
j’elucider. 

En  cas  d’empoisonnement. 

Dans  le  cas  de  soupqon  d’empoisonnement,  il  est  de  rigueur  de  donner  les  details 
les  plus  circonstancies  sur  l’individu  presume  empoisonne  ; on  en  dira  1 age,  le  sexe, 
l’etat  habituel  de  sante  ou  de  maladie,  les  antecedents  et  les  habitudes  de  1 individu. 

On  indiquera  ensuite  les  symptomes  observes  chez  lui  des  le  debut  de  la  maladie 
qualifiee  d’empoisonnement. 

On  devra  recueillir  autour  de  lui  toute  substance  suspecte  pour  l’examiner  ulterieu- 
rement,  de  meme  que  les  matieres  vomies  et  excrementees. 

On  notera  ce  qu’on  observe  par  la  simple  inspection  sur  les  doigts,  les  levres,  la 
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bouche  et  l’arriere-gorge,  ainsi  que  sur  l’individu  en  general ; on  procede  ensuite  a l’autopsie 
en  agissant  a l’egard  de  l’estomac  et  des  organes  digestifs  comme  il  a ete  dit  en  parlant 
des  blessures ; ces  organes,  ainsi  que  les  substances  et  les  matieres  suspectes  noyees 
dans  l’alcool  concentre,  seront  places  dans  des  vases  separes,  etiquetes,  numerotes 
et  scelles  pour  etre  expedies  dans  les  meilleures  conditions  d’emballage  a la  Direction 
medicale  civile  ; ces  vases  doivent  etre  en  verre  a l’exclusion  de  toute  autre  substances. 

Nota  bene.  — A ces  objets  on  doit  joindre  toutes  les  pieces,  tous  les  proces- 
verbaux  concernant  les  expertises  faites ; on  devra  en  meme  temps  envoyer  un  echan- 
tillon  de  l’alcool  qui  aura  servi  a plonger  les  organes,  etc. 

En  cas  d' alienation  mentale. 

Pour  determiner  les  diverses  especes  d’alienation  mentale,  de  meme  que  les  arrets 
de  developpement  intellectuel  qu’on  appelle  idiotisme  et  imbecilite,  l’expert  est  tenu,  le 
cas  etant  donne,  de  chercher  d’abord  a remonter  aux  causes  de  la  necessite  d’une 
enquete  sur  les  antecedents  du  sujet  soumis  a l’examen,  de  rechercher  : 

Les  ascendants  etaient-ils  nevropathiques,  sourds,  muets,  epileptiques  ou  fous  ? 
Etaient-ils  adonnes  aux  boissons  alcooliques,  a l’opium  ou  a une  autre  substance  narco- 
tique  ? Le  sujet  lui-meme  a-t-il  eprouve  des  acces  de  folie  ou  une  nevrose  quelconque  ? 
Est-il  adonne  aux  boissons  alcooliques  ou  a des  exces  d’un  autre  genre  ? A-t-il  eprouve 
une  maladie  grave  accompagnee  de  delire?  A-t-il  eu  des  sujets  de  chagrin ? A-t-il  eprouve 
une  emotion  morale  vive  ? A-t-il  eu  une  grande  preoccupation  d’esprit.ou  un  travail 
iqtellectuel  exagere  ? Quel  a ete  le  genre  de  vie  habituelle  de  l’individu  ? Quelle  a ete 
son  education  ? Etc.,  etc.  Quel  a ete  le  motif  determinant  de  l’acte  qui  fait  le  sujet  de 
l’expertise  ? Une  fois  l’enquete  epuisee  on  passe  a l’examen  du  sujet.  Quel  est  son  age, 
son  sexe,  sa  profession,  son  physique,  sa  constitution  ? Dans  l’interrogatoire  qu’on  lui 
fait  subir  exprime-t-il  convenablement  ses  idees  ? Comment  motive-t-il  ses  actes  ? Sait-il 
ecrire  ? Comment  ecrit-il  ? Y a-t-il  une  suite  dans  ses  idees  ? Oublie-t-il  des  mots  ou  des 
lettres  ? Comment  procede-t-il  quand  on  lui  donne  un  probleme  a resoudre,  par  exemple 
un  probleme  d’arithmetique?  Bref,  on  le  soumet  a des  epreuves  qui  suffisent  habituellement 
pour  determiner  le  degre  d’intelligence  de  l’individu,  et  qui  servent  a mettre  a jour  ses 
idees  predominates.  A la  suite  de  cet  examen,  qui  peut  etre  repris  au  besoin,  il  serait 
rationnel  de  mettre  l’individu  en  observation.  Celle-ci  servirait  a savoir  s’il  est  tourmente 
d’insomnie  ou  d’hallucination,  si  a des  moments  de  calme  et  de  lucidite  ne  succedent 
pas  des  divagations  et  des  acces  de  fureur  ou  d’hebetude. 

Apres  un  examen  minutieux,  l’expert  est  tenu  de  discuter  le  sujet  sous  tous  les  rap- 
ports et  de  ne  prendre  ses  conclusions  qu’en  s’appuyant  sur  ce  que  l’enquete  a etabli  et 
sur  ce  qu’il  a constate  par  l’interrogatoire  et  par  l’observation. 

2.  Reglement  des  affaires  medicales  civiles  de  l’Empire  Ottoman. 

L’administration  des  affaires  medicales  civiles  est  confiee  a la  Direction  de  l’Ecole 
imperiale  de  Medecine  avec  le  titre  de  Direction  des  affaires  medicales  civiles. 

La  Direction  des  affaires  medicales  civiles  aura  sous  elle  un  Conseil  medical. 

Les  attributions  du  Conseil  medical  sont : 

D’etudier  et  de  decider  toutes  les  questions  qui  sont  du  ressort  de  l’hygiene 
publique. 

D’entretenir  des  relations  avec  les  Comites  d’hygiene  et  de  salubrite  publique  qui 
fonctionnent  a l’Etranger.  De  surveiller,  sous  l’action  du  Directeur,  l’exercice  de  la  medecine 
et  de  la  pharmacie  civiles  ; de  veiller  a l’execution  des  reglements  de  la  medecine  et  de 
la  pharmacie  civiles  et  de  faire  l’inspection  des  medicaments. 
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De  se  constituer  en  tribunal  pour  juger  les  debts  concernant  l’exercice  de  la 
medecine  et  de  la  pharmacie  civiles,  et  de  donner  la  sentence  au  point  de  vue  technique 
des  questions  jugees  ; de  controler  sur  la  requisition  de  l’autorite,  les  expertises  medico- 
legales  et  de  rediger  les  instructions  necessaires  ; au  besoin,  le  Conseil  se  constitue  en 
consultation  medico-legale  pour  faire  lui-meme  les  expertises,  il  donne  enfin  son  opinion 
pour  tout  ce  qui  conccrne  les  analyses  et  les  expertises  medico-legales  ; en  cas  d’epidemie, 
le  Conseil  prend  des  mesures  preventives  ou  autres  pour  empecher  la  propagation  et 
diminuer  les  effets  de  la  maladie  ; il  est  egalement  charge  de  la  surveillance  des  hos- 
pices et  de  ^organisation  de  l’assistance  publique  pour  les  indigents.  En  cas  de  mani- 
festation d’une  maladie  contagieuse  en  province,  le  Conseil  reqoit  par  le  canal  du  Direc. 
teur,  les  rapports  des  medecins  des  pays  contamines,  se  prononce  sur  les  mesures 
prises  et  donne  son  avis  et  les  instructions  necessaires  a qui  de  droit.  Le  Conseil  regle- 
mente  et  surveille  l’exercice  de  la  medecine  de  la  province,  exerce  la  surveillance  sur  les 
medecins  des  villes  et  communes  et,  en  cas  de  formation  de  comites  d’hygiene  et  de 
salubrite  publique  dans  les  villes  des  provinces,  les  soumet  egalement  a sa  surveillance, 
redige  des  reglements  et  des  instructions  a leur  usage  et  veille  a leur  execution.  Le 
Conseil  etuaie  et  decide  les  questions  importantes  concernant  l’hygiene  publique  dans  les 
cercles  municipaux  des  villes,  questions  qui  sont  au-dessus  de  la  competence  des  conseils 
municipaux  et  de  leurs  medecins.  Le  Conseil  a le  droit  de  demander  a la  Sublime-Porte, 
par  le  canal  du  Directeur,  l’autorisation  d’envoyer  dans  les  provinces  des  inspecteurs  pour 
controler  et  surveiller  l’exercice  de  la  medecine  et  tout  ce  qui  est  relatif  a sa  juridic- 
tion.  Le  Conseil  se  reunit  deux  fois  par  semaine  en  seances,  auquelles  sont  tenus  de  se 
trouver  presents  tous  les  membres  docteurs  en  medecine ; quand  aux  del  gues  pharma- 
ceutiques  ils  ne  sont  convoques  que  tous  les  quinze  jours. 

Nul  ne  pourra  exercer  la  medecine  ou  l’une  des  branches  de  la  medecine  dans 
l’Empire  Ottoman,  s’il  n’est  muni  d’un  diplome  delivre  par  la  Faculte  Imperiale  de 
medecine  de  Constantinople  ou  par  une  des  facultes  etrangeres.  Nul  ne  peut  prendre  le 
titre  de  docteur  en  medecine  ou  en  chirurgie  s’il  n’est  pourvu  d’un  diplome,  comme  il 
est  dit  precedemment.  Les  docteurs  en  medecine  ou  en  chirurgie  des  facultes  etrangeres 
arrives  dans  l’Empire  Ottoman  sont  tenus  : 

De  faire  enregistrer  leur  diplome  a l’Ecole  imperiale  de  medecine.  Cet  enregistre- 
ment  ne  sera  effectue  que  sur  l’exhibition  du  passeport  vise  par  l’autorite  dont  ils  relevent 
a Constantinople. 

De  subir  un  colloquium.  Ces  formalites  remplies,  un  permis  d’exercice  leur  sera 
delivre,  moyennant  la  somme  de  500  ps.  qu’ils  devront  verser  au  moment  de  le  recevoir. 

Nul  docteur  en  medecine  ou  en  chirurgie  ne  pourra  fournir  des  medicaments  si  ce 
n’est  dans  les  lieux  ou  il  n’existe  aucune  pharmacie  legalement  etablie.  Les  sages-femmes 
des  facultes  etrangeres,  pour  pouvoir  exercer  l’art  des  accouchements  dans  l’Empire 
Ottoman,  devront  se  conformer  a l’article  3,  en  payant  seulement  cent  piastres.  Les 
sages-femmes  exerqant  dans  les  provinces  devront  se  conformer  a l’article  5.  Les  sages- 
femmes  ne  pourront,  dans  aucun  cas,  employer  le  forceps  ni  aucun  instrument  obste- 
trical, ni  pratiquer  la  version. 

L’administration  du  seigle  ergote  et  de  tout  medicament  actif  leur  est  absolument 
defendue. 

Pourront  exercer : 

Les  officiers  de  sante  requs  a la  Faculte  imperiale  de  medecine  de  Constantinople  ; 
les  personnes  qui  exercent  en  vertu  d’un  permis  delivre  par  un  des  anciens  medecins 
en  Chef  ou  d’un  directeur  de  l'Ecole  civile  imperiale  de  medecine;  ceux  qui  ont  ete  employes 
dans  les  hopitaux  et  dans  les  provinces,  en  qualite  de  medecins  ou  de  chirurgiens,  par 
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l’Ecole  imperiale  de  medecine  sont  tenus  de  faire  enregistrer  leur  permis  a l’Ecole 
imperiale  de  medecine.  Les  medecins  et  chirurgiens  de  ces  trois  categories  ne  pourront 
pas  pratiquer  de  grandes  operations ; tout  individu  qui  exerce  une  des  branches  de  la 
petite  chirurgie,  en  vertu  d’un  permis  delivre  par  l’autorite  competente  ou  qui  aurait  ete 
employe  en  qualite  de  chirurgien  dans  l’armee  ottomane,  sera  autorise  a exercer  la  petite 
chirurgie.  II  devra  se  presenter  a l’Ecole  imperiale  de  medecine  pour  etre  inscrit  de 
nouveau. 

II  y a des  medecins  municipaux  soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les  provinces.  Les 
limites  de  la  circonscription  dans  laquelle  ils  exerceront  leurs  fonctions  sont  fixees  dans 
la  capitale,  par  la  prefecture,  et  dans  les  provinces  par  les  gouverneurs,  apres  avoir  pris 
l'avis  de  la  direction  medicale  civile.  Des  aides-medecins  sont  adjoints  aux  medecins 
municipaux  la  ou  il  est  necessaire. 

II  est  en  outre  cree  un  certain  nombre  de  pharmacies  municipales  embrassant  une 
circonscription  dont  les  limites  seront  fixees,  dans  la  capitale  par  la  prefecture,  et  dans 
les  provinces  par  l’autorite  locale.  Une  enseigne  placee  au-dessus  de  la  porte  indiquera  la 
nature  de  ces  pharmacies. 

Tout  ce  qui  concerne  la  nomination  des  medecins  municipaux  et  l’allocation  des 
pharmacies  municipales  est  regie  par  des  reglements  speciaux  ; un  local  est  designe  par 
l’administration  municipale  de  chaque  localite,  oil  le  medecin  municipal  est  tenu  de  donner 
des  consultations  gratuites  deux  fois  par  semaine  a tous  ceux,  riches  ou  indigents,  qui  se 
prqsentent.  II  est  tenu  de  vacciner  ou  de  faire  vacciner  par  son  aide  tous  ceux  qui  se 
presentent  dans  ce  but  a ses  consultations  gratuites.  II  est  tenu  de  visiter  quiconque 
reclame  ses  soins,  riche  ou  indigent.  II  doit  se  rendre  de  sa  personne  chez  tous  ceux  qui 
■ ne  sont  pas  en  etat  de  venir  le  trouver.  Le  medecin  municipal  a le  droit  de  se  faire 
payer  ses  visites  a domicile  par  tous  ceux  des  malades  qui  en  ont  les  moyens,  confor- 
mement  a un  tarif.  Le  medecin  municipal  qui  ne  se  conformera  pas  aux  prescriptions  des 
articles  precedents,  sera  repute  demissionnaire. 

En  cas  d’epidemie,  le  medecin  municipal,  de  concert  avec  l’autorite  locale,  signale 
a qui  de  droit  le  fait  par  le  telegraphe,  et  s’il  n’y  a pas  de  telegraphe,  par  toute  autre 
voie  de  communication  rapide,  en  meme  temps  que  de  concert  avec  la  meme  autorite,  il 
organise  le  service  de  defense  sur  les  bases  que  la  science  indique,  et  conformement  a la 
nature  de  l’epidemie ; en  cas  d’apparition  d’une  epidemie  ou  d’existence  d’une  maladie 
endemique  dans  une  localite  situee  en  dehors  de  sa  circonscription,  il  doit,  sur  l’ordre 
de  l’autorite  locale,  se  rendre  dans  cette  localite  et  faire  connaitre  a la  dite  autorite  les 
causes  qui  ont  engendre  la  maladie  en  question  et  les  mesures  propres  a la  detruire, 
tout  en  saisissant  simultanement  de  l’affaire  la  direction  medicale  civile.  L’autorite  muni- 
cipale qui  confie  une  delegation  de  cette  nature  au  medecin  municipal  est  tenue  de  le 
defrayer  proportionnellement  a l’importance  et  a la  duree  de  sa  mission,  sur  les  fonds 
extraordinaires  de  la  municipality.  Une  fois  installe,  le  medecin  municipal  est  tenu 
d’etudier  la  topographie  de  sa  circonscription,  les  maladies  endemiques  regnantes,  les 
causes  qui  les  developpent  ou  les  entretiennent,  comme  de  determiner  les  mesures 
d’assainissement  ou  d’hygiene  publique  qui  lui  paraissent  le  plus  rationnelles. 

Dans  les  neuf  mois  au  plus  tard  de  son  installation,  il  adresse  a la  direction 
medicale  civile  un  rapport  contenant  le  resultat  de  ses  etudes  et  de  ces  appreciations  sur 
les  matieres  dont  il  est  question  dans  1’article  precedent. 

En  outre,  une  fois  par  mois  il  adresse  a la  direction  medicale  civile  un  rapport 
detaille  sur  ce  qu’il  a observe  pendant  ce  laps  de  temps  dans  l’exercice  de  ses  fonctions. 

Le  medecin  municipal  a le  droit  de  discuter  les  instructions  que  lui  a fait  par- 
venir  la  direction  mediciale  civile  ; mais  jusqu’a  nouvel  ordre,  il  ne  peut  ni  les  modifier, 
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ni  en  retarder  l’application.  Le  medecin  municipal  aura  qualite  pour  faire  des  observations 
a l’autorite  locale  au  point  de  vue  des  mesures  a appliquer  conformement  aux  instructions 
qu’il  aura  reques  de  la  direction  medicale  civile.  En  matiere  judiciaire,  toutes  les  fois 
qu’il  en  est  requis  par  les  tribunaux,  il  est  tenu  de  proceder  aux  expertises  necessaires 
en  se  conformant  aux  instructions  speciales  qui  regissent  la  matiere. 

Les  pharmacies  municipales  seront  desservies  par  un  pharmacien  autorise  et  place 
sous  la  surveillance  du  medecin  municipal.  Les  medicaments  et  le  materiel  des  phar- 
macies seront  fournis  aux  frais  de  la  ville  par  la  pharmacie  centrale  de  Constantinople 
sur  une  demande  collective  du  medecin  et  du  pharmacien,  adressee  a la  direction  medi- 
cale. Les  medicaments  fournis  seront  consignes  a l’autorite  municipale  qui  controlera  tous 
les  six  mois  le  mouvement  de  la  pharmacie  placee  sous  sa  direction.  Les  ordonnances 
delivrees  aux  indigents  seront  executees  sans  retribution  lorsqu’elles  seront  visees  par  le 
medecin  municipal.  Toutes  les  semaines  elles  seront  remises  par  le  pharmacien  au  presi- 
dent du  conseil  municipal ; dans  les  nahies,  elles  seront  remises  au  mudir  du  nahie.  Les 
ordonnances  delivrees  aux  personnes  non  indigentes  seront  payables  suivant  un  tarif 
qui  sera  elabore  par  la  direction  medicale  civile  apres  avoir  pris  l’avis  du  medecin  muni- 
cipal, du  pharmacien  et  de  l’autorite  municipale.  Nul  ne  pourra  exercer  la  pharmacie, 
ouvrir  une  officine,  preparer,  vendre  ou  debiter  aucun  medicament  s’il  n’a  ete  requ 
maitre  en  pharmacie  a l'Ecole  imperiale  de  medecine  ou  dans  une  universite  d’Europe,  et 
si,  en  outre,  il  n’a  obtenu  un  permis  ad  hoc  delivre  par  la  dite  Ecoie.  Le  permis  d ’exercer 
sera  accorde  de  plein  droit,  a tout  maitre  en  pharmacie  qui  en  fera  la  demande  par  ecrit 
et  apres  que  ses  titres  auront  ete  reconnus  valables.  Si  le  demandeur  ne  tient  pas  son 
diplome  de  l’Ecole  imperiale  de  medecine,  il  aura  de  plus  a satisfaire  a un  colloquium. 

Il  sera  tenu  a l’Ecole  imperiale  de  medecine  un  registre  special  oil  seront  inscrits 
tous  les  pharmaciens  pourvus  du  permis  d’exercer.  Le  nombre  des  officines  ou  pharmacies 
est  illimite. 

Nul  pharmacien  ne  peut  ouvrir  une  officine  ou  la  deplacer  sans  en  avoir  fait  la 
declaration  a l’Ecole  imperiale  de  medecine,  oil  cette  declaration  sera  enregistree.  Le  pro- 
prietaire  d’un  fonds  de  pharmacie  doit  etre  pharmcien  autorise,  c’est-a-dire  muni  du  per- 
mis d’exercer.  Un  pharmacien  ne  peut  gerer  qu’une  seule  officine.  Toute  officine  ne  peut 
etre  dirigee  que  par  un  pharmacien  autorise.  Il  est  defendu  a tout  pharmacien  muni  du 
permis  d’exercer  de  servir  de  prete-nom  a une  personne  non  autorisee  pour  T exploitation 
d’une  officine.  Les  pharmaciens  employes  dans  le  service  militaire  ou  dans  les  hopitaux 
ne  peuvent  tenir  officine.  Aucun  eleve  requ  maitre  en  pharmacie  ne  pourra  ouvrir  ou  di- 
riger  une  officine  a une  distance  plus  rapprochee  que  mille  et  un  piks  des  pharmacies  oil 
il  aura  ete  employe,  a moins  du  consentement  du  ou  des  pharmaciens  interesses.  Cette 
disposition  cesse  d’etre  obligatoire  au  bout  de  trois  ans.  Toutes  les  officines  doivent  etre 
pourvues  de  certains  medicaments  indispensables  dont  il  sera  dresse  une  liste  reglemen- 
taire,  ainsi  que  de  poids  uniformes  regies  par  la  direction  des  affaires  medicales. 

Tous  les  medicaments  doivent  etre  soigneusement  classes  ; ils  doivent  etre  en  par- 
fait  etat  de  conservation  et  exempts  de  toutes  especes  d’adulterations.  Les  substances 
eminemment  toxiques  doivent  etre  tenues  a part  dans  un  endroit  sur  et  ferme  a clef. 
Pour  tou.tes  les  preparations  officinales,  les  pharmaciens  sont  tenus  de  se  conformer  au 
codex  adopte  par  l’Ecole  imperiale  de  medecine. 

Aucune  ordonnance  ne  doit  etre  expediee  si  elle  n’est  revetue  de  la  signature  d’un 
des  medecins,  chirurgiens  ou  veterinaires  inscrits  a l’Ecole  imperiale  de  medecine  et  dont 
chaque  pharmacie  doit  posseder  la  liste  officielle. 

Toute  expedition  d’ordonnance  doit  etre  cachetee  et  doit  porter  sur  l’etiquette 
l’indication  suivante  : 
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«Medicament  a tel  usage  pour  M.  X.  . . .»  L’etiquette  des  medicaments  pour  usage 
interne  doit  etre  de  couleur  blanche,  et  celle  des  medicaments  pour  usage  externe  de 
couleur  jaune  orange.  Le  pharmacien  ne  doit,  dans  aucun  cas,  alterer  le  texte  de  l’ordon- 
nance,  ou  substituer  une  substance  a une  autre,  ou  modifier  la  dose  prescrite.  Mais  s’il 
reconnait  ou  soupponne  une  erreur,  il  est  de  son  devoir  de  ne  pas  executer  la  prescrip- 
tion sans  avoir  fait  part  de  ses  remarques  au  signataire  de  l’ordonnance,  et  avant  d’avoir 
recu  de  lui  une  reponse  par  ecrit. 

Le  pharmacien  est  tenu  de  rendre  1’ordonnanee  qu’il  a executee,  apres  en  avoir 
garde  copie  et  l’avoir  enregistree  dans  le  livre  ad  hoc  specific  dans  l’article  17.  II  ecrira 
en  meme  temps  le  numero  d’enregistrement  sur  l’ordonnance  rendue.  II  est  expressement 
defendu  aux  pharmaciens  de  delivrer  aucun  medicament  actif  et,  a plus  forte  raison 
aucune  substance  toxique,  sans  une  ordonnance  signee  d’un  medecin,  chirurgien  ou  vete" 
rinaire  inscrit  a l’Ecole  imperiale  de  medecine.  II  leur  est  egalement  interdit  de  faire 
aucune  prescription  medicale  et  en  general  de  se  livrer  a la  pratique  de  la  medecine. 

Est  illicite  toute  entente  ou  association  entre  pharmaciens  et  medecins  dans  un  but 
d’exploitation  des  malades.  La  vente  en  gros  des  substansces  toxiques  ne  peut  etre  faite 
qu’a  des  personnes  honorablement  connues  et  sur  une  declaration  signee  de  leur  part 
indiquant  l’usage  qu’elles  en  feront.  Est  interdite  la  vente  de  tout  remede  secret  qui  ne 
serait  pas  autorise  par  l’Ecole  imperale  de  medecine.  Nul  autre  qu’un  pharmacien  muni 
du  permis  d’exercer  ne  pourra,  dans  aucun  cas  et  sous  aucun  pretexte,  debiter  des  sub- 
stances medicamenteuses  actives  en  detail,  ni  expedier  une  ordonnance  de  medecin,  chi- 
rurgien ou  veterinaire.  Cette  defense  s’applique  plus  particulierement  aux  droguistes  et 
aux  herboristes. 

Tous  les  six  mois  il  sera  fait  regulierement  une  inspection  des  pharmacies ; il  y 
aura,  en  outre,  des  inspections  extraordinaires. 

Ces  inspections  seront  faites  par  des  commissaires  au  nombre  de  trois  au  moins, 
delegues  ad  hoc  parl’Ecole  imperiale  de  medecine  et  asisstes  par  un  agent  de  l’autorite 
municipale  ou  de  la  police. 

Tout  pharmacien  sera  tenu,  sur  la  requisition  en  regie  des  commissaires,  de  sou- 
mettre  a leur  inspection  les  drogues  ou  produits  quelconques  que  renferment  son  officine, 
son  laboratoire  et  ses  magasins,  ainsi  que  les  poids,  mesures,  instruments,  registres,  etc., 
en  un  mot  tout  ce  qui  se  rattache  a l’exercice  de  la  profession. 

En  cas  de  contravention  flagrante  ou  seulement  presumee,  la  commission  aura 
droit  de  saisie  provisoire.  Elle  fera  parvenir,  dans  le  delai  de  trois  jours,  son  rapport  a 
l'Ecole  imperiale  de  medecine  qui,  apres  examen,  statuera  sur  le  fait. 

L’exercice  illegal  de  la  pharmacie  sera  puni  de  la  fermeture  de  l’officine  et  d’une 
amende  de  dix  a cinquante  livres  turques. 

Les  pharmaciens,  munis  d’un  permis  d’exercer,  qui  seraient  en  contravention  au 
reglement,  seront  passibles  des  peines  disciplinaires  suivantes : 

A)  Saisie  totale  des  objets  en  contravention. 

B)  Amende  d’une  a cinquante  livres  turques. 

C)  Fermeture  de  la  pharmacie  pendant  trois  mois  au  maximum. 

D)  Retrait  temporaire  du  permis  d’exercer  qui  ne  depassera  pas  deux  ans. 

E)  Retrait  definitif  du  permis  d’exercer. 

En  cas  de  prejudices  graves,  les  delinquants  seront  en  outre  passibles  des  repara- 
tions pecuniaires  d'apres  les  lois  du  pays. 

Le  degre  de  ces  diverses  penalites,  applicables  a chaque  cas,  est  laisse  a l’appre- 
ciation  du  tribunal  qui  prendra  en  consideration  l’importance  de  la  contravention, 
l’etat  ou  no  de  recidive,  en  nun  mot  toutes  les  circonstances  attenuantes  ou  aggravantes. 
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Toutes  les  contraventions  corcernant  l’exercice  de  la  pharmacie  seront  deferees  au 
Conseil  imperial  de  medecine  qui  se  constituera  en  tribunal  pour  juger  l’affaire  et  statuer, 
s’il  y a lieu,  sur  la  peine  a appliquer.  Le  corps  des  pharmaciens  designera  chaque  annee 
trois  delegues  qui  auront  a prendre  part  au  sein  du  Conseil  de  l’Ecole  imperiale  de  mede- 
cine, a toutes  les  deliberations  concernant  l’exercice  de  la  pharmacie.  Ces  delegues  seront 
rcnouveles  tous  les  ans. 

En  cas  de  contestation  sur  les  prix  des  medicaments,  la  question  sera  jugee  par 
l'Ecole  imperiale  de  medecine,  de  meme  que  toutes  les  contestations  concernant  l’exercice 
de  la  pharmacie. 


Dies : 1894.  Szeptember  7-en  (Penteken). 

Elnokok  : Dr.  Niedermann  Gyula  (Buda- 
pest), Dr.  Kratter  Gyula  (Gracz)  es  lovag 
Bleiweisz  Karoly  (Laibach). 


Seance  du  7 Septembre  1894  (Vendredi). 

Presidents  : M.  le  Dr.  Jules  Niedermann 
(Budapest),  M.  le  Dr,  Jules  Kratter  (Graz)  et 
M.  le  Chev.  Charles  de  Bleiweisz  (Laibach). 


1.  Buncselekmenyt  elkovetett  elmebetegek  es  elmebeteg  fegyenczek 

kerdese.  (Ref.) 

Dr.  MORAVCSIK  ERNO  EMIL  egyc-temi  tanar  (Budapest). 

Nem  tagadhato,  hogy  egyes  elmebetegek  az  elmekor  tiineteitol  fuggetleniil  is 
kovethetnek  el  tiltott  cselekmenyt  es  a tarsadalmi  renddel  osszeutkozo  elmekoros  egyenek, 
valamint  a mar  biintetes  alatt  allok  elmekorformai  sok  esetben  eliltnek  a rendes  typustol, 
olykor  igen  homalyosak,  durvanyosak,  nemelykor  meg  epen  a simulalas  gyanujanak  fel- 
keltesere  alkalmasak. 

2.  A tarsadalom  a jogrendet  megbolygatni  torekvokkel,  veszelyeztetokkel  szemben 
onvedekezesi  jogat  legjobban  ugy  gyakorolhatja,  ha  nemcsak  az  ep,  de  a koros  elmeju 
buntetteseket  is  elkulonitheti,  kello  felugyelet  alatt  tarthatja,  ismeretes  leven,  hogy  a bun- 
tettek  jelentekeny  percentjet  elmebetegek  kovetik  el.  De  meg  az  ilyen  jol  foganatositott 
eljarassal  a tovabbnemzes  lehetosegenek  meggatlasa  mellett  a defect  utodok  keletkezesenek 
chanceai  is  csokkentetnenek. 

A kerdes  gyakorlati  megoldasa  es  kivitele  ez  ido  szerint  meg  meglehetosen  nehez. 
A foteendo  elso  sorban  is  mindenesetre  az  elmebeteg-intezetek,  tebolydak  szamanak  sza- 
poritasa  lenne.  A buncselekmeny  elkovetesere  hajlando  elmebetegek  elhelyezesenel  mindig 
az  individualisalo  elv  legyen  az  iranyado.  Az  elhelyezendok  mindamellett  harom  csoportra 
lennenek  oszthatok.  A buntettes  akar  a tett  elkovetese  elott,  akar  utan,  a biintetes  folya- 
mata  alatt  esik  heveny  eltnebetegsegbe,  rendes  tebolydaba  vagy  elmegyogyintezetbe  helyez- 
heto  el.  A heveny  elmekorformak  tiinetei  u.  i.  annyira  uraljak  az  egyen  osszes  gondol- 
kodasat,  cselekedeteit,  kedelyi  eletet,  hogy  a regibb  individuum  osszes  sajatsagaival, 
hajlamaival  hatterbe  szorul.  Az  idiilt  elmekorformak  nagy  reszeben  szenvedok  szamara, 
— a kik  mint  ismeretes,  rendetlen,  beketlen,  fontoskodo,  zabolatlan,  felbujtogato  terme- 
szetiiknel  fogva  a rendes  tebolydak  valosagos  gonosz  szellemeit  kepezik,  demoralisalo 
befolyast  gyakorolnak  a tobbi  elmcbetegekre,  ezeknel  olykor  a kenyszerkepzetek  keletke- 
zesere  a klilso  impulsust  szolgaltathatjak,  de  meg  indirecte  is  hatassal  vannak  rajok 
(a  fegyenczek  tarsasagaban  valo  tartozkodas  tudatabol  szarmazo  visszahatas  foleg  a gyo- 
gyulo  felben  levoknel  vagy  meggyogyultaknal)  — mar  specialis,  a tebolydak  szabad  keze- 
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lesetol  eliito  szigorubb  felugyelet  es  elbanas  gyakorlasa  mellett  berendezett  s jol  vedett 
apolointezetek  volnanak  szuksegesek.  A rossz  elemek  felhalmozodasabol  eredheto  kelle- 
metlensegeknek  a gondos  elkulonitesi  eljaras  elejet  veheti.  Vegiil  az  elmegyengek  kiilon, 
esetleg  colonialis  rendszerrel  osszekotott,  a javitohoz  hasonlo  intezetbe  keriilnenek,  a hoi 
kello  fegyelem  mellett  rendszeres,  ertekesitheto  munkat  vegeznenek,  idonkint  magaviseletiik 
szerint  rdvidebb-hosszabb  idore  feltetelesen  s kello  felugyelet  alatt  a csaladi  korbe  is 
bocsathatok  lennenek.  A tapasztalat  szerint  u.  i.  az  elmegyengek  egy  bizonyos  reszencl  a 
hosszabb  ideig  tarto  intezeti  fegyelem  egy  idore  — habar  nem  is  tartosan  — rendes 
viselkedest  eredmenyezhet. 

3.  Minden  nagyobb  letartoztatasi  intezet  mellett  (Strafanstalt)  elmbeteg-megfigyelo 
osztaly  (Irrenstation)  rendeztessek  be,  a hova  az  elmezavartakka  levo  fegyenczek  a kor- 
allapot  meghatarozasaig  elhelyeztetnenek.  Ide  keriilnenek  a hevenyen  lefolyo,  mulekony 
jellegu  elmezavarok  is,  tovabba  kello  elkiilonites  mellett  itt  eszkozoltetnek  a vizsgalati 
foglyok  megfigyeltetese  oly  esetben,  midon  a fennallo  koriilmenyek  a behatobb  vizsgalatot 
teszik  sziiksegesse.  A korallapot  kello  elbiralasa  es  a megfelelo  biroi  intezkedes  utan  a 
2-ik  pontban  emlitettek  lennenek  iranyadok. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

1.  Dr.  Salgo  Jakab  (Budapest). 

Altalaban  all  az  a tetel,  hogy  az  elmebetegek  specialisan  berendezett  intezetekbe 
jojjenek,  tekintet  nelkiil  arra,  hogy  a beteg  buntettet  elkovetett-e  vagy  nem.  Kiilonosen 
all  ez  a fogsagban  hevenyen  megbetegedett  egyenekre  nezve.  De  a chronicus  elmebetegek 
is  mindenkepen  allapotuknak  megfelelobb  apolasba  jutnak  intezetekben.  Kiilonben  sem 
bizonyul  iidvosnek  epen  az  elmebeteg-fegyenczek  elhelyezese  egy  kiilon  az  6 szamukra 
berendezett  intezetekbe,  mert  egyreszt  kezelesiik  inkabb  foghazi  jelleget  fog  olteni,  masreszt 
pedig  a betegek  specialis  rossz  tulajdonsagai  olyan  intezetekben  jobban  eloterbe  nyomul- 
nak,  mint  ha  azokat  kiilonbozo,  rendes  tebolydakba  helyezziik  el.  Gyongeelmejuek  szamara 
kiilon  intezetek  es  pedig  colonialis  rendszeru  intezetek  erigalasa  fontos. 

* * 

* 

2.  Dr.  Bolyo  Karoly  (Budapest) 

teljesen  osztja  az  eloado  nezeteit  es  a magas  kormanyt  megsiirgetendonek  veli  ily 
intezeteknek  elmebeteg-fegyenczek  reszere  valo  felallitasa  tekinteteben  es  kiilonosen  azert 
is,  hogy  ezen  az  intezetet  megmetelyezo  fegyenczbetegek  mar  erkolcsi  szempontbol  is  a 
tobbi  tisztesseges  es  jo  csaladbeliektol  elkiilonitve,  az  e czelra  felallitott  intezetben  kezel- 
tessenek,  nehogy  a jobb  elem  ezaltal  a teboljrdakat  perhorreskalja. 
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2.  Foldmtivelessel  kiilonosen  foglalkozo  orszagokban  az  elmebetegek 
elhelyezese  es  gyogyitasa  koriil  mely  iranyzat  latszik  udvosebbnek 
kozegeszsegugyi  es  penziigyi  szempontbol:  a zart  intezeti  e vagy  a 

colonialis?  (Ref.) 

Dr.  SALG6  JAKAB  (Budapest). 

A)  Az  elmebetegek,  betegsegiik  kiilonos  jellegenel  fogva,  specialisan  berendezett 
intezetekben  helyezendok  el.  Ezen  foelven  nem  valtoztat  a beteg  foglalkozasa,  sem  pedig 
hazajanak  kiilonos  foglalkozasi  viszonyai. 

Az  intezeti  ellatas  azonban  nem  egyertelmu  az  intezeti  elzarassal,  mely  utobbi  minel 
tovabb  hygienicus  es  gyogykezelesi  szempontbol,  valamint  a gyogyulasra  valo  kilatas 
vegett  epen  ugy  a legsziiksegesebbre  szoritando,  mint  a hogy  szorittatott  a kenyszer- 
kezeles. 

B)  Az  elmebetegek  ellatasaban  es  kezeleseben  a betegek  foglalkozasa , mint  leg- 
hatalmasabb  es  legjotekonyabb  agens  elso  sorban  all.  Ezen  okbol  a betegek  rendes  min- 
dennapi  foglalkoztatasa  kepezze  az  intezet  vezetosegenek  fogondjat.  De  mert  a zart  intezet 
a kiilonbozo  hajlamu  es  foglalkozasu  betegeknek  rendszeres  munkat  nem  nyujthat,  azert 
az  intezetek  kibovitendok  olyankepen,  hogy  a szabadban  valo  foldmfvelesi  es  gazdasagi 
munkara  elegendo  ter  nyujtassek  es  hogy  ne  kivetelesen  juthasson  csak  keves  betegnek, 
hanem  rendszeresen  es  minel  tobbnek.  Ennek  keresztiilvihetosege  a coloniaval  kapcsolatos 
intezethez  van  kotve  (colonies  annexees  aux  asiles.  Coloniale  Irrenanstalten). 

C)  Az  intezeti,  illetoleg  ilyen  ertelemben  vett  colonialis  kezeles  elokesziti  az  elme- 
betegek csalddi  ellalasat  (boarding  out,  familiale  Irrenpflege),  mely  az  intezeteket  fol- 
szabaditja  azon  anyagatol,  mely  specialis  kezelesre,  illetoleg  ellatasra  mar  nem  szorul, 
mely  sokkal  olcsobb,  mint  az  intezeti  vagy  colonialis  kezeles  s mely  utobbi  vegre  is  az 
azt  koveto  betegeknek  tartando  fol. 

D)  Az  elmebetegek  csalddi  ellatasa  fiigg  eloszor : a beteganyag  helyes  megvalasz- 
tasatol,  mely  kizarolag  csakis  intezetekben  es  szakemberek  altal  eszkozolheto  a siker 
garantiajaval  es  remenyevel ; masodszor : az  ilyenkepen  elhelyezett  betegek,  illetoleg  ellatasi 
helyiik  es  modjuk  rendszeres  allami  feliigyeletetol. 


Hozzaszolas,  — Discussion. 

1.  Dr.  Bolyo  Karoly  (Budapest) 

az  elmebetegek  csaladi  elhelyezese  ellen  van,  azon  okbol,  mert  neptinket  meg  nem 
tartja  eleg  fejlettnek  arra,  hogy  az  elmebetegeket  a humanismusnak  megfelelo  modon 
apolja  es  betegnek  tekintse. 

A zart  intezetek  fejleszteset  es  ezekkel  kapcsolatos  colonial-rendszernek  azonban 
kivihetoseget  hazankban  is  kivihetonek  veli,  miert  ezt  mar  evekkel  ezelott  a m.  termeszet- 
vizsgalok  nagygyiilesen  Pozsonyban  a kormany  figyelmebe  bator  volt  ajanlani. 

ft 

# * 


Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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2.  Dr.  Kerenyi  Karoly,  Veszpremmegye  foorvosa. 

Az  elmebetegeknek  a csaladi  korben  leendo  elhelyezese  veszelyes  leven  ugy  a csa- 
ladra  mint  a kozsegre  kivanatos  volna  az,  hogy  az  ily  szerencsetlenek  lehetoleg  minel 
elobb  elmegyogyintezetbe  helyeztessenek ; de  az  ily  czelra  fennallo  helyek  manap  oly 
annyira  telve  vannak,  hogy  lijabb  betegek  befogadasahoz  hizonyos  idot  kell  szabni  avagy 
hosszabb-rovidebb  ideig  kell  otthon  csaladi  korben  tartani,  mig  gyogyulas  vagy  esetleges 
elhalalozas  altal  uresedes  tamad,  — ajanlja  az  orszagos  elmegyogyintezetek  szaporitasat 
vagy  a meglevok  nagyobbitasat. 


3.  Erfahrungen  liber  den  Cretinismus  in  der  neueren  Zeit  insbesondere 
inwelchen  Gegenden  eine  Abnahme  oder  Zunahme  desselben 
beobachtet  wurde.  (Ref.) 

Von  Prof.  DR.  JULIUS  KRATTER  (Graz). 

Fodere  berichtet  schon  aus  dem  Anfang  dieses  Jahrhunderts  von  Piemont,  dass  die 
Zahl  der  Kropfigen  sich  wesentlich  vermindert  habe  ; in  noch  hoherem  Grade  gilt  dies 
nach  den  Berichten  der  sardinischen  Commission  und  Dubinins  fur  die  neuere  Zeit. 

Vor  mehreren  Decennien  hatte  sich  an  vielen  Punkten  der  Schweiz,  in  Luzern, 
St.-Gallen,  Schaffhausen  und  Wallis  eine  Abnahme  von  Cretinismus  bemerklich  gemacht 
und  neuerlich  wird  hieriiber  aus  Chur  und  Basel  berichtet. 

In  den  Pyrenaen  hat  sich  innerhalb  deslaufenden  Jahrhundertes  ein  Nachlass  der  Kropf- 
und  Cretinismus-Endemie  gezeigt,  wie  Bouliniere  mittheilt,  ebenso  nach  Agnilhon  im  De- 
partement  Puy  de  Dome,  dann  in  den  Departements  Meurthe  und  Vosges.  Simonin  und 
Allaire  berichten  ubereinstimmend  iiber  die  Abnahme  des  Kropfes  in  neueren  Zeit  in 
Lothringen ; in  einigen  Gemeinden  des  Bezirkes  Brieg  bei  Metz  ist  die  Krankheit  vollig 
erloschen.  Nach  Tourdes  ist  im  Departement  Bas-Rhin  eine  erhebliche  Abnahme  der  Kropf- 
und  Cretinismus-Endemie  beobachtet  worden.  In  Rheims,  wo  Kropf  friiher  sehr  haufig  war, 
kommt  die  Krankheit  jetzt  nur  noch  vereinzelt  vor ; ebenso  in  Luzarches  (Departement 
Seine-Oise). 

Desgleichen  hat  sich  die  Zahl  der  Cretins  in  einigen  Gegenden  Deutschlands  we- 
sentlich vermindert  oder  ist  der  Cretinismus  wohl  auch  ganz  verschwunden,  so  in  Mittel- 
franken,  in  mehreren  Gegenden  Wurttembergs,  in  Thiiringen,  Schmalkalden  und  am  Harz. 

Der  einzige  endemische  Cretinismus-Herd  in  England  (in  der  Grafschaft  Sommerset) 
ist  nach  den  Mittheilungen  von  Fagge  fast  vollkommen  erloschen,  wahrend  Kropf  in  den 
gebirgigen  Gegenden  Englands  und  Schottlands  recht  haufig  vorkommt. 

Soweit  der  nach  den  ausgezeichneten  neuen  Untersuchungen  von  Wagner's  mit 
grossen  Mangeln  behafteten  Cretinen-Statistik  ein  Werth  beigelegt  werden  kann,  hat  sich  in 
einem  uns  besonders  interessirenden  Hauptgebiete  des  alpinen  Cretinismus  in  den  oster- 
reichischen  Alpenlandern  eine  wesentliche  Frequenzanderung  nicht  gezeigt.  Ich  habe  fur 
das  Jahrzehnt  1880 — 1890  die  amtlich  festgestellten  Ziffern  in  einer  Tabelle  zusammen- 
gestellt,  aus  der  sich  ergibt,  dass  die  absolute  Zahl  der  mit  Cretinismus  behafteten  Indi- 
viduen  in  Niederosterreich,  Oberosterreich,  Salzburg,  Steiermark  und  Karnten  annahernd 
gleich  geblieben  ist,  die  Verhaltnisszahl  der  Cretinen  zur  Gesammtbevolkerung  sich  aber 
durchwegs  etwas  giinstiger  gestaltet  hat,  oder,  was  dasselbe  ist : die  Cretinen  haben  gliick- 
licher  Weise  mit  der  Vermehrung  der  gesunden  Bevolkerung  nicht  gleichen  Schritt  ge- 


435 


halten,  die  relative  Cretinenfreqnenz  hat  in  den  besagten  Landern  etivas  abgenommen.  Eine 
Zunahme  des  Cretinismus  ist,  soweit  mir  bekannt  geworden  in  neueren  Zeit  weder  hier, 
noch  anderwarts  beobachtet  worden. 

Die  Ursachen  dieser  scheinbaren,  vielleicht  auch  nur  aus  fehlerhaften  statistischen 
Erhebungen  sich  ergebenden  Abnahme  sind  noch  ebenso  dunkel,  wie  die  ganze  Aetiologie 
des  endemischen  Cretinismus,  dessen  Symptomatologie  und  Pathogenese  in  jiingster  Zeit 
durch  die  schon  erwahnten  Untersuchungen  v.  Wagner’s  in  Graz  wesentlich  bereichert 
worden  ist. 

Beziiglich  der  Maassnahmen  zur  Bekampfung  und  Einschrankung  des  Uebels  ver- 
weise  ich  auf  meine  am  VI.  intern,  hyg.  Congresse  in  Wien  gemachten  Vorschlage.  Sie 
sind  im  Berichte  dieses  Congresses  in  extenso  niedergelegt.  Solle  irgend  eine  Regierung 
sich  einmal  veranlast  sehen  auch  dem  endemischen,  in  vielen  Gegenden  unserer  Monarchic 
die  Bevolkerung  schwer  belastenden  Uebel  des  Cretinismus  ihr  Augenmerk  zuzuwenden, 
so  wiirde  wohl  auf  diese  Vorschlage  zuruckzukommen  sein.  Heute  stehen  die  prophylac- 
tischen  Maassnahmen  nach  dem  Wortlaute  des  vom  vorbereitenden  Comite  aufgestellten 
Themas  ausser  Discussion. 


4.  Tapasztalasok  a cretinismus  allasat  illetoleg  ujabb  idokben,  kiilonos 
tekintettel,  mely  videkeken  tapasztalhato  a cretinismus  javulasa  vagy 

rosszabbodasa.  (Ref.) 

Dr.  LENDVA.Y  BENO  megyei  foorvos  (Pozsony). 

A cretinismus  egyike  ama  bajoknak,  melyek  szorvanyosan  talan  mindeniitt,  a fold- 
nek  osszes  nepei  kozt,  endemice  pedig  leginkabb  magas  hegyvidekeken,  ritkabban  sik- 
sagon  is  fordulnak  elo.  Hoi  a cretinismus  tajkorilag  uralg,  az  ott  valodi  csapaskent  tekint- 
heto,  nem  csak  az  illetore  magara,  hanem  annak  egesz  csaladjara,  a kozsegre,  a tarsa- 
dalomra,  magara  az  allamra  nezve.  A testileg  es  szellemileg  tobbe-kevesbe  elcseneveszett 
vagy  szellemileg  vegkep  tonkrement,  szanalomra  melto  cretinek,  maguknak  es  embertar- 
saiknak  egesz  eletokon  at  nem  csak  terhere  szolgalnak,  hanem,  ha  ilyeneket  letrehozni 
egyaltalaban  meg  kepesek,  utodjaik  is,  legtdbb  esetben,  magukkal  hozzak  betegsegtik 
atkat.  A tajkoros  cretinikus  videkeken  hianyos  a munkaero  a csalad  fentartasara,  hianyos 
az  adokepesseg  a kozseg  es  allam  megvedesere.  Meg  hozza,  ez  nem  atmeneti  baj,  mint  egyeb 
jarvranyos  vagy  tajkoros  betegseg,  melynek  rendes  lefolyasa  utan,  az  abban  szenvedett  napi 
munkajat  ujbol  megkezdheti,  hanem  az  egesz,  neha  hosszu  eleten  keresztiilhuzodo  kisebb- 
nagyobb  clnyomorodasa  a testnek,  elsotetulese  a leleknek. 

Epen  azert  ujabb  idokben,  ugy  allamgazdaszati,  mint  humanitasi  szempontbol,  nem 
csak  arra  torekszenek  egyesek  es  allamok,  hogy  e szerencsetlenek  leheto  jo  apolasban 
rcszesittessenek,  hanem  hogy  azok,  a kik  meg  megmenthetok  az  emberi  tarsadalom  sza- 
mara,  legalabb  reszben,  lehetoleg  megmentessenek. 

Termeszetes,  hogy  ez  altal  csak  a mar  meglevo  bajon  segitiink  nemileg,  de  annak 
megelozesere,  l^trejottenek  megakadalyozasara,  elharitasara  nem  tetttink  semmit. 

Hogy  a bajt  teljesen  kiirthassuk  vagy  hogy  a cretinismust  lehetoleg  mersekelhessiik, 
mindenek  elott  az  okot  vagy  okokat  kell  ismcrnunk,  mely  vagy  melyek  azt  letrehozzak. 
Ha  ezeket  biztosan  felismerjiik,  akkor  ezeknek  elharitasa  legfelebb  csak  ido  es  penz  ker- 
dese  lehet,  mely  eros  akarat  es  aldozatkeszs^ggel  le  lenne  gyozheto. 
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Miutan  azonban  ez  okokat  jelenleg  meg  biztosan  nem  ismerjuk,  azokat  keresnunk 
kell  es  hogy  azokat  megtalalhassuk,  egyik  nagyon  jo  kiindulasi  pontnak  tartom  azt,  hogy 
idonkint  a cretinikus  endemiat  mutato  videkeken,  a cretinismus  novekedeset  vagy  fogya- 
sat  szamokban  kimutassuk.  Csdkis  e szempont  lebeghetett  jelen  congressus  igen  tisztelt 
elokeszito-bizottsaga  elott,  midon  a cretinismusnak  ujabb  idokben  tapasztalhato  rosszab- 
bodasat  vagy  javulasat  eloadas  targyaul  tuzte  ki. 

Tegyiik  fel  ugyanis,  hogy  egyes  videkeken,  kiilonosen  hoi  a cretinismus  tajkorilag 
uralg,  bizonyos  idokozokben,  peldaul  20  evenkint,  a cretinek  valodi  szamanalc  leheto  leg- 
biztosabb  tudomasara  juthatnank  (Hogy  mi  modon  lenne  ez  elerheto,  azt  alabb  fogom 
kifejteni.),  ezek  a szamok  vagy  allandoak  maradnanak  vagy  novekedest  vagy  fogyast 
mutatnanak.  Allando  szamok  mellett,  az  okokat  illetoleg  uj,  biztos  tajekozast  nem  szerez- 
hetnenk.  Ha  azonban  azt  tapasztalnank,  hogy  a cretinek  szama,  kivalt  ha  nem  egy,  hanem 
ket,  harom  ily  20  eves  cyclus  alatt,  peldaul  folyton  kevesbednek,  akkor  lehetetlen,  hogy 
ama  tenyezok,  melyek  a javulast  okozzak,  szemunkbe  ne  otlenenek,  vonatkoznanak  azoic 
a talajra,  lakohazra,  ivovizre,  tarsadalmi,  kozmuvelodesi,  lcozegeszsegi,  vagyonosodasi, 
kozlekedesi  stb.  viszonyokra. 

Ha  peldaul  az  ily  videken  azt  tapasztalnank,  hogy  az  elobb  szabadon  aramlo  folyok, 
idokozben  toltesekkel  ellatva  vagy  szabalyozva,  jizok  kiaradasanak,  a kornyek  beiszapo- 
sitasanak,  mocsarak  kepzodesenek  eleje  vetetik  s ez  altal  a lcutalc  vizenek  eddigi  fertozese 
.meggatoltatik ; ha  azt  tapasztalnank,  hogy  a folyok  szabalyozasa  es  a vizek  levezetese 
altal  felszabadult  elobb  mocsaras,  miasmatikus  talaj  ez  idokozben  rendes  muveles  ala 
vetetett ; ha  azt  tapasztalnank,  hogy  az  ez  altal  vagy  barmi  mas  modon  emelkedelt  jollet 
folytan  a taplalkozasi  es  lalcasi  viszonyok  javultak  s ez  altal  a tisztasag  szeretete,  a 
munkakedv,  az  ipari  tevekenyseg  fokozodott,  az  iszakossag  kevesbedett ; ha  azt  tapasztal- 
nank, hogy  a nepnevelesnek  idokozbeni  elohaladasa  altal,  az  egeszsegre  artalmas  szokasok, 
eloiteletek,  kuruzsolas  stb.  mind  kisebb  terre  szorittattak,  hogy  az  egeszsegiigy  iranti 
erdeklodes  felebredese  altal  a gyermekek  apolasara,  a betegek  gyogyitasara,  okleveles 
babak  es  orvosok  segitsegenek  igenybevetelere,  jo  ivovizre,  tiszta  levegore,  szellozesre  stb. 
mindinkabb  nagyobb  sulyt  fektetnek  ; ha  azt  tapasztalnank,  hogy  uj  kozlekedesi  vonalak 
megnyilasa  altal  nem  csak  ipar  es  kereskedelem  elosegittetett  es  altala  a videk  jolete 
idokozben  fokozodott,  hanem  hogy  a videknek  a kulvilagtol  valo  elzarkozottsaga  meg- 
szunven,  a rokonok  lcozti  gyakori  hazassag  s igy  a bajnak  orokles  utjan  valo  atvitele 
mind  ritkabban  fordulhatott  elo  : akkor  tudnank,  hogy  e tenyezok  egyike  vagy  masikanak, 
esetleg  azokbol  tobbnek  is  tulajdonithatjuk  a javulast  s igyekeznenk  ezt,  azoknak  leheto 
fokozasa  altal  meg  inkabb  elosegiteni  vagy  a bajt  lehetoleg  teljesen  megsztintetni, 

Ha  ellenben  egy  vagy  tobb  ily  20  eves  cyclus  utan  mas  videken  ismet  azt  tapasz- 
talnank, hogy  a cretinek  szama  ez  idokozben  novekedett  vagy  hogy  a cretinismus  vala- 
mely,  eddig  attol  mentes  videken  fellepett  es  meggyozodhetnenk  arrol,  hogy  e videkeken  az 
iment  eloadott  tenyezok  ellenkezoje  foglalt  tert  vagy  fokozodott ; akkor  ebbol  a cretinis- 
mus olcaira  nezve  meg  biztosabban  kdvetkeztethetnenk  s annak  elharitasara,  ezeknek  leheto 
megsziintetese  altal,  meg  nagyobb  biztossaggal  kozremukodhetnenk. 


Igy  allvan  a dolgok  lassuk,  melyek  azok  a tajak,  videkek,  orszagok,  melyekben 
ujabb  idokben  a cretinek  szama  novekedett  vagy  fogyott. 

Dr.  Sander  allitasa  szerint  (Real-Encyclopadie  der  gesammten  Heilkunde.  X.  kot. 
1887)  altalaban  ugy  latszik,  hogy  a cretinismus  mindeniitt  alabb  hagy. 

Iphofenben,  Bajororszagban  (Magyar  lexikon,  9.  lcotet),  hoi  pedig  az  nagyban  kep- 
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viselve  volt,  ujabban  a jobb  vizvezetekek  s a nepesseg  nagyobb  mozgekonysaga  s ennel 
fogva  nagyobb  osszevegyiilese  folytan,  majdnem  vegleg  eltiint. 

Dr.  Kostl  1855-ben  Der  endcmische  Cretinismus  czimu  muveben  igy  ir : A cretinek 
szama  mar  40  ev  ota  kevesbedik.  Igy  Sittenben  es  videken  a cretinismus  felere,  Wies- 
pachban,  Felso-Wallisban,  a videk  mocsarainak  lecsapolasa  altal,  ket  harmadara  szallott 
ala,  Freiburg  also  reszeibol  pedig  egeszen  eltiint ; valamint  Glarus  canton  nehany  koz- 
segeben,  Lohrbachon,  Harzban,  Wurttemberg  tobb  kozsegeiben,  vegre  a salzburgi  Alpeseken 
is  megsziint  az  endemice  uralkodni.  Hasonloan  jo  eredmenynyel  jart  a Polten  szabalyozasa 
is  Stajerhonban. 

Oslerlen  (Handbuch  der  medicinischen  Statistik  1874)  azt  allitja,  hogy  a cretinis- 
mus szamra  es  belterjessegre  nezve  majd  novekedik,  majd  fogy,  a szerint,  a mint  a fold 
termekenysege,  muveltseg,  jollet  emelkedik  vagy  alaszall.  Ugy,  hogy  ugyanazokon  a taja" 
kon,  hoi  most  a cretinismus  leggyakoribb,  hajdan  a romai  praetcrianusok  egeszsegesek 
maradtak  es  Svajcznak,  Szavojanak  nem  egy  cantonaban,  kedvezobb  eletviszonyok  mel- 
lett,  a cretinismus  jelentekenyen  alaszallott. 

Dr.  Vincenzo  Allara  Der  Cretinismus  (Nemetre  fordita  Hans  Merian  1894-ben) 
czimu  muveben  mondja,  hogy  a cretinismus  Olaszorszagnak  Cuneo,  Alessandria,  Novara, 
Brescia,  Bergamo,  Sondria,  Como  es  Majland  tartomanyaiban  1883-ig  novekedett,  az  Aosta- 
volgyben  pedig,  tovabba  Pavia  es  Cremona  tartomanyokban  fogyott.  Hogy  Franczia-  es 
Olaszorszagban  legujabban  megtartott  enquetek  eredmenyei  szerint  a cretinismus  clter- 
jedese  nagyon  ingadozo.  Majd  idoszakonkint  novekszik  es  fogy,  majd  folyton  novekszik 
vagy  epen  ugy  folyton  kevesbedik.  Szinte  dr.  Allara  szerint  a cretinismus  a Rajna  vide- 
ken, kiilonosen  Robertsau  kozsegben,  hoi  az  meglehetos  belterjessegii  volt,  a mocsarak 
levezetese  es  az  anyagi  viszonyok  javulasa  folytan,  a cretinismus  nem  csak  lenyegesen 
javult,  hanem  teljesen  megsziintnek  tekintheto. 

Kraft-Ebing  szerint  is  Strassburg  kornyeken  a Rajna  szabalyozasa  es  a mocsarak 
levezetese  folytan,  a cretinismus  lenyegesen  javult. 

Minthogy  a cretinismusnak  az  utolso  husz  evre,  vagyis  1870-tol  1890-ig  terjedo 
novekedesere  vagy  fogyasara  vonatkozo  adataim,  Magyarorszagot  kiveve,  hianyoztak,  az 
europai  jelentekenyebb  orszagok  statisztikai  hivatalaihoz  fordultam  adatokert  es  mondhatom, 
hogy  a felkert  dsszes  orszagok  statisztikai  hivatalai,  ha  adatokkal  rendelkeztek,  azokat 
valodi  elismeresre  es  koszonetre  melto  legnagyobb  keszseggel  bocsatottak  rendelkezesemre. 

Ezek  az  orszagok  pedig  voltak : Ausztria,  Olaszorszag,  Angolorszag,  Spanyolorszag, 
Svedorszag,  Norvegia,  Dania,  Belgium,  Svajcz,  Hollandia,  Nemetorszag,  Francziaorszag  es 
Oroszorszag. 

Mindezeknek  az  orszagoknak  statisztikai  hivatalait  arra  kertem  fel,  hogy  velem  az 
1870.,  1880.  es  1890-ik  evi  nepszamlalas  altalanos  eredmenyeit,  valamint  a nepszamlalasok 
alkalmaval  felvett  cretinek  szamat  is  kozoljek,  hogy  igy  ezeknek  necsak  altalanos,  hanem 
a lelekszamhoz  viszonyito  esetleges  szaporodasarol  vagy  fogyasarol  is  tiszta  kepet  nyerjek. 

Sajnos  azonban,  hogy  e 13  orszag  kozt  csupan  Ausztriabol  kaphattam  teljes  kimu- 
tatast.  Ncmet-,  Angol-,  Franczia-,  Norveg-  es  Olaszorszagbol  ez  orszagok  statisztikai  hiva- 
talaitol,  Svedorszag  es  Daniabol  pedig  az  orszagos  magyar  kiralyi  statisztikai  hivatal  utjan, 
csak  reszletes  adatokat,  a tobbiektol  pedig  adatbk  hianyaban  semmit. 

Lassuk  tehat  elobb  e het  orszagot,  azutan  Ausztriat  es  vegre  Magyarorszagot. 

Nemetorszdgban  a cretinismus  nepszamlalaskor  nem  vetetik  fel : az  1870-ki  nepszam- 
lalasnal  az  orszagnak  egyes  (12)  allamai  csupan  az  elmebetegseget  vettek  fel  es  pedig 
butasag  (Blodsinn)  es  tebolyodottsag  (Irrsinn)  czim  alatt  ket  rovatban  vagy  egyszeru  elme- 
bajosok  (Geisteskranke)  nev  alatt  egy  rovatban.  Mivel  azonban  az  igy  nyert  adatok  nagyon 
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keteseknek  es  megbizhatlanoknak  bizonyultak  : az  1890-ki  nepszamlalaskor  mar  csak  egy 
allam  Szaszorszagvz tte  fel  a butakat  es  tebolyodottakat,ra  tobbi  25  allambol  pedig  mar  egy  sem. 

Ha  most  Szaszorszagban  a butasag  rovatban  1870.,  1880.  es  1890-ben  felvetteknek, 
kik  koze  a cretinek  is  ketsegkiviil  tartoznak,  szamat  tekintjiik,  ezek,  valamint  a lakosok 
szama  es  amazoknak  ezekhez  valo  aranya  kovetkezo  lesz  : 


Lelekszam 

Butak  szama 

10.000  lelekre  esik 

1870-ben.  . 

2,556.244 

3.623 

14-16 

1880-ban. 

2,972.800 

4.471 

15-03 

1890-ben.  . 

3,502.684 

4,527 

12-92 

Mibol  lathato,  hogy  a butak  es  a kozttik  foglalt  cretinek  szama  is  1870-tol  1890-ig 
a lelekszamhoz  viszonyitva,  csekely  fogyast  mutatott. 

Angolorszagban  es  a malesi  herczegsegben  a nepszamlalas  adatai  kozt  a cretinek  a 
tobbi  elmebetegektol  (Insane)  nincsenek  elkiilonitve  Az  elmebetegek  szama  es  a lelekszam, 
valamint  a ketto  kozti  arany  a harom  utolso  nepszamlalasnal  kovetkezo  volt : 


Lelekszam 

Elmebetegek  szama 

10.000  lelekre  esik 

1871  . . 

22,712.266 

69.019 

30-38 

1881  . . 

25,974.439 

84.503 

32-53 

1891  . . 

29,002.525 

97.383 

33-57 

Mibol  latjuk,  hogy  az  elmebetegek  szama,  kik  kozt  a cretinek  is  ketsegkiviil  fog- 
laltatnak,  ket  evtized  alatt  valami  szaporodast  mutat. 

Francziaorszdgban  a cretinek  es  idiotak  csupan  1872-ben  iratvan  ossze,  vajjon  azoknak 
szama  ez  ido  ota  novekedett  vagy  fogyott-e,  ki  nem  mutathato.  Ez  evben  a lakosok 
szama  36,102.921-et,  a cretinek  es  idiotak  szama  pedig  41.041-et  tett  ki,  ugy  hogy  10.000-re 
esett  1 1 '36. 

E szamtol  nagyon  eliitnek  dr.  Allara  »Cretinismus«  czfmu  muveben  felhozott  adatai, 
melyek  szerint  Francziaorszagban  1873-ban  a cretinek  es  idiotak  szama  mintegy  120.000 
tett  volna  ki ; mi  ha  all,  akkor  10.000  lelekre  nem  11-36,  hanem  33'23  tetemes  osszeg  esik. 

Norvegiabol  az  1865.  es  1896-ki  nepszamlalasrol  kaptam  adatokat,  melyek  ugy  a 
lelekszamot,  mint  az  idiotak  szamat  mutatjak  es  kovetkezok  : 

Lelekszam  Idiotak  szama  10.000  lelekre  esik 
1865-ben.  . . . 1,701.756  2.039  11-98 

1890-ben.  . . . 2,000.917  2.431  12  14 

tehat  25  ev  alatt  joforman  semmi  szaporodas. 

Olaszorszag  statisztikai  hivatala  dr.  Raseri  idevonatkozo  statisztikai  fiizetet  kiildte 
meg,  melybol  ugy  a lakosok,  mint  a cretinek  es  idiotak  szamarol  kovetkezo  kimutatas  tar- 


tozik  targyunkhoz  : 

Lelekszam 

Cretinek  szama 

10.000  lelekre  esik 

1871  . 

. • 

26,801.154 

17.311 

6-45 

1881  . 

% 

28,459.628 

19.671 

6.91 

tiz  ev  alatt  tehat,  a lelekszamhoz  viszonyitva,  lehet  mondani  semmi  szaporodas. 


Talan  nem  lesz  erdektelen  Raseri  e fiizetebol  az  alabbi  tizenket  orszagot,  az  azokban 
elofordulo  idiotak  es  cretinek  szamaval  es  ezeknek  az  osszlakossaghoz  valo  aranyaval 
osszehasonlitas  vegett  idezni. 
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Orszag 

Lelekszam 

Cretinek  es 

10.000  le- 

szam  ° 

idiotak  szama 

iekre  esik 

1871.  Nagybritannia  

31,631.212 

40.859 

12-92 

1870.  Dania  

1,864.496 

1.550 

8-31 

1870.  Svedorszag ...  ...  ...  ... 

4,168.525 

1.632 

3.92 

1880.  Ausztria...  ...  ...  ..  ...  ..  ...  ...  ... 

22,144.241 

18.672 

8-43 

1880.  Magyarorszag  

15,739.259 

32.413 

20-50 

1856.  Belgium  ...  ...  . ...  ...  ...  ...  ...  ... 

4,529.560 

2.274 

5-02 

1872.  Francziaorszag  . . ...  ... 

36,102.921 

41.143 

11-40 

1878.  Portugalia  

4,550.699 

6.279 

13-79 

1881.  Olaszorszag ...  ..  ... 

28,459.628 

19.671 

6-91 

1871.  Nemet  allamok  Poroszorszagon  kiviil 

12,526.392 

16.712 

14-37 

1880.  Eszak-amerikai  Egyesult-Allamok 

50,155.783 

76.895 

15-33 

1869.  Argentiniai  koztarsasag ..  .. 

1,743.199 

4.223 

24-23 

Nem  hallgathatom  itt  el,  hogy  Raserinek  Magyarorszagra  vonatkozo  itteni  kimutatasa 
nem  egyezik  meg  az  altalam  alabb  felhozando  valodi  tenyallassal,  mert  Magyarorszagban 
1880-ban  a nepszamlalas  nem  32.413,  hanem  csupan  18.672  cretint  es  idiotat  mutatott  ki, 
eppen  annyit,  a mennyit  Raseri  Ausztriaban  felhoz.  Midon  ezeknek  az  osszlakossaghoz 
valo  aranya  is  10.000  lelekre  nem  20-50,  hanem  csupan  11’93-at  fog  kitenni. 

Svedorszagban  es  Daniaban  az  1870-ki  adatokat  Raseri  most  emlitett  muvebol  vettem, 
az  1880.  es  1890-ki  adatokhoz  pedig  a magyar  kir.  orszagos  statisztikai  hivatal  szives 
kozlesebol  jutottam,  melyek  kovetkezok : 

Svedorszagban 

Lelekszam  Idiotak  szama  10.000  lelekre  esik 


1870-ben 4,168,525  1.632  3-91 

1880-ban 4,565.668  4.226  9'25 

1890-ben 4,806.865  7.619  15-08 


mibol  lathato,  hogy  itt  a cretinek  szama  husz  ev  alatt  majdnem  negyszer  annyira  sza- 

porodott. 

Daniaban 


Lelekszam  Cretinek  szama  10.000  lelekre  esik 

1870-ben 1,864.496  1.550  8*31 

1880-ban  1,980.259  2.624  13*25 

1890-ben 2,185.335  2.730  12.49 


itt  tehat  a cretinek  es  idiotak  szama  1870-tol  1880-ig  szaporodott,  1880-tol  1890-ig  valamit 

fogyott. 

Ausztria  egyes  tartomanyaiban  a cretinek  es  idiotak  szamat,  azoknak  a lelekszamhoz 
valo  aranyat,  valamint  azoknak  husz  ev  alatti  szaporodasat  vagy  fogyasat  az  osztrak 
cs.  kir.  statisztikai  kozponti  bizottsag  szives  kozlese  folytan  altalam  osszeallitott  kovetkezo 
tabla  mutatja. 
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A varmegyek  neve 

A cretinek  szama 

A szaporodas 
vagy  fogyas 
1880-tbl  1890-ig 

10.000- 
re  esett 
1890- 
ben 

1870 

1880 

1890 

altala- 

ban 

szaza- 

I6kban 

Abauj-Torna 

155 

176 

174 

2 

— 1% 

9,6 

Als6-Fej6r 

— 

270 

196 

— 

74 

—27% 

10,1 

Arad  

242 

281 

368 

+ 

87 

+30% 

10,7 

Arva  

81 

69 

118 

+ 

49 

+71% 

13,9 

Bacs-Bodrog . 

860 

490 

605 

+ 

112 

+237o 

8,4 

BaraDya 

312 

232 

332 

+ 

100 

+43% 

10,3 

Bars  

194 

164 

173 

+ 

9 

+ 5% 

11,3 

B6k6s 

215 

238 

229 

— 

4 

— 2°/o 

8,8 

Bereg 

183 

lcSO 

223 

4“ 

63 

+35% 

12,4 

Besztercze-Naszbd  

— 

143 

91 

— 

52 

— 36°/o 

8,6 

Bihar 

555 

567 

510 

— 

57 

_10°/o 

9,8 

Borsod  

144 

168 

136 

— 

32 

— 19°/o 

6,2 

Brassd  

— 

142 

89 

— 

53 

—37% 

10,2 

Csanad  

79 

97 

90 

— 

7 

— 7°/o 

6,8 

Csik  

— 

260 

204 

— 

56 

— 227o 

17,8 

Csongrad  ..  

140 

220 

240 

+ 

20 

+ 9°/o 

9.1 

Esztergom 

128 

122 

98 

— 

24 

— 20°/o 

12,5 

Fej6r  

100 

2/8 

2S2 

+ 

4 

+ 2% 

12,6 

Fogaras 

— 

379 

144 

— 

235 

—62% 

16,3 

Gomor  

179 

193 

135 

— 

58 

— 30% 

7,7 

Gyor  

225 

290 

243 

— 

47 

—16% 

20,9 

Hajdii 

— 

188 

185 

— 

3 

— 1% 

9,6 

Haromszek  

— 

236 

229 

— 

7 

— 3% 

17,6 

Heves 

334 

174 

134 

— 

40 

— 23% 

5,7 

Hont  

141 

119 

116 

— 

3 

— 2% 

9,4 

Hunyad  

— 

919 

654 

— 

265 

—29% 

24,3 

Jasz-Nagy-Kiin-Szolnok  

— 

234 

233 

— 

1 

—04% 

7,3 

Kis-Kukullo  

— 

107 

90 

— 

17 

—16% 

8,9 

Kolozs  

— 

219 

209 

— 

10 

— 4% 

9,2 

Komarom  

259 

224 

219 

— 

5 

— 2% 

13,7 

Krass6-Sz6r6ny 

— 

616 

378 

— 

268 

—41% 

9,2 

Lipt6  

68 

45 

57 

+ 

12 

+27% 

7,1 

Maramaros  

440 

287 

345 

+ 

58 

+20% 

12  8 

Maros-Torda 

— 

252 

152 

— 

100 

— 40„/o 

8,0 

Moson  

291 

245 

280 

+ 

85 

+ 14% 

32,9 

Nagy-Kukullo  ..  .. 

— 

267 

192 

75 

—28% 

14,1 

N6grad  

93 

201 

200 

— 

1 

— 05% 

9,3 

Nyitra  

221 

198 

319 

+ 

121 

+61% 

8,0 

Pest-Pilis-Solt-Kis-Kun  

— 

855 

896 

+ 

41 

+ 5% 

7,3 

Pozsony  

1167 

1000 

771 

229 

—23% 

23,2 

Saros 

177 

94 

148 

54 

+57% 

8,8 

Somogy 

145 

245 

283 

+ 

3S 

+16  °/° 

8,6 

Sopron  

399 

373 

312 

— 

61 

+ 16% 

12,0 

Szabolcs 

236 

178 

186 

+ 

8 

+ 4% 

7,5 

Szatmar 

204 

343 

274 

— 

69 

—20% 

8,4 

Szeben  

— 

415 

254 

— 

151 

— 39% 

17,0 

Szepes  

128 

150 

162 

+ 

12 

+ 8% 

9,9 

Szilagy  ..  

— 

207 

185 

— 

22 

—11% 

9,6 

Szolnok-Doboka  

— 

242 

203 

— 

39 

—16% 

9,3 

Temes  

220 

327 

286 

— 

41 

— 13°/o 

6,5 

Tolna 

190 

200 

288 

— 

12 

— 4o/o 

11,0 

Torda-Aranyos  

— 

178 

150 

— 

28 

—16% 

9,9 

Torontal 

358 

360 

444 

+ 

84 

+23% 

7,5 

Trencs6n  

183 

122 

226 

+ 

174 

+ 142% 

11,4 

Turbcz  

34 

30 

24 

— 

6 

— 20% 

4,8 

Udvarhely 

150 

153 

+ 

3 

+ 2% 

13,8 
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A vdrmegyik  neve 

A cretinek  szama 

A szaporodas 
vagy  fogyas 
1880-t61 1890-ig 

10.000- 

re  esett 

1890- 

ben 

1870 

1880 

1890 

al tala- 
ban 

szaza- 

lekban 

Ugocsa  

119 

53 

61 

+ 8 

+15% 

8,0 

Ung  

134 

216 

291 

+ 75 

+35% 

21,5 

Vas  ..  ..  : 

334 

330 

422 

4-  92 

4 28% 

10,8 

Veszprem  

159 

247 

222 

— 25 

—10% 

10,3 

Zala  ..  

436 

440 

480 

+ 40 

+ 9% 

11,8 

Zemplen  

347 

207 

291 

+ 84 

+40% 

9,7 

Zolyom  

122 

110 

154 

-f  44 

+40% 

13,7 

Belovar-Koros 





239 





8,9 

Lika-Krbava 

a 

o 





10? 





5.6 

Modrus-Fiume  

> 

— 



189 





7,5 

Pozsega  





145 





7,1 

Szerem  

M 





197 





5,6 

Varazsd 

t S 





327 





12,6 

Verocze 

o 





168 





7,7 

Zagrab  

KH 

— 

— 

342 

— 

— 

7,0 

Az  osszes  Horvat-Szlavon  megyek 

1835 

1982 

171  i 

— 269 

—14% 

— 

Egesz  orszag  

18479 

18672 

17622 

— 1050 

— 5% 

10,15 

Ausztriaban  tehat  a cretinek  szama  ugy  1870-rol  1880-ra,  mint  1880-rol  1890  re 
novekedett  es  pedig  1870-tol  1880-ig  4.644-el,  vagyis  30’5%-al,  1880-tol  1890-ig  pedig  mar 
sokkal  kisebb  mertekben,  csupan  2.695-el  vagyis  l6'l°/o-al. 

A mi  az  egyes  tartomanyokat  illeti,  a cretinek  kevesbedesevel  1870-tol  1890-ig  csupan 
harom  tartomanyban  : Felso-Ausztriaban  17‘2°/o-al,  Salzburgban  21'1%-al  es  Karinthiaban 
14.6°/o-al  talalkozunk;  a tobbi  tartomanyokban  pedig  azoknak  szama  mindeniitt  es  pedig 
nemelyekben  nagy  mervben  novekedett.  Igy  peldaul  Gorz  es  Gradiskanal  ez  1323'0°/o-ot 
tett  ki.  A tobbiben  a novekedes  mar  j oval  kevesebb  : Morvaban  319-9°/o,  Istriaban  277‘7°/o, 
Galicziaban  239-2%,  Csehorszagban  1 5 1 -2°/o,  Krajnaban  128-5°/o,  Vorarlbergben  1 1 6'0°/0, 
vegre  Tirolban  90'5°/0  volt. 

Trieszt  es  videkerol  kimutatast  egyaltalaban,  Dalmacziabol  pedig  1870-rol  nem  kaptam. 

E ket  tartomanyt  leszamitva,  a tobbi  tizenot  kozt  csupan  harom  van  olyan,  hoi  a 
cretinek  szama  fokozatos  novekedest  vagy  fogyast  nem  mutatott  es  pedig  Also-Ausztria 
meg  Bukovina,  hoi  azok  1870-tol  1880-ig  szaporodtak,  1880-tol  1890-ig  azonban  ismet 
fogytak ; azutan  Szilezia,  hoi  a cretinek  megforditva,  1870-tol  1880-ig  fogytak,  ettol  pedig 
1890-ig  ismet  szaporodtak.  A tobbi  tizenkettoben  a fogyas  vagy  szaporodas  folytonos. 

Meg  kell  itt  meg  jegyeznem,  hogy  az  osztrak  cs.  kir.  statisztikai  kozponti  bizottsag 
elnoke  hozzam  intezett  szives  soraiban  kiemeli,  hogy  a cretineknek  fent  kimutatott  szama 
mindig  az  egeszsegiigyi  szemelyzet  altal  allapittatott  meg,  hogy  azonban  az  utolso  1890-ki 
neps7amlalaskor  a cretinek  is  osszeirattak,  melynek  eredmenye  szerint  azok  szama  15.671-et 
vagyis  a szakertok  altal  osszeirt  fenti  17.890-nel  2219-el  kevesebbet  tett  ki.  Ha  ezutan  azt 
a kerdest  vetjiik  fel,  vajjon  az  orvosok  altal  felvett  vagy  a nepszamlalas  altal  kimutatott 
szamok  erdemelnek-e  nagyobb  hitelt,  en  hatarozottan  a szakerto  orvosok  altal  felvett  ada- 
tokat  tartanam  hiteleseknek. 


Menjiink  most  at  Magyarorszagra.  A Magyarorszagra  vonatkozo  adatokat  a mag\-ar 
kiralyi  statisztikai  hivatal  altal  kiadott  »Nepszamlalas  eredmenyei«  czimu  munkalatbol 
veszem  es  pedig  megyenkent  osszeallitott  kovetkezo  tablazatban,  megjegyezve,  hogy  a 
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varmegyekben  az  illeto  szabad  kiralyi  varosok  is  mindig  benfoglaltatnak  s hogy  nemely 
reszletes  adatokra  nezve  a varmegyei  foorvosok  szives  kozremukodeset  is  igenybe  vettem. 

A horvat-szlavon  megyek  cretinjei  1870  es  1880-ban,  a Iviralyhagon  tuli  megyekei 
pedig  1870-ben  kiilon  kimutatva  nem  leven,  ezek  az  illeto  rovatokban  hianyoznak,  de  a 
vegkimutatasban  benfoglaltatnak.  Szinte  igy  hianyzik  meg  nehany  mas  megye  cretinjeinek 
kimutatasa  is  1870-bol,  mivel  akkor  e megyek  meg  maskep  voltak  beosztva,  a vegosszeg- 
ben  azonban  erne  megyeknek  cretinjei  is  benfoglaltatnak. 

Ha  tehat  a Szt.  Istvdn-korona  orszdgaiban  az  1870.,  1880.  es  1890-ik  evi  nepszam- 
lalaskor  lcitiintetett  cretinek  szamat  tekintjiik,  latjuk,  hogy  azok  szama  1870-tol  1880-ig 
193-al  szaporodott,  1880-tol  1890-ig  pedig  1050-el  fogyott.  Ha  azonban  az  egyes  var- 
megyeket  veszszlik,  akkor  ez  az  arany  nem  all,  mivel  vannak  oly  varmegyek,  melyek 
szaporodast  es  olyanok,  melyek  fogyast  mutatnak. 

Hogy  azonban  itt  biztosan  jarhassunk  el,  csupan  az  1880.  es  1890-iki  eveket  vehet- 
jiik  es  pedig  csak  amaz  59  megyenel  tekintetbe,  melyek  a ket  utobbi  nepszamlalaskor 
mar  hasonlo  beosztast  mutattak  es  a melyekben  a cretinek  a ket  utobbi  nepszamlalas 
alkalmaval  mar  kiilon  ki  voltak  tuntetve. 

Ez  59  megye  kozt  24-ben,  u.  m.  Arad,  Arva,  Baranya,  Bars,  Bereg,  Csongrad) 
Feher,  Lipto,  Marmaros,  Mosony,  Nyitra,  Pest-Pilis-Solt-Kis-Kun,  Saros,  Somogy,  Szabolcs, 
Szepes,  Trencsen,  Udvarhely,  Ugocsa,  Ung,  Vas,  Zala,  Zempien,  es  Zolyomban,  a creti- 
nek  szama  novekedctt;  35-ben  pedig,  nevezetesen  Abauj-Torna,  Also-Feher,  Bekes,  Besz- 
tercze-Naszod,  Bihar,  Borsod,  Brasso,  Csanad,  Csik,  Esztergom,  Fogaras,  Gomor,  Gyor, 
Hajdu,  Haromszek,  Heves,  Hont,  Hunyad,  Jasz-Nagy-Kiin-Szolnok,  Kis-Kukiillo,  Kolozs, 
Xomarom,  Maros-Torda,  Nagy-Kiikullo,  Nograd,  Pozsony,  Sopron,  Szatmar,  Szeben, 
Szilagy,  Szolnok-Doboka,  Tolna,  Torda-Aranyos,  Turocz  es  Veszpremben  fogyott. 

A novekedes  legnagyobb  volt  Trencsenben,  1 4 2°/o,  Arvaban  71°/o,  Nyitraban  610/o; 
Sarosban  57%,  Baranyaban  43%,  Zcmplenben  40%,  Zolyomban  40°/o,  Beregben  35°/o, 
Ungban  35%,  Aradban  30°/o,  Vasban  28%,  Liptoban  27°/o,  Torontalban  23%,  Mar- 
marosban  20°/o-al  stb.  Legalacsonyabb  pedig  volt : Udvarhely  megyeben  2°/o,  Fejerben  2°/o, 
Barsban  5°/o,  Pest-Pilis-Solt-Kis-Kunban  5%,  Szepesben  8°/o,  Csongradban  9°/o,  Zala- 
ban  9°/0  stb. 

Ha  pedig  a fogyast  tekintjiik,  lcgcsekelyebb  volt  az  Jasz-Nagy-Kun-Szolnokon  0'4%, 
Nogradban  0'5%,  Abauj-Tornaban  l°/o,  Hajduban  1%,  Bekesben  2°/o,  Hontban  2°/o, 
Komaromban  2°/0,  Haromszekben  3%,  Tolnaban  4°/0,  Csanadban  7%  stb.  Legnagyobb 
pedig  volt  Fogarasban  62%,  Krasso-Szorenybcn  45%,  Maros-Tordaban  40°/o,  Szebenben 
39°/o,  Brassoban  37%,  Beszterczeben  36%,  Gomorben  30%,  Hunyadban  29%,  Nagy- 
Kiikiilloben  28°/0  stb. 

Ha  most  azoknak  a megyeknek  fekveset  tekintjiik,  melyekben  a szaporodas  leg- 
magasabb  volt,  feltiino,  hogy  ezek  legnagyobb  reszt  az  orszag  eszaki  hatarat  kepezik, 
mert  a 20%  szaporodast  meghalado  14  megyebol  csupan  Baranya,  Arad,  Vas  es  Torontal 
fekszik  az  orszagnak  deli  reszen,  a tobbi  10  pedig:  Nyitra,  Trencsen,  Arva,  Lipto,  Zolyom, 
Saros,  Zempien,  Ung,  Bereg  cs  Marmaros  a Karpatok  menten  ; ugy  hogy  Szepes  megyet 
kiveve,  hoi  a szaporodas  csupan  8%  volt,  a tobbiek,  vagyis  az  eszaki  Karpatok  egesz 
videke,  az  orszag  eszaki  hatara  magas  20  — 142%  szaporulatot  mutat. 

Ha  pedig  a legnagyobb  28  — 62 % fogyast  veszsziik  tekintetbe,  szinte  nagyon  sajat- 
sagos,  hogy  az  egyetlen  Gomor  megye  kivetelevel,  mely  az  orszagnak  inkabb  eszaki  reszen 
fekszik,  a tobbi  8 az  orszag  delkeleti  reszet  kepezo  Karpatokban  compact  egeszet  es  az 
orszagnak  delkeleti  hatarmegyeit  kepezi,  u.  m.  Krasso-Szoreny,  Plunyad,  Szeben,  Fogaras, 
Nagy-Kiikullo,  Brasso,  Maros-Torda,  Besztercze-Naszod. 

Hogy  e legnagyobb  fogyas  es  a fenti  legnagyobb  szaporodas  nem  csupan  eset- 
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leges-e,  azt  a jovo  nepszamlalasok  fogjak  megmutatni.  De  hogy  az  utolso  evtized  szapo- 
rodasabol  vagy  fogyasabol  a jovo  szaporodasra  vagy  fogyasra  biztosan  kovetkeztetni  nem 
lehet,  mutatja  ama  korulmeny,  hogy  ugyane  megyeknel  vagy  masoknal  is,  melyeknek 
hatara  az  1870  es  1890-ki  nepszamlalas  kozt  ugyanaz  maradt,  a cretinek  szama  1870-tol 
1880-ig  szaporodott,  1890-ig  pedig  fogyott  vagy  megforditva.  Es  pedig  azok  a megyek, 
melyeknek  cretinjei  es  idiotai  1870-tol  1880-ig  szaporodtak,  1880-tol  1890-ig  pedig  fogy- 
tak,  kovetkezok  : 


Ugy, 


Bekes 

1870-ben  215, 

1880-ban 

233, 

1890-ben 

229 

cretinnel, 

Borsod 

» 144 

» 

168 

» 

136 

» 

Csanad 

» 79 

» 

97 

» 

90 

» 

Gyor 

» 225 

» 

290 

» 

243 

» 

Szatmar 

» 204 

» 

343 

» 

274 

» 

Gdmor 

» 179 

» 

193 

» 

135 

» 

Tolna 

» 193 

» 

300 

» 

288 

» 

Veszprem 

» 159 

» 

247 

» 

222 

» 

megyek  pedig,  melyeknek 

cretinjei 

1870-tol,  1880-ig  fogytak,  1880-tol 

srodtak,  kovetkezok : 

Arva 

1870-ben  81, 

1880-ban 

69, 

1890-ben 

118 

cretinnel, 

Baranya 

» 312 

» 

232 

» 

332 

» 

Bars 

» 194 

» 

164 

» 

173 

» 

Bereg 

» 183 

» 

180 

» 

223 

» 

Lipto 

» 68 

» 

45 

> 

57 

» 

Marmaros 

» 440 

» 

287 

» 

345 

» 

Nyitra 

» 221 

» 

198 

» 

319 

» 

Saros 

» 177 

» 

94 

» 

148 

» 

Szabolcs 

» 236 

» 

178 

» 

186 

» 

Trencsen 

» 183 

» 

122 

» 

296 

» 

Ugocsa 

» 119 

» 

53 

» 

61 

» 

Zemplen 

» 347 

» « ! 

207 

» 

291 

» 

hogy  alig 

van  megye,  melyben  az 

1870-ben  kimutatott 

fogyas  vagy 

-ben  folytatodnek.  Igy  allando  fogyast  kovetkezo  megyek 

mutatnak : 

Esztergom  1870-ben  128, 

1880-ban 

122, 

1890-ben 

98 

cretinnel. 

Heves 

» 334 

» 

174 

» 

134 

» 

Hont 

» 141 

» 

119 

» 

116 

» 

Komarom 

» 259 

» 

224 

» 

219 

» 

Sopron 

» 399 

» 

373 

» 

312 

» 

Turocz 

» 34 

» 

30 

» 

24 

» 

do  szaporodast  pedig  kovetkezo  megyek  : 

Arad 

1870-ben  242, 

1880-ban 

i 281, 

1890-ben 

368 

cretinnel, 

Bacs-Bodrog  » 360 

» 

493 

» 

605 

» 

Csongrad 

» 140 

» 

220 

» 

240 

» 

Feher 

» 100 

» 

278 

» 

282 

» 

Somogy 

» 145 

» 

245 

» 

283 

» 

Zala 

» 436 

» 

440 

» 

480 

» 

szapo- 


Magyarorszag  egyes  megyeiben  a cretinismus  jelenlegi  allasaval  megismerkedve, 
szuksegesnek  tartom  az  orszag  ama  legerosebb  endemikus  goczat  felhozni,  melylyel  Pozsony 
megyenek  ket  csallokozi,  Mosony  megyenek  rajkai  es  hedervari  es  Gyor  megyenek  tosziget- 
csilizkozi  szomszedos  jarasaiban  talalkozunk.  A mi  kiilonosen  a pozsonyvarmegyei 
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Csallokozt  illeti,  itt  a cretineket,  idiotakat  es  a cretinikus  alapon  kifejlodott  siketnemakat 
1886-ban,  mint  azt  »Cretinisnms  a Csall6k6zben«  czi'mu  muvecskemben  leirtam,  kozsegrol- 
kozsegre  jarva,  magam  vizsgaltam  es  832  cretint,  idiotat  es  siketnemat  irtam  ossze.  Jelen 
evben  szinte  ez  eljarast  kovelve,  az  eredmeriy  78-al  kevesebb,  754  volt.  Ezek  kozt  talal- 
tam  57  10  even  alolit,  kik  meg  1886-ban  nem  voltak  osszeirva,  tehat  ujak. 

Ha  a ket  csallokozi  jaras  754  cretinjehez  -a  ket  szomszed  mosonyi  jarasnak  231 
cretinjet  veszsziik,  akkor  az  endemikus  gocz  1180  cretint  szamit,  midon  az  itteni  145.478 
lelekszamra  0‘8°/o  es  10.000-re  8 1 • 1 1 cretin  esik.  Ha  pedig  a sokkal  terheltebb  pozsony- 
megyei  ket  csallokozi  jarasnak  59.394  lakosat  es  azoknak  754  cretinjet  veszsziik,  akkor  e 
szamok  meg  sokkal  magasabbak  lesznek,  a mennyiben  itt  a cretinek  szama  a lelekszam- 
nak  l-2°/o-at  fogja  adni,  10.000-re  pedig  126  jut. 

Ez  a nagy  belterjessegu,  mintegy  1000  negyszog  kilometerre  terjedo  endemikus  gocz 
pedig  annyival  feltiinobb,  mivel  nem  hegyes  tajakon,  hanem  a nagy  Duna,  kis  Duna 
Raba  es  Rabcza  altal  metszett  teljes  siksagon  fordul  elo  es  pedig  talan  sehol  a vilagon 
ily  nagy  belterjessegben  mint  itt.  A lombardiai  siksagon,  Majland,  Treviglia,  Chiari,  Lodi, 
Abbiate  Grossa  videken  elofordulo  endemia  ezt  alig  kozeliti  meg,  a Magyarorszagban  a 
murakozi  es  egyeb  siksagokon  elofordulo  kis  endemikus  goczok  pedig  evvel  ossze  nem 
hasonlithatok. 

Meg  akarvan  gyozodni  arrol,  vajjon  Csallokozben  az  ujonczozasbol  a ferfi  cretinek, 
fogyasara  vagy  szaporodasara  lehetne-e  kovetkeztetni,  a ket  csallokozi  jarasnak  utolso  20 
ev  alatti  sorozasi  lajstromaibol  adatokat  szereztem  arra  nezve,  hogy  hany  cretin  toriil- 
tetett.  Az  eredmeny  kovetkezo  volt : 


1875- ben  tdrolve  lett 

1876- ban  » 

1877- ben  » 

1878- ban  » 

1 879- ben  » 

1880- ban  » 

1881 - ben  » 

1882- ben  » 

1883- ban  » 

1884- ben  » 


69 

70 
62 
20 
68 
32 
85 
22 
44 
47 


1885-ben  toiolve  lett 35 


1886- ban 

1887- ben 

1888- ban 

1889- ben 

1890- ben 

1891- ben 

1892- ben 

1893- ban 

1894- ben 


50 

28 

40 

4 

31 
18 
27 
30 

32 


Osszesen 295 

kevesbedesere  lehetne  ugy  a 


Osszesen 519 

Ebbol  nem  ugyan  fokozatos,  hanem  megis  hatarozott 
ferfi,  mint  talan  jogosan  a noi  cretineknek  is  kovetkeztetni,  a mennyiben  az  elso  evtized- 

- ben  toriiltek  szama  majdnem  meg  egyszer  annyi  volt,  mint  a masodik  evtizedben  torulteke. 

De  hogy  Csallokozben  a cretinek  szama  csakugyan  fogy,  azt  az  ottani  lakosok 

- kivctel  nelkiil  allitjak,  sot  magam  is  tapasztalom.  Hiszen  csak  25 — 30  evvel  ezelott  alig 
utazhatott  az  ember  Csallokozben,  hogy  uton-utfelen  cretinekkel  ne  talalkozott  volna, 
holott  jelenleg  sokkal  ritkabban  keriil  egj'’-ketto  az  utas  ele.  Allitjak,  hogy  voltak  koz- 
segek,  melyeknek  majdnem  osszes  lakossaga  golyvas  volt,  holott  ugyanazokban  a koz- 
segekben  jelenleg  csak  keves  golyvas  lathato.  Igaz,  hogy  a javulas  nem  egy-ket  dv,  hanem 
evtizedck  eredmenye. 

Ha  tehat  a javulas  Csallokozben  mar  megkezdodott,  jovore  az  hatarozottan  emel- 
kedni  fog,  ha  a mar  mar  bevegzendo  Dunaszabalyozas  kovetkezteben,  a Dunanak  jelen- 
legi  szaz  es  szaz  agai  bciszapolodva,  muvelesre  alkalmas  talajja  valnak  s ha  a mar  veg- 
leg  elfogadott  vasut  rovid  idon  ki  fog  epiilni  s a nagyobb  kozlekedes,  az  idegenekkel 
valo  siirubb  erintkezes  altal  a nepnek  keveredese,  a kereskedelem  felviragzasa  folytan 
pedig  annak  jollete  emelkedni  fog. 
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E nagy  endemikus  goczon  kiviil,  kiegeszitesiil  felemlitem  meg  a magyarorszagi 
kisebb  endemikus  goczokat-  is,  melyek  az  illeto  varmegyei  foorvosok  szives  kozlesei  sze- 
rint  kovetkezok : 

1.  Sopronmegye  kapuvari  es  csornai  jarasaban  az  ugynevezett  Rabakozben,  a Raba 
es  Rabcza  folyok  kozti  siksagon  17  kozsegben,  112  esettel. 

2.  Vas  megyenek  a felso-eori  jaras  Stajerorszaggal  hataros,  hegyek  kdzt  fekvo  3 
kozsegeben  19  esettel. 

3.  Zala  megyeben  a Drava  es  Murakozti  siksagon,  Murakozben  405  esettel. 

4.  Somogy  megye  siksagon  fekvo  Sztara  es  magas  dombon  fekvo  Udvarhely  kozse- 
geben 18  esettel. 

5.  Beregmegyenek  magas  hegyes  videkein. 

6.  Szatmdr  megyeben , a nagybanyai  jaras,  hegyek  lejtojen  fekvo  hat  kozsegeben,  48 
esettel. 

7.  Also-Fehermegye  hegyek  kozt  fekvo  verespataki,  magyarigeni  es  nagyenyedi  jara- 
saban, 292  esettel. 

8.  Haronszek  megye  orbai  es  kezdi  jarasanak  negy,  sikon  es  egy,  hegyek  kozt  fekvo 
kezsegeben,  29  esettel. 

A tobbi  megyekben  az  illeto  foorvosok  nyilatkozata  szerint,  a cretinismus  endemice 
nem  fordul  elo.  Fogarasmcgyebbl  pedig,  hoi  ezelott  a cretinismus  szinte  endemice  ural- 
gott,  a foorvos  arrol  ertesit,  hogy  ott  az  jelenleg  mar  nem  mondhato  endemicusnak  es  a 
crctinek  szama  ott  evrol-evre  csokken.  Es  csakugyan  a fenti  tablazat  is  mutatja,  hogy 
mig  Fogaras  megyeben  1880-ban  379  cretint  es  idiotat  szamitottak,  addig  1890-ben  azok- 
nak  szama  csak  144-et  tett  ki. 


Magyarorszagban  tehat  a cretinek  szama  1880-tol  1890-ig,  kevessel  ugyan,  csupan 
1050-el  vagyis  5‘6°/o-al,  de  megis  csak  fogyott.  Folteve,  hogy  a szamitas  helyes  volt  es 
folteve,  hogy  a kevesbedes  kesobben  is  allando  marad,  az  a kerdes  meriil  fel,  minek  lehetne 
viszonyaink  kozt  e fogyast  tulajdonitani  ? Nezetem  szerint  a kozvagyonosodas  fokozoda- 
sanak,  mert  hiszen  a cretinismus  majdnem  kivetel  nelklil  a szegenyek  betegsege  ; a folyok 
szabalyozasanak  es  a talaj,  ivoviz  es  korleg  ezzel  jaro  javulasanak,  a nepmuveltseg  emel- 
kedesenek  es  az  1876-ki  kdzegeszsegiigyi  torvenynek  stb.  stb. 

Tagadhatlan  ugyanis,  hogy  a kozlekedesnek  utobbi  evekben  folyton  novekedo  oriasi 
kiterjedese  a nepnek  idegenekkel  valo  erintkezeset,  idegenekkel  valo  hazassagkoteset  elo- 
segitette  ; tagadhatlan,  hogy  a kereskedelemnek  nagymervu  emelkedese  a nepnek  jolletet, 
a kozvagyonosodast  fokozta.  Tagadhatlan,  hogy  az  orszag  kiilonbozo  folyoinak  szabalyo- 
zasa,  a nagyterjedelmu  mocsarak  levezetese  s az  ez  altal  vizmentesse  valt  foldeknek  mu- 
veles  ala  vetele  a korleg  es  ivoviz  javitasara,  tehat  a nep  egeszsegenek  emelesere  lenye- 
ges  befolyassal  van.  Tagadhatlan,  hogy  az  1876.  XIV.  t.-cz.  eletbelepte,  mely  a nep 
egeszseges  lakasarol,  egeszseges  elelmezeserol,  jo  ivovlzrol,  kororvosokrol,  korbabakrol,  a 
gyermekekre  valo  feliigyeletrol  stb.  stb.  gondoskodik,  a kozegeszseg  emelesere  jo  hatassal 
van.  Tagadhatlan,  hogy  az  utobbi  idoben  evrol-evre  szaporodo  nepiskolak  nem  csak  a 
nep  muvelodeset  elomozditjak,  hanem  az  egeszsegtan  tanitasa  altal,  ha  meg  eddig  tobbet 
nem  is,  legalabb  a kozegeszseg  iranti  erdeklodest  felebresztettek.  Szoval  tagadhatlan,  hogy 
a kozegeszsegi  allapot  utobbi  idokben  az  orszagban  javult.  Mire  mar  ama  koriilmeny  is 
mutat,  hogy  mig  1870-tol  1880-ig  Sz.  Istvan  korona  orszagainak  lelekszama  15,417.327-roj 
csupan  15,642.102-re  hagott,  azaz  csupan  224.775-el  szaporodott,  addig  az  1890-ki  nep- 
szamlalaskor  az  orszag  lakosainak  szama  mar  17,349.398-ra  hagott  fel  vagyis  1880-tol 
1890-ig  1,707,296-al  szaporodott. 
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Hogy  pedig  a kozmiivelodes  a nep  kozt  szinte  emelkedett , azt  kovetkezo  szamok  bi- 
zonyitjak : 

1870-ben  15,417.327  lakosbol  irt  es  olvasott  3,990.519  = 25,88°/o 

1880-ban  15,642.102  » » » » 5,385.190  = 34,43  » 

1890-ben  17,349.398  » » » » 7,326.272  = 42,22  » 

Mindeme  korulmenyek  tehat  a cretinismus  fogyasara  csak  kedvezo  befolyassal  lehet- 
tek.  Nem  mintha  ezek  az  azt  eloidezo  specifikus  tenyezot  (agens)  megsemmisittenek,  ha- 
nem  mivel  ezek  a szervezetet  ugy  szellemileg,  mint  physikailag  emelve  es  erositve,  ennek 
ellenallasi  kepesseget  a cretinismust  letrehozo  ismeretlen  tenyezovel  szemben  fokozzak  s 
igy  annak  kifejlodeset  nehezitik  vagy  lehetetlenne  teszik. 

Hogy  e tenyezok  a cretinismus  kevesbedesere  csakugyan  befolyassal  voltak-e,  arrol, 
mint  mar  emlitettem,  akkor  gyozodhetnenk  meg  egesz  biztossaggal,  ha  azoknak  fenmara- 
dasa,  sot  esetleges  fokozodasa  mellett,  a jovo  nepszamlalasok  a cretinismusnak  az  utolso 
evtizedehez  hasonlo  vagy  meg  fokozottabb  kevesbedeset  mutatnak. 

Megvallom  azonban,  hogy  en  a nepszamlalasnak  a cretinekre  es  idiotakra  vonatkozo 
adatait  se  Magyarorszagon,  se  barhol  a vilagon  megbizhatoknak  nem  tartom.  Ausztrian  es 
Magyarorszagon  kivul  a tobbi  europai  nemzetek  altal  epen  azert,  azoknak  megszamlalasa 
nepszamlalasok  alkalmaval  nem  is  kivantatik.  A nepszamlalasi  lapok  ugyanis  a csalad- 
foknek  vagy  ha  ezek  irni,  olvasni  nem  kepesek,  az  erre  kijelolt  laikus  egyeneknek  kiadva, 
ezek,  belatasuk  szerint,  mindazokat,  kik  a cretinekehez  vagy  idiotakehoz  hasonlo  elme- 
gvengeseget  mutatnak,  ezek  koze  sorozzak,  habar  ez  elmegyengeseget  a cretinismust  letre- 
hozo aetiologiai  mozzanatoktol  egeszen  eltero  hatanyok  hoztak  is  letre.  Ugy  hogy  ily 
laikusok  a cretinismus  koze  mas  elmebajokat  is  felvehetnek  vagy  ellenkezoleg,  a fogalmuk 
szerint  epeszu  cretint  a cretinek  koziil  kihagyhatjak.  Es  csakugyan  igen  helyesen  mondja 
dr.  Allara,  hogy  az  osszefiigges  a golyva,  cretinismus  es  idiotismus  kozt  csak  ama  he- 
lyeken  tanulmanyozhato,  hoi  a cretinismus  tajkorilag  uralg ; mas  helyeken  az  idiotismus 
egyeb  okoktol,  az  alkoholismustol  is  szarmazhatik. 

Hogy  mennyire  elterok  lehetnek  az  adatok,  ha  a nepszamlalast  nem  szakerto  vagy 
szakerto  eszkozli,  kovetkezo  pelda  mutatja:  1883-ban  a magyar  belugyministerium  a tor- 
venvhatosagoktol  a cretinek  es  idiotak  szamanak  kimutatasat  bekivanvan,  azok  a kozsegi 
birak  es  jegyzok  altal  osszeirattak.  Mig  Pozsonymegye  csallokozi  reszeben  ily  modon  923 
cretin  es  idiota  iratott  ossze,  addig  en  magam  1886-ban,  tehat  harom  ev  mulva,  kozsegro 
kozsegre  jarva,  csupan  832-t,  tehat  91-el  kevesebbet  birtam  kihozni ; pedig  alig  hihetol 
hogy  azoknak  szama  harom  ev  alatt  annyira  megfogyott  volna.  De  a nem  szakertok  altal 
valo  osszeiras  megbizhatatlansagat  az  is  mutatja,  hogy  mig  Pozsonymegyeben  a most  em- 
litett  1883-ki  osszeiraskor  a megyenek  egesz  teriileten  1232  cretin  es  idiota  iratott  ossze, 
addig  a harom  evvel  elobb,  vagyis  1880-ban  tortent  nepszamlalaskor  ugyanott,  szinte  nem 
szakertok  altal,  1000,  tehat  232-vel  kevesebb  lett  kimutatva.  Boldogult  dr.  Linzbauer,  ki 
a cretinismust  szinte  behatoan  es  nagy  odaadassal  tanulmanyozta  » Cretinismus  und  Idiotie 
in  Oesterreich-Ungarn  nach  dcr  Volksziihlung  1880«  czimu  muveben  szinte  felhozza,  hogy 
mig  Ausztriaban  az  1880-ki  nepszamlalas  32.413  cretint  es  idiotat  mutatott  ki,  addig 
ugyanez  evrol  a szakerto  orvosok  altal  ezek  szama  21.585-el*)  lett  kimutatva.  Es  a cre- 
tinek szamanak  idonkenti  felvetelet  illetoleg,  5 is  hatarozottan  a szakerto  orvosok  altal 
valo  felvetel  mellett  nyilatkozik.  Vegre  az  Osztrakorszag  cretineinek  kimutatasanal  font 
lattuk,  hogy  1890-ben  mily  kiilonbozo  volt  azoknak  a nepszamlalas  altal  feltiintetett  es 
masreszrol  a szakertok  altal  osszeirt  szamok.  — Mindezeknel  fogva  hatarozottan  sziikse- 


*)  Ez  osszeg  nagyon  elter  az  altalam  fent  kimutatott  osszegtol,  mely  a becsi  k.  k.  statist! 
sche  Centralcommission  hozzam  intezett  kimutatasa  ertelmeben  csak  15.195-ot  tenne  ki. 
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gesnek  tartom,  hogy  a cretinek  ne  nepszamlalasok  alkalmaval  szamlaltassanak  meg,  ha- 
nem  idorol-idore  szakertok  altal  irassanak  ossze. 

En  nem  tartom  sziiksegesnek,  hogy  mindazok  a cretineknek  latszo  egyenek,  kik  bar- 
mely  orszag  egyes  reszeiben,  hoi  a cretinismus  endemice  soha  sem  uralgott,  szorvanyo- 
san  fordulnak  elo,  a cretinek  koze  folvetessenek,  mivel  ezek,  nezetem  szerint,  ha  a cre- 
tinekhez  hasonlok  vagy  idiotak  is,  nem  az  endemicus  cretinismust  letrehozo  alapon  alla- 
nak.  Hanem  csak  ama  videkeken  tartanam  sziiksegesnek  a cretineknek  osszeirasat,  hoi  a 
cretinismus  tajkorilag  uralg,  hoi  tehat  az  aetiologiai,  igaz  hogy  eddig  ismeretlen  tenyezo 
annak  letrehozasara  megvan.  Csupan  ezeket  a cretineket  tartanam,  tegyiik  fol,  20  even- 
kint  osszeirandoknak  es  pedig  nem  a nepszamlalas  alapjan,  hanem  szakerto  es  pedig  a 
hclyi  viszonyokkal  ismeros  szakerto  orvosok  altal.  Ily  modon  nem  csak  azoknak  szamara 
nezve  jonnenk  lehetoleg  tisztaba,  hanem  azoknak  20  evrol  20  evre  mutatkozo  esetleges 
novekedeserol  vagy  fogyasarol  is  meggyozodhetnenk. 

Bar  meg  ily  eljaras  mellett  sem  lehetiink  egeszen  biztosak,  mint  latjuk  azt  Franczia- 
orszagban,  hoi  mint  dr.  Allara  mondja,  »bar  a franczia  bizottsag  legnagyobb  gondot  for- 
ditott  arra,  hogy  a golyvasok,  cretinek,  idiotak  lehetoleg  mind  folvetessenek,  megis  biz- 
tosra  lehet  venni,  hogy  azoknak  esak  egy  kis  torte  vetetett  fel,  mivel  a sorozasi  tablak 
mcgvizsgalasabol  kitiint,  hogy  azoknak  valodi  szama  7 — 8-szor  annyit  tesz  ki.  A kozsegi 
eloljarok  talan  maguk  sem  tudjak^  ha  tudjak  is,  csupa  kenyelembol  nem  vezetik  elo,  sok 
csaladfo  nem  engedi  elovezetni  stb. « 

Ez  akadalyok  fenallasat  a csallokozi  cretineknek  mar  ket  izben  foganatositott  ossze- 
irasanal  magam  is  tapasztaltam  ugyan,  bar  tavolrol  sem  oly  mervben,  mint  Allara 
allitja,  ugy  hogy  a szakertok  altal  valo  osszeirast  a leheto  legbiztosabbnak  tartom. 

Az  ily  osszeirasok  altal  nem  csak  a cretinek  szamat,  azoknak  esetleges  novekedeset 
vagy  fogyasat  tarthatnok  nyilvan,  hanem  mint  eloadasom  elejen  mondottam,  a cretinismus 
rosszabbodasara  vagy  javulasara  befolyassal  levo  hatanyokat  is  megismernenk  s elsoknek 
kerulese,  utobbiaknak  meg  fokozottabb  alkalmazasa  altal,  azt  nem  csak  meg  inkabb  csok- 
kenthetnenk,  hanem  esetleg  teljesen  ki  is  irthatnank.  Hiszen,  mint  lattuk,  vannak  peldak, 
hogy  bizonyos  tenyezok  alkalmazasa,  p.  folyok  szabalyozasa  stb.  altal,  a cretinismus  egyes 
tajakon  teljesen  megsziint. 
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5.  Ueber  Bekostigung  der  Gefangenen. 

Vortrag  der  Dr.  HEINRICH  KONIG,  k.  Gerichtsarzt  in  Nagy-Szeben. 

Der  Aufschwung,  den  Ungarn  innerbalb  dieses  Viertel-Jahrhunderts  genommen, 
lasst  sich  auch  im  Gefangnisswesen  nicht  verkennen.  Es  wurden  durch  Erbauung  und 
zweckmassige  Einrichtung  neuer  Gefangnisse,  Zuchthauser  und  Correctionsanstalten  die 
hygienischen  Verhaltnisse  in  densclben  wesentlich  gefordert.  Doch  dies  allein  geniigt 
nicht,  man  muss  auch  die  Ernahrung  der  Inhaftirten  entsprechend  regeln,  um  so  den 
Bestand  des  Korpers,  ohne  bleibende  Schadigung  desselben,  sicherzustellen. 

Es  muss  die  Kost  in  der  Menge,  Qualitat  und  Zubereitung  gereicht  werden,  dass 
die  Speisen  den  Verbrauch  des  Korpers  moglichst  decken  und  dieselben  von  dem  Orga- 
nismus  gut  verdaut  werden  konnen.  Wenn  nun  auch  in  Rucksicht  hierauf  manches  ge- 
schehen  ist,  so  muss  dennoch  ein  Etwas  noch  hinzukommen,  um  den  beriihrten  Anforde- 
rungen  gerecht  zu  werden. 

Wahrend  die  Gefangenen  in  den  meisten  europaischen  Staaten,  insbesonders  in 
Deutschland,  3mal  des  Tages  warm  zu  essen  bekommen,  wird  den  Gefangenen,  nebst 
der,  iibrigens  genugenden,  Brodportion  (560  Gramm),  bei  uns  nur  einmal  zu  essen  gereicht. 
Ob  zwar  dies  warme  Mittagsmahl  reichlich  ist,  so  geniigt  es  dennoch  nicht  zur  Ernahrung 
cines  gesunden  Menschen,  da,  mit  Ausnahme  des  Donnerstag  und  Sonntag,  sowie  der 
drei  hohen  Feiertage,  an  welchen  Fleisch  verabreicht  wird,  nur  — je  nach  der  Jahres- 
zeit  — entweder  Hiilsenfriichte,  Gemuse,  Kraut,  Gries,  Graupen,  Reis-  und  Kartoffel- 
Suppe  verabreicht  werden. 

Bei  dem  Umstande  nun,  dass  die  Bekostigung  bei  uns,  nicht,  wie  in  Deutschland, 
in  eigener  Regie  gefuhrt  wird,  sondern  an  einen  Generalunternchmer,  der  gegenwartig  im 
ganzen  Lande,  pro  Tag  und  Kopf  ILSKreuzer  bezieht,  vergeben  ist  und  der  wieder  seine 
Subunternehmer  hat,  welche  demselben,  je  nach  Uebereinkunft,  monatlich,  eine  gewisse 
Pauschalsumme  bezahlen  — ja  in  manchem  Falle  dieser  Subunternehmer,  gegen  weiteres 
Entgcld,  an  einer.  Dritten  die  Bekostigung  abgibt,  ist  es  leicht  zu  begreifen,  wie  diinn, 
wie  wenig  kraftig  und  nahrhaft,  die  fur  nur  11‘8  Ivreuzer  sammt  Brod,  gelieferten  Speisen 
sind,  da  doch  keiner  von  ihnen  verlieren  will. 

Weil  nur  zu  Mittag  Feuer  in  der  Kiiche  ist,  sind  die  Gefangenen  bemiissigt,  das 
ihnen  etwa  von  Mittag  ubriggebliebene  Gemuse  am  Abend  kail  zu  essen,  wodurch  sich 
schon  Mancher  den  Magen  griindlich  verdorben  hat,  was  auch  die  Jahressanitatsausweise 
bezcugen,  da  in  denselben  die  Krankheiten  der  Verdauungsorgane  obenan  stehen. 

Zwar  ist  es  den  Haftlingen  in  den  Gefangenhausern  gestattet,  nach  Verbiissung  des 
dritten  Thciles  der  zuerkannten  Strafzeit,  sich  aus  Eigenem  zu  bekostigen,  welche 
Begunstigung  nur  den  Bemitteltcn  zu  Gute  kommt ; die  Unbemittelten  mussen  sich  die 
ganze  Strafzeit  hindurch  mit  der  vorgeschriebenen  Kost,  bestehend  aus  : 0‘36  Liter  Suppe, 
0‘36  Liter  Gemuse,  Oder  wo  Suppe  nicht  gebrauchlich,  mit  0.54  Liter  Gemuse  begniigen, 
dazu  kommt  noch  zweimal  wochentlich  105  Gramm  gekochtes  Rindfleisch.  Es  ist  leicht 
ersichtlich,  dass  ein  gesunder  Mensch,  wenn  er  liingere  Zeit  diese  magere  Kost  geniesst, 
darunter  leiden  muss.  Daher  geht  mein  Antrag  dahin : 

den  Gefangenen,  neben  dem  Mittagmalile  und  der  jetzt  iiblichen  Brodporlion,  noch 
ein  warmes  Frtihstiick  und  ein  warmes  Nachtmahl , wie  dieselben  in  Deutschland  schon 
lange  gebrauchlich,  zu  verabreichen ; und  die  Bekostigung  in  ganz  Ungarn  in  eigener 
Regie  zu  fiihren,  ahnlich  wie  beim  Militar,  wodurch  eine  Mehrausgabe  pro  Kopf  und  Tag 
von  hochstens  2 — 3 Kreuzern  erwachsen  wiirde. 

Da  der  Vertrag  mit  dem  jctzigen  Generalpiichter  schon  am  31.  December  d.  J. 
erlischt,  so  ware  die  Einftihrung  des  Frtihstiickes  und  Nachtmahles,  in  alien  Gefang- 
nissen  Ungarns,  gewiss  das  schonste  Neujahrsgeschenk  fur  die  armen  Gefangenen. 


Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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A szakosztalyban  benyujtott  Memoires  pr6sent6s  a la  Sec- 
munkalatok.  tion. 

1.  Criminal  Lunatics. 

A brief  sketch  of  the  measures  relating  to  Criminal  Lunatics,  at  present  in  force  in  England 

and  Wales. 

By  WILLIAM  ORANGE  C.B.,  MD.  (London). 

The  expression  »Criminal  Lunatic«  has  often  been  made  the  subject  of  comment 
and  criticism,  on  the  general  ground  that,  it  involves  a contradiction  in  terms.  Can  a person 
who  is  insane,  it  is  asked,  be  regarded  as  being  capable  of  committing  a crime  ? There  is 
indeed,  much  appearance  of  reason  in  this  criticism,  although  something  willdepend  upon 
the  exact  meaning,  which  At  is  proposed  to  attach  to  the  words  »Crime«  and  »Lunatic«. 

The  meaning  of  the  word  »Crime«  is  discussed  by  Sir  James  Fitzjames  Stephen,  in 
his  history  of  the  Criminal  Law  of  England,  and  he  observes  that  »the  great«  »difference 
between  the  legal  and  the  popular,  or  moral«,  »meaning  of  the  word  Crime  is  that, 
whereas  the  only  perfectly  definite  meaning,  which  a lawyer  can  attach  to  the  word,  is 
that  of  an  act,  or  omission  punished  by  law,  the  popular,  or  moral,  conception  adds  to 
this  the  notion  of  moral  guilt  of  a specially  deep  and  degrading  kind.« 

Here  then  we  have  a fairly  clear  idea  of  what,  in  a legal  sense,  may  be  said  to 
constitute  a crime,  in  the  case  of  a person  of  full  age  and  of  sound  mind ; but  if  the 
perpetrator  of  the  act  is  not  of  full  age  or  not  of  sound  mind,  other  considerations  arise. 
There  is  an  old  legal  maxim  which  says  that,  » furiosus  solo  furore  punitur«,  and  if  the 
act  of  a person  of  unsound  mind  is  held^to  be  punishable  only  by  his  malady,  and  not 
by  law,  then  such  act  does  not  fulfil  the  foregoing  defiinition  of  a crime,  and  in 
furtherance  of  the  same  line  of  argument,  if  the  idea  of  crime  were  held  to  involve  the 
existence  of  what  is  termed  the  mens  rea,  in  accordance  with  the  maxim  »Actus  non 
fecit  reum  nisi  mens  sit  rea«,  then,  in  the  case  of  a person  whose  mental  condition  was 
such  as  to  render  him  incapable  of  knowing,  that  he  was  doing  wrong,  it  might  very 
well  be  argued,  that  the  existence  of  the  mens  rea  in  such  a person  was  impossible,  and 
that  therefore  the  possibility  of  committing  crime  was  also  excluded. 

The  Penal  Code  of  France,  as  is  well  known,  lays  down  the  rule,  that  »Il  n'y  a 
ni  crime  ni  delit,  lorsque  le  prevenu  etait  en  etat  de  demence  au  temps  de  l’action«;  and 
it  has  been  very  tersely  said,  by  an  American  Judge,  that  a product  of  mental  disease 
is  not  a will,  nor  a contract,  nor  a crime  ; but  supposing  that  this  aphorism  were  accep- 
ted, it  must  still  be  born  in  mind,  that  a will  and  a crime  are  not  things  of  the  same 
kind.  When  a will  is  disputed,  on  the  ground  of  the  alleged  insanity  of  the  testator,  the 
point  which  has  to  be  considered  by  the  Court  is,  whether  the  will  is  to  be  set  aside, 
or  whether  it  is  to  be  allowed  to  stand.  If  judgement  is  given  against  the  will,  it  becomes 
no  better  than  waste  paper,  and  matters  are  left  in  the  state  in  which  they  would  have 
been  if  this  document,  which  as  the  product  of  mental  disease,  is  declared  not  to  be  a 
will,  had  never  been  written.  Further  more,  no  question  can  possibly  arise  as  to  the 
taking  of  any  steps  to  prevent  the  testator  from  causing  any  further  trouble,  or  incon- 
venience by  attempting  to  make  any  more  wills.  He  has  passed  out  of  the  world  and  is 
beyond  the  reach  of  the  Court.  But  it  is  far  otherwise,  when  the  matter  in  question  is 
a crime,  especially  if  it  is  a crime  of  violence,  and  most  of  all  a murder.  In  this  case  the 
injury  has  been  done,  and  it  cannot  be  undone.  The  Court  may  decide,  that  the  act  was 
the  product  of  mental  disease,  and  that,  therefore,  it  was  not  a crime,  but  the  Court  is 
powerless  to  undo  the  murder,  or  to  cause  matters  to  revert  to  the  conditions  which 
existed  before  its  commission. 
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Moreover  also,  the  perpetrator  of  the  act  is  before  the  court,  and  the  point  which 
chiefly  engages  its  attention,  is  what  to  do  whit  him,  what  sentence  to  pass,  or  what 
oder  to  make,  so  as  to  protect  society  from  the  commission  of  similar  acts,  either  by  hin 

or  others.  As  therefore,  in  the  case  of  the  will,  the  question  before  the  Court  is,  what 

to  do  with  the  act,  that  is  to  say  the  will,  whilst  in  the  case  of  a crime  the  question 

is,  what  to  do  with  the  agent,  or  perpetrator  of  the  act,  it  may  be  summarised,  that 

rules  and  modes  of  procedure,  which  are  applicable  in  the  one  case,  are  not  necessarily 
applicable  in  the  other. 

It  is  however,  a matter  of  common  observation,  that  acts  which  are  forbidden  by 
law,  are  being  constantly  committed  by  persons  who  are  more  or  less  insane,  and  yet 
who  know  quite  well,  that  such  acts  are  forbidden,  and  that  they  are  punishable  and 
who  are  well  aware,  that  their  acts  are  regarded  by  the  law  as  crimes.  And  so,  not- 
withstanding the  criticism  to  which  it  has  been  subjected,  the  term  »Criminal  Lunatic« 
has  taken  its  place  as  a recognised  expression  in  legal  phraseology  in  England,  and  its 
meaning  has  been  defined,  by  statute,  as  follows  : 

»a)  Any  person  for  whose  safe  custody,  during  Her  Majesty’s  Pleasure,  Her  Majesty 
or  the  Admirality  is  authorised  tc  give  orders,  and  b)  Any  prisoner  whom  a Secretary  of 
State,  or  the  Admirality,  has,  in  pursuance  of  any  Act  of  Parliament,  directed  to  be 
removed  to  an  Asylum  or  other  place  for  the  reception  of  insane  persons. « (The  16-th 
Section  ot  the  Criminal  Lunatics  Act  1884.) 

This  statutory  definition  of  the  term  » Criminal  Lunatic«,  is  a sufficient  definition  in 
the  place  in  which  it  appears,  that  is  to  say  in  the  interpretation  clause  of  an  act  of 
Parliament;  but,  for  the  general  reader,  it  requires  a little  explanation. 

Those  persons,  then,  for  whose  safe  custody,  during  Her  Majesty’s  Pleasure,  Her 
Majesty  or  the  Admirality  is  authorised  to  give  orders  consist  either  of  persons  who,  on  being 
indicted  and  arraigned  for  any  offence,  are  found,  on  arraigument,  to  be  so  insane  as  not 
to  be  fit  to  be  tried,  or  secondly  of  persons  who,  on  being  tried,  have  been  found  by 
the  juries  to  have  been  guilty  of  the  acts  charged  against  them,  but  to  have  been  insane 
at  the  time  of  their  commission. 

The  persons  who  are  removed  to  any  asylum  by  warrant  of  a Secretary  of  State 
consist  of  persons,  who  are  certified  to  be  insane,  either  whilst  under  committal  for  trial 
or  after  conviction  and  sentence. 

It  will  be  well  to  explain  this  a little  more  fully.  The  distinction  between  persons 
who  are  termed  Criminal  Lunatics  and  persons  who  belong  to  other  classes  of  lunatics, 
is  that  all  criminal  lunatics,  of  whatever  kind,  are  in  custody  by  virtue  of  an  order  of  a 
Court  of  law ; and  there  is  this  further  distinction,  that  no  Criminal  Lunatic  can  be 
discharged  out  of  custody,  without  a warrant  signed  by  a Secretary  of  State  , and,  by 
custom,  this  means  the  Secretary  of  State  for  the  Home  Department. 

Although,  however,  every  criminal  lunatic  is  in  custody  in  consequence  of  having 
been  charged  with  the  commission  of  an  act  forbidden  by  law,  it  does  not  follow,  that 
every  insane  person  who  commits  any  such  act,  necessarily  becomes  a Ciiminal  Lunatic. 

If  the  act,  although  forbidden  by  law  and  punishable,  is  not  of  a grave  character, 
and  if  the  mental  condition  of  the  person  who  commits  it  is  such,  as  to  leave  no  room 
for  doubt  as  to  his  being  a person  of  unsound  mind,  and  a fit  person  to  be  detaind  and 
treated  on  that  ground,  the  offence  is  ordinarily  disregarded,  and  the  person  is  treated  as 
an  ordinary  Lunatic  and  does  not  become  a Criminal  Lunatic  at  all. 

If,  however,  the  offence  is  one  of  servious  gravity,  it  is  not  disregarded,  howeve 
insane  the  perpetrator  may  be.  Every  case  ol  murder,  without  exception,  is  now  taken 
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charge  of  by  the  Public  Prosecutor  and  brought,  if  possible,  to  a public  trial ; and  this 
rule  applies  even  where  the  perpetrator  of  the  act  is  an  inmate  of  a lunatic  asylum. 

It  will  perhaps  be  the  most  convenient  course  to  postpone  the  consideration  of 
cases  of  an  intermediate  character,  and  to  sketch,  in  the  first  place,  the  steps  that  are 
taken  in  cases  of  murder. 

In  a case  then  of  a person  charged  with  murder,  the  first  step  is,  that  he  is 
brought  before  a magistrate,  and  is  charged  with  the  offence.  The  depositions  of  witnesses 
are  taken,  and  if  the  magistrate  is  satisfied,  that  there  is  sufficient  evidence  to  show  that, 
in  all  probability,  the  accused  did  really  commit  the  act,  with  which  he  is  charged,  the 
case  is  sent  for  trial  before  a superior  court. 

In  a case  of  murder,  the  magistrate,  before  whom  the  case  comes  in  the  first  in- 
stance, does  not  take  the  responsibility  of  deciding  as  to  the  mental  condition  of  the 
accused. 

There  exists,  in  England,  a Strong  popular  feeling,  that  a person  who  commits  a 
murder,  should  be  brought  to  trial  in  open  Court,  unless  his  mental  condition  is  such, 
as  to  render  it  impossible  to  do  this,  with  any  show  of  decency  or  propriety. 

Statutory  provisions,  indeed,  exist  by  which,  in  case  of  absolute  necessity,  a person 
can  be  removed  to  an  asylum,  whilst  under  committal  for  trial,  even  on  a charge  of 
murder;  and  this  point  will  be  referred  to  again  later  on;  but  it  appears  that  out  of  581 

persons,  who  during  the  30  years  ending  in  1892,  had  been  admitted  into  the  Broad- 

moor Asylum,  charged  with  murder,  75  only  were  removed  before  trial,  and  the  remai- 
ning 506  were  brought  into  open  Court  to  trial. 

After  the  accused  person  has  been  committed  for  trial,  an  interval  of  sufficient 
length,  elapses  before  the  trial  itself  actually  takes  place ; and,  during  this  interval,  if 
there  is  any  reason  to  believe  that  accused  is  insane,  either  from  the  report  of  the  me- 
dical officer  of  the  prison,  or  from  the  statements  of  relatives  or  other,  all  these  reports 
and  statements  are  placed  in  the  hands  of  the  Public  Proscentor.  This  official  has  thus 

a double  duty  imposed  upon  him.  He  has  not  only  lo  take  the  requisite  steps  to  insure 

that  all  the  evidence  bearing  upon  the  charge  itself  is  fully  laid  before  the  Court,  but, 
in  addition  to  this,  he  has  also  to  see  that  full  inquiry  is  made  into  the  mental  condition 
of  the  accused,  and  that  all  the  requisite  evidence  upon  these  points  is  forthcomming  at 
the  time  of  the  trial.  In  order  to  carry  out  this  second  part  of  his  duties,  he  instructs  two 
or  more  medical  men  of  experience  and  impartiality,  to  make  the  necessary  examination, 
and  to  report  to  him  the  conclusions  at  which  they  arrive ; and  the  fees  of  the  medical 
men  thus  instructed  are  defrayed  at  the  public  expense,  and  form  part  of  the  costs  of 
the  prosecution. 

The  reports  thus  obtained,  or  copies  of  them,  are  placed  in  the  hands  of  Counsel, 
both  for  the  prosecution  and  for  the  defence,  and  the  medical  men  themselves  are  called 
as  witnesses. 

In  a public  trial  in  England  all  the  evidence  is  given  orally,  and  the  medical  wit- 
nesses, like  other  witnesses,  are  required  to  give  their  evidence  in  open  Court  viva  voce, 
and  they  are  also  liable  to  be  crosss-examined  by  Counsel  on  either  side,  whilst,  as 
Counsel  have  been  previously  placed  in  possession  of  the  written  reports  of  the  medical 
witnesses,  they  are  in  a position  to  put  such  questions  as  will  insure,  that  the  important 
points  are  not  overlooked. 

It  will  afford  some  indication  of  the  results  produced  by  this  mode  of  procedure 
to  note  that  the  Public  Prosecutor,  in  his  annual  report  issued  in  the  year  1893,  after 
stating  that  all  charges  of  murder  actually  are,  and  that  most  charges  of  manslaughter 
and  of  other  serious  offences  against  the  person  are,  or  ought  to  be,  brought  to  his  no- 
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tlce,  goes  on  to  state  that,  during  the  three  years  1890,  1891  and  1892  there  were,  in 
England  and  Wales,  239  persons  charged  with  murder,  and  that,  of  these,  there  were  55 
who  were  convicted  and  sentenced  to  death;  whilst  40  were  found  not  guilty  and  51 
were  found  to  be  insane. 

The  rest  was  found  guilty  of  manslaughter  or  of  some  lesser  offence. 

So  that,  speaking  generally,  we  find  that,  during  the  three  years,  out  of  the  total 
number  charged  with  the  crime  of  murder  23  per  cent  were  convicted  and  sentenced  to 
death;  whilst  21  per  cent  were  found  to  be  insane,  and  were  treated  as  Criminal  Luna- 
tics; and  that  17  per  cent  were  found  not  guilty;  and  the  remaining  39  per  cent  were 
•convicted  of  some  offence  less  than  murder. 

The  Public  Prosecutor  takes  care  to  insure  that  the  medical  men  who,  at  his  in- 
vitation, undertake  the  duty  of  examining  into  the  mental  condition  of  the  accused  person, 
are  afforded  every  possible  aid  and  facility,  so  as  to  enable  them  to  conduct  their  exa- 
mination in  a satisfactory  manner.  But,  on  the  general  principle  that,  every  accused 
person  is  regarded  as  being  innocent,  until  he  has  been  proved  to  be  guilty,  if  the  accu- 
sed objects  to  such  examination,  he  is  at  liberty  to  do  so,  and  he  may  bring  forward  on 
his  own  account,  any  evidence  as  to  his  mental  condition,  which  he  or  his  advisers 
may  think  likely  to  be  useful.  When  the  time  for  the  trial  arrives  the  first  question 
that  has  to  be  determined,  is  whether  the  accused  is  in  a fit  state,  mentally,  to  be  called 
upon  to  plead  to  the,  indictment.  The  precise  degree  of  mental  unsoundness  which  ren- 
ders a person  not  fit  to  plead  to  a criminal  indictment  is  not  very  accurately  fixed.  The 
legal  text  books  give  the  test  of  capacity  and  fitness  in  something  like  the  following 
terms  ; » Whether  the  accused  is  of  sufficient  intellect  to  comprehend  the  course  of  the 
proceedings  on  the  trial,  so  as  to  be  able  to  make  a proper  defence«  (Russel  on  Crimes, 
Vol  I,  p.  114). 

But  it  is  evident  that,  this  is  not  by  any  means  a sufficiently  clear  or  explicit 
•statement,  allthough,  in  a somewhat  rough  and  ready  way,  it  generally  serves  its 
purpose. 

It  must  always  be  borne  in  mind  that,  in  England,  at  the  present  day,  owing  to 
the  strong  popular  feeling  in  favour  of  a public  trial  of  all  persons  accused  of  murder 
whether  sane  or  insane,  the  accused  is  arraigned  and  is  called  upon  to  plead,  whenever 
practicable.  This  course  is,  however,  not  entirely  without  risk,  because  it  happens  not 
infrequently,  that  the  accused,  although  insane,  pleades  guilty.  Generally  when  this  hap- 
pens the  Judge  is  successful  in  inducing  him  to  withdraw  the  plea  and  to  substitute  a 
plea  of  not  guilty,  but  if  an  insane  person  is  deliberately,  and  ofter  due  consideration, 
allowed  to  plead  to  a charge  of  murder,  and  if  he  then  pleads  guilty  and  adheres  to 
the  plea,  there  is  no  alternative  but  to  sentence  him  to  death. 

It  is  quite  true  that,  in  such  case  the  Secretary  of  State  has  power  to  advise  the 
respite  of  a person  so  sentenced,  if  he  is  satisfied  of  his  insanity,  but  this  course  falls 
somewhat  short  of  accomplishing  all  objects,  with  which  the  person  is  put  upon  his  trial. 

When  a person  is  found  insane  on  arraignment,  an  order  is  made  by  the  Court  in 
conformity  with  a Statute  passed  in  the  year  1800.  The  words  of  this  Statute  are:  »If 
any  person  indicted  for  any  offence  shall  be  insane,  and  shall  upon  arraignment  be  found 
so  to  be,  a jury  lawfully  impannellcd  for  that  purpose,  so  that  such  person  cannot  be 

tried  upon  such  indictment it  shall  be  lawful  for  the  court to  direct 

such  finding  to  be  recorded,  and  thereupon  to  order  such  person  to  be  kept  in  strict 
custody,  until  His  Majesty’s  pleasure  shall  be  known. « 

A person  who  has  been  thus  found  insane  on  arraignment  is,  in  theory,  liable  to 
be  again  brought  up  for  trial  in  the  event  of  his  recovery,  but  in  practice,  this  course  is 
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seldom  adopted,  because  the  Secretary  of  State  has  full  power  to  deal  with  the  case 
under  the  provisions  of  the  Statutes  relating  to  Criminal  Lunatics. 

It  has  already  been  stated  that,  out  of  581  persons  who  were  sent  to  Broadmoot 
and  who  had  been  charged  with  murder,  75  were  certified  to  be  insane  before  trial,  and 
it  may  now  be  added  that,  a further  number  of  112  were  found  insane  on  arraignment, 
leaving  384  whose  cases  were  fully  tried  out  in  Court. 

If  it  is  decided  that,  the  accused  is  in  a fit  State  to  plead,  and  if  he  pleads  »no 
guilty«,  the  trial  then  goes  on.  The  first  step  is  to  prove,  whether  the  accused  did,  or 
did  not,  commit  the  act  charged  against  him,  and  then  comes  the  consideration  of  his 
mental  condition.  The  Public  Prosecutor  lays  before  the  jury  all  the  evidence  of  which 
he  is  possessed,  whether,  such  evidence  is  in  the  accused  persons  favour  or  otherwise 
and  the  witnesses  are  called  in  support  of  such  evidence.  Counsel  for  the  accused  also 
brings  forward  any  evidence,  which  he  deams  important,  and  the  whole  matter  is  thre- 
shed out,  and  is  left  to  the  jury,  subject  to  the  direction  of  the  Judge,  whose  province  it 
is  to  explain  to  the  jury  precisely  what  degree  of  insanity  must  be  proved  to  exist,  in 
order  to  render  a person  not  liable  to  the  legal  punishment  for  a criminal  act,  and  thr 
jury  have  to  give  their  verdict  in  accordance  with  the  directions  of  the  Judge,  on 
this  point. 

The  Statutes  relating  to  the  trial  of  insane  persons,  have  been  amended,  from  time 
to  time  ; and,  without  attempting  to  give  a historical  sketch,  which  would  occupy  too 
much  space,  it  will  be  sufficient  to  say  that,  the  statute  at  present  in  force  was  passed 
in  the  year  1883.  The  most  important  section  of  that  Statute  is  in  the  following  terms: 

»Where  in  any  indictment,  or  information,  any  act  or  omission  is  charged  against 
any  person  as  an  offence,  and  it  is  given  in  evidence  on  the  trial  of  such  person  for 
that  offence  that,  he  was  insane  so  as  not  to  be  responsible,  according  to  law,  for  his 
actions  at  the  time  when  the  act  was  done,  or  the  omission  made,  then,  if  it  appears  to 
the  jury,  before  whom  such  person  is  tried  that,  he  did  the  act,  or  made  the  ommission 
oharged,  but  was  insane  as  aforesaid  at  the  time  when  he  did  or  made  the  same,  the 
jury  shall  return  a special  verdict  to  the  effect  that,  the  accused  was  guilty  of  the  act 
or  omission  charged  against  him,  but  was  insane  as  aforesaid,  at  the  time  when  he  did 
the  act,  or  made  omission. 

»Where  such  special  verdict  is  found,  the  Court  shall  order  the  accused  to  be 
kept  in  custody  as  a Criminal  Lunatic,  in  such  place  and  in  such  manner  as  the  Court 
shall  direct,  till  Her  Majesty’s  pleasure  shall  be  known. « 

It  will  be  seen  that,  the  words  of  the  Statute  ar  »insane  so  as  not  te  be  respon- 
sible according  to  law« ; and  it  is  the  province  of  the  Judge  to  explain  to  the  jury  what 
degree  of  insanity  it  is,  which  renders  a person  not  responsible,  according  to  law,  for  a 
criminal  act. 

In  thus  directing  the  jury,  the  Judge  is  guided,  and  in  fact  is  bound,  by  the  terms 
of  certain  answers,  which  were  returned  by  the  whole  bench  of  Judges,  to  a series  of 
questions,  propounded  by  the  House  of  Lords,  in  the  year  1843,  shortly  after  the  trial 
of  an  insane  man  named  McNaghten,  for  the  murder  of  Mr  Drummond,  who  was  the 
private  Secretary  of  the  Secretary  of  State  for  the  Home  Department.  It  would  occupy 
far  too  much  space,  to  give  the  whole  of  these  answers  in  extenso,  and  they  may  be 
found,  not  only  in  legale  text  books,  but  also  in  Dr.  Hack  Tuke’s  Dictionary  of  Psycho- 
logical Medicine.  It  is  generally  held  that  the  following  extract  contains,  what  may  be 
termed  the  »pith  of  the  answers  referred  to.«  To  establish  a defence  on  »the  ground  of 
insanity  it  must  be  clearly  proved  that,  at  the  time  of  the  committing  of  the  act,  the 
accused  party  was  labouring  under  such  a defect  of  reason,  from  disease  of  the  mind,  as 
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not  to  know  the  nature  and  quality  of  the  act,  he  was  committing  or,  if  he  did  know 
it,  that  he  did  not  know  he  was  doing  what  was  wrong-* 

This  mode  of  expressing  the  nature  and  degree  of  insanity,  which  is  held  to 
relieve  the  accused  from  penal  responsibility,  has  been  much  criticized,  over  and 
over  again. 

Lord  Bramwell,  who  for  many  years  held  a most  distinguished  position  amongst 
the  Judges  of  England,  was  in  the  habit  of  saying  that,  the  present  law  lays  down  such 
a definition  of  madness  that,  nobody  is  hardly  ever  really  mad  enough  to  fall  within  it  5 
but,  whilst  saying  this,  he  never  failed  to  go  on  to  say  that,  the  definition,  as  he 
understood  it,  was  a logical  and  good  definition,  and  that  the  law  was  a right  law,  right 
to  demonstration. 

If  then,  the  definition  of  the  degree  and  nature  of  insanity  which  renders  a person 
not  responsible,  according  to  law,  is  such  that  nobody  is  hardly  ever  really  mad  enoug 
to  fall  within  it,  and  if  we  also  find  that,  in  practice  whilst  23  per  cent  of  persons 
charged  with  murder,  are  sentenced  to  death,  no  less  than  21  per  cent  are  found  by  the 
verdicts  of  juries,  to  be  insane,  and  are  treated  as  criminal  lunatics,  we  cannot  avoid  the 
conclusion  that,  the  legal  rule  must  be  capable  of  being  stretched,  to  a point  much 
beyond,  what  a strict  interpretation  of  its  terms  would  appear  at  first  sight,  to  render 
it  possible. 

The  question  of  amending  the  present  legal  rule,  has  often  been  discussed.  A Royal 
Commission,  which  was  appointed  in  the  year  1865,  to  inquire  into  the  subject  of  capital 
punishment,  made  special  mention,  in  their  Report,  of  the  question  of  the  law  as  to  the 
nature  and  degree  of  insanity,  which  is  held  to  relieve  the  accused  from  penal  respon- 
sibility in  criminal  cases,  and  went  on  to  say  that,  whilst  they  did  not  feel  that  they 
would  have  been  justified,  in  making  any  express  recommendation,  yet  that  they  would 
have  failed  in  their  duty,  if  they  had  not  called  attention  to  this  matter,  as  one  requiring 
further  investigation. 

Although,  however,  this  matter  has  often  been  discussed,  the  terms  remain,  what 
they  were  in  1843. 

One  prominent  reason  for  this  is  to  be  found  in  the  extreme  difficulty  of  the 
subject.  Lord  Blackburn,  a most  experienced  and  learned  Judge,  expressed  himselfs  as 
follows,  in  the  evidence  which  he  gave  before  a Committee,  in  the  year  1874.  »I  can  only 
say  that,  on  the  question,  what  amounts  to  insanity  that  would  prevent  a person  being 
punishable,  or  not,  I have  read  every  definition,  which  I ever  could  meet  with,  and  never 
was  satisfied  with  one  of  them,  and  have  endeavoured  in  vain  to  make  one  satisfactory 
to  myself:  I verily  believe  it  is  not  in  human  power  to  do  it.  You  must  take  it  that,  in 
every  individual  case,  you  must  look  at  the  circumstances  and  do  the  best  you  can,  to 
say  whether  it  was  the  disease  of  the  mind,  which  was  the  cause  of  the  crime  or  the 
party’s  Criminal  Will.« 

More  recently,  the  late  Sir  James  Fitzjames  Stephen  has  treated  the  subject  with 
the  hand  of  a master,  in  his  History  of  the  Criminal  Law  of  England. 

It  would  carry  us  too  far  to  attempt,  to  fully  and  thoroughly  discuss  this  point 
and  we  must  now  resume  our  Sketch  of  the  mode  of  proceeding  in  a trial  for  murder. 
If  then,  the  jury  find  that,  the  accused  actually  did  commit  the  offence  charged  againsl 
him,  and  if  they  also  find  that,  he  was  insane  at  the  time  of  its  commission,  they  return 
a special  verdict  to  that  effect,  and  the  Court  thereupon  orders  the  accused  to  be  kept 
in  custody  during  Her  Majesty’s  pleasure. 

We  have  seen  that,  out  of  the  total  number  of  581  persons,  who  were  sent  to 
Broadmoor  on  charges  of  murder,  there  were  75.  who  were  certified  to  be  insane  before 
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trial,  and  122,  who  were  found  insane  on  arraignment;  and  we  must  now  add  that, 
326  were  tried  and  were  found  by  the  verdicts  of  juries  to  have  been  insane  at  the  time 
of  committing  the  acts. 

We  must  not  pass  from  this  point  without  drawing  attention  to  the  fact  that,  the 
whole  of  these  326  persons  were  regarded,  as  being  sufficiently  sane  to  be  tried,  although 
they  were  declared  to  be  insane  with  respect  to  the  commission  of  the  act,  and  they 
were  ordered  to  be  detained  as  criminal  lunatics.  And  here  we  have  an  exemplification 
of  the  general  rule  of  English  Law  that,  »Every  sort  of  insanity,  and  every  mode  of 
proving  it  must  have  reference  to  the  particular  object  with  which  it  is  laid  before 
the  Court. « 

A trial  for  murder  has  been  selected  for  description  because,  im  such  a trial,  every 
step  is  taken  with  much  care  and  deliberation.  But  as  we  have  seen,  the  »Trial  of 
Lunatics  Act  1 883 «,  applies  equally  to  the  case  of  any  indictment  or  information  for  any 
act  or  omission,  charged  against  any  person  as  an  offence  ; but,  in  practice,  the  proportion 
of  instances  in  which  the  question  of  insanity  is  raised  in  minor  offences  is  very  much 
less,  than  it  is  in  cases  of  murder. 

There  are  several  causes  which  contribute  to  this  result.  In  the  first  place, 
crimes  of  violence  are  specially  the  kind  of  crimes,  which  insane  persons  are  prone  to 
commit. 

Another  cause  is,  that  the  Public  Prosecutor  does  not  generally  take  charge  of  the 
prosecution  of  minor  offences,  and  then,  further,  in  cases  where  the  sentence  is  not 
irreversible,  and  where,  if  the  expression  may  be  allowed,  there  is  no  little  criminality 
present  together  with  the  mental  defect,  the  juries  are  less  inclined  to  stretch  the  terms 
of  the  legal  test  of  insanity ; and  there  also  it  happens,  not  infrequently,  that  the  Judge 
dislikes  ordering  a person  to  be  detained  during  Her  Majesty’s  pleasure,  for  a comparatively 
slight  offence,  and  the  occused  himself  is  often  willing  enough  to  take  this  view.  The 
cases,  however,  which  are  taken  charge  of  by  the  Public  prosecutor,  such  as  attempts  to 
murder,  or  serious  threats  to  murder,  or  serious  crimes  of  violence  are  now  usually  dealt 
with  on  the  same  lines  as  trials  for  murder. 

Slight  offences  are,  as  has  been  already  pointed  out,  commonly  disregarded  if 
committed  by  an  obviously  insane  person  ; and,  even  in  the  case  of  a person  charged 
before  a magistrate  with  the  commission  of  an  offence  of  somewhat  greater  gravity,  if 
there  is  reason  to  think  that,  the  accused  is  insane,  the  magistrate  may  remand  him  in 
order,  that  his  mental  condition  may  be  inquired  into  by  the  medical  officer  of  the 
prison  ; and  then,  after  such  remand,  the  magistrate  maytreat  him  as  an  ordinay  lunatic, 
without  passing  any  sentence  for  the  offence  ; and  the  Reports  of  the  Prison  Com- 
missioners show,  that  115  persons  were  dealt  with  in  this  way  during  the  year  1892. 

If,  however,  the  offence  is  of  too  grave  a character  to  be  entirely  overlooked,  and 
if  the  indications  of  insanity  are  not  very  striking  or  prominent,  the  probability  is  that 
the  accused  is  sentenced,  in  the  first  instance,  to  a term  of  imprisonment,  and  thus  goes 
to  swell  the  prison  population. 

In  this  way  the  Commissioners  of  Prisons,  in  their  Report  published  in  1893, 

direct  particular  attention  to  this  large  number  of  persons,  who  are  actually  tried  and 

sentenced  to  imprisonment  whilst  insane.  They  go  on  to  state,  that  no  less  than  81  such 
persons  were  received  during  the  year,  whose  insanity  was  recognised  at,  or  very  shortly 
after,  the  time  of  their  reception  ; and  that  there  were  many  more,  who  were  found  to 
be  insane,  at  a later  stage ; and  they  call  attention  to  these  facts  as  shewing  that  a 

considerable  proportion  of  crimes  is  committed,  by  persons  more  or  lees  mentally 

deficient. 
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These  81  persons,  mentioned  by  the  Prison  Commissioners  in  the  foregoing  extract 
would,  in  due  course  be  removed  to  lunatic  asylums ; but,  as  they  had  already  been 
sentenced  to  definite  terms  of  imprisonment,  their  removal  would  be  effected  under  the 
Secretary  of  State’s  Warrants,  and  they  would  thus  fall  into  the  class  described  in  the 
subsection  »b«  of  the  clause  of  the  statute  referred  to  in  the  early  part  of  this  paper. 

And  now  it  will  be  convenient  to  devote  a little  further  space  to  a description  of 
the  steps,  by  which  a person  may  become  a Criminal  Lunatic,  under  a Secretary  of 
State’s  Warrant.  This  may  happen  at  either  of  two  stages  in  a prisoner’s  career,  either 
during  the  period  when  he  is  under  committal  for  trial,  or  at  a later  stage,  after  conviction 
and  sentence.  The  number  of  persons,  who  are  certified  to  be  insane,  whilst  under 
committal  for  trial,  is  not  large,  because,  either  the  person  is  certified  before  committal,  in 
which  case  he  does  not  become  a criminal  lunatic,  or  else,  if  he  has  been  committed,  no 
action  is  taken  with  respect  to  the  question  of  insanity,  untiel  after  he  has  been  brought 
up  for  trial,  unless  the  circumstances  are  urgent.  It  has  already  been  stated  that,  during 
30  years,  there  were  75  persons  admitted  into  the  Broadmoore  Asylum,  whilst  under 
committal  for  trial  on  charges  of  murder;  and  the  records  show  that,  during  the  same 
period,  only  51  other  persons  were  admitted,  whilst  under  committal  for  trial  on  charges 
of  other  offences  less  than  murder. 

This  number,  however,  is  irrespective  of  some  others,  who  have  been  sent  to  other 
asylums,  at  this  stage  of  their  career. 

The  total  number  for  the  30  years  is  not  easily  ascertainable  but,  on  the  31-st  of 
October  1890,  there  were  44  persons  distributed  in  33  different  asylums,  who  had  been 
removed  from  prisons  under  a Secretary  of  State’s  Warrant,  whilst  under  committal  for 
trial ; and  this  will  give  a general  idea,  although  not  an  exact  or  precise  one,  of  the 
number  so  dealt  with. 

The  provisions  under  which  the  Secretary  of  State  issues  his  warrant,  are  set  forth 
in  the  »Criminal  Lunatics  Act  1884«. 

In  the  case  of  a person  under  committal  for  trial,  two  members  of  the  visiting 
comittee  of  a prison,  are  empowered  to  call  to  their  assistance,  two  legally  qualified 
medical  practitioners,  and  to  examine  a prisoner,  and  if  they  find  him  to  be  insane,  they 
may  certify  to  that  effect. 

Upon  the  receipt  of  such  certificate,  the  Secretary  of  State  may,  if  he  thinks  fit, 
direct  such  prisoner  to  be  removed  to  an  asylum ; but  it  will  be  observed,  that  he  uses 
his  discretion,  and  only  issues  his  Warrant  if  he  thinks  fit. 

With  respect  to  prisoners  after  conviction  and  sentence,  a difference  is  made  by 
the  statute,  between  prisoners  under  sentence  of  death  and  prisoners  under  other  senten- 
ces. With  respect  to  the  latter,  the  steps  are  practically  the  same,  as  those  in  the  case 
of  prisoners  under  committal  for  trial  but,  in  the  case  of  a prisoner  under  sentence  of 
death,  the  selection  of  the  medical  men,  to  make  the  inquiry,  rests  with  the  Secretary  of 
State  himself. 

It  is  considered,  that  in  the  case  of  a person  under  sentence  of  death,  special  care 
is  necessary  ; and  the  provisions  of  the  statute  in  such  a case  are  that,  if  the  Secretary 
of  State  has  reason  to  think  such  a course  requisite,  »he  shall  appoint  two  or  more 
legally  qualified  medical  practitioners,  and  the  said  medical  practitioners  shall  forthwith 
examine  such  prisoner  and  inquire  as  to  his  insanity,  and  after  such  examination  and 
inquiry,  such  practitioners  shall  make  a report  in  writing  to  the  Secretary  of  State  as  to 
the  sanity  of  the  prisoner  and  they,  or  the  majority,  of  them  may  certify  in  writing,  that 
he  is  insane. 

The  records  of  Broadmoore,  show  that,  during  30  years,  there  were  51  persons, 
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consisting  of  30  men  and  1 woman,  who  after  having  been  sentenced  to  death,  were 
reprieved  on  the  ground  of  insanity,  and  were  removed  under  Secretary  of  State’s  Warrants, 
from  prison  to  the  asylum.  Whilst  however,  the  number  of  persons,  who  are  certified  to 
be  insane  after  having  been  sentenced  to  death  is  not  very  large,  and  has  averaged  only, 
something  like  one  a year,  for  the  last  30  years,  the  number  of  prisoners,  who  are 
certified  to  be  insane  after  having  been  sentenced  to  different  terms  of  imprisonment  is 
considerable.  In  connection  with  this  point,  it  must  be  explained,  that  in  England  there 
are  two  species  of  imprisonment,  one  of  which  is  termed  penal  servitude  and  the  other 
is  simply  termed  imprisonment  with  or  without  hard  labour. 

No  sentence,  to  what  is  termed  simply  imprisonment,  must  exceed  two  years  in 
lenght,  and  it  may  be  for  any  less  period,  down  to  one  day.  On  the  other  hand  a sen- 
tence to  penal  servitude,  must  not  be  for  less  than  three  years,  and  it  may  be  for  any 
greater  period,  up  to  the  whole  of  life. 

Setting  aside  other  distinctions,  it  will  be  seen,  that  one  great  difference  consists 
of  the  difference  in  the  length  of  the  sentences  ; and,  partly  on  this  account,  and  partly 
from  other  considerations,  it  is  the  rule,  that  all  persons,  who  are  certified  to  be  insane 
whilst  underging  sentences  of  penal  servitude,  are  removed  to  Broadmoor,  whilst  the 
majority  of  those,  who  become  insane  whilst  undergoing  shorter  sentences  of  imprison 
ment,  are  removed  to  various  different  local  asylums. 

In  conformity  with  this  rule,  the  records  of  Broadmoor  show  that,  during  38  years, 
897  persons  were  admitted,  who  had  been  certified  to  be  insane,  whilst  under  sentences 
of  penal  servitude,  whilst  52  persons  were  admitted  into  that  asylum,  who  had  been 
certified  to  be  insane,  whilst  under  shorter  terms  of  imprisonment ; but  it  must  be  added, 
that  the  Judicial  Statistics  show,  that  probably  about  150  more  persons  under  short 
terms  of  imprisonment,  are  annually  removed  as  criminal  lunatics  from  prisons  to 
different  local  asylums. 

Having  now  described  the  different  classes  of  Criminal  lunatics,  it  may  be  inter- 
esting to  append  a tabular  statement  shewing  the  total  number  of  persons  admitted  into 
Broadmoor  Asylum  from  1863  to  1892. 


Classification  of  the  Crimes  and  Sentences  of  all  Patients  admitted  (including  re-admissions)  from  the  opening  of  the  Asylum,  in  1863  to  the 

31st  December  1892. 
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The  first  column  of  this  table  shows  the  total  number  of  admissions,  whilst  the 
other  columns  show,  how  many  of  the  total  number  were  found  insane,  at  each  of  the 
different  stages,  which  have  been  described  in  the  foregoing  observations.  And  now, 
having  sketched  the  mode  and  the  steps,  by  which  persons  became  Criminal  Lunatics, 
it  may  be  well  to  say  a few  words  as  to  the  manner  in  which  they  may  cease  to  belong 
to  that  category,  or  may  be  subsequently  dealt  with. 

And,  firstly,  it  may  be  noted  that,  a Secretary  of  State  may  discharge  any  Criminal 
lunatic,  either  absolutely  or  conditionally,  that  is  to  say,  on  such  conditions  as  he  may 
see  fit.  In  the  next  place  it  must  be  observed,  that  every  Criminal  lunatic,  who  is  under 
definite  sentence  of  imprisonment  ceases  to  be  a Criminal  lunatic,  directly  the  term  of 
his  sentence  expires.  It  is  on  this  account  that  persons,  who  are  under  short  terms  of 
imprisonment,  are  not  sent  to  Broadmoor  Asylum,  but  are  usually  sent  at  once  from 
prison  to  the  local  asylums,  in  which  they  would  remain  as  ordinary  lunatics  after  the 
expiration  of  their  sentences.  Then  with  respect  to  those  Criminal  lunatics,  who  are  not 
under  detention  during  Her  Majesty’s  pleasure,  if  it  is  certified  by  two  medical  men,  that 
any  such  Criminal  lunatic  is  sane,  the  Secretary  of  State  may,  if  he  is  satisfied  that  it 

is  proper  so  to  do,  direct  such  person  to  be  remitted  to  prison.  But  this  enactment  does 

not  apply  to  persons  detained  during  Her  Majesty’s  pleasure.  Such  persons  are  detained 
at  Broadmoor  for  as  long  a time  as  it  may  appear  to  be  necessary  so  to  detain  them, 
with  a due  regard  to  the  public  safety. 

When  such  persons  are  allowed  to  leave  the  asylum,  their  discharge  is  usually  not 
absolute,  but  only  conditional ; and  they  are  liable  to  be  brought  back  at  any  time  if 

necessary  ; and  in  connexion  with  this  point,  it  is  interesting  to  observe,  that  there  have 

been  several  instances,  in  which  such  persons  have  themselves  asked,  to  be  brought  back, 
in  consequence  of  feeling  unfit  to  remain  any  longar  at  large. 

The  following  tabular  statement  gives  the  number  of  admissions,  discharges  and 
deaths  at  the  Broadmoor  Asylum,  in  30  years.  And  then  follow  two  orther  tabular 
statements,  one  of  them  giving  the  particulars  of  the  Criminal  lunatics,  who  have  been 
discharged,  and  the  other  showing  the  number  of  Criminal  lunatics  remaining  in  the 
Asylum,  at  the  end  of  1892,  and  showing  also  the  kind  of  orders  or  sentences  under 
which  they  were  detained. 
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Broadmoor  Asylum. 

Showing  the  Admissions,  Re-Admissions,  Discharges,  Deaths,  and  Escapes,  from  the  opening  of 

the  Asylum  to  the  31st  December  1892. 


Male. 

Female. 

Total. 

Cases  admitted  during  the 

( First  admissions  . 

1,536 

481 

1,997 

219 

period  of  29^  years 

1 Re-admissions  . . 

43 

19 

62 

Total  cases  admitted 

1,579 

480 

2,059 

Male. 

Female. 
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/ Recovered  and  dis- 

V 

rg 

charged  

99 

86 

185 

Recovered  and  removed 

•§ 

to  prisons  .... 

65 

13 

78 

'S 

Transferred  to  other 
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asylums 
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133 
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1 

1 
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Transferred  to  private 
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1 



1 

P 
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Died 

360 

87 

447 

»-* 

<D 

Escaped ; and  recap- 

<D 

tured  in  subsequent 

CXO 

H 

CU 

years  

3 

3 

rC 

o 

t/i 

Escaped,  and  not  re- 

Q 

captured  up  to  3 1st 

l December  1892  . . 

3 

1 

4 

Total 

cases  discharged,  removed,  died,  &c.,  during  the 

29ggg  years 

1,098 

321 

1,419 

Remaing  31st  December  1892 

481 

159 

640 
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Classification  of  the  Crimes  and  Sentences  of  all  Patients  remaining  in  the  Asyum  on  31st  December  1892. 


463 


464 


It  will  be  observed,  that  the  total  number  of  readmissions,  of  all  kinds,  during  30 
years,  has  only  amounted  to  62;  and,  of  these,  it  will  be  seen,  that  31  were  persons 
detained  during  Her  Majesty’s  pleasure,  who  were  conditionally  discharged,  and  who 
were  re-admitted  in  consequence  of  having  relapsed  into  a condition  in  which  it  was 
not  prudent  for  them,  to  remain  longer  at  large;  10  were  persons,  who  were  sent  back 
to  prisons,  on  their  apparent  recovery,  but  who  were  re-admitted  on  fresh  certificates ; 
18  were  persons,  who  had  been  removed  from  Broadmoor  to  other  asylums,  on  completion 
of  their  term  of  imprisonment,  and  who  were  re-admitted  in  consequence  of  having  com- 
mitted fresh  offences  ; whilst  the  remaining  3,  were  persons,  who  were  re-admitted  after 
having  effected  their  escape. 

The  Broadmoor  Asylum  is  the  only  Asylum  in  England  and  Wales,  at  the  present 
time,  which  is  specially  devoted  to  Criminal  lunatics,  but  there  are  orther  establishments 
designed  with  the  same  object  in  Scotland  and  in  Ireland. 

The  Secretary  of  State  has,  however,  power  to  send  criminal  lunatics,  to  other 
public  asylums,  and  this  course  is  adopted  in  the  less  important  cases. 

This  paper  may  now  be  brought  to  a close.  It  does  not  pretend  to  do  more  than 
describe  in  outline,  what  is  meant  in  Egland  by  the  term  »Criminal  Lunatic«,  and  what 
are  the  measures  at  present  in  force,  for  dealing  with  the  persons,  who  fall  within  the 
statutory  definition  of  that  term. 

To  attempt  to  discuss  the  relation  of  crime  to  insanity,  would  be  to  enter  upon  an 
other  field/  and  to  go  far  beyond  the  intention,  with  which  this  paper  has  been  written. 
■ — But  this  much  perhaps  it  may  be  permissible  to  add,  that  a diseased  or  defective 
state  of  the  mental  faculties  is  found  in  a considerable  proportion  of  offenders  against 
the  Law,  and  that  the  adoption  of  measures,  founded  on  a due  recognition  of  this  fact, 
tends  greatly  to  promote  the  safety  and  welfare  of  the  Community. 
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Dies  : 1894.  September  8-an  (Szom- 

baton). 

Elnokok  : Dr.  Niedermann  Gyula  (Buda- 
pest) es  Dr.  Lobmayer  Antal  (Zagrab). 


Seance  du  8 Septembre  1894  (Sa- 
medi). 

Presidents : M.  Jules  Niedermann  (Buda- 
pest) et  M.  Antoine  Lobmayer  (Zagrab). 


1.  Az  alkoholismusrol. 

Dr.  ROZSAFFY  ALAJOS,  rendorfoorvos  (Budapest). 

Tisztelt  Congressus  ! 

Midon  jelen  felolvasasom  meghallgatasahoz  becses  figyelmuket  kernem,  nemileg  men- 
teni  kell  azon  eljarasomat,  hogy  oly  targyrol  kivanok  szolni,  melyrol  kitiino  ferfiak  konyv- 
tarakat  irtak  ossze.  Azon  koriilmeny,  hogy  Magyarorszag  viszonyai  a kiilfold  elott  meg 
sok  reszben  ismeretlenek  s hogy  kiilonosen  az  alkoholismusra  vonatkozo,  habar  csak 
kozelitoleges  adatok  sincsenek  meg  osszegyujtve  s ismertetve  meg  oly  kitiino  iro  muveben 
sem,  mint  dr.  Baer  A.,  indokoljak  vallalkozasomat.  Tudom,  hogy  az  altalam  felsorolando 
adatok  sem  apodiktikus  ervenyiiek ; de  megis  sok  reszben  alaposan  megvilagitandjak  e 
kerdest,  melynek  jelentosege  hazankban  is  mind  nagyobb  es  fontosabb  leszen. 

Magyarorszag  fdldrajzi  fekvesenek  megfeleloleg  atmeneti  orszag  a nyugat  es  kelet 
kozt ; nepe  keleti  szarmazasu,  de  rautalva  leven  a nyugatra  s annak  eg y birodalmaval 
szerzodeses  viszonyban  leven  : az  onnan  jdvo  culturalis,  sociaiis  es  gazdasagi  reformokat 
megfelelo  atalakitasokkal  nemzetisegenek  egyeni  jellemehez  viszonyitva  atveszi  s minden- 
napi  eletet  azokhoz  szabja,  de  sok  reszben  sajatsagos  viszonyait  mindenkor  megtartja,  igy 
egy  kevejeke  a nyugat  kezmuipari  es  gyari,  meg  a kelet  agrarius  tarsadalmanak  fejlodik 
nalunk.  A nemzet  egy  re'sze,  mely  annak  most  is  legmagyarabb  es  legkonzervalobb  reszet 
teszi,  oseitol  orokolt  foldbirtokan  dolgozik  es  el ; a nemzet  masik  resze,  melyben  a tos- 
gyokeres  magyar  elem  kevesbbe  van  kepviselve,  foglalkozik  az  iparral,  kereskedelemmel ; 
amaz  productiv  osztaly  s tulsulyban  van  ez  utobbi  fogyaszto  osztaly  folott.  Targyunkat 
illetoleg  mondhatjuk  batran,  hogy  ezen  utobbi  osztaly  az,  mely  az  alkohollal  a legtobb 
visszaelest  koveti  el  es  ennek  folytan  a legtobb  bajnak,  kornak  van  kiteve. 

Azt  hiszem,  hogy  azt  mar  egyaltalaban  nem  kell  vitatnom,  mikep  az  alkoholnak 
altalaban  mily  karos  hatasa  van  az  osszes  emberisegre  ; vannak  egyesek,  a kik  meg  az 
ellenkezot  vitatjak  s mondjak,  hogy  a mersekelt  s megfelelo  mertekben  hasznalt  szeszes 
ital  meg  nem  artalmas,  de  kerdem,  hogy  egyreszrbl  minden  egyenre  vonatkozolag  meg 
tudjuk-e  allapitani  azt  a megfelelo  merteket,  mely  meg  nem  artalmas,  mas  reszrol,  ha 
ismerjiik  az  alkoholnak  az  egesz  szervezetre  kiterjedo,  minden  szervet  befolyasolo  hatas- 
modjat,  ha  tudjuk,  hogy  az  kezdetben  stimulalja  sziviinket,  befolyasolja  verkeringesiinket, 
mirigyeink  elvalasztasat  s hogy  fokep  chronikus  ingerek  irant  felette  erzekeny  ket  nagy 
mirigyunk  : majunk  es  vesenk  eszkozli  annak  kikiiszoboleset  szervezetiinkbol ; merhetjiik-e 
annak  meg  kis  adagait  is  kbzonbbseknek  mondani  szervezetiinkre  ? Ep  ezert  azt  hiszem, 
hogy  nemcsak  a szeszes  itaiokkal  valo  visszaelest  kell  alkoholismusnak  mondanunk, 
hancm  altalaban  a veltik  valo,  habar  mersekelt  fokban  valo  elest,  mindennapi  hasznala- 
tukat  is.  Nem  tudhatjuk,  hogy  altalaban  a szeszes  italok  mersekelt  elvezete  alapjan  is 
hanyszor  fejlodik  ki  epilepsia  vagy  mas  elmezavar,  kasas  elfajulasa  es  iitereinknek 
(atheromatosis),  ebbol  folyblag  elegtelen  szivmukodes,  verpangas,  hurut  a tiidokben,  legzesi 
nehezsegek,  Brightkor,  latoidegsorvadas,  idult  agyhartyalob  stb.,  nem  tudhatjuk,  hogy 
ha  teljesen  melloznok  a szeszes  italokat,  nem  maradnanx-e  sok  egyeb  bajtol  mentek, 
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melyeket  most  talan  meg  nem  is  irunk  a szeszes  italok  rovasara.  De  vegiil  ha  az  egesz- 
segi  karoktol  eltekintunk,  melyeket  a szeszes  italok  mersekelt  elvezete  okozhat  s ha 
tekintjiik  a sok  penzt,  melybe  a szeszes  italok  mersekelt  elvezete  is  keriil  s melyet  folosle- 
gesen  kiadva,  talan  sziiksegesebb  kiadasainktol  vonunk  el,  szoval  ha  a kerdes  nemzet- 
gazdasagi  oldalat  tekintjiik  is : jogosultak  vagyunk  meg  a szeszes  italok  mersekelt  elve- 
zetet  is  alkoholismusnak  mondani  ep  ugy,  mint  azt,  a ki  talan  csak  naponta  1 — 2 — 3 
centigramm  morphint  fogyaszt  el  sziikseg  nelkiil,  morphinistanak  s bajat  morphinismus- 
nak  mondjuk. 

Altalaban  meg  vagyok  gyozodve,  hogy  az  alkoholismus  sokkal  t5bb  bajnak  sziilo 
oka,  mint  a giimokor ; tobb  veszedelmet  hoz  az  emberisegre,  mint  talan  az  osszes  fertozo 
betegseg.  Hacsak  azt  tekintjiik,  hogy  az  alkoholista  szenvedelyenek  kielegiteseben  nem 
ismer  korlatokat,  a legszentebb  erzelmeket : szeretetet,  csaladja  iranti  tekinteteket,  onmaga 
irant  valo  tiszteletet  labbal  tapossa,  testet,  lelket  karositja,  reszeg  allapotaban  pedig  emberi 
meltosagarol  megfeledkezve,  szemelyi  tekintelyet  lealacsonyitva,  sokaknak  guny  es  nevet- 
seg,  masoknak  pedig  — de  csak  keveseknek  — szanalom  targya,  ha  latjuk  az  alkofyo- 
lismus  miatt  tonkrement  emberek,  csaladok  szamat,  ha  szamba  veszsziik,  hogy  az  alkoho- 
lista nemcsak  onmaganak  as  kora  sirt,  de  az  6 buneert  sulyos  elme-  s idegbajokkal 
lakolnak  utodai  talan  nemzedekeken  kereszttil : nem  vonhatjuk  ketsegbe  azon  allitast, 
hogy  jelenben  nagyobb  csapasa,  szegyene  nines  tarsadalmunknak,  hogy  emberi  hibak  tobb 
veszelyt,  szerencsetlenseget  nem  okozhatnak,  mint  az  alkoholismus. 

Azt  sem  kell  most  mar  Richardson  Benjamin  Wald,  Cros,  Rabuteau,  Dujardin- 
Beaumetz,  Audige,  Dahlstrom  s masok  vizsgalatai  utan  vitatnunk,  hogy  a szeszes  italok 
mergezo  hatasa  foleg  a benniik  levo  magasabb  alkoholoktol,  az  u.  n.  kozmas  olajoktol, 
foleg  az  amylalkoholtol  szarmazik,  de  artalmatlannak  mondani  nem  lehetmeg  a legtisztabb 
aethylalkoholt,  tehat  a bor  termeszetes  alkoholjat  sem  s ezen  alkoholok  esakis  erosebb  es 
gyengebb  mergezo  hatasuk  altal  kiilonboznek  egymastol,  meg  pedig  legkevesbbe  mer- 
gezo, illetoleg  leggyengebb  hatasu  koztiik  a tiszta  aethylalkohol,  aztan  a propylalkohol  s 
az  aethylalkoholnal  harminezszorta  erosebben  mergez  az  amylalkohol. 

Igy  allvan  a dolog,  ha  az  alkoholismus  jelentoseget  valamely  orszagra  nezve  mer- 
legelni  akarjuk  nemcsak  az  elfogyasztott  szeszes  italok  mennyiseget,  de  azok  minoseget 
is  szamba  kell  venni,  hogy  a dolog  irant  tiszta  atnezetet  szerezhessiink.  Ep  azert  az 
utobbiakban,  hogy  nemely  adatokkal  az  alkoholismusnak  elterjedtseget  Magyarorszagon 
illustralhassam,  foltiintetem  az  elfogyasztott  szeszes  italok  mennyiseget  bor,  sor  es  kozon- 
seges  palinka  szerint  osztalyozva,  masodszor  pedig  szolani  fogok  a fogyasztas  ala  keriilo 
szeszes  italok  minosegerol. 

Az  elfogyasztott  szeszes  italok  nemet  illetoleg  Magyarorszag  meg  a legujabb  idokig 
is  nagy  elonyben  volt  a kiilfoldhoz  kepest,  mert  hazank  eros  bortermelo  es  borfogyaszto 
allam  volt;  palinkat  csak  ritkan  es  ekkor  is  kevesbbe  mergezo  alakban,  mint  szilva-, 
torkoly-  s egyeb  gyumolcspalinkat  hasznaltak  es  fogyasztottak.  Az  orszag  legnagyobb 
resze  bortermelesre  alkalmas  eghajlata  es  tellurikus  viszonyainal  fogva  esaknem  kizarolag 
ez  kepezte  a kozfogyasztas  targyat ; a nep  konnyen  es  oleso  penzert  borhoz  juthatott, 
meg  a 80-as  evek  elejen  is  lehetett  falukban  15  krajezarert,  nagyobb  varosokban  pedig 
25 — 30  krajezarert  elvezheto  bort  kapni,  ugy,  hogy  ehhez  kepest  a palinka  vagy  sor 
draga  ital  volt.  Igy  tortenhetett,  hogy  a nep  nagy  resze,  meg  most  is  borert  sovarog  s 
inkabb  iszsza  a silany  minosegu  homoki  borokat  draga  penzert,  30—40  krajezarert  literet, 
mint  a palinkat  vagy  a sort. 

Ezen  idore  vonatkozolag  az  elfogyasztott  szeszes  italok  evi  mennyiseget  illetoleg 
esakis  Keleti  Karolynak  »Magyarorszag  elelmezesi  statisztikaja«  ezimu  muveben  talalunk 
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Tiemi  adatokat,  melyek  azonban  nem  egeszen  megbizhatok.  Ezek  szerint  1883.,  1884., 
1885.  evekben  atlag  elfogyott  Magyarorszagon  evente  : 

2,477.364  hektoliter  bor, 

729.253  hektoliter  absolut  alkoholnak  megfelelo  palinkamennyiseg  es 
450.372  hektoliter  sor. 

Ezen  mennyisegeket  a nepesseg  szamahoz  viszonyitva,  jutott  volna  a 80-as  evek 
elejen  Magyarorszagon  egy  lelekre  : 18  liter  bor,  5’3  liter  abszolut  alkohol,  3'2  liter  sor 
melyek  osszes  alkohol-erteke  kitesz  megkozelitoleg  6‘8 — 7 liter  absolut  alkoholt.  Ezen 
ido  ota  azonban  Magyarorszag  kozgazdasagi  viszonyai  jelentekenyen  megvaltoztak ; a bor- 
termeles  a phylloxera  pusztitasai  kovetkezteben  az  elobbinek  egyharmadara  csokkent,  ugy, 
hogy  manapsag  mar  jelentekeny  borimport  van  hazank  fele,  holott  azelott  csak  expor- 
taltunk,  e miatt  a bor  ara  majdnem  ketszeresere,  sot  haromszorosara  emelkedett  elobbi 
aranak,  mas  reszrol  azonban  a szemelyi  munka  becse  jelentekenyen  emelkedett  s altala  a 
nep  munkas  osztalyaban  a vagyonosodas  fokozodott ; a bortermeles  hanyatlasa  maga  utan 
vonta  a sorgyartasnak  igen  tetemes  fokozodasat  s a sorfogyasztas  nagy  aranyu  emelke- 
deset.  Tovabba  meg  a 80-as  evekben,  melyekre  a fenti  adatok  vonatkoznak,  a szesz- 
kimeres  joga  az  urberi  viszony  utolso  maradvanyakep  a volt  foldesurakat  illette,  addig 
most  a szeszes  italok  kimerese  az  allamnak  nem  jelentektelen  jovedelmet  hajto  monopo- 
liumat  kepezi  es  fiskalitasi  erdekek  miatt  protegaltatik,  mas  reszrol  azonban  a szeszter- 
meles  contingentaltatvan,  az  allami  ellenorzes  a szeszgyarakra  szigorittatott  s sole  aprobb 
szeszfozde  bezaratvan,  ez  altal  az  eloallitott  alkoholok  minosege  sokkal  finomabb,  tisztabb 
lett.  Ezek  kovetkezmenye  lett,  hogy  1891-ben  mindannak  daezara,  hogy  Magyarorszag 
lakossaga  a tiz  ev  alatt  mintegy  1,370.000  lelekkel  szaporodott,  megis  csak 


2,573.471  hektoliter  bor, 
519.077  hektoliter  sor  es 


718.945  hektoliter  absolut  alkoholnak  megfelelo  mennyisegu  palinka  fogyott  az 
orszagban,  melyekbol  fejenkent  jut  16'9  liter  bor,  4-4  liter  sor,  4'7  liter  alkohol;  ezen 
szeszes  italok  erteke  megfelel  6-222  liter  abszolut  alkoholnak.  Ezen  adatok  osszevetesebol 
az  tiinik  ki,  hogy  Magyarorszagon  a szeszes  italok  fogyasztasa  csokken  ; mert  a fejenkent 
fogyasztott  abszolut  alkoholmennyisegben  kifejezett  szeszes  ital  mennyiseg  csokkent ; ezt 
azonban  megdonti  azon  tapasztalas,  hogy  a szeszes  italok  utani  fogyasztasi  adok  osszege 
a tulajdonkepeni  Magyarorszagon  a kovetkezokep  alakult : 

1889- ben  : borfogyasztasi  ado  6,153.465  frt,  szeszado  21,458.428  frt,  sorado  943.148  frt. 

1890- ben:  borado  6.154.819  frt,  szeszado  23,527.359  frt,  sorado  1,120.154  frt. 

1891- ben:  borado  5,840.979  frt,  szeszado  25,819.899  frt,  sorado  1,284.767  frt. 

1892- ben:  borado  5,219.216  frt,  szeszado  27,960.879  frt,  sorado  2,246.678  frt. 

Vagyis  a kozgazdasagi  helyzet  valtozasabol  levont  kovetkeztetesiinket  a fogyasztasi 

ado-eredmenyek  mindenben  igazoljak,  mert  ezek  szerint  is  a fogyasztott  bor  mennyisege 
evrol-evre  csokken,  a szesz  es  sor  mennyisege  pedig  evrol-evre  novekszik. 

A bor-  es  sorfogyasztasra  nezve  a tenyleges  fogyasztott  mennyisegeket  kimutatni 
nem  tudvan,  csak  a szeszfogyasztast  tiintethetem  fol  az  elobbi  negy  evben  kello  pontos- 
saggal ; de  kiilonben  is  targyunkra  nezve  ez  bir  nagyobb  fontossaggal,  hisz  a bor  es  sor 
higitott  alkoholjai  sokkal  kevesebb  hygienikus  kart  okoznak,  mint  a tomorebb  oldatban 
fogyasztott  palinka.  A szoros  ertelemben  vett  Magyarorszagon,  Horvatorszag  nelkul  elfogyott : 
1889-ben  . . . 520.470  hektoliter  absolut  alkohol, 

1880-ben  . . • 676.066  » » » 

1891- ben  . . . 718.966  » » » 

1892- ben  . . . 809.350  » » » 
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Meg  kell  jegyeznem,  hogy  ezen  adatok  mindenben  hitelesek  es  a valosagtol  leg- 
feljebb  csekelysegekkel  ternek  el.  Ezen  szeszmennyisegekbol  fejenkint  jut  egy  evre  : 


1889- ben 3-4  liter, 

1890- ben 4-4  » 

1891- ben 4'7  » 

1892- ben 5'2  » abszolut  alkohol. 


Igaz  ugyan,  hogy  ezen  szamok  onmagukban  veve  meg  mindig  kisebbek,  mint  a 
klilfoldi  allamok  nagy  reszenek  hasonlo  adatai,  de  apodiktikus  ervenynyel  mutatjak  az 
alkoholismus  terjedeset  Magyarorszagon. 

Most  azon  kerdes  taglalasara  terek  at,  hogy  mily  szeszes  italokat  fogyasztunk  mi 
magyarok. 

A borfogyasztast  illetoleg  ket  idoszakot  lehet  megkulonboztetni,  u.  m. : a phylloxera 
pusztitasai  elottit  es  az  utanit.  Mig  szoloinket  a phylloxera  megkimelte,  szelteben  ivott 
mindenki  bort  az  orszagban  ; a fogyasztott  bor  csakis  termeszetes,  meg  csak  pinczeszetileg 
sem  javitott,  konnyebb  5’7°/o  alkoholtartalmu  volt,  melyet  legfeljebb  kenezes  avagy  meg- 
eczetesedes  ronthatott  meg.  Termeszetesen  a hamisitatlan  borok  az  egeszsegre  csak 
kevesse  lehettek  artalmasok.  Nemesebb,  nehezebb  boraink  leginkabb  exportaltattak  ; ezek- 
nek  tisztasagat  az  allami  hatosagok  szigorun  ellenoriztek  es  kiilonben  is  dus  — 9 — 16°/o  — 
szesztartalmuak  leven,  idegen  szeszekkel  nem  kezeltettek.  A phylloxera  pusztitasai  utan 
bizony  nagyon  sok  ketes  eredetu  bor  keriil  fogyasztasra  ; e miatt  alkottatott  a borhamisi- 
tast  gatlo  torveny,  mely  a mestersegesen  keszitett  bor  arulasat  tiltja,  de  a termeszetes  bor 
szeszezeset  megengedi.  A hazai  eredetu  termeszetes  borok  leginkabb  Magyarorszag  siksa- 
gain  termesztett,  u.  n.  homoki  borok  5 — 6°/o  szesztartalommal ; ujabban  nem  jelentektelen 
mertekben  lcepezik  a kozfogyasztas  targyat  az  importalt  olasz  borok,  melyek  erosebb, 
7 — 8°/o  alkoholt  tartalmaznak  es  tobb  csersavval  birnak,  mint  a finom  tiizu  magyar 
borok.  Borszarmazekok  koziil  fogyasztunk  meg  honi  es  franczia  pezsgoket,  melyek  ere- 
dete,  tartalma  teljesen  kifogastalan ; tovabba  cognacot,  melyrol  a palinkafogyasztasnal 
fogok  szolani. 

Bort  mostanaban  nalunk  csak  a vagyonosabb  uri  osztaly  es  a termelesevel  foglal- 
kozo  munkas  nepseg  iszik,  mert  masokra  dragasaganal  fogva  ez  el  nem  erheto.  Terme- 
szetes, hogy  ezen  borfogyaszto  kozonseg  intelligencziaja,  eredeti,  termeszetes  hajlamainal 
fogva  azzal  nem  igen  el  vissza  es  igy  a tiszta  borok  termeszetes,  igen  higitott  alkohol- 
janak  valami  nagy  egeszsegi  kart  nem  tulajdonithatunk. 

A fogyasztott  sor  legnagyobb  reszeben  hazai  gyarakban  kesziil  s altalanosan  gyen- 
gebb  szesztartalommal  bir,  legmagasabb  szesztartalma  az  eloallitott  sornek  5%,  de  ilycn 
csak  igen  kis  mennyisegben,  alig  nehany  szaz  hektoliter  keriil  forgalomba  ; a legnagyobb 
mertekben  fogyasztott  sor  3 — 3-5°/o  alkoholtartalmu.  Keseruseget  fokep  a komlotol  nyeri, 
cocculussal  vagy  nux  vomicaval  valo  keserites  alig  fordul  elo,  de  nagyon  gyakori,  hogy 
a kevesbbe  erett  vagy  allott  sort  mesterseges  szensavval  teszik  pezsgove,  de  nem  iiditovc. 
Nem  jelentektelen  meg  azon  sormennyiseg  sem,  melyet  kiilfoldrol : Ausztriabol,  Bajor- 
orszagbol  hozunk  be ; ennek  tisztasaga  irant,  mivel  mind  finomabb,  dragabb  sorfajok, 
ketelkedni  alig  lehet. 

A sor  foleg  a varosi,  intelligens  polgarsagnak,  vagyonosabb  kezmuipart  iizo,  keres- 
kedesel  foglalkozo  osztalynak  kepezi  italat,  ugy,  hogy  pi.  1891-ben  az  osszes  elfogyasztott 
sormennyisegnek  csak  mintegy  0'37  resze  fogyott  el  oly  helyeken,  melyek  lakossaga  a 
10  ezeren  alul  van,  pedig  Magyarorszagon  a nepessegnek  legalabb  60°/o-je  lakik  ily 
helyeken.  Ketsegtelen,  hogy  a sorfogyasztas  mindinkabb  novekedni,  terjedni  fog,  a mint 
a bor  a fogyasztds  tererol  rrindinkabb  leszorul  s azt  hiszem,  hogy  ez  nem  kedvezotlen 
jelense'g,  mert  az  igen  higitott  szesztartalmu  sorfolyadek  sokkal  kevesbbe  artalmas,  mintha 
helyette  a palinka  fogyasztas  emelkednek. 
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A mint  mar  kimutattam,  a palinkafogyasztas  Magyarorszagon  allandoan  emelkedik 
az  utobbi  evekben.  A fogyasztott  palinka  legnagyobb  reszt  kukoriczabol,  rozsbol  es  repd- 
bel  vagy  burgonyabol,  de  utobbibol  csak  kisebb  mertekben,  eloallitott  alkoholnak  vizzeli 
higitasaval  kesziil ; a higitassal  kesziilt  ital  30 — 35°/o,  igen  ritkan  40°/o  szeszt  is  tartalmaz. 
A mi  ezen  szesznek  minoseget  illeti,  az  jollehet  nem  is  felel  meg  azon  hatarnak,  mely 
hygienikus  szempontbol  ohajtando  volna,  hogy  t.  i.  legfeljebb  0'30°/o  idegen  (propyl 
butylsavany)  alkoholt  tartalmazzon,  mert  ezek  bizonynyal  1%  mennyisegben  is  jelen 
vannak,  de  altalanossagban  a fogyasztasra  keriilo  szesz  eleg  tiszta,  mert  eloszor  nalunk 
csak  nagyobb  ipari  vagy  gazdasagi  szeszgyarak  vannak  forgalomban,  melyek  gyartmanyaik 
tisztasagara  sulyt  fektetnek  es  e czel  eleresere  szolgalo  berendezeseket  koltsegkimeles  nelkiil 
megvalosithatjak,  masodszor  pedig  mert  a gyartott  szesz  allami  ellenorzes  mellett  keriilven  forga- 
Jomba,  e tekintetben  is  feliigyelet  alatt  all.  Forgalomba  jon  meg  nalunk  borsepro,  szilva-,  baraczk-, 
korte-,  boroka-,  cseresznyepalinka,  melyeket  a megfelelo  erett  gyiimolcsokbol  allitanak  elo  evente 
mintegy  4 — 6 ezer  hektoliternyi  mennyisegben,  ezek  szesztartalma  a 25 — 35°/o  kozt  valtozik 
s lehet  mondani,  hogy  igen  finom  szeszbol,  majdnem  tisztan  aethylalkoholbol  all,  ha  csak  nem 
hamisitassal  kesziil  a kozonseges  kukoricza-  vagy  burgonyapalinkabol,  a mire  eleg  sok 
eset  van.  A hamisitasra  legtagabb  ter  nyilik  azonban  a cognacnal.  Azt  hiszem,  hogy  a 
Magyarorszagon  eladott  cognacnak  legfeljebb  10°/o  kesziil  igazi  borbol,  a tobbi  kozonseges, 
rossz  palinkabol.  Ennek  oka  bizonynyal  abban  van,  hogy  a cognac  most  nalunk  szerfelett 
divatban  levo  szeszes  ital,  iszszak  azt  a nap  minden  szakaban,  eves  elott  es  utan,  szeszes 
italkepen,  orvossagkepen  s igy  a nagy  keresletet  maskep  nem  is  tudnak  a gyarak  fedezni- 
errc  mutat  az  is,  hogy  lehet  kapni  egy  liter  cognacot ; — melyet  elso  minosegunek,  onak 
hirdetnek  — 1.50 — 2 forintert,  holott  a valodi  cognac  ara  literenkent  legalabb  3 — 5 frt. 

Ugyanezt  mondhatom  a forgalomba  jovo  egyeb  alkoholtartalmu  folyadekokrol,  mint 
a rum,  arrac  stb. 

Palinkat  legnagyobb  mertekben  fogyaszt  Magyarorszagon  a szegenyebb,  proletarnep, 
mely  kezimunkajaval  keresi  kenyeret.  Az  allando  lakohelj^en  foldmivelessel  foglalkozo 
lakossag  igen  keves  palinkat  fogyaszt,  mint  altalaban  igen  keves  szeszes  italt,  mert  italat 
kepezi  a tiszta  viz  es  tej  kivetelek  ugyan  fordulnak  elo  ez  alol,  de  azok  igazi  kivetelek. 
Legtobb  palinkat  fogjmsztanak  nemet  es  totajku  napszamosaink,  a mirol  tanuskodik  rossz 
taplaltsaguk,  vagyontalansaguk  es  altalaban  egyeb  proletar  lenyiik.  Ok  is  azonban  csak 
akkor  teszik  ezt,  ha  valahol  munkaban  vannak,  mert  otthon  reszint  csaladi  viszonyaik, 
reszint  vagyontalansaguk  miatt  tartozkodobbak,  mint  munkalkodasukban.  Hogy  kiilonben 
a palinkafogyaszto  Magyarorszagban  aranylag  meg  mindig  alacsonyabb  fokon  all,  mint  a 
kiilfold  nemely  allamaiban,  abban  legnagyobb  resze  van  annak,  hogy  a nep  inkabb  mezei 
munkaval,  mint  kezmuiparral  foglalkozik  es  igy  reszint  csekelyebb  keresetenel  fogva,  reszint 
allandobb  elfoglaltsaga  miatt  kevesbbe  tud  iszakos  lenni,  mint  a tobb  szabad  idovel  biro 
kezmuiparos.  Ehhez  jarul  meg  a foldmivelo  nepnek  erkolcsosebb  volta  is,  melynelfogva 
munkatlan  eletre  nehezebben  adja  ra  magat,  pedig  nagyon  sok  egyen  iszakossaga  szar- 
maztathato  innen. 

Ezek  kapcsan  most  mar  nem  tartom  sziiksegesnek  rajzolni  a hevcny  vagy  idult 
alkoholismus  lefolyasat  nalunk,  mert  hisz  ez  itt  is  epp  olyan,  mint  mashol,  csak  az  alkohollal 
valo  visszaeles  karos  voltanak  illustralasara  akarom  kdzolni  a lipetmezoi  orsz.  tebolyda 
es  Budapest  fo-  es  szekvaros  elmebcteg  megfigyeloosztalyanak  idevago  statisztikajat. 

A lipotmezoi  orsz.  tebolydaban  mcgnyitasa  ota,  1869,  egesz  1893-ig  apoltatott  5090 
ferfi  es  3486  noi  elmebeteg,  kik  koziil  az  alkohollal  valo  visszaeles  korokul  szerepel  782 
ferfi  es  49  noi  betegnel,  vagyis  a ferfiaknal  az  esetek  15‘36,  a noknel  l‘4°/o-an ; ezek  koziil 
kezmuiparral  foglalkozott : 56°/o-a  a ferfiaknak,  foldmivelessel  pedig  22°/o.  A legnevezetesebb 
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tenykent  ki  kell  emelnem  ezen  statisztikabol,  hogy  az  alkoholos  elmebetegek  szama  az  utobbi 
evekben  csokkenoben  volt,  ahelyett,  hogy  a szeszfogyasztassal  aranyban  emelkedett  volna. 

Ugyanezen  vegeredmenyre  jutott  Nagy  Bela  dr.  is  a fo-  es  szekvarosi  elmebeteg- 
megfigyelo-osztaly  anyagat  ill etoleg.  Itt  ugyanis  1882 — 1893-ig  terjedo  11  evi  idotartam 
alatt  6642  apolt  (4013  ferfi  es  2629  no)  koziil  alkoholintoxicatioban  szenvedett  963  ferfi 
es  135  nobeteg,  vagyis  14-4°/o  a ferfi-  es  2%  a nobetegek  koziil  s mig  az  alkoholismus 
altal  okozott  heveny  vagy  idiilt  elmebaj  miatt  1882-ben  19%,  1884-ben  19-8,  sot  1886-ban 
25-3%  apoltatott,  addig  1892-ben  csak  7-8%,  1891-ben  1 0 • 1 °/o  es  1892-ben  9'l°/o.  Meg  kell 
itt  jegyeznem,  hogy  nalunk  alkoholistak  szamara  berendezett  specialis  intezetek  egyaltalaban 
nincsenek  s igy  mihelyt  valamely  alkoholista  elmebaja  miatt  otthon  tarthato  nem  volt,  azonnal 
tebolydaba  keriilt  s pedig  elso  sorban  a fenti  ket  intezet  valamelyikebe. 

A fo-  es  szekvarosban  a kozrendre  valo  feliigyelet  az  allami  rendorsegre  leven  bizva, 
innen  is  megbizhato  adatokat  szerezhettem  a rendori  letartoztatasok  okara  nezve  ; igy  10.863 
ferfi  es  2903  no  letartoztatott  koziil  botranyos  reszegseg  miatt  tartoztattatott  le  es  biintettetett 
meg  1973  ferfi  = 18’16%  es  307  no  = 10‘98°/o. 

Mindezen  adatoknak  a kiilfold  hasonlo  adataival  valo  osszehasonlitasabol  azt  kell 
kovetkeztetni,  hogy : 

1.  Magyarorszagon  az  alkoholismus  eddigele  nem  birt  azon  reszes  jelentoseggel, 
mint  mashol ; ennek  okat  reszben  az  orszag  kedvezo  kozgazdasagi  viszonyai,  reszben  a 
lakossagnak  sajatos  mukodesi  es  munkakore  kepezik,  melyek  miatt  a legtobb  kart  okozo 
palinkafogyasztas  nagy  fokot  el  nem  erhetett. 

2.  A kozgazdasagi  viszonyok  megvaltozasaval  maris  mutatkoznak  jelei  az  alkohollal 
valo  visszaeles  terjedesenek,  melynek  leginkabb  a kevesbbe  intelligens  kezmuipart  uzok  es 
napszamosok  esnek  aldozatul,  mig  a tulajdonkepi  allamfentarto  magyar  elem  kevesbbe  van 
kiteve  az  ebbol  szarmazo  veszelynek. 

Ezek  utan,  tisztelt  congressus,  bevegeztem  ertekezesem  targyat  s ahhoz  meg  csak 
azt  ohajtom  hozzatenni,  hogy  epen  az  eloadottak  miatt  Magyarorszagon  nem  tulajdonitottak 
valami  nagy  jelentoseget  az  alkohollal  valo  yisszaelesnek.  Nem  is  igen  tortent  lekuzdese 
erdekeben  mas,  mint  a mit  a kozrend  erdeke  megkivan.  Korlatolva  van  nevezetesen  az  ital- 
meresek  szama  ugy,  hogy  legalabb  500  lelekre  juthat  egy  korcsma,  nem  szamitva  be  ezen 
szamba  a kismertekben  eladok  szamat ; a torveny  egeszsegiigyi  ellenorzes  ala  rendeli  az 
italmerohelyeket  s bennok  mindennemu  szeszes  italt ; foljelentes  eseteben  megbiinteti  a 
korcsmarost,  ki  reszeg  embernek  meg  italt  ad  ; korlatolja  a korcsmai  hitelt ; rendori  kihagas 
miatt  megbiinteti  a botranyt  okozo  reszeg  embert.  Es  en  azt  hiszem,  hogy  az  allamhatalom 
erne  praeventiv  es  prohibitiv  intezkedeseken  tul  nem  is  terjeszkedhetik,  mert  utovegre  az 
egyeni  szabadsagnak  megsertese  lenne,  ha  mindenkire  korlatolna  a szeszes  italok  elvezetet, 
avagy  ha  egyaltalaban  lehetetlenne  tenne  kimeresiiket,  mely  esetben  a czelt  ugy  sem  erne' 
el,  csak  a helyzetet  rosszabbitana,  mert  alkalmat  adna  azok  titkos  fogyasztasara,  mely 
esetben  az  eddig  gyakorolt  ellenorzestol  is  elesnek,  de  meg  allami  jovedelmeink  is  jelen- 
tekenyen  megcsokkennenek.  Szerintem  az  egyediili  vedekezesi  mod  az  alkoholismus  ellen 
abban  allna,  hogy  tarsadalmilag  szervezkednek  egy  tarsulat,  mely  annak  minden  retegere 
kiterjedoleg,  tagjait  a foltetlen  tartozkodasra  kotelezne.  Talan  e tarsulat  prosperalna  es 
eredmenyeket  erne  el,  hisz  az  onkenyt  vallalt  bilincseket  mindenki  szivesebben  viseli,  mint 
a raparancsoltakat. 

Becses_  figyelmiiket  megkoszonve,  azon  ohajtassal  zarom  szavaimat,  vajha  ne  lettem 
volna  fejtegeteseimmel  unalmara  a t.  congressusnak  s vajha  sikeriilt  volna  nemi  vilagot 
vetni  Magyarorszag  alkoholismusara. 
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Hozzaszolas.  — Discussion. 


1.  Dr.  Julius  Fekete  (Budapest). 

Ich  bitte  den  Congress  den  »Alkoholismus«  in  seiner  wahren  Natur  zu  bezeichnen. 
Ich  mochte  unter  Alkoholismus  das  entgegengesetzte  dessen  verstehn,  was  vor  dem 
Branntweintrinken  dass  unmassige  Trinken  bedeutet.  Alkoholismus  soil  das  unmassige 
Branntweintrinken  bedeuten.  Dann  ist  erst  moglich  dem  Uebel  mit  Gliick  entgegen  zu 
kommen.  Wenn  wir  unter  Alkoholismus  den  Missbrauch  aller  geistigen  Getranken  ver- 
stehen,  nehme  ich  auch  diese  Begrifsbestimmung  an. 

Der  Alkoholismus  in  Ungarn  ist  sehr  stark,  weil  unser  Volk  seit  Jahrzehnten  fort- 
wahrend  mehr  Branntwein  trinkt,  so  dass  jetzt  16  Liter  Branntwein  per  Kopf  jahrlich 
entfallen. 

Von  diesen  Consum  entfallen  4/5  auf  unsere  Landbauernde  Bevolkerung. 

* * 

* 


2.  M.  le  Prof  Dr.  Crocq  (Bruxelles): 

J’ai  entendu  avec  le  plus  grand  plaisir  l’orateur  qui  vient  de  parler,  et  je  puis  con- 
firmer tout  ce  qu’il  a dit.  Hier,  dans  le  4-me  Section,  M.  le  Dr.  Bela  Axmann  a dit  que 
61°/o  des  blessures  survenant  dans  les  fabriques  sont  causees  par  les  boissons  alcooliques) 
et  a propose,  pour  y obvier,  d’abaisser  autant  que  possible  le  prix  des  boissons  alcoo- 
liques  moins  nuisibles,  comme  la  biere.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  blessures  des  ou- 
vriers  de  fabrique  qui  sont  causees  par  l’alcool ; ce  sont  aussi  et  surtout  des  lesions  orga- 
niques,  telles  que  l’arteriosclerose,  l’epilepsie,  l’alienation  mentale  et  toutes  les  conse- 
quences hereditaires  que  produit  l'alcool.  Une  grande  partie  de  la  population  devient  par 
la  incapable  de  gagner  sa  vie  et  tombe  a la  charge  de  la  societe  ; les  ouvriers  qui  pou- 
vaient  s’enrichir  par  leur  talent  et  leur  habilete,  boivent  tout  ce  qu’ils  gagnent,  laissant 
mourir  de  faim  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Les  Anglais,  peuple  observateur  et  pratique,  ont  constate  ces  faits  depuis  longtemps 
et  ont  cherche  a 'es  empecher  par  la  creation  de  societes  de  temperance  dont  les  mem- 
bres  doivent  s’engager  a ne  plus  user  d’aucune  boisson  contenant  de  l’alcool,  meme  la 
biere.  C’est  la  une  erreur ; la  plupart  des  hommes  ne  sauraient  pas  se  passer  de  la  stimu- 
lation des  centres  nerveux  produite  par  les  boissons. 

Mais  celles-ci  sont-elles  toutes  nuisibles  au  meme  degre  ? II  y a longtemps  deja,  j’ai 
etabli  parmi  ces  boissons  deux  categories:  les  boissons  fermentees,  dans  lesquelles  l’alcool 
est  produit  par  une  action  naturelle  comme  dans  la  biere  et  le  vin,  et  les  boissons  dis- 
tillees, dans  lesquelles  l’alcool  est  concentre  par  la  rectification.  Celles-ci  sont  beaucoup 
plus  nuisibles  que  les  premieres  et  leur  action  est  meme  toute  differente.  Ainsi,  l’ivresse 
de  la  biere,  pour  commencer,  est  bien  differente  de  toute  autre.  Les  buveurs  de  biere 
sont  generalement  obeses,  pateux,  [inertes ; l’ivresse  de  la  biere  ne  produit  pas  d’actes 
de  violence.  L’ivresse  du  vin  est  gaie,  pleine  d’entrain  et  d’action,  mais  pas  mechante. 
L’ivresse  des  boissons  distillees  au  contraire,  rend  irritable  et  mechant  et  conduit  aux 
rixes,  aux  batailles  et  au  meurtre.  Et  les  boissons  alcooliqucs  distillees  n’ont  pas  toutes 
la  meme  action.  L’alcool  ethylique  est  sans  doute  un  poison,  mais  bien  moindre  que 
d’autres  alcools,  comme  l’alcool  amylique,  l’alcool  propylique,  ou  que  d’autres  substances 
qu’on  surajoute  a l’alcool,  comme  l’absinthe,  qui  d’apres  les  recherches  de  Magnan,  serait 
a cause  unique  de  l'epilepsie.  D’apres  mes  observations,  le  genievre  seul  peut  produire 
l’epilepsie,  mais  beaucoup  moins  facilement  que  l’alcool. 

Si  je  vous  expose  ces  faits,  c’est  pour  en  deduire  des  conclusions  pratiques.  La 
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biere  et  le  vin  satisfont  pleinement  au  besoin  de  stimulation  que  l’homme  eprouve  dans 
de  nombreuses  occasions  : ils  sont  peu  nuisibles  et  on  doit  en  encourager  l’usage,  d’autant 
plus  qu’il  y a antagonisme  entre  l'usage  des  boissons  fermentees  et  des  boissons  distillees. 
L’usage  de  celles-ci  detourne  de  l’usage  des  premieres  et  reciproquement ; done  encou- 
ragez  la  consommation  de  la  biere  et  du  vin,  ce  que  vous  ferez  en  diminuant  autant 
que  possible  les  impots  qui  les  frappent.  Au  contraire,  augmentez  considerablement  le  prix 
du  genievre  et  de  l’eau  de  vie,  et  les  ouvriers  eux-memes  et  leurs  femmes  surtout  vous 
approuveront  dans  cette  voie.  Tachons  en  meme  temps  d’empecher  le  debit  des  alcools 
les  plus  nuisibles,  en  ne  fournissant  au  commerce  que  des  boissons  distillees  bien  rec- 
tifiees.  Or  il  est  un  moyen  d’assurer  ces  diverses  exigences  ; e’est  d’etablir  le  monopole 
gouvernemental  de  l’alcooi,  tel  qu’il  existe  en  France  et  dans  d’autres  pays  pour  le  tabac, 
et  en  France  pour  les  allumettes.  Le  Gouvernement  vendant  seul  l’alcool,  le  vendra  de 
bonne  qualite  et  aussi  cher  que  possible  ; e’est  un  impot  a coup  sur  legitime  que  celui 
qui  frappe  les  vices  et  les  choses  nuisibles,  et  on  y trouvera  le  moyen  de  degrever  la 
biere  et  le  vin,  de  faqon  a atteindre  pleinement  le  but  que  nous  poursuivons. 

Je  depose  done  les  propositions  suivantes  : 

1.  Diminuer  autant  que  faire  se  peut  les  impots  qui  frappent  la  biere  et  le  vin. 

2.  Attribuer,  dans  tous  les  pays,  aux  Gouvernements  le  monopole  du  debit  de  l’alcool 
(des  liquides  distilles). 

* 

* * 

3.  Dr.  Andreas  Witaci!  (Wien) : 

Alkoholismus  ist  nicht  der  Alkohol-Missbrauch,  sondern  der  Krankheitszustand 
als  Folge  des  Missbrauchs  sich  bis  zum  Saufer-Wahnsinn  ausstreckend,  mit  chroni- 
schen  Verlauf;  die  bekannten  psychologischen  Veranderungen  : 

Folgen  des  Missbrauchs-Geisteskrankheit,  Erwerbs-  und  Geschlechtskrankheiten 
des  Individuums,  so  auc’n  seiner  Familie. 

Resolution : Die  offentliche  Verwaltung  zu  ersuchen,  dass  sie  mit  alien  zulassi- 
gen  Mitleln  den  Alkohol-Missbrauch  bekampfe.  Solche  Mittel  sind  Trink-Abstinenz- 
vereine,  Beschrankungen  des  Verkaufs,  insbesondere  des  BranntweiDS,  Monopolium 
der  alkoholartigen  Getranke  von  Seite  der  Staate,  Ueberwachung  der  Erziehung. 

* * 

4.  Dr.  F.  Schmied  (Bern). 

Ich  schliesse  mich  betreffend  Auffassung  der  Schadlichkeit  alkoholartiger  Getranke 
mehr  dem  Vorredner  an.  Allerdings  sind  Branntweine  die  weitaus  schiidlichste  Kategorie  ; 
aber  auch  Wein  und  Bier  konnen  zu  Alkoholismus  fiihren.  Immerhin  stimme  ich  dem 
Herrn  Senator  Crocq  bei,  dass  in  erster  Linie  gegen  den  Branntweingenuss  einzu- 
schreiten  sei. 

In  der  Schweiz  hat  das  Alkoholmonopol  und  die  Beschrankung  des  Detailverkaufs 
von  gebrannten  Wassern  bis  jetzt  sehr  befriedigende  Resultate  ergeben.  Ebenso  sind  wir 
mit  dem  Resultaten  der  verschiedenen  in  der  Schweiz  bestehenden  Trinkerasyle  sehr 
zufrieden. 

Einzelne  Kantone  (St.  Gallen)  haben  die  zwangsweise  Verbringung  von  Gewohn- 
heitstrinkern  in  Trinkerasyle  gesetzlich  geregelt. 

Von  nicht  zu  unterschatzender  Bedeutung  ist  ferner  die  Bestimmung  unserer  beztig- 
lichen  Gesetzgebung,  dass  ein  Theil  des  Ertrags  des  Alkoholmonopols  zur  Bekampfung 
des  Alkoholismus  zu  verwenden  ist. 

Alkoholismus  ist  nicht  der  Alkohol-Missbrauch,  sondern  der  Krankheitszustand  als 
Folge  des  Missbrauchs,  weiter  (Rausch  bis  zum  Sauferwahnsinn),  chronischer,  die  bekannten 
patholog.  Verandeiungen. 

* * 

* 
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5.  Dr.  H.  Borgesius  (Haag) 

glaubt,  dass  man  besser  thut  allein  auszusprechen,  dass  der  Staat  mit  alien  zulassigen 
Mitteln  dem  Missbrauch  der  geistigen  Getranke  bekampfen  muss.  Nach  einer  Discussion 
von  einer  halben  Stunde  kann  man  ja  nicht  ausmachen  welche  die  besten  Mitteln  sind. 
Oder  werden  die  Mittel  bios  beispiehveise  genannt  ? Es  ist  moglich,  aber  dann  hat  die 
Conclusion  auch  wenig  Bedeutung.  Und  warum  nennt  man  bios  die  Abstinenzvereine  und 
nicht  die  Massigkeitsvereine  ? In  Holland  — und  inHolland  niqht  allein  — haben  die 
Massigkeitsvereine  die  besten  Resultate  gegeben.  Dr.  Borgesius  sagt,  dass  man  die  Massig- 
keitsvereine gewiss  nicht  mag  vergessen,  wenn  man  die  Abstinenzvereine  in  die  Conclusion 
aufnimmt.  Er  thut  die  Proposition,  die  Conclusion  in  diesem  Sinne  zu  andern. 


6.  Prof.  Dr.  Albert  Eulenburg  (Berlin) 

schliigt  vor,  unter  den  in  der  Resolution  aufgenommenen  Vorschlagen  der  Massregeln  von 
Seiten  des  Staats  gegen  Alkohol-Missbrauch  auch  die  Entmiindigung  der  Gewohnheitstrin- 

ker  mit  aufzufiihren. 

*■  * 

7.  M.  le  Prof.  Emeric  Alglave  (Paris) 

montre  que  I’alcoolisme  est  du  beaucoup  moins  a la  quantite  d’alcool  ingeree  qu’aux 
impuretes  de  cet  alcool,  notamment  les  alcools  amylique,  butylique,  propylique,  les  alde- 
hydes salicique  et  autres,  etc.  II  cite  les  experiences  qui  etablissent  ces  faits,  notamment 
des  experiences  toutes  recentes  sur  les  oeufs  de  poulets  soumis  avant  leur  incubation  a 
faction  des  differents  alcools.  L’alcool  ethylique  pur  produit  seulement  un  retard  dans 
1’evolution  de  l’embryon,  tandis  que  l’alcool  amylique  produit  toujours  des  monstres.  On 
a done  la  1’ explication  de  la  genese  de  la  criminalite  dans  la  Societe,  par  l’alcool. 

L’Etat  doit  done  imposer  la  rectification  absolue,  et  pour  cela  etablir  le  monopole 
de  l’alcool  qui  lui  donnera,  en  outre,  de  gros  revenus  sans  augmenter  les  prix  de  vente 
au  detail. 

M.  Alglave,  commc  promoteur  du  monopole  de  l’alcool,  expose  ses  differentes 
demarches  depuis  12  ans  et  les  progres  faits  par  le  monopole  de  l’alcool  en  Suisse,  en 
Russie,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Italie.  II  montre  ensuite  les  preparations  des  em- 
bryons  de  poulets  soumis  a faction  des  differents  alcools.  On  les  examine  au  microscope. 
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2.  Welche  Stellung  muss  der  Staat  einehmen  gegen  die  syphilitische 

Epidemie  des  Landvolkes. 

Dr.  GOGYEVATZ  MILORAD  (Belgrad). 

Als  vierjahriger  Leiter  des  Spitals  in  einer  syphilitischen  endemischen  Gegend,  habe 
ich  mich  mehrfach  mit  dem  Gedanken  beschaftigt : welche  Art  und  Weise  ware  die  geeig- 
neteste  zur  Hintanhaltung  der  in  Rede  stehenden  Endemie  ; ich  sage  absichtlich  »Hint_ 
anhaltung«,  weil  das  doch  das  erste  sein  soil,  was  zu  thun  ist  bei  einer  epi-  oder  ende- 
mischen Krankheit ; insbesondere  gilt  das  fur  die  endemischen  Krankheiten,  wie  es  die 
Syphilis  ist.  Das  ist  ja  der  Punkt  in  welchem  beinahe  alle  Regierungen  bis  jetzt  und  noch 
immer  siindigen.  Man  hat  immer,  wo  man  die  Endemie  bemerkt  hat,  sogleich  eine  meist 
ungeniigende  Anzahl  der  Aerzte  hinausgeschikt  um  die  Leute  zu  curiren,  niemals  aber  hat 
man  die  betreffenden  Aerzte  mit  nothigen  Mitteln  und  Eigenschaften  versehen,  die  noth- 
wendig  sind  zur  Stellung  sicherer  Grenze,  damit  die  Endemie  nicht  weiter  schreitet. 
Immer  hat  man  darauf  vergessen,  dass  es  doch  die  erste  Pflicht  ist  in  solchen  Fallen 
nicht  die  Therapie  des  Einzelnen,  sondern  die  Prophylaxis  der  Gesammtheit.  Den  schlagenden 
Beweis  zu  dieser  Beobachtung  gibt  uns  doch  das  in  mehreren  Landern  geltende  Gesetz 
von  der  Rinderpest,  wonach  der  blosse  Versuch  des  Ivurirens  eines  an  Pest  erkrankten 
Riftdes  strafbar  ist.  Damit  habe  ich  beweisen  wollen,  dass  man  bei  Thieren  das  Princip 
der  Isolation  als  erstes  angenommen  hat. 

Das  bei  mehreren  Epidemien  geltende  Princip  : den  einzelnen  heilend  schiitzt  man 
die  Gesundheit,  kann  man  nicht  ohne  weiteres  auf  die  syphilitische  Endemie  fiber 
tragen. 

Ein  grosses  Uebelstand  mit  der  syphilitischen  Endemie  beim  Landvolke  ist  auch 
der,  dass  die  Syphilis  sehr  wenig  wehe  thut,  und  dass  sich  der  Behaftete  dabei  relativ 
wohl  befindet,  und  in  Folge  dessen  seine  Erkrankung  fur  geringfiigig  halt,  oder  gar  nicht 
bemerkt,  so  dass  die  Zeit  ihrer  Bliithe  unbeanstandet  vortibergeht.  Andere  acute  Epidemien 
sind  gewohnlich  verbunden  mit  dem  Schmerz,  allgemeinem  Umwohlsein,  was  man 
sogleich  empfindet,  das  man  nicht  so  leicht  von  der  Umgebung  unbemerkt  lassen  kann 
und  wegen  dem,  dass  es  sehr  oft  das  Leben  direct  bedroht,  sucht  man  die  arztliche 
Hiilfe  auf. 

Beim ' Landvolke  ist  man  in  dieser  Hinsicht  noch  iirger  bestellt ; hier  kommt  in  die 
Waagschale  noch  die  Unwissenheit,  Unkenntniss  der  gefahrlichen  Krankheit  selbst,  Mangel 
an  ausgeubten  Aerzten  und  noch  viele  andere  Momente,  die  der  Verbreitung  der  syphi- 
itischen  Endemie  an  die  Hand  gehen. 

Um  mich  moglichst  klirzer  zu  fassen,  gehe  ich  schweigend  fiber  die  hierorts 
unnothigen  Explicationen  der  Schaden,  die  eine  ausgebreitete  syphilitische  Endemie  beim 
Landvolke  dem  Staate  mit  sich  bringt.  Den  geehrten  Herren  wird  es  schon  zu  gut 
bekannt  sein,  welchen  furchtbaren  Devastationen  ein  mit  syphilitischen  Bacillen  durch- 
seuchter  Organismus  unterzogen  ist.  Weiter,  wie  sich  die  Elternsyphilis  entsetzlich  an  den 
Kindern  rachen  kann.  Ich  will  nur  erwahnen,  dass  es  eine  grosse  Slinde  ist  sich  so 
indifferent  zu  zeigen  gegen  die  so  furchtbar  leidenden  Mitmenschen,  oder  irrationell  Geld 
und  Zeit  zu  verlieren,  was  zur  Tilgung  der  Endemie  bestimmt  ist,  wie  es  in  einigen 
Landern  geschieht. 

Dem  officiellen  Staate  gehort  die  Initiative  zur  Hintanhaltung  der  Verbreitung  der 
Krankheit,  welche  langsam,  aber  sicher  und  bestandig  das  Terrain  vorbereitet  fiirScrophu- 
ose  und  Tuberculose,  verschiedenen  Nerven-  und  Gehirn-Krankheiten,  welche  die  Ursache 
sind  der  meisten  unfruchtbaren  Ehen  und  der  Verkriippelung  und  Entartung  einzelner 
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Nationen,  der  Krankheit,  wie  am  meisten  zur  Fiillung  der  Irrenhauser  beitragt.  Es  ist  ja 
doch  wohl  bekannt  dass  man  in  neuerer  Zeit  bei  verschiedenen  internen  Krankheiien  die 
Syphilis  selbst  oder  die  syphilitische  Diathese  als  Grundursache  erkannt  hat. 

Aber  bevor  ich  auf  die  Losung  der  eigentlich  aufgestellten  Frage  : was  der  Staat 
zuerst  vornehmen  muss  zur  Vorbeugung  der  syphilitischen  Endemie?  — eingehe,  miissen 
wir  noch  einige  Fragen  zu  losen  versuchen,  deren  Losung  essentiell  in  die  Losung  der 
obigen  Frage  eingreift.  Die  Frage  ist  namlich  die,  was  die  Virulenz  der  tertiar  syphilitischen 
Formen  anbelangt,  d.  h.  sind  die  Producte  des  zerfallenden  gumma  syphiliticum  virulent, 
so  wie  die  Producte  einer  Plaque  muceuse  oder  sonstiger  Form  der  Secundar-Periode, 
oder  nicht?  Mit  anderen  Worten  : verdankt  die  syphilitische  Endemie  ihre  Entstehung  und 
Weiterverbreitung  den  Producten  der  gumosen  oder  bios  denselben  der  primaren  und 
secundiiren  Syphilis  ? 

Die  Beantwortung  dieser  meiner  Ansicht,  ich  muss  es  imVorhinein  bemerken,  nach 
noch  wenig  streitigen  Frage  greift  insoferne  in  die  prophylaktischen  Maassregeln,  die  ein  Staat 
vornehmen  muss,  weil  vorausgesetzt,  dass  bios  secundar-syphilitische  Kranke  die 
Endemie  verbreiten,  der  Staat  hatte  dann  bloss  mit  diesen  dann  zu  kampfen,  also  bios 
mit  annahrend  einem  Drittel  der  Gesammtzahl  der  Syphilis-Kranken.  Es  ist  leicht  begreiflich, 
dass  diese  Sache  von  grosser  Wichtigkeit  ist  in  Bezug  auf  die  financiellen  Opfer,  die 
ein  Staat  der  Endemie  wegen  zu  opfern  hatte. 

Eine  andere  Frage,  Frage  der  zweiten  Instanz  ware  dann  noch,  inwieferne  der  Staat 
noch  verpflichtet  ist  uber  die  tertiar-syphilitische  Kranken  officiell  die  Aufsicht  zu  fuhren 
und  sie  sich  zum  Kuriren  zu  zwingen  ? 

Meine  Herren,  durch  die  Versuche,  die  ich  selbst  angestellt  habe  und  durch  die 
Erfahrung,  die  ich  erlebt  habe  in  dem  gemeinsamen  Leben  mit  dem  Volke,  dass  von  der 
Endemie  eben  geplagt  wird,  bin  ich  zu  der  festen  Ueberzeugung  gekommen,  dass  man 
die  Syphilis  direct  iibertragen  kann  nur  durch  die  Formen  der  primaren  und 
Secundiiren  Periode,  und  dass  die  Formen  der  tertiaren  Periode  gar  nicht,  oder  vielleicht 
sehr  selten  im  Stande  sind  ein  nicht  syphilitisches  Individuum  zu  inficiren,  d.  h.  sind 
bloss  fur  den  Trager  und  dessen  Nachkommen  vielleicht,  aber  nicht  direct  fur  ein  nicht 
syphilitisches  Individuum  gefahrlich,  dass  diese  Formen  quoad  Endemien  sozusagen 
indifferent  syphilitische  Formen  sind. 

So  viel  mir  die  neuere  syphilidologische  Literatur  bekannt  ist,  neigt  die  Mehrzahl 
der  Autoren  der  oben  ausgefuhrten  Meinung  zu. 

Es  lehrt  uns  die  tagliche  Erfahrung,  die  man  sehr  oft  antrift,  dass  in  einer  Familie 
ein  Mitglied  Jahrelang  mit  einem  zerfallendem  Guma  an  der  Nase,  oder  im  Rachen  ver- 
kehrt,  ohne  dass  jemand  aus  der  Familie  von  ihm  syphilitisch  inficirt  wird,  und  umgekehrt, 
wenn  ein  Familienmitglied  ins  Haus  kommt  mit  recenten  Papeln  im  Munde  oder  sonstigen 
Formen  der  Secundar-Periode,  es  werden  sicherlich  nicht  vier  Monate  vergehen  und  es 
wird  das  ganze  Bauernhaus,  alt  und  jung,  Herr  und  Knecht  syphilitisch.  Es  ist  das  die 
alltagliche  Erfahrung  eines  jeden  Landarztes,  der  liingere  Zeit  in  einer  syphilitisch 
endemischer  Gegend  gearbeitet  hat.  Ich  glaube,  m.  Herren  dass  uns  diese  practische 
Weissheit  vielmehr  beweist,  als  alle  theoretischen  Conclusionen  der  Syphilisbacteriologen. 

Nachdem  ich  meine  Ansicht  fiber  die  strittige  Frage  der  Virulenz  der  tertiaren 
Formen  dargelegt  habe,  gehe  ich  zu  der  Losung  der  Hauptfrage  : was  soli  der  Staat  thun 
gegen  die  iiberhand  nchmende  syphilitische  Endemie  beim  Landvolke  ? Nach  den  obigen 
Bcobachtungen  glaube  ich  m.  Herren,  dass  es  doch  das  erste  ist,  dass  man  alle  die 
Syphilitiker  durch  Isolation  fur  die  gesunden  unschadlich  macht,  um  dann  erst  die  schon 
erkrankten  zu  heilen!  Das  ware  die  richtige  aber  auch  zugleich  nur  die  ideale  Antwort ; 
ideal  ist  sie  darum,  weil  es  absolut  unmoglich  ist  alle  die  Bewohner  eines  Kreises,  die 
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syphilitisch  sind,  abzusperren  und  so  von  den  gesunden  zu  isoliren,  insbesondere  ware 
das  unmoglich  in  der  Gegend,  wo  6C°/o  Syphilitische  sind,  wie  es  der  Fall  ist,  in  der 
Gegend,  wo  ich  meine  Erfahrung  gesammelt  habe  ; so  eine  Art  der  Isolation  ware  schon 
aus  dem  Grunde  nicht  ausfuhrbahr,  weil  sie  furchtbar  grosse  financielle  Opfer  fordern 
mochte.  Wir  miissen  daher  zu  einem  Mittelweg  Zuflucht  nehmen. 

Nach  der  obigen  Ausfiihrung  quoad  Entstehung  und  Weiterverbreitung  der  Endemie, 
habe  ich  unserer  Regierung  folgende  prophylactisehe  Maassregeln  vorgeschlagen  : 

I.  Daran  zu  arbeiten,  urn  popular  verfasste  Brochuren  iiber  Syphilis  ins  Volk  zu 

vertheilen,  Brochuren,  worin  das  Volk  belehrt  wird  iiber  das  Wesen  der  Krankheit  selbst, 
ihre  Folgen  fiir  den  Trager,  seine  Umgebung  und  Nachkommen  ; ihre  Art  der  Ueber- 
tragung,  insbesondere  aufmerksam  zu  machen  auf  die  extragenitalen  Infectionen,  weil  sie 
doch  weitgrosste  sind  als  die  genitalen  ; und  worin  sie  gemahnt  werden  sicli  im  Falle  der 
Infection  ja  sogleich  an  den  Arzt  zu  vvenden,  etc.  • 

II.  Hinausschicken  geniigenden  Anzahl  in  der  Syphilidologie  sehr  gut  bewanderter 
Aerzte,  dieselben  gut  honoriren,  damit  si  sich  mit  Lust  und  Wille  ihrer  wirklich  anstren- 
genden  und  aufopfernden  Aufgabe  ergeben  konnen,  denn  von  der  Energie  der  Aerzte 
hiingt  am  meisten  das  befriedigende  Resultat,  das  ist  ein  bewahrter  Erfahrungssatz.  Die 
Aerzte  hatten  fiir  besondere  Aufgabe  ihre  Umgebung  zu  durchstudiren : wieviel  es  iiber- 
haupt  der  Syphilitiker  gibt,  wieviel  von  denen  secundiir  und  wieviel  tertiar  syphilitisch 
sind,  von  den  ersten  besondere  Notiz  zu  fiihren,  etc.  An  der  Verbreitung  des  syphilitischen 
Endemie  beim  Landvolke  participiren  die  Aerzte  durch  ihre  Energielosigkeit  am  meisten. 

III.  Das  Einfiihren  der  unumschrankten  unentgeltlichen  Behandlung  im  Spitale  sowie 
ambulatorisch. 

IV.  Die  ambulatorische  Behandlung  beschriinken  bloss  auf  die  syphilitischen  Formen 
der  tertiaren  Periode  und  auf  die  Krankheiten,  die  vermutlich  auf  der  syphilitischen 
Diathese  beruhen  ; in  keinem  Falle  darf  ein  Syphilitiker  vor  dem  Ablauf  der  drei  Jahren 
vom  Tage  der  Injection  gerechnet  ambulatorisch  behandelt  werden. 

V.  Der  Staat  muss  geniigende  Anzahl  temporiire  Spitiiler  errichten;  die  Zahl  der 
Betten  muss  sich  danach  richten,  wieviel  dass  es  secundar  syphilitische  Kranke  gibt.  Ins 
Spital  wird  vorderhand  bloss  der  Syphilitiker  aus  dem  primaren  und  secundiiren  Stadium 
aufgenommen  und  darin  so  lange  behalten,  bis  ihm  alle  iiussere  Erscheinungcn  der 
Syphilis  gesc’nwunden  sind,  dem  wird  es  aus  dem  Spital  als  gebessert  Oder  temporar 
geheilt  entlassen.  Von  diesen  Gebesserten  muss  der  Arzt  besondere  Notiz  fiihren,  so  dass 
der  Betreffende  verpflichtet  ist  sich  wenigstens  jeden  zehnten  Tag  dem  ihn  behandeldem 
Arzte  zu  priisentiren  behufs  neuerlicher  Untersuchung,  ob  sich  bci  ihm  dawcil  nicht.  die 
syphilitischen  Papeln  im  Munde  Oder  sonst  virulenten  Eiter  producirende  syphilitische 
Formen  eingestellt  haben.  Im  Falle,  dass  sich  ja  was  gezeigt  hat,  wird  er  im  Spital 
behandelt  bis  die  Erscheinungen  geschwunden  sind  ; im  entgegengesetzten  Falle  schickt 
man  den  Syphilitiker  mit  ruhigem  Gewissen  zu  seiner  Arbsit  zuriick,  damit  er  sich  nach 
Ablauf  von  10  Tagen  wiederum  dem  betreffendem  Arzte  vorzeigt.  Diese  Sanitats- 
polizeiliche  Aufsicht  muss  sich  auf  wenigstem  2 — 3 Jahre  ausdehnen  und  zwar  nur  auf 
alle  Syphilitiker  aus  dem  Stadium  condylomatosum,  also  so  lange,  bis  die  hochgradige 
Virulenz  ihrer  Syphilis  noch  besteht,  so  lange  sie  noch  als  Quelle  fiir  die  Ansteckung 
dienen  konnen,  und  somit  gefahrlich  fiir  ihre  Umgebung  sind.  Nach  dieser  Zeit  geht  der 
Syphilitiker  gewohnlich  in  das  dritte  Stadium  iiber,  in  welchem  er,  nach  dem  oben 
Gesagten,  sehr  wenig  oder  gar  nicht  als  Quelle  der  Endemie  dienen  kann. 

Was  der  anderen,  der  tertiar  syphilitischen  anbelangt,  die  konnen  vorderhand  fiir 
die  ersten  2 — 3 Jahre  als  fiir  die  Umgebung  nicht  gefahrliche  ganzlich  unbeachtet 
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belassen  werden  und  zwar  nur  in  dem  Falle,  wo  die  Miltel  zur  Tilgung  der  Endemie 
sparlich  sind  und  der  Procentsatz  der  secundar-syphilitischen  zu  hoch  ist. 

Diese  Art  der  syphilitischen  Prophylaxis  beim  Landvolke  scheint  mir  die  geeigneteste 
zu  sein  um  in  der  kurzen  Zeit  der  Syphilisverbreitung  sichere  Grenzen  zu  stellen  ; sie  hat 
auch  den  Vorzug,  weil  man  sich  durch  sie  am  meisten  der  absoluten  Isolation  nahert, 
nachher  ist  sie  sehr  leicht  ausfiihrbar,  und  was  sie  am  meisten  von  anderen  Methoden 
bevorzieht,  ist  das,  dass  sie  verhaltnissmassig  mit  sehr  wenigen  financiellen  Opfern  ver- 
bunden  ist. 

Ich  will  zumS  chlusse  nicht  annehmen,  dass  diese  eben  in  den  grobsten  Ziigen  dar- 
gelegte  Methode  die  einzige  und  die  fehlerfreie  ist ; mir  war  es  auch  gar  nicht  eingefallen 
mit  dieser  Proposition  die  Sache  fur  gelost  zu  halten,  sondern  es  war  bios  meine  Absicht 
durch  meine  Erfahrungen  bei  den  geehrten  Herren  hoheres  Interesse  fiir  die  Prophylaxis 
der  Syphilis  beim  Landvolke  zu  erwecken,  damit  einmal  die  Sache  endgiltig  gelost  wird, 
deren  Losung  Tausende  und  wieder  Tausende  unglucklicher  und  unschuldig  leidender 
Menschen  schon  lange  mit  Sehnsucht  erwarten. 


3.  The  Mosaic  System  of  Sanitary  Law,  with  illustrations  from  rabbi- 
nical and  arabic  sources. 

By  Rev.  C.  G K.  GILLESPIE  (Boston,  England). 

The  best  exponents  of  sanitary  science  acknowledge  that  we  owe  to  ancient 
investigators  at  least  the  germs  of  many  modern  helps  to  healthy  life,  however  we  may 
hawe  progressed  in  their  development.  In  the  Mosaic  system  we  have  a code  of  rules 
for  the  physical  life,  claimed  by  a race  whose  survival  is  a demographic  marvel,  as  the 
efficient  guardian  of  its  strength  and  tenacity.  Even  from  the  point  of  view  of  pure 
social  science  alone  it  therefore  invites  our  respectful  interest.  The  difference  between 
our  conditions  and  those  of  the  Israelites  in  the  Holy  Land  is  one  of  degree  rather  than 
of  essence.  For  some  centuries  the  population  there  probably  exceeded  650,  and  in 
Galilee  exceeded  1000  in  the  square  kilometre,  thus  approaching  numbers  even  now 
regarded  as  large. 

The  code  embodies  stringent  regulations  in  the  following  sections  : 

Prohibitions  against  impurity  inseparable  from 

Improper  food,  and 

Improper  industrial  methods. 

Definitions  of  impurity  caused  by 

Disease,  infectious  or  ordinary. 

Natural  conditions  requiring  special  treatment. 

Contact  with  an  unclean  thing  or  person. 

Objectionable  but  not  forbidden  food. 

Sanitary  precautions. 

Structural  and  general. 

By  isolation. 

By  periodical  inspection. 

By  occasional  and  special  inspection  of  houses,  persons,  furniture  and  animals. 

Notification  of 
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Infectious  or  possibly  infectious  disease. 

Insanitary  conditions  of  house  or  clothing. 

Disinfection. 

In  almost  all  these  cases  full  scientific  reasons  have  been  found  in  early  Jewish 
commentaries. 

On  food,  the  spirit  of  Jewish  belief  was  that  unclean  food  generates  putrefaction 
and  various  ailments  which  hinder  men  in  the  service  of  God,  making  them  listless 
towards  good  works,  weakens  digestive  power,  and  reduces  the  whole  body  to  disorga- 
nisation, so  that  the  spirit  is  valueless  for  anything  distinguished,  like  a bright  light 
confined  within  an  illformed  and  dirty  lantern.  With  practically  only  two  exceptions  all 
notes  in  this  class  refer  to  animal  food.  Only  six  beasts  are  excluded  by  name.  The 
Camel,  needed  as  a beast  of  burden,  with  flesh  ranksmelling,  hard,  and  unwholesome ; 
forbidden,  according  to  Arabic  tradition,  by  Jacob  to  his  descendants  for  sickness  it 
caused  to  him,  and  in  its  character  maliciously  vindictive : the  Rockbadger,  Hyrax,  as 
multiparous : the  Hare,  also  only  apparently  ruminant,  multiparous  and  impure,  said  by 
early  medical  writers  to  thicken  the  blood  : the  pig,  liable  to  skin  disease  and  typhoid 
lever,  and  of  dirty  habits,  the  milk  of  which  was  stated  by  Rabbi  ben  Asher  and  others 
to  produce  leprosy ; well  known  to  us  in  connection  with  trichinosis,  and  the  develop- 
ment of  tapeworm  from  the  cistocercus  of  »measly«  pork;  the  Weasel,  a ferocious 
bloodsucker,  infamous  in  Arabic  legend  ; the  Mouse,  exceeding^  destructive  of  human 
food,  prolific  and  multiparous,  defiling  all  it  touches.  The  inferiority  of  the  cat’s  intelli- 
gence to  that  of  the  dog  was  Rabbinically  explained  by  its  feeding  on  mice. 

Ten  are  expressly  sanctioned,  representing  four  extensive  kinds  : ox,  sheep,  goat, 
and  deer.  Except  in  the  special  case  of  locusts,  permitted  animals  are  named  only  in 
this  section,  from  which  the  largest  supply  of  such  food  would  be  drawn.  The  tests 
given  that  quadrupeds  for  food  must  be  clovenfooted  and  ruminant,  are  left  as  sufficient 
in  all  other  cases,  absolutely  excluding  all  carnivora ; and  these  six  are  named  as  by 
their  visible  characters  illustrating  apart  features  which  in  the  clean  are  combined. 

Two  general  prohibitions  apply  to  clean  animals.  Fat  and  blood,  both  recognised 
by  modern  science  as  ready  vehicles  of  disease,  are  forbidden,  the  former  perhaps  not 
absolutely,  but  certainly  so  as  greatly  to  limit  any  sanctioned  use.  The  value  of  this  law 
in  the  climate  of  Palestine  is  obvious.  On  blood,  it  should  be  noted  that  reverence  for 
life  per  se  had  a special  bearing  on  the  whole  social  economy.  Death,  when  necessary, 
must  be  inflicted  in  the  most  merciful  manner,  of  which  the  rapid  outpouring  of  the 
blood  was  evidence.  This  is  expounded  as  a protest  against  heathen  cruelty,  and  against 
the  eating  of  raw  meat,  which  practice  annuls  several  safeguards  of  health.  Perhaps  the 
same  principle  has  part  in  the  exclusion  of  carnivora,  whose  flesh,  peculiarly  subject  to 
parasites,  is  always  rank  and  unwholesome.  This  applies  also  to  birds  including  insec- 
tivora.  These  are  classified  as  Rapacious  flesh  and  fish  eaters  ; Lacustrine,  impure  feeders; 
Nocturnal,  as  probably  if  not  certainly  impure  feeders  ; since  they  feed  in  secret ; the 
Ostrich,  as  indiscriminate  in  its  food,  and  feeding  its  young  on  its  unhatched  eggs  ; its 
Hebrew  name  being  »The  greedy  one«,  sundeveloped,  and  having  wings,  yet  never 
rising ; its  flesh  unwholesome,  its  disposition  malignant.  In  ancient  belief  those  eating 
such  food  acquire  love  of  rapine  rather  than  industry,  with  disregard  of  purity.  Of 
unclean  birds,  twenty-four  kinds  are  directly  specified,  and  others  indicated.  Of  some, 
as  the  hoowoe,  »King  Solomon’s  Waterfinder«  curious  legends  exist  in  the  Talmud  and 
the  Koran. 

(In  the  book  Gholin  occurs  the  note  that  the  clean  beasts  but  the  unclean  birds 
are  named,  simply  as  in  each  case'  of  smaller  number.) 


In  all  cases,  except,  according  to  some  Rabbins,  that  of  reptiles,  life  is  purity,  the 
carcase  alone  defiling ; and  even  noble  qualities  are  assigned  to  animals  forbidden  for 
food,  e.  g.  the  ass,  eagle,  hawk,  horse,  lion.  Thus  their  separation  does  not  imply  evil 
nature,  but  has  the  specific  purpose  proved  by  historical  and  scientific  testimony,  of  the 
sanitary  regulation  of  food. 

Fish  diet  wras  very  abundant  in  Egypt  and  the  Holy  Land.  The  »Ten  Laws  of 
Joshua«  made  fishing  free  on  the  Galilaean  Lake.  The  requirement  of  both  fins  and 
scales  left  an  immense  supply,  excluding  among  true  fishes  only  the  sheat,  lamprey,  and 
eel,  carrion  eaters,  and  the  skate,  coarse  and  innutritious.  The  only  insects  allowed  are 
four  kinds  of  the  locust,  a feeder  upon  grain  and  other  pure  human  food.  The  Targum 
of  Palestine  specifies  as  unclean  the  fly,  wasp,  and  bee,  but  honney  was  sanctioned. 
All  reptiles  named  are  of  the  lizard  family,  insectivorous,  and  exceedingly  common  in 
Palestine.  The  treatise  Berachoth  describes  their  bite  as  venomous  like  that  of  a mad 
dog ; in  which  belief  Arabic  traditions  agree.  Damir  and  others  saying  that  some  devour 
their  own  offspring. 

The  eating  of  that  which  died  naturally,  or  was  torn,  though  permitted,  was  at 
first  discouraged  by  a day’s  uncleanness  and  need  of  lustration,  and  later  forbidden. 
That  of  an  ox  stoned  for  goring  was  totally  forbidden.  To  this  Mahomet  ben  Achmet 
adds,  on  the  parallel,  as  part  in  the  Koran,  that  suffocated,  killed  by  blows,  by  accident, 
or  gored.  The  congestion  any  of  these  causes  would  produce,  seems  sufficient  dietetic 
disqualification. 

On  vegetable  food,  and  the  prohibition  of  the  earlier  crops,  called  uncircumcised 
fruits,  Aben  Ezra  and  de  Muis  state  that  such  crops  are  wild  and  unwholesome.  More 
probably  the  object  was  to  encourage  thrift. 

Of  Personal  and  Tactual  uncleanness,  there  are  six  Talmudical  grades,  closely  clas- 
sifying the  Mosaic  rules.  The  Father  of  Fathers  is  the  primary  source  of  infection.  The 
Father  is  one  of  any  number  of  bodies  thence  infected,  and  infectious,  polluting  all  it 
touches  : the  First  son,  infected  by  this,  infects  in  less  degree  the  second  son,  this  the 
Third  son,  this  the  Fourth  son.  The  last  three  pollute  only  food  and  drink,  except  that 
liquids  pollute  their  vessels.  Thus  are  indicated,  l.the  formation  of  various  infectious  cen- 
tres from  one  origin.  2.  the  direct  spread  of  infection.  3.  its  mitigation  by  subdivision.  If 
a dead  reptile  (Father)  fell  into  water  in  a vessel,  the  water  (1st  Son)  polluted  the  vessel 
(2nd  Son).  Water  rinsing  this  when  empty  became  a 3rd  Son,  and  would  defile  a gar- 
ment (4th  Son),  but  running  or  accumlated  water  was  not  polluted.  That  is,  a noxious 
solution  in  a vessel  is  dangerous,  and  when  this  is  poured  out  the  vessel  must  be  cleansed  f 
but  if  largely  diluted  it  becomes  innocuous. 

Dead  reptiles  head  the  list.  Abounding  as  they  do,  and  frequently  entering  the 
houses,  they  might,  but  for  special  watchfulness,  die  and  rot  there.  This  care  thus  aided 
order,  cleanliness,  and  health.  The  fact  that  while  articles  of  other  materials  could  be 
purified  with  water,  the  pot,  oven,  or  range,  all  made  of  porous  earthenware,  must  be 
destroyed,  is  a lesson  on  the  conveyance  of  putrescible  or  infectious  matter  by  ab- 
sorption. 

The  carcase  of  a clean  animal  did  not  defile.  But  Rabbi  Juda  and  R.  Nehemiah 
discussed  whether  a bite  inflicted  upon  a clean  bird  by  an  unclean  beast  should  be  exa- 
mined with  the  finger  or  with  a probe.  The  records  of  surgical  blood-poisoning,  cellulitis 
venenata,  illustrate  this  prevision. 

The  sources,  Fathers  of  Fathers  of  uncleanness,  were  five,  a corpse,  a diseased 
issue,  a carcase,  and  two  natural  conditions  : to  which  Idolatry  was  added  as  a Father 
of  four  Fathers.  These  five  comprehended  the  eleven  given  in  the  law  itself.  1.  reptile, 
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2.  carcase,  3.  corpse,  4.  and  5.  diseased  issue  (of  two  kinds),  6.  leprosy,  7.  water  of 
purification,  8.,  9.,  10.  a natural  act,  and  two  natural  conditions  in  which  medical  and 
sanitary  science  fully  confirms  the  moral  precept,  11.  the  propitiatory  parts  of  a sacrifice. 
The  4th  and  5th  cover  an  extensive  range,  demanding  the  most  thorough  sanitary  treat- 
ment. In  all  such  cases,  some  of  which  are  of  vital  importance  beyond  the  individual, 
the  Law  is  specially  full  in  detail.  Thirtytwo  separate  forms  are  traced,  the  additions,  as 
in  the  Law  itself,  being  secondary  and  tertiary  forms  of  pollution.  The  severest  form  is 
that  of  human  death. 

The  cause  of  death  (embodied  in  the  corpse)  is  the  Father  of  Fathers. 

The  corpse  resulting  is  the  Father  of  uncleanness. 

a)  Everyone  touching  it  is  unclean  (1st  Son). 

If  the  death  was  in  a tent. 

Everything  in  it  except  a vessel  with  closely  fastened  lid  (Jarchi  says  cemented),  and 

b)  Everyone  entering  it,  ort.  Jewish  writers  say.  putting  in  head  or  hand  is  unclean 
(1st  Son). 

Everything  touching  any  of  these  unclean  (2nd  Son)  for  seven  days. 

Whoever  touches  any  of  the  last-mentioned  is  unclean  (3ro  Son)  till  evening. 

Further  a)  or  b)  must  on  the  third  day  receive  intermediate  cleansing. 

The  Palestine  Targum  adds  that  every  earthen  vessel  not  hermetically  sealed  has 
its  interior  defiled  by  the  impurity  of  the  air  which  after  passing  over  uncleanness  touches 
its  mouth. 

From  these  rules  resulted. 

Early  burial,  in  Jerusalem  before  sunset  on  the  day  of  death. 

Simplicity  in  funeral  arrangements. 

Avoidance  of  irreverent  haste  in  purification  : 

All  of  direct  sanitary  value. 

The  wrannings  of  the  body  were  neither  numerous  nor  costly,  and  no  attempt  was 
made,  as  in  the  hated  Egyptian  custom,  to  preserve  it  permanently  from  decay.  The  object 
of  the  spices  and  ointments  seems  to  have  really  been,  though  not  always  understood, 
the  mitigation  of  possible  offensiveness  up  to  the  time  of  burial.  When  the  grave  was 
unvaulted,  the  whole  earth  above  the  body  was  unclean.  Hence  arose  the  custom  of 
constructing  a dome  to  intercept  the  uncleanness,  facilitating  dispersion  of  the  gases 
of  decay.  . 

The  severity  of  the  law  as  to  a tent,  checked  the  risk  of  its  being  removed  while 
possibly  infectious.  The  same  stringency  was  later  applied  to  the  room,  and  even  to  the 
house  of  death. 

So  much  has  been  written  of  leprosy  that  only  few  notes  are  here  needed.  Appa- 
rent and  true  leprosy  are  carefully  differentiated  in  the  Law,  In  one  stage  or  variety  it 
includes  a form  of  scabies  demanding  isolation.  It  bas  been  clearly  shown  that  Lepra 
Arabum  is  spread  by  contact.  The  leper’s  mere  presence  in  the  house  was  held  to  pollut 
it,  and  no  one  might  stand  under  the  same  tree  with  him  : but  this  was  by  no  means 
strictly  observed  in  all  cases,  some  kinds  of  leprosy  being  regarded  as  non-infectious, 
though  contagious. 

Plague  in  a house  seems  to  indicate  old  absorption  of  noxious  moisture  shown 
later  by  efflorescence.  Sewage  matter  which  has  once  penetrated  a basement  can  often  be 
thus  recognised  long  after.  The  Law  specially  refers  to  houses  taken  over  by  conquest 
from  heathen  occupants  of  notoriously  impure  and  filthy  lives  ....  little  removed  from 
utter  barbarism.  Jahn  states  the  Jewish  recognition  of  this  as  the  common  nitrous  recru- 
descence, rotting  the  materials  of  the  walls,  and  tainting  the  air  of  the  house  and  injuring 
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the  occupants  by  imperceptible  particles  : a disease  incurable,  and  by  its  certain  spread 
demanding  the  severest  repression. 

The  bearing  of  the  Law  against  improper  industrial  methods  is  general  as  enforcing 
patience  with  natural  order,  and  in  only  few  respects  bearing  directly  on  sanitation.  Six 
are  against  confusion,  forbidding  1.  mixture  of  seeds,  2 sowing  among  fruit  trees,  3 cross- 
breeding of  cattle,  4.  crossgrafting,  5.  yoking  together  various  animals,  6.  weaving  mixed 
fibres,  making  a fabric  difficult  to  cleanse,  7.  work  on  the  7th  day,  8.  work  on  national 
holy  days : these  last  enforcing  principles  of  rest  recently  adopted  as  of  the  highest 
physical  value.  On  others  on  which  we  cannot  now  dwell,  are  maintained  these  principles  : 
production  of  the  best  and  strongest  crops  for  food,  repression  of  noxious  insects,  prae- 
potency  of  the  best  stocks  of  useful  animals,  especially  foor  food. 

The  earliest  sanitary  precaution  noted  is  the  parapet  to  every  roof. 

This  included  provision  of  open  spaces  nearly  equal  in  extent  to  the  whole  house 
area  of  every  town  or  walled  city,  in  the  latter  case  of  great  importance.  It  is  recorded 
that  the  Christians  of  Aleppo  in  a time  of  plague,  by  common  agreement  used  the  roofs 
in  preference  to  the  streets  for  communication. 

Whiting  of  sepulchres,  though  post-Mosaic,  naturally  followed  the  laws  of  defilement 
by  death.  But  for  this  precaution,  annually  repeated  four  weeks  before  the  Passover,  after 
the  spring  rains,  many  pilgrims  might  have  been  defiled  by  mistaking  tombs  for  houses 
This  work  was  begun  on  the  15th  of  Adar,  and  with  it  the  mending  of  the  roads,  streets, 
and  sewers.  The  Jerusalem  Gemara  says  of  the  whited  tomb,  this  is  to  be  like  the  leper 
who  cries  out  Unclean  Unclean  : here  uncleanness  cries  out  Come  not  near.  Among  con- 
stant precautions  were  the  practical  earth-closet,  the  soaking  up  and  covering  the  blood 
with  dust,  according  to  some  with  ashes.  Daily  removal  of  the  ashes,  daily  sweeping  of 
the  streets  of  Jerusalem,  the  system  of  reservoirs,  acqueducts,  rain-conductors,  and  cis- 
terns there,  and  of  cisterns  and  wells  throughout  the  country.  The  accounts  of  these 
engineering  works,  of  conspicuous  merit,  come  not  only  from  Biblical  and  Rabbinical 
sources,  but  also  from  the  recent  work  of  the  Palestine  Exploration  Fund.  In  Bava  Kama 
these  rules  are  given  : Within  the  city  rubbish  heaps  and  dunghills  were  forbidden,  because 
of  creeping  things  ; chimneys  and  limekilns,  because  of  the  smoke  nuisance  ; gardens  and 
orchards,  because  of  the  smell  of  manure  and  weeds  ; no  dead  body  might  remain  one 
night ; of  course  there  could  be  no  intramural  interment.  These  rules  of  the  capital  roused 
admiration  and  enterprise  throughout  the  country.  It  is  not  certain  that  the  Destructor 
principle  was  actually  used  in  the  traditional  constant  furnaces  of  the  valley  of  Hinnom. 
Gey  Hinnom,  still  in  Arabic  Jehannum,  the  hell  of  fire.  The  belief  is  supported  by  the 
name  of  the  Dung  Gate,  opening  from  the  chief  street,  the  Tyropoeon,  upon  nearly  the 
middle  of  this  valley. 

Insolation  was  most  carefully  provided,  where  possibility  appeared  of  puerperal 
fever,  leprosy,  or  any  kindred  disease.  The  symptoms  described  as  of  leprosy  appear  to 
be  those  of  incipient  Elephantiasis  tuberculata,  ulceration  as  of  E.  anaesthetica,  Inflam 
matory  spots,  as  Carbuncles,  and  Morphaea  alopeciata.  The  latter  two  would  be  identified 
within  the  seven  days  assigned,  seven  more  being  kept  to  determine  the  others.  Thirteen 
special  inspections  are  here  provided,  with  particulars  of  actual  or  impending  leprosy,  or 
of  conditions  resembling  those  of  its  early  stages.  The  care  for  public  safety  guarded 
the  comfort  of  the  sufferers,  who  were  secluded  from  all  in  health,  but  not  from  each 
other.  Shorter  terms  of  isolation  are  assigned  in  other  cases.  Till  evening  for  contact 
with  an  unclean  carcase,  with  anythind  touched  by  an  unclean  person,  or  entrance  into 
a house  having  notified  plague.  The  same  term,  with  washing  of  the  clothes  : the  bearer 
of  an  unclean  carcase,  one  who  ate  or  lay  in  a plagued  house.  With  also  washing  of 
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the  person;  any  toucher  (1st  son)  of  one  with  diseased  issue,  or  eater  of  discouraged 
flesh.  One  discarded  after  seclusion  must  wash  the  clothes.  One  certified  as  cured  of 
diseased  issue  must  stay  secluded  yet  seven  days,  to  guard,  as  RR.  Levi  and  Rashi  note, 
against  mistake  or  relapse,  by  which  many  might  be  defiled.  In  this  case  the  late  suf- 
ferer was  distinctly  held  responsible  for  accuracy  as  to  symptoms,  an  important  lesson  in 
social  duty.  The  cure  being  verified,  clothes  and  person  must  be  washed,  the  latter  in 
water  from  a spring,  or  river,  not  a cistern.  Hence  such  acts  would  most  frequently  be 
performed  outside  a city  or  town.  A leper  certified  as  cured,  remaining  in  seclusion,  had 
all  hair  removed,  clothes  and  person  washed,  these  acts  being  repeated  on  the  seventh 
day  and  was  restored  to  society  on  the  fifteenth 

The  effect  of  these  rules  was  a constant  scrupulous  avoidance  of  physical  defilement 
leading  to  systematic  care  in  time  of  danger. 

Inspection  was  extensive,  regular  and  minute.  As  already  noted,  from  the  15th  of 
Adar  the  wells  were  inspected,  fallen  stones  and  rubbish  removed,  the  sewers  examined 
and  repaired,  and  everything  done  to  facilitate  safe  an  wholesome  migration  from  all  parts 
to  Jerusalem  for  the  Passover.  And  in  every  house,  then  as  now,  the  annual  search  for 
leaven  to  be  removed  constituted  a sanitary  inspection  and  cleansing,  of  the  most  exhaustive 
kind,  at  the  best  time  of  the  year.  Beside  this,  fifteen  days  before  each  of  the  great 
Levitical  feasts  an  inspection  of  sheep  add  cattle  took  place,  for  tithing  purposes,  in  which 
observation  was  made  for  the  exclusion  of  the  crossbred,  diseased,  injured,  and  weak. 

That  of  cattle  was  fullest  before  the  feast  of  Tabernacles,  the  observance  of  which 
involved  some  inspection  of  furniture  and  utensils.  The  removal  into  a booth,  by  Rabbi- 
ncal  precept  5 to  10  metres  high,  with  one  of  its  four  sides  open,  and  space  left  to  see 
the  stars  through  the  roof,  furnished  in  the  simplest  way,  with  perfect  cleanliness,  and 
the  meeting  therein  of  the  family  for  at  least  two  meals  daily,  commends  itself  on  several 
ground  of  health. 

The  inspection  of  animals  for  food  was  and  is  most  rigorous.  Rambam’s  collation 
of  the  precepts  defines  the  diligent  search  for  the  marks  of  beats,  birds,  fishes,  and  locusts, 
to  know  the  clean  from  the  unclean.  The  information  is  so  clear  as  to  enable  an  ordinary 
observer  to  avoid  the  latter,  without  reference  to  scientific  accuracy  of  terms  : this  being 
enough,  since  at  least  two  qualifications  must  be  combined.  Since  part  of  many  sacrifices 
was  used  for  food,  and  only  the  perfect  was  available,  a general  effort  to  rear  the  best 
was  definitely  stimulated.  Out  of  these  grew  the  present  strict  fules  for  the  method  of 
slaughter  and  inspection  of  meat.  The  slaughterer  (shoghet)  is  stringently  bound  to  examine 
the  viscera,  and  on  his  report  the  watcher  (shomer),  certifies  the  meat  as  clean  (kosher) 
by  a leaden  seal  on  each  joint,  both  being  trained  and  examined  officers. 

Seed  for  sowing  was  not  defiled  for  that  purpose  by  unclean  contact  unless  wetted. 
»Water,  wine,  and  milk«  are  named  specially  among  seven  liquids  liable  to  absorb  and 
convey  infection,  and  must  at  no  time  remain  uncovered ; on  oil  the  Rabbins  are  not 
agreed,  some  thinking  it  non  absorbent,  and  its  intervention  sufficient  to  prevent  polluting 
contact. 

On  oficial  inspection  of  a reported  house,  its  completeness  merits  notice.  The 
emptying  of  the  house  removes  the  possibility  of  a deceptive  appearance  caused  by 
domestic  or  industrial  work,  and  shows  at  once  the  seriousness  of  the  conditions,  and 
the  occupier’s  responsibility  for  the  state  of  his  home.  The  first  visit  is  confined  to  note 
of  appearance  and  extent  of  the  evil.  The  second  includes  powers  of  correction,  if  pos- 
sible, but  a third  must  be  paid  for  final  condemnation  or  for  approval  of  the  repairs. 

The  inspection  of  persons  is  minutely  defined,  with  the  same  care  to  prevent  undue 
suffering.  Since  some  cutaneous  diseases,  as  impetigo,  from  unwholesome  diet  or  uncleanly 
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habits,  some  forms  of  herpes,  leucoderma,  or  psoriasis,  traceable  to  irregularity  of  life, 
present  symptoms  liable  to  be  confounded  with  early  stages  of  elephantiasis,  a second  and 
a third  inspection  at  intervals  of  a week  were  ordered.  Three  forms  are  recognised  by 
modern  medical  men  as  to  be  relieved  by  seclusion  and  regularity  of  life. 

Immediate  notification,  compulsory  in  twentyfive  instances,  was  important  to  utilise 
any  possibility  of  successful  treatment,  sometimes  hindered  by  false  shame.  The  abrupt- 
ness of  banishment  when  this  had  been  too  long  neglected  would  have  the  same  whole- 
some public  effect  as  is  now  produced  by  the  summary  closing  of  a place  of  public 
resort  in  which  a case  of  fever  wilfully  unreported  had  been  detected.  This  was  a matter 
of  sanitary  police,  apart  from  medical  treatment. 

Notification  was  compulsory  also  in  the  case  of  leprosy  in  a garment,  held  to 
include  all  spreading  rot  in  any  woven  fabric,  whether  attributable  to  neglect  in  manu- 
facture, as  imperfect  washing  of  wool,  or  insufficient  steeping  of  flax,  to  carelessness  in 
storing,  causing  mildew  or  to  worse  evils  of  dirt. 

The  essence  of  Jevish  disinfection  was  simple  perfect  cleanliness.  The  Law  does 
not  name  chemical  detergents,  though  natron,  sesquicarbonate  of  soda,  was  much  used 
in  Egypt  and  the  Holy  Land  for  washing  clothes.  The  very  copious  use  of  water,  in 
special  cases  spring  water,  indicates  the  general  principle  of  dilution.  This  is  first  tried 
in  the  case  just  cited  ; If  it  fail,  the  part  affected  is  torn  out : if  the  plague  then  spread, 
the  whole  is  burned.  So  with  other  things : the  earthen  vessel,  of  small  value  is  destroyed: 
wooden  vessels,  garments,  skin  or  woven  bags  steeped  several  hours  in  water ; metal 
articles  are  passed  through  first,  to  remove  tactual  uncleanness.  In  the  plagued  house, 
the  injured  parts  of  the  stonework  are  cut  off,  their  mortar  and  the  plaster  of  the  walls 
scraped  away,  new  stones  are  inserted  and  covered  with  new  plaster.  Any  fresh  outbreak 
would  then  indicate  capillary  attraction  through  the  wall  probably  from  the  footings. 

The  ashes  of  the  heifer  suggest  animal  charcoal  as  a disinfectant,  Cedarwood,  named 
in  this  connection,  was  widely  recognised  in  the  ancient  world  as  an  antiseptic ; and  all 
plants  ever  suggested  as  the  true  hyssop  have  aromatic  or  detergent  qualities. 

Two  points  present  themselves  in  conclusion.  The  religious  obligation  at  once 
enforced  what  must  otherwise  have  been  but  slowly  developed : and  though  the  compli. 
cations  of  modern  life  have  compelled  the  search  for  partial  remedies  rather  than  full 
prophylactics,  modern  science  has  shown  that  for  the  etablishment  and  maintenance  of 
healthy  conditions  in  the  common  life,  the  soundest  principles  are  either  contained  or 
indicated  in  the  Mosaic  sanitary  system. 
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4.  Venerias  betegsegek  kozkoltsegen  valo  gyogyitasa. 

rAkOSI  BtiLA  dr.  rendororvos,  (Budapest). 

Valoban  ugy  all  a dolog,  hogy  az  emberi  erzes  termeszeteben  rejlik,  hogy  jarva- 
nyok  es  csapasok,  melyek  hirtelen,  elementaris  erovel  tornek  reank : a koznapi  elet  szo- 
kasos  restsegebol  sokkal  konnyebben  mozditanak  ki,  lelkiinket  nagyobb  emotioba  hozzak 
es  erelyes  vedekezesre  hajlandobba,  fogekonyabba  tesznek,  mint  olyan  betegsegek  es 
nyomorusagok,  melyek  lassan,  de  melyen  begyokeresedve,  amazokkal  hasonlo  nagy,  vagy 
talan  meg  nagyobb  mertekben  karositanak  meg  benniinket  es  pusztitanak  kozottiink.  A sok 
pelda  koziil,  melyet  az  igazsag  tamogatasara  felhozni  lehetne,  rea  mutatok  arra  a resz- 
vettel  teli  mozgalomra,  melyet  vilagszerte  hazank  egyik  gazdag  varosanak,  Szegednek 
pusztulasa  keltett  es  pelda  a tobb  evvel  ezelott  Oroszorszagban  lefolyt  pestis  es  szemlink 
elott  harom  ev  ota  folyo  kolera-jarvany.  Ha  mindazokat  a tengernyi  summakat,  melyeket 
e bajokban  a mar  actualissa  valt  vedekezesre  emberekre  es  anyagra  koltottek,  azelott 
lassan  fokozatosan  hygienikus  befektetesekre  adtak  volna : sokkal  konnyebben  nezhettiik 
volna  evrol-evre  a mekkai  kolera  ki-ki  ujulasat.  A mondottak  masodik  reszenek  igazsagat 
pedig  leginkabb  mutatja  az  az  indolentia,  melylyel  a kozottiink  pusztito  tuberkulozissal 
es  venerias  betegsegekkel  szemben  viselkediink.  A tuberkulozisra  ugyan,  a mint  a mostani 
congressus  eddigi  targyalasai  es  az  itt-ott  mutatkozo  humanus  alapitvanyok  mutatjak,  mar 
is  mintha  egy  kis  hajnal  derengene,  a figyelemnek  rea  valo  forditasaban  ; talan  az  emberi 
erzes  azon  gyengedsege  kovetkezteben,  melyet  a sajat  hibajuk  nelkiil  valo  szenvedok  es 
sinlodok  irant  erez. 

A venerias  betegsegek  azonban,  majdnem  azt  mondom  a tarsadalom  szamkivetettjei 
es  noha  ugy  otthon  vannak  a szalonban,  mint  a legutolso  szurtos  muhelyben,  meg  is 
roluk  beszelgetni  nem  illik : a benne  szenvedok  irant  konydriiletet  kelteni  a szoszolot  gya- 
nussa  teszi  es  megtorlo  iildozesben  reszesiilnek  meg  ott  is,  hoi  a humanizmus  neveben 
tarsulnak  az  emberek. 

A nagy  kozonseg  a venerias  betegsegekkel  szemben  mindig  farizeuskodik.  Sallang 
nelkiil  leplezetleniil  csak  szaklapokban  lehet  szolni ; ezeket  pedig  egymasnak  irjuk  mi, 
kik  azt  igy  is,  ugy  is  ismerjiik.  A sikeres  vedekezesben  pedig  sok  tenyezo  concurral, 
melyek  csak  reszben  vannak  az  orvosok  kezeben.  Ezek  egyike  a targy,  a melyikrol  rovi- 
den  szolni  e helyen  nekem  jutott  osztalyresziil. 

Targyam  roviden  csak  az  a kerdes  lehet:  hogyan  szervezziik  a kiizdelmet  a mar 
meglevo  bajjal  az  orvoslas  szempontjabol.  Mert  hisz  tudjuk,  hogy  az  osszes  ragados 
betegsegek  kozt  ugy  a baj  elterjedtsegere,  generatiokra  kihato  fontossagara  es  a gyogyi- 
tas  biztossagara  nezve  a venerias  betegsegekhez  egyik  sem  er  fel;  a venerias  betegsegek 
propyhlaxisa  mint  hatosagi  intezkedes  pedig  barmikep  rendeztessek  is,  socialis  viszonyaink- 
nal  fogva  egyeni  jogok  sulyos  serelme  nelkiil  csak  szuk  korlatok  kozt  mozoghat  es  nem 
epen  ritkan  mulo  felfogasok  vagy  erzesek  nyomasa  vagy  egyeni  erdekek  befolyasa  szerint 
rendezodik.  Ennel  fogva  kivaloan  fontos,  hogy  a venerias  betegsegeknek  a legszelesebb 
alapon  valo  orvoslasa  kepezze  gondunk  targyat,  mert  ezzel  egyreszt  a tovabbi  fertozes 
anyagi  eszkozei  csokkennek,  psychikai  korlatai  pedig  gyarapodnak. 

En  e kerdest  tisztan  csak  eminens  gyakorlati  szempontbol  nezem  es  mikor  fontos 
gyakorlati  torekvesekrol  van  szo,  mindig  azon  legyiink,  hogy  csak  akkorat  markoljunk,  a 
mekkorat  foghatunk.  Epen  azert  nem  is  idealis  elvi,  de  tisztan  gyakorlati  szempontbol 
foglalok  allast  szemorvosok  reszerol  tamasztott  azon  inditvanynyat  szemben,  hogy  a 
trachoma  terjedese  miatt  akar  a ferfiu  akar  a noi  gonorrhoea  ep  oly  kotelezo  hatosagi 
bejelentes  targya  legyen,  mint  mas  fertozo  betegseg  es  allast  foglalok  a syphlis  specialis- 


tak  azon  nezetevcl  szemben,  hogy  a syphilises  betegek,  betegsegiik  kezdetetol  fogva  ket 
evig  korhazi  kezelesben  es  megfigyelesben  tartandok.  A kotelezo  bejelentes  ugyanis, 
ha  gyakorlati  consequential  sern  lepni  nem  akarunk,  csak  statisztikanak  jo  ; ha  pedig 
a consequencziakba  is  belemegyiink,  akkor  a syphilis  specialistak  koveteleseivel  egyiitt 
szerfoloit  sulyos  kozgazdasagt  karokkal  jar,  tarsadalmi  szempontbol  egyenileg  stigmatizalo 
— annal  jobban  mennel  hezagosabb  — a hygiene  szempontjabol  pedig  donto  okokkal 
nem  tamogathato,  penzugyi  szempontbol  pedig  kivihetetlen. 

Kerem  tehat  a congressust,  mondja  ki,  hogy : 

1.  Szemorvosoknak  nem  egy  oldalrol  jott  azon  velemenyet,  hogy  a trachoma  ter- 
jedese  miatt,  akar  a ferfiu,  akar  a no  kankoja  ep  oly  kotelezo  hatosagi  bejelentes  legyen, 
mint  mas  fertozo  betegseg ; es 

2.  Syphilissel  foglalkozo  specialistaknak  azon  nezetet,  hogy  syphilises  betegek,  beteg= 
segtik  kezdetetol  fogvaket  evig  korhazi  kezelesben  es  megfigyelesben  tartandok  : nem  partolja. 

A venerias  betegsegek  orvosolasaban  vagy  az  orvoslasnak  korlataiban  ket  tenye- 
zonek  van  szerepe.  Az  egyik  a venerias  betegek  lelki  allapota,  mely,  mint  tudjuk,  a mar 
majdnem  a psychosis  mesgyejevel  hataros  szertelen  aggodastol  es  alszemermeskedestol  a 
legenyes  hetyke  dicsekvesig  es  a legszelsobb  nembanomsagig  terjed,  ez  utobbi  igen  gyak- 
ran  csak  tudatlansagbol ; a masik  pedig  a venerias  betegek  jo  nagy  szazalekanak  szeginy- 
sege.  A combinatioja  e tenyezoknek  sulyosbitja  aztan  a bajt  korhazi  unicumokka. 

Tapasztalatbol  lesziirodott  nezetem,  hogy  gyakoribb  korlatja  az  orvosi  tanacs  koi'ai 
igenybevetelenek  a lelki  allapot,  mint  a szegenyseg.  Az  kovetkezik  tehat  ezekbol,  hogy 
mig  a szegenyseget  is  mindenkepen  anyagilag  tamogatnunk  kell,  az  orvosi  segely  is  szer- 
folott  konnyen  hozzaferhetove  kell  tennunk,  az  egyiket  is,  masikat  is  pedig  csak  ugy 
erhetjiik  el,  hogy  ha  a venerias  betegsegekre  kimondjuk  a teljes  ingyenes  orvosi  tanacsot 
es  ingyenes  szerelest. 

Azert  bator  vagyok  meg  resolutio  gyanant  a kovetkezoket  eloterjeszteni ; mondja 
ki  a kongresszus  : hogy 

3.  a venerias  betegsegeknek  barmelyik  faja  es  alakja,  mely  miatt  a beteg  akar 
magan  viszonyai,  akar  a bantalom  minosege  kovetkezteben  korhazba  keriil,  ott  az  allam 
koltsegen  apoltassek ; 

4.  hogy  az  ambulanter  kezelheto  venerias  betegsegek  barmelyik  fajaban  es  alak- 
jaban  szenvedo  beteg,  ha  betegapolassal  es  segelyezessel  foglalkozo  egyesulet  kotelekebe 
kotelezoleg  nem  tartozik,  hasonlokep  ingyen  az  allam  koltsegen  reszesiiljdn  orvosi  tanacs- 
ban  es  orvossagban.  Ez  utobbi  czel  eleresere  elso  sorban  a korhazak  es  azoknak  ambu- 
latoriumai  hivatottak ; de  mondja  ki  a congressus,  hogy  : 

a)  e czelra  ktilbndsen  nagy  varosokban,  mint  Olaszorszag  peldaja,  a Crispi-fele 
torveny  utan  bebizonyitotta,  a kizarolagos  korhazi  ingyenes  rendeles  nem  elegseges,  ha- 
nem  a helyi  szukseglet  es  a helyi  hatosagi  egeszsegugyi  rendezesek  szerint,  mas  eszkozok 
es  modok  is  felhasznalandok,  illetoleg  az  ingyenes  orvossag  rendeles  jogaval  es  kotelezett- 
segevel  masok  is  felruhazandok ; mondja  ki,  hogy: 

b)  azon  egyletek,  melyek  betegsegelyezessel  alapszabalyaik  szerint  foglalkoznak  s 
melyek  nem  kotelezoleg  a szabad  tarsulas  utjan  alakultak  meg  es  a melyek  ez  ido  sze- 
rint inkabb  tokegyiijtessel  es  eletjaradekok,  valamint  temetkezesi  koltseg  biztositasaval  es 
a sirko-iparag  fejlesztesevel  foglalkoznak  s a melyek  alapszabalyaikban  a venerias  betegek 
egyleti  koltsegen  valo  orvoslasat  es  segelyezeset  kizarjak,  szabalyaik  ezen  pontjainak  meg- 
valtoztatasara  kotelezendok  ; 

c)  mindazok  az  egyesiiletek,  melyek  az  egyes  orszagok  torvenyei  alapjan  kotele- 
zoleg alakultak  a betegsegelyezes  czeljabol  s melyeknek  alapszabalyai  a fenforgo  kerdes- 
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sel  szemben  nem  eleg  vilagosak  es  kibuvora  adhatnak  okot,  minden  ketseget  kizarolag 
kiigazitandok. 

Ez  utobbi  ket  pontra  a kormanyok  figyelme  volna  felhivando,  mert  az  ingyenes 
kezeles  elvenek  kimondasa  vegrehajtasban  az  allamra  joforman  csak  a korhazban  kezel- 
tek  koltseget  rona,  mivelhogy  a kozep  osztalybeli  es  nagyvarosi  munkasnepnck  joforman 
80°/o-a  valamely  betegsegelyegyesiiletnek  akar  kotelezoleg,  akar  az  onkentes  tarsulas 
utjan  tagja. 

Meg  ket  dolog  volna  az  iigy  erdekeben,  melyekben  azonban  nem  a hatarozat- 
hozatalt  kivannam  provokalni,  hanem  inkabb  csak  a targynak  megpenditeset  a vele  jaro 
tovabbi  foglalkozasra ; mert  tudom,  hogy  a targyak  egyike  e congressusnak  egy  masik 
szakosztalyaban  is  fel  lett  vettve.  Ez  a dolog  is  egyreszt  a betegek  lelkiallapotabol,  mas- 
reszt  gazdasagi  erdekbol  folyik.  Azon  czelbol  ugyanis,  hogy  az  ingyenes  orvoslasnak 
keriilni  kell  a beteg  stigmatizalasat,  az  orvosi  kenyszer  pedig  ezt  is  inkabb  elosegiti ; 
azon  czelbol,  hogy  a beteg  nagyobb  faradsag  nelkiil,  mintegy  onkent  kinalkozolag  jut- 
hasson  orvoshoz,  es  minthogy  az  ez  ido  szerint  akar  a szabad  tarsulas,  akar  a kotele- 
zoleg  megalakult  betegsegelyzo  egyesuletek  legnagyobb  resze  csak  korlatolt  es  a tagok 
szamaval  semmi  aranyban  nem  levo  szamu  szerzodeses  orvost  tart:  fejezze  ki  a con- 
gressus  azon  ohajtasat,  hogy  elso  sorban  az  egyesiileti  tagok  felvilagositasa  es  ha  ez, 
nem  ugyan  a tagok  kisebb  hajlandosaga,  de  rendesen  a vezetosegben  rejlo,  tobbnyire 
hatalmi  feltekenykedes  miatt  czelra  nem  vezetne,  torveny  utjan  is  oda  kell  hatni,  hogy 
ezen  egyesuletekben  a betegek  orvoslasa  a kezelo  orvos  szabadon  valaszthatasanak  elve 
szerint  tortenjek. 


Hozzaszolas.  — Discussion. 

Dr.  Milorad  Gogyevacz  (Belgrad). 

Im  ersten  Punkt  des  Vorredners,  was  die  Resolution  anbelangt,  stimme  ich  bei, 
im  zweiten  aber  nicht.  Der  Herr  Vorredner  verlangt  vom  Staate,  dass  er  den  Vorschlag 
der  zweijahrigen  Sanitatsaufsicht  auf  den  Syphilitikern  als  unausfuhrbar  und  unnothig  verlasse. 
Ich  bringe  das  meine  Herren,  nicht  uber  mein  Gewissen,  einen  Menschen,  der  jeden  Tag 
inficiren  kann  und  zwar  durch  voile  zwei  Jahre  ohne  ortliche  Aufsicht  gehen  lassen. 

Unsere  Pfiicht  ist  dem  Staate  vorzuchlagen,  durch  welche  Art  man  sicher  zum  Ziele 
kommt  und  der  Staat  muss  das  annehmen.  Dieser  Modus  ist  ausfiihrbar  und  ist  nicht 
unhygienisch  und  raubt  keinem  vollstandig  die  Freiheit,  nur  insoferne,  wie  viel  er  sich 
zum  allgemeinen  Wohl  opfern  muss. 
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5.  Ueber  die  Bedeutung  und  Ausfuhrung  des  Nachweises  der 
Gonococcen  im  Urogenitalsecrete  der  Prostituirten. 

Von  Dr.  JOSEF  SCHRANK,  k.  k.  Polizeibezirksarzt  (Wien). 

Der  Tripper  lasst  sich  klinisch  haufig  schwer  nachweisen,  besonders  in  seinen  For- 
men,  als  chronischer,  wie  als  latenter  Tripper. 

Ich  mochte  behaupten,  dass  der  Tripper  besonders  in  seiner  latenten  Form  nicht 
weniger  das  allgemeine  Gesundheitswohl  schadiget,  als  die  Syphilis. 

Die  zu  Tage  tretende  Syphilis  lasst  sich  leicht  erkennen.  Die  Ansteckungsfahigkeit 
der  latenten  ist  eine  beschrankte,  es  muss  inficirtes  Blut  an  einer  ladirten  Stelle  fiber- 
tragen  werden.  Es  bedarf  hiezu  gewisser  Zufalligkeiten,  die  im  Ganzen  selten  auftreten. 

Auch  sind  mit  Syphilis  in  seiner  latenten  Form  weniger  Prostituirte  behaftet,  als 
mit  latenter  Gonorrhoe,  denn  man  kann  annehmen,  dass  an  latenten  Tripper  wenigstens 
ein  Drittel  aller  eingeschriebenen  Prostituirten  leidet,  wie  ich  mich  bei  meinen  Unter- 
suchungen  zu  iiberzeugen  Gelegenheit  hatte. 

Es  wird  durch  latente  Syphilis  weniger  Syphilis  verbreitet,  als  durch  latente  Go- 
norhoe  Tripper. 

Man  kann  annehmen,  dass  es  nur  sehr  wenige  Prostituirte  gibt,  die  in  ihrem  Leben 
niemals  mit  Tripper  behaftet  waren. 

Auch  die  Folgen  des  Trippers  sind  weder  beim  Manne  noch  bei  dem  Weibe 
harmloser  Natur. 

In  vielen  Fallen  verliert  der  Mann  seine  Zeugungskraft,  das  Weib  acquirirt  in  Folge 
der  Trippererkrankung  haufig  eine  Reihe  von  Uterus-  und  Ovariumleiden,  die  fiber  kurz 
Oder  lang  zu  eingreifenden  Operationen  Oder  langwierigen  Krankheiten  ffihren  konnen. 

Die  Diagnosticirung  eines  Trippers  auf  klinischem  Wege  lasst  oft  im  Stiche.  Es 
ist  schwer  aus  dem  Symptomencomplexe  einen  nicht  infectiosen  Ausfluss  aus  der  Harn- 
rohre  Oder  Scheide  von  einem  infectuosen  zu  unterscheiden,  besonders  beim  weiblichen 
Geschlechte,  bei  dem  in  Folge  verschiedener  Erkrankungen  Scheidenflfisse  bestehen 
konnen,  die  des  infectiosen  Characters  entbehren. 

Die  Untersuchungen  mit  dem  Urethroskop  ffihren  in  dieser  Hinsicht  selten  zum 
Ziele,  sie  sind  zeitraubend  und  umstiindlich,  auch  haufig  z.  B.  bei  starker  Schwellung 
und  Lockerung  dern  Harnrohrenschleimhaut  nicht  ausffihrbar. 

Bis  jetzt  sind  keine  anatomisch  genau  charakterisirten  gonorrhoischen  Schleimhaut- 
veranderungen  bekannt,  die  mittelst  des  Endoskopes  wahrgenommen  werden  konnten, 
welchc  die  Diagnose  auf  Tripper  sichern  wfirden. 

Es  kommen  Falle  vor,  bei  welchen  im  Harnrohrensecrete  sich  Gonococcen  nach- 
weisen lassen,  wiihrend  das  Endoskop  nur  minimale  Veranderungen  zeigt.  In  anderen 
Fallen  ist  das  Secret  frei  von  Gonococcen  und  bedeutende  endoskopische  Erscheinungen. 

In  alien  Fallen  der  Trippererkrankung  ffisrt  der  Nachweis  der  Gonococcen  im 
Secrete  sicher  zur  Diagnose  des  Trippers. 

Es  ist  daher  die  mikroskopisch  bacteriologische  Untersuchung  der  Urogenitalsecrete 
auf  Gonococcen  die  sicherste  Methode  zur  Constatirung  des  Trippers,  daher  alien  anderen 
mehr  Oder  weniger  unsichern  klinischen  Methoden  vorzuziehen. 

Besonders  wichtig  ist  diese  Untersuchung  der  Secrete  und  des  Harnes  auf  das 
Vorhandensein  von  Gonococcen  urn  die  Existenz  eines  latenten  Trippers  zu  constatiren. 
In  solchen  Fallen  lassen  alle  fibrigen  Untersuchungsmethoden  ganzlich  im  Stiche. 

Der  latente  Tripper  kommt  beim  Manne,  wie  beim  Weibe  vor. 

Nach  Noeggeroth  sollen  nicht  weniger  als  80°/o  aller  Frauen  damit  behaftet  sein. 
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Neisser  fand  einen  geringeren  Percentsatz.  Unter  572  Prostituirten  fand  er  in  37°/o 
in  den  Urethal-  und  Cervicalsecrete  und  und  unter  579  nur  in  19°/o  in  den  Scheiden- 
secreten  Gonococcen. 

Unter  den  herumvagirenden  Prostituirten  die  von  der  Polizei  aufgegriffen  und  zur 
polizeiarztlichen  Untersuchung  vorgefuhrt  wurden,  iand  ich  durch  die  mikroskopische 
Untersuchung  mehr  als  die  Halfte  mit  Tripper  in  chronischen  Oder  latenten  Stadium 
behaftet. 

Den  meisten  Untersuchungsarzten  der  Prostituirten  kommen  sicher  Falle  vor  in 
welchen  tripperkranke  Manner  behaupteten  einer  bei  der  Controluntersuchung  gesund 
befundenen  Prostituirten  inficirt  worden  zu  sein.  Eine  derartige  Prostituirte  wird  wieder- 
holt  und  mit  grosser  Aufmerksamkeit  untersucht  und  mikroskopisch  kein  Symptom  einer 
Tripperkrankung  wahrgenommen.  Die  Secretion  im  Urogenitaltractus  ist  in  solchen  Fallen 
oft  vermindert. 

In  den  meisten  Fallen  dieser  Art  fand  ich,  wenn  auch  nicht  bei  der  ersten  mikro- 
skopischen  Untersuchung  der  Urogenitalsecrete,  doch  bei  einer  spiiteren,  besonders  wenn 
die  Urogenitalschleimhaute  durch  Einwirkung  starkeren  Adstringentien  die  als  Irrigations- 
fliissigkeit  in  Verwendung  kommen  Oder  durch  andere  Einflusse  in  einen  entziindlichen 
Zustand  versetzt  wurden,  Gonococcen  in  dem  Secrete  der  vorher  erwahnten  Schleimhiiute. 

Mit  Recht  wurde  schon  auf  dem  X.  internationalen  Congress  in  Berlin  von  Neisser 
aus  Breslau  hingewiesen,  dass  die  bisherige  arztliche  Untersuchung  der  Prostituirten  durch 
die  mikroscopisch-bacteriologsche  des  Urethral-  und  Cervicalsecretes  und  betreffs  Vor- 
handensein  von  Gonococcen  vervollstiindiget  werden  soil. 

Durch  die  Bemiihungen  Neisser’s  hat  man  vor  einigen  Jahren  in  Breslau  diese 
Untersuchungsmethode  bei  den  Prostituirten  eingefuhrt.  Sie  werden  in  Zeitraumen  von 
5 — 6 Wochen  vorgenommen. 

Seit  ungefiihr  zwei  Jahren  werden  diese  Untersuchungen  auch  in  Stockholm  bei 
den  unter  Controle  stehenden  Prostituirten  ausgefuhrt. 

In  Brussel  und  in  einigen  anderen  Stadten  entnimmt  der  Untersuchungsarzt  bei 
verdachtigen  Fallen  Secret,  gibt  es  auf  Objecttriiger  und  sendet  letzteren  den  Abtheilungs- 
vorstand  des  Spitals  fur  Prostituirte  ein. 

Soil  diese  Art  der  Untersuchung  dem  Zwecke  vollkommen  entsprechen,  so  muss 
dieselbe  regelmassig  in  Zeitraumen  von  1 bis  2 Wochen  vom  Untersuchungsarzte  vor- 
genommen werden. 

Auch  waren  derlei  Untersuchungen  unerwartet,  ohne,  dass  sich  die  Prostituirte 
hiezu  prapariren  konnte,  in  Ausfiihrung  zu  bringen. 

Ist  wenig  Secret  oder  keines  vorhanden,  so  miisste  um  einen  etwa  vorhandenen 
latenten  Tripper  nachweisen  zu  kdnnen  der  Harn  nach  vorausgegangener  Sedimentirung 
oder  Centrifugirung  der  Untersuchung  auf  Gonococcen  unterzogen  werden. 

Durch  die  Einfuhrung  einer  mikroskopisch-bacteriologischen  Untersuchung  neben 
der  bis  jetzt  ausgeiibten  mikroskopischen  werden  die  periodischen  Visitationen  der  Pro- 
stituirten wesentlich  modificirt,  derlei  Untersuchungen  werden  mehr  Zeit  in  Anspruch 
nehmen,  als  gegenwartig  der  Fall  ist. 

In  Stadten,  in  denen  keine  Dispensaires  bestehen,  miisste  jeder  der  Untersuchungs- 
arzte liber  ein  Bacterienmikroskop  mit  den  nothigen  Utensilien,  wie  solche  zur  Vornahme 
einer  mikroskopisch-bacteriologischen  Untersuchung  erforderlich  sind,  versehen  sein,  um 
bei  der  Untersuchung  angelegter  Praparate  farben  und  besichtigen  zu  konnen. 

Die  mikroskopisch-bacteriologische  Untersuchung  des  Urogenitalsecretes,  wie  die  des 
Harnes  soil  nachweisen,  ob  Gonococcen,  die  als  die  Erreger  des  Trippers  angesehen 
werden,  darin  vorhanden  sind. 
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Der  Gonococcus  lasst  sich  schon  in  der  Mehrzahl  der  Tripperfalle  im  mikrosko- 
pischen  Praparate  von  anderen  Tetracoccen  Oder  Diplococcen  differenziren. 

Die  Gonococcen  sind  eigentlich  Tetracoccen,  die  durch  die  aufeinander  senkrecht 
stehenden  Theilungsflachen  bei  der  Fortpflanzung  entstehen.  Oft  nehmen  sie  die  Semmel- 
form  an. 

Die  einzelnen  Coccen  dieser  Tetracoceen  haben  einen  Durchmesser  von  OOOl — 007 
Millimeter. 

Die  Gonococcen  liegen,  wenn  sie  nicht  frei  sind,  gruppenweise  beisammen  in  den 
Eiterkorperchen,  deren  Kerne  sie  stets  frei  lassen,  Oder  in  den  Epithelialzellen.  Es  gibt 
auch  Eitercoccen,  die  in  den  Zellen  auftreten,  aber  man  findet  nie  diese  quadratische  An- 
ordnung.  Das  Auftreten  der  Gonococcen  in  den  Eiterkorperchen  ist  ein  differencial- 
diagnostisches  Zeichen  fiir  das  Vorhandensein  des  Trippers. 

Je  nach  den  verschiedenen  Stadien  der  Trippererkrankung  findet  man  die  Gonococcen 
in  den  Eiterkorperchen,  in  den  Epithelialzellen  in  den  Uebergangszellen  der  im  freien 
Zustande. 

Unter  dem  Mikroskope  erscheint  der  Gonococcen  nicht  als  Diplococcus  in  der  Ent- 
wicklung  begriffen,  Oder  bereits  entwickelt  als  Tetracoccus. 

Es  stehen  meist  zwei  Diplococcen  naben  einander.  Es  lasst  sich  die  Anzahl  der 
Gonococcen  durch  4 theilen,  von  denen  je  2 meist  zu  Diplococcen  vereint  sind.  Die  An- 
ordnung  ist  vorherrschend  eine  quadratische. 

Nach  Steinschneider  und  Galewsky  kommen  haufig  im  Urethralsecrete  vier  Diplo- 
coccenformen  vor,  die  nach  Gestalt  und  Grosse  sehr  der  Gonococcenform  ahnlich 
sehen. 

Von  diesen  sind  2 Formen,  welche  sich  gleich  den  Gonococcen  mit  der  Gramschen 
Methode  nicht  farben  lassen.  Ihr  Vorkommen  im  Urogenitalsecrete  ist  eine  sehr  geringe, 
sie  kommen  kaum  in  5 Percent  vor. 

Bei  dem  acuten  (purulenten)  Tripper  (Urethritis  gonorrhoica)  befmden  sich  die  Gono- 
coccen in  den  Eiterkorperchen  und  lassen  sich  ohne  besondere  Schwierigkeit  im  Secrete 
nachweisen. 

Mehr  Schwierigkeiten  treten  bei  dem  chronischen  Tripper  (Urethritis  granulosa)  auf, 
die  Gonococcen  befinden  sich  bei  dieser  Tripperform  in  Epithelialzellen  Oder  frei  und 
sind  meist  in  der  Gesellschaft  von  einer  Masse  anderer  Mikrococcen  und  Bacillen.  Diese 
Form  lasst  sich  klinisch  nur  vermuthen,  wie  die  erstere,  in  dem  ahnliche  Erscheinungen 
auch  in  Folge  eines  acuten  oder  chronischen  Katarrhs  der  Harnrohrenschleimhaut  auf- 
treten konnen. 

Die  dritte  Form,  in  welcher  der  Tripper  auftreten  kann,  ist  der  latente  Tripper. 

Die  damit  Behafteten  zeigen  durch  Wochen,  oft  durch  Monate  keine  klinischen  Er- 
scheinungen einer  Erkrankung  der  Harnrdhrenschleimhaut  oder  der  Adnexa.  Die  Secretion 
der  Schleimhaute  in  den  Urogenitaltractus  kann  hiebei  sogar  vermindert  sein  und  das 
wenige  Secret,  dessen  man  habhaft  wird,  enthiilt  meist  keine  Gonococcen. 

Doch  plotzlich,  oft  ohne  nachweisbaren  Veranlassung,  oder  nach  einem  Trinkgelage 
nach  forcirten  oder  zu  haufig  ausgefiihrten  Coitus  oder  vor,  oder  nach  der  Menstruation 
treten  in  den  erwiihnten  Secreten  Gonococcen  auf.  Dabei  tritt  eine  Vermehrung  der  Se- 
cretion auf  und  in  den  meistcn  Fallen  kommt  es  nicht  zu  dem  Bilde  des  klinischen  Ka- 
tarrhs, sondern  die  Absonderung  des  Secretes  fangt  an  sich  zu  vermindern  und  mit  dieser 
nehmen  auch  die  Gonococcen  ab,  bis  sie  endlich  ganzlich  schwinden. 

Der  damit  Behaftete  fiihlt  sich  gesund  und  halt  sich  fiir  geheilt,  obwohl  die  Hei- 
lung  eine  scheinbare  ist  und  die  Trippererkrankung  noch  fortbesteht  und  derselbe  ohne 
sein  Wissen  die  Krankheit  auf  andere  Personen  iikertragen  kann. 
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Bei  dem  chronischen  Tripper,  bei  dem  die  Gonococcen  sparlich  im  Secrete  vorhan- 
den  sind,  Oder  bei  dem  latenten,  wo  sie  meist  ganzlich  fehien,  lassen  sich  dieselben 
leicht  nachweisen  nach  Injectionen  von  Sublimat-  Oder  Hollensteinlosungen,  wodurch  eine 
intensive  Eiterung  auf  der  Schleimhaut  hervorgerufen  wird  und  die  Gonococcen  in  den 
Eiterkorperchen  sich  vorfinden. 

Das  Vorhandensein  von  Gonococccen  in  den  Secreten  lasst  sich  nachweisen  : 

1.  aus  der  Grosse,  Form  und  Anordnung  der  Coccen  unter  dem  Mikroskope  in 
gefarbten  Priiparaten,  2.  aus  dem  Auftreten  in  Eiterkorperchen  und  Epithelialzellen,  3.  aus 
den  negativen  Befunden  bei  Anlegung  von  Culturen  auf  den  gewohnlichen  festen  Nahr- 
boden,  4.  durch  Zuchten  auf  Nahrboden  fiir  Gonococcus  wie  menschliches  Blutserum 
u.  s.  w.  und  5.  durch  das  physiologische  Experiment. 

Einzelne  Gonococcen  zu  erkennen,  ist  unmoglich. 

Die  Entreme  des  Secretes  bietet,  wenn  es  nach  Aussen  tritt,  keine  Schwierigkeit 
dar.  Das  Secret  der  Harnrohre  wird  sich  oft  erst  in  der  Menge  von  1 — 2 Tropfen 
an  der  Mtindung  der  Urethra  sammeln,  wenn  man  mit  dem  in  die  Vagina  eingeftihrten 
Finger  die  Harnrohre  ihrer  Lange  nach  ausstreift.  Von  der  Harnrohrenmundung  kann  man 
leicht  das  Secret  auf  das  Deckglas  bringen.  Um  das  Cervicalsecret  zu  erhalten,  kann  man 
das  nach  der  Digitaluntersuchung  am  Finger  heftende  Secret  Oder  was  besser  ist,  das 
durch  Abkratzen  der  Schleimhaute  mit  dem  Volkmann’schen  Loffel,  wie  es  Neisser  an- 
gibt,  erhaltene  Secret  auf  das  Deckglas  bringen. 

Will  man  das  Secret  von  einer  bestimmten  Stelle  z.  B.  aus  dem  Orificium  uteri 
und  zwar  ohne  Beimengung  anderer  Stoffe  erhalten,  so  bedient  man  sich  entsprechend 
langer  Glasrohren,  die  an  ihrem  einem  Ende  zu  einer  Spitze  ahnlich,  wie  bei  den  Pipetten 
ausgeblasen  sind. 

Vor  dem  Gebrauche  werden  sie  gereinigt  und  sterilisirt  und  die  Spitze  an  die  Stelle 
gebracht,  [von  der  man  ein  Secret  wiinscht  und  dabei  ahnlich  vorgegangen,  wie  bei 
der  Entnahme  eines  Tropfens  aus  dem  Depot  eines  in  einem  Spitzglas  befindlichen 
Wassers. 

Um  das  Secret  aus  der  Tiefe  des  Cervix  uteri  zu  erhalten,  wird  vorerst  die  Scheide 
durch  Irrigation  sorgfaltig  gereiniget  und  das  darauf  eingefiihrte  Spiculum  an  die  Vaginal- 
portion  gedriickt  und  der  herausquellende  Schleim  mit  einem  reinen  Glasstab  entnommen. 

Im  acuten  Stadium  des  Trippers  lassen  sich  die  Gonococcen  im  Secrete  in  den 
mikroskopischen  Priiparaten,  welche  einfachen  Farbemethoden  unterzogen  worden  sind, 
leicht  nachweisen. 

Man  kann  sich  bei  diesen  mikroskopischen  Untersuchungen,  wie  bei  alien  spater 
erwahnten,  sich  bios  des  Objecttriigers  allein  ohne  Benutzung  eines  Deckglases  bedienen, 
wobei  das  Secret  direct  an  den  Objecttrager  kommt.  Wird  das  Priiparat  mit  einer  Oellinse 
besichtigt,  so  gibt  man  direct  das  Immersionsol  auf  die  gefiirbte  Secretschichte  des 
Objecttragers. 

Eine  schnelle  Fiirbemethode  ist  die  mit  frischer  Loffler’schen  Methylenblaulosung, 
von  welcher  man,  nachdem  das  getrocknete  Praparat  3-mal  durch  die  Flamme  gezogen 
wurde,  einige  Tropfen  auf  die  Secretschichte  gibt,  erwarmt  bis  zur  Blasenbildung  und 
mit  Wasser  abspiilt. 

Eine  treffliche  Methode,  die  Gonococcen  zu  farben,  ist  auch  die  von  Frankel  an- 
gegebene. 

Man  behandelt  die  Deckglaser  einige  Minuten  mit  einer  concentrirten  alkoholischen 
Eosinlosung,  wobei  es  vortheilhaft  ist  die  Losung  zu  erwarmen,  gibt  sie  darauf  in  eine 
concentrirte  alkoholische  Methylenblaulosung  und  spult  nach  J/2  Minute  mit  Wasser  ab. 
Die  Coccen  sind  dann  blau  und  die  Eiterkorperchen  roth. 
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Die  Methode  nach  Bum  : Der  mit  dem  Secrete  bestrichene  Objecttrager  wird  iiber 
der  Flamme  getrocknet,  dann  Y2  Minute  einer  concentrirten  alkoholischen  Fuchsinlosung 
ausgesetzt,  mit  Wasser  abgespiilt,  iiber  der  Flamme  getrocknet  und  ohne  Deckglas  im 
Cedernol  mit  der  Immersionslinse  besichtiget. 

Die  Methode  nach  Finger : Man  bringt  nach  dem  Durchziehen  durch  die  Flamme 
das  Deckglas  mit  der  deargirten  Schichte  auf  eine  Methylenblaulosung  (concentrirter  alko- 
holischer  Methylenblaulosung  soviel  Wasser  Oder  soviel  Tropfen  von  Kali  causticum 
[1  : 10.000]  zugesetzt,  bis  sie  dunkelblau  wird),  nach  zwei  Minuten  wird  mit  Wasser 
abgespiilt,  getrocknet  in  Canadabalsam  gelegt.  Die  Coccen  sind  blau. 

Nach  Neisser  farbt  man  das  eingetrocknete  Praparat  durch  Uebergiessen  mit  einer 
wasserigen  Methylenviolettlosung,  trocknet  und  besichtiget  das  Praparat. 

Ferner  ware  zu  erwahnen  die  Schiitz’sche  Methode  : Man  gibt  die  Deckglastrocken- 
praparate  durch  5 — 10  Minuten  in  eine  kalte  filtrirte  gesattigte  Losung  von  Methylenblau 
in  fiinfpercentigem  Carbolwasser,  taucht  nachher  fiir  einen  Moment  dieselben  in  Essig 
saurewasser  (5  Tropfen  Acid.  acet.  dilut.  auf  20  ccm.  Aq.  dest.)  und  wiischt  sofort 
griindlich  ab.  Die  Gonococcen  bleiben  blau,  alles  andere  wird  entfiirbt. 

Um  den  Nachweis  des  Vorhandenseins  von  Gonococcen  in  dem  chronischen  Sta- 
dium des  Trippers,  wie  in  alien  Fallen  des  Trippers,  in  welchen  die  Gonococcen  nicht 
im  Innern  der  Zellen,  sondern  in  Haufen,  sogar  in  einzelnen  Paaren  auftreten,  zu  liefern, 
ist  bei  Anlegung  des  mikroscopischen  Praparates  die  Entfarbungsmethode  nach  Gram  in 
Anwendung  zu  bringen. 

Diese  Methode  wurde  durch  Roux,  Steinschneider  und  Galewsky  modificirt. 

Nach  der  Roux-Gram’schen  Methode  bereitet  man  sich  ex  tempore  eine  Anilinwasser- 
Gentianaviolettlosung  derart  concentrirt,  dass  sie  eine  Opalescenz  zeigt,  gibt  die  Pniparate 
auf  die  Dauer  von  25  — 30  Minuten  in  dieselbe,  spirit  sie  nach  dieser  Zeit  in  Wasser  ab, 
legt  sie  in  Jod-Jodkaliumlosung,  und  gibt  sie  nach  fiinf  Minuten  in  Alkohol,  worin  sie  so 
lange  bleiben,  bis  sie  ganzlich  entfarbt  sind.  Nun  werden  sie  im  Wasser  abgespiilt  und 
besichtiget.  Die  Gonococcen  sind  entfarbt,  wiihrend  die  anderen  Coccen  gefarbt  er- 
scheinen. 

Bei  dieser  wie  bei  den  folgenden  Farbemethoden  ist  es  vortheilhaft  die  Gerblosung 
frisch  zu  bereiten  und  unmittelbar  vor  dem  Gebrauche  zu  filtriren. 

Man  kann  in  solchen  Praparaten  nach  ihrer  Entfarbung  die  entfarbten  Gonococcen 
und  die  nicht  entfarbten  andersartigen  Organismen  nebeneinander  constatiren. 

Steinschneider  und  Galewsky  haben  die  Roux’sche  Methode  durch  Nachfarben  ver- 
bessert.  Man  kann  hierzu  eine  um  das  4 — 5fache  verdiinnte  Loffler’sche  Methylenblau- 
losung, welche  man  hochstens  fiinf  Secunden  einwirken  lasst  Oder  eine  wiisserige  Bis- 
marckbraunlosung  beniitzen.  In  beiden  Fallen  miissen  die  Priiparate  mit  Wasser  abge- 
spiilt  werden. 

Finde  ich  in  Praparaten  nur  gewisse  Stellen,  an  denen  sich  Gonococcen  vermuthen 
lassen,  so  wende  ich  folgendes  Verfahren  an : 

Ich  trockne  nun  die  bestrichenen  Deckgliiser  an  der  Luft  und  fixire  dieselben, 
indem  ich  sie  auf  das  Ende  eines  ungefa.hr  20  cm.  langen  Kupferstreifen  lege,  dessen 
anderes  Ende  ich  erhitze.  Nun  bringe  ich  die  Deckgliiser  in  Anilinwasser  — Gratian- 
violett,  — wasch  sie  in  Wasser  aus  und  besichtige  dieselben  unter  dem  Mikroskop. 

Jene  Stellen  des  Praparates,  in  denen  verdachtige  Tetracoccen  sich  zeigen, 
markire  ich  an  der  oberen  Flache  des  Deckgliischens  mit  einem  Faber’schen  Glasbleistift 
Oder  einem  anderen  Markirungsapparate. 

Das  Deckgliischen  mit  der  Markirung  nach  aufwarts  lege  ich  auf  fiinf  Minuten  in 
eine  Jod-Jodkaliumlosung  und  bchandle  sie  darauf  mit  Alkohol. 
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Nach  dieser  Behandlung  kann  man  die  markirten  Stellen  sogleich  unter  dem  Mikros- 
kope  besichtigen,  oder  sie  vorher  noch  in  einer  wasserigen  Bismarckbraunlosung  nach 
Steinschneider  und  Galewsky  bringen. 

Bei  alien  diesen  Nachfarbungen  muss  man  Acht  haben  vor  Ueberfarbungen. 

Handelt  es  sich  um  den  Nachweis  der  Gonococcen  im  Secrete  bei  latenter  Go- 
norrhoe  durch  die  mikroskopische  Untersuchung,  so  muss,  wenn  eine  sehr  sparliche 
Secretion  vorhanden  ist,  die  Untersuchung  unmittelbar  vor  Oder  nach  der  Menstruation 
vorgenommen  werden  Oder  eine  reichliche  Secretion  durch  Auspiilungen  der  Harnrohre 
mit  Argentum  nitricum  1 : 1000  Oder  Sublimat  1 : 10.000  hervorgerufen  werden. 

Zur  Constatirung,  ob  in  einem  Secrete  Gonococcen  vorhanden  sind,  reicht  fur  die 
Bedurfnisse  des  Untersuchungsarztes  der  Prostituirten  wie  fur  die  des  praktischen  Arztes 
mit  wenigen  Ausnahmen  die  mikroskopische  Untersuchung  vollkommen  aus. 

In  den  wenigen  Fallen,  in  denen  durch  diese  Untersuchung  allein  sich  nicht  con- 
statiren  lasst,  ob  Gonococcen  im  Secrete  vorhanden  sind,  muss  man  zur  Anlegung  von 
Culturen  schreiten,  was  einigermassen  Schwierigkeiten  bietet. 

Die  auf  der  Nahrplatte  entwickelte  Culturschichte  der  Gonococcen  ist  nur  mit  Miihe 
wahrnehmbar. 

Zur  Anlegung  von  Gonococcenculturen  verwendet  man  als  Nahrboden  meist  das 
menschliche  Blutserum,  genommen  aus  dem  Blute  des  Menschen  Oder  des  aus  der  Placenta 
bereitete.  Es  wird  Eiter  von  der  Urethritis  aus  den  tiefen  Theilen  der  Harnrohre  entnom- 
men  und  auf  das  sterilisirte  Serum  in  Tropfchen  ausgesaet,  worauf  die  Probeglaschen 
einer  Temperatur  von  37°  im  Brutofen  ausgesetzt  werden.  Am  Tage  darauf  haben  sich 
die  Gonococcen  in  diesem  in  das  Blutserum  eingesunkenen  Tropfchen  bedeutend  vermehrt. 

Dieses  nun  von  zahlreichen  Gonococcen  durchsetzte  Secret  wird  sofort  wieder  in 
Tropfenform  auf  zart  gelatinirtes  Blutserum  ubertragen,  auf  dem  nun  erst  das  Ueberwan- 
dern  der  Gonococcen  von  dem  Secrete  aus  auf  das  Blutserum  stattfindet.  Nach  2 — 3 
Tagen  hort  das  Wachsthum  der  Cultur  auf. 

Ueberimpfungen  miissen  daher  haufig  vorgenommen  werden. 

Der  Pilzrasen  stellt  sich  als  ein  diinner  farbloser  lackahnlicher  Ueberzug  des  Serums 
dar.  Er  schreitet  mit  zackigen  Vorsprungen  weiter. 

Gebhard  und  Wertheim  nehmen  zur  Cultivirung  der  Gonococcen  eine  Mischung 
von  menschlichem  Blutserum  mit  Agar  in  bestimmten  Verhaltnissen.  Mit  diesem  festen 
Nahrboden  .lasst  sich  das  Plattenverfahren  wie  die  Isolirung  der  Gonococcen  erzielen. 

Statt  Blutserum  kann  man  auch  nach  von  Schroter  und  Winkler  schrag  erstarrtes 
Kibitzeiweiss  verwenden.  Man  bringt  mit  der  Platinose  Trippereiter  auf  die  Oberflache 
desselben  und  setzt  letzteres  im  Brutofen  einer  Temperatur  von  37°  C.  aus.  Nach  sechs 
Stunden  zeigt  sich  ein  diinner  weisser  Beleg. 

Die  Cultur  wird  am  3-ten  Tage  schwacher,  am  5-ten  lasst  sie  sich  nicht  mehr 
nachweisen. 

Die  R.  Pfeiffer’sche  Ztichtungsmethode  fur  Influenzabacillen  kann  man  auch  zur 
Ziichtung  von  Gonococcen  in  Anwendung  bringen. 

Auch  hier  kann  man  das  Ausstrichverfahren  wie  bei  Serumagar  ausftihren,  welches 
jedenfalls  dem  Plattenguss  vorzuziehen  ist. 

Eine  Methode  der  Ziichtung  des  Gonococcus  aus  dem  Secrete  wie  aus  dem  Harne, 
welche  sehr  praktisch  und  leicht  ausftihrbar  ist,  hat  vor  kurzer  Zeit  Dr.  R.  Turro  in 
Barcelona  veroffentlicht. 

Er  beniitzt  frischen  normalen  Harn,  welchem  er  J/2 — l°/o  Catillon’sches  Pepton 
zusetzt  und  sterilisirt.  Diese  Nahrlosung  wird  mit  dem  Secrete  inficirt  und  durch  10  Stun- 
den ungefiihr  der  Bruttemperatur  ausgesetzt. 
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Als  festen  Nahrboden  benlitzt  Turro  saure  Gelatine,  die  er  bereitet,  indem  er  neutrale 
Bouillon  mit  10°/o  nicht  neutralisirter  Gelatine  und  V2 — 1%  Peptonpulver  versetzt. 

Diesen  Nahrboden  verwendet  er  zur  Anlegung  von  Platten-  und  Stichulturen. 
1st  Harn  auf  das  Vorhandensein  von  Gonococcen  zu  untersuchen,  so  gibt  Turro  den  zu 
untersuchenden  Harn  in  den  Brutofen  und  man  wird,  wenn  derselbe  gonococcenhiiltig  war, 
am  nachsten  Tage  eine  fast  reine  Gonococcencultur  darin  finden. 

Die  Entwicklung  geht  rascher  von  statten,  wenn  dem  Harn  in  der  Menge  von 
J/2 — l°/o  Pepton  zugesetzt  wird. 

Zum  Nachweise  des  Vorhandenseins  der  Gonococcen  im  Secrete  hat  das  physiolo- 
gische  Experiment  bis  jetzt  keine  praktische  Bedeutung  erlangt,  bei  den  Menschen  anzu- 
wenden  ist  unstatthaft,  bei  Thieren  stets  resultatlos,  da  sich  dieselben  gegen  Trippergift 
refractar  gezeigt  haben. 

Am  Schlusse  meines  Vortrages  erlaube  ich  mir  folgende  Satze,  deren  Motivirung 
in  den  vorher  Gesagten  liegt,  aufzustellen : 

1.  Die  mikroskopisch-bacteriologische  Untersuchung  der  Urogenitalsecrete  und  des 
Harnes  zum  Erkennen  der  Trippererkrankung  ist  jeder  andern  Methode  vorzuziehen. 

2.  Nach  dem  gegenwartigen  Stande  der  Bacteriologie  ist  diese  Methode  praktisch 
ohne  grosse  Schwierigkeiten  zu  bieten,  auszufiihren. 

3.  Bei  der  arztlichen  Untersuchung  der  unter  Controle  stehenden  Prostituirten  ist 
dieselbe  unerlasslich  und  wird  eine  grosse  Liicke  in  dieser  Untersuchung  ausftillen  und 
den  Werth  derselben  wesentlich  erhohen. 

4.  Von  dem  praktischen  Arzte  besonders,  der  sich  mit  der  Behandlung  von  veneri- 
schen,  syphilitischen  Oder  gynakologischen  Krankheiten  beschaftigt,  verdient  diese  Methode 
ernste  Beriicksichtigung. 

. A szakoszt&Lyban  benyujtott  Memoires  prtisentes  A la 
munkdlatok.  Section. 

1.  L’etat  de  la  Syphilis  dans  le  departement  du  Timok  (Serbie). 

Par  le  Dr.  MILAN  P.  JEVREMOVITCH  (Kniajevatz.) 

I. 

Dans  le  departement  de  Timok,  sur  92.762  habitants,  on  a traite,  dans  les  huit 
dernieres  annees,  5937  cas  nouveaux  et  1945  cas  recidives  de  syphilis.  Cela  fait  6-9°/o, 
ou  bien  sur  quinze  habitants  il  y en  a tin  qui  est  syphilitique. 

II. 

La  syphilis,  dans  le  departement,  a attaque  plus  les  femmes  que  les  hommes  pour  2‘5°/o. 

Femmes 7'6  °/o 

Hommes 5'1  °/o 

Difference  ...  25  °/o 

in. 

En  general,  la  syphilis  decroit  dans  ce  departement,  surtout  depuis  l’annee  1887, 
oil  a ete  inaugure  le  traitement  gratuit  de  la  syphilis  dans  toute  la  Serbie. 

IV. 

Le  traitement  donne  des  resultats  tres  satisfaisants  : les  recidives  decroissent. 
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2.  Hygiene  internationale. 

Par  M.  le  Dr.  RODRIGUEZ  MENDEZ  (Barcelone). 

Telle  qu’elle  est  actuellement,  l’hygiene  internationale  n’a  pas  de  raison  d’etre  : il 
faut  qu’elle  change  ses  precedes  ou  qu’elle  soit  remplacee  par  l’hygiene  nationale  ou 
plutot  par  l’hygiene  regionale. 

Le  desir  d’eviter  les  epidemies  nees  au  dehors,  a reuni  les  peuples  plus  ou  moins 
etroitement  afin  de  convenir  des  dispositions  officielles.  Ce  desir,  bon  en  principe,  a 
produit  peu  de  fruits,  s’il  n’a  pas  cause  des  dommages.  L’hygiene  internationale  actuelle 
est  une  utopie  quant  aux  resultats  profitables,  et  une  realite  par  ses  effets  nuisibles. 

Des  que  Fodere  (1816)  avanqa  l’idee  d’un  Congres  europeen  pour  donner  quelque 
uniformite  au  regime  des  quarantaines,  jusqu’a  la  recente  reunion  de  Paris  (1894),  beaucoup 
d’annees  se  sont  ecoulees  et  les  epidemies  exotiques,  surtout  la  cholerique  qui  a concentre 
sur  elle  l’attention  et  la  discussion,  n’ont  pas  laisse  d’apparaftre.  Voila  un  fait  qui  implique 
une  terrible  accusation  contre  les  lois  internationales.  Malheureusement,  il  n’y  a pas  lieu 
d’attendre  de  meilleurs  resultats  a l’avenir,  si  l’on  persiste  dans  la  voie  ou  l’on  s’est 
engage.  Aux  Congres  internationaux  l’on  a accepte  un  repertoire  tres  varie  de  mesures  de 
tout  genre,  de  toute  force,  tout-a-fait  opposees  les  unes  aux  autres.  Les  doctrines 
modernes,  envisagees  d’un  seul  point  de  vue,  ont  detruit  de  nos  jours  l’oeuvre  des  temps 
anterieurs ; les  doctrines  qui  doivent  venir,  en  vertu  des  perfectionnements  ulterieurs,  en 
feront  de  meme  avec  les  doctrines  actuelles,  et  ainsi  nous  Serons  condamnes  a perpetuite 
a broder  la  toile  de  Penelope. 

C’est  que  les  choses  irrealisables  ne  se  realisent  pas  ; que  d’y  aspirer,  on  ne  fait 
que  perdre  son  temps. 

C’est  sous  plusieurs  rapports  que  l’hygiene  internationale  presente  est  attaquable. 
Voyons-en  quelques-uns. 

En  supposant  les  conventions  limitees  a l’Europe  seulement  et  n’ayant  d’autre  but 
que  de  prevenir  le  cholera,  il  saute  aux  yeux  que  chacune  des  nations  contractantes  voit 
les  faits  sous  un  autre  jour:  telle  se  preoccupe  avant  tout  du  commerce  jusqu’a  y subor- 
donner  sa  propre  sante  et  celle  de  tout  le  continent ; telle  autre  envisage  en  premiere 
ligne  ses  rapports  militaires  ou  politiques  avec  ses  colonies  ; une  troisieme,  se  fiant  a ses 
ressources,-  ne  trouve  aucun  inconvenient  a ouvrir  ses  ports  aux  maladies  exotiques  qui 
avortent  sur  le  rivage  meme  ; telle  nation,  se  mefiant  de  ses  ressources,  ferme  toute  sa 
frontiere  et  croit  n’avoir  pas  fait  assez  en  s’entourant  d’un  cordon  sanitaire  et  en  etablis- 
sant  de  longues  quarantaines  ; telle  autre  comptant  sur  sa  puissance  passe  par  dessus  de 
tout  ce  qui  la  gene  ; a telle  nation  il  faut  que  toutes  les  voies  demeurent  ouvertes  a son 
activite  gigantesque  ; telle  autre  peut  se  reduire  a des  voies  determinees  et  meme  a etre 
privee  de  toutes  ses  communications,  parce  qu’elle  vit  dans  un  cercle  etroit  n’ayant 
pas  besoin  de  grandes  expansions  ou  pouvant  supporter  la  reduction  pendant  quelque 
temps. 

Quelque  large  qu’on  etablisse  la  base  des  accords  pour  y faire  entrer  toutes  les 
nations  de  l’Europe,  elle  resultera  toujours  etroite  et  instable.  Chaque  nation  a des  interets 
differents,  des  activites  diverses,  des  resistances  inegales.  Et  comme  le  mathematicien  ne 
reunira  jamais  en  une  somme  des  quantites  heterogenes,  l’hygieniste  ne  reussira  pas  non  plus 
a joindre  en  parfaite  entente  des  peuples  qui  ne  se  ressemblent  pas  et  qui  ont  beaucoup 
d’egoistes  et  fort  peu  d’altruistes.  Les  nations  ne  se  laissent  pas  sommer  devant  le  peril 
commun  parce  qu’il  n’a  pas  la  meme  importance  pour  toutes,  puisque  pour  chacune  il 
represente  des  prejudices  d’un  ordre  divers,  vu  que  chaque  nation  compte  sur  des  murailles 
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d’une  resistance  tres  differente.  C’est  pour  cela  que,  jusqu’a  present,  il  n’y  a pas  eu  d una. 
nimite  et  qu’il  n’y  en  aura  jamais. 

II  faut  avoir  egard  a beaucoup  d’interets  ! Voila  la  fau  sse  devise  — la  seule  admis 
sible,  c’est  la  sante  publique  avant  tout  et  au  dessus  de  tout  — avec  laquelle  il  entre  aux 
Congres  sanitaires  beaucoup  de  monde  qui  n’a  rien  de  sanitaire  et  il  en  resulte  une  bigar- 
rure  de  personnes  parmi  lesquelles  les  medecins  (tous  devraient  etre  des  hygienistes)  seront 
peut-etre  en  minorite  et  peut-etre  assez  ductiles  pour  se  laisser  entrainer  a convenir  de 
formules  de  transaction.  L’histoire  des  Congres  internationaux  nous  enseigne  que  l’Hygiene 
peu  a peu  a perdu  du  terrain,  et  que  le  Commerce  en  a gagne,  ou  ce  qui  revient  au 
meme  que  notre  Science  s’est  reculee  devant  les  interets  secondaires  qui  avanqaient, 
Le  role  que  les  representants  de  la  Science  ont  joue  a la  Conference  de  Dresde  a-t-il  ete 
brillant  ? Les  condescendances  sont  bonnes  dans  la  pratique  diplomatique  ; dans  les  ques- 
tions sanitaires  il  n’y  a qu’un  seul  chemin  : c’est  ce  qui  doit  etre. 

Le  fait  que  les  nations  ne  se  laissent  pas  sommer  et  cet  autre  que  la  sante  n’est 
pas  regardee  comme  le  premier  des  interets,  suffiraient  pour  tenir  en  suspicion  l’hygiene 
internationale  actuelle  ; mais  il  y a plus. 

L’hygiene  internationale  n’est  pas  scientifique ; tout  au  plus  est-ce  une  invention 
bureaucratique.  Nous  savons  un  peu,  mais  nous  ignorons  beaucoup  de  l’etiologie  des 
epidemies  ; et  cependant  on  legifere  sans  facon,  avec  une  regularity  surprenante.  Beaucoup 
de  questions  demeurant  pendantes,  les  problemes  les  plus  interessants  s’interpretant  diffe- 
remment,  l’on  fait  comme  si  l’etude  en  etait  achevec,  n’ayant  pas  egard  a ce  que  partout  il 
y a des  exceptions  qui,  par  leur  nombre,  compromettent  l’existence  de  la  regie. 

En  supposant  meme  que  dans  l’etiologie  il  n’y  ait  plus  rien  d’obscur,  est-ce  qu’on 
doit  soumettre  a une  legislation  uniforme  l’Europe  toute  entiere,  sachant  qu’il  y a des 
endroits  que  le  cholera  n’a  pas  encore  visites  ? Peut-on  appliquer  a ces  parties  le  meme 
traitement  qu’aux  parties  les  plus  afligees  ? Depuis  quand  le  precepte  hygienique  a-t-il  un 

caractere  absolu  ? Est-ce  que  toutes  les  regions  repondent  de  la  meme  maniere  a l’invasion 

de  la  semence  pathogene  ? L’ignorance  de  la  cause  et  l’absolutisme  du  precepte,  est-ce  que 
cela  prouve  la  valeur  scientifique  de  la  regie  continentale  ? Non,  assurement. 

Il  est  evident  que  tous  ces  arguments  contre  la  soi-disant  Hygiene  internationale  ont 
ete  tenus  en  compte  par  les  membres  des  Congres.  Nous  connaissons  tous  leur  compe- 
tence, et  nous  n’ignorons  pas  qu’ils  ont  tache  de  travailler  serieusement  au  milieu  de  si 
mauvaises  conditions.  Mais  ce  qui  devait  arriver,  arriva : ils  n’ont  pas  reussi,  ni  eux,  ni 
les  diplomates,  a mettre  a flot  ce  qui  restera  toujours  au  fond. 

Faut-il  une  preuve  claire  et  tranchante  de  l’inefficacite  de  leurs  efforts  ? La  Confe- 
rence de  Dresde,  la  derniere  dont  on  ait  publie  les  protocoles,  est  un  insucces  complet 

comme  ont  ete  les  conferences  anterieures  et  comme  sera  celle  de  Paris  dont  les  accords 

sont  encore  un  mystere  pour  beaucoup  de  monde.  L’Hygiene  parmi  les  ombres  ! Combien 

lui  sied  mal  la  compagnie  de  la  Diplomatic  ! 

La  Conference  de  Dresde  sembla  naitre  sous  d’heureux  auspices.  Le  lieu  choisi 
pour  la  reunion  est  un  des  plus  civilises  de  l’Europe  ; les  progres  faits  dans  la  connais- 
sancc  de  la  cause  de  la  pandemie,  la  participation  presque  unanime  de  toutes  les  nations, 
le  fait  que  les  points  les  plus  litigieux  avaient  ete  discutes  amplement  a Rome  et  a 

Venise,  les  nombreux  rcnscignements  qu’on  avait  recueillis  durant  les  epidemies  dernieres, 
l’etat  plus  cclaire  des  membres  non  scientifiques  (diplomates),  les  avancements  de  l’hygiene 
pratique tout  presageait  un  heureux  denouement.  Il  n'en  a pas  ete  ainsi. 

Les  accords  ne  furent  pas  unanimes  ; l’assemblee  ne  se  decida  ni  a etre  contagion- 
niste  ni  a etre  anticontagionniste  ; vrai  Janus,  elle  regarda  simultanement  vers  l’Hygiene  et 
vers  le  Commerce,  mais  de  preference  vers  ce  dernier;  on  ceda  le  pas  aux  diplomates 
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en  oubliant  presque  les  medecins  ; on  ne  reussit  pas  a dominer  le  desordre  sanitaire  exis- 
tant,  et  Ton  ne  sut  meme  pas  se  montrer  a la  hauteur  scientifique  .... 

Combien  la  valeur  scientifique  a ete  insignifiante ! Toute  l’oeuvre  fut  basee  sur 
1’intervention  resolue  dans  les  premiers  cas  et  sur  la  declaration  de  l’etat  epidemique ; 
mais  l’on  ne  definit  pas  ce  que  c’est  qu’un  foyer  de  cholera  et  on  laisse  la  nation  infectee 
fibre  de  dire  quand  il  lui  plaira  qu’elle  souffre  l’epidemie.  De  la  maniere  dont  on  entend 
ce  que  c’est  qu’un  foyer  et  dont  on  declare  la  situation  morbide,  l’on  pourra 
citer  comme  exemple  des  faits  recents,  les  uns  accomplis,  les  autres  s’accomplissant 
encore. 

La  circonscription  que  la  Conference  accepte,  c’est  la  circonscription  administrative 
avec  ses  limites  variables,  son  etendue  tres  diverse  et  ses  rapports  differents,  au  lieu  de 
la  circonscription  qui  est  plus  en  harmonie  avec  hygiene. 

Administrativement,  on  nie  la  circonscription  suspecte  et  cependant  il  y en  aura 
toujours  a cause  des  cours  d’eau,  du  trafic,  etc. 

On  fixe  a cinq  jours  la  periode  d’incubation,  tandis  que  le  laboratoire,  la  clinique 
et  l’observation  sont  d’accord  a constater  souvent  un  terme  plus  long,  et  c’est  une  regie 
presque  absolue  que  les  grandes  epidemies  commencent  par  des  cas  isoles,  parfois  separes 
l'un  de  1 ’autre  par  de  grandes  distances  dans  le  temps  et  dans  l’espace. 

On  supprime  les  quarantaines  parce  qu’elles  sont  cheres,  difficiles  a supporter  et 
genantes  pour  les  rapports  commerciaux  (ce  qui  n’est  pas  exact  pour  tous  les  pays  ni  pour 
toutes  les  zones)  et  l'on  etablit  l'inspection  medicale  (sans  la  resoudre  sous  le  rapport 
pratique),  la  surveillance  des  nouveau-arrives  et  la  disinfection  aux  frontieres  (quelques 
endroits  de  la  frontiere),  toutes  mesures  qui,  sans  etre  bien  bon  marche,  sont  faciles  a 
eluder,  sujettes  a erreurs  (en  France  il  y en  a eu  d’importantes),  essentiellement  partielles  et 
illusoires  dans  bon  nombre  de  cas.  Malgre  tous  les  eloges  qu’on  en  fasse,  les  nouvelles 
mesures  prophylactiques  n’ont  pas  encore  ete  sanctionnees  par  l’experience  : je  n’en  nie 
pas  l’utilite  partielle,  mais  le  jugement  a priori  a besoin  d’etre  confirme  par  les  faits. 
Comme  argument  decisif  en  faveur  de  ces  mesures,  on  a dit  mille  fois,  et  mille  fois  on 
a dit  mal,  que  la  station  sanitaire  de  Cervere  a preserve  la  France  d’etre  envahie  par 
l’epidemie  de  Pobla  de  Rugat  (Espagne)  ; on  oublie  tout  a fait  qu’entre  Pobla  de  Rugat  et 
Cervere  il  y a un  grand  territoire,  des  populations  tres  susceptibles  d’infection,  des  fleuves 
et  rivieres  aux  rives  fecondes,  enfin  tout  ce  qu'il  faut  pour  recevoir,  multiplier  et  pro- 
pager le  germe  cholerigene,  et  dans  toute  cette  etendue  de  terrain,  malgre  le  manque 
d'inspection,  de  disinfection  et  de  surveillance,  il  n’y  eut  pas  un  seul  cas  de  cholera.  Et 
cependant  ce  fait  negatif,  et  partant  sans  valeur  logique,  a servi  pour  donner  un  brevet 
d’efficacite  supreme  a un  systeme  sanitaire  complet,  absolu,  qui  remplace  tout  ce  qu’il  y 
avait  et  qui,  si  par  hasard  il  allait  mal,  ferait  de  l’Europe  un  champ  d’experimentation 
mortelle.  Je  suis  sur,  comme  le  seront  tous  ceux  qui  jugent  sans  parti  pris,  que  si  dans 
les  epidemies  dernieres,  il  n’y  avait  eu  d’hygiene  personnelle  et  domestique  plus  efficace 
que  dans  les  temps  passes,  le  cordon  de  medecins,  d’etuves  et  de  surveillants  n’aurait  pas 
ete  un  grand  rempart  contre  la  dissemination  du  cholera. 

Ce  que  je  viens  de  dire  et  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  x)  prouve  que  la  Conference  de 
Dresde  ne  sera  pas  la  base  sur  laquelle  on  pourra  fonder  l’Hygiene  internationale  revee. 

La  desanimation  va  en  augmentant  de  jour  en  jour  parmi  les  rangs  de  ceux  qui 
jouent  le  role  d’hygieniste.  Ce  ne  sont  pas  les  Conventions  internationales  avec  leur 
tendance  actuelle,  avec  leur  programme  oblige,  qui  sont  appelees  a resoudre  le  probleme. 

Il  faut  ou  changer  radicalement  les  precedes  ou  rompre  les  rangs,  pour  que  chacun 
se  defende  comme  il  pourra. 


1 ) V.  Rodriguez  Mendez,  La  Conferencia  de  Dresde.  Sevilla  1893. 
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II  s’agit  d’un  ennemi  commun  et  lointain  vis-a-vis  duquel  il  n’y  a que  deux  solu- 
tions fondamentales : V aneantir  chez  lui , dans  sa  propre  demeure,  ou  Vempecher  d’en 
sortir. 

La  destruction  dans  sa  propre  maison,  voila  la  mesure  radicale.  C’est  une  oeuvre 
difficile,  tres  difficile,  gigantesque,  mais  nullement  impossible,  d’interet  pour  tous  et  dont 
la  realisation  sera  pour  l’humanite  d’autant  de  gloire  que  d’utilite.  Ce  serait  une  veritable 
hygiene  internationale. 

Ne  pas  permettre  a V ennemi  de  sortir  de  son  foyer  natal  (s’il  n’est  pas  possible 
de  l’y  aneantir),  en  y apportant  la  surveillance,  l’inspection  et  la  disinfection  que  l’on 
pretend  installer  au  pied  de  nos  faibles  murailles,  construites  presque  toujours  tard  et 
imparfaitement  contre  ce  qui  entre  — ce  serait  encore  de  la  vraie  hygiene  internationale. 

Si  ces  mesures  ne  trouvent  pas  l’appui  collectif  des  Gouvernements,  on  devra  re- 
noncer  a toute  hygiene  internationale,  ne  plus  songer  a des  Conferences  et  laisser  chaque 
pays  se  sauver  comme  il  pourra  et  comme  il  lui  faudra.  Heureusement,  nos  connaissan- 
ces  actuelles  nous  permettent  de  dominer  les  epidemies  des  leur  commencement,  chose 
bien  realisable  aujourd’hui  pour  un  Gouvernement,  une  contree,  une  commune  et  voire 
meme  un  individu,  sans  attendre  l’aide  d’autrui. 

Ce  n’est  plus  le  fleau  irresistible,  ni  l’epidemie  dont  on  ignore  completement  les 
courses  et  les  vehicules  de  transport;  nous  connaissons  quelques-uns  de  ses  repaires ; 
nous  disposons  deja  de  moyens  pour  la  dominer  et  pour  l’aneantir. 

Si  le  Commerce  ne  veut  pas  de  prejudices  dans  ses  entreprises,  les  commerqants 
eux-memes  auront  soin  d’aider  a l’oeuvre  de  l’assainissement  et  de  la  defense,  laquelle 
aboutira  a leur  debarrasser  le  chemin  de  tout  obstacle.  Forces  a choisir  entre  le 
risque  de  l’imposition  de  mesures  restrictives  et  paralysantes,  et  la  necessite  de  seconder 
l’unique  hygiene  rationnelle,  certainement  ils  aideront  et  stimuleront,  cessant  d’etre  ce 
qu’ils  sont  aujourd’hui : un  empechement  au  progres  hygienique  et  une  force  qui  detourne 
du  vrai  chemin  qui  conduit  les  peuples  au  bien-etre  et  ala  liberte.  Deja,  les  Hambourgeois 
ont  donne  l’exemple  dans  la  derniere  etape  de  leur  epidemie  passee  : disinfection  et  qua- 
rantaine  pour  ce  qu’ils  exportaient ; assainissement  positif  de  la  localite. 

Si  les  Gouvernements  se  preoccupent  en  verite  de  la  sante  publique,  au  lieu  de 
chercher  des  alliances  infecondes,  ils  devront  tacher  de  fortifier  leur  pays  en  lui  dormant 
de  la  resistance. 

Si  les  peuples  souhaitent  prosperer  en  toute  liberte  et  qu’ils  veuillent  epargner  le 
grand  tribut  qu’ils  payent  encore  a l’infection,  il  faut  qu’ils  ne  se  laissent  pas  seduire 
par  ces  chants  de  sirene  ou  on  leur  parle  de  mine  et  de  misere,  qu’ils  ne  se  fient  pas 
aux  prcceptes  internationaux  mal  confectionnes  ct  encore  plus  mal  appliques,  qu’ils  dedient 
leur  activite  a la  pratique  de  l’hygiene  en  commenqant  par  l’individu  et  en  terminant  par 
la  region,  qu’ils  realisent  l’hygiene  individuelle,  l’hygiene  domestique,  l’hygiene  urbaine  et 
suburbaine,  et  ils  auront  accompli  plus  que  l’Europe  avec  ses  Congres,  que  le  Commerec 
avec  ses  difficultes  et  ses  detours,  que  les  Gouvernements  avec  leur  direction  fourvoyee  ; 
ils  auront  realise  la  defense  regionale,  utile,  avantageuse,  attendu  qu’il  ne  leur  appartient 
pas  que  d’exterminer  dans  le  berceau  les  trois  grandes  epidemies  exotiques.  En  meme  temps 
ils  auront  reduit,  pour  le  moins,  a des  proportions  minimes,  ces  endemies  interminables 
(luberculose,  fievre  typhoide,  etc.)  plus  redoutables  que  les  pestes  des  autres  continents. 

En  resume  : 

le  L’hygiene  internationale,  telle  qu’on  l’entend  aujourd’hui,  est  irrealisable : a)  sous 
le  rapport  administratif,  parce  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  des  conventions,  etant  si  differents 
les  interets,  activites  et  aspirations  de  ceux  qui  doivent  les  signer  et  accomplir ; b)  sous 
le  rapport  scientifique,  parce  qu’il  n’est  pas  possible  de  formuler  le  meme  precepte,  quel- 

Hyg.  Dem.  Congr.  V. 
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que  vague  et  accomodable  qu’il  soit,  pour  des  peuples  de  diverses  aptitudes  climatolo- 
giques,  ethnographiques,  sociales  et  economiques  ; c)  sous  le  point  de  vue  utilitaire,  parce 
qu’on  se  fie  a faction  commune  aussi  illusoire  qu’enervante. 

2®  L’hygiene  internationale  telle  qu’on  doit  l’entendre,  ne  presente  que  deux  phases  : 
a)  detruire  les  causes  des  epidemies  importables  ; b)  si  cela  ne  se  realise  pas,  empecher 
que  le  germe  pathogene  sorte  du  foyer  ou  il  vit  normalement. 

3®  Cette  hygiene  internationale  n’etant  presque  jamais  realisable  la-bas,  doit  etre 
remplacee  par  l’hygiene  nationale  basee  sur  l’hygiene  regionate  qui,  a son  tour,  doit 
s’appuyer  sur  l’hygiene  individuelle  et  domestiqtie. 

4®  Aujourd’hui  les  Gouvernements,  plutot  que  de  combattre  les  ennemis  du  dehors, 
doivent  vaincre  ceux  du  dedans  en  assainissant  leurs  pays. 


3.  Les  Gouvernements  et  la  sante  publique. 

Par  M.  le  Dr.  RODRIGUEZ  MENDEZ  (Barcelone). 

II  faitt  que  les  Gouvernements  abandonnent  la  direction  et  la  conser- 
vation de  la  sante  aux  settles  personnes  competentes . — Maniere 
d'effectuer  cette  reforme. 

Les  opinions  qui  ont  ete  emises  sur  la  maniere  dont  les  Gouvernements  doivent 
intervenir  pour  conserver  la  sante  publique,  quoique  ce  soit  la  une  question  de  la  plus  haute 
antiquite,  sont  aussi  peu  nombreuses  au  point  de  vue  doctrinal  qu’a  celui  de  la  pratique. 
On  peut  sans  gene  les  resumer  en  deux  : 1°  l’opinion  des  autoritaires  qui  attendent 
tout  du  Gouvernement,  et  2°  l’opinion  de  ceux  qui  veulent  reduire  l’influence  du  Gouver. 
nement  au  minimum  possible. 

Les  autoritaires  a outrance  de  nos  jours  demandent  l’intervention  du  Gouverne- 
ment de  toutes  les  manieres  possibles,  depuis  les  soi-disants  canons  internationaux  jus- 
qu’au  precepte  individuel  du  comment  un  tuberculeux  doit  cracher  et  comment  un  vario- 
leux  doit  se  baigner.  A force  d’instances  ils  ont  obtenu  de  nombreuses  lois  et  ordonnances, 
parfois  d’une  rigueur  draconienne,  et  cependant  le  cholera,  par  exemple,  regne  depuis 
long-temps  a St.-Petersbourg  et  la  peste  dans  la  province  de  Canton.  C’est  a ces  autori- 
taires que  nous  devons  les  Congres  sanitaires  internationaux,  de  constitution  heterogene, 
de  nomenclature  bigarree  et  de  fruits  bien  minces.  Ce  sont  eux  qui  presumant  de  bons 
administrateurs  et  jouant  presque  le  role  des  ministres  politiques  de  la  sante  publique,  ont 
accepte  des  concessions  et  des  arrangement  incompatibles  avec  l’Hygiene,  mais  parfaite- 
ment  accomodables  aux  convenances  bureaucratiques.  Dans  leurs  resolutions  ils  ont  con- 
sidere  le  commerce  comme  un  facteur  des  plus  essentiels  en  oubliant  que,  meme  au 
point  de  vue  du  mercantilisme,  la  sante  des  peuples  vaut  mieux  que  1’echange  des  pro- 
duits  qui  n’est  pas  toujours  honnete  et  respectable.  Pour  les  autoritaires,  toutes  les  nations 
et  toutes  les  contrees  sont  identiques  et,  sur  cette  erreur,  ils  ont  voulu  etablir  une  legis- 
lation tellement  homogene  et  uniforme  que  leurs  conseils  par  trop  na'ifs  sont  inapplicables 
a beaucoup  d’endroits  et  souvent  restent  steriles  partout. 

Les  anti-autoritaires , en  exagerant  le  principe  de  la  liberte  individuelle,  renoncent 
volontiers  aux  mesures  internationales  et  meme  aux  nationales  et  condamnent  presque  tous 
les  preceptes,  ayant  plus,  beaucoup  plus  de  confiance  dans  l’hygiene  de  i’individu  et  de 
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la  famille  que  dans  toute  cette  hygiene  officielle  pas  toujours  bien  formulee  et  constam- 
ment  sujette  a de  mauvaises  applications  et  a etre  desobeie  ou  eludee. 

L’un  et  l’autre  de  ces  deux  groupes  d’opinions  ont  leur  bonne  et  leur  mauvaise 
part;  cependant,  s’il  n’y  avait  que  ces  deux  chemins,  je  choisirais  le  second,  car  moi 
aussi  j’ai  plus  de  confiance  en  la  prophylaxie  individuelle  et  domestique  qu’en  celle  que  le 
Couvernement  impose. 

A mon  avis  il  y a une  autre  route  a suivre,  et  en  la  parcourant  j’ebaucherai  la 
maniere  dont  j’entends  que  les  Gouvernements  doivent  intervenir  pour  prevenir  les 
maladies,  surtout  les  infectieuses.  La  question  n’est  pas  du  quantum  administratif,  mais  du 
quale.  N’allons  pas  discuter  la  quantile;  c’est  la  qualite  qui  importe  et  c’est  ce  que 
F Administration  ne  possede  pas. 

En  these  generate,  la  plupart  des  administrateurs  ne  sont  pas  a la  hauteur  de  leur 
mission : il  y en  a eu  des  millions,  mais  bien  petit  est  le  nombre  de  ceux  qui  aient  de- 
montre  par  leurs  actes  qu’ils  meritaient  leur  elevation.  Le  credit  politique  est  arrive  a 
prevaloir  sur  tous  les  merites  ; mais  credit  politique  s’entend  et  se  pratique  en  un  sens 
bien  different  de  l’acception  propre  du  terme.  On  a mal  administre  et  l’on  administre  mal 
encore,  mais  dans  aucune  branche  de  l’administration  la  defectuosite  n’est  aussi  remarquable 
que  dans  celle  de  la  sante  publique,  le  premier  et  le  plus  sacro-saint  des  interets  et  dont 
la  conservation  constitue  le  devoir  le  moins  negligeable  du  Gouvernement.  L’histoire  en 
est  longue  et,  en  outre,  triste.  Passons  au  present. 

Si  ceux  qui  nous  gouvernent  administrent  mal,  — faisons  abstraction  de  la  non- 
•chalance  et  de  l’incurie  — l’honnetete  nous  oblige  a croire  que  c’est  parce  qu’ils 
manquent  de  connaissances,  et  cependant  ils  legiferent  et  disposent  avec  un  sans-gene 
sans  pareil.  Il  est  vrai  qu’en  mainte  occasion  ils  consulterent  ceux  qu’ils  jugeaient  experts 
ou  qui  s’affichaient  tels,  pour  en  accepter  ou  non  les  opinions  ; mais  outre  que  ce  n’est 
pas  une  regie  inflexible  qui  oblige  a consulter  les  experts,  il  peut  bien  arriver  que  le 
consulte  soit  aussi  en  defaut.  Il  en  resulte  des  erreurs,  des  rectifications  et  des  change- 
ments  sans  fin,  qui  embrouillent  la  legislation  et  qui  la  rendent  confuse  ou  encore  accommo- 
dable  a tous  les  gouts. 

La  present  desordre  de  la  legislation  sanitaire,  sous  le  point  de  vue  international 
autant  que  sous  le  national,  continuera  encore  beaucoup  de  temps  puisqu’elle  manque  de 
bases  solides. 

D’autre  part,  les  Gouvernements  ont  coutume  de  s’occuper  de  la  sante  publique  dans 
■des  moments  de  presse,  de  menace  : alors  on  fait  quelque  chose,  d’apparence  plutot  et 
de  fantaisie  que  de  valeur  reelle,  on  prend  quelque  mesure  vulgaire  et  communement  peu 
feconde.  Le  peril  passe  et  l’on  ne  songe  peut-etre  plus  a prevenir  que  le  danger  se 
renouvelle. 

Tous  les  jours  on  peut  constater  que  nos  gouvernants  sont  peu  aptes  a soigner 
la  sante  publique,  qu’ils  ne  sont  pas  toujours  bien  conseilles,  et  que  souvent  ils  souffrent 
■des  defaillances  nuisibles  pour  le  bien-etre  general.  Le  probleme  qui  surgit  d’une  telle 
situation,  n’admet  que  ces  deux  solutions  : ou  changement  de  la  maniere  d’etre  de  nos 
administrateurs  sous  le  point  de  vue  de  leurs  aptitudes,  ou  bien  delegation  complete  de 
leurs  facultes  a un  personnel  competent. 

Le  changement  de  la  maniere  d’etre  des  ministres  n’est  pas  probable  ni  meme  pos- 
sible: a ceux  qui  aspirent  au  pouvoir  il  manquera  toujours  la  volonte  de  se  contenir, 
a ceux  qui  l’ont  atteint  il  manquera  le  savoir  encyclopedique  que  les  oscillations  poli- 
tiques  rendent  necessaire. 

Il  n’y  pas  d’autre  moyen  que  la  delegation  de  facultes.  Cette  delegation,  les  Gou 
vernements  l’ont  faite  deja,  totalement  ou  partiellement,  pour  les  affaires  juridiques,  mili' 
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taires,  techniques  (ingenieurs,  marins),  de  l’enseignement,  etc.,  en  choisissant  un  personnel 
apte,  convenablement  instruit  et  soumis  a des  conditions  speciales  determinees. 

La  sante  publique  ne  vaut  pas  moins ; au  contraire,  elle  vaut  beaucoup  mieux  que 
toutes  les  manifestations  speciales  de  l’activite  humaine  et  pour  cela  meme  on  devrait,  a 
l’instar  des  peuples  de  l’antiquite  et  des  tentatives  plus  ou  moins  reussies  de  certaines 
nations  modernes,  enlever  de  l’administration  generale  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  affaires 
sanitaires  et  specialement  tout  ce  qui  concerne  les  infections. 

Mais  pour  effectuer  une  telle  entreprise  — presque  realisee  chez  certaines  nations, 
commencee  chez  d’autres,  projetee  chez  plusieurs,  mais  pas  encore  achevee  definitivement 
chez  aucune  — il  faut  un  personnei  competent  tel  que  celui  de  la  magistrature,  l’enseigne- 
ment, l’armee,  la  marine  et  d’autres  organismes  assez  moins  transcendants  et  beaucoup 
plus  secondaires. 

Un  tel  personnel  n’existe  pas  encore  parce  qu’il  n’y  a pas  eu  d’interet  a le  creer. 
Par  ci  par  la  il  y a des  hygienistes  du  plus  haut  merite,  qui  le  sont  devenus  par  leurs 
propres  efforts  en  se  vouant  avec  entiere  liberte  a cette  etude  delaissee.  Les  uns  etant 
medecins  et  les  autres  ne  l’etant  pas,  ils  sont  les  auteurs  et  les  defenseurs  des  conquetes- 
modernes,  ils  sont  ceux  qui  ont  produit  le  grand  devoloppement  de  l’Hygiene  actuelle, 
l’Hygiene  scientifique.  Tout  le  monde  est  d’accord  qu’ils  sont  des  hygienistes , mais  il  y 
en  a peu  et  certainement  pas  assez  pour  tous  les  services  hygieniques,  et  d’autre  part 
il  convient  absolument  qu’ils  continuent  de  travailler  et  de  decouvrir,  et  nous  autres  nous 
continuerons  a profiter  de  leur  oeuvre  pour  en  faire  beneficier  les  peuples. 

N’ayant  done  pas  assez  d’hygienistes  proprement-dits , les  Gouvernements  s’adressent 
aux  hommes  des  sciences  les  plus  similaires,  les  medecins,  lesquels,  tout  excellents  mede- 
cins  qu’ils  soient,  ne  sont  pas,  sauf  quelques  rares  exceptions,  des  hygienistes  : le  peu 
de  developpement  qu’on  donne  dans  nos  Facultes  de  Medecine  a l’enseignement  de 
l’Hygiene,  le  manque  relatif  ou  absolu  de  travaux  pratiques,  et  en  general  le  peu  de  gout 
pour  des  etudes  dont  on  ne  prevoit  pas  la  portee  et  dont  l’utilite  n’est  pas  si  notoirc  que 
celle  de  visiter  les  malades  ou  de  les  operer,  produisent  chez  les  etudiants  des  fruits  bien 
minces  desquels  encore  ils  perdent  une  bonne  partie  plus  tard. 

Mais  comme  il  n’y  a pas  d’autre  moyen,  on  voit  les  fonctions  d’hygieniste  confiees 
a un  chirurgien,  a un  medecin  legiste  a un  pediatre,  a un  accoucheur  qui  une  fois  ont  fait 
preuve  de  leurs  connaissances  en  hygiene  et  qui,  pour  cela,  croient  que  ce  sont  eux  qu’il 
faut  appeler  perpetuellement ; ou  bien  on  norame  un  medecin  quelconque  qui  n’a  jamais, 
montre  qu’il  possede  d’autre  merite  que  celui  de  savoir  se  faire  elire. 

Dans  les  autres  classes  et  organismes  de  l’Etat,  il  n’est  pas  admis  d 'inventer 
des  fonctionnaires  ; on  n’admet  meme  pas  la  substitution  entre  deux  personnes  appartenant 
a des  groupes  differents.  Et  cependant,  en  matiere  de  sante  publique,  Yinvention  du  per- 
sonnel parait  admissible,  et  Ton  se  permet  de  recourir  aux  personnes  de  plus  d’affinite^ 
si  ce  n’est  pas  aux  plus  heterogenes. 

Pourquoi  cette  tolerance  punissable  ? Pourquoi,  au  lieu  d’ajourner  le  remede  inde- 
finiment,  n’a-t-on  pas  cree  l’hygieniste  au  moyen  d’une  education  suffisante  pour  en  faire 
un  specialiste  dont  la  vie  entiere  soit  vouee  a l’etude  et  aux  soins  de  la  sante  des. 
peuples  ? 

Le  besoin  est  evident  ; tout  retard  est  ^justifiable. 

Le  personnel  sanitaire,  a l’instar  de  celui  de  1’administration  de  la  justice  ou  de 
l’armee,  doit  se  composer  de  differentes  classes  qui  peuvent  se  reduire  a ces  deux : medc- 
cin-clinicien  et  hygieniste  proprement-dit. 

Le  rnedecin-clinicien,  outre  les  connaissances  necessaires  pour  remplir  sa  mission  de 
clinicien,  doit  posseder  la  connaissance  complete  de  l’hygiene  generale  et  de  l’hygiene 
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andividuelle,  les  ayant  etudiees  dans  la  meme  etendue  qu’etudient,  chacun  dans  leur  specialite, 
l’anatomiste,  le  physiologiste,  le  pathologiste  et  le  therapeute. 

C’est  lui  qui  se  chargerait  de  montrer  les  preceptes  hygieniques  aux  families  don 
il  serait  le  conseiller  aulique  ; c’est  lui  qui  pratiquerait  soigneusement  1’hygiene  du  malade 
servant  de  sauvegarde  a celui-ci  et  a ses  parents  et  a tous  ceux  exposes  a la  contagion 
•d’une  maniere  directe  ou  indirecte ; c’est  lui  qui,  se  trouvant  en  contact  avec  le  foyer 
humain  primitif,  empecherait  la  propagation  des  maladies  en  isolant  et  en  disinfectant  con- 
venablement ; c’est  le  plus  apte  a connaitre  les  mauvaises  conditions  des  logis  ; c’est  lui 
■qui  le  plus  tot  et  peut-etre  avec  plus  de  chance,  pourrait  pratiquer  la  recherche  de  la 
•cause  morbifique  ; qui,  par  obligation  legale,  devrait  faire  part  a l’hygieniste  de  tout  ce 
-qu’il  observait  d’infectieux  et  de  tout  ce  qui  pourrait  influer  dans  la  sante  publique,  en 
iaisant  abstraction  du  secret  medical  maintes  fois  dangereux. 

Vhygieniste  doit  posseder  toutes  les  connaissances  relatives  a sa  specialite.  L’etu- 
•diant,  devenu  medecin,  entrera  dans  une  Ecole  d'Hygiene  destinee  exclusivement  a cet 
enseignement,  dont  les  matieres  d’etude  comprendraient  les  sciences  auxiliaires  (Physique, 
Chimie,  Geologie,  etc.)  dans  leurs  applications,  la  Bacteriologie,  1’ Analyse  chimique,  toutes 
les  branches  qui  constituent  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  l’Hygiene  publique,  la  Statistique, 
la  Demographie,  la  Climatologie  et  la  Geographie  medicales,  les  Epidemies,  la  Legislation  sani- 
taire  (nationale  et  etrangere),  etc.  L’enseignement,  devant  etre  theorico-pratique,  s’aiderait 
•et  se  completerait  au  moyen  de  laboratoires,  musees,  excursions  scientifiques,  inspec- 
tions, etc. 

Les  etudes  terminees,  l’hygieniste  recevrait  le  diplome  convenable. 

L’hygieniste  sera  charge  du  soin  de  la  sante  publique,  pouvant  compter  sur  l’appui 
•du  medecin-clinicien  et  des  autorites,  en  y comprenant  l’autorite  judiciaire. 

Sous  ce  rapport  il  devra  surveiller  toutes  les  causes  d’insalubrite,  les  etudier  atten- 
tivement,  en  determiner  la  sphere  d’influer.ce  et  les  circonstances  qui  les  modifient,  en 
procurer  la  destruction,  connaitre  exactement  les  conditions  climatologiques  de  la  contree 
oil  il  reside,  ainsi  que  les  caracteres  physiques  et  psychiques  des  habitants  de  son  pays  ; 
en  un  mot,  il  devra  faire  l’inventaire  hygienique  complet  du  milieu  et  de  l’homme.  Une 
telle  serie  d’etudes  formera  la  topographie  medico-hygienique  de  la  contree. 

Chaque  annee,  l’hygieniste  redigera  un  memoire  relatif  aux  conditions  morbides 
•qui  auront  surgi  de  nouveau,  a celles  qui  se  seront  modifiees  ou  detruites,  et  aux  progres 
qui  se  seront  realises  pour  le  bien-etre  de  la  contree. 

En  attendant  de  completer  la  collection  des  topographies  regionales  dont  la  synthese 
formera  la  topographie  nationale  — laquelle  a son  tour  permettra  de  diviser  le  pays  -en  des 
^ones  hygienico-topographiques  — il  y aura  un  medecin-hygieniste  dans  chaque  canton  ou 
■district  (vu  que  la  division  par  communes  serait  trop  minutieuse)  et,  en  outre,  ceux  qu’i[ 
faudra  pour  le  service  des  ports.  La  topographie  hygienique  achevee,  on  divisera  le  pays 
en  regions  plus  ou  moins  etendues,  selon  la  population  l’echelle  hygienique,  voies  de 
communication,  systemes  orographiques  et  hydrographiques,  etc.  Ces  regions  seront  de- 
nommees  districts  hygieniques , et  la  reunion  de  plusieurs  districts  semblables  formera 
une  circonscription  hygienique. 

Il  faut  bien  qu’entre  les  hygienistes  de  district  et  le  chef  de  circonscription  il  y ait 
une  subordination  convenable,  mais  elle  ne  doit  pas  etre  si  stricte  qu’elle  empeche  les 
h}'gienistes  de  resoudre  eux-memes  tous  les  cas  d’urgence.  Pour  les  questions  d’une 
grande  transcendance,  pour  celles  qui  affectent  plusieurs  districts  de  la  meme  circonscription, 
et  quand  il  ne  s’agit  pas  de  prendre  des  mesures  immediates,  l’hygieniste  devra  obtenir 
l’approbation  de  son  chef. 

Dans  les  affaires  concernant  deux  ou  plusieurs  circonscriptions,  les  chef  respectifs 
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resoudront  a l’unanimite,  ayant  en  vue  toutes  les  donnees.  En  cas  de  disaccord,  on  s’adressera 
en  consultation  au  Comite  supreme  de  la  Sante  publique. 

A la  tete  du  corps  d’hygienistes  il  y aura  un  Comite  supreme  permanent,  compose- 
de  cinq  membres,  auquel  appartiendra  la  nomination,  destitution,  recompense  et  repartition 
du  personnel,  la  resolution  des  questions  importantes  et  des  disaccords  parmi  les  chefs,, 
ou  entre  ceux-ci  et  les  hygienistes  de  district,  la  reunion  et  collection  ordonnee  de  toutes 
les  donnees  relatives  a la  sante  nationale,  l’obtention  de  renseignements  sur  la  sante 
publique  a l’etranger,  la  defense  generale  du  pays  contre  les  infections  exotiques  et  la 
formation  de  son  budget  de  recettes  et  depenses.  Ce  Comite  sera  le  seul  qui  ait  des  rap_ 
ports  avec  le  pouvoir  central. 

Pratique  de  laboratoire. 

Tout  cet  enseignement  sera  eminemment  pratique  ayant  pour  moyens,  outre  les 
chaires  et  leurs  laboratoires,  les  musees,  les  inspections,  les  excursions  scientifiques,  la 
redaction  d’informations,  memoires,  etc.  Les  etudes  achevees,  l’eleve  reconnu  apte  recevra 
le  diplome  d’hygieniste. 

5.  L’hygieniste  fera  l’etude  topographique  complete  et  tres  detaillee  du  milieu  et  de 
l’homme,  degagera  les  causes  morbides  et  redigera,  comme  supplement  de  la  dite  etude,  des 
memoires  annuels  ou  il  cons+atera  tous  les  changements  qui  auront  eu  lieu. 

6.  Pour  le  commencement  il  y aura  autant  d’hygienistes  que  de  cantons. 

L’inventaire  complet  de  toute  la  nation  une  fois  dresse,  on  divisera  celle-ci  en 

grandes  circonscriplions  hygieniques , et  celles-ci  a leur  tour  en  districts  hygieniques  dont 
le  nombre  repondra  a la  convenance  du  bon  service,  eu  egard  aux  conditions  sanitaires^ 
orographiques  et  hydrographiques,  a la  population,  au  service  a preter  (port,  industrie),  etc. 

7.  Dans  chaque  district  il  y aura  un  hygieniste  et  dans  chaque  circonscription 
un  chef. 

8.  Les  hygienistes  resoudront  eux-memes  dans  leurs  districts  les  affaires  d’urgence 
et  celles  d’une  realisation  facile  sans  etre  peremptoires;  pour  le  reste  ils  demanderont 
l’acquiescement  de  leur  chef. 

9.  Quand  dans  une  affaire  interessant  deux  ou  plusieurs  districts,  les  hygienistes- 
ne  peuvent  tomber  d’accord,  il  appartiendra  au  chef  de  resoudre,  et  s’il  n’y  a pas 
d’unanimite  parmi  les  chefs  dans  les  questions  concernant  plusieurs  circonscriptions,  c’est 
le  Comite  qui  resoudra. 

10.  Le  corps  des  hygienistes  se  composera  de  : 

Un  Comite  supreme  de  sante  publique  constitue  par  les  cinq  hygienistes  les  plus 
anciens. 

Autant  de  chefs  qu’il  y aura  de  circonscriptions ; ce  seront  les  hygienistes  qui,  dans 
le  tableau  d’anciennete,  viennent  apres  ceux  du  Comite. 

Autant  d’hygienistes  qu’il  y aura  de  districts  et 

Autant  d’auxiliaires  qu’il  y aura  d’hygienistes. 

Le  personnel  subalterne  necessaire,  y inclus  des  dessinateurs  et  des  interpretes. 

11.  Au  Comite  supreme  ressortiront  toutes  les  affaires  du  personnel,  la  reunion  des 
donnees  provenant  des  districts  et  des  circonscriptions,  la  haute  vigilance  de  la  sante 
publique  et  de  la  defense  sanitaire  du  pays,  la  distribution  des  recettes  et  depenses  avec 
une  complete  independance  du  Gouvernement  sauf  les  preceptes  generaux  qui  lient  tous 
les  organismes  de  l’Etat.  Le  Comite  sera  le  centre  ou  viendront  toutes  les  affaires  rela- 
tives a la  sante  de  la  nation  et  les  renseignements  sur  les  questions  sanitaires  de  l'etranger 
qu’on  obtiendra  par  le  canal  des  representants  diplomatiques  du  pays. 

1 2.  Le  chef  de  circonscription  veillera  a l’etat  sanitaire  des  districts  et  a la  conduite 
des  hygienistes,  reunira  les  donnees  que  ceux-ci  lui  fourniront  et  leur  procurera  les  donnees- 
dont  ils  pourront  avoir  besoin. 
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Annuellement  il  redigera  un  memoire  sur  sa  circonscription,  en  vue  de  ceux  qu’il 
recevra  sur  chaque  district.  En  synthetisant  les  memoires  districtaux,  il  en  fera  aussi  la 
qualification. 

13.  L’hygieniste  fera  1’etude  de  son  district  en  recueillant  toutes  les  donnees  res- 
pectives  et  redigera  son  memoire  annuel  en  y proposant  les  reformes  qu’il  croira  realisables. 
De  tous  les  evenements  qui  arrivent  et  de  toutes  les  resolutions  qu’il  prenne,  il  fera  tout 
de  suite  un  rapport  a son  chef  et  celui-ci  le  transmettra  au  Comite.  Pour  mieux  remplir 
sa  charge  l’hygieniste  pourra  demander  aux  medecins  et  aux  autorites,  l’autorite  judiciaire  y 
incluse,  les  donnees  et  les  secours  qu’il  lui  faudra. 

14.  Chaque  hygieniste  aura  un  aide,  hygieniste  lui  aussi,  mais  sans  appointements, 
pour  le  suppleer  dans  les  cas  justifies  et  pour  l’aider  quand  il  sera  besoin. 

Sera  suppleant  du  chef,  l’hygieniste  le  plus  ancien  de  la  circonscription  et  les 
membres  du  Comite  seront  supplees  par  les  chefs  qui  resident  le  plus  pres. 

15.  Le  Corps  des  hygienistes  formera  une  hierarchie  fermee.  On  y entrera  par  con- 
cours,  on  avancera  rigoureusement  a l’anciennete,  on  ne  pourra  etre  expulse  qu’a  la  suite 
d’une  procedure  justificative  et  l’on  aura  droit  a la  retraite.  Il  y aura  un  systeme  de 
recompenses  et  de  chatiments. 

16.  La  charge  d’hygieniste  n’est  pas  incompatible  avec  la  pratique  medicale,  ni  avec 
l’enseignement,  ni  avec  aucune  autre  occupation  honnete. 

Le  personnel  hygienique  se  formera  par  concours,  constituant  une  hierarchie  close 
dans  laquelle  l’avancement  aura  lieu  exclusivement  a l’anciennete,  les  charges  etant  en 
raison  directe  de  la  date  d’entree,  c’est-a-dire  que  les  cinq  membres  les  plus  anciens 
constitueront  le  Comite  dont  la  presidence  appartiendra  au  numero  un  du  tableau  ; puis 
viendront  les  chefs  de  circonscription,  et  en  dernier  lieu  les  hygienistes  de  district.  Les 
charges  seront  inamovibles  et  aucun  ne  pourra  etre  expulse  sans  instruction  de  proces 
et  arret  du  Comite.  L’expulsion  pourra  etre  motivee  par  l’incompetence  scientifique,  le 
manque  de  zele,  des  actes  immoraux,  la  desobeissance  aux  chefs,  etc.  Seront  recompenses 
avec  des  distinctions  honorifiques  ou  des  pensions  ceux  qui  montreront  des  qualites  eminentes 
et  seront  punis  par  des  reprimandes,  suspensions,  etc.,  ceux  qui  les  auront  encourues.  Les 
invalides  par  l’exercice  de  leur  charge  ou  par  leur  age  auront  droit  a une  pension  de 
retraite  comme  les  autres  fonctionnaires  de  l’Etat. 

La  charge  d’hygieniste  ne  sera  incompatible  avec  aucune  autre  occupation  honnete? 
qui  ne  l’empeche  pas  de  remplir  ses  devoirs. 

Entre  le  Corps  ' des  hygienistes  et  le  Gouvernement  il  n’y  aura  d’autre  intermediaire 
que  le  Comite  qui  ne  dependra  du  Gouvernement  que  sous  le  rapport  administratif  e 
economique.  La  nomination  du  personnel  subalterne  aura  lieu  de  commun  accord 
entre  le  Gouvernement  et  le  Comite  dans  les  conditions  determinees  prealablement,  pour 
la  premiere  installation;  plus  tard  les  vacances  seront  couvertes  par  le  Comite  seul. 

Les  appointements  du  personnel,  les  depenses  de  materiel  et  d’assainissement  seront 
payes  avec  les  receltes  hygieniques , avec  tout  ce  qu’on  destine  aujourd’hui  au  service 
sanitaire  et  avec  les  subventions  speciales  du  Gouvernement,  des  Departements  et  des 
Communes.  De  meme  que  pour  les  autres  centres  administratifs  de  l’Etat,  on  fera  le 
budget  annuel  des  recettes  et  depenses,  dont  la  liquidation  et  justification  appartiendra  au 
Comite.  Dans  tous  ces  budgets  il  y aura  une  somme  de  reserve  pour  les  cas  exceptionnels 
et  pour  les  oeuvres  d’assainissement  de  grande  importance. 

L’organisation  du  Corps  sera  faite  dans  l’ordre  suivant : creation  de  l’Ecole, 
nomination  des  hygienistes,  constitution  du  Corps  et  fonctionnement  du  meme,  precede 
de  la  redaction  de  la  loi  et  des  ordonnances  qui  doivent  le  regir. 

Sur  ces  principes  ou  d’autres  analogues  l’on  peut  formuler  pour  garantir  la  sante 
publique  les  suirantes. 
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Bases  pour  la  creation  cTun  corps  national  de  medecins  hygienistes. 

1.  La  direction  et  le  maintien  de  la  sante  publique,  en  particulier  l’evitement  des 
infections,  constituera  une  fonction  speciale  dans  le  Gouvernement  des  peuples,  avec 
autant  d’independance,  au  moins,  que  celle  dont  jouissent  aujourd’hui  l’enseignement, 
l’administration  judiciaire,  l’armee,  la  flotte  et,  en  general,  toutes  les  fonctions  sociales. 

La  sante  publique  constitue  le  fait  le  plus  interessant,  et  il  faut  y subordonner  tout 
ce  qui  pourrait  en  embarrasser  la  libre  evolution. 

2.  Comme  il  n’existe  pas  de  personnel  competent  pour  constituer  un  organisme 
sanitaire  neuf,  il  faut  en  creer  un  tres  special,  comme  on  a cree  la  magistrature  pour 
l’administration  de  la  justice  et  l’armee  pour  la  defense  de  la  patrie. 

3.  Ce  personnel  sera  constitue : a ) par  le  medecin-clinicien,  charge  de  l’hygiene  de 

la  famille  et  du  malade,  ayant  repu  a la  Faculte  de  Medecine  l’education  convenable 
et  encourant  la  responsabilite  pour  les  dommages  qu’il  aurait  pu  eviter1) ; b)  par  I’hygieniste 

proprement-dit,  charge  de  la  sante  publique  tout  entiere  et  des  pratiques  d’assainissement 

prive  quand  le  medecin-clinicien  les  demande  ou  en  neglige  l’execution. 

4.  L’hygieniste,  une  fois  qu’il  a obtenu  le  diplome  de  medecin,  completera  son 
instruction  a l’Ecole  d’hygiene  ou  il  etudiera  les  matieres  ci-apres. 

Physique  | 

Chimie  generate 

l 

Histoire  naturelle  j appliquees. 

Climatologie 

Chimie  analytique  / 

Bacteriologie, 

Statistique. 

Demographie  et  anthropologie. 

Geographie  medicale. 

Hygiene  dans  toute  son  etendue. 

Infections  (surtout  l’etiologie  et  le  diagnostic). 

_ . . , . . ( nationale. 

Legislation  sanitaire.  { , 

( etrangere. 

17.  Les  hygienistes  auront  leur  residence  permanente  dans  leur  district,  les  chefs 
dans  leur  circonscription  et  le  Comite  residera  la  ou  se  trouvera  etablie  l’Ecole,  laquelle 
sera  pour  le  Comite  un  Corps  consultatif. 

18.  Le  Comite  relevera  du  Ministre  respectif,  mais  seulemenh  sous  le  rapport 
economique  et  administratif.  Les  deux  se  mettront  d’accord  pour  resoudre  definitivement 
la  maniere  de  nommer,  repartir  et  appointer  le  personnel  subalterne  qui,  lui  aussi 
sera  inamovible. 

19.  Les  appointements  des  hygienistes  seront  en  rapport  avec  l’importance  de  leur 
charge  et  leur  rang  dans  la  hierarchie. 

20.  Annuellement,  ouie  l’opinion  du  Comite,  1’on  consignera  dans  le  budget  de  l’Etat 
la  somme  necessaire  pour  les  depenses  relatives  au  personnel  et  materiel,  a l’assainissement 
des  localites  et  au  maintien  de  l’Ecole. 

21.  Pour  subvenir  a ces  depenses,  l’Etat  contribuera  : 

avec  les  sommes  qu’il  destine  aujourd’hui  a tout  le  service  sanitaire  ; 


*)  Voyez  pour  plus  de  details,  mon  travail : Les  infections  et  le  medecin  praticien. 
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avec  les  amendes  infligees  pour  infractions  hygieniques  (families,  fabriques)  trans- 
mission de  maladies,  etc  ; 

avec  les  taxes  d’inspection  de  toutes  les  industries  nuisibles  ; 

avec  les  taxes  de  visite  des  bateaux  ; 

avec  les  secours  que  les  communes  ou  les  departements  accorderont  pour  les 
ameliorations  qui  se  realiseront  dans  leurs  zones  ; 

avec  l’inspection  des  marches,  abattoirs  et  autres  etalblissements  publics,  le  service 
des  trains,  hopitaux  et  maisons  de  sante,  etc; 

avec  les  informations  sur  les  installations  neuves ; 

avec  les  amendes  sur  les  habitations  insalubres. 

22.  Pour  organiser  le  Corps  des  hygienistes  l’on  adoptera  1’ordre  suivant : 

A.  — Institution  de  l’Ecole  d’Hygiene,  en  donnant  la  preference  aux  professeurs 
charges  actuellement  de  l’enseignement  et  qui  auront  gagne  la  chaire  au  concours.  Les 
vacances  qu’il  pourra  y avoir  encore,  se  couvriront  immediatement  au  concours  devant 
un  jury  compose  de  cinq  professeurs  de  l’Ecole  suppleables  par  des  professeurs 
d’hygiene  des  Facultes. 

B.  — Au  fur  et  a mesure  qu’il  ry  aura  des  hygienistes,  on  les  placera  en  formant 
la  hierarchie  des  l’Ecole  meme. 

C.  — Le  Corps  cree,  y inclus  les  aides,  les  cinq  membres  les  plus  anciens  suivant 
1’ordre  hierarchique,  constitueront  le  Comite. 

D.  — Le  Comite  s’occupera  immediatement  de  l’installation  du  personnel  et  de  la 
mise  en  fonction  du  Corps. 

On  pourra  discuter  si  les  bases  precedentes  sont  convenables,  ou  s’il  faut  les  corriger 
sous  tel  rapport  ou  tel  autre  ; mais  quelque  mince  qu’en  soit  le  merite,  je  pense  que  tous 
les  hygienistes  sont  d’accord  quant  a ces  faits  fondamentaux : 

A.  — Les  Gouvernements  ne  sont  pas  competents  pour  diriger  la  sante  publique  d’une 
maniere  opportune. 

B.  — Ne  l’etant  pas,  c’est  un  devoir  de  conscience  pour  eux  d’abandonner  une 
mission  si  trascendante. 

C.  — Seul  l’hygieniste  saurait  accomplir  cette  mission  en  pleine  connaissance  de 

cause. 

D.  — Une  telle  personnalite  scientifique  n’existant  pas  encore,  il  faut  la  creer. 

E.  — La  creation  de  l’hygieniste  est  urgente. 

Le  Congres,  je  l’espere,  acceptera  ces  bases  en  faisant  abstraction  de  l'insignifiance 

cje  l’auteur. 
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4.  Thesen  liber  die  Alcoholfrage. 

Von  Prof.  Dr.  A.  FOREL. 

1.  Alle  alcoholische  Getranke  sind  Gifte,  und  zwar  in  erster  Linie  Gehimgifte.  Bet 
langerem  Gebrauch  starkerer  Dosen  werden  durch  dieselben  viele  Korpergewebe  bleibend 
und  schwer  entartet. 

2.  Im  Durchschnitt  wird  durch  den  Alcoholgenuss  das  Leben  verki'irzt. 

3.  Die  alcoholischen  Getranke  konnen  daher  weder  als  Nahrungs-  noch  als 
Kraft-erzeugende  Mittel  betrachtet  werden.  Sie  sind  schadliche  Genussmittel,  deren  Ge- 
brauch, ebenso  wie  derjenige  von  Opium,  Morphium,  Coca,  Haschisch,  Aether  und  dgl. 
stets  bekampft  werden  sollte. 

4.  Die  Alcoholintoxication  des  Nervensystemes  verursacht  zwei  Gruppen  von 
Storungen  : A)  Reparable  (ohne  bleibende  Entartung  Oder  Zerstorung  feinerer  Theile  des 
Gehirngewebes).  B)  Irreparable  (mit  solcher  Entartung,  resp.  Zerstorung). 

Die  reparablen  Formen  des  Alcoholismus  sind:  1°  die  acute  Vergiftung  des  Gehir- 
nes,  oder  der  gewohnliche  Rausch  (ivresse).  Diese  ist  voriibergehend,  ist  aber  bereits  eine 
geistige  Storung,  die  sich  in  gewissen  Fallen  bis  zur  Tobsucht  steigern  kann  ; 2°  die  chronische 
Vergiftung  des  Gehirnes  Oder  der  chronische  Alcoholismus.  In  seinen  ersten  Anfangen 
ist  der  chronische  Alcoholismus,  der  durch  den  tiiglichen  Alcoholgenuss  bewirkt  wird, 
fast  unmerklich,  nur  durch  den  Alcoholdurst,  durch  eine  leichte  Sucht  nach  Alcohol  und 
eine  fast  unmerkliche  Ermattung  (bei  sehr  kleinen  Dosen  meist  ganz  unmerklich)  zu 
erkennen. 

Durch  alle  Abstufungen  steigern  sich  aber  bei  ho'neren  Dosen  oder  bei  starkerer 
Predisposition,  ober  bei  beiden  zusammen,  diese  Erscheinungen  immer  mehr.  Der  zuerst 
massige  Trinker  wird  Wirthshausheld,  dann  Gewohnheitstrinker.  Es  entseht  eine  Entartung 
und  Verrohung  des  Charakters  ; die  ethisehen  Eigenschaften  stumpfen  sich  ab,  etc.  Der 
chronische  Alcoholist  wird  zum  chronischen  Geisteskranken,  und  ist  am  ehesten  mit  dem 
constitutionell  Geisteskranken  (psychisch  Entarteten)  zu  vergleichen. 

Im  Verlauf  des  chronischen  Alcoholismus  entstehen  oft  sogenannte  alcoholische 
Geistesstdrungen,  mit  acutem,  sturmischem  Character  : das  Delirium  tremens,  die  acute 
alcoholische  Verriicktheit,  die  Alcoholmelancholie,  die  Alcoholmanie,  etc. 

Es  konnen  daraus  unheilbare  Geistesstdrungen  (chronische  alcoholische  Ver- 
riicktheit,  alcoholico-seniler  Blodsinn)  mit  irreparabler  Hirnschrumpfung  entstehen. 

5.  Die  sogenannte  Neuropathie  (besser  Psychopathie  oder  Encephalopathie)  pradis- 
ponirt  den  Menschen  zum  Alcoholismus.  Die  Psychopathen  werden  leicht  trunksuchtig 
und  zeigen  schon  bei  geringeren  Alcoholdosen  abnorme  Gehirnerscheinungen. 

Aber  umgekehrt  wird  auch  die  Psychopathie  durch  die  Trinkgewohnheiten  erzeugt, 
jn  Folge  der  directen  Vergiftung  des  Gehirnes. 

Somit  fordern  und  bedingen  sich  die  Alcoholvergiftung  und  die  Psychopathie  gegcn- 
seitig,  indent  die  eine  stets  zur  anderen  pradisponiert. 

6.  Durch  directe  Alcoholvergiftung  und  Entartung  des  Samens  des  Mannes  und 
des  Eierstockes  des  Weibes,  bewirkt  der  Alcoholismus  eine  allgemeine  korperliche  und 
geistige  Entartung  der  Nachkommenschaft.  (Siehe  Lergain,  Gamier,  Demme,  etc.) 

7.  Die  concentrirten  alcoholischen  Getranke  sind  im  Allgemeinen  schadlicher  als  die 
verdiinnteren,  doch  nicht  in  dem  Masse,  wie  dies  meistens  irrthiimlich  angenommen  wird. 
Die  Quantitat  kann  auch  hier  die  grossere  Verdiinnung  ersetzen  und  wir  sehen  den 
chronischen  Alcoholismus,  das  Delirium  tremens,  etc.  nach  ubermassigem  Genuss  von 
Wein,  von  Bier,  von  Obstwein,  ebenso  wie  fettige  Entartungen  der  Korpergewebe  entstehen. 
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8.  Die  Gefahr  der  Falschungen  der  alcoholischen  Getranke  ist  sehr  oft  iibertrieben 
worden.  Vor  allem  gefahrlich  ist,  dass  starke  destillirte  Getranke  dem  Publicum  als  Ge- 
sundheitsmittel,  etc.  durch  eine  freche  Reclame  angepriesen  werden  (Magenbitter,  Aperi- 
tifs, Gesundheitsweine  etc.). 

Falschungen  durch  gefahrliche  Gifte  (Vitriol,  etc.)  kommen  im  Ganzen  selten  vor, 

# 

sind  natiirlich  aber  besonders  verwerflich  und  strafbar. 

Vor  allem  aber  ist  die  Gefahr  der  Verunreinigung  des  Trinkbranntweines  mit  Fusel 
(Amyl-  u.  Propylalcohol)  ungeheuer  iibertrieben  worden.  Strassmann’s  Experimente  bewei- 
sen,  dass  die  Quantitaten  Fusel,  die  in  dem  rohesten,  unreinsten  Trinkbranntwein  vor- 
kommen,  viel  zu  schwach  sind  um  seine  Giftigkeit  in  wesentlicher  Weise  zu  erhohen. 
Man  darf  nicht  mit  der  zweifellosen  hdheren  Giftigkeit  des  reinen  Amyl-  und  Propyl- 
alcohols  argumentiren ; das  sind  Substanzen,  die  nur  im  chemischen  Laboratorium  vor- 
kommen. 

Der  toxische  Agens,  der  Morder  von  Seele  und  Leib,  ist  und  bleibt  der  Aethylalcohol 
selbst,  rein  und  unverfalscht,  fein  oder  grob,  concentrirter  wie  im  Branntwein,  oder  rela- 
tiv  verdiinnt  wie  im  Wein,  Bier  und  Obstwein. 

9.  Trinker-Heilanstalten  konnen  nur  bei  strenger  Durchfiihrung  der  totalen  Absti- 
nenz  aller  alcoholischen  Getranke  gedeihen. 

10.  Die  totale  Abstinenz  kann  allein  den  Alcoholismus  mit  Erfolg  bekampfen,  weil 
die  Grundursache  des  Alcoholismus  nirgends  wo  anders  liegt  als  in  der  allgemeinen  Trink- 
sitte.  im  Alcoholgenuss.  — Die  Geschichte  des  Kampfes  gegen  den  Alcoholismus  ist  da, 
um  dieses  klar  zu  beweisen. 

11.  Der  Zweck  der  Abstinenz-Vereine  ist  die  Trinker  zu  heilen  und  vor  Ruckfall 
zu  bewahren,  sowie  im  allgemeinen,  von  social-hygienischem  Standpunkte  aus  die  Trink. 
sitte  zu  bekampfen. 

12.  Die  Abstinenz  aller  geistiger  Getranke  ist  fur  alle  Menschen  die  zutraglichere, 
gesundere  Lebensweise,  gegenliber  dem  massigem  Alcoholgenuss.  Sie  erhoht  die  Gesund- 
heit  und  die  Kraft,  die  geistige  und  korperliche  Leistungsfahigkeit  ; sie  erhoht  dadurch 
ebenfalls  das  Lebensgliick  und  den  Lebensgenuss. 
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5.  Moyen  de  se  preserver  contre  les  effets  nocifs  du  tabac. 

Par  M.  PIERRE  APERY  (Constantinople). 

La  guerre  la  plus  tenace  que  l’histoire  ait  eu  encore  a enregistrer,  a ete  declaree 
au  tabac,  depuis  qu’il  a ete  introduit  en  Europe  par  Jean  Nicot.  Cette  guerre  dure  depuis 
trois  siecles  et  demi  environ,  mais,  malgre  cela,  l’usage  du  tabac,  au  lieu  de  diminuer, 
se  generalise  de  plus  en  plus,  dans  toutes  les  classes  de  la  Societe.  L’on  dirait  que  la 
persecution  a laquelle  il  est  en  butte,  augmente  sa  force  de  resistance. 

De  semblables  exemples  sont  nombreux  dans  histoire  : nous  y voyons  souvent  la 
popularity  d’un  individu  ou  d’une  chose  augmenter,  precisement  parce  qu’il  a ete  ou  qu’il 
est  beaucoup  persecute. 

Et,  cependant,  la  science  a demontre,  et  l’experience  l’a  confirme,  que  le  tabac 
determine  a la  longue,  et  surtout  chez  certaines  personnes,  des  troubles  graves  qui,  a eux 
seuls,  devraient  en  condamner  l’emploi. 

Tous  les  savants  qui,  dans  ces  derniers  siecles,  se  sont  occupes  de  cette  question, 
ont  reconnu  l’action  nuisible  du  tabac.  En  dehors  d’un  grand  nombre  de  monographies 
et  d’ouvrages  classiques  de  medecine  dans  lesquels  le  tabac  est  traite  comme  un  veritable 
poison,  des  societes  speciales  ont  ete  fondees  contre  Tabus  du  tabac  : la  guerre  la  plus 
impitoyable  y est  declaree  a cette  plante  des  solanees  vireuses. 

Les  travaux  les  plus  recents  sur  la  nocuite  du  tabac,  et  incontestablement  les  plus 
edifiants,  sont  ceux  de  G.  Le  Bon,  E.  Decroix,  Depierris,  Dujardin-Beaumetz,  Omer  Bessim 
bey,  Ch.  Druysdale,  Emile  Laurent,  Berthier,  etc.,  ainsi  que  les  nombreux  articles  dus 
aux  hygienistes  et  aux  ecrivains  de  tous  les  pays.  Et,  cependant,  nous  voyons  le  com- 
merce du  tabac  prendre  sqjas  cesse  de  l’extension  et  gagner  de  plus  en  plus  du  terrain. 

Ce  succes  etonnant  du  tabac  n’est  certainement  pas  du  seulement  a la  persecution. 
Son  emploi  presente  certains  avantages  dont  seuls  les  fumeurs  ont  le  secret,  probablement 
parce  qu’il  exerce  une  action  calmante  sur  le  systeme  nerveux  ou  bien  parce  qu’il  stimule 
les  fonctions  intellectuelles.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  pas  avec  cette  guerre  a outrance 
que  Ton  peut  remporter  la  victoire.  II  faut  plutot  en  prendre  son  parti  et  avouer  que  le 
dernier  mot  appartiendra  toujours  aux  fumeurs.  Pour  qui  connait  bien  le  passe  et  le 
present  de  la  question,  c’est  la  seule  conclusion  a laquelle  on  peut  fatalement  arriver. 

Si  nous  reconnaissons  par  la  longue  experience  des  siecles  que  la  suppression  du 
tabac  est  une  utopie,  quel  remede  faut-il  opposer  a un  fleau  a marche  si  insidieuse  et  si 
envahissante  ? Les  esprits  bien  ponderes  n’ont  pas  hesite  a s’y  prendre  autrement : 
resoudre  le  probleme  en  enlevant  a cet  ennemi  ses  armes  venimeuses  et  anthropoctones, 
c’est-a-dire  ses  poisons.  D’apres  Gautier  et  G.  Le  Bon,  les  principes  de  la  fumee  du 
tabac  qui,  par  le  refroidissement,  se  condensent  dans  la  bouche  et  les  poumons  des 
fumeurs  ou  dans  les  appareils  destines  a les  recueillir,  contiennent  de  la  nicotine,  du 
carbonate  d’ammoniaque,  diverses  matieres  goudronneuses,  des  substances  colorantes,  de 
l’acide  prussique  combine  avec  des  bases  et  notamment  de  la  collidine,  alcoloide  particulier, 
et  de  nombreux  alcaloides  qui  ne  preexistent  pas  dans  le  tabac  mais  qui  se  forment 
lorsqu’on  le  fume  et  qui  appartiennent  surtout  aux  bases  hydropyridiques.  Ils  ont  une 
odeur  plus  agreable,  plus  aromatique,  mais  ils  sont  plus  veneneux  que  la  nicotine.  Dans 
cet  ordre  d’idees,  plusieurs  experimentateurs  ont  imagine  divers  precedes  mecaniques  ou 
chimiques  pour  mitiger  les  effets  nocifs  du  tabac,  mais  le  but  n’a  pas  ete  atteint.  De  ces 
precedes,  les  uns  etaient  insuffisants,  tandis  que  les  autres  enlevaient  au  tabac  non  seu- 
lement tous  ses  alcaloides,  mais  aussi  tous  ses  principes  aromatiques  qui  sont  si  recher- 
ches  par  les  fumeurs.  En  outre,  ils  n’etaient  ni  pratiques,  ni  a la  portee  de  tout  le  monde. 
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Partant  de  ces  considerations,  j’ai  entrepris  depuis  cinq  ans  environ,  une  serie  d’ex- 
periences  en  vue  de  remedier  a ces  desiderata,  a savoir  : fixer  la  nicotine  et  les  alcaloi'des 
homologues  du  tabac,  tout  en  laissant  fibres  une  partie  des  derives  de  ceux-ci  (pyridine, 
collidine),  et  la  plupart  des  produits  aromatiques. 

Contrairement  a plusieurs  exp^rimentateurs,  j’ai  prefere  employer  a la  fois  les 
moyens  chimiques  et  les  moyens  mecaniques.  Je  crois  pouvoir  declarer  aujourd’hui  que 
je  suis  arrive  a des  resultats  satisfaisants. 

Fixer  les  alcaloi'des  du  tabac  par  un  acide  puissant,  la  chose  paraissait  a premier 
abord  rationnelle,  mais  les  resultats  ,n’ont  pas  repondu  a cette  attente.  II  aurait  fallu 
s’adresser  a la  fois  a plusieurs  acides  vegetaux  et  de  preference  au  tannin  et  a la  serie 
de  ses  derives  et  homologues  ; les  combinaisons  sont  bien  plus  stables  et  plus  naturelles. 
C’est  ce  que  j’ai  fait  et  l’experience  confirme,  du  reste,  cette  maniere  de  voir.  A cet 

effet,  j’impregne  du  coton  hydrophile  (bien  degraisse)  avec  une  solution  concentree  des 

acides  susmentionnes  et  dans  des  proportions  telles  que  0- 10  centigr.  de  ce  coton  ren- 
ferment  la  quantite  necessaire  pour  fixer,  a l’etat  de  sels  stables,  la  nicotine  et  ses  homo- 
logues contenus  dans  1 a IV2  grammes  de  tabac.  Ce  coton  constitue  ainsi  la  cuirasse 
la  plus  solide  contre  ces  terribles  poisons. 

Si  l’on  introduit,  en  effet,  O’ 10  centigr.  de  ce  coton  dans  un  bouquin  et  que  l’on 

fume  ensuite  une  cigarette  contenant  1 a IV2  grammes  de  tabac,  la  fumee  qui  distille 

depose  presque  tous  ses  principes  veneneux  sur  ce  coton ; elle  arrive  dans  la  bouche 
depouillee  et  n’a,  a peu  pres,  aucune  action  toxique'sur  l’organisme.  Et,  cependant,  cette 
fumee  renferme  toujours  une  grande  partie  des  principes  aromatiques  ou  autres  non  nuisibles 
qui,  tout  en  agissant  comme  un  stimulant  sur  l’organisme,  ne  lui  causent  plus  aucun  de 
ces  degats  si  desastreux.  J’ai  experiments  ce  coton  antinicotique  sur  une  assez  grande 
echelle,  et  je  me  crois  autorise  a confirmer  ce  qui  precede.  II  est  vrai  que  les  fumeurs 
enrages  et  les  nicotinomanes  ne  s’habituent  pas  facilement  a fumer  a l’aide  de  ce  coton, 
car  ils  exigent  precisement  Faction  nefaste  de  la  nicotine  et  de  ses  homologues,  mais  l’on 
peut  arriver  a les  y habituer  en  commencant  par  une  tres  petite  quantite  de  ce  coton, 
0-02  centigrammes,  par  exemple,  par  cigarette,  que  l’on  augmentera  au  fur  et  mesure  jusqu’a 
005  centigrammes  et  meme  0-10. 

Les  personnes  qui  ne  se  servent  pas  de  bouquin  ou  de  pipe  peuvent  employer  des 
cigarettes  avec  un  tube  ou  l’on  introduit  ce  coton. 

He  bien  ! tous  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  volonte  d’essayer  ce  coton,  que  j’ai  appele 
antinicotine,  et  qui  ont  persevere  pendant  5 a 6 jours,  tous  ont  fini  par  l’adopter,  et  je 
connais  bon  nombre  de  personnes  qui  ne  peuvent  plus  fumer  une  cigarette  qui  en  soit 
exempte,  sans  eprouver  aussitot  tous  les  symptomes  du  tabagisme.  Comme  resultats 
immediats  et  eloignes  l’on  constate  : 

1°  l’augmentation  de  l’appetit ; 

2°  la  disparition  des  nausees  et  des  troubles  nerveux  dus  a la  nicotine ; 

3°  la  diminution  de  l’inflammation  du  pharynx  et  de  la  toux  caracteristique  des  fumeurs. 

Ces  resultats  sont  tres  encourageants  pour  que  cette  methode  soit  generalisee. 

J’ai  expose  a l’Exposition  internationale  d’Hygiene,  qui  s'est  ouverte  comme  dependance 
de  ce  memorable  Congres,  des  echantillons  de  ce  coton  ainsi  que  des  bouquins  specialement 
prepares  pour  cet  usage.  Tout  le  monde  pourra  constater  la  simplicity  de  la  methode. 

Je  ne  pretends  pas  que  mon  procede  puisse  lutter  contre  toute  une  serie  de  diffi- 
cult qui  seront  soulevees  par  les  fumeurs,  mais  je  suis  convaincu  que  si  toutes  les 
personnes  qui,  jusqu’a  ce  jour,  combattaient  l’emploi  du  tabac  en  en  faisant  ressortir  les 
inconvenients,  voulaient  bien  diriger  leurs  efforts  vers  la  recherche  du  moyen  de  rendre 
le  tabac  inoffensif,  en  generalisant  ma  methode  et  en  la  perfectionnant,  la  grande  question 
des  effets  nuisibles  dus  a l’abus  du  tabac  serait  supprimee  pour  le  grand  bien  de  l’humanite. 
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6.  Erlauterungen  an  Zeichnungen  von  Feuerbestattungs-Apparaten  fur 
Einzelbestattungen  und  Massenverbrennungen  und  deren  Errichtung 
zum  schnellen  Anheizen  unter  Vergleich  mit  Einzelheiten  anderer 
Apparate  nebst  Betrachtungen  fiber  die  Frage:  »Wann  ist  es  nicht 
nothig,  die  Verbrennungen  in  reiner  atmospharischer  Luft  vorzu. 

nehmen  ?« 

Von  Civil-Ingenieur  PAUL  FREYGANG  (Dresden). 

H.  V. 

Gestatten  Sie  gutigst  in  der  in  mannigfachsler,  hauptsachlich  aber  in  hygienischer 
Beziehung  hochwichtigen  Frage  der  Leichenverbrennung  Ihre  Aufmerksamkeit  in  Anspruch 
zu  nehmen  und  kurze  Zeit  insbesondere  auf  die  zur  practischen  Ausubung  derselben 
nothigen  Apparate  zu  lenken. 

Vor  fast  genau  zwei  Jahren,  zur  Zeit  als  in  Hamburg  die  Cholera  in  so  schrecken- 
erregender  Weise  urn  sich  griff,  hielten  die  Vereine  deutscher  Sprache  fur  Reform  des 
Bestattungswesens  und  facultative  Feuerbestattung  ihren  fiinften  Verbandstag  in  Baden- 
Baden  ab  und  von  deren  Hauptversammlung  am  8.  September  1892  im  Rathhaussaale 
daselbst  erging  auf  Antrag  des  Herrn  Proesler  aus  Frankfurt  a.  M.  der  Vorschlag  an 
den  Hamburger  Senat : auf  jedem  Hofe  der  beiden  dortigen  Choleraspitiiler  acht  Noth- 
ofen  nach  dem  System  Feist  zu  errichten  zur  Verbrennung  der  an  der  Cholera  Ver- 
storbenen. 

Der  Feist’sche  Ofen,  ein  bis  dahin  nur  fur  Thierleichen  bestimmter  Verbrennungs- 
Apparat  in  einfachster  Form,  stellt  in  der  Hauptsache  einen,  unterhalb  mit  Rosten  ver- 
sehenen,  in  das  Erdreich  versenkt  angelegten,  von  Mauerwerk  gebildeten,  trichterformigen 
Schacht  dar.  Seine  Construction  erfordert  es,  dass  die  Leichen  dem  Verbrennungsprocess 
in  unmittelbarer  Bertihrung  mit  dem  Brennmaterial  unterworfen  werden  und  ist  dieser 
Uebelstand  bei  der  grossen  Einfachheit  der  Einrichtung  nicht  zu  umgehen. 

Der  Vorschlag  der  damals  versammelten  Vertreter  der  Verbands-Vereine  lasst  nun 
unzweifelhaft  erkennen,  dass  dieselben  keinen  der  bis  dahin  ausgefiihrten  Feuerbestattungs- 
Apparate  — und  in  Hamburg  war  damals  auch  bereits  ein  solcher  errichtet  — fur 
geeignet  hielten,  den  hohen  Anforderungen,  welche  die  in  bedeutendem  Maasse  aus- 
gebreitete  Epidemie  an  einen  derartigen  Apparat  stellte,  voll  zu  entsprechen,  und  dadurch, 
dass  diese  Vertreter  den  Fm/’schen  Verbrennungs-Ofen  als  Nothbehelf  zur  Ausfiihrung 
und  Anwendung  vorschlugen,  gaben  sie  gleichzeitig  ihre  Meinung  kund  uber  die  Art  und 
Weise,  me  sie  sich  die  Feuerbestattung  der  zahlreichen  Opfer  der  Epidemie,  am  besten 
ausgefiihrt,  vorstellten.  Jedoch  fand  man  es  in  Hamburg  zwar  fur  gut,  die  Gegenstande, 
welche  die  Cholera-Kranken  in  Benutzung  gehabt  hatten  und  Ansteckungsstoffe  an  sich 
trugen,  durch  Feuer  zu  vernichten,  aber  die  Ansteckungsstoffe  auch  in  den  Leichen  der 
von  der  Epidemie  Dahingerafften  ebenfalls  auf  gleiche  Weise  unschadlich  zu  machen, 
dazu  konnte  man  sich  nicht  entschliessen  und  so  kam  der  Vorschlag  nicht  zur  Aus- 
fiihrung ; die  Errichtung  der  Feist’schen  Oefen  unterblieb. 

Die  damals  mit  dem  Feist’schen  Ofen  vorgeschlagene  Form,  eines  Massenverbren- 
nungs-Apparates  erscheint  aber  in  der  That  besonders  geeignet  zur  Vornahme  von 
Massenverbrennungen,  wie  nachfolgende  Erorterungen  ergeben  werden,  zumal  wenn  die 
Mangel  des  Feist’schen  Ofens,  insbesondere  der  bereits  genannte  Uebelstand  der  Brenn- 
materialbeimischung,  beseitigt  werden  • und  sobald  es  nicht  darauf  ankommt,  die  Ueber- 
reste  der  einzelnen  Eingeascherten  getrennt  von  einander  zu  erhalten,  sondern  wenn  es 
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erlaubt  ist,  diese  Ueberreste  vereint  beizusetzen,  wie  die  Noth  zu  Epidemiezeiten  schon 
jetzt  zu  Erdbestattungen  in  Massengrabern  zwingt,  so  dass  also  hieran  ein  Anstoss  kaum 
genommen  werden  diirfte. 

Zur  Beurtheilung  der  Brauchbarkeit  eines  Verbrennungs-Apparates  fur  Massenver- 
brennungen  fiihrt  folgende  Betrachtung. 

Wie  bekannt,  erfordert  der  Verbrennungsprocess  in  unseren  Einascherungs-Apparaten 
eine  Temperatur  von  etwa  900°  und  darf  diese  nicht  wesentlich  uberschritten  werden, 
wenn  die  Ueberreste  in  leicht  zerbrockelnden  Theilchen  und  nicht  als  feste  Massen 
erhalten  werden  sollen.  Gibt  es  somit  fur  die  anzuwendende  Temperatur  eine  obere 
•Grenze,  so  ist  es,  hiermit  in  enger  Beziehung  stehena,  auch  nicht  raoglich,  die  Zeitdauer 
einer  Verbrennung  beliebig  zu  verkiirzen,  wenn  man,  bei  der  Schwierigkeit  der  Aus- 
fuhrung  des  Verbrennungsprocesses  iiberhaupt,  nicht  bloss  Producte  unvollstandiger  Ver- 
brennung, also  nur  verkohlte  Ueberreste,  dem  Apparat  entnehmen  will.  Aus  diesen 
Griinden  wiirden  daher  Einzelverbrennungen  zu  Epiedemiezeiten  eine  ganz  betrachtliche 
Anzahl  umfangreicher  Apparate  erfordern,  wollten  wir  die  Verbrennungen  in  gleicher 
Weise  vornehmen,  wie  jetzt  bei  der  geringen  Anzahl  derselben.  Kostspielige  Apparate  in 
betrachtlicher  Anzahl  und  deren  hohe  Betriebskosten  sind  aber  leicht  zu  vermeiden,  wenn 
durch  die  Einrichtung  eines  dem  Feist’schen  Ofen  ahnlichen  Verbrennungsraumes,  welcher 
die  begonnene  Verbrennung  mehrerer  einzuaschernder  Leichnahme  gleichzeitig  zu  Ende 
fiihren  lasst  und  wenn  somit  dem  betreffenden  Apparat  eine  Form  gegeben  wird,  die  der  Zeit 
der  Noth,  bei  Epidemien,  etc.  eine  Massenverbrennung  rationeller  gestalten  wiirde,  sobald 
hierbei,  wie  bereits  erwahnt,  die  directe  Beruhrung  der  Leichen  mit  dem  Brennmaterial 
ausgeschlossen  bleibt. 

Ohne  mich  urspriinglich  des  Feist’schen  Ofens  zu  erinnern,  bin  ich  bei  der  Umge- 
staltung  meines  Leichenverbrennungs-Apparates  fiir  Einzeleinascherungen  zu  Massen- 
verbrennungszwecken  durch  allmalige  Vergrosserung  des  Aschensammelraumes  nach  und 
nach  schliesslich  zu  einer  in  einem  besonderen  Theile  dem  Feist’schen  Ofen  ahnelnde 

Form  gekommen. 

Der  trichterformige  Oder  auch  schachtformige  Raum  meines  Verbrennungs-Apparates, 
welcher  bei  Massenverbrennungen  als  Verbrennungsraum,  hingegen  bei  Einzeleinascherungen 
als  Aschensammelraum  dient,  liegt  in  der  Mitte  des  unteren  Theils  dieses  Apparates. 
Ueber  ihm  befindet  sich  ein  niedriger,  lang  gestreckter  Raum,  in  welchem  wahrend  der 
ganzen  Dauer  der  Verbrennungen  eine  Heizflamme  unterhalten  wird,  die  den  Apparat  auf 
der  erforderlichen  Temperatur  erhalt.  Ueber  dem  letzterwahnten  Raum  wiederum  liegt  ein 
dritter  Raum,  in  welchen  der  Sarg  eingefiihrt  und  in  dem  die  Verbrennung  eingeleitet 
wird.  Diesen  in  der  Mitte  des  oberen  Theils  des  Apparates  gelegenen  Verbrennungsraum 
umschliessen  an  den  Seiten  und  oben  entsprechend  dunne  Chamotteplatten,  welche  auf 
kleinen  Mauerpfeilern  Unterstutzung  finden,  von  denen  Verbindungsstucke  nach  dem 
iiusseren  Mauerwerk  den  Widerlagern  des  Gewolbes  des  Verbrennungsraumes  Halt  geben. 
Zwischen  den  Wandungen  des  Verbrennungsraumes  und  dem  iiusseren  Mauerwerk  wird 
somit  ein  Hohlraum  gebildet,  welchen  die  aus  dem  genannten  Raum  nach  dem  Schorn- 
stein  abziehenden  Verbrennungsproducte  durchstromen  und  auf  diese  Weise  den  Ver- 
brennungsraum von  aussen  crhitzen.  Die  Hinterwand  des  Verbrennungsraumes  hat  in  der 
Mitte  eine  Oeffnung,  durch  welche  die  zur  Verbrennung  des  Sarges  und  Leichnams 
nothige  Luft  in  diesen  Raum  eintritt.  Von  vorn  wird  das  Innere  des  Verbrennungsraumes 
durch  eine  mit  doppeltem  Verschluss  versehene  Oeffnung  zuganglich  gemacht  und  erfolgt 
von  hier  aus  die  Einfiihrung  des  Sarges  und  des  Leichnams  mit  Hilfe  eines  Wagens  mit 
ausladenden  Armen.  In  unmittelbarer  Nahe  der  Thiir  befinden  sich  im  Gewolbe  zwei 
Oeffnungen,  welche  mit  verticalen  Ziigen,  die  rechts  und  links  in  den  Ecken  angeordnet 


512 


sind,  in  Verbindung  stehen  und  durch  entsprechende  Schieber  geschlossen  werden  konnen. 
Diese  Schieber  werden  wahrend  der  Einfvihrung  des  Sarges  geoffnet,  so  dass  die  im 
hocherhitzten  Apparat  sich  bewegenden,  heissen  Gase  nicht  zur  Beschickungsthiir  belasti- 
gend  herausschlagen,  sondern  direct  nach  dem  Schornstein  entweichen  konnen.  Die  Sohle 
des  Verbrennungsraumes  ist  eine  feste,  durchbrochene  und  wird  von  Chamottebogen 
gebildet.  Unter  dem  Verbrennungsraum  sieht  man  den  bereits  erwahnten  Heizflammen- 
raum,  dessen  Sohle  ebenfalls  aus  Chamottebbgen  besteht.  Nach  vorn  ist  dieser  Heiz- 
fiammenraum  durch  eingesetztes  Mauerwerk  geschlossen,  welches  mit  Leichtigkeit  ent- 
fernt  und  durch  eine  eiserne  Thiir  ersetzt  werden  kann,  so  dass  auch  hier  an  dieser 
Stelle,  im  Falle  der  Noth,  zu  Epidemiezeiten  bei  Massenverbrennungen,  die  Einfuhrungen 
von  den  zu  verbrennenden  Leichen  erfolgen  kann.  Von  der  Ruckwand  des  Heizflammen- 
raumes  schlagt,  aus  einer  Oeffnung  derselben,  die  constant  unterhaltene  Heizflamme  und 
zieht  nach  vorn  bis  zu  den  zu  beiden  Seiten  befindlichen  Abzugsoffnungen.  Zwei  grossere 
dieser  Abzugsoffnungen  fiihren  nach  den  bereits  genannten  verticalen  Ziigen,  wahrend 
mehrere  kleinere  dieser  Oeffnungen  in  zwei,  rechts  und  links  dicht  an  der  Aussenwand 
des  Apparates  gebildete,  schmale  Raume  miinden,  welche  wiederum  einerseits  mit  dem 
Hohlraum  fiber  und  um  den  Verbrennungsraum,  andererseits  mit  dem  Abzugscanal  nach 
dem  Schornstein  in  Verbindung  stehen.  In  diesen  schmalen  Raumen  sind  die  der  Luft- 
erwarmung  dienenden  Rohren  angeordnet. 

Unterhalb  des  Heizflammenraumes  schliesst  sich  an  diesen  der  trichterformige 
Aschensammelraum  an.  Vor  diesen  Aschensammelraum  liegt  der  die  beiden  verticalen 
Ziige  verbindende  Abzugscanal,  welcher  nach  dem  Schornstein  hin  weiter  geffihrt  ist. 
Hinter  dem  Aschensammelraum  sieht  man,  durch  einen  Canal  fur  erwarmte  Luft  getrennt, 
die  einzige  Feuerstatte  des  Apparates,  in  deren  Wandungen  sich  weitere  Lufterhitzungs- 
canale  angeordnet  finden.  Durch  die  untere,  sich  verengende  Oeffnung  des  Aschen- 
sammelraumes  nimmt  ein  eiserner  Rost  die  herabgleitenden  Ueberreste  auf  und  lasst  sie 
alsdann  in  ein  Gefass  fallen,  welches  mit  genanntem  Roste  nach  vorn  durch  eine  Thiir 
dem  Apparat  entnommen  wird.  Rechts  und  links  neben  der  letztgenannten  Thiir  sind  die 
Einlasse  fur  die  zur  Verbrennung  des  Leichnams  dienenden  Luft  angebracht ; von  diesen 
ziehen  sich  zwei  horizontale  Canale  nach  ruckwarts  und  vertheilt  sich  von  hier  aus  die 
Luft  in  die  in  den  Abdeckungen  dieser  Canale  eingesetzten  Rohren,  in  welchen  die 
Erwarmung  der  Verbrennungsluft  erfolgt.  An  Stelle  dieser  Rohren  konnte  jedoch  auch 
ein  beliebig  anderer  Lufterhitzer  angeordnet  werden.  Die  aus  den  Rohren  oben  aus- 

strommende,  erwarmte  Luft  wird  in  Canalen  nach  hinten  geleitet,  um  durch  die  Oeffnung 
der  Hinterwand  des  Verbrennungsraumes  in  diesen  einzutreten.  Die  wahrend  der  Ver- 
brennung gebildeten,  gasformigen  Producte  stromen  nach  unten  durch  die  Oeffnungen 

zwischen  den  Chamottebogen  in  den  Heizflammenraum,  in  welchem  durch  die  constante 
Heizflamme  eine  sichere  Zersetzung  aller  schadlichen  Gase  erfolgt.  Von  hier  aus  zieht 
ein  Theil  der  Verbrennungsproducte  durch  die  grosseren  Abzugsoffnungen  nach  oben  in 
den  Hohlraum,  der  den  Verbrennungsraum  umgibt,  erhitzt  dessen  Wandungen  von 

aussen  und  fallt  alsdann  in  die  seitlich  befindlichen,  schmalen  Raume,  dort  die  Luft- 
warmungsrohren  umspiilend.  Ein  anderer  Theil  der  Verbrennungsproducte  zieht  durch  die 
kleineren  Abzugsoffnungen  direct  in  diese  obengenannten  schmalen  Raume,  wo  sich  beide 
Strome  der  Verbrennungsproducte  vereinigen  und  durch  den  Abzugscanal,  mittelst  eines 
Schiebers  regulirt,  nach  dem  Schornstein  gelangen. 

Die  sich  nach  und  nach  von  einander  losenden  Ueberreste  des  Leichnams  gleiten 
allmalig  in  den  Heizflammenraum  hinab  und  spater  weiter  durch  den  trichterformigen 
Aschensammelraum  auf  den  eisernen  Rost  unterhalb  desselben.  Hier  werden  sie  von 
cinem  heissen  Luftstrom  getroffen,  der  aus  den  Canalen  der  Feuerungswandlungen  kommt 
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und  auch  die  letzten,  etwa  noch  vorhandenen  Kohlenstofftheilchen  verbrennt,  so  dass  es 
nicht  vorkommen  kann,  dass  vom  Sarge  herstammende,  nur  verkohlte  Holzstiicke  sich  den 
Ueberresten  des  Leichnams  beigemischt  finden.  Dadurch,  dass  man  den  Verbrennungs- 
process  auf  dem  eisernen  Rost  unterhalb  des  trichterformigen  Aschensammelraumes  zu 
Ende  fuhrt  und  dadurch,  dass  die  constante  Heizflamme  den  Apparat  auf  einer  der 
Verbrennung  gtinstigen  Temperatur  erha.lt,  wird  es  moglich,  die  Einfiihrung  eines  zweiten 
Leichnams  rasch  folgen  lassen  zu  konnen,  da  das  Zerfallen  desselben  nicht  sofort, 
sondern  erst  nach  mehr  oder  weniger  langem  Zeitraum  eintritt.  Wird  hierdurch  die 
Leistungsfiihigkeit  des  Apparates  schon  zu  einer  ganz  bedeutenden,  gegeniiber  derjenigen 
anderen  Apparate,  welche  nach  jeder  Verbrennung  einer  liingeren  Zeit  bediirfen,  um 
wieder  auf  die  nothige  Temperatur  erhitzt  zu  werden,  so  kann  die  Leistungsfiihigkeit 
noch  weiter  gesteigert  werden  durch  Einschaltung  eines  eisernen  Rostes  in  den  oberen 
Theil  des  trichterformigen  Aschensammelraumes,  welcher  Rost  so  eingerichtet  ist,  dass  er 
erst  nach  Bewegung  eines  seiner  Theile  die  Ueberreste  nach  unten  gleiten  lasst,  wodurch 
also  die  eingeleitete,  zweite  Verbrennung  oberhalb  im  Verbrennungsraum  vollstandig 
getrennt  und  unabhangig  wird  von  der  unterhalb  im  Aschensammelraum  zu  beendenden 
Verbrennung. 

Es  wird  somit  also  moglich,  zwei  Verbrennungen  zum  Theil  gleichzeitig  durchzu- 
fiihren,  woraus  sich  eine  weitere,  wesentlich  erhohte  Leistungsfiihigkeit  des  Apparates  von 
selbst  ergibt.V  [- 

Sollen  nun  in  dem  Apparate  Massen-Verbrennungen  vorgenommen  werden,  so  sind 
durch  Entfernen  einzelner  Chamottebogen,  im  Verbrennungs-  und  im  Heizflammenraum, 
die  Oeffnungen  zwischen  denselben  zu  vergrossern,  ferner  ist  der  unterhalb  des  Aschen- 
sammelraumens  befmdliche  eiserne  Rost  durch  eine  eiserne  Platte  zu  ersetzen  und  der 
PIcizflammenraum  durch  Einsetzen  einer  Thiir  zugiinglich  zu  machen.  Werden  nun  in  den 
oberen  Verbrennungsraum  zwei  Leichen’und  in  den  unteren,  den  Heizflammenraum,  eine  Leiche 
zu  gleicher  Zeit  eingefiihrt,  so  konnen,  nachdem  der  Zerfall  der  eingefiihrten  Leichen 
eingetreten  ist,  wiederum  drei  Leichen  in  derselben  Weise  dem  Apparat  ubergeben  werden, 
so  dass  sich  hierdurch  die  Moglichkeit  ergibt,  in  24  Stunden  ungefahr  200  und  mehr 
Leichen  zu  verbrennen.  Wenn  der  Pleizflammenraum  und  der  schachtformige  Verbren- 
nungsraum von  vorn  herein  geniigend  umfangreich  angelegt  werden,  so  dass  der  Heiz- 
flammcnraum  z.  B.  ebenfalls  zwei  Leichen  zu  gleicher  Zeit  aufnehmcn  kann,  so  lasst  sich 
hierdurch  die  Leistungsfiihigkeit  des  Apparates  weiterhin  steigern ; der  Apparat  wird  somit 
auch  wesentlich  erhohten  Anspruchen  gcnugen  konnen. 

Fur  gewohnlich,  bei  nur  hin  und  wieder  vorzunehmenden  Einzeleinascherungen, 
wird  der  Betrieb  des  Apparates  oft  kiirzere  Oder  langere  Unterbrechungen  erleiden,  so 
dass  dadurch  fast  fur  jede  Verbrennung  ein  erneutes  Anheizen  erforderlich  wird.  Um  nun 
dieses  Anheizen  in  kiirzester  Zeit  ausfuhren  zu  konnen,  d.  h.  an  Zeit  und  Betriebskosten 
zu  sparen,  sind  an  dem  Apparat  Einrichtungen  getroffen,  welche  sdmmtliche  Hohlriiume 
des  Apparates  in  directe  Verbindung  mit  dem  Abzugscanal  nach  dem  Schornstein  bringen 
lassen,  wie  z.  B.  vor  und  unterhalb  des  trichterformigen  Aschensammelraumes,  ferner  in 
den  vorderen,  verticalen  Ztigen  und  dann  auch  in  den  Luftcanalen  in  den  Wandungen 
der  Feuerstatte.  Durch  geigneten  Gebrauch  dieser  Einrichtungen  wird  es  moglich,  in  der 
Periode  des  Anheizens  die  Verbrennungsproducte  zu  zwingen,  sdmmtliche  Hohlriiume  des 
Apparates  zu  durchstromen,  sodass  alle  inneren  Wandflachen  von  den  heissen  Verbren- 
nungsproducten  getroffen  und  somit  gleichzeitig  und  gleichmiissig  erwarmt  werden.  Beim 
Anheizen  schlagt  demnach  die  Heizflamme  auch  nach  oben  in  das  Innere  des  eigentlichen 
Verbrennungsraumes,  erwarmt  ihn  auch  von  innen  und  dessen  Wandungen  ebenfalls  von 
■zwei  Seiten.  Desgleichen  werden  auch  diejenigen  Canale,  welche  bei  den  Verbrennungen 
Hyg.  Dem.  Congr.  V.  33 
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die  Verbrennungsluft  zufiihren,  sowie  auch  der  Aschensammelraum,  von  verschiedenen 
Seiten  der  Einwirkung  der  hocherhitzten  Verbrennungsproducte  ausgesetzt  und  demzufolge 
auf  das  Schnellste  erwarmt. 

Wie  bereits  erwahnt,  erfolgen  die'.  Verbrennungen  in  hocherhitzter,  atmospharischer 
Luft ; es  konnte  jedoch  leicht  eine  Anordnung  vorgesehen  werden,  dass  auch  gliihende 
Verbrennungsproducte  zur  Erhitzung  der  Verbrennungsluft  durch  directe  Mischung  mit 
denselben  in  den  Verbrennungsraum  gelangen. 

Daruber,  ob  es  besser  sei,  nur  mit  reiner  atmosparischer  Luft  Oder  unter  gleich- 
zeitiger  directer  Zumischung  gliihender  Verbrennungssproducte  zu  verbrennen,  ist  schon 
des  ofteren  gestritten  worden  und  findet  sich  ein  hierauf  bezliglicben  Artikel  in  einer  der 
letzten  Nummern,  in  Nr.  97,  der  Zeitschrift : »Die  Flamme«  Berlin.  In  diesem  Artikel  wird 
auf  die  Versuche  im  Siemens’schen  Ofen  im  Jahre  1874  hingewiesen  und  eine  vollkom- 
mene  Verbrennung  in  einem  nur  wenig  disponiblen  Sauerstoff  enthaltenden  Gemisch  von 
Flammen  und  Gasen  fur  absolut  unmoglich  erklart  und  gesagt : in  vollkommenster  Weise 
konnten  diese  Verbrennungen  nur  »mit  erhitztem  Sauerstoff  allein«  ausgefiihrt  werden,  es 
miisste  jedoch  von  dessen  Anwendung  abgesehen  werden,  weil  das  Sauerstoff  gas  durch 
seine  kunstliche  Herstellung  zu  theuer  sei. 

Es  diirfte  aber  doch  wohl  rathsam  sein,  von  einem  diesbeziiglichen  Versuche  ab- 
zusehen,  auch  wenn  Sauerstoffgas  so  kostenlos  wie  Luft  zu  beschaffsn  ware,  denn  im 
erhitzten  Sauerstoffstrom  wiirde  die  Temperatur  eine  zu  hohe,  die  Warmeentwicklung  eine 
zu  intensive  und  die  Ueberreste  konnten  nur  als  feste,  compackte  Massen  erhalten  werden ; 
die  brillanten  Verbrennungen  im  reinen  Sauerstoff  sind  ja  allbekannt. 

Im  reinen  Sauerstoffstrom  konnen  wir  unsere  Verbrennungen  also  nicht  ausfiihren  ; — 
wie  man  die  Verbrennungen  aber  in  Flammen  Oder  Verbrennungsproducten  vornehmen 
kann,  darauf  soli  spater  eingegangen  werden. 

Es  ist  in  der  Natur  sehr  weise  eingerichtet,  dass  sich  der  Sauerstoff  der  Luft  zu 
dieser  mit  einer  bestimmten  Menge  des  indifferenten  Stickstoffes  gemischt,  also  durch 
diesen  verdiinnt,  vorfindet.  Ob  wir  nun  den  Sauerstoff  in  der  Verdtinnung  anzuwenden 
haben,  wie  ihn  die  Natur  liefert,  oder  ob  wir  ihn  vortheilhafter  anwenden,  wenn  wir  ihn 
noch  welter  verdiinnen,  ist  eine  Frage,  die  sich  erst  nach  eingehenderen,  noch  anzustel- 
lenden  Betrachtungen  beantworten  lasst,  wobei  es  sich  zeigen  wird,  dass  es  vollstiindig 
von  der  Construction  des  betreffenden  Apparates  und  weiteren  Einrichtungen  fur  denselben 
abhiingt,.  unter  welchen  Bedingungen  eine  weitere  Verdunnung  statthaft  ist. 

Es  ist  leicht  zu  erkennen,  dass  bei  den  Verbrennungen  in  unseren  Einascherungs- 
Apparaten  ganz  betrachtliche  Schwierigkeiten  zu  uberwinden  sind  und  dass  sie  nur  unter 
den  denkbar  ungiinstigten  Verhaltnissen  durchgefiihrt  werden  konnen.  Der  Grund  hierftir 
liegt  hauptsachlich  mit  darin,  dass  der  Verbrennungsraum  fur  die  Aufnahme  des  immer- 
hin  umfangreichen  Sarges  entsprechend  gross  angelegt  werden  muss,  das  Verbrennungs- 
object  aber  an  Volumen  sehr  schnell  und  ganz  bedeutend  abnimmt ; die  unverbrennbaren 
und  nur  schwer  verbrennbaren  Theile : das  Knochengeriist  mit  seinen  verdeckt  eingela- 
gerten  Kohlenstofftheilchen,  die  Leber,  die  Milz,  etc.  beanspruchen  einen  wesentlich  klei- 
neren  Raum  als  der  Sarg.  Der  fur  die  Verbrennung  des  Leichnams  bestimmten  Verbren- 
nungsluft werden  sehr  bald  nach  Einfuhrung  des  Sarges  auffallend  weite  Durchgange 
freigegeben  und  Gelegenheit  geboten,  von  den  zu  verbrennenden  Theilen  abgelenkt,  unge- 
ntitzt  zu  passiren. 

Bei  einer  gewohnlichen  Feuerung,  wo  man  den  Rost  mit  Brennmaterial  iiberall  und 
stets  gleichmassig  bedekt  halten  kann,  ist  es  leicht,  die  Luft  besser  auszuntitzen.  Das 
Mittel  der  gleichmassigen  Ausbreitung  kann  hier  natiirlich  nicht  in  Anwendung  kommen  ; 
man  muss  in  den  Verbrennungs-Apparaten  das  Verbrennungsobject  sich  selbst  iiberlassen. 
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Wenn  man  aber  trotzdbm  hier  Abhilfe  schaffen  will,  so  bietet  sich  unter  anderen  ein 
Mittel  hierzu  in  einer  dem  Zerfall  der  Ueberreste  entsprechenden,  selbstthatig  bewirkten 
Vcreinigung  der  Ueberreste  auf  einer  kleineren  Unterlage,  wie  dies  z.  B.  bei  meinem 
Apparat  geschieht,  in  welchem  das  Verbrennungsobject  ganz  von  selbst  nach  und  nach 
auf  kleinere  Roste  gelangt  und  dort  der  Einwirkung  der  Verbrennungsluft  ausgesetzt 
wird.  Mein  Apparat  lasst  daher  auch  wenig  Luft  ungeniitzt  passiren  und  bedarf  deshalb 
entsprechend  weniger  Brennmaterial,  da  ja  auch  die  grosse  Menge  der  sonst  unausgenutzt 
am  Verbrennungsobject  vorbeistromenden  Verbrennungsluft  erwarmt  werden  muss. 

Wenn  nun  auch,  um  nochmals  auf  die  Verbrennung  im  reinen  Sauerstoff  zuriick- 
zukommen,  angenommen  wird,  eine  derartige  Verbrennung  ware  hier  anwendbar,  so  wurde 
das  Verbrennungsobject  aber  doch  nur  an  dem  der  Einstromungsstelle  des  Sauerstoffs 
zunachstgelegenen  Theil  dem  Sauerstoffstrom  wirklich  ausgesetzt  sein  und  in  einem  sol- 
chen  verbrennen ; zu  den  weiterab  liegenden  Partien  des  Objectes  wurde  jedoch  ein 
Gemisch  von  Sauerstoff  und  durch  die  Verbrennung  gebildete  Kohlensaure  und  Wasser- 
diimpfe  gelangen  und  muss  die  Geschwindigkeit  des  Sauerstoffstromes  ein  bestimmtes 
Maass  erreicht  haben,  wenn  iiberhaupt  noch  Sauerstoff  zu  den  benachbarten  Theilen  vor- 
dringen  soli.  Nehmen  wir  nun  jenem  einen  Theil  des  Verbrennungsobjectes  den  Vorzug, 
wirklich  in  reinem  Sauerstoff  zu  verbrennen,  und  lassen  z.  B.  ein  Gemisch  von  */2  Sauer- 
stoff und  V2  Stickstoff  zur  Einwirkung  gelangen,  so  brauchen  wir  nur  die  Geschwindigkeit 
des  Gasstromes  zu  verdoppeln,  um  dieselbe  Menge  Sauerstoff  an  dem  Object  voriiberzu- 
fiihren,  welches  ja  nur  an  seiner  Oberflache  verbrennt.  Verdtinnen  wir  den  Sauerstoff 
wreiter  mit  dem  indifferenten  Stickstoff  und  verwenden  z.  B.  ein  Gemisch  von  x/s  Sauer- 
stoff und  iib  Stickstoff,  so  wiirde  bei  einer  fiinfmal  grosseren  Geschwindigkeit  ungefahr 
dieselbe  Wirkung  zu  erlangen  sein.  Die  Wirkung  des  Gasstromes  wird  also  abhangen 
von  seiner  Geschwindigkeit  und  muss  diese,  fur  den  gewiinschten  guten  Verlauf  der 
Verbrennung,  mit  dem  Grade  der  Verdunnung  in  ein  gunstiges  Verhaltniss  gebracht  wer- 
den. In  dem  Verhaltniss  von  ungefahr  x/5  Sauerstoff  und  4/s  Stickstoff  sind  diese  Gase 
bekanntlich  in  der  atmospharischen  Luft  enthalten  und  : wer  will  uns  nun  vorschreiben,  bei 
diesem  Verdiinnungsgrad  des  zur  Wirkung  kommenden  Sauerstoffs  stehen  zu  bleiben? 
Wir  konnen  den  Sauerstoff  der  Luft  unbekiimmert  weiter  verdiinnen,  wenn  wir  gleich- 
zeitig  die  Geschwindigkeit  des  Gasstromes  erhohen.  Hierfur  gibt  es  natiirlicherweise  auch 
eine  Grenze.  Erhohen  wir  aber  die  Geschwindigkeit  hierbei  nicht,  so  verlangsamen  wir 
die  Verbrennung.  Die  Dauer  einer  Verbrennung  in  reiner  Luft  ist  also  eine  kurzere  als 
diejenige  in  Luft,  welcher  Verbrennungsproducte  beigemischt  sind,  wenn  in  beiden  Fallen 
die  betreffenden  Gase  gleiche  Geschwindigkeit  besitzen. 

Wenn  nun  aber  auch  die  Theorie  gebietet  und  es  manche  Vortheile  gewahrt,  die 
Luft  so  rein  als  moglich  zu  verwenden,  so  konnen  uns  doch  gewichtige  Griinde  bestim- 
men,  hiervon  abzusehen.  Einer  dieser  Griinde  darf  ganz  besonders  nicht  unberiicksichtigt 
bleiben,  namlich  : die  Verbrennungen  so  billig  als  moglich  auszufiihren.  Es  hat  sich  nun 
aber  gezeigt,  dass  die  Verbrennungen  in  reiner  atmospharischer  Luft  theurer  werden,  als 
diejenigcn  in  einem  Gemisch  von  Luft  und  gliihenden  Verbrennungsproducten,  da  in 
lctzterem  Falle  sich  die  Luft  auf  einfachste  Weise  durch  directe  Beruhrung  mit  den  hoch- 
erhitzten  Verbrennungsproducten  erwarmt,  wahrend  die  Erwarmung  der  reinen,  atmospha- 
rischen Luft  nur  auf  mehr  oder  weniger  grossen  Umwegen  erfolgen  kann.  So  zeigte  es  sich 
z.  B.  in  Paris,  dass,  als  die  Verbrennungen  in  reiner  Luft  stattfanden,  die  Verbrennungsdauer 
zwar  verktirzt,  dafiir  aber  gleichzeitig  der  Brcnnmaterialaufwand  erhoht  wurde.  Bei  der 
geringen  Anzahl  von  Verbrennungen,  wie  sie  z.  B.  jetzt  in  Hamburg,  Heidelberg,  etc. 
vorgenommen  werden,  fallt  eine  etwas  liingere  Verbrennungsdauer  fast  gar  nicht  ins  Ge- 
wicht  und  da  Leistungen  und  Kosten  hier  also  im  innigen  Zusammenhang  stehen,  so 
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bestimmen  hauptsachlich  die  Anforderungen  an  den  Verbrennungs-Apparat,  welche  Be- 
triebsweise  zu  wahlen  ist. 

Welche  Betriebsweise  aber  auch  immer  gewahlt  werden  mag,  stets  kommt  es 
darauf  an,  wie  die  reine  Luft  Oder  die  mit  Verbrennungsproducten  gemischte  Luft  in  dem 
betreffenden  Apparat  zur  Anwendung  gebracht  wird  und  wie  der  Verbrennungsprocess  in 
denjenigen  Apparaten,  in  welchen  heisse  Verbrennungsproducte  Oder  Flammen  in  den 
Verbrennungsraum  zur  Vollziehung  der  Verbrennung  des  Leichnams  in  Wirkung  treten, 
gefuhrt  wird. 

Sieht  man  sich,  um  Vergleiche  anzustellen,  z.  B.  den  recht  einfachen  Apparat  von 
Gorini  genauer  an,  der  bekanntlich  eine  Flamme  von  der  mit  Holz  beschickten  Feuerung 
in  den  Verbrennungsraume  schlagen  lasst,  so  findet  man  an  demselben  dicht  iiber  der 
den  Leichnam  tragenden  Platte  in  seinen  Seitenwandungen  eine  grossere  Anzahl  von 
Oeffnungen.  Diese  Oeffnungen  sind  sammtlich  mit  Verschllissen  versehen  und  sollen 
Beobachtungszwecken  dienen,  wie  das  interessante  und  lehrreicheWerk  des  Herrn  Dr.  Mai. 
de  Cristoforis  : »Etude  pratique  sur  la  cremation  moderne«  auf  Seite  83  und  85  berichtet. 
Zu  Beobachtungszwecken  ist  aber  eine  so  bedeutende  Anzahl  von  Schauoffnungen,  un- 
gefahr  10  Stuck,  eigentlich  nicht  nothig;  von  Vortheil  wird  aber  ihre  grosse  Zahl,  wenn 
man  bedenkt,  dass  die  genannten  Verschlusse  mehr  oder  weniger  Luft,  durch  den  Schornstein 
eingesaugt,  eintreten  lassen,  zumal  wenn  sie  vielleicht  hin  und  wieder  mehr  oder  weniger 
geoffnet  bleiben.  Die  kaltere  Luft,  die  durch  diese  Oeffnungen  in  den  Verbrennungsraum  gelangt, 
wird  sich  nur  schwierig  mit  den  gluhenden  Gasen,  den  Flammen,  welche  von  der  Feuerstatte  in 
den  Verbrennungsraum  schlagen,  mischen,  da  diese  Gase  specifisch  wesentlich  leichter  sind 
und  deshalb  mehr  an  dem  Gewolbe  des  Verbrennungsraumes  hinziehen  werden,  sodass 
also  die  durch  die  genannten  Oeffnungen  eingedrungene  Luft,  ohne  dass  deren  Sauerstoff 
durch  Verbrennungsproducte  erheblich  weiter  verdiinnt  wird,  iiber  die  Platte  streichend, 
den  dort  befindlichen  Leichnam  treffen  und  verbrennen  lasst.  Die  in  den  Verbrennungs- 
raum hineinschlagende  Flamme  wirkt  somit  im  Verein  mit  dem  durch  sie  gliihend  gewor- 
denen  Gewolbe  dieses  Raumes  mehr  durch  Strahlung  als  durch  directe  Beriihrung 
auf  den  Leichnam,  von  dem  sie  durch  die  kaltere,  specifisch  schwerere  atmospharische 
Luft  ferngehalten  wird. 

Dasselbe,  was  man  an  dem  Apparat  von  Gorini  findet,  sieht  man  auch  am  Apparat 
von  Toisoul  et  Fradet  zu  Paris ; auch  hier  sind  Lufteinstromungs-Oeffnungen  in  den 
Seitenwandungen  angeordnet  und  wird  die  aus  dem  Lufterhitzer  einstromende  Ver- 
brennungsluft.  somit  wenig  mit  Verbrennungsproducten  gemischt,  zur  Einwirkung  gelan- 
gen.  Dieselbe  Idee  findet  sich  ferner  an  verschiedenen  anderen  Apparaten,  wenn 
auch  in  etwas  geiinderter  Weise,  durchgefiihrt,  und  zwar  an  Apparaten,  welche  keines- 
wegs  ungiinstigere  Resultate  liefern,  als  die  vorerwahnten  Apparate  von  Gorini  und  Toisoul 
et  Fradet. 

Man  kann  also  auch  giinstige  Resultate  erzielen  in  einem  Apparat,  in  welchem 
die  Verbrennung  mit  Flammen  vorgenommen  wird,  es  kommt  nur  darauf  an,  wie  man 
es  macht. 

Wenn  aber  ganz  besonderer  Werth  auf  die  Anwendung  reiner  atmospharischer 
Luft  gelegt  und  gesagt  wird : der  Sauerstoff  muss,  der  Theorie  nach,  so  rein  als  moglich 
angewandt  werden,  so  sollte  auch  in  anderer  Beziehung  derselben  Theorie  gefolgt  und 
nicht  iibersehen  werden,  dass  z.  B.  1 Gewichtstheil  Kohlenstoff  zu  seiner  vollstandigen 
Verbrennung  nur  22/3  Gewichtstheile  Sauerstoff  nothig  hat.  Dieser  Satz  der  Verbrennungs- 
theorie  wird  jedoch  meist  ganz  unbeachtet  gelassen.  Wenn  man  auch  mit  dem  angege- 
benen  Minimum  von  Sauerstoff  bei  Weitem  natiirlich  nicht  auszukommen  vermag  — man 
braucht  in  dem  einen  Apparat  das  20-fache,  in  einem  anderen  das  100-fache  und  mehr  — 
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so  sollte  man  doch  wenigstens  das  Bestreben  erkennen  lassen,  dieser  Zahl  nach  Mog- 
lichkeit  nahezubleiben ; merkwiirdigerweise  wird  jedoch  mitunter  das  gerade  Gegentheil 
hiervon  als  Bcdingung  fur  einen  vortheilhaften  Betrieb  hingestellt.  So  berichten  z.  B.  die 
Beschreibungen  dcs  Hamburger  Feuerbestattungs-Apparates  uber  das  in  diesem  der  Ver- 
brennung  dienende  Luftquantum  : »die  lioclierhitzte  Oder  gliihende  Luft  tritt  in  ungehinder- 
ten Menge n zum  Leichnam«,  was  Herr  Dr.  Mai.  de  Cristoforis  in  seinem  erwahnten  Werke 
auf  Seite  134  mit  den  Worten  wiedergibt : »l’air,  qui  envahit  le  four  en  grande  quantite, 
embrasse  le  cadavre  de  haut  en  bas«.  Nun,  wenn  die  Luft  so  zur  Verwendung  gelangen 
konnte,  wie  sie  uns  von  der  Natur  dargeboten  wird,  ware  es,  abgesehen  von  den  dem 
Apparate  und  dem  Schornstein  zu  gebenden  Dimensionen,  vielleicht  noch  gleichgiiltig, 
tyieviel  Luft  den  Apparat  passirt ; es  ist  aber : »hocherhitzle,  gliihende«  Luft,  die  auf  das 
Verbrennungsobject  wirken  soli  und  dies  verdient  besondere  Beachtung.  Da  namlich  bei 
der  Erwiirmung  der  in  ungehinderten  Mcngen  hinzutretenden  Luft  auf  wesentliche  Unter- 
stiitzung  durch  die  Warmeentwicklung  des  verbrennenden  Leichnams  nicht  zu  rechnen 
ist,  so  miisste  also  das  zur  Erhitzung  der  Luft  nothige  Brennmaterial  ebenfalls  in  unge- 
hinderten Mengen  angewendet  werden,  was  wiederum  zur  Ausgabe  der  baaren  Betriebs- 
mittel  in  ungehinderten  Mengen  fiihren  wiirde.  Glucklicherweise  sieht  es  aber  mit  den 
ungehinderten  Mengen  der  hinzutretenden  Luft  so  allzuschlimm  gar  nicht  aus,  denn  die 
Menge  dieser  sich  im  Apparat  bewegenden  Luft  hangt  ab  von  Querschnitt,  Lange  und 
Fiihrung  der  Canale,  Hohe  und  Weite  des  Schornsteins  und  der  Temperatur  der  abzie- 
henden  Gase  ; begrenzt  ist  bei  einem  bestimmten  Apparat  somit  diese  Menge  auf  jeden 
Fall.  Von  nicht  unwesentlichem  Einfluss  auf  die  Menge  der  angesaugten  Luft  ist  die 
Hohe  des  Schornsteins  ; wo  viel  Luft  angesaugt  wird  und  abzufuhren  ist,  wird  ein  weiter 
und  hoher  Schornstein  nothig.  Damit  diese  Hohe  aber  nicht  allzu  betrachtlich  ausfallt, 
dass  der  Schornstein  also  nicht  ubermiissige  Saugkraft  ausiiben  kann,  dafiir  sorgen  die 
Crematisten  schon  sclbst ; sie  lieben  keine  hohen  Schornsteine,  wenn  auch  allerdings  an 
einigen  Orten  Schornsteine  von  auffallender  Hohe  bestehen. 

Es  ist  somit  keinesruegs  als  ein  Vorzug  eines  Verbrennungs-Apparates  zu  betrach- 
ten,  wenn  derselbe  zu  seinem  Betriebe  grosse  Quantitaten  von  Luft  nothig  hat,  denn 
dadurch  wird  dieser  Betrieb  in  verschiedenster  Richtung  nur  vertheuert ; cr  erfordert, 
ausser  einem  der  grossen  Luftmenge  entsprechenden  Brennmaterialaufwand,  fur  den 
Apparat  entsprechend  weite  Canale  zur  Zufuhrung  dcr  grossen  Menge  von  Luft,  ferner 
solche  zur  Ableitung  der  entsprechend  grossen  Mengen  von  Verbrennungsproducten  und 
zu  deren  Absaugung  einen  entsprechenden  weiten  und  hohen  Schornstein. 

Es  wird  deshalb  derjenige  Apparat  die  wenigsten  Kosten  verursachen,  welcher  am 
wenigsten  Luft  zu  den  Verbrennungen  benothigt  und  diese  Luft  auf  billigsle  Weise  er- 
hitzt.  Hohe  Bau-  und  Betriebskosten  haben  sich  bis  jetzt  stets  als  eines  der  vielen  Hin- 
dernisse  der  weiteren  Einfuhrung  der  Feuerbestattung  gezeigt  und  muss  es  daher  unser 
Bestreben  sein,  wenn  wir  zu  einer  willigeren  Aufnahme  der  Feuerbestattung  beitragen 
und  den  an  einen  Verbrennungs-Apparat  gestellten,  von  einander  allerdings  recht  ab- 
wcichcnden,  verschiedenen  Anspruchen  gerecht  werden  wollen,  diese  Kosten  nach  Mog- 
lichkeit  zu  verringern. 

Es  sollte  mich  freuen,  wenn  Ihnen  diese  meine  Ausfuhrungen  fur  eine  unbefangene, 
eingehendere  Beurtheilung  der  verschiedenen  Verbrennungs-Apparate  von  einigen  Nutzen 
sein  wiirden. 

Fiir  Ihrc,  meinen  Ausfuhrungen  geschenkte  Aufmerksamkeit  sage  ich  Ihnen  meinen 
verbindlichsten  Dank. 
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7.  Die  staatliche  Anstellung  der  Gerichtsarzte  ist  eine  unabweisbare 

Nothwendigkeit. 

Von  Dr.  med.  HEINRICH  KONIG,  konigl.  Gerichtsarzt  in  Hermannstadt  (Nagyszeben). 

Im  Interesse  einer  gerechten  Rechtspflege  ist  es  gelegen,  dass  jeder  Fall  einer 
absichtlichen,  oder  unabsichtlichen  Korperbeschadigitng  zur  Kenntniss  des  Gericlites  gelange, 
damit  das,  im  Gesetze  vorgesehene,  Strafausmaass  in  vollem  Umfange  zur  Anwendung 
komme. 

Bei  der  jetzigen  Institution  der  Gerichtsarzte  ist  dies  nur  zum  Theile  moglich,  weil 
ein  mittelloser,  korperlich  verletzter  Mensch  nicht  in  den  Besitz  eines  arztlichen  Zeug- 
nisses  gelangen  kann,  da  er  nicht  im  Stande  ist,  den  ihn  untersuchenden,  praktischen 
Arzten  fur  seine  Miihewaltung  zu  bezahlen  und  der,  keinen  Kreuzer  Gehalt  beziehende, 
nur  den  Titel  fiihrende,  konigliche  Gerichtsarzt,  hierzu  nicht  verpflichtet  ist. 

Da  nun  bei  korperlichen  Beschadigungen  das  Substrat  fur  den  Untersuchungs- 
richter  und  den  Staatsanwalt,  das  arztliche  Zeugniss  ist,  so  unterbleibt  in  solchen  Fallen 
zumeist  jede  strafrechtliche  Yerfolgung  des  Thaters. 

Zwar  sind  die  Gensdarmerieposten,  Gemeindevorstehungen  und  Directionen  offent- 
licher  Krankenhauser  verpflichtet,  schwere  Verletzungen,  d.  h.  solche,  welche  iiber  20 
Tage  zu  ihrer  Heilung  bediirfen,  dem  Gerichtshofe  anzuzeigen,  allein  auch  dies  geschieht 
nicht  immer  und  so  kommt  es,  dass  abgesehen  von  den,  weniger  als  20  Tage  Heilungs- 
dauer  beanspruchenden  Korperbeschadigungen,  eine  ausnahmslose,  strafrechtliche  Ver- 
folgung  des  Thaters  unmoglich  ist.  Kommen  aber  solche  Falle,  durch  die  Beschadigten 
selbst,  dennoch  zur  Anzeige,  so  geschieht  dies  in  der  Regel  erst  dann,  wenn  die  Ver- 
letzungen schon  langst  geheilt  sind  und  ist  deren  richtige  Beurtheilung  fur  den  Gerichts- 
arzt dann  um  so  schwieriger,  je  geringer  die  Residuen  der  Verletzungen  sind.  Ein 
Schlag  mit  einem  Stocke  oder  sonstigem  stumpfen  Werkzeuge  auf  dem  Kopf  kann  eine 
nur  ganz  unscheinbare,  bewegliche  Narbe  in  der  Kopfschwarte  hinterlassen  und  doch 
waren  auf  frischer  That  die  Zeichen  der  Geliirnerschiltterung  und  des  Gehirndruckes, 
Bewusstlosigkeit,  Motilitats-,  Sensibilitats-  und  Sprachstorungen,  Pupillendifferenz,  Puls- 
verlangsamung  u.  s.  w.  nicht  zu  verkennen,  welche,  wenn  auch  bei  tmscheinbarer  Wunde 
der  Kopfweichtheile,  die  Lebensgefa.hr  fur  den  Beschadigten  sicker  anzeigten.  Das  Straf- 
gesetzbuch  hat  aber  fur  eine  lebensgefdhrliche  Korperbeschadigung  eine  viel  hartere  Strafe, 
als  fur  die  anderen  Arten  der  Verletzungen.  Es  ist  also  nothwendig,  dass  der  Gerichts- 
arzt so  friihzeitig,  wie  nur  moglich,  den  Verletzten  untersuche,  was  aber,  bei  der  vorher 
geschilderten  Sachlage,  leider  nicht  immer  moglich  ist.  Kommen  solche  Schadelverletzun- 
gen  erst  nach  Wochen  zur  Untersuchung  des  Gerichtsarzten,  so  ist  er  nicht  im  Stande 
aus  dem  Status  praesens  — leicht  bewegliche,  nirgends  mit  dem  Schadelknochen  ver- 
wachsene,  unscheinbare  Narbe  und  beim  Fehlen  aller  sonstigen,  objectiven  Anhaltspunkte  — 
zu  beurtheilen,  ob  der  vor  Wochen  verletzte  Klager,  damals  nicht  simulirte  und  so  die 
Zeugenaussagen  falscli  sind.  In  solchen  Fallen  werden  weder  die  sachverstandigen  Aerzte 
in  der  Lage  sein,  ein  bestimmtes,  unumstossliches  Gutachten  abzugeben,  noch  werden 
Staatsanwalt  und  Richter  durch  die  Zeugenaussagen  unbeeinflusst  bleiben  und  wird 
demgemass  die  Bemessung  der  Strafe  fur  den  Thater,  entweder  eine  zu  leichte,  oder 
zu  schwere  werden. 

Ein  anderer  Fall:  Jemand  erhalt  einen  wuchtigen  Schlag  mit  der  flachen  Hand 
gegen  das  Ohr  (Ohrfeige),  der  Beschadigte  ist  nicht  in  der  Lage  sich  gleich  von  einem 
Arzte  untersuchen  und  ein  Zeugniss  geben  zu  lassen,  weil  er  kein  Geld  hierfiir  hat ; 
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spater  stellt  sich  der  Geohrfeigte  dem  Untersuchungsrichter  selbst  vor,  welcher  denseiben 
(Kliiger)  gerichtsarztlich  untersuchen  lasst.  Das  Resultat  dieser  Exploration  ist : langst- 
vernarbte  Perforation  des  Trommelfelles.  Der  Untersuchungsrichter  stellt  nun  an  den 
Gerichtsarzt  die  Frage  : »Ist  diese  Trommelfellzerreissung  Folge  der  erhaltenen  Ohrfeige, 
Oder  hat  der  Mann  nicht  etwa  schon  vor  dem  erhaltenen  Schlage  ein  perforates 
Trommelfell  gehabt,  welches  das  Residuum  eines,  noch  im  Kinderalter  durchgemachten 
eitrigen  Ohrenflusses  sein  kann  — wie  einige  Zeugen  der  Angeklagten  besagen  — und 
jetzt  von  dem  Beschadigten  in  baser  Absiclit,  dazu  benutzt  wird,  um  den  Thater  einer 
hiirteren  Strafe  zuzufiihren  ?«  So  leicht  nun,  auf  frischer  That,  aus  dem  objectiven 
Befunde  am  Trommelfelle  — frische,  noch  mit  Blut  bedeckte  Perforationsrander, 
Blutung  aus  dem  Gehorgangc,  Blutgerinnsel  in  demselben  u.  dgl.  m.  — es  fur  den 
Gerichtsarzt  ist,  obig  gestellte  Fragen  bestimmt  zu  beantworten,  so  schwer,  ja  sogar 
unmoglich  wird  fur  denseiben  deren  Beantwortung  nach  mehreren  Wochen,  wenn  alle 
jene  Zeichen  fehlen  und  nur  noch  Idngst  vernarbte  Rissrander  im  perforirten  Trommel- 
felle und  die  daraus  resultirenden  Gehorstorungen  wahrzunehmen  sind. 

Ist  der  Gerichtsarzt  staatlielier  Beamier,  so  hat  er  die  Verpflichtung  jeden,  sich 
ihm  vorstellenden  Verletzten  unentgeldlich,  gewissenhaft  zu  untersuchen  und  ihm  dariiber 
ein  wahrheitsgetreues  Zeugniss  auszustellen,  welches  dann  dem  Untersuchungsrichter  und 
Staatsanwalte  zur  Basis  ihres  Strafantrages  dient.  Eine  einfache  Ohrfeige  ist  zumeist  eine 
leichte  korperliche  Verletzung  und  wird  mit  Geld  bestraft,  wahrend  eine  Zerreissung  des 
Trommelfelles , mit  Verlust  oder  Beeintrachtigung  des  Gehdrsinnes,  eine  empfindliche 
Freiheitsstrafe  fur  den  Thater  zur  Folge  hat. 

Ich  konnte  noch  unziihlige  ahnliche  Falle  aus  der  gerichtsarztlichen  Praxis 
anfuhren,  finde  diese  aber  schon  geniigend  zur  Illustration  meiner  Behauptung,  dass  bei 
der  heutigen  Stellung  des  Gerichtsarztes  die  Rechtspflege  haufig  leidet. 

Nicht  mindere  und  ebenso  schwere,  wie  fur  die  Strafrechtspflege  in’s  Gewicht 
fallende  Nachtheile  treffen  den  unbesoldeten  Gerichtsarzten  selbst,  der  zu  jeder  Zeit,  bei 
Tag  und  Nacht,  bei  Sturm  und  Regen,  bei  tropischer  Hitze  und  nordischer  Kalte,  dem 
Rufe  des  Untersuchungsrichters  und  Staatsanwaltes  Folge  leisten  muss,  um  sich  als 
Sachverstandiger  miverziiglich  an  den  Ort  eines  geschehenen  Verbrechens  (schwere,  oft 
lebensgefiihrliche  Korperverletzung,  Vergiftung,  Exhumation,  Todtschlag,  Mord  u.  s.  w.) 
zu  begeben. 

Eine  solche  Excursion  in  der  unwirthlichen  Gebirgsgegend  Siebenbiirgens,  setzt 
den  Gerichtsarzt,  nicht  nur  den,  hier  zu  Lande,  oft  unberechenbaren  Witterungseinflussen, 
welche  Krankheit  und  Tod,  oder,  was  noch  schlimmer,  langes  Siechthum  im  Gefolge 

haben  konnen,  aus. 

Er  muss  auf  wilden,  mit  lockerem  Steingerolle,  wie  iibersaeten,  haufig  durch  grosse 
Steinblocke,  welche  er  iiberklettern  muss,  unpassirbaren,  schmalen,  kaum  einen  halben 
Meter  breiten,  sehr  steil  ansteigenden  Saumwegen  und  Fusssteigen,  an  senkrechten 
Felswanden  entlang,  zur  Seite  thurmhoch  abfallende,  todgiihnende  Abgriinde,  nicht  selten 
stundenlang,  dahin  kriechen,  miihselig  und  in  steter  Todesgefahr  schwebend,  sich  jeden 
Meter  Weges  erldimpfend.  Ein  Fehltritt  des  Menschen  oder  ein  Straucheln  des  vorsichtig 
dahin  schreitenden,  klugen  Saumthieres  auf  dem  lockern,  leicht  abrollenden  Steingerolle 
fiihrt  in  den  Tod  und  Verderben  bringenden  Abgrund,  dazu  noch  die  Tropenhitze  des 
Hochsommers  oder  die  sibirische  Kalte  des  Winters.  In  letzterer  Jahreszeit  kommt  noch 
hinzu  das  leichte  Ausrutschen  des  Menschen  und  des  Pferdes  auf  der,  durch  eine  diinne 
Lagc  oberflachlich  gefrorenen  Schnee’s  bedeckten  Eisflache.  Solche  Stellen  sind  die 
gefahrlichsten,  weil  Mensch  und  Thier  auf  dem,  durch  den  Schnee  verborgen  gehaltenen, 
spiegelglatten  Eisuntergrunde,  nichts  ahnend,  sorglos  weiter  gehen,  bis  sie  ausgleiten  und 
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»wehe«  in  die  Tiefe  abstiirzen.  Aber  auch,  wenn  einen  das  Ungliick  des  Abzustiirzens  nicht 
trifft,  ist  es  dem  Hingefallenen  oft  unmoglich  aufzustehen,  weil  man  beim  Versuche  sich 
zu  erheben,  neuerdings  ausgleitet  und  keinen  festen  Fuss  auf  der  glatten  Eisflache 
fassen  kann.  In  solchen  Fallen  hilft  nur  das  Unterbreiten  von  Decken  Oder  Kleidungs- 
stiicken  unter  den  Gefallenen,  auf  denen  die  Fiisse  dann  nicht  mehr  ausrutschen  konnen. 
Werden  aber  die  Commissionsmitglieder  von  einem  Schneegestober  heimgesucht,  da  ist 
dann  die  Noth  und  Lebensgefahr  fur  dieselben  doppelt  gross,  weil  man  nicht  weiter 
gehen  kann  und  gezwungen  ist,  bei  grimmiger  Kalte  und  Schneefall  unter  freiem 
Himmel  zu  Ubernachten ; ein  Gluck  in  solchem  Falle,  wenn  man,  ausser  einer  erfrorenen 
Zehe  oder  Fingers,  der  Ohrlappchen  Oder  Nasenspitze,  mit  heiler  Haut  davon  kommt. 
Der  Fall,  wo  wir  bei  unfreundlichem  Winterwetter  und  12°  R.  Kalte  langsam  aber  stetig 
ansteigend,  beim  Hin-  und  Herritte  42mal  den  krystallklaren,  fiber  grosse  Felsblocke  wild 
hinabbrausenden,  schaumenden  Gebirgsbach  passirten  und  unsere,  mit  warmen  Schuh- 
werke  bekleideten  Fiisse  immer  wieder,  beim  Durchreiten  in  das  eisigkalte  Wasser 
tauchten,  so  dass  uns  die  Stiefelsohlen  an  die  Steigbiigel  anfroren,  gehort  noch  zu  den 
Annehmlichkeiteft  der  Gebirgscommissionen,  im  Vergleiche  mit  den  obengeschilderten, 
weit  lebensgefahrlicheren. 

Aber  auch  im  Sommer  gehoren  derartige  ex  officio  Excursionen  nicht  zu  den 
Annehmlichkeiten,  da  auch  bei  diesen  die  schmalen,  an  kahlen,  schroffen  Felswanden 
steil  ansteigenden  Saumwege,  wie  sie  oben  geschildert,  mit  ihrem  Gerolle  und  den  Fels- 
blocken,  ohne  jeden  Schatien  fiber,  durch  2 — 3 rohe,  oft  morsche  und  faulige  Baum- 
stiimme  nur  nothdiirftig  bedeckte  tiefe  Felsenspalten  und  todgahnende  Abgriinde  fiihren. 
Hat  man  iiberdies  das  Ungliick  an  solch’  lebensgefahrlichen  Wegesstellen  von  einem 
Gewitter  und  Wolkenbruche  iiberrascht  zu  werden,  dann  ist  es  nur  ein  Wunder  zu 
nennen,  wenn  man  nicht  abgeschwemmt  wird  von  den,  mit  brausender  Gewalt,  entwur- 
zelte  Baume,  Steine  und  Felsstiicke  mit  sich  fiihrenden  Giess-  und  Sturz-Bachen,  welche 
unbarmherzig  Alles  mit  sich  fortreissen,  was  ihnen  in  den  Weg  kommt. 

Fragen  wir  nun  nach  der  Entlohnung  des  Gerichtsarzten  fur  all’  die  ausgestandenen 
Strapazen,  die  Todesgefahr  und  erlittene  Todesangst,  so  schamt  man  sich  es  zu  sagen, 
wie  erbarmlich  der  Staat  den,  keinen  Kreuzer  Gehalt  beziehenden,  desshalb  auch  pensions- 
losen  koniglichen  Gerichtsarzte  bezahlt?  Im  giinstigsten  Falle  bekommt  er:  4 Gulden 
o.  w.  Diaten  pro  Tag,  15  Kreuzer  fur  jeden  Kilometer  zuriickgelegten  Weges,  wo  jeder 
Schritt  und  Tritt  lebensgefahrlich  ist  (im  Verwaltungsfache  werden  dem  Arzten  pro 
Kilometer  20  Kreuzer  bezahlt,  was  logisch  schwer  definirbar  ist),  ferner:  fiir  die  Obduction 
einer  exhumirten,  fauligen  Leiche,  den  schriftlichen  Befund  und  das  Gutachten  mitein- 
gerechnet,  10  Gulden,  also  in  toto  14  Gulden  6.  w.  denn  von  dem  Kilometergelde  muss 
er  den  Wagen,  die  Reit-  und  Trag-Thiere,  sowie  den  Fiihrer  und  die  Bekostigung 
bestreiten,  was,  da  in  diesen  Gebirgsgegenden  meist  nach  Luftlinie,  also  die  kiirzeste  Weg- 
strecke  gerechnet  wird,  nicht  einmal  zureicht,  so  dass  der  Gerichtsarzt  von  obigem  sauer 
und  schwer  verdientem,  karglichem  Lohne  nicht  selten  noch  zusetzen  muss : hatte  er 
aber  einen  lebensgefahrlich  Oder  schwer  Verletzten  zu  untersuchen,  so  erhalt  er  dafiir  die 
bemessene  Gebiihr  von  3 — 5 Gulden,  sammt  4 Gulden  Tagesgeld,  macht  9 Gulden,  Oder, 
war  die  Verletzung  gar  nur  leicht,  so  bekommt  er  hiefiir  bios  1 — 2 Gulden,  also  im 
Maximum,  das  Tagesgeld  mit  4 Gulden  hinzugerechnet,  6 Gulden  ostr.  Wahrung.  Sind 
dies  nicht  schmahliche  Entlohnungen  fiir  eine  wissenschaftliche  Leistung  bei  soviet  korper- 
lichen  Strapazen,  Risico  der  Gesundheit  und  des  Lebens  ? 

Es  ist  demnach  fiir  Jedermann  leicht  ersichtlich,  dass  der  Staat,  soil  einerseits  eine 
gerechte  Strafrechtspflege,  als  deren  Basis  in  erster  Reihe  das  sach-  und  fachgemasse, 
gewissenhafte  und  wissenschaftlich  begriindete  Gutachten  des  Gerichtsarztes  dient,  nach 


521 


welchem  dcr  Richter  das  Verbrechen  qualificirt  und  beurtheilt,  moglich  sein,  andererseits 
aber  soli  das  zu  diesem  Zwecke  vom  Staate  beanspruchte  gediegene  arztliche  Wissen  und 
Konnen  des  Gerichtsarzte  auf  alien  Gebieten  der  Medicin  — denn  ihm  kommen  interne, 
chirurgische,  ophthalmologische,  otiatrische,  geburtshilfliche,  gynakologische,  psychiatrische 
Falle,  sowie  Curpfuschereien,  Vergiftungen  ; durch  Aerzte,  Apotheker  und  Hebammen  began- 
gene  Kunstfehler  u.  v.  a.  zur  Beurtheilung  — auch  dem  gemass  belohnt  werden.  Es 
muss  demnach  der  Gerichtsarzt,  soil  er  im  Alter  vor  Noth  und  Elend  bewahrt  sein  und 
dessen  Familie,  falls  ihm  auf  soldi’  halsbrecherischen  Gerichtscommissionen  an  Leib  und 
Leben  ein  Schaden  zustosst,  fur  alle  Falle  gesichert  sein,  mit  all’  den  pragmatischen  Rechten, 
wie  sie  den  iibrigen  Staatsbeamten  zukommen  (Pension,  Vorriickung  in  hohere  Gehalt- 
classen,  Diaten,  Theuerungs-  und  Erziehungs-Beitriige  u.  s.  w.),  staatlich  angestellt  werden. 

Wie  soli  nun  diese  Staatsanstellung  sein,  damit  der  Gerichtsarzt  all’  seine  Zeit,  dem 
schwierigen,  verantwortungsvollen  Amte,  dem  weitern  eifrigen  Studium  und  rastlosem 
Forschen  in  seinem  Fache  zu  Gunsten  der  Strafrechtspflege  widmen  kdnne  ? 

Der  Gerichtsarzt  muss  in  Ungarn  den  Rang,  Gehalt  und  Quartiergeld  eines  Tafel- 
richters  haben  und  ist  in  disciplinarer  Hinsicht  dem  Justizminister,  betreffs  facharztlicher 
Fragen  dem  obersten  justizarztlichen  Senate  zu  unterstellen.  Er  darf  nur  eine  consultative 
arztliche  Privatpraxis  und  eine  ambulatorische  Hausordination  ausiiben,  damit  das  leidende 
Publicum,  aus  der  reichen  Quelle  seines  Wissens  und  Erfahrung  auch  Nutzen  ziehen 
kann,  jede  andere  Privatpraxis  ist  ihm  untersagt.  Die  sich  dem  Gerichtsarzte  in  seiner 
Wohnung  vorstellenden,  Oder  ihm  zugefiihrten  durch  fremde  Hand  Verletzten  muss  er 
unendgeltlich  genau  untersuchen  und  ihnen  dariiber  ein  »Visum  repertum«  ausstellen 
ebenso  die  in  Gegenwart  des  Untersuchungsrichters  zu  untersuchenden  Beschadigten. 
Eine  Ausnahme  hievon  machen  die  Civilstrafprocessfalle  Bei  Schlussverhandlungen  muss 
der  angestellte  Gerichtsarzt  als  Sachverstandiger  ebenfalls  nmsonst  fungiren.  Soli  ein 
Gerichtsbeamter  Oder  Gerichtsdiener  auf  seine  Dienstestauglichkeit  untersucht  werden,  so 
muss  der  Gerichtsarzt  sowohl  dies,  als  auch  das  dem  Gerichtshofprasidenten  einzuliefernde 
arztliche  Zeugniss  im  Orte  selbst  ohne  jeden  Entgelt,  muss  er  aber  hierzu  eine  Reise 
unternehmen,  gegen  die  entsprechenden  Diaten  und  Fahrgelder  bewerkstelligen. 

Der  dem  koniglichen  Gerichtsarzte  als  zweiter  Sachverstandiger  beigegebene  Arzt 
muss  bei  Fahrten  nach  auswarts  von  Ersterem  in  der,  dem  koniglichen  Gerichtsarzte 
allein  gebuhrenden  Fahrgelegenheit  mitgenommen  werden  und  bezie'nt  der  zweite  Sach- 
verstandige  ausser  den  entfallenen  Diaten  und  Functionstaxen  kein  Kilometergeld,  dieses 
verrechnet  und  bezieht  der  konigliche  Gerichtsarzt  allein. 

Aus  den  bei  den  koniglichen  Gerichten  und  Obergerichten  shindig  als  zweiter 
Sachverstandiger  fungirenden  praktischen  Aerzte  sollen,  bei  geeigneter  Qualification,  die 
durch  Abgang  vacant  werdenden  konigl.  Gerichtsarztstellen  durch  den  Justizminister 
besetzt  werden. 
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8.  La  defense  contre  la  syphilis. 

Note  par  M.  le  Dr.  BARTHELEMY,  suivie  de  statistiques  relatives  a la  prostitution,  dressees  a 
St.-Lazare  avec  la  collaboration  de  M.  le  Dr.  Jacques  et  de  M.  Guadalupe,  interne  du  service 

(Paris  1894). 

Ayant  ici  l’honneur  de  parler  dans  un  milieu  oil  dominent  les  medecins,  je  ne 
m’attarderai  pas  a demontrer  par  le  recit  d’observations,  les  consequences  redoutables  de  la 
syphilis,  tant  pour  l’individu,  la  famille  et  l’entourage  du  contamine,  pour  les  descendants, 
c’est-a-dire  pour  la  Race,  — que  pour  les  si  nombreux  sujets  syphilises  accidentellement 

(nourrices,  vaccines,  medecins,  sages-femmes,  verriers,  jouets  d’enfants,  domestiques  de 

maitres  malades  ou  maitres  de  domestiques  malades,  etc.).  — Ces  cas  sont  si  frequents 
que  personne,  si  vertueux  et  si  prudent  soit-on,  ne  peut  se  dire  absolument  a l’abri 
d’une  contamination  syphilitique. 

Les  maladies  veneriennes  contagieuses  ont  les  plus  graves  consequences  sociales. 
Tous  les  fails  d’observation  viennent  s’ajouter  aux  resultats  fournis  par  les  statistiques  et 
le  demontrer  chaque  jour  davantage.  Or,  chercher  a proteger  la  Societe  contre  de  pareils 
ennemis,  ce  n’est  pas  travailler  pour  la  debauche  (car  les  innocents  et  les  simples, 
syphilis  insontium  par  ex.,  sont  tres  nombreux),  mais  c’est  travaiiler  pour  la  sante 
publique.1)  Voila  ce  que  les  medecins  savent,  mais  ce  qu’ils  cloivent  bien  faire  connaitre 

a tous;  car  c’est  la  verite,  Pour  ma  part,  je  pense,  en  medecin,  que,  pourvu  que  l’hygiene 

soit  respectee,  les  rapports  des  sexes  doivent  etre  traites  d’apres  les  principes  sacres  de 
la  liberte.  Mais  je  ne  puis  oublier  que  compromettre  d’une  maniere  parfois  irremediable, 
mais  toujours  grave,  la  sante  d’autrui,  est  un  veritable  crime  qu’on  ne  saurait  encourager 
par  une  impunite  systematique. 

Si  1’on  ne  peut  atteindre  tous  les  cas,  il  faut  du  moins  en  diminuer  les  ravages 
dans  la  mesure  du  possible. 

S’il  n’y  avait  pas  de  maladies  contagieuses,  je  ne  m’occuperais  pas,  moi  medecin, 
de  la  prostitution. 

On  n’est  pas  coupable,  en  droit,  ni  pour  se  prostituer  — a moins  que  ce  soit  en 
public  — ni  meme  pour  avoir  la  syphilis  ; on  ne  le  devient  que  si  1’oTl  contagionne  son 
prochain.  Or  une  syphilis  ne  reste  que  bien  rarement  isolee,  et  la  regie  est  qu’une 
syphilis  en  engendre  d’autres.  Cela  tient  a ce  que  la  maladie  est  longue  et  insidieuse, 
qu’elle  procede  par  bonds  soudains,  par  poussees  imprevues,  pendant  une  periode  con- 
tagieuse  de  duree  indeterminee  mais  toujours  longue.  Tout  syphilitique  est  un  malade, 
mais  un  malade  dangereux,  longtemps  dangereux  de  par  les  recidives  si  frequentes  et 
imprevues  des  accidents,  et  dangereux  meme  en  dehors  des  relations  sexuelles. 

La  syphilis,  n’importe  ou  elle  soit  parvenue,  vient  toujours  d’en  bas.  Le  cas 
observe,  fut-il  le  dixieme  de  la  serie,  a la  rue  pour  origine.  Assainissez  le  trottoir  ou  les 
endroits  similaires,  et  vous  assainissez  tout  le  reste.  Voila  ce  que  l’observation  ne  cesse 
de  prouver. 

Assainissez  les  grandes  villes  (et  ce  n’est  que  dans  les  grandes  agglomerations  que 
le  probleme  est  difficile  a resoudre),  et  vous  assainissez  tout  le  pays.  Assainissez  les 
grands  centres  populeux,  les  gamisons,  les  ports  militaires  et  marchands,  et  vous 
assainissez  le  monde.  Car  la  syphilis  d’un  pays  rebondit  sur  celle  des  autres  pays  comme 
la  syphilis  d’une  classe  de  population  rejaillit  sur  la  syphilis  des  autres  classes. 

Or,  quand  le  nombre  des  prostituees  augmente,  le  nombre  des  cas  de  syphilis 
augmente  proportionnellement.  D’autre  part,  si  l’on  voit  la  syphilis  augmenter  dans  une 


i)  Voyez  Syphilis  et  Sante  publique,  Barthelemy,  1883,  p.  300. 
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population,  dans  une  garnison,  c’est  que  la  sante  des  prostituees  est  devenue,  syphiliti- 
quement  parlant,  plus  mauvaise. 

On  n’est  pas  force  de  faire  metier  de  prostitution.  Si  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  misere,  ignorance,  paresse,  mauvais  exemples,  etc.,  on  se  decide  a adopter,  fut-ce 
passagerement  (pour  connaitre  le  monde  ou  pour  passer  sa  jeunesse,  comme  il  m’a  ete 
parfois  repondu)  ce  mode  de  lutte  pour  l’existence,  il  faut  etre  et  rester  en  etat  de 
sante:  c’est  la  une  des  conditions  indispensables  de  cette  pratique  et  une  des  consequences 
les  plus  banales  du  droit  commun.  En  aucune  circonstance,  en  aucun  commerce,  le 
consommateur  ne  peut,  ne  doit  etre  trompe ; a plus  forte  raison  si,  comme  ici.  la 
tromperie  sur  la  qualite,  se  traduit  sous  forme  d’un  long  empoisonnement,  ou  pour  parler 
plus  exactement  d’une  infection  generalisee  et  durable.  Or,  qui  dit  liberte  de  la  prostitution 
dit  liberte  de  la  contagion  et  par  suite  liberte  de  l’infection. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  la  Societe  a pour  droit  et  pour  devoir  formels  de 
sauvegarder  la  sante  publique  et  de  s’assurer  que  tout  le  personnel  qui  pratique  la 
prostitution  habituellement  et  par  metier  et  souvent  par  unique  moyen  d’existence,  est 
sain,  hors  d’etat  de  nuire  : de  la,  la  ne'cessite  du  controle,  et  de  par  la  nature  meme  du 
mal  et  de  ses  proprietes  contagieuses,  la  necessite  du  controle  preventif  . Plus  la  prostituee 
sera  dans  le  periode  plus  contagieuse,  plus  la  surveillance  et  les  soins  deyront  etre 
attentifs  et  repetes. 

Avant  de  determiner  les  conditions  et  les  details  de  la  reglementation  de  la 
prostitution,  il  importait  d’en  etablir  et  d’en  mettre  hors  de  cause  la  legitimite. 

Dans  l’espece,  il  est  trop  tard  d’agir  quand  le  mal  est  fait;  et,  je  le  repete  a dessein, 
il  n’est  pas  d’autre  garantie  que  le  controle  preventif. 

La  surveillance  medicale,  si  imparfaite  soit-elle,  est  une  des  plus  utiles  mesures 
prophylactiques  actuellement  connues  contre  la  syphilis.  Ce  n’est  pas  la  seule,  car  je 
pense  avec  Fournier,  que  le  traitement  est  encore  une  arme  plus  puissante : doses 
suffisantes,  duree  suffisante,  administre  des  le  debut,  a tous  les  malades,  surtout  aux  non 
surveilles,  le  tout  dirige  par  des  praticiens  dont  il  faut  exiger,  et  de  tous  a ce  sujet,  une 
reelle  competence.  Mais  l’un  de  ces  moyens  de  lutte  et  de  defense  n’empeche  pas 
l’autre ; bien  au  contraire.  C’est  parce  qu’on  a toujours  concede  par  exclusion  qu’on  n’a  pas 
obtenu  de  resultat  satisfaisant.  Les  abolitionnistes  n’ont  pas  plus  raison  que  les  protec- 
tionnistes.  Voici  les  commandements  de  l’hygiene  speciale  : 

Distribuez  largement  et  gratuitement  les  medicaments  specifiques.  Instituez  des 
pansements  frequents,  antiseptiques,  sans  brutalite.  Creez  pour  cela  des  dispensaires 
nombreux,  dans  tous  les  quartiers  ; que  les  visites  y soient  faciles  a passer  vite,  a des 
heures  abordables,  tous  les  jours  sans  exception  par  un  roulement  medical  suffisamment 
nombreux  et  acttf ; que  les  traitements  soient  diriges  par  des  medecins  suffisamment 
competents  (c’est  avec  raison  que  Fournier  insiste  tant  sur  les  enseignements  speciaux  a 
donner  aux  etudiants  et  aux  praticiens)  ; que  ces  traitements  soient  bien  faits  pour  etre 
cfficaces,  pour  que  les  malades  soient  bien  penetres  de  leur  action  bienfaisante  (elles  y 
viendront  plus  exactement).  Eclairez  les  malades,  hommes,  femmes,  militaires,  prostituees 
meme,  etc.,  sur  les  dangers  de  la  syphilis  et  des  maladies  contagieuses,  sur  la  necessite 
de  s’en  preserver  et  surtout  de  s’en  traiter ; car  vous  ne  pouvez  avoir  la  pretention 
d’empecher  une  prostituee,  soumise  ou  non,  de  contracter  un  jour  ou  l’autre  la  syphilis. 
C’est  encore  un  fait  que  la  statistique  rend  indiscutable. 

Faites  dans  vos  asiles  sanitaires  des  salles  de  volontaires,  qui  seront  primees  s’il  y 
a lieu,  et  en  tout  cas  particulierement  bien  traitees.  Faites  tout  cela  . . . et  vous  aurez 
sans  doute  beaucoup  fait  . . . mais  vous  n’aurez  pas  fait  suffisamment ; car  vous  ne 
tenez  pas  compte  des  sujets  — et  ce  sont  les  plus  nombreux  — qui,  bien  que  contagieux, 
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ne  se  soucieront  d’aucune  des  mesures  conseillees  et  ne  se  soumettront  a aucune  sur- 
veillance, a aucune  precaution,  a aucune  medication. 

II  importe  neanmoins  de  realiser  soigneusement  tout  le  programme  precedent  et 
d’autres  reformes  encore  que  votre  sagacite  et  votre  amour  du  bien  vous  inspireront ; et 
alors,  mais  alors  seulement  vous  aurez  acheve  d’etablir  les  droits  de  la  Societe  a exercer  la 
surveillance  des  prostituees  et  a sevir  contre  les  refractaires  dangereuses.  A celles  qui 
diront : «la  maladie,  on  me  l’a  donnee,  je  puis  la  transmettre»,  ou  bien  «je  n’ai  pas  le 
moyen  de  me  traiter»,  etc.,  vous  pourrez  repondre  que  la  mauvaise  volonte  seule  est  en 
cause  et  vous  aurez  le  droit  de  les  contraindre  a se  rendre  saines  si  elles  persistent  a se 
prostituer  c’est-a-dire  a nuire. 

La  prostituee  est  l’agent  le  plus  actif  de  la  contagion : c’est  la  un  fait  hors  de 
contestation. 

La  Societe  doit  mettre  cet  agent  hors  d’etat  de  nuire  et  de  propager  le  mal  a 

l’infini. 

Voyez-vous  dans  l’etat  actuel  de  nos  connaissances,  un  autre  moyen  d’atteindre 
le  but  ? 

Supprimez  la  prostitution  si  vous  ne  voulez  pas  l’assainir ! . . . . Mais  vous  savez 
bien  que  dans  les  grands  centres  vous  ne  pouvez  pas  supprimer  la  prostitution.  Done, 
il  faut  l’assainir ; il  ne  vous  reste  que  cela  a faire  si  vous  voulez  etre  utile  ! 

Eh  bien,  pour  cela,  il  n’y  a qu’un  moyen,  c’est  d’y  regarder.  Une  fois  le  sujet  dan- 
gereux  bien  reconnu,  il  faut  l’isoler  et  le  traiter  jusqu’a  la  disparition  des  accidents 
contagieux.  Mais  n’oubliez  pas  que  les  accidents  contagieux  sont  minimes,  indolents, 
insidieux,  qu’ils  recidivent  pendant  longtemps,  frequemment,  a l’insu  des  malades,  les- 
quelles  sont  absolument  incompetentes  a juger  leur  etat  de  sante. 

Done  il  faut  surveiller  la  prostitution  et  par  consequent  la  reglementer : c’est  la 
conclusion  a laquelle  viennent  aboutir  toutes  les  reflexions,  de  quelque  cote  qu’ont  ait 
commence  a aborder  le  probleme. 

Si  la  reglementation  s’impose  a un  tel  point,  il  faut  du  moins  l’exercer  de  la 
maniere  la  plus  compatible  avec  les  droits  de  chacun  et  avec  les  moeurs  de  notretpoque. 
Il  faut  le  faire  sans  brutalite,  sans  abus,  sans  arbitraire,  avec  bonte,  humanite,  clair- 
voyance et  competence.  Il  faut  avant  tout  se  souvenir  que  si  telle  femme  est  privee  de 
liberte,  c’est  non  pour  vol  ou  pour  toute  autre  faute  de  droit  commun,  mais  unique- 
ment  pour  fait  de  maladie.  Et  cette  maladie,  c’est  l’incurie  sociale  qui  a permis  qu’elle  la 
contractat ; et  ce  n’est  pas  seulement  dans  son  interet  particulier  que  la  malade  est 
soumise  a un  traitement  obligatoire,  c’est  aussi,  c’est  surtout,  pour  preserver  la  sante 
publique  dont  elle  est  en  quelque  sorte  la  ranqon. 

Qui  dit  assainir,  dit  traiter  et  surveiller ; mais  ce  n’est  pas  tout  de  reglementer,  il 
faut  guerir ! Or,  vis-a-vis  de  ce  but,  que  de  lacunes  a combler  dans  l’etat  actuel  des 
choses  ! La  Societe  ne  peut  pas,  sous  peine  de  faillir  a la  tache  que  le  Progres  impose 
a chaque  nouvelle  generation,  rester  dans  le  statu  quo , absolument  inefficace,  absolument 
deplorable.  Elle  ne  peut  pas  ne  pas  tenir  compte  des  doleances  des  victimes  du  systeme 
actuel ; ?or  entendez-les ; elles  se  plaignent,  et  avec  raison ; car  elles  sont  traitees  en 
coupables  et  non  en  malades. 

Ce  fait  est  exact  et  il  est  inique.  J’ajoute  qu’il  est  inefficace  puisque  les  statis- 
tiques  militaires  demontrent  que  Paris,  Rouen,  le  Havre,  sont,  au  point  de  vue  venerien, 
des  garnisons  plus  dangereuses  qu’Alger  ou  les  diverses  colonies.  Voila  en  verite  un  resultat 
dont  on  doit  se  sentir  her.  Cela  tient,  je  le  dis  encore,  a ce  qu’on  a eu  jusqu’a  ce  jour, 
recours  a la  reglementation  isolee  des  autres  moyens  de  protection,  traitement,  etc.  Mais 
ces  autres  mesures  seront  elles-memes  impuissantes,  si  elles  sont  appliquees  a l’exclusion 
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de  tout  autre  moyen  preservateur.  II  faut  done  perfectionner  et  non  pas  supprimer  la 
reglementation.  A Paris,  voici  ce  qui  existe  : 

Les  visites  ont  lieu  dans  un  dispensaire  unique  ; par  suite  les  visites  sont  lointaines 
et  couteuses  ; il  y a perte  de  temps  et  il  faut  presque  toujours  une  voiture  pour  arriver 
a jour  et  presque  a heure  fixes,  jamais  le  dimanche,  etc.  Apres  une  longue  attente  et 
une  nouvelle  perte  de  temps,  les  examens  sont  forcement  superficiels  puisqu’une  centaine 
de  femmes  sont  examinees  par  heure,  par  un  seul  medecin. 

Ces  femmes  sont  done  peu  convaincues  de  la  necessite  et  de  l’utilite  de  ces  visites 
elles  s’y  soustraient  d’autant  plus  que  celles  qui  viennent  ont  encore  a compter  avec  ce 
qu'elles  considerent  connue  des  vexations  administratives,  a l’occasion  desquelles  domine 
sans  appel  l’arbitraire  social  le  plus  marque  (punitions  pour  retards  de  visites,  promenades 
en  des  rues  interdites,  punitions  dites  «les  Cours»  a St.  Lazare),  exclusivement  pour  les 
femmes  saines.  En  effet,  quand  les  prostituees  sont  reconnues  malades,  e’est  sur  l’infir- 
merie  qu’on  les  dirige ; mais  dans  Pun  et  l’autre  cas,  elles  sont  retenues  sur  le  champ, 
souvent  d’une  maniere  tout  a fait  imprevue  pour  elles,  et  sans  qu’elles  puissent  veiller 
a leurs  interets  : beaucoup  (surtout  parmi  les  insoumises)  se  plaignent  d’etre  ainsi  violem- 
ment  separees  de  leurs  enfants ; d’autres  de  ne  pouvoir  payer  leurs  termes,  et,  quand 
elles  reviennent  plusieurs  mois  apres,  de  trouver  vendus  leurs  vetements  ou  leur  mobi- 
lier,  etc. 

On  voudrait  eloigner  la  femme  soumise  de  la  visite  et  Pempecher  de  s’y  soumettre 
volontiers  et  exactement,  on  voudrait  faire  redouter  ces  examens  hygieniques  a l’insou- 
mise  et  la  faire  s’en  sauver  le  mieux  possible,  qu’on  ne  s’y  prendrait  pas  autrement. 
Aussi,  qu’arrive-t-il  ? C'est  que,  parmi  les  filles  soumises,  celles-la  seules  se  presentent 
qui  se  croient  bien  portantes ; certaines  vont  meme  consulter  leur  medecin  particular 
avant  de  se  risquer  a la  visite  publique.  Au  contraire,  les  contaminees  s’echappent ; 
elles  gagnent  le  «maquis»  ; elles  changent  de  nom,  de  quartier  ; se  reservant  en  cas  de 
detresse  d’emprunter  momentanement  la  carte  d’une  amie  bien  portante  et  en  regie ; e 
elles  continuent,  tout  en  faisant  leur  metier  pour  subvenir  a leurs  besoins  et  souvent 
aux  depenses  de  leur  traitement,  a propager  la  maladie  de  tous  cotes,  le  plus  qu’elles 
peuvent,  puisque,  plus  elles  «travaillent»,  plus  elles  font  de  gain,  mais  aussi  de  victimes, 
en  attendant  que  les  hasards  d’une  rafle  les  forcent  enfin  a se  traiter ; mais  alors,  elles 
n’en  ont  pour  ainsi  dire,  ni  plus  ni  moins,  — a quelques  jours  pres,  au  plus  quelques 
semaines  de  detention  arbitraire  administrative  — que  si  elles  s’etaient  rendues  spontane- 
ment  a la  visite  6 mois  auparavant.  Or,  «c’est  toujours  six  mois  de  gagnes»,  s’ecrient- 
elles  contentes  dans  leur  inconscience  ! C’est  que,  dans  les  deux  cas,  elles  sont  traitees 
en  coupables  et  non  pas  en  malades. 

L’alimentation  a Paris  est  celle  des  prisonniers  ; elle  n’est  pas  toujours  bonne ; elle 
est  insuffisante  et  nullement  en  rapport  avec  l’infection  depressive  qu’il  s’agit  de  com. 
battre.  Le  linge  est  souvent  dechire,  malpropre,  le  costume  humiliant ; les  promenades 
en  monomes  ; les  bains  et  surtout  les  douches  impossibles  ; les  lettres  surveillees,  et  les 
visites  autorisees  seulement  dans  un  parloir  special,  grille,  oil  les  parents  sont  separes 
des  malades  par  un  couloir  sombre.  Oh ! ce  parloir,  il  est  odieux ! Et  bien  souvent 
cn  passant  devant,  on  se  prend  a prendre  en  pitie  la  pauvre  bete  humaine  et  l’on  se 
demande  comment  les  malades  ont  bien  pu  se  rendre  spontanement  a un  examen  qui 
pouvait  les  amener  la ! 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  tous  les  details  des  lacunes  d’un  pareil  traitement ; ce 
simple  aperqu  suffira  pour  demontrer  amplement  que  le  systeme  en  vigueur  est  aussi 
oppose  que  possible  au  but  poursuivi,  au  resultat  a atteindre.  Inutile  de  dire  que  le 
corps  medical  n’a  aucune  responsabilite ; que  ses  plaintes  souvent  formulees  n’ont  jamais 
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ete  entendues  et  ne  lui  ont  rapporte  que  des  desagrements,  meme  des  inimities.  Et  pour- 
tant  si  defectueux  que  soit  ce  regime,  il  n’est  pas  sans  rendre  encore  de  signales  ser- 
vices a la  sante  publique.  Comme  on  peut  s’en  rendre  compte  dans  les  statistiques 
annexees  a ce  travail,  s’il  y eut  374  femmes  contagieuses  amenees  dans  mon  service  a 
St.-Lazare,  c’est  encore  374  femmes  qui,  pendant  un  temps  assez  long,  ont  ete  mises 
dans  rimpossibilite  de  propager  leur  mal.  Comme  chacune  d’elles  voit  de  5 a 10  hom- 
mes  par  jour,  meme  en  admettant  qu’une  importante  fraction  de  ces  hommes,  anterieure- 
ment  contaminee,  ait  ete  refractaire,  on  peut  juger  du  nombre  considerable  de  maladies 
contagieuses  qui  a ete  empeche.  On  n’arrete  pas  tous  les  voleurs  et  cependant  on  per- 
siste  a poursuivre  et  a punir  le  vol. 

C’est  un  calcul  du  meme  ordre  qu’a  fait  le  Dr.  Butte  a la  suite  d’une  statistique 
qu’il  n’est  pas  inutile  de  consigner  ici. 

«De  1859  a 1889,  dit  cet  auteur,  le  dispensaire  de  salubrite  de  la  Ville  de  Paris, 
a reconnu  la  syphilis  31.228  fois  ehez  des  prostituees  de  toutes  categories.  La  duree 
du  sejour  a l’infirmerie  speciale  a ete,  pour  chaque  cas,  d’environ  30  jours.  Si  on  mul- 
tiplie  par  30  le  chiffre  ci-dessus,  on  voit  que  pendant  936.840  journe'es,  lesdites  syphi- 
litiques  ont  ete  mises  dans  rimpossibilite  de  nuire.  Si  maintenant  on  songe  qu'une 
prostitue'e  voit  5 hommes  par  jour,  on  est  veritablement  stupefait  du  nombre  considerable 
d’hommes  qui,  grace  a la  surveillance  medicale,  ont  pu  etre  preserves  d’un  contact  dan- 
gereux,  etc.  . . .» 

En  un  mot,  a la  prison,  il  faut  substituer  I’hospice  sanitaire,  et  y annexer,  car  la 
maladie  n’empeche  qu’exceptionnellement  le  travail,  des  ouvroirs  et  des  ecoles  profession- 
nelles  qui  mettront  les  sujets  gueris  a l’abri  de  la  misere,  et  seront  de  nouvelles  armes 
contre  la  prostitution. 

Maintenant  se  pose  la  question  de  savoir  quelles  sont  les  prostituees  les  plus  dan- 
gereuses  pour  la  sante  publique  ? C’est  sur  cette  distinction  que  portent  les  discussions, 
les  critiques  et  les  projets  de  reforme. 

Ce  sont  les  professionelles  qui  sont  les  plus  actives  propagatrices  de  la  syphilis. 
Les  statistiques  prouvent  (V.  Tab.  XIII  de  ma  statistique)  que  c’est  dans  les  3 ou  4 
premieres  annees  de  leur  vie  de  debauche  que  les  prostituees  contractent  la  syphilis. 

Quelques  femmes  preferent  la  regularisation  de  leur  situation  d’emblee ; toutefois, 
il  est  tres  exceptionnel  de  les  voir  debuter  dans  la  prostitution  surveillee.  La  regie  est  que 
pendant  plusieurs  annees,  5 en  moyenne,  d’apres  mes  statistiques,  la  prostitution  clandestine 
est  pratiquee,  et  c’est  la  qu’est  le  danger. 

Au  bout  de  quelques  annees,  4 en  moyenne,  6 au  plus,  de  17  a 22  ans,  toutes 
les  prostituees  soumises  ou  clandestines  ont  la  syphilis.  Mais  voici  ou  apparaissent  les 
differences  capitales. 

Les  prostituees  agglomerees  en  maisons  sont  surveillees,  toutes,  une  fois  par  semaine 
(il  faudrait  deux  fois  pour  toutes,  et  meme  plus  pour  les  femmes  suspectes).  Il  en  resulte  que 
chaque  poussee  de  syphilides  contagieuses  est  presqu’immediatement  reconnue,  signalee  et 
le  sujet  isole  presqu’aussitot  que  dangereux  est  mis  presque  sans  retard  hors  detat  de 
nuire  et  de  propager  sa  maladie. 

Les  prostituees  eparses  sont  visitees  une  fois  par  quinzaine  ; ce  n’est  evidemment 
pas  assez  souvent ; il  faudrait  au  moins  une  fois  par  semaine,  ce  qui  serait  possible 
avec  des  dispensaires  multiples  et  bien  organises.  Mais  les  femmes  qui  viennent  reguliere- 
ment  se  faire  examiner  sont  encore  assez  promptement  placees  dans  rimpossibilite  de 
propager  leur  mal. 

Au  contraire,  les  prostituees  clandestines  ne  sont  surveillees  que  selon  leur  bon 
plaisir ; c’est  la  le  veritable  arbitraire.  Des  lors  les  syphilides  meconnues  sont  transmises 
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plusieurs  fois  par  jour  et  par  chaque  femme  et  cela  indefiniment,  jusqu’au  hasard  de  la 
rafle  (chacun  proteste  contre  la  brutalite  et  les  erreurs  de  ces  procedes  ; mais  on  peut  les 
pratiquer  autrement  qu’on  ne  le  fait),  de  la  rafle , dis-je,  qui  fait  tout  decouvrir. 

Notons  que  chez  les  malades  qui  ne  se  traitent  pas  ou  se  traitent  insuffisamment, 
parce  que  la  maladie  est  peu  douloureuse  et  qu’elle  reste  longtemps  peu  apparente,  la 
syphilis  est  plus  grave,  au  moins  plus  durable,  les  recidives  plus  frequentes  et  les  victimes 
plus  nombreuses. 

La  conclusion  qui  decoule  de  ces  constatations  est  que  les  maisons  de  tolerance 
sont  moins  dangereuses  qu’on  ne  l’a  dit  d’apres  des  statistiques  etablies  sur  des  bases 
defectueuses.  Au  point  de  vue  hygienique,  il  faudrait  les  conserver  a condition  que 
l’administration  fasse  disparaitre  tous  les  abus.  Or  tout  cela  n’est  pas  impossible. 

On  me  dit  de  source  certaine  qu’il  n’y  a plus  que  15  a 20  maisons  de  tolerance 
a Paris  : la  prostitution  n’est  plus  agglomeree  ; elle  est  plus  libre,  on  la  voit  moins  ; croit- 
on  pour  cela  qu’elle  existe  moins?  Ce  serait  raisonner  en  autruche. 

Joubert  a dit  que  l’hypocrisie  etait  encore  un  hommage  a la  vertu.  La  prostitution 
n’est  certes  pas  moindre  ; on  ne  l’a  plus  sous  la  main ; elle  n’est  plus  canalisee,  endiguee 
— elle  est  par  consequent  moins  surveillee  et  plus  dangereuse.  Voila  le  resultat ; on  ne 
saurait  s’en  louer. 

Ce  qu'on  a perdu  en  sante,  au  moins  l’a-t-on  gagne  en  moralite  ? Non  vraiment ; 
car  les  souteneurs  ont  remplace  les  tenanciers  ; qui  soutiendra  que  c’est  mieux  ? 

Je  me  demande  pdurquoi  l’on  tient,  dans  le  discours  du  moins,  si  grand  compte  de 
l’age  et  de  la  majorite,  pour  les  prostituees,  alors  que  c’est  de  leur  sante  qu’il  s’agit. 

A ce  sujet  encore  les  statistiques  sont  instructives.  C'est  en  moyenne  a 16  ans 
que  les  deflorations  ont  lieu,  en  province  plus  encore  qu'a  Paris. 

C’est  a 17  ans  que  la  prostitution  commence,  alors  aussi  le  peril  venerien  pour  la 
Societe.  Les  prostituees  anciennes  ou  agees  ne  sont  plus  guere  a redouter ; elles  ont  eu 
la  syphilis  depuis  assez  longtemps  pour  ne  pouvoir  plus  la  propager ; or  c’est  le  point 
capital.  II  y a eu  des  vierges  a St.-Lazare  ; mais  la  virginite  chez  elles  n’excluait  pas  la 
syphilis;  et  je  dois  a la  verite  de  dire  que  ces  jeunes  filles,  tres  contagieuses,  tres 
dangereuses,  etaient  aussi  les  plus  vicieuses  de  la  salle. 

Cet  expose  de  fails  existants  constitue  a lui  seul  un  programme  de  reformes  salutaires  et 
facilement  realisables. 

Je  n’ai  envisage  dans  ce  travail  que  le  peril  syphilitique,  lequel  peuple  les  asiles  publics 
de  sujets  degeneres,  d’alienes,  de  sourds-muets,  d’aveugles,  et  qui  produit  des  avortements 
des  mortnes,  des  etres  mutiles,  caducs,  inferieurs  au  point  de  vue  de  la  vigueur  physique 
et  intcllectuellc.  Mais  le  peril  blennorrhagien,  tout  en  etant  sur  le  second  plan  et  en  ne 
necessitant  peut-etre  que  des  soins  dans  les  salles  de  volontaires,  doit  etre  pris  aussi  en 
serieuse  consideration : a l’appui  de  cette  opinion,  faut-il  rappeler  les  ophtalmies  des 
nouveaux-nes  et  les  cecites  d’origine  urethro-maternelle,  les  salpingites,  si  souvent  d’origine 
conjugale,  lesquelies,  comme  les  orchites  chez  l’homme,  s’opposent  frequemment  a la 
fecondation  et  contribuent  pour  leur  bonne  part  a la  depopulation  et  peut-etre  aussi  aux 
malformations  congenitales. 

II  faut  que  tout  cela  soit  dit,  entendu,  compris  ; c’est  cela  qui  doit  elre  propage. 

On  le  voit,  c’est  toujours  a la  meme  conclusion  qu’on  aboutit  : pour  combattre  le 
peril  syphilitique,  il  faut  assainir  la  prostitution  clandestine. 

Tout  serait  simple  et  facile  si  les  prostituees  de  cette  categorie  n’etaient  pas  legion 
ou  si  elles  venaient  de  bonne  volonte,  regulierement,  spontanement  se  faire  visiter,  traiter, 
isoler.  Mais  chacun  sait  que  dans  la  pratique  il  n’en  est  rien.  L’insouciance,  la  negligence, 
l’ignorance,  la  mauvaise  volonte,  la  crainte,  font  que  les  refractaires  sont  de  beaucoup 
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les  plus  nombreuses.  S’il  y a avec  raison  des  mesures  preventives  pour  toute  prostituee  de 
bonne  volonte,  il  faut  des  mesures  repressives  pour  les  clandestines,  les  refractaires,  les 
malfaisantes,  les  contagieuses  inconscientes  ou  non. 

Or,  pour  les  atteindre  efficacement,  je  ne  vois,  en  fin  de  compte  et  pour  ne  pas 
prolonger  indefiniment  cette  distinction,  qu’une  mesure  a conseiller.  C’est  la  declaration 
en  delit  de  la  provocation  habituelle  sur  la  voie  publique,  du  racolage,  comme  on  l’a  fait 
a Berne,  je  crois  depuis  1885. 

Certes  il  faut  que  cette  mesure,  delicate  entre  toutes,  soit,  plus  encore  que  les  autres, 
prise  avec  impartiality,  clairvoyance,  justice,  humanite ; il  faut  que  toutes  echappent  a 
l’arbitraire  de  l’Administration  pour  etre  soumises  a une  veritable  juridiction,  .eclairee  et 
juste  pour  toutes  egalement. 

La  reorganisation  du  service  des  moeurs  s’impose  comme  celle  des  dispensaires. 

Il  faut  que  les  recherches  soient  faites  avec  plus  de  soins,  non  plus  par  des  agents 
quelconques,  mais  par  des  inspecteurs  d’hygiene  conscients  de  leur  mission,  mieux  payes, 
mieux  choisis,  etc.  Il  faut  qu’elles  ne  donnent  plus  lieu  a ces  abus  qui  indignent  tout 
le  monde,  et  que  la  loi,  la  meme  pour  tous,  n’ait  plus  de  ces  intermittences  deplorables 
qui  la  discredited. 

Les  depenses  pour  ces  resultats  seraient  minimes.  D’ailleurs,  la  question  n’est  pas 
la ; considerez  plutot  que  l’oeuvre  est  genereuse,  grande,  utile  a une  quantite  considerable 
d’etres  humains  qui  sont  plonges  dans  la  misere  ou  dans  la  souffrance  physique  et  morale. 
Que  les  depenses  a faire  soient  au  compte  de  la  Ville  ou  de  l’Etat,  peu  importe  encore, 
puisqu’elles  sont  necessaircs.  Notez  bien  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  bienfaisance  ou 
d’une  offrande  facultative,  mais  d’une  entreprise  de  preservation  sociale  qui  s’impose  a toute 
agglomeration  civilisee  et  clairvoyante.  Mais  si  la  Societe  veut  se  defendre,  elle  ne  doit  le 
faire  que  par  des  voies  dignes  d’elle  et  humanitaires. 

Toutes  ces  mesures  doivent  d’ailleurs  avoir  une  marcbe  parallele  avec  celles  qui 
tendent  a diminuer  le  nombre  des  victimes  de  la  prostitution  : — creation  d’ecoles  profession- 
nelles  (les  statistiques  montrent  que  parmi  les  prostituees,  c’est  l’exception  qui  sait  lire 
et  ecrire)  — augmentation  des  salaires  de  la  femme  — conferences  pour  faire  connaitre 
la  gravite  du  mal,  pour  eclairer  les  malades  hommes  et  femmes,  militaires  et  civils,  sur 
les  dangers  de  la  contagion,  sur  la  necessity  de  se  traiter  — habituer  le  public  a ne  plus 
considerer  les  maladies  veneriennes  comme  des  maladies  honteuses  — traitement  identique 
des  veneriens  et  des  autres  malades  dans  les  hopitaux  et  ailleurs  — conferences  pour  le  rele- 
vement  de  la  dignity  de  la  femme,  etc. 

Pour  toutes  ces  mesures  proposees,  pour  ^organisation  de  tous  ces  services,  medi- 
caux,  juridiques,  aaministratifs,  le  medecin  doit  passer  la  main  aux  legislateurs,  aux  juris- 
consultes.  Il  faut  qu’on  se  passionne  enfin  pour  de  si  heureux  resultats  'et  qu’on  sorte 
de  l’incurie  et  de  l’indifference. 

Mais  c’est  le  medecin  qui  doit  parler  le  premier ; c’est  lui  qui  connait  le  plus  a 
fond  toutes  les  questions  d’ou  doivent  decouler  les  decisions  definitives.  C’est  a nous  que 
les  victimes  viennent  se  confier,  demander  secours  et  assistance  ; c’est  nous  seuls  qui 
sommes  les  confidents  et  les  spectateurs  de  tant  d’anxietes  et  de  desespoirs.  Il  faut  tou- 
jours  se  souvenir  que  ce  sont  les  classes  les  plus  populeuses,  les  plus  desheritees,  les 
plus  pauvres,  les  plus  mallheureuses,  les  moins  eclairees  et  que  le  Pays  est  atteint  dans 
ses  parties  vives.  Selon  la  juste  et  energique  expression  de  Laurent,  «les  maladies  conta- 
gieuses sont  les  pires  malfaiteurs* . C’est  done  bien  la  cause  de  l’humanite  que  plaide  le 
corps  medical,  et  l’avenir  lui  donnera  certainement  raison.  Si  la  syphilis  est  l’ennemie  de 
la  Race,  la  civilisation  est  l’ennemie  de  la  syphilis  ; dans  cette  lutte,  le  triomphe  definitif 
n’est  pas  douteux.  Mais  en  attendant,  il  faut  vouloir,  il  faut  pouvoir  se  defendre.  Il  y a 
la  une  oeuvre  grande  et  feconde  a accomplir : Honneur  a ceux  qui  la  feront  aboutir ! 
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Statistiques. 

„ Inflrmerie  speciale  de  St.  Lazare  (1893 — 1894). 

Service  de  M.  le  Dr.  BARTHELEMY. 

Les  resultats  generaux  d’une  statistique  faite  d’apres  374  observations  de  malades, 
ont  ete  les  suivants : 


Entrees  — Sorties  — Sejours. 

Entrees  a des  epoques  differentes,  entre  le  1-er  aout  1891  et  le  31  decembre  1893, 

soit : 15  en  1891 
155  » 1892 
204  » 1893 
374 

Ces  374  malades  ont  donne,  dans  le  meme  laps  de  temps,  329  sorties, 

dont : 143  en  1892 
186  » 1893 
329 

222  femmes  venaient  pour  la  premiere  fois  a St.-Lazare, 

152  » y avaient  deja  fait  de  1 a 7 sejours. 

Telle,  comptant  le  plus  de  sejours  anterieurs,  venait  a l’infirmerie  pour  la  8-e  fois 
16  d’entre  elles,  avaient  deja  ete  soignees  pour  leur  affection  speciale  dans  divers 
hopitaux  de  Paris  ou  de  la  province. 

Relativement  aux  entrees  et  aux  sorties,  il  a ete  note  que  20  femmes  sont  entrees 
2 fois  dans  le  courant  de  la  meme  annee , a 1’infirmerie. 

La  duree  moyenne  du  sejour  a St.-Lazare.  a ete  de  66  jours 
sejour  minimum  2 jours 
» maximum  1 an  7 mois 
le  plus  grand  nombre  de  malades  a fait  un  sejour  de 

31  a 60  jours  (123  femmes) 

58  sont  restees  de  1 a 15  jours 
7 » » plus  de  7 mois 

329  sont  done  restees  un  temps  variant  entre  16  jours  et  7 mois. 

Ages  des  malades. 

La  plus  jeune  malade  avait  16  ans. 

» » agee  » » 52  ans. 

L’age  moyen  a ete  : 24  ans  1/2. 

Le  plus  grand  nombre  des  malades  avait  de  16  a 20  ans  (114  femmes) 

18  avaient  plus  de  40  ans, 

242  comptaient  entre  20  et  40  ans. 

En  etablissant,  au  point  de  vuc  de  l’age,  une  comparaison,  entre  les  femmes  origi- 
naires  de  Paris  et  celles  de  la  province,  on  trouve  : 


Parisienne 

Provinciale 

age  minimum 

16 

IOV2 

— maximum 

48 

50 

— • moyen 

22 

251/2 

Hyg.  Dem.  Congr.  V. 


34 
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Lieux  de  naissance. 

Sur  268  femmes  dont  les  lieux  de  naissance  ont  ete  connus,  on  a compte : 

86  parisiennes  (nees  a Paris  ou  dans  le  departement  de  la  Seine) 

172  provinciates 
10  etrangeres. 

En  dehors  du  departement  de  la  Seine,  ceux  qui  ont  compte  le  plus  ont  ete : 

le  Finistere  7 

les  Cotes-du-Nord  6 

la  Seinelnferieure  8 

la  Seine-et-Marne  8 

la  Seine-et-Oise  6 

l’llle-et-Vilaine  5 

ensuite  viennent : l’Aisne,  les  Ardennes,  l’Eure-et-Loir,  la  Haute-Saone,  le  Loiret,  la  Marne; 

l’Oise,  la  Sarthe,  la  Saone-et-Loire,  etc. 

( 2 femmes  avaient  ete  elevees 
a noter  < „ . , . 

( aux  Enfants-assistes. 

Menstruation. 

265  femmes  ont  fait  connaitre  l’age  de  la  1-re  apparition  de  leurs  regies 
l’age  minimum  a ete:  10  ans 
» maximum  a ete  : 21  ans 

» moyen  a ete  : 14  ans  J/2 

le  plus  frequent  a ete  14  ans  (44  f.) 

181  f.  ont  ete  reglees  pour  la  1-re  fois  avant  15  ans 
193  apres  cet  age. 

a noter  : 1 femme  de  42  ans,  nee  dans  la  Loire,  n’ayant  jamais  ete  reglee. 

3 femmes  entrees  a St.-Lazare  et  pas  encore  reglees ; 4 plus  reglees. 

200  f.  ont  fait  connaitre  la  date  de  leurs  regies  chaque  mois  et  la  duree. 

La  date  la  plus  frequente,  a ete:  entre  le  15  et  le  20  du  mois  — ensuite  vient : 
entre  le  25  et  le  31. 

La  moins  frequente  a ete  : entre  le  1-er  et  le  5. 

90  etaient  reglees  avant  le  15  du  mois 
110  » » apres  » » » 

La  duree  la  phis  frequente  a ete : 4 jours 
» » moyenne  a et e:  3 jours. 

Chez  147  f.  les  regies  duraient  moins  de  5 jours 
» 53  » » » plus  » » 

Sur  258  f.  188  etaient  reglees  regulierement 
70  » » irregulierement. 

Defloration. 

Pour  260  f.  Page  de  defloration  a ete  connu : on  a trouve  : 
age  minimum  11  ans  V2 

» maximum  26  ans  (provinciale),  23  ans  (parisienne) 

» moyen  16  ans 

L’age  de  16  ans  a ete  le  plus  frequent  (51  f.) 

133  ont  ete  deflorees  avant  17  ans 
106  » » » d e 17  a 20  ans 

21  » » » apres  20  ans. 
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D’apres  255  resultats  connus,  on  a compte  : 

que  25  femmes  avaient  ete  deflorees  avant  l’apparition  des  premieres  regies 
33  » la  meme  annee 

83  » de  1 a 2 ans  apres. 

114  » de  3 a 14  ans  apres  ' 

Le  temps  maximum,  entre  un  age  de  defloration  anterieur  a celui  de  l’apparition 
des  premieres  regies,  et  ce  dernier,  a et 6:4  ans. 

Le  temps  le  plus  long  ecoule  entre  un  age  de  premiere  .apparition  des  regies  et 
l’age  de  defloration  posterieur,  a ete  : 14  ans. 

En  moyenne,  l’age  de  defloration  a suivi,  3 a 4 ans  apres,  celui  de  la  premiere 
menstruation. 

Sur  148  femmes  nees  en  province 

60  ont  declare  avoir  ete  deflorees  a Paris 

88  » » » » » en  province. 

Prostitution. 

a)  Ages  de  prostitution, 

225  ages  de  prostitution  ont  ete  connus 
l’age  minimum  a ete  : 14  ans 
» maximum  a ete  : 42  ans 
» moyen  a ete : 20lji 

le  plus  frequent  a et e 17  ans. 

132  f.  se  sont  prostituees,  pour  la  1-re  fois,  a un  age  compris  entre  14  et  20  ans 
80  f.  a un  age  compris  entre  20  et  30  ans 
13  f.  » » » apres  30  ans. 

b)  lemps  ecoule  entre  Vepoque  de  defloration  et  celle  de  prostitution. 

Comme  rapport  entre  l’age  de  defloration  et  celui  de  prostitution,  il  faut  noter : 
d’ apres  208  ages  connus 

qu'en  moyenne,  l’age  de  prostitution  a suivi  4 ans  apres  celui  de  defloration, 
le  temps  maximum  entre  la  defloration  et  la  prostitution  a ete  : 20  ans. 

45  f.  se  sont  prostituees  la  meme  annee  qu’elles  ont  ete  deflorees. 

120  f.  de  1 a 5 ans  apres 
27  f.  de  5 a 10  ans  apres 
16  f.  de  10  a 20  ans  apres 

le  plus  souvent  l’age  de  defloration  et  celui  de  prostitution  ont  ete  le  meme. 
a noter:  2 f.  prostituees  avant  d’etre  reglees. 

c)  Femmes  declarant  ne  s'etre  jamais  livrees  a la  prostitution. 

De  ces  374  f.  envoyees  a St.-Lazare,  34  f.  ont  pretendu  ne  s’etre  jamais  livrees  a 
la  prostitution 

| 11  parisiennes 
dont  . | provinciates 

parmi  lesquelles  2 seulement  etaicnt  sans  profession. 

d)  Prostituees  par  misere. 

16  f.  ont  declare  avoir  ete  poussees  a la  prostitution  par  la  misere 
f 3 parisiennes 
dont . ^ provinciales 


34* 
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4 domestiques 
1 caissiere 


2 couturieres 
1 blanchisseuse 
1 boutonniere 
1 fille  de  restaurant 


a savoir:  3 femmes  de  chambre 


1 casquettiere 
•2  cuisinieres 


Professions. 


Sur  374  femmes,  285  ont  dit  exercer  une  profession;  les  plus  frequentes  ont  ete 
couturieres  59 


domestiques 

blanchisseuses 

fleuristes 


50 

32 

18 


modistes  7 

mecaniciennes  5 

femmes  de  menage  5 


bonnes 


7 


a noter  parmi  les  autres  professions:  lingeres,  brodeuses,  plumassieres,  cartonnieres, 
passementieres,  etc.,  etc.  1 caissiere 
1 artiste. 

Filles  soumises. 

a)  Ages  auxquels  les  femmes  ont  ete  declarees  soumises. 

131  f.  ont  declare  l’age  auquel  elles  ont  ete  declarees  soumises 

le  plus  frequent  & ete:  de  19  a 21  ans  (44  f.) 

_,A  , , j 49  ans  (provinciate) 

1 age  maximum  a ete  \ . _ ' , 

| 4o  ans  (parisienne) 

» minimum  a ete  15  ans 

I 23  ans  (provinciale) 

» moyen  j ^ ans  (parisienne) 

62  f.  ont  ete  declarees  soumises  avant  20  ans 

59  f.  » » » » de  20  a 30  ans 

10  f.  » » » » apres  l' age  de  30  ans. 

b ) Rapports  entre  ages  de  filles  soumises  et  ages  de  prostitution . 

42  f.  ont  ete  declarees  soumises  la  meme  annee  que  celle  de  la  prostitution 
33,  un  an  apres  * 

41,  d e 2 a 5 ans  apres 
15,  plus  de  5 ans  apres. 

Le  temps  ecoule  entre  l’age  de  prostitution  et  celui  de  file  soumise  a ete  en 
moyenne  de  2 ans  l/2. 


c)  Temps  comme  files  soumises. 


Sur  125  f.  soumises 

10  etaient  f.  soumises  depuis  moins  d'un  an. 
62  » » » » 1 a 5 ans 

37  » » » • » 5 a 10  ans 

12  » » » » 10  a 20  ans 

4 » » » » plus  de  20  ans 


dont  1 depuis  28  ans. 

Le  temps  moyen  comme  f.  soumise  a ete  de  5 ans  1/2. 
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Insoumises. 


a)  Temps  comme  filles  insoumises. 

Sur  102  insoumises  : 

38  etaient  prostituees  comme  insoumises  depuis  moins  d’un  an. 

58  » » » » m»  1 a 5 ans.' 

6 » » » » » 5 a 15  ans. 

2 » » » » » plus  de  15  ans,  • 

dont  1 depuis  27  ans. 

La  moyenne  du  temps  de  protitution  comme  insoumise  a ete  de  3 ans. 


A)  Femmes  en  maison. 

Des  374  f. 

7 avaient  ete  en  maison. 

B ) Femmes  mariees. 

I 14  provinciates, 

It  y avait  17  f.  mariees  i 0 . . 

J l 3 parisiennes, 

pour  lesquelles  l’age  du  mariage  en  moyenne  avait  ete:  19  ans. 

5 f.  etaient  veuves  (age  moyen  du  veuvage  26  ans), 

8 f.  etaient  separees  (age  moyen  de  la  separation  25  ans). 

Ces  femmes  mariees  s’etaient  prostituees  a un  age  estime,  en  moyenne,  a 27  ans. 

Des  mariages,  etaient  nes  34  enfants-,  it  y avait  eu  5 fausses  couches. 


Grossesses  — Couches  a terme  — Fausses  couches. 

a)  Grossesses. 

113  femmes  ont  eu  une  ou  plusieurs  grossesses,  lesquelles  ont  ete  au  nombre  de 
202  dont : 

161  couches  a terme, 

41  fausses  couches  ou  couches  avant  terme. 

bj  Couches  a terme. 

Les  161  couches  a terme  se  repartissent  ainsi : 


59 

f. 

ont 

eu 

i 

couche 

a 

terme 

(59) 

21 

f. 

» 

» 

2 

» 

» 

» 

(42). 

8 

f. 

» 

» 

3 

» 

» 

» 

(24) 

3 

f. 

» 

» 

4 

» 

» 

» 

(12) 

1 

f. 

» 

» 

5 

» 

» 

» 

( 5) 

1 

f. 

» 

» 

6 

» 

» 

» 

( 6) 

1 

f. 

» 

» 

13 

» 

» 

» 

(13) 

c)  Enfants  nes  a terme  vivants. 

90  femmes  ont  eu  des  enfants  a terme,  vivants,  au  nombre  de  159  \ 
de  ces  159  enfants 

72  vivaient  (en  1892 — 1893) 

87  etaient  morts  » » 

a noter  : la  femme  ayant  eu  le  plus  d’enfants  venus  a terme  vivants,  en  a eu  : 8. 
L’age  le  plus  frequent  des  couches  a terme,  avec  enfants  vivants,  a ete,  dans  l’ordre 
suivant : 

17  ans, 

18  » 

19  * 

. 21  > 
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Page  minimum  15  ans 
» maximum  47  » 

» moyen  18l/2  » 

d)  Fausses  couches. 

Pour  les  fausses  couches  et  pour  33  femmes  : 

l’age  minimum  a ete  16  ans, 

» maximum  » » 31  » 

» moj^en  » » 21  » 

le  plus  frequent  d q 18  d 20. 

Ces  fausses  couches  ont  eu  lieu  le  plus  souvent  au  3e  mois  de  la  grossesse , 
puis  au  point  de  vue  de  la  frequence,  dans  l’ordre  suivant  : 

4e  mois, 

6e  mois, 

7e  mois, 

8e  mois,  etc. 

a noter : sur  les  161  couches  a terme, 

4 avec  enfant  mort-ne. 


Sur  374  malades 


Syphilis  primitive. 


a ) Syphilis  primitive. 

23  presentaient,  a leur  entree  a St.-Lazare,  le  chancre  syphilitique 
celui-ci  siegeait  le  plus  souvent : 

1°  aux  petites  levres  (7  f.) 

2°  » grandes  levres  (6  f.) 

Le  minimum  de  sejour  de  ces  23  femmes  a St.  Lazare,  a ete  15  jours, 

le  maximum  180  » 

en  moyenne  80  » 


Secondaire  et  ierticiire. 


V)  Roseole  et  Syphilides. 

238  femmes  presentaient  des  manifestations  secondaires, 
Syphilides 

dont  Roseoles  16  f. 


telles  que  : Roseole  et 


(sans  autre  designation) 

56 

pigmentaires  . . . 

47 

macules  .... 

16 

papuleuses  . . . 

36 

squameuses  . . . 

8 

pustuleuses  . . . 

3 

papulo-erosives 

31 

ulcereuses  . . . 

15 

circinees  .... 

9 

psoriasiformes  . . 

1 

syphilides  diverses 

ou 

la 

tement 
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minimum  de  8 jours , 
maximum  de  6 mois, 
en  moyenne  65  jours. 


c)  Plaques  muqueuses. 


54  femmes 

avaient  des  plaques  muqueuses ; 

le  siege  le  plus  frequent 

nieres  a ete  : 

la  vulve  .... 

puis  : 1 'anus 

...  7 f. 

la  langue  .... 

...  8 f. 

les  amygdales  . . 

...  5 f. 

duree  minimum  du  traitement  a 

St.-Lazare  9 jours, 

maximum  6 a 7 mois, 

en  moyenne  2 a.  3 mois. 


d)  Affections  syphilitiques  diver ses. 

134  f.  etaient  affectees  d’accidents  syphilitiques  autres  que  : roseole,  syphilides, 
plaques  muqueuses. 

Par  ordre  de  frequence  on  a trouve  : 


Angines  syphilitiques 27  f. 

» hypertrophies  amy gdaliennes  18  f. 

Alapecies  syphilitiques 14  f. 

Adenopathies 33  f. 

Affections  oculaires 10  f.  etc.,  etc. 


e)  Ages  de  la  Syphilis. 

D’apres  106  observations  de  femmes  syphilitiques,  on  a trouve 
que  pour  24  d’entre  elles,  la  syphilis  remontait  a moins  d'un  an,  au  moment  de 
leur  entree  a St.  Lazare  ; 

69  avaient  la  syphilis  depuis  1 an  a,  5 ans, 

7 » » » » 5 d 10  ans, 

6 » » » » plus  de  10  ans. 

La  syphilis  la  plus  ancienne  remontait  a 34  ans. 

En  moyenne  celle-ci  remontait  a 4 ans. 

a noter : Sur  106  f.  syphilitiques,  30  ont  eu  une  ou  plusieurs  grossesses. 

f)  Rapports  entre  Vage  de  prostitution  et  celui  de  syphilisation. 

Le  temps  ecoule,  entre  l’age  de  prostitution  et  celui  de  syphilisation,  a ete  : 
en  moyenne  3 ans, 
au  maximum  10  a 15  ans. 

Sur  87  f.,  on  en  a trouve 

28  ayant  eu  la  syphilis,  la  meme  annee  que  celle  du  debut  de  la  prostitutioa 

50  de  1 a 5 ans  apres, 

7 de  5 d 10  » » 

2 plus  de  10  » » 

a Noter  : 2 Syphilis  hereditaires. 


Chancrelles. 


Sur  374  malades 

15  f.  presentaient  des  chancrelles 
les  parties  le  plus  souvent  affectees  etaient  : 

Anus  4 f.  - 

Qdes  lgVres  3 f. 

Vagin  3 f.  etc. 

La  moyenne  du  sejour  a St.  Lazare  pour  ces  malades,  a ete : 54  jours. 


Blennorrhagie  — (Inflammations  — Ecoulements  — Catarrhes). 

On  a eu  a traiter  : 840  cas,  tels  que  : 

Urethrites  aigues  isolees 72 

» chroniquc 1 

Vulvites 20 

Bartholinites 11 

Vaginites 186 

Endometrites 44 

Metrites 174 

Catarrhes  limpides • . . . . 54 

» purulents 98 

Salpingites 2 

Ovarites 3 

Adenopathies  (iliaques) 3 

Ulcerations  (col  - fourchette  - levres)  ....  95 

Vegetations 77 

Le  phis  frequemment , les  vegetations  siegeaient 

a la  vulve, 
a 1 'anus, 

ou  a Vurethre,  etc. 


La  duree  moyenne  du  traitement  a ete,  pour  ces  affections  : 
Urethrites  70  jours, 

Vulvites  — Bartholinites  110  jours, 

Vaginites  69  jours, 

Metrites  65  jours, 

Catarrhes  54  jours, 

Ulcerations  70  jours. 
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